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INTRODUCTION. 


Lorstfutm  «'iHuclio  que  pour  son  instruc- 
tion particulière,  on  ne  s  effraye  pas  de  la 
multitude  des  livres  qu'il  faut  consulter; 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  premier,  le 
second  nous  l'indiaue,  le  troisième  contient 
ce  qui  n'était  pas  aans  les  deux  autres,  et  à 
force  de  lire  et  de  rédéclflr,  on  épuise  les 
matières;  mais  lorsqu^il  s'agit  d instruire 
les  autres  et  surtout  tes  jeunes  gens,  et  de 
leur  tracer,  en  quelque  ^nre  que  ce  soit^ 
une  méthode  aisée,  courte  et  sûre,  on  no 
peut  leur  proposer  la  lecture  d'un  grand 
nombre  d'auteurs,  ni  les  obliger  d'en  ex- 
traire ce  qu*il  y  a  d'essentiel,  ^'analyser, 
de  comparer,  de  réunir  co  qu'ils  jugeront 
de  plus  propre  au  but  qu'on  envisage  :  un 
pareil  exercice  leur  serait  utile,  sans  doute, 
mais  ils  ne  pourraient  l'entreprendre  «v-ee 
plaisir,  ni  l'exécuter  avec  succès.  II  est  donc 
du  devoir  d'un  maître  laborieux  ûe  leur 
aplanir  les  voies,  en  prenant  sur  lui  ioui 
le  dégoût  d'un  travail  qui  n*est  pas  sans  àiî- 
iicultés  ;  c*est  tout  à  la  fois  ménager  son 
temps  et  assurer,  en  quelque  sorte,  T  utilité 
de  ses  leçons. 

Déterminés  par  ces  motifs  et  instruits  par 
une  longue  expérience,  Roflin  et  Fénelon 
voulaient  qu'on  enseignât  la  rhétorique  aux 
jeunes  gens  en  leur  mettant  sous  les  yeux 
les  préceptes  des  grands  rhéteurs,  ou,  comme 
ditrénelon,  la  ffeur  de  la  plus  pure  a$Ui- 
quUé.  Ce  conseil  donné  par  des  hommes 
d'une  autorité  si  respectable  a  fait  surgir  au 
milieu  de  nous  un  grand  nombre  de  traitée 
de  rhétorique  parmi  lesquels  il  en  est  d'ex- 
cellents et  dont  on  fait  usage  dans  les  collè- 
ges et  les  petits  séminaires.  Ces  traités  mé- 
thodiques renferment  ordinairement  des 
notions  assez  étendues  -sur  Tart  oratoire, 
mais  ils  seraient  déplacés  -entre  les  mains 
des  jeunes  ecclésiastiques  qui  suivent  les 
cours  d'éloquence  établis  depuis  quelque 
temps  dans  fa  plupart  de  nos  grands  sémi- 
naires. L'art  de  la  prédication  a  ses  règles 
particulières  et  il  exige  des  études  plus  ap- 
profondies; de  la  la  nécessité  d'un  livre 
spécialement  destiné  aux  tours  d'éloquence, 
û  un  traité  de  la  prédication  écrit  sur  le 
même  plan  que  les  traités  de  rhétorique,  c 'est- 
à-dine,  d'un  ou-vra^e  court,  net,  précis,  qui 
expose  les  vrais  prmcipes  delà  prédication, 
qui  joigne  aux  préceptes  quelques  exem- 
ples, et  qui  indique  -sur  eliaque  genre  et 
chaque  matière  les  plus  beaux  endroits  des 
auteurs  eoclésiestiques  -qui  ont  le  mieux 
connu  la  vraie  manière  de  prêcher  selon 
I  esprit  de  l'Evangile. 

Ce  livre,  qu'on  «  de  la  peine  à  trouver 
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parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  ces 
matières,  ne  sufiltpas  encore.  Le  professeur 
doit  l'expliquer,  le  développer,  en  y  ajou- 
tant, s'il  est  possible,  tout  ce  qu'ont  ensei- 
fné  sur  l'art  de  la  prédication  les  écrivains 
ont  l'autorité  est  le  plus  universellement 
reconnue;  c^est  alors,  et  alors  seulement 
que  les  jeunes  lévites  suivent  avec  fruit  le 
cours  d'éloquence  et  qu'on  prépare  en  leurs 
personnes  de  bons  prédicateurs,  de  vérita- 
bles ministres  de  la  parole  >de  Dieu.  Appelé 
moi-jnéme  à  ces  graves  fonctions  par  la  con- 
fiance d'un  prélat  vénéré,  j'ai  mis  entre  les 
mains  do  mes  élèves  le  Traité  de  la  prédica-^ 
tion  publié  en  1846  par  un  supérieur  de  sé- 
minaire ;  j'ai  fait,  en  même  temps,  an  choix 
des  meilleurs  ouvrages  sur  l'éloqueoce  en 
général  et  sur  celle  de  la  chaire  en  parlicu- 
lier,  afin  de  réunir  aux  avantages  d^un  cours 
suivi  et  méthodique  ceux  que  procure  l'é- 
tude des  -auteurs  les  plusxecoraioandablcs; 
j*ai  lu  à  mes  élèves  snv  les  points  les  plus 
importants  de  l'art  oratoire  les  passades -qui, 
dans  ces  divers  auteurs,  me  paraissaient  les 
plus  essentiels  et  oui  avaient  un  rapport  in- 
time à  la  leçon  de  leur  traité,  et  f  ai  cru  re- 
marquer qu'ils  en  tiraient  toujours  une  plus 
ample  et  plus  -solide  instruction. 

Cette  expérience  m'a  convaincu  qu'il  se- 
rait utile  de  recueillir  en  un  seul  volume 
tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  écrit  de  plus  substantiel  sur  le  minis- 
tère de  la  prédication  ;  quoique  les  règles 
de  cet  art  soient  connues  depuis  longtemps, 
on  trouve  peu  d'ouvrages  complets  sur  cette 
matière;  la  .plupart  sont  rares  et  dispeiv- 
dicux,  quelques-uns  portent  encore  toute  la 
rouille  de  l'ancienne  école,  presque  tous 
laissent  beaucoup  à  désirer.  IJn  répertoire 
tel  que  je  l'ai  conçu  peut  donc  en  tenir  lieu  : 
quand  je  ne  serais  que  l'écho  de  ceux  que 
la  jeunesse  ecclésiastique  doit  regarder 
comme  ses  maîtres  et  ses  modèles,  quandje 
n'aurais  que  le  mérite  d'avoir  extrait  co 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs  ouvraiges, 
le  jugement  qu'on  portera  de  ce  recueiTme 
sera  tomours  assez  favorable,  si  foQ  con- 
vient qu  il  peut  être  utile  è  mes  frères  âan< 
le  sacerdoce,  car  je  n'ai  pas  d'autre  but  ni 
d'autre  ambition. 

Il  est  inutile  d'exposer  ici  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  suivre  l'ordre  «Iiphabeli- 
que  dans  oe  cours  d'éloquence.  Marmontel 
a  dit  avec  raison  que  dans  un  ouvrage  qui 
doit  tirer  sa  force  de  la  progression  et  de 
l'enchaînement  des  idées,  l'ordre  méâiodi- 
qne  est  indispensable,  mais  que  dans  un 
livre  élémentaire  oii  chaque  article  porta 

1 


Il 


Bvec  soi  lo  développement,  le  complément 
de  son  idée,  et  oii  il  s'agit  de  délinir  plus 
que  de  raisonner,  la  méthode  n'est  pas  au5sî 
nécessaire.  Il  y  a  d'ailleurs  des  avantages 
incontestables  dans  l'ordre  alphabétique; 
l'un  est  de  donner  h  une  longue  suite  do 
préceptes  l'altrail  de  In  variété,  l'autre  est 
de  présenter  dans  chacun  des  articles  tout 
son  objet  sous  divers  rapports. 

Quant  k  la  manière  do  procéder  pour  In 
rédaction  de  ce  Dictionnaire^  Vax  suivi  lo 
conseil  do  l'abbé  Sabalicr  de  Castres.  «  Si 
l'on  voulait  donnera  quelqu'un, dit-il,  Fidéc 
d'une  machine  un  peu  compliquée,  on  com- 
mencerait par  démonter  celte  machine  pour 
en  faire  voir  distinctement  et  séparément 
toutes  les  pièces  ;  ensuite  on  expliquerait  le 
rapport  de  chacune  de  ces  pièces  h  ses  voisi- 
nes, et  en  procétlant  ainsi,  on  ferait  entendre 
clairement  le  jeu  do  toute  la  machine,  sans 
même  èlre  obligé  de  la  remon(cr.  Que  doit 
donc  faire  l'auteur  d'uji  dictionnaire  de 
science?  C'est  de  dresser  d'abord  une  table 
des  pnoci|)aui  objets  de  la  science  dont  il 
veut  traiter,  des  différents  termes  qui  y 
sont  en  usage,  voilà  la  machine  démoulée: 
il  prendra  ensuite  les  parties  principales 
dont  il  fera  des  articles  étendus  et  distin- 
gués, et  marquera  avec  soin  |>3r  des  renvois 
la  liaison  de  ces  articles  avec  ceux  qui  en 
dépendent  ou  dont  ils  déi>endenl  ;  il  fera  des 
articles  abrt^gés  avec  un  renvoi  h  l'article 
princînni,  sans  craindre  même  do  tomber 
dans  des  redites,  lorsque  ces  redites  seront 
peu  considérables  et  qu'elles  pourront  épar- 
gner au  lecteur  la  peine  d'avoir  recours  à 
plusieurs  aiticlcs  sans  néces^sité.  » 

Tel  est  le  plan  que  j'ai  lAché  de  suivre 
dans  ce  répertoire.  Bien  des  détails  où  je 
suis  entré  [larnîlront  inutiles  à  des  lecteurs 
instruits  ;  je  n'ai  pas  cru  toutefois  devoir  lus 
supprimer;  n'ayant  en  vue  que  Tutililé  do 
mes  jeunes  confrères,  j'ai  pensé  qu'ils  se- 
raient bien  aises  do  retrouver  ici  queloues- 
uns  de  ces  préceptes  qu'on  étudie  quelciue- 
fois  trop  h  la  hâte  durant  la  jeunesse  et  dont 
il  ne  reste  souvent  dans  l'esprit  que  des  ré- 
miniscences vagues  et  confuses  ;  c'est  pour- 
quoi j'ai  parlé,  en  divers  articles,  de  l'inven- 
tion oratoire,  qui  comprend  les  arguments, 
les  mteurs,  les  passions ,  des  différentes 
qualités  du  style,  soit  générales,  soit  parti- 
culières, des  Ui^ures  de  mots  et  de  pensées, 
des  règles  à  suivre  pour  rc\actc  disposition 
du  discours  et  de  quelques  autres  principes 
élémentaires  qui  semblent  ai>partenir  exclu- 
sivcmeut  à  un  cours  de  rnétorit|ue,  mais 
dont  il  est  bon  de  rafratctiir  le  souvenir 
dans  la  mémoire  des  jeunes  prêtres  ^ui  com- 
mencent à  s'eiercer  dans  lo  minîstèro  de  la 
parole.  Mais  l'objet  principal  de  ce  recueil 
est  l'éloquence  sacrée  ;  on  y  trouvera  sur 
cette  vaste  matière  toutes  les  règles  et  les 
conseils  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sable au  prédic^ateur. 

J'ai  lyouté  h  la  fin  de  chaquo  article  un 
certain  nombre  d'indications  À  l'usage  de 
ceux  qui  voudraient  recourir  aux  aoua^es  où 
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j'ai  puisé  moi-même,  et  se  livrer  là  des  études 

Idus  étendues  et  plus  approfondies.  Afin  d'a- 
iréger  ces  indications,  je  n'ai  cité  que  les  vo- 
lumes et  les  pages  qu'on  devra  consulter, 
me  réservant  de  faire  connaître  ici,  une  fois 
pour  toutes,  les  éditions  que  j'avais  entre  les 
mains. 

Voici  les  ouvrages  qui  m'ont  servi  pour 
la  rédaction  de  ce  Dictionnaire.  Je  crois  utile 
de  If'S  faire  connaître  en  détail,  pour  vn  fa- 
ciliter lo  choix  aux  ecclésiastiques  qui  vou- 
draient se  les  procurer. 


AUTEURS  ANCIENS,  PflOFANES  ET  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. 

C!céno?<(.  Les  traités  de  Cîcéron  sur  la 
rhétorique  soit,  suivant  l'ordre  que  leur  ont 
donné  les  éditeurs,  1"  Quatre  livrf$  de  In 
Uhétorique  à  iferennius  :  2*  detix  livre$  de 
rinrention;  3^  trois  tirrrs  de  /'Ora^^ur  (pie 
l'auteur  adresse  h  son  frère  Quintus  ;  V  un 
dialogue  intitulé  Brutxts  sur  les  orateurs 
illustres  ;  5"  un  traité  de  VOrateur,  adressé 
au  même  Drulus. 

Tous  CCS  ouvrages  réunissent  les  agré- 
ments du  style  ft  la  solidité  des  préceptes. 
Le  fond  en  est  tiré  d'Arisloto  pour  ce  oui 
concerne  Tinvention ,  les  passions,  les 
nueurs,  mais  la  doctrine  du  maître  y  est 
perfectionnée  par  loul  ce  qu'une  vaste  éru- 
dition, un  génie  étonnant  et  une  longue  ex- 
périence pouvaient  y  ajouter. 

Le  traité  de  VOrutenr  m'a  pnru  celui  dont 
la  lecture  peut  cHic  le  jtlus  utile.  Je  me  suis 
servi  de  la  traduction  Iranç-nse  qu'en  publia 
l'abbé  Colin  en  1737.  1  vol.  in-t2,  Paris. 
Cette  traduction  joint  au  mérite  do  la  fidé- 
lité relui  d'i>tre  écrite  d'un  style  pur  et 
agréable;  la  prt5face  est  elle-même,  sinon 
une  rhiUorique  complète,  du  moins  une  ex- 
cellente introduction  à  la  lecture  de  l'ou- 
vrage de  Cicéron.  Les  notes  placées  à  la  iv\ 
de  chaque  chapitre  contiennent  des  explica- 
tions, les  unes  grammaticales,  les  autres 
purement  littéraires  qui  prouvent  l'érudi- 
tion et  le  goût  du  Iraducleur. 

QL'iNTiUF.rr.  De  l'Institution  de  rorateur, 
—  Les  douze  livres  de  cet  ouvrage  sont  écrits 
avec  tout  l'art,  toute  l'élégance,  toute  l'éner- 
gie imaginables,  et  ils  sont  enrichis  d'images 
et  de  comjmraisons  qui,  en  bannissant  la  sé- 
cheresse, cachent  la  méthode  la  plus  exacio 
et  la  plus  philosophique  qu'on  ait  jamais 
suivie  en  matière  d'éloquence.  Cet  ouvrage 
est  si  bien  fait  que  Hollin  ne  craignait  |vis 
d'en  porter  ce  jugement  :  Ex  omnibus  an^ 
liquis  scriptoriùuf^  qui  magis  prodesse  juvcn- 
tuti  posiit,  neminem  promis  reperiri  posse 
arbitror.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction 
de  Tabbé  Gédoyn,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  Câpperonier,  Lyon.  1812,  3  vol. 
in-12.  Cette  traduction  ne  vaut  pas  celle  do 
l'abbé  Colin,  mais  la  préface  est  (rès-es- 
limée. 

LovGi?f.  Traité  du  sublime,  —  Cet  ouvrage 
est  un  des  plus  propres  à  former  uu  grand 
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orateur;  il  est  admirable  par  lajustesse  et  la 
profondeur  des  aperçus,  la  délicatesse,  Télé- 
gance»  la  siamlicité  et  la  force  du  st^le.  J*ai 
cité  quelquefois  la  traduction  que  Boileau  en 
a  faite.  Boileau  dit  que  Longin,  en  traitant 
des  beautés  de  rélocution.a  employé  toutes 
les  finesses  de  Télocution,  que  souvent  il 
fait  la  fi^re  qu*îl  enseigne,  et  qu*en  parlant 
du  subhme  il  est  lui-même  très-sublime. 

Il  n^est  pas  inutile  d'sjouter  qu*on  peut 
encore  lire  avec  fruit  la  Rhétorique  d*Âristote 
et  les  fragments  qui  nous  restent  de  Denys 
d*Halicamasse.  Ceux-ci  sont  des  morceaux 

grécieux,  dont  Tétude  peut  être  très-proâta- 
\e  à  quiconque  aspire  à  l'éloquence.  Ce  que 
dit  Ànstote  des  mœurs  et  des  passions,  des 
preuves,  de  Télocution  et  de  toute  Téconomie 
du  discours,  est  aussi  d'une  sagesse  remar^ 
quable. 

Assurément  un  ecclésiastique  aura  beau- 
coup à  laisser  de  c6té  dans  les  ouvrages  des 
anciens  rhéteurs  ;  il  y  trouvera  bien  des  cho- 
ses étrangères  à  son  ministère;  mais  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  les  avantages  que  lui 

Srocurera  Tétude  de  ces  grands  maîtres. 
Quelques  auteurs,  entre  autres  l'abbé  du 
Jarry,  ont  prétendu  que  les  orateurs  chré- 
tiens ne  doivent  pas  s'attacher  aux  règles  d'é- 
Io(]uence  que  les  orateurs  profanes  nous  ont 
laissées.  Saint  Augustin  n*est  pas  de  cet  avis  : 
il  dit,  au  contraire,  qu'en  suivant  ces  rèçles, 
le  prédicateur  fera  plus  de  fruit  ;  et  la  raison 
en  est  toute  naturelle,  c'est  que  ces  règles 
ne  nous  apprennent  autre  chose,  sinon  que 
l'orateur  doit  instruire,  plaire  et  toucher;  or 
c'est  ce  que  l'on  attend  de  tout  prédicateur  : 
ce  sont  la  pour  lui  des  devoirs  qu'il  doit  rem- 
plir. S'il  n  était  question  que  cfe  voiries  vé- 
rités de  la  religion  et  de  la  morale  expliquées 
avec  dignité,  avec  force,  avec  pompe  même, 
en  un  mot,  avec  éloquence ,  il  n'y  a  pas  de 
doute,  c'est  dans  TEcriture  sainte,  dans  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques, et  non  dans  Gicéron,  qu'on  les  trouve; 
mais  s'il  s'agit  de  voir  les  règles  de  l'élo- 
quence bien  enseignées,  bien  exécutées  ;  de 
les  voir  réduites  en  art,  et  d'en  apprendre 
les  vrais  principes  et  les  fondements  solides, 
il  faut  avoir  recours  aux  livies  des  païens  et 
à  leurs  traités  de  rhétorique.  C'est  dans  ces 
sources  que  saint  Augustin  les  a  puisées; 
e'est  de  là  qu'il  les  a  empruntées  pour  former 
le  style  du  ministre  et  du  disciple  de  Jésus- 
Christ,  en  montrant  que  les  règles  qu'on 
pourrait  se  faire  soi-même  en  lisant  les  au- 
teurs sacrés,  si  elles  sont  vraies  et  justes,  ne 
sont  elles-mêmes  que  celles  que  les  païens 
nous  ont  laissées,  et  qui  ne  sont  point  au- 
trement pratiquées  dans  leurs  ouvrages  que 
dans  ceux  des  chrétiens. 

Saint  Augustin.  DeDoetrina  christiana,  li- 
bri  quatuor.  —  Cet  illustre  docteur  a  traité 
à  fond  la  manière  de  prêcher,  dans  le  iv*  li- 
vre de  cet  ouvrage.  11  sera  utile  d'en  donner 
ici  un  résumé  succinct. 
Saint  Augustin  pose  d'abord  pour  principe 

3u'il  convient  à  un  prédicateur  de  se  servir 
e  la  rhétorique;  «car  cetart,  dit-il»  pou^ 


Tant  être  employé  à  persuader  la  vérité  et  le 
mensonge,  serait-il  juste  que  le  mensonge 
s'en  servant  pour  combattre  la  vérité,  celle-ci 
ne  s'en  servit  pas  pour  se  défendre  contre  le 
mensonge?» 

II  décrit  les  devoirs  d'un  orateur  chrétien» 
et  il  marque,  en  peu  de  mots,  «  qu'il  doit 
faire  tout  ce  que  les  rhéteurs  enseignent 
qu'il  faut  faire  pour  persuader  ceux  a  qui 
1  on  parle.  » 

Il  reconnaît  «  qu'il  y  en  a  qui  peuvent 
parler  sagement,  mais  qui  n'ont  pas  le  talent 
de  parler  éloquemment.  »  —  il  conseille  à 
ces  personnes  de  se  servir  beaucoup  des  pa- 
roles de  l'Ëcrilure. 

Après  avoir  distingué  ces  doux  sortes  de 
prédicateurs,  il  dit  que  «celui  qui  peut  parler 
et  sagement  et  éloquemment  est  préférable 
à  l'autre,  et  profite  davantage  à  ses  audi- 
teurs. »— H  montre  ensuite  que  l'éloquence 
n'a  pas  manqué  aux  auteurs  canoniques» 
mais  qu'ils  en  ont  une  qui  leur  est  propre  : 
il  en  rapporte  plusieurs  exemples.  Après 
avoir  parle  de  l'éloquence  des  prophètes,  il 
en  vient  aux  prédicateurs,  et  il  leur  applique 
les  plus  importantes  observations  des  maî- 
tres de  Fart  oratoire.  11  insiste  sur  le  soin 
qu'on  doit  avoir  de  la  clarté  du  style,  qualité 
SI  essentielle  qu'elle  doit  faire  quelquefois 
négliger  la  beauté,  et  même  la  pureté  du 
langage.  Il  dit  qu'il  y  en  a  qui  prêchent  ce 
qu'us  ont  préparé  et  appris  par  cœur,  et  d'au- 
tres qui  n'apprennent  pas  de  mémoire: il 
énumere  les  avantages  que  les  seconds  ont 
sur  les  premiers.  11  explique  les  trois  prin- 
cipaux devoirs  de  l'orateur  :  enseigner,  plaire, 
toucher,  et  s'appuie  sur  l'autorité  de  Cicéron  : 
DixU  quidam  eloquetUf  tt  verum  dixit,  ita  dt- 
cere  debere  eloquentem,  ut  doceat,  ut  delecteip 
ut  flectcU,  C'est  ce  qu'il  explique  en  d'autres 
termes,  en  disant  que  l'orateur  chrétien  doit 
parler  de  telle  sorte  qu'il  soit  écouté  mte//t- 
genter,  libenter^  obedtenter;  c'est-à-dire  qu'on 
comprenne  bien  ce  qu'il  dit,  qu'on  se  plaise 
à  Tentendre,  et  qu'on  se  rende  à  ce  qu'il  a 
voulu  persuader. 

11  va  au-devant  d'une  objection  qui  est 
qu'on  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine  d'en* 
seigner  aux  prédicateurs  ce  quils  doivent 
dire  et  de  quelle  manière  ils  le  doivent  dire; 
car  c'est  le  Saint-Esprit  qui  les  doit  ensei- 
gner :  il  la  résout  en  disant  que,  si  cette  con- 
séquence était  rigoureuse,  on  pourrait  pré- 
tendre aussi  que  nous  n'avons  pas  besoin  do 
rien  demandera  Dieu  dans  nos  prières,  puis- 
que Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  1  Evan- 
gile que  Dieu  connaît  nos  besoins  avant  que 
nousles  lui  manifestions, 

11  approuve  et  développe  un  passage  de 
Cicéron  qui  dit  que,  pour  être  éloquent,  il 
faut  dire  tes  petites  choses  d'un  style  sim- 
ple, les  médiocres  d'un  style  relevé,  et  les 
grandes  d'un  style  grand  et  sublime  :  Porta 
submisse,  modica  tempercUe,  maana  grandiier 
dicere.  Ce  que  saint  Augustin  oit  pouvoir  se 
rapporter  h  ces  autres  paroles  :  Docere,  mo- 
vfre^  /lec<er«  :  1  d'autant  plus,  ajoutc-t-il. 
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Ju'il  n'y  a  rien  de  petit  dans  les  choses 
ont  nn  pnMicalcur  <ioil  parler.  It  ne  doit 
pas  toujours  néanmoins  parler  des  grandes 
choses  dun  style  sublime,  mais  d'un  style 
simple,  quand  il  ensoigio;  d'un  stylo  mé- 
diocre, q\iand  il  loue  ou  qu'il  blAme;auliou 
que,  quand  il  s'agit  do  faire  pratiquer  quel- 
ipie  action  de  vertu  À  des  j>ersonnes  qui  en 
ont  do  réloi)$tH'nioiU,  il  faut  ^e  servir  du 
stylé  grand  cl  sublime,  ot  y  employer  des 
paroles  qui  les  enlèveol.  » 

Le  Mini  docteur  explique  ensuite  ce  que 
c'est  que  prêcher  sagement  et  éloqucmment  : 
•  C'est,  dii-il,  emp'oyordans  le  style  simple 
des  paroles  qui  soient  |)ropres  h  faire  corn- 
premlro  ce  que  Ton  veul  onseign<'r  ;  et  en 
employer  de  brillantes  dans  le  style  mtkliu- 
cre,  et  de  fortes  et  véhémentes  dans  le  style 
sublime  ;  ne  se  servir  de  tout  cela  que  pour 
faire  entrer  la  vérilé  dans  Tesprit  de  ceux  h 
qui  Ton  parle.  » 

Il  donne  d'excellents  préceptes  touchant  la 
nécessité  do  varier  le  style  :  «  que  Ton  souf- 
fre plulùt  la  longueur  dans  le  stylo  simple 
que  dans  le  subbme,  cl  qu»\  dans  les  ytièces 
qui  sont,  de  leur  nature,  du  ^onre  sublime, 
tout  ne  doit  pas  y  être  sublime;  qu'on  ne 
doit  pas  croire  qu  un  disfours  soit  du  genre 
sublime  parce  que  l'auditeur  y  fait  des  ac- 
clamations ,  l'agréable  et  le  lin  du  style  sim- 
ple et  les  ornements  du  style  médiocre  pou- 
vant avoir  cet  eU'et  :  au  lieu  que  le  sublime 
saisit  teltomeut,  qu'ùtant  l'usage  do  la  voix, 
il  ne  laisse  que  le  nouvoir  de  pleurer.  » 
C'est  ce  que  le  saint  docteur  dit  lui  être  ar- 
rivé daus  un  sermon  qu'il  prêchait  à  Césa- 
nSe  de  Mauntanio. 

Il  résume  les  trois  fins  de  la  j>rédicalion  : 
que  la  vérilé  soit  connue,  qu'elle  soit  écou- 
tée avec  plaisir,  qu'elle  touche.  Pal€al,p(a~ 
cfaf,  moretU. 

Enlin  il  termine  en  disant  que  la  bonne 
vie  du  prédicateur  donne  plus  Je  poids  à  ses 
discours  que  la  plus  grande  éloquence;  mais 
que  ceux  qui  vivent  mal  ne  laissent  pas  d'être 
utiles  k  leurs  auditeurs  quand  ils  prêchent 
sagement  etélO(|uemnionl,  quoiqu'ils  se  nui- 
sent h  eux-mêmes.  Saint  Augustin  a  écrit 
encore  un  autre  ouvrage  que  <laivent  lire 
tous  les  prédicateurs  :  c'est  un  opuscule  in- 
titulé :  De  caUchizandis  rudibus.  «  Ce  hvre, 
ain&i  que  le  précédent,  sont  des  mines  iné- 
puisables, dit  M.  Hamon;  plus  on  le^  étudie, 
|itus  on  y  découvre  de  choses.  » 

Saint  Jea?ï  CHarsosTOMB.  Dt  sacerdotio^ 
lib.  IV  et  V.  —  Cet  ouvrage  est  nioins  prali- 
ifue  que  ceux  de  saint  Augustin,  mais  ce- 
pendant on  peut  le  lire  avec  fruit. 

Saint  Ghêgoibb  le  GaANn.  De  cura  pn%to- 
rati.  —  La  troisième  el  la  quatrième  partir 
de  c«  livre  admirable,  digne  d'Otre  le  matimd 
de  tous  les  pasteurs,  dit  encore  M  Hamon, 
contiennent  les  règles  les  plus  saj^es  sur  la 
prédication,  et  les  deux  premières  pariics 
ont  encore  quelques  chapitres  précieux,  re- 
latifs h  celle  matière.  On  lira  encore  trés- 
uiiiomcnl  l'homélie  17'  du  un^mc  suint  doc- 


leur  sur  les  Kvsngiles,  ot  ses  rommenkiiros 
sur  le  cliapilro  xiiiir  d'Ëzéchiol. 

AtTEUUS  MODERM- S  ,  ECCLÉSIASTIQUES  CT 
PROFANES, 

GRnsoN.  Traciatui  de  pueris  ad  Chrinium 
traheftdis.  —  Cet  opuscule  est  un  petit  du'f- 
d'œuvrede  pieuse  sensibilité  et  de  foi  vive. 

At'GCSTiK  Valério,  évoque  de  Vérone.  Rh/- 
toriaue  du  prédicateur.  Cet  ouvrage,  in)primé 
en  latin,  [»ûur  la  première  fois,  en  1574,  a 
été  traduit  en  fraudais  par  l'abbé  Dinouart. 
Je  me  suis  servi  de  l'édition  iui|>rimée  h  Pa- 
ris en  1750. 

Valério  a  suivi  la  doctrine  d'Aristole,  do 
Cicéron  et  de  saint  Augustin.  Il  traite  fort 
solidement,  dans  son  premier  livre,  la  ma- 
tière des  prédications,  H  fait  connaître  les 
abus  dans  lesquels  tjii  piHit  tomber  eu  trai- 
tant les  plus  grands  sujets.  11  ne  veut  pas 
qu'on  loue  ti'Op  les  vivants,  ni  qu'on  suive 
sans  réserve  ce  que  les  païens  f»nt  prescrit 
touchant  rampliricalir)i.  Il  explique  la  dia- 
lectique par  des  exemi)ies  tirés  de  lEcriture 
el  dos  Pères.  Il  ne  veut,  comme  Aristoio, 
que  l'enlhyméme  et  l'exemple  dans  les  preu- 
ves qu*emploie  l'orateur.  11  traite  au  long 
des  mouvements  et  des  passions  dans  son 
second  livre.  Il  demande  rpju  le  prédicateur 
soit  intérieurement  touché,  el,  pour  cela, 
qu'il  soit  bien  plein  de  son  sujet;  qu'il  lise 
les  discours  forts  el  pathétiques,  tels  que 
sont  les  livres  des  prophètes,  et  qu'il  invo- 
que le  Saint-Esprit,  sans  lequel  on  ne  peul 
rieîi.Dans  leur  livre,  il  s'agit  de  Télocution. 
Il  en  montre  d'abonj  Timportanoe,  ensuite 
les  défauts.  Il  demande  la  pureté  du  langage, 
et  plus  encore  la  clarlé,  un  usage  raisonna- 
ble des  métaphores  et  des  autres  figures, 
sans  trop  s'assujellirau  nombre  du  discours. 
11  ne  s'amuse  point  h  faire  le  dénomtjrcment 
des  tlgures,  il  veut  qu'on  les  afi|>reni)c  par 
l'usage  et  renvoie  à  ceux  qui  en  onl  parlé  ; 
il  en  fournit  ce[>endant  des  exemples,  qu'il 
tire  de  l'Ecriture  et  des  PiSres.  11  traite  on 
maître  de  tout  ce  qui  est  capable  d'ornor  ou 
de  fortifier  la  diction,  et  il  en  traite  toujours 
d'une  manière  convenable  au  ministère  do 
l'Evangile,  (iibert,  dans  ses  Jugements  sur 
tes  savants^  va  jusqu'à  dire  (lue  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a  {)résenlé  la  RÎiétoriquede 
Valério  comme  un  ouvrage  du  caractère  de 
ceux  de  Thucydide,  c'est-à-dire  comme  un 
ouvragtî  oiï  le  nombre  des  pensées  égale  ce- 
lui dès  mots.  L'auteur  reiilreprit  à  la  solli- 
citation de  saint  Charles  Borromée,  son  ami| 
qu'il  allait  souvent  visiter  à  Milan. 

SainiCBkt^LKS.  ActaEccfesiitMediohrtensigf 

ubi  de  prœdicatione. 

Saint  pRiNçois  dk  Sales.  Lettre  â  larrhe 

réque  de  Bourges. 

Saint  Ignace.  Règles  de  la  Société  de  Jésus 
pour  ta  prédication. 

Saint  Fraxçois  Xavikw.  Lettres  au  P.  Bar- 
iée. 
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Saint  Fni!«çois  nx  Borgia.  De  ratione  con- 
cionandi. 

Le  P.  Aquavxva.  Instructio  pro  conciona- 
toribut. 
Benoît  XIV.  Institution  9\  10*,  72*. 

Tous  ces  Ocrils  sont  des  raonumonls  de 
sagpsse  ei  de  piété.  On  les  Inmve  réunis 
djins  un  vnlumo  publié  par  M.  r«bbé  do 
BAUdry,  intitulé  :  Le  guide  de  ceux  qui  an- 
noncent la  pnroie  de  Dieu^  Lyon,  1829.  On  ne 
enurait  Irop  conseiller  aux  jeunes  ecclésins- 
tiques  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Celui  qui 
est  chargé  d'annoncer  TEvangile  ne  peut  ^tro 
mieux  guidé  que  par  les  hommes  de  Dieu; 
c'est  en  marchant  sur  leurs  traces,  c'est  en 
suivant  fidèlement  Uiurs  instructions  qu'il 
pourra,  comme  eux,  produire  do  grands 
miils  dans  son  pénible  ministère.  C'est 
pourquoi  il  serait  bon  que  chaque  prédica- 
teur eût  entre  les  mains  l'ouvrage  de  M-  l'ab- 
Ué  de  Baudry,  qui  oilVe  la  doctrine  la  plus 
sûre  cl  la  mieux  autorisée  par  l'expérieneo 
qu'en  ont  faite  les  hommes  vraiment  aposto- 
liques. L'auteur  s'est  attaché  à  ceux  qui  sont 
les  plus  voisins  de  notre  siècle,  i^arce  que 
leurs  avis  lui  ont  paru,  avec  raison,  mieux 
adaptés  aux  circonstances  des  temps  et  des 
lieux  où  nous  vivons. 

Le  P.  Louis  DE  GRENiDK.  Rhétoriqxtt  eccU^ 
trwtique^  traduite  par  Binet,  nouvelle  édi« 
lion,  revue  et  augmeutéo  par  M.  fabbé  de 
Bûudrj;  Lyon,  1837,  2  vol.  in-8-. 

Cet  ouvrage  est  regardé  comme  le  chef- 
d'ceuvre  de  I  auteur;  selon  Binet,  (ïrenado 
n*eu  a  point  fait  qui  soit  plus  instructif  en 
son  genre,  ni  mieux  écrit  ;  il  ne  s'en  voit 
f)oiul  qui  renferme  un  si  grand  nombre  de 
choses,  eu  égard  à  son  étendue,  qui  donne 
lanl  de  préceptes  pour  l'éloquence  chré- 
tienne, ni  qui  soit  plus  capeblo  de  servir, 
non-seulement  de  rèj^le,  mais  encore  de 
modèle.  Tout  y  esi  éclairci  et  expliqué  par 
des  exemples  pris  de  TEcriture  sainte  et  des 
Pùros  de  l'Eglise,  si  bien  choisis,  si  pleins 
de  pensées  justes  et  solides,  qu'ils  sdnt  ijifi- 
ninient  estimables  en  eux-mêmes,  indépen- 
damment du  bel  ordre  dans  lequel  ils  sont 
placés.  C'est,  en  un  mol,  une  rliéforique 
eatière  el  vraiment  cUrélionno,  éj^alcmejit 
bien  conguo  cl  bien  exécutée,  oix  Tes  mys- 
tères de  \  art  sont  non-seulement  découverts, 
mais  exposés  dans  le  plus  beau  jour.  Voilà 
une  (^ariie  des  louanges  que  lu  traducteur 
de  Grenade  donne  à  son  auteur,  et  il  est 
certain  qu'il  exagère  peu. 

Grenade  se  propose  de  traiter  do  i'inven- 
lion,  de  la  disposition,  de  l'élocution  et  enfin 
de  la  pronouciatiun  du  sermon.  Parlant  de 
l'invention,  il  renvoie  l'cxplicntion  dos  lieux 
,^  la  diideclique,  mais  il  veut  qu'avant  de  se 
livrer  ^  la  prédication  on  ait  lait  une  élude 
particulière  de  l'Ecriture,  entendu  les  meil- 
leurs prédicateurs,  fait  de  bonnes  collec- 
tions. 11  donne  de  fort  bonnes  règles  pour 
raetion  et  bi  diction,  de  mémo  que  pour 
Possgedes  passions;  el  il  tire  ces  règles  des 
atileuff  profanes,  parce  <|u'il  n'y  a  point 


son  sentiment  était  qu'une  personne  qui 
^jà   quelque  âge    s'instruit   mieux   par 


d'autre  rhétorique  que  celle  qu'ils  ont  lais- 
sée. Mais  ses  exemples,  il  Içs  prend  la  plu- 
part dans  les  prophèles  et  dans  les  Pères.  Il 
en  rapporte  un  grand  nombre,  parce  qu'il 
écrivait  pour  des  lecteurs  raisonnables  et 
que 

a  dé^      ,       _ 

l'étude  ei  l'imitation  des  discours  élnqucnls 
que  par  des  préceptes.  En  traitant  de  la 
preuve  dans  le  second  livre,  il  dit  beaucoup 
de  choses  qui  reg;irdent  les  expressions  et 
les  ornements.  11  s'étend  beaucoup,  dans  le 
quatrième  livre,  sur  la  narration,  les  sens 
hgurés  de  l'Ecriture  et  les  diverses  espèces 
de  sermons.  11  traite  aussi  avec  soin  de  la 
diversité  des  styles,  el  sur  cela  il  suit  les 
principes  de  saint  Augustin,  qui  avait  lui- 
luème  suivi  Cicéron,  Sa  doctrine  sur  les 
I>assion5  tst  presaue  en  tout  conforme  à 
celle  d'Arislole  qu  il  regarde  comme  le  pre- 
mier niailre,  tant  sur  le  témoignage  de  Cicé- 
ron que  sur  la  lecture  qu'il  avait  feite  lui- 
même  de  ce  philosophe. 

Les  deux  points  sur  lesquels  Grenade 
s'étend  davantage  sont  les  ligures  et  la  pro- 
nonciation. Il  marque  rimiK)rfanco  do  lac- 
lion  el  pose  pour  principe  que  la  prononcia- 
tion doit  être  exacte,  claire,  ornée;  et  que 
cela  dépend  do  la  bouté,  di?  la  force,  de  la 
beauté  et  de  la  douceur  de  la  voix.  Il  parle 
ensuite  du  geste,  donl  il  montre  les  défauls 
aussi  bien  que  ceux  de  l'action. 

Le  P.  Rapix.  Jtéfîexions  sur  Téloqutnce  d« 
ce  temps.  —  La  troisième  partie  de  cet  opus- 
cule traite  do  l'élogruence  de  la  chaire;  Je 
style  csl  net,  poli,  élL^gant,  on  y  trouve  plu- 
sieurs avis  remplis  do  sagesse  ;  mais  il  y  a 
tant  d'autres  déîauts,  que  la  lecture  de  cet 
écrit  ne  peut  être  que  d  une  médiocre  utilité. 
On  remarquera  cependant  que  tout  ce  que 
dit  le  P.  I\apin  sur  le  style  des  saintes  Ecri- 
tures, sur  la  nécessité  et  la  manière  de  l'imi- 
ter, est  solide  et  judicieux.  LVdition  que  j'ai 
citée  est  celle  de  Paris,  1681,  1  vol.  in-18. 

Madc-Amoine  de  Foix.  Lart  de  prêcher 
la  parole  de  DieUy  contenant  les  règles  (le  Vélo- 
quence  chrétienne.  —  Cet  ouvrage  a  ('-té  écrit 
par  un  homme  d'un  esprit  su[>ërieur  et  fort 
distingué  dans  la  compagnie  de  Jésus;  il  est 
plus  solide  et  plus  approfondi  que  celui  du 
P.  Rapin,  et  ou  n'a  a  lui  reprocher  que  du 
fréquentes  redites  et  surtout  trop  de  digres- 
sions. On  en  trouvera  uiu^  analyse  fort  exaclu 
dans  la  Utlftiothèque  française  do  Gougct, 
tom.  n,  p.  80-94. 

Lauuent  JuLLàno  DU  Jarry.  Minisihê 
évanaélique^  ou  réflexions  sur  Véloquence  de 
la  chaire ,  Paris,  1720.  —  Cet  ouvrage  a  été 
sévèrement  critiqué  par  Gibert  et  Gouget, 
qui  lui  reprochent  une  foule  d'idées  singu- 
lières et  en  opposition  avec  renseignement 
des  grands  maîtres.  Tous  les  critiques  ne 
l'ont  pas  jugé  avec  tant  de  rigueur.  On  loue 
principatemunl  la  dissertation  de  l'abbé  du 
Jarry  sur  les  oraisons  funèbres.  Fléchier, 
qui  l'avait  lue,  disait  qu'elle  est  remplie  do 
pieux  enseignements  et  do  réHexions  judi- 
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ckuses  qui  ramènent  cette  e5i>èce  d'élo- 
({uencc  &  son  véritable  point,  c'cst-ànlire,  h 
Ja  religion  ut  à  la  raison,  dont  elle  sortait 
(juelqufïfois.  «  Vous  avez  fort  bien  raison, 
Ajoutait  le  célèbre  évêquedeNImos,  écrîvnril 
A  Tabbé  du  Jarry,  sur  les  règles  qu'il  faut 
observer  et  sur  les  qualités  qu'il  faut  nvoir 
]>our  se  soutenir  dans  ces  éloges  singuliers 
où  l'on  veut  honorer  les  morts,  édilier  les 
vivants  et  rendre  À  Dieu  comme  un  tribut 
des  louanges  et  des  fragilités  humaines.  » 

On  trouvera  celte  dissertation  presque  en- 
tière à  Tîirticle  :  Oraisoivs  runèBRss. 

Brktteville.  Traité  de  l'éloquence  de  la 
chmre  ei  du  barreau.  —  Tout  co  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  cet  ouvrage  parait  avoir  été 
puisé  dans  la  Rhétorique  du  P.  Grenade,  que 
l'auteur  avait  bien  lue.  On  en  juge  encore 
par  ce  qu'il  dit  sur  l'élude  qu'un  prédicateur 
doit  faire  de  rEcriturc,  des  conciles  et  de  la 
théologie.  On  trouvo  donc  d'excellentes  cho- 
ses sur  ces  différents  points  dans  le  traité  do 
l'abbé  de  Breltcville  ;  mais  il  y  a  aussi  beviu- 
ooui)  d'endroits  qui  manquent  de  justesse  et 
qudques-uus  mômc  de  vérité. 

Arnaud.  Réflexions  iur  Véloquence.  —  Cet 
ouvrage  est  un  des  meilleurs  que  Ton  ait 
faitssur  l'éloquence  des  prédicateurs,  et  pcut- 
6tre  absolument  le  meilleur.  L'auteur  le 
composa  pour  réfuter  l'académicien  Dubois, 
qui,  dans  la  préface  de  sa  traduction  des 
Sermons  de  saint  Augustin,  avait  prétendu 
lU'Ouver  nue  les  prétlicaleurs  doivent  renon- 
cer à  l'éloquence.  Dubois  voulait  qu'ils  se 
bornassent  a  des  discours  simples,  croyant 
que  c'est  faire  injure  à  une  si  liaulo  nrofcs- 
sion  que  d'employer  les  tours  et  les  auresscs 
de  ]'él(>qucnce  humaine  |>our  faire  entrer 
dans  les  cœurs  la  science  du  salut.  Il  disait 
encore  que  l'éloquence  nuit  beaucoup  aui 
auditeurs,  parce  qu'elle  e\cite  leur  imagina- 
tion :  ce  q^ui  les  rend,  selon  lui.  plus  inca- 
pables de  uien  connaître  ce  qu'on  doit  leur 
prêcher.  L'auteur,  qui  regardait  sa  préface 
comme  un  chef-d'œuvre,  crut  devoir  l'adres- 
»er  à  Arnaud.  Celui-ci  la  lut  avec  empresse- 
ment; mais  y  ayant  découvert  beaucoup 
d'idées  singulières  et  de  maximes  fausses,  il 
rn  entreprit  la  réfutation  et  écrivit  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler.  L'abbé  d'Oliv^i 
en  porte  le  jugement  que  voici  :  ■  Dans  la 
réponse  qu'Arnaud  fit  h  Dubois,  le  nouveau 
système  de  celui-ci  est  foudroyé  :  il  fut  assez 
heureux  pour  ne  la  point  voir,  car  la  mort 


prévint  la  douleur  qu'il  aurait   oue  de  se 

..lui 
ma  tire. 


voir  contredit  ou  plutôt  anéanti  par  son 


fiisBERT.  Léloquencê  thrétienne  dans  Vidée 
tt  h  pratique.  —  Cet  ouvrage  parut  d'abord 
«•n  1702  sous  le  titre  suivant  :  Lt  bon  goût 
i<(in«  réloqumce  chrétienne;  mais,  en  1715, 
l'e  titre  fut  remplacé  par  le  premier.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de 
M.Uamon,  qui  attribue  au  P.  Gilbert  deux 
ouvrages  sur  la  même  matière. 

Berthe.  docteur  de  Sorbonne,  dans  ra|>- 
probation  qu'il  a  donnée  h  ce  livre,  prétend 
^uc  Fauteur  a  non-seulement    approfondi 


son  suiet,  mais  encore  qu'il  y  peint  tout  ce 
qu'il  ait,  d*dpiès  la  religion  et  la  raison, 
avec  délicatesse,  qu'il  va  toujours  droit  au 
but,  que  ses  règles  sont  siVes,  que  les  mo' 
dèles  qu'il  en  donne  sont  d'un  choix  exquis, 
que  tout  ce  qu'il  dit  est  puisé  dans  le  bon 
sens,  etc.  Les  auteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux nous  donnent  aussi  le  P.  Gisbcrt 
comme  un  grand  maître  dont  ils  se  font  gloire 
de  suivre  les  idées  et  les  principes.  Cependant 
Giberl,  dans  sesJugemenls  sur  les  savants, 
trouve  de  nombreux  défauts  dans  cet  ou* 
vrage.  L'abbé  Gouget,  dans  sa  Bibliothèque 
française,  en  signale  plusieurs  ;  mais  il  ter- 
mine en  disant  qu'on  a  parlé  avec  trop  de 
mépris  du  livre  du  P.  Gisbert.  «  On  y  trouve 
certainement,  dît-il,  un  assez  grand  nombre 
de  préceptes  fort  justes  et  des  lélleiions  ex- 
cellentes, et  il  n'y  a  aucun  des  23  chapitres 
dont  il  est  composé  qu'on  ne  puisse  lire  avec 
utilité.  9 

Le  célèbre  écrivain  prolestant  Jacques 
Lenfant  avait  la  même  idée  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  lit  réimprimer  h  Amstenlam  en 
1728.  Voici  le  jugemeul  qu'il  en  porte  dans 
une  lettre  adressée  h  un  de  ses  amis  : 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  UUeraires.  Jo 
n'en  &ache  pas  qui  vaillent  la  lecture  que  je  viens  ito 
faire  du  livre  du  P.  Gisbert,  De  VMwptenee  chré- 
tienne. Oh  !  Monsieur,  l'admirahle  cl  le  terrible  livre! 
il  est  également  propre  ^  perfectionner  et  à  cncou- 
ruffcr  les  bons  prcdicalenrs,  et  à  persuader  aux  mau- 
vais, h\b,  se  connaissent  liicn.  de  Hianger  de  iu'it*cc« 
On  peut  dire  de  cet  auteur,  pour  le  moins  avec  au- 
lanl  de  raison  que  rk'spnaux  l'a  dit  de  Loiigîn, 
qu'en  parlant  du  sublime  il  est  Ini-mùnic  trrs-sublj- 
me.  Cependant  il  se  déclare  pour  la  popularité  ; 
c*eiil  son  mot,  mais  c'est  une  l»el(c  pophl.iritê  que  la 
sienne.  11  faudrait,  Monsieur,  vous  copier  son  livre, 
pour  vous  en  marquer  les  beaux  endroits  :  il  n'y  a 
presque  pas  de  choix  à  taire.  L'ouvrage  n'est  pour- 
tant pas  sans  défauts  ;  je  trouve,  par  exemple,  que 
son  ordre  est  trou  imperceptible,  il  me  &end)le  mê- 
me que  quelquetcMS  il  manque  d'ordre.  11  est  quelque- 
fois diffus  et  trop  brilbnt.  .  .  J'ai  trouvé  aii5si  qiio 
ses  modèles  de.  saint  Chrysosion>e  sont  In^p  longs, 
encore  l'auteur  a-t-it  soin  d'en  faire  un  long  elof^e 
et  de  les  appliquer  aux  règles  qu'il  a  données  ;  mais 
dans  un  ouvrage  aii&si  complet  cl  aussi  accomuU 
sur  celte  matière,  non  ego  pauci$  offêndar  macuûu 

On  trouvera  dans  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire  des  chaiàtres  reproduits  pres- 
que intégralement  de  l'ouvrage  du  P.  Gis- 
bert. Je  n*en  ai  retranché  que  les  longues 
citations  de  Miint  Jean  Chrysoslome.  L  édi- 
tion que  j'ai  citée  est  celle  de  1728,  Arasler- 
dnm. 

Le  P.  Gaichikz.  Maximes  sur  le  ministère 
de  la  chaire. — Voici  un  ouvrage  au^essus 
de  tout  éloge.  On  en  trouve  une  analyse  fort 
étendue  dans  le  111'  V4tlunie  des  Jugements 
sur  les  savants  par  Gibert,  dans  le  II*  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésias^ 
tiques  du  xviii'  siècle,  |>our  servir  de  conti*- 
nuatiott  è  celle  do  Dupin. 

Selon  Gibort,  les  maximes  sur  le  minis* 
1ère  de  la  cl»aire  sont  Touvrage  d'un  homme 
apostolique  qui  a  vieilli  dans  Tcmploi  sur 
lequel  il  donne  des  ri^glcs,  et  qui  s'ebl  reuUu 
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aussi  respectable  par  sa  veHu  et  son  bon 
esprit  que  par  ses  maiiiùrcs,  soit  dans  son 
livre,  soit  Jans  le  conimprce  de  la  vie.  Les 
maximes  qui  tomposenl  le  corps  de  cet  ou- 
vrage sont  belles,  judicieuses,  pleines  de  lu- 
mières et  d'un  sens  exquis.  C'est  encore  le 
jugement  qu'en  porte  ï'approbateup,  qui 
ajoute  que  si  lo  sujet  en  csl  important  et 
auguste,  la  manière  de  lo  traiter  est  vive  et 
concise  ;  que  l'expression  est  natiyellc  et  le 
toup  délicat;  qu'on  y  donne  presque  autant 
de  sentences  que  de  paroles. 

Il  serait  dillicîJe,  dit  un  autre  critique,  do 
rassembler  en  moins  de  mots  et  avec  autant 
de  poût  et  de  discernement,  tout  ce  qui  sort 
h  bien  connaître  lart  de  prôchor. L'auteur  a 
recueilli  avec  soin  les  préceptes  les  plus  im- 
portants sur  cette  matière  ;  et  quoique  cha- 
que maxime  paraisse  isolée,  elles  ne  laissent 
nas  de  former  un  tissu  délicat  et  ingénieui. 
11  y  a  un  art  admirable  h  avoir  ainsi  fondu 
ses  idées  et  h  les  avoir  exprimées  avec  un 
laconisme  dont  l'énergie  ne  nuit  point  à  la 
clarté  ;  et  Ton  peut  dire  sans  flatterie  qu'un 
ouvrage  aussi  bien  digéré,  cl  dont  toutes  les 
iwrties  tiennent  par  un  fil  [fresque  iniporce|»- 
(ible,  suppose  la  méditation  la  plus  pro- 
fonde, la  connaissance  parfaite  aes  vraies 
l>eautés  de  Téloquencc,  et  l'attention  la  plus 
sérieuse  aux  principes  et  aux  conséquences 
oui  en  résultent.  Rien  n'y  sent  la  séclieresse 
didactique,  le  style  est  toujours  plein  d'agré- 
ment et  de  noblesse. 

Le  célèbre  Duguet,  (]ui  avait  un  discerne- 
menl  sûr,  et  qui  savait  si  bien  ce  qui  pou- 
vait faire  l'excellence  d'un  ouvrage,  estimait 
aussi  singulièrement  ci'lui-ci  :  «  011*''*^  1  au- 
teur des  Maximes  du  ministère  de  la  chaire, 
dit-il,  aurait  pris  encore  plus  de  soin  de  se 
cacher,  j'aurais  toujours  reconnu  dans  cet 
écrit  la  tinosse  de  son  bon  goût,  l'élévation 
de  son  esprit,  la  justesse  de  ses  relie  x  ions 
et  la  noblesse  de  ses  expressions....  11  y  a 
initia  endroits  sur  lesquels  il  faudrait  se  ré- 
crier, car  tout  l'ouvrage  se  soutient,  et  on 
ne  peut  l'accuser  d.*aucun  autre  défaut  que 
d'être  trop  beau.  » 

L'édition  citée  dans  ce  Dictionnaire  est 
celle  de  Paris,  17V3. 

FÂiELoa.  Dialogues  sur  l'éloquence.  —  Le 
vrai ,  ajoute  Mgr  Dupanloup,  c'est  un  ou-     ^^*  auaueurs.  » 


Féletz  avoue  lui-même  qu  on  peut  lui  re- 
procher quelques  paradoxes.  Voici  ce  qu'en 
dit  ce  sage  et  trop  modeste  lilléralour  : 

«  L'ouvrage  de  Fénelun,  jugé  bien  diilé- 
remment  par  deux  des  hommes  aui  ont  lo 

F  lus  honoré  Tancienne  Université,  devint 
objet  d'une  discussion  très-animée  entro 
ces  deux  habiles  professeurs,  dont  l'un  in- 
diquait les  Dialogues  comme  un  excellent 
ouvrage,  très-propre  à  former  le  goût  des 
jeunes  gens,  et  à  leur  prescrire  les  vérita- 
bles règles  de  l'éloquence,  tandis  que  l'aulru 
soutenait,  au  contraire,  que  c'était  le  guide 
le  moins  sûr,  le  plus  capable  d'égarer  do 
jeunes  élèves,  à  qui  il  no  proposait  (|ue  do 
faux  principes,  de  faux  préceptes,  do  fausses 
aulorités.  C'étaient  Rollin  et  Giberl  qui,  sur 
un  même  ouvrage,  avaient  des  opinions  si 
diamétralement  opposées  ;  et  un  pareil  dis- 
sentiment sur  des  matières  de  littérature 
ot  de  goût,  entre  deux  hommes  si  pleins  do 
goût,  et  deux  littérateurs  si  éclairés,  prouve 
combien  sont  diiïiciles  les  jugements  sur  les 
productions  de  l'esprit  et  du  génie....  L'au- 
teur du  Traité  des  études  avait  raison,  et 
son  adversaire  était  évidemment  prévenu.  » 
«  Nous  n'avons  point,  dit  Maury,  de  meil- 
leur livre  de  didactique  pour  les  prédica- 
teurs que  les  Dialogues  de  Fénelon  sur  Té- 
loquencQ  de  la  chaire.  Toutes  les  règles  do 
J'art  y  sont  fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  la 
nature*  » 

L'édition  citée  dans  ce  Dictionnaire  est 
caïle  que  publia  Mgr  Dupanloup  en  18V1 , 
sous  ce  litre  :  Eléments  de  rhétorique  sacrée , 
ou  Préceptes  et  modèles  de  la  véritable  élo^ 
mtence  cnrétienne ,  recueillis  des  œuvres  de 
Fénelon^  1  vol.  in-12.  On  y  trouve,  outre 
ses  Dialogues^  tout  ce  que  Fénelon  a  écrit 
sur  l'éloquence  en  général  et  sur  le  minis- 
tèrc  de  la  prédication  en  particulier. 

Le  P.  Albert,  de  Paris,  capucin.  De  la  vé- 
ritable manière  de  prêcher  selon  Vesprit  de 
l'Evangile.  —  C'est  un  des  auteurs  les  plua 
sages  et  les  plus  pratiques  sur  ia  prédica- 
tion ;  on  regrette  seulement  que  son  style 
soit  si  pâle  et  si  peu  soigné.  Du  reste,  le 
P.  Albert  dil  dans  sa  préfoce  que  «  son  livre 
n'a  été  écrit  qu'alin  de  proposer  une  mé- 
thode pour  prêcher  ulilemcnl,  qui  apprenne 
à  ne  pas  tant  aimer  ce  qui  attire  les  louan- 


vrage  prodigieux.  Sur  cette  matière  si  dilH- 
cile,  \es  hommes  du  plus  grand  génie  n'ont 
jniiiais  été  plus  loin  h  la  tin  de  leur  car- 
rière ;  mais  les  Dialogues  sur  l'éloquence 
paraissent,  au  contraire,  l'ouvrage  d'un  âge 
mûr,  d'une  longue  méditation,  d'une  pro- 
fonde expérience.  » 

Dans  les  deux  premiers  Dialogues,  Féne- 
lon ne  dit  que  peu  de  choses  de  l'éloquence 
de  la  chaire;  mais  celle-ci  fait  la  matière 
de  tout  le  troisième  Dialogue,  qui  est  le  der- 
nier. Quelques  critiques  du  xvnr  siècle  y 
ont  trouvé  de  faux  raisonnemenis  et  des 
principes  erronés  en  fait  d'éloqucuce  ;  M.  de 


L'édition  consultée  pour  ce  Dictionnaire 
est  celle  de  Lyon,  1700,  1  vol.  in-!2. 

Pastoral  de  Limoges,  Z  \o\,  in-8';  Lyon, 
Ig^l.  —  Le  11*  volume  de  cet  ouvrage  est 
consacré  tout  entier  à  fa  prédication  ;  il  est 
composé  selon  rancienne  méthode  sco- 
lastique,  et  renferme  une  infmilé  do  divi- 
sions ot  de  subdivisions,  beaucoup  de  pro- 
positions générales  et  trop  peu  de  détails; 
n  mais  il  n'en  est  pas  moins  précieux ,  dil 
M.  Hamon,  par  un  fond  de  doctrine,  de  sa- 
gesse et  de  piélé  qui  en  fait  le  traité  peut- 
être  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  la 
prédication.  Son  seul  défaut  est  de  ne  pas 
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Toukûr  que  le  pr<^iicateur  s*Appli(|Uti  h  ylai- 
re.  »  Encore  poiU-êlre  f&ut-it  enlendro  celle 
ftropo&ilion  dans  ce  sans  qu'un  orateur 
«'•vaiigélitiue  ne  doit  jwis  rtjeler  tout  \  fait 
îes  oraeaients  du  discours,  mais  qu'il  doit 
les  employer  arec  discernement. 

Ahtoikk  Alukut.  Souveiles  obttrrationt 
tïir  let  différruUi  tutikodeg  de  prêcher.  — 
Cet  ouvrage,  au*il  ne  faut  pAs  coriroudre 
avec  celui  du  P.  Afbort,  renferme  d'utiles 

rréceptes  et  d'excellentes  reconimandatioas. 
I  est  divisé  en  trois  parliez.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  rapporte  toutes  les  diverses 
méliiodes  de  prOiuer  qu'on  a  suivies  depuis 
le  commeDceuicnt  du  xvii*  siècle  :  il  les 
compare  les  unei  avec  les  autres  et  il  prouve 
que  celle  au'on  suivait  de  schi  temps  est 
beaucoup  plus  parfaite  et  plus  digue  de  U 
majesté  de  la  cnaîrc.  Il  niî  [irélend  |ias  ce- 
pendant qnc  tous  les  prédicateurs  du  xviii' 
siècle  soient  exempts  de  défauts  dans  la 
composition  de  leurs  discours  ;  il  cmit  au  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  ne  les  travaillent 
pas  assez ,  et  d'antres  qui  s'appliquent  trop 
a  les  orner  des  beautés  de  l'éloquence*  deux 
vices  qu'il  ceusure  également.  Dans  la  se- 
conde partie,  il  traite  des  différents  gi.-nres 
de  discours,  homélies,  prunes,  conférences, 
sermons  de  morale,  serumns  sur  les  mystè- 
res, discours  pour  les  vètures  et  professions 
religieuses,  panét^Tiqucs  et  oraisons  funè- 
bres. On  y  trouve  recueilli  (ont  ce  que  les 
meilleurs  nutours  ont  dit  de  plus  particulier 
sur  ces  matières.  Dans  la  troisième  partie  il 
jwrie  des  princinales  rèjçles  de  l'éloquence 
chr<^lienne,  qu'il  riVhril  au  notnbro  de  cinq 
d'après  f.afilau,  évOipje  de  Sisteron:  1**  Tdp- 
ilre  et  rarrangcmcnf  du  discours  ;  2*  In  soli- 
dité des  preuves  ;  3*  la  darlé  îles  idées  ;  k* 
le  naluref  et  la  simplieifé  des  caractères;  5* 
Te  talent  de  ménager  tes  mouvements  selon 
que  la  matière  l'exige.  On  voit  d'.iprès  ce 
tourl  exposé  que  la  lecture  de  cet  ouvraj^ 
ne  peut  qu'être  Ir^s-utile  aux  jeunes  prédi- 
cateurs. Je  me  suis  servi  de  réditiou  impri- 
mée à  Lyon,  satis  nom  d'auteur,  eu  1757, 
i  vol.  in-i2. 
BrsPLAS.  Esfoi  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 

—  Cet  ouvrage,  pnxlnelion  do  la  j»un«^sso 
do  Tauleur,  fut  ronsidiTabUniient  arne^loié 
dans  une  iHxivelle  édition  i|u'il  ptiblia  en 
I7C8.  Oïl  y  trouve  do  sages  rélleiion»  sur  le 
«lioix  des  sujets,  sur  In  métîtode,  sur  la 
comf:>osition ,  sur  le  style,  sur  In  mémoire 
et  sur  le  débit.  On  d*iil  cepeudant  le  lire 
avec  précaution.  Uesplas  s*al>andonne  quel- 
4]uefois  à  une  ardeur  qui  signale  beaucoup 
Je  c^Dtlance  on  ses  lumières  et  un  oubli 
aireclô  des  méthodes  consacrées  par  l  expïS- 
rience. 

Maurt.  Estai  »ur  l'éloquence  de  la  rluiire. 

—  Voici  un  traité  d*éiofjuence  rédigé  |iar 
un  KomiDo  d'un«  gratude  réputation,  cl  d^ns 
liquel  tnul  ce  que  la  rliétori.jue  a  de  plus 
usé  se  rajeunit  et  s>nnoblil  sous  une  plume 
<|ui  a  Counn  des  mmlèles  avant  de  tracer  ties 
le^^os.  M.  Uussault  cl  une  grand  nombre  do 
crUiques  lui  donnent  une  place  b  >uorable  à 


c6të  des  ouvrages  lus  plus  célèbres  et  les 
plus  autorisés  ou  mOme  genre.  «  On  recon- 
naît fiicilcDicnl,  dit  M.  Dussault,  que  cet  ou- 
vrage est  d'une  main  très-babile  et  qu'il  est  le 
fruit  des  méditations  d'un  esprit  très-éclairû 
cl  trùs-étendu.  Les  principes  généraux  de  la 
rhétorique  Mjnt,  sans  coûte .  Irèvaisés  h. 
établir,  toute  ladifticulté  consiste  dans  l'art 
de  les  marquer,  pour  ainsi  dire,  h  son  propre 
coin.  C'est  ce  que  Maur>'  ferait  avoir  fait  tres- 
beureuscftient.  Son  livre  se  distingue  j^ar 
des  applientions  neuves  des  vieux  principes, 
par  des  conséquences  déduites  avec  sagacité, 
par  des  aperçus  inçénicux  et  instructifs,  par 
des  exemples  choisis  avec  goût ,  par  des 
rapprochements  établis  avec  justesse,  etc.  » 
Le  même  critique  lui  rcprochetoutefois«des 
paradoxes  plus  ou  moins  vrais,  des  obser- 
vations qui  heurtent  les  préjugés,  des  admi- 
rations exprimées  trop  vÎTenicnt ,  un  stylo 
qui  n'est  pas  tmijours  correct,  toujours  pur, 
qui  parfois  peut  sembler  pénible,  embarrassé, 
et  même  un  peu  ténébreux;  où  l'on  remar- 
guc  souvent  trop  d'élans  oratoires,  et,  par 
intervalles,  trop  peu  de  noblesse.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  do  la  vérité  do  ces  as- 
sertions, il  n'est  pas  inulde  d'ajouter  ici  que 
les  jeunes  prédicateurs  feraient  bioB  de  De 
lire  cet  ouvrage  tju'après  s'être  formé  une 
juste  idée  de  l'éloquence  de  la  chaire,  en 
étudiaut  avec  soin  ce  qu^en  out  écrit  les 
hommes  vraiment  aposlolicjues.  M.  U.-imou 
no  leur  consi'iltc  pas  fa  lecture  de  Maury, 
pnrce  que,  dit-il,  son  livre  manque  de  netteté 
et  de  préciiion  dnnw  Vénoneé  des  principe$. 
M.  Vêtu  va  plus  loin  cnaire  :  «  Cet  ouvrage, 
dit-il ,  est  loin  6o  satisfaire  les  vœtix  du 
clergé;  on  peut  dire  qu'il  nVst  pas  assez 
ecclî'sinsrtmie;  Taulour  y  parle  un  peu  trop 
souvent  ?i  l'oraienr  chrétien  dw  sa  gloire  et 
de  sa  renommée.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  livre,  sur  cHle  matière,  qui  puisse  faire 
phis  de  mal  li  unième  prêtre,  parce  qne  les 
nMxiines  académiques,  que  l'autour  goûtait 
un  peu  trop,  s'y  trouvent  mêlées  aux  bons 
préeejïtes.  » 

L'édition  citée  dans  ce  Dictionnaire  est 
celle  de  P.uis,  1828.  I  vol.  in-8*. 

Vêtit.  Les  rrnif  principes  sur  In  prédimtinn; 
3  vol.  in-«-.  Paris,  IKVI .  —  M.  Vêtu  s'est  pro- 
I>osé  de  i-éunir  dans  cet  otivmge  les  préreiHes 
des  nviltrea  de  l'art  oratoire  et  tleles  coorJon- 
ner  demanière  à  en  faire  un  corps  dedoctrine. 
Ce  travail  n'est  cependant  pas  une  sînqilo 
comnilatioii.  Aux  extraits  des  auteurs  , 
M.  l  abbé  Vêtu  a  ajouté  des  rétlexions  em- 
preintes d'un  grand  es;  rrii  de  foi  et  d'une 
pensée  éminemment  chrélieiine  et  sact^rdo- 
tale.  Usant  du  droit  conimun  h  tous  les  écri- 
vains ,  il  a  modilié,  abrégé  ou  étendu  ses 
emprunts  selon  qu'il  convenait  h  son  but,  il 
<i  adapté  aux  circonstances  actuelles  ce  qui 
ne  s'y  rapportait  pas;  aux  préceptes  il  joint 
de  nombreux  exemples  pris  dans  les  meil- 
leurs modèles;  aux  principes  généraux  qu'on 
trouve  assez  communément  dans  tous  les 
auteurs,  il  a  eu  soin  d'ai'tuter  des  détails 
uui  aident  à  en  foire  l'applicatiou* 


»  LTfilODèCTK)5r 

I/éréquc  de  Dijon  a  apppoiivi-  cet  ouvmge 
f  t  l'a  vivtînDenI  recomiuainié  au  clef;^6  de  sua 
diocèse. 

AuDisro.  Leçons  d'éloquence  sacrée:  2  toI. 
în-8",  !8ii.  —  Cet  ouymkp,  (mduit  de  l'ila- 
l»t?«i  par  M.  Tabbé  Marlignv,  «  étd  aiiprouvù 
dans  sa  langue  originale  par  )o  ennniial  ar- 
rïievt^qiuMle  Kcrraro  et  [inr  Ir  II.  P.  fY'rouuc. 
|]  ai^leloué  par  M^çr  Rc^.  ('■vi^ijuc  d'Annecy, 
et  recommandé  spéciaJetnont  par  Mgr  Dévie, 
t'viVjue  de  Bellt^y.  M.  Audisio,  pn^sidcnt  de 
raead<5raie  de  Sonerga  et  pnifcsçeur  d'élo- 
quence sacrée,  a  livré  au  public  le  fruil  do 
ses   leçons.    Dans  les  deux  parties  de  son 
ouvrage,  il  Iraitesuccessivenieid  lout  ccfpiî 
rci^arue  i'6lo<|tiencc  chirlieiine.  11  expose  sa 
nnlure  et  ses  sources,  iiiditiite  le  choix  des 
sujets,  passe  en  revue  IVionle,  la  proposi- 
tion, la  confirmation,  l'exposition  des  pit-u- 
ves,  la  dis()Osition  et  raniiililîration  oratoire, 
l«   réfutation,  la  péromison  ,  lobservaLion 
des  convenances  et  IVhCtion.  l'enaul  ensuite 
au  détail,  il  trace  la  niAthode  pour  bien  iairû 
Je  catéchisme;  pour  réussir  dans  les  instruc- 
tions adressées  soit  aux  jeunes  gens,  soit  aux 
jeunes  persitunt's,  soit  aux  religieuses;  pour 
exhorter  les  péclicurs  au  saint  ti-ihunal  ri 
les  malades  au  raomenl  de  la  mort  ;  pour 
comnoser  des  homélies  ,  des  uiaudeiutnts, 
des  lettres  pastorab's  ;   puur  donner   avec 
fruil  les  exercices  spirituels,  les  missions  et 
les  retraites;  pour  éviter  dans  les  sermons  les 
défauts  introuuits  par  la  corruption  du  goi)t 
do  HOlre  siècle  ;  pour  écrire  ei»lln  avec  succès 
les  |»anégyri(jues  et  les  orai^sons  funôbrcs. 
On  voit  que  nen  ne  maurpie  dans  le  [»loii  do 
l'auteur,  et  ce  (>l;iu  est  rempli  avec  solidité  , 


l'excellence  de  Li  parole  sainle  et  la  manière 
de  lannoncers'y  trouv.^nt  traitées  avec  ruer- 
gie  et  élégance.  La  facilité  du  style,  la  force 
des  raisons  s'y  joignent  h  l'autorité  des 
témoignages.  On  voudrait  cependant  eu  voir 
disparaître  la  pluparldesnoles,parcequVlles 
sont  presque  toutt-s  étrangères  mi  sujet,  t't 
principalement  à  cause  du  ton  causeur  et 
injp  familier  dans  Icqacl  elles  sont  écrites. 

HAUor«.  Traité  de  la  prédicadon^  ài^usagg 
des  séminaires:  I  vol,  iu-B*,  184C.  —  Ce 
traité,  rédigé  spécialement  pour  les  jeunes 
ecrlésiasliques  qui  suivent  un  cours  d'élo- 
quence ,  est  aussi  compUt  que  possible,  et 
tout  ce  qu'on  y  lit  est  fondé  sur  des  prin- 
cpies  de  la  plus  grande  sagesse.  On  ne  sau- 
rait trop  le  reconunander  11  tous  les  prêtres 
chargés  du  ministère  de  la  parole;  ils  ne 
trouveront  pas,  sur  cette  matière,  de  livre 
écrit  avec  plus  de  piété  et  qui  soit  mieux  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  l'épouue  oii 
mwa  vivons.  Nous  sommes  heureux  Ue  pou- 
voir ollrir  ici  à  ^I.  Hamon  Thommago  du 
notre  gratitude,  pour  la  bienveillance  avec 
laquelle  il  nous  a  permis  d'imprimer  dans 
notre  Dictionnaire  quelques  extraits  de  son 
précieux  ouvrage, 

11  existe  encore  quelques  livres  dont  Téio-  /] 
quence  de  la  chaire  D*cst  pas  l'objet  spécial, 
mais  où  l'on  trouve  néanmoins  d'utiles  con- 
seils sur  celle  matière.  Ou  lira  surtout  avec 
fruit  les  suivants  : 


sagesse  et  éléj^'ancc.  Ce  livre  sera  lu  avec 
fruit  par  tout  pnUre  qui  veut  réussir  da'is 
le  nunislère  de  la.  part»ie,  pourvu  toutefois 
qu'il  sache  discerner  ce  qui  ne  convient 
point  au  caractère  et  au  génie  de  la  nation 
française  dans  rcxposition  de  quelques  pré- 
ceptes écrits  pour  la  chaire  ilnlienncr.  Les 
notes  et  additions  du  traducteur  ajoutent  ri 
l'intérêt  do  l'ouvrage;  mais  on  no  saurait 
ôlre  de  son  avis  quand  il  recommande 
comme  modèles  aux  jeunes  prédicateurs 
quelques  poètes  modernes,  et  entre  autres 
Victor  Hugo.  «  Ces  lectures,  dit  avec  raison 
M.  l'abbé  des  Billiers ,  peuvent  être  sans 
inconvénient  comme  sans  avantage  pour  un 
homme  mârdont  le  style  est  formé ,  mais 
elles  seront  nuisibles ,  malgré  quebpies 
beautés  el  précisément  à  cause  de  ces  beau- 
tés, à  déjeunes  imaginations  tpii  suivent 


presque  toujours 
sans  rè^le    [ilutôl 
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les  egareuients  d'un  génie 
gle  [iiutot  que  les  lueurs  do  talent 
ui  brillent  parfois  à  travers  les  ténèbres.  » 
même  observation  paraît  applicable  h 
l'éloge  démesuré  que  le  traducteur  fait  des 
Martyrs  de  Chateaubriand. 

MoREL.  Le  prédicateur^  ou  Exametu  d'aprrs 
V Ecriture^  les  conciles  et  les  SS.  Pères,  de  cequil 
doitétreet  de  ce  qu  il  doit  dire. — On  ne  saurait 
Irop  lire  el  méditer  cet  excellent  ouvrage. 
I^  Bibliographie  catholique,  l.  V\  p.  386,  en 
a  rendu  commue  dans  les  termes  ïv.s  plus  élo- 
gicux.  Toutes  les  plus  graves  questions  sur 


Miroir  du  clergé^  II*  vol. 

Méthode  de  Besançon,  11'  vol. 

Devoirs  des  pasteurs,  par  Collet. 

Manuel    du  missionnaire  ^   par  le   R.    P.  ' 
Nainpon. 

Le  bon  curé  au  xix.*  sièck,  par  M.  Dieulin,  • 
2  vol.  in-6\ 

Cescinq  ouvrages  sont  précieux  p4r  dos  • 
observations  pralicpies  de  la  plus  haute  im- 
portance; le  cinquième  surtout  contient  un 
avis  d'un  intérôt  tout  particulier.  L'auteur, 
dont  la  mort  récente  a  causé  tant  de  regrets, 
était  un  des  hommes  les  plus  cnjiables  de  don- 
ner des  règles  de  conduite  appropriées  aui 
circonstances  actuelles.  Son  livre  devrait 
être  entre  les  mains  de  tous  les  pasteurs.  On 
en  trouvera  quelques  fragmotils  dans  ce 
Dictionnaire, 

Enfin,  il  reste  îi  indiquer  les  divers  cours 
d'éloquence  ou  de  litléialure,  les  traités  do 
rhétorique  el  autres  ouvrages  élémentaires 
qui  n'ont  aucim  rapport  pwrticuïier  ?i  la  pré- 
dication, mais  dont  Télude  cependant  peut 
être  utile  et  mômi'  tjuelquefois  indispensable 
aux  jeunes  prédicateurs.  Je  me  bornerai  à 
donner  le  litre  de  ceux  qui  paraissent  les 
nieiileurs  el  à  faire  connaître  l'édition  do 
ceux  qui  m'ont  servi  pour  la  rôdaclion  du 
Dictionnaire  ; 

Le  P.  BuFFiER.  Traité  philosophique  tt 
pratique  de  ^éloquence. 

MxtLET.  Principes  pour  la  Uctun  des  ora 
teurSf  3  vol.;  Pans,  1753. 


nmoDixnioif. 


Trmiéda  études^  111*  Tol.;  Pans, 
ITTS. 

Sasatier  db  Castres.  Dieiiannaire  de  It'r- 
lAnaftire,  StoI.;  Paris,  iT70. 

LAHAmrB.  Cawn  de  lUtéraiwret  16  roi. 
iii-18;  Paris,  18M. 

Makmoiitkl.  EUmentedelUiénUure^  8  toI. 
io-13;  Paris,  1^  —Parmi  quelques  prin- 
cipes laux  il  se  trouve  d'excellentes  choses 
dans  cet  ouvrage;  il  est  reproduit  intégra- 
lement dans  le  Répertoire  de  la  Uuérature  an- 
€imme  et  moderne,  30  yo).  îq-S*  ;  Paris,  1837. 

Blaib.  Comr$  de  rhétori^  ,  traduit  do 
l'anglais  par  Prévost,  2to].  in-S";  Paris,  1821. 
—  Ouvrage  remarquable  par  la  sagesse  des 
Iirincipes  et  la  clarté  de  Félocution. 

Amas.  Court  complei  de  rhétorique^  1  vol. 
iii-8-;  Paris,  1823. 

AffDftiBUx.  Préeeptee  ^éloquence  ^  1  vol. 
î-1-8';  Paris,  1838. 

Papon.  Art  du  poète  et  de  Vorateur^  1  vol. 
iD-8*;  Paris,  1812. 

Cbévibr.  Bhétorique  française^  2  vol.  in-12; 
Paris,  1819. 

GiBARD.  Préeeptee  derhéiorique^if  o\.iï^i%i 
Rodez,  1816. 

Daioux.  Coure  théorique  et  pratique  de  lit" 
térature  :^àrïs^  18i8. 

Lb  Clbbc.  Nouvelle  rhétorique,  9*  édition; 
Paris,  ïdM, 

Abmaud.  Court  de  rhétorique  eaerée,  1  vol. 
in-12;  Montpellier,  1831. 

Havnabd.  Etudet  $ur  la  littérature  cou- 
rcmporome,  1  vol.  in-18;  Paris,  18^2. 

Madbicis.  Principet  de  littérature  théorique 
et  pratique;  Lyon,  18^9. 

GiRUZBz.  Cours  de  littérature,  6*  édition, 
1  vol.  in-8-;  Paris,  18i6. 

Sur  l'action  oratoire  ou  le  débit ,  on  peut 
consulter  les  ouvrages  suivants  : 


Rbné  Barrv.  Méthode  pour  lieu  prononcer 
«m  diteourt  et  pour  le  oien  animer,  1  vol. 
in-12  ;  Levde ,  1768.  —  On  ne  peut  porter 
l'exactitude  plus  loin  qu'elle  ne  Test  dans 
cet  ouvrajse;  mais  un  prédicateur  qui  en 
observerait  scrupuleusement  tous  les  pré- 
ceptes tomberait  nientdt  dans  l'aSectation. 

HiCHBL  LE  Ghauffbub.  De  Vaetion  de  /'o- 
rateur  ou  de  la  prononciation  et  du  cette,  — 
Il  n'est  peut-être  pas  de  livre  où  celte  ma- 
tière soit  mieux  traitée;  il  mérite  d'ôlre  lu 
avec  attention;  il  instruit  beaucoup  parce 
que  les  principes  en  sont  solides  et  clai- 
rement exposés  sans  digressions  inutiles 
comme  sans  prolixité;  il  ne  plaît  pas  moins  à 
cause  des  exemples  que  1  auteur  rapporte 
pour  appuyer  ses  règles  et  les  rendre  plus 
sensibles.  Le  stylo  n'est  pas  élégant,  mais  il 
est  pur  et  correct. 

Db  Gbivarest.  Traité  du  récitatif,  dont  la 
lecture,  dont  Vaetion  pw^'w^e  et  dtms  la  dé- 
clamation, 1  vol.  in-ls,  17(n. 

Louis  RiGcoBOHi.  Pentées  tur  la  déclamo' 
tion, 

DiTfOtiART.  Eloquence  du  corpt.  1  vol.  in-12; 
Paris,  175^.  —  Ouvrage  mal  écrit,  mais  dont 
la  lecture  peut  cependant  être  utile. 

RoosMALBN.  L*Orateur,  ou  Court  de  débit 
et  d^aclion  oratoiret,  3*  édition;  Paris,  18^2, 
1  vol.  in-^*  avec  ligures. 

Sahlecoub.  PoUme  tur  ht  mautMtit  gettet. 
—  On  en  trouvera  un  long  fragment  dans  ce 
Dictionnaire  à  l'article  Gestes. 

DiiBBOCABD.  L'Art  de  lire  à  haute  voix.  — 
Ce  livre  est  celui  où  les  règles  d'une  parfaite 
prononciation  sont  le  mieux  présentées. 

Diu  nonnisi  optimut  quitque  et  qui  creden- 
tem  tibi  minime  fallut,  legendut  ett,  Quinti- 
UANus,  lib.  X,  cap.  1. 


DICTIONNAIRE 

D'ÉLOQLENCE  SACRÉE. 


ACCENT,  ACCENTUATION.  —  Le  mol  ac- 
cent a  plusieurs  signific^lions  :  tantôt  il  ex- 
prime tes  Uiirérenles  modifications  delà  voix 
(lour  prononcer  les  mots  d'une  langue,  tan- 
lùt  rinllc&tou  particulière  (ie  la  voix  sur  une 
syllabe,  tanlAl  eiitin  le  signe  qui  indique  la 
nature  de  celte  ini\eûon,  Ùaccentuation  est, 
en  terme  de  granmiaire,  l'art  de  placer  les 
accents  d'une  maniùre  convenable  ;  consi- 
dérée par  rapport  au  langage,  c'est  l'art  do 
donner  à  chaque  mot,  à  l'aide  seul  de  la  voix 
et  sans  s'écnrler  des  règles  de  la  prosodie, 
une  valeur  relative  h  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  phrase,  en  suivant  le  sentiment  (gé- 
néral de  l'action. 

Ou  distingue  plusieurs  sortes  d'accents: 
1"  TacceDl  nationaion  provincial:  c't'st  celui 
iiue  la  nature  et  l'habitude  donnent  aux 
uitférentes  nations  et  aux  originaires  de  cer- 
taines provinces  d'un  mCme  royaume.  Cha- 
que province*  chaque  ville  même,  chaque 
peuple  diHère  d'un  autre  dans  le  langage, 
non-seulement  parce  qu'on  se  sert  de  mots 
ditféreïits,  mais  encore  par  la  manière  d'ar- 
ticuler et  de  prononcer  les  mois  ;  c'est  ainsi 
quVn  France  il  y  a  des  contrées  dont  les 
habitants  ont  un  accent  qui  leur  est  propre; 
ils  élèvent  la  voix  où  selon  l'usage  on  la 
baisse,  ils  obrégenldessyllabes  qui  devraient 
élre  allongées,  ils  prononcent  sèchement  la 
plupart  des  voyelles  nasales,  telles  que  an, 
m,  in,  on,...  Ces  accents  divers,  tous  plus 
ou  moins  vicieux,  sont  un  grand  ubslaclo  à 
la  bonne  prononciation.  Les  jeunes  gens  doi- 
vent s'en  préserver  soigneusement  ou  tra- 
vailler sans  relâche  h  s'en  défaire. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  il  faut 
avoir  le  même  accent,  la  môme  intleiiondo 
voix  que  les  personnes  qui  ont  vécu  dans 
le  grand  monde.  Ainsi  quand  on  dit  que 
pour  bien  parler  français^  il  ne  faut  point 
avoir  d'accent,  on  veut  dire  qu'il  ne  faut 
avoir  ni  l'accent  italien  ou  anglais,  ni  l'ac- 
cent picard,  provençal  ou  gascon,  etc.,  qui 
ferait  connaître  de  quel  pays  est  la  pcrsomie 
qui  parle,  mais  seulement ,  dit  Dumarsais, 
«  celui  de  la  bonne  compagnie  de  la  capitale.» 
Cependant  tous  les  critiques  n'entendent  pas 
de  la  môme  manière  la  vieille  maxime  que, 

Cjur  bien  parler,  il  faut  parler  sans  accent, 
'abbé  d'Olivet  croit  qu'on  a  voulu  dire  par 
là  que  le  langue  française  a  moins  d'accents 


que  les  autres  langues,  ou  plutôt  qu'elfe  en 
a  de  moins  sensibles,  car  loutes  les  langues 
varient  beaucoup  surce  point.  Les  unes  en 
aduïolteul  plusieurs  ,  les  autres  un  petit 
nombre,  celles-ci  en  ont  de  plus  mBrqués, 
celles-là  de  plus  timides,  et  la  langue  fran- 
çaise en  a  peu,  du  moins  n*ena-l-('îïo  point 
di^  si  bien  fjnractérisé  que  l'accent  oraloïro 
donlnousparïeronsbientôt.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ferons  observer  avec  M.  Andrioux  que 
raccenl  de  la  bonne  société  de  la  capilale  est 
extrômemeTU^ naturel  et  t^u'il  bannit  TatTecta- 
tion  que  lui  communiquent  souvent  les 
provinciaux  qui  veulent  se  l'approprier. 

2*L'accenl^rammaiica/estceluipar  lequel 
on  désigne  l'inllexion  particulière  de  la  voit 
sur  une  syllabe  ;  on  le  met  sur  les  voyelles 
pour  en  faire  connaître  la  prononciation. 
Selon  le  mécanisme  des  organes  de  le  parole» 
les  innexions  de  voix  doivent  varier  suivant 
la  nature  des  syllabes  ;  dans  loutes  les  lau- 
cues,  il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  il 
faut  élever  le  Ion,  d'autres  sur  lesquelles  il 
faut  l'abaisser,  et  d^aulres  enfin  sur  lesquelles 
il  faut  l'élever  d'abord  et  l'abaisser  iinmédin- 
lement.  De  là  la  distinction  des  accents  atgus» 
graves  et  circonllexes,  qui  étant  du  ressort 
û*}  la  grammaire  ne  peuvent  Ôlre  ici  l'objet 
de  nos  observations.  Nous  dirons  seulement 
que  dans  lo  débit  oratoire  il  faut  s'flp[>liquer 
à  prendre  les  tons  syllabiques  établis  par 
l'u»ace  :  on  ne  peut  tolérer  dans  un  ]>rédica- 
leur  Toubli  de  ces  principes. 

3' L'accent  prosodique  exprime  une  émis- 
sion de  voix  plus  longue  ou  nlus  brève  sur 
telle  ou  telle  syllabe.  Outre  la  variété  dans 
le  Ion  qui  est  ou  grave  ou  aigu  ou  circon- 
flexe, if  y  a  encore  ù  observer  le  temps  qu'il 
faut  mettre  à  prononcer  chaque  syllabe  du 
mol  suivant  sa  valeur:  or  la  valeur  d'un  mot 
a  deux  propriétés  bien  distinctes,  Vaeeent  et 
la  quantité;  l'accent,  pour  marquer  la  ditTé- 
rence  des  sons,  et  la  quantité  pour  donner 
à  ces  sons  plus  ou  moins  de  longueur,  plus 
ou  moins  de  brièveté.  Ainsi  pour  l'accenl 
dans  cette  phrase  :  son  dme  est  à  Pieu,  on 
entendra  facilement  en  écoutant  celui  qui 
parle  que  les  deux  a,  dme,  à,  n'ont  pas  le 
même  son.  Pour  la  quantité  on  comprendra 
quedmf,f*^Z>i>M,  doivent  avoir  plus  aimfmr- 
tance  que  jow,  «i.  Le  fond  de  la  prosodie  fran- 
çaise cL  môme  de  la  diction  est  dans  celle 
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remarque,  c'est  co  qui  corislilue  rexaclilude 
el  la  mélodie  de  la  prononciation  el  sert  & 
éviter  des  contresens  et  des  quiproquo  ridi- 
culo*  Nous  avons,  en  oirel,  plusieurs  mots 
qui  ont  des  signilîcalioiis  tout  h  fait  ûUXé- 
rentes,  selon  que  l'une  de  leurs  voyelles  est 
longue  ou  lirèvc  :  celui  qui  prononcerait  ces 
voyelles  au  hasard  et  sans  discernemenl,  ferait 
entendre  autre  chose  que  ce  qu'il  aurait  vou- 
lu dire  et  tomberait  dans  de  fréquentes  mé- 
prises. Par  exemple,  une  tâche  h  rem[ïlir  n'est 
pas  une  tache  qui  souille  ;  i!  v  a  une  grande 
différence  entre  mâle  el  maite^  mâtin  et  ma- 
tin, pécher  ei pécher.  Si  Ton  ne  met  pas  dans 
la  prononciation  de  ces  mois  la  différence 

3u'eiige  leur  quantité  respective,  ce  désor- 
re  dans  la  prononciation  entraînera  néces- 
sairement le  désordre  el  la  confusion  dans 
l'expression  des  idées.  O^i'on  lise  l'excclle/it 
traité  de  l'abbé  d'Olivet  sur  la  prosodie  fran- 
çaise. Les  règles  générales  qu*il  donne  ont 
été  analysées  par  (lirnul-Duvivier  dans  la 
iwrammaire  des  grammaires,  toin.  I",  p.  79. 
M.  Roosmalen,  dans  son  livre  ioliiulé  l'O- 
rateurt  &  aussi  exposé  les  mêmes  principes 
avec  beaucoup  tfart  el  de  lucidité.  Nous 
dirons  volontiers  avec  lui  :  «  Le  besoin 
d'une  étude  sérieuse  de  la  prosoJio  est  vi- 
vement senti  depuis  longLcmiis.  Toutefois, 
malgré  les  ouvrages  publiés  sur  cette  ma- 
tière, on  semble  révoquer  en  doute  la  pos- 
sibilité do  s'arrêter  à  des  rôties  ;..  comme  si 
une  langue  à  l'aide  de  Inquolle  tant  d'éui- 
vains  ont  créé  des  chefs-d'œuvre,  méritait 
cet  ahandoQ...  L'orateur  ne  peut  renoncer  à 
des  études  qui  lui  offrent  tant  de  iimyeus 
pour  ajouter  h  sa  parole  une  expression 
grammaticale.  Celle  expressioi,  loin  de  don- 
ner de  la  froideur  ûu  de  la  sécheresse  à  son 
discours,  augmentera  la  variété  de  ses  into- 
nations, colorera  ses  mots  suivant  leur 
valeur  réelle»  el  deviendra  une  preuve  de 
science,  de  goât  et  de  nationalité.  »  Il  est 
évident,  en  effet,  que  puisque  la  proso  iio 
nous  enseigne  la  ju»te  mesure  des  syllabes, 
elle  est  utile,  elle  est  indispensable  à  qui- 
conque veut  bien  parler.  Mais  ce  serait  parler 
Irès-mal  *^ue  d'eu  observer  les  règles  avec 
une  exactitude  qui  laisserait  apercevoir  de 
la  contrainte  et  de  ruffeclalion  ;  le  naturel 
seul  nous  plaît,  nous  iutéresso  ot  aou3  cap- 
tive. 

V  L'accent  rationnel  ou  logique,  que  plu- 
sieurs confondent  mal  à  propos  avec  l'accent 
grammatical,  est  celui  qui  indique  la  con- 
nexion que  les  propositions  el  les  idées  ont 
entre  elles,  la  ponctuation  eu  fait  souvent 
l'otlice. 

5"  L'accent  oraioiVe  ou  pathétique  a  beau- 
rA)up  d'analogie  avec  celui  qu'on  appelle 
accent  mUurcL  L'accent  nature/  est  celui  par 
lequel  l'hotnme  élève,  force,  abaisse,  tem- 
père ou  «tiaiblil  sa  vuix  selon  la  nature  du 
senlimeat  qu'il  éprouve.  L'accent  oratoire,  k 
riuûtation  de  l'accent  naturel,  veut  que  l'on 
cherche  à  peindre  el  à  inspirer  aux  autres 
les  sentimeuls  dont  on  e.sl  sj.ii-mâmo  animé. 
Quelques  auteurs  distinguent  le  second  du 
premier,  sous  prétexte  que  <;elui-là  est  moins 


dans  la  nature  que  celui-ci  et  uiTil  jouit  do 
toutes  les  richesses  du  l'art,  qii  il  a  une  va- 
ri(!'té  infinie  de  tons,  (pi'il  réunit  toutes  les 
inrtexioas  possildes  11  semlde,  au  contraire, 
que  l'art  est  loin  de  [icrferlionner  cet  accent  el 
que  plus  il  est  nature! ,  plus  il  est  parfait.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  nous  répétons  que  l'accont  ora- 
toire exprime  Télévation  ou  l'abaissement  do 
la  voix,  selon  que  l'exige  le  sentiment  dont 
rdme  est  affectée.  Il  est  destiné  h  indiquer 
l>lus  précisément  le  sens  du  discours  et  à 
exprimer  plus  fortement  l'idée  principale. 
Ou  voit  quelle  est  la  différence  de  cet  accent 
avec  rintonation  :  celle-ci  est  l'élévation  du 
ton  général  de  la  prononciation  nécessaire 
pour  que  Toralnur  soit  entendu  ;  Taccent  ora- 
toire est  une  modulation  du  ton  de  l'orateur, 
motivée  (>ar  l'émotion  de  son  Âme  ;  c'est  un 
puissant  moyen  que  l'action  fournil  à  l'élo- 
culiou  pour  louciier  l'auditeur  ;  on  peut 
mémo  le  regarder  comme  uudes  principaux 
instruments  de  l'éloquence.  «  L'accent  ora- 
toire, dit  M.  Andrieux,  est  aussi  varié  que 
les  sensations.  Il  y  a  une  voix  pour  la  colère, 
une  pour  la  comjiassion,  une  pour  la  crainte, 
pour  la  soulfrance  et  pour  lo  plaisir.  » 

En  effet,  les  passions  ne  se  ressemblent 
point;  elles  donnent  toutes  à  l'âme  des 
secousses  ditférenles,  el  produisent  chacune 
un  accent  qui  leur  est  propre.  L'admiration 
exige  une  voix  harmonieuse  et  grave  ;  l'é- 
tonnement  s'exprime  par  un  éclat  de  voix  î 
le  désir  est  vif,  pressant  ;  l'indignation  veut 
une  prononciation  animée,  une  voix  forte  ; 
les  intonations  de  ranK)ur  sont  tendres. 
vives,  affectueuses;  celles  de  la  tristesse 
.sont  gémissantes,  traînantes  ,  suspendues 
par  des  rejios  frÔ47uenls;  dans  la  ioie  la  voix 
est  pleine,  vive,  légère;  dans  la ifouleur elle 
csl  touchante,  entrecoupée,  mêlée  de  gémis- 
sements ;  dans  la  colère  elle  est  perr.anio, 
concise,  rapide;  tlans  le  combat  elle  est 
fière  et  hardie  ;  elle  est  faible,  expirante 
dans  la  crainte  ;  tendre,  touctiant  \  piainiivo 
dans  la  comjvissionet  la  pitié  ;  interrompue 
dans  la  plainte.  Veulron  faire  des  reproches, 
elle  est  véhémente;  veut-on  prier» supplier, 
elle  est  douce  et  timide  ;  veut-on  conseiller, 
consoler,  promettre, elle  est  graveelroulenue. 
L'orateur  qui  a  pris  dans  la  société  Thabitudo 
d'observer  les  nommes,  trouvera  aisément 
les  intonations  des  passions  diverses.  Son 
talent  consisto  à  donner  à  chacune  le  vrai 
ton  de  la  nature,  il  ne  réussira  à  communi- 
quer aux  autres  les  émotions  qu'il  éprouve, 
qu'autant  qu'il  les  ex])nniera  de  manière  h  les 
convaincre  qu'il  les  éprouve  véritablement. 

Le  moyen  de  donner  à  la  prononciation 
cette  conformité  avec  les  sentiments  qu'on 
exprime,  c'est  d'être  bien  pénétré  de  son 
sujet  :  sentir  oe  ouo  l'on  tlit  est  le  grand 
liriucipe  de  la  déclamation  oratoire  sous 
tous  les  rapports;  le  cuîur  est  le  siège  do 
l'éloquence  :  Pectua  est  qaod  disertot  facit  et 
rii  rnrnrù  (Quint.).  L'accent  de  l'homme  éinu 
retentit  au  cœur  de  ses  semblables;  l'érao-» 
lion  produit  Kômotion.  Telle  es!  la  sym- 
l^lhie. 

Mais  faul-il,  dafis  le  discours  public,  co- 
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pier  exaclement  les  tons  de  la  nature  ?  Est- 
ce  un  défout  égal  de  les  outrer,  ou  de  rester 
au-dessous?  llsemble  que,  dans  tous  les 
mouTements  doux,  il  n*y  a  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  emprunter  les  tons  naturels  qui 
les  rendent  trait  pour  trait  :  quant  aux  af- 
fections véhémentes,  telles  que  la  haine,  la 
colère,  etc.,  il  est  de  la  décence  de  les  adou- 
cir. L'orateur  doit  renforcer  la  voix  sur  les 
syllabes  auxquelles  son  émotion  correspond 
davantage. 
Ce  vers  de  Racine  : 

MàUieuTeiiscil  q«cl  nuA  est  sorti  de  u  bouche  t 

peut  se  déclamer  de  façon  que  la  voix,  éle- 
vée sur  les  syllabes  marquées  d'un  accent 
grave,  s^abaisse  sur  les  autres.  Quelquefois 
le  même  sentiment  est  susceptible  de  diffé- 
rentes inflexions.  On  peut  declampr  le  vers 
précédent  dans  une  modulation  contraire,  en 
abaissant  les  syllabes  que  nous  venons  d'éle- 
ver et  en  en  élevant  d'autres  : 

llalbeureùee  !  quel  inôtest  sorti  de  ta  bouc!ie  ! 

Chaque  émotion  place  ses  inflexions  à  sa 
manière.. Par  exemple  :  la  voix  îr.inuie  sur 
la  première  syllabe  du  mot  crwe^  dans  l'ac- 
cent du  reproche  tendre  ;  eruelf  que  Vai-je 
{'ait?  et  sur  la  dernière  dans  Tacieul  de  l'ef- 
poi  :  ertteU  Qit  ditei-voui? 

On  .peut  aonner  plusieurs  signiflcatinns 
diverses  à  la  même  pensée,  en  appuyant  sur 
lel  ou  tel  mot.  Voyez  sous  combien  ae  points 
de  vue  divers  s'offre  cette  pensée,  en  ap- 
puyant sur  un  mot  ou  sur  un  autre  :  Judas, 
dit  le  Seigneur,  vous  trahissez  le  fils  de 
l'homme  par  un  baiser  ! 

Trahissez,  fait  tomber  le  reproche  sur  l'in- 
famie de  la  trahison  ;  le  fils  de  l'homme,  in- 
dii]ue  que  Judas  méconnaît  le  caractère  di- 
vin du  Sauveur;  par  un  baiser,  montre 
Todieux  emploi  que  fait  Judas  du  symbole 
do  Tamitié.  «  Ëadem  verba,  mntata  pronun- 
tiatione,  indicant,  afGrmant,  exprobnmt,  nc- 
pnt,  mirantur,  indignantur,  interrogent, 
irrident,  élevant.  »  (Quint.) 

Dans  la  phrase  oratoire^  il  y  a  toujours 
des  mots  frappants  où  la  force  du  sens  ré- 
side ;  c'est  sur  ces  mots  qu'on  doitappuver. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercner  à  faire  tout*  va- 
loir; la  déclamation  deviendrait  maniérée  et 
monotone.  La  règle  essentielle ,  la  seule 
qu'on  puisse  prescrire  pour  apprendre  à 
renforcer  la  voix  à  propos,  c'est  de  se  faire 
une  juste  idée  de  la  nature  et  de  la  force  du 
sentiment  qu'on  veut  exprimer. 

6'  L'accent  tonique  consiste  dans  un  ap- 
pui, une  espèce  de  chant  ou  d'élévation 
dans  la  voit  qui  fait  saillir  une  syîlabè 
dans  un  root  de  manière  à  rendre  les  autres 
moins  sensibles.  Chaque  mot  qui  a  plus 
d'une  syllabe  reçoit  un  accent  dans  la  pro- 
nonciation, même  quand  on  le  prononce 
seul  et  hors  de  sa  l:aison  avec  d'autres. 
L'elfet  de  cet  accent  est  de  détacher  ce  mot 
de  ceux  qui  le  précèdent  ouïe  suivent,  et 
d'en  faire  un  tout  qui  ait  un  commence- 
ment et  une  fin,  une  élévation  et  un  abais- 
sement :  c'est  l'usage  seul  qui  le  détermine 


dans  chaque  langue  et  il  serait  diflîcile  de 
rendre  raison  de  sa  détermination.  En  cnw 
glais,  on  trouve  plusieurs  mots  accentués 
sur  la  quatrième  et  même  sur  la  cinquième 
syllabe  en  remontant  depuis  la  dernière 
comme  convéniency,  âmbutatory.  £n  italien  • 
l'accent  tonique  est  aussi  très-variable  ; 
mais  dans  la  lan^c  française  it  ne  varie  ja- 
mais :  dans  les  mots  de  plosieurs  syllabes 
qui  tinissent  par  un  t  muet,  la  voix  s'élève 
sur  l'antépénultième  ;  dans  ceux  qui  finis- 
sent par  une  terminaison  masculine,  elle 
s'élève  sur  la  dernière.  «  Ces  inflexions* 
dit  M.  Andrieux,  sont  déterminées  par  le 
jeu  même  de  l'organe  et  ont  lieu  involontai- 
rement.» 

Que  les  jeunes  prédicateurs  ne  regardent 
pas  comme  des  minuties  les  observations 
qu'on  vient  de  lire  sur  la  nature  et  l'usage 
des  accents.  S'ils  ont  vraiment  à  cœur  le  suc- 
cès de  leur  parole,  ils  doivent  étudier  ces 
préceptes,  tout  élémentaires  qu'ils  sont,  el 
y  conformer  exucleraeiU  leur  langage.  C'est 
un  moyen  assuré  dé  donner  à  leur  débit  lé 
caractère  d'-intérôt  qu'exigent,  surtout  de  nos 
jours,  les  oreilles  délicates,  et  qui  flatte 
les  oreilles  les  plus  grossières. 

Voy,  Andrieux,  p.  553  ;  Audisio,  tom.  r% 
p.  i39;  Blair,  tom.l",  p.  200;  Marmonlel, 
tom.  1",  p.  123;  tom.  IV,  p.  306. 

ACTION  ORATOIRE.  Parmi  les  défini- 
tions modernes  de  l'action  oratoire  on  cite 
celle  qu'en  a  donnée  Louis  Riccoboni  dans 
son  livre  intitulé  :  Pensées  sur  la  déclama" 
lion  :  K  L'action,  dit-il,  est  l'art  de  joiOr 
dre  à  une  prononciation  variée  l'expression 
du  geste  pour  EÛeux  faire  sentir  T'^îxpreBr 
sion  d'une  pensée.  » 

Cette  définition  est  incomplète  ;  elle  ne 
parait  convenir  qu'aux  détails  divers  et  spé- 
ciaux du  discours  et  non  au  ton  général  du 
débit,  qui  se  prend  dans  la  nature  même 
du  sujet,  se  tepand  sur  l'ensemble  et  se  re- 
flète dans  la  moindre  partie  du  discours. 
Une  prononciation  vanée  suffît-elle  pour 
cela  ?  Non,  sans  doute,  il  faut  que  les  infle- 
xions suivent  tout  à  la  fois  et  la  gradalioit 
du  sujet  et  Je  ton  propre  à  chaque  partie. 
Cicéron  définit  mieux  l'action  oratoire  par 
ces  seuls  mots  :  «  Elle  est,  dit-il,  comme  le 
discours  du  coips  par  lequel  on  va  plus 
droit  à  l'esprit.  »  Il  la  définit  aussi  par  ce 
qu'elle  est  :  «  Une  sorte  d'éloquence  du 
corps  qui  se  compose  de  la  voix  et  des 
mouvements  de  l'orateur.  EsS  aeiio  quasi 
quœdam  corporis  eloqueniia ,  -cum  €on^iet 
motu  et  voce,  »  Le  mot  éloquence  employé 
dans  cette  définition  la  complète  à  lui  seul. 
Cette  éloquence,  qui  résulte  de  l'emploi  de 
la  voix  et  du  mouvement,  est  ici,  comme 
ailleurs,  le  talent  d'émouvoir  et  de  persuader. 
En  môme  temps  que  le  discours  s'adresse 
à  l'esprit,  il  frappe  par  Yaction  le  sens  de 
l'ouïe  et  celui  do  la  vue  ;  les  inflexions  de 
la  voix  vont  exciter  l'oreille,  les  mouve- 
ments du  corps  et  le  jeu  de  la  physionomie 
vont  captiver  les  yeux  :  ces  organes  sont 
comme  deux  portes  favorables  pour  péné- 


trer  dans  l'âme  des  auditeurs.  Par  ses  rap- 
ports iatîmes  avec  le  discours  parlé,  Taction 
en  est  comme  la  reproduction  animée  :  elle 
le  matérialise  en  quelque  sorte,  lui  donnant 
un  corps,  une  roii,  un  mouTemeni,  une 
physionomie  Tirante;  elle  le  produit  au  de- 
nors  arec  aTantage,  elle  le  com|)lète;  Ti- 
▼ement  sentie  et  habilement  exprimée  par 
l'orateur,  elle  se  révèle  avec  toutes  ses  res- 
sources et  met  en  jeu  tous  ses  puissants 
effets.  «  L'action  c'est  l'éloquence  extérieure, 
dit  M.  Radiguel  *  [Efuyelop,  ctUhoL,  art.  Ae" 
ii0n  aratoire). 

L'abbé  Dinouart  en  a  fait  le  sujet  d*un  li- 
Tre  intitulé  :  Véloquenct  du  eorpi.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  leçons  élémentaires  sur 
Tatlitude  et  les  mouvements  du  iirédica- 
teur.  Mais  avant  d'exposer  ces  règles,  ou, 
ai  l'on  veut ,  cette  théorie  didactique, 
nous  devons  examiner  les  questions  suivan- 
tes :  r  Quelle  est  l'importance  de  l'action 
oratoire  T  SI*  Quelles  sont  ses  -qualités? 
3*  Quels  sont  les  moyens  qui  la  facilitent  T 
4*Q«el  est  le  principe  qui  l'inspire?  5*  Quels 
soni  les  obstacles  qui  la  gênent  ou  Ta  vi- 
cient ?  

1 1*'.  Importance  de  raction  oratoire. 

L'importance  de  l'action  oratoire  est  une 
▼érité  tellement  fondée  sur  la  nature  que 
tous  les  siècles  et  les  peuples  se  sont  accor- 
dés i  la  proclamer.  Les  orateurs  que  Rome 
et  Athènes  admirèrent  dans  l'état  tlorissant 
de  leurs  républiques  conviennent  de  ce  prin- 
cipe. Nous  pouvons  juger  de  rexcellence 
des  préceptes  qu'ils  en  donnaient  dans  leurs 
écoles  mr  ceux  que  nous  ont  laissés  Cicé- 
ron  et  Quintilien,  qui  en  ont  parlé  d'après 
leur  expérience  et  d'après  celle  des  giands 
hommes  dont  ils  étaient  les  émules  dans 
le  barreau.  Les  jeunes  gens  qui  se  consa- 
craient à  la  profession  d'avocat  fréquen- 
taientassidûmentcesanctuairederéloquence, 
et  les  modèles  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
ilans  la  personne  de  ces  illustres  orateurs 
les  formaient  plus  efficacement  que  tou- 
tes les  règles  qu'ils  méditaient  en  particu- 
lier. 

La  Grèce  était  la  terre  classique  de  l'élo- 

Suence  ;  les  orateurs  y  naissaient, pour  ainsi 
ire ,  tout  formés  ;  c'est  la  perfection  de 
leurs  talents  qui  a  produit  la  perfection  des 
préceptes  que  ces  excellents  mattres  ont 
transmis  k  la  postérité.  L'art  étudia  en  eux 
la  nature,  tl  posa  les  principes  et  les  règles 
qui  font  tout  le  mérite  de  l'action  oratoire. 

Les  Romains,  moins  vifs  et  moins  cultivés 
qfxt  les  Grecs,  avaient  aussi  moins  de  dispo- 
sitions pour  l'éloquence  du  corps,  mais  ils 
comprirent  la  nécessité  d'y  exercer  la  jeu- 
nesse dès  l'âge  même  le  plus  tendre.  Plu- 
sieurs en  proposèrent  les  règles.  Plotius, 
Mifpdius,  Cicéron,  Pline  second,  Quintilien, 
traitèrent  cette  partie  de  réioquencc  :  ils 
choisirent  même  a'excellents  comédiens  pour 
s'instruire  dans  cet  art.  Les  plus  grands 
hommes  les  consultaient,  et  les  écoutaient 
volontiers  pour  se  modeler  sur  leur  décla- 
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matîon.  Cicéron  prenait  conseil  du  fameux 
comédien  Roscius  ;  Démosthènes  avait  Saty- 
rus  pour  maître  ;  Geminus  conduisait  Marc- 
Antonin  ;  Eschine  s'instruisait  également  au 
théAtre.  Les  comédiens  de  ces  temps  heiH- 
reux  avaient  donc  une  déclamation  mflle , 
forte  et  majestueuse;  ils  ignoraient  l'air  mou 
el  efféminé,  les  tons  doucereux  et  languis- 
sants, les  manières  comiques,  peu  propres  à 
servir  de  règle  au  barreau,  dont  l'action  doit 
être  différente  de  celle  que  le  théâtre  exige 
de  ses  acteurs. 

Les  Anciens ,  attentifs  k  composer  l'exté- 
rieur, avaient  des  académies  où  ils  ensei- 
gnaient à  régler  avec  bienséance  la  conte- 
nance et  les  mouvements  du  corps.  Dans  le 
siècle  de  Platon,  la  république  entretenait 
des  chirouomistes,  maîtres  de  mains  ou  de 
gestes,  dans  l'école  de  la  chironomie  ou  de 
Péloquence  manuelle.  L'exercice  de  la  danse 
était  regardé  comme  important  à  ce  siyet. 
On  conduisait  les  jeunes  Grecs  et  Romains 
dans  les  assemblées  de  parents  et  d'amis , 
comme  sur  un  théâtre  domestique.    A     u- 
ble,  quand  les  convives  étaient  au  dessert, 
ils  récitaient  les  Dialogues  de  Platon ,  pour 
apprendre  h.  prononcer  avec  un  goût  exact 
les  ouvrages  qu'ils  seraient  en  état  de  pro- 
duire dans  un  âge  plus  avancé.  Dans  le  cours 
de  leurs  études,  ils  suivaient  les  plus  habiles 
orateurs.    Aus!»i    Cicéron    fut-il  l'auditeur 
de  Molon  de  Rhodes  ,   Auguste  d'Apollo- 
dore,  etc.  Souvent  même  parcouraient-ils  la 
Grèce  et  l'Asie  pour  profiter  des  lumières 
de  ces  hommes  illustres  qui  en  faisaient  la 
gloire.  Ils  avaient  des  jours  pour  s'exercer 
dans  la  déclamation,  en  présence  d'un  habile 
rhéteur;  et  ce  n'était  qu'après  avoir  passé 
plusieurs   années  dans  cet  exercice,  qu'ils 
paraissaient  en  public  pour  donner  des  preu- 
ves de  leur  capacité.   L'empereur  Sévère 
déclama  dans  le  barreau  à  1  âge  de  18  ans. 
C'était  une  sorte  de  combat  entre  les  jeunes 
disciples  à  qui  obtiendrait  le  prix  de  l'action. 
Cicéron  n'omit  jamais  un  seul  jour  cet  exer- 
cice ,  dont  les  plus  grands  hommes  étaient 
religieux  observateurs.  Dans  la  guerre  de 
Pharsale,  au  milieu  du  danger  le  plus  émi- 
nent,  Rrutus  y  fut  fiJèle.  Des  hommes  si  ja- 
loux de  la  gloire  de  bien  dire,  si  attenliu  à 
s'iistruire  de  l'art  de  l'action,  ne  devaient- 
ils  pas  posséder  dans  une  perfection  émi- 
nente  l'éloquence  du  corps?  Malheur  â  ceux 
qui  ne  pouvaient  ou  ne  savaient  pas  attein- 
dre ce  de^gré  de  perfection  ;  ils  étaient  privés 
de  la  gloire  d'être  reconnus  pour  orateurs. 
Isocrate,  dès  sa  jeunesse,  fut  regardé  comme 
un  prodige  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  voix,  le 
défaut  d'action,  lui  ravirent  en  partie  le  mé- 
rite de  passer  pour  le  premier  panégyriste 
de  son  temps.  Démosthènes  sifllé  par  ses  au- 
diteurs, parce  qu'il  avait  l'action  indécente 
et  peu  réglée,  aurait  renoncé  à  l'éloquence, 
st  le  comédien  Satyrus  ne  l'eût  animé  par 
ses  conseils  à  se  procurer  par  l'exercice  ces 
talents  extérieurs  que  la  nature  lui  avait 
refusés  :  AUerum  Demosthenem  mater,  aite- 
rum  enixa  est  industria.  Il  en  comprit  si 
bien  la  nécessité»  qu'il  la  conseilla  comme 
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la  qualité  la  plus  ntessarre  h  Tornleur.  An- 
loine,  émule  de  Lucîus  Crassus,  l'emporta 
sur  ce  dernier  par  son  action,  quoiqu'il  par- 
lât sa  lanffup  peu  correctement.  Publius  Lea- 
tulus  avait  l'imagination  peu  féconde ,  mais 
les  agréments  de  sa  voix  et  la  noblesse  de 
son  action  faisaient  oublier  ces  défauts.  Adeo 
tfrum  fst^  dit  Crassus,  acdonem  in  dicendo 
-ti»am  dotninari. 

Les  Anciens  regardaient  la  connaissance 
de  la  musique  connut^  nécessoire  à  l'oraicur. 
Ils  la  joignaient  h  l'étude  de  la  grammaire, 
persuadés  qu'on  peut  en  tirer  de  grands 
-Avantages,  soit  pour  la  voix,  soit  pour  les 
mouvements  du  corps.  Gracehus  dans  ses 
^discours  publics  avait  derrit>re  lui  un  miisi- 
'cien  qui,  par  le  son  d'une  tlûte,  lui  donnait 
t^ou  le  remettait  dans  le  ton  qu'il  devait 
3»rendro. 

'  Mais  les  Anciens  n'ont  pas  seulement  té- 
Tuoigné  parleur  conduite  I  itnportanccqu'îts 
attachaient  h  l'action  orstoire;  ils  Tonl  en- 
core hautement  signalée  dans  leurs  écrits. 
Voici  d'abord  ce  qu'en  dit  (Juintilien  dans  le 
onzième  livre  de  Vlnttitution  de  Vorateur  : 
m  L'action  est  d'une  force  merveilleuse  dans 
le  discours  ;  car  il  n'importe  pas  tant  que 
ce  que  cous  avons  écrit  ou  médité  soit  bien, 
qu'il  imix^rte  de  le  bitn   prononcer,  parce 

3u'il  ne  fait  impression  sur  Tesprit  do  l'au- 
ileur  que  selon  qu'il  (*nt(*iu1.  C'est  pour- 
2uoi  de  toutes  les  preuves  que  Toraleur  lire 
e  son  propre  fonuSt  il  n'y  en  a  pas  une,  si 
forte  qu'elle  soit,  qui  ne  paraisse  faible,  si 
elle  n  est  soutenue  d'un  certain  ton  nllirma- 
tif  ;  et  c'est  une  nécessité  que  les  sentiments 
et  les  passions  languissent,  si  la  voii,  le 
visage  et  tout  re\lérieur  de  celui  qui  parle 
ne  les  embrasent  pour  ainsi  dire. 

«  Que  la  prononciation  ait  des  charmes  si 
puissants,  nous  en  avons  une  preuve,  môme 
dans  les  comédiens,  qui  ajoutent  tant  de  grâ- 
ces aux  pièces  les  plus  belles,  que  nous 
aimons  mieux  entendre  réciter  ces  pièces 
que  d'en  faire  nous-mêmes  la  lecture,  et  qui 
savent  attirer  de  l'attinticm  A  des  riens  ;  en 
sorte  que  telle  pièce  h  qui  nous  ne  daigne- 
rions pas  donner  une  place  dans  nos  biblio- 
thètiues,  souvent  ne  laisse  |»asdu  réussir  vue 
au  inéAtre.  Que  si,  en  des  sujets  que  nous 
regardons  comme  de  pures  lictions,  l'action 
peut  nous  intéresser  au  point  de  nous  cau- 
ser du  trouble  et  de  riiiquiélude,  de  nous 
tirer  des  larmes  des  yeux,  ou  de  nous  en- 
flammer de  passion,  que  ne  doil-elle  point 
faire  en  des  choses  qui  noii-seulernrnl  sont 
réelles  et  vraies,  mais  auxiiuelles  nous  ajou- 
tons foi  7 

«  Pour  moi,  je  no  fais  uas  difficulté  d'a- 
vancer qu'un  discours  médiocre,  qui  sera 
soutenu  de  toutes  les  forces,  de  tous  les  agré- 
ments dc!  l'aclum,  fera  plus  d'elTet  que  le  plus 
t>eau  discours  qui  en  sera  dénué. 

«  C'est  pourquoi  Ctcéron  dit  avec  beau- 
couji  de  raison  et  confirme  par  les  témoigna- 
ges de  Déiuoslhènes  et  d'ksc-hine  son  rival, 
que  l'action  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  l'éloquence.  Dans  son  dialogue  de 
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VOrateur^  après  avoir  éloquemmcnl  explique 
les  plus  belles  qualités  de  l'éloquence,  il 
parle  de  celle-ci  h  la  lin  de  tout  l'ouvrage  en 
ces  termes  :  «  Mais  tous  ces  avantages  c'est 
«  l'action  qui  les  fait  valoir.  L'action  domine 
«  dans  l'art  de  In  parole  :  sans  elle  le  meil- 
«  leur  orateur    n  obtiendra    aucun  succès; 

0  avec  elle  un  orateur  médiocre  l'emporte 
fi  souvent  sur  les  plus  habiles.  On  demandait 

1  à  Déinosthènes  quelle  était  la  principle 
«  qualité  de  l'orateur,  il  répondit  :  Laclton; 

■  quelle  était  la  seconde  puis  la  troisième, 

■  et  il  répondit  toujours  Vaction.  C'est  ce 
«  oui  fait  mieux  sentir  la  justesse  de  ce  mol 
R  d'Eschine.  Anrès  la  coodainiiBtion  désho- 
«  norante  qui  le  lit  sortir  d'Athènes,  il  s'é- 
«  lait  relire  à  Rhodes.  Les  Rfiodiens  )o  priè- 

■  rent  de  leur  lire  la  belle   haningue  qu'il 

■  avait  iirououcée  i;otUre  Clésiphrui,  et  dans 
«  la(|uelle  il  nltatuiail  Démoslhènes  ;  il  y 
o  consentit.  Le  Imideinain  on  le  pria  de  lire 
«  aussi  la  réponse  de  Démostliènes  en  faveur 
«  de  Clésiphon:  il  In  lut  avec  un  ton  de  voix 
«  plein  dc  force  et  de  grAce,  et  comme  tout 
«  le  inonde  se  récriait  d'admiration:  Que 
«  j«*ai<-rf,  dit  Eschiiie,  ai  vous  Ven$$iez  cn- 
«  tendu  tui-méme?  Il  montrait  assez  par  \h 
m  quelle  puissance  il  attribuait  A  raulion,  lui 
«  qui  croyait  que  le  même  discours  [louvaît 
«  sembler  tout  autre  dans  une  autre  llouclie 
«  D'où  venait  cette  célébrité  que  Gracchus 
«  avait  dans  mon  enfance,  et  dont  vous  vous 
*  souvenez  mieux  que  moi,  4\^tulus  ?  Lors- 
«  qu'il  s'écria:  Miu^rubht  où  trai-je?  Quel 
«  asile  me  reste-t-Hf  Le  Capiioie?  il  est 
fi  inondé  du  sang  démon  frère;  ma  maison? 
fi  j'y  verrais  wa  malheureuse  mère  fondre  en 
«  tannes  et  mourir  de  douieur  :  son  regard,  sa 
«  voix,  son  geste,  furent,  dit-on,  si  touchants, 
«  que  SOS  ennemis  eux-mêmes  en  versèrent 
fi  des  pleurs.  » 

Quintilien  dit  encore,  d'après  Cicéron,  que 
c'est  par  la  prononciation  et  le  débit  qu'An- 
toine et  Crassus  eurent  de  si  grands  succès 
dans  leurs  discours,  et  surtout  Horlensius. 
«  Et  ce  qui  me  le  persuade  «^  l'égard  de  celui- 
ci,  aioute  Quintilien,  c'est  que  ses  écrits 
ne  repondent  pas  tout  à  fait  à  sa  haute  ré- 
putation, bien  qu'on  Tait  regardé  longtemps 
Lomme  le  premier  orateur  de  son  siècle, 
qu'ensuite  il  ait  été  le  rival  de  Cicéron,  et 
que,  sur  la  lin  de  ses  jours,  il  ait  du  moins 
occupé  le  secorui  rang.  Ainsi  il  faut  Lien 
qu'il  y  ail  eu,  dans  sa  manière  de  prononcer, 
des  thannes  que  nous  ne  trouvons  point 
dans  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Supposé,  en 
elft't,  comme  on  ne  peut  en  douter,  que  les 
mots  aie'il  une  force  considérable  par  eux- 
mêmes,  que  la  voix  ait  aussi  une  vertu  par- 
ticulière iju'elle  communique  aux  choses,  et 
qu'il  y  ait  pareillempot  dans  le  geste  et  dans 
les  mouvements  du  corjis  une  certaine 
expression,  ne  faut-il  pas  convenir  que  quand 
tout  cela  conspire  ensemble ,  il  doit  s'en 
former  quelque  chose  d'admirable  et  do 
parfait  ? 
«  Cependant  vous  voyez  des  gen»  qui  s'ima- 
nent  qu'une  action  où  il  n'entre  point 
art,  et  telle  que  l'imi^tuosilé  naturelle  d'u^i 
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oralenr  pcul  la  produire,  osl  pïas  forte,  plus 
iniile,  t4  In  simle  qui  convienne  à  un  hoanuie; 
mais  ces  4;ens  sonl  dortiinaire  oeux-là  wié- 
nies  qui  voudraient  bannir  de  l'éloquenoo 
tout  soin,  tout  art,  toule  «-légance,  enlin 
tnul  co  qui  s'acquiert  nar  rapplicnlion  cl  \>^v 
Tétude,  trjilant  tout  cclad'an'octntion:  ou  c  (^i 
sont  d'autres  q\ii,  par  une  niaoiùre  do  parler 
l>arbare  et  p.ir  une  prononciation  encore  pins 
grossière,  alTecleut  de  ressembler  aux  An- 
ciens, comme  faisait  L.  Costa,  au  rapport  de 
Cicéron.0u'ilsjoui5sent»hla  bonne  )ieure, des 
avantagea  d'\jn  sentiment  si  commode,  eux 
qui  croient  qu'il  \\c  faut  qu'être  né  homme 
|)Our  Être  oralour,  et  qu'ils  excusent  la 
peine  que  nous  prenons  ici,  nous  autres,  qui 
ne  croyons  pas  quon  nuis^  rien  faire  d'cx- 
cellrul,  qu'autant  que  l'oa  cultive  les  dispo- 
sitions ualurettes.  • 

Ce  qu'ont  pensé  les  gran<]s  hommes  do 
rAi}tii|uit(%  les  modernes  l'ont  admis  et  en- 
seigne après  eux  :  nous  serions  inlini  si  nous 
voulions  les  citer  ;  qu'on  lise  Grenade,  Hu- 
gues Blair,  Maury,  saint  François  do  Salo», 
Crevier,  Hamon,  Audisio,  etc.,  etc.  «  Que 
faut-il  i>our  «î-mouvoir  et  e'ilralner  la  multi- 
tude, dit  Bulfon  ;  que  foul-il  i>our  ébranler 
la  plupnrl  môme  des  autres  nommes  et  les 
persuader?  uu  ton  véhément  et  pathétique, 
des  gestes  expressifs  et  fréquents,  des  pa- 
roles rapides  et  sonnantes,  »  La  Bruyère 
avait  dit  la  mi^me  chose  en  d'autres  ternies  : 
■  Le  peuple  appelle  éloquence  la  facilité 
que  quelques-uns  ont  de  parler  seuls  et 
longtemps,  jointe  ^  l'emportement  du  geste, 
à  rédal  de  la  voix  et  a  la  force  des  pou- 
mons. B  Ces  dédains  exprimés  par  des  hom- 
mes qui  écrivaient  raerveilleusenïenl  et  no 
savaient  qu'écrire  attestent  l'imiiortance  de 
J'action  oratoire.  C'est  qu'en  clfet  l'actimi 
oratoire  a  sur  les  âmes  un  empire  prodifîieux. 
Qui  n'a  pas  éprouvé  les  émotions  que  fait  naî- 
tre une  action  vive,  animée,  naturelle?  L'Ame 
de  l'orateur  semble  passer  dans  la  nOtre  et  lui 
fait  j)artnger  tous  ses  sentiments  ;  son  action 
en  dit  autant  que  ses  paroles  :  témoin  le 
fameux  Koscius,  qui  déhail  Cic«'ron  de  ren- 
dre ses  pensées  avec  le  langage  ordinaire 
mieux  et  plus  vil«  aue  lui  avec  le  seul  se- 
cours du  geste.  Kt  u'où  vient  qu'Hortensius 
a  pu  être  le  rival  de  Cîeéron,  quoique  ses 
écrits  fussent  si  inférieurs  h  ceux  de  Tora- 
teur  romain?  Ost,  dit  Quintilien  dont  nous 
avons  déjA  cité  les  paroles,  uniquement  par 
la  perfection  de  son  débit  et  les  charmas  do 
sa  prononciation  7  D'où  vient  que  de  tant  de 
discours  admirés  en  chaire,  il  en  est  si  peu 
qui  supportent  l'impression  ?  La  raison  en 
est  toujours  la  même  ;  c'est  que  l'action 
communique  à  tout  ce  qu'on  dit  un  inérito 
nu'on  n'y  seut  plus  quand  on  le  lit;  elle  est 
1  Âme  du  discours,  elle  vous  séduit,  vous 
entraîne,  et  cache  même  les  défauts  de  la 
composition  jusqu'à  faire  trouver  admirable 
un  discours  qui  ne  soutiendrait  pas  l'exa- 
men d'une  lecture  rétléchie.  D'oii  vient  en- 
Un  queJes  acteurs  du  théâtre  intéressent  h 
un  ni  haut  point  ot  font  passer  dans  t'âmt* 
iltts  s|>«clatours  les  sentiments  des  diverses 
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passions  qu'ils  cicpriment?  La  perfection  du 
débit  en  e^l  la  cj^u-se  unique  :  or,  si  avec  des 
sujets  profanes  ou  purement  imagii»:iires,  si 
en  jouajit  des  personnages  feints  (|ui  deman- 
dent le  sentiment  d'une  |>assio:i  qu'on  ne 
parlape  jyns,  o:\  peut,  ï>ar  l'action,  produire 
de  tels  elfels,  que  ne  |>ourraît  pas  l'action 
bien  dirigée  du  prédicateur,  qui  a  dans  les 
suji'ts  sijhliriies  qu'il  traite,  dans  la  qualité 
d'ambassadeur  de  Dieu,  tant  de  puissants 
moyens  d'émouvoir,  d'exciter  la  tendresse 
et  les  (dours,  les  craintes,  l'espérance  et  l'a- 
mour, d'intéresser  tous  les  sentiments,  do 
remuer  toutes  les  tihres  du  cœur?  Cette  puis- 
sance de  l'action  est,  du  reste,  un  fait  dont 
la  raison  est  facile  à  concevoir.  Les  sens 
étant  la  voie  par  laquelle  la  vérité  arrive  à 
l'esprit  et  passe  de  là  au  cœur,  ou  plaiCti  étant 
comme  l'iiitroduiieur  qui  la  présente,  si  cet 
ialnKlueteur  plaît  ot  chani]i-,ii  assure  bon  ar- 
ceuil  h  la  vérité  :  laclion  bien  dirigée  fait  seule 
un  préjugé  favorable;  on  croit  t^cilenient  un 
homme  qui  a  l'air  el  le.s  manières  spiri- 
tuels; mais  si  cet  introducleur  déplaît,  sa 
disgrâce  retombe  sur  Ja  vérité  mémo  qu'il 
présente  elijui  déjà,  («r  sa  nature,  contrarie 
nos  inclinations  :  observation  d'autant  plus 
vraie  que  le  commun  des  auditeurs  ne  con- 
naît guère  le  fort  ou  le  faible  d'un  discours  ; 
mais  il  discerne  très-bien  si  le  prédicateur 
parle  cmume  uu  homme  persuadé,  si  son 
action  est  naturelle,  énergique  ;  et  c'est  par 
l?i  qu'on  le  juge  :  si  cela  manque,  tout  est 
manqué.  En  vain  vous  aurez  un  excellent 
sermon;  si  vous  ne  savex  pas  y  accommoder 
l'action,  le  peuple  qui  apprécie  les  choses 
par  les  sens  plus  que  |Mtr  l'esprit,  par  la 
forme  plus  que  parle  fond,  prononcera  qu'il 
ne  vaut  rivu  el  n'en  prolitera  pas:  si,  au  con- 
traire, votre  aclion  va  au  cœur,  si  vous  savez 
doniter  à  ce  que  vous  dites  l'air  et  le  ton  qui 
conviennent,  vous  ôtessûrde  toucher, quand 
môme  on  ne  vous  entendrait  i>as  :  une  ac- 
tion vrairaeni  oratoire  charme  l'oreille , 
éhlouil  les  yeux,  porte  Tadmiralion  dans  Tes- 
prit,  la  séduction  dans  le  c(eur;  le  plaisir 
ouvre  l'âme,  et  la  persuasion  naît  :  Spicnflore 
vocù  et  dignitatc  moins  fit  spcciosum  et  ilitis- 
tre  quod  airi/ur,  dit  Cicéron. 

On  conçoit  maintenant  la  vérîlé  de  ces 
paroles  d'Hugues  Blair  :  «  Le  débit  estduno 
telle  importance  qu'il  n'y  a  rien,  dans  Part 
oratoire,  qui  puisse  en  avoir  davantage.  » 
Des  ohservaleurs  superficiels,  ajoute  cet 
habile  maître,  fteuvenl  penser  que  l'art  do 
diriger  le  geste  el  la  voix,  dans  un  discours 
public,  n'a  rapport  qu'à  la  décoration  et 
doit  être  range  parmi  les  artifices  subor- 
donnés qu'on  emploie  quelquefois  pour 
surprendre  le  jugement  des  auditeurs;  mais 
c'est  une  grantle  erreur.  Cet  art  est  intime- 
ment lié  avec  la  fin  que  se  propose  ou  que 
doit  se  proposer  l'orateur,  je  veux  dire  la 
persuasion  :  il  doit  donc  être  un  objet  d'étude 
pour  les  orateurs  les  plus  graves,  comme 
pour  ceux  qui  n'ont  eu  vue  que  de  plaire. 
Keuiarquons,  en  elfet,  que  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  «l'adresser  au\  autres  la  parole, 
nous  avons  incontestablement  dessein  de 
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faire  quelque  impression  sur  eux  ;  nous 
voulons  leur  communiquer  nos  idées  et  nos 
sentiments.  Or  le  Ion  de  la  voix»  le  geste, 
lo  regard,  ne  sont  pas  moins  que  les  mots, 
les  interprètes  de  nos  omolions  et  de  nos 
pensées.  Souvent  môme  ils  font  une  impres- 
sion plus  forte.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
regara  expressif,  un  cri  passionna,  exciter» 
sans  le  secours  des  mois,  dos  iducs  plus 
claires,  des  passions  plus  vivus,  qiio  n'aurait 
pu  faire  le  discours  le  plus  (bloquent.  LVx- 
pression  de  nos  senlinietits  par  l»i  ton  ot  le 
geste  a  sur  la  simple  parole  cet  avantage  qu'elle 
est  le  langage  môme  th  la  nature.  C'usl  ce- 
lui qu'elle  dicte  h  tous  eiquo  tous  entendent: 
AU  lieu  que  les  mots,  n'étant  que  des  signes 
arbitraires  et  du  convention,  doivent  faire 
une  impression  plus  faible.  Cela  est  si  vrai 
que,  pour  que  les  mots  oient  leur  pleine 
expression,  le  secours  do  la  jirononciation 
et  du  débit  leur  est  presijutî  toujours  n*iees- 
saire.  Si  quelqu'un,  en  parlant,  se  contentait 
d'énoncer  les  mots  sans  leur  donner  le  ton 
et  l'accent  de  Fa  pwiSL^i',  il  ne  feniil  sur  nous 
qu'une  impression  faible  et  confuse.  Souvent 
môme  nous  resterions  dans  le  doute  sur  le 
sens  de  ses  cs[»ressiona\  TeUt;  est  enfin  Ja 
liaison  enire  certains  senïinients  el  la  ma- 
nière de  les  énoncer, que  celui  qui  les  énonce 
autrement  que  no  le  prescrit  la  nature»  tio 
peut  réussir  h  nous  persuader  qu'il  croit  ou 
qu'il  sent  ce  qu'il  dit  :  son  débit  le  dément. 
Marcus  Callidius  accusait  quelq  Tun  d'avuir 
Attenté*^  sa  vie  par  le  potsoi  ;  mais  il  sou- 
tenait son  accusation  d'une  niiuiiùre  si  molle 
et  si  languissonle,  avec  si  peu  Je  chaleur 
dans  le  uébil,  (pie  Cicérnn,  défenseur  de 
Taccusé,  en  lira  un  arginucnl  contre  son 
accusateur  :  An  tu,  CalUdiy  nisi  fingeres,  sic 
agfrfs  ? 

Delà  nous  pouvons  conchir.M|ue  c'est  un 
devoir  pour  le  prédicateur  de  bien  posséder 
les  principes  de  l'action  oratoire  et  de  s'y 
exercer  jusqu'à  ce  (ju'il  y  soit  parfaitement 
formé.  La  conscience,  en  olfol»  lui  dit  qu'il 
ne  peut  pas  négliger  une  chose  d'où  dépend 
le  succès  de  son  ministère;  et  que  si,  pour 
perdre  les  âmes,  les  acteurs  du  théâtre  s'ef- 
forcent avec  tant  de  sollicitude  d'arriver 
k  la  perfection  de  l'action,  lui,  pour  les 
sauver,  doit  travailler,  avec  un  iMe  au  inoins 
égal,  h  se  rendre  habile  en  cette  partie  de 
son  art.  Quoi!  les  minislresdeDieu  éncrve- 
raient,  par  le  vice  de  leur  action,  la  force  de 
tout  ce  qu'ils  disent,  tandis  que  les  ministres 
de  Satan,  par  la  perfection  de  celte  môme 
action,  relèvent  la  vanité  de  leurs  discours 
el  font  pénétrer  les  passio*is  dans  les  Ames  1 
Ce  serait  une  honte  au  clergé,  el  un  outrage 
h  la  parole  de  Dieu. 

Si  l'on  objecte  que  l'art  est  ici  inutile,  que 
la  nature  seule  apprend  tout,  nous  répon- 
lirons  avec  Quinlilien  :  Nihil  licei  esseper- 
ftctuin,  nisi  ubi  nnlura  curajutaiur.  Tous 
les  talents  sont  bruts  et  informes,  si  l  nrl  des 
préceptes  noies  fait  éclorc  et  ne  leur  donne 
re  poli  qui  en  fait  le  prix.  Démoslhènes  avait 
roru  de  la  nature  peu  de  dispositions  pour 
parler  en  public.  Il  était  né  avec  une  pronon- 

DlCTlOÎIW.    I>'rù.O0rENCE    SACBÉE. 


ACT 


U 


cialion  mauvaise  et  embarrassée  ;  il  no 
pouvait  nrticuJor  la  lettre  r,  if  triompha  de 
ce  premier  défaut  en  se  metinnt  dos  cailloux 
dans  la  buuche  ;  il  avait  la  respiration  courte, 
il  s'exen^a  à  proioncer  de  suite  plusieurs 
vers,  et  il  le  lîl  sans  reprendre  haleine,  en 
marchant  et  eu  gravissant  les  culliuea 
escarpées.  Pour  s'accoutumer  à  vaincre  les 
frémissements  tumultueux  des  assemblées 
populaires,  il  aMnit  déclamer  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  combattait,  par  reffort  de  sa 
voix,  ronlrc  le  bruit  des  vagues  qui  venaionl 
se  briser  au  rivage.  Il  avait  la  mauvaise 
habitude  de  hausser  les  épaules  invo'onlQî- 
rcmenl  et  sans  y  penser  ;  pour  se  corriger 
de  ce  défaut  qui  a  quehpie  chose  de  cho- 
quant aux  yeux,  en  déclama-U  ehez  lui  il 
suspen<lail  au  plancher  une  lance,  la  pointe 
en  bis  et  tout  près  de  ses  é[>au  es  nues,  afin 
que,  si  dans  la  chaleur  de  la  pronoiunntion 
il  se  laissait  aller  ?i  soi  vice  habituel,  la 
pointe  do  la  lance  len  avertit  sur-le-champ. 
Enfln,  pour  s'assurer  narlui-mônie  du  succès 
de  ses  oiforts  et  de  1  elfet  que  produisaient 
tous  les  mouvements  de  sa  personne,  il 
déclamait  devant  un  grand  m  roir  où  il  se 
voyait  do  la  tôle  aux  pieds,  cl  qui  lui  présen- 
tail  son  ntliluiic,  tous  ses  gestes  et  tous  les 
mouvements  des  yeux  et  du  visage.  Si  on 
objecte  encore  nue  \es  apùtres  u'ont  pas 
up(rris  les  règles  de  l'action,  nous  répondrons 
qu'ils  avaient  reçu  le  don  des  miracles»  bien 
capable  de  supiiléer  à  l'éloquence  humaine, 
et  de  [dus  les  dons  du  Saiul-Es[tril  qui  leur 
enseipî-KiJl  h  ajuioncer  dignement  l'Evangile; 
qu'ins[)irés  par  cet  Esprit  divin,  ils  savaient 
être  éloquents  en  action  comme  en  paroles, 
et  que  saniE  Paul,  au  milieu  de  l'.Aréopage, 
n'eût  point  été  éeoulé  si,  par  une  action 
exlériejrc  jointe  au  sublime  du  langage,  il 
n'eiM  su  captiver  rallontion  do  ce  peuple 
orateur. 

Saint  Bernard  dut  à  cette  action  la  répu- 
tation dont  il  jouissait.  Il  prononçait  ses 
sermons  dans  la  langue  Inline,  [[ui  nëlait 
plus  d'un  usai^e  ordinaire  parmi  le  peuple. 
La  plupart  des  auditeurs  ne  comprenaient 
rien  h  ses  paroles  ;  ils  s(jrïaient  cependant  de 
réalise  pénétrés,  convertis»  pleins  de  respect 
pour  In  religion,  versant  des  larmes  de  com- 
ponction el  do  repentir.  Son  air  pétiitoul,  sa 
voix  pleine  d'onction. son  extérieur  de  prophè- 
te parlaient^n  sa  faveur,et  persuadaient  peul- 
ûtre  plus  eiRcaceracnt  que  n'aurait  pu  faire 
l'éloquence  do  ses  discours,  s'il  les  crtt  dé- 
l)ilésdans  la  langue  du  peuple.  Quelle  action 
pnlhélique  et  populaire  dans  saint  Chry- 
sostorae  I  Interrompu  par  les  applaudisse- 
ments de  ses  auditeurs,  il  savait  profiter  de  ce 
succès  pourluuravanlagc.il  rendait  la  religion 
victorijuse  de  la  corruption  des  mœurs  el 
des  sopliismes  de  Tmcrédutité.  Ainsi  la  piété 
s*acconle-l-elle  avec  le  bon  sens,  à  garder 
les  bienséances  et  les  règles  de  la  chaire. 
Saint  Augustin  nous  apprend  que  celui  qui 
prêche  sagement  et  avec  éloquence  est  pré- 
férable et  profite  plus  aux  auditeurs  que 
celui  qui  ne  parle  que  sagement,  c'esl-à-diro 
qui  ne  dit  rien  que  de  vrai  et  de  bon,  tuais 
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sans  éloquence  :  Qui  non  §olum  iapienier^ 
terum  eitam  ttoque-nter  potest  dicert^  procul 
dnbio  plus  prodtrxt, 

\  2.   Moyens  propres  à  facilita  Vaction 
oratoire. 

Nous  savons  que  le  beau  débit  est  un  don 
de  la  nature  et  que  le  travail  ne  donnera  ia- 
inais  ce  talent  i\  celui  qui  ne  l'a  pas  nalurcllo- 
nienl.  C'est  en  vain  qu'on  demanderait  h  Tari 
nraloire  des  organes  dont  la  nature  a  priv(5. 
Quiconque  n'a  pas  niOmo  les  dispositions 
physiques   requises  pour  se  faire  entendre 
par  la  j>arole  n  est  |>oint  appelé  au  nviiiist^re 
rie  la  chaire.  Les  règles  ne  rcganlcnt  que 
ciroï  qui   sont  on  état  d'en   proliler.  Kilos 
peuvciïl  les  préserver  dos  iléfauts  qui  nui- 
seil  au  succès  dans  raction.et  servir  à  les 
en    corriger   s'ils    les   avaient   contractés. 
Comme  les  jeunes  orateurs  n'ont  pas  toujours 
des  moniteurs  qui  les  avertissent  quand  ils 
manquent,  et  que  plusieurs,  il  faut  le  dire. 
n*ont  pas   assez   de   docilité  et   d'Iiutnililé 
pour  les  écoul' r,  c'est  leur  rt-ndro  service 
que  de  leur  présenter  des  observations  nui 
peuvent    porter    leur    allenlion    sur    Jes 
défauts  qu'ils  ne  remarquent  pas  assez  en 
eux-mêmes.  On  en  parle  autour  d'eux  dans 
toutes  les  oerasifms,  et  ils  sont  les  seuls  à 
qui   l'on  n'en  dit  rien,  parce  qu'ils  ont  le 
mnllieur  d'avoir  trop  de  suseeplibililé.  Un 
livre  peut  se    faire  entendre  sans  blesser 
rnniour-propre,  et  chacun  peut  profiter  des 
leçons  aui  s'y  trouvent  sans  s'en  olfenser. 
il  ne  laut  pas  ipie  ceux  tiui   ont  peu  de 
facililé  pour  l'aclion  et  le  débit  so  decoura- 
Rent.  Us  doivent  se  conicnler  de  la  part  que 
ia  Providence  leur  a  faite,  et  entrer  dans  ses 
desseins.  Elle  distribue  ses   dons   comme 
elle  le  juge  à  propos.  Chacun  a  ce  qui  con- 
vient  à  sa  destination.  Le  souverain  distri- 
buteur des  talents  ne  réunit  pas  ordinaire- 
ment tous  ses  dons  dans  le  même  individu. 
Tel  qui  compose  bien   n*a  pas   le  talent  du 
débit,  et  tel  nui  débile  bien,  souvent  com- 
pose mal.  11  raut  que  l'Iiommo  paraisse  tou- 
jours par  quelque  endroit.  Assez  souvent  des 
défauts  notables  sont  joints  aux  grands  ta- 
lents. Lf»s  fnildesses  servent  de  conlre[K)ids 
aux  qualités  qui  ont  de  l'éclat,  et  préservent 
de  l'orgueil  ceux  qui  en  sont  favorisés. 

Le  P.  Uapin,  après  avoir  exposé  tout  ce 
que  l'action  oratoire  doit  réunir  pour  être 
parfaite  ,  continue  ainsi  :  «  L'assemblage  de 
ces  quflli!és  extérieures  est  si  rare,  qu'd  n'y 
a  eu  presque  qu'un  seul  prédicateur  en  ce 
siècle  qui  ail  eu,  ce  me  semble,  ce  naturel 
achevé  |Kiur  la  prédication.  Outre  la  vivacité 
d'imagin-itiou  et  la  netteté  d'esprit,  qu'il 
nvait  en  tjn  souverain  degré,  el  qui  lui  don- 
naient une  grande  facilité  k  s'expliquer,  il 
avait  encore  un  mlent,  pour  la  pronoucia- 
lion,  le  plus  accompli  qui  filt  jamais.  Car 
on  |Hiut  dire  qu'il  élail  orateu-  du  visage, 
dclavoi\,du  geste,  el  de  tout  siiu  eité- 
rieur  :  il  faisait  de  ses  yeux  ce  qu'il  voulait, 
il  donnait  l'inflexion  à  sa  voix,  l'air  a  son 
visage,  le  tour  à  son  geste  et  Tagrémcnt  à 
ion  discours,  tel  qu'il  lui  ptaisatt.  Jamais 
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peut-être  orateur  n'eut  un  talent  si  merveit^ 
leux  pour  se  faire  écouter,  et  comme  per- 
sonne ne  fut  jamais  plus  maître  de  ce  qu'il 
disait,  ni  même  de  la  manière  dont  it  le  di- 
sait, il  donnait  h  1  esjiril  de  ses  auditeurs 
les  impressions  qtiil  vouhiit.  Les  plus 
grands  lieux  où  il  prêchait  étaient  trop  petits 
|KMir  sufUreau  concours  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient. L'on  (Jressail,  dans  les  grandes  égli- 
ses de  Piiris,  des  niat:hines  [»our  se  placer  el 
des  théAtres  [umr  l'entendre.  Quoiiiue  la 
trop  grande  facilité  qu'il  avait  de  s'expliquer 
lui  6tàt  d'onlinairt'  Ir  soin  de  se  préparer,  il 
soutenait  toutefois  si  îm\  de  son  action  eo 
t]u'il  y  avait  de  plus  néj^tigé  dans  son  dis- 
cours, qu'il  le  faisait  passer,  par  sa  maniëro 
de  le  dire.  Les  choses  les  iilus  communes^ 
dans  sa  bouche,  étaient  écoutées  avec  le 
même  a[iptaudis5emenl  que  ce  que  les  plus 
hjdïiles  prédicateurs  disaient  (n^  plus  ex- 
traordinaire. Il  eût  été  hii-nïêine  le  préilica- 
leur  le  plus  accumpli  qui  fût  janïnis,  si  son 
jugement  et  sa  capncilé  eussent  répondu  à 
s»'S  autTOS  talents,  et  s'il  n'eût  été  si  exces- 
sif dans  son  action,  qui  exprimait  trop  et 
qui  n'avait  pas  loult*  la  gravité  que  demande 
la  sainteté  de  la  chaire.  » 

La  Providence  (k'doinmago  toujours  par 
quelque  côté  ceux  tpi'elle  prive  des  grands 
talents.  D'ailleurs,  elle  peut  se  servir  pour 
ses  o}uvres  des  plus  faibles  instruments. 
Elle  lo  fait  même  ordinairement,  atin  qu'on 
n'allrîhue  pas  h  rhomtae  ce  qui  n'est  [uis 
S(»n  oijvragi'.  On  aperçoit  toujours  le  doigt 
de  Dieu  dans  les  opérations  extérieures  de 
Ea  puissance.  Les  dons  éclatants  sont  dange- 
reux à  ceux  qui  n*ont  pas  une  grande  vertu 
pour  les  porler.  Loin  de  les  désirer,  nous 
devons  au  nuitraire  nous  réjouir  de  n'avoir 
que  des  qualités  médiocres  avec  lesquelles 
nous  pouvons  plus  sûrement  nous  sauver 
en  faisant  le  bien.  Que  ceux  qui  n'ont  pas 
\\u  dtMjil  facile  ne  s'allligent  pas  de  celte  pri- 
vation. Ils  feront  du  fruit  à  la  mesure  que 
Dieu  voudra  [jermettre.  Pourvu  qu'ils  ne 
négligent  rien  de  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir, ce  fruit  sera  souvent  au  del?i  cfe  ce 
qu'ils  pouvaient  atlciidnî.  Saint  François  de 
8ales  n'avait  pas  un  beau  débit,  ses  gestes 
et  sa  prononciation  avaient  quelque  chose 
de  lent  el  de  pesant,  cependant  il  convertît 
un  grand  nombre  d'âmes.  Le  cardinal  Bor- 
romée,  succe^^seur  de  saint  Charles,  man- 
quait de  facilité,  cl  néanmoins,  selon  le  ni|»- 
]>orl  du  saint  évêque  de  Genève,  il  faisait 
des  merveilles.  Quelle  que  soil  donc  la  me- 
sure de  dispositions  que  nous  ayons  re^*ue 
de  la  nature,  il  faut  la  cultiver.  Nous  devons 
étudier  les  règles  qui  regardent  le  débit, 
surtout  pour  corriger  ce  que  nous  (Mourrions 
avoir  de  défectueux  dans  la  prononciation 
et  dans  lo  geste,  et  nous  etforcer  de  fairo 
valoir  le  talent  que  Dieu  nous  a  confié. 

Les  études  les  plus  instructives  en  ce 
eenre,  dit  Maury,  consistent  îi  contracter  do 
bonne  heure  l'habitude  de  bien  lire  2k  haute 
voix,  surtout  en  société  (genre  de  mérite 
assex  rare],  d'abord  des  livres  historiques 
qui  n'ont  besoin  d'oucuna  déclamation,  eu- 
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suite  de  bons  ourroges  dans  le  ç 'ii.re  épis- 
tolaire,  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus 
»!i^  la  convers.ilion,  r'esl-à-diro  du  ion,  de 
la  vari(^«^  el  des  infloxions  r.alurellcs  qu'on 
devrait,  ce  senjble,  rplrou<er  sans  le  moin- 
dre eiïort.  el  reproduire  le  plus  qu'il   est 
iK.»ssible,  mais  nvec  beaucoup  plus  do  no- 
desse  el  d'(^elat.  auand  on  parle  on  public. 
Cel  exercice  habituel  apprend  h  bien  lire 
les  ouvrages  d^  tout  penre,  <piand  on  com- 
mence parle»,  fables  de  l*a  Fontaine,  quejo 
regarde  coume  ï'ouvrnge  le  mieux  assorti 
à  ce  desstin,  parce  qu'il  réunil  au  plus  haut 
degré  IjS  nuances  les   plus    variées,  pour 
averti.^  el  pour  diriger  à  chaque  ligne  le 
goût  du  lecteur,  par  la  simplicité  et  le  nal.-* 
Tvl  des  récils,  lo  mélange  des  tous,  la  rajii 
éilé  des  traits,  la  pompe  de  certaines  des- 
criplîoxÈS,  Hnlér^l  d'un  dialogue  coupé,  vif 
el  serré,  qui  s'éh^vo  (picIniK'ff^is  h  la  plus 
haute  poésie  et  h  la  plussuulimo  éloquence. 
C'est  après  ces  derniers  essais  qu'on  peut 
lire  h  naule  voix,  avec  autant  do  confiance 
que  de  profil,  les  poètes  el  les  orateurs,  en 
se  bonianl  à  bien  articuler  ce  qui   no  doit 
èiro  que  parlé;  en  déclamant  di'vant  les  ju- 
ges éclairés  et  sévères,   InniM  debruit,  lanlAt 
assis,  quelquefois  même,  c  nnuie  le  deman- 
dait sagement  Uollin,   pour  s'assurer  une 
conlenanre  décenlc  ilans  h's  exercices  litté- 
raires, en   s'appuyant,  quand  on  [inrle  de 
mémoire,  sur  une  chaise  ou  sur  un  bureau 
(pii  deviennent  une  espèce  de  tribune  aux 
harangues.  C'est  ainsi  «lu'il  faut  étudier  la 
taclique  du  barreau  el  oe  la  chaire,  je  dirai 
m<^nie  de  chatpie  chaire  en  particulier,  en  y 
essayant  la  portée  de  sa  voix,  cl  en  y  cher- 
chant les  points   les  plus  sonores,  pour  se 
mettre  d*avance  en  scène  avec  les  auditeurs 
sur  lesquels  on  doil  exercer  la  puissance  do 
la  parole.  Toute  autre  méthode  pour  appren- 
dre h  déclamer  un  discours  ne  serait  guère 
que  Part  mécanique  el  froid  de  copier  servi- 
lement un  maître,  cl  de  dénaturer  son  pro- 
pre talent,  sans  nc(iuérir  celui  qu'on  cuer- 
cherait  à  imiler.  Les  bons  modèles  el  l'exer- 
cice sont  plus  instruclifs   en   co  genre  auc 
les  levons  el  les  livres. 

S  3.  Des  qualités  de  Vuciion. 

L'action  oratoire  doit  élre  jinturellc,  va- 
riée, expressive  et  luenséanle. 

L  Elled<»it  être  naturelle. —Rien  n'est  plus 
beau  que  la  nature,  elle  a  des  grAces  que  la 
science  ne  peut  donner;  l'art  est  pour  elle 
ce  que  lo  soleil  est  pour  la  terre  qui  ren- 
ferme dans  son  sein  In  vertu  productrice  de 
toutes  ies  plantes,  mais  il  suppose  en  elle 
le  principe  de  celle  fécrindité;  l'ait  déve- 
loppe locoùt  rp<e  la  nature  n'a  fait  qu'ébau- 
cher :  celio-ci  lui  fournit  la  matière  h  la- 
quelle il  donne  la  forme;  il  imagine,  il  tra- 
vaille, il  perfrctiiuinc,  mais  c'est  la  nature 
(pii  lui  fournil  les  premières  idées  :  l'ail,  en 
un  mot,  n'est  itarf'tit  qu'autant  qu'il  sait, 
par  une  agréable  illusion,  séduire  nos  sens 
et  se  faire  prendre  iiour  celle  qu'il  imite. 
Toute  la  fin  des  règles  de  l'oction  consiste 
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donc  k  ^'énoncer  d'une  manière  naturelle  ; 
tous  les  mouvements  simples,  médiocres^ 
sutdiuies,  sont  également  <lans  la  natures 
il  sufiit  do  l'étudier  et  do  la  suivre,  sans  la 
coniraindrc  ni  la  forcer. 

L'art  des  bons  auteurs  ne  consiste  qu'à 
observer  ce  que  la  nature  fait  quand  elle 
n'est  point  retenue.  Ne  faites  j>oinl  commo 
ces  mauvais  orateurs  qui  veulent  toujours 
déclamer  et  ne  jainiis  parler  h  leurs  audi- 
teurs. Il  faut  au  contraire  que  chacun  de  vos 
auditeurs  s'imagine  que  vous  parlez  à  lui 
en  [inrticulier... 

N  espérez  pas  peindre  les  passions  par  le 
seul  elForl  de  la  voix.  Beaucoup  de  gens  en 
criant,  en  s'agitanl,  no  font  qu'étourdir.  Re- 
marquez ce  que  ïttui  les  mains,  les  yeux, 
la  voix  d'un  hortimc  quand  il  est  pénétré  do 
douleur,  ou  surpris  i\  la  vue  d'un  objet 
étonnant  :  voilà  la  nature  qui  se  montre  h 
vous  ;  vous  n'avez  qu'îi  la  suivre.  Si  vous 
employez  l'art,  cache/.-lo  si  bien  par  i'irai- 
tation»  (pi'on  lu  prenne  pour  celle  qu'il  co- 
pie. xMais  h  (lire  vrai,  Tari,  quelque  grand 
qu'il  soii,  ne  parie  point  comme  la  passion 
véritable. 

Ces  paroles  de  Féneion  nous  rappellent 
un  trait  que  Grenade  raconte  en  ces  termes  : 

«  Pour  vous  mar(|uer  plus  évideunnenl  ce 
que  je  ncîise  sur  ee  sujet,  et  quel  est  mou 
véritable  sentiment,  je  vous  rapporterai  ce 
qui  m'est  arrivé  relativement  à  un  prédica- 
teur encore  tout  neuf  qui  conimeneailà  prô- 
cher.  Ce  jeune  homme  vint  me  prier  d'aller 
l'entinidre.  et  de  lui  faire  connaître  onsuilo 
les  défauts  que  j'aurais  remarqués  en  sa  ma- 
nière lie  prèclier,  afin  qu'il  prtt  .s'en  corriger 
avec  plus  do  facilité,  en  étant  averti.  J'y 
allai;  mais  il  |»rouonçn  tout  .son  sermon, 
qu'il  avait  a[>pris  mol  h  mot,  avec  uno 
ennuyeuse  et  continuelle  monotonie,  sans 
varier  le  Ion  de  sa  voix  ;  el,  lorsqu'après  le 
sermon  fini,  je  m'en  retournais  au  couvent, 
je  vis  dans  la  rue  deux  femmes  qui  se  que- 
rellaîenl  fortrment  ;  et  comme  elles  par- 
laient toutes  deux  selon  les  véritables  mou- 
vements île  leur  cipur,  elles  lléchissaionl  et 
divcrsilinienl  leur  voix  selon  les  ditférent.s 
mouvements  dont  elles  étaient  animées;  el 
cette  diversité  de  Ions  produisait  en  elles 
une  prononciation  variée,  qui  est  l'agrément 
de  1  action.  Je  ne  pus  m'emp^cher  de  dire 
alors  au  religieux  qui  m'accompagnait  :  Si 
ce  prédicviteur  que  nous  venons  d'entendre 
avait  vu  ces  femmes  se  disputer,  et  qu*i. 
eût  imité  leur  manière  de  prononcer,  il  ne 
lui  mancjuerait  rien  pour  Tagrémeut  de  l'ac- 
tion,dont  il  est  entièrement  déj>ourvu.  » 

Ainsi,  toute  action  oratoire  qui  est  pur  effet 
de  l'art  ne  vaut  jamais  celle  que  commande 
la  nature.  Un  homme  pénétré  de  douleur  ou 
saisi  par  la  surprise  fait  des  gestes  sans  y 
penser;  ils  sont  parfaits;  c'est  la  nature  qui 
meut  ses  mains  et  sa  voix,  ses  yeux  et  toui 
son  corps  ;  ou  ne  peut  mieux  faire.  La  na- 
ture est  belle  jusque  dans  son  immobilité, 
pleine  de  majesté  el  de  force  :  c'est  le  repos 
d'une  puissancequi  vous  maîtrise. B<'>urdaloutt 
prêchait  les  yeux  fermés,  les  mains  jointes 
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voilées  sur  la  chaire*  et  il  ravissait  ;  e*est  qu'il 
était  naturel.  Au  contraire,  tout  ce  qui  sort 
de  la  nature  déplaît;  rien  n'a  plus  mauvaise 
grAce  que  de  vouloir,  en  chaire,  cesser  d'Clre 
soi-ra^me,  renoncer  h  sa  voix  accoulumi'»e  et 
prendre  un  ion  déclamatoire,  une  manière 
de  dire  artificielle  el  atîectôe.  Il  y  a  \h  de 
quoi  faire  perdre  (oui  U*  fruil  du  meilleur 
sermon.  A  ce  ton  prélnnlicint,  h  en  j^(Mire  af- 
fecté si  peu  en  rapport  avec  la  m.ijoslé  sé- 
vère de  l'éloquence  sacrée,  Tauditeur  re- 
CO'inatt  un  hommo  \h  ofi  il  chercîmit  l'en- 
voyé de  Dieu,  et  ne  peut  se  persuader  que 
des  passions  si  occupées  d'elles-uiémes 
soient  réelle-;.  C'est  donc  une  coidilion  de 
succès  rigoureusi»  d)^  s'appliquer  utittjue- 
menl  h  être  nnlurel,  c'est-h-dire  h  ne  laisser 
nnrattre  ni  i^énc.  ni  nrl,  el  à  iniitrr  ce  que 
railla  nature  quand  t>llc  t?st  [lailaitcmenl  li- 
bre, de  sorte  que  toute  Taclion  s«îiuble  pro- 
duile  spontanéineul  el  comme  inspirée  par 
le  sentiment  dont  on  est  pleiï».  Par  consé- 
quent, il  faut  parler  à  son  auditoire,  et  non 
pas  déclamer;  il  faut  garder  sa  voix  telle 
ûue  Dieu  nous  l'a  donnée,  sans  vouloir  la 
faire  paraître  ou  plus  douce  et  |ilus  déli- 
cate, ou  plus  forte  et  plus  pleine  qu'elle  ne 
l'est  par  elle-môme,  sans  grasseyer  h  des- 
sein ou  prendre  le  ton  emphatique,  sans  af- 
fecter ,  surtout  avec  une  voix  faible  el  un 
caractère  connu  d'extrême  douceur,  le  ton 
fier,  menaçant  el  terrible;  il  faut  enfin  se 
borner  ,  en  demeurant  dnus  la  nature,  h  cor- 
riger ce  qu'elle  a  de  défectueux  et  à  petfec- 
tionncr  ce  qu'elle  a  de  bon. 

M.issillon  avait  une  action  de  sentiment 
qui  lui  était  si  propre,  qu'on  peut  assurer 
que,  comme  il  n'eut  point  de  modèle  à  sui- 
vre, il  n'a  point  furtné  d'élève  qui  Tait  imité. 
Ou  ie  voyait  arriver  en  chaire  comme  un 
homme  qui  vient  do  méditer  profondément 
sousuj<'l;  dès  qu'il  paraissait,  son  air  re- 
cueilli el  pénéiré  nnnonçaitdéjh  la  grandeur 
et  ritnportance  des  vérités  qu'il  allait  an- 
noncer. 11  n'avait  point  ouvert  la  bouche, 
et  l'auditeur  était  saisi  :  il  parlait  enfin...,  ne 
pouvant  contenir  nu  dedans  de  lui  les  vérités 
dont  il  était  plein.  Un  feu  inlcriuur  le  dévo- 
rait :  il  fallait  qu'il  le  laissAl  éclater  au  de- 
hors. Ainsi  tout  parlait  en  lui,  tout  persua- 
dait, tout  portait  dan:»  l'ilmo  la  conviction  et 
le  sentiment.  C'était  un  talent  naturel  qui 
lui  faisait  exprimer  et  ilire  les  choses  avec 
force  el  vivacité,  parce  qu'il  les  sentait  de 
même.  11  faisait  consister  (oui  le  mérite  de 
l'action  A  [»araitre  bien  pénétré  lui-même  des 
vérités  dont  il  voulût  convaincre  ses  audi- 
teurs. K'acleur  le  plus  parfait  qu'ait  eu  le 
théAtre  français  voulut  l'entendre  :  il  fut 
frafn»édu  vrai  qu'il  trouva  d.uis  toute  sun  ac- 
tion, et  dit  ù  un  autre  acteur  qui  l'avait  ac- 
compogné  :  «  )lou  ami,  voil-i  un  orateur,  et 
nous,  nous  ne  sommes  que  des  comédiens.  » 
Tels  ont  été  les  Lingendc  ,  le»  Bourdaloue, 
les  Cheminais,  les  Bossuet,  ces  orateurs  qui 
surent  faire  aimer  et  respecter  la  religion. 

Tenninons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
la  prvniièrt  qualité  de  l'action  oratoire  par 
quelques  obsirrvalions  essentielles  : 
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V  Quand  on  dit  qu'il  faut,  dans  l'action, 
suivre  la  nature  cl  imiter  ceiiu'on  voit  dans 
la  société,  ceci  ne  doit  pas  être  pris  trop  è  la 
lettre.  Il  y  a  pour  la  chaire  une  certaine 
gravité  «pii  s'éloigne,  d'un  côté,  de  la  fami- 
liarité (les  entretien?!  particuliers,  et,  de  l'au- 
tre, do  l'affectation  du  IhéAlre.  Ce  serait  donc 
n»al  inlerpréler  la  règle  que  nous  avons  don- 
née, qu<»  de  IrnTisïKirler  dans  In  cliaiic  les 
libertés  qu'on  se  permet  dans  les  relations 
ordinaires.  Il  faul  imiter  la  nature  dans  son 
beau,  comme  les  [MMnlres,et  laisser  tout  co 
qui  est  ridicule  el  lri\ii(l. 

2"  Ce  n'est  pas  dans  le  tbéâlre  que  les  jeu- 
nes orateurs  doivent  chircher  les  vrais  modè- 
les d'une  actinn  nnlurt'lle,cc  genre-l?i  est  en- 
core plus  incouveuîiTit  tnie  tout  autre  pour  la 
chaire,"  Je  défendrais,  dit  Maury, avecla  plus 
juslu  sévt^rilé  aux  jeunes  orateurs,  de  regar- 
iler  jamais  ni  le  ihéAne  comn)C  une  bonne 
écolede  gestrs,  nilesn<!tcutsiomme  les  vrais 
modèles  de  la  déc'aiiijrlion oratoire,  L'oplif^uo 
de  la  scène  el  les  a  ntrastes  <iu  dialogue 
exigent,  ou    " 


miharitéf  une  exaltalio  ),  el  i\*'i 


du  moins  comporlt-nt,  une  fa 
•s  inouvenicnls 
t|ue  le  monologue  et  l'espace  d«  la  Iribuno 
sacrée  ne  sauraient  adintltrc.  La  ditlérence 
d'action  el  de  genre  v.^i  ici  Irês-uianiuée. 
Kien  n'est  donc  de  plus  ninuvAis  goiit  et 
plus  contraire  au  ton  de  la  clinire  4ïu'unc  ma- 
nière ihéiUrale.  On  en  est  averti  sur-le- 
champ,  quand  on  a  le  senLinient  et  l'habi- 
tude (lu  saint  ministère  ;  et  ce  n'est  jamais  h 
l'avantage  du  déclamatcur  qui  s'abaisse  k  ce» 
indécentes  innlalions. 

«  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  Lckain 
lire  d'une  manière  déplorable  l'oraison  fu- 
nèbre rlu  grand  Coudé,  en  présence  d'une 
société  choisie  qui  s'élaU  jimmis  un  Irès- 
gran  J  plaisir  de  sffU  premier  essai  en  ce 
geure.il  défigurait  totalement  Bossuet,  dont 
les  morceaux  les  plus  sublimes,  exagérés 
avec  emphase,  éfoiuiaienl  plus  qu'ils  ne 
pla:saienl  dans  sa  bouelie.  Lukain  s  en  aper- 
çut bientôt ,  el  il  ne  tarda  pas  a  compn*ndre 
que  l'action  oratoiri^  d'un  prédicateur  devait 
être  moins  turbulente,  sans  être  moins  ani- 
mée, que  la  <léclamati(m  dramati(pie.  Il  vou- 
lut qu  un  homme  du  niéiiiT  bU  devant  lui 
quelques  pages  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'il  était 
si  loin  de  faire  valoir;  et  reprenant  ensuilo 
la  lecture  mieux  raisintnée  du  même  dis- 
cours, il  y  fit  entrevoir  quelques  lueurs  do 
son  tatenl.  La  vérité  ne  nie  jiermet  do  lo 
louer  qu'avec  celte  mesure.  Malgré  la  pré- 
vention trè5-favorable  avec  laquelle  on  Té- 
Cf)utail,  il  pniut  h  une  distance  infinie  de 
renlhousiasme(|u'il  inspirait  dans  ses  rôles, 
et  il  reconnut  qu'un  orateur  ne  devait  fias, 
dit-il,  jouer  comme  un  comédien.  ■ 

3*  Il  faut  bien  se  garder  de  forcer  son 
genre  pour  imiter  un  autre  [irédiraleur  qui 
plaît:  on  se  rendrait  ridicule.  Conservez  ce 
que  vous  avez  r(»çu  de  la  nature,  et  ne  pro- 
fileic  de  ce  que  vous  voyez  dans  les  autres 
que  pour  corriger  les  défauts  que  vous  re- 
connaissez en  vous.  M.  Camus,  évoque  do 
Betley,  voulut  un  jour  imiter  saini  François 
de  Sales,  et  son  essai  fut  pour  lui  une  borme 
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le^on.  Elle  jKmrra  servir  à  iî'aufres.  Ecou- 
lons-lu  racoiilLT  lui-rn»inie  le  fnit  :  i  J'avais 
le  sairilen  si  haute  estime,  (iil-il,  tiue  toutes 
$es  façons  de  faire  nie  ravissaient.  Il  me  vint 
en  esprit  de  rimiler  dans  sa  uiaTiiôro  de 
prêcher.  No  vous  imaginez  pas,  néanmoins, 
que  je  voulusse  l'imiter  en  la  hauteur  do 
ses  pensées,  en  la  proi'ondeur  de  sa  doc- 
trine, en  la  force  de  ses  raisoiin^inents,  en 
la  bonté  de  son  jugement,  en  la  douceur 
de  SCS  paroles,  on  l'ordre  et  la  liaison  si 
juste  de  ses  discours  et  en  cette  douceur  in- 
com|)aral>le  qui  arrachait  les  rochers  de  leur 
place.  Tout  cela  était  hors  de  ma  portée.  Je 
lis  comme  ces  mouches  qui,  iio  pouvant  se 
prendre  au  poli  de  la  glace  d'un  miroir,  s'ar- 
rôtcnt  sur  la  bordure.  Je  m'amusai,  et, 
comme  vous  alhz  entendre,  je  m\ibusai  en 
me  voulant  conformer  à  son  action  exté- 
rieure, à  ses  gestes,  à  sa  prononciation; 
tout  cela  en  lui  était  lent  et  posé,  pour  ne 
pas  dire  pesant,  à  cause  de  sa  constitution 
corporelle,  qui  le  nécessitait  à  cette  fa(;on 
de  laire.  La  rniennio  était  tout  autre;  je  (is 
une  métamorphose  si  étrange,  que  je  n'étais 
plus  recOMOrtissuble  ;  ce  n'éanl  plus  moi,  et 
nu  iieu  de  cette  vivacité  et  promptitude 
qu'on  avait  vuo  auparavant  en  moi,  je  sem- 
hlais  devenu  tant  de  glace.  J'avais  i^;\té  mon 
propre  original,  pour  fair-o  une  fort  mau- 
vaise copie  de  celui  que  je  voulais  imiter, 

■  Notre  saint  fut  averti  de  tout  ce  mys- 
l(>re,  et  voulut  ai>filiquer  le  remède  à  ce 
mal;  c'est  pourquoi  il  me  dit  un  jour,  après 
avoir  l>ien  tournoyé  autour  de  la  pcnlrit, 
jiour  la  coucher  en  joue  ;  A  propos  de  ser- 
mons, mais  il  y  a  bien  des  itouvolles;  on 
m'a  dit  qu'il  vous  a  pris  envie  de  cunlio- 
f.ire  l'évéque  de  tîenève  en  prêchant.  Je 
repoussai  cet  assaut  en  lui  disant  :  Ho  bien  ! 
fNt-ce  un  si  mauvais  modèle,  à  votre  avis  ? 
ne  préche-l-il  pnsraicui  que  moi?  Ah  !  ter- 
li-s,  répli4]ua-t-il,  vuilà  une  atlnquedcré- 
j>utaliou;  mais  le  pis  est  que  l'un  m'n  dit 
ipie  vous  l'imitez  si  manque  ['*m  n'y  coniait 
rien,  siïion  un  essai  si  imparf;iil,  qu'en  g<\- 
tant  l'évoque  de  Belley,  vous  ne  te.. résentez 
nullement  celui  de  ilcnève  ;  de  sorte  (px'il 
serait  nécessaire  d'imiter  ce  miuvais  ]iei'i- 
tre  qui  écrivait  le  nom  de  ce  qu'il  voulait 
peindre  sur  les  Hgures  qu'il  baibouill.tit. 
Laissez-le  faire,  repris-je,  et  vous  verrez  que 
[>etil  h  petit,d'apprenti  il  deviendra  maître,  et 
que  ses  cojiiesh  la  hn  passeront  pour  des  ori- 
ginaux. «  Bîidinageà  part,  re|irit-il,  vous  vous 
gâtez,  et  vous  démolissez  un  beau  bAliiucnl, 
j>our  en  faire  un  contre  toutes  les  règles  de 
la  nature  et  de  l'art  ;  et  [mis,  h  Tùge  ou  vous 
^tes,  quand  vous  aurez,  comme  le  camelot, 
(►ris  un  mauvais  pli,  il  ne  sora  pas  aisé  de 
le  changer.  J'ai  de  la  peine  à  trouver  mes 
mots,  [dus  encore  h  les  jirononccr.  Je  suis 
plus  lourd  ciu'unc  souche  ;  je  ne  puis  ni  m*é- 
inouvoir  ni  émouvoir  les  autres;  je  sue  beau- 
coup et  n'avance  guère;  vims  allez  à  pleines 
voiles,  et  moi  h  la  rame  ;  vous  volez,  et  je 
rampe  ou  je  me  traîne  cotnme  une  tortue; 
et  maintenant  on  dit  que  vous  [icsl'Z  vos 
l*iotî*,  quo  vous  conq'lez  vos   p<'Tiode^,   que 
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vous  traînez   Paile,   que  vous  languissez  cl 
faites  languir  vos  auditeurs. 

€  Je  vous  dirai,  ajoute  M.  de  BeFley  en  ter- 
minant ce  récit,  que  celte  médecine  fut  si 
elficace,  qu'elle  mo  purgea  de  cette  douce 
erreur,  et  me  Ht  reprendre  mon  premier  train. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  ]iour  sa  gloire  I  j» 

Ajoutons  encore  ici  quelques  sages  obser- 
valions  de  l'abbé  Dinouart,  sur  la  manière 
d'imiter  l'nrtion  des  bons  orateurs. 

La  plupart  de  ceux  qui  commencent  h 
fie  dis;;Oàer  à  la  prétlicatiun,  se  font  un  de- 
voir nrinci[>nl  de  suivre  les  prédicateurs  qui 
ont  Je  la  va.^ue.  Mais  comme  la  voix  de  la 
multitude  n  est  pas  toujours  une  prouve 
certaine  du  mérite,  et  que  les  prédicateurs 
les  plus  suivis  ne  sont  pas  toujours  eaux 
dont  l'action  est  la  plus  éloquente,  il  esta 
propos  de  se  conduire  par  des  ]>rinciiies  cer- 
tains. Souvent  nn^me,  faute  de  discerne- 
ment, ou  ne  profite  pas  des  plus  excellents 
modèles,  ou  on  copie  leurs  défauls.  Lesjui!- 
iK'Sgens  naturellement  vif:*,  et  dont  le  ju- 
gement n'est  point  encore  formé,  admirent 
quelquefois  ce  qui  est  vicieux,  et  méprisent 
ce  qui  est  selon  les  règles;  ils  choisissent 
mal  ce  qu'ils  doivent  rruiler,  cl  s'approprient 
ce  qui  se  rapporte  h  leur  maruère  de  penser 
et  non  h  leurs  talents  naturels.  Ils  aiment 
celte  action  impétueuse,  ces  gestes  coléri- 
ques, ces  cris  de  vtùx,  défiiuts  ordinaires  è 
Ci  s  hommes  qui  sont  [dus  nptîlrcs  par  tem- 
pérament que  par  zèle.  Examinez  avec  soiu 
qui  sont  ceux  iiu'on  ptMit  imiter,  et  ce  qui 
mér  te  en  eux  d'être  nuili5.  Los  plus  beaux 
ospf  ils,  comme  le  soleil  le  plus  luut,  ont 
toujours  leur  ombre.  C'est  uno  conduite 
égfdenicnl  condamnable,  selon  Cieéron,  de 
rejeter  eiitièrenicnl  tout  ce  que  fait  un  hom- 
me, h  cause  de  quelques  défauts,  et  de  s'at- 
tacher à  un  autre  justju'ù  copier  toutes  ses 
imj»erfec(ions.  Musieurs  prononcent  avec 
précipitation,  ou  allectrnt  un  mOmc  toxi ,  ne 
s'élèvent  jamais ,  qu'iiijue  leur  vnii  soit 
llexible,  qu'ils  puissent  s'énoncer  avec  ma- 
jesté, j)arce  que  tel  [>rédicateur  suivi  parle 
ainsi.  D'autres,  dont  l'action  serait  nalurel- 
lement  modeste  et  coulante,  eopierotit  les 
fo'igues  et  les  en)[R)rti'meiUs  d'un  orateur 
du  lépulation.  Un  [irédicuteur  a  un  son  de 
voix  agréable  et  varié;  mais  son  geste  est 
ridicule;  discernez  l'un  et  l'autre.  Imitez, si 
vous  le  pouvez,  les  sons  et  les  variations 
do  sa  VOIX,  qui  vous  manquent,  et  laissez 
son  geste,  qui  gâterait  le  vùlre. 

Consultez  non  -  seulement  les  règles  do 
l'an  dans  l'imitation,  ni^iis  encore  vos  dis- 
posi  ions  naturelles  et  voire  caractère.  Votre 
tempérament  est  flegmatii|ue,  vous  avez  la 
prouoncialio  I  lente  ;  mettez  donc  dans  votry 
action  un  peu  de  cette  aclivilé,  de  ces  n»ou- 
vcmeiits  pathétiques  de  ce  prédicateur  célè- 
bre ;  mais  que  rit^n  ne  pnrnisse  forcé  dans 
vos  manières:  i)rene/.  ^tmlo  que  la  nature 
ne  vuus  traliisse,  qu'elle  ne  montre  en  vous 
une  machine  (jul  joue  par  nrtilice;  elle  voa« 
décèlerait  si  vous  unissiez  une  action  trop 
ardetite  à  une  composition  froide  et  languis- 
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vante.  Répandez,  t/anitout.  un  peu  de  feu 
dans  Tos  fxpriiisions,  de  jtalhélique  dans 
votre  style,  \olre  nrlion  luriiissanl  faite 
alors  pour  loire  discours,  et  votre  discours 
jjour  'Otre  nrlion.il  rrsullerade  celte  union 
un  ïuut  parfait  qui  charmera  votre  auditeur, 
•^uand  ou  traite  son  sujrl  dans  le  styl«  (ju'il 
demande,  l'action  qui  lui  est  j>ropre  nait 
irelle-méme,  on  n'a  pas  Itesoin  de  la  cher- 
cher; la  disposition  de  la  matière  la  pro  Juilet 
vous  la  présente  :  le  cœur,  pénétré  de  ce  que 
l'esprit  a  con(;u,  fournit  le  geste  et  !avoi\; 
le  sentiment  intérieur  doiuie  le  ton  et  Jes 
couleurs  eiiérioures  h  l'action  de  Toraleur. 
Jl  s'agit  de  cultiver  ce  que  la  nature  a  mis 
de  bon  en  nous,  y  ajouter  ce  qui  lui  man- 
que, corriger  cerlnincs  ouaîités  ou  en  chan- 
ger d'autres.  Dans  quelnue  genre  que  ce 
«oit,  il  faut  étudier  ses  talefUs,  le  suivre  et 
travailler  de  génit».  S'attacher  servilement  à 
copier  Taetion  d'un  autre,  quelqu  *  parfaite 
qu'elle  soit,  h  moins  qu'elle  ne  soit  assortie 
aux  dispositions  que  la  nature  a  mises  en 
nous,  cest  s'eiposer  à  faire  mal,  c'est  for- 
cer ses  talents  et  perdre  les  dispositions  les 
plus  favorables. 

11.  L'action  doit  être  variée.  —  Cette  se- 
conde qualité  de  l'action  oratoire  est  une 
conséquence  nécessaife  do  la  première  :  rien 
de  moins  u'iifnrmo  que  le  débit  naturel.  La 
nature  a  établi,  ci\tre  les  passifms  de  l'Ainc 
et  les  modulations  de  U  voix,  des  relations 
telles»  qu'elle  a  pour  chaque  passion,  et 
même  pour  chaque  degré  de  passion,  un  ton 
de  voix  corres|>ondnnt  ;  el  ces  Inns  sont  in- 
nombrables, aussi  bien  que  les  états  ou  les 
sentiments  do  l'âme  ;  c'est  ce  qu'enseigne  l'o- 
rateur romain  parées  belles  paroles  :  La  vérité 
l'euqKîrlc  en  touîes  choses  sur  l'imitation, 
r.hatpie  mouvement  de  l'âme  demande  un 
ton  de  voii  et  un  geste  particulier,  chacun 
d'eux  varie  de  plus  l'expression  du  visage. 
Le  corps  humain  est  composé  de  libres  et  de 
nerfs  qui  é^irouvent  un  ébranlement  con- 
forme a  ses  sensations;  ainsi  l'organe  île  la 
voix,  semblable  aux  cordes  d'un  instrument, 
produit  des  sons  aigus,  graves,  vifs  et  lents, 
liQUts  et  bas,  et  môme  des  demi-tons  entre 
CCS  diverses  nuances.  De  là  natl  l'accent 
doux  OU  aigre,  impétueux  ou  prolongé,  en- 
trecoufMj  ou  patlieti(|ue ,  atr.iibli  ou  plein. 
L'art  enseigne  h  choisir  i>armi  ces  tons  dif- 
férents celui  qui  convient  le  mieux,  et  l'ora- 
teur varie  les  indexions  de  sa  voix  comme 
un  peintre  les  couleurs  dfi  son  tableau.  Ainsi 
l'action  doit  croître  avec  le  prof;;rés  des  pas- 
sions qui  ranifneni,  s'érhautl'er  selon  la 
grandeur  des  obstacles  (pi'il  s'agit  d  •  renver- 
6<-*r,  jmis  se  calmer,  mais  ti»utefois  se  pein- 
dre jusuue  dans  son  rei>os,  et  repreiïdro  (»ar 
intervalles  une  nouvelle  ardeur.  Dire  tout 
sur  le  même  Ion  et  avec  le  même  geste,  ce 
serait  Olre  semblable  à  un  écolier  (jui  récite 
plutôt  qu'à  un  orateur  qui  parle,  et  attirer 
sur  soi  le  ridicule  de  rc  mauvais  joueur  de 
harpe  qui  ne  toucherait  jamais  ([ue  la  nidme 
ctf.  de. 

t'f  àtharaéui 

Riéetuft  céwrétt  ftci  Kmper  obfrrtt  ettdcm  ! 
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Cq  serait  prouver  qu'où  ne  parle  i»as  de 
poiivictioi) ,  tl  s^tuvenl  mérae  rendre  sa 
phrase  iniiitrlligtblf,  puisqu'un  même  mot 
a  un  sens  tout  dilTérenl,  selon  le  ton  grave 
avec  lequel  ou  le  prononce.  Ce  serait  enfin 
parler  contre  nature  et  faire  un  contre-sens 
continuel,  puisque  la  voix  étant  l'interprète 
du  cœur  doit  prendre  autant  de  tons  qu'il  y 
B  d'ûlfections  dans  l'Ame,  d'idées  ou  de  sen- 
timents dans  le  discours;  c'est  à-dire  qu'elle 
doit  varier  presque  conliuuellomenl  :  car 
chaque  mot  présente  une  idée  nouvelle  ou 
rnooilie  l'idée  déjà  présentée,  ou  la  lie  avec 
une  autre.  Or  rien  ne  déplaît  tant  aux  audi- 
teurs que  le  désacrnrl  e  Ure  la  parole  et  la 
pensée  :  ce  défaut  d'harmonie  détruit  l'inté- 
rêt et  gflte  tout  le  mérite  du  discours.  Que 
le  débit,  nu  contraire,  soit  accompagné  do 
celte  variété  de  gestes  et  do  tons  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  l'accent  oratoire, 
dès  lors  tout  le  uisrours  prend  vie;  il 
aune  marclic  libre,  franche  et  naturelle; 
l'auditeur  sintéresse,  se  captive,  s'unit  à  ce- 
lui qui  imric,  entre  dans  ses  |>onsées  et  ses 
scntnnonls,  parce  qu'il  les  trouve  nellemcnl 
dessinés,  fortement  caractérisés  dans  les 
mouvements,  le  visage,  les  yeux,  les  mains, 
la  voix  de  Torateur,  qui  se  modilienl  cons- 
tamment selon  le  sens  et  Tarrangement  des 
paroles,  selon  le  tour  des  périoiles  et  les  ca- 
dences du  style,  tantôt  graves  et  lentes,  lan- 
lùt  légères  cl  rapidns,  laïUôt  douces  cl  mo- 
dérées. U  en  est  ici  comme  de  la  musique, 
où  toute  la  beauté  consiste  dans  la  variété 
des  tons  accommodés  aux  choses  qu'ils  ex- 
priment. 

L'art  de  la  musiiiic  se  borne  h  cette  seule 
et  savante  variété  de  sept  notes  dont  le  re- 
tour, répété  sans  cesse  et  toujours  nouveau, 
parait  être  ce  que  la  nature  olfre  de  plus 
merveilleux  dans  l'emploi  divursifié  d  une 
quantité  si  restreinte  d'éléments  primitifs; 
après  touiefois  les  combinaisons  infînies 
d  un  premier  idiome  donné  à  l'honumî  par 
son  créateur,  et  formé  de  si  peu  de  lettres 
dtî  l'alphabet,  avec  lesquelles  l'esprit  hu- 
main, réduit  à  ce  petit  nombre  le  sons  qu'il 
a  saisis  dans  Por^janc  de  la  voii,  a  su  créer 
ensuite  toutes  les  laEigues  et  composer  tous 
les  livres.  Ce  môujo  art  de  varier  les  iu- 
flexions  de  la  voix  est  aussi  le  grand  secret 
de  la  déclamation  oratoire  :  c'est  celte  con- 
tinuité ou  cette  diversité  d'accents,  de  me- 
sures, de  Ions  et  île  demi-tons,  qui  soutien- 
nent et  font  ressortir  les  mouvements,  les 
ri;jures  et  les  couleurs  du  discours. 

Dans  les  endroits  où  l'on  ne  fail  qu'ius- 
truire ,  raconter  et  h'insinuer,  l'action  doit 
être  simple  et  m<»desle;  là  où  il  faut  aj»- 
puyor,  elle  doit  avoir  queliiue  chose  de  ferme 
et  de  prononcé,  et  là  où  le  discours  s'anime 
et  s'écliautTe,  elle  doit  se  montrer  vivo,  iuw 

étueusc  cl  pathétique.  Kn  ménageant  ainsi 

a  véhémence,  on  rend  la  surprise  et  l'émo- 
tion des  audfteurs  bien  idus  saisissantes 
lorsque  l'action  s'élève  en  onlliousiasme 
soudain  ;  au  lieu  que,  lorsqu'nn  ne  sait  pas 
se  réserver,  souvcîit  on  répuise  sur  des 
choses  communes,  cl  i'ou  est  ensuite  réduit 
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h  d\ro  faiblement  celles  qui  domandefaïcnî  * 
une  action  viîhiînicnte;  ce  «jul  ciiipoile  lu 
double  ridicule  de  débiter  d'uito  manière 
fliiiinée  des  choses  peu  importantes  ou 
<5criles  sans  chaleur,  et  de  r<^ciler  d'une  ma- 
nière languissante  dt*s  paroles  pleines  do 
verve  et  do  sentiment. 

C'est  sur  cet  article,  nrincii»aîement,  qu'un 
grand  nombre  de  prédicateurs  sont  en  dé- 
faut. On  dirait  qu'ils  ac  sentent  pas  rim|K)r- 
lance  des  tons  Jans  le  discours  :  il  faut  ou 
que  la  monotonie  de  leur  action  endorme 
les  auditeurs*  ou  que  sa  précipitation  les 
f^itiguc  :  combien,  en  elTet,  qui  a'uTit  pour 
toutes  les  phrases  qno  les  mènif^s  inlleiions 
de  voit  et  le  même  geste  1  lis  les  jettent 
toutes,  pour  ainsi  dire,  dans  le  même  moule. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  prononcent  leurs  dis- 
cours rtcio  tono,  c^)mme  s'ils  faisaient  une 
h'Clure,  ou  qui  tt>s  récitent  commo  des 
é(X>liers  qui  répètent  une  le(;on.  lï  s'en 
trouve  qui  parlent  comme  par  élans  ou 
qui  ont  toujours  un  ton  interrogatif,  dur, 
hautain,  sunisant  et  quelquefois  presque  in- 
solent. D'autres  appuiiul  <tvec  atTertation 
sur  certains  mots  qu'ils  veulent  faire  re- 
marquer, ou  s'arrêtent  après  certains  mor- 
ceaux commr?  s'ils  altcndaient  des  applau- 
dissements. Il  y  en  a  enfin  qui  ont  dans  leur 
prononciation  "un  to'i  crinrd,  pleureur  ou 
larmovaut,  ou  une  espèce  de  ca^lence,  comme 
&'ils  voulaient  cliariterf  et  d'autres  dont  la 
voix  est  (renibla'Ue.  sautillante,  saccadée, 
brusque  eldiscordniiliîcomme  les  chosesqu'ils 
disent.  Ils  passent  subitement,  et  au  moment 
qu'on  s'y  attend  le  moins,  du  ton  modéré 
aux  cris  et  aux  éclats,  et  des  éi:lats  à  un  ton 
si  bas  qu'on  ne  les  en(f*nd  plus.  Ils  erieiiL 
souvent  où  les  cUoses  ne  le  demandent  pas, 
et  disent  quelquefois  d'un  ton  paisilde  co 
qui  demande  de  la  véhénienre.  Ces  défauts 
et  beaucoup  d'autres,  quMI  serait  troji  long 
d'énuïuérer,  ôtent  au  disrours  toute  sa  grâce 
et  l'enq^échent  de  produire  son  elFût. 

111.  L'action  doit  être  expressive.  — Cesl-à- 
dire  qu'elle  doit  peindre  les  |.cnsées  et  les 
sentiments,  toutes  les  passions  répaiidins 
dans  le  discours,  toutes  les  ligures  dont  il 
est  orné  et  les  interro|j;alions  et  les  réutm- 
sDs,  et  les  exclamations  et  les  apostrophes; 
et  elle  doit  être  daus  ses  peintures  si  vraie, 
si  nette,  si  caractérisée,  qu'il  n'y  ait  [)er- 
bonne  qui  ne  la  comorcnne,  et  que  même 
quelquefois  elle  supplée  à  ce  qu'on  ne  |>out 
pas  exprimer.  Elle  est  mauvaise  si  elle  est 
obsrure  ou  éi]uivoquc  ;  chaque  mouvement 
doit  avoir  une  signifieatiou  claire,  couune 
dans  le  langage  chaque  mot  doit  avoir  un 
sens;  et  même  ces  mouvements  doivent 
être,  aussi  bien  que  les  diil'éreutes  parties 
du  discours,  liés  eutre  eux  j»ar  des  transi- 
tions heureuses  qui  ménagent  le  passage  <le 
l'un  k  Fautre,  sans  y  laisser  aucun  vide 
Quand  l'action  a  ce  caractère,  la  richesse  du 
rélocution  eu  tire  une  nouvelle  grâce,  la 
pensée  plus  de  vivacité,  le  sentiment  plus 
d'onction  et  de  force,  et  l'auditi'ur  touché 
livre  son  Ame  aux  [irestÎKf's  île  I  tloquent 
débit.  8i,  au  contraite,  l'action  manque  d'ei- 
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pression,  cllo  |>aralyse  (oui  l'effel  du  dis-r 
cours  :  un  air  de  visage,  un  coup  d'œil,  un 
son  de  voix,  un  geste,  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  ce  qu'on  dit,  suflTisent  pour  tra- 
hir le  prédicateur  non  pénétré.  Rien  ne  se- 
rait plus  ridicule  que  de  mettre  do  la  discor- 
dance entre  les  choses  qu'on  dit  et  le  ton 
avec  lequel  on  les  dit  :  par  exemple,  de  dira 
Agréablement  des  choses  tristes,  ou  d'eipo- 
ser  des  choses  agréables  avec  un  Ion  lanien- 
talitc.  I.o  prédicateur  qui  dil  froidement  ce 
qui  demande  de  l'acHon  ne  choque  pas 
moins.  «  (*o  qu'on  dit  de  touchant  sans  être 
touché,  dit  le  P.  Hapin ,  n'est  d'ordinairo 
pris  que  pour  une  grimace  dont  on  se  rao- 
gue.  J'ai  entendu  autrefois  un  docteur  de 
Sorbonne  qui  prêchait  les  vérités  de  l'Evan- 
gile avec  Jes  par^jles  fort  choisies.  Tout  co 
qu'il  disait  était  bon  ;  mais  il  le  disait  froi- 
dement, sans  action  et  sans  cette  chaleur 
qui  est  nécessaire  pour  loucher  :  ce  qui 
Gonnait  lieu  aux  plaisants  de  dire  qu'il  no 
pouvait  être  si  tranquille  sans  êlre  en  quel- 
que façon  résigné  à  la  réprobation  de  ses 
auditeurs ,  puisqu'il  paraissait  prendre  si 
peu  d'intérêt  h  ce  qu'il  disait.  Et  en  vérité, 
celte  manière  froide  de  dire  et  d'être  lan- 
guissant sur  les  grands  snjels  de  rEvangile^ 
est  un  grand  obstacle  h  la  parole  do  Dieu; 
laquelle,  à  moins  rjue  d'être  prêeliée  avec 
quelque  sorte  do  zèle  et  d'ardeur,  ne  fait 
pas  le  fruit  qu'elle  doit  faire. 

«  Combien  peu  de  prédicateurs  y  a-t-il 
aujourd'hui,  dit  nncore  le  P.  Hapui,  qui 
puissent  se  vanter  d'avoir  ému  li;  utoinure 
de  leurs  auditeurs  sur  riiorreur  du  péché  et 
sur  !a  grandeur  des  peines  qui  lui  soîit  des- 
tinées? Nous  apprenions  ([uun  Jérôme  Sa- 
vonarolle  dans  Florcice,  un  Lotiis  de  (Ve- 
nado  dans  Sévillc,  un  De  Lingendi'S  daus- 
Paris,  fasaiont  nutn-fois  trembler  leurs  au- 
ditoires dès  qn'i  s  ouvr.'iient  la  bouche  suc 
des  matières  d'elles-inêines  si  terribles.  Le 
prophète  Joias  épouvante  Niiiive  et  In  con- 
vertit, dès  la  première  [irédîcat'on  cju'il  fait 
sur  la  pénitence  ;  il  fait  prendre  le  ciliée  au 
voluplU(Mi\  Sardanapale  et  h  tnute  sa  cour; 
cl  nos  préilieateurs,  [icndantlout  un  carême^ 
ne  convertissent  quelquefois  pas  un  seul 
pécheur.  Ceci  ne  vient  que  de  ce  (ju'on  prê- 
che hnguissaiumenl.  On  parle  d'un  capucin 
noanué  Philippe  île  N^irny,  qui,  sous  le  pon- 
titiuat  do  Orég<Mre  XV,  prêchait  .'t  Umno-aveo 
tant  de  force,  tant  d'action  et  tant  do  zèle, 
que  le  [>euplc,  en  sortant  de  srm  sermon, 
criait  miséricorde  dans  les  rues»  On  dit  mémo 
qu'nyant  nnjour  prêché  devant  le  pape  sur 
la  ri^giticuce,  il  épouvanta  si  fort,  i»ar  la  vé- 
hémence do  son  discours,  trente  évoques 
(|ut  l'eiitendirent,  qu'ils  s'enfuirent  dès  lu 
lendemain  dans  leurs  diocèses, 

1  Ces  grands  «'Ifets  no  viennent  quelque- 
fois que  d'un  taknl  extraordinaire  pour  la 
prononc'alio:i ,  h  la(|ur]le  l'éloquence  doit 
souvent  les  miracles  iprotle  fait,  surtout  à 
l'égard  du  (>cu[tle.  Car  !  esprit  dii  peuple  est 
en  géiiér.d  moins  lou(  hé  fiar  Téloqueuie  en 
elle-même  que  [uir  ce  qu'elle  a  de  sensible, 
c'estè-dire  |>ar  une  iIim  l  rnjîitïo  i  ard(nilu  e* 
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pathétique.  Od  étudie  toutt^Upeu  cette 
aéclamation,  |»arre  qu'elle  demaiMie  un  soin 
et  une  application  dont  fort  peu  de  gens 
sont  capables,  et  la  plupart  des  prédicateurs 
uV  pensent  même  pas.  On  s'occupe  de  tout 
autre  chose  ;  on  étudie  les  Pères,  on  étudie 
la  rhétorique,  on  étudie  la  langue,  et  l'on 
n'étudie  point  cet  art  de  l'action  qui  seul  a 
le  pouvoir  d'animer  ce  qu'on  dit,  et  de  lui 
donner  l'agrément  nécessaire  pour  attirer 
l'attention  de  l'auditeur.  La  négligence  de 
cette  partie  est  capable  elle  seule  de  rendie 
toutes  les  autres  inutiles. 

«  Ce  n'est  pas  après  tout,  continue  le  même 
auteur,  qu'il  n'y  ait  en  cela,  comme  dans  les 
autres  choses,  des  extrémités  h  craindre.  Car 
ces  prédicateurs  qui  font  les  passionnés  sur 
tout,  et  qui  s'avisent  quelquefois  de  fou- 
droyer dès  l'exorde,  pour  n  v  pas  manquer, 
$e  gâtent  en  donnant  trop  à  leur  humeur.  Il 
est  bon  de  leur  laire  com|>rendre  qu'on  n'est 
plus  capable  de  toucher  quand  il  laut,  lors- 
(|u'on  s'est  mis  dans  la  tête  de  vouloir  tou- 
jours toucher.  On  a  vu,  il  y  a  quelque  temps, 
prêcher  à  Paris  un  prédicateur  qui  était  de 
cette  humeur,  quoiqu'il  prê4;liât  avec  bien 
du  succès.  lËn  etfet,  il  avait  un  talent  rare  et 
des  traits  dans  son  discours  qui  frapftaient 
le«  esprits  :  sa  diction  était  forte  et  tout  sou 
air  vénément  ;  m.iis  il  perdait  ces  avaitages 
par  une  trop  srnnde  passion  qu'il  avait  de 
toucher  et  de  taire  souvent  du  bruit  à  contre- 
temps. Ainsi  sa  déclamation  était  devenue 
trop  emportée,  ses  gestes  trop  expressifs, 
son  visage  trop  comédien.  EnGn  sa  manière 
l'était  si  fort  gâtée  par  les  grimaces  et  les 
agitations  violentes  et  forcées  de  tout  son 
corps,  qu'on  défendait  aux  femmes  enceintes 
d'aller  a  ses  sermons,  parce  que  ses  mouve- 
ments étaient  devenus  de  véritables  convul- 
sions. Il  faut  éviter  ces  excès.  » 

IV.  L'action  doit  être  bienséante.—  L'ac- 
tion oratoire  a  ses  bienséances,  dont  la  con- 
naissance et  l'observation  sont  absolument 
nécessaires  à  l'orateur.  Si  la  pratique  en  est 
difljcile,  elle  récompense  bien  des  attentions 
qu'on  y  apporte,  par  les  avantages  qu'elle 
procure. 

La  bienséance  de  l'action  est  sa  conve- 
nance avec  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport. 
Ce  terme  dit  une  attention  à  conformer 
notre  action,  notre  air,  nos  gestes,  nos  mou- 
Tcments  à  l'exigence  du  temps,  des  lieux, 
des  circonstances,  des  auditeurs  ,  des  ma- 
tières que  l'on  traite,  à  la  place  que  nous 
occupons,  etc.  On  apiielle  messéant  tout  ce 


uintifieii ,  qui  so  disent  mieux  aux  uns 
u'aux  autres.  II  en  est  aussi  qu'il  convient 


qui  est  opiH)$é  à  cette  idée.  Il  est  des  choses, 
dit  Q 

de  foire  devant  les  uns,  et  nullement  devant 
les  autres.  Les  mêmes  tons  de  voix,  les  mê- 
ines  mouvements  ne  siéront  pas  également 
devant  les  magistrats  ou  le  peuple,  dans  u» 
éloge  et  dans  un  simple  sujet. 

i*  Bien$éanc€  de  Vaetioft  par  rapport  à  resierteur  et 
aux  tnœun  du  prédicateur, 

La  bienséance  de  l'extérieur   consiste  à 
uluiïrir  riea  de  léger,  d'indécent  ou  de  né- 
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gUgéf  Biais  ^  montrer  un  exléncur  ^re, 
modeste,  pénétré  de  la  sainteté  du  ministère 
et  de  la  vérité  de  ses  maximes.  Un  zèle  sage 
et  réglé  doit  le  conduire  en  tout.  Il  peut 
même  suppléer  quelquefois  à  ce  qui  manque 
du  cdté  de  la  richesse  de  la  diction.  Il  donnée 
l'orateur  cet  air  évanzéliqne  qui  rend  ses 
paroles  respectables  a  l'audileur;  on  a  vu 
des  hommes  sans  action,  sans  mouvement, 
parler  avec  on  succès  inconnu  aux  plus  ha- 
biles. Ils  avaient  un  extérieur  qui  édifiait  et 
qui  pariait  au  ccour,  un  extérieur  pieuxpour 
suppléer  au  défaut  d'action  et  même  d'élo- 
quence.  C'est  par  cet  extérieur  de  prophète, 
que  Dieu  frappe  souvent  et  trouble  Vinsensi- 
bilité  du  pécheur.  De  tels  hommes  parais- 
sent plutêt  faits  pour  le  commun  des  Gdèies 
3ue  pour  les  grands  g:énies  et  les  puissants 
u  siècle.  La  girâce,  qui  se  transforaie  de  mille 
manières,  s'accommode,  pour  ainsi  dire,  h 
l'homme  pour  s'en  faire  aimer.  Les  goûts 
et  les  esprits  sont  différentsdanslos  hommes, 
selon  les  différents  états  oi^  la  Providence 
les  a  placés.  Klle  donne  conséiiucmment  à 
ses  ministres  des  lalents  proportionnés  aux 
desseins  qu'elle  a  sur  eux.  Il  est  des  prédi- 
cateurs pour  le  peuple,  il  en  est  pour  les 
grands,  pour  la  cnmpagne  et  pour  la  ville, 
les  savants  et  les  ignorants,  pour  les  dévots 
et  les  impies;  il  y  en  a  même  pour  les  audi- 
teurs de  mauvais  ^oût.  Les  uns  ont  l'élo- 
quence plus  ou  moins  spirituelle,  grande  et 
pnlh(''tiquo,  les  autres  ont  la  diction  comme 
l'action  également  simple  et  populaire;  plu- 
sieurs ont  lair,  les  manières  élégantes,  aéli- 
cates  et  polies.  Beaucoup  crient  de  toute 
leur  force,  ils  s'agitent  de  tout  leur  corps, 
touchent,  sont  écoutés,  parce  quils  sont  faits 
pour  le  peuple  dont  ils  ont  1  air  et  les  ma- 
nières  :  mais  tous  doivent  représenter  dans 
leur  extérieur  la  maj  sté  et  la  puissance  du 
souverain  Maître  qui  les  envoie;  et  la  béné- 
diction que  la  Providence  donne  h  l'action 
simple  de  certains  hommes  ajfostoliqucs  ne 
doit  pas  donner  envie  d'imiter  leur  négligé. 
L'extérieur  le  plus  avantageux  n'est  pas 
toujours  le  plus  régulier  selon  le  mondey 
mais  le  plus  propre  à  convertir;  il  porte  le 
caractère  de  son  état  ;  il  fait  voir  un  visage 
humilié  et  presque  gémissant  sous  le  poids 
du  ministère;  il  vous  montre  un  Jonas,  un 
Jean-Baptiste,  un  prophète  d.ins  le  prédica- 
teur; la  loi  paratt  comme  exprimée  sur  son 
front.  Ajoutez  la  réputali'in  d'une  vie  sainte, 
qui  n'est  autre  chose  que  TEvangilc  pratiqué. 
Que  cette  éloquence  du  corps  est  sublime! 
Qu'elle  est  forte  jusque  daps  le  silence  du 
prédicateur  I  Qu'elle  est  avantageuse  pour  le 
pécheur ,  dont  elle  facilite  le  retour,  parce 
qu'elle  le  dispose  aux  impressions  que  la 
grâce  doit  faire  sur  lui  par  la  parole  !  ' 

S'il  n'est  rien  qui  donne  plus  de  force  aux 
vérités  évangéliqups  que  la  manière  chté- 
tienrie  avec  laquelle  on  les  présente,  dès  lors 
il  faut  exclure  toute  affectation,  tout  mou- 
vement étudié.  L'extérieur  d'un  ministre  ne 
connaît  ni  les  fadeurs,  ni  les  manières  pré- 
cieuses du  petit-niallre.  Un  homme  de  robe 
qui  prend  l'air  et  le  ton  galant  d'un  cour^ 
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tisan,  choque  les  bienséances.  L*eit<^rieur 
du  prédicateur  a  une  politesse  évangéiique» 
grave  et  modeste;  une  action  qui  se  diver- 
sifie, sans  changer  de  modestie  et  de  gravité. 
Celle  qui  tient  trop  des  manières  du  monde, 

Siielque  régulière  qu'elle  soit,  est  toujours 
éfectueuse.  Je  désirerais  plutôt  avoir  un 
extérieur  médiocre,  dont  l'action  fût  libre  et 
I  alurelle,  que  certains  avautajjes  trop  bril- 
lants. On  ne  prêche  pas  précisément  i)0ur 
Claire;  et  Teilérieur  qui  conserve  le  plusies 
ienséances  dues  à  la  religion  est  toujours 
le  plus  parfait.  Méditez  bien  la  sainteté  et 
l'importance  de  vos  fonctions.  Quand  votre 
esprit  et  votre  cœur  en  seront  bien  pénétrés, 
elles  sanctiûeront  vos  manières  et  répan- 
dront sur  tout  votre  extérieur  une  onction 
chrétienne. 

La  parure  des  orateurs,  comme  celle  des 
honnêtes  gens,  doit  être  propre,  mais  tou- 
jours dans  les  ornements  de  la  simplicité 
évangélique.  Il  y  aurait  autant  dMndecence 
^  négliger  ses  cheveux  et  son  habillement, 
qu'à  se  piqu^T  de  les  avoir  dans  le  coût  et  la 
mode  des  enfants  du  siècle.  Je  ne  dirai  point 
au  pré'iicateur  de  ne  porter  ni  manchettes, 
n-i  diamant  au  doigt,  et  de  ne  point  se  bi- 
chonner :  ridicule  personnage  gue  celui  d'un 
ministre  qui  apporte  en  chaire  la  toilette 
d*une  femme,  qui  en  prend  l'air  indolent, 
les  manières,  et  ce  ton  de  volupté  qui  ne  con- 
vient qu'aux  actrices  I 

Les  mondains  mêmes  se  révoltent  avec 
raison  contre  ces  prédicateurs  dont  l'air  effé- 
miné nous  offre  une  figure  de  mode  et  de 
toilette  :  c'est  manquer  de  respect  à  la  reli- 
gion. 

Je  voudrais  que  certains  prédicateurs  ne 
traitassent  jamais  certains  sujets  qui  perdent 
tout  succès  dans  leur  bouche.  Un  ministre 
a  le  corps  chargé  d'embonpoint,  un  visage 
fleuri ,  une  physionomie  néo  pour  le  plai- 
sir: aunonce-t'U  le  jeûne  et  la  pénitence? 
son  extérieur  contraste  trop  avec  son  sujet, 
pour  qu'il  persuade  son  auditeur  :  on  est 
tenté  de  croire ,  en  le  voyant  si  gras  et  si 
vermeil,  qu'il  n'en  fait  guère  usage,  parce 
qu'on  ne  voit  pas  que  la  sévérité  de  sa  mo- 
rale diminue  rien  de  sa  vigueur.  On  est,  pour 
ainsi  dire,  choqué  de  lui  voir  faire  le  sévère 
avec  un  visage  qui  n'a  rien  que  de  réjouis- 
sant. Il  peut  être  très-mortiUe,  très-pénitent; 
mais  on  ne  veut  point  l'en  croire  sur  sa  pa- 
role. Un  extérieur  avantageux,  mais  déplacé, 
peut  aussi  nous  déplaire,  parce  qu'il  blesse 
la  bienséance.  Un  jeune  prédic-ateur  dont  la 
gravité  extérieure  ne  modère  pas  Tair  léger 
et  puéril  d'une  première  jeunesse,  ne  doit 
pas  se  charger  de  certains  sujets  sur  la  mo- 
rale et  la  doctrine,  qu*il  n'appartient  qu'aux 
maîtres  d'Israël  d'exposer.  On  no  pardonne 
pas  volontiers  à  un  jeune  homme  ce  ton  de 
maître,  que  ces  matières  exigent,  dans  la 
com'posiiion  comme  dans  le  débit.  Nous  ai- 
mons qu'on  nous  instruise,  qu'on  nous  cor- 
nge;  mais  nous  recevons  avec  moins  de 
peine  les  instructions  et  les  réprimandes 
d'un  prédicateur,  quand  il  a  cet  âge  ou  cette 
gi-avilé  extérïeiAre  qui})aratt  nécessaire  pour 
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donner  des  leçons.  Quand  je.  condamne  ici 
un  extérieur  mondain  dans  le  prédicateur, 
je  ne  prétends  pas  autoriser  Textérieur  mal- 
propre et  inddcent  de  plusieurs,  qui  croient 
qu'il  suffit  pour  loucher  d'avoir  une  physio- 
nome  sépulcrale,  un  visago  gothique,  des 
cheveux  rampants  et  sans  ordre.  Cicéron  se 
moquerait  encore  de  ces  Hullus  du  siècle 
présent.  Un  tel  extérieur  suppose  souvent 
un  défaut  d'éducation,  et  toujours  une  dévo- 
tion mal  entendue.  On  doit  respecter  ses 
auditeurs;  et  un  homme,  pour  être  le  mi- 
nistre de  la  religion,  n'est  pas  moins  obligé 
d'observer  dans  son  extérieur  les  bienséan- 
ces qu'exige  de  lui  la  société  polie. 

La  propreté  ne  fut  jamais  incompatible 
avec  le  sacerdoce.  Je  ne  crois  pas  qu'une  belle 
flme  puisse  loger  dans  un  corps  vil  et  cras- 
seux. Plusieurs  Pères  ont  cru  que  îa  négli- 
gence de  l'extérieur  était  un  soupçon  de 
Pintérieur  négligé.  Il  n'est  guère  que  des 
ignorants  ou  des  Pharisiens  qui  puissent  af- 
fecter cet  extérieur  sordide  qui  les  fait  mé- 
priser. Je  ne  conçois  pas  comment  on  tolère 
dans  un  homme  public  certaines  impolitesses 
qu'on  ne  souffrirait  point  même  dans  un 
monde  bourgeois.  Il  est  contre  la  politesse 
chrétienne  de  jeter  des  regards  hardis  du 
tous  les  côtés  de  l'auditoire  avant  de  com- 
mencer, d'aiuster  avec  inquiétude  son  sur- 
plis ,  d'égaler  avec  méthode  son  rabat  ;  se 
moucîier  fréquemment,  soulever  sa  perruque 
pour  s'essuj'er  plus  facilement,  tousser,  cra- 
cher d'un  an-  élégant  et  étudié,  affecter  une 
toux  de  commande,  faire  des  aspersions  de 
salive  sur  son  audit  iire,  ce  sont  des  défauts 
que  la  délicatesse  du  Français  ne  peut  par- 
donner. On  rit  encore  aujourd'hui  de  cet  Oli- 
vier Maillard  qui,  dans  un  sermon  fait  à 
Bruges  en  1500,  marquait  les  parties  de  son 
discours  où  il  voulait  tousser,  en  mettant  à 
la  marge  trois  hem  !  hem  !  hem  I  qu'on  lit 
dans  l'imprimé.  L'action  doit  convenir  aux 
mœurs ,  tellement  que  le  prédicateur  dans 
ses  discours  doit  faire  attention  à  l'âge  où  il 
est,  à  son  propre  caractère,  au  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  le  ministère,  à  la  profession  dans 
laquelle  il  est  engagé,  et  à  sa  manière  de  vi- 
vre ;  parce  que  tout  cela  change  les  mœurs. 
Une  même  action  ne  convient  point  à  tou;i 
les  ministres.  Les  jeunes  gens  doivent  |tar« 
1er  et  prononcer  avec  un  extérieur  différent 
de  celui  des  personnes  respectables  par  leur 
âge  ou  par  leur  autorité.  Il  doit  y  en  avoip 
aussi  dans  les  inférieurs  et  les  supérieurs, 
parce  qu'il  y  a  un  certain  air  permis  à  ceux* 
ci  qui  ne  I  eai  point  aux  autres.  Un  prélat, 
un  vieillard,  un'prédicateur  célèbre  peuvent 
répandre  sur  leur  extérieur  un  peu  de  cet  air 
d'auiorité  que  le  rang,  l'âge  ou  la  réputation 
leur  donnent,  et  qui  ne  siérait  point  k  unQ 
première  jeunesse.  On  tolère  un  ton  de  mal* 
tre  dans  cv.ux  qui  soni  les  chefs  et  les  pas- 
teurs d'Israël.  Ce  sont  des  pères  qui  parlent 
à  des  enfants  qui  leur  sont  soumis;  mais 
cette  conduite  serait  déi)lacéc  dans  un  minis- 
tre qui  n'a  d'autre  mission  que  celle  de  son 
évêque  :  elle  rend  même  ridicules  ces  hom- 
mes qui,  sortant  de  leur  solitude»  apportent 
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dans  Id  public  ua  air  du  «upériorilô  cl  d'a- 
ijiour-proprc»  qui  sVcnnlepeu  avecrhuiui- 
lité  que  leur  habit  doit  inspirer. 

Evitez  les  manières  présamplunises ,  les 
yctjx  hardis  el  le  visage  soldatesque  de  eiT- 
lains  denris  :  c'est  trahir  son  orgueil  el 
inonlrer  la  petitesse  de  son  génie  ;  vous  ii- 
dis]K)scriez  voire  auditoire  ,  et  vous  vdus 
égareriez;  on  rirait  de  votre  chulu.  Parlez 
ivec  contianco  ,  el  njôriie  avec  nulorité  si 
[TOUS  le  voulez;  mais  que  cette  autorité  se 
lisso  prùciséinenl  connaître  par  la  sainteté 
'do  vos  maximes,  par  la  grandeur  des  véri- 
tés que  vous  annoncez,  el  ne  )'e\priuiez 
jamais  dans  vos  manières.  L'esprit  de  rhorn- 
me  soulfre  avec  iieine  qu'on  lui  parle  en 
inatlre;  il  a  une  joie  maligne  à  humilier  ce- 
lui qui  lui  commande  avec  empire.  Vu  ora- 
teur qui  parle  sans  crainte  n'est  junni  hardi, 
Dais  impudent,  dil  Cicéron.  11  y  a  une  limi- 
lité  res|)Octable  qui  nous  fait  estimer,  et  qui 
Irelève  le  mérite  des  grands  hommes.  On  ne 
souffre  de  hardiesse  que  cclln  que  le  zélé, 
éclairé  par  la  science  et  produit  h  j)ro|>os, 
peut  inspirer.  Kn  un  mot,  évitez  lair  fier 
et  méprisant,  l'air  lé^er  el  volage;  mais  ex- 
primez dans  tout  votre  extérieur  la  modes- 
tie, ta  douceur,  la  tendresse ,  le  zèle,  vrai 
caractère  des  ministres  que  IRspril-Sainl 
échautre  par  la  charité  cl  éclaire  p.ir  la 
grâce. 

S*  Bifnaéanee    de  l'action  par   rapport  au   (ujVf  ifut 
Von  traite  et  aux  diffi'rentt  Hyics  que  l'un  emploie. 

Nous  bornons  la  bienséance  do  Faction, 

ïpnr  rapport  au  sujr(,  aux  trois  qualités  qu^'n 

■  ti;^c  pour  la  conq>osilion  :  h  est  eloqurtit^ 

mi  iitayna  graviter,  humilin  snOtUiter,  ri  mc- 

Uocria  temperate potest  dircrc.  I.*nclio'i  C4)n- 

'ienl  au  sniet  quand  on  prononce  d'une  nia- 

lière  simple  ei  aisée  les  matières  qui  M»nt 

dans  le  si^le  sinq>le;  les  grands  sujets  avec 

me  action  noble,   forte  et  palliétique;  et 

ju'on  ti«nt  le  milieu  dans  les  discours  du 

fi^t^le  tempéré. 

I/action  sirajile  n*a  rien  de  bas  ni  de  Iri- 
^Yial.  On  l'admet  dans  les  sujets  qui  ne  ser- 
'enl  qu'h  instruire  :  si  elle  y  montrait  un 
lir  Irtip  grave  ou  trop  llemi  elle  sérail  en- 
inyeusc.  Elle  doit  peindre    les   interrot;a- 
ons ,  les  exclamations,  les  réponses,  K*s 
[apostrophes ,   les  prosopojiéfs  el  les  autres 
l.^ures  |»ar  lesauelles  les   passions  s'expri- 
nonl.  Un  sujet  bien  médité  leur  fournit  les 
louvemcnts  qui  leur  sont  propres.  On  se 
issède,  on  ménage,  on  produit  h  projws  le 
ntimenl  du  ca».ir;  on  ne  se  rend  point  ri- 
licule   [lar  un  pathétique  déplacé  ou  trop 
ontiiiué.  Le  mouvement  de  la  passion  dont 
TAmc  est  pénétrée  donne  le  jeu  À   l'action 
le  roralcur.  Il  s'y  abandonne  quelquefois: 
lui  échapjH?,   pour  ainsi  dire,  des  transi- 
Ions  d'action,  tles  gestes  coupés  et  suspcn- 
udus  qui  riiar*|uent  le  trouble  et  plaisent  mé- 
mo par  leur  irréjçularilé   Le  feu  de  la  pas- 
tion  donnait  aiii>i  h   Démosthènos  cet  exté- 
rieur, CCS  gestes  el  ces  mots  extraordinaires 
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qu'EschInc  appelait  monstrueux  ,  mais  que 
Longin  jusiilic  comme  n'étant  que  les  ca- 
ractères de  la  passion. 

L'aciion  qui  est  vraie  possède  les  quali- 
tés de  l'élocnlion.  Pure;  ses  mouvements 
sont  propres  ,  sigiiitir.atifs,  n'ont  rien  d'in- 
décent, lie  négligé,  d'étranger,  de  bas  ,  de 
ram{>ant,  t\\i\  blesse  la  délicatesse  de  l'audi- 
teur. Claire;  elle  répond  au  sens  des  paro- 
les; ni  équivoque,  ni  trop  fréquente,  elia 
supfilée  même  quelquefois  h  ce  qu'on  no 
peut  <tu  re  qu'on  ne  vrnt  jtoinl  exprimer , 
et  n'a  rien  de  trop  ni  de  trop  peu.  Ornée; 
elle  peint  les  ligures,  les  passions  répandues 
dans  les  discours,  et  le  sublime  des  paroles 
qui  le  composent  :  ello  a  de  Tordre  .  do  l'a- 
bondance, des  mouvenn'nls  agréables  ,  et 
i|uelqucfois  même  tigurés ,   quand  le  sujvl 

I  exige.  Alors  le  corps  do  l'orateur  parait  orné 
de  cette  action  qui  n'a  rii-n  de  léger  et  d'ef- 
féminé dans  son  brillant;  mais  elle  n'est  pas 
consiammontéclatatite  etfduined'agréments« 

II  en  est  de  l'actinn  comme  ibï  la  composi-* 
lion  :  est-elle  trop  étudiée,  etie  dégoûte  |«r 
tropdVspril.On  la  veut  soltdi*,  majestueuse, 
agréable,  simple,  si'Ion  les  dilîérents  sujets 
el  les  diversei  parliez  d'un  mémo  sujet  y 
mais  on  l'ainio  toujours  naivc,  variée  ,  cl 
peut-être  ,  dans  certaines  circonstances,  uo 
peu  iu»gli^é4».  S'il  est  vrai  que  les  paroles  ne 
sont  rien  sans  les  choses,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  choses  et  les  pandes  dé|>endenl 
tellement  de  Taction,  une  souvent  la  môme 
idée  est  reçue  ou  rcietee  selon  lu  manière 
dont  on  l'énonce.  Il  laul  donc  savoir  en  toute 
occasion  jusqu'oiî  on  peut  aller  :  le  trop 
i'hoqne  toujours  plus  que  le  trop  peu.  Loin 
de  vous  toute  action  entlée  et  qui  n'a  riea 
de  solide  ;  toute  action  puérile  ou  qui  sent; 
le  collège.  Fuyez  ces  mouvements  hyperbf)-| 
liques  qui  sont  les  fougues  d'un  tempéra- 
ment qui  s'abandonne  à  sa  vivacité.  Il  est  unj 
phébus  dans  l'actinn  qii'oii  ifo  saurait  trop 
éviter.  Que  penser  d'un  prélicnlcurqui  no 
prononce  aucun  sujet  d'un  air  tranquille; 
qui  ne  met  ni  douceur,  ni  variété  daiïs  son 
action;  qui,  sans  avoir  pré^Kiré  les  esprits  j 
commence  par  mettre  le  f^n  h  son  sujel;  qui 
crie  dc[»uis  le  connnencenïenl  jus^pi'à  l'étcr- 
nilé;  qui,  par  un  enthousiasme  furieux, 
par  des  agitations  convulsives  de  tout  le 
corps,  ressemble  à  un  éniTguniène  ijue  l'on 
exoreise  ?  ne  mérito-t-il  |_uis  d'être  regardé 
connue  un  fou,  qui  serait  placé  au  milieu 
d'uni*  assemblée  de  sages ,  ou  comme  ui 
homme  ivre  parmi  des  gens  sobres  el  d9^ 
sens  fniid? 

I-a  vue  d'une  grande  assemblée  et  rira-*] 


mer  t>eaucou]>  plus  un  hrunme  que  s*il  étaift] 
dans  une  simple  conversation  ;  mais  en  j»U' 
blic  comme  en  particulier ,  il  faut  qu*il  agisse 
toujours  naturellement.  Kien  n*e>l  si  cho 
quant,  dit  Fénelon,  que  île  voir  un  homnii 
qui  se  tourmente  (tour  n)e  dire  des  choseï 
froides  :  pendant   qu'il  sue,  il  me  g'aco  le' 
sang.  Il  y  a  quelque  teinjis  que  je  m'inidor** 
mis  à  un   sermon;  je  m  éveillai,  et   liienlt^tj 
j'ejilcudis  \m  prédc.tleur  qui  s'agiiait  cxtraol^-J 
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ilinaîrpiîienl.  Je  crus  que  c'iHflil  le  fontîè  ia 
iiiorale  :  c'csl  qu'il  «vcrlissail  ses  auilileurs 
•juc  le  diiuandic  prodkaia  il  prôchtTail  sur 
la  |u^nitonce.CelaTurtissciiient  failnvcc  l.int 
de  violence  me  surprit,  et  in'nurail  fait  rire 
Bî  le  respect  du  lieu  ne  m'eût  retenu. 

Que  servirnit-il  iJ'Rvoir  une  nrlion  noble 
et  brillante  si  rlleneconvienl  poiit  aut  chf>- 
ses  que  vous  énoncez?  si  vous  prononcez 
les  lïeliles  choses  nvcc  une  action  j^raniie  et 
sublime,  cl  li'S  grau  'es  il'une  ma  ncre  sim- 
ple et  uniforme?  si  vous  narrez  d\in  air 
[violent  ,  ou  si  vous  représentez  le  vice 
[avec  un  air  doux  ,  galant  et  capable  de  lo 
ftwre  aimer?  Une  môme  action  ne  convient 
|>uint  au  genre  diWuonsIralif.  Il  faut  qu'il  y 
ait  dans  faction  comme  dans  le  iliscnurs  cer- 
tains mouvements  (jui  en  soient  comme  les 
lumières;  qu*il  y  ^it  des  endroits  plus  déli- 
cats, et  d'autres  plus  né^liiçés  ;  elle  ne  doit 
tîrv  ni  tout  à  fait  liée  ni  tout?)  fait  coupée, 
Cl  parmi  ces  inéï^alilés,  on  doit  reconnaître 
t<>ujours  l'orateur  qui  conserve  son  carac- 
^tère  dans  les  ditférents  discours  qu'il  pro- 
1  nonce. 

Le  sublime  de  l'action  est  réservé  pour 
les  discours  d'apparat,  les  sujets  palliéliipies 
[fil  les  mystères.  On  y  so»iU<mU  ta  pompe  de 
la  diction  par  la  grandeur  et  la  force  des 
louvements.  L'action  e\f>rîn(e  tlnns  l'e\té- 
[rieur  les  sentiments  du  cceur;  elle  marche 
ivec  |>oids  et  avec  un  nir  de  mnjesté  qui  la 
ait  respecter.  On  croit  voir  ce  sublime  uans 
;ellc  de  Cicéron,  quand  il  introduit  Appius 
[l'aveusle,  mort  de|uiis  longtemps,  i)anaiit 
ivec  Clodia,  sa  petite-tille,  et  lui  reprochant 
'infamie  de  sa  conduite  ;  cMe  soutient  son 
iHeur,  (juand  il  anne  sa  pairie  contre  C:t- 
iiiina.  C  e^t  avec  ce  sublime  qu'un  f^réilurt- 
\f(^ur  menace,  qu'il  s'écrie,  ctnurue  le  Sri- 
leur  :  J'fnivrcrai  mes  pêchrs  dn  smuj  des 
\ommrs  ,  fC  mon  épée  se  rnssasifm  de  Irur 
p/mir.  Ma  fureur  s'est  nllumée  comme  une 
Inmme  impétueuse  ;  elle  pénétrera  jnsquau 
fond  des  enfers  ,  etle  embrasera  tes  monta- 
jner  jusque  dans  leurs  fondements  O  i  1  ad- 
lire  également  dans  ce  discours  (pic  saint 
îyprien  prononce  en  évéque  qui  se  co'isa- 
:re  à  la  gloire  du  martyre  :  «  Que  ferai-je  , 
nos  très-chers  frères? que  dirai-jc?  J'ai  plus 
lesoin  de  larmes  que  de  paroles  pour  expri- 
ler  notre  douleur ,  pour  [vieurer  nos  bles- 
mres .  pour  dénlorer  In  ruim^  d'un  pcu[ile 
lutrefoîssi  nombreux.  Je  nï'afiU(Çe  avec  vous, 
!tje  ne  me  consolerai  poiiUsurce  que  je 
tuis  demeuré  moi-m^ine  sain  et  entier;  il 
lie  semble  que  je  suis  vaincu  avec  ceux  que 
'ennemi  a  terrassés.»  Quelle  action  tendre  et 
lathetifjue  doit  accompagner  uti  discours 
deiu  du  feu  d'une  chanté  si  apr»stoli(pic! 

Les  mystères  demandent  une  action  noble, 
mlcnue,  et  cependant  variée.  Les  uns  ex- 
)sent  une  sorte  de  triomphi;,  et  approchent 
«lus  du  panégyrique  que   do    la    nioralc  * 
•rame  l'Asccnsiou,  la  Pentecôte,  la  Uésurrec- 
iori  ;  d'autres  se  renferment  plus  dans  l'ins- 
truction, comme  la  Trinité,  les  Sacrements, 
!lc.,  etc.,  et  demandent  une  action  plus  popu- 
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lairo,  naturelle  ,  insinuante  ,  et  qui  est  d'un 
usaye  plus  ordinaire.  Dans  les  mystères  les 
pIusrespectaLle.sde  la  religion,  (ui est  charmé 
uuand  un  orateur  profond  et  judicieux  non* 
levé  le  voile  qui  les  couvre,  qu'il  nous  mon- 
tre ce  que  le  christianisme  renferme  de  plus 
grand,  et  qu'^i  travers  la  divine  ob.s(;urité  de 
leurs  ombres  mystérieuses  .  il  nous  en  dé- 
couvre la  vérité  dans  tout  son  jour ,  en  sou- 
tenant par  la  noblesse  de  son  action  la  ma- 
jesté de  son  sujet. 

Exposez-vous  la  raoïl  d'un  Dieu  pour  le 
salut  lias  hommes?  que  votre  action  soit 
triste, lente,  interrompue;  (pi'elleeîprime  les 
gémissements  et  le  repentir,  et  l'horreur  du 
péché  qui  en  est  la  cause.  Un  certain  dés- 
ordre dansladéclamalion  couunedans  le  style 
frapj>e  ,  attendrit;  il  paraît  être  l'effet  de  la 
douleur  et  de  l'amour  dont  vous  êtes  péné- 
tré. Ce  n'est  pas  au  thé;Ure  seul  que  ,  j>our 
soutenir  l'action,  on  s'aide  d'objets  sensi- 
bles, qui  réalisent  lo  récit  de  la  matière  dont 
nous  parlons.  Les  orateurs  évangéliqucs 
prennent  en  main  le  btiis  sacré,  cet  instru- 
ment du  salut  qui  rappelle  l'excès  de  la 
charité  du  Rédempteur  et  notre  reconnais- 
sance; h  cet  aspect  on  a  vu  souvent  tout  l'au- 
ditoire fondre  en  pleurs.  Avouons  néan- 
moins que  de  telles  iriiai^cs  sont  périlleuses, 
et  quiî  pour  les  hasarder,  il  faut  en  quelque 
sorte  <*lre  srtr  du  succès  :  l'orateur  Ta-t-il 
inant(ué  î  il  se  rond  méprisifble. 

E^t-co  un  nanéj^yrique,  un  éloge  qui  vous 
appelle  dans  II?  public  ?  que  votre  action  soit 
brillante,  légère  et  lloune.  Comme  vous  n'a- 
vez d'autre  Lui  (|ue  celui  de  plaire  ,  ilrdtez 
l'oreflle  par  une  prononcialinn  harmonieuse 
et  cadencée;  qu'elle  soit  délicate  et  sfdri- 
luelle.  Loin  de  déchuner  avec  celte  véhé- 
mence ordinaire  aux  esprits  trop  ardents, 
donnez!»  votre  déclamation  loiupérée  le  bril- 
lant et  les  grûccs  de  votre  diction;  qu'elle 
soit  élégante,  polie,  moins  riche  cepen^.'anl 
et  moins  trompeuse  qtic  dans  le  si  Ji>  su- 
btinie;  relevez  par  l'élégance  du  geste  fa  dé- 
licatesse ol  les  ciiarmes  de  la  voix.  Dans  les 
oraisons  funèbres,  qu'elle  inspire  la  dou- 
leur, le  regret  et  la  vénération  pour  celui 
qoi  en  est  l'objet, 

BlAmcz-vous  î  invectivez-vous  conlra  la 
corruption  des  mœurs?  Tanti^t  l'action  sera 
vivo,  pressée,  insinuante,  laulôt  li-ndre, 
pleine  de  douleur  etde  comfuission.Que  votre 
action  se  sente  de  la  sévérité  et  de  la  sainteté 
de  vos  maximes.  Annoncez- vous  les  iins 
dernières  de  l'homme,  Ja  mort,  le  juge- 
ment et  l'enfer?  Il  s'agit  alors  iJe  toucher 
et  de  persuader  ;  votre  action  aura  di'  la 
force  et  de  la  véhémonce.  Prenez  l'air  et 
la  vtiix  d'un  i>ro[ihèle;  que  vos  yeux,  vos 
mains,  que  tout  en  v<tus  insfùre  la  crainte 
dus  uns  et  IMiorrour  des  autres  :  élevez  votre 
voix  comme  la  trorapellc  ;  annoncez  hardi- 
ment à  Jérusalem  les  mauxdontelle  est  mena- 
cée: frappez,  tonnez  contre  le  libertin  ;  expri- 
mez dms  vos  mouvements  la  majesté  rcoou- 
labledun  Dieu  vengeur  :  ouvrez  aux  yeux 
du   pécheur   ce.^   aUmett  >  ce:»  i^oulfrcs  de 
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fuu  :  condutsez-U  vivant  dans  l'enfer,  pour 
lui  faire  éviter  le   malheur  d'y   descendre 
après  sa  mort.  Il  sorail  nipssi'mnt  dfi  dôl)iler 
au    prAne  une    iiislruclion    fninilière  avec 
toute  l'emphase  et  le  sublime  dont  1»  décKi- 
mation  est  susceidihle.  Ce  sont  les  exhorta- 
tions d'un  père  h  ses  enfants»  qui  leur  i^arle 
d'une  maniùro  aisée,  tranquille,  tendre,  prt^ 
venante,  qui   annonce  cependant  Tautoriië 
sans  la  faire  sentir.  L'action  simple  par.itt 
dons  ses  instructions  comme  dans  ses  c«té- 
chismes,  dont  les  expressions  sont  dans  le 
stylo  du    langage  oroinairc;  elle  y  est   li- 
bre  sans  Mre    \i\'^\ic ,  familière   sans    èlre 
basse  :  elle  conte  sans   atrcctalîon   comme 
sans  crainte.    Un  prédicateur  qui  dans  ses 
suiets  ordinaires  donnerait  &  son  action  la 
véliémence  d'un   sermon  do  morale,  la  no- 
blesse du  mystère  nu   le  brillant  du  pané- 
gyrique,  serait  condamné  avec  raison.  Un 
discours  simple  et   raisonné  cxnrime  sou- 
vent mieux  une  chose  que  toute  la  pompe  et 
l'ornement;  de    nième    une   action  simple 
fait  mieux   sentir    la  bonté  «l'une   preuve, 
la  force  d'un  raisonntMueiit.  KtHuiisse/  tous 
ces  principes.  Avez- vous  J'éloqucnce   uni- 
que? Ecrivez-vous  dans  ui  style  j>ur,  serré, 
élégant  ou  sublime,  selon  la  (pialtté  de<  su- 
jets? que  votre   action  y  réponde,  quelle 
«il  un    goût  d'atticismc  ;  quelle  soit  rou- 
lante, arrondie ,  douce,  régulière;  dorinez- 
lui  des  nerfs  et  de  l'aiguillon,  un  tour  pé- 
riodique, selon  que  la  matière  est  suscepti- 
ble de  ces  diverses  qua'ilés  ;  assortissez-la 
à  la  nature  de  votre  sujet.  Kn  un  mol,  qu'elle 
.soit  simple  dans  les  petites  choses,  tempé- 
rée dans  \qs  médiocres,  sublime  et  majf^s- 
tueuse  dans  les  gramles,  vraie  et  naturelle 
dans  toutes  les  occasions. 

Z*  Biciui'anee  de  radian  pnr  rapport  à  ta  qualité  det 
auditeurs  et  auj  lieux  oit  Ton  parte. 

Si  les  règles  do  la  bonne  éloquence  exi- 
gent de  l'orateur  qu'il  considère  les  per- 
sonnes qu'il  a  pour  auditeurs,  iiu'il  règle  sa 
diction  sur  leur  état,  leur  caractère,  leur  ca- 
iiacité,  l'action  doit  suivre  également  retio 
bienséance  du  disc-mrs.  Il  n'est  pas  permis 
de  faire  rougir  les  pécheurs,  de  s'élever  con- 
tre eux  d'une  manière  qui  les  rende  la 
fable  de  ceux  qui  nous  écoutent.  Il  est  d«'S 
éganis  que  la  religion  Bulf»rise.  Tous  les 
prédicateurs  ne  reçoivent  pas  leur  mission 
Immédialement  ilo  Dieu,  comme  les  Jéiémio 
et  les  Nathan,  pour  annoncer  ouvertement 
aux  princes  d'Israël  leurs  désordres  et  leurs 
crimes.  H  fnul  ilo  la  [»rudeuce  pour  expli- 
quer la  loi  h  ceux  qui  on  sont  les  déposi- 
taires, connne  aux  monarques,  ces  iuiagis 
vivantes  du  Tout-Puissant,  qui  sont  les  mi- 
nistres de  ses  vengoa'ïces  et  les  disf>ensa- 
teurs  de  son  nutoriïé.  Si  la  gloire  de  la  reli- 
gion demande  de  nous  en  certaines  occa- 
sions une  hardiesse  de  prophète ,  la  voix, 
1o  geste,  tout  notre  extérieur  doit  adoucir 
l'amertume  de  nos  pnroles  et  marquer  le 
respect  que  n»»us  conservons  pour  ces  illus- 
tres cotqinbles.  Une  réputation  do  sainteté, 
uii  rang  émiue  itf  ne  sont  |>as  toujours  des 
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ressources  propres  à  nous  défendre  des  dis- 
gr.lcesque  l.i  lioerlé  du  ministère  peut  pro- 
curor  nu  prédicateur. 

Il  fiiut  d'autres  bienséances  parmi  Je* 
grands  que  chez  le  commun  du  peuple.  Oa 
p<iit  crier  À  la  ville,  mais  il  Tiiut  parler  à  Ift 
cour.  VonN'Z-vous  qu'on  vous  y  respecte? 
l'araissez-y  respecter  votre  auditoire. 

Tw  dni^dts  nmliLeiirâ  consiiUor  le  géiiii*: 

Lfs  gr.iii(ls   vcuUmiI    rpfon  ]i:(rlc,  et    le  peuple 

(flii'on  cric. 
Il  fuut  selon  leur  goiU  ic!^  servir  u>ur  à  lotir. 
Crier  â  SuuiL-Euslaclie,  el  parler  à  la  cour. 

Il  est  m  nrt  de  ménager  la  détic;ites$9 
des  grands,  tle  leur  préseTilrr  la  vérité  sans 
trahir  sim  niiiiistère;  il  t'îuit  les  exhorter,  et 
noti  pas  vouloir  leur  rumiuander.  Ils  ont 
de  r<'spril  et  des  suntiiuenls,  deux  grandes'l 
ressourres  nour  persuader  quand  on  cou- 
nail  bien  le  cu.^ur  huiitai"».  Ayez  devant 
eux  une  nction  nobh',  |)iilie,  une'vtMx  douce, 
agréable,  un  geste  grave  et  tranquille,  dpj 
moovemeiiis  sages,  discrets  et  un  extérieur 
toujours  respectueux.  C'est  iilut<M  l'orateur 
<iu  ils  cherclient  eu  vous  que  le  ministre.  Ca- 
chez la  sévénté  do  l'un  sous  les  agréments 
de  l'autre.  L  exemple  des  grands  hommes 
qui  ont  parlé  avant  vous  vous  en  dira  plu» 
que  tous  les  précefites. 

La  ville  exige  de  vous  une  fiolilesse  égale» 
de  IVsprit  et  de  rélégancif  dans  votre  ac- 
tion ;  mais  un  air  d'autonlé,  ]uénagé  h  pro- 
pos, n'y  déplaît  pas  toujours.  Connue  vous 
êtes  alors  redevable  à  des  nuiiiteurs  d'un 
génie  et  d'une  caffncité  dilférente,  on  vous 
permet  d'avoir  «luelque  chose  de  populaire 
dans  les  mouvements  comme  dans  la  dic- 
tion. Pour  instruire,  il  faut  [ilaire  :  cetlo 
maxime  est  pour  tous  les  hommes  et  j»our 
tous  les  temps. 

A  la  campagne  comme  parmi  le  commun 
du  peupli',  piu*aissez  véhément,  trrribif 
dans  vos  discours  et  dans  votre  action  ;  j'y 
consens,  potirvu  que  vous  ne  tombiez 
pas  dans  la  fureur  ou  dans  le  comique.  Ce 
sont  d'-s  machines  doitt  il  faut  remuer  pru- 
demmeul  les  ressorts.  0:i  les  fra[ipe,  on  les 
persuade  plus  par  les  sens,  par  une  voix 
forte  et  puissante,  par  des  gestes  impétueux, 
que  par  la  force  du  raisomement  ou  par  la 
beauté  de  latlictio'i.  L'homme  le  plus  élo-* 
qicat,  le  t'ius  iM»li  ,  fera  mo  ns  de  fruit 
avec  eux  qiio  certains  missioTinaires  ardents 
et  fougueux  qui  crient  de  toute  leur  forco 
et  paraissent  loujoius  e'i  colère  tlans  leur 
action.  Telles  sont  h  s  qualilÔN  d'une  bonne 
aclio'i  oratoire.  Le  public  les  co'inall  par 
instinct;  il  est  juge  sujiréme  oi  cette  ma- 
tière ;  on  ne  peut  ni  iégarer,  id  le  sur- 
prendre. Si  les  auditeurs  s'agitent  d'im|)A- 
lience  sur  leurs  sièges  ;  s'ils  promètunil  .«-ur 
1  assemblée  des  regards  i'iatteutifs  et  dis- 
traits, si  les  |>arole5  les  ^»lus  touchantes  les 
laissent  froids  et  iiidilTérents,  on  peut  être 
sur  que  le  débit  est  mauvais  ;  mais  si  le  [irô-. 
dictateur  captive  leur  attention,  s'il  les  sai- 
sit et  les  émeut,  s'il  les  voit  immobiles  à 
leur  place,  le  regard  tixe  sur  lui,  partagi^aut 
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tontes  ses  pensées  et  tous  ses  sentiments, 
son  nction  n  été  certainement  bonne  ;  elle 
a  rempli  sa  fin. 

{  i.  Du  principe  qui  doit  inspirer  Vaction, 

Une  action  vraiment  oratoire,  dit  M.  Ha- 
mon,  ne  peut  être  le  produit  de  Tari  et  de 
rindustrie  ;  le  sentiment  d*une  âme  pleine 
de  son  sujet  et  fortement  pénétrée  peut, 
seul  l'inspirer  et  la  former.  C'est  le  senti- 
ment qui  a  fait  les  règles;  c'est  le  sentiment 
qui  seul  peut  donner  à  chaque  chose  l'ac- 
tion qui  lui  est  propre.  Voyez  un  homme 
dans  la  passion ,  quel  ton  et  quelles  in- 
flexions 1  quelle  variée  dans  la  voix  I  quelle 
vivacité  dans  les  yeux  !  quels  mouvements 
animés  dans  tout  le  co'-psl  comme  son  ex 
téiieur  fixe  notre  attention  et  nous  inté- 
resse 1  Cependant  H  n'étudie  point  son  ac- 
tion, il  se  livre  au  seniinient  qui  le  domine, 
cl  il  Pexprime  dans  la  perfection  ;  tout  parle 
en  lui ,  tout  porte  l'impression  de  la  passion 
dont  il  est  possédé.  C'est   donc  du  cœur 

3U0  doit  partir  l'action.  Sentir  ce  que  l'on 
it,  voilà  le  vrai  principe  d'une  décla- 
mation parfaite  ;  voilà  ce  qui ,  sans  même 
qu'on  y  pense ,  donne  h  la  voix  le  ton 
qu'il  raut,  au  corps  le  maintien,  aux 
mains  le  geste,  aux  yeux  le  mouvement,  au 
visage  l'exi  ression ,  h  la  tête  la  position 
qui  convient,  et  ici,  comme  dans  lart  d'é- 
crire, il  est  vrai  de  dire  :  Pecius  est  quod  di^ 
$erto$  facit.  Un  ges  e,  un  regard,  une  in- 
flexion juste,  inspirés  par  le  sentiment,  ani- 
ment l'auditeur,  le  saisissent  et  le  persua- 
dent :  le  sentiment  supplée  mêmf"  au  défaut 
dVsprit,  mais  ne  peut  être  suppléa  par  rien. 
Le  grand  art  est  donc  de  savoir  se  pas- 
sionner avec  réflexion  et  donner  au  senti- 
ment le  degré  d'action  qu'il  exige  sans 
l'outrer  ni  l'affaiblir  ;  c'est  de  se  bien  péné- 
trer de  la  nature,  de  la  force  de  chaque  pen- 
sée, et  d'avoir  vivement  à  cœur  d'eu  péné- 
trer ses  auditeurs  :  en  cela  est  tout  le  secret 
et  le  succès  de  l'action.  Si  tant  de  prédi- 
cateurs de  mérite  ne  font  pas  d'impres- 
sions vives  sur  leurs  auditeurs ,  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  touchés,  et  alors  leur 
action  est  dépourvue  du  feu  sacré  ;  elle 
n'a  pas  ce  sublime  de  sentiment  qui 
frappe  les  sens  et  force  le  cœur  h  se  ren- 
dre. Jamais  le  prédicateur  qui  ne  sait  pas 
sentir  ne  prononcera  bien  un  discours  ;  il 
sera  incertain  et  faux  dans  son  action,  tran- 
quille quand  il  invectivera,  inditférent  quand 
il  pressera,  en  colère  quand  il  exhortera. 

I  5.  Obstacles  qui  peuvent  gêner  ou  vicier 

Vaction. 

Il  y  en  a  cinq  principaux  :  le  premier, 
c*est  de  ne  savoir  qu'imparfaitement  son 
discours  ;  car  alors,  préoccupé  parla  crainte 
de  s'arrêter  en  chemin  autant  que  par  la 
recherche  inquiète  de  ce  qu'on  doit  dire, 
on  perd  toute  la  liberté  de  son  action ,  et 
le  sentiment,  étoulfé  sous  les  solliciiud*)s 
de  la  mémoire,  ne  l'anime  plus.  La  parole 
n'a  plus  ni  cede^  de  vivacité,  ni  ces  nuan- 
ces et  ces  inflexions  que  requièrent  les  di- 


verses parties  au  discours,  ni  ces  tran- 
sitions do  voix  heureuses  et  naturelles 
3ui  conduisent  d'une  pensée  à  une  autre. 
'une  narration  à  une  prouve,  d'une  preuve 
à  un  sentiment  ;  enfin  on  est  hors  d'état  de 
r.^gler  sa  pro  lonciotion.  Le  second  obsta- 
cle c'est  la  Timidité  {Voy,  ce  mot).  Le  troi- 
siOnie,  c'est  l'amour-proprc,  qui  ciaint  l'hu- 
miliation et  ambitionne  la  louangr».  La 
crainte  de  l'humiliation  jette  le  prédicateur 
dans  le  trouble  et  le  met  h  la  torture;  il  y 
a  embarras  dans  toute  son  action,  parce  qu'il 
y  a  inquiétude  dans  son  esprit ,  et  il  ne 
laisse  échapper  que  des  sons  de  voix  faux» 
des  gestes  restreints.  D'un  autre  côté,  l'am- 
bition des  louanges  lui  inspire  une  envie 
excessive  de  plaîre,  qui  le  fait  tomber  dans 
l'atfcctation  et  la  recherche;  tous  ses  ges- 
tes sont  éiudiés,  outrés,  ou  peu  naturels. 
Le  moven  de  lever  cet  obstacle  se  trouve 
d*abor<I  dans  une  humilité  franche  et  sin- 
cère; puis  dans  l'hpbitude  d'une  conversa- 
tion toujours  noble  et  naturelle,  toujours 
pleine  do  grâce  et  de  décence,  mais  éloi- 
gnée de  toute  affectation.  Une  fois  qu'on 
s'est  accoutumé  h  un  langage  toujours  di- 
gne, on  ne  craint  plus  tant  de  déplaire,  on 
ne  pense  plus  tant  à  plaire,  et  par  cela 
m6rae  on  plaît  davantazc  sans  efforts. 

Le  quatrième  obstacle,  c'est  le  défaut  do 
sensibilité  ou  naturelle  ou  acquise  par  la  mé- 
ditation. Si  on  est  froid,  peu  touché  de  ce 
qu'on  prêche,  il  est  impossible  d'avoir  une 
bonne  action  oratoire  ;  ce  qu'on  a  de  mieux  à 
faire  alors,  c'est  do  se  borner  h  peu  de  ges- 
tes; les  gestes  forcés  que  le  sentiment  n^ns- 
pire  pîtsnuisent  plus  h  l'effet  qu'ilsne  servent. 
Enfin,  le  cinquième  obstacle,  c'est  dans  le 
prédicateur  une  idée  imparfaite  de  la  gran- 
deur de  sa  mission.  Une  foi  vive  de  l'excel- 
lence d'un  si  haut  ministère  donnerait  è  tous 
ses  mouvements  ce  caractère  de  noblesse 
qui  va  si  bien  dans  la  chaire  sacrée,  lui  ins- 
pirerait une  élévation  de  ser;tirarnts  et  une 
dignité  de  manières  convenables  à  l'envoyé 
de  Dieu,  et  remi»lirait  son  âme  de  ce  saint 
enthousiasme  qui  dicte  les  plus  beaux  ges- 
tes; mais  s'il  juge  son  ministère  dune  ma- 
nière trop  humaine,  s'il  n'en  sent  pas  la 
grandeur,  dès  lors  sa  parole  est  sans  no- 
blesse, son  geste  sans  dignité,  et  rien,  dans 
son  action,  expression  û  îèle  de  son  âme, 
n'est  à  la  hauteur  de  la  parole  de  Dieu. 

Voy,  Dinouart,  tout  son  ouvrage  intitulé: 
De  ^Eloquence  du  corps;  Eamon,  334-3W; 
Grenade,  t.  II,  p.  296-311;  Andrieux.  545; 
Girard,  429  ;  Gibert.  p.  36,  590  ;  Gaichiez, 
43;  Maury,  328;  Audisio,  t.  I,  p.  434;  Vêtu, 
t.  III,  p.  604;  Marmontel,  t.  Il,  p.  330;  Fé- 
nelon,  39;  BInir,  t.  II,  p.  204;  t.  I,  p.  120; 
Besplas,  282;  Du  Jarry,  109;  Dieulin,  t.  Il, 
p.232;  Géruzez,  p.  130;  Leclerc,306;  Drioux, 
175;  Pastoral  de  Limoges,  238  ;  Albert,  277; 
Mallel,  t.  III,  p.  307  ;  Koosmalen,  passim. 
AFFECTATION.  —  L'affectation  est  une 

manière  de  parler  ou  d'agir  qui  n'a  rien  de. 
naturel.  C'est  une  propension  vicieuse  à  se 
singulariser  dans  les  pensées,  les  sentiments» 

les  goûts  et  le  langage 
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Quand  on  a  Vidée  do  ralTectatton  dans  la 
contenance^  dans  la  iléiiiarcho,  dans  la  im- 
pure, on  al'idéederalTeclittion  dans  le  slyl**- 
Ce  défaut,  blÂmaWe  *lans  loul  écrivain,  dé- 
prime tnvis  les  ouvrao'C*  oh  \\  se  trouve, 
niais  il  est  souvorainoiueiU  oi]leux  dans  un 
scrnioii.  Commcn<;o*is  d'abord  par  le  bien 
cnraetérisiT. 

«  L'alFeetation,  dit  Marmontel,e.sl  unPro- 
téo  dont  les  niélainorplioscs  varient  î»  l'in- 
fini. ■  Parmi  les  écrivains  qui  ont  ce  défaut, 
les  uns,  r/)nimc  Voilure,  emploient  des  tours 
reclierchés,  des  jeux  du  nuKs  étudiés,  des 
rapports  singuliers  et  faux  entre  les  idées  et 
les  images;  les  autres,  comme  Balzac,  re- 
cherchent un  style  constamment  périodi*jUC 
et  soutenu  avec  fliijiiîlé  ;  ils  ne  savent  ncn 
dire  simplement,  m  descendre  de  leur  hau- 
teur. Ceux-ci,  comme  l'avocat  Le  Maître, 
vont  chercher,  U:  plus  loin  qu'ils  peuvent  de 
leur  sujet,  des  lijcures  et  des  exeni[>les; 
ceux-!h,  comme  Marivaux,  s'épuisent  dans 
des  elTorts  couliuui  Is  pour  faire  saisir  des 
traits  fugitifs  ou  des  sinî^uKirilés  impercep- 
tibles, el  dans  une  oltenlion  curieuse  h  don- 
ner aui  termes  les  f>li]s  communs  une  place 
nouvelle  el  un  siïtis  iin[U'évu,  souvent  aussi, 
daus  une  conlinuité  de  inéiaphor^s  familiè- 
res où  tout  est  dénaluru  liar  un  abus  exces- 
sif de  la  lincs^^e  et  de  la  sa^^actté  de  l'esprit  ; 
enlîn  il  en  est  d'aulres,  crunme  Kontenellc, 
dont  ratfectatioD  consiste  adonner  à  la  pen- 
sée un  air  de  fausseté,  afm  qu'elle  ait  plus 
de  finesse;  ils  aiment  h  aiguiser  leurs  pen- 
sées et  h  brillantor  leurs  discours,  on  ména- 
geant, pour  la  tin  des  périodes,  un  Irait  sail- 
lant et  inattendu.  Marmonlel  a  cité,  dans  son 
Cours  de  littérattire,  de  nombreux  exemples 
de  ces  divers  genres  d'alTectation. 

Celte  espèce  de  contagion,  ordinaire  dans 
les  siècles  où  le  génie  est  rare,  semble  in- 
fecter aujourd'hui  la  plupart  des  écrivains 
qui,  voulant  se  distinguer  à  tout  prix,  n'of- 
frent, dans  un  langage  brillant,  que  des  pen- 
sées recherchées,  dos  |Kiintes,  d«'S  jeux  do 
mots,  des  figures  prodiguées  sans  mesure. 
Mais,  ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  c'est 
que  plusieurs  prédicateurs  ne  rougissent 
\ihs  de  prtrler  dans  la  chaire  ce  langage  ma- 
niéré qui  leur  donne  un  air  ridicule  et  tout 
pmfane.  S'imaginent-ils,  sMls  ne  sont  ptnnt 
en  état  de  présenter  d'une  manière  naturelle 
el  intéressante  lesvérités  de  la reliiçiou,  qu'ils 
réu>siront  h  cacher  leur  iuipuissatico  sous 
Ces  frivoles  ornements?  Ils  devraient  savoir 
que  le  vrai  bel  esprit  consiste  h  préseoter  la 
nature  de  la  manière  la  [dus  avanlngeusc  ; 
mais  cet  esprit  est  si  rare  que,  daiis  tous  les 
lumps,  on  a  trouvé  jilus  ou  moins  de  beaux 
parleurs  qui  sont  tonjbés  dans  l'alfectalirui. 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  sernionnaires 
entachés  de  ce  vice.  Mascaron  itd-mémc, 
qui  est  adnnrablc  sous  bien  d'autres  raf)- 
. ports,  n'a  pas  su  toujours  s'en  pié.-ervL'r.  On 
re<'onnatl,  eu  le  lisant,  (pi'il  était  voisin  du 
siècle  des  pointes;  en  voici  une  reinnrquable. 
L'orateur  parle  des  maux  que  siuilt'i  aient  à 
Alger  les  oscLivcs  chrétiens:  •  Mais  il  nie 
semble,  dit-il,  qu'oti  lue  répond  ï  atleudex 
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que  rinvlnclble  Louis  prenne  lui-même  en*] 
Ire  ses  mains  les  rênes  de  l'empire.  Ce  $oUH 
levant  fera  ihxpnraHre  ce  croi»*mit  futtesU. 

L'abbé  I*oulc,  parlant  de  l'amour-propre,^ 
dans  un  sermon  pour  une  profession  reli- 
gieuse, dit:  «  Barach  triomphe  en  vain  d 
l'armée  desChnnanécnsJa  victoire  est  iinpai 
faite;  Sis.ira,  leur  chef,  sVsi  sauvé  du  eop-j 
nage...  Ainsi,  Ion  i^oil  avoir  laiss/ Vamour" 
propre  sur  le  bûcher  avec  les  aulres  virlime 
et  on  le  retrouve  dans  sa  cellule.  Comme 
Sisiira,  un  peu  <le  Inil  lui  sullit  pour  tout< 
nourriture.  *  Abus  d'esjtril.  (J.iel  ra[)(vorl  d< 
ramcnir-propre  h  Sisarn?  el  (ju 'est-ce  que  " 
mour-proprc  sur  le  bûcher  et  un  i)eu  de  lail 
pour  sa  nouiTiluiO?  Tous  ces  ornements  an 
bilieux  sont  <lo  vraies  [luérdités. 

Le  menu*  orntrur,  tmrlanl  de   l'enlrevu 
de  Tenfanl  prodigue  el  de  sou  père,  dit 
core  :  «  A  l'aspect  de  cet  objet  pitoyable,  s 
entrailles  sont  émues  de  compassion,  in  na 
ture,  jus(fHaior9  assoupie^  se  réveiHe  comme 
d'im  sommeil  profond  :  elle  $e  déclare  arec 
tofUe$  sejt  pnmmes:  elle  emporte  le  père  vers 
celle  partie  de  lui-même  qui  rietit  se  rejoii 
dre  à  Mon  principe,  il  croit  acquérir  une  no 
velte  exi»tence.  » 

Tout  est  également  faux,  également  froid 
dons  les  dernières  lignes  de  ce  passage  q 
promettait  plus  et  nueux.  A  (pu>i  donc  pe 
sait  Tauleur  avec  su  nature  af»oupie  (jui 
réveille?  Eh  I  c'est  |arce  qu'elle  a  t«.ujou 
veillé  dans  ïe   tojur  du   père;  c'est  par 
qu'elle  fl  élé  si  longtemps  assoupie  dans  c 
lui  du  lils,  que  l'impression  de  ce  moment 
est  si  puissante  sur  lous  les  deux.  (Juel!e 
méprise!  Comme  Tesprit  gâte  loul  quand  il 
se  met  à  la  place  du  cœur  î  Quelle  nature 
que  celle  qui  se  déclare  avec  toutes  ses  fini 
mes,  el  cette  partie  qui  vient  ri  rejoindre 
son   principe!  Je  ne  saurai.*  dire,   s'écri 
Laharpe,  combien  il  y  a  de  glace  dans  c 
flammes. 

Le  style  affecté  ne  coivient  nulle  part; 
mais  il  est  scuver^inement  déplacé  dans  U 
chaire  cvangélique  ;  fiu  lieu  d'embellir  le 
sermon,  il  le  détigure  et  l'obscurcit;  il  jus- 
tice cette  cruelle  f>bsrrvalion  dr  La  Bruyère: 
«  Un  beau  sermon  esl  un  discours  oratoire 
paré  de  tous  les  **rnen»eiils  de  la  rhétoriuue; 
ceux  (|ui  entendrai  liuement  n'en  peruent 
pas  le  moindre  trait;  ce  n'est  une  éuigmo 
que  pour  le  peuple,  n 

Un  prédicateur  peul-il  oublier  qu'il 
suflit  pas  d'être  couq^ns  par  quelques-un 
qu'il  faut  encore  .être  prr  tous?  Prut-il  o 
blier  que  l'expression  la  plus  vraie,  la  pli 
juste,  est  eu  même  tcuif^s  la  [ilus  simple,  I 
plus  n.tturellt!  j  celle  qui  est  la  plus  farile 
trouver?  Faut-il  donc  rougir  de  parler comm 
les  antres?»  Vous   voulez,  Acis,   me    dire 

?[u'il  fait  froid  ;  que  ne  d;te^-vous:   il  fait 
roid.  Est-ce  un  si  grand  mal  d'êt.e  entendu 
quand  on  {wirle?  « 

Un  jour,  M.  de  la  Mothe,  évêque  d'Amiens, 
rencontra  un  auteur  qui  lui  lut  une  de  ses 
productions,  écrite  en  style  énigmatique.  II 
l'écouta  altenlivcmcnty  lui  lit  ensuite  ditlv 
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'ntcs  questions  sur  cv  qu'il  entendait  pardi- 
[▼erses  la<^ons  cilrnordiiiaires  de  s'cx|)riiner. 
Par  ceci,  répondit  J'autcur,  je  veux  tlire 
le  chose,  et  par  cela  telle  autre.  »  —  Vrai- 
lont»  reprit  le  prélnt,  vous  voulez  dire  de 
'ès-bonnes  choses,  Monsieur,  que  ne  les  di- 
Ï5-V0US  donc  ?  » 

Ce  travers  ridicule  est  surtout  celui  des 
irédicateurs  romanli'^ucs,    H   scndile  qu'ils 
►rennenl  à  lAchc  de  rejeler  toutes  les  ex- 
pressions dont  on  a  coutume  de  se  servir 
'lur  désigner  les  choses,  f]L]oique  ces  expres- 
ions  soient  [>arfaUeiiienl  convenables.  On 
[dirait  (]u'ils  ont  pour  principe  do  dédaigner 
Ttains  mois,  précisénu'iil  (farce  qu'ils  sont 
[consacrés  par  l'usaçe,  cl  que  c'est  lit  tout  le 
(•ccret   de  leurs   snigiilières   compositions. 
;Ainsi  ils  diront:  le  fait  divin,  pour  éviter  lo 
tôt  usité  de  révélation,  qui  n'est  cependant 
\s  indigne  de  la  chaire  ;  la  raison  cathoU- 
■Me,  pour  dire  la  [oi:  la  trans  lumière,  pour 
lire  la  grâcr,  etc.,  etc.  ]]  faut  avouer  que 
s'est  uneincn  pauvre  ressource)  pour  donner 
ses  discours  un  air  de  nouveauté,  que  do 
'Onfondro  ainsi  lo  langage. 
Nous  ne  saurions  trop  le  redire  :  toute  ex- 
'essioD  qui  pai-ait  peu  faite  pour  ôtre  en- 
^mlue  par  le  plus  grand  nombre  doit  «^tre 
>risepour  une  ex|)ression  rec[iep(!hée  ou  af- 
folée. Employer  des  mots  ou  des  ïigures  do 
genre  est  aussi  contrairo  au  bon  goût  qu'à 
véritable  éloquence;  t  car,  dit  Quintihen, 
tiens  ((u'un  discours  est  vain  et  inutile 
trsque,  pour  le  comprendre,  laudileur  n'a 
LS  assez  de  sou  esprit.  » 
■  Sojez  simple,  écriv.iit  Fénelon  h  un  pré- 
Itcaieur,  soyez  naturel,  et  no  prencis  point 
[d'autre   modèle  que  le  P.  Bourdnluue,  dunt 
beauté  ne  consiste  pns  dans  di'S  mois,  et 
P.  Soanen,  qui  me  plaît  d'auljuil  mieux 
pi'il  prêche  comme  chacun  croirait  pouvoir 
►rècber.  » 
Personne,  plus  que  Fénelon,   ua    bldmé 
ms  la  chaire  chrétienne  la  vainc  oslcnta- 
tion  des  paroles  :  il  méprisait  comme  iudi- 
\es  du  ministère  sacerdotal  les  discours  qui 
Iblouisscnl  les  auditeurs  et  ffmt  beaucoup 
Itiarler  de  celui  qui  les  a  faits.  Il  condamnait 
flous  h'$  ornements  profanes,  les  traits  d'es- 
irit,  les  textes  ingénieux,  les  manières  froi- 
les   et  jmériles.  Tes  nlfectalions  vaincs  de 
{plaire  à  son  auditoire,  les  pensées  vagues  et 
[nébuleuses,  revêtues  de  phrases  retentis- 
iSantes,  les  p»>riodos  nombreuses  dont  cha- 
cune linit   réguliùrement  par  quelque  trait 
surprenant,  les  antithèses  brillantes  et  tr>us 
rCvs  riens  pompeux,  toutes  ces  frivoles  déli- 
icalessfîs  de  lang.ig",  toutes  ces  farjous  acadé- 
jiniques,  si   dé{tlacées  dans  la  bouche  d'un 
pré<licateur  de  la  foi.   «  Faut-il  donc,  s'é- 
jcriait-il.  que  des  hommes,  chargés  de  parier 
\jen  a]>ûtres,  recueillent  avec  tant  d'airectation 
les  tleurs  que  les  païeus  ont  foulées  aux 
pieds?  • 

Voy,  les  Dialogues  sur  Véloqutnce,  notam- 

-|ueot  le  chap.   1"  et  le   chap.  5.  Laharpo, 

i€ourê  de  littéral,,  t.  XIII  ;  Papou,  254  ;  An- 

drieux,  3i3-'*95;   tiirard,  2Vl  ;    Vêtu,  l.  Il, 

f.32»;  Marmunld,  t.  I",  p.  170  j  Fénelon, 
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p.  1, 15,  81...;  Crevier,  l.  Il,  p.   29;  Blalr 
t.  il,  p.  85;    Du  Jarry,  p.   lit;  Albert, 
p.  104...,  etc.., 
AFFKCÏIONS.  —  Tous  ceux  qui  ont  trailé 

de  l'art  oratoire  ojit  reconnu  qu'il  ne  suftit 
pas  d'éclairer  l'esprit  dos  autfiteurs,  mais 
qu'il  faut  ciicore  exciier  dans  leurs  ccturs 
(les  scTïlijnenLs  conformes  au  sujet  du  dis- 
cours ;  s'il  est  nécessaire  d'en  user  de  la 
siirte  pour  assurer  lo  succès  de  l'éloouence 
profane,  à  combien  plus  lorte  raison  les  mi- 
nistres de  la  parole  sainle  ne  pourront-ils  se 
disnenser  dun  devoir  aussi  rigoureux? 

Nous  aurons  occasion  de  développer  lon- 
guement ce  suiclen  parlant  des  mouvements 
nalhétitiues,  des  passions,  de  l'onction,  do 
la  nécessité  d'émouvuir,  de  loucher,  etc.  Di- 
sons seulement  ici  ce  qu'on  doit  entendre  par 
alfections  chrétiennes  ,  et  comment  on  doit 
les  exciter, 

Los  mouvements  que  les  orateurs  profa- 
nes excitent  dans  leurs  harangues,  dit  le  sage 
auteur  du  Pastoral  de  Limoges,  ne  sont  au- 
tres que  les  passions  humaines,  telles  que 
l'amour  cl  la  haine,  la  tristesse  ou  la  joie, 
l'espérance  ou  le  désespoir,  etc.  Ces  passions 
sont  des  uïouvemenls  naturels  de  Vappétit 
sensiiîf,  oui  s'élèvent  par  rimafjinalioii  des 
biens  ou  des  maux  sensibles;  mais  une  affec- 
liuti  chrétienne  est  un  mouvement  qui  s'ex- 
cite dans  la  volonté  par  In  considération  des 
biens  ou  des  maux  que  la  foi  nous  découvre, 
et  c'est  ce  qui  la  rend  cluétiernu';  de  sorte 
qu'il  y  a  plusieurs  dilférences  entre  les  pas- 
sions que  Toralcur  profane  nrélend  émouvoir 
et  les  alfections  que  le  prédicateur  désire  ex- 
citer. La  première  est  que  les  passions  sont 
des  mouvemofits  purement  naturels  ;  mais  le.*» 
affections  chrétiennes  sont  des  mouvenienls 
surnaturels  qui  vieimenl  du  Sainl-Iispril, 
ainsi  que  ledit  le  saint  concile  de  Trente  eu 
parlant  de  l'allrition.  Ce  qui  nous  fait  voir 
qu'encore  que  les  prédicateurs  remplis  de 
1  esprit  de  Dieu  puîss^nit  servir  d'instrument 
au  Saint-Esprit  pour  toucher  les  cœurs,  néan- 
moins ce  ne  sont  point  eux,  mais  Dieu  nu^nie 
qui  est  le  principe  de  ces  saintes  alfections. 

Elles  sont eniore  surnaturelles  du  cûlô  du 
motif  sur  lequel  elles  sont  fondées.  C'est  ce 
qui  fait  la  seconde  djlférence  qui  se  rencon- 
tre entre  les  passions  purement  humaines  et 
les  alfections  ehrélicnues,  puisque  les  pas- 
sions no  s'émeuvent  que  |iar  l'imaginaiior* 
des  biens  et  des  maux  sensibles,  et  que  k-s 
alfections  chrétiennes  sont  nppuvées  sur  la 
vue  des  biens  et  des  maux  que  la  foi  nous 
découvre  :  c'est  ainsi  que  la  contrition  nous 
fait  haïr  et  délester  sou  verai'teinent  le  péché, 
parce  qu'il  otl'ense  la  bonté  inlinic  de  Dieu 
que  la  foi  nous  apprend  être  digue  de  tout 
amour. 

La  troisième  différence  consiste  en  ce  que 
les  passions  font  leur  résidence  dans  rn|>- 
pélil  sensitif,  et  que  les  atl'crtions  chrétiennes 
ont  leur  siég-r  dans  ta  volonté  nui  est  une 
puissance  spirituelle,  si  bien  que  les  passions 
se  rencontrent  en  quelque  uianière  dans  les 
bètcs  aussi  bien  que  dans  les  hoonnes,  [mis- 
que  les  bètes  so'it  cap:ibl<^s  U'amuur,  de  dé* 
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dr,  de  Irislcsso,  de  crainlc  et  dp  cnlère;  au 
lieu  nue  los  saintes  aflfeclions  ne  se  trouvent 
que  dans  les  créatures  inlellecluclles  cl  qui 
agissent  par  le  raouvement  d\i  la  grflcc. 

La  quatrième  difîërence  est  que  les  pas- 
sions ne  sont  qu'accessoires  dan?  les  ha- 
rangues cl  les  plaidoyers,  et  qu'elles  n'en 
font  pas  le  sujet  principal  ;  au  lieu  que  li-s 
ftffections  ch'étiennes  sont  esseiilîelies  h  la 
prt^dicalion  qui  tend  de  sa  nature  h  les  pro- 
duire dans  le  cœur  des  lidèles»  et  qu'il  arrive 
m<^rae  souvent  que  les  prédicateurs  traitent 
uniaueinent  de  ces  saintes  atreclions.  comme 
de  I  amour  de  Dieu  et  de  Tanjour  du  pro- 
chain. C'est  pourquoi  il  est  Iri^s-iinporlant 
que  ceux  qui  instruisent  les  pcu|>les  sachent 
ae  quelle  manière  il  faut  Irnilor  ces  affec- 
tions, soit  pour  en  faire  des  sermons  entiers, 
soit  [Kiur  les  répandre  en  divers  endroits  de 
leurs  discours ,  suivant  que  le  sujet  le  de- 
mande. 

Ce  serait  ici  le  lieu  rl'eiposer  en  détail  les 
diverses  sortes  <ratrections  chrétiennes  que 
le  prédicateur  doit  exciter.  Le  Pastoral  de 
£imoyrj  les  divise  endeui  classes:  lapreniièro 
suivant  l'ordre  des  passions,  et  la  seconde 
suivant  les  trois  degrés  de  la  vie  spirituelle  ; 
savoir,  la  vie  purgative,  la  vie  illuminative 
et  la  vie  unitive.  Nous  croyons  supertlu  d'in- 
sister sur  une  espèce  de  théorie  qui  pourrait 
être  regardée  comme  arlùlraire.  Un  orateur 
instruit  et  pieux  saura  démêler  aisément  la 
nature  des  affections  qu'il  devra  s'efforcer  do 
produire  dans  ses  auditeurs,  suivant  les  cir- 
constances et  les  divers  sujets  i|u'il  traitera. 
Voy.  le  Pastoral  de  IJmogcSt  1.  Il,  p.  18V. 
ALLÉGOUIE. —L'allégorie  n*est  qu'une 
métaphore  continuée  dans  une  suite  plus  ou 
moins  lonj^uc  de  traits  figurés;  mais  cette 
suite  do  traits  doit  conunenrer  avec  la  phrase 
pour  ne  linir  qu'avec  elle.  Cette  ligure  con- 
siste à  dire  une  chose  pour  en  faire  enten- 
dre une  autre  que  les  idées  accessoires  dé- 
voilent facilement.  C'est  un  tableau  ïi  douhle 
fa(:e({ui,  parla  représentation  d'objets  con- 
nus, nous  mène  agréablement  h  la  connais- 
sance d'autres  objets  cachés  sous  des  emblè- 
mes. Elle  plait  d'autant  plus,  (prcllc  offre 
plus  vivement  h  res[>ril  deux  idées  dilfércn- 
tes ,  celte  de  l'objet  quoi  veut  peindre  et 
celle  de  l'objet  dont  on  se  sert  pour  repré- 
senter le  premier. 

Bossuet  veut  parler  d'une  jeune  princesse 
qui,  prévenue  des  grAccs  du  ciel,  ne  fut  pas 
longtemps  sans  pratiquer  de  vertus  ;  il  dit, 
au  moyen  d'une  allégorie  :  «  Cette  jeune 
/>/anlf,  ainsi  arrosée  des  Mwrdu  ciel,  ne  fui 
pas  longtenq>s  sans  porter  des  fruits.  »  Flé- 
chier  abonde  en  ligures  de  ce  genre.  «  Sou- 
tenez-vous, dit-il,  du  conuncncement  et  des 
suites  de  la  guerre  qui ,  n'étant  d'abord 
otrune  /tincctlef  embrase  aujourd'hui  toute 
l'Europe.  » 

Celte  figure, flilOuinlilien,  est  d'une  grande 
beauté  daus  le  discou:s,  mais  il  faut  pren- 
dre garde  qu'elle  ne  soit  ni  obscure,  ni  em- 
barrassée, et  se  souvenir  que,  pnussée  trop 
loin,  elle  dégénère  en  énigme,  ce  qui  est  un 
vice.  Pour  éviter  cet  inconvénient»  od  doit, 
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quand  on  emploie  ralléçorie,  demeurer  lou- 
jours  dans  la  mÔuie  similitude  et  ne  pas  pas* 
ser  brusquement  d'une  image  h  une  autre, 
par  exemple,  après  avoir  commencé  par  la 
iemjiète,  finir  par  rincen<ïie  ;  on  doit  surtout 
présenter  une  image  connue  nour  être  intel- 
ligible. Ainsi  l'honeur  de  l'enfer  sous  la 
figure  des  embtisemenls  du  Vésuve  ne  se  fe- 
rait bien  entendre  qu'aux  peuples  voisins  de 
celte  affreuse  montagne. 

Au  reste,  quoique  l'allégorie  semble  être 
une  faron  de  s'exjirimer  artiricielle  et  re- 
cherchée, elle  n'eu  est  pas  moins  usitée  chez 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  langues 
Kien  de  plus  naturel,  en  effet ,  que  d  env 

Cranter  ainsi  les  couleurs  des  choses  sens! 
les,  pour  ex;  rimer  par  analogie  desidé 
qui  ,  sans  cela,  seraient  va|;ues,  faibles 
confuses;  ce  qui  ne  se  peint  pas  h  l'iuiagin 
tion  échappe  fiicilement  h  l'esprit.  Les  li- 
vres sainis  olfreut  les  ftlus  beaux  exempi 
de  la  figure  dnnt  nous  parlons,  Telic  est,  uai 
Isnïe,  l'allégorie  de  la  vigne  plantée  par  l 
Seigneur  ;  on  la  retrouve  dans  le  psau 
Lxxix  revêtue  d'une  beauté  et  d'une  corre 
tion  parfaites 

Personne  n'igrîore  que  tout  l'Ancien  Te 
tament  est  une  allégorie  du  Nouveau. 

Blair,  1. 1",  p.  357  ;  <;irard,  2(18  ;  Gaichie 
ch.  des  figures;  ^farriîontel ,  t.   1",   p.  âOI 
Rollin ,  t.  Il,  p.  203  ;  Crevier,  t.  Il,  p.  84  ; 
Jarrv,  p.  188. 

AMPLIFICATION.  —  Quelques  mode 
nos  .  donnant  à  ce  mot  un  sens  exclusif,  on 
prétendu  nV  voir  qu  une  superféCation  oi- 
seuse de  pensées  et  d'expressions.  1  s  enten- 
dent par  amplification^  une  pensée  principal 
tournée  et  retourner  de  toute  manière^  hattw 
et  rebattue  t  présentée  sous  plusieurs  facei 
insignifiantes,  um  déluge  ,  un  fracas  de  mot 
oui  se  heurtent^  s'mtrerhoguent  et  ne  taissen 
Lrilter  auvune  étincelle  d'imagination.  Ains 
amplifier^  disenl-ils.rVif  s'emparrr  d'une idée^ 
in  sutrre  dans  toutes  ses  conséquences  natu 
relies  ou  forcées ,  ajouter  toutes  1rs  idét 
accessoires  gui  se  présentent  sur  sa  route ^ 
dissrrtrr,  divaguer  sur  chaque  tnot^  prodairw 
enfin  de  rien  quelque  chose.  (J.  de  Mariés  « 
L'nnjchp.  cathol.^  verbo  Amplikicatio^i.) 

Assurément,  si  telle  est  la  siguificAtigii  de 
ce  mot  da  .s  les  ouvrages  des  plus  haiûleS 
maîtres  de  l'art ,  ou  ne  saurait  assez  btâmef 
1  imporlaice  qu'ils  y  attachent;  rien,  en  effet, 
de  plus  vicieux  et  de  plus  ridicule  tout  Â  la 
fois  qu'une  pensée  tiraillée  dans  tous  les 
sens,  (pi'une  phrase  où  les  mots  sont  en- 
tassés sans  disceracnient  ,  que  ce  qu'on' 
appelle  enfin  une  amplification  de  collégcé 
Uestreinte  de  la  sorte  a  sa  signification  la 
plus  naturelle  et  prise  en  mauvaise  part, 
i  amplific3îion ,  lotn  d'otfrir  un  modèle  à 
suivre,  n'offre  qu'un  défaut  h  éviter;  nm* 
l'usage,  qui,  en  matière  de  langage,  est  le 
meilleui  juge  .  a  donné  uu  autre  sens  h  r« 
mot ,  et  co  sens  est  consacré  par  l'autorité 
de  tous  les  anciens  rhéteurs.  Certes  ,  quand 
le  célèbre  Louglu  disait  :  '  Entre  tous  IcJ 
nmyens  qui  contribuent  le  plus  au  sublimey 
il  faut  j>lacer  ce  qu'on  appelle  amplificatioiii 
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land  Cic<^ron  ajouUtit  :  a  Le  grnnJ  mérite 
le  réloquenceesld'ampliiier;  »  quand  O"'"- 
'llien  aflirmail  que  «loule  l.i  force  du  discours 
[insiste  dans  l'art  d'augmenter  ou  do  dimi- 
Tjer;  »  lorsqu'entin  lo  judicieux  Gnichioz 
froûonçaitccs  remarquables  paroles  :  «  L*ani-  - 
'ilicaliôn  opère  sur  une  proposition  comme 

sève  sur  un  germe,  elle  la  développe,  elle 

grossit  et  rend  sensibles  (les  parties  im- 

Tceplibles   :  h  Taide  de  rampliiication , 

"orateur  étend  sa  malièro  ,  il  1  oroo  ,  il  la 

ili^vo  par  des  tours  et  dt»s  expressions  qui 

1  montrent  les  diverses  faces;  d'un  corps 

léchamé  il  fait  un  c<>rps  nourri  et  qui  a  de 

Vmbonpoint;  »  quand,  dis-je,  tous  res  il- 

istres  maîtres   iltï  l'art   oratoire   tenaient 

pareil  langage,  ils  ne  croyaient  pas  que 

mot  amplificalion  dût  exclusivement  s'ea- 
Budre  dans  le  sens  que  lui  attribue  M.  de 
larlf^s. 

11  faut  donc  distinguer  deux  sortes  d*am- 
\Ufications  :  l'une  déclamatoire,  exagérée, 
ficieuse,  qui  no  convient  à  aucun  genre  de 
Uscours,  encore  m'»ins  h  ceux  de  la  diaire; 
l'autre,  sage,  retenue,  bien  ménagée,  quia 
les  r<^gtes  invariables  et  que  Jouvency  re- 

irdail  comme  le  triomphe  de  Véloquence,, 
lous  aurons  souvent  occasion  de  fltilrir  la 
iremîère  dans  le  cours  do  cet  ouvrage,  la 

ïconde  fera  Tobjet  de  cet  article  dans  lequel 
lous  traiterons  1"  de  la  nature  de  Fampiiti- 

ition;  2-  de  si's  sources  et  de  ses  règles; 

de  ses  défauts. 

1 1,  Nature  de  Vamplification  oratoire, 

■  L'amplification,  dit  Isocrate,  est  une 

janîftre   de   s'exprimer   qui    agrandit    les 

jbjcls  ou  qui  les  diriiinuo.  p  Cicéron,  Quin- 

lilien    et    Arislnto   la  détlnissenl    dans  les 

plûmes  termes.  Son  but  est  de  faire  ressortir 

Joule  la  force  d'une  pensée  en  renvironnant 

Me  tous   les  détiiils  qui  peuvent  la  rendre, 

our  ainsi  dire,  palpable.  Cest    pourquoi 

i^inlôt  elb*  s'attache  k  une  preuve  qui  n'avait 

Mlé  qu'indiquée  et  la  met  en  lumière  afin 

?u'ellc  produise  une  vive  impression  sur 
Ame  des  auditeurs;  tanl(^t  die  saisit  une 
'idée,  la  présente  sous  tous  les  aspects  et  en 
la  développant  elle  prend  soin  de  Tagrandir 
ehnqu'ellenpparaissedanstoule  son  étendue. 
Mais  il  faut  observer  qn  agrandir  n'est  pas 
synonyme    d^exagérer.    Le  développement 
dune  idée  par  une  agréption  d'idées  inci- 
duQtes,  par  une  comparaison  qui  la  fortitie, 
par  un  contraste  qui  la  rend  plus  saillante, 
par  une   gradation   qui  l'élève;  tout  cela, 
dis-je,  l'agrandit  sans  en  exagérer  l'objet. 
Entendue  dans  ce  sens,  l'amplificalion  ne 
consiste  pas  h  donner  aux  choses  une  gran- 
deur liclive,  mais  toute  leur  grandeur  réelle, 
ou  h  les  réduire  au-dessous  diî  m  (lu'elles 
sont;  mais  h  leur  juste  valeur.  Ainsi,  ampli- 
fier, c'est  exposer  amplement  une  vérité  soit 
iiQur  frapper  vivement  les  esprits  d'une  ira- 
pression  liivorable à  l'orateur,  soit  jwur  alFai- 
blir  ou  elfacer  en  eux  une  impression  qui 
lui  est  contraire.  D'où  il  suit  que  l'amplih- 
i\à{\Qn  a  une  double  tendance  :  elle  peut  se 
roposer   de  présenter  les  objets  sous  des 
"         DiCTio?i:i.  d'Eloquence  sacrée. 
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proportions  plus  grandes  et  d'ajouter  ainsi 
à  U  n'alité  |>ar  une  accumulaliin  d'idées 
secondaires,  pardos  expressions  d'une  éner- 
gie hyperbolique,  ou  bien  elle  s'elTorce  d'af- 
f:iihlir  une  piaiséa  (jui  est  contraire  h  son 
but,  et  elle  a  recours  à  remploi  des  mêmes 
moyens,  mais  elle  tes  tourne  en  sens  opposé. 
Ce  double  caractère  de  ramplificalion,  dit 
M.  rat)bé  Drioax,  parait  faire  de  ce  moyen 
oratoire  un  instrument  do  monsongn  en 
obligeant ,  pour  ainsi  dire  ,  l'oralour  d'être 
tnujoiirs  au-dessus  ou  nu-dessous  do  la  vé- 
rité. Mais  ce  défaut  d'exactitude  rigoureuse 
n'est  pas  plus  répréhensible  dans  celte  cir- 
constance que  quand  ii  s'agit  de  la  simple 
hyperbole,  l/auditeur  e-il  [jrévenu  h  l'avance 
de  cette  exagération  et  il  sait  au  juste  h  quoi 
il  doit  s'en  tenir.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger 
avec  raison  do  celui  qui  fait  une  amplifica- 
tion, c'est  que  le  fait  ou  l'idée  qui  lui  sert 
de  fondement  soit  vrai;  car  l'amplilicnlion 
fiui  porte  à  faux  n'est  qu'une  déclamation 
puérile  indigne  d'un  homme  do  bien. 

§  2.  Sources  et  rtgles  de  V amplification. 

Les  sources  où  Toraleur  aura  puisé  ses 
preuves  lui  fourniront  aussi  les  moyens  de 
les  amplïûer;  il  méddera  ,  il  approfondira 
son  sujet,  les  détails  qui  lui  sont  propres, 
les  circonstances  qui  lui  appartiennent,  soit 
qu'elles  l'accompagnent,  qu'elles  le  précè- 
dent ou  qu'elles  lo  suivent.  H  se  pénétrera 
bien  tle  1  objet  dont  il  s'agit,  il  considérera 
ses  propriétés  ,  son  origine,  ses  parties,  ses 
elfets,  SOS  rapports,  l'ulililé  qu'on  peut  en 
tirer,  l'estime  qu'on  en  fait  communément 
dans  le  monde,  etc.,  etc.  Voy-z  l'application 
de  ces  règles  dans  la  Rhétorique  ecdésia»- 
tique  de  Grenade,  l.  1,  p.  2V0-287,  et  dans 
l'ouvrage  de  Giberl  intitulé  :  Rhétorique  ou 
Règles  de  Véloqucnce,  p.  108  ot  suiv. 

Ouand  l'oraleur  aura  ainsi  étudié  la  nature 
et  l'irtiportance  de  son  sujet,  il  le  relèvera 
ou  le  fortifiera  par  des  rap[»rochcmenls,  des 
oppositions,  des  contrastes,  des  comparai- 
sons, des  suppositions,  des  inductions,  des 
périphrases,  etc.,  sans  jamais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  perdre  du  vue  les  exigences 
du  vrai,  du  goût  etdubon  sens.  L'amplifi- 
cation n'étant  qu'un  beau  développement 
d'idées  se  reproduit  dans  le  langage  sous 
une  infinité  de  tours  et  de  formes  oratoires. 
Nous  pourrions  en  donner  beaucoup  d'exem- 
ples; \)ornons-uous  b  quetoiies-uns  od  l'am- 
plification sera  sensible  et  lacile  à  saisir» 
1"  Atnplincalion  par  définition. 
Lorsquo  Mnury  veut  rendre  sensibles  les 
avantages  de  la  religion,  il  emprunte  à  la 
définition  d'heureux  détails  : 

«  Qu'est-ce  que  la  religion?  Une  .pl^îlo'so- 
nhie  sublime  qui  démontre  Tordns  l  unité  de 
la  nature  et  explique  l'énigme  du  cumr  bu- 
main,  le  plus  puissant  mobile  pour  1  hommo 
do  bien ,  puisque  la  foi  le  met  sans  cesse 
sous  l'œil  de  la  Divinité  et  qu  elle  agit  sur 
la  volonté  avec  autant  d'empire  que  sur  la 
pensée;  un  supplément  de  la  conscicnco  qui 
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commande,  «fTprmil  et  perfeclionno  toutes 
les  vertus,  établit  <ie  nouveaux  rapports  do 
bienfaisance  sur  de  nouveaux  liens  d'huma- 
nité; nous  montre  dans  les  pauvres  des 
créanciers  el  des  juges,  des  frères  dans  nos 
ennemis,  dans  1  Etre  suprCmo  un  père  ;  la  * 
reliffion  du  cœur,  la  vertu  en  action  :  le  plus 
beau  de  tous  les  codes  de  morale  et  dont 
tous  les  préceptes  st)at  autant  de  bienfaits 
du  ciel.  » 

2*  Par  coumcration  des  parties. 

Massillon  ,  parlant  de  Timmortalité  do 
l'Ame,  veut  la  prouver  par  le  développement 
de  cette  vérité,  que  tout  homme,  quelque 
heureux  qu'il  puisse  être  ici-bns ,  a  toujours 
Vidée  ei  le  besoin  d'un  bonhetir  oà  il  ne  peut 
pas  atteindre  sur  la  terre.  Il  a  recours,  pour 
ramplification  ,  principalement  à  ce  que  les 
rhéteurs  appellent  énuméradon  des  parties. 
On  va  voir  combien  ce  tour  est  fécond  sous 
sa  plume. 

«  Si  rhomme  n'a  point  d'autre  bonheur  h 
espérer  qu'un  bonheur  temporel ,  pourquoi 
ne  le  trouve-t-il  nulle  part  sur  la  terre?  D'où 
vient  que  les  richesses  Finquiètcnt»  que  les 
honneurs  le  fatiguent,  que  les  plaisirs  le 
lassent ,  que  les  sciences  le  confondent  et 
irritent  sa  curiosité,  loin  de  la  satisfaire; 
que  la  réputation  le  gôno  et  rembarrasse, 
que  tout  cela  ensemble  ne  peut  remplir  l'im- 
mensité do  son  cœur  et  lui  laisse  encore 
quelque  chose  à  désirer? 

«  Tous  les  autres  êtres,  contents  de  leur 
destinée,  paraissent  heureux  à  leur  manière 
dans  la  situation  où  l'auteur  do  la  nature  les 
a  placés.  Les  astres,  tranquilles  dans  le  fir- 
mament ,  ne  quittent  pas  leur  séjour  pour 
aller  éclairer  une  autre  terre  ;  ta  terre,  réglée 
dans  ses  mouvements ,  no  s'élance  pas  en 
haut  pour  aller  prendre  leur  place;  les  ani- 
maux rampent  aans  les  campagnes  sans  en- 
vier la  destinée  de  l'homme  qui  habite  les 
villes  cl  les  palais  somptueux;  les  oiseaux 
se  r^Jjouisseot  dans  les  airs ,  sans  penser 
[■i^u'il  y  a  des  créatures  plus  heureuses  qu'eux 
,pur  la  terre  ;  tout  est  heureux  pour  ainsi  «lire, 

lUt  est  à  sa  place  dans  la  nature;  l'homme 
k'ul  est  inquiet  et  mécontent;  l'homme  seul 
est  en  proie  à  ses  désirs,  se  laisse  déchirer 
_  ir  ses  craintes  ,  trouve  son  supplice  dans 
^es  espérances,  devient  triste  et  malheureux 
AU  milieu  de  ses  plaisirs;  rhomme  seul  ne 
Tenconire  rien  ici-bas  où  son  idée  puisse  se 
fixer.  D'où  vient  cela  ?  O  homme  1  ne  serait-ce 
point  parce  que  vous  ^tes  ici-bas  déplacé, 
que  vous  êtes  fait  pour  le  ciel,  que  votre 
cœur  est  plus  grand  que  le  monde,  que  toute 
ila  terre  n'est  pas  voire  patrie,  que  tout  ce 
qui  n'est  |>as  l)icu  n'est  rien  pour  vous?  » 

3*  Pariinages. 

//  est  difficile  d'être  humble  et  victorieux 
Jout  ensemble. 

Cette  pensée,  sous  la  phime  de  Fiéchier, 

le  revCt  des  formes  et  des  images  les  plus 

liobles  et  les  plus  élégantes. 

'      ^  QuMl    est  didîcile  d'être  victorieux  et 

d'être  humble  tout  ensemble  I  Les  prospéri- 
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lés  militaires  laissent  dans  Ttoe  je  ne  sais 
quel  jflaisir  louchant  qui  l'occupe  et  la  rem- 
plit tout  entière.  On  s'attribue  une  autorité 
de  puissance  et  do  Ibn-e  :  on  se  couronne 
de  ses  propres  mains,  lors  même  qu'on  rend 
à  Dieu  do  solenrîelles  actions  de  grâces,  el 
qu'on  pend  aux  voûtes  sacrées  de  ses  tVmpIct 
les  drapeaux  déchirés  et  sanglants  qu'on  a 
pris  sur  les  ennemis;  qu'il  est  dangereux 
que  la  vanité  n  étouflfe  une  partie  de  la  re- 
connaissance, et  qu'on  ne  retienne  au  moins 
qpielques  grains  de  cet  encens  qu'on  va  brû- 
ler sur  les  autels!  » 

4'  Par  suppositions.- 

Il  est  terrible  pour  Vhomme  d'élre  réduit  à 
n'avoir  dans  le  monde  d'autres  ressources  qu9 
lui-même. 

«  Si  ie  me  trouvais  seul  et  sans  guide  dansi 
une  solitude  atfreuse,  exposé  à  tous  les  ris-i 
ques  d'un  égarement  sans  retour,  je  serais 
dans  des  frayeurs  mortelles;  si,  dans  une 
pressante  maladie,  je  me  voyais  abandonné, 
n'ayant  que  moi-même  pour  veiller  sur  moi, 
je    n'oserais   plus  compter  sur  ma  çuéri- 
son  ;  si ,  dans  une  affaire  capitale,  où  il  s'a- 
girait pour  moi  non-soulement  de  ma  fortune, 
mais  de  ttia  vie,  tout  autre  conseil  que  la 
mien  me  manquait,  je  me  croirais  [lerdii 
sans  espérance  :  comment  donc  au  milieu  du 
monde,  di,^  tant  d'écueils  et  de  pièges  qui^ 
m'environnent,  de  tant  de  périls  (]ui  me  tne-j 
iiaceut,  de  tant  d'ennemis  qui  me  poursui-" 
vent,  de  tant  d'occasions  ou  je  puis  périr! 
sans   autre  secours  que  moi-aiême,  pour-^ 
rais-je  vivre  en  paix  el  n*étre  pas  dans  de 
contmuelles  alarmes?  » 

5»  Par  efft'ts. 

Voici  comment  Massillon  parle  de  Tarabi- 
lion  des  grands  : 

«  Au  grand  rien  ne  suffit,  parce  qu'il  peut 
prétendre  à  tout  :  ses  désirs  croissent  av 
sa  fortune.   Tout  ce  qui  est  plus  élevé  qui 
lui  le  fait  paraître  petit  à  ses  yeux,   il  est 
moins  flatte  de  laisser  tant  d'hommes  dei 
rifVe  lui,  que  nongé  d'en  avoir  qui  le  préc 
dent.  Ce  n  est  pas  tout  ;  de  l'ambition  naii 
sent   les  jalousies  dévorantes;  et  cette  pas^^ 
sion  si  basse  el  si  lâche  est  pourtant  le  vic^j 
et  le  malheur  des  grands.  Jaloux  de  la  repu* 
talion  d'autrui,  la  gloire  qui  ne  leur  appai 
tient  pas  est  pour  eux  comme  une  tache  a\ 
les  flétrit  et  qui  les  déshonore.  Jaloux  del 
grAces  qui  tombent  h  cÔié  d'eux,  il  sembh 
qu'on  leur  arrache  celles  qui  se  répandenj 
sur  les  autres.  Jaloux  de   la  faveur,  on  a 
digne  'ie  Irur  haine  et  de  leur  mépris,  dètj 
qu'on  Test  de  l'amitié  et  de  la  conilance  di 
maître.  Jaloux  même  du  succès  glorieux  d< 
l'Etal,  la  joie  publique  est  souvent  pour  eu3 
un  chai^rm   secret  et  dome5lii}ue- les  vi 
toires   remportées  par  leurs  rivaux  sur  h 
ennemis  leur  sont  plus  amères  qu'à  nos  ei 
Demis  mémos.  Leur   maison,  comme   celU 
d'Aman,  est  une  maison  de  deuil  et  de  IrL 
tesse ,  tandis  que  Mardochéo    triomphe 
reçoit  au  milieu  de  la  capitale  les  arclami 
lions  publiques;   et  peu  contents  d'être  in^ 
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[sensibles  à  la  gloire  des  événements,  ils  cher- 
ichenl  à  se  consoler,  en  s'efforcanl  de  les 
[obscurir  par  la  malignité  des  réllexions  et 
Mes  censures.  Kntin  celte  injuste  passion 
lurne  tout  en  araerturae,  et  on  troure  le 
lecret  de  n'être  jamais  heureux ,  soit  par 
îs  propres  maux»  soit  i»ar  le  bien  qui  arrive 
LUX  autres.  » 

6*>  Par  comparaîKonB  et  similitudcfl. 

Dans  le  passage  rjui  suit  du  môme  auteur, 
;ur  l'instabilité  et  rinconslanoe  de  la  fortune, 
>u  voit  une  amplitlcation  par  comparaisons 
»t  similitudes  : 

«  Qu'est-ce  que  la  vie  humaine,  qu*une 

[mer  furieuse  et   agitée>  où  nous  sommes 

ins  cesse  à  la  merci  des  flots,  et  où  chaque 

nstant  change  notre  situation  et  nous  donne 

iflns  cesse  de  nouvelles  alarmes  T  Que  sont 

les  hommes  eux-mêmes ,   que  les    tristes 

jouets  de  leurs   passions  insensées  et  de  la 

[Vicissitude  éternelle  dus  événements  ? 

n  Semblables  à  ces  usures  que  la  rouera 
lide  entraine,  ils  n'ont  jamais  de  consistance 
fissurée  :  chaque  raomnnt  est  pour  eux  une 
iituation  nouvelle.  Its  ilottent  au  gré  de 
'inconstance  des  choses  hamaines,  voulant 
ms  cesse  se  fixer,  et  sans  cesse  obligés  de 
'en  défendre,  croyant  toujours  avoir  trouvé 
[le  lieu  de  leur  repos,  et  sans  cnsse  forcés  de 
'ecommencer  leur  course  ;  lassés  do  leur 
citation,  et  cependant  toujours  emportés 
ir  le  tourbillon,  ils  n'ont  rien  qui  les  fixe, 
ti  les  console,  qui  les  paye  de  leurs  peines, 
jui  adoucisse  le   chagrin   des  événements, 

[etc.  » 

On  trouvera  dans  le^  orateurs  un  grand 
loinbre  d'autres  amplifications  admirables  ; 
illes  sont  peut-être  trop  fréquentes ,  dit 
[armonlel,  mais  il  s'agit  de  faire  un  bon 
îhoix.  Celles  de  Bourdalouo  consistent  pres- 
[u'exclusivcment  à  donner  au  rnisontiement 
te  l'ampleur,  de  la.  force  et  de  la  dit^nilé  ; 
elles  de  Massiîlon  tiennent  beancoup  plus 

[à  Pimagination  et  à  la  sensibilité:  le  plus 

•souvent,  ce  sont  des  effusions  de  sentiment 

qui  remuent  et  embrasent  Tàuie  des  ûuJi- 

"leurs  î  les  unes  et  les   autres  sont  dos  rao- 

lèles.  C'est  surtout  dans  Toraison  funèbre 

jue  l'ampliGcaiion  a  le  plus  de  luxe  et  de 

Ipompe.  DausFIéchier,  Fexorde  de  Turenne, 
dans  Bossuet,  les  révolutions  de  la  fortune 
d'Henriette,  IV'loge  de  Condé  cl  cent  autres 
morceaux  sonldeschefsKl'œuvrede  ce  genre, 

jDe  tous  nos  orateurs  Bossuet  est  celui  qui 
le  mieux  connu  l'art  d'agrandir  :  c'était  le 

[Sceau  de  son  génie. 

On  observera  facilement  dans  les  exemples 
que  nous  ont  laissés  les  grands  maîtres  qu'il 

fiie  s'en  trouve  aucun  qui  soit  amplification 
de  mots  :  tous  y  comprennent  aussi  la  pen- 
sée, sans  cela,  ce  ne  serait  que  de  renfiurc. 
Ils  se  sont  tous  conformés  au  précepte  de 
'Cicéron  qui  l'appelait  un  aenre  de  diMcoun 

[piut  véhément  ûans  le^fuef,  par  la  force  des 
paroieê  et  Vénumération  des  cir  constant  es  ^ 
on  démontre  ou  la  dignité  et  la  grandeur 
d'une  action   ou  son  indignité  et  son  atrocité, 
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et  qui  ajoutait  qu'en  amplifiant  ii  faut  éviter 
les  petits  détails  et  surtout  Us  paroles  vides. 
On  peut  conclure  do  là  quelles  senties  règles 
d'une  bonne  amplification. 

La  première  sera  que  le  sujet  en  soit  digne. 
»  Il  n'y  a  point  de  figure  plus  excellente, 
nous  ait  Longin,  que  celle  qui  est  tout  à 
fait  cachée  et  lorsfju'on  no  connaît  point  que 
c'est  une  figure.  »  fel  est  le  nature)  de  Tam- 
pliflcation,  lorsque  le  sujet  la  soutient.  Si 
elle  est  déplacée,  elle  est  froide  ;  si  elle  est 
démesurée,  elle  est  ridicule  ou  choquante. 
C'est,  comme  disait  Sophocle,  ouvrir  une 
grande  bouche  pour  souiller  dans  un  chalu* 
meau. 

La  seconde  règle,  c'est  que  le  fait  ou  le  fond 
de  l'idée  soit  solidetnenl  établi  ;  carramplï- 
Gcation  qui  porte  à  faux  n'est  qu'une  décla- 
mation vaine  :  il  y  en  a  beaucoup  de  co 
nombre.  La  troisième  règle  est  que  Tamnli- 
flcation  se  lie  à  la  preuve  et  y  ajoute;  l'art 
d'emhcllîrun  discours  sérieux  est  le  même 
<^iie  l'art  d'orner  un  édifice.  C'est  de  rendre 
1  utile  et  lo  nécessaire  agréables,  et  défaire 
servir  la  décoration  à  la  solidité  ;  les  colonnes 
soutiennent  les  temples  et  les  portiques,  et 
cependant  elles  n'ont  pas  moins  de  dignité 
que  d'utilité.  Ce  beau  fatte  duCapitole  ainsi 
(jue  d'autres  édifices,  ce  n'est  pas  la  magni- 
ticence  qui  Ta  construit,  c'est  la  nécessité. 
(DeOrat.  1.  m.) 

Quant  aux  défauts  qu'on  observera  dans 
le  genre  de  composition  de  la  part  déjeunes 
élèves,  les  principaux  seront  la  stérilité,  la 
futilité  ,  la  timidité,  la  surabondance  et  Vau- 
dnce.  La  stérilité  est  alDigeanLe  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  désespérer  :  la  culture  et  l'étude 
peuvent  en  être  le  remède.  On  prend  trop 
souvent  pour  un  manque  d'esprit,  ce  qui 
n'est  qu'un  manque  d'idées.  La  futilité  est 
bien  pire  ;carcçluiquiattache de  l'importancQ 
h  des  minuties ,  qui  amplifie  des  bagatelles, 
qui  veut  faire  valoir  des  riens  a  rarement  le 
SGixs  droit,  l'espril  juste  et  le  talent  de  l'élo- 
quence. La  timidité  n'est  souvent  dans  un 
jeune  homme  lieiireust ment  doué  que  le 
sentiment  trop  vif  de  sa  faiblesse  ou  des  dif- 
ficultés de  l'art  :  il  faut  estimer  en  lui  cette 
défiance  modeste,  l'en  louer  et  l'en  corriger. 
La  surabondance  est  un  excès  qu'Antoine 
aimait  dans  ses  disciples.  Volo  se  ejferat  in 
adolescente  fecunditas.  Mais  il  voulait  aussi 
qu'cm  modérclt  cette  première  végétation, 
comme  celle  des  blés  naissants,  lorsque 
rherbe  en  est  trop  épaisse.  In  suntma  uber-^ 
tate  inest  luxuries  quœdamt  quœ  stylo  depel~ 
lenda  est. 

H  faut  aussi,  dans  un  ieune  homme,  ré- 
primer Temportemenlde  1  expression  comme 
celui  de  la  pensée  ;  et,  soit  avec  une  imagi- 
nation trop  fougueuse,  soit  avec  un  esprit 
trop  craintif  ou  trop  lent,  imiter  Isocrate, 
qui  employait,  disait-il,  selon  le  génie  de 
ses  élèves,  ou  la  bride  ou  les  éperons.  Alte~ 
rum  enim  exsultantem  verborum  audacia  re- 
primebat  :  alterum  cunctantem  eC  quasi  vere» 
cundantem  excitabat. 

Le  genre  d'éloquence  auquel  l'amplificfr» 
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eoDtriiref  toas  no  rapport  eommuo;  taotM 
die  préM«te  U  même  cfooM  sous  deoi  rqn 
porU  différenU.  Eo  Toid  quelques  eien»- 
ples  :  •  M .  de  Torenne,  TaifMfoetir  des  eo- 
nemis  de  ITut,  dit  Masearon*  ne  causa  ja- 
mais A  b  France  noe  joie  si  nxriTerseUe  que 
M.  de  TureoM  Taineii  par  ia  vérité  et  soo- 
Bfs  au  joug  de  la  foi.  » 

m  Aone  profinse  hri  eét  dressé  des  sUtoes 
aoos  Tempire  desCésars;  Rooie  sainte  tronre 
de  quoi  1  admirer  soas  les  pontifes  de  la  re- 
ligion de  JésosCbrist.  » 

ff  Noos  aimons  tonjoors  eenx  qni  noos 
admirent,  et  noos  n  aimons  pas  too}oars 
ceux  qoe  nous  admirons.  >  (La  Bocbefoo- 
canlt.) 

«  Noos  disons  sans  cesse  qne  le  monde 
n'est  rien,  et  nous  ne  rivons  que  pour  le 
monde  ;  sages  seulement  dans  les  diseonrs, 
insensés  dans  les  ceurres  ;  philosophes  dans 
llnotillté  deseonTersations,  peuple  dans  tout 
le  cours  de  notre  conduite  ;  toujours  ^o- 
qnents  à  décrier  le  monde,  toujours  plus  tîISi 
a  Taimer;  nous  fléchissons  le  genou  arec  la 
multitude  devant  Tidole  que  nous  venons 
de  Ibuler  aux  pieds  ;  et  à  nos  mépris  succè- 
dent bientôt  de  nouveaux  hommages.*  (Mas* 
silkm,  Oraiêon  fimêbre  du  prinet  de  ConiL) 

Cette  antith^  de  Massillon  est  pleine 
d'élévation  et  de  force  ;  les  suivantes  peu- 
vent lui  être  comparées. 

«  O  hommes  !  vous  ne  connaissez  pas  les 
objets  que  vous  avez  sous  Tonl,  et  vous 
voulez  voir  clair  dans  les  profondeurs  éter- 
nelles de  la  foi  !  la  nature  est  pour  vous  un 
mystère,  et  vous  voudriez  une  religion  qni 
n'en  eût  point  ;  vous  ignorez  les  secrets  de 
l*bomme«  et  vous  voudriez  connaître  les  se- 
crets de  Dieu  ;  vous  ne  vous  connaissez  pas 
vous-mêmes,  et  vous  voudriez  approfoodir 
ce  qui  est  fort  au-dessus  de  vous  ;  Tunivers 

3ue  Dieu  a  livré  à  votre  curiosité  et  à  vos 
ispntes,  est  un  abtme  où  vous  vous  per- 
des, et  vous  voulez  que  les  mystères  de  la 
foi,  qu'il  n'a  exposés  qu'à  voire  docilité  et 
à  votre  respect,  n'aient  rien  qui  échappe  à 
vos  ûtibles  lumières  1  0  égarement!....  • 
(Massillon,) 

Bossuet,  pariant  de  Charies  I",  roi  d' An- 
gleterre, emploie  aussi  une  antithèse  très- 
noble  et  qui  porte  sur  un  fond  vrai  et  so- 
lide. <  Malgré  le  mauvais  succès  de  ses  ar- 
mes infortunées,  si  on  a  pu  le  vaincre,  on 
n'a  pu  le  forcer;  et  comme  il  n'a  jamais  re- 
fuse ce  qui  était  raisonnable  étant  vain- 
queur, il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  Cnible 
et  iiguste  étant  captif.  > 

Bossuet  dit  ailleurs,  en  parlant  des  mys- 
tères de  la  rédemption  :  «  Un  seul  est  frappé 
et  tous  sont  délivrés  ;  Dieu  frappe  son  Fils 
innocent  pour  l'amour  des  hommes  coupa- 
bles, et  pardonne  aux  hommes  coupables 
pour  l'amour  de  son  Fils  innocent.  > 

Toutes  ces  pensées  sont  fort  belles  et  fort 
solides  par  elles-mêmes,  dit  Rollin  ;  mais  il 
but  avouer  que  le  tour  et  la  manière  dont 
dles  sont  exprimées  y  ajoute  beaucoup  de 
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sentir,  il  n'y  a  qm\  iea 
de  pvlcr  simple  el 


En  Hfet,  rantitfaèse  pisit  pv  le  contrasta 
qu'elle  établit  entre  deîix  pensées  ;  ces  pen- 
sées différentes  se  font  valoir  réciproque- 
ment, à  mesure  qu'eDes  se  rapprochent  ;  le 
contraste  qu'on  y  aperçoit  muT  le  style  tan- 
tôt plus  dair,  tantdt  pnis  vif  et  presque  tou- 
jours pins  agréable.  Ces  oppositions,  qu'on 
n'aurait  pi^  ^wrçoes  de  sonméme,  frappent 
llnugination  et  causent  k  Fesprit  un  étonne- 
ment  qui  lui  vUSL  La  chaire  surtout  peut  en 
tirer  un  grana  avantage  par  les  contrastes 
qu'elles  offrent  à  l'aaditeur,  en  lui  montrant 
la  contradiction  entre  les  préceptes  et  sa 
conduite,  alors  dles  deviennent  un  repro- 
che véhànent  très-convenable  à  un  si  naut 
ministère. 

Mais  pour  que  l'antithèse  produise  le  ré- 
sultat, il  faut  qu'elle  soit  vraie,  qu'elle  soit 
exemi^  d'affectation,  et  enfin  qu  elle  naisse 
du  sujet  ;  car,  dès  qu'elle  est  fiusse,  dès 
que  l'art  ou  la  recherche  s'y  font  sentir,  elle 
nous  déplaît.  Nous  n'aimons  pas  d'entendre 
un  orateur  occupé  du  soin  minutieux  d'op- 
poser les  mots  aux  mots,  et  les  pensées  aux 
pensées.  Cette  affectation,  outre  qu'elle  n'an- 
nonce pas  un  esprit  élevé,  amortit  le  feu  de 
l'imagination  et  ralentit  les  grands  mouve- 
ments de  l'éloquence.  YoiUi  pourqum  vous 
ne  trouverez  presque  ^mais  cette  figure 
dans  les  endroits  |ntbétiques,  à  moins  que 
les  choses  qu'on  dit  ne  soient  naturellement 
opposées  les  unes  aux  autres.  «  Alors  seule- 
ment, dit  Fénelon,  ces  antithèses  sont  natu- 
relles et  font  une  beauté  solide;  alors  c'est 
la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  simple 
d'exprimer  les  choses  ;  mais  cnercber  un 
détour  pour  trouver  une  batterie  de  mots, 
cela  est  puéril.  D'abord  les  gens  de  mau- 
vais goût  en  sont  éblouis,  mais  dans  la  suite 
ces  affectations  iatiguent  l'auditeur.  »  DitH 
logue  fur  réloquemet^  ch.  3. 

Ecoutons  le  P.  Albert  sur  le  même  siget  : 
m  L'antithèse  est  belle,  dit-il,  mais  il  fout 
craindre  le  reproche  qu'on  faisait  à  un  il- 
lustre de  notre  siècle,  qu'il  ne  pouvait  faire 
marcher  un  lion  sans  un  mouton,  le  noir 
sans  le  blanc,  le  jour  sans  la  nuit,  le  ciel 
sans  la  terre,  et  Dieu  sans  le  diable.  L'on  a 
toujours  trouvé  que  le  poète  raillait  fort  à 
propos  un  avocat  qui  jouait  avec  des  anti- 
thèses, dans  une  cause  où  il  s'agissait  de  la 
vie  de  son  client,  crimina  mm  Htrat  m  a»- 
litAflts.L'on  se  moquerait  bien  d'un  homme 
qui  étudierait  un  discours  plein  de  jeux 
d'esprit,  pour  annoncera  une  dame  de  qua-* 
lité  la  mort  de  son  mari  ou  de  son  fils  ;  je 
trouve  un  prédicateur  trop  fleuri  encore  plus 
insupportable  que  ceux-là.  » 

Besplas  fait  aussi  sur  cette  figure  de  bonnes 
observations.  «L'antithèse,  dit-il,  est  la  figure 
chérie  des  orateurs.  Infiniment  attrayante 
par  son  éclat  et  l'opposition  de  ses  membres, 
elle  séduit  les  hommes  les  plus  sévères  et 
les  rend  indulgents.  Il  faut  en  éviter  la  pro* 
fusion  et  même  en  limiter  beaucoup  l'usage 
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ordinaire  ;  car  elle  éblouit  à  furcedcTumî^re 
el  oflre  dans  le  discours  le  mt^tnc  défaut  t]uo 
]h  pinceau  sur  U  toile,  lors(iue  les  objols 
trop  éclair<^s  empochent  !'œil  nv:  s'y  reposer' 
On  ne  voit  pas  dans  Horace,  dit  un  auteur, 
de  ces  antithèses  pressées  et  poussées  l'une 
9ur  t'aufre.  Un  orateur  doit  ^trc  plus  grave 
et  plus  st^rieux  qu'un  poëte,  surtout  un 
orateur  chrétien.  Il  ne  peut,  sans  blesser  sa 
profession,  se  permettre  le  luxe  des  orne- 
ments. Kléchier  ne  pouvait  s'en  défendre. 
Son  style  avec  son  élégante  parure  déplaît 
quelquefois,  par  une  certaine  uniformité  de 
Leauléque  no  connaît  pas  la  nature.  :  l'on- 
tillièse  y  occasiorric  une  sorte  de  bruit  qui 
fait  heurter  ensemble  toutes  ses  périodes, 
•il  fatigue  Toreille  de  l'auditeur.  Fontenelle 
a  été  un  nouveau  maître  de  ce  mauvais  goût  ; 
et  ses  ouvrages  le  plus  justement  ap^plaudis 
De  sont  que  trop  infectés  de  ce  vice.  Les 
grands  modèles,  plus  graves,  plus  sévères, 
dédaignent  la  recherche  de  cet  ornement,  où 
le  cœur  ifa  pas  assez  de  part.  Bossuet, 
Féuelon,  Bourduloue,  Massillt>n,  Ghetuinais, 
Corneille,  Boileau,  Pascal,  Knuine,  Jouveiici, 
Cossart,  Hersant,  Kollin,  etc.,  dédaignaient 
celte  parure. 

«  Ce  défaut  est  familier  au  P.  dr  Neuville; 
[accablé  sous  le  poids  de  ses  richesses,  il  n'a 
pu  les  verser  avec  assez  de  mesure  pour 
éviter  la  profusioîi  d'onitiments,  et  en  parti- 
culier l'emploi  trop  fréquent  de  cette  sédui- 
sante figure.  Il  faut  bien  qu'idle  soit  dange- 
reuse, puisque  Quinliiion  nous  fait  entendre 
3ue  c'est  [«r  làquu  connuenra  la  décadence 
u  goût  chez  les  Romains  C  était  le  défaut 
d'isocrate  et  de  Cicéron  dans  sa  jeunesse  ; 
'ce  denii(TS*en  ressentit  loule  sa  vie.  Exlré- 
Imement  soigneux  do  l'arraiigemenl  des  mots 
^et  des  membres  de  phrases,  dans  lequel 
Iconsisle  la  beauté  de  celte  figure,  il  sacrittait 
J«es  propres  principes  aux  charmes  de  cet 
ornement  :  mais  au  moins,  remarque  lo 
niénjeijuintilien,  faisait-d  oublier  ce  défaut 
par  la  beauté  des  sens  caidiés  sous  cello 
figure.  Loin  de  finir  brusquement  ses  pé- 
riodes par  un  irait  raccourci  ;  loin  de  les 
Couper,  d*y  substituer  des  silences  déplacés, 
des  suspensions,  des  réticences  ;  il  conserve 
[^})artout,  et  jusqu'à  la  fin,  la  cadence  el  lo 
nombre  conveu^ible  h  sa  période.  » 

Voy.  Andrieux,  p.  4-'i.O  ;  Girard,  290  ;  Vêtu, 
;t.  II.  p.  395  ;  Marmontel,  t.  1,  p.  300  ;  Féne- 
!lon,  55;  Blair,  l.  I',  !*03  ;  Besplas,  1»!  ; 
lederc,  287  ;  Albert,  p.  257. 

APOSTROPHE.  —  L'apostrophe  est  une 
i^ure  ou  un  mouvement  oratoire  qui  con- 
.sisle  à  détourner  tout  à  coup  sa  parole  et  à 
J'adreFser,  non  plus  à  l'atuliloirc,  mnis  aux 
absents,  aux  morts,  aux  éLres  invisibles  ou 
jiinnimés,  et  le  plus  souvent  îi  quelqu'un 
Ou  à  quelques-uns  des  assistants. 

C'est  la  T)lus  vive  et  la  plus  efficace  de 
toutes  les  ugures  ;  elle  excite  les  passions, 
elle  remue,  elle  maîtrise  les  âmes,  mire 
moretfàii  Quintilien. 

La  Bible  est  oléine  de  magnifiques  ajjos- 
Irophes.Daviddt'itloreroppreàsiou  dos  justes 
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sous  Te  Joug  de  leurs  persécuteurs  :  Dixcrunt: 
Non  vxdehil  Pominus,  nec  intdiigtt  Veui 
Jacob,  Inh'iliyiie,  insipienles  in  populo  el 
siulti^  aliquando  sqpite.  Qui  planlavit  aurem 
non  autliei  ? 

La  pensée  est  sublime,  mais  Papostroptie 
y  joint  une  force  de  sentiment,  une  vé'ié- 
uicnce  d'indignation  qui  émeut  et  qui  trans- 
porte. 

Qui  ne  connait  aussi  la  sublime  apos- 
lro[ilie  de  David  pleurant  la  mort  de  Saiil  el 
de  Jonathas.  Montes  Gelboe,  nec  ros,  nec 
pluvia  veniant  super  vos... 

éipée,  épée,  s  écrie  le  prophète  Ezéchiel, 
sors  du  fourreau  pour  verser  le  sang  t  Celto 
Apostrophe  a  été  imitée  par  Bossuet  dans 
lOrnison  funèbre  de  Marie-Thérèse  dWulriche: 
H  (ilaive  ilu  Seigneur,  quel  coup  vous  venez 
de  frapper  !  » 

0  deux  !  frémissez  d'étonnement  ;  portes  du 
ciclf  soyez  inconsolables.  Jérèraie. 

Jérusalem^  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes, 
et  qui  lapides  ceux  qui  sont  envoyés  vers  toi, 
que  de  fois  fai  voulu  rassembler  tes  enfants 
comme  la  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses 
ailes,  et  tu  ne  Vas  pas  voulu  ! 

Les  livres  des  prophètes  offrent  une  Infi- 
nité d'aposlrophos  de  ce  genre,  mais  ce  style 
tout  (Je  mouvement  el  d'nnnges  était  pro^»ro 
au  génie  de  leur  laifgue  i*!  s'harmonisait  à 
merveille  avec  les  luibitudcs  des  peuples 
qu'ils  étaient  chargés  d'instruire.  Il  y  a  en 
particulier  un  cha[»itre  dans  Isaie  qui  con 
lient  plus  d'idées  sublimes,  plus  de  figures 
hardies  el  éclatantes  qu'on  n  en  trouve  ras- 
semblées en  aucun  autre.  C'est  le  chapitre 
XIV,  où  il  ilécrit  la  chute  de  l'empire 
d'Assyrie.  Le  prophète  met  en  scène  vno 
multitude  de  personnages  variés.  On  entend 
les  Hébreux,  les  sa[iins,  les  cèdres  du  Liban, 
les  ombres  des  rois  défunts,  lo  roi  de  Bnby- 
lono  lui-même,  ceux  qui  voient  son  corps. 
Tous  parlant  successivement  et  par  ordre, et 
chacun  remplit  sans  confusion  le  rôle  qui 
lui  convient  et  qui  lui  a  été  assigné.  Tout  est 
animé,  dit  Hugues  Blair»  ce  passage  entier 
est  sublime. 

Aujourd'hui  celte  figure  doit  être  employée 
avec  réserve,  elle  est  en  éloquence  ce  que 
le  merveilleux  est  en  poésie.  Elle  convient 
cependant  au  discours  d'un  genre  élevé.  Il  y 
a,  en  elTel,  des  occasions  oi^  l'orateur  peut 
très-bien  s'adressera  la  religion,  à  la  vertu, 
à  la  patrie,  à  une  ville,  à  un  monument  ;  la 
vivacité  et  l'ardeur  du  génie  fram;ais  sont 
plus  assorties  à  ces  formes  de  l'art  oratoire 
que  le  génie  d'un  grand  nombre  d'autn»s 
peuples.  Aussi  Bossuet  el  Fléchier,  dans 
leurs  sermons  et  leurs  orais:>ns  funèbres, 
offrent-ils  de  beaux  exemples  de  cette  figure, 
leurs  ouvrages  méritent  éminenmveut  d'élro 
étudiés  sous  ce  poînl  do  vue,  comme  pour 
tout  ce  qui  a  rap[)ort  aux  ornements  du 
style-  Flechier,  dans  l'oraison  funèbre  do 
Turenne,  donne  à  son  langage  une  dignité» 
une  noblesse  surprenante  par  les  aposirophes 
accumulées  que  voici  :  «  Tantôt  il  défait 
ses  ennemis,  ou  les  dissipe  par  des  combats 
réitérés  ;   tanlûl    il  les  repousse  au  delà  d© 
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leurs  rivières  et  les  nrrClo  par  Jus  coups 
hardis  quand  il  faut  rèt.ibHrlu  réputaliati  ; 
par  la  modtîralion,  quand  il  ue  faut  que  la 
coDserver. 

«  Villes  que  nos  ennemis  s*étaiont  déjà 
partagées,  vous  ôles  encore  dans  ronoeinto 
de  notre  empire  :  provinces  qu'ils  avaient 
déjÀ  ravagées  dans  le  désir  et  dans  la  peus<5e, 
vous  avez  encore  recueilli  vos  ntoissons  ; 
vous  durez  encore,  placos  que  l*art  et  la 
nature  ont  fortifiées  etqti'ils  avaient  dessein 
de  démolir  ;  et  vous  n'avez  Irerublé  que  sous 
des  projets  frivoles  d'un  vainqueur  en  idée, 
qui  comptait  le  nombre  de  nus  soldats  et  qui 
ne  songeait  pas  h  la  sagesse  de  leur 
capitaine.  » 

Fléchier  dit  ailleurs  i  «  Retraites  sombres 
où  la  honte  renferme  la  pauvreté,  combien 
defois  a-t-elle  fait  couler  jusqu'à  vous  ses 
consolations  et  ses  aumônes,  inquiète  de  vos 
besoins  et  de  vos  chagrins,  et  plus  soigneuse 
de  cacher  ses  charités  que  vous  ne  Tétiez  de 
cacher  votre  misère.  » 

Toutes  les  Oraisons  flinôbres  de  Bossuct 
renferment  aussi  des  discours  adressés  h  des 
objets  personnifiés  où  règno*  une  dignité, 
une  chaleur  «diuinible.  Ainsi  dans  celle 
d'Anne  d'Autriche,  l'orateur,  présageant  le 
succès  des  armes  de  Louis  XIV,  apostrophe 
la  ville  d'Alger, 

«  Avant  lui  la  France,  presque  sans  vais- 
seaux, tenait  un  vain  aux  deux  mers.  Mainte- 
nant on  les  voit  couvertes,  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant,  de  nos  Hottes  victorieuses, 
et  la  hardiesse  française  [torte  partout  la 
terreur  avec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas, 
lu  tomberas  sous  ce  vaini^uour,  Alger  1  riche 
des  dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu  disais  en 
ton  cœur  avare,  Je  tiens  la  mer  sous  ma  loi 
et  les  nations  sont  ma  proie,  la  légèreté  do 
tes  vaisseaux  te  donnait  do  la  confiance  ; 
mais  tu  te  verras  attaquée  dans  tes  mu- 
railles, comme  un  oiseau  ravissant,  qu'on 
irait  chercher  (mrmi  les  rochurs,  et  dans  son 
nid,  où  il  partage  ses  butins  h  ses  petits. 
Tu  rends  déjà  tes  esclaves,  Louis  a  brisé  les 
fers  dont  tu  accablais  ses  sujets.  » 

Dans  un  autre  passage,  il  apostrophe  Tlle 
des  Faisans,  devenue  fameuse  nar  les  con- 
férences à  la  suite  desquelles  lut  conclu  le 
traité  des  Pyrénées  entre  la  France  et 
l'Espagne,  ainsi  q^ue  le  mariage  d'Anne 
d'Autriche  et  du  roi  de  Franco. 

Dans  Toraison  funèbre  de  la  duchesse 
d'Orléans,  Bossuet,  après  avoir  dit  que, 
malheureuse,  persécutée,  fugitive,  elle  mit 
au  monde  une  princesse,  se  livre  aux  mouve- 
ments de  son  Ame  en  s'écriant  : 

fl  Princesse  dont  la  destinée  est  si  grande, 
faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance 
des  ennemis  de  votre  maison  1  d  Eternel. 
veillez  sur  elle,  anges  saints,  rangez  à  Ten- 
tour  vos  escadrons  invisibles  et  faites  la 
garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si 
grande  et  si  délaissée.  » 

On  peut  conclure  de  ces  nombreux  exem- 
[iles  comhien  l'apostronhe  donne  de  l'éclat 
au  discours,  de  la  rapidité  aux  mouvements 


et  do  la  force  au  paihélique  ;  mais  nlus  l'efTel 
en  est  puissant,  plus  il  doit  ôlre  menacé  avec 
art.  Les  jeunes  orateurs  dont  riniaginalioa 
est  ardente  et  qui  se  laissent  vivement  im* 
pressionner  sont  portés  à  se  servir  iréquem^ 
ment  de  celte  tigure,  sans  penser  que  ce 
sont  \k  des  mouvements  extraordinaires 
auxquels  on  doit  disposer  l'auUileur  par  des 
mouvements  plus  uoux.  Pour  oublier  en 
quiîlque  sorte  Taudili'ur,  ilfantipie  l'orateur 
suit  comme  emporté  hors  de  lui-même  par 
la  violence  de  quelque  passion.  Si  ce  mou- 
vement est  mal  amené,  ou  s'il  serefjroduit 
trop  fréquomineiit,  l'orateur  devient  ridicule 
et  l'auditoire  ne  le  regarde  plus  que  comme 
un  déclîimatcur. 

Voif,  Grenade,  t.  II,  p.  338  ;  Andrieui. 
^61  ;  Blair,  l.  1,  p.  385;  Girard,  p.  297; 
Marraonlel,  L  L  p.  307  ;  Uollin,  t.  II,  p.  219  ; 
Vôtu,  t.  il,p.  2i>3;  Longin,  Besplas,  177; 
Géruzez,  151. 

ÀUr.UMENT,  ARGUMENTATION.  -  On 
entend  quelquefois  par  argument  les  raisons 
dont  l'orateur  appuie  la  vét  ité  qu'il  veut  dé- 
montrer. Pris  dans  cette  acception,  ce  mol 
est  synonyme  de  preuve;  nous  eu  parlerons 
en  son  lieu. 

Les  rhéteurs  distinguent  ordinairement 
les  preuves  proprement  dites  et  la  manière 
do  les  exposer.  Ils  appellent  arguments  di- 
verses formules  oïl  l'on  combine  les  proiM)- 
sitions  pour  en  tirer  des  conséquences.  (loy. 
Logique,  Syllogisme,  ëntuvuème,  etc.]  L'ar- 
gumentation se  dit  du  procédé  par  lequel 
on  réunit  plusieurs  arguments  ou  par  lequel 
on  développe  un  argument  dans  ses  diver- 
ses parties,  soit  pour  démontrer  la  vérité 
ipTon  soutient,  soit  jiour  réfuter  l'erreur 
qu*on  combat.  L'orateur  doit  Être  familier 
avec  ces  formes  de  l'école  qui  reclilienl  le 
jugement  et  emjtêchenl  rimajîinalion  de 
s'égarer,  alln  que  lorsqu'il  se  livre  devaiil 
un  auditoire  à  rargninentalion,  il  n*y  fasso 
entrer  aucun  raisonnement  qui  ne  puisse 
être  soumis  h  l'épreuve  d'une  analyse  logi- 
i]uc;  mais  il  ne  doit  [)as  argumenter  avec 
les  formes  scolasliqnes,  si  ce  n'est  peul-^^lre 
dans  les  sujets  exaclr'nient  simples,  où  la 
vérité  peut  ôlre  prouvée  en  quelque  sorlo 
mathématiquement. 

Dans  le  discours  où  il  veut  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  probité  sans  religion,  Bourda- 
loue  lait  un  raisonnement  purement  didac- 
tique. 

«  La  religion,  dit  saint  Thomas,  dans  la 
propriété  môme  du  terme,  n'est  autre  chose 
qu'un  lien  qui  nous  lient  attachés  et  st^els 
h  Dieu  comme  au  premier  être  ;  or,  dans 
Dieu,  ajoute  ce  saint  docteur,  sont  réunis 
comme  dans  leur  centre  tous  les  devoirs  et 
toutes  les  obligations  qui  lient  les  hommes 
entre  eus  par  le  commerce  d'une  étroite  so- 
ciété ;  il  est  donc  impossible  d'être  lié  à 
Dieu  par  un  culte  de  religion,  sans  avoir  en 
même  temps  avec  le  prochain  toutes  les  au- 
tres liaisons  de  charité  et  de  justice,  qui 
font,  même  selon  l'idée  du  monde,  ce  qui 
s'appelle  l'homme  d'honneur.  » 
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Mais  s'il  est  bou  quelfiuefois  de  dépouil- 
ler son  argumenlatian  de  tout  prestige  pour 
montrer  aux  auditeurs  qu'on  ne  cfierche 
|K>inl  h  les  surprendre,  on  conçoit  qiic  cette 
méthode  n'est  pas  la  méthode  oratoire.  Si 
un  discours  n'otriaît  qu'une  série  de  syllo- 
gismes arides,  tel  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  serait  d'une  monotonie  fas- 
tidieuse et  n'aurait  pas  trautre  ell'et  que 
«raccabler  l'auditoire  par  un  mortel  ennui. 
«  L'éloquence,  dit  Qiiinlilien,  ninio  lo  ri- 
chesse et  la  pompe  :  elle  veut  diarmer  f>ar 
les  grâces,  et  ramener  par  le  sentiment  ;  elle 
ne  pourrait  y  parvenir  si  elle  ein|iloyail  un 
discours  morcelé  où  Ton  no  trouverait  que 
des  proposiliuns  courlt's^  toujours  préson- 
lées  sous  la  même  forme  et  aboutissant  h 
une  chute  constommenl  uniforme,  In  sim- 
nlicité  d'un  tel  discours  le  ferait  mépriser  : 
lA  servitude  à  laquelle  il  serait  astreint  lo 
rendrait  désagréable,  el  il  deviendrait  par 
ses  rônétitions  fatigant  cl  ennuyeux. 

«  L'éloquence  doit  se  donner  plus  libre 
carrière.  Qu'elle  marche,  non  par  di\s  sen- 
tiers, mais  par  des  roules  magniliques  ; 
qu'elle  ne  ressemble  pas  h  une  liqueur  qui, 
renfermée  dans  des  tuyaux,  sort  goutte  h 
goutte  par  une  ouverture  étroite  ;  mais 
qu'elle  coule  comme  un  ^rand  Huuve,  libre- 
ment et  avec  majesté.  »  Lepemljml,  tout  on 
secouant  le  joug  de  In  forme  syïlogisliquo, 
l'éloquence  ne  doit  point  s'écarlerdes  règles 
sévères  de  la  logiaue  ;  il  faut  qu'elle  féconde 
les  principes  généraux  qui  sorvoot  de  base 
î»  Targunientalion,  et  qu'elle  les  développe 
sans  jamais  sortir  du  sujet.  » 

Il  est  certain,  dit  M.  Vêtu,  qu'on  doit  em- 
ployer le  raisonnement  et  mémo  le  syllo- 
gisme dans  la  prédication,  mais  ils  no  «loi- 
vent  |»QS  y  être  mis  en  usage  comme  dans 
l'école.  Le  raisonnement  doit  Ctre  lo  fonde- 
ment du  discours,  mais  il  faut,  comme  dans 
It-s  édiûccs,  que  ce  fondement  ne  [laniisse 
jias.  Il  doit  <Mro  caclié  par  1rs  formes.  Le 
prédicalonr  doit  nenser  en  pliilosophe  et  en 
théologien  el  parler  en  orateur.  Un  discours 
où  les  raisonnements  paraissent  trop  ressem- 
ble h  un  lioiimie  nerveux,  h  la  vérité,  mais 
pàlo  el  maitcre,  qui  n'a  aucune  des  grflces 
du  corps.  Quand  les  raisonnements  sont 
dans  toute  leur  nudité,  on  peut  dire  qu'ils 
représentent  un  squelette  on  l^in  ne  voit 
que  les  os  el  les  nerfs  qui  les  lient.  «  Je 
pourrais,  dit  le  P,  Albert,  les  comparer  à  uu 
jirbre  qui.  dépouillé  de  ses  feuilles,  parnlt, 
|»tiadant  Thivcr,  avac  toute  la  grossièreté  de 
ses  branches  et  de  ses  écorcs.  Les  corps 
k'S  plus  majestueux  sont  ceux  où  les  mus- 
cles paraissant  le  moins,  comme  k*s  plus 
beaux  arb^'cs  sont  ceux  dont  on  voit  le 
moins  les  branches.  La  raison  est  lo  trotic 
Uu  di.scours  ;  l'orateur  doit  s'y  tenir  forte- 
ment alt/iché  ;  mais  c'est  h  l'art  oraloire  d'y 
faire  circuler  la  sève,  de  la  distribuer  du 
tronc  aux  branches.  Le  discours  parait  alors 
avec  ses  ornements,  comme  l'aibre,  dans  la 
belle  saison,  avec  ses  feuilles  et  ses  flems, 
••l  suclout  avec  ses  fruits.  L'arhro  do  l'été 
CAt  le  même   que  celui  de   l'hiver;  mais 
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quelle  dilTérence  !  II  a  le  môme  tronc,  les 
mêmes  branches  ;  mais  ce  tronc  et  ces  bran- 
ches, qui  en  font  la  solidité,  ne  paraissent 
piu.s,  ou  du  moins  ce  qui  en  parait  n'est 
|joinl  diirorme. 

«  Ainsi,  dit  encore  le  P.  Albert,  les  mêmes 
raisonnements  que  Ton  ferait  en  philoso- 
phie, on  les  peut  faire  en  orateur,  en  y  ajou- 
tant les  agréments  qui  peuvent  rendre  un 
discours  agréable,  sans  qu'il  cesse  d'iMm 
persuasif.  Le  raisonnemoiU  soutient  l'nrli- 
fice,  et  l'artitice  fait  entrer  lo  raisonnement. 
Ce  n'est  donc  pas  être  prédicateur  que  do 
prouver  un  point  de  théologie  avec  tout 
l'appareil  de  collège,  dans  Ions  les  termes  et 
les  (igures  do  syllogisme,  de  pousser  une 
raison  après  une  autre,  de  former  une  ot>- 
lection  et  ensuite  y  répondre  :  je  ne  puis 
olAmer  cela,  parce  (|ue  c'est  la  nwuiièrc  d'en- 
seijjjner  en  uocleur  ;  mais  jo  dis  que,  pour 
être  prédicateur,  il  faut  ôler  k  la  science 
deux  nualilés  qu'elle  a  dans  l'école,  la  bar- 
barie des  termes  et  la  brièveté  des  proposi- 
tions. Il  ne  faut  point  se  servir  des  mots 
consacrés  h  la  classe,  et  il  faut  donner  aux 
propositions  Téten-lue  de  la  rhétorique; 
avec  cela  un  Lion  théologien  devient  un  ex- 
cellent prédicateur,  u 

Audisio,  L  I",  p.  293;  Géruzez,  p.  81  ; 
Albert,  119;  Vêtu,  t.  il,  p.  312;  Drioux, 
p.  U. 

ADDITOIKE.  —  Tous  les  maîtres  de  l'art 
do  bien  dire  ont  proclamé  la  nécessité  d'n- 
dapler  le  discours  ?i  raudiloirc.  Quinlilien, 
dans  ses  lostitutiiius,  a  consacré  un  livre 
entier  au  développement  de  celle  inqiortante 
matière,  qu'il  estime  la  plus  ess^'utielle  de 
toutes.  De  Ih  dépend,  en  effet,  tout  le  sujet 
du  discours,  cl  on  peut  alFirmer  qu'une  des 
principales  causes  du  fieu  de  fruit  que  pro- 
duisent lanl  de  prédications,  c'est  l'oubli  do 
celte  règle 

Nous  analyserons  ici  succinctement  un 
des  chapitres  les  [ilus  iuiporlanls  du  coane 
iVéloquence  sacr^t^  par  M.  Hnmon,  auquel 
nous  ferons  subir  ttnitef'iis  linéiques  chan- 
gemenls  dans  la  disposition  des  matières 
qui  le  composent.  Voyons  d'abord  quelle 
est  robligalio'i  d'adapter  son  discours  à  ta 
portée  des  auditeurs, 

On  ne  se  représente  point  assez,  en  écri- 
vant ses  discours,  comment  sont  composés 
presque  tous  ncis  auditoires,  riiênïc  dans  les 
granaes  villes  ;  on  oublie  que  les  hommes 
instruits  étant  partout  en  mmorîté,  que  nos 
églises  étant  d'ailleurs  fréquentées  pnr  les 
petits  et  les  pauvres  be.iucoup  plus  que  par 
les  grands  cl  les  riclus  ;  les  personnes  capa- 
bles de  comprendre  les  choses  dilliciles  y 
sont  presque  toujours  en  moîndi'C  nombre, 
de  sorte  que  la  masse  de  l'auditoire  se  r^un- 
posede  gens  sim]iles  elsans  lettres  qui  n'en- 
tendent rien  aux  expressions  relevées,  aux 
longues  périodes,  aux  pensées  subtiles  et 
abstraites.  De  là  l'ignorance  des  peuples  el 
leur  dépravation.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
un  préduuileur  <ioit  bien  se  |>énélrer  de 
cette  vérité  :  Prêcher  Siins  se  mettre  à  lu  poi- 
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lée  de  SCS  audilours,  c'est  1'  abuser  de  la 
jwirole  ;  2"  c'est  s'écarter  des  règles  de  la  vé- 
ritable éloquonçp  ;  3"  c'est  oublier  les  exnm- 
ples  de  Jésus-Christ  et  des  saints  ;  4'  c'est 
jirévariquer  contre  son  ministère;  5' c'est 
la  môme  fnule  (|ni»  si  on  ne  prêchait  pas; 
6*  c'est,  sous  certains  rap|H)rts,  une  faute 
plus  grande  encore;  7"  c'est  une  faute  sans 
eicuse.  M.  Hamoi,  reprenant  une  à  une  clia- 
cune  de  ces  assertions,  les  développe  lon- 
guement; nous  y  renvoyons  lo  lecteur  qui 
pourra  consulter  encore  sur  la  même  ma- 
tière le  P.  Eudes,  Prédicatrnr  apostoUqut, 
saint  Liguori,  Véritable  manière  de  prêchera 
l'apostolique,  lettre  à  un  religieux  do  ses 
amis  ;  Muratori,  De  Véhanmce  populaire, 
dans  la  Méthode  générale  du  catéchisme,  par 
Mgr  Dupanloup,  t.  II,  p.  5  et  suiv.  Les  jeu- 
nes prêtres  qui  méditeront  ces  ouvrages  ap- 
prendront Qu'ils  ne  doivent  pas  composer 
dans  leur  caDïnet  des  discours  vagues  des- 
tinés à  tous  les  auditoires  possibles  où  ils 
seront  appelés  à  porter  la  parole,  sans  son- 
ger h  apiM'oprior  leur  langage  à  la  portée 
d'aucun  auditoire  particulier. 

Mais  il  ne  suITjI  pas  de  proportionner  son 
discours  h  la  portée  des  auditeurs,  il  faut,  en 
second  lieu,  radapter  à  ses  besoins,  comme 
un  médecin  est  tenu  d'adapter  ses  remè<les 
aux  besoins  de  ses  malades.  La  prédication 
appropriée  à  l'état  moral  de  l'auditoire,  lo 
force  de  rentrer  en  bû-môme,  de  se  faire 
l'application  de  ce  qu'il  entend,  de  voir  clai- 
rement ce  qu'il  est  et  ce  tiu'il  doit  Ôtre.  Or, 
un  discours  peut  n'être  point  adapté  aux 
besoins  des  auditeurs  en  trois  manières  :  ou 
parce  que  la  matière  n'est  pas  en  rapport 
avtfc  ces  mômes  besoins,  ou  parce  qu'on 
néglige  d'en  faire  l'application  aux  audi- 
teurs, ou  enlin  parce  qu'on  leur  en  fait  l'ap- 
plication d'une  manière  fausse  et  h  contre 
sens.  Dans  le  premier  cas,  le  discours  est 
déraisonnable;  car  quoi  de  plus  déraison- 
nable, par  exem[tle,  que  de  prêcher  contre 
le  luxe  et  le  mauvais  usage  des  richesses 
Ih  où  tout  le  monde  est  muvre,  contre  l'am- 
bition ou  l'orgueil  de  Cé^ar  et  d'Alexandre 
devant  des  femmes  du  peuple,  contre  les 
philosophes  devant  les  simples  et  pieui  ha- 
bitants d'un  village?  etc. 

Dans  le  second  cas,  le  prédicateur  ne  fait 
point  de  fruit.  Les  lidèles  ne  savent  pas  ren- 
trer en  eux-mêmes,  ils  craignent  de  se  voir 
tels  qu'ils  sont;  c'est  au  prédicateur  à  leur 
appliquer  ce  qu'ils  entendent,  c'est  là  un 
des  points  essentiels  de  toute  instruction. 
Nous  aurons  souvent  occasion  d'insister  sur 
ce  grave  devoir. 

Dans  le  troisième  cas,  l'application  n'é- 
tant pas  juste,  la  parole  du  prédicateur  de- 
vient funeste;  si,  par  exemple,  quand  on 
fiarle  du  péché  mortel,  on  ne  cite  que  des 
désordres  énormes  et  imr  conséquent  rares, 
on  |K)rte  ses  coups  en  Vair  et  nn  ne  combat 
que  des  chimères,  ainsi  on  contribue  à  tran- 
quilliser les  pécheurs,  on  les  rassure  dans 
leurs  désordres.  Sous  ce  rapport,  Massilloa 
n'est  pas  toujourî^  irréprochaMe. 
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Enfin  le  prédicateur  doit  encore  adapter 
son  discours  aux  dispositions  des  auditeurs. 
Cicéron  lient  pour  une  des  premières  quali- 
tés de  Toraleur,  cette  finesse  naturelle  et 
perfectionnée  par  l'exercice  rpii  sait  discer- 
ner les  pensées,  les  seiiliinenls  de  son  au- 
ditoire pour  y  apTiro[>rier  son  langage.  C'est 
qu'en  effet  tout  le  succès  du  discours  dé- 
pend de  IL  Si  on  présente  aux  auditeurs  la 
vérité  d'une  manière  qui  leur  convienne,  si 
par  certains  tours  adroits  on  ménage  leurs 
dispositions,  on  sera  sûr  d'être  goûté,  si  on 
leur  déplaît,  on  ne  fera  ipie  les  aigrir.  Ja- 
mais on  ne  choipie  impunément  un  audi* 
leur  délicat  cl  sensible.  Le  point  capital  est 
d'observer  ce  tfui  convient.  Ce  ririncipe  em- 
brasse toutes  les  parties  de  la  riiétorique,  et 
cependant  la  nature  nous  incline  à  suivre 
une  marche  toute  contraire,  car  quand  les 
hommes  no  font  pas  à  notre  gré  ou  qu'ils 
nous  inécantentent,  nous  sommes  portés  à 
consulter  notre  humeur  plul^M  qne  leurs  dis- 
positions ;  d'ailleurs  les  ménagements  né- 
cessaires sont  doublement  diniciles.  diflîci* 
les  à  discerner  et  h  observer  :  pour  l'un,  il 
faut  beaucoup  de  réflexion  ;  pour  Tauire» 
beaucoup  de  mesure. 

Nous  devons  maintenant  dire  queUpies 
mots  de  la  manière  d'adapter  son  discours  à 
la  portée,  aux  besoins  et  aux  dispositions 
des  auditeurs. 

l.  On  se  fait  rarement  une  idée  juste  do 
ce  que  doit  être  un  sermon  pour  être  à  la 
nortée  du  peuple.  Nous  nous  imaginons  que 
les  autres  comprennent  ce  que  nous  com- 
prenons nous-mêmes  ou  ce  que  compren- 
draient des  gens  instruits.  Nous  croyons  aussi 
quelquefois  que  se  mettre  h  la  portée  du  peuple 
c'est  parler  un  langage  Iriviat,  bas  et  négligé. 
Enfin,  quel(|ues-utïspensentquelabonueiaa- 
nièredelui  parler  c  est  de  dire  les  choses 
comme  elles  se  présentent  h  l'esprit,  sans 
]>réparation.  Pour  remédier  aux  suites  fu- 
nestes do  ces  erreurs,  on  doit  se  bien  con- 
vaincre qu*un  discours  n'est  i&  la  portée  du 
peuple  que  lorsque  le  prédicateur  :  1*  choi- 
sit un  genre  et  un  sujet  proportionnés  à  se« 
auditeurs  ;  2"  dispose  le  tout  avec  ordre  ; 
3'  l'énonce  avec  clarté. 

Si  les  auditeurs  sont  pour  Ifl  plupart  peu 
versés  dans  la  connaissance  de  la  religion  el 
dans  la  culture  des  lettres,  l'instruction  fa- 
milière et  catéchislique  est  le  genn*  qui 
convient  ;  si.  au  contraire,  ils  connaissent 
déjà  les  vérités  de  la  foi  et  ont  reçu  une  cer 
tainc  éducation,  c'est  le  sermon,  ou  un 
cours  de  religion  développé  ;  si  entin  il  y  « 
mélange  do  ces  deux  classes  d'auditeurs,  il 
faut  prendre  uu  genre  mo>en,  propre  tout  à 
la  fois  h  se  faire  comprendre  des  ignorants 
et  intéresser  les  savants.  Quant  au  sujet  ou 
au  fond  du  discours,  il  ne  faut  choisir,  pour 
les  auditoires  ordinaires,  que  des  sujets  sim- 
ples, n'employer  que  des  jireuves  accessibles 
A  lotîtes  les  intelligences,  des  comparaisons 
familières,  des  traits  d'histoire,  etc.  (f'oy« 
Choix  du  sujet.) 

11   faut  disposer  le  tout  avec  ordre,  qiw 
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tout  soit  h  sa  place....  {Voy.  Economie,  Vyvtï 

DU  DI9C0UHS.) 

Enfin,  il  faut  s'énoncer  avec  clarté.  [Voy. 

CtâSTÊ.) 

H.  Pour  bien  adapter  son  discours  aux 
besoins  des  auditeurs,  if  faut  bien  connaître 
le  peuple  h  qui  l'on  parlo,  Pinbrnsser  dans 
son  disrotirs  les  besoins  des  dîlférentes  clas- 
ses d'auditeurs  auxquels  on  s'adresse,  s'at- 
tacher surtout  à  coniballro  les  passions  do- 
minflntes,  les  abus  principaux  qui  régnent 
dans  la  paroisse. 

Rien,  en  etTel,  de  plus  essentiel  que  la  con- 
naissance du  peuple  «pio  Ton  eslclinr^ii  d'é- 
▼angéliser.  Si  on  est  étranger,  on  s'informe 
près  du  pasteur  du  lieu,  el,  si  on  est  soi- 
même  pasteur,  on  tâche,  [lar  tous  les  moyens 
|K)ssibles,  d'étudier  son  troupeau,  en  se  ser- 
vant des  observations  qu*on  aura  lieu  de  faire 
soi-même  dans  les  rapports  nécessaires  avec 
le  monde,  des  renseignements  qu*on  rtî- 
cueillera  dans  les  conversations  ou  qu'on 
demandera  adroitement  aux  uns  et  aux  au- 
tres, de  l'étude  de  son  propre  cœur,  le  meil- 
leur livre  où  l'on  puisse  apprendre  à  con- 
naître les  hommes  ;  enfin  de  l'exercice  même 
du  saint  tribunal,  pourvu  que  ce  soit  avec 
une  discrétion  parfaite. 

Il  est  aussi  très-important  de  savoir  em- 
brasser, dans  la  prédication,  les  besoins  des 
dilTérentes  classes  d'auditeurs  auxquels  on 
s'adresse;  autrement»  le  discours  serait  sans 
intérêt   comme   sans   utilité  pour  toute  la 

eiiiie  de  ruuditoire  dont  on  no  parle  pas. 
ais  comment  pourvoir  à  tant  de  besoins  di- 
vers dans  un  seul  discours?  Avant  tout,  il  faut 
poser  en  principe  qu'il  y  a  dans  presque  tous 
les  auditoires,  1"  trois  classes  de  pécheurs  : 
ceux  qui  pèchent  par  faiblesse  ou  ignorance, 
ceux  qui  pèchent  parhabilude,  innis  qui  n'ont 
pasencoreétoulï'é  les  remords, et  les  pécheurs 
endurcis;   â"  trois  classes   de  justes  :  ceux 
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qui  commencent  à  se  donner  h  Dieu,  ceux 
qui  ont  déjA  fait  quelques  progrès,  et  ceux 
qui  sont  fort  avancés;  3"  des  personnes  de 
différents  états.  Souvenez-vous,  en  compo- 
sant un  discours  ou  en  le  prêchant,  des  be- 
soins de  ces  ditférenli'S  pt.TSonnos,  et  tout 
votre  auditoire  en  retirera  du  profit.  Ceci 
doit  s'entendre  principalement  des  prônes 
et  des  instructions  familières. 

Enfin,  il  faut  s'allacher  à  combattre  les  pas- 
sions dominantes  et  les  principaux  désor- 
dres du  lieu  où  l'on  prêclie,  car,  par  cela 
même  que  les  vices  domint-nl  en  co  lieu,  ce 
sont  les  plus  grands  obslachs  au  salut;  co 
sont  les  inalaiiies  auxquelles  il  est  plus  ur- 
gent do  porter  remède,  elsi  on  ne  les  déra- 
cine^ ce  seront  CKlles  qui  fiTonl  le  plus  do 
victimes.  Toutefois,  en  attaquant  ces  désor- 
dres il  ne  faut  point  prendre  le  Ion  acerbe 
de  rinvective,  il  ne  faut  pas  non  plus  pré- 
senter ces  désordres  comme  plus  graves  ou 
plus  communs  qu'ils  ne  sont  ;  enfui  on  doit 
porter  dans  la  peinture  qu'on  en  fait  une  ré- 
serve extrême,  pour  nu  souiller  en  rien  l'i- 
magination  des  auditeurs.  Ajoutons  qu'en 
peignant  les  désordres  el  en  les  déplorant,  il 
faut  toujours  en  indiquer  les  remèdes,  soit 
généraux,  soit  particuliers. 

III.  Pour  ce  qui  est  de  la  manière  d'vlûp- 
ter  son  discours  aux  dispositions  des  audi- 
teurs, il  faut  distinguer  deux  hypothèses  ; 
Tune  lorsqu'après  avoir  étudié  soigneuse- 
ment son  auditoire,  on  ne  découvre  aucun 
danger  particulier  de  le  blesser;  Taulro 
lorsqu'on  reconnaît  la  nécessité  de  garder 
des  ménagements.  Dans  le  premier  cas,  il 
sulTit  d'observer  les  bienséances  oratoires; 
dans  le  secoufl,  il  faut  faire  usage  decequ*on 
appelle  précautions  oratoires.  (Voy,  Bikjï- 
SKAîiCES.   Précautions.) 

Voy.  Hamon,78;  drenade,!.  I.  p.  96,37V; 
Audisio,  t.  I,  p.  420;  Vêtu,  t.  I,  p.  162;  Pas- 
toral de  LimogeSj  p.  69i. 
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BIENFAITS  DE  DIEU.  —  Il  est  très-utile 
de  prêcher  souvent  sur  les  bienfaits  de  Dieu, 
el  de  faire  ressortir  la  reconnaissance  à  la- 
quelle ces  bienfaits  nous  obligent.  «  Je  vous 
engage,  écrivait  saint  Liguori  à  un  mission- 
naire, k  parler  souvent  de  l'amour  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  témoigné  dans  l'insti- 
tution du  Saint-Sacrement,  el  de  celui  qu*à 
notre  tour  nous  devons  ressentir  i)our  noire 
aimable  Rédempteur.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
la  crainte  du  châtiment  et  non  par  amour,  a 
|)eu  de  durée.  ».... 

Il  y  a  ici.  dit  M.  fiamon,  deux  manières 
de  traiter  son  sujet,  Tune  el  Taulre  égale- 
ment utiles. 

La  première  est  de  montrer,  dans  un  nre- 
mier  point,  la  grandeur  du  bienfait,  el,  dans 
le  second,  les  obligations  qui  en  résultent, 
c'est-h-dirft  la  reconnaissance  qu'on  on  doit 
avoir  et  les  fruits  qu'il  en  faut  recueillir. 
Pour  relever  la  grandeur  du  bienfait,  on  c-on- 
sidère  trois  chete  de  preuve  :  le  bienfait  on 


lui-même,  celui  qui  le  donne  et  celui  qui 
le  rei;oil  :  1"  le  bienfait  en  lui-même:  on  en 
démontre  le  prix  en  faisant  voir  combien 
il  est  excellent  en  soi,  combien  il  nous  est 
utile,  peut-être  môme  nécessaire,  et,  s'il  y  a 
lieu,  combien  il  est  multiplié  et  souvent  réi- 
téré ;  2°  celui  qui  le  donne  :  ici  on  fait  res- 
sortir, dun  côté,  la  dignité  infinie  du  bien^ 
faiteur  qm  veut  bien  abaisser  ses  bienfaits 
jusqu^à  nous  ;  de  l'autre,  ce  que  lui  coûte  ce 
oienfail  et  latfection  plus  que  paternelle 
avec  laquelle  il  nous  le  donne  ;3"i:ehii  qui 
le  reçoit  :  et  ici  on  démontre  que  c'est  uno 
personne  vile  qui  n'a  mérité  en  rien  celte 
laveur,  qui,  au  contraire,  s*en  est  rendue 
horriblement  indi|$ne,  et  par  les  outrages 
faits  à  son  bienfaiteur,  et  par  l'insensibi- 
lité prévue  pour  le  bienfait.  Ces  trois  consi- 
dérotions  peuvent  se  développer  à  l'aide  du 
vers  si  connu  : 

Quiê,   (juid ,   ubt,  quibui  auxiliist   eur,  auomoda, 

[iiuando. 


n  DIE 

Qui$f  Plus  le  bienfaiteur  est  éîev»^,  plus 
le  bienfait  est  oppivciable  :  le  don  d'un  Uoi 
h  un  sujet  est  plus  appréciable  qu^un  don 
d'égal  à  égal.  Quîd?  quel  est  le  bienfait  en 
lui-ruénie  et  ses  conséquences  ou  ses  avan- 
tages ?  Vbi?  où  a  été  déposé  ce  bienfait,  c'est- 
à-dire  à  cpii  n-t-il  été  donné?  à  un  néant 
rebelle  et  inj^ral,  connu  d'avance  comme  toi. 
(fuUfui  atixUiis?  Les  moyens  enifiloyés  [>our 
conférer  ce  bienfait  ne  supposenl-t-ils  pas 
une  bonté  inclfablo?  ('ur?  Par  pur  amour, 
et  loin  d'avoir  intérêt  à  conférer  co  bienfait  à 
riiommo ,  tout  devait  en  détourner  le 
bienfaiteur.  Quando?  Le  temps oi!l  nous  re- 
cevons ce  bienfait  en  est  une  nouvelle  preu- 
ve. Pour  dire  ensuite  h  quoi  oblige  le  bien- 
fait, on  fait  voir  :  1"  qu'il  faut  aimer  le  bien- 
faiteur et  le  remercier  souvent,  craindre  de 
l'uffenser,  chercher,  au  coiUrairt;,  à  lui  plaire 
en  tout,  et  désirer,  si  ou  le  pouvait,  de  lui 
rendre  la  pareille,  de  faire  pour  lui  autant 
qu'il  a  fait  pour  nous  ;  2"  »iu'il  faut  conserver 
iirécieusement  le  bienfait ,  eu  faire  toute 
l'estime  qu'il  mérite,  et  surtout  l'usage  pour 
leuuel.'l  nous  a  été  dontiG. 

Là  <kMi\ième  manière  de  traiter  les  bien- 
faits de  Dieu,  est  d'insérer  la  moralité  dans 
les  profK)sitions  mêmes  do  la  division.  Par 
exemple,  si  je  veux  prêcher  sur  la  création, 
je  dirai  ;  Par  la  Création.  Dieu  est  l'auteur 
de   mon  ôtre ,  je  lui  dois   obéir,  premier 

f»oîn(  ;  il  n/a  fait  pour  lui,  je  dois  tendre  h 
ui ,  second  point  ;  il  m'a  fait  à  sa  ressem- 
blance, je  dois  l'imiter,  troisième  point. 

Ou  enrxïre  :  Dieu,  par  la  Création,  est  mon 
maître,  je  dois  le  servir,  premier  point;  il 
est  mon  père,  je  dois  Taimer  et  l'hoDorer, 
second  |K}int. 

Telle  est  la  méthode  qu'on  peut  suivre 
i>our  traiter  les  bienfaits  de  Dieu,  comme  la 
Providence,  rincarnation,  la  Kédemption,  la 
lîrâce,  l'Eucharistie,  lu  Confession,  etc.  Le 
prédicateur,  eu  s  attachant  à  ces  règles,  est 
sûr  de  donner  toujours  une  instruction 
utile. 

Voy.  Hamon,  p.  383  ;  Grenade,  1. 1,  p.  349. 

BliiNSÉANCES  OIIATOIKES.— On  entend 
par  Ûiensf'anc^ê  en  g(*nénd  le  raf>pnrt  des  pa- 
roles et  des  actions  avec  co  qui  est  dû  aui 
personnes,  è  Page,  au  sexe,  \  la  condition, 
aux  épuques,  aux  lieux,  aux  usages  reçus 
vX  aux  nitcurs  publiques.  C'est  dans  ne  sons 
que  Cicéron  les  définit  Tari  de  placera  pro- 
pos ce  que  Ton  dit  et  ce  que  l'on  fait.  Scien- 
tia  eanim  rerwn  mue  agentur  aui  dicentur 
auo  loco  coUocanaarum, 

Considérées  plus  spécialement  par  rap- 
port à  l'art  oratoire,  les  bienséances  expri- 
ment un  accord  parfait  des  idées,  des  sen- 
timents, du  langage,  de  Taction,  du  silence 
même  de  Poraleur,  avec  les  sujets,  les  cir- 
constances, Taudituire  et  ses  qualités  person- 
nelles, en  un  mol,  l'harmonie  do  Tensemblc 
du  discours  avec  tout  co  qui  peut  y  avoir 
quelque  rapport. 

D'oft  il  est  aiôé  de  conclure  qu*il  n'est  rien 
de  plus  inq>oi-iâni  que  cet  art.  commeil n'est 
I>cul-6tre  aussi  rien  de  plus  dULcile.  Pou  s'en 


faut,  en  effet,  que  ce  que  disait  le  comédien 
Roscius  ne  trouve  ici  son  application,  c'esl- 
^-dire  que  le  point  capital  de  son  art  était 
de  garder  les  bienséances,  mais  qtie  ce 
jKjint  était  aussi  le  seul  que  l'art  ne  pût. en- 
seigner. Capul  esse  artis  decere,  quoi  tamm 
unum  id  esse  quod  tradi  arte  non  possit. 
(Cicéron,  de  Orat.,  lib.  i,  cap.  29.]  De  l'aveu 
de  Cicéron  lui-même,  rien  n  est  plus  difllctlc 
à  saisir  et  surtout  5  bien  mettre  en  prati- 
que :  Ul  in  omni  vitasicin  oratione  nihii  est 
difficilius  auam  quid  dcceat  videre.  (Ibid.^ 
n*  70.  )  Il  n  est  donc  guère  possible  de  sou- 
mettre cette  matière  à  des  règles  lixes  et 
invariables,  parce  que  les  devoirs  de  lora- 
teur  changent  avec  les  circonstances  :  ce 
qui  a  produit  dans  un  temps,  dans  un  lieu» 
devant  une  assemblée  particulière  lo  meil- 
leur etfet,  ne  |>ourrait  souvent  que  fatî^çuer 
et  déplaire  dans  un  autre  temps,  un  autre 
lieu,  devant  un  autre  auditoire,  et  cela  unî- 

3unnient  parce  que  dans  lo  pn'mier  cas  lo' 
iscours  avait  de  IVfïropos  tandis  qu'il  ea 
manquait  dans  le  second.  C'est  lo  bon  senS' 
oui  doit  surtout  guider  l'oraleur.  Cepen- 
dant nous  croyons  utile  do  faire  connaître  ici 
les  préceptes  généraux  donnés  par  les  maî- 
tres do  l'art,  parce  qu*ils  peuvent  ouvrir  Tin- 
telfigonco  dos  jeunes  gens  et  diriger  conve- 
nablement leur  attention. 

Un  prédicateur,  dit  Maury,  ne  saurait  res- 
pecter avec  tro[>  «le  scrupiilo  les  bienséan- 
ces de  la  chaire  afin  que  tout  convienne 
également  dans  sa  bouche.  C'était  Tavis 
ijue  donnait  Quinlilion  aux  orateurs  nrofa— ' 
nés  dans  le  chapitre  1"  du  livre  xi  de  ses" 
Institutions,  chapitre  qui  est  un  des  plu^i 
beaux  de  Touvragc^  et  (jue  les  ministres  dO' 
la  parole  no  sauraient  assez  méditer. 

Tous   les  préceptes  sur  les    bienséance; 
peuvent  se  réduire  h  trois  chefs  principaux  :*j 
l"  la    personne    de   Tomteur  et  celle  des*] 
auditeurs;   2"   le  temps  et  lo  lieu  où  ron" 
parte  ;  3"  les  choses  et  les  personnes  dotit 
on  parle. 

1*  Les  bienséances  oratoires  par  rapport  au 
j)rédicateur  lui  prescrivent  de  ne  rien  dire 
ou  so  pcrmetlri'  qui  ne  couvienne  à  soi 
Age,  à  sa  dignité  ou  k  sa  réputation.  Lea^^ 
jeunes  gens  doivent  parler  autrement  que, 
des  personues  vénérables  par  leurs  années^ 
et  leur  expérience  ;  les  simples  prôlres  au-, 
tremenl  que  les  évoques  ;   et  méuie  jusqu'^ 
un  certain  point,  les  vicaires  autrement  i^ue 
les  curés,  parce  qu'il  est,  dit  avec  raison  le 
P.  Grenade,  des  expressions  (jui  sont  b'.eii 
placées  dans  la  bouche  des  uns  et  qui  oo  li 
seraient  pas  dans  celle  des  autres.   Lvsiai 
ayant  composé  uu  discoui*s  pour  la  défense' 
de  Socrato  voulut,  avant  de  le  prononcer,  la. 
lire  devant  co  philosophe.  Celui-ci,  après ^ 
l'avoir  entendu,  lui  dit  :  Le  discours  est  très-' 
beau,  sans  doute,  il  est  très-éléi^anl,  luai 
il  ne  convient  pas  à  Socrate.   Lysias  lui  d( 
mauda  alors  pourquoi,  le  trouvant  bon 
bien  fait,   il   le  rejetait   néanmoins  commi 
ne  lui  convenant  pas.   N'esl-il  («is  étrange, 
lui  répoadit  Socrate,  qu'une  cDau.s$urc  qui 
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est  belle,  ne  soit  pas  propre  à  chausser  les 
pieds  de  chacun? 

En  outre,  le  prédicateur  doit  éviter  do 
parler  de  soi  et  se  faire  oublier  le  plus  pos- 
sible pour  ne  laisser  penser  qu'à  la  vf^rité 
qu'il  proche,  11  est  difTn  ile  do  ganicr  un  ton 
convenable  et  on  a  presque  toujours  mau- 
vaise grûce  lorsqu'on  se  met  en  scène  et 
qu'on  oc(Hi[îe  les  auditeurs  de  sa  personne; 
le  mot  e/tt  odieux^  dit  Pascal  ;  il  n'appartient 
Qu'aux  Massillon  de  parler  des  inspirations 
ne  leur  cœur,  aux  Bounlaloue  do  leur  expé- 
rience, aux  Bossuetde  leurs  cheveux  blancs; 
mais  le  pardonnerait-on  à  tout  autre  qui 
n'aurait  pas  la  raéme  autorité  ?  Lise^  la  ma- 
gniliquc  péroraison  df  l'oraison  funèbre  du 
prince  do  Condé.  Vous  admirerez  Bossuet 
se  mettant  à  la  suite  de  tous  les  grands  hom- 
mes do  son  siècle  pour  rendre  hommage  h  la 
mémoire  de  son  héros,  et  terminant  le  cor- 
tège qu'il  a  convié  autour  de  sa  dépouille 
mortelle.  La  gloire  du  nom  de  l'orateur  re- 
hausse l'éclat  de  celle  pompe,  il  y  a  quel- 
que chose  de  grand  do  voir  ainsi  le  premier 
prélat  de  l'église  de  France  suivre,  pour  ainsi 
dire,  en  cheveux  blancs  les  funérailles  du 
siècle  dont  il  a  été  une  des  plus  éclatantes 
lumières;  mais  à  la  place  de  Bossuet,  met- 
te2  un  homme  ordinaire,  vous  ne  verrez 
plus  dans  cette  jtrélention  (|ue  la  satisfac- 
tion d'un  amour-propre  de^placé,  et  ce  qui 
vous  paraissait  si  beau  deviendra  ridicule 
à  vos  youï.  C'est  ainsi  que  celui  qui  jouit 
d'une  hante  réputation  fx'.iil  se  pi-rmoltre 
bien  des  choses  qui  seraient  impardonna- 
bles dans  nu  orateur  obscur  ou  inconnu. 
Est-on  obligé  de  parler  de  soi?  réduit  h 
faire  en  quelque  sorte  son  apoioKÎe?  le  ton 
qui  convient  est  celui  de  rhonuêle  homme 
qui  ne  montre  ni  orgueil  ni  allectation. 

Enfin  il  est  de  la  bienséance  pour  toute 
sorte  d'orateurs  de  ne  jamais  rien  dire  dont 
l'auditoire  ait  lieu  de  s  offenser,  c'est-à  dire 
de  ne  jamais  parler  lièremenl,  ni  avec  arro- 
cance,  avec  audace,  avec  mépris,  jamais 
d'une  manière  bouflonne  ou  Iriviale,  mais  de 
faire  en  sorte  que  tout  le  discours,  comme 
le  portrait  de  l'orateur,  par  un  certain  carac- 
tère de  sentiments  et  d'expressions,  repré- 
sente une  grande  modestie,  un  cœur  sensi- 
ble, une  douceur  et  une  bonté  naturelle 
pour  tout  le  monde,  elau'on  paraisse  animé 
du  feu  de  la  charité,  du  zèle  pour  le  salut 
de  tous  et  d'une  fervente  piété. 

C'est  ce  que  saint  Cyprien,  ajoute  Grenade, 
aparticulièrement  fait  paraître  dans  tous  ses 
discours,  où  l'on  ne  voit  pas  un  seul  mot  qui 
puisse  être  attribué  h  la  moindre  pensée  d'os- 
tentation. L'air  et  le  style  de  son  dicours 
sont  tels  qu'on  s'aperçoit  partout  que  celui 
qui  parle  est  un  évé<]ue  vraiment  chrétien  et 
f*  Jestiné  à  la  gloire  du  martyre.  Son  C4Bur  est 
tout  enflammé  d'une  chanté  tout  évangéli- 
que  surtout  dans  son  traité  De  Lapsis,  lors- 
qu'il dit  h  son  peuple  :  a  Queierai-je  ici,  mes 
très-chers  frèresVj'en  suis  extrêmement  en 
peine.  Que  dirai-je  et  de  quelle  manière 
parlerai-jo  ?  certes,  il  est  plus  besoin^e  lar- 
mes   que  de  paroles  pour  exjirimer  notre 


BIB  «S 

douleuri  pour  jileurer  nos  blessures,  pour 
déplorer  lu  ruine  d'un  peuple  autrefois  si 
nombreux  ;  car  oui  serait  si  dur  et  si  impi- 
toyable Que  de  demeurer  les  yeux  secs  au 
milieu  d  une  si  grande  désolation,  et  de  voir 
ses  frères  tombés  d'une  chnle  mortelle  sans 
faire  retentir  le  ciel  de  ses  cris  7  Je  lu'afllige 
avec  vous,  mes  frères,  je  ni'alïlige  avec  vous  ; 
et  je  ne  me  cfMisole  point  sur  ce  queje  suis 
demeuré  moi-même  sain  et  f-nlior,  puis- 
<juun  vértiablo  pasteur  ressent  plus  vive- 
ment les  plaies  ue  son  Iroupejii  que  son 
troupeau  lui-même.  J  entre  dans  tous  les 
sentiments  de  votre  cœur  et  je  parljige  avec 
vous  le  poids  de  votre  tristesse.  Je  gémis 
avec  ci'ux  imi  gémissent,  je  pleuro  avec 
ceux  qui  pleurent  et  il  me  semble  que 
je  suis  coucné  par  terre  avec  ceux  que  l'en- 
nemi a   terrassés.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  dans  ces  paroles  et 
dans  ces  expressions,  un  zèle  vraiment  apos- 
tolii^uc,  un  cœur  tout  rempli  d'une  ardente 
chanté  et  d'une  tendresse  plus  que  pater- 
nelle? C'est  cet  esprit  et  ce  courage,  c'est 
cette  douleur  et  ce  vif  sentiment  de  la  porte 
de  tant  d'âmes  que  les  prédicateurs  doivent 
s'elForcer  do  faire  paraître  dans  tous  leurs 
discours,  autant  que  possible. 

Mais  ne  nous  attachons  pas  autant  ici  h  faire 
voir  notre  zôln  <pi'à  éviterses  excès,  car  l'un 
approche  foit  de  la  vaine  ostentation  quand 
il  y  a  le  moindre  excès,  mais  il  ne  peut  y  en 
avoir  r.n  l'autre.  Or,  entre  tous  les  vices 
qu'on  doit  fuir ,  Quinlilien  marque  princi- 
palement celui  de  lostonlation  d'un  orateur 
qui  parle  do  ses  talents  ou  de  ses  vertus. 

Les  bienséances  relatives  aux  auditeurs 
consistent  à  observer  envers  eux  toutes  les 
convenances,  à  adapter  son  discours  à  leur 
sexe,  leur  âge,  leur  caractère,  leur  es[)ril  et 
leur  position.  On  doit,  dit  M.  Hamon,  parler 
un  laiiijai^e  fliirérenl  selon  qu'on  s'adresse  h 
un  auditoire  d'hommes  ou  a  un  auditoire  de 
femmes,  à  des  personnes  Agées  ou  à  des 
jeunes  gens.  «  Ne  reprenez  pas  un  vieillard 
avec  sévérité,  dit  saint  Paul,  mais  usez 
d'humilité,  do  douceur  et  de  prières  comme 
envers  tin  père;  avertissez  les  jeunes  gens 
comme  tos  frères,  les  femmes  avancées  en 
<1ge  comme  vos  mères,  les  tilles  comnie  vos 
sœurs,  en  gardant  toujours  une  parfaite  chas- 
teté, »  (l  Tim.  V.)  Et  si  Taudiloire  est  com- 
posé d'eiifanis,  on  sent  qu'il  faut  encore  un 
autre  langage,  érainenl  en  simplicité  et  en 
clarté. 

Il  est  aussi  une  manière  de  parler  dilfô- 
rente  selon  le  caractère  des  auditeurs.  Il  y  a 
des  auditoires  susceptibles  qui  veulent  ètro 
traités  avec  délicatesse  ;  i!  leur  faut  le  lan- 
gage de  la  douceur  et  de  la  condescendance; 
il  en  est  d'autres  où  il  est  plus  utile  de  par- 
ler avec  vigueur  et  sans  delour,  il  leur  faut 
le  langage  de  la  fermeté  et  do  Fautorité. 
Saint  Paul  prêche  la  douceur  h  Timothéc 
parce  que  celui-ci  étaitd'unc  humeurnrdenle, 
avait  à  gouverner  les  Ephèsiens,  peup!o 
sensible  qu'il  iatlail  ménag<:r,  tandis  qu'il 
prêclic  la  fermeté  h  ïite,  parce  que  celui-ci. 
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d*un  naturel  doux,  avait  h  gouverner  les 
Cretois,  peuple  farouche  et  grossier  qui  avait 
besoin  (fôlre  repris  sévèrement.  Enfln  il 
faut  avoir  égard  à  Tesprit  et  i  la  position  des 
auditeurs,  parlant  un  langage  plus  simple 
avec  les  simples,  un  langage  plus  élevé  avec 
les  esprits  cultivés,  un  langage  d'insinuation 
avec  les  esprits  hautains  ou  prévenus,  un 
langage  plus  réservé  devant  les  grands  et  les 
riches  du  monde,  surtout  si  on  veut  leur 
expliquer  leurs  devoirs,  leur  reprocher  leurs 
vices,  leur  luxe,  leur  ambition.  Plus  ils  sont 
élevés,  plus  ils  sont  faciles  h  froisser.  {Voy, 

ÂLDITOIBB.) 

Le  passage  suivant  tic  Bourdaloue  donnera 
une  idée  de  la  manière  dont  on  doit  obser- 
ver les  bienséances  à  l'égard  des  auditeurs. 
Il  s'agit  de  l'impossibilité  qu'on  prétexte 
quelquefois  de  pouvoir  rompre  certains  atla- 
cliernents  criminels.  L'orateur  en  démontre 
ainsi  la  fausseté  : 

t  Je  ne  le  puis,  dites-vous  ;  vous  ne  le 
pouvez  ?  et  moi  je  prétends ,  soulfrez  cette 
expression,  oui,  je  prétends  qu'en  [hirlant 
de  la  sorte,  vous  meniez  au  Sainl-Esprit,  et 
vous  faites  outrage  à  sa  grâce.  Voulez-vous 
que  je  vous  en  cunvaiiKjuc,  mais  d'une  ma- 
nière sensible  et  à  laquelle  vous  avouerez 
que  le  liberlinage  n'a  rien  à  opposer  ?  ce  ne 
sera  pas  pour  vous  confondre,  mais  pour 
vous  instruire  comme  mes  frères  et  comme 
des  hommes  dont  le  salut  doit  m'ôtre  plus 
cher  que  ma  vie  même:  Non  lU  confundam 
vos,  La  disposition  où  je  vous  vois  m'est  fa- 
vorable [K)ur  cela  ;  et  Dieu  m'a  inspiré  d'en 
profiler.  Elle  me  fournit  une  démonstration 
vive,  pressante,  à  quoi  vous  ne  vous  atten- 
dez pas  et  qui  s'otTrira  pour  votre  condam- 
nation, si  vous  n'en  faites  le  motif  de  votre 
conversion.  Ecoutez-moi  et  jugez-vous. 

«  Il  y  en  a  parmi  vous,  et  Dieu  veuille  que 
ce  ne  soit  pas  le  plus  grand  nombre  I  qui  se 
trouvent,  au  moment  que  je  parle,  dans  des 
engagements  de  pérhr,  si  étroits,  îi  les  en 
croire,  et  si  forts  qu'ils  désespèrent  de  pou- 
voir jeûnais  briser  leurs  liens.  Leur  deman- 
der que  pour  le  salut  do  leur  Ame,  ils  s'éloi- 
gnenl  de  telle  personne,  c'est,  disent-ils, 
leur  demander  riinpossible.  Mais  cette  sé- 
jmralion  sera-t-elle  impossible  dès  qu'il  fau- 
dra marcher  [lour  le  service  du  prince,  à  qui 
nous  faisons  toute  gloire  d'obéir  1  je  m  en 
tiens  à  leur  témoignage,  y  ena-t-il  un  d'eux 
qui,  pour  donner  des  preuves  de  sa  fidélité 
et  Jl*  son  zèle,  no  soit  disposé  à  partir  et  à 
quitter  C6  qu'il  aime  ?  Au  premier  bruit  de 
la  guerre  qui  commence  à  se  répandre,  cha- 
cun s'engage,  chacun  pense  h  se  mettre  en 
route:  point  de  liaison  qui  le  retienne,  point 
d'absence  qui  lui  coûte  et  dont  il  ne  soil  ré- 
solu de  supporter  tout  l'ennui.  Si  j>n  doutais 
pour  vous,  je  vous  oflTcnserais,  et  quand  je  le 
suppose  comme  indubitable,  vous  recevez 
ce  que  je  dis  comme  un  éloge  et  vous  m'en 
savez  gré.  Je  ne  compare  point  ce  au'exige  de 
TOUS  la  loi  du  monde  et  ce  ijue  la  loi  de  Dieu 
TOUS  commande.  Je  sais  qu  en  obéissant  h  la 
loi  du  monde,  vous  conserverez  toujours  la 
même  passion  dons  le  cœur,  et  qu'il  y  faut 
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renoncer  pour  Dieu.  Et,  certes,  il  est  liieaj 
juste  qu'il  y  ail  de  la  dilférence  entre  l'uaj 
et  l'autre  et  que  j'en  fasse  plus  pour  le  Dieu 
du  ciel  que  pour  les  puissances  de  la  terrOi 
Maisje  veux  seulement  conclure  de   là  qu«j 
vous   imposez  donc   à  Dieu  ,  quand   vouj 
prétendez  qu'il  n'est  pas  en   votre  pouvoii 
de  ne  nïus  rechercher  le  sujet  criminel  d^ 
voire  désordre  et  de  vous  tenir,  au   moinsj 
pour  quelque  temps  et  pour  vous  éprou-J 
ver    vous -mômes,    loin  de   ses    yeux 
do  sa  présence  ;  car,  encore  une  fois,  voi 
retiendra-t-il  quand  l'honneur  vous  appel- 
lera ?  Avec  quelle  promptitude  vous  verra-i 
t-on  courir  et  voler  au  premier  ordre  que  vous 
recevrez  et  que  vous  vous  estimerez  heu- 
reux de  recevoir?  Quiconque  aurait  un  mu-, 
ment  bfllancé  serait-il  digne  de  vivre?  Ose-»j 
rail-il  paraître  dans  le  monde?  N'en  devieU' 
dratt-il  pas  la  fable  et  le  jouet  ?  > 

Avec  quel  art  ce  grand  orateur  n'obserre- 
t-il  pas  ici  les  égards  qu'il  doit  et  à  son  minis-* 
1ère  et  à  son  auditoire  :  il  corrige  ce  que  ses;] 
preinières  expressn^ns  paraissent  avoir  do 
chofjuant,  il  ne  veut  qu'instruire  et  ne  peut 
conloadre,  il  les  rend  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres juges.  Quel  lour  ingénieux  pour  les  in- 
téresser en  réveillant  leur  ardeur  |>our  la 
gloire  et  leur  amour  pour  leur  souverain  I 
Toutes  ses  expressions  sont  mesurées,  ses 
peintures  naturelles,  ses  sentiments  hono* 
râbles  ;  mais  ces  ménagements  et  ces  bien^ 
sé^inces  sont  sans  préjudice  de  la  sévérité  d» 
la  morale  et  de  la  solidité  du  raisonnement. 

2*  Bienséances  relatives  au  temps  et  au  (ieUm 
—  Les  bienséances  rnlalives  au  temps  con- 
sistent dans  le  rapfiort  du  sermon  avec  la 
cirronslanco  dans  la<]uellc  on  le  prononce; 
par  exemple,  avec  le  mystère  qu  on  solen- 
nise  ce  jour-là,  avec  les  cérémonies  qu'on  f 
fait,  elc,  etc.  Or  ce  temps  est  tantôt  triste» 
comme  celui  de  la  pénitence  quadragési- 
nialo.  tantôt  joyeux,  comme  celui  de  Pâques; 
Je  ton  du  discours  doit  y  répondre;  il  est 
tantôt  libre  et  tantôt  Eiiuité,  et  le  discours 
peut,  en  conséquence,  s'étendre  ou  se  res- 
serrer. Queltjueîbis  les  fidèles  se  réunissent 
pour  entendre  un  discours  solennel,  dans 
une  circonstance  importante,  telle  qu'une 
grande  solennité,  une  station  de  carême  ou 
d'avent  :  lus  bienséances  vous  font  alors  ua 
devoir  d'orner  votre  discours,  de  le  propor- 
tionner à  la  pompe  de  la  solennité,  è  la  qua- 
lité de  vos  auditeurs,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent peut-être  bien  des  personnes  venues 
par  curiosité  et  qui  resteront  prises  au  divin 
appât  de  votre  pamie  ;  mais  s'il  ne  s*agit  que 
d'un  exercice  commandé  par  l'usage,  tel  que 
le  prône,  oiï  vous  n'avez  pour  auditeurs  que 
de  pieux  fidèles  qui  ne  demandent  qu  à  être 
éditiés,  il  est  bien  moins  nécessaire  de  les 
attirer  fiar  les  charmes  du  discours  que  de 
les  toucher.  Les  plus  vulgaires  bienséances 
vous  obligent  alors  à  leur  parler  avec  sioi- 
plicité. 

Klét:hier  nous  donne  un  bel  exemple  de  U 
manière  dont  un  ]>ré4licateur  doit  (►bserver 
U»s  bi(*!iséances  par  rapport  au  temps,  dans  le 
débui  dû  son  Oraison  funèbre  de  Le  TeUier, 
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«A  quel  dessein.  Messieurs,  ôles- vous 
assemblés  ici,  et  auelle  idée  avez-vous  de 
mon  ininislère?  Viens-je  vous  éblouir  de 
l'éclat  des  honneurs  et  des  dignités  de  la  terre, 
.et  venez-vous  interrom|»re  ici  Inattention  que 
vous  devez  aux  saints  mystères  pour  nour- 
rir voire  esprit  du  récit  spécieux  d'uni;  féli- 
cité mondaine?  Attendez-vous  qu'«u  lieu 
d'exciter  voire  piété  par  des  instructions  sa- 
lutaires, j'excite  votre  ambition  par  de  vai- 
nes représentations  des  prospérités  de  la  vie? 
Oserais-je  h  la  vue  de  ce  tombeau,  fatal 
écueil  des  graudeurs  humaines,  à  la  face  do 
ces  autels,  deiueure  sacrée  do  Jésus-Christ 
anéanti,  louer  les  vanités  du  siècle,  et,  dans 
un  jour  de  tristesse  et  de  deuil,  étaler  à  vos 
yeux  rimage  flatteuse  des  faveurs  et  des 
joies  du  monde  ?  » 

Le  lieu  où  l'on  parle  mérite  également 
une  attention  toute  spéciale.  On  tient  un 
langage  différent  selon  qtic  ce  lieu  est  public 
ou  particulier,  fréjueuté  ou  solitaire,  salon 
que  l'on  se  trouve  dans  une  ville  ou  dafis 
une  paroisse  élrang<jrcs,  dans  un  pensionnat 
de  demoiselles,  un  collège  de  jeunes  gens, 
une  communauté  de  relij^ieuses...  H  est  inu- 
tile d'insister  sur  ce  point. 

3*  Bientéanccs  relatives  au  sujet  ou  aux 
personnes  dont  on  parle.  —  Les  bienséances 
relatives  au  sujet  consistent  dans  le  rapport 
du  style,  du  geste  et  du  débit  avec  le  sujet 
qu'on  traite,  rapport  qui  doit  varier  selon 
les  circonstances,  mais  qui  toujours  doit  être 
l'expression  de  sentiments  analogues  aux 
choses  que  Ton  dit.  Nous  parlerons  ailleurs 
du  chuix  des  sujets;  disons  seulement  ici 
quelles  sont  les  bienséances  qu'il  faut  ob- 
server dans  la  manière  de  les  exposer. 

On  a  dit  sagement  que  les  objets  ont  dif- 
férentes faces  :  il  appartient  donc  à  l'orateur 
de  saisir  celle  oui  convient  le  mieux  h  son 
but.  Ainsi»  dit  le  docteur  Audisio,  la  péni- 
tence chrétienne,  considérée  grossièrement, 
comme  on  le  fait  dans  le  monde,  dans  sa 
{lartie  matérieUe  et  extérieure,  est  tout  hé- 
rissée de  ciliccs,  de  jeûnes  et  de  privations 
de  tout  genre  ;  au  contraire,  considérée  d'une 
manière  plus  intime  et  sous  le  rap[)ort  des 
consolations  intérieures  qu'elle  lire  do  la 
grâce  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  elle  est 
le  plus  pur,  le  plus  exquis  aliment  dus  âmes, 
qui  regardent  commu  le  plus  grand  des 
bonheurs  de  souffrir  quelque  chose  pour  ce 
divin  maître  et  de  lui  ressembler  dans  ses 
souffrances,  atln  d'avoir  part  un  jour  h  sa 
gloire.  Cola  posé,  si  l'orateur  me  représente 
la.  pénitence  sous  sa  f)ice  extérieure,  au  lieu 
de  me  sentir  porté  à  l'aimer,  je  n'éprouverai 
pour  elle  que  de  l'éloignemenl  ;  que  si,  au 
contraire,  il  me  fait  goûter  l'onction  inté- 
rieure dont  elle  enivre  les  âmes,  je  ne  pan- 
serai f)lus  à  l'amertume  de  son  calice,  tnais 
je  répuiserai  avec  joie  jusqu'à  la  lie  avec 
mon  Dieu.  C'est  la  môme  pénitence  qui  est 
pr^chée,  et  cependant,  de  ces  deux  manières 
rie  l'exposer,  l'une  la  fait  aimer  et  l'autre  la 
ferait  pour  ainsi  dire  détester. 

Il  ne  sulTit  pas  de  savoir  sous  quelle  face 
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on  doit  présenter  son  sujet,  il  faut  encore 
connaître  les  limites  dans  lesquelles  on  doit 
le  restreindre.  En  poussant  trop  loin  certai- 
nes vérités,  on  désespère  ses  audUeurs  ;  il 
faut  les  présenter  sans  rien  exagérer,  comme 
aussi  sans  rien  diminuer.  Un  prédicateur 
sage  ne  les  prési'utera  i]uh  mesure  que  le 
besoin  s'en  fera  sentir,  et  jusqu'au  point  que 
semble  exiger  Tutilité  spirituelle  de  ceux  à 
qui  il  s'adresse.  Et  il  est  eu  toutes  choses  un 
point  hors  lequel  il  n'y  a  plus  ni  vérité  ni 
exactitude.  Voy.  Exagératjon. 

Entre  les  bienséances  relalivtîs  aux  choses, 
on  doit  placer  la  manière  de  les  colorer;  et 
les  couleurs  du  discours  sont  les  paroles.  Le 
prédicateur  imitera  en  cela  l'art  des- peintres, 

aui,  ao  moyen  d'une  sage  combinaison  et 
'une  prudente  distribution  des  couleurs, 
savent  mettre,  pour  ainsi  dire,  les  objets  en 
relief  et  imprimer  sur  les  visages  humains 
un  tel  myon  de  vie,  que  nous  croyons  voir 
les  paroles  sur  le  point  de  s'échapper  de 
leurs  lèvres.  C'est  ainsi  que  l'or.iteur  don- 
nera la  vie  h  tout  ce  qu'il  ealreprendra  de 
traiter;  il  fera  parler  convenablement  un 
saint  et  un  iJiimiié,uti  mondain  liout  le  cœur 
est  vide  et  mécontent  au  milieu  des  faux 
olaisirs  et  un  juste  qui  se  sent  comblé  de  la 
lélicilé  des  bienheureux  au  sein  des  priva- 
tions de  toute  sorte.  Dans  toutes  les  peintu- 
res il  s'appliquera  à  mettre  en  vue  la  vérité 
simple  et  naturelle,  telle  qu'un  goût  délicat 
la  suit  et  la  décrit  par  un  instinct  secret  et 
comme  par  inspiration. 

Nous  ne  parlons  pas  dos  précautions  que 
Ton  doit  prendre  pour  voiler  certains  sujets 
toujours  extrêmement  ditliciles  à  traiter.  Le 
prédicateur  prudent  qui  déclamera  avec  zèle 
contre  des  vices  honteux  aura  soin  de  cou- 
vrir SCS  pensées  d'une  mnniL>ro  habile,  sans 
leur  rion  faire  [lenlre  di?  leur  force.  Nous  en 
trouvons  un  bel  exemple  dans  le  sermon  de 
Massillon  sur  l'enlanl  prodi>,'ue.  Cet  orateur 
jette  sur  les  clioscs  une  espèce  do  gaze  qui, 
en  laissant  apercevoir  ce  qu'elles  ont  u'o- 
tlieux,  eu  cache  limte  rindeci'rK'e. 

Voy.  Audisio,  1. 1,  p.  411;Hamon,  p.  IIV; 
Grenade,  t.  Il,  p.  i8i>;  Maury,  p.  187;  Vêtu, 
t.  I,  p.  2^7,  2Gi;  Marmontel,  t.  U,  p.  81  ; 
Anilrieux,  p.  10*7;  Papon,  p.  19i;  Girard, 
]>.  46;  Gibert,  p.  489;  Sabaticr,  t.  1,  p.  124; 
Gisbert,  p.  313;  Collet,  p.  244;  Drioux, 
p,  5r»;  Colin,  p.  111  ;  d'Aguesseau,  t.  I, 
p.  35. 

BIENVEILLANCE.—  Parmi  les  vertus  né- 
cessaires à  l'orateur,  la  bienveillance  est  une 
des  plus  propres  h  assurer  le  succès  de  ses 
efforts  ;  nous  sommes  naturellement  portés 
à  croire  aux  discours  do  ceux  qui  nous  ai- 
ment. Si  celui  qui  nous  parle  parait  nous 
vouloir  du  bien  et  chérir  nos  iiUérèts ,  il 
nous  [ilairîi  t^i  rujus  serons  de  son  avis;  mais 
s'il  faut  qu'on  remarque  de  la  sorte  dans 
l'orateur  profane  un  grand  désir  d'être  utile, 
s'il  faut  qu'il  paraisse  bien  disposé  à  l'égard 
de  ses  auditeurs  et  animé  du  zèle  le  plus 
pur,  s'il  doit  avoir  le  coeur  bon  et  aimer  sin- 
cèrement les  hommes,  à  combien  plus  forte 


raison  ces  pr^ciousos  qualitt^s  «loivent-elles 
se  trouver  dans  Poraleur  chrélion,  dans  le 
ministre  do  la  parole  sainte  I  Oui,  le  prfitro 
doit  user  envers  ses  auditeurs  d'un  langage 
qui  soit  la  fidèle  et  sincère  expression  du 
plus  pur  el  du  plus  tendre  amour;  mais  le 
seul  moyen  do  manifester  dans  son  langage 
cette  tendresse,  celle  effusion  de  charité  qui 
^•incut  et  nous  gagne  les  cœurs,  c'est  de  1  a- 
voir  effeclivcmenl  en  nous.  Tâchons  donc 
de  TexeiLiir  dans  nolro  âme.  Aimons,  comme 
saint  PaiiU  jusqu'à  nous  sentir  disposés  à 
donner  notre  vie  pour  le  salut  de  nos  au- 
diteurs. Ecoutons  l'ApOlre  :  O  Corinthiens  ! 
mrt  bouche  s^ouvre  H  mon  cœur  se  dilate  par 
l'affection  rpie  je  vous  porte;  rendez-moi  doue 
amour  pour  amour^  je  vous  parle  comme  à 
mes  enftmtSy  dilatez  nusfi  pour  moi  votre 
Tffur...;  et  aux  Hnirmios  :  Dieu..,  m*est  té- 
moin nue  je  me  souviens  sans  cesse  de  vous. 
Je  suis  saisi  d'une  tristesse  profonde,  mon 
cœur  eU  pressé  d'une  douleur  rtolente.  J'ai 
désiré  devenir  moi-même  nnaihrm^  pour  mes 
frères  ;  et  aux  Galalos  :  Mes  petits  enfants^ 
pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de 
i' enfantement!  el  aux  Philippieiis  :  Je  vous  ai 
dons  le  cœur...  Dieu  sait  avec  quelle  tendresse 
je  vous  aime  tous  dans  1rs  entrailles  de  Jésus- 
Christ.  Mais  quand  même  il  devrait  se  foire 
une  aspersion  rt  une  effusion  de  mr,n  sang 
xur  la  victime  et  le  sacrilice  de  votre  foi^  j'en 
aurais  de  la  joie  en  moi-même,  et  je  m'en  ré- 
jouirais avec  vous  tous. 

Est-il  possible  de  no  pas  aimer  un  cœur 
qui  aime  lai»t  ?  Est-il  possible  de  résister  h 
sa  demande?  Nos  auditeurs  seront  à  moitié 
convaincus  quand  nous  saurons  leur  adres- 
ser ce  langage  d'amour  .sanctifié  par  le  plus 
pur  el  le  plus  vif  accent  de  la  religion. 

C'i^st  ainsi  que  la  bienveillance  se  trans- 
forme en  dévouement  dans  le  minislre  de 
la  parole  de  Dieu.  C'est  ainsi  nue  les  apô- 
tres el  les  premiers  prédicateurs  Je  rÉvangile 
ont  opéré  la  conversion  de  l'univers.  Mar- 
chant, en  clTut,  sur  les  traces  de  saint  Paul, 
1rs  saints  doelcurs  el  les  Pères  dominèrent 
ivec  le  môme  empire  les  cilés  et  les  peuples 
'illésàleursolticilude.Aussiquelleadmiia- 
|4ion»c|uel  amour  s'attachait  à  leur  auguste 
{Oiiinislèret  Avt'z-Yousjamaistrouvédansrhis- 
►ire  de  l'éloquence  anlique  un  enthousiasme 
fireil  h  cohii  quesoulevaifnt  les  palriarches 
'Alexandrie  el  de  Conslanlinople  ?  Athènes 
dua-l-ello   le  retour  de  son  Démoslhènes 
ivec  les  transports  qui  accueillaient  Atha- 
lase  ou  Chrysoslome  au  retour  de  leurs  frè- 
jueiiLs  exils  ?  La  foule  empressée  répan- 
Jil-<ille  jamais  sur  les  pas  des  orateurs  de 
^J'anliquiié  des  mots  comme  ceux-ci  :  Mieux 
LVaudrait  que  le  soleil  perdit  ses  rayons  que 
,JSouche-d'Or  ses  paroles? 

Il  nous  serait  facile  de  montrer  par  l'his- 
,toij*e  de  ces  gramls  hommes  que  cet  cnlhou- 
[isiasme  avait  son  origine  dans  ces  rap|>orts 
tinlimes  qu'ils  savaient  établir  cuire  eux  el 
^lleur  auditoire. 

•  Je  me  suis  étendu,  disait  saint  Chry- 
[-^oslome,  jusqu'^  une  î^orte  de  diffusion  et 
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jusqu*h  une  prolixilé  sans  mesure,  peut-ôire 
sans  exemple.  Je  n'étais  plus  maître  de  l'ar- 
deur qui  ilévorait  mon  âme  et  dont  les  trans- 
ports redoublaient  avec  mas  paroles  elles- 
mômes.  Mais  c'est  vo:is  qu'il  faut  en  accuser; 
ce  sont  vos  applaudissements  et  vos  accla- 
mations extraordinaires  (|ui  m'entraînaient 
dans  ces  écarts.  Ainsi  la  flamme,  dont  !a  four- 
naise s*allume,  nVst  point,  h  ses  commen- 
cements,  vive,  éclatanlo,  mais  bientôt,  se 
faisant  jour  h  travers  les  corps  étrangers  qui 
renvironiietit ,  on  la  voit  qui  s*élôve,  sé- 
chappe  et  s'eajpoilH;  de  môme,  croissant 
avec  J'aftluence  et  l'ardeur  progressive  de 
mes  auditeurs,  mon  zèle  a  franchi  toutes  les 
bornes;  et  cédant  aii  plaisir  que  vous  goû- 
tiez à  m'eiilendre ,  je  me  suis  abandonoé» 
malgré  m'iî-môme  ,  à  toute  la  fécondité  du 
sujet  que  j'avais  entrepris.» 

Et  si  vous  voulez  savoir  le  ressort  qui 
agissait  avec  une  si  puissante  énergie  sur 
des  esprits  et  des  sentiments  si  divers,  écou- 
tez t;e  magîiilique  transport  de  charité  : 

n  Vous  me  tenez  lieu  de  père,  de  mère, 
dcfrôres,  d'enfants;  vous  êtes  tout  pour  moi, 
elje  n'ni  ni  joie  ni  douleur  qui  me  soil  sen- 
sible, en  comparaison  de  ce  qui  vous  tou- 
che, Jo  n'aurais  pas  à  répondre  de  vos  âmes, 
que  je  n'en  resterais  pas  moins  inconsolable 
si  vous  veniez  à  vous  perdre,  de  même  qu'un 
père  ne  se  console  ponU  de  la  perle  d'un  ÛlS| 
quuiqu*il  ait  fait  tout  c^t  (]ui  fûl  en  son  pou- 
voir pour  le  sauver.  Que  je  sois  un  jouf 
trouvé  coupable,  que  je  sois  justilié  au  riî- 
doutable  tribunnl,  co  n'est  pas  là  le  plus. 
pressant  objet  de  ntes  sollicitudes  et  denieft] 
craintes,  mais  que  vous  si^yez  sauvés  tou« 
sans  nulle  exception,  tous  ^jamais  heureux;, 
voil^  co  qui  suJllt  cl  ce  qui  est  nécessaire  à 
mon  pMpre  bonheur...  Eh  I  qu'importe  eii-j 
core  par  qui  vous  soyez  sauvés,  pourvu  qua] 
vous  le  soyez?  Si  quelqu'un   s'étoone  dai 
nrenten<lre  parler  de  la   sorte,  c'est  qu'il] 
ignore  ce  que  c'est  qu'èlre  i>ère.  » 

Quelquefois  tel  était  renlhousiasmc,  qu'il 
était  interrompu  par  des  applaudissement 
dont  s'elfrayait  sa  vertu  : 

«  L'église  n'est  pas  un  théâtre  oili  V( 
vienne  écouler  pour  le  seul  amusemcnU] 
Que  je  remporte  de  ce  temple  l'assurant 
que  mes  ellorts  seront  secondés  par  les  ri 
1res,  voilà  ce  que  je  veux.  C'est  Ih  quelqm 
chose  de  plus  dés.rahie,  de  plus  f»réeiein 
que  tous  vos  applaudissements.  Quel  avai 
lage  me  revient-il,  h  moi,  île  ces  bruyante 
aoclamalions  el  de  ces  louanges  turaullueu; 
ses?  La  seule  louange  è  quoi  j'a*îpire,  c'cs' 
que  vos  œuvres  fiissciil  reconnaître  la  vérif 
que  jo  vous  prôrhe.  » 

C'est  par  les  mêmes  liens  que  saint  Am^ 
liroise  enchaînait  le  peuple  do  Milan  dans  ' 
basilique  Portia  : 

«  J'aperçois  dans  celte  assemblée  une  agil 
lion  soudaine  et  extraordinaire;  vous  voi 
empressez  autour  de  moi  avec  inquiétude 
Quelle  en  peut  être  la  cause?  Avez-voi 
donc  craint  que  je  n'abandonnasse  l'Eglii 
cl  que  je  no  vous  quittasse  pour  me  sauver 
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Mais  vous  avez  pu  connnîire  la  reponsé'quo 
i*ai  faite...  que  si  l'on  ui'arrachnil  ])ar  !a  vio- 
ipoce,  on  pouvait  en  arracher  mon  corps  et 
non  pas  mon  esprit...  De  quoi  donc  ôles- 
vous  troublés?  Je  ne  vous  abandonnerai  jn- 
niftis  volontairement...  Ni  les  soldats  qui 
nous  environnent,  ni  le  bruit  do  leurs  armes, 
*ie  peuvent  rien  contre  ma  foi.  Seulement  je 
tremble  que»  dans  ce  moment  où  vous  me 
retenez,  on  ne  preunu  quelque  résolution 
funeste  h  votre  salul  ;  car  je  ne  sais  plus 
craindre  et  trembler  que  noiir  vous.  » 

El  cet  élan  si  passionne  de  Tarnour  d'Au- 
gustin pour  les  nommes  qui  le  fuyaient,  qui 
le  persécutaient  : 

m  Vous  êtes  nos  frères.  —  Ils  ont  beau 
nous  dire  :  «  pourquoi  nous  cherchez-vous? 
Képondons-ieur  :  vous  êtes  nos  frères.  — 
Qu'ils  nous  disent  :  retirez-vous  de  nous; 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  vous. 
—  Mais  pour  nous ,  nous  avons  bien  des 
choses  communes  avec  vous.  Ne  confessons- 
nous  pas  un  même  Jésus-Christ,  ne  tenons- 
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nous  \ms  h  un  m^^me  corps  sous  un  même 
cbff?—  Mais  jwurquoi  donc  me  cherchez- 
vous,  si,  comme  vous  le  prétendez,  je  sui» 
(léjà  perdu  î  —  O  folie,  cxtravij^'ance  !  Eh  I 
pourquoi  vous  cberdn5-JL',  sinon  parce  que 
vous  êtes  perdu.  —  Vous  insistez  î  Si  je 
suis  déjà  perdu,  comment  suis-je  encore  vo- 
tre frère?  —  C'est  afin  qu'on  dise  do  vous  : 
voire  frère  était  mort,  il  est  ressuscité  ;  il 
était  perdu,  et  votre  frère  est  retrouvé.  » 

Les  vieux  évêques  du  moyen  âge  domptè- 
rent de  môme  nos  barbares  ancêtres.  Les 
apôtres  du  xvn*  siècle  civilisèrent  ainsi  les 
Sauvages  do  KAmérique,  et  enfantèrent  les 
merveilles  du  Paraguay.  Les  missionnaires 
des  derniers  temps,  par  cette  éloquence  popu- 
laire et  sympathique,  surent  prendre  un  pou- 
voir absolu  sur  les  masses  qui  se  pressaient 
autour  d'eux.  Partout,  en  un  mot,  les  triom- 
phes do  réloquence  découlent  de  celte  sym- 
pathie qui  circule  de  Toroteur  à  l'auditoire. 

Voy.  Girardt  pag.  38;  Audisio,  lom.  I,  p. 
42'*  ;  Maynard,  p.  251. 
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CANEVAS.  —Nous  dirons,  à  rarlido 
EcHiBE,  que,  pour  que  la  préparatioti  d'un 
sermon  soit  sulfisante,  U  ne  faut  pas  so  bor- 
ner h  un  simple  canevas, c'est-à-dire  se  con- 
tenter d'écrire  ses  divisions,  ses  sous-divi- 
sions et  chefs  de  preuves.  Ce  conseil  est  de 
M.  Hamon,  et  nous  y  souscrivons  sans  peine; 
mais  si  l'on  veut  donner  au  mot  cancvat  un 
sens  plus  étendu,  nous  pensons  qu'en  plu- 
sieurs circonstances  il  sulHrait. 

m  J'approuve,  dit  saint  François  de  Borgia, 
la  méthode  de  ceux  qui  renferment  dans  une 
seule  page,  d'une  manière  juste  et  abrégée, 
le  siyel  sur  le^jucl  ils  doivent  prêcher,  qui 
même  y  ajoutent  les  paroles  les  phis  pro- 
iires  à  rendre  leurs  pensées  et  qui  disposent 
le  tout  avec  ordre.  » 

Tout  le  monde  connaît  les  canevas  de  Fé- 
nelon,  Cet  illustre  prédicateur  déterminait 
en  lui-même  le  plan  de  son  discours  et  l'or- 
dre qu'il  voulait  y  suivre;  ces  Iraits  princi- 
pauXf  il  les  écrivait  avec  une  telle  rapidité, 
qu'une  foule  de  mots  n'étaient  écrits  tju'en 
abrégé ,  et  qu'une  phrase  trôs-courlo  indi- 
quait souvent  une  partie  considérable  du 
discours.  .Mgr  Diijunloup  recommande  d'é- 
tudier à  fond  ces  canevas  ;  indépenilanimcnt, 
dit-il,  du  réel  avantage  qui  se  trouve  à  saisir 
d'un  coup  d'œil  la  forte  conception  d'un  plan 
et  tout  l'ensemble  d*un  discours,  à  en  suivre 
les  mouvements  et  la  marche  logique,  à  ob- 
server la  fécondité  et  lajustessc  de  Ymiention, 
la  sagesse  et  l'habileté  de  la  disposition  des 
diverses  parties,  il  y  a  aussi  un  certain  plai- 
sir à  voir  de  près  la  méthode  do  travail  par- 
ticulière à  un  génie  si  élevé. 

Un  saint  prêtre  de  Marseille,  M.  l'abbé 
Allemant,  directeur  de  VOEutre  de  la  jeunesse 
do  cette  ville,  suivait  la  même  méthode.  «  U 
n'écrivait  nas  ses  sermons,  dit  l'auteur  d'une 
Notice  publiée  récemment  dans  l'ylmi  de /a 
Rdigion,  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne 
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se  préparât  toujours  fort  solidement.  Quel- 
que grande  que  fiU  sn  facilité,  il  aurait  cru 
tenter  Dieu,  s'il  était  monté  en  chaire  sans 
savoir  le  fond  de  ce  qu'il  avait  à  dire.  11  fai 
sait  ordinairement  des  canevas  fort  courts, 
dont  ou  a  conservé  un  très-grand  nombre. 

«  L'indication  dusujet,  la  division  toujours 
claire  et  naturelle,  quelipies  textes,  l'énoncé 
des  pensées  principales  et  de  quelques  dé- 
tails de  mœurs,  c'est  tout  ce  que  conticnncnl 
ces  canevas,  qu'il  écrivait  très -souvent  à 
genoux. 

«  Je  trouve  dans  mes  papiers  le  plan  d'un 
des  sermons  de  cet  homme  do  Dieu,quej'a- 
vais  pris  dans  le  temps.  Le  voici  :  C  est  un 
sermon  sur  l'amour  quo  nous  devons  avoir 
pour  Notre-Seigneur  Jésus -Christ.  «  Cet 
a  amour  doit  être,  l' dominant  ;  2*  crucifiant; 
«  3*  zélé. 

«  V  Amour  dominant . —  Qui  amatpatrematit 
«  matrem  plus  quam  me,  non  est  me  dignus, 
«  Exemple  de  saint  Erménégilde,  martyr. 
'(  Application  aux  amitiés  dangereuses.  Un 
«jeune  homme  fréquente  un  mauvais  ami  ; 
«  on  Taverlil  de  rompre  avec  lui  ;  il  persiste. 
«  Ce  jeune  homme  n  a  ijas  l'amour  dominant 
«  de  Notre- Seigneur  Jcsus-Christ.  11  préfère 
«  un  triste  ami  à  Jésus-Christ.  Non  Aune, 
«  sed  Barabbam, 

«  2" /Irnour  crucifiant.  —  Qui  non  accipit 
«  crtuemsuam...  Amor  meus  crucifixus  est  et 
u  ego  vivo?  Détails  do  diverses  croix.  Bon- 
f  heur  de  ceu\  qui  renoncent  à  tout  pour  no 
«  i)lus  connaître  et  aimer  que  la  croix  do 
«  Jésus-Christ. 

«  3"  Amour  zélé,  —  Qui  non  zehit  ,  non 
a  amat.  Le  zèle  s'exerce  surtout  \\ar  la  prière 
«  et  par  la  parole.  Nos  vero  orationi  et  mini- 
«  sterio  verbi  instantes  erimus.  Le  ministère 
«  delà  parole  n'appartient  qu'aux  prêtres; 
*i  mais  un  jeune  homme,  oui  a  l'amour  zélé, 
fl  prêchera  par  son  exemple  qui  est  une  pa- 
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1  role  muette  ;  il  prôrliora  aussi  par  ses  dîs- 
«  cours  dans  les  conversations  particulières. 
4  Un  petit  enfantin  de  dix  ans  peut  prOchcr 
«  en  oonnanl  de  l)ons  conseils  à  ses  petits 
«  amis,  selon  son  ât;e.  » 

L'auteur  de  la  Notice  sur  M.  Allemant  con- 
tinue on  ces  termes  :  «  La  prédication  sur 
simple  canevas  a  d'incomparables  avantages, 
entre  autres  celui-ci  qu'on  ne  saurait  trop 
remarquer,  et  qui  est  peiil-èlre  le  plus  grand 
de  tous  :  dans  celle  inanière  de  prédication, 
la  préparation  pn)cliaine  «^lanl  très-facile,  on 
peut  prêcher  infiniment  plus  souvent  :  ouest 
pour  ainsi  dire  toujours  prêt  h  annoncer  la 
parole  de  Dieur  et, chose  souverainement  pr(^- 
cieuse,  on  peut  toujours  approprier  son  sujet 
OUI  besoins  de  Tauditoiro  et  prêcher  préci- 
sément le  sermon  qui  va.  Au  lieu  que  celui 
qui  est  oblig*^  d'écrire  et  d'apprendre  tout  par 
cœur,  ne  peut,  le  plus  souvent,  donner  que 
les  sermons  qu'il  n.  Tel  ce  prédicateur  qui, 
le  jour  de  la  PentucAle,  prêcha,  dans  une 
grande  paroisse  de  Paris,  sur  la  médisantîe. 
L'orateur  eut  beau  faire  voir  oue  ce  sujet  se 
rattachait  très-bien  à  la  fèlc  au  jour,  parce 
que  les  apôtres,  en  sortant  du  cénacle  avaient 
été  en  butte  h  la  malignité  dos  langues,  il  de- 
meura évident  qu'il  n'avait  pas  choisi  ce 
sujet-là  parce  qu'il  allait,  mais  parce  qu'il 
}*avnit.  » 

Coui-là  feront  quelque  chose  de  singu- 
lièrement utile,  qui  essayeront  de  remjdir 
eux-mêmes  quelques-uns  des  canevas  de 
FéneloD.  Ce  serait  travailler  sur  le  génie  d'un 
grand  homme.  Mgr  Dupanloup  croit  O'ie  cet 
exercice  aurait  un  extrême  intérêt,  élèverait 
la  pensée,  donnerait  une  grande  éraulatiou 
et  un  mouvement  singulier  h  l'esprit,  et  ré- 
vélerait peut-être  en  plusieurs  le  secret  du 
talent  caché. 

Mois  il  serait  nécessaire  d'avoir  fait  pré- 
céder cet  exercice  par  la  méditation  appro- 
fondie du  plan,  et  bon  peut-être  aussi  de  so 
soutenir,  (fans  le  travail  de  la  composition. 
par  la  lecture  d'un  des  plus  beaux  discours 
écrits  de  Féudon. 

rANTIQUKS.  —  Des  canlii|ues  simnlos, 
pleins  de  doctrine,  chantés  sur  un  afr  îdcilc 
et  par  tout  un  peuple,  sont  inconlesLablement 
un  moyen  Irès-puissanl  d'instruction,  d'édi- 
llcation,  d'entraînement.  Ils  rendent  gloire  h 
Dieu ,  gravent  dans  la  mémoire  les  vérités 
du  dogme  et  de  la  morale,  attirent  à  l'église 
les  inuitrérenls,  font  oublier  les  chants  pro- 
fanes, et  souvent  ils  ont  sulB  à  remuer  et  h 
toucher  les  cœurs. 

«  Lo  P.  Maunoir  avait  composé  des  can- 
tiques spirituels  sur  les  princiiwiles  vérités 
de  la  religion  ;  il  les  avait  écrits  à  genoux 
devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  priant 
celte  divine  éiMJuse  du  Saint-Esprit  de  lui 
procurer  ses  lumières  et  son  onction,  aftnde 
rendre  ses  cantiques  instructifs  et  touchants.  » 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  do  sa  Vie.  Plus 
loin  il  ajoute  :  ■  Ces  c.intiques,  que  tout  le 
monde  savait  et  mic  tout  le  monde  chantait, 
faisaient  plus  d'enet  que  les  sermons  et  les 
catéchismes.  > 

Ce  saint  missionnaire  avait  irouvélc  moyen 
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de  faire  non-seulement  du  dianl  des  cani. 
(jues  dans  l'égh-se,  nmis  de  leur  preparatio 
dans  tant  autre  lieu,  un  exercice  très-utile 
Ecoutons  encore  l'historien  de  sa  Vie. 

«  Après  le  sermon  du  matin ,  recclésiasti 
que  [(ui  faisait  roflfice  de  chantre,  conduisai 
le  jieuplo  hors  de  l'église  et  le  menait  ou  daij 
qu('h{ue  chapelle  voisine,  s'il  y  en  avait  quel 
qu'uTie,  ou  dans  le  cimetière,"  et  là  il  nppr 
nait  à  chanter  les  cantiques  en  1rs  chanta 
lui-même.  Mais  de  peur  que  le  chant  n'en- 
nuyât à  la  longue,  on  l'entremêlait  de  quel- 
ques instniclions.   Ce   chant  était  pour  le 
peu[)le  une  espèce  de  relâche  propre  à  en- 
Ireletiir  la  dévotion  en  délassant  l'esprit.  Il 
durait  jusqu'au  second  sermon  qui  se  faisait 
à  dix  heures.  » 

Celte  réunion  pour  la  préparation  des  can 
tiques  doit  être  présidée  par  un  missionnaïr 

grave Elle  commence  et  se  termine  pa 

une  courte  prière.  Lts  sexes  doivent  éirej 
séparés  autant  que  possible,  et  tellement  dis* 
iMisés  qu'il  n'y  aii  point  d'abus  à  craindre. 
L'heure  et  lo  lieu  dépendent  trop  des  loca- 
lités et  des  saisons  iKiur  être  hxés  d'une 
manière  précise.  L'illustre  évêque  de  Lan- 
gres,  la  gloire  d'une  Eglise  si  féconde  en 
évêques  distingués,  dans  une  Instruction 
pastorale  qa^W  vient  d'adresser  à  sondiocfse 
sur  le  chaut  de  l'église ,  donne  les  avis  sui- 
vants sur  le  chaut  des  cantiques  : 

«  Le  chant  des  cantiques  iloil  être  simple, 
afin  d'être  plus  facilement  pieux  et  populaire. 
Des  cantiques  dont  l'exécution  exige  de  la 
science  et  des  ell'orts,  et  qui  pour  cela  même 
ne  peuvent  être  chantés  par  la  foule,  n'attei- 
gnent aucunement  leur  but,  et  de  plus  il*. 
offrent  .souvent  des  inconvénients  nombreux, 

<t  Les  mômes  cantiques  doivent  &ouvent< 
être  répétés,  toujours  pour  ce  même  motiXJ 
qu'ils  doivent  être  populaires.  Il  est  ilas  pa- 
roisses oii  les  personnes  chargées  de  diriger 
le  chant  des  cantiques  s'étudient  à  trouver 
de  nouveaux  airs  et  quelquefois  do  nouvelle» 
jiaroles  pour  chaque  dimanche.  Il  arrive  d« 
là  que  les  paroissiens  n'en  connaissent  au- 
cun, et  que  l'éditicalion  qui  devrait  en  résul- 
ter en  souffre  notablement.  11  importe  de 
supprimer  cet  abus,  et,  de  jilus,  il  est  h  pro* 
pos  que  le  plus  grand  nombre  des  cantiques 
aient  des  refrains  qui  soient  répétés  par  tout 
le  monde,  et  surtout  par  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  retenir  les  strophes  entières. 

«  Le  chant  des  cantiques  ne  doit  être  ni 
léger  ni  mondain.  On  doit  éviter  d'y  appli- 
quer des  airs  qui  rappelleraient  des  souve- 
nirs dangereux  ou  profanes;  on  doit  adopter 
de  préférence  ceux  qui  se  rapprochent  da- 
vantage du  plain-chanl.  Ou  peut  faire  accom- 
pagner les  cantiques  par  les  accords  de  l'or- 
gue; mais  ici  encore  nous  défendons  l'usage 
de  tout  autre  instrument,  particulièrement 
celui  du  piano  qui,  ftar  la  nature  même  de 
ses  sons,  et  du  jeu  qu'il  exige,  ne  convient 
nullement  au  calme  de  la  prière. 

«  On  aura  soin  de  conserver  l'usage  de 
certains  anciens  cantiques  qui ,  avec  leuri 
anciens  airs,  restent  le  type  le  plus  pur  de 
ce  genre  religieux  et  naît:  sans  parlpr  do  ce 
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qu'il  y  n  de  foi  dans  les  pnrf»les,  hi  clinul 
iiii-inftine  de  ces  pieuses  vieilleries  est  ordi- 
Rairemeiit  très-bon  ;  il,  puisque  l'occasion 
s'en  pri^sente,  nous  ferons  remarquer,  avec 
le  canlinal  Bonn,  que  jamais  uei  peuple  n'a 
changé  le  caractère  de  sa  musique  primitive, 
sans  quti  co  changement  n'ait  été  un  malheur 
pour  la  musique  elle.-môme  et  pour  les 
mœurs  publiques. 

«  Quand  on  a  fait  choix  de  cantiques  con- 
venables, ce  qu'il  faut  t/icher  d'obtenir,  c'est 
que  Id  masse  du  peui^le  les  chante  dans  l'é- 
glise.—  Pour  arriver  h  ce  résultat,  il  faut 
former  au  chant  le  plus  do  monde  possible; 
placer  lo  chœur  des  jeiirn'S  cens  iju  on  a  for- 
més, de  manière  à  ce  qu'il  dirige  et  eiitrolne 
la  masse  des  hommes,  et  le  chœur  des  jeunes 
personnes  de  manière  à  entraîner  la  masse 
des  femmes.  Il  faut  éviter  aussi  les  chants 
difticiles,  préférer  ceux  qui  sont  (lOfjulnires  ou 
qui  le  deviendront  laciîenitfnl;  f;i!re  accom- 
pagner le  chant  par  Torique,  sMl  est  possible. 

«  Si  pendant  la  messe,  dite  de  mission,  on 
ne  fait  point  la  médilation  ou  l'explication 
des  cérémonies,  on  peut   chanter  des  canti- 

3ues  depuis  l'introït  jusqu'au  Sanctus  ,  et 
epuis  la  communion  jusqu'à  la  tin.  A  l'élé- 
vation on  chanlo  un  motet  en  l'honneur  du 
saint  sacrement.  Après  la  bénédiclion  du 
prélre,  canti(]ue  dlnvoralionau  SaaU-lïsprit, 
|)uis  sermon  on  catéchisnu^ 

«  Le  soir,  à  l'heure  désignée,  chant  d'un 
cADiiqae  analojj^ue  au  sujet  qu'on  dait  ïrai- 
ler,  à  moins  qu'on  ne  veuilie  suqirendieson 
auditoire  par  un  sujet  iniUlendu;  suit  la 
glose,  après  laquelle  chant  d'invocntiou  au 
iNiiiit-|{sprit;  à  la  place  de  VAve  Maria^  invo- 
caiioQ  à  la  sainte  Vierge.  Si  l'oraluur  trouve 
cette  méthode  avantageuse  pour  son  audi- 
Inire  et  pour  lui,  il  peut  faire  rtiantcr  un  cou- 
plet en  harmonie  avec  sou  sujet  ,  après  sa 
première  itartie.  Dans  ce  cas,  il  convient 
qu'un  des  chœurs  soit  prévenu  d'avance. 

«  Le  sermon  lini ,  chant  du  Parce,  qu'<in 
peut  alterner  avec  i^uelquc  couplet  d'un  de 
nos  meilleurs  cantiques  :  Mun  Dieu!  vion 
eaur  touché:  puis  Tantum  ergo  avec  le  verset 
et  l'oraison  du  saint  saciement  ;  ensuite 
motel  ;  le  peuple  niuie  h  clianlcr  Mon  doux 
JùuSf  dont  l'air  est  onctueux.  Après  le  salut 
ouïes  avis,  cantiques  du  *lépait ,  ou,  pour 
varier,  autre  cantique  bien  connu,  analogue 
aux  vérités  traitées  dans  la  soirée. 

«  S'il  se  trouve  dans  la  localité  une  société 
philharmonique,  une  musique  militaire,  des 
ressources,  enfin,  [K)ur  composer  un  orches- 
tre, le  missionnaire  ne  négligera  pas  ce  puis- 
sant moyen  que  luiotfre  la  Providence  d'aug- 
menter le  concours,  d'embellir  les  cérémo- 
nies, de  remuer  et  d'attendrir  les  cœurs.  Si 
tous  les  jours  il  peut  faire  accompagner  lo 
chaut  des  cantiques  parquelques  instruments 
ou  par  l'orgue,  il  veillera  à  ce  que  cet  ac- 
conjuagnemenln'éloulfe  pas  les  voix  et  laisse 
au  cnant  ce  qu'il  doit  avoir  d'intellifîible,  de 
simple  et  de  populaire  ;  mais  il  réservera 
pour  les  cérémonies  l'action  puissante  do 
son  grand  orchestre.  Le  discours  sur  ios 
iDons  interrompu  iiaruno  musique  funèbre. 
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la  publii-alion  de  la  loi,"  la  rônsécralion  au 
Sacré-Cœur,  relevées  par  d'éclatantes  f;mfa- 
res,  la  plantation  de  la  croix  précédiie  d'une 
marcha  tnonq)halo,  yo'ilh  ce  qui  souvent  a 
éleclrisé  tout  un  fpcuiile;  mais  [>ourquc  l'or- 
cheslre  charme  les  oreilles,  sans  distraire  les 
yeux,  lo  missionnaire  aura  toujours  soin  de 
le  placer  dans  l'églistî  de  nifluière  h  ce  qu'il 
soit  entendu  sans  être  vu  ;  pnresenijile,  der- 
rière le  maître-autel,  dans  une  tribune  ou 
dans  une  ch;qielle  enfoncée,  Ui\  outre,  qu'on 
n'exécute  rien  qui  ne  soit  su  parfaitement  et 
qui  ne  s'harmonise  très-bien  avec  le  sujet 
traité  par  l'orateur.  » 

Voy.  Nampon,  Mnnuel  du  Missionnaire, 
l^ag.  Oi. 

CATÉCHISME.  —  11  est  aisé  de  voir  que 
le  catéchisme  n'est  pas  étrangère  l'éloquence 
de  la  chaire,  puisque,  comme  tout  autre 
orateur  sacré,  le  catéchiste  cherche  h  faire 
péuélrerlîï  parole  tlivino  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœnrs  de  ceux  qui  l'ècoutent,  pour 
y  porter  la  lumière  et  la  persuasion.  Cet  em- 
ploi, l'un  des  plus  importants  du  ministère 
ecclésiastique,  n'est  pas  ordinairement  assez 
estimé  ni  assez  respecté;  c'est  In  vrai  et 
peul-6trc  le  seul  moyen  pour  un  pasteur  qui 
entre  dans  une  paroisse  ignorante,  d'y  ré- 
pandie  la  lumière.  Ses  prônes,  ses  instruc- 
tions et  tout  son  ministère  seront  à  peu 
près  sans  fruit,  s'il  ne  s'applique  d*abord  à 
faire  de  bons  cal(?chismes,  à  bien  graver 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  enfiints  et  des 
ignorants  les  premiorsélémentsde  la  religion, 
à  leur  on  insinrer  l'estime  et  à  fnire  naître 
en  eux  ledt^sir  de  la  connaître.  Un  curé,  qui 
a  la  coiisoJ;ilian  d'être  chargé  d'une  j)aroisso 
bien  instruite,  trouvera  dans  les  catéchismes 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  entretenir 
et  augmenter  la  science  de  Dieu.  Pour  peu 
qu'il  l'y  néglige,  la  jeunesse  tombera  bien- 
tôt dans  l'ignorance  et  delà  dans  les  écarts 
où  la  fouine  des  pa>sions  n'entraîne  que 
trop  souvent  ceux  mêmes  qui  sont  formés 
avec  soin  j  les  dèsordes  se  multiplieront  et 
peu  à  pence  cliainp  fertile  ne  produira  plus 
que  des  ronces  et  des  épitïos. 

Aussi  ne  l'aut-il  pns  s'étonner  quft  l'Eglise 
ait  toujours  fiiit  de  »'ello  fonction  une  obli- 
gation extrêmement  grave  et  que  le  concile 
de  Trente,  en  particul  er,  ordonne  aux  évo- 
ques d'eujplover  même  les  censures  ecclé- 
siastiques, s'il  esl  nécessaire,  pour  obliger 
les  curés  de  faire  le  catéchisme  dans  leurs 
paroisses,  au  moins  les  dimanches  et  les 
jours  de  fêle.  Dans  quelques  diocèses,  il  est 
défendu,  sous  peine  de  suspense,  de  rester 
plus  de  quinzejours  sans  faire  lo  catéchisme, 
sauf  pendnnl  le  temps  do  PAques  et  pendant 
les  trois  mois  que  durent  les  grands  travaux 
delà  campagne. 

On  se  plaint  quelquefois  que  cette  fonction 
est  ennuveuse  et  sans  éclat.  Sans  doute  il 
est  pénible  de  répéter  sans  cesse  les  mêmes 
choses  h  des  enfants  volages,  incapables,  en 
quelque  sorte,  d'apphcalion,  et  qui  se  refu- 
sent aux, soins  que  l'on  prend  cfcux;  mais 
quelle  était  la  règle  du  grand  ApMre  ?  d'ôtre 
faible  avec  les  faibles,  de  se  faire  tout  h  tous 
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jw>ur  les  gagner  tous  h  Jrsus-Chrisl,  lîe 
donner  lo  lail  aux  enlnnts,  <^oniine  la  nour- 
riture solide  nux  purfalts  ,  d'Olro  au  milieu 
de  ceux  qu'il  avait  engendrés  h  Jésus-Christ, 
comme  une  nourrice  au  milieu  de  ses  en- 
fants. -  Si  nous  trouvons  fastidieux,  dit  saint 
Augustin,  de  répéter  souvent  aux  enfants 
des  choses  communes  et  à  leur  portée,  deve- 
nons, par  amour,  leurs  frères  ,  leurs  pères, 
leurs  mères,  et  quand  nous  leur  serons  unis 
de  la  sorte  ,  nous  trouverons  nous-m^mes 
dans  ce  que  nous  leur  enseignerons  une 
certaine  nouveauté.  »  Quant  au  peu  d'éclat 
de  celte  fonction,  nous  dirons  que  ce  n'est 
point  par  là  qu'il  faut  juger  de  sa  véritable 
grandeur,  mais  par  le  Lit-n  qu'elle  peut  opé- 
rer ;  et  pour  peu  qu'on  y  réilécliisseon  sera 
convaincu  que  c'est  une  des  parties  les  plus 
importantes  ul  les  plusditliciles  du  ministèro 
pastoral.  Les  plus  grands  personnages  de 
l'Eglise  n'ont  pas  cru  que  ce  fût  rabaisser 
le  ir  génie  et  leurs  talents  que  de  les  em- 
ployer à  enseigner  aux  enfaiils  les  éléments 
de  la  foi.  Toulle  monde  sait  que  ce  fut  dans 
cet  emploi  que  lo  fameux  chancelier  Gersoa 
voulut  passer  les  dernières  années  de  sa  vie. 
L'illustre  cardinal  Bellarmin,  ayant  été  nom- 
jiié  archevêque  de  Cajwue,  ne  se  contenta 
pus  de  recommander  instamment  aux  pas- 
leurs  dos  pnroîsses  Timportaut  ministère  du 
catéchisme  et  de  leur  ci  tracer  la  règle;  lui- 
même  rassemblait  les  eufants  dans  sa  cathé- 
drale, hïur  y  donnait,  commi;  une  bonnu 
mère,  lo  lait  de  la  doctrine  chrétienne,  des- 
cendait jusqu'aux  explications  les  plus  sim- 
ples du  catéchisme  et  distribuait  do  temps 
en  temps  de  petiies  récompeuses  à  ceux  qui 
avaient  le  mieux  répondu.  On  rapporte  la 
môme  chose  de  saint  François  de  Sales.  Eti- 
fin  Bossuet  et  Fénelou,  nVlant  encore  que 
simples  prêtres,  furent  employés  à  diverses 
missions  dans  les  campagnes,  et,  parvenus 
auxpremières  dignités  de  l'Eglise,  ils  parcou- 
rurent les  villages  de  leurs  diocèses  en  caté- 
chisant les  enfants  et  les  pauvres. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la  ma- 
nière de  bien  faire  le  catéchisme ,  sur  les 
moyens  et  les  industries  qui  peuvent  en  faci- 
liter le  succès. Ces  détails  seraient  longs,  et  on 
les  trouve  dans  une  fouled'excellents  ouv  rages 
au*iï  est  aisé  de  consulter.  Quiconque  est 
cliargé  de  cet  emploi  doit  lire  avec  une  atten- 
tion (>articulière  l'admirable  traité  de  saint 
Augustin  De  caUchizandis  rudibus,  et  celui 
de  VEducation  des  filles,  par  Fénelon,  où  ces 
deu  X  grands  honunes,  après  avoir  donné  d'ex- 
cellentes règles  sur  cette  matière  ,  ne  dédai- 
gnent pas  de  proposer  un  modèle  de  la  ma- 
nière dont  ils  croient  qu'il  faut  enseigneriez 
principes  de  la  religion.  Peut-être  serait-il 
didicile  de  trouver  rien  de  |>lus  complet  et 
de  plus  pratiuue  sur  cette  fonction  que  ce 
(ju'eadit  la  Miroir  du  clergé.  Les  auteurs  de 
cet  ouvrage ,  s'appuvant  sur  J'aulorilé  do 
Bossuet,  Fénelon,  Fleury,  Rollin  ,  recom- 
mandent instamment  la  méthode  historique 
dans  renseignement  des  vérités  religieuses. 
Sans  doute  il  faut,  avant  tout,  se  conformer 
k  la  méthode   indiquée  dans  le   catéchisme 


diocésain;  il  y  aurait  témérité  et  piVil  à 
vouloir  innover  de  sa  propre  autorité  dans 
une  matière  aussi  grave  ;  mais  il  n'en  est 
las  moins  vrai  que  le  moyen  le  plus  facile, 
e  plus  elficace  de  faire  comprendre  et  retenir 
les  vérités  de  \a  religion,  surtout  aux  en- 
fants, c'est  de  les  enseigner  par  l'expositioa 
des  faits  aux(piHls  elles  sont  liées. 

On  peut  consulter  là-dessus  Fénelon,  An- 
disio,  l)upanloup  ,  la  Méthode  de  Sainl-Sul* 
pice  dans  la  direction  du  catéchisme,  1  vol. 
in-12,  les  ouvrages  de  MM.  Dévie,  Hamon, 
Dieulin,  etc. 

CHAIRE.  —  Comme  il  appartenait  eicil- 
lerament  aux  successeurs  des  apôtres  d'an- 
noncer cl  d'expliquer  l'Evangile  aux  peuples, 
et  que  dans  les  pi  eraiers  siècles  les  évêques 
vaauaicnt  seuls  à  la  prédieâlir>n,  l'auibon, 
ou  lieu  éminenlsur  lequel  se  place  l'oraicuff 
a  jiris  le  nom  da  chaire.  C'est  sur  le  mémo 
nmbou  (]uc  Ton  lisait  l'ËpItre  et  l'Evangile, 
Les  anciens  Pères  lui  donnent  par  honneur 
le  nom  de  tribunal.  Quand  les  aml>ons  eu- 
rent été  supprimés,  il  ialtait  Lien  nécessaire», 
ment  établir  des  tribunes  de  prédication  d:mi 
la  partie  la  plus  commode  de  l'église.  Tell»| 
estroriginedes  chaires  monumentales  qu'oa] 
élève  depuis  quelques  siècles.  Quelle  est  \m 
place  la  plus  convenable  pour  une  chaire  f 
Si  l'on  se  porte  îi  l'ancien  usage  de  chantefj 
l'Evangile  en  ayant  la  face  tournée  vers  loi 
nord,  on  jugera  que,  pour  les  églises  diri- 
gées de  l'ouest  à  Test,  la  véritable  place  d< 
la  chaire   est  du  côté  de  l'épUre.  C'est  etij 
eirtît  ]h  que  la  chaire  est  placée  dans  beau-j 
coup  d'églises,  où  l'on  a  su  conserver  l( 
anciennes  traditions.  Néanmoins  aucune  rè- 
glij  liturgique  n'en  détermine  rii^oureuse^j 
ment  la  place.  Sous  le  rapport  de  l'harmonir 
qui  doit  régner  dans  l'ûrnemuat  et  l'aracu- 
blement  d'une  église,  on  conviendra  que  laj 
chaire  appliquée  h  une  paroi  latérale  ne  li  " 
est  guère  favorable  ;  c'est  un  hors-trœuvrdi 
qui  ne  peut  trouver  son  analogue.  C'est 
qui  a  fait  créer,  notamment  h  Paris,  et 
bancs  d'œuvec  qui  sont  |)lacés  en  face  de 
chaire,  et  dont  le  plus  grand  nombre  encoi 
brent  et  déparent  nos  églises.  Outre  les  chai 
res  ilxes,  on  voit  assez  ordinairement  dai 
les  grandes  églises  des  chaires  roulantes  01 
mobiles,  pour  les  catéchismes  et  autres  exei 
cices  accompagnés  d'instruction;  nous 
connaissons  à  celles-ci  une  haute  antiquili 
Dans  les  grandes  basiliques   de  Rome, 
n'existe  que  des  chaires  de  cette  nature,  qi 
sont  placées  facultativement  dans  divers* 
jmrties  du  temple,  et  même  dans  les  carr« 
fours  et  les  places  publiques.  Nous  termim 
rons  en  disant  que  le  nom  de  chaire,  caii 
dra,  accuse  très-manifestement  son  origine^ 
(^ui  n'est  autre  que  l'ambon  du  haut  dumii 
l  évoque  instruisait  le  peuple.  (Pascal,  bit 
Sionnaire  de  iituraie,  art.  CnAiaE.) 

CHAIRE  D  ÉLOQUENCE.  —  Depuis  quel 
ques  années  il  s'est  établi,  dans  la  plup 
des  séminaires,  un  cours  spécial  pour  form( 
les  jeunes  ecclésiastiques  au  ministère  de 
prédication.  L'institution  d'une  chaire  d'éU 
quence  dans  ces  pieux  asiles  est  un  progrès 
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auquel  (oui  le  monde  doit  applaudir  :  cest 
nue  laciino  dans  réducalion  cléricale  heu- 
reusenïent  roinhlt'O. 

Les  jeunes  prêtres  qui  n'ont  pas  suivi  co 
cours  savent  combien  ils  étaient  novices,  en 
débutant  dans  les  paroissus,  combien  il  leur 
«'Il  a  coûté  pour  éviter  les  défauts  qui  se  con- 
tracienl  ordinairement  lorscm'on  est  aban- 
donné h  soi-même,  dans  Tisoiement  des  cam- 
pagnes. Le  Inlont  de  la  chaire  ne  s'acquiert 
l'as  en  un  seul  jour;  on  ne  saurait  troj»  le 
cultiver  de  bonne  heure.  D'ailleurs,  le  temps 
n'est  plus  ofi,  pressés  i>ar  les  besoins  impé- 
rieux des  fidèles,  les  premiers  pasteurs  de- 
vaient h/ller  l'éducation  des  jeunes  clercs; 
quand  les  é,5lises  étaient  à  peine  organisées, 
quand  les  «'ufants  demanuaionl  du  pain,  et 
ou 'il  n'y  avait  personne  pour  le  leur  rompre , 
il  fallait  avant  tout  [pourvoir  aux  nécessités 
du  moment,  et  n'exiger  d'un  petit  nombre 
de  pasteurs  que  les  qualités  absolument  e»- 
seotietles  ;  mais  de  nos  jours,  grâce  h.  Dieu, 
il  n'est  plus  de  vide  dans  la  presque  tota- 
lité des  diocèses  t  (ouïes  les  paroisses  sont 
desservies,  tous  les  troupeaux  ont  leur  pas- 
leur,  et  l'on  peut  enlin  donner  à  l'éducation 
iÏGs  séminaires  le  développement  qu'exii^enl 
les  sublimes  fondions  dti  sacerdoce.  Ne  crai- 
gnons pas  mémo  d'ajouter,  avec  M.  llamon, 
3ue  n  nous  vivons  dans  un  siècle  où  les  vues 
e  la  foi  ne  sullisoul  plus  pour  concilier  au 
■prêtre  l'estime  et  la  véiiéx*ation  dont  sou  nii- 
nislèro  a  besoin  <ri>lro  entouré  pour  être 
Utile.  Il  faut  qu'il  force  par  son  mérite  le 
respect  des  peuples  ;  et  ce  mérite  quel  est-il  ? 
.Nous  n'hésitons  pas  îi  le  dire,  c'est  en  pre- 
mière ligne  le  (aient  de  la  chaire.  Si  un  pas- 
.teur  des  dmes  fait  des  instmctions  claires 
et  solides ,  si  l'onction  de  ses  discours  en 
égale  la  pureté  et  la  gr^ce  ,  si  sa  parole  vive, 
fiénélrante  ,  captive  et  entraîne  tout  son  au- 
«iitoire  ,  l'estime  publique  lui  est  assurée  ; 
mais  s'il  fiût  mal  son  prune,  sises  discours, 
Sans  clarté  comme  sans  chaleur,  sans  soli- 
iliié  comme  sans  onction,  ennuient  ses  au- 
diteurs, il  sera  déconsidéré  dans  sa  paroisse 
aut^'inl  i|ue  peu  utile.  (Quelques  esprits  trop 
fncdcs  à  prévenir  ont  [ïris  pour  thermomètre 
[■de  la  considération  réservée  nu  prêtre,  son 
Iplus  ou  moins  d'habileté  dans  les  sciences 
ftoodcrncs  que  rengouemenl  do  la  nou- 
*voAUté  a  mises  h  la  moile  ;  c'est  une  erreur. 
Quelque  belles  et  intéressantes  que  puis- 
sent être  ces  scieuci;s  par  elles-mêmes,  quel 
que  soit  l'éclat  glorieux  à  la  religion  qu'elles 
réiléchissout  sur  le  prêtre  de  mérite  qui  s'y 
'8|)[)Ii(p]p,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
SI  celui-lîi  même  qui  les  ignore  remplit  di 
gnemenl  le  gtaud  ministère  de  la  prédica- 
tion, aucun  houtme  de  sens  ne  songera  h  lui 
demander  compte  de  ce  qu'd  ne  sait  pas  et 
<io  ce  qu'il  n'est  pas  tenu  de  savoir,  nas  plus 
qu'on  n'exige  d'un  médecin  habile  dans  son 
«r!,  qu'il  soit  lw}n  astronome,  ou  d'un  avo- 
ral  savant  dans  la  science  des  lois,  qu'il  soii 
bon  chimisle.  Si  au  contraire  il  prêche  mal, 
|iossédAt-ii  d'ailleurs  toutes  les  sciences  du 
ir,  il  pourra  siéger  avec  honneur  dans  une 
idéiuic  y  mais  comme  pasteur  il  ne  sera 


pas  estimé  :  les  neuples  conijiicimcnt  très- 
bien  t\\ie^  si  ce  n  est  pas  une  honte  au  prê- 
tre d'iguorer  les  choses  étrangères  à  son 
état,  c'en  est  une  de  n'être  pas  habile  dans  la 
fonction  principale  de  son  ministère,  qui  est 
la  prédication.  » 

C'est  donc  une  belle  et  heureuse  institu- 
tion que  l'établissement  d'une  chaire  d'élo- 
quence dans  les  grands  séminaires,  mais 
celte  œuvre  ne  pourra  obtenir  un  plein  suc- 
cès qu'autant  qu'elle  sera  organisée  d'uno 
manière  convenable.  Il  est  vrai  qu'à  cet  égard 
on  doit  s'en  rapporter  nu  zèle  et  aux  lumiè- 
res de  ceux  que  TEsprit-Saint  a  cons(i(ués 
nos  maîtres,  et  qui  veiïlent  avec  tant  de  sol- 
licitude sur  les  élahlissemenls  où  se  forme 
le  jeune  clergé  qui  est  l'espoir  de  leurs  dio- 
cèses. Toutefois  nous  oserons  dire  ici  notre 
avis  sur  ce  point  important,  et  nous  le  fe- 
rons avec  d'autant  plus  de  sinqilicité,  qu'on 
nous  le  pardonnera  sans  doute,  en  considé- 
ration du  motif  qui  nous  y  détermine. 

Nous  dirons  d'alx^rd  comment  il  nous  sem- 
ble qu'un  cours  d'éloquence  sacrée  duit  être 
organisé,  et  quels  sonl  les  travaux  auxquels 
ou  doitaptiltijuer  les  élèves.  Mgr  Duiianloup, 
dans  la  belle  nréface  qu'il  a  mise  h  la  tête  des 
Dialogues  de  Féneion  sur  l'éloquence,  déplore 
l'usage  qu'on  a  fait  jusqu'ici,  même  dans  les 
écoles  ou  la  religion  préside,  «  de  ces  vai- 
nes rhétoriques,  enseignemeut  d'un  langage 
prétentieux  et  guindé,  phrases  creuses  et  so- 
nores, sans  vérité  ni  sans  fond,  sujets  faux 
et  stériles,  bons  tout  au  plus  à  faire  des  dé- 
clamateurs  plus  ou  moins  enflés ,  plus  ou 
moins  ridicules.  »  11  voudrait  qu'on  fit  quel- 
que chose  de  sérieux,  dans  In  plus  belle  dos 
classes  littéraires,  dans  celle  où  les  jeunes 
gens  ont  plus  d'aclitude  à  un  travail  prolila- 
ble;  il  ajoute  enfin  qu'une  classe  d'éloquence 
sacrée  dans  un  petit  séminaire  répoudrait  h 
celte  exigeance  du  bon  sens  et  tic  ia  raison. 

Nous  ignorons  si  Mgr  Dupaidoun  lui-mêmo 
est  parvenu  à  introduire  celle  rérormo  dans 
le  petit  séminaire  de  Paris,  dont  il  était 
autrefois  su|>érieur.  Sans  doute  il  est  aisé 
de  comprendre  combien  serait  avantageux 
pour  les  vocations  ecclésiastiques  un  ensei- 
gnement préparatoire ,  tel  que  le  voudrait 
cet  habile  maître,  tel  que  l'ont  conçu  dos 
observateurs  graves  et  expérimentés.  M.  Fois- 
sel  et  Mgr  Parisis,  évêquode  Langrcs,onl 
écrit  sur  ce  sujet  des  paKcs  que  tout  le  monde 
a  lues  ;  mais  a-t-ori  mis  la  main  à  l'œuvre  ? 
a-t-on  réussi  tluns  les  tentatives  (ju'on  a  osé 
faire?  Il  est  permis  d'en  douter;  du  moins 
est-il  à  présumer  que  renseignement  des 
petits  séminaires  se  traînera  longtemps  en- 
core dans  les  ornières  d'où  l'on  s'efforce  do 
le  faire  sortir. 

Au  reste,  quand  on  parviendrait  à  modi- 
fier ainsi  ré*lucalion  des  enfants  qui  se  des- 
tinent à  l'état  ecclésiastique,  un  cours  d'élo- 
quence sacrée  conviendrait-il  à  leur  âge?  pro- 
uuirai(-il  (ous  les  fruits  qu'on  aurait  lieu  d'en 
attendre?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  un 
cours  de  cette  importance  suppose  une  ma- 
turité de  jugemenl,  qu'il  est  rare  de  (rouver 
daus  de  jeunes  élèves  à  peiue  iiiiliés  aux 
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éléments  de  la  liuéralure.  Oi»  pourrait ,  peut- 
être,  il  est  vrai,  le  proportionner  à  leur  in- 
teiligBdcr^,  l'adnplLT  à  In  portt^e  de  leur  es- 
prit, mais  un  cours  r<^duit  de  la  sorte  ne  ré- 
pondrait pas  h  la  fin  pour  laauolle  il  serait 
établi.  De  quoi  s'agil-il,  en  edet?  de  prépa- 
rer les  jeunes  lévites  nu  ministère  de  la  pré- 
dication ,  de  développer  leurs  talents  natu- 
rels en  les  appliquant  h  des  études  sérieuses, 
h  la  méditation  des  sublimes  vérités  de  la 
foi,  de  les  familiariser  avec  le  genre  grave , 
sévère,  pathétique,  apostolique,  oui  convient 
k  la  parole  de  Dieu,  aven  toutes  les  diversi^s 
formes  de  style  et  de  discours  en  usa^e  dans 
Ja  chaire  chrétienne,  depuis  le  simple  caté- 
chisme jusfju'au  sermon  le  plus  solennel.  Si 
un  cours  d'éloi^ucnce  ne  s'étend  pas  jusque- 
U,  il  est,  à  notre  avis,  trop  restreint  ;  il  est 
insudîsant ,  il  ne  laissera  dans  Tesprit  des 
élèves  que  des  souvenirs  qui  sVlfaceront 
bientôt.  C'est  pourquoi  nous  croyons  qu'une 
chaire  d'éloquence  proprement  dite  ne  con- 
vient pas  aux  petits  séminaires  :  qu*on  y 
prépare  les  jeunes  gens  par  de  bonnes  étu- 
des, que  les  classes  d'humanité  et  do  rhéto- 
rique surtout  y  soient  faites  avec  un  soin 
tout  particulier,  qu'on  y  tente  d'utiles  ré- 
formes pour  arrêter  l'envahissement  d'une 
déplorable  lillérûture,  on  ne  saurait  trop  le 
désirer;  mais  nous  ne  verrons  Ih  qu'une  pré- 
paration éloignée  aux  graves  exercices  u'un 
cours  d'éloquence  auquel  nousn'aoptdlerons 
les  jeunes  élèves  qu'au  terme  de  leurs  élu- 
des tbéologiqnes.  Nous  croyons,  en  elfet, 
que  ce  cours  ne  doit  Ôlre  ét.iuli  que  dans  h^s 
grands  séminaires  ,  parce  qu'il  nous  semble 
que  là  seulement  il  peut  produire  des  résul- 
tats avantageux. 

Mais  le  moyen  de  concilier  une  pareille 
institution  avec  d'autres  exercices  déjà  peut- 
être  trop  ntultipliés  ?  A  cet  égard  on  est  en- 
core loin  de  s'entendre.  Dans  quelques  dio- 
cèses, on  a  cru  pouvoir  ajouter  aux  cours 
ordinaires  de  théologie  le  cours  d'éloquence 
sacrée,  en  le  rendant  obligatoire  pour  tous 
les  élèves  depuis  leur  entrée  au  séminaire 
jusqu'à  répoiiuo  de  leur  sortie.  Cette  mé- 
thode, conseillée  par  M.  Vêtu,  nous  paraît 
défectueuse  pour  plusieurs  raisons;  la  pre- 
mière c'est  qu'elle  peut  atïaiblir  les  cours  de 
théologie,  on  partaf^eant  l'attention  des  sé- 
minaristes sur  unefouled'objôts  divers, dont 
un  seul  l'exigerait  tout  entière;  la  seconde, 
c'est  qu'elle  ne  donne  au  cours  d'éloquence 
sacrée  qu'une  importance  tout  à  fait  secon- 
daire, et  Texpose  à  devenir  inutile  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  le  suivront;  car  quels 
fruits  pourraient-ils  retirer  d'études  sans 
cesse  interrompues,  d'exercices  toujours  in- 
complots, de  ces  essais  de  composition  ou  de 
débit  or  ni  oirr  que  i' on  »€  borner  ait  â  faire,  cota- 
me  le  veut  M.  y*)i\i,  une oudeux  fois  souiement 
par  «rmâ/nr;^ Evidemment  un  cours  organisé 
de  la  sorte  iw  saurait  former  de  bons  prédi- 
cateurs. Nous  préférons  la  méthode  aJoptéc 
dans  les  séminaires,  oi!k  le  cours  d'éloquence 
est  exclusivement  destiné  aux  élèves  qui 
Knil  à  lu  veille  d'entrer  d,iiis  le  saint  nii- 
UislèrCf  et  qui  ont  terminé  Icurb  études  théo- 


logiques.  Dans  ces  maisons,  les  trois  pre- 
mières années  sont  consacrées  aux  traités  de 
dogme  et  de  morale  distribués  de  manière  à 

itouvoirélre  appris  dans  cet  espace  de  temps, 
^'année  suivante,  les  élèves  sont  conliés  au 
professeur  d'éloquence,  et  suivent  une  classe 
])arliruIièrB  qui  n'a  d'autre  objet  que  la  pré- 
dication, sauf  quelques  instants  donnés  cha- 
que jour  à  l'élude  de  certaines  matières  non 
moins  importantes,  comme  nous  le  dirons  ci- 
aifrès.  Voici,  du  reste,  le  plan  qu'il  nous  sem- 
ble qu*on  peut  adoplerdans  ce  cours,  lorsqu'on 
y  consacre  une  année  tout  entière  :  1"  étmle 
des  préceptes  ;  2*  étude  et  analyse  des  mo- 
dèles; 3'  comiiosition  et  débit  oratoire. 

1*  Il  est  évident  que  l'élmlo  des  préceptes 
doit  être  l'objet  principal  d'un  cours  d'élcH 
quence  sacrée.  Il  ne  sufîil  plus  ici  de  ceux 
oue  les  élèves  ont  puisés  dans  la  rhétorique 
ile  Girard,  ou  dans  tout  autre  traité  de  ce 
genre.  Quelque  recommandables  que  soient 
les  divers  recueils  destinés  aux  petits  sémi- 
naires, ils  ne  ronviïînnent  plus  aux  ecclé- 
siastiques que  Ton  veut  former  au  minis- 
tère de  la  prédication  :  ils  sont  trop  abrégés, 
trop  minutieux;  ils  ombrassent  trop  do  gen- 
res h  la  fuis.  Ces  livres  élémentaires  ont  pu, 
dans  le  temps,  étro  utiles  à  de  jeunes  rné- 
loriciens,  leur  donner  une  idée  de  l'art  ora- 
toire, développer  i>eut-élre  leur  goût  et  leur 
jugement;  mais  il  faut  à  l'orateur  chrétien 
des  préceples  d'une  autre  nature.  On  peut 
cotuinitre  l'art  do  bien  dire  et  ignorer  celui 
do  bien  prêcher;  on  peut  raisoum^r  avec  sa- 
gesse, revêtir  ses  pensées  déformes  élégan- 
tes, et  s'abuser  complètement  sur  la  manière 
de  composer  un  sermon,  un  panégyrique,  uo 
prône,  de  faire  même  un  catéchisiue. 

Il  importe  donc  beaucoup  au  succès  d'un 
cours  d'éloquence  de  bien  discerner  les  pré- 
ceptes qu'on  doit  livrer  à  la  méditation  des 
élèves.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'en- 
visager un  instant  le  but  que  Ion  se  propose; 
mais  il  n'est  pas  si  facile  de  dire  commeni  it 
faut  profîédiir  h  renseignement  de  ces  pré- 
ceptes. Quelques  professeurs  ont  cru  devoir 
les  recueillir  eux-mêmes,  et  les  rédiger  f»Ti 
forme  de  résumé,  qu'ils  développent  ensuite, 
ou  qu'ils  dictent  à  leurs  élèves  :  cette  mé- 
thode a  do  grands  avantages  et  de  nombreux 
inconvénients.  D'une  part,  elle  facilite  le 
choix  des  meilleurs  principes,  des  règles  les 
plus  importantes,  des  exemples  les  mieux 
appropriés;  elledouno  linu  à  des  recherches, 
à  (les  observations  nouibreuses;  elle  inté- 
resse les  élèves  en  piquant  leur  curiosité  et 
en  ûxant  leur  attenlion  d'une  manière  plus 
précise  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  l'art  de  In  pré(Iicalion,  sur  ce  que 
Fénelon  appel.iil  la  fleur  des  prtfrepieB^na 
l'autre,  elle  im^tose  une  tâche  pénible  aut 
professeurs,  obligés  de  travailler  sans  cesse, 
de  parler  longuement  et  de  consumer  un 
temps  précieux,  soit  à  développer  leurs  idées, 
soit  à  dicter  le  résumé  de  leurs  recherches. 
Se  bornent-ils  à  un  enseignement  oral,  il  oM 
à  craindre  que  leurs  jeunes  auditeurs  n'ou- 
blient bicnlùl  ce  qui  u'ama  fait  qu'efllcurer 
leurs  oreilles;  croient-ils  plus  convenable  do' 
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dicter  leurs  cahiers  mol  h  mot,  rcxpérience 
ne  lardera  pfls  5  leur  apprendre  qu'un  pareil 
exercice  olTre  peu  d'utililé,  d'abord  parce 
qu*it  faligue  et  rebute  inôinu  fpie]i]uelbis  les 
élèves,  ensuite  parce  qu'il  ne  laisse  que  quel- 
ques heures  aux  autres  travaux  du  cours  d'é- 
loquence, tels  que  la  composition,  les  ana- 
tljses  et  les  essais  de  débit  oratoire. 

Frappésde  ces  graves  inconvénients,  quel- 
rues  professeurs  oui  cru  pouvoir  y  remédier 
în  mettant  entre  les  raains  des  séminaristes 
m  ouvrage  élémentaire,  un  Traité  de  la  pré- 
frcn/ion,  où  lous  les  préceptes  de  cet  art  fus- 
ïenl  exposés  d'une  (n.'uiière  claire,  simple, 
iiélbodique  et  int^'Tessante.  «  AiJé  de  ce  li- 
re, dit  M.  Hamoti,  l'élève  étudie  les  bonnes 
èglcs  h  loisir,  eu  saisit  l'esprit  et  la  portée, 
!ii  enrichit  sa  mémoire  et  son  goût,  en  rend 

imj)te  en  classe  et  en  confère  avec  son  pro- 
'sseur,  dont  la  lAciie  alors  est  aussi  facile 
[ue  proûtable.  Placé  plus  lard  dans  le  nii- 
listère,  le  jeune  prêtre  n'est  point  réduite 
les  réminiscences  vagiies  et  confuses,  il  re- 
prend on  main  son  trailé  de  la  prédication, 
■alratchit  dans  sa  mémoire  le  souvenir  des 
rrais  principes,  et  s'attache  ensuite  à  mettre 
'  arcord,  dans  ses  compositioDs,  la  pratique 
Il  la  théorie.  » 

Nous  avouons  que  cette  méthode  nous  pa- 
rait ïa  meilleure,  et  nous  savons  qu'elle  a 
iroduit  dans  plusieurs  séminaires  des  résui- 
its  satisfaisants,  il  faut  donc  un  livre  spé- 
ial,  un  ouvrage  t-omposé.  tout  exprès  pour 
in  cours  d'élo([ucnce,  qui  résume  tous  les 
principes  de  l'art  considéré  par  rapport  à  la 
"lairo  chrétienne»  qui  traite  de  lous  les  ^en- 
'S  de  prédication,  qui  ne  soit  ni  Irnp  diffus 
it  trop  abrégé,  dont  le  style  et  la  forme  ne 
(nient  ni  lrop»lidacliques  ni  trop  oratoires; 
m  ouvrage,  en  un  mol,  qui  [luisse,  à  lui 
►euU  tenir  lieu  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits 
lur  cette  matière. 

Telle  est  l'idée  que  nous  nous  soniraos  faite 
l'un  livre  vrairaeul  uiile  pour  un  cours  d'élo- 
[ueiice  sacrée.  Ce  livre  existe-I-il?  IS'ous  l'i- 
;norous  encore,  malgré  d'activés  recherelu-s. 
le  n'est  pas  qu'on  manque  de  bons  ouvrages 
iur  la  prédicaLioa,  nous  en  avons  d'anciens 

de  modernes.   Les  anciens  ne  répondent 

is  aux  besoins  de  notre  époque,  nous  en 

irierons  ailleurs.  Parmi  ks  modernes,  nous 
.citerons,  entre  un  grand  nombre  d'autres, 
•ceux  du  cardinal  Maury,  de  M.  Vêtu  et  de 
;M.  Hamon,  Le  premier  de  ces  ouvrages, 
quoique  cité  fréquemment,  est  loin  de  nous 
.satisfaire;  nous  en  avons  déjà  dit  les  mo- 
tifs. Le  second,  quoique  inspiré  par  une 
] censée  plus  chrétienne,  plus  sacerdotale  que 
e  précédent,  n'offre  qu'un  corps  de  doctrine 
sans  unité,  sans  ordre,  sans  nurmonie.  Le 
troisième  est  beaucoup  plus  inéthadique, 
mais  il  est  trop  diffus,  du  moins  en  certai- 
nes parties,  et  conviendrait  mieux  aux  prédi- 
cateurs ({ui  exercent  déjh  le  ministère  do  la 
parole,  qu'aux  jeunes  lévites  qui  s'y  prépa- 
rent. Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  au- 
tres ouvrages,  tels  que  les  Leçons  d'éloquence 
$ncrù^  par  le  docteur  Audisio;  le  Guide  de 
teux  qui  annoncent  !a parole  de  Dieu;  la  Rhé- 


torique sacrée  de  M.  Arnaud;  le  Cours  de 
rhétorique  sacrée  que  Mgr  Dupanloup  a  ex- 
trait des  œuvres  de  Fénelon,  etc.,  etc.  ;  lous 
ces  livres  renferment  d'excellents  préceptes; 
il  ne  s'agit  (^ue  de  discerner  celui  qui  répond 
le  mieux  h  1  idée  que  Ton  doit  se  former  d'un 
cours  d'éloquence. 

Pour  nous,  après  un  mûr  examen,  notre 
choix  s'est  fixé  provisoirement  sur  le  Traité 
de  la  prédication^  par  M.  Ha  mon.  Chaque 
jour  les  élèves  en  lisent  quelques  pages, 
qu'ils  méditent  avec  soin,  et  dont  ils  rendent 
comple  en  classe,  en  y  ajoutant  leurs  propres 
rrllexions;  car  ce  n*est  point  ici  un  simple 
exercice  do  mémoire,  une  le(;on  apprise  el 
récitée  machinalement:  ce  genre  écolier  se- 
rait tout  îi  fait  déplacé  dans  un  cours  d'élo- 
quence; c'est  plut4^t  une  conversation  fami- 
lière, donl  l'objet,  prévu  d'avance  el  préparé 
soigneusement,  se  prête  à  tous  les  détails, 
se  condïine  avec  toutes  les  observations  qui 
peuvent  y  avoir  quelque  rapport.  Ce  ne  sont 
pas  les  expressions  de  lauieur  qu'il  faut  re- 
pniduire,  ce  ne  sont  pas  des  phrases  cl  des 
lonuules  que  l'on  doit  apprendre  par  cœur  ; 
c'est  le  sens,  la  nature  des  préceptes,  que 
l'on  doit  s'appliquer  h  bien  concevoir;  c'est 
rimporlance  des  règles  qu'il  faut  approfon- 
dir; en  un  mol,  l'exercice  donl  nous  parlons 
esl  une  opération  du  jugement  plutèt  qu'un 
travail  de  mémoire,  et  l'expérience  nous  a 
appris  qu'il  est  le  seul  vraiment  utile,  le  seul 
donl  on  puisse  relirerde  précieux  avantages. 

2"  A  1  étude  des  préceptes  on  doit  ajouter 
l'étude  et  l'analyse  des  modèles,  en  parcou- 
rant successivemenl  et  nar  ordre  les  idus 
beaux  monuments  de  l'éloquence  religieuse, 
tels  que  la  Bjbïe,  les  Pères  el  les  prédica- 
teurs français.  Un  choix  lail  avec  intelli- 
gence est  ici  absolument  nécessaire.  On  peut 
se  borner  à  quelques  passages  des  livres 
saints,  par  exemple,  aux  discours  de  Moise, 
de  Job,  (le  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  h 
divers  extraits  dlsaie  et  de  Jérémie,  et  à  un 
petit  nombre  de  psauuies.  Il  serait  à  désirer 
que  les  élèves  les  apprissent  mot  à  mot,  a(in 
uo  se  familiariser  avec  le  genre  des  écri- 
vains sacrés  :  l'étude  de  cette  sublime  élo- 
quence excite  Timagination  des  jeunes  gens, 
empreint  de  riches  couleurs  leur  stylo  el  leur 
langage,  el  leur  auprend  à  discerner  les  beau- 
tés oratoires  rcniermées  dans  le  livre  qu'ils 
devront  avoir  sans  cesse  entre  les  mains. 

Anrès  la  Bible,  leur  attention  doit  se  fixer 
sur  les  Pères.  Il  est  sans  doute  innpossible 
de  parcourir  en  détail  ces  belles  époques  de 
Féloquenco:  on  peut  les  résumer  dans  une 
esquisse  générale,  en  s'arrélant  néanmoins 
sur  les  principaux  orateurs  des  premiers  siè- 
cles, tels  que  saint  Augustin,  saint  Basile, 
saint  Grégoire,  saint  Chrysostome,  auxquels 
on  devrait  ajouter  saint  Bernard  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  insister  tellc- 
UKiiit  sur  les  chefs-d'œuvre  des  Pères,  quu 
l*on  ne  puisse,  en  troisième  lieu,  consacrer 
un  temps  convenable  à  Vélude  des  orateurs 
français.  C'est  ici,  eu  clTet,  un  des  points  le^ 
plus  essentiels  d'un  cours  d'éloquence;  c'esl 
uîicininc  que  les  jeunes  prOlrcs  no  suuroîtul 
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ei;>loiter  avec  trop  d'application.  11  est  inu- 
lile  de  faire  observer  que  Bourdaloue  et  Mas- 
sillon  sont  les  premiers  raodèlos  qu'il  faut 
mettre  sous  leurs  yeux  ;  après  eux,  Bossuel, 
Féoelon,  puis  M.  de  Maccnrthy,  et  enfin 
quelques  prédicateurs  moins  releVés,  tels  que 
le  P.  la  Colombière,  si  remarquable  par  Tonc- 
tion  de  ses  discours,  Billot,  ChovassuSyLam- 
bert,  etc.,  etc. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l'étude 
dont  nous  parlons,  il  faut,  ce  nous  semble, 
commencer  par  faire  connaître  aux  élèves  la 
biographie  du  prédicateur  dont  on  doit  s'oc- 
cuper î  leur  mettre  ensuite  sous  les  yeux  un 
court  résumé  de  ses  œuvres  oratoires,  sans 
entrer  dans  le  détail  de  chaque  sermon,  puis 
les  entretenir  des  divers  jugements  que  les 
meilleurs  critiques  ont  portés  sur  le  carac- 
tère de  son  éloquence;  comparer  ces  juge- 
ments les  uns  avec  les  autres,  les  apprécier 
h  leur  juste  valeur  et  justifier  ses  propres 
observations  è  cet  égard  par  la  lecture  de 
(quelques  passages  du  nrédicalcur  dont  il 
s  a^it.  Cet  exercice  est  tres-intéressant,  il  dé- 
veloppe le  goût  dos  élèves  et  fixe  leurs  idées 
sur  la  plu[>art  des  auteurs  dont  ils  seront 
toujours  bien  aises  de  savoir  les  qualités  ou 
les  défauts.  Quand  on  leur  a  fait  connaître 
de  la  sorte  un  prédicateur,  ses  ouvrajjes  et 
son  mérite,  on  leur  fait  analyser  un  de  ses 
discours;  cette  analyse  doit  être  sudisam- 
ment  détaillée,  semblable  à  celles  que  le 
P.  Brotonneau  a  faites  des  sermons  de  Bour- 
daloue. Il  serait  utile  que  les  élèves  y  ajou- 
tassent quelques  réiloxions  analogues  aux 
éludes  préparatoires  dont  nous  venons  de 
parler.  {Voy.  Analyse.)  Ce  travail  serait  en- 
suite lu  en  classe,  ou  du  n»oins  communi- 
qué au  professeur. 

Mais,  quelque  avantageuse  que  soit  l'étude 
des  préceptes  et  des  modèles,  elle  ne  sullit 
poirït  encore  pour  assurer  le  succès  d'un 
cours  d'éloquence;  ces  premiers  exercices 
doivent  Aire  accompagnés  d'un  autre  non 
moins  essentiel  :  nous  voulons  parler  des  es- 
sais de  composition.  L'art  oratoire,  enelfet, 
est  au  nombre  de  ceux  que  l'on  ne  peut 
bien  apprendre  que  par  l'application  des 
principes  ;  il  faut  donc  l'enseigner  pratique- 
ment aux  élèves,  en  leur  faisant  comfKiser 
des  instructions,  des  prônes,  des  discours, 
selon  les  règles  qu'ils  étudient  et  les  modè- 
les au'on  a  mis  sous  leurs  yeux.  Au  début 
et  aurant  quelques  jours  seulement,  on 
jïOurralt  se  borner  h  leur  faire  lire  avec  at- 
tention une  ou  deux  pages  d'un  sermon  bien 
*^cnt,  qu'ils  méditeraient  à  loisir,  dont  ils 
s'efTorceraient  de  retenir  toutes  les  pensées 
principales  ;  puis  ,  mettant  le  livre  de  côté, 
on  les  inviterait  à  reproduire  par  écrit  ce 
qu'ils  ont  lu  ;  on  comparerait  leur  travail  avec 
celui  du  modèle,  et  on  leur  ferait  discerner 
les  défauts  de  leur  composition.  Cet  exercice, 
quoitiue  très-simnîe,  est  cependant  très-utile 
AUX  élèves  dans  les  commencements  ;  quand 
il  leur  sera  devenu  familier,  on  pourra  lo 
remplacer  par  un  autre  un  pou  plus  coui- 
i|li*pié.  Supi'osons  qu'ils  aient  fait  par  écrit 
l'analyse  d'un  prône  ou  d'un  discours  (piel- 
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conque,  qu'ils  en  aient  bien  compris  le  planj 
qu'a(»rès  l'avoir  lu  en   classe  le  nrofesseui 
leur  ait  fait  remarouer  comment  l'orateur  a| 
fait  une  juste  appliriition  de  tontes  les 
gles  prescrites  pour  ce  ^onrQ  d'instruetioni 
tandis  qu'ils  ont  encore  l'esprit  plein  du  s\ 
jet,  que  leur  génie  est  encore   échauffa  ^ 
J'élude  qu'ils  viennent  d'en  faire,  ils  es*al< 
ront  de  le  recomposer  en  suivant  pas  à  im 
leur  analyse,  s'eriforçant  de  reproduire,  avi 
le  fonds  (les  idées,  les  ligures  et  les  niouvi 
menlà  de  l'orateur,  le  caractère  de  son  styl< 
sa  précision,  son  énergie,  etc.  Quelque  lem| 
après,  un  simple  caneva<ï,  dicté  ou  dévelopi 
]>ar  le  professeur,  devra  leur  suflire:  la  le* 
ture  et  la  méditation  leur  fourniront  les  d( 
tails  nécessaires   pour  le  remplir.  Kniin, 
pourra  les  affranchir  de  toute  contrainte  ei 
jour  laissant  le  choix  du   sujet,  et  en  li 
abandonnant   h.   leurs   propres   inspiratiMii 
|»nurlc  plan,  le  stylo  et  tout  l'ensemble  d( 
discours. 

Au  reste,  l'expérience  nous  a  appris  qu' 
cet  égard  il  est  bon  de  donner  aux  élèv< 
beaucoup  de  latitude;  aussi  croyons-nou*1 
qu'il  ne  convient  pas  de   leur  imposer  la 
composition  d'un  prune,  par  exemple,  otti 
d'une  homélie,  comme  une  lâche  qu'ils  *»u-i 
ront  h  remplir  dans  un  espace  de  temps  dl 
terminé,  de  ne  pas  les  astreindre  avec 
guour  h  suivre  tel  ou  tel  plan,  à  traiter  t< 
sujet  plul(M  que  tel  autre;  les  élèves  d' 
cours  d'éloquence  ne  sont  nas  des  écoliers 
ils  méritent  la  confiance  mi  professeur 
n'en  abusent  pas.  Pourquoi  créer  à  leur  Cî 
prit  dos  entraves  et  compronieltre  ainsi  h 
succès  de  leurs  efforts  T  Loisrpie  l'un  d'cnti 
eux  a  fait  choix  d'un  sujet*  quand  il  a  n 
cueilli  les  pensées  principales  qui  s'v  ratta-] 
chcnt  et  les  a  disposées  dans  unoràrecoi 
venable,  il  ne  reste  plus  uu'/i  l'encouragerj 
en  conversant  avec  lui  suria  nature  ot  1" 
portanco  de  la  matière  qu'il  veut  traiter,  en] 
développant  l'idée  qu'il  en  a  con(;ue,  en  lulj 
suggérant  des  idées  analogues ,  en  excitanlj 
son  imagination  e(  surtout  en  éveillant  dans] 
son  cœur  les  sentiments  sous  l'empire  des- 
quels il  doit  écrire,  s'il  veut  faire  un   Iwi 
discours. 

11  est  avantageux  de  lire  en  classe  tous  h 
divers  essais  de  composition  ,  alin  que  h 
élèves  puissent  en  faire  la  critique  de  cor 
cerl  avec  le  professeur.  Cet  exercice  est  ui 
des  plus  intéressants  du  cours  d'éloquoncei 
il  donne  lieu  Â  des  observations  très-uldi 
et  favorise  singulièrement  les  progrès  dam 
iétude  des  bonnes  règles.  Le  discours,  aprÔs-j 
avoir  subi  l'épreuve  de  celte  critique,  doil 
être  revu  soigneusement  par  celui  qui  r«j 
composé,  la  forme  en  sera  modifiée,  s'il  csli 
nécessaire,  le  plan  sera  peut-être  changé,  lefj 
idées  so  combineront  dans  un  ordre  plus] 
naturel;  on  retranchera,  on  ^joutera,  oa] 
transposera  ;  en  un  mot ,  tous  les  défnul 
qui  ont  été  signalés  disparaîtront,  et  ce  noi 
veau  travail  sera  soumis  au  professeur  uni 
dernière  fois. 

On  dira  peut-être  qu'une  pareille  inéthoi 
est  impraticable,  parce  qu'elle  exige  beau- 
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icoup  plus  (le  temps  et  de  lihfTlfi  que  n'en 

ipeuveni  avoir  d'ordinaire  des  sc^niiiarisles 

[assujettis  à  une  règle  minutieuse  et  obligés 

ide  vaquer  à  d'autres  exercices  non  moins 

importants  que    l'élude   de   l'art  oratoire; 

mais  on  doit  se  souvenir  de  ce  que  nous  di- 

ISions  tout  h  l'heure.  Les  lUèves  qui  suivent 

|Je  cours  d'éloquence  ayant    terminé   celui 

fde  théologie  n'assistent  plus  aux  classes  do 

îogme  et  de  morale;  ils  ont  donc  la  libre  dis- 

^posîtîoti  de  la   plus  grande   partie  de  kur 

temjis,  sauf  la  récilaïion  du  bréviaire,  les 

^x^rcices  de  piété  et  quelques  inslûnlsdon- 

lés  h  l'Ecriture  sainte»  aux  rubriques  et  h 

diaoonale;  tout  le  resie  de  la  journi^e  peut 

Hre  employé  à  la  composition,  à  Télude  des 

iréreiïtes,  h  la  leciun»  ou  à  l'analyse  des 

lodèles.  C'est  au  professeur  d'é]o(|"uence  à 

'ïgler  ces  divers  eiercîces  ;  il  ne  doit  pas 

contenter  de  réunir  auprès  de  lui  ses 

SIèves  durant  une  beure  de  classe,  il  doit  les 

risiler  fréquemment  dans  leurs  chambres, 

;s  voir  cbacun  vu  particulier,  les  inlerro- 

T,  examiner  leur  travail,  répondre  à  leurs 

[ui^stions,  résoudre  leurs  fiijiicultés,  encou- 

iger  leurs  ettorls,  leur  témoij^nrr  la  con- 

la*)CG  d'un  ami,  le  dévouement,  la  sollicitude 

l'un  père.  Ces  démonstrations  d'intérôl  sou- 

^nl  réitérées  établissent  entre  eux  et  lui 

•s  rapports  les  plus  aimables;  elles  excitent 

'émulation,  soutiennent  la  bonne  volonté, 

irilitent  raccompIissiMuenl  do  tous  les  de- 

roirs,  et  assurent  en  quelque  sorte  le  succès 

le  tous  Ips  olTorts. 

3'  Mais  nous  n'avons  pas  dit  encore  tout  ce 
tue  doit  coinj)rendre,  k  notre  avis,  le  plan 
rétudes  destiné  aux  élèves  d'un  cours  d  élo- 
lence.  Il  est  un  exercice  essentiel,  a(>sûlu- 
lent  indispensable,  (pii  exige  toute  leur  at- 
inlion  et  réclaiutî  une  bonne  fiartie  de  leur 
'nips  :  nous  voulons  parler  du  Débit  ou  de 
Action  oratoire.  (Voy.  cesmols.)  11  ne  suffit 
«s  d'étudier  les  règles  de  raclion  dans  un 
[îuteur  quulcon<pic;  il  faut  les  appliquer,  il 
[iiul  s'exercer  au  maintien,  aux  gestes,  au 
ton  qui  conviennent  à  la  chaire;  c'est  l'uni- 
.quc  moyen  de  se  former  h  cet  art  diilicile. 
Vainement  lirait-on  des  volumes  sur  l'élo- 
quence du  corps,  si  l'on  n'ajoute  la  pratitpie 
à  la  théorie,  on  ne  devienclra  jamais  partait 
«►râleur;  c'est  pourquoi  nous  désirons  que 
W  jeunes  ecclésiastiques  s'occupent  soi- 
jTieusement  de  celle  partie  essentielle  de 
l'art.  It  convient  d'établir  au  moins  deux 
eiercices  de  déclaniation  par  semaine,  l'un 
m  présence  seulement  des  élèves  qui  sui- 
T'*nt  le  cours  dY'lo(]uence ,  l'autro  devant 
If^ule  la  communaut»*!  réunie.  Dans  le  ]ue- 
niiur,  on  pourra  se  borner  k  d/biler  cin(|  ou 
*i}  pages  d'un  bon  sermon  exactement  ap- 
prises par  cœur.  Celui  qui  aura  été  désigné 
pour  occuper  la  chaire  en  ce  moment  s'y 
préparera  avec  soin,  se  nénéirant  bien  de 
Mil  sujet,  se  produisant  devant  ses  condis- 
ciples avec  une  entière  confiance,  et  rcj^ar- 
dant  l'action  qu'il  va  faire  comme  un  exercic  c 
sérieux,  utile,  indispensable.  On  doit  éviter 
fde  I  interrouq^re  durant  le  cours  du  débit; 
uh  uuaud  il  aura  terminé,  ses  condisciples 


et  lo  professeur  lui  adresseront  les  observa- 
lions  nécessaires  sur  le  Reste,  sur  le  main- 
tien ,  sur  la  prononciation  ,  etc.  Dans  le 
second  exercice,  les  élèves  du  cours  d'élo- 
quence firècheronl  tour  à  tour  un  sermon  de 
leur  composition.  Ce  sermon,  préparé,  cor- 
rigé et  appris  soi^ieuseinent,  subira  une 
dernière  crîti<iue  aussitcM  après  qu'il  aura  été 
prononcé.  Tout  l'auditoire  sera  invité  à  le  ju- 
ger, séance  tenante,  et  les  observations  auront 
encore  pour  objet  le  geste,  le  ton,  l'attitude 
du  nrédicaleur,  tout  l'ensemble  du  discours. 

Mais  ici  on  ne  manquera  pas  de  nous  si- 
gnaler un  inconvénient  ;  on  nous  dira 
mt'en  s'exerçant  de  la  sorte  devant  un  au- 
iliioire  supposé,  les  élèves  ne  peuvent  avoir 
un  débit  naturel  ;  que  ,  ne  sentant  pas  co 
qu'ils  disent,  et  ne  prêchant  que  pour  la 
liinne ,  ils  contracteront  des  habitudes  vi- 
cieuses; ils  se  familiariseront  avec  un  genre 
déclamatoire,  faux,  aflocté.  Cet  inconvénient 
est  réel ,  nous  l'avons  toujours  compris;  il 
serait  possible  cependant  d'y  remédier,  en 
faisant  envisager  l'exercice  non  comme  un 
rôle  joué,  mais  comme  un  acte  grave  ,  de 
véritable  religion  ,  comme  l'apprentissage 
d'un  niinislèie  donl  on  devra  rendre  com[»le 
h  Dieu.  On  [lourr.'iit  encore  ne  donner  h  trai- 
ter (jue  lies  sujets  convenables  h  la  position 
et  aux  devoirs  des  séminaristes,  qui  devier- 
draieiit  ainsi  des  auditeurs  réels,  et  recom- 
mantier  h  ceux-ci  de  profiter  de  ce  qu'ils  en- 
tendent,'et  de  se  l'appliquer  sérieusement 
comme  é  ant  la  parole  de  Dieu.  C'est  l'avis 
qu'un  vénérable  prélat  donnait  au  profes- 
seur d'éloquence  de  son  grand  séminaire. 

Eniin  nuits  ajouterons,  en  iinissiuit,  qu'il 
serait  utile  d'habituer,  ou  plutOd  d'exercer 
quelquefois  lesélèves  àrimprovisotion.  (Toy. 
ce  mot).  Alors  quelques  notes,  ou  un  sim- 
ple canevas  leur  tiendraient  lieu  de  discours 
écrit  dans  tous  ses  détails  et  rigoureusement 
appris  par  cœur.  Les  essais  de  cette  nature 
ne  pourraient  cependant  convenir  qu'à  un 
petit  nombre,  encore  les  exposeraiont-iis  à 
contracter  do  bonne  heure  unehatdludo  con- 
tre hK^uelle  on  ne  saurait  Iron  les  prétnunir. 
Les  jeunes  prêtres  doivent,  le  plus  souvent, 
jiour  ne  pas  dire  toujours  ,  écrire  leurs  ser- 
niofis,  et  se  tenir  en  garde  contre  une  abon^ 
f/nncrquiest  stérilité  et  paresse  plutôt  que 
facilité,  onction  et  talent. 

CHOIX  DU  SUJET.  —  Le  premier  objet 
de  la  sollicitude  d'un  prédicateur  doit  éiro 
de  bien  choisir  le  sujet  de  ses  discours.  Si 
le  choix  est  bien  tait,  riuslruction  plaît  aux 
auditeurs  et  leur  est  utile,  sinon  elle  est  pour 
eux  sans  intcrél  et  sans  fruit.  Le  sujet  est  lo 
fondLi[nent  du  discours;  i>r,  ijuaud  un  édifice 
manque  [lar  sa  base,  sa  ruine  csl  assurée. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  bienséan- 
ces, (|u'il  lalkit,  avant  tout,  connaître  l'au- 
ditoire devant  lequel  on  doit  parler,  afin  d'a- 
dapter Je  discours  à  ses  besoins,  h  ses  lu- 
mières et  à  ses  dispositions.  Ce  point  essen- 
tiel une  fois  établi ,  nous  dirons  que  pour 
déterminer  d'une  manière  convenable  les 
sujets  qu'il  se  propose  de  traiter ,  l'orateur 
doit  avoir  é^'ard,  l*  h  sou  Age ,  ^  à  son  au- 
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torilt^,  3"  &  son  genre  do  lalent,  V*  h  h\  fin 
qu'il  veut  nUeindre  dans  la  prédication. 

i'  Il  doit  avoir  égard  à  son  âge.  Dn  jeune 
prâlrc,  à  son  début,  el  encore  sans  expérien- 
ce, doit  s'interdire  tout  sujet  délirât,  tel  que 
le  mariage,  l'impureté  et  autres  vices  rela- 
tifs à  celle  matière.  Les  fidèles  seraient  éton- 
nés de  l'entendre  discourir  avec  assurance 
sur  (Jcs  matières  que  les  hommes  les  pïus 
expérimentés  osent  à  peine  traiter,  cl  les  li- 
bertins diraient  peut-être  de  lui  ne  que  l'un 
d'entre  eux  dit  nu  jour  d'un  jeune  vicniro 
oui  prêchait  trop  naïvement  sur  le  danger 
oesrréquenlations:  «  On  n'est  pas  si  savant 
surcetle  matière  sans  Ôtre  un  peu  coupable.  » 

Il  ne  convient  pas  non  plus  d'entrepren- 
dre, en  commençant,  de  grands  sermons,  ni 
de  traiter  des  sujets  difliriles  qui  deman- 
dent un  talent  exercé  et  supposiMil  de  lon- 
gues éludes;  on  doit  débuter  par  des  prt'ines, 
des  homélies ,  des  instructions  simples  et 
courlcs  sur  des  sujets  faciles  cl  |)raiiques,  et 
peu  à  peu,  si  Dieu  en  donne  les  moyens,  on 
s'élèvera  h  des  compositions  plus  liaules. 

2"  Dans  le  clioix  des  sujets,  le  préilicateur 
doit  avoir  égard  à  Taulorilé  que  lui  donne  sa 
position  ou  sa  réputation.  Il  est,  en  etTrt, 
certaines  matières  qui  doivent  être  traitées 
avec  force,  avec  une  sainte  hardiesse,  qui 
exigent  une  action  ferme  et  assurée,  qui 
mémo  n^eïctucnt  pas  un  ton  d'empire  e(  de 
commandement  ;  mais  il  c^t  manifeste  que 
la  personne  de  Toralcur  îijoute  beaucoup  à 
reïl'etque  proiJuisentdc  lels  discours.  Qu'un 
humble  vicaire,  par  cxenqjle,  s'avise  de  pren- 
dre cet  air  inspiré,  qu'un  prOlre  sans  renom 
affecte  de  choisir  ces  sujets  graves,  réservés 
aux  Ravignan  et  aux  Lacordaire,  on  rira  de 
l'imporlance  qu'ils  se  donnent,  et  tous  leurs 
efforts  ne  manqueront  pas  d'échouer.  Ne 
prenons  dondjnmc'iis  conseil  de  l'amour-pro- 
pro,  ami  exclusif  des  sujets  qui  prêtent  le 
plus  aui  grands  ornements  et  au  triomphe 
l-de  l'éloquence  :  llxer  son  choix  d'après  un 
si  mauvais  conseiller  ce  serait  abuser  de  la 
parole  de  Dieu  ,  el  chercher  à  se  faire  va- 
loir, au  lien  de  chercher  à  sauver  des  âmes. 

3*  Le  prédicateur  doit  clioisir  des  sujets 
|ui  soient,  autant  que  nossible  ,  eu  rapport 
avec  son  genre  do  talent  et  ses  disposi- 
tions personnelles.  Rien  n'est  t*tus  nuisible 
au  succès  de  la  prédication  que  de  vouloir 
►•'élever  au-dessus  de  sa  sphère ,  sortir  de 
taon  genre  el  quitter  le  naturel.  Le  poëte  a 
'dit  avec  justesse  : 

Snmitf  materiam  vestrù,  qui  BcribitUt  icquam 
Virihut,  et  vénale  diu  quid  (erre  reculent, 
Quid  vateanl  humeri. 

Chacun  a  un  caractère  particulier  qui  Je 
dislingue,  un  genre  d'esprit  qui  lui  est  pro- 
>re;  chacun  a  sa  manière  de  concevoir,  de 
léenlir  et  de  rendre  ses  pensées  et  ses  émo- 
^tions  ;  tant  qu'on  s'en  tient  là  on  parle 
^'une  manière  raisonnable;  si  le  discours 
'n'est  pas  brillant,  il  Qsi  bon  ,  et  s'il  n*an- 
lonce  pas  un  homme  de  génie ,  11  annonce 
■un  homme  de  goût  el  de  bon  sens. 

Les  grands  honmies  n'ont  atteint  la  ner- 
fectioii  qu'eu  suivant  le  genre  ([ui  leur  était 
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propre,  et  en  cullivanl  la  spécialité  pour 
quelle  la  nature  les  avait  faits.  Remplisj 
toute  l'étendue  de  votre  mérite  ,  disait 
cardinal  de  Uetz  ;  développez  ,  autant  qu'i 
est  susceptible  de  l'èlre ,  le  talent  qui  vous 
est  propre,  restez  ce  que  vous  êtes,  ou  plu- 
tôt devenez  tout  ce  que  vous  devez  être.  Tel 
réussit  à  traiter  un  sujet  doux  et  calme,  qui 
échouera  dans  un  autre  d'un  genre  véhé- 
ment; tel  raisonne  et  prouve  très-bien,  qui 
ne  sait  pns  Tari  de  toucher  ;  tel  fera  de  bons 
prônes,  d'utiles  catéchismes,  (pii  écrira  de 
mauvais  sermons.  Que  chacun  étudie  donc 
avec  attention  le  caractère  dominfint  de  s»»n 
génie,  et  après  en  avoir  essayé  les  facultés 
sur  divers  sujets  de  raisonnement,  d'imagi- 
nation ,  de  sentiments;  c^u'il  suive  avec 
constance  le  genre  auquel  d  est  le  i)lus  pro- 
pre, alors  il  ne  traitera  tpie  di»s  sujets  qui^ 
viendront  se  présenter  naturellement  à  s<  " 
esprit,  et  solliciter,  |*our  ainsi  dire,  la  pré! 
rence,  par  t'atlniil  vl  TiTispiration  du  goùl 

Ainsi ,  Ifl  première  étude  à  laquelle  11 
jeunes  orateurs  di>iven[  s*.'ippii<|uer  estcel 
de  leur  aptitude  nattirelle  ;  ils  réglerou 
d'après  cette  conmissance  ,  le  choix  de  lei 
sujets  el  ilu  genre  d'éloquence  qu'il  leur  col 
vient  d'adopter.  De  ce  choix  résulteront  dei 
grands  avantages:  la  faciiili!  QiVoritjinaiii 
Le  docteur  Auilisio  les  expose  en  ces  lermi 

Premièrement,  ta  facilité.  En  effet,  coun 
îdors,  dit-il,  les  forces  seront  enqdoyées 
Ion  leur  nature,  el  que  l'on  n  exprimera  ai 
dcliors  que  les  inspirations  que  l'ànie  trouve 
en  elle-même,  loratcur  n'aura  pas  besoin  du 
se  mettre  à  la  torture  pour  la  création  de  soa 
travail,  il  n'aura  qu'à  bien  diriger  ses  forci 
cl  à  les  seconder  par  les  moyens  les  plus  n 
turels;  c'est  ce  que  voulait  dire  Horace 
ces  vers  : 

Cui  lecta  pûtenter  erit  ret, 

Nec  facundia  deseret  hune,  nec  iucidut  ordo  ; 
c'est-à-dire  qu'il  verra  alors  les  pensées  v 
nir  se  ranger,  comme  d'elles-mêmes,  dans 
discours,  cl  avec  des  pensées,  des  cxpre 
sions,  des  images,  des  ligures  dignes  d'elle 
et,  pour  complément,  un  geste  et  un  ton  d 
voii  convenables.  De  là  résultera  pourl' 
rateur  cette  jouissance  qui  accompagne  to 
jours  Texercice  naturel  de  nos  propres  fui 
ces,    el  chez  les  auditeurs,   ce   senlimenl 
de  sincère  approbation   que  l'on  ne   ref 
jamais  h  qui  atteint  avec  force  et  facilité 
but  qu'il  s'était  proposé.  Au  contraire, 
l'orateur  sort  de  la  voie  pour  laquelle  se 
ble  l'avoir  fait  la  nature  aussi  bien  que 
grâce,  il  ne  tardera  pas  à  en  être  puni , 
trouvant,  h  son  grand  détriment ,  sa  oalu 
même  récalcitrante  et   indocile  :  dès  lors 
plus  d'ordre  dans  ses  pensées  et  dans  » 
discours,  plus  de  lucidité  et  de  précision  da 
ses  expressions  ;  le  travail ,  1  obscurité, 
confusion,  tourmenteront  son  âme,  et  se  r 
pandront,  comme  un  voile  ténébreux  ,  si 
tout  ce  qu'il  dira. 

Développons    el    i)articularisoD5    enco 
davantage  ce  principe.  La  religion  fws 
des  genres  d'éloquence  Irès-tlivers,  h  coni 
mcnccr  par  l'humble  catéchisme  de  seb  e: 
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laits  iasqa*aQX  pompeux  éloges  de  ses  hé- 
ros. Il  n'est  qu'an  nombre  fort  restreint  d'â- 
mes priril^ées  de  Dieu  qui  puissent  se 
trooTer  également  à  Taise   dans  tons  ces 
genres.  Donc  quiconque  aspire,  et  chacun  le 
doit,  à  procurer  solidement  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bien  des  âmes,  établira  prudemment , 
après  s'être  étudié  soi-même ,   quelle  est 
Fespèce  de  prédication  â  laquelle  la  Pro- 
Tidence  le  prédestine.  S'il  a  une  manière  de 
parier  unie  et  exacte,  et  que  la  nature  lui 
ait  refusé  la  sublimité  des  pensées,  la  viva- 
cité  des  iou^es,  la  grâce  du  style,  la  magni- 
ficence des  figures ,  la  chaleur  et  la  Téhé- 
mence  do  discours,  qu'il  se  ûie  ou  au  genre 
£unilier  dn  catéchisme,  ou  au  genre  tempéré 
des  instmclions  :  telle  est  sa  mission ,  et 
telle  san  sa  gloire  et  son  talent.  Catéchiste 
clair  et  eiact,  il  obtiendra  une  réputation 
moins  retentissante  dans  le  monde,  mais  il 
aura  on  mérite  non  moins  rare  et  non  moins 
glorieux  aux  jreux  des  personnes  vraiment 
pieuses  et  éclairées  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
miportant  encore,  il  obtiendra  de  Dieu  une 
coorcMUie  non  moins  grande ,  ou  plutôt  in- 
comparablement plus  précieuse  :  une  cou- 
ronne d'âmes.  Teitera-t-il  de  remporter  dans 
une  antre  carrière  des  lauriers ,  non  pas 
plus  solides,  mais,  selon  lui,  plushrillanlsT 
il  se  fatiguera  sans  gloire  derant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  et  il  verra  se  flétrir  entre 
tes  mains  la  couronne  qu'il  aura  tant  ambi- 
tionnée, et  dont  il  ne  restera  plus  qu'une  vile 
cendre  que  le  Tent  emportera.  Méditons  cette 
grande  vérité,  et  hâtons-nous  d'entrer  dans 
u  voie  pour  laquelle  le  Seigneur  nous  a  faits. 
Le  second  avantage  que  recueillera  celui 
qui  aura  choisi  um  genre  d'éloquence  pro- 
port onné  â  ses  forces,  c'est  d  imprimer  à 
ses  compositions  un  des  plus  glorieux  ca- 
ndères  :  celui  de  Variginalité.  Ce  caractère 
brille  surtout  dans  ces  grandes  âmes  qui, 
ifiDl  la  conscience  de  leur  force,  et  sachant 
ta  mesurer  la  nature,  s'élancent  vers  un  but 
pea  commun,  et  s'efforcent  de  l'atteindre 
d'une  manière  <pii  leur  est  entièrement  pro- 
pre ;  d'où  il  arrive  que  les  âmes  variant  com- 
■e  les  visages,  leurs  {>as,  ou  plutôt  leur  vol 
prend  une  allure  spéciale  qui  les  distingue 
de  tous  les  autres.  Si  ces  esprits  débutent 
j      pirnmitatîon,  qui  est  la  voie  ordinaire,  et 
comme  le  premier  pas  qui  mène  à  lA  célé- 
brité, ils  choisissent  des  modèles  tellement 
coofonnes  à  leur  caractère,  et  s'identifient 
si  iDlimemeot  avec  eux ,  'gue  les  deux  es- 
prits se  confondent,  et  l'imitation  se  change 
ea  nature.  Hais  la  flamme  divine  qui  les 
•oiaie  ne  tarde  pas  à  prendre  toute  son  ac- 
tivité; ils  ne  tardent  pas  à  parconrir  sans 
>ppai  une  Toie  oi^  nul  n'a  laissé  l'empreinte 
ae  um  pied  ;  ce  oui  veut  dire  qu'ils  impri- 
Bcront  bientôt  à  leurs  discours  le  caractère 
teioent  de  l'originalité.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ces  esprits  timides  qui,  mesurant  et  com- 
posant tous  leurs  pas  sur  les  traces  d'autrui, 
sont  tCMijours ,  soit  qu'ils  pensent  ou  qu'ils 
écrivent,  comme  des  enfants  faibles ,  crain- 
I      tifr,  vadilants,  et  jamais  libres  et  sans  en- 
traves, c'est-à-dire  jamais  originaui.  Pour- 


quoi a-t-on  dit  d'Homère  qu'il  est  plus  dii^ 
ncile  de  lui  prendre  un  vers,  qu'à  la  main 
d'Hercule  sa  terrible  massue?  Parce  que 
Homère  est  original.  Nous  en  pouvons  dire 
autant  des  prédicateurs  classiques  ;  c'est-è- 
dire  que  nous  ne  sauriens  transporter  dans 
nos  discours  leurs  plus  exquises  beautés  , 
sans  que  notre  propre  voix  ne  nous  accuse  de 
larcin,  et  que,  bien  plus  encore,  nous  ne  dis- 
tinguions, à  une  certaine  saveur  propre  et  ori- 
ginale, chacune  de  leurs  pensées,  chacune  de 
leurs  périodes  ;  et  pourquoi  T  parce  qu'ils 
pensent  par  eux-mêmes;  et  comme  leur 
esprit  et  leur  cœur  ne  sont  l'esprit  ou  le 
cœur  d'aucun  antre  mortel,  ainsi  leurs  con- 
ceptions et  leurs  pensées.  II  est  donc  dé- 
montré qu'un  choix  convenable  de  la  ma- 
tière donne  pour  résultat  à  l'orateur  la  faci- 
lité et  l'originalité. 

4*  Enfin,  dans  le  choix  de  leur  sujet,  les 
prédicateurs  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue  la  fin  qu'ils  se  proposent.  Celle  fin  im- 
portante, essentielle ,  c'est  le  salut  de  Fau- 
ditoire;  c'est  donc  aussi  vers  re  but  que  doit 
tpndre  le  discours.  Or,  pour  l'atteindre  effi- 
cacement ,  le  discours  ne  doit  avoir  pour 
objet  que  des  vérités  chYéCiennes  et  pratiques: 
voilà  les  seuls  sujets  entre  lesquels  doit  se 
fixer  le  choix  de  l'orateur  évangélique. 

D'abord,  il  ne  doit  traiter  que  des  vérités 
chrétiennes.  Si  notre  ministère  est  le  même 
que  celui  de  Jésus-Christ,  si  notre  parole  est 
la  sienne,  il  suit  de  là  que  nous  devons  tirer 
du  sein  même  du  christianisme  les  sujets  que 
nous  prêchons  aux  fidèles  ,  et  les  li-ur  pré- 
senter avec  cet  appareil  de  majesté  redouta- 
ble que  leur  donne  la  religion.  Cette  con- 
clusion est  si  manifeste,  elle  a  une  telle  con- 
nexion avec  la  nature  de  l'éloquence  chré- 
tienne, qu'il  faudrait  pour  la  récuser  avoir 
entièrement  perdu  l'intelligence  ;  et  cepen- 
dant il  s'est  introduit  de  nos  jours  un  genre 
de  prédication  qui  semble  rougir  de  l'Ëvan- 
gile.  Combien  de  prédicateurs  affectent  de 
ne  traiter  que  des  sujets  philosophiques , 
métaphysiques,  quelquefois  même  politi- 
oues.  {Voy-  Roiu titisme.)  Il  n'y  a  rien  que 
de  profane  dans  ces  sortes  de  discours;  on 
n'y  trouve  aucune  vérité  simple  tirée  du  fond 
de  la  doctrine  évangéhque;  on  les  dirait 
sortis  de  la  bouche  de  quelque  sage  païen. 
Le  docteur  Audisio,  en  flétrissant  cette  mé- 
thode ,  qu'il  appelle  une  plaie  pour  la  re- 
ligion, dit  qu'il  faut  l'attribuer  à  deux  vices, 
malheureusement  peut-être  trop  communs 
de  nos  Jours  :  le  premier  est  un  manque  de 
zèle  pour  la  gloire  do  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  le  second  est  nn  amour  démesuré  de 
soi-même.  Nous  aurons  lieu  de  développer 
ailleurs  ces  questions  importantes. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  sujets  de  la 
prédication  soient  cnréliens,  ils  doivent  en- 
core être  pratiques.  Selon  saint  Thomas,  les 
Tentés  que  la  religion  nous  propose  sont 
de  deux  espèces  :  les  unes  regardent  la 
croyance,  les  autres  concernent  les  œuvres  ; 
les  unes  humilient  l'intellect ,  les  autres 
domptent  la  volonté.  Or  la  volonté  est,  bien 
I  lus  que  l'intellect,  liée-aux  sGuSf  enchaînée 


«Il 


CHO 


aux  oltjots  m.itériels  do  ce  monde  ;  In  faoto 
originelle  a  fait  h  la  volonlé  une  pinie  plus 
profonde  qu'à  rintclloct;  aussi  éprouvons- 
nous  plus  de  répugnance  h  agir  qu'à  croire. 
En  conséquence,  comme  c'est  un  devoir  de 
notre  ministère  de  porter  un  remèd»^  plus 
)>rompt  et  plus  abondant  là  oà  te  mal  est 
plus  grand,  il  est  évident  que  noire  prédi^ 
cation  doit  rouler  plus  fréquemment  sur  les 
vérités  pratiques  que  sur  les  vérités  spécu- 
latives. Ah  !  c'est  le  cœur  de  l'homme  qu'il 
faut  subjuguer,  le  cxeur  qui  nait  morlelle- 
mc'U  atteint  ^>ar  la  souillure  originelle,  et  où 
cette  souillure,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin,  e*t  une  seconde  nntnre;  ce  cœur 
que  tant  et  de  si  tvranniques  passions  en- 
tourent de  leurs  chaînes  irrésisliiïles,  ce 
pauvre  c^eur  (|ue  tait  d'amours  tnrreslres 
viennent  distraire  misérablement  du  saint  et 
éternel  amour.  C'est  l.'i  oii'il  faut  conslam- 
menl  diriger  nos  etforts.  Voilà  la  citadelle  à 
laquelle  il  faut  faire  br<^che  avec  (ouïes  les 
armes  que  la  religion  met  entre  nos  mains. 
Or  comment  arriverons-nous  à  ce  but?  en 
priîchant  assi<Ulment  des  vérités  pratiques, 
des  vérités  propres  non-seulement  à  ins- 
truire l'intelligence,  mais  h  loucher,  à  sanc- 
tiïier  le  cœur-  Je  dirai  plus  encoro  ,  nous 
devons  assaisonner  les  vérités  même  spé- 
culatives par  des  observations  pratiques  ac- 
commodées à  la  qualité  «les  auditeurs;  nous 
de  VOIS  saisir  les  moindres  occasions  q^ue 
uou-i  olfre  notre  minislèred'eitirperun  vieo 
ou  de  planter  une  vertu.  Tel  est  l'unique 
moyen  do  bien  cultiver  la  vigne  de  Jésus- 
Christ  ;  et  ce  divin  Maître  ne  se  contente 
pas  de  voir  sa  vigne  ornée  de  Heurs  stériles, 
il  veut  qu'elle  soit  enrichie  de  fruits  substan- 
tiels qui  proiJuiscnt  la  vie  éternelle.  Telle 
fut  la  praii(pJo  constante  de  tous  les  grands 
orateurs. 

«  Il  est,  dit  M.  Diculin,  dos  prôtres  qui, 
n'envisageant  le  ministère  de  la  parole  que 
co[ume  une  tâche  à  remplir  d'une  manière 
telle  quelle,  prêchent  pour  prêcher,  et  se 
déterminent,  en  queW|ue  sorte,  au  hasard, 
dans  le  choix  des  matières. 

n  Plusieurs,  dans  le  but  peu  évangéliquo 
de  se  conformer  au  goût  du  siècle,  exposent 
une  morale  philosophique  ou  purement  hu- 
maine, et  s'attachent  à  discourir  exclusive- 
Uient  sur  les  ilevoirs  do  la  vie  civile  et  les 
vertus  naturelles  et  sociales,  semblables  à 
tes  rhéteurs  qui  se  borneraient  h  ne  fiiiro 
de  leurs  auditeurs  que  d'honnêtes  païens. 
t>ômbien  de  curés  caiholi{ju'*s  prêchent  des 
bornions  dont  la  religion  ne  forme  que  l'ac- 
cessoire et  qui,  communs  h  tous  les  cultes 
pourraient,  selon  la  piquante  observation  de 
Maury,  être  débités  au  portique  et  au  licée, 
dans  les  mos4|uées  de  Mahomet  ou  les  pa- 
godes de  rinde.  Les  sujets  h  traiter  en  chaire 
doivent  être  vrainimt  religieux  et  embrasser 
lous  les  grands  intérêts  de  l'homme  chrétien. 
Louis  XIV,  ayant  «mi  parler  drs  succès  du  P. 
LoTourncux,  >iuif.iisail  grand  bruit  dans  la 
capitale  par  ses  prédir^lionSf  demanda  à  Boi- 
leau  1.1  raison  des  étonnantes  conversions 
qu'opérait  ce  rospoclablc  religieux  :  b  C'est, 
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répondit  le  raalin  poète,  un  homme  pieux 
qui  prêche  l'Evan^içile,  et  Votre  Majesté  sait 
combien  Paris  aime  la  nouveauté,  » 

<r  J'ai  connu,  ajoute  M.  Dieulin*  un  curé 
nui,  nrniiant  le  cmirs  de  sa  vie  pastorale 
d'un  demi-siècle,  ne  prêcha  jamais  que  con- 
tre le  vol.  les  anticipations  sur  les  proprié- 
tés d'autrui,  les  disputes,  haines  ou  voies  de 
fait,  le  cabaret,  l'ivrognerie  et  les  procès.  Uu 
autre,  plus  homme  du  monde  que  vrai  prfr- 
Irc,  n'adojilail  pour  sujet  de  ses  prônes  que 
l'ordre,  la  propreté ,  la  tempérance  et  la  fru- 
galité, l'honneur  cl  la  réputation,  la  bien- 
laisance  et  l'amitié,  avec  quelques  conseils 
sur  l'économie  domestique  cl  rurale,  ou 
même  sur  rinoculali«m  du  vaccin.  Assuré- 
ment nous  ne  prétendons  nas  jeter  ici  un 
blâme  absolu  sur  les  occtésiasliques  qui 
croiraient  devoir  par  fois  aborder  ces  sortes 
de  matières  ni  leur  interdire  d'adresser  de 
tels  avis  à  leurs  paroissiens  ;  car  tout  ce  oui 
intéresse  le  bien-être,  même  matériel,  dos 
peuples  ne  saurait  rester  étranger  à  noire 
mission  de  [lastcurs.  Mais  ne  sommes-nous 
pas  apôtres  avant  tout,  évangélislts  idutêt 
qu'économistes  ou  agronomes,  cl  r.c  lerail- 
on  pas  de  l'accessoire  le  principal  en  s'a- 
d*-)nnant  à  ce  genre  insolite  de  prédication 
exIra-chrétienneT  ■ 

C'est  ici  surtout  que  le  prédicateur  doit 
consulter  les  besoins  de  son  auditoire.  Les 
désordres  dont  la  ville  est  le  théâtre  se  reu- 
contrent  rarement  dans  les  campagnes  ;  les 
vices  des  hauts  rangs  de  l.i  société  ne  sont 
pas  ceux  de  la  classe  nopulaire.  La  libéra- 
lité, l'aunn^ne,  le  déiacnemcut  dos  biens  du 
monde ,  la  (empL-ranec,  la  nécessité  de  la 
pénitence  et  de  la  niortifiration  ,  voilà  les 
vertus  à  recommamler  du  haut  de  la  chaire 
aux  heureux  du  siècle.  Les  égarements  con- 
tre lesquels  on  doit  tonner  devant  une  as- 
sistance composée  d'o[)uleQts,  c'est  l'abus  do 
la  fortune  et  des  plaisirs,  l'excès  des  iouis- 
sanccs  matérielles,  le  faste,  la  sensualité  et 
la  bonne  chère;  tels  sont  les  sujets  qu'il 
est  à  propos  de  traiter  au  sein  des  locarilés 
riches  et  en  présence  d'hommes  d'une  classe 
supérieure.  Dans  des  paroisses  licencieuses 
et  dépravées,  on  prêchera  la  pureté  et  les 
|trécautions  conservatrices  des  mœurs  •  lo 
renoncement  aux  satisfactions  commbles» 
source  de  tant  de  chagrins  et  do  misères  do- 
mestiques et  sociales.  Aux  ouvriers,  aux 
indigents,  qui  n'ont  ({ue  du  pain  et  des  hail- 
lons, c'est  la  résignation,  la  patience,  la 
soumission  à  la  divine  Providence,  qu'il  faut 
surtout  suggérer;  on  les  console  admirable- 
ment, ces  inJortunés,  en  leur  proposant  les 
esi^érances  de  la  vie  à  venir  comme  dédom- 
magement aux  maux  de  la  vie  présente ,  et 
comme  moyen  do  sanctilication  dans  leur  dé- 
plorable état  :  voilà  le  texte  qui  convient 
spécialement  à  ces  innombrables  artisans  et 
malheureux,  dont  le  visage  amaigri  porte  la 
triste  emprehito  de  la  souU'rance  et  du  besoin. 

Certains  curés  se  sont  quelquefois  mon- 
trés bien  dépourvus  de  di&ccruenieut  dans 
le  choix  de  leurs  sujets  de  i»réiiic^tioD  et 
dans  [a  maiièrc  de  les  traiter.  J'en  q 
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DU  qui  8*6scrimaîent  avec  un  zèlo  eitraor- 
dinaire  contre  le  faste,  ]a  mollesse,  l'amour 
de  la  bonne  chère,  dans  des  paroisses  dont 
tous  les  habitants  étaient  couverts  de  bure 
et  D*aTaient  pas  même  pour  nourriture  cette 
Tsande  grossière  qui  alimente  partout  le 
menu  peuple.  Ils  ne  manquaient  pas,  à  Tou- 
Terture  du  carême,  de  prêcher  fort  sérieuse- 
ment la  nécessité  du  jeûne  à  des  ouvriers  de 
fabriques  et  à  de  pauvres  bûcherons  privés 
de  chaussure  et  de  vêtements,  pour  qui  mê- 
me l'usage  du  pain  était  une  sorte  de  luxe. 
Un  homme  de  qualité  vint  un  jour  se  plaindre 
auprès  de  moi  d*un  sermon  où  il  prétendait 
avoir  remarqué  une  personnalité  offensante 
à  ré^rd  de  sa  femme.  Ce  discours  contenait 
de  virulentes  sorties  contre  les  parures,  les 
joyaux  et  les  diamants;  or  il  n*y  avait  dans 
la  paroisse  que  la  riche  châtelaine  qui  por- 
tât sur  elle  de  si  précieui  objetîL  Cependant 
le  bon  curé  n'avait  pas  eu  la  moindre  inten- 
tion de  faire  aucune  allusion,  même  indi- 
recte; son  seul  (ort  était  un  manque  de  dis- 
cememeot  :  il  avait  bonnement  copié  son 
pr6ne  dans  un  sermonnaire  de  cour. 

Qa*i\  nous  soit  permis,  à  cette  occasion, 
de  iSure  observer  que,  dans  les  campagnes, 
la  censure  du  luxe  est  le  thème  favori  d'un 
trop  grand  nombre  de  prédicateurs,  dont  les 
discours,  empreints  d'une  incroyable  exagéra- 
tion, aboutissent  plutôt,  en  surexcitant  le 
déuit  de  ses  partisans,  à  lui  lâcher  la  bride 
ou  à  lui  opposer  un  frein  salutaire.  Il  est, 
oans  le  monde,  convenons-en,  trop  de  fem- 
mes et  de  filles  qui,  cédant  à  cette  passion 
de  la  vanité  en  quelque  sorte  inoculée  à  leur 
sexe,  se  montrent  plus  enivrées  de  frivolités 
et  de  bagatelles  que  soucieuses  des  qualités 
solides  et  sérieuses  :  pour  elles,  la  couleur 
et  la  forme  d'une  robe,  d'un  bonnet,  d'une 
chaussure  ou  d'un  chapeau,  sont  affaire  de 
la  plus  haute  importance.  Sans  doute,  loin 
de  favoriser  ces  goûts  ruineux  et  ces  dange- 
reuses inclinations,  un  pasteur  s'efforcera  de 
les  prévenir  et  de  les  arrêter;  et  pour  mieux 
réussir,  il  fera  comprendre  à  son  auditoire 
féminin  qu'une  exquise  simplicité  donne 
plus  de  grâce  et  de  charmes  à  une  jeune  per- 
sonne que  tous  les  atours  imaginables.  Mais 
il  y  aurait  de  sa  part  une  maladresse  féconde 
eu  inconvénients  de  plus  d'un  genre  si,  après 
avoir  fulminé  du  haut  de  la  chaire  contre  les 
colifichets  et  les  cheveux  tressés  ou  bouclés, 
il  prétendait  encore  procéder  à  la  répression 
de  la  coquetterie  par  des  refus  obstinés  d'ab- 
solution et  de  communion.  Doit-il  s'exposer 
à  bouleverser  toute  une  paroisse  pour  des 
causes  aussi  insignifiantes  ?  Qu'on  ne  le  voie 
donc  jamais,  s'érigeant  dans  la  tribune  sa- 
crée en  inspecteur  des  toilettes,  mesurer  ri- 
diculement à  ses  paroissiennes  la  largeur  des 
dentelles,  la  longueur  ou  l'éclat  des  rubans 
destinés  h  leur  parure.  Le  luxe  effréné,  l'in- 
dé^nce,  l'immodestie,  voilà  à  cet  égard  ce 
91*11  lui  faut  combattre  sans  relâche,  dans 
nntérêt  des  mœurs  et  de  la  bourse  même  des 
fidèles  :  hors  de  là,  qu'il  laisse  généralement 
i  chacun  toute  latitude  de  se  vêtir  à  son 
goût  et  à  sa  guise.  Toujours  capricieuses  et 


variables,  les  modes  ne  se  transforment^- 
elles  pas  selon  la  diversité  des  lieux  et  des 
temps,  et  n'est-on  pas  obligé,  malgré  soi,  de 
les  subir,  au  moins  à  la  longue?  Tel  sermon- 
naire qui  criait,  sous  Louis  XIV,  contre  les 
manches  étroites  et  les  robes  à  paniers,  eût 
déployé  sa  verve,  il  y  a  quelques  années, 
contre  les  manches  larges,  et  anathématise- 
rflit  aujourd'hui  les  coupes  à  la  Jeanne  d'Are. 
Ce  qu'il  importe,  c'est  d'obtenir,  par  des  avis 
pleins  de  mesure  et  adroitement  ménagés, 
que  personne  ne  franchisse,  en  ce  point,  les 
hmiles  naturelles  de  sa  fortune  ou  de  son 
rang  social,  ni,  par-dessus  tout,  celles  d  une 
sévère  décence  :  en  visant  p'us  haut,  on  dé- 
passerait le  but  au  lieu  de  1  atteindre,  et  l'on 
s'exposerait  à  de  nombreux  échecs. 

Grenade,  1. 1,  p.  307;  t.  Il,  388;  Maury,  47; 
Audisio,  1. 1,  p.  «3,  412;  Vêtu,  t.  III,  p.  462; 
Bespïas,  p.  49;  Gaichiez,  p.  63;  Dieulin,  t.  Il, 
p.  164;  Hamon,  p.  90. 

CIEL.—  Cette  matière  est  difficile  à  trai- 
ter et  a  été  recueil  de  plusieurs  grands  pré- 
dicateurs, parce  que  Vhomme,  dans  cette 
vallée  de  larmes,  connaît  si  peu  le  bonheur, 
qu'on  manque  de  points  de  comparaison 
pour  faire  entendre  la  félicité  dont  Dieu 
enivre  ses  saints.  Il  n'existe  guère  que  deux 
manières  de  traiter  ce  sujet  :  la  première  est 
de  décrire,  dans  un  premier  point,  le  bonheur 
du  cifl  et  de  montrer  dans  le  second  les 
moyens  d'y  arriver^  ou  les  fruits  que  doit 
produire  en  nous  cette  considération.  La  se- 
conde manière  est  d'insérer  la  moralité  dans 
le  dogme  et  de  dire,  par  exemple  :  La  foi 
du  paradis  doit  détacher  notre  cœur  de  tous 
les  biens  de  ce  monde,  premier  point  ;  nous 
enflammer  de  ferveur  dans  te  service  de  Dieu, 
second  point  ;  nous  remplir  de  patience  et  de 
courage  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie,  troi- 
sième point. 

CI KCON STANCES.  —  Les  circonstances 
sont  les  accessoires  d'un  fait  et  peuvent  être 
considérées  sous  trois  rapports  :  ou  elles 
précèdent  l'acte,  ou  elles  raccompagnent, 
ou  elles  le  suivent  ;  c'est  pourquoi  on  les 
appelle  antécédentes,  concomitantes  et  sub- 
séquentes. 

Il  n'est  point  de  sujet  oratoire  dans  lequel 
elles  ne  se  rencontrent  toutes  ou  presque 
toutes,  fournissant  à  l'orateur  qui  les  médite 
de  quoi  amplifier  son  discours.  D'ordinaire 
elles  sont  traitées  ensemble,  parce  qu'elles 
se  prêtent  un  mutuel  appui,  mais  rien  n'em- 
pêche de  les  traiter  séparément.  Ainsi  on 
amplifie  isur  les  circonstances  antécédentes, 
lorsque,  non  content  d'avoir  exposé  le  fait, 
on  entre  encore  dans  le  détail  de  ce  qui  Ta 
précédé  ou  préparé.  Celte  manière  d'ampli- 
fier, dit  GrcnadTe,  peut  servir  principalement 
dans  les  choses  que  nous  connaissons,  par 
leur  nature,  avoir  été  précédées  de  plusieurs 
autres  ;  car  les  causes,  soit  naturelles,  soit 
morales,  précèdent  toujours  leurs  effets,  et 
c'est  par  elles  que  nous  parvenons  à  les  ex- 
pliquer. Ainsi  nous  pouvons  nous  en  servir 
a  traiter  et  à  étendre  ce  passage  de  l'Evan- 
gile :  //  avait  été  révélé  à  Siméon,  par  le  Sainte 
Esprit,  qu'il  ne  mourrait  point  qu'il  n'etU 
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r«  mtparauÊmt  U  Christ  dm  Seigneur  ;  car  on 
dkfit  pens^^r  qoe  cette  dirine  réréUtion  «tuI 
été  précédée  par  plasieurs  autres  dioses. 
Pnemièrement,  ce  saint  bomme.qai  brûlait 
d'un  ardent  désir  du  salot  des  Aioes  et  de  la 
gloire  de  Dieu,  était  sans  doute  sensiblement 
aiSii^é  de  ruîr  que  presque  tout  le  monde 
était  accablé  et  comme  enseveli  dans  les  té- 
nèbres de  riofidéiité  ;  que  la  justice  était 
presque  éteinte,  même  dans  le  petit  pays  de 
la  Judée,  et  que  ]a  superstition  et  l'hypocri- 
sie^ régnaient  presque  seules,  au  lieu  de  la 
vraie  relif^on.  11  savait  aussi  (^u*on  ne  devait 
attendre  Tunique  et  souverain  remède  de 
tant  de  maux,  que  du  seul  avènement  du 
Sauveur  qui  devait  apporter  au  monde  la  lu- 
mière [K>ur  éclairer  les  nations.  Ainsi  il  de- 
mandait sans  cesse  ce  saint  avènement  par 
ses  prières  et  par  ses  cris  et  les  gémisse- 
ments ineffables  qu*excitait  en  lui  Tespritde 
Dieu  dont  il  était  rempli,  sachant  très-bien 
qu'il  est  écrit  :  Yoxu  qui  vou$  souvenez  du 
Seigneur,  ne  vous  taisez  point  et  ne  demeurez 
point  en  silence  devant  lui,  jusque  ce  qu'il 
affermisse  Jérusalem  et  qu'il  la  rende  Vobjet 
des  louanges  de  toute  la  terre,  C^est  pourquoi 
le  Seigneur,  toujours  plein  de  miséricorde 
et  de  tK>nté,  qui  regarde  la  prière  des  hum- 
bles et  ne  méprise  point  leur  demande,  ré- 
^lond  aux  ardentes  prières,  aux  cris,  aux  gé- 
missements et  aux  larmes  continuelles  de  ce 
bienheureux  vieillard,  par  celte  révélation 
si  consolante  et  si  agréable,  qu*t7  ne  mour- 
rait point  quil  n'eût  vu  Voint  du  Seigneur, 

("est  encore  ainsi  qu'oa  peut  fort  bien 
s*étendre  sur  le  dessein  charitable  pour  le- 
cjuel  saint  Dominique  a  formé,  dans  l'Eglise, 
I  établissement  du  saint  institut  de  Tordre 
de»  Frères  Prôcheups,  étant  certain  que  ce 
s.iinl  fondateur  n'en  aurait  pas  formé  le  des- 
sein, qui  est  si  grand  et  si  relevé,  s'il  n'avait 
eu  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  et 
une  extrôme  compassion  pour  les  pécheurs 
qui  sa  perdaient,  et  s'il  n'avait  demandé 
longtemps  à  Dieu,  par  de  ferventes  prières, 
par  des  jeûnes  et  par  des  larmes  continuelles, 
de  répandre  sur  les  hommes  l'abondance  des 
grâces  célestes. 

AmpliQer  par  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent ou  oui  suivent  la  chose,  c'est  faire 
en  détail  le  dénombrement  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  ou  de  mauvais,  de  commode  ou  de 
fâcheux  uni  accompagne  toujours  ou  très- 
souvent  la  chose,  ou  qui  en  est  une  suite 
nécessaire  ou  très-fréquente  ;  comme  si  Ton 
voulait  accuser  quelqu'un  d'avoir  été  l'au- 
teur d'une  guerre,  on  amplifierait  sa  témé- 
rité en  cette  manière.  Sur  qui  rejettera-t-on 
la  cause  de  l'épuisement  entier  des  deniers 
de  l'épargne  employés  pour  tant  de  troupes 
étrangères,  de  la  perte  d'une  si  nombreuse 
et  si  brave  jeunesse  qui  a  péri  dans  les  tra- 
vaux et  dans  les  coml>ats;  des  dégâts  de  nos 
champs,  de  l'enlèvement  de  nos  bestiaux, 
du  saccagement  de  tant  de  bourgs  et  de  vil- 
lages brûlés,  de  tant  de  villes  et  de  forte- 
resses ruinées,  de  tant  de  maisons  pillées, 
^de  tant  d'églises  profanées,  de  la  misère  de 
tant  de  vieillards  demeurés  seuls,  de  tant 


d^eoûnCs  orphelins,  de  tant  de  mères  deve- 
nues veuves,  de  tant  de  morts,  de  tant  de 
deuil  et  de  tant  de  larmes  ?  A  qui,  dis-je, 
imputera-t-oo,  outre  ces  maux,  le  dépéns- 
semeut  et  la  destruction  des  arts,  le  méprù 
des  lois,  Favdissement  et  Toubli  de  la  relî- 
gioo,  la  corruption  des  mœurs  ?  Qui  devons- 
nous,  encore  une  fois,  disje,  plus  justement 
accuser  de  cette  foule  de  misères  et  de  mal- 
heurs qui  naissent  de  cette  guerre,  que  yous 
seul  qui  en  êtes  l'auteur  ? 

Les  rhéteurs  ont  compris  tontes  les  cir- 
constances concomitantes  dans  ce  vers  tech- 
nique qu'il  est  bon  de  retenir  : 
Qbm,  qvidf  uH,  qmikms  auxUiUf  csr,    f  ■■■rft, 

ce  qui  exprime  la  personne,  la  nature  de  la 
chose,  le  Heu,  les  moyens  d'exécution,  les 
motiis,  la  manière  et  le  temps. 

Ce  vers  est  encore  ainsi  conçu  : 
Qms,  tpûdj  Két,  qua  ri,  quoties^  eut,  qmûmodo,  qwsmh; 

ce  qui  ajoute  une  circonstance  importane, 
celle  du  nombre  de  fois  que  l'acte  a  été 
commis. 

Les  circonstances  servent  à  prouver  qu*une 
chose  est  ou  n'est  pas,  qu'elle  est  possible  ou 
impossible,  louable  ou  blâmable Elles  fa- 
cilitent Tintelligeiice  et  l'exposition  du  sujet. 
Loiigin  les  regardait  même  comme  une 
source  du  sublime.  <  Comme  naturellement, 
dit-il,  rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  soit 
toujours  accompagné  de  certaines  circons- 
tances, ce  sera  un  secret  infaillible  pour  ar 
river  au  grand,  si  nous  savons  faire  a  propos 
le  choix  des  plus  considérables,  et  si,  en  les 
liant  bien  ensemble,  nous  en  formons  comme 
un  corps,  car  d'un  côté  ce  choix  et  de  l'autre 
cette  réunion  attachent  fortement  Tesprit  > 
[Traité  du  sublime,  trad.  par  Boilcau,  ch.  8.) 
Le  lieu,  qu'on  appelle  des  accompagnements 
et  des  conséquents,  ajoute  Grenade ,  est 
d'une  merveilleuse  utilité,  soit  pour  relever 
et  ampliûer  l'excellence  des  vertus  par  les 
choses  qui  leur  conviennent,  soit  pour  ex- 
poser la  laideur  et  la  turpitude  des  vices, 
par  le  dénombrement  des  maux  et  des  fu 
nestes  effets  qui  en  naissent  ;  et  cette  ma- 
nière d'amplifier  est  aussi  très-nécessaire 
au  prédicateur,  lors  principalement  qu'il 
veut  exhorter  à  l'amour  et  à  la  pratique  de 
quelque  vertu,  ou  à  la  fuite  et  à  la  haine  de 
quelque  vice  que  ce  soit. 

C'est  ainsi  que  saint  Cyprien,  prêchant 
contre  le  pernicieux  venin  de  Tenvie  et  de 
la  jalousie,  l'amplifie  élégamment  par  ces 
paroles  :  t  Que  personne  ne  s'imtmne  que 
ce  vice  se  renferme  en  des  limites  fort  étroi- 
tes; il  s'étend  extrêmement  loin,  et  il  n'est 
pas  moins  fécond  que  pernicieux.  C'est  la 
racine  de  tous  les  maux,  la  source  de  toutes 
sortes  de  calamités,  la  pépinière  des  crimest 
et  la  matière  de  tous  les  péchés.  De  1^  nais- 
sent la  haine  et  Tanimosité;  de  là  Tient 
l'avarice,  lorsqu'on  ne  saurait  souffrir  qu'un 
autre  soit  plus  riche  que  nous  ;  de  là  raniH 
bition,  tandis  que,  pour  s'élever  plus  haut 
que  les  autres,  on  méprise  la  crainte  de  Dieu* 
.  on  néglij^e  les  enseignements  de  Jésus-Christi 
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m  ne  pr<*voii  point  le  jour  âa  jugement;  on 
it  orguoilloux,  cruel,   perfuie,   impatient, 
Aèn\  ijucrelleur,  sans  qu'où  puisse  jamais 
retenir  depuis  qu'on  a  une  l'ois  hkhé  la 
>ridc  à  cette  passion.  C'est  l'envie  qui  est 
luse  qu'on  rompt  le  lien  de  la  paix,  qu'on 
riole  la  cliariti^  fraternelle,  que  l'on  cornunpl 
vérité,  qu'on  dt^chire  Tamitié  pour  former 
les  schismes  et  des  hérésies,  par  U  douleur 
lu'on  a  de   n'avoir   pas   été   ordonné   par 
'évoque,  ou  pnrce  quon  no  veut  pas  obéir 
celui  qui  nous  a  été  préféré.  » 
Les  plus  célèbres  orateurs  nous  offrent  de 
>mbreuT  exemples   de    l'iieureux   emploi 
jue  Ton  peut  faire  des  circonstances.  Tel  est 
le  discours  de  Cicéron  Pro  Mitone,  Cet  ati- 
lirable  chef-d'œuvre  n'est  que  le  di5vrIo[>- 
^ment  des  circonstances  qui  ont   précédé 
"action,  qui  l'ont  accompagnée  et  qui  l'ont 
mivie  ;  mais  elles  sont  présentera  avec  tant 
l'art  oue  chacune  d'elles  est  un  argument 
ivoranlo  à  Ctodlus. 
f  Les  prédicîiteurs  pourraient  tirer  un  parti 
igêux  dos    mêmes   considérations  en 
_il  du  jugement  dernier  et  de  rétablis- 
sement de  l'Eglise,  du  sacrilège,  etc.  Nous 
lous  bornerons  à  citer,  en  tinissanl,  un  pas- 
de  VOraisoti  funèbre  de   Turcnne,  où 
lëchier  accumule  les  circonstances  avec  un 
irl  inûni  pour  exciter  davantage  les  regrets 
le  la  nation. 
«  Turenne  meurt,  tout  se  confond,  la  for- 
e  chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  jtaix 
'éloiçne,  les  bonnes  intentions  dt^s  allies  se 
ralentissent ,    le   courage  des   troupes    est 
ibatlu  par  la  douleur  et  ranimé  par   la  ven- 
ïeance  ;   tout   le  camp  dejneure  immobile, 
.es  blessés  |iensent  h  l.i  perle  qu'ils  ont  faite, 
[et  non  aux  blessures  ((u'ils  ont  rei;ues  ;  les 
ïères  mourants  envoient  leurs  (ils  pleurer 
^ur  leur  général  mort;  rarnu'îe  en  duuil  est 
occupée  h  lui  rendre  les  lionneurs  funèbres, 
bl  la  renommée,  qui  se  plaît  ù  répandre  dans 
l'univers  les  accidents  extraordinaires,  va 
[remplir  toute  l'ICaropo  du  récit  glorieux  de 
vie  de  ce  prince  et  du  triste  regret  de  sa 
loft.  Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes, 
lue  de  louanges  retentissent  dnns  les  villes, 
lans  les  campagnes  !  L'un,  voyant  croître  ses 
LOis^ons,  bénit  la  mémoire  de  celui  à  qui 
doit  l'espérance  de  sa  récolte;  Tautre, (jui 
[jouit  encore  en  repos  de  l'héritage  qu'il   a 
•reçu  de  ses  pères,  souhaite  une  éternelle 
paix  h  celui  qui  Ta  sauvé  des  désordres  et 
des  cruautés  de  la  guerre.  Tous  entrepren- 
nent  son  éloge,  et  chacun,  s*interroni|Kmt 
lui-mÔDie  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes, 
admire  le  passé, regrette  le  présent  et  tremble 
bour  l'avenir.  Ainsi  tout  le  rovaume  pleure 
Va  mort  de  son  défenseur,  et  la  perte  d'un 
homme  seul  est  une  calamité  publique.  » 

Voy,  Grenade,  t.  I,  p.  2i7  ;  Crévier,  t.  I, 
p.  66;  Gibert,  p.  132;  Girard,  p.  527;  Arnaud, 
p.  320  ;  Longin,  p.  22  ;  Drioux,  p.  3L 

CITATIONS.  —  Les  citations  sont  une 
sorte  d'autorités  qui  ne  .font  pas  toujours 
preuve  par  leur  propre  force,  mais  t^ui  ap- 
puient les  raisonnements  de  l'orateur.  Dans 
le  teu4>s  où  rérudilion  avait  parmi  nous  le 
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mérite  de  la  nouveauté,  tous  ceux  dont  la 
profession  était  de  parler  en  public  faisaient 
usage  de  ce  secours  sans  aucune  mesure,  et 
prodiguaient  les  lextes  de  toute  sorte.  Nos 
anciens  [»rédicalours,  entre  autres,  no  se 
contentaient  pas  ile  l'Ecriture  sainte  et  des 
Pérès,  ils  se  tlattaient  (('être  fort  éloquents 
lorsqu'ils  avaient  rassenjblé,  dans  une  com- 
jiilation barbare,  qu'dsappelaienl  un  sertuon, 
divers  hindjcaux  des  poêles,  des  historiens 
el  des  philosophes  de  l'antiquité.  Le  P.  Gai- 
chiez  compare  ingénieusement  ces  discours 
mélangés  des  principes  dn  la  religion  et  des 
axiomes  du  paganisme  au  temple  de  Jéru$a~ 
iem  bâti  en  partie  avec  les  marbres  et  tes  cè- 
dres du  roi  Uiram. 

Nous  sommes  bien  revenus  de  cotte  ma- 
nie ;  nous  nous  croyons  obligés  de  cacher 
l'érudition  au  lieu  de  l'étaler  avec  com[tiai- 
sance  ;  nous  craignons  les  cilaiions  comme 
un  écueil.  Il  y  aurail  peut-élre  un  milieu  en- 
tre l'ancienne  ostentation  et  noire  liiuiile  dé- 
licatesse :  citer  n  pnipos  el  jmur  l'utilité 
réelle  des  auditeurs  serait  une  pratique  bien 
entendue,  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
doive  aisi^ment  y  renoncer.  Voici  les  règles 
que  Ton  doit  suivre  à  cet  égard. 

P'KÈGLE.  —  Lorsqu'ûncilerixrituresninte 
ou  les  Pères,  il  ne  taut  pas  toujours  ajouter 
le  texte  latin;  il  convient  cependant  de  le 
faire  ijuelquefois. 

M.  Hamun  semble  condamner  l'usiige  des 
citations  laîines  ;  il  en  faut  irés-peu,  dit-il, 
et  mâmc  il  n'en  faut  jioint ,  quand  on  parle  à 
des  auditeurs   qui  ne  les  comprennent  jia.s. 
Saint  Liguori  lés  condamnait  aussi  comme 
inutiles,  pour  le  même  motif.  Mais  le  docteur 
Audisio  enseigne,  ce  nous  semble  avec  plus 
de  raison,   qu'il  ne  sullil  pas  de    recueillir 
dans  un  discours  le  suc  ou  la  substance  des 
Ecritures,   mais  qu'il  faut  encore    les  citer 
formellement  dans  la   langue  niéme  de  l'E- 
glise.   «  Des    hommes  do   mérite  ,    dit-il  , 
voyant  l'encombrementqui  rL^sulttiit  des  nom- 
breuses citations   accumulées   jiar  des  ora- 
teurs peu  judicieux,  se  jetèrent  dans  l'excès 
0[)(iosé,  se  conlontant  de  former  leur  style 
sur  les  Ecritures,  sans  jamais  citer  textuel* 
lemcnt  les  pnroles   de  Jésus-Christ  et  des 
prophètes.  Je  m'associevolontîers  à  leur  sen- 
timent, en  tant  iiu'ils  réprouvent  la  fatigue  et 
la  torture  tpie  1  on  fait  subir  à  Tauditeur  par 
des  citations  trop  fréquentes,  par  la  disso- 
nance el  l'interruption  des  sons  qui  résultent 
ordinairement  du  conliiniel  retourdes  textes 
latins;  mais  je  cesse  do  marcher  avec  eux 
du  moment  oii  ils  rejettent    toute   citation, 
surtout   latine;  et  je  base  mon  opmion  sur 
deux  raisons  principales  :  la  première,  c'est 
que  dès  l'origine  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours  les  oreilles  des  fidèles  ont  été  ac- 
coutumées à  de  telles  citations  par  les  Pères 
el  par  tous  les   orateurs   classiques  ;   la  se- 
conde, c'est  qu*elles  donnent  à  nos  discours 
iJus  d'autorité  el  leur  concilient  le  respect. 
Le  premier  motif  est  assez  clair  ;  car  ce  se- 
rait une  nouveauté  nuisible  que  de  ne  plus 
faire  entendre  au   milieu  de  la  majesté  de 
nos  divins  mystères;   dans  la  langue  môme 
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do  TEglise,  les  principales  sontenfcs  qno  le 
constant  usagedes  sièctos  a  rendues  familières 
aux  croyants;  le  seoond,  comme  chacun 
peut  le  voir ,  est  d'un  plus  çrand  poids  en- 
core et  digîie  des  plus  attentues  considt^ra- 
lions  ;  car,  11  faut  l'avouer,  ce  qui  émeut  le 
cœur  de  Vhonnne,  c'est  bien  moins  la  force 
intrinsèque  des  raisons  que  l'autorité  eitrin- 
sài|ue  d'où  elles  découlent,  et  cette  autorité 
n'est  jamais  plus  forte  et  plus  imposante 
que  lorsqu'on  annonce  les  oracles  de  la  reli- 

Îiion  avec  les  i)ai*oles  mêmes  do  la  religion, 
^sayez,  par  exemple,  de  dire  en  langue 
vulgaire  la  sentence  exprimée  par  ces  pa- 
roles :  Mémento^  homo^  quia  puhis  e$,  et  m 
pulverem  reverteris  :  croyez-vous  que  cette 
phrase  :  Souvim^-toi,  6  homme  l  que  tu  es 
poussière,  se  présente  avec  cet  air  solennel  et 
auguste  que  porte  avec  lui  le  mémento  et  le 

Îjulvis  es?  et  ce  cri  qu*unc  âme  désolée  ex- 
lale  aux  pieds  do  son  rédempteur  :  Miserere 
tnei,  DeuSy  et  ce  De  profundis,  et  tant  d'autres 
passages  que  les  petits  enfants  apprennent 
de  leur  mi^re  ou  de  leur  (tasteur,  trouveront- 
ils  dans  la  langue  vulgaire  des  exi>ressions 
qui  en  reproduisent  toute  la  valeur  ?  Et  pour- 
quoi (lune  nous  Alcr  ces  formules  que  Tu- 
sage  a  entourées  d'une  vénération  si  légitime 
par  la  seule  raison  qu'elles  sont  latines? 
ri'cst-ce  pas  une  grande  gloire  pour  un  cœur 
catholique  de  [lenserque  la  relîgion  les  pro- 
nonce avec  le  môme  accent  par  les  lèvres 
de  tous  nos  frères  et  dans  toutes  les  parties 
du  monde? » 

On  dira  peut-être  que  le  docteur  Audisio 
exagère  ici  l'heureuse  impression  que  la  ci- 
tation des  textes  sacrés  produit  ordinaire- 
ment  sur  le  cœur  des  fidèles.  Pour  nous, 
nou3  [}6nsons  comme  lui,  si  l'on  suppose  que 
le  discours  s'adresse  à  un  audiloii-e  éclairé, 
tel  par  exemple,  qu'une  assemblée  de  prê- 
tres ou  de  personnes  d*élilc,  familiarisés 
nvec  la  langue  latine  et  avec  l'élude  de  ia  re- 
ligion; mais  s'il  ne  s'agit  nue  d'un  auditoire 
ordinaire,  tel  que  celui  des  campagnes  ou 
de  nos  petites  villes  de  province,  nous 
croyons  que  les  textes  des  livres  saints  ou 
des  Pères,  tout  vénérables  qu'ils  sont,  ajou- 
tent assez  peu  h  Tinlérét  du  discours.  Nous 
en  exceptons  un  petit  nombre  que  les  fidèles 
ont  enlenuus  frémiernmenl,  ou  que  la  nature 
et  rimportance  du  sujet  amènent  avec  lieau- 
coup  d'è-propos  sur  les  lèvres  du  urédio^- 
leur.  Ainsi  il  nous  semble  que  le  plus  sou- 
ventonpeutsedispenserdescitationsiatines; 
le  sens  d'un  texie  une  fois  bien  connu,  on 
s'en  rapnorlc  à  celui  qui  s'en  sert  et  (jui  l'a 
vérifié.  QuehiUL'fois  néanmoins  il  est  bon  de 
rapporter  les  propres  paroles  de  1  Ecriture 
pour  lixer  l'altenlion  sur  certains  points 
d'une  hauleimporlance  et  frapper  d'une  ma- 
nière plus  vive  et  [dus  silre  l'esprit  des 
auditeurs.  Faut-il  ajouter  qu'il  ne  convient 
pas  de  jeter  un  texte  au  bout  d'une  période 
pour  la  terminer  do  meilleure  grAce  1 

II*  KÈuLE.  —  Les  textes  que  le  prédicateur 
juge  à  propos  de  citer  doivent  être  bien 
choisis,  traduits,  ménagés  avec  intelligence 
cl  suinsamraent  développés. 


1*  Ils  doivent  être  bien  choisis.  Quniqi 
chaque  parcelle  de  l'Ecriture  soit  la  paroh 
do  Dieu,  toutefois,  il  est  certaines  senleiic* 
qui,  par  leur  brièveté,  leur  clarté,  leurénei 
gic,  produisent  aisément  dans  la  mcuoti 
une  impression  durable,  et  sont,  pour  ain! 
(ijri',  d  utiles  résumés  des  {>oints  essentiel 
de  la  religion.  De  co  nombre  sont  ceHes  qi 
sont  sorties  de  la  bouche  de  Jésus-Chnâl 
On  en  trouve  une  infinité  d'autres  dans  toi 
les  livres  de  l'Ecriture  sainte;  on  peut  h 
considérer  comme  des  textes  féconds,  pleii 
de  vertu  et  dVftîcacité  ,  aussi  propres 
forlilierrenseignciuent  des  prédicateurs  qu' 
édifier  la  foi  dans  J'âme  des  auditeurs.  Chol 
sissons-les  donc  avec  soin;  écrivons-les  afil 
de  les  iixer  plus  aisément  dans  notre  esprit 
médilons-ies  afin  qu'ils  échaulfent  noli 
cœur  et  qu'au  moindre  appel  ils  arrivent  si 
nos  lèvres,  selon  la  nature  des  sujets  qi 
nous  aurons  îi  traiter;  car  il  est  manife 
que  les  citations  doivent  ètro  apj)ropriée$ 
l  objet  du  discours  ,  si  l'on  veut  qu*elli 
inti'ressent  par  leur  à-propos.  Des  lexl< 
choisis  de  la  sorte  olTriront  toujours  quelque 
chose  de  saillant  :  loin  d'intervenir  (J^ns 
discours  pour  ne  dire  que  des  véi  iiés  co 
muncs,  ou  ne  prouver  que  des  maximes  é 
dénies  ils  ne  sy  Inniveront  que  pour  I 
entbcllir,  leur  communiquer  une  autorité  et 
une  force  que  ne  sauraient  produire  tous  les 
raisonnements  humains,  et  répandre  sur  nos 
discours  une  m<ijesté  tour.hanle  qui  inspire 
la  vertu,  qui  commande  le  respect  et 
soumission. 

^2"  Tes  textes  doivent  être  traduits  dn 
la  langue  des  auditeurs.  Nous  partons  po 
être  compris,  et  s'il  fuul  que  les  textes  que  no 
citons  soient  des  sentences  utiles  et  grandes? 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'en  rendre 
l'intelligence  facile  aux  fidèles.  On  doit  donc 
les  expliquer,  et  enaf>lanir  le  sons  jusqu'au 
niveau  des  esprits  les  moins  cultivés.  Se 
neri  pèche  fréquemment  contre  cette  règl 
Dans  son  sermon  sur  le  purgatoire,  il 
parler  ainsi  les  âmes  d'elles-mêmes:  «1 
unes  doivent  dire:  Incurvatus  sum  muit 
vinculo  ferreo,  ut  non  possim  attoUere  ca 
mcum;  ce  sont  les  paroles  de  Mannssps. 
autres  doivent  dire  avec  Job  :  Àd  Drum  stil 
ocu/««mfui.  D'autresavecJrrémie:/>f/frfrw 
pra  tacrymis  ocuH  mci.  D'autres  avec  Davi 
Oeuli  meitangueruntprœ  inopia.  u  VoilÀqua 
textes  sans  un  seul  motdfr  traduction,  et  ( 
tant  de  nul  ell'et  pour  ta  [)Iupart  des  auditeurs; 
itsleur  sont  nu  contraire rmi:«ible$,  parce  q 
celui  qui  ne  les  comprend  pas  s*iodi^ 
contre  l'orateur  qui  parait  l'oublier. 

La  traduction  doit  tantôt  précéder,  tant 
suivre  le  texte  latin,  selon  que  cela  paraf 
convenable  ;  communément  cepen<lant  il  va 
mieux  le  faire  précéder ,  surtout  devant   li 
auditoires  distmgués,  afin  d'éviter  le  rep 
che  de  pédanlisme  que   nous  pourrions 
courir  eu  traduisant  aux  auditeurs  Intel 
mot  h  mot  comme  à  des  écoliers. 

3"  Les  textes  doivent  être  ménagés  afec 
art,  ce  serait  un  défaut  choquant  que  de 
amonceler  avec  profusion,  car  ce  n  est  pa 
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nombre  des  citations  qui  porte  la  conriclion 
dans  les  esprits  »  niais  i>ien  l'inteltigence 
exacte  qu'en  acquièrent  les  auditeurs.  Dans 
un  sermon  de  Ségneri,  on  trouve  un  passage 
très-court  dont  robjet  est  de  prouver  deux 
?ëril6s  très-simples»  et  il  y  a  oix  textes  qui 
*«  pressent  et  se  confondent  sans  que  l'ora- 
teur s'nrrôte  sur  aucun.  N*eùt-il  pas  mieux 
Talu  n'en  citer  qu'un  seul  qui,  bien  dére- 
ioppé,  eût  profondément  gravé  dans  les  es- 
prits la  divme  sentence  ? 

i-  Enfin  les  textes  doivent  être  amplement 
développés.  Toutes  les  Ecritures,  mais  parti- 
culièrement les  prophètes,  ont  une  si  admi- 
rable vertu  pour  exprimer  en  peu  de  luols 
dos  pensées  profondes  et  vastes,  qu'il  est 
Irès-difficile  de  les  saisir  si  Ton  n'est  doué 
d'une  grande  pénétration  d'esnrit  ou  bien  si 
l'on  n'a  un  maître  qui  nous  en  ouvre  et  nous 
en  aplanisse  le  sens.  Or,  comme  on  ne  peut 
supposer  dans  tous  les  fjdèles  une  pénétra- 
tion <(ui  est  très-rare,  le  devoir  de  l'orateur 
chrétien  est  d'interpréter  les  passages  des 
livres  saints,  do  les  oévelopper,  de  les  éclair- 
cir  :  mission  «que  nul  n'exerce  dignement 
sans  avoir  fait  une  étude  longue  et  a|)pro- 
fondie  des  divines  Ecritures  ;  mission  que 
ne  remplissent  pas  toujours  bien  les  orateurs 
classiques  eux-mêmes, 

III*  KèGLE.—  On  no  doit  jamais  traduire 
un  tf'Xte  inlidèleuienl,  ni  en  forcer  le  sens, 
soit  dans  l'explication  qu'on  en  donne»  soit 
dans  l'application  qu'on  en  fait. 

«  11  faut  avoir  soin,  dit  Grenade,  dans  Tin- 
lerprétation  des  sentences  que  nous  rappor- 
tons de  l'Ecriture  ou  des  Pères,  non-seule- 
ment d'en  conserver  le  sens  fidèlement  et 
avec  sincérité,  mais  de  l'exprimer  encore  si 
bien  avec  toute  la  grâce  et  la  propriété  de 
notre  langue,  qu'elles  semblent  en  être  nées 
plutêt  que  traduites  du  latin.  11  .y  en  a  beau- 
coup qui  pèchent  contre  cotte  règle  ;  quel- 
ques-uns traduisent  le  latin  de  telle  sorte 
qu'ils  en  conservent  le  tour  et  la  phrase  en 
leur  langue  même,  et  otent  ainsi  toute  la 
grâce  et  la  beauté  des  sentences  et  des 
meilleures  pensées;  car  chaque  langue  a^ant 
ses  propriétés,  c'est-à-dire  ses  tours,  ses 
expressions  et  ses  manières  de  parler,  il  faut 
qu  un  traducteur  ou  un  interprète  habile 
qui  traduit  le  latin,  en  change  la  propriété 
eo  celle  de  l'autre  langue  en  laquelle  il  le 
traduit,  en  sorte  qu'il  ne  rende  pas  seulement 
sens  pour  sens,  mais  quo  (a  grAce  et  la 
beauté  de  l'expression  ne  soient  pas  moins 
grandes  dans  la  version  que  dans  le  latin 
même.  U  y  en  a  d'autres  qui,  pour  éviter  ce 
vice,  font  les  rhétoriciens  mal  à  propos,  et 
qui,  pour  trop  s'étendre  en  paroles,  ne  con- 
servent ni  la  force,  ni  le  poids,  ni  môme  le 
vrai  sens  des  passades  et  des  sentences 
qu'ils  rapportent;  ils  1  allèrent  et  le  falsitlent 
eu  y  donnant  de  violentes  contorsions.» 

Pour  ne  pas  forcer  le  sens,  il  faut  avoir 
soin  de  prendre  celui  qui  se  présente  de  lui- 
même  è  l'esprit  lorsqu'on  s  applique  à  lire 
avec  une  soigneuse  attention  le  texte  dans 
M  source,  et  en  examinant  bien  ce  qui  le 
précède  et  ce  qui  le  suit,  ainsi  que  les  cir- 
DicTioNif.  d'Eloquence  sacrée. 
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constances  et  les  occasions  où  il  a  été 
exprimé.  Il  faut,  en  cas  do  doute,  suivre 
l'interprétation  la  plus  commune  dans  TE- 
gliso  et  parmi  les  Pères  et  les  docteurs. 

M.  do  Belley.  après  avoir  parlé  du  respect 
do  saint  François  de  Sales  pour  l'Ecriluro 
sainte,  ajoute  :  «  Notre  saint  lie  voulait  pas 
qu'un  prédicateur  se  jetât  d'abord  dans  le 
sens  mystique,  sans  avoir  auparavant  expli- 
qué le  sens  littéral  :  autrement,  disait-il, 
c'est  bâtir  le  toit  d'une  maison  avant  le 
fondement.  L'Ecriture  sainte  doit  être  traitée 
avec  plus  de  solidité  et  de  vénération:  ce 
n'est  pas  une  étoffe  qu'on  puisse  taillera  son 
gré  pour  s'en  faire  des  parements  h  sa 
mode.  Quand  on  avait  expliqué  le  vrai  sens 
de  la  lettre,  alors  il  permettait  d'en  tirer  des 
morales  etd'en  faire  des  applications  ;  encore 
voulait-il  que  ce  filt  avec  beaucoup  de  juge- 
ment, sans  tirer  les  ligures  par  les  cheveux  ; 
autrement  il  les  appelait  de»  figures  dé figurécê^ 
et  des  morales  semolabtes  au  carillon  des  clo- 
ches, à  qui  Ton  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

«  Voici,  sur  ce  sujet,  un  exemple  de  s^ 
ponctualité.  Prêchant  un  jour  devant  lui,  il 
m'arriva  d'appliquer  à  la  contagion  des 
mauvaises  compagnies  ce  mot  du  prophète 
royal  :  Vont  serez  bon  atee  les  bons,  et 
méchant  avec  les  méchants:  ce  qui  se  dit  assez 
communément.  Je  m'aperçus  sur-le-champ 
qu'il  n'était  pas  content,  et  ensuite,  étant 
seul  avec  lui,  il  me  demanda  pourquoi 
j'avais  donné  une  telle  entorse  à  ce  passage, 
sachant  bien  que  ce  n'était  pas  \h  le  sens 
littéral.  Je  lui  dis  que  c'était  par  allusion. 
Je  l'entends  bien  ainsi ,  reprit-il ,  mais  du 
moins  deviez-vous  dire  que  ce  n'était  pas  là  le 
sens  littéral,  puisque,  selon  la  lettre,  il  s'en- 
tend de  Dieu,  qui  est  bon,  c'est-à-dire  misé- 
ricordieux envers  ceux  qui  sont  bons,  et 
mauvais,  c'est-à-dire  sévère  envers  ceux  gui 
sont  mauvais,  punissant  du  mal  de  neine 
ceux  qui  commettent  le  mal  de  coulpe.  Jngez 
de  là  combien  il  était  exact  quand  il  traitait 
la  divine  parole,  puisqu'il  l'était  si  fort 
envers  les  autres,  lui  qui  était  incompara- 
blement plus  indulgent  aux  autres  qu'à  lui- 
même.  » 

Toutes  les  règles  qu'on  vient  de  lire  sur 
l'art  des  citations,  peuvent  s'appliquer  indif- 
féremment à  l'Ecriture  sainte  et  aux  Pères  ; 
nous  ajouteions  toutefois,  par  rapport  Àceux- 
ci,  1*  que  leurs  textes  doivent  être  moins 
nombreux  dans  chaque  sermon  que  ceux 
des  livres  saints,  surtout  si  le  prédicalour 
est  jeune  encore,  car  on  le  soupçonnerait 
aisément  de  vouloir  faire  parade  de  son 
érudition  ;  2*  qu'ils  doivent  être  choisis  avec 
prudence,  car  i\  est  bien  des  choses  que  les 
Pères  auraient  dites  autrement  s'ils  avaient 
écrit  de  nos  jours.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet  en  parlant  de  l'étude  de  leurs 
ouvrages.  U  nous  reste  maintenant  à  dire 
quelques  mots  sur  les    citations  prufanes. 

Outre  les  citations  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  Pères,  qui  sont,  dit  Maury,  non-seule- 
ment dedroit,mais  do  devoir  dans  l'eierctcn 
du  ministère  évangélique,  il  est  encore 
permis  de  reproduire  quelquefois  en  cliuire 
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IJea   iilées   cl  lo   lémoigiiajjo  des  écrivains 
profanes,  pourvu  que  ces  citntions  no  soient 
ni  longues,  ni  frëquenles,  ni  accompagnées 
^e  détails  historiques  étrangers  h  la  religion. 
^^Saint  Basile  a  composé  un  traité  pour  prou- 
Ver   combien    sont   utiles   et  légitimes  la 
lecture  et  l'emploi  des   livres  païens.  Nos 
grands  maîtres  les  citent,  mais  avec  beaucoup 
3o   retenue,  dans   les  sermons  do  morale  ; 
[;Bossuet  en  lirait  dos  pensées  sublimes  qu'il 
l'adaptait  aux  sujets  les  plus  religieuï;  mais 
rîl  en  use  beaucoup  plus  fréquemment  dans 
rses  oraisons   funèbres.  Mascaron  est  celui 
rde  nos  orateurs  sacrés  qui  en  est  le  plus 
Surchargé;  Bourdaloue  ne  s'en  faisait  point 
'un  scrupule,  mais  Massillon  sVsl  montré  si 
sobre  en   cet  endroit   que  son  exemple  a 
'presque  entièrement  banni  de  la  chaire  les 
Tcitations  profanes. 

f"    Il  est  donc  permis  de  se  prévaloir  quel- 
[•quefois  du  lémoignaçe  d'un  auteur  païen, 
'mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  celte  licence. 
On  ne  nous  blAmera  jamais  de  n'avoir  pas 
ffondé  nos  preuves  sur  de  telles  autorités. 
"Que  si  nous  croyons  pouvoir  le  faire  dans 
*^uelquos    rares    circonstances,  observons , 
''1*  que  ces  citations  doivent   Cire  peu  nom- 
breuses, car  en  les  prodiguant  nous  itérions 
"au  discours  sacré  sa  couleur  propre,  sa  teinte 
évangélique  ;  2*  qu'il  ne  faut  pas  présenter 
comme  estimable  ce  qui  n'est  que  le  fait  de 
tM'orçueil,  do  la  vanité  ou  de  quelque  autre 
'Sentiment    peu  conforme   à   1  esprit  de  la 
^religion  ;  3"  qu'il  n'est  pas  permis  de  parler 
l'en  cnaire  des  personnages  de  la  fable,  ni  de 
^proposer  pour   modèles  les  exemples  des 
'"Vertus  païennes  que  la  foi  n*a  pas  sanctifiées. 
Résumons  cet  article  par  les  maiimcs  do 
Ciaichiez  sur  les  citations. 

I.  L'érudition  a  fait  lonçtemjtô  une  vaine 
Pparade  de  citations;  la  science  de  Torateur 
^était  prodiguée ,   et  l'esprit  de  l'auditeur 

'distrait  et    fatigué  :  les  Cospéan  et  les  Le 

'Maître  étaient  dans  ce  goût.  On  cite  sans 

'besoin ,  quand  on  veut  seulement  montrer 

[•qu'on  a  lu.  Celte  dépense  fait  peu  d'honneur; 

les  recueils  d'autrui  et  les  tables  des  livres 

la  fournissent. 

II.  Souvent  les  citations  énervent  le  dis- 
cours, le  dessèchent,  coupent  le  fd  du  rai- 
>sonnement.  Il  ne  faut  citer  que  par  nécessité, 
très-peu,  avecchoix,  et  pour  appuyer  quelque 
'vérité  contestée.  Le  bel  usage  de^  citations 

(Si  de  rendre  Tapplication  des  traits  qu'on 

rrnpi»orte,  plus  ingénieux  quelles  traits  mômes. 

p    lll.  Les  citations  ne  font  pas  la  beauté  de 

préloquence ,  mais  elles  peuvent  en  être  la 

force.  Il  faut  citer  pour  prouver.  La  religion 

'est  fondée  sur  des  faits;  en  citant  on  les 

^Autorise. 

IV.  Les  citations  décisi-'OS  sont  celles  de 
Ecriture,  quand  ellfs  conviennent  au  sujet. 
-es  termes  qu'elle  emploie  sont  consacrés 

^l  domient  h  ce  qu'on  avance  une  autorité 
une  ouciion  divine. 

V.  Kn  rapporlaiil  rEcrilui*e,  on  ne  doit 
•pas  la  f>arapliraser  jusqu'il  en  altérer  le  sons 
>u  faveur  de  l'harmonie  du  discoiu's.  Ce- 
'lienUatit  Oh  peut  nv  pas  s'attacher  servile- 
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ment  h.  la  lettre,  surttjut  si  la  traduction  é!ai| 
dure  ,   ou    blessait  la   bienséance   par  di 
naïvetés  (|ue  les  langues  vivantes  ne  coi 
portent  point. 

VI.  On  rapporte  le  texte  tel  qu'il  est  Ion 
qu*on  ne  peut  en  conserver  l'énergie  dai 
la  traduction;  ou  du  moins  on  cite  les  mol 
les  plus  essentiels,  et  qui,  par  le  sens  qu'il 
renferment,  frappent  davantage. 

VIL  On  n'est  pas  tenu  de  traduire  av( 
une  tidélité  scrupuleuse.  Les  termes  de 
traduction  peuvent  embellir  le  sens  du  texte 
on  ne  les  rend  pas  au  couq)te ,  mais  au  poidj 
à  moins  que  l'Eglise  n'y  ait  attaché  S( 
dogme. 

VIII.  La  traduction  ou  la  paraphrase  du  pa! 
sage  doit  ordinairement  précéder  la  citatioi 

IX.  Dans  les  sujets  contestés,  on  appui 
son  sentiment  par  plusieurs  passages  parai 
lèles  :  il  ne  faut  pas  les  entasser  s.ins  choi: 
on  les  arrange,  on  les  met  en  œuvre  av* 
art.  Ce  ne  sont  pas  ici  les  marchaudisos  d'uj 
magasin;  ce  sont  les  meubles  d'un  apparti 
ment  propre  et  orné  avec  goiU. 

X.  La  voix  unanime  des  Pères,  qui  foi 
la  tradition,  va  de  pair  en  autorité  avec  T 
criture;  on  ne  peut  l'abandonner  sans  s'éj^ 
rer.  C'est  par  eux  qu'on  explique  le  dogi 
et  la  morale  des  livres  saints. 

XL  La  doctrine  des  mœurs  a  été  pure  lai 
qu'elle  a  coulé  de  ces  sources;  elle  s'e( 
altérée  lorsque  la  raison  humaine  en  a  os 
interrompre  lo  cours.  Dieu  semble  avol 
puni  celte  témérité  par  les  relâchemenl 
monstrueux  où  la  morale  est  tombée.  Laij 
sons  l'esprit  do  vérité  enseigner  toute  vériU 

XIL  On  s'attache,  en  lisant  les  Pères  , 
ce  qu'ils  ont  de  plus  pieux  et  de  plus  solide 
On  néglige  les  endruis  brillants,  les  jeux  dj 
mots,  tes  allusions  aux  nombres  et  aux  op~ 
nions  philosophiques ,  où  les  engageait 
goût  de  leur  siècle. 

XIIL  Si  l'on  veut  fiiro  justice  aux  Pèr< 
sur  le  caractère  de  leurs  discours,  il  ne  fai 
pas  les  comparer  à  Ûéuiusthènes  et  à  Cicéroi 
qui  ont  vécu  plusieurs  siècles  avant  eu: 
mais  aux  orateurs  qui  ont  excellé  de  leui 
temps  :  saint  Basile  h  Libanius,  saint  Ai 
broise  à  Symmaque;  saint  Basile  est  soii( 
et  naturel;  Libunius  vain,  atfccté,  puéril. 

XIV.  Ce  que  le  prédicateur  adonie  del 
Pères  doit  être  placé  si  à  propos,  qu  on  di^ 
rail  qu'il  n*ont  parlé  que  pour  lui.  U  s'altlH 
che  à  ceux  qui  uni  plus  de  force  et  de  grai 
dour;  il  donne  &  ce  qu'il  rapporte  un  toi 
nouveau  et  qui  peint  nos  mœurs, 

XV.  11  en  est  (^ui  citent  en  mailres,  jusqu' 
faire  le  précis  d  un  traité,  et  qui  découvre! 
le  sentiment  d'un  Père  par  la  totalité  et  p 
l'ordre  de  ses  ouvrages  :  ce  sont  moins  1 
paroles  dos  Pères  que  leurs  doctrines  et  leui 
raisons. 

XVI.  C'est  faire  peu  a  honneur  aux  sainl 
Pères,  que  de  les  citer  pour  autoriser  uni 
pensée  triviale,  peu  juste,  fausse,  ou 
raisonnement  forcé. 

XVII.  Il  faut  passer  aux  premiers  Pèi 
quelques  expressions  peu  exactes.  Quoiqu'il 
aient  dignement  parlé  de  la  religion,  diverse 


diOicultés  n'ëtaienl  i>a5  encore  nées,  ol  cita  • 
mil  d'eux  iravail  pas  recueilli  la  pléiiiUule 
do  la  science  apostolique. 

XVIII.  Quand  la  censure  d*un  dr^sordre 
peut  regarder  quelque  auditeur,  îl  eôt  bon 
de  la  Irotiver  dans  le  texte  de  quelque  Pèi*e  : 
alors  personne  ne  pourra  so  plaindre  qu  on 
ail  voulu  le  désigner.  Le  Pi're  avait  en  vue 
des  pécheurs  qui  ne  sont  ])lus. 

XIX.  On  ne  cite  plus  en  chaire  d'autre 
langue  morte  ou  étrangère  que  la  latine,  en- 
core ne  la  cite-t-on  que  raromonl.  La  version 
authentique  de  l'Ecriture  est  équivalente  au 
texte  original.  Ce  n'est  pas  citer  les  paroles 
[d'un  P^re  que  de  rapporter  son  grec  en  lalin. 

XX.  Une  autorite  tirée  de  loin,  et  forcée 
^dans  son  application,  n'est  pas  une  autorité. 
[Kon-seuif  inent  elle  ne  décide  nns,  mais  elle 

lit  perdre  créance  à  celui  qui  remploie. 

XXI.  On  laisse  aux  avocats  à  citer  et  litre 
\éi  paragraphes.    On  cite  cependant  le  cha- 

In  Ire  de  rF.crilure,  ou  le  livre  d'un  Père ,  si 
e  dogme  est  contesté.  On  le  cite  encore 
t]uand  on  renvoie  l'auditeur  au  livre  sur  co 
qui  serait  trop  long  h  citer. 

XXIi.  11  V  a  des  livres  d'un  grand  usage 
[qu'on  cite  d  une  manière  qui  Icurest  propre  : 
[pn  ne  peut  s'y  méprendre  sans  paraître  igno- 
rant el  sans  perdre  créance.  Tels    sont  le 
"►mil   canon,  Uî  Droit  civil,  la  Somme  de 
iini  Thomas,  elc. 

XXJII.  La  lecture  peut  tenir  Heu  de  génie  : 

ms   les  esprits  ne  sont  pas  capables  de 

•éep;  et  c'est  une  fausse  délicatesse  de  q'o- 

(erriendired'aprés  les  madprnes.  De  quelque 

Inle  que  soit  un  ouvrage»  siLùl  qu'il  est  donné 

lu  public,  il  lui  appartient;  on  a  droit  <ry 

uiser,  pourvu  que  ce  soit  avec  adresse.  Un 

'I  plagiat  n'est  i>as  criminel. 

XXIV.  Autrefois,  on  se  faisait  honneur 
m  chaire  des  beaux  endroits  des  profanes. 
*e  nVst  plus  le  temps  de  btltir  le  temple  du 

larbre  et  des  cèdres  du  roi  Hiram;  les  pré- 
[icateurs  laissent  aux  grammairiens  ce  genre 
Térudition,  et  n'apportent  au  lieu  saint  (|ue 
'oblation  des  ridèles;  cependant  il  n'est  pas 

utile  de  penser  et  de  s*cx|)rjmer  comme 

fs  anciens. 

XXV.  L'opposition  des  vices  de  certains 
iréiiens  et  de  leurs  maximes  aux  maximes 

h  la  conduite  de  plusieurs  païens,  ferait 
in  constrasle  humiliant  ci  capable  de  con- 
kudre.  Il  en  faut  user  sobrement  :  on  n'ex- 
pas  dans  les  églises  les  ])ortiaits  d'A- 
Ic  etdeCaton.  » 
fîaichiez,  p.  12-2.  Vêtu,  l.  111.  p.  59fl.  Au- 
lisio,  l.  I,  p.  132.  Maury,  310.  Crevier,  t.  1, 
72.  Andrieux,  257.  Hesplas,  20.  Du  Jairy, 
I6i,  Di*Miltn,220.  Drioux,  35,  elc 
CLARTÉ.  —  La  clarté  est  une  qiialité  du 
tyle  qui  fait  qu'on  saisit  sur-le-i  Itamp  et 
ins  eïTort  la  pensée  exprimée  par  In  parole. 
On  ne  croirait  pas  qu'il  filt  nécessaire  d'a- 
'crlir  ceux  qui  parlent,  que  la  clarté  doit 
Ire  Je  premier  mérite  de  leur  élocution  ;  il 
rable  que  tous  déviaient  on  Aire  convain- 
is,  puisqu'on  ne  parle  que  pour  se  taire 
inicndre  ;  toutefois,  malgré  ce  principe  .si 
Ivideol.si  simple  pour  tout    le  monde,  il  y 
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a  des  orateurs  qui  sont  obscurs,  et  les  mi- 
nistres do  la  parole  sainte  eus-mômes  n'éri- 
Icnt  pas  toujours  ce  défaut. 

Celte  grave  question  mérilant  d'être  trai- 
tée avec  une  étendue  convenable, nous  prou- 
verons, dans  un  premier  article,  que  la 
clarté  du  discours  est  d'une  nécessité  abso- 
lue, el  dans  un  second  article ,  nous  indi- 
querons les  règles  qu'il  faut  suivre  pour 
uonner  au  discours  toute  la  clarté  qu'il  doit 
avoir. 

Article  I*'.  La  clarté  du  discours  est  d^une 
indispmsable  nécessité* 

Quiconque  entreprend  de  parler  ou  d'é- 
crire, se  propose  de  communiquer  à  quel- 
qu'un ses  pensées  ou  ses  sentiments;  mais 
s'il  écrit  ou  parle  de  manière  h  ne  j  ouvoir 
tXvù  compris,  il  manque  son  but  ot  pôcho 
évidenmienl  contre  rinstilution  du  langage; 
it  est  donc  niainfesto  que  la  clarté  est  une 
qualité  fondamentale  du  style  dans  tous  les 
genres  do  composition.  C'est  pourquoi  les 
mêmes  mots  chez  les  Grecs  signifiaient  /uir« 
et  parler,  parole  Gi  lumière.  Le  peuple,  qui 
savait  tout  [teindre  avec  autant  de  vérité 
que  de  g^'ice,  pensait  avec  raison  que , 
comme  on  ne  jiarlo  que  pour  se  faire  enten- 
dre, la  (lan'le  doit  produire  la  lumière  avec 
autant  de  facilité  et  de  promptitude  que  la 
cause  et  l'etTet  semblent  se  confondre  et 
n'être  qu'une  seule  et  même  chose.  Telle 
doit  être,  en  elfet,  la  clarté  du  discours. 
«  Non-seulement,  dit  Quinlilien,  îl  fout  que 
Ion  comprenne  ce  que  nous  disons,  mais  il 
faut  encore  qu'on  ne  puisse  pas  tie  pas  nous 
wjmprendre.  Nous  devons  fiarler  clairement 
pour  ceux  mômes  qui  écoutent  avec  négli- 
gence, et  le  sens  de  nos  paroîes  doit  s'ollrir 
a  lespril  de  lauditeur  comme  la  lumière  du 
soleil  frappe  les  yeux  sans  ï|u'on  le  fixe.  » 
(Lib.  vin.  ch.  2).  £l  il  ajoute  un  peu  pfus 
bas  :  «  C'est  un  indice  de  mauvais  goût , 
dans  certains  orateurs,  que  de  croire  qu'ils 
ont  beaucoup  d'esprit  quand  il  en  faut  pour 
les  entendre  ;  ils  ignorent  que  tout  disrours 
qui  a  besoin  d'interprète  est  un  très-mau- 
vais  discours.  »  (ibid,) 

Ce  grand  maître  était  si  convaincu  do  cotte 
vérité,  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  que  la 
clarté  est  la  première  vertu  du  langage.  No~ 
bis  prinia  sit  virtus,  ^ersj)icuila8.  Cicéron , 
Horace,  et  tous  les  plus  illustres  rhéteurs, 
sont  unanimes  sur  ce  point  ;  tous  enseignent 
qu'on  ne  saurait  trop  y  attacher  d'impor- 
tance; les  autres  qualités  du  st>le,  en  ef- 
fet, peuvent  quelquefois  être  portées  jusqu'à 
l'excès,  et  alors  elles  deviennent  des  vices  : 
la  force  peut  se  clianger  en  dureté,  l'orne- 
ment en  parure  alfrctée,  la  pureté  en  servi- 
tude et  eu  contrainte;  mais  la  clarté  ne  con- 
naît point  d*eicè5;JBmais  le  discours  ne  peut 
devenir  trop  intelligible.  Au  resle,c'est  ici  le 
privilège  sjtécial  et  comme  la  gloire  parti- 
culière de  la  langue  française.  Rivale  des 
langues  anciennes  presque  dans  tout  le  reste, 
elle  l'emporte  ici  de  beaucoup  sur  elles  : 
toute  espèce  d'ot^scurité  la  dénature,  et  Ton 
peut  dire  qu'elle  cesse  d'ôtrc  ellc-mûroe  diis 


qu'ello  cesse  d'ôlrc  claire,  ce  qui  ne  signitic 
))as  cependant  qu'elle  soil  plus  favorable 
qu'une  autre  à  Toraleur.  La  clarté  est  t'apa- 
uage  (le  noire  langue,  en  ce  sens  qu'elle  de- 
Diande  beaucoup  de  précautions  minutieu- 
ses pour  être  entendue,  et  (ju'un  écrivain 
ou  un  orateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
]a  clarté  de  son  érudition,  conime  étant  prêle 
h  lui  échapper  à  tout  instant. 

Mais  s'il  est  vrai  que  tel  doit  être  le  mé- 
rite essentiel  de  tous  les  genres  de  coraposi- 
<ion,  à  plus  forte  raison  ce  mérite  sera-l-il 
indis[)ensable  dans  les  discours  d'un  orateur 
«^vangétique.  Oratio,  dit  saïul  Auibroise,  fit 
piira^  iimpltx^  dilucida  atque  manifesta.  En 
etfel,  le  prédicateur  se  propose  pour  un  d'en- 
seigner a  ses  auditeurs  des  vérités  qu'il  fîiut 
connaître  et  croire  de  toute  nécessité  ï>our 
le  salut,  des  devoirs  dont  l'omission  entraîne 
à   sa    suite  les  plus  sraves  inconvénients, 
des  malheurs  irréparables  ;  or  comment  at- 
teindra-t-il  ce  but,  s'il  n'explique  nettement 
ce  qu'il  enseigne?  Comment  remplira-t-il  sa 
sublime  mission,  si  les  ûdèles  qu'il  est  tenu 
d'instruire  ne  comprennent  pas  ce  qu'il  dit? 
Cesl  pourquoi  saint  Augustin  a  eu  raison 
VTeryoïndre  aui  pasteurs  des  peuples  d'évi- 
]ler  tout  langage  inintelligible  :  Qui  doeet, 
t^itahit  omnia  verba  quœ  non  docent^  cum  lo- 
'quendi  omnino  nulla  iit  causOy  ti  quod  lo- 
'ouimur  non  intelligunt  proptcr  quoi  ut  intel- 
tigant  loguimur.Tims  les  saints  qui  ont  parlé 
;dcs  devoirs  du  ministère  ont  insisté  sur  les 
^èmes  recommandations.  iVe  obscure  ioqua- 
tur,  dit  saint  Charles,  ut  didum  facile p^r- 
tipinon  queat.  —  Tarn  apertu$  lermo   débet 
use,  dit  saint  Prosper ,    ul   ab  iniettigentia 
ttii    nullos ,   quamvts   imperitos,    excludat. 
Ainsi,  nous  ne  craindrons  pas  d'/tjouler  avec 
^ugues  Blair:  «  La  première  qualité  qu'eiige 
style  do  la   chaire,  c'est  la  plus  parfaite 
clarté.  Comme  les  discours  qu'on  y  pro- 
nonce sont  destinés  h  l'instruction  de  toutes 
les  classes  d'auditeurs,  il  doit  y  régner  beau- 
coup de  simplicité.  »  (*^>y-  SiMPuaré.)  Avvc 
Bollin  :  •  Comme  le  prédicateur  est  redeva- 
ble à  tous,  aui  ignorants   et  aux  pauvres, 
autant  et  peut-être  encore  plus  qu  aux  sa- 
vants et  aux  riches,  il  doit  se   rendre  intel- 
ligible à  tous,  et  dans  les  discours,  s'atta- 
cher pricipalement   è  la  clarté;  il  faut  que 
tout  y  contribue  :  Tordre,  les  pensées,  l'ex- 
pression, la  prononciation....  La  souveraine 
perfection  du  slvie  d'un  prédicateur  serait 
que,  plein  de  grâces  pour  les  savants,  plein 
ni!  clarté  pour  les  ignorants,  il  plût  égale- 
ment aux  uns  et  aux  autres  ;  mais  si  l'on  ne 
peut  réunir  ces  deux  avantages,  saint  Au- 
gustin veut  qu'on  sacrilie  le  premier  au  se- 
cond, et  qu*on  néglige  rornemenl  et  quel- 
quefois même  la  pureté  du  langage,  si  cela 
est  nécessaire,  pour  se  faire  entendre.  »  Nous 
n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  contirmcr 
i^lle  iuii>ortante  vérité  par  de  nouveaux  té- 
moignages ;  c'est  ainsi  que  Maury  ne  balance 
pas  a  dire  :  «  Le  style  de  l'éloquence  sacrée 
doit  être  net,  et  en  quelque  sorte  transpa- 
rent. La  rapidité  du  débit,  qui  ne  laisse  ja- 
mais le  loisir  do  l'examen,  exige  dans  un 
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sermon  toute  la  clarté  du  langage  le  plus 
milier. 

Article  H.  Règles  qu'il  faut  suivre  pour 
teindre  la  parfaite  clarté  du  discours. 

Ces  règles  peuvent  se  diviser  on  deux  ca- 
tégories :  les  unes  sont  générales  et  com- 
prennent divers  r?oyens  dont  le  prédicateiAwi 
doit  s'aider  avant,  pendant  et  après  la  coiofll 
position.  Les  secondes,  plus  {«rticulières^^ 
concernent  Temnloi  des  mots,  la  tournure 
des  phrases  et  la  marche  générale  du 
cours, 

!•*  Point.  Rè^et  générales. 

!•  Avant  d'écrire  ou  do  parler,  il  faut 
rendre  exuctemenl  et  à  soinnôme  raison  de 
son  sujet,  et  l'étudier  jusqu'à  ce  qu'on  le 
possède  pleinement,  qu'on  en  ait  une  idi' 
nette,  précise  et  lumineuse.  Le  défaut  di 
netteté  dans  la  pensée  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  l'obscurité  dans  l'expression; 
c'est  parce  qu'on  ne  sait  pas  bien  positiroâfll 
ment  ce  qu'on  veut  dire,  et  qu'on  n'en  ff™ 
qu'une  idée  confuse,  qu'on  ne  sait  pas  le 
dire  clairement.  Delà  ce  mot  de  Quinlilien  : 
<t  Plus  un  écrivain  est  médiocre,  plus  il  est 
obscur;  plus,  au  contraire,  il  a  d'instructif 
et  de  génie,  plus  il  est  clair  et  facile  à  coi 
prendre.  »  De  là  aussi  ces  vers  si  connus 
Boileau  : 

Avant  donc  que  d'écrire,  ipprenez  i  penser. 
Selon  que  votre  idée  est  plus  ou  moins  obicore, 
f  e\pre&sion  ta  suit  ou  moins  ncUe  ou  plus  pure  ; 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  cluir^nieiit, 
£(  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  ai&ément. 

Il  faut  donc  être  profondément  instruit  dd 
la  matière  qu'on  veut  traiter  avant  d'en  fairt 
le  sujet  d'un  discours,  afin  de  pouvoir  y  co* 
ordonner  clairement  ses  pensées.  Le  chan*' 
celier  d'Aguesseau  consacra  ce  principe  daj 
goût  par  une  critique  très-fine,  lorsqu'en  li-j 
sanl  dans  sa  société,  à  la  campagne,  l'/Zu 
foire    de  Louis  XI,  par  Duclos,   il    désa^ 
prouva,  par  un  sourire  de  pitié,  l'historii 
qui  rendait  compte  de  la  pragmalique-sano-j 
tton,  sans  avuir  étudié  cette  matière  :  «  Ah  il 
mon  arai,  s*écria-t-il  en  laissant  échapper  le] 
livre  de  ses  mains,  on  voit  bien  que  tu  ne' 
sais  cela  oue  d'hier!  >  £n  elfet,   récrivaiai 
qui  est  obligé  d'apprendre  à  mesure  qu'il] 
compose  y  hésite  et    vacille  ordinairement 
dans  une  élocution  sans  fermeté  comme  sansj 
appui.  Celui,  au  contraire,  qui  a  lais>»é  lunji» 
temps  mûrir  ses  connaissances  dans  son  es- 
prit, où  elles  ont  contracté  une  alliance  in-i 
time  avec  ses  idées,  est  assez  maître  de  S4 
composition  pour  pouvoir  écarter  de  son 
style  le  verbiage  et  la  décinmalion,  qui  ex- 
posent à  l'équivoque  et  à  l'amphibologie. 

Que  ces  sages  observations  du  cardinal 
Maury  soi  vent  de  leçons  aux  jeunes  prédi- 
cateurs qui,  se  confiant  trop  en  eux-Qiéme$, 
trop  empressés  à  se  produire,  osent  prendre' 
pour  sujets  de  leurs  sermons  des  vérités  ré- 
servées è  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent; 
mais  nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  cette 
matière  en  parlant  de  TËtude  et  de  la  Mâ- 
hiTATioN.  (loy.  CCS  mots.) 

2"  En  composant  son  discours,  i)  faut  se 
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considérer  comme  un  père  pîéuî  tfêleii- 
liressc,  pressant  ses  enfants  Dien-airuôs  de 
se  soustraire  h  quelques  grands  malheurs, 
et  leur  parlant  en  conséquence  avec  un  ar- 
dent dosir  d'Ôlre  bien  compris;  ou  comme 
un  aou  qui,  voulant  éclairer  des  personnes 
chères  sur  les  périls  qui  les  menacent,  cher- 
che de  toutes  les  manières  h  s'en  faire  en- 
tendre, sans  perdre  de  vue  un  seul  instant 
que  ces  personnes  n'ayant  pas  fait  d'éludé, 
leur  esprit  inculte  ne  peut  comprendre  que 
les  choses  les  plus  simples. 

3"  Quand  on  a  écrit  son  discours,  il  fout 
le  lire  lentement,  le  méditer  attentivement, 
et  dans  cet  exercice,  1"  se  demander  à  soi- 
même  ce  qu'on  a  voulu  dire,  et  si  on  l'a  dit 
d'une  manière  nette  et  claire  ;  2*  discuter 
Jusqu'aux  moindres  détails  de  sa  composi- 
tion, comme  si  c'était  l'ouvrage  d'un  élran- 
iger  qu'on  eût  k  cœur  de  critiquer  sévère- 
ment ;  3*  se  mettre  à  la  place  des  auditeurs 
it  examiner,  devant  Dieu,  s'ils  comprendront 
expression,  telle  phrase,  Lclleiii^ure;  tou- 
tes choses  peut-être  éminemment  claires  pour 
1*8  esprits  cultivés,  mais  non  moins  obscu- 
res pour  les  ^ens  simples  et  sans  lettres,  qui 
composent  la   majorité  do  raudiloire. 

Observons  toutefois,  avec  l'abbé  Girard, 
[u'il  peut  y  avoir  excès  dans  les  soins 
ju'un  orateur  met  h  la  recherche  de  la  clarté, 
nls  ne  sont  pas  dirigés  par  le  goûl.  Le  dé- 
lir  d'être  clair  conduit  a  des  corrections; 
les  sont  quelnuefois  minutieuses  ;  on  de- 
enl  l/lchc.  faible,  traînant,  on  refroidit  ses 
mpositions.  Cet  inconvénient  est  très- 
ave,  et  l'on  ne  saurait  trop  prendre  de  pré- 
ulions  pour  l'éviter, 

3*  Point.  Règle*  particulières, 
1*  Rfeglp*  roncpnuot  remploi  d«s  mois. 
I.Pour  être  clair,  le  prédicateur  doit  éviter 
us  les  nvils  dont  le  peuple  ne  comprend 
s  ta  signiticalion  ;  tels  sont  :  IMes  termes 
IVcole  :  fMCTifc,  substance,  accidenty  per- 
tnnlicé,  suppôt^  cause  matérietU,  formeUe, 
cace,  finale,  etc.  Ainsi,  en  partant  au  peu- 
e,  ne  dites  pas  avecM.Combalot  :  «  Il  n'y 
fwint.en  Dieu  de  puissance  passive^  il  n'y 
point  de  substance  latente  dans  le  fond  de 
nature.  >  2^  La  plupart  des  expressions 
ées  du  langage  mystique,  comme  Vhomme 
imal,  le  vieil  homme,  le  nouvel  hommes  la 
«^n^rafion,  et  autres  paroles  de  l'Ecriture 
nie,  allégoriiiues  ou  métaphoriques,  qui 
t  allusion  à  des  faits  anciens  peu  connus 
s  auditeurs,  et  dont  on  se  sert  souvent 
ur  orner  son  discours  et  faire  voir  qu'on 
L  versé  dans  la  science  des  livres   saints. 
Les  mois  abstraits  ou  généraux,  comme 
sensualisme,  le  scepticisme^  le  spiritua- 
me,  le  mysticisme,  etc.  Ainsi,  ne  ailes  pas 
ec  M.  Combalot,  en  parlant  devant  un  au- 
oire  de  campagne  :  «  C'est  parce  que  l'in- 
dulité  de  ce  temps  n'admet  qu'un  vaste 
urulisme  au  lieu  de  Vœuvre  divine,  qu'elle 
fait  sortir  ci: panthéisme  superbe.  »  V  Les 
Is  techniques    et  scientiliques  tirés  des 
s,  des  sciences,  du  grec  ou  d'une  autre 
ue,  que  les  personnes  éclairées  peuvent 
iD|ireadre.  5"  Les  mots  surannés 
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ou    tombés   en   désuétude ,    comme   coir« 
même,  souventefois,  icelle,  susdit,  etc.  6*  Les 
mots  nouveaux  ou  qui  ne  sont  connus  que 
dans  la  haute  classe  do  la  société,  tels  que 
Véiroitesse  du  cœur,  la  translumière,  le  trans- 
naturel,  le  fait  divin,  le  plan  divin,  l'œuvre 
divine,  la  raison  catholique.    Vêlement  divin^ 
le  ferment  divin.  Vêlement  purificateur,  etc. 
(  Voy.  Néologisme.  )  7'  Le^  mots  qui  man- 
uuent  de  naturel,  qui  sont  prétentieux,  guin- 
dés, boursoufllés  ;  «  Vous  voulez,  Acis,  me 
dire  (ju'il  fait  froid  ?  que  ne  diles-vous  :  ii 
fait  fr-'id?  Est-ce  donc  un  si  grand  mal  d'ê- 
tre enlcndu  quand  on  parle,  et   de  parler 
comme  tout   le  monde?  «dit   La  Bruyère. 
(Ko^.  Affkctatiou.)  Ne  dites  donc  pas  avec 
Le  Maître  :  «  Le  soleil  de  la  Pruvitlnnce  s'est 
levé  sur  elle,  et  ses  rayons,  qui  sont  comme 
les  mains  de  Dieu,  l'ont  conduite;  m  avec 
M.  Bonnevie,  pour  exprimer  l'empressement 
do  l'Eglise  à  prier  en  faveur  des  âmes  du 
purgatoire  :  «La  niété  envahit  le  monde  in-, 
visible   pour  racneler  le    malheur  ;»  pour 
neiniire  un  père  mourant  qui  narle  du   ciel 
a  sa  famille  :  «  11  lui  donne  renuez-vous  dans 
les  divins  pavillons  ;»  pour  rappeler  la  brio- 
vêlé  du  temps  :  «  Est-ce  qu'où  jette  l'ancre 
au  ileuvc  de  la  vie?  Déjà  peut-être  l'arbre i 
(Tui  renferme  vos  dénouilSes  est  coupé.  »  No 
diles  pas,  avec  M.  Combalot,  que  a  Jésus- 
Christ  a  pris  la  robe  de  notre  chair,  t  pour 
dire  q^u'il  s'est  incarné  ;  «  que  Dieu,  acte 
pur,  vivant,  infini,  est  souverainement  im« 
j^arlicipable,  éternellement  infractionaable.* 
Terminons  ce  que  nous  avions  h  dire  sur 
cette  règle,  par  ces  paroles  d'Hugues  Blair  : 
u  11  doit  régner  beaucoup  do  simplicité  daiLs. 
le  langage  de  Ja  chaire.  Les  mots  inusités», 
pompeux,  qui  sentent  l'enflure,  doivent  y 
Otre  évités,   en  particulier  ceux   qui   sont 
tout  5  fait  poétiques  ou  philosophiques.  Les 
Jeunes  prédicateurs  se  laissent  prendre  à  ce 
vain  éclat,  et  chez  eux  cette  erreur  est  ex- 
cusable ;  mais  i)  faut  qi/ils  sachent  que  c'est 
une  erreur,  et  qu'elle  vient  uniquement  de 
ce  que  leur  goût  u'est  pas  encore  épuré.  La 
chaire  exige,  sans  contredit,  beaucoup  du 
dignité  dans  l'expression  ;  rien  de  bas  et  de 
rampant,  aucune  phrase,  aucun  mot  igno- 
ble ou  vulgaire  ne  peuvent  à  aucun  prix  y 
être  tolérés  ;  mais  cette  dignité  est  très-com- 
patible avec  la   simplicité.  Tous  les  mots 
qu'on  emploie  peuvent  èlre   des  mots  sim- 
ples, faciles  à  comprendre,  d'un  usage  com- 
ujun,  et  le  style   néanmoins  avoir  à  la  fois 
de  la  dignité  et  de  la  vivacité. 

IL  Quand,  pour  rendre  certaines  pensées* 
il  ne  se  présente  d'expressions  propres  que 
certains  mois  qu'on  supnase  n'être  pas  bim 
compris  des  auiliteurs,  il  faut  les  expliquer 
avec  une  parfaite  iiettelé,  et  ne  rien  laisser 
passer  d'obscur  sans  l'écluircir.  On  doit  évi- 
ter toutefois,  autant  que  |  ossiblo,  de  mettre 
dnns  son  iliscours  trop  dei  mots  à  expliquer 
ou  d'expliquer  trop  longuement  ceux  qui  en 
ont  besoin  ;  ce  serait  rendre  le  discours 
languissant,  en  interrompre  la  marche  et  ea 
ôler  la  vie, 
lï\ .  Quand  leâ  termes  usitéâ  dans  le  ruJgaii*fl 
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font  TTîictiT  comprendre  ce  qu'on  voul  dire, 
il  ne  faul  [ws  rougir  de  les  einpiover,  quoi- 
(in'ïls  ne  snienl  pas  coiifoniuî-i  h  In  l.riy;ue; 
1  essentiel,  dans  une  inslruclion  fftrullière, 
csl  de  se  faire  compren<lre,  el  non  d'aroir 
Tapprobation  ries  grammairiens.  C'était  une 
ma\ime  passée  en  proverbe  chez  les  Grecs  : 
Quantumvis  rudjus  dicito ,  wodo  darius, 
•  Parmi  les  vrais  docteurs,  dit  saint  Augus- 
tin, il  y  a,  ou  du  moins  il  doit  y  avoir,  une 
si  grande  application  à  instruire,  qu'ils  pré- 
fèrent toujours  un  terme  clair,  intelligible 
el  familier ,  dont  le  vulgaire  ignorant  a 
coutume  de  se  servir,  à  une  expression  plus 
savante  qui  no  neul  Ôtre  emplo>'ée  sans  obs- 
curité et  sarib  équivoque.  Poun:[uoi  un  doc- 
teur chrétien  fera-t-il  di/TicuUé,  en  parlant  à 
«les  ignorants,  de  dire  o$swn  pour  os,  do 
crainte  que  cette  syllabe  ne  soit  comprise 
comme  venant  d'ora  et  non  pas  drossa?  » 
Cet  exemple,  ajoute  M.  Hamon,  nous  np- 
jirend  que  là  où  le  commun  du  peuple  en- 
tend trôs-peu  le  français,  il  faut  Tinstruire 
dans  son  langage  vulgaire,  qu'on  appello 
pu(oUi  autrement  les  tidôles  croupiraient 
dans  l'ignorance  el  dans  lous  les  vices 
qui  on  sont  In  suite.  On  doit  se  garder 
toutefois  des  manières  de  parler  basses  ou 
ridicules.  Il  v  a  dans  le  patois,  comme  dans 
toute  espèce  do  langues,  une  manière  de  s'é- 
noncer qui  ne  prête  point  \\  rire,  qui  a  même 
sa  dignité  et  sa  noblesse.  C'esl  ainsi  que  sa- 
vent le  parler  les  missionnaires  de  Pro- 
vence, el  monseigneur  de  Marseille  lui-même, 
lorsqu'ils  ont  à  évangéliser  les  pauvres  ha- 
bitants des  campagnes,  qui  n'entendent  que 
l'idiûme  provençal.  C'est  ici  qu'il  faul  tlire 
avec  saint  Augustin  :  «  De  quoi  sert  une  clef 
d'or,  si  elle  ne  peut  ouvrir  l'endroit  oîx  l'on 
veut  aller?  et  qu'im|>orte  qu'elle  soit  de 
bois. si  elle  l'ouvre?  » 

IV,  Pour  donner  au  discours  le  mérite  es- 
sentiel de  la  clarté  dans  les  mots  et  les 
membres  de  phrases,  l'orateur  doit  écrire  ou 
parler  de  telle  sorte  que  son  style  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  raptxirt  de  la  pureté, 
do  la  propriété,  el  de  la  précision.  Nous  trai- 
terons ailleurs  de  ces  trois  qualités  du  stylo 
(Koy.  ces  mots);  il  nous  sullira  donc  do  dire 
ici  en  passant,  1'  que  la  pttreté  consiste  h 
faire  usage  des  mots  et  des  construction* 
qui  appartiennent  A  la  langue  que  Ton  parh'. 
par  opposition  aux  U-rme-set  aux  tours  usi- 
tés dans  d'autres  langues  ou  tombés  en  dé- 
suétude, ou  de  nouvelle  invention  ;  ^2"  que  la 
propriété  consiste  dans  le  choix  des  mots 
que  l'usage  le  meilleur  et  le  mieux  établi  a 
exclusivement  adaptés  aux  idées  que  l'on 
veut  exprimer;  3*  que  la  précittion  consiste 
à  retrancher  toutes  les  superfluités,  à  éla- 
guer .  IV-xpri-ssion  en  M)i1e  qu'elle  ne  pré- 
sente que  l'exacte  copie  de  Tidée  que  l'on 
doit  énoncer. 

3*  Règles  cooceroaDt  It  louroure  des  plir»se». 

I.  Il  faut  éviter  les  pério<ies  trop  longues, 
dont  le  sens  demeure  trop  longtemjjs  sus- 
pendu. Outre  qu'elles  ne  s'atxordent  pas 
avec  la  fai,i;ilé  du  débit,  elles  fatiguent  l'o- 
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rellle  et  lassent  l'attention  des  auditeurs,  qi 
ne  peuvent  saisir  la  liaison  des  membres  doul 
eliessecomposent  et  concevoir  lesens  unique 
de  l'ensemble.  «  il  faut  se  garder  des  qttnt 
qnam,  dit  saint  François  de  Sales,  el  d< 
longues  périodes  des  persoimes  de  classe^ 
tout  cela  est  la  [lesle  dw  la  prédication, 
vaut  donc  mieux  couper  les  phrases  ti 
longues  ou  les  abréger  en  élaguant  ce  qu'el 
les  oui  d'inutile  ;  toutefois  il  faut  prcndi 
garde  de  tomber  dans  un  excès  contrairoi 
en  Jaisanl  des  phrases  trop  courtes  :  le  seni 
est  alors  trop  divisé,  la  liaison  des  idées  esl 
airail>)ic;  il  en  résulte  un  style  haché,  sai 
tillant  et  sans  dignité.  C'est  peut-ôlre  8< 
jouni'hui  le  défaut  te  plus  commun  pan 
nous.  Autrefois  on  a  reproché  le  contraire 
de  célèbres  écrivains,  qui  avaient  d'ailleui 
toutes  les  grandes  vertus  de  l'éloquence* 
Leurs  périodes,  conïposées  do  plusieui 
infMiibros  et  tenant  trop  longlenips  ei 
suspens  l'esprit  de  leurs  lecteurs,  ont  pas; 
en  proverbe.  Nous  nous  sommes  bien  cui 
riges.  Aux  fatigantes  périodes  de  nos  devai 
ciers  nous  avons  substitué  de  petites  phn 
ses  courtes  ,  qui  font  de  noire  sl>le,  di 
Crévier,  un  ciment  sans  ehaux.  La  peifecliol 
est  entre  ces  deux  vices. 

IL  Evitez  les  circonlocutions,  les  phras< 
ineitlefites,  les  épithèles  supertlues.  Un 
ditoire,  quel  qu'il  soit,  necomorend  qu'avt 
peine  des  constructions  de  phrases  traver- 
sées de  la  sorte  par  des   idées  accessoire»! 
ou  ditférentes  :  ce  sont  là  des  sufierfétatiouf. 
qui  rendent  le  style  lâche  et  obscur.  Ou  h 
pensée  que  vous  voulez  ajouter  est  néce; 
saire,  ou  elle   est  inutile:  dans  le   derniei 
cas,  n'en  faites   [»oinl  usage  ;  dans  le  pi 
mior,  tâchez  de  la  fondre  dans   la  période] 
mAme  ou  de   Vy  jouidro  avec  art  par  un( 
nouvelle   phrase,   plutût  que  d'intciroiupn 
la  chaîne  des  idées  principales  au  préjudici 
de  la  clarté  ;  jungatur  quo  maxime  congruit^ 
dit   Quintilien.    Voulez  -  vous   donc    parlci 
sans  ambiguité,  relranchez   tous  les  muii 
inutiles;  c  est   une    maxime  générale  qu* 
tout  ce  qui  n'ajoute  rieu  au  sens  est  nui- 
sible ;  obstat  qaidqttid  non  adjurât,  dit  en-^ 
êore  Quintilien.  Lorsque   les  mois  se  mul- 
tiplient sans  muUifdiGr  les  idées,  ratlenlioi 
se  relAche  cl    l'esprit   rebuté  tombe  dai 
l'inaction. 

III.  Evitez  les  arrangements  de  mois  quT 
ne  sont  pas  naturels,  les  tournures  de  phra- 
ses embarrassées,  el  les  équivoques  qui, 
résultent  souvent  de  l'emploi  des  pronoms. 

1'  Le  défaut    de   clarté  ne  résulte  paj 
seulement   du    mauvais  choix  des  expres- 
sions, il  peut  encore  provenir  de  leur  ar» 
rangement  vicieux.   La   première   chose  k 
faire  àcet  égard,  c'est  d'observer  exactement 
les  règles  de  la    grammaire;  mais  il  peut, 
y  avoir   plusieurs    manières  de  placer  ' 
mots  qui  engendrent  l'ambiguïté,  sans  qui 
pour  cela  les  règles  do  la  grammaire  soicnl 
violées.  Les  relations  des   mots  entre   eux., 
sont  déterminées  par  la  place  qu'ils  occu- 
ptnl  ;  de  là  celle  règle  fondamentale  de  pla- 
cer les  mois  cl  les  membres  de  phrase» 


I 


ont  eiUre  eux  la  rdolion  la  plus  intime, 
aussi  près  les  uns  di's  autres  qu'il  est  possi- 
ble de  le  faire ,  afin  que  leur  rapport  soit 
clairement  indiqué.  Ainsi  K'S  adverbes  *^m- 
Umtixi ,  uniqofmmt ,  eniihemmt ,  au  moins 
et  autres  pareils,  ne  doivent  pas  Atro  jetés 
«(^'çligi^mment  dans  le  oours  d'une  période» 
Tuais  il  fout  les  lier  avec  les  mots  qu'ils 
quaHûenl,  de  manière  que  le  sens  ne  puisse 
jjiuais  oifrir  d'incertitude. 

2*  Il  est  des  plirases  embarrassées  qui, 
sans  violer  les  règles  de  la  grammaire,  n  of- 
frent pas,  de  prime  «bord,  un  sens  net  et 
bien  déterminé;  c'est  ce  qui  arrive  souvent 
lorsqn^au  milieu  d'une  période  «n  insère 
U'ie  (ircoustaric-e  accessoire.  Hugues  Blair 
cite  pour  eieuiple  la  phrase  suivante  : 
l-tt-ce  de  (eh  desseins  quun  homme  né  an^ 
çlais,  en  quelque  situation  que  ce  soit^  doit 
craindre  de  manifester I  a  On  ne  voit  pas, 
dil-il,  à  quoi  se  rapportent  ces  mots  :  en 
quelque  situation  aue  ce  soit;  s'il  s'acit  d'un 
noinme  né  on  Augletprre  dans  une  situation 
quelconque,  ou  s'il  est  question  do  craindra 
I  d'avouer  en  quelque  situation  qu'on  so 
Irouve.  »  L'embarras  des  périodes  résulte 
aursi  du  changement  trop  fréquent  de  per- 
[fi'>nnes  et  de  sujets.  Il  y  a  ordinairement 
m  nora  qui  gouverne  toute  la  [thrrtse  ;  il 
lut  lAcher,  autant  qu'on  le  peut,  que  du 
>mraencemeiil  h  U  lin  ,  ce  soit  toujours 
même.  Si  je  m'exprimais  ainsi  :  «  Quand 
lous  eûmrs  jeté  l'ancre,  ils  me  conduisi- 
«ût  sur  le  rivage  où  je  fus  re^:u  |>ar  mes 
kmis  qui  nie  témoignèrent  leur  alTt-ction.  » 
luoique  dans  cette  phrase  tous  les  objets 
oient  bien  liés,  la  manière  dont  ils  sont  pré- 
mlés  avec  lous  ces  changements  do  per- 
onnes,  nf)U5,  Us,  je,  qui  ^  les  fait  paraître 
lésunis  et  donne  aux  idées  un  air  d'incohé- 
fnce.  Il  en  est  de  môme  encore  lorsqu'on 
iccamule  dans  une  même  i»hase  des  choses 
lui  n'ont  entre  elles  aucune  analogie  et 
jue  l'auditeur  a  de  la  peine  h  réunir  sous 
n  seul  i»oinl  de  vue.  Les  orflleurs  qui  ai- 
lenl  les  longues  périodes  tombent  souvent 
ms  ce  défaut. 

3*  EiiViu,  le  plus  souvent  rombiguité  du 
ingnge  résulte  de  l'emploi  vicieux  des  pro- 
loms  et  de  toutes  les  particules  qui  ex- 
Hraent  la  liaison  des  parties  du  discours. 
»mmc  (oui  le  raisonnement  dépend  de  celte 
lison.  on  ne  saurait  y  a^iporLi-r  trop  de 
Mn  ;  la  moindre  erreur  à  cet  égard  peut 
iscurrir  le  sens  do  la  phrase  tout  entière  ; 
Ions  même  qu'elle  ne  deviendrait  pas.inin- 
ïllig'ble,  il  s'ensuivrait  loujotirs  quelque 
We  de  gauche  et  de  décousu.  Un  auteur 
M-ommande  aux  jeunes  ecclésiastiques  d'é- 
crire leur  sermon  distinctement  :  k  Plu- 
sieurs, dit-il,  suivent  une  méthode  si  con- 
traire, que  (wirsuile  de  l'usage  d'économiser 
le  lem|.s  et  le  papier  qu'ils  ont  pris  au 
t-ollége,  ils  écrivent  si  tin  qu'ils  peuvent  à 
[H'ino  se  lire.  »  L'auteur  veut-il  dire 
qu'ils  ont  pris  au  collège  le  temps  et  le  pa- 
picrT  Les  phrases  suivantes  sont  eni:oro 
}»lus  équivoques  :  «  Les  mages  qui  cher- 
clMiieiil  Jésus-Christ  en  présence  d'Héiode, 
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montraient  bien  qu'ils  ne  craignaient  pas  $a 
colère  ;  ils  disaient  hardiment  t[u*ils  avaient 
vu  son  étoile.  »  —  Le  casque  de  Goliath  qui 
fut  tué  par  David  faisait  In  charge  de  son 
écuyer  ;  H  marchait  devant  lui  et  H  crojail 
/'eifrayer  par  ses  menaces.  « 

Voilà  qui  est  écrit  avec  une  parfaite  négli- 
gence. Lorsque  dans  roxercicede  la  compo- 
sition nous  voyons  ainsi  ces  pronoms  per- 
sonnels s'entasser  malgré  nous  ,  nous  n'a- 
vons d'autre  parti  à  prendre  que  de  refondre 
la  phrase  en  entier  et  de  lui  donner  une  au- 
tre forme,  qui  épargne  cette  mullitude  de 
rapport*  dont  nous  nous  sentons  surchargés. 

Nous  pourrions  multiplier  ici  les  exem- 
ples, mais  nous  croyons  en  avoir  cité  un 
nombre  suffisant  pour  donner  rintelligence 
de  la  règle,  et  faire  sentir  que,  dans  la  com- 
position d'une  phrase  complète,  une  des 
premières  choses  à  observer,  c'est  que  les 
mots  soient  rangés  de  manière  h  marquer 
clairement  la  relation  qu'ont  entre  elles  les 
diverses  [larties  dont  la  phrase  est  formée  ; 
que  les  adverbes  soient  aussi  près  qu'il  est 
possible  des  mots  qu'ils  modifient  ;  riu'une 
circonstance  insérée  dans  la  phrase  n  y  soil 
pas  jetée  au  hasard,  mais  mise  à  la  place 
que  déterminent  s<'s  rnfiporls  avec  tel  ou 
Ici  membre  en  particulier;  que  chaque  rela- 
tif qu'on  emploie  indique  par  sa  place  l'an- 
técédent auquel  il  se  rapporte,  de  m.uiière  h 
ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lec- 
teur; ces  fautes  sont  celles  qui  engendrent 
le  plus  souvent  robscurité  dans  la  composi- 
tion de  la  [ihrase, 

5"  Kègleaiiarnpporià  la   marche  géoérale  da  discourt. 

!•  Pour  qu'un  discours  soit  parfaitement 
et  constamment  intelligible,  l'orateur  doit 
exprimer  ses  idées  dans  l'ordre  le  plus  na- 
turel et  faire  ressortir  ses  divisions,  ses 
raisonnements,  ses  pensées  princijiales  et 
les  résolutions  <pj'il  veut  inculquer  h  ceux 
qui  récouteril.  Rien  ne  contribue  (dus  à  la 
clarté  que  In  liaison  des  idées  et  leur  expo- 
sition naturelle;  c'est  là,  dit  Condillac,  ce 
qui  f-iit  toute  la  netteté  du  langage»  et  il 
le  prouve  eu  ces  termes  :  «  Quoique  plu- 
sieurs idées  se  présentent  en  môme  temps 
à  vous  lorsque  vous  jugez,  que  vous  rai- 
sonnez, que  vous  faites  un  système,  vous 
remarquez  qu'elles  s'arrangent  dans  un  cer- 
tain onlre;il  y  a  une  subordination  qui  les 
lie  les  unes  aux  autres.  Or  plus  celte  liaison 
est  grande,  plus  elle  est  sensible,  plus  aussi 
vous  concevez  avec  netteté  el  avec  étendue. 
Détruisez  cet  ordre,  la  lumière  se  dissine, 
vous  n'apercevez  plus  que  quelques  faibles 
lueurs. 

Puisque  cette  liaison  vous  est  si  néces- 
saire pour  concevoir  vos  propres  idées,  vous 
comprenez  combien  il  est  nécessaire  de.  la 
conserver  dans  les  discours.  La  langue  doit 
donc  exprimer  sensitdement  cet  oidre,  cette 
subordination,  cette  liaison.  Par  conséquent, 
l«  principe  nue  vous  devez  vous  faire  en 
écrivant  est  ue  vous  conformer  toujours  à 
la  ]dus  grande  liaison  des  idées.  » 
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Ainsi  le  discours  géra  clair  lorsque  les 
idées  seront  présentées  de  façon  que  Tune 
naisse  de  l'autre,  lorsque  la  cause  précède 
J'eiTet;  le  principe»  la  conséquence;  et  ainsi 
do  tout  le  reste  qu'il  est  imiKissible  et  peu 
nécessaire  de  marquer  dans  le  détail.  Voyez 
Disposition  oratoire.  Mais  encore  une  fois, 
il  ne  suAit  pas  toujours  d'avoir  écrit  son 
discours  arec  cet  ordre  rigoureux,  il  est 
souvent  nécessaire  de  le  faire  ressortir,  de 
le  signaler  h  l'attention  de  l'auditoire.  Si  on 
ne  nariait  qu'à  des  f^ons  instruits,  capables 
de  aécoraposer  un  discours  ,  d'en  remarquer 
les  parties  essentielles ,  cette  règle  serait 
sans  application-;  mais  Texpériencu  démon- 
tre, au  contrnire,  que  la  plupart  des  au- 
diteurs ne  s'attachent  souvent  qu'à  des  pen- 
sées incidentes  à  des  choses  accessoires,  et 
négligent  l'essentiel. 

ar  Quand  il  s'agit  de  choses  difïiciles  à 
comprendre  ou  dont  il  importe  de  péné- 
trer les  auditeurs,  il  faut  représenter  la 
même  pensée  sous  diverses  expressions,  la 
tourner  en  plusieurs  manières  et  quelque- 
fois même  la  redire  dans  les  mêmes  termes. 
Cela  est  nécessaire  pour  suppléer  au  peu 
d'intelligence  ou  au  défaut  aatteution  de 
l'auditoire. 

3*  Le  prédicateur,  en  débitant  son  dis- 
cours, doit  lire  dans  les  yeux  et  dans  la  con- 
tenance des  auditeurs  s'il  est  compris,  et 
lorsqu'il  s*apen;oil  qu'on  ne  le  comprend 
pas,  il  doit  revenir  sur  ce  qu'il  a  dit  et  don- 
ner h  sa  pensée  différents  tours,  jusqu'à  ce 
qu'il  reconnaisse  qu'on  le  comprend.  11  est 
vrai  que  cette  règle  est  impraticable  pour 
ceux  qui  apprennent  leur  sermon  mot  à 
mot  et  le  récitent  comme  un  écolier  dit 
»a  leçon,  servilement  attachés  à  leur  mé- 
moire; mais  nous  verrons  plus  lard  la  ma- 
nière d'affranchir  de  cette  marche  timide 
des  commençants.  Fay.  Iuprovisatio?!. 

Voy,  Grenade,  t.  Il,  p.  Il;  Maury,  175; 
Hamon,  p.  91  ;  Blair,  1. 1,  p.  207,  t.  II,  p.  82; 
Girard,  p.  2J7;  Gibert,  p.  461;  Andrieux; 
p.  262,305;  Papou,  p.  300;  Rollin,  t.  II, 
p.  461  ;  Crevier,  t.  II.  p.  32;  Gaichit-z,  150; 
Uîclerc,  158;  Colin  ,  97;  Géruzez,  125. 

COMPAUAISON,— Il  est  peu  de  ligures 
iiui  soient  d'un  usage  plus  fréquent,  surtout 
dans  le  langage  familier  de  la  chaire,  que 
la  comparaison.  C'est  un  ornement  qui  con- 
vient à  tous  les  genres  et  qui  ajoute  beau- 
coup à  la  beauté  du  style,  ainsi  qu'à  l'intérêt 
du  discours  lorsqu'on  sait  l'emiiioyer  h  pro- 
pos. Nous  uarlerons  d'abord  de  la  nature  et 
de  Tulilité  des  comparaisons,  ensuite  des 
Jiources  oiï  l'on  doit  les  puiser  et  enfin  des 
règles  qu'il  faut  suivre  pour  en  faire  un 
usage  convenable. 

Abt.  !•'.  Natureti  utilité  des  comparaiions, 

La  comparaison  est  une  figure  par  laquelle 
on  rapproche  deux  obit-ls  qui  ont  enti*e  eux 
quelque  analogie.  Elle  a  beaucoup  de  rap- 
fMirt  aven  la  métaphore,  mais  elle  en  diffère 
cependant  en  ce  que  celle-ci  est  une  compa- 
rai&ou  implicite  et  non  développée;  tandis 
que  la  comparaison  proprement  dite  a  lieu 
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lorsque  la  ressemblance  que  Ton  observa 
entre  deux  objets  est  en  général  plus  suivi* 
et  plus  détaillée  que  ne  le  permet  la  nature' 
de  la  métaphore.  Si  Ton  dit,  par  exemple,! 
en  parlant  d'un  grand  ministre,  qu'il  est  la' 
cotonne  de  VEtat,  on  fait  une  métaphore;' 
mais  si  l'on  dit  qu'il  soutient  VEtat  cùffun$* 
une  ciilonne  soutient  te  poids  cfun  édifice^ 
la  figure  devient  une  comparaison.  Dans  lo' 
premier  cas,  le  rapprochement  du  ministre 
et  do  la  colonne  se  fait  dans  l'esprit,  mais 
les  mots  ne  l'annoncent  point;  dans  le  se-| 
cond,  elle  est  formellement  exprimée. 

Toutes  les  comparaisons  peuvent  se  rtn-', 
ger  sous  9eux  chefs  :  les  unes  servent  d'or-  | 
nement  au  discours,  les  autres  sont  exp!iea~ 
fitîM  et  sont  destinées  àéclaircirles  penser» 
ou  à  fortifier  les  preuves.  Similitudinet 
suntaliœ  qua  probatxonis  gratta  xnter  argw* 
menta  ponuntur^  aliœ  ad  erprimmàam  rerum 
imaginem  composxtœ.  (Quinlilien,  liv.  viii, 
ch.  3.)  Quand  aux  premières,  elles  varient  à 
rinûni,  les  secondes  se  présentent  ordinaire- 
ment sous  trois  formes;  elles  servent  à  la' 
démonstration,  en  concluant  du  plus  au 
moins,  du  moins  au  plus  et  d'égal  À  égal*^ 

1*  Du  plus  au  moinj,  lorsque  la  chose  ap' 
portée  en  comparaison  est  supérieure  à  cella 
avec  laquelle  on  compare  et  qu'il   est  bien 
plus  nécessaire  do  reconnaître  dans  l'infé- 
rieure ce  qu'on  avoue  dans  la  supérieure,'! 
C'est  ainsi  (]ue  saint  Paul  anime  notre  con- 
fiance en  Dieu   par  la  vue  de  la  grandeur'' 
du  don  qu'il  nous  a  fait  de  son  Fils.  Si  Dieu^ 
dit-il,  n'apas  épargné  son  propre  Fils,  etsiiCi 
livré  à  la  mort  pour  nous  tous^  que  ne  nou$* 
donnerait-il  point  après  nou9  lavoir  donné?* 
[Rom,)  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Vouët 
m*appflez  maître  et  Seigneur^  et  vous  fai tes  bien^ 
car  je  lesuis.  Si  donc  moi,  étant  votre  Seigneur^ 
je  vous  ai  lavé  les  pieds^  voum  aussi  vous  devet 
vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres  [Joan^ 
lin). 

2"  Du  moins  au  plus,  comme  lorsque  Jé- 
sus-Christ lui-même  nous  fournit  ce  puis-J 
sant  motif  de  confiance  :   Si,  tout  mécnantg' 
que  vous  êtes,  vous  savez  néanmoins  dontt^  d4 
bonnes  choses  à  vos  enfants^  à  combien  plus 
forte  raison,  votre  Père  qui  est  dans  le  ciei 
donnera-t-il  le  bon  esprtt  à  ceux  qui  le  lui\ 
demandent?  Ailleurs  Jésus-Christ  dit  :   Rt 
gardes   tes  oiseaux  du  ciel  :    ils  ne  sèmeni 
point,  ils  ne  moissonnent  point,  ilsn'amassi 
rien  dans  des  greniers,  et  votre  Père  céleste  let 
nourrit;  ne  valez-vous  pas  beaucoup    mieuÉi 
qu'eux  ?  et  sur  le  vêtement,  pourquoi  vous  fHi 
intpsiétez-vous  ?  Yoyez  les  lis  de  ta  campagne^ 
comme  ils  croissent  :  ils  ne  travaillent  points 
ils  ne  filent  point  pour  se  vêtir,  et  néanmoinà\ 
je  vous  déclare  que  Salomon,  dans   toute  s^i 
gloire,  n'a  point   été  si  bien  paré    que    J*u«J 
de  ces  lis.  Or,  siDieu  habille  de lasortelherbi 
des  champs,  qui  est  aujourd'hui  et  quon  jettt 
demain  dans  le  four  pour  le  chauffer,  tom^\ 
bien  plus  (era-t-xl  pour  vous  ? 

3*  La  comparaison  du  semblable  au  sern^ 
hlohle,  ou  autrement  appelée  de  parité,  a 
lieu  lorsque,  les  deux  choses  comparées 
étant  pareilles,  on  fait  remarquer  daus  run«J 


cequon  aroue  dons  l'autre.  Cétle  eipjce 
Je  comparaison  a  ordinairement  pour  Lui 
d'éclMÏrcir  une  vérité.  Clément  Alemndrin 
montre  le  danger  des  richesses  pnr  cette 
comparaison:  «  Les  richesses  sont  comme 
un  serpent  habile  qu'on  peut  prendre  pnr 
]a  queue  sans  ^Ire  mordu  ;  mais  qui  se  ro- 

Flie  et  blesse  mortellement  celui  qui  ignore 
art  de  le  charmer.  »  Quelquefois  la  com- 
naraison  de  parité  sert  à  prouver,  el  cela  a 
lieu  Inrsau'on  conclut  dans  l'un  des  ter- 
mes de  fa  comparaison  ce  qu'on  avoue 
dans  l'autre,  par  exemple  :  «  Comme  les 
bergers  prennent  soin  de  leurs  brebis,  les 
rois  de  leurs  sujets,  les  médecins  de  leurs 
malades  ;  ainsi  les  pasteurs  doivent  prendre 
soin  des  âmes  qui  leur  sont  conliées.  »  En- 
lin  d'autres  fois  on  afTecte  de  comparer  en- 
semi>le  deux  choses  entièrement  opposées, 
afin  aue  Taudileur,  connaissant  crlairement 
leur  différence,  se  forme  de  Tune  d'elles 
des  idées  plus  justes  et  plus  précises  que 
celles  qu'il  en  avait  conçues.  Ainsi  un  enfant, 
accoutumé  qu'il  est  h  entendre  [>arlcr  de 
son  âme,  suppose  confusément  son  exis- 
tence, sans  se  former  l'idée  distincte  de 
ses  /acuités.  Voulez-vous  lui  faire  i^omftren- 
<lre  que  l'âme  pense,  qu'elle  connaît,  qu'elle 
aime  T  comparez-la  à  des  choses  matérielles 
auxquelles  il  ne  s'avise  p.is  d  attribuer  la 

f»ensée,  la  connaissnme  et  l'amour.  Dites- 
ui  par  exemple  :  «  Vojez-vous  cette  table? 
vous  la  connaissez  donc  ?  vous  voyez 
qu'elle  n'est  pas  faite  comme  cette  chaise; 
vous  savez  bien  qu'elle  est  de  bois,  e( 
qu'elle  n'est  pas  comme  la  cheminée,  qui 
est  de  pierre?  Mais  celte  table  vous  con- 
natt-elle  ?  Qui  vous  aime  mieux  de  cette 
Stable  ou  de  cette  chaise  ?  La  fenêtre  est-elle 
ibien  sage?  Non,  ftourquoi?  Est-ce  qu'elle 
in'a  point  d'esprit  î  Non,  elle  n'en  a  pas.  Elle 
n'est  donc  pas  comme  vous;  car  vous  la 
•connaissez  et  elle  ne  vous  connaît  point? 
«  L'âme  de  la  fenêtre,  où  est-elle  h  pré- 
^aent  ?  »  Vous  verrez,  conclut  Fénelon,  que 
"enfant  souriant  vous  répondra,  ou  du 
loins  vous  fera  entendre  qu'elle  n'a  point 
^d'âme. 

Pour  lui  faire  connaître   la  spîrilufllilé  de 

l'âme  et  l'existence  des  choses  que  les  yeux 

le  peuvent  apercevoir,  on  lui  demandera  s'il 

'est  pas  vrai  qu'un  tel  est  sage,  et  qu'un  tel 

itre  a  beaucoup  d'esprit.  Quand  il  aura  ré- 

>ndu  oui ,   ajoutez  encore  ,  dit    Fénelon  : 

Mais  la  sagesse  d'un  tel,  Tavez-vous  vue? 

►e  quelle  couleur  est-elle?  Tavez-vous  en- 

îndue?  fait-elle  beaucoup  de  bruit?  Tavez- 

fons  touchée?  est-elle  froide  ou  chaude?» 

L'enfant  rira;  il  en   fera  autant  pour  les 

lénies  questions  sur  l'esprit  :  il  paraîtra  tout 

|.élouné  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur 

[esl  un  esprit;  s'il  est  rond  ou  carré.  Alors 

"  'ous  pouvez  lui  faire  remarquer  uu'il  con- 

'nalt  cionc  des  choses   très-veritables  au'on 

'ne  peut  voir,  ni  toucher,  ni  entendre,  et  que 

ces  choses  sont  spirituelles. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  sufllrail  à  lui  seul 

pour  faire  comprendre  Tulilîté  des  compa- 

Celte  ti)^urc  est  fréquemment  ein- 
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plôjée  dans  le  discours,  non  pas  seulement 
comme  agrément  de  style,  mais  aussi  commo 
un  moyen  rationnel  (fo  faire  bien  connoHru 
l'essence  d'une  chose,  la  sit^nitication  d'une 
idée,  l'expreîîsion  d'une  physionomie,  le  ca- 
ractère d'un  homme*  la  valeur  d'un  ai-gu- 
ment.  En  etfet ,  il  est  souvent  des  choses 
qu'il  est  diilicile  et  presque  impossible  de 
présenter  exactement  èla  pensée  quand  elles 
sont  trop  éloignées  de  nous  par  le  temps  ou 
Tespaco,  et  surtout  lorsqu'elles  nous  sont 
totalement  inconnues.  On  procède  alors  jwr 
ttmiparaisons,  c'est-à-dire,  qu'on  peint  tel 
ou  tel  objet  en  exiirimant  avec  soin  les  ana- 
logies ou  les  différences  qui  l(^  rapprochent 
ou  qui  l'éloignent  d'autres  objets  paifaite- 
ment  connus.  Du  leste,  le  goût  que  nous 
avons  pour  les  comnaraisons,  est  fondé  sur 
la  nature.  Aussi  l'expérience  de  tous  les 
jours  n-l-elle  appris  ji  tous  ceux  qui  sonl 
appelés  à  instruire  les  peu()les  des  camfw- 
gnes  el  les  enfants,  qu'il  n*est  pas  de  moyens 
plus  eflicaccs  pour  se  faire  écouter  et  coni- 
prendre.  Personne  n'ijj;nore  que  telle  était  la 
méthode  ordinaire  de  Jésus-ChrisI,  et  que 
lors(ïue  ce  divin  maître  évangélisail  les  pau- 
vres, il  ne  disait  presque  rien  sans  s'expli- 
quer par  quelque  comparaison  familière. 

Article  IL  Sources  oà  Von  doit  puiser  les 
comparaisons. 

On  peut  indiquer  (rois  sources  de  compa- 
raisons :  les  choses  naturelles  ou  artilicielles, 
l'Ecrilure  sainte  et  lo  lecture  d'ouvrage» 
choisis.  Il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  ne 

finisse  fournir  des  sujets  de  comparaisons; 
es  animaux,  les  plantes,  les  fleurs,  les  tem- 
pêtes, les  rivières,  la  neige,  le  soleil,  les 
étoiles,  tout,  en  un  mot,  dans  le  ciel  el  sur 
la  terre,  otTre  des  formes  et  des  ressem- 
blances qui  produisent  des  rapprochements 
neufs,  expressifs  et  pleins  d'intérêt.  11  sufiit 
d'ouvrir  les  livres  saints  pour  voir  comment 
les  pro[ihètes ,  les  évangélistes,  les  ap^lres 
el  Notro-Seigoeur  lui-môme,  savaient  relever 
et  embellir  leur  lani^age  par  l'emploi  de  ces 
sortes  de  comparaisons.  ConsiaeraU  liiia 
agri,...  Justus  ut  palma  fîortbit.,..  Si  obti^ 
visei  pottst  muHer  infantem  jutim....  Fluet 
ut  ros  cloquium  meam.,..  Sicut  galiina.,.,  etc. 
Nos  plus  célèbres  orateurs  s'en  sont  servi» 
pour  exprimer  des  idées  abstraites  que  l'es- 
prii,  sans  cet  arlilice.  aurait  eu  de  la  peine  h 
saisir.  Ainsi  Fléchier  dit,  en  s'adressanl  à 
Dieu  :  «  Comme  il  s'élève  du  fond  des  vallées 
des  vapeurs  grossières  dont  se  forme  la  fou- 
dre qui  tombe  sur  les  montagnes,  il  sort  du 
cœur  des  peuples  des  iniquités  dont  vous 
déchargez  le  cnAtiraent  sur  la  tète  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent.  » 

Les  objets  artificiels,  les  diverses  profes- 
sions, les  monuments,  les  œuvres  de  tout 
genre  pruvent  servir  h  la  même  iin.  Qui  ne 
connaît  cette  belle  comparaison  de  Bossuet: 
«  Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide 
paraît  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  rui- 
neux, lorsque  ce  grand  éditice  fond  sur  elle 
sans  l'abattre  :  ainsi  la  renie  se  montre  lo 
ferme  soulicu  de  TElaty  lorsque,  après  eu 
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f^voir  porté  le  faix,  elle  n*uàt  pas  méiue  cour- 
bée sous  sa  chule.  ■  Je  ne  connais  pas  uiôme 
dans  Houière.  dit  le  cardinal  Maury.  decom- 
[»araison  plus  ma;^turi.|uu.  Mais ,  i>our  un 
uraleiir  sacn^  l'Ecriture  sainte  est  la  source 
la  nlus  fécondo  des  riches  coujparaisons. 
Celles  qui  sont  liri'îes  de  l'histoire  et  du  culte 
de  l'Ancien  Testament,  ont  une  grâce  parti- 
culière. Massillon  les  cm[)loie  très-souvent 
et  toujours  avec  honheur  ;  vers  la  fin  de  son 
sermoa  »ur  la  parole  de  Oieu,  il  dit  aux  cen- 
seurs qui  l'écoutent  :  n  Ou  peut  appliquer  h 
la  plupart  de  mes  auditeurs  ce  que  Joseph 
disait  jwr  ieiiile  h  ses  frères:  ce  n*esi  pas 
pour  chercher  le  froment  et  la  nourriture 
tjue  vous  6tes  venus  ici;  c'est  comme 
des  esi»ions  qui  venez  ronaarquer  les  endroits 
faibles  de  la  coUrùe  :  Exploratores  estit:  ut 
vidcattt  infirmiora  terrœ  venistU.  Ce  n'est  jws 
pour  vous  nourrir  du  pain  de  la  |)arole  que 
vous  venez  nous  écouler,  c'est  [wur  trouver 
où  placer  quelques  vaines  censures.  » 

Et  plus  bas,  quelle  comparaison  non  moins 
in;;énieuse  entre  le  prédicateur  et  les  Israé- 
lites ai;^uisaiit  leurs  instruments  de  labour 
chez  les  Philistins  I  Qui  n'admirei'ait  encore 
cetlo  belle  comparaisondu  faui  dévot  :  «  Vous 
ressiMublez  à  cet  autel  des  tabernacles  dont 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture  :  il  l'-tait  revêtu 
d'or  pur,  les  dehors  en  étaient  brillants,  mais 
le  dedans  était  vide,  et  il  n'était  pas  solide. 
dit  rEs[»ritdu  Dieu:  Aon  erat toUdum^ êtd  in- 
ius  vacuum.  En  vain  vous  immolez  dessus 
des  victimes  étrangères,  dont  leScij^aeur  n'a 
pas  besoin  ;  vos  passions  n'y  paraissent  ja- 
mais immolées  devant  la  sainteté  de  Dieu;  il 
n'jr  voit  que  de  vaines  apparences  et  lu  do- 
dans  est  toujours  vide  de  foi  et  de  piété  :  in~ 
iu$  vaeuum.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Vous 
(Hes  send>iables  à  ces  soldats  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  des  Machabées.  lesipiels,  sous 
les  enseignes  de  Juda,  combattaient,  ce  sein- 
ble.  pour  la  cause  du  Seigneur;  mais  avant 
été  défaits  et  mis  h  mort,  on  trouva  cachées 
sous  leurs  tuniques  des  marques  d'idolâtrie, 
et  o'.\  découvrit  qun,  sous  une  tidélilé  exté- 
rieure h  la  religion,  ils  avaient  porté  les  abo- 
m  nations  des  nilidèles.  ■  Voyez  encore  cette 
magnifique  comparaison  du  Juste:  «  Avec  le 
feu  sacré,  caché  en  terre  et  cûiujae  dans  la 
boue,  jusqu'à  ce  que  le  soleil,  vaiiupieur  des 
nuages,  eût  lancé  dessus  quelques  traits  de 
sa  chaleur  et  de  sa  hunière:  ainsi  quand 
iésus-Christ,  s  >leil  de  l'éternité,  laissera  tom- 
ber sur  ce  juste,  qu'on  regarde  comme  une 
boue  propre  à  être  foulée  aux  piwls,les  traits 
(le  sa  lumière  et  de  sa  majesté,  d  brillera 
«l'un  éclat  immortel.» 

Hossuel  excelle  aussi  rjaus  les  comparai- 
sons empruntées  h  l'Ecriture  sainte  :  tantôt 
il  montre  dans  les  Israélites ,  traversant  le 
désert  pour  aller  à  la  terre  promise,  l'image 
du  chrétien  allant  au  ciel,  sa  patrie  ;  tantôt  il 
«compare  la  vie  h  un  chemi'i  qui  aboutit  à 
l'éternité  ;  d'autres  fois,  il  tire  |iour  l'Ame 
chrétienne  de  sublimes  louons  de  l'exemple 
même  d'un  coursier  indompté.  Voici,  du 
reste,  une  règle  excellente  donnée  par  saini 
l'>ançois  de   ^aWs  pour  découvrir  (iaus  la 
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sainte  Écriture  d'heureuses  coro[)araisons. 
'i  II  faut  considérer  les  mots,  dit-il,  pour 
voir  s'ils  ne  sont  point  métaphoriques;  car, 
(fuand  ils  le  sont,  tout  aussitôt  il  y  a  une 
comparaison  pour  qui  saitiiien  la  découvrir. 
Par  exemple,  dans  ces  paroles  :  V»Vim  m^ric/a- 
torumtHommcucurritCHmdiiotnUicormeum, 
il  faut  considérer  les  mu\.sdiiala*ti  et  cucurri; 
e^r  tons  les  deux  sont  une  seule  mélafthore: 
or  maintenant  il  faut  voir  les  choses  qui 
vont  le  plus  vite  par  dilatation,  et  vous  en 
trouverez  queloues-nnes,  comme  les  navires 
(juand  le  vent  étend  leurs  voiles.  Les  navires 
Jonc  qui  chôment  au  port,  sitôt  que  les  vents 
propices  les  saisissent  aux  voifes  et  qu'ils 
les  remplissent  et  les  font  eniîer  ,  avan- 
cent rapiilement  :  ainsi,  lorsoue  le  vent  f.ivo- 
rable  du  Saint-Esprit  entre  dans  noire  cceur^ 
notre  âme  court  h  pleines  voiles  dans  la  mer 
des  commandements. 

«  David,  parlant  des  mondains. dit:  Peri'it 
memoria  eorum  cum  sonitu.  Je  lire  deux  com- 
paraisons des  choses  »]ui  se  perilent  nvec^ 
le  bruit.  Quand  on  casse  le  verre,  il  péril  en' 
sonnant  ;  ainsi  le^  méchants  périssent  avec 
un  peu  de  bruit  ;  on  parle  d*eux  à  la  mort.. 
Mais  comme  le  verre  cassé  demeure  inutile, 
ainsi  ces  misérables,  sans  espoir  de  salut, 
demeurent  à  jamais  perdus.  L'autre  :  Quand^ 
un  grand  ou  un  riche  meurt,  on  sonne  les* 
clociies,  on  lui  fait  de  grandes  funérailles; 
mais  passé  le  son  de  la  cloche,  qui  le  bénit?' 
(pli  parle  de  lui? personne,  «  Et  certes,  celui 
qui  observe  tout  ceci,  ajoute  le  saint  évèque,,i 
fera  fructueusement  beaucoup  de  belles  com** 
parnisons  ;  mais  il  faut  observer  la  déoeoce, 
et  ne  rien  dire  de  vil,  de  sale  et  d'abject.  » 

Cefieudant,  comme  il  n'est   pas  donnée, 
chacun  d'inventer   des  com[)araisons  justes 
et  claires,  il  est  ë  propos  que  ceux  qui  ont 
un  esprit    moins   pénétrant,  se  servent  de 
celles  qui  s'olfrironl  h  eux  en  grand  nombre 
dans  la  plunart  des  ouvrages  qu'ils  ont  entre 
les  u»ains.  Nous  avons  déjà  parlé  des  com|wi- 
raisons  qui  se  trouvent  dans  les  saints  livres, 
elles  eotivienncnt  beaucoup  à  la  prédication,, 
non-seulement  parce  qu'elles  sont  consacrées 
par  Tautorilé  du  Saint-Esprit  et  par  la  pi^'lé, 
mais  encore  |»arcu  (jue,  tirées  des  objets  leS 
plus  riches  de  la  nalure,  elles  réunissent  uuQ 
hardiesse    cl    une  simplicité    merveilleuse, 
ï(»utefuis,  il  eneslqueli|ues-unesqui  étaient 
conformes  au  génie  cl  aux  mœurs  du  jwuplo 
Juif,  et  qui  pro. luiraient  un   mauvais   effet 
dans  les  temps  oij  nous  vivons.  Le  prédica-, 
leur  qui  a  du  tact  et  de  la  prudence  évitera 
de    s'en   servir.  On    pourra   puiser   encoro 
dans  les  ouvrages  des  Pères  dont  la  plu[>nri 
oITrunt  de  véritables  modèles  en  ce  genre,, 
lels  *iue  saint  llasile,  sainI  (Irégoire  do  Na-, 
zianze,  et  suiloul  saint  Jean  Chrysostorae, 
Parmi  les  modernes,  il  suOltde  citer  Grenade, 
et  saint  François  de  Sales.  Tous  les  écrits  da^ 
saint  évoque  de  Genève  sont  un  trésor  d'in*, 
jçénieuses  et  agréables  comparaisons.  Knlin, 
il  existe   plusieurs  recueils  qui  en  contien- 
nent un  grand  nombre;  tel  est,  entre  autres, 
l'ouvrage  \ni\in\é  :  La  jeuneist  itistmitt  par 
la  méthode  de  Fénelon. 
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AiiTiCLt  III.  Rth/lt's  à  suivre  pour  faire  un 
usage  convenable  des  comparaisons. 

La  ressemlïlaocp, comme  nous  l'avons  (Jitcîi- 
dessus.csi  le  rondenionl  de  celte  ligure, niais 
ou  ne  doit  pas  prendre  ici  lo  mol  dans  un  sphs 
lro;i  litCéral  comme  s'il  s'agissait  d'une  con- 
formité parfHilt'Mienl  exacte  et  réelle  ;  deux 
objets pniveiil  fournir  une  comparaison  très- 
heureuse,  quoiiiut%à  proprement  parier,  ils 
ïicse  ressemblent  gui>re.  La  ressemblance  est 
dans  l'oirel  qu'ils  produisent  sur  noire  esprit, 
elle  consiste  à  exciter  des  idées  analo'^ues  el 
qui  soient  bien  d*atTord,  lellcmenl  que  le 
souvenir  de  Tuneforlitie,  sans  qu*Oïi  l'éveille, 
l'impression  failc  par  l'autre  :  par  exemfde, 
pourdétinir  la  nature  d'une  musique  douce 
el  mélancolique,  un  poëïe  a  dit  quelle  était 
comme  le  souvenir  des  plaisirs  passés,  agréa- 
ble et  triste  tout  h  la  Ibis.  Cette  compamisnu 
est  heureuse  et  pleine  de  délicat^^sse,  cepen- 
«lanl  aucune  espèce  de  musique  n'a  la  moin- 
dre ressemblance  aveclos. sentiments  deIMme 
ni,  par  conséquent,  avec  le  souvenir  des  plai- 
sirs [Tassés  ;  la  similitude  n'est  fondée  que 
surJes  effets. 

En  général,  dit  Hu^^iies  Biaip,  soît  qu'une 
comparaison  ait  puur  base  la  ressemblance 
des  deux  objets  roinp;irés,  ou  l'iinaloifie  et 
la  conformité  qu'ils  otfront  dans  leurs  eflVIs, 
Ja  condition  qui  est  la  plus  essentiellement 
requise  est  qu'elle  serve  à  éclairer  l'objet 
auquel  on  l'applique  et  h  le  faire  mieux  con- 
cevoir.L'imaginalion  peut  se  permettre  quel- 
ques légères  excursions  dans  le  cours  des 
similitudes ,  ma  s  elle  ne  devrait  jamais  s'é- 
loigner de  l'objet  principal.  S'il  est  grand  et 
noble,  il  faut  que  toutes  les  circonstances 
de  la  comparaison  concourent  h  en  soutenir 
la  dignité;  si  son  caractère  est  la  beauté,  il 
faut  qu'elles  tendent  k  l'embellir;  el  si  l'el- 
fel  est  elfrayaul,  <|u'<'llos  soient  de  nature  h 
re^loubler  la  terreur.  Mais,  pour  entrer  dans 
quelques  détails,  nous  remar(]uerons  que 
les  règles  relatives  h  la  conipriraison  «e  ra|)- 
jiorlentà  deux  chefs  :1a  convonimce  de  celte 
ligure  dans  la  filnee  oft  on  rinlro<luit,  et  la 
lialurd  des  objets  qu'elle  emploie.  1*  La 
convenance  de  cetlc  hgiire  dans  la  place  où 
on  l'introduit.  La  comparaison  n'est  pas  le 
langage  d'une  passion  forte,  elle  est  plutôt 
celui  de  l'imaginatioui  d'une  imagination 
vive  et  échaulfoe,  mais  <|ui  n'est  pas  trou- 
blée par  une  émotion  violente.  Une  passion 
furie  est  trop  sévère  pour  se  prêter  h  ce  jeu 
d'imagination,  elle  n'a  pas  le  loisir  de  cher- 
cher des  objets  qui  ressemblent  h  celui  dont 
elliî  est  occupée;  celui-ci  l'absorbe  tout  en- 
lière.  C'est  donc  une  grande  faute  que  d'in- 
Iroduire  une  comparaison  à  l'instant  où  la 
fission  est  fortement  émue.  Une  telle  situa- 
tion peut  permettre  une  expression  méta- 
phorique, pourvu  qu'on  ne  la  pousse  pas  trop 
jom;  mais  la  tournure  ponipeu&e  d'une com- 
pîiraiéon  formellement  énoncée  ne  peut  ab- 
solument s'accorder  avec  lelon  de  la  passion. 
Elle  l'abaisse  à  l'instant,  elle  relâche  les  res- 
âorts  de  rame  et  nous  lai.' se  voir  uu  oiaîcur 


calme  et  Iranquîlte  qui  joue  un  rôle  pas- 
sionné. 

Mais,  si  la  eamparaisun  n*esl  pas  du  slyle 
d  une  passion  forte,  elle  n'est  pas  non  plus 
le  langage  d'une  âme  exemple  de  toute  émo- 
tion, lorsqu'elle  nVsl  destinée  qu'h  l'orne- 
ment. C'est  une  figure  qui  a  par  elle-même  de 
la  dignité,  et  qui  en  su[»pose  toujours  dans  le 
sujet. La  placeqiiiluiconvientest  unesoriede 
ré^'ion  moyenne  entre  le  genre  pathétique  le 
I>ius  élevé,  et  le  style  qui  a  le  moins  de  hau- 
teur. C'est  un  champ  irès-étendu  el  qui  laisse 
à  cette  figure  beaucoup  d'emploi.  Mais  il  faut, 
même  dans  ces  bmiles,  se  garder  d'en  abu- 
ser, car  tout  ce  qui  brille,  éblouit  et  fatigue 
quand  on  le  voit  trop  souvent. 

Venons-en  maintenant  aux  règles  relatives 
auK  objets  d'où  les  comparaisons  doivent 
Ôire  tirées,  en  supposant  d'ailleurs  qu'elles 
soient  convennblement  placées. 

Premièrement,  elli*s  ne  doivent  pas  être 
tirées  d'objets  qui  aient  une  ressemb'ance 
trop  manifeste  avec  celui  auquel  on  les  com- 
pare. Le  plaisir  oue  1  on  (rouve  h  {umiparer, 
consiste  surlout  a  découvi-iriles  rapports  en- 
tre des  choses  d'osoècos  diirérerites  ,  qui,  au 
premier  coup  d'œil  ,  paraissent  (util  h  fait 
dissemblables.  Il  y  a  peu  d  artdans  une  com- 
paraison qui  n'offre  de  ressemblance  qu'entre 
«Jeux  objets  voisins  et  presque  de  même  na- 
ture. Une  telle  ressemblance  méritait  peu 
d'être  indiquée,  piii.^quc  tout  le  monde  pou- 
vait aisément  l'apercevoir. 

Mais,  en  second  lieu  ,  si  les  comparaisons 
ne  doivent  pas  être  établies  sur  des  ressem- 
blances trop  manifestes,  il  faut  encore  plus 
éviter  de  les  établir  stir  dos  rapports  troj» 
faibles  ou  trop  éloignés  ;  car,  au  lieu  d'aider 
l'imaginatirtii,  (bi  tcMes  t:am|iaraisons  la  fati- 
guent et  n'éciflirent  point  le  sujet.  Il  faul  en- 
core observer  qu'une  cotn|Jrtraison  dont  les 
prirjcip.'iles  circonstances  jirési  nlenl  une  res- 
semblance snfbsanle,  peut  devenir  obscure 
el  peu  naturelle  larsipi'on  la  [>ou.ïse  trop  loin. 
Kten  n'est  plus  contraire  au  but  de  cette  ligure 
que  de  muUifdier  les  coïncidences  et  tous  les 
petits  rapports  qu'oo  peut  saisir  entre  deux 
objets. 

En  troisième  lieu,  l'objet  dont  on  tire  une 
comparaison  ue  doit  jamais  être  une  chose 
inconnue,  ou  dont  peu  de  personnes  aient 
une  idée  claire;  car,  dit  avec  raison  Quinti- 
lien,  une  chose  qui  n'est  employée  que  pouj- 
enéclairciruneaulre,doil6lre  i>lus  claire  que 
celle-ci.  Ainsi  des  cdmfiaraisons  fondées  sur 

3uel(iues  découvertes  philosofibifpies  ou  sur 
es  ODJets  qui  ne  sont  ramiliers  qu'à  ceux  qui 
exercent  une  certaine  profession,  ne  peuvent 
point  remplir  le  but  de  cetto  ligure.  11  con- 
vient de  les  tirer  de  choses  très-connues, 
(lue  la  plupart  des  auditeurs  aient  vues  el 
dontils  puissent  concevoir  nettement  l'image. 
Enlin,  dans  les  cx)m[Kïsitions  d'un  genre 
sérieux  et  élevé,  comme  celui  qui  convieul  h 
la  chaire,  on  ne  doit  jamais  em^doyer  dan» 
les  comparaisons  des  objets  b.is  et  ignobles. 
lis  dégraderaient  le  sujet  au  lieu  de  le  rele- 
ver et  de.  reiiibelliv. 
Nous  ne  devons  pa£  omettre  do  faire»  gd 


159  COM 

finissant,  une  obscrvalion  imitorlaiitê':  c*ô»l 
He  pri'ndro  parde  que  dans  utic  instruction 
les  coin  î»a  rai  sons  n'aiont  lotitps  une  raônio 
forme,  foiiimo  si  elles  avaient  été  jetées  dais 
un  mAmcmouIc.On  évittîra  celte  uniforniité» 
en  leur  donnant  divers  tours  et  en  les  corn- 
nienr.nnl  de  dilft^renïes  mani(^res  ;  lantùl 
par  i!i?s  particules:  Commc^  dr  même  qw ^ 
ainai  qnr;  d'autre  fois  par  ces  façons  dtj 
parler:  Figurfz-vo\^s,Représrn(e:-vou$.  Ima~ 
ginex-VQUs.  Voyez,  Considérez,  C'est  aussi  ce 
que  nous  voyons  dans,,.  Il  nest  rien  de 
plus  sensible.,,.  Ou  bien  encore,  par  mn- 
ni<^re  d'interrogation  :  Qui  ne  sait?  Qui  ne 
voit  ?  S'est'Ce  pas  ce  que  h  nature  nous  mon- 
tre tous  le» jours  dans  le  cours  des  astres?. *. 
dans  la  conduite  des  animaux?  etc. 

Voy,  Maurv,  p.  15V  ;  Grenade,  t.  II,  p.  Il  ; 
Blair,  t.  I,  p.' 392;  t.  Il,  p.  82;  Crevier,  t.  II, 
p.  32;  Andneux,  n.  252,  305  ;  Arnaud,  p.  i99; 
Girard,  p.  237  ;  Gibert.  p.  ^61  ;  Papou,  p.  300; 
riaicliiez.  p.  150;  Roilin.  p.  401,  t.  11.  3/r- 
thode  de Saint-Sulpicet  p.  21-4  ;  Uamon.  [>.  318 ; 
Vôtu,  t,ll,  p.  105;  Marmonlel,  t.  II.  p.  2kl; 
Kesplas,  162,172;  Leclerc,  291  ;  Drioia,28; 
Uiculin.  131  ;  Fénelon,  Education  de*  filles. 

COMPLIMKNTS.  —  Il  arrive  parfois  qu'à 
la  lin  de  l'exûnjtî  ou  de  la  péroraison,  on 
luf^na^e  un  compliment  pour  les  auditeurs 
nu  pourquolqu'un  d'entre  eux,  lel  qu'un  pré- 
lat ou  un  personnage  éminenl.  C'est  un 
moyen  de  se  concilierla  bienveillance,  mais 
qu'il  n'est  pas  toujours  faciled'employcr  avec 
succès.  "  Complimenter  c'est  louer,  Or  c'est 
un  grand  art  de  savoir  bien  louer,  a  dit  un 
écrivain  de  beaucoupd'espril,  le  P.  Bouhours, 
et,  À  mon  avis,  nul  genre  ne  demande  des 
pensées  plus  fines  ni  des  tours  plus  délicats 
que  celui-lÀ.  »  Aussi  a-t-il  été  Técueil  des 
plus  grands  orateurs,  chez  les  anciens  com- 
me chez  les  modernes..!!  fautdonc  conseiller 
aux  jeunes  gens  de  prendre  pour  principe 
de  Jouer  peu,  et  peut-Ôtre  do  ne  pas  louer 
du  tout. 

A  aucuneépoque  les  compliments  nefurent 
plus  dans  ies  usages  de  la  chaire  qu'A  celle 
do  Louis  XIV.  t^epcndant  de  graves  obser- 
vateurs ne  lardèrent  pas  d'en  condamner  l'a- 
bus, et  quelques-uns  môme  osèrent  témoi- 
gner le  désir  de  les  supprimer  entièrement. 
I.e  P.  Gaicbiez,  dans  un  de  ses  discours 
h  l'académie  de  Soissons,  dont  il  était  mem- 
bre, traita  cette  question  avec  une  adresse 
et  un  talent  renïar(|uables.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  une  analyse  succincte  de  ce 
discours.  L'orateur  commence  par  convenir 
que  l'usage  de  faire  des  compliments  en 
chaire  est  si  universellement  établi,  qu'il  y 
aurait  de  la  témérité  à  le  traiter  d'abus.  Il 

i»cnche  cependant  beaucoupà  le  condnnmer  : 
•  parce  que  les  louanges  des  prédicateurs 
conviennent  mal  h  l'action  où  elles  sont  pla- 
cées ,  uii  sermon  étant  un  discours  fait  en 
public  pour  reprendre  le  vice,  pour  exhor- 
ter h  la  yerlu,  |)0ur  développer  les  myslères 
et  les  maximes  de  la  religion,  [mur  publier 
le  mérite  et  la  gloire  des  saints;  2*  parce  que 
la  probité  devant  ^Ire  dans  le  prédicateur  la 
base  d'uxic  éloquence  sacrée  dans  sa  matière, 
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saink'  dans  *es  expressions, ««t  devant  donner 
de  lui  celle  idée  à  l'auditeur,  il  est  h  craindre 
qu'il  ne  s'efface  par  les  compliments,  parce 
que  les  louan;;es  qui  en  formc-nt  le  tissu  [tas- 
sent ordinairement  pour  des  flatteries,  et 
ceux  qui  les  donnent  pour  des  adulateurs, 
caractère  bas  et  méprisable,  indigne  de  la 
chaire  cl  de  l'orateur  chrétien;  3"  parce  que 
c'est  dresserdes  pièces  h  la  mo  lestie;  4-"  parce 

3u'on  no  peut  aisémetit  panlonnerb  un  pré- 
icaleur  que.  pendant  qu'il  paraît  adresser 
ses  vœux  à  Dieu  [mur  le  grand  dotit  il  étale 
les  litres  et  les  vertus,  il  fasse  véritablement 
des  vœus  à  ce  même  grandi  pour  son  panégy- 
riste, qu'il  en  brigue  le  crédit  et  la  protection 
par  des  louanges  si  mal  i)lacées,  et  nue.  par 
une  éloquence  profanée,  il  trafique  a'un  mi- 
nistère si  désintérei^sé;  5"  parce  qu'on  no 
voit  pas  que  les  saints  Pères,  modèles  du  pré- 
dicateur, se  soient  abaissésjusqu'ii  faire  des 
compliments  durant  la  prédication;  6'  pArce 
que  ces  compliments  irritent  souvent  l'au- 
diteur qui  les  entend  et  qu'ils  ne  regardent 
pas.  Justice  ou  religion,  dépit  ou  jalousie, 
il  etl'ace  les  endroits  c|ui  lui  déplaisent,  qui 
le  chocjuent,  qu'il  trouve  mal  placés,  et  sou- 
vent il  passe  ré[)onge  sur  le  panégyrique 
entier; '7"  parce  que  le  spntiraenl  des  audi- 
teurs à  condamner  It^s  compliments  étant  pres- 
([ue  unanime,  ce  doit  être  aussi  une  raison  do 
le.s  sunpriiner  ;  8"  [larce  que  l'Ej^lise  est  uii 
lieu  ou  l'on  ne  doit  rendre  hommage  qu*A 
l'Être  suprême,  où  lui  seul  doit  être  loué... 

Après  ces  raisons  et  plusieurs  autres  que 
rauieiirdéveloptte  avec  autant  de  délicatesse 
que  de  soli<lilé,  et  qu'il  appuie  par  des  ré- 
licxions  fort  judicieuses,  il  conclut  que  si 
l'on  [leut  ^tre  |>ersuadé  [»ar  des  raisons  plus 
fortes,  f|u'il  vaut  mieux  employer  quelquefois 
les  compliments  avec  sagesse  que  de  les 
retrancher  avec  trop  d'austérité  ;  il  consent 
qu'on  en  fasse  dans  quelques  occasions  ra- 
res, [lourvu  que  ces  sortes  d'hommages 
soient  des  exiiorlations  ingénieuses  ,  qui 
animent  ceux  qu'on  loue  h  rem[)Iirv  leurs  de- 
voirs, et  qui  leur  fassent  rafqioîuer  leurs 
avantages  a  l'auteur  do  tous  ces  dons. 

Ainsi  Ton  voit  que.  quelque  désireux 
qu'il  IDt  de  supprimer  l'usage  des  compli- 
ments dans  la  chaire  chrc'tienne,  le  P.  IJai- 
chiez  croit  qu'il  est  des  circonstances  où  l'on 
l>eut  encore  les  tolérer.  Crevier,  Maury,  Au- 
disio  [>ensent  de  même  ;  Girard  dit  que  s'en 
abstenir,  dans  quelques  occasions,  serait  uu 
manque  d'égards,  et  ressemblerait  mémo 
quelquefois  h  une  injure.  Il  est  donc  néces- 
saire de  donner  ici  quelques  [irinci[)es  géné- 
raux sur  l'art  de  louer  dans  les  discours 
chrétiens.  Ces  principes  nous  seront  dictés 
[rnr  le  docteur  Audisiu. 

RÈOLB I'*.—  Le  compliment  Joit  naître  na- 
turellement d'un  fait  vrai  et  grand ,  de  telle 
sorte  qu'il  [>araisse  noii-seulement  suggéré, 
mais  commandé  (>flr  ce  fait.  Bossuet,  dans 
VOraison  fuuébre  du  grand  Condé ,  a(»rès 
avoir  dit  comment  rilluslie  moribond  lut 
averti  d'assurer  dans  les  formes  légales  ses 
dernières  dis[»osilions,  crmlinue  :  «  Quand 
jcdcviais,  Monseigneur,  reuouvclcr  vosUou- 
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leurs  et  rouvrir  (oulc:*  tes  plaies  de  votre 
CŒur,  je  ne  tairai  pAs  les  paroles  qu'il  répéta 
si  souvent  :  qu*il  vous  connaissait,  qu'il  n'y 
avait,  pour  formalités,  qu'à  vous  dire  ses  in- 
tentions; que  vous  iriez  encore  au  delà,  et 
suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ce  qu'il 
(lourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père  vous  ait 
aiuié,  jr  ne  m'en  étonne  pas  :  c*est  un  sen- 
timent que  la  nature  inspire;  mais  qu'un 
fiére  si  éclairé  vous  ait  témoigné  celte  con- 
iiance  jusqu'au  dernier  soupir,  qifil  se  soit 
reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes,  et 
qu'il  meure  tranquille  sur  cette  assurance, 
c  est  le  plus  beau  témoignage  que  votre  vertu 
pouvait  remporter,  et,  maigre  tout  voire  mé- 
rite* Votre  Altesse  n'aura  de  moi  aujourdbui 
que  cette  louange.  »  Les  premières  et  der- 
nières paroles  montrent  avec  une  grande 
habileté  la  répugnance  de  l'orateur  à  louer 
Je  duc  :  ce  qu'il  était  bien  plus  périlleux  do 
faire  sur  la  tombe  de  son  père.  Tout  l'éloge 
est  basé  sur  un  fait  évident,  et  si  profondé- 
ment incarné  avec  le  siget,  que  l'auditeur  est 
conduit  à  l'écouter  sans  presque  le  savoir, 
et  par  conséquent  sans  que  le  plus  léger 
soupçon  d'adulation  vienne  eflleurcr  son  es- 
prit. Et  l'orateur  fait  en  cela  preuve  d'un  art 
infini. 

Règle  II.  —  Lorsque  le  compliment  ne 
i>eut  sortir  d'un  fait  aussi  évident»  il  doit 
être  au  moins  tiré  de  quelque  façon  et  avec 
facilité  des  entrailles  du  sujet.  Dans  son  ser- 
mon sur  le  iugomont  universel ,  Bossuet, 
après  avoir  décrit  l'ignominie  des  pécheurs, 
conclut  :  «  Oh  1  combien  chercheront  en 
vain  leurs  anciens  litres,  et  seront  confondus 
par  le  souvenir  de  leur  gloire  f)assée  !  Plaise 
a  Dieu,  que  nous  adorons,  que  tant  de  per- 
sonnages distingués  oui  m'entemlenl  ne 
voient  pas  éclipsé  réclal  de  leur  grandeur 
ou  jour  du  Seigneur.  »  Puis»  tourné  vers  le 
roi  :  «  Oh  !  que  cet  auguste  monarque  ne 
voiejamaistoniberde  son  front  sa  couronne! 
Ah  I  puiiëc-t-il  paraître  au  côté  de  saint 
Louis,  qui  lui  tend  les  bras  et  lui  assigne 
un  siège  dans  sa  gloire  !  Hélas  1  mon  Dieu, 
que  le  siège  ne  reste  pas  vide  I  que  celui-là 
soit  en  haine  à  Dieu  et  aux  hommes,  qui  ne 
désire  pas  ardenwuent  sa  gloirci  même  en 
cette  vie,  et  ne  s'applique  pas  à  la  procurer 
par  ses  fidèles  services  ;  et  Dieu  sait  à  cet 
égard  les  vœux  de  mon  cceur.  Mais,  Sire, 
je  trahirais  Votre  Majesté  et  je  lui  serais  infi- 
dèle, si  je  restreignais  mes  souhaits  à  la  fé- 
licité de  cette  vie  fragile.  Vivez  donc  joyeux, 
fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  père  de 
vos  peu|>les  ;  mais  vivez  toujours  bon  et  tou- 
jours juste  ;  vivez  toujours  humble  et  tou- 
jours |>ieux,  et  toujours  pi  et  à  rendre  compte 
nu  Seigneur  de  cette  illustre  partie  du  genre 
humoin  qu'il  vous  a  contiéc.  De  celte  ma- 
nière, nous  vous  verrons  toujours  roi,  tou- 
jours auguste ,  toujours  couronné  et  sur  la 
terre  ei  dans  le  ciel  ;  et  celte  félicité,  je  la 
*oubaile  à  Votre  Majesté,  au  nom  du  Père,  el 
du  Fils,  etdu  Suint-Esprit. vl mm. »Sans  parler 
de  la  fraiicfiiseet  de  la  candeur  qui  respnent 
dans  chaque  mot  de  ce  compliment,  qualités 
sans  lesq  uelles  toute  parole  de  politesse  serait 
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fade  el  ennuyeuse,  j'iibscrveiai  seulement 
qu'il  ne  fail  qu'un  corps  avec  le  sermon  ; 
car  de  rignomînie  qui  confondra  les  pé- 
cheurs au  jour  du  jugement,  le  discours 
passe  par  transilion  lialurelte  h  détour- 
ner par  des  vœux  un  tel  malheur  de  la  lélo 
du  roi. 

RÈGLE  IIL  —  Le  compliment  sortant  de  la 
btiuchcd'un  ambassadeur  céleste,  il  ne  pour- 
ra être  que  prudent,  moral,  religieux.  Bos- 
suct  donne  u'i  exemple  signalé  de  prudence 
il  la  profession  religieuse  de  la  duchesse 
de  \a  Vailière,  à  laquelle  assistait  la  re  no 
Marie-Thérèse,  épouse  de  I^juis  XIV,  L'au- 
ditoire, se  souvenant  des  chagrins  qu'avait 
occasionnés  h  la  reine  cette  illustre  con- 
vertie, attendait  avec  anxiété  «ous  quelles 
couleurs  l'orateur  peindrait  à  relie  princesse 
la  victime  qui  su  niellait  vulontairement  à 
ses  pieds  pour  expier  ses  torls.  Mais  Bos- 
suet,  se  tournant  vers  Marie-Thérèse,  no 
lui  adressa  que  ces  paroles,  pleines  de  sa- 
gesse :  «  Il  est  justu,  Madame,  que,  faisant 
par  votre  état  une  partie  si  considérable  des 
grandeurs  du  monde,  vous  assistiez  quel- 
quefois aux  céréraonics  où  Ion  a|>prend  à 
les  mépriser.  »  lï  détourna  ainsi  h  jiensée 
de  la  reine  el  celle  des  auditeurs  tle  sou- 
venirs fâcheux  pour  la  reporter  tout  en- 
tière sur  l'aute  do  n  ligion  <)ui  se  ()assait 
sous  leurs  yeux.  Au  contraire,  Massillon 
commet  une  grave  imprudence  dans  son  dis- 
cours surrAssomption,prononcécn  présence 
de  l'épouse  de  Jacques  IL  roi  d'Angleterre, 
où  il  trace  le  plus  bideu\  |iOilruit  du  succes- 
seur de  ce  monarque.  Bien  que  hj  fuit  soit 
vrai ,  historiquement  parlant,  l'exposition 
qu'en  lait  l'orateur  ne  convient  nullement  à 
un  ministère  de  charité  ;  et  l'épouse  du  roi 
expulsé  ne  pouvait  elle-même  en  éprouver 
aucune  satisiaction  :  car,  cette  narration  n'é- 
tant nullemotit  demandée  par  le  sujet,  sent 
trop  l'adulation,  et  elle  était  moins  faite  pour 
éditier  la  piêlê  de  la  reine  que  pour  exciter 
eu  elle  la  haine  la  plus  violente  contre  l'u- 
surpateur. 

La  moralité  doit  être  la  compagne  de  la 
prudence.  Les  compliments  de  Bourdaloue 
sont  moraux  el  d'une  moralité  lumineuse, 
et  entièrement  analogui's  au  sujet  et  aux  per- 
sonnes. Maury  me  semble  ici  tout  à  fait  in-^ 
juste  ;  «Bourdaloue, dit-il, nes'esljamais dis- 
tingué dans  cette  partie;  tous  ses  compli- 
ments sont  [tieins  de  sagesse,  mais  com- 
muns, u  Sa  ntoralité  n'rst  certiiînement  pas 
commune,  soit  par  Tulililé  des  pensées,  soit 
|[)arc6  qu'elle  se  lie  intimement  au  plan  du 
d  scourset  aux  personnes  à  qui  elle  s'adresse. 
Je  m'abstiendrai  d'en  apporter  des  cxen)ples, 
à  cause  de  leur  longueur;  je  ne  ferai  que 
citer  les  compliments  qui  terminent  les  ser- 
mons pour  la  FéU  des  tuinis jtumv  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur,  el  pour  la  insurrection^  où 
sont  exposées,  avec  la  plus  grande  franchise, 
les  actions  personnelles  du  roi,  jointes  aux 
plus  grandes  levons  qui  paissent  convenir 
a  un  motiarque ,  et  à  un  monarque  lel  <jue 
Louis  XiV,  lettons  qui  juslilient,  en  tout  ou  en 
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partie,  Bourdaloucdu  rcproch**  d'adulation. 
Mais  la  prudence  et  la  morale  reçoivent 
de  la  religion  le  dernier  sceau  de  grandeur  : 
aussi  tous  Xca  grands  orateurs  se  sont-ils 
appliqués  h  sanctifier  leurs  compliments  par 
fies  pensées  ou  des  tcxtns  de  riierilure. 
Massillon,  prêchant  h  la  cour  le  jour  de  la 
TfMissainl,  ciio  le  te\te  de  saint  M.ittliieu  : 
iienti  qui  Ingenty  quoniam  ipni  consolabuntur^ 
et  il  commence  :  «  Sire,  si  le  monde  parlait 
ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il 
ne  tiendrait  pas  à  Votre  Majesté  le  môme 
laiiga^^e.  Heureux  le  prince,  vous  dirait-il, 
qui  n*a  jamais  combattu  que  pour  vaincre  ; 
qui  n'a  vii  tant  de  puissances  armées  contre 
lui  que  pour  leur  donner  une  oaii  plus  glo- 
riinise  ;  et  qui  a  toujours  été  plus  grand,  nu 
que  le  pérU,  ou  que  la  victoire  l  Heureux, 
le  prince,  qui,  durant  le  cours  d'un  règne 
long  et  tlorissant,  jouit  à  loisir  du  fruit  de 
sa  gloire,  de  l'amoup  de  ses  peuples,  de  l'es- 
time de  ses  ennemis,  do  l'admiration  de  Tu- 
nivers,  do  l'avantAge  do  ses  conquêtes,  de 
la  magnificence  de  ses  ouvmg<*s,  de  la  sa- 
gesse de  ses  lois,  de  res[»érance  auguste 
d'une  nombreuse  postérité,  et  qui  n'a  plus 
rien  h  désirer  que  de  conserver  longtemps 
ce  qu'il  possède!  Ainsi  parlerait  le  monde  ; 
mais.  Sire,  Jésus-Chrisl  ne  parle  pas  comme 
le  monde  :  Heureux,  vous  dit-il,  non  celui 
qui  fait  l'admiration  de  so!i  siècle,  mais 
celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du 
siècle  à  venir,  et  qui  vit  dans  le  mépris  de 
soi-même  et  de  tout  ce  qui  [lasse;  pirce 
que  le  royaume  du  ciel  esta  bii.  Ueati  pau- 
percs  spiritu,  quoniam  ipiorum  est  regnum 
catorum.  Hi.ureux,  non  celui  dont  l'histoire 
va  immortaliser  te  règne  et  les  actions  dans 
le  souvenir  des  hommes  ,  mais  celui  dont 
les  larmes  auront  elTacé  l'histoire  de  ses  pé- 
chés du  souvenir  de  Dieu  même,  parce  tju'il 
.Hera  éternellement  consolé.  Beati  quiiugent^ 
quoniam  ipsi  eomolahuntur.  Heureux,  non 
celui  qui  aura  étendu  par  de  nouvelles  con- 
quêtes les  bornes  de  son  enipiie,  mais  celui 
qui  aura  su  rerifermer  ses  désirs  et  ses  pas- 
si(ms  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu, 
[laree  qu'il  possédera  une  terre  plus  durable 
que  Tempire  de  l'univers.  Beali  mitcsy  quo- 
niam ipai  pogiifiebuni  Urram,  Heureux,  non 
celui  qui,  élevé  par  la  voix  des  peuples  au- 
dessus  de  tous  les  princes  qui  runl  précédé, 
jouit  à  loisir  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire, 
uiais  celui  (fui,  ne  trouvant  rioi  sur  le  trône 
même  digne  de  sou  cœur,  ne  cherche  do 
parfait  bonheur  ici-bas  que  dans  la  vertu  et 
*lans  la  justice,  parce  qu'il  sera  rassasié. 
Henti  om  eiiuriunt  tt  ^itiunt  justitianiy  quo- 
niam ipti  giUurabuntur,  Heureux,  non  celui 
à  qui  lus  hommes  ont  donné  les  litres  glo- 
rieux de  grand  et  d'invincibli*,  mais  celui  & 
qui  les  maltieureux  donneront  devant  Jésus- 
(!hrisl  le  litre  de  père  et  de  miséricordieux, 
parce  qu'il  sera  traité  avec  miséricorde. 
/ieati  mhericordeê,  quoniam  ip$i  miicricor- 
itiam  coHsequiutur,  Heureux  enlin,  non 
celui  qui,  toujours  arbitre  de  h  desliiu^e  de 
sas  ennemis,  a  donné  plus  d'une  fois  la  |>aix 
h  h  terre,  mais  celui  qui  a  pu  se  ta  donner 


a  soi-même,  ot  bannir  de  son  cœur  les  vices 
pl  les  alfitctions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité;  parce  qu'il  sera  appelé  en- 
fant de  Dieu.  Iteati  pacifici,  quoniam  filH  Dti 
rocabuntar.  Voilà,  Sire,  ceux  (jut»  Jésus- 
Christ  appelle  heureux,  et  l'Evangile  no 
connaît  point  d'autre  bonheur  sur  la  terre 
que  la  vertu  cl  l'innocence.  Grand  Dieu  I  ce 
n'est  donc  pas  cette  longue  suite  de  prospé- 
rités inouïes  dont  vous  avez  favorisé  la 
gloire  de  son  règne,  qui  peut  le  rendre 
le  plus  heureux  des  roisî  C'est  nar  \k 
qu'il  est  gran<i,  mais  ce  n'est  pas  par  la  qu'il 
est  heureux.  Sa  piété  a  commencé  sa  réli- 
cilé.  Tout  ce  qui  no  sanctifie  pas  l'homme 
ne  saurait  faire  1»»  honhenr  de  l'hoinroe; 
tout  ce  qui  ne  vous  met  pas  dans  un  cœur, 
ê  mm  Dieu  I  n'y  met  ou  que  iliî  faux  biens 
qui  le  laissent  vide,  ou  que  des  maux  réels 
qui  le  remplissent  d'inquiétude  ;  et  une 
conscience  jture  est  la  source  unique  de 
vrais  plaisirs.  »  Jamais  ministre  de  l'Evan- 
gile ne  parla  avec  plus  de  sagesse  à  un  roi. 
La  voix  du  niondi^  qui  retentissait  avec  tant 
de  force  aux  oreilles  de  Louis,  en  contradic- 
tion avec  celle  de  Jésus-Christ;  les  litres  si 
pompeux  de  gh>ire  qui  ravissaient  au  plus 
tiatit  point  d'admiration  sa  cour  et  toute 
l'Europe,  s'éilipsent  et  s'évannuissenl  en- 
lièremi-itt  devant  la  splendeur  des  béatitu- 
des de  l'Evangile.  Les  scntimenis  les  plus 
délicats  do  l'oralenr,  joints  h  la  plus  reli- 
gieuse, h  la  plus  vénérable  liberté  de  l'apiV 
tre,  tout  cela  frappa,  dit-on,  d'admiration  la 
cour  de  Versailles.  Souvenons-nous  donc 
que  les  textes  de  l'Ecriture  donneit  une 
vertu  divine  h  cette  partie  du  discours 
comme  à  toutes  les  autres. 

UèGLE  IV  et  dernière.  —  Le  complimcal 
doit  être  revêtu  d'un  slvlevifet  gracieux, 
mais  sans  ombre  de  recherche  ou  d'alfecla- 
tion  ;  co'itenir  des  idées  nobles  et  jias  tron 
nombreuses,  afin  qu'elles  s'impriment  faci- 
lement dans  la  mémoire,  et  que  [>ersonne 
ne  puisse  contredire  ;  il  ne  sera  pas  com- 
mun, mais  spécial  h  h  personne  dont  il  doit 
toucher  le  vrai  et  dislincLif  caractère  ;  il  lais- 
sera à  penser  plus  qu'il  ne  dit,  il  écartera 
du  ministère  apostolique  jusqu'au  soupçon 
d'une  vile  et  mercenaire  adulation  ;  enlin  il 
ne  sera  pas  trop  fréquent,  mais  justitié  le 
plus  souvent  par  des  circinstances  extraor- 
dinaires. La  vérité  de  ce  précepte  est  maui- 
fesle.  Le  dernier  avis  trouve  dans  le  dis- 
cours de  Uourdaloue  sur  la  Conception  d(^ 
la  Vierge  une  excellente  application.  L'illus- 
tro  orateur  prêchait  h  Versailles  deux  jours 
après  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne,  tils 
du  grand  dauphin,  avec  A<iélaïde  de  Savoie  : 
la  circonstance  semblait  demander  un  com- 
pliment h  l'auguste  couple,  et  Bourdalouu 
le  sut  faire  avec  toute  la  grâce  qui  convient 
à  nn  prédicateur  de  cour,  et  avec  toute  la 
gravité  qui  ne  doit  jamais  abandonner  uo 
ministre  de  Dieu.  Maury  qui  en  parle  au- 
rait dû.  s'il  eût  été  constamment  iusle  H 
impartial,  en  faire  un  plus  grand  éloge.  Si 
vous  cédez  au  désir  de  le  lire,  ce  que  je 
vous  conseille,  vous  y  trouverez  depuis  le 
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l'ommerjccnienl  jusquÀ  la  fin  la  plus  soliifc 
raison  ;  et  h  v.àié  Uo  Télo^n  (ht  roi,  liii  tJtic 
et  de  la  princesse,  vous  vous  étonnerez  de 
voir  la  iranchise  apostolique  avec  Inqueïle 
il  eipose  les  préceptes  qui,  en  découvrant 
.'es  ccueils  dont  la  piélé  est  menacée  dans 
l«s  rours,  devaient  prémunir  forlenieut 
Vàttie  innocente  de  la  princesse.  Le  temps  et 
Voocasion  le  demandaient  :  aussi  est-il  |>our 
l'orflteur  Toccasion  du  plus  beau  succès. 

Voy,  Audisio,  l.  I,  p.  428;  Ginird,  p.  98; 
riaidiiez,  p.  88,  197;  Maury,  p.  118;  Cre- 
vier,  t.  I.  p.  97;  Vôtu,  t.   I,  p.  25,'J. 

COMPOSITION.  — La  composition  est  m 
exercice  par  lequel,  apri^'s  avoir  rassemblé 
plusieurs  idées,  on  les  présente  dans  rortJrc 
et  le  style  qui  leur  conviennent.  11  est  d'u- 
s;\^e,  Jans  les  collèges  et  les  petits  séminai- 
res, de  donner  aux  jeunes  gens  les  matières 
sur  lesquelles  ils  doivi^nt  s'fiercer,  et  mémo 
de  leur  en  tracer  le  plan  ou  Je  canevas.  Ces 
prvMDiers  ess.iis  de  com[tosiUon  peuvent  ôire 
utiles  ;  mais  ils  ne  pré|)arent  que  d'une  ma- 
nière Irès-éloiçnéo  au  ministère  de  la  pa- 
role. Tous  les  jeunes  prêtres  savent  nue  ce 
(lui  Ifs  embarrasse  oniinairemcnt  le  nlus  au 
début  de  la  carrière  npitstoliquc,  c  est  de 
composer  et  d'écrire  Irurs  discours.  Nous 
allons  donc  essayer  de  les  aider  en  leur  in- 
tiiquant  d'après  nos  maîtres,  la  marche  h 
suivre  pour  réussir.  Disons  d'abord  com- 
ideu  est  utile  et  même  nécessaire  l'exercice 
de  la  composition, 

«  Ecrire,  dit  Qiiintilien,  est  ce  qui  coûte 
le  plus  de  peine,  mais  c'est  aussi  ce  qu'il  y 
a  de  plus  utile,  et  Cicéron  dit  avec  raison 
que  le  stvle  (1)  est  le  véritable  artisan,  le 
grand  maître  de  l'éloquence  ;  paroles  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  L.  Crassus  pour  ap- 
puyer son  jugement  de  l'autorité  do  ce  grand 
nomme. 

«  Il  faut  donc  écrire  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, et  beîuicoup  écrire;  car,  de  mûme  ouo 
la  terre  profondément  creusée  tk^vienl  plus 
fertile,  plus  propre  h  pousser  et  à  nourrir 
les  plantes  qui  germent  dans  son  sein,  de 
même  notre  esprit,  si  nous  ne  nous  conten- 
ions pas  de  lui  donner  une  légère  culture, 
répandra  ses  fruits  avec  bien  plus  d'abon- 
dance, et  les  conservera  mieux.  A  dire  le 
vrai,  si  notre  propre  conscience  ne  nous  ré- 
pond de  cette  précaution.  In  facilité  même 
de  parler  sur-le-charap  ne  produira  qu'une 
vaine  loquacité,  et,  s'd  faut  ainsi  dire,  des 
mots  qui  ne  passeront  pas  le  bout  des  lèvres. 
O^t  Jonc  parce  soin  que  nos  études  jet- 
lent  de  profondes  racines  ;  voilà  ce  qui  en 
est  le  fondement  solide,  et  ce  que  j'appelle 
amasser  des  richesses  pour  sVn  servir  au 
besoin  dans  les  occasions  imprévues.  » 

Sans  doute  des  réllexions  sérieuses  et  la 
lecture  attentive  des  bons  modèles  peuvent 
enrichir  IVsprit  et  disi>oser  heureusement 
au  ministère  de  la  parole  ;  mais  combien  de 
personnes  qui  pensent  mieux  qu'elles  ne 
parlent  ;  combien  de  maîtres  fort  instruits 

(I)  Le  mot  ttyte  est  ici  pris  dans  !«  sens  propre, 
et  fcignilje  ceUc  aiguille  doiii  les  Miliciens  sf  servaient 
pour  écrire  aur  des  ubletUseiiduiles  de  ciru. 
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(jui  n'ont  pas  le  talent  d'enseifçner  1  C'est 
1  rsercice  assidu  de  la  composition  oui  faci- 
lite l'élocution,  qui  forme  le  stj'Ie  des  écri- 
vains et  le  langage  des  orateurs,  qui  excite 
l'iinaginalicin,  t'aiiuliariso  avec  Igs  iQOts  et 
les  tours,  donne  enfin  de  l'aisance  aux  oeu- 
vres de  l'esprit  comme  l'exercice  du  corps 
donne  ragililé  aux  mouvements.  «  J'ai 
dtiîiué  bien  des  règles  sur  le  st^le,  dit  Hu- 
gues Blair,  mais  sans  riiabituiie  et  l'etercico 
de  la  composition,  les  règles  ne  répondront 
pas  au  but.  Cet  exercice  est  d'une  iridispen- 
sable  nécessité.  » 

On  peut  s'exercer  de  plusieurs  manières 
dans  1  art  d'écrire.  En  ceci  comme  en  toute 
autre  chose,  il  faut  aller  pas  h  pas.  Li  com- 
position est  un  art  oui  a  ses  commence- 
ments et  ses  progrès.  Il  faut  arriver  à  un  ré- 
sultat satisfaisant  pnr  une  suite  d'opérations 
fariles  <iont  l'une  préf^are  Taulre.  Comme, 
pour  parvenir  h  une  certaine  élévation,  on 
ne  franchit  point  tout  l'espace  d'un  seul  pas, 
mais  qu'on  y  monte  peu  h  peu  par  des  mar- 
ches placées  successivement  l'une  sur  l'au- 
tre, et  qui  ne  passent  point  la  portée  du  pied  ; 
de  même  on  ne  parvient  à  la  comi>osition 
Itarfaitt»  iJ'uti  discours  et  d'un  ouvrage  quel- 
conque que  par  des  degrés  successifs  et  rap- 
procbés  qui,  étant  pris  chncun  en  particu- 
lier, n'ont  rien  de  trop  difîiiiio,  etiiiii  con- 
duisent ]H'esi|uc  sans  qu'on  s'en  aperroivo 
au  point  où  1  on  veut  arriver.  Oc  sorte  que 
ce  qui,  dans  le  principe,  etlrayait  quand  on 
considérait  l'élévation  rclntiveuienl  au  point 
d'où  l'on  partait,  s'abaisse  peu  à  peu  à  me- 
sure qu'on  avance,  comme  ces  routes,  dans 
les  pays  montagneux,  qui  de  loin  paraissent 
si  rapides  h  l'œil  et  qui  s'abaissent  peu  h 
peu  devant  le  voyageur  qui  arrive  au  som- 
met sans  presque  s'ôlrc  aperçu  (]u'il  montait. 

1°  A  près  qu'on  a  décomposé  par  l'analyse  et 
étudié  à  fond  un  discours,  il  serait  très-utila 
d'essayer  de  le  reconrfioser  pendant  (ju'on  a 
encore  le  génie  écliauffé  par  cclïe  élude,  et 
de  comparer  ensuite  son  travail  avec  celui 
de  l'auteur.  Rien  n'est  plus  propre  que  cet 
exercice  h  ouvrir  re.*-prit,  h  pcrfeclionner  le 
goût,  à  faire  comprendre  l'application  des 
règles  et  à  les  graver  dans  la  mémoire. 

y  Un  autre  essai  de  roinposttion  plus 
simple,  mais  non  moins  utile,  c'est  de  lite 
allenlivemenl  une  ou  deux  pages  parfaite- 
ment écrites,  de  manière  à  en  retenir  le» 
principales  pensées  ;  puis,  mettant  le  livra 
de  côté,  de  rendre  ces  pensées  par  écrit  le 
mieux  qu'on  peut,  s'efforçant  de  reproduire 
les  ligures,  les  mouvements  et  les  tours  de 
l'auteur,  de  saisir  sas  formes  et  son  carac- 
lère,  sa  grAce,  sa  précision,  son  énergie.  On 
ivpreiid  ensuite  le  livre,  et  l'on  compare  sou 
style  avec  celui  du  modèle. 

3'  11  serait  très-utile  de  s'exercer  à  rendre 
en  français  moderne  les  plus  remarquables 
de  nos  vieux  prédicateurs»  comme  le  P.  Le- 
jeune,  le  P.  Binet,  le  P,  Lingen<îes. 

V  Les  maîtres  de  l'art  recommandent  en- 
core, comme  un  exercire  très-important, 
d'essayer  de  traduire  et  de  faire  passer  dans 
notre  langue  les  beautés  soit  des  principaux 
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livrai  de  VErrilurc  SHÎnle,  soit  3èi  saints 
Pères.  Les  elTorls  qu'il  faul  faire  pour  ren- 
dre exactement  rorigiaal,  lui  conserver  sa 
grftcc,  sa  couleur,  sa  manière,  obligent  l'es- 
prit à  se  pénétrer  de  ses  beautés,  à  penser 
et  parler  comme  lui,  à  s'approprier  son 
style,  h  lutter  enlin  avec  son  modèle.  Cicé- 
ri>n,  Féaelon  et  JcaB-Jacques  Rousseau  ont 
usé  de  ce  moyen. 

5*  Après  ces  premiers  essais,  il  est  temps 
de  se  livrer  à  son  propre  génie,  do  crainte 
qu'en  prenflnt  l'habitude  de  ne  rien  f  lire 
qu'avec  l'aide  d'un  modèle  ou  d'un  livre,  on 
ne  sache  ou  Ton  ne  puisse  plus  s'en  passer. 
Or,  pour  jr  réussir,  ne  craiijnons  pas  de 
rappeler  ici  les  préceptes  les  plus  élémen- 
taires sur  l'art  de  se  former  à  un  bon  style. 
Nul  auteur,  que  nous  sachions,  n'a  mieui 
traité  ce  sujet  que  Quintilien,  dans  le  chapi- 
tre 3  du  \'  livre  de  ïtnstitutiondei orateur. 
Voici  quelques-unes  des  recommandations 
qu'il  fait  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  au 
barreau.  Elles  conviennent  à quicon([ue  veut 
se  préparer  convenablement  au  dangereux 
ministère  de  la  parole  ;  et,  quelque  simples 
qu'elles  soient,  elles  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  aux  jeunes  ecrlésiasliques 
qui  veulent  se  familiariser  avec  Texeroice  do 
la  composition.  Nous   les  ferons  suivre  de 

auelqucs  règles  spéciales  sur  la  rédaction  des 
iscours  destinés  à  la  chaire. 
«Dans  les  commencements,  dit  Quintilien, 
il  est  bon  que  notre  com|>osition  soit  pé- 
nible, qu'elle  soit  même  lente,  pourvu  qu'elle 
M)it  exacte.  Cherchons  toujours  ce  qu  il  y  a 
de  meiHeur,  et  ne  saisissons  pas  d'abord  ce 
qui  se  présente  à  nous.  Pesons  ce  que  nous 
avons  inventé,  arrangeons  ce  que  nous  avons 
approuvé  :  car  il  foui  choisir  non-seulement 
les  choses,  mais  aussi  les  mots,  et  mûre- 
ment examiner  le  poids  des  uns  et  des  au- 
tres. Ensuite,  on  songera  à  l'arrangement 
Ji's  mots,  ou  les  tournera  de  toutes  les  ma- 
nières pour  mieui  juger  de  leur  harmonie  , 
et  pour  ne  les  pas  pi  icer  au  hasard,  et  comme 
ils  viennent.  Pour  mieux  exécuter  tout  cela, 
il  fnudra  relire  souvent  les  dernières  lignes 
que  nousaurons  écrites;  car,  outre  que  par  là 
Ce  ((Ut  précède  se  lie  mieux  avec  ce  qui  suit, 
notre  esprit,  qui  était  échauffé  et  qui,  par  le 
Umps  que  nous  mêlions  h  écrire  nos  pen- 
sées, se  refroidit,  recouvre  une  nouvelle  cha- 
leur et  repri'nd  de  l'impétuosité  en  se  re- 
pliant, pour  ainsi  dire,  sur  lui-même. 

«  C'est  ainsi  que,  dans  les  combats  du  saut, 
les  combattants  prennent  leur  secousse  de 
loin,  et  se  portent  tout  d'une  course  vers 
l'espace  qu'ils  veulent  franchir  :  c'est  ainsi 
que  pour  Jancer  un  javelot,  nous  ramenons 
ios  bras  h  nous,  et  que,  pour  décocher  un 
trait,  nous  tirons  la  corde  de  l'arc  en  arrière. 
Quelquefois  pourtant,  si  nous  avons  le  vent 
ei  poupe,  nous  pouvons  forcer  de  voiles 
pourvu  que  celte  fougue  ne  nous  induise  pas 
en  erreur  :  car  toutes  nos  |HM)sées  nous  plai- 
sent d'ins  le  moment  de  leur  production,  au- 
trement nous  ne  les  mettrions  pas  sur  le  pa- 
pier. Il  faul  donc  revenir  h  l'examen  et  re- 
lOAiucr  ctis  choses  dont  la  facilité  nous  doit 
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être  suspecte.  On  sait  que  c'est  de  îa  sorte 

Qu'écrivait  Sallusle,  et  la  peine  qu'il  s'est 
onnée  se  tait  assez  sentir  au  lecteur.  Var- 
rus  nous  apprend  aussi  que  Virgile  ne  fai- 
sait que  fort  peu  de  vers  par  jour;  mais  je 
n'exige  aussi  cette  lenteur,  cette  anxiété, 
que  dans  les  commencements  ;  car  nous  de- 
vons d'abord  nous  imposer  cette  loi,  et  la 
suivre  inviolablcment,  d'é«:rire  le  mieux  qu'il 
nous  est  possible  ;  avec  l'haliilude,  nous  ac- 
querrons la  vitesse  ;  peu  k  pou  les  choses  se 
découvriront  à  nous  plus  aisément  ;  les  mots 
répondront  aux  choses,  l'arrangement  suivra 
de  lui-même  ;  tontes  les  puissances  de  notre 
Ame  seront  dociles  ;  tout  nous  obéira  comme 
dans  uae  famille  bien  réglée.  En  un  mot,  on 
ne  parvient  point  à  composer  bien  en  com- 
posant vite,  et  l'on  parvient  à  composer  vite 
en  composant  bien. 

«  Mais  c'est  particulièrement  lorsque  nous 
aurons  acquis  cette  facilité,  cette  vitesse, 
qu'il  faut  faire  halte,  alin  de  prévoir  le  dan- 
ger, et  de  réprimer,  comme  nar  un  frein, 
cette  impétuosité  qui,  semblable  hun  cheval 
fougueux,  pourrait  nous  emporter.  Celte  vi- 
gilance, loin  de  nous  retarder,  nous  doimera 
même  de  nouvelles  forc*^s  ;  mais,  du  moment 

3ue  notre  style  sera  venu  à  un  certain  point 
e  maturité,  je  ne  prétends  pas  qu'on  soit  en- 
core dans  la  nécessité  de  chicaner  sans  cesse 
contre  soi-même.  Et  comment  pourrions- 
nous  sufllre  aux  devoirs  de  la  société  civile, 
si  nous  étions  obligés  de  consumer  tant  do 
temps  sur  toutes  les  parties  d'un  plaidoyer. 
•  Cependant  vous  voyez  desgens  qui  ne  peu* 
vent  jamais  se  contenter,  qui  veulent  tou- 
jours tout  changer,  tout  dire  nulrement  qu'il 
ne  leur  est  venu  h  l'esprit;  gens  injustes, 
que  rien  ne  peut  faire  revenir  de  la  maovaiso 
opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  et  qui  pren- 
nent pour  eiaclilude  le  tourment  qu  ils  so 
font.  Pour  moi,  je  ne  sais  lesquels  sont  lo 
plus  À  plaindre,  de  ceux  qui  trouvent  bien 
tout  ce  qu'ils  font,  ou  de  ceux  qui  trouvent 
tout  mal  ;  car  il  arrive  souvent  que  des  jeu- 
nes ^ens  qui  ont  même  de  l'esprit,  sèchent 
inutilement  sur  leur  travail  et  se  condam- 
nent à  un  silence  honteux  pour  vouloir  taire 
trop  bien.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  que  me 
conta  unjour  JuliusSecundus,  qui  a  été  mon 
contemporain  et  mon  ami  particulier,  comme 
on  sait  ;  homme  qui  a  porté  fort  loin  le  t-ilent 
de  ia  parole,  quoiqu'exacl  jus<]u'au  scrupule. 
Il  avait  pour  oncle  Julius  FJorus,  qui  a  ti'UU 
l'empire  de  l'éloquence  dans  les  (jaules,  oCi 
il  s'était  établi:  du  reste,  comparable  aux 
orateurs  les  plus  diserts,  et  Irès-digne  d'une 
telle  parente.  Dans  le  temps  que  Sc^utidus 
étdit  encore  aux.  écoles,  son  oncle,  J'ayant 
rencontré  par  hasard  et  le  voyant  tout  m»'^ 
laucoli(|ue,  lui  demanda  tl'uu  venait  cette 
tristesse.  Le  ieune  homme  ne  lui  dissimula 
point  que,  depuis  trois  jours,  il  se  lour- 
ini*ntaît  pour  trouver  une  exorde  au  dis- 
cours qu  on  lui  avait  donné  h  composer,  satts 
on  pouvoir  venir  è  bout,  ce  qui  non-seute- 
meul  l'aflligeail  pour  le  présent,  mais  le  dés- 
espérait pour  l'avenir.  Alors  Flonis  lui 
souriant  :  Hé  quoi  1  mon  ûls^  lui  dit-ii,  vau- 
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Itîz-vous  faire  mieui  que  vous  ne  pouvez? 
Voilà  aussi  ce  que  j'avais  à  recommander  ;  il 
faut  tâcher  ri'éïTire  le  raieuï  qu'on  peut, 
mais  écrire  pourlanl  comme  on  peut;  car 
€  est  l'ëludo  oui  lait  que  l'on  avance,  non  le 
dépit  et  la  coitre. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  Texer- 
cice  que  l'on  acquiert  la  l'acilité  dehien  écrire, 
C'est  aussi  par  Tordre  et  la  métliode  que  l'on 
\j  apporte.  Je  veux  dire  si,  au  lieu  de  nous 
icnir  dans  une  (K)s(ure  nonchalante,  d'éga- 
rer les  youx  <p  et  là,  d'excUer  nos  [>t'n- 
isë«s    par  une  espèce  de  bourdonnement  , 
[comme  gons  ({ui  atleiuienl  que  le  hasard  leur 
r^sse  naflre  quelque  idée,  nous  examinons 
[d'abord  quelle  fs.i  l'aUairc  dont  il  s'agit,  et 
[ce  qu'elle  demande  ;  quelles  sont  les  person- 
les  qui  y  ont   intérêt,   et   les  bienséances 
l'elles  exigent  ;  quelle  est  la  circonstance 
lu  temps  et  la   disposition  des  juges,  et 
ju'ensuite  nous  nous  mutilons  à  écrire  dans 
le  assiette  d'esprit  IraTiquille  et  ordinaire  ; 
[do   cette  sorte  la  nature  nous   suggérera 
Velle-méme  et  le  commencement  et  la  suite 
de  notre  discours;  car  la  jilupart  des  choses 
Ique  nous  devons  dire  sont  tiiées  et  déter- 
iDiinées,  e(  nous  frappent  les  yeux,  si  nous 
De  Jes  fermons.  C'est  pourquoi  les  personnes 
'•s  plus  ignorantes,  les  paysans  m*îmes,  ne 
mt  pas  longtemps  «n  peine  pour  entrer  en 
latière.   11   serait    bien    houleux   que    la 
;iencc  nous    causait  de  la    dilliculté.    Ne 
•oyons  donc  pas  que  les  choses  les  plus 
icaées  soient   toujours  les  meilleures.  8i 
ien  de  ce  que  nous  avons  imaginé  n  est  bon 
dire,  il  ne  nous  reste  qu'un  parti  à  pren- 
■e,  qui  est  celui  de  nous  taire. 
«  Ceux-lh  tombent  dans  une  autre  exlré- 
lilé,  qui  font  à  la  hâte  ce  que  nous  appe- 
ins    un  canevas,  traitent  légèrement  une 
laiière  d'un  bjut  h  l'autre,  et,  ne  suivant 
[ue  les  saillies  d*uue  imagination  échauU'ée, 
Tivenl  sur-le-champ  tout  ce  qui  leur  vient 
J'espril(ce  qu'ils  appellent  sylva),  puis  re- 
mneut  ce  qu'ils  ont  ainsi  jeté  sur  le  pa- 
T,  atin  de  le  perfectionner,  de  le  polir. 
lais  ils  corrigent  les  mots,  ils  arrondisse'U 
ïs  périodes;  [>our  les  choses,  elles  demeu- 
^nl  aussi  frivoles,  aussi  superliciolles  que 
me  précipitation  les  avait  fait   naître.  I] 
ml  donc  mieux  travailler  d'abord  le  que 
V)n  fait,  et  dès  le  commencement  t:oudiiii'e 
►n  ouvrage  de  manière  qu'il  ne  faille  plus, 
ïiir  ainsi  dire,  que  le  ciseler,  et  qu'où  ne 
lit  |vas  obligé  de  le  refonilrc  de  nouveau, 
pendant  on  pourra  quelquefois   s'aban- 
>nner   à  un  sentiment,   parce  que  d'ordi- 
lire,  pour  It;  |)ousser  avec  succtïs,  il  faut 
lus  de  chaleur  et  do  feu  que  de  soin  et 
'exactitude. 

«  Si  je  bLIme  ceux  qui  érrivcnt  avec  tant 
négiij^ence,  on  peut  juger  que  je  blâme 
icore  ]>iusceux  qui  ne  prennent  pas  môme 
peine  d'écriie,  et  quiuiciciit;  car  les  prc- 
riers  du  moins,  quelque  hâtés qu'ds soient, 
>nneot  un  moment  à  la  rétlexion,  parce  que 
ir  main  ne  va  pas  si  vite  fjue  \h\iv  pensée.  11 
'en  est  pas  de  même  quand  on  dicte;  celui 
li  écrit  nos  paroles  nous  presse  continuel- 
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lement.  Cependant  nous  avons  honte  d'hési- 
ter, de  demeurer  court,  ou  de  nous  re- 
prendre. Nous  craignons  que  le  secrétaire 
s'aperçoive  de  notre  incapacité ,  d*où  il 
arrive  que,  n'étant  occupés  que  de  lier  un 
Sens  avec  un  autre,  nous  laissons  échapper 
beaucoup  do  choses  qui  sont  non-seulement 
toutes ^brutes,  mais  impropres;  telles  entin 
que  nhaltention  peut  les  produire,  et  où  l'on 
ne  remarque  ni  le  travail  d'un  homme  qui 
écrit  àhjisir,  ni  lebeau  feu  de  celui  qui  parle 
comme  par  inspiration  et  sur-le-champ. 

«  Si  le  scribe  est  trop  lent  à  notre  fantai- 
sie, ou  qu'en  relisant  il  estropie  ce  que  nous 
lui  avons  dicté,  notre  esprit  est  tout  à  coup 
arrêté  dans  sa  course,  et  son  attention  dis- 
traite par  ce  retardement,  quelquefois  môme 
par  un  mouvement  do  colère  qui  est  assez 
naturel  dans  ces  occasions  :  joint  que  lu 
transport  cl  îa  chaleur  de  la  composition 
sont  pour  l'onlinairc  act^onqiagnés  de  cer- 
taines démonstrations  qui  donnent  h  con- 
naître ce  qui  se  passe  en  nous,  et  qui  mOme 
nous  excitent,  comme  de  gesticuler,  de  faire 
des  mines,  de  se  tourner  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  et  plusieurs  autres  que 
Perse  a  fort  bien  remarquées  en  parlant  d  un 
slyle  négligé  ;  lesquelles  démonstrations 
sont  visibles,  à  moins  que  nous  ne  soyons 
seuls.  Mais  pour  finir  par  une  raison  qui  est 
la  meilleure  de  toutes,  on  no  peut  douterquo 
la  solitude,  que  le  silence,  que  le  secret, 
enfin,  qui  est  Incompatible  avec  celle  sujé- 
tion, ne  conviennent  particulièrement  aux 
personnes  qui  composent. 

«  Toutefois,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  failld 
aussitôt  écouter  ceux  qui  nous  conseillent 
les  bois  et  les  forêts ,  sous  prétexte  que  la 
bonuté  de  ces  lieux  et  leur  aimable  liberté 
sonl  plus  propres  h  nous  élever  TÂme  et  à 
nous  nispirer  d'heureuses  idées.  Pour  moi , 
j'estime  que  ces  retraites  sf»nt  plus  agréables 
qu'utiles  pour  Tétude;  caries  juèmes choses 
qui  nous  font  plaisir  nous  retirent  nécessai- 
rement de  noire  application.  11  n'est  pas 
possible  (jue  notre  esprit  se  livre  tout  entier 
a  plusieurs  choses,  et  sitôt  qu'il  tourne  ses 
pensées  d'un  nuire  côté,  il  perd  bientôt  de 
vue  son  principal  objet. 

«  Ciî  riant  aspect  des  bois,  cet  as^réable 
murmure  des  ruisseaux,  ce  doux  zéptiyr  qui 
ne  souille  que  pour  nous  rafraîchir,  ce  ga- 
zouillement des  oiseaux,  cette  liberté  de  pro- 
Djoner  nos  regards  au  loin;  tout  cela  nous  at- 
tire à  soi  :  de  sorte  que  ci'S  charmants  objets 
me  semblent  plutôt  laits  pour  relâcher  nuire 
esiirit  que  pour  rappliquer.  Démosthène  fai- 
sait mteux  :  il  s'enfbrmriit  dans  un  lieu  soli- 
taire d'où  il  ne  pouvait  rien  entendre,  rien 
voir,  qui  pût  lui  donner  des  distractions. 
C'est  pour  cela  que  les  veilles  sont  si  utiles  ; 
lorsque  le  silence  do  la  nuil ,  une  i.ih.inibre 
fermée  à  tout  le  monde,et  une  seule  lumière, 
tiennent  notre  esprit  comme  ramassé  sur  son 
sujuL  Mais  cette  manière  d*étudier,  encore 
plus  que  les  autr4*s,  demande  beaucoup  de 
santé,  et  ce  (pli  y  contribue  le  plus,  l)eaucoup 
de  frugalité  ;  sans  quoi  il  ne  faut  pas  compltr 
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de  s'adiarné^au  travAil  dorant  on  temps  que 
la  naturç  elle-même  a  desiiné  au  repos  et  à 
la  réparation  de  nos  forces,  encore  mAnie  ne 
601-1I  jamais  trop  prendre  sur  son  sommeil, 
mais  seulement  ce  qui  est  au  delà  du  néces- 
saire :  car  un  travail  accablant  et  immodéré 
est  même  très-opposé  à  la  diligence,  et  la 
journée  est  plus  que  suffisante  ponr  quicon- 
que est  maître  de  son  temps.  C  est  la  multi- 
tude d'affaires  qui  nous  oblige  à  prendre  sur 
la  nuit  :  du  reste,  il  n'y  a  point  de  mmlleore 
solitude  que  celle-là,  quand  on  est  capable  de 
la  soutenir;  mais  comme  le  silence,  la 
retraite  et  la  liberté  d'esprit  sont  fort  à 
délirer,  aussi  ne  sont-ils  pas  toujours  en  notre 
pouvoir;  il  ne  faut  donc  pas  au  moindre 
bruit,  au  moindre  embarras,  abandonner  son 
ouvrage,  et  déplorer  le  temps  comme  s'il 
était  perdu  ;  au  contraire,  il  iaut  lutter 
contre  les  incommodités,  et  se  faire  une 
habitude  de  vaincre  tous  les  obstades  par 
une  forte  appHcatio?!.  En  effet,  si,  portant 
nos  pensées  droit  à  notre  objet,  nous  les 
saisissons  fortement,  nen  de  ce  qui  frappera 
nos  jeux  et  nos  oreilles  n'ira  jusqu'à  notre 
âme.  Le  hasard  ne  fait-il  pas  souvent  qu'en 
rêvant  profondémenX  à  une  chose,  nous  ne 
voyons  pas  les  gens  qui  sont  devant  nous,  et 

re  nous  prenons  un  chemin  pour  l'autre  7 
plus  forte  raison,  parviendrons-nous  à 
eette  sorte  de  méditation,  quand  nous  noua 
y  étudierons. 

«  Ne  cherchons  point  de  prétexte  à  notre 
paresse;  car,  si  nous  pensons  ne  devoir 
vaquer  à  l'étude  que  dans  le  temps  où  nous 
avons  le  corps  bien  reposé  et  bien  sain, 
l'esprit  gai  et  libre  de  tout  embarras,  nous 
ne  manquerons  jamais  de  raisons  pour  nous 
flatter.  Mais,  an  milieu  du  monde,  et  en 
marchant,  et  à  table,  il  faut  que,  rentrés  en 
nous-mêmes  et  occupés  de  nos  propres 
pensées,  nous  sachions  nous  faire  une 
espèce  de  solitude.  Autrement,  que  sera-ce 
lorsqu'on  plein  barreau,  malgré  le  tumulte 
des  affaires,  malgré  les  querelles  qu'elles 
engendrent,  malgré  même  les  clameurs  qui 
arrivent  par  des  accidents  inopinés,  il  nous 
faudra  plaider  à  Timproviste  et  sur-le-champ  ? 
Que  sera-ce,  dîs-je,  alors  si,  pour  reprendre 
la  suite  des  idées  que  nous  avons  mises  sur 
le  papier,  il  nous  fiiut  de  la  solitude  et  du 
silence?  C'est  pour  cela  que  ce  même  orateur, 
qui  était  si  amoureux  du  calme  et  de  la  re- 
traite, allait  pourtant  méditer  sur  le  bord  de 
la  mer,  afin  que  le  bruit  des  vagues  qui 
venaient  se  bnser  contre  le  rivage  l'accou- 
tumftt  à  ne  se  point  effrayer  des  frémisse- 
ments de  tout  un  peuple  assemblé. 

«  Rien  n'est  à  négliger  de  ce  qui  regarda 
les  études.  Je  ne  dois  donc  pas  omettra 
quelques  autres  réflexions,  quoique  moins 
importantes  :  par  exemple,  en  écrivant,  il 
fitut  laisser  du  vide,  afin  de  pouvoir  libre- 
ment ajouter  tout  ce  que  Ton  veut  ;  car  assez 
S'mvent  le  défaut  d'espace  nous  rend  pares- 
seux de  corriger,  ou  bien  il  arrive  qu'en 
Insérant  de  nouvelles  lignes  au-dessus  des 
premières,  il  se  fait  une  telle  confusion  qu'on 
no  peut  plus  lire  ni  les  unes  m  les  autres. 


Je  porterai  même  l'exactitude  jusqu'à  ne 
voulbir  pas  que  l'on  se  serve  de  tablettes  ou 
de  cahiers  d'un  trop  grand  volume,  ayut 
connu  un  jeune  homme  qui  faisait  toaiours 
des  discours  trop  lon^  parce  qu'il  en 
mesurait  la  longueur  par  le  nomt>re  des 
lignes  ;  et  ce  défaut,  dont  ses  amis,  par 
des  remontrances  réitérées,  n'avaient  pu 
le  désaccoutumer,  cessa  du  moment  gall 
eût  changé  la  forme  de  ses  cahiers. —  if  est 
à  propos  aussi  de  laisser  de  grandes  mar^ 
où  l'on  puisse  marquer  les  choses  qui  se 
présentent  hors  de  fen^  r«ig,  je  veux  dire, 
qui  ne  conviennent  pas  aux  endroits  que 
nous  travaillons  actuellement  :  car  il  nous 
vient  qudquefois  d'excellentes  pensées, 
comme  à  la  traverse  ;  d'im  cêté,  nous  ne 

Pouvons  pas  les  placer  à  l'instant,  et  de 
autre,  il  n'y  a  pas  dcisûreté  à  les  différer, 
parce  que  souvent  elles  nous  échappent, 
ou  si  nous  nous  y  attachons,  elles  sont  un 
obstacle  à  d'autres  idées.  C'est  pourquoi  il 
vaut  mieux  les  mettre  en  dépêt.  » 

Appliquons  maintenant  ces  principes 
généraux  à  la  composition  du  sermon,  oa 
plutôt  rappelons  aux  jeunes  prédicateurs  les 
règles  qu'ils  doivent  suivre  dans  ce  pénible 
travail.  En  écrivant  un  sermon,  dit  M.  Vêtu, 
que  nous  suivrons  ici  pas  à  pas,  il  £iut 
toujours  avoir  son  but  présent  et  ne  jamais 
le  perdre  de  vue.  Ce  sera  le  moyen  de  se 
pas  s'égarer  dans  des  développements  étran* 

Sers  à  son  sujet  ou  qui  n'y  tiennent  que  de 
>in.  Ces  écarts  détruisent  l'unité  du  diseour» 
et  lui  êtent  sa  force,  ou  du  moins  la  dimi- 
nuent. Tout  ce  qui  est  hors-^'œuvre,  ouel- 
que  bon  qu'il  soit,  nuit  à  l'ensemble  et 
empêche  l'effet.  Ecoutons  le  P.  Albert  sur 
cet  article.  «  Après  avoir  formé  et  entrepris 
de  prouver  une  proposition  (l'idée  générale}, 
il  faut,  dit-il,  la  poursuivre  dans  toute  sa 
formalité,  c'est-à-dire  dans  le  sens  le  plus 
exact  et  le  phis  fbrmel,  selon  qu'on  se  l'est 
proposé,  et  prendre  garde  de  ne  s'en  écarter 
jamais,  soit  dans  l'exorde,  aoit  dans  la  dtvi- 
sion,soit  dans  les  preuves,soit  dans  la  pérorai* 
son  ;  mais  que  l'on  voie  partout  que  i  orateur 
demeure  dans  le  même  genre  de  discours  eC 
qu'il  n'a  qu'un  seul  t>ut.  Il  arrive  souvent 
que  l'on  s  attache  à  une  partie  de  la  propo- 
sition, qui  n'est  pas  celle  dont  il  est  question, 
et  Ton  prouve  quelquefois  le  siyet  lorsqu'il 
faudrait  prouver  I  attribut.  Par  exemple, 
dans  le  genre  moral,  ces  propositions  sont 
fort  différentes  :  //  fmU  faire  pémt0»c4^  il  m* 
faut  pot  différer  la  pénitence,  il  /irai  que  la 
pMitence  $oit  rigoureuse.  Si  l'on  n'^  proMi 
garde,  on  les  confondra. Dans  la  première  pro- 
position, il  ne  s'agit  uniquement  que  deian^ 
cetsité,  et  non  pas  de  la  pénitence  en  général  ; 
dans  la  seoonae,  il  s'agit  de  la  promptUttdef 
et  dans  la  troisième  de  la  riguettr.  9e  sorte 
que,  si  l'on  parie  de  la  rigueur  lorsqu'on 
doit  parier  de  la  nécessité,  la  preuve  n'est 
pas  droite.  Si  alors  on  fait  quelque  inopres- 
sion,  ce  n'est  que  par  )iasani,  et  comme  on 
dit  en  logique,  m  tmUeriœ, 

«  Je  ne  ois  pas  qu'il  faille  scrupuleuse* 
ment  s'abstenir  de  tout  ce  qui  spi>roebereîl 
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de  la  preuve  d  une  aulro  proposition,  car  il 
se  peut  faire  qu'il  suit  aussi  fort  utile  h  ta 
Yûlre  ;  mais  je  dis  que  votre  choix  doit  être 
si  droit,  que  vous  n'admettiez  rien  que  ce 
qui  vient  directement  à  votre  sujet,  cl  que 
▼ous  évitiez  avec  soin  la  manière  de  quelques 
jeunes  prédicateurs,  qui,  épouvantés  par  les 
difljcultés,  et  par  la  défiance  qu'ils  ont  de 
leurs  propres  forces,  amassent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  recueillir  à  peu  près  conforme  au 
sujet  de  leur  proposition,  et  qui  arrangent 
tout  sans  prendre  garde  qu'ils  ont  entrepris 
de  n'eu  traiter  qu'une  seule  modification. 
Connue  dans  les  propositions  précédentes, 
on  entasse  tout  ce  qu'on  a  sur  la  pénitence 
en  général,  ou  sur  toutes  les  partivs  de  la 
pénitence  iudifféi-emmcnt,  sans  s'apercevoir 
que  Ton  a  seulement  dessein  d'en  persuader 
la  promptitude  ou  Ja  rigueur;  et  c'est 
beaucoup  alTaiblir  son  discours  que  d'y 
mettre  tant  de  choses  qui  no  viennent  pas 
si  à  propos.  C'est  encore  plus  mal  fait  de 
prenare  le  change  dans  la  proposition  tout 
trolière,  comme  de  prouvt>r  la  nécessité  du 
salut,  lorsqu'on  a  promis  la  protuptilude  de 
la  pénitence.  On  sait  bien  qu  on  ne  demande 
une  prompte  conversion  que  pour  faire  son 
salut  :  mats,  quoique  l'un  soit  la  cause  de 
l'autre,  Tun  n'est  pas  l'autre  ;  et,  quoique  la 
pénitence  fasse  faire  le  satut,  ou  le  peut 
encore,  absolument  parkni,  faire  par  une 
autre  voie,  qui  est  I  innocence;  et  ainsi  la 
preuve  n'est  pas  droite,  puisqu'on  parlant 
de  la  pénitence,  vous  ne  devez  songer  qu'aux 
pécheurs  comme  tels.  Mais  le  salut  regarde 
tous  les  hommes  entre  lesquels  plusieurs 
persévèrent  dans  Tinnocencc  qu'ils  ont  reçue 
au  baptôuio. 

«  De  même,  (juand  on  traite  d'une  vertu, 
il  faut  bien  distinguer  ce  qui  est  de  précepte 
et  ce  qui  est  de  perfection  ;  ce  oui  est  d'obli- 
gation et  ce  qui  est  do  conseil.  Lar,  lorsqu'on 
confond  tout  cela,  on  ne  prouve  rien  du 
tout,  j>arce  qu'on  se  ipet  en  danger  de  prouver 
troji.  Par  eiemplc,  on  ne  peut  jamais  prôcher 
utilement  de  Inumilité,  si  l'on  veut  obliger 
tout  le  monde  à  la  perfection  de  celte  vertu. 
Il  faut  la  dislini^er,  et  dire  comment  chaque 
état  la  doit  pratiquer.  » 

11  est  rare  qu'en  écrivant  sur  une  matière, 
il  ne  se  présente,  pns  h  l'esprit  une  foule 
d'idées  qui  n'y  viennent  qu'indirectement. 
Si  ce  sont  de  ces  idées  ordinaires  et  com- 
iniines  qui  reviennent  facilement  h  la  tné- 
inoire,  if  faut  les  laisser  et  continuer  son 
chemin  eu  droite  ligne.  S'il  se  présente  des 
idées  lumineuses,  des  aperçus  irappants  ou 
<lcs  tournures  qui  donnent  de  l'énergie  ot 
de  la  force  à  des  idées  communes,  il  l-sI  bon 
«Je  les  écrire,  quoiqu'elles  soient  étrangt-res 
au  sujet  ou  (lu'elles  n'y  aient  qu'un  rapport 
<-loigné  ;  mais  il  faut  que  cette  rédaction  se 
fasse  sur  un  cahier  de  grandes  notes,  et  non 
sur  celui  dont  on  se  sert  pour  le  brouillon 
du  dis<;ours.  De  cette  manière,  on  ne  perd 
rien  de  ce  que  le  travail  de  la  composition 
fait  éclore  de  bon.  On  fait  de  mdme  s  il  vient 
Ues  idées  sur  le  sujet,  mais  qui  conviennent 
à  une  autre   partie  du  discours  quà  celle 


dont  on  s'occupe  actuellement.  Aprùs  avoir 
soulagé  sa  mémoire  en  rédigeant  à  part  ce 
qui  s  est  présenté,  ou  du  moins  en  prenant 
des  notes  pour  ne  pas  oublier  ce  qui  peut 
êtreulile,  on  continue  sa  marche  en  fixant 
toujours  les  yeux  sur  son  desseiii  principal, 
comme  nous  l'avons  recommandé, 

It  faut,  pendant  la  composition,  une  cer- 
taine liberté  qui  nous  permette  de  suivre  In 
genre  qui  nous  convient  le  mieux.  Sans  cela 
iious  ne  feiofis  rien  de  bon.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  faut  oublier  les  règles  et  s'en  écar- 
ter ;  mais,  sans  les  oublier  on  [)eut  les  suivre, 
pour  ainsi  dire  à  son  insu,  et  naturellement 
de  fa  mémo  manière  que  l'on  écrit,  sans  faire 
réflexion  de  quelles  lettres  ou  de  quelles 
syllabes  on  se  serl,  ou  que  l'on  parle  sans 
penser  aux  r(>gles  de  la  prononciation.  On  a 
appris  la  grammaire,  on  s'est  exercé  à  tracer 
des  caractères  sur  le  jiMpier  ;  mais,  une  fois 
qu'on  a  pris  riiahituJe  de  f>arler  et  d'écrire, 
on  ne  pense  plus  aux  règles,  et  cependant  on 
les  observe.  Il  faut  qu'il  en  soit  de  môme 
pour  la  composition.  On  a  fait  sa  rJiétorique, 
on  a  étudié  sa  matière  ,  on  s'est  tracé  un 
plan  ;  il  faut,  quand  on  tient  la  plume  ot 
qu'on  rédige,  que  tout  cela  s'oublie  on  quel- 
que sorte,  et  que  cependant  on  suive  les 
règles  du  bon  goût  et  qu'on  aille  droit  h  son 
but  sans  s'en  écarter.  Sans  cela  notre  com- 
position sentira  le  travail,  et  elle  perdra  co 
naturel  qui  doit  en  faire  l'agrément. 

Il  y  a  pendant  la  composition  deux  situa- 
lions  bien  dilférentes.  Les  grands  écrivains 
eux-mêmes  s'y  sont  trouvés.  ^  Tous  assurent, 
dit  -M.  Péreuiiès,  qu'il  est  pour  eux  certains 
moments  de  verve  et  d'heureuse  rencontre, 
où  la  plume  ne  peut  suivre  la  rapidité  do 
l'esprit,  et  où  l'on  écrit  sans  interruption, 
comme  sous  la  dictée  d'un  être  supérieur. 
On  fait  alors  bien  et  facilement  ;  on  ne  pro- 
duit pas,  on  reçoit,  11  y  en  a  d'autres,  au 
nontraire,  où  tout  semble  tari  et  desséché 
dans  rintelligence.  Pas  une  idée,  pas  un  mol 
qu*il  ne  faille  arracher  avec  peine.  Voyez 
une  fontaine  :  h  certains  jours,  l'eau  en  est 
basse  et  bourbeuse  ;  mais  attendez  les  rosées 
du  ciel,  vous  verrez  la  source  couler  h  pleins 
bord»,  et  elle  vous  offrira  une  onde  aussi 
ti'ansparente  que  l'air.  »  Voilà  Timiige  des 
deux  situations  où  se  trouvent  quehiuefois 
ceux  qui  composent.  I/art  est  ici  impuis- 
sant. On  pful  bien  préparorson  esprit,  rem- 
plir sa  niômoiro  de  connaissances,  et  essayer 
d'échaulfer  son  imagination,  et  malgré  cela 
rester  froid  et  stérile.  La  verve  oratoire,  pas 
plus  que  la  verve  poétique,  n'est  point  l'elTel 
d**  l'art  qui  ne  sert  qu'a  la  favoriser,  à  l'en- 
tretenir et  à  la  diriger.  Klle  vient  de  plus 
haut,  elle  vient  d'une  lumière  soudaine  qui, 
toute  surnaturelle  qu*elle  est  dans  sa  source, 
parait  au  dehors  avec  tous  les  caractères  par- 
ticuliers de  rjndividu  qui  lui  sert  de  canal. 
Elle  vient,  dans  l'envoyé  de  Dieu,  d'un  feu 
divin  qui  embrase  son  cœur,  d'une  foi  vive, 
d'une  ardente  charité  qu'il  puise  dans  forai- 
son,  au  pied  des  autels  ou  du  crucial. 

Nous  savons  qu'on  peut  être  dans  la  sé- 
cheresse malgré  la  prière  et  la  sainieié.  Lt»- 
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prit  lie  Dieu  soufllo  oi^  il  vont  pI  quand  tl 
veut.  Il  ne  fflut  [kis  linns  ces  nionients  se 
décourager,  raflis  renieltrc  son  travail  h  un 
anitv.  temp'î.  Il  est  bon,  qunniJ  on  a  fait 
quelques  efforts  et  que  la  sécheresse  persiste, 
uese  dissiper  un  peu  et  de  foire  diversion  h 
M>s  idées.  S'obslincr  alors,  ce  serait  se  fati- 
liguer  h  pure  perte,  et  ce  (pfon  f<Tait  ne 
vaudrait  rien,  ou  du  moins  se  srnlirait  des 
eiforts  avoc  lesquels  on  l'aurait  nroiluit.  On 
ne  peninirien  en  inlerronipanl.  L'esprit  tra- 
vaille niéme  la  nuit  h  ce  qu'on  a  5  cœur,  et 
co  qui  ne  vient  pas  dans  un  moment  sort 

3uel(|uefois  avec  impétuosité  et  abondancu 
ans  un  autre. 

II  y  a  une  sécheresse  qui  n'est  q't'un  en- 
gourdissement el  un  sommeil  de  l'esprit;  il 
faut  alors  le  sliumler  et  re\citer.  On  écoute 
trop  une  certaine  paresse  qui  vient  du  senti- 
mont  des  dinicullés.  L'esprit  est  dans  les 
ténèbres,  ou  du  moins  les  choses  qu'on  a 
lues  y  sont  dans  la  confusion.  On  ne  sait 
par  quel  point  commencer.  Si  Ton  prend 
quelquefois  la  plume,  on  la  rejette  bientôt 
j>arce  que  les  choses  ne  viennent  j^as  comme 
on  voudrait.  L'esprit  est  jHjur  ainsi  dire  dans 
les  travaux  do  l'cnfantemonl.  Ayez  lu  cou- 
rage de  ne  pas  vous  rebuter  si  prompterncnl. 
Surmontez  les  premiers  dégoûts  et  restez  a\i 
bureau  malgré  l'ennui  qui  vous  porte  h  tout 
laisser  II».  Si,  en  vous  y  prenant  d'une  ma- 
nière, les  choses  ne  viennent  pas,  ou  si  les 
mots  que  vous  écrivez  n'expriment  pas  bien 
votre  pensée,  laissez  la  phrase  commencée 
«t  écrivez-en  une  autre.  A  force  de  chercher 
le  imssage  pour  pénétrer  dans  la  matière, 
vous  le  trouverez,  et  à  force  de  chercher  lu 
bonne  manière  d'exprimer  ce  que  vous 
pensez,  elle  se  présentera  h  vous.  Alors, 
votre  esprit  étant  échauffé,  vous  verrez  avec 
étonnement  les  choses  couler  comme  de 
source,  et  vous  n'aurez  plus  que  Tembarras 
du  choix. 

Il  faut  s'interroger  soi-même  el  se  de- 
mander ce  qu'on  veut  dire.  Celte  interroga- 
tion intérieure  fait  quelquefois  trouver  co 
qu'on  cherche  en  forçant  l'esprit  de  préciser 
SCS  idées.  «  Pourquoi,  dit  Maury,  no  dé- 
couvre-t-on  rien  dans  certains  moments  ? 
Parce  qu'on  ne  sait  réellement  ni  oii  Ton 
veut  aller,  ni  co  qu'on  cherche.  «C'est  ici  une 
poétique  d'expérience  qu'on  apprend  tous 
les  jours  dans  Varl  et  l'habitude  d  écrire.  On 
se  croit  daris  une  létharjpc  de  stérilité  :  on 
est  seulement  au  milieu  d'un  désert  et  d'un 
uuage.  Vous  vous  plaignez  d*éi>rouver,  à 
cluique  membre  de  vos  périodes,  une  nou- 
velle diftîculté,  pour  rendre  exactement  votre 
pensée?  Ouand  votre  plume  s'arrête,  ne 
poursuivez  plus  l'expression  qui  la  fuit  :  re- 
montez plutôt  à  voire  première  intention 
or.itoire:  demandez  vous-môme  à  votre  es- 
jiril  ce  qu'il  se  pro.iose  de  devolepper,  et  son 
nésitalion  vous  appremiia  qu'il  ne  le  sait  pas 
bien.  Les  mots,  dit  Horace,  viennent  se 
présenter  d'eux-mÔmci>  li  l'écrivain  qui  a 
bieo  médité  son  sujet. 

C«ï  lefta  p0ttnter  erii  rft, 
tifc  fatmnéia  dfsriet  An»c,  wc  lucidité  ordo. 
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Boileau.  son  imilnleiir»  a  dit  : 
Ce  qiie  l'on  conçoit  l)it»n  s'énonce  clnirement, 
El  tes  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aiscment. 

Il  y  a  des  prédicateurs  qui  ne  pcuvcni 
composer  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  lu 
temps,  d'autres  qui  ne  trouvent  les  choses 
que  dans  l'action  même.  On  cite  le  P.  do 
Mac-Cnrihy  pour  ce  dernier  cas.  Un  attrait 
naturel  J'entralnait  vers  le  ministère  do  U 
parole  :  mais  le  travail  do  la  composition 
était  pour  lui  une  des  plus  rudes  épreuves 
et  un  véritable  supplice.  Voici  comment  il 
s'en  explique  lui-même  à  la  comtesse  do 
Mac-Carthy,  sa  mère. 

I  Bordeaux ,  le  8  juillet  1821. 
«  Ma  chère  mère, 

«  11  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  la  consolation 
de  vous  écrii-e.  Vous  vous  eu  phùgnci  peui-élro  ,  el 
moi  j'en  gcutis.  Muis  vous  savcr  si  je  suis  11*  maUra 
de  faire  rc  qui  me  serait  agréable,  cl  bi  je  iJols  mo 
dévouer  au\  saintes  obligations  fini  me  sont  impo- 
sées. Je  ne  veux  pas  vous  conlrisicr  en  vous  di&ant 
que  mon  travail  n'a  presque  rien  produit  jusqu'à 
présent ,  el  que  jo  res&cinhlc  à  un  eselave  atuicbé 
à  une  meule  qu'il  tâche  de  tourner  par  de  grands 
effitris,  mais  (\i\  il  ne  remue  pas.  Il  y  a  quelque  cbos« 
de  singulier  en  moi,  que  j'ai  remarqué  toute  ma  vie, 
que  je  ne  comprentls  puiut,  et  qui  est  sans  douta 
une  disposition  de  la  Providence  pour  m'humilier  : 
c'est  qu'il  m'f^st  à  peu  près  Impossible  de  rien  fairo 
À  ravaiK'c;  il  faut  que  le  moment  de  prononcer 
un  discours  approche,  pour  que  je  sois  en  état 
de  le  faire.  Jusque-là  je  n'ai  ni  force ,  ni  chaleur, 
ni  faculic  de  m'uppliquer  à  mon  sujet.  Je  me  fa- 
tigue et  me  tourmcnti;  en  vain  pour  lâcher  de  sai- 
sir mes  idées  qui  s'échappcul  el  voltigent  au- 
tour de  moi,  sa  ua  que  je  puisse  les  atteindre  ui  ïc* 
rassembler  :  elles  ne  se  livrent  el  ne  sont  h  moi  quo 
lorsiiueiifui  it  me  reste  à  peine  assez  de  temps  pour 
leur  donner  un  corps  et  les  revêtir  à  lu  hite  de  quel- 
ques couleurs.  Je  ir;ivanoe  pas  dans  oies  discours, 
et  je  n'ov»  m'oceuper  d'autre  chose,  de  peur  d'avoir 
des  distractions  à  inc  reprocher.  Ainsi,  le  temps  ms 
perd,  el  si  je  cjgne  quelque  chose  à  ce  slcrile  Ira- 
vail,  cVsi  qu'il  estau  moins  une  bonne  pêtiitencc. 
C'est  puur  essayer  dit  tirer  mon  esprit  de  cette  lan- 
gueur, que  j'ai  quelquerois  prêche  depuis  mon  sé- 
jour ici  ;  mais  ce  moyeu  ne  m'a  pas  mieux  réussi* 
que  les  auires.  S'agii-i!  de  parler  sans  avoir  écrit, 
anssi(('>t  je  mVnlbinme,  la  veine  s'ouvre,  el  il  m^ 
.semble  que  voilà  la  féi'ondité  revenue.  Faut-il  en- 
suite reprendre  la  plume,  tout  sVteiut.  se  dessèchcc 
et  ma  siêriliU*  se  trouve  la  mi^me  qu'auparav^int. 
C'est  dans  iuii  élal  tfuc  j'ai  passé  l'année,  dernière, 
cinq  mois  k  h'  '  '  :  i\  e^t  prolKkhle  qu'il  m'en  ain- 
vera  autant  celte  année  ;  mais  après  loul,  pourvu  quo 
la  volume  de  Dieu  s'accomplisse,  loul  esi  bien. ...» 

A  Dans  col  état  de  sécheresse  et  comme 
d'anéantissement  d^espril ,  sa  ressource  or- 
dinaire était  lie  simmilier  en  présence  de 
Dieu.  11  se  jetait  à  genoux  devant  son  cru- 
cifix, il  priait  quelque  temps  les  bras  étendus 
en  croix  ;  ou  bien  il  se  prosternait  la  face 
contre  terre.  «  Jamais,  disait-il  lui-même  • 
je  no  me  suis  relevé  sans  me  sentir  rempli 
d'une  fonre  touU»  nouvelle.  »  Dieu  ne  laissait 
|>ointsori  humilité  sans  récompense. Sou vcnl 
même  il  lui  arriva  d'être  soudainement  saisi 
d'une  vive  et  puisEanle  émotion,  el  si  fort**- 
ment  pénétré  au  fond  du  cœur  des  vérité» 
do  la  religion ,  que  les  larmes  coulaient  de 
ses  >eui  en  abondance.   Aussi  assurait-il 
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que  ces  sortes  d'ëpreuv)?s  ëtalenl  pour  Un 
un  gage  infaillible  do  succès,  et  que  iamais 
le  ciel  ne  bilnissait  sa  |»nViication  si  elle  n'a- 
vait été  précédée  de  quelque  humiliatioD  de 
ce  Keare.  »  L'auteur  de  la  Notice  hiitorique 
d'où  nous  tirons  ces  détails,  rapporte  un 
fait  que  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  si- 
lence. Dn  jour  qu*il  devait  prêcher  aux 
Tuileries,  il  se  trouva  surpris  par  ses  séche- 
resses accoutumées.  L'heure  fixée  pour  le 
sermon  approchait,  et  aucune  idée  ne  se 
présentait  à  son  esprit.  Lo  supérieur,  auquel 
îl  exposait  son  embarras,  lui  ordonna  d'aller 
prendre  du  repos  sur  son  lit  et  de  ne  plus 
«'occuper  do  son  discours.  Il  obéit.  11  ne  se 
leva  que  pour  monter  en  voilure,  et  parut  en 
chaire  sausaucune  prénaralion.  «  C'est  lafois, 
disait-il  ensuite,  c'est  la  foisquej'ai  le  moins 
mal  prêché.  » 

Ce  succès  fut  la  récompense  de  son  obéis- 
sance. Ceux  qui,  abusant  de  cet  exemple, 
attendraient  toujours  à  la  dernière  extrémité 
pour  se  mettre  au  travail,  ou  qui  monte- 
raient en  chaire  sans  avoir  écrit,  ne  pour- 
raient être  excusés  de  témérité.  Les  supé- 
rieurfl  du  P.  de  Mac-Carthy,  qui  connais- 
saient son  talent  pour  l'improvisation,  pur(*iit 
l'envoyer  aux  Tuileries  avec  la  contiance 
fondée  qu'il  réussirait.  L'événement^a  justi- 
fié leur  confiance.  C*esl  une  chose  indubi- 
table (rcxpérience  l'a  démontré  plus  d'une 
fois),  que  plus  on  est  habile  à  improviser, 
plus  on  a  fie  difiiculté  i>our  la  composition 
raime  du  cabinet.  Comment  cela  se  fait-il? 
Il  n'est  pas  aisé  de  l'expliquer. 

Il  serait  téméraire  de  compter  sur  le  suc- 
cès en  se  hasardant  sans  avoir  le  t/tlent  et 
les  vertus  du  P.  de  Mac-Carthy,  et  sans  se 
trouver  comme  lui  dans  la  nécessité  d'obéir. 
Ceux  qui  complt»nl  sur  leur  facilité  et  sur 
i|uelquc  succès  (pi'ils  ont  ou,  pour  se  né^çli- 
gt^rdans  la  préparation,  ont  j^rand  tort*  Puis- 
iju'ils  ont  oe  la  f iiilité  pour  composer  lors- 
iju'ils  veulent  s'en  donner  la  peine,  pour- 
«uol  attendre  au  dernier  inonïcnt  pour 
écrire,  pourquoi  s'aventurer  si  souvent  sans 
}iréparationî  Cette  témérité  est  punie  tôt  ou 
tara.  Comme  on  n'est  pas  toujours  bien  dis- 

})osé,  îl  arrive  des  moments  de  stérilité  où 
'on  échoue.  A  la  vérité  on  ne  reste  pas 
court,  mais  on  ne  se  tire  d'affaire  que  par 
'des  lieux  communs  qui  ennuient  les  audi- 
teurs et  les  empêchent  de  tirer  profit  des 
instructions.  II  vaut  donc  mieux  prendre  la 
peine  de  se  préparer  toujours  que  d'échouer 
tine  seule  fois. 

O'ïand  on  se  trouve  dans  la  séchr-resse  et 
uuc  le  devoir  ou  les  circoustunces  obligent 
tic  prêcher  sans  qu'on  puisse  remettre  par 
défaut  de  temps,  ni  se  faire  remplacer,  il 

ut  alwrs  faire  de  son  mieux  et  compter  sur 
l'assistance  du  ciel.  Comme  il  n'y  a  pas  de 
sa  faute,  ce  n'est  pas  tenter  Dieu  que  d'es- 
pérer son  secours  dans  ce  cas*  Mais  dans 
cette  nécessité  même  il  faut  prendre  une 
précaution  qui  est  toujours  possible  et  sans 
l'iquelle  il  serait  téméraire  Je  jiarler  en  pu- 
"  lie.  Il  f;mt  rassembler  les  principales  idées 
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qui  se  présentent  sur  le  sujet,  soit  qu'on  les 
écrive  ou  non,  et  les  mctlnj  en  ordre,  en  y 
joignant  les  accessoires  convenables,  de  ma- 
nière à  se  former  une  sorte  de  plan  qui  em- 
pêche de  divaguer.  Un  orateur  qui  a  les  con- 
naissances ordinaires  et  une  facilité  médio- 
cre peut  toujours  s'en  tirer  passablement.  1! 
faut,  dans  ce  cas,  dire  peu  et  bon.  U  arrive 
quelquefois  qu'on  se  trouve  en  veine  au 
moment  du  débit.  On  peut  alors  laisser  son 
plan  et  suivre  l'heureuse  inspiration  qui 
survient  en  veillant  sur  soi-même  pour  ne 
pas  trop  s'écarter  de  l'idée  principale  qui  fait 
lo  fond  du  sujet.  Nous  sommes  persuadés 
que  le  P.  do  Mac-Carthy  ne  négligeait  point 
cette  mesure,  que  la  prudence  conseille  el 
que  la  stérilité  la  plus  grande  ne  rend  ja-* 
mais  impossible.  On  peut,  pour  plusgrando 
précaution,  s'essayer  menlalenjent  h  l'avance 
selon  la  mesure  du  temps  qui  reste.  Si  la 
sécheresse  persiste  lorsqu'on  est  en  chaire, 
il  faut  s'en  tenir  à  son  canevas  et  dévelo|)per 
le  mieux  qu'on  pourra  les  idées  principales 
qu'il  conlieiil.  On  en  dira  toujours  assez 
[lour  rédification  das  auditeurs  el  pour  l'ac- 
complissement de  son  devoir.  Il  faudrait 
être  bien  dépourvu  de  moyens  et  de  con-^ 
naissances  pour  ne  pas^fiouvoîr  parler  (»as- 
sablement  pendant  <]ui'iques  itiiriules. 

Si,  dans  les  cas  de  nécessité,  on  peut  mon- 
ter en  chaire  avec  un  simple  plan,  il  ne  faut 
pas  s'en  faire  une  habitude,  parce  qu'il  en 
résulterait  un  inconvénient  grave  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  On  s'accoutume- 
rait k  ne  donner  à  ses  audileurs  que  des 
lieux  communs.  On  lournorait  nécessaire- 
ment dans  le  même  cercle  d'idées,  el  on  fini- 
rail  par  s'user,  parce  que  les  connaissances 
d'un  homme,  quelles  Qu'elles  soient,  éta'il 
bornées,  il  en  trouve  le  tonne  à  un  temps 
donné.  On  manquerait  le  but  do  la  prédica- 
tion, qu'on  ne  peut  atteindre  qu'en  donnant 
quelque  chose  de  spécial  et  de  propre  aux 
auditeurs,  ce  qui  no  [leut  se  faire  Quand  on 
parie  pour  parler^  connue  font  malheureu- 
si^ment  un  trop  grand  nombre  qui  perdent, 
dans  dos  visites  ou  des  occupations  oiseu- 
ses, un  temps  qu'ils  devraient  employer  À 
préparer  leurs  ijisLruutions.  Est-il  étonnant 
que  leurs  paroissiens  se  dégoûtent  de  la  pa- 
role de  Dieu  quand  elle  leur  est  annoncée 
avec  si  peu  de  soin? 

Quand  on  ne  se  trouve  pas  dans  les  cas  do 
nécessité  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut 
écrire  entièrement  son  discours.  Celte  mé- 
thode est  la  plus  sûre  et  la  plus  avanta- 
geuse. La  rédaction  du  discours  étant  ache- 
vée d'après  le  plan  qu'on  s'est  tracé  et  avec 
le  secours  des  noies,  il  faut,  si  Ton  veut 
faire  quelque  chose  de  bon,  procéder  à  une 
seconde  composition.  La  f>remière  a  eu  pour 
Lut  spécial  ce  (fui  doit  faire  le  îbnd  du  ser- 
mon. Une  fois  qu(f  le  fond  est  trouvé,  il 
faut  s'occuper  de  la  forme,  c*esl-à-<lire  du 
style.  On  ne  l'a  pas  sans  doute  négligé  en 
écrivant  la  première  fois,  car  il  n'est  guère 
possible  qu'on  jetant  ses  pensées  sur  le  pa- 
llier, on  ne  se  soit  occupé  en  même  temps 
de  ie^bicnexprimiT.  Cm  se  fail  m^mc  snus. 
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7  réOéchir.  Néanmoins ,  (XMnme  l'attention 
principale  a  été  pour  les  choses  qu'il  s'agis- 
sait surtout  de  trouver,  il  est  bon  de  repas- 
ser ce  qu'on  a  composé  pour  examiner  d  une 
manière  toute  particulière  ce  qui  regarde  les 
ifflasest  les  mouvemMits»  les  tournures  et 
les  locutions. 

Cette  seconde  composition  a  plus  d'impor- 
tance qu'on  ne  pense.  La  forme  fait  beau- 
coup dans  les  discours.  On  trouve  assez 
eoonnaném«nt  le  fond  des  sujets  dans  les 
orateurs,  mais  peu  savent  leur  donner  la 
forme  convenable.  C'est  surtout  par  la  forme 
q«e  les  prédicateurs  diffèrent.  L'invention 
oe  la  fonne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
tfans  la  composition.  Elle  coûte  plus  à  trou- 
•'Ter  que  le  rond.  «  Il  faut  moins  de  génie 
dans  l'éloquence  pour  inventer  les  choses, 
dit  le  P.  Hapin,  que  pour  les  arranger.  Le 
tour  qu'il  faut  leur  donner  pour  les  mettre 
dans  la  place  oii  elles  doivent  être,  coûte 
bien  plus  que  la  peine  qu'on  se  donne  de 
les  penser.  Car  tout  esprit  raisonnable  peut 
penser  raisoonablementf  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  donner  h  ce  qu'on  pense  cette  grâce 
qoi  rend  les  choses  agréables  et  qui  les  fait 
aitmirer  (et  cette  force,  cette  énergie,  qui  font 
tant  d'impression  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœors).  C'est  en  quoi  consiste  l'éloquence, 
non  pas  cette  éloquence  des  paroles  que  l'on 
ne  sait  d'ordinaire  que  trop,  mais  l'éloquence 
des  choses  qu'on  ne  sait  presque  point  du 
loikt,  qu'on  apprend  rarement  et  qu'on  ne 

CBUt  espérer  que  d'un  naturel  heureux, 
'on  peut  connaître  le  prix  de  cet  art  par  la 
gjrande  différence  quon  trouve  dans  les 
mtèn^es  choses  tournées  diversement.  C'est 
le  tour  Qu'on  donne  à  ce  qu'on  dit  qui  en 
fttit  d'oruînaire  la  beauté  ;  et,  quoique  ce 
soit  le  naturel  qui  donne  cet  air,  il  y  a  tou- 
tefois des  moyens  pour  l'acquérir  quand  on 
ne  l'a  pas  (ou  plutôt  pour  cultiver  ce  qu'on 
•  reçu  de  la  nature  ;  car,  sans  des  disposi- 
tions naturelles  à  l'éloquence,  les  règles  do 
Tart  seraient  impuissantes).  Ces  moyens 
aoot  un  fréquent  usage  de  la  composition 
sous  un  bon  maître  ou  avec  un  ami  intelli- 
gent et  le  commerce  avec  les  auteurs  an* 
dens.  C'est  d'eux  qu'on  peut  apprendre 
eette  justesse  (le  bon  goût)  qui  donne  à  l'es- 
prit ce  tour  agréable,  et  que  l'esprit  donne 
ensuite  à  tout  ce  qu'il  pense  et  h  tout  ce 
qu'il  imagine,  quand  il  a  du  génie  pour 
cela.  » 
La  seconde  composition  étant  terminée, 
'  on  repasse  le  discours  pour  corriger  ce  qui 
pourrait  encore  être  défectueux,  soit  sous  le 
rapport  des  choses,  soit  sous  celui  de  la  ma- 
Oiaredeles  exprimer*  c'est-à-dire  pour  ajou- 
ter ce  qui  manquerait,  retrancher  ce  qui  se- 
rait de  trop,  modiûer  ce  qui  aurait  besoin 
de  r^tre,  on  transporter  ce  qui  ne  serait  pas 
à  sa  place.  Quand  les  changements  ou  addi- 
tions sont  considérables,  on  les  fait  comme 
nous  avons  dit  précédemment,  par  le  moyen 
des  renvois  et  des  notes  dans  un  autre  ca- 
liier.  S'il  y  a  des  transpositions,  on  les  opère 
en  ae  servant  des  parenthèses  marginales, 
uni  «ervcnt  à  isoler  les  articteç  transposés. 


On  met  nn  signe  devant  la  parenthèse  qui 
ouvre,  et  on  place  un  renvoi  à  l'encboit  où 
doit  être  placé  l'artide.  Ce  renvoi  doit  répé- 
ter le  signe  exactement.  Avec  ces  précÎNH 
tiens  on  peut  faire  dans  son  broaillon  les 
changements  les  plus  con^[4iqués  sans  dan- 

Î;er  de  confusion,  et  sans  s'exposer  à  perdre 
e  fil  du  discours  quand  on  le  transcrira 
au  net. 

C'est  cette  transcription  qui  est  la  der- 
nière opération  de  la  composition.  Qo*ob 
nous  permette  id  de  petits  détails  qui  peu- 
vent être  utiles,  il  est  bon  de  mettre  sur  la 
première  paçe  de  la  copie,  et  après  le  titre, 
le  plan  du  discours,  afin  d'en  voir  l'ensem- 
ble d*nn  seul  coup  d'œit.  Le  revws  de  eette 
page  peut  être  destiné  k  margaer  les  lieux 
et  les  époques  des  pronondations.  On  peut 
distinguer  les  parties  par  un  titre  an  aiuiea 
de  la  page,  et  les  sul>divisions,  ainsi  que  les 
principales  preuves  et  les  morceaux  nota^ 
nies,  par  des  titres  et  des  numéros  sur  les 
maires,  qu'on  aura  soin  de  réserver  k  cet 
effet.  11  doit  v  avoir,  à  des  distances  oonve- 
nablest  des  alinéa  ou  repos.  Ces  alinéa  doi^ 
vent  se  former  de  masses  d'idées  qui  soient 
unes  et  compactes,  et  non  d'un  ramas  de 
pensées  isolées  et  incohérentes  qui  ne  sont 
que  du  remplissage  et  un  embarras  pour  la 
mémoire.  11  faut,  dans  le  moment  de  la  cor- 
rection, retrancher  impitoyablement  toutee 
ces  idées  coupées  qui  ne  forment  pas  corps 
avec  les  autres. 

On  laissera  à  la  fin  du  discours  quekfaea 
pages  en  blanc  pour  les  variantes,  telles 
que  sont,  par  exemple,  les  exordes  indirects, 
les  péroraisons  spéciales  et  propres  dont  on 
pourra  se  servir,  ou  dont  on  se  sera  servi, 
seion  les  temps,  les  fêtes,  les  lieux  et  les  dr- 
constanoes,  ainsi  que  pour  d'autres  parties 
qu'on  peut  ajouter  au  discours  selon  les  oc* 
currences,  comme  sont,  par  exemplot  des 
traits  historiques,  des  comparaisons,  des 
tournures  propres  à  exposer  certains  aéUÙs 
et  autres  choses  dont  on  fera  usage  sekm 
les  auditoires,  selon  les  besoins  et  la  capa- 
cité de  ceux  à  qui  l'on  doit  annoncer  la  pa^ 
rôle  sainte.  Cette  précaution  est  nécessaire 
pour  ne  pas  ressembler  aux  médecins,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  qui  n'ont  que  les 
mêmes  remèdes  pour  tous  leurs  malades.  Je 
sens  bien  que,  malgré  ces  prévoyances»  il  sa 
trouvera  toinours  des  choses  imprévues;  un 
orateur  intelligent  et  capable  saura  les  aper- 
cevoir h  temps  et  les  saisir,  soit  sur  les  lieux» 
soit  même  dans  le  moment  de  l'action.  Ses 
réterves  ne  lui  seront  pas  pour  cela  inutiles, 
elles  raideront  au  contraire  à  mieux  appli* 
qner  les  remèdes  aux  plaies,  parce  ({u'il 
n'aura  que  quelques  modifications  à  faire  à 
ses  spécifiques  moraux.  Pour  les  rendre  en- 
core  plus  utiles,  il  faut  qu'il  ait  soin,  après 
l'application  des  remèdes,  de  prendre  des 
notes.  Par  là  il  profitera  de  l'expérience  qu'il 
acquiert  en  voyant  les  résultats  de  ses  in* 
dustries  oratoires,  et  se  rendra  capable  d*ub* 
tenir  dans  la  suite  de  plus  grands  succès. 

Il  y  a  des  moyens  do  perfectionner  sv 
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discours  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Le  pre- 
mier que  nous  conseillons  à  ceux  qui  com- 
tuencent  est  de  soumettre  leurs  compositions 
à  la  censure  d'un  confrère,  d*un  ami,  dont 
le  bon  goât  et  Tcxpérience  leur  sont  connus. 
Ce  moyen  leur  fera  découvrir  les  défauts 
qu'ils  ii'ajtercevaient  point,  et  [>orlera  leur 
attention  sur  des  choses  auxquelles  ils  ne 
pensaient  pas.  Leur  déférence  aux  lumières 
d'autrui  ei  leur  docilité  h  écouter  les  obser- 
vations raisonnables  qui  leur  seront  faites, 
les  empêcheront  de  prendre  un  mauvais 
senre,  formeront  leur  goût,  et,  en  dirij^eant 
hiur  talent,  leur  assureront  le  succès.  Un 
second  moyen  de  perfectionnement  est  la 
prononciation.  Elle  fait  mieux  sentir  les 
défauts  du  discours,  que  toutes  les  réflexions 
qu'on  peut  fnire  ilans  le  cabinet.  Pourvu 
qu'on  sache,  dit  Maury,  observer  l'impres- 
«lOQ  du  discours  sur  l'auditoire,  il  est  aisé  à 
l'orateur  de  romanjuer  les  morceaux  faibles 
ou  languissants,  trop  peu  développés  ou 
trop  prolixes,  qui  réclament  un  nouveau 
IrBvnil.  Qu'il  se  juge  donc  lui-inôme  en  des- 
cendant do  la  tribune  sacrée,  et  qu'il  prenne 
des  Dotes,  comme  nous  l'avons  déjîi  con- 
seillé, j)Our  retoucher  sou  discours.  C'est  en 
le  débitant  et  eii  le  rorrigeant  irnnuyiate- 
fnent ,  qu*on  en  juge  très-bien  l'eiret  et  l'en- 
seoible,  qu'on  en  forlilie  les  mouvements, 
qu'on  en  élague  les  longueurs,  qu'on  en 
multiplie  et  perfectionne  les  beautés.  Tout 
c^  nui  a  laissé  l'auditoire  distrait,  iiialtentif, 
et  1  a  séparé  do  l'orateur,  ^Joit  être  réformé 
'sans  ménagement  et  sans  regret  :  au  con- 
traire, tout  ce  qui  a  été  écouté  avec  un  pro- 
fond silence  est  encore  plus  consacré  que 
les  morceaux  les  plus  scnsibleracul  applau- 
dis. Ce  n'est  donc  qu'en  chaire  qu'on  apprend 
h  bien  apprécier  on  sermon,  et  h  y  mettre 
]a  dernière  main.  L'orateur  chrétien  ne  né- 
gligera {ws  un  troisième  moyen,  qui  est  de 
proliter  des  avis  qui  lui  seraici»t  donnés  par 
ses  supérieurs,  ou  des  observations  justes 
qui  lui  viendraient  d'ailleurs.  Il  faut  aimer 
la  vérité  et  la  prendre  avec  joie ,  môrao 
quand  elle  vient  de  nos  ennemis  qui  nous 
rendent  quelquefois  de  grands  services  en 
ne  nous  dissimulant  pas  ce  que  des  amis 
faibles  ou  retenus  par  notre  susceptibilité 
craindraient  de  nous  dire. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  préve- 
nant contre  un  excès  qui,  pour  n'être  pas 
commun,  ne  doit  pas  moins  Être  évité.  H 
consiste  i  ne  pas  savoir  se  contenter,  ni  s*ar- 
f^er  dans  le  perfectionnement  do  ses  dis- 
cours. Il  est  certain  qu'après  les  avoir  bien 
corrigés  et  bien  travaillés ,  ou  découvrira 
toujours  de  nouvelles  corrections  h  y  faire 
et  de  nouveaux  perfectionnements  h  y  ajou- 
ter. On  sent  non-seulement  qu'on  est  au- 
dessous  de  la  perfeclion  que  le  discours 
peut  OToir,  mais  nu-t!essous  mémo  de  son 
propre  talent.  Los  meilleurs  maitros  trou- 
vent toujours  qu'il  manque  quelque  chose  À 
li-urs  ouvrages  le  mieux  soignes.  On  sait 
que  Virgile  voulait  jeter  au  feu,  comme  im- 
parfaite, son  Enétfte:  Ilossuet  travailla  jus- 
qu'à la  (in  de  sa  vie  son  Discours  sur  rfUs- 
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toîre  unfvers^llf  :  Fénelon  retoucha  souvent 
son  Télémaq^ie:  Massillon  fit  de  mèmi'  pour 
ses  Sermoju^  qui  sont  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  les  prononça.  Cette  insaliabililé  de  per- 
fection vient,  comme  nous  ravonsdit,do 
ce  que  Vhommevoit  toujours  plus  loin  qu'il 
ne  peut  faire.  Il  faut  uonc  savoir  s'arrêter 
dans  le  perfectionnement  de  ses  composi- 
tions. Quand  les  discours  sont  suffisamment 
travaillés  pour  ne  rien  présenter  de  notable- 
ment défectueux,  quand  ils  sont  comme  il 
convient  pour  obtenir  l'elfet  ordinaire  qu'on 
doit  attendre  de  lu  prédication,  relativement 
au  bien  des  {mes,  il  faut  les  laisser  et  n'y 
plus  rien  changer.  Tout  ce  qui  peut  être 
mieux  n'est  pas  toujours  à  propos.  Les  be- 
soins spirituels  du  prochain  sont  si  nom- 
breux et  si  pressants;  nos  fonctions  sont  si 
multipliées  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il  faut 
se  borner  au  nécessaire.  11  vaut  mieux  avoir 
un  bon  nombre  de  discours  passables  et 
solides  sur  les  principales  matières,  aue 
d'en  avoir  de  plus  polis,  mais  en  nomure 
trop  restreint  pour  pouvoir  suffire  à  tous  les 
besoins.  L'orateur  chrétien  doit  se  souvenir 
qu'il  ne  travaille  point  pour  sa  gloire,  mais 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Voy.  Vêtu,  t.  III,  p.  606  et  suiv.;  Blair, 
t.  T',  p.  W2;  Haraon,  p.  285;  Lefranc.  Style 
et  composition^  p.  230;  (Juintilien,  t.  111,  p. 
168;  Andrieux,  582;  Girard,  MO;  Blair.  t.  1", 
p.  5,  lot  ;  t.  II.  p.  2/f6;  Besplas,  79,  120; 
Dieulin,  t.  11,  p.  183;  Hollin,  t.  V\  p.  13; 
Colin,  p.  55. 

CONCISION.  —  Une  des  premières  dis- 
tinctions et  des  plus  frappantes  que  l'on 
puisse  faire  entre  l**s  diiïérentes  espèces  de 
style,  est  celle  qui  tient  h  la  manière  filus  ou 
moins  étendue  dont  Tauleur  expose  ses 
pensées. 

C'est  ce  qui  constitue  ces  deux  espèces 
qu'on  peut  nommer  «fy/e  concis  et  style  dé~ 
vetoppé.  Un  écrivain  concis  renferme  ses 
pensées  dans  un  nombre  de  mots  aussi  petit 
qu'il  peut  le  faire;  il  choisit  les  plus  expres- 
sifs ,  il  retranche,  comme  superllue,  toute 
expression  qui  n'ajoute  jiasau  sens  quelque 
chose  d^essentieh  Quant  aux  ornements  >  il 
ne  IfS  rejette  pas ,  il  peut  écrire  avec  feu  et 
faire  usage  des  ligures;  mais  les  ornements 
qu'il  emploie  sont  plus  propres  à  donner  de 
la  force  que  de  la  grAcc  au  discours.  11  ne 

firésenle  jamais  deux  fois  la  môme  idée  ;  il 
a  met  dans  le  jour  qui  lui  parait  le  plus 
frappant;  mais  si  vous  ne  la  saisissez  pas 
bien  sous  cet  aspect,  vous  ne  devez  pas  vous 
attendre  h  la  voir  reparaître  sous  un  autre.  Ses 
phrases  et  ses  périodes  sout  serrées,  et  leur 
arrani;enierïl  est  celui  qui  peut  leur  donner 
do  la  force  plutôt  que  de  la  cadence  et  de 
l'harmonie.  Elles  sont  surtout  travaillées 
dans  le  but  d'obtenir  la  précision  la  plus 
rigoureuse;  et  paraissent  presque  toujours 
destinées  à  suggérer  ft  l'imagination  du  lec- 
teur plus  d*idées  qu'elles  n'en  expriment. 

On  écrivain,  dont  le  style  est  développé, 
explique  pleinement  sa  pensée  :  il  la  présente 
sous  diirérents  jours,  et  fournil  au  lecteur 
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les  moyens  qui  oeuvenl  Taider  à  l'entendre 
coiflplélemenl;  il  n'est  pas  lanjoars  fort  nt- 
tonlif  à  l'exposer  d'abord  «vec  toute  la  force 
dont  elle  est  susceptible,  parce  qu'il  a  des- 
sein d'flccroUre  cette  première  impression 
en  la  répélant,  el  de  suppléer  par  l'abon- 
dance à  cette  espèce  de  faiblesse.  Kn  g6n<^- 
ral,  les  écrivains  de  celte  classe  aiment  la 
magnificence  et  ramplification  ,  il  arrive 
nalurellement  que  leurs  pério<les  s'étendent 
et  offrent  de  la  place  pour  les  ornements  de 
tout  genre  qui  y  sont  admis  en  conséquence 
avec  pleine  1  berlé. 

Ces  deux  manières  ont  chacune  leur  avan- 
tage, et,  poussées  à  l'excès,  elles  deviennent 
également  défectueuses  :  rexlréme  concision 
rievient  brusipie  el  obscure;  elle  (Xjnduit 
flussi  quelquefois  h  donner  au  stylo  une 
tournure  rcclierchée  et  voisine  du  genre 
upigrnmmatrque.  Le  développement,  poussé 
h  reitrémc,  produit  la  faiblesse  el  le  style 
languissant  qui  cause  l'ennui.  Toutefois,  un 
auteur  peut  [x*ncher  vers  l'une  où  Tautro 
manière,  selon  que  son  génie  l'y  porte  ,  et , 
en  adoptant  le  caractère  général  de  la  con- 
cision ou  celui  du  développement,  il  peut 
répandre  dans  ses  écrits  nés  beflulés  sans 
nombre.  Je  ne  puis  mieux  f lire,  ajoute  Blair, 
tfue  nous  suivons  ici,  pour  éclaircir  ce  que 
jn  viens  de  dire,  que  d  indiquer  les  auteurs 
dont  le  style  a  Tun  de  ces  caractères  géné- 
raux. Des  passages  détachés,  comme  ceux 
que  je  cilo  en  d'autres  occasions ,  ne  peu- 
vent guère  servir,  à  faire  juger  la  manière 
d'un  écrivain  :  il  faut  plutôt  étudier  la  forme 
et  lo  cours  ordinaire  Je  son  st\le.  Les  deux 
exemples  les  plus  remarquables  que  je  con- 
naisse de  la  concision  du  style,  fiorléo  aussi 
loin  qu'on  peut  raisonnablement  se  le  per- 
mettre, quelquefois  peut-èire  au  dclA,  sont 
l'historien  Tacite  et  le  président  Aïontcs- 
quieu^  tlans  son  Esprit  drs  lois,  Arislolc  est 
aussi  distingué  [tarmi  les  écrivains  didacti- 
ques, par  sa  sobriété.  Jamais  peut-être  au- 
cun écrivain  n'a  été  si  sobre  do  paroles;  mais 
cette  épargne  de  mots  obscurcit  souvent  sa 
pensée.  Cicéron  est,  sans  contredit,  l'exem- 
ple le  plus  brillant  que  Ton  puisse  citer  d'un 
auteur  dont  le  styte  se  développe  avec  pompe 
«l  magniticence. 

Lorsqu'il  s'açil  de  jtiger  vers  lequel  de 
ces  deux  styles  il  convient  d'incliner,  il  faut 
avoir  égard  h  la  nature  de  la  compositioii. 
Les  discours  faits  pour  être  prononcés  de- 
mandent un  styte  plus  abondant  que  des 
ouvrages  faits  pour  être  lus.  Lorsqu'il  faut 
que  l'auditeur  saisisse  nu  passage  le  sens  d.e 
1  orateur,  sans  pouvoir,  comme  à  la  lecture, 
s'arrôtor  à  son  gré  pour  revoir  ce  qu'il 
trouve  obscur,  une  grande  concision  n'est 
pas  convenable.  Il  ne  f^ut  jamais  trop 
présumer  do  la  lu-omptilude  avec  laquelle 
se  déploie  rintelligence  de  ceux  qui  nous 
écoulent,  et  nous  devons  faire  en  sorte  quo 
la  généralité  des  auditeurs  puissent  nous 
suivre  sans  efforts.  Ainsi  tous  ceux  qui  par- 
lent en  public  doivent  avoir  un  style  abon- 
dant, en  évitant  toutefois  d'être  déveIop)»é 
âujHjiutdc  devcnirlan5uii.santsel  ennuyeux, 
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comme  cela  ne  manquera  p«s  dVrivor,  s'iîi 
répètent  trop  la  même  pensi-e  et  la  préseiHj 
lent  sous  un  trop  grand  nombre  de  faces. 

Le  P.  Gaichiez  a  traité  le  même  sujets] 
avec  son  talent  ordinaire,  dans  un  discours 
prononcé  devant  l'académie  de  Soissons,  el 
envoyé  à  l'académie  française  en  1720.  L'*ib*] 
jet  de  ce  discours  est  de  prouver  que  le  st{ 
concis  ne$t  paâ  celui  des  orateurs 

Deux  sortes  de  brièvetés,   dit-il,  pei 
vent  régner  dans  le  style  :  l'une  est  dans  l»j 
sens  et  Vautre  dans  la  phrase.  Le  sens  cscj 
concis  quand  il  est  renfermé  tout  entier 
peu  de  mots,  et  que  la  suite  amèp'ï  un  seni 
tout  nouveau  ;  la  phrase  est  concise  quai 
le  sens  qu'elle  renferme  en  peu  de  mots  e«L 
parfait,  bien  qu'il  revienne  dans  celle  qui  M 
suit.  Je  confonds  ici  deux  sortes  de  bnèy( 
tés,  et  je  les  condamne  également  dans  lei] 
discours  oratoires,  parce  que  l'une  et  l'au- 
tre s'éloignent  delà  fin  de Véloquence.  Elt< 
consiste,  les   mattres  l'ont  dit  cent  fois, 
instruire,  à  plaire  el  à  émouvoir;  on  n'y  réuj 
sira  jamais  qu'imparfaitcmenl  par  des  di: 
cours  où  régnera  pnrtout  une  brièveté  al 
fectée;   el  quand,   par  des    phrases  coi 
pées,  on  alteindrait  séparément  à  quelqu'ui 
de  ces  fins,  par  elles  jamais  on  ne  parviei 
dra  h  les  réunir  toutes  en  effet. 

Rien  n'est  moins  propre   h  l'expositio!^! 
d'un   fait,   à  rétablissement  d'une  vérilé^l 
d'un  principe,  qu'une   manière  de  s'expri 
mer  qui,  loin  de  pouvoir  être  saisie  dans  ' 
mpidilé  de  la   prononciation,  aurait  de  II 
peine  à  être  entendue  avec  toute  la  réHexion^ 
([lie  permet  la  lecture.  Or,  on  ne  peut  di; 
convenir  qu'une  telle  obscurité  ne  soit  or*j 
{lina'rcment  attachée  au  style  serré,  et  qu'a*] 
[)uisso  l'éviter  autrement  que  par  des  toui 
sullisamraent  étendus. 

La  précision  dégénère  presque  toujot 
en  pointes.  A  force  de  serrer  le  stylo  et 
répuiser,  le  corps  de  l'ouvrai^e  devient  u 
tissu  de  pensées  brillantes,  qui  ne  font  qu'< 
blouir;  chaque  phrase  y  fait  un  sens  séparéi 
où  nul  ne  dépend   de  Pautre»  et  où  chacuQ 
en  particulier  peut  passer  pour  digression.] 
L'orateur  qui  s'applique  à  instruire  ne 
pique  pas  de  montrer  tant  d'esprit;  toute 
dépense  est  en  bon  sens;  il  explique  son  st 
jet,  il  propose  le  fondement  de  ses  preuve 
el  les  développe;  si  le  surprenant  se  pr^' 
sente,  il  l'écarle,  persuadé  qu'il  détourne* 
rail  son  auditeur,  et  qu'on  ferait  moins  d'at- 
tention à  ses  raisons  qu'aux  tours  ingénieux 
dont  il  les  embellirait.  Ce   n'est  pas  qu'il 
soit  défendu  de  penser  dans  un  discours  ora- 
toire ;  au  contraire  ;  ce  n'est  qu'après  avoir 
beaucoup  pensé  qu'on  peut  instruire  ;  mai*     i 
il  faut  penser  solidement  et  relativement  AttH 
sujet  que  l'on  traite,  il  faut  penser  non  1>A^4 
tant  pour  l'ornemenl  du  discours  que  pour 
l'éclaircissement  de   la  matière.  Celui  qui 
s'occupii  à  dévelojTiJer  sa  preuve  el  qui  porto 
une  vérité  à  l'évidence,  intéresse  l'attentioûj 
de  l'auditeur  tout  autrement  que  celui  qu^| 
8*amuse  à  semer  des  traits  vifs  et  brillants^| 
et  entdsser  ainsi  pensée  sur  pensée  sans  €^| 
étendre  aucune,  nVst  penser  que  sup^rft^^ 
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as  pensées  ingMen- 
«ne  liaison  néeessaîre  arec  la 
matière  dont  il  s*agit  :  on  les  supprimerait 
sans  ooe  le  discours  en  souffrit  ;  Jenr  va- 
riétév  lear  multitude,  forment  des  idées  con- 
Ikses  qui  se  chassent  Tune  l'autre,  et  ne 
cooeoorent  pas  à  donner  aux  raisons  une 
darté  conTamcante;  au  lieu  que  deux  ou 
trois  raisons  ou  preuTes  solides  bien  appro- 
fondies et  mises  dans  un  t>eau  jour,  fixent 
resprtt  et  Fédairent. 

9i  Ton  dépouillait  ces  discours  subtilisés 
de  qudques  beautés  étrangères  au  sujet 
d'an  mot  hasardé,  d'une  heureuse  épitfaète, 
d'une  allusion  fine,  il  n'y  resterait  qu'un 
▼îdejpattTreet  méprisable.  Mais  ce  que  l'on 
déTMoppe  avec  une  noble  et  sage  prolixité, 
m<mlieK  vrai,  le  solide,  et  laisse  rauditeur 
cooteai  de  la  preuTO  qui  ne  saurait  plus  lui 
éeii^iper.  Car  enfin,  c'est  l'auditeur  que  l'on 
doH  considérer  en  ced  :  son  instruction 
éUnC  le  prind^l  objet  de  celui  qui  parle,  il 
doit  tout  sacrifier  a  la  clarté,  qui  est  le 
mojren  le  plus  sûr  d'j  parvenir.  Aussi  n'est* 
ce  que  par  rapport  aux  discours  que  Ton 
pruno^iee  que  nous  nous  dédarons  contre 
un  stjle  qui  peut  avoir  ailleurs  son  mérite 
cC  son  arment. 

le  dis  «o»  açrémaUf  parce  que  si  nous 
ponroos  lui  passer  l'avantage  d'être  instruc- 
tif, nous  ne  pouvons  lui  refuser  l'honneur 
der^ooir  et  oe  plaire  par  la  surprise  qu'il 
aax  esprits  assez  appliqués  pour  le 
et  assez  pénétrants  pour  le  compren- 
ne ;  mais  comme  le  nombre  de  tels  audi- 
leors  n'est  pas  le  ;>lus  grand  ;  que,  au  con- 
traire, 0  en  est  qui  sont  peu  capables  d'une 
attention  suirie,  il  est  nécessaire  que  celui 
qni  veut  être  entendu  étende  les  choses, 
qu'il  les  montre  sous  différentes  faces,  que 
fiarses  tours  variés,  il  répète  une  même  vé- 
rité pour  la  mettre  dans  tout  son  jour  et  à 
portée  de  tout  le  monde;  celui  qui  a  conçu 
et  pour  ainsi  dire  créé  la  pensée,  qui  a 
choisi  son  expression,  peut  s'entendre  lui- 
Bème  dans  son  énergie.  Ce  qu'il  dit  re- 
eadlle  en  loi  toute  l'idée  de  ce  qu'il  a  voulu 
dire; mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 

r'  l'écoute  :  il  n'est  pas  entré  dans  l'esprit 
forateur,  il  ne  l'a  pas  suivi  dans  ses  ré- 
leiions,  il  n*a  pas  démêlé  ce  qu'il  emploie 
et  ce  qu'il  rebute,  et  ne  saurait  suppléer  ï 
tout  ce  qu'il  veut  dire,  s'il  ne  le  dit  qu'à  dé- 
ni. Pour  donner  donc  à  la  pensée  le  jour 
on'dle  doit  avoir,  il  &ot  que  la  phrase  suf- 
fise, et  qu*il  ne  soit  pas  besoin  d'y  suppléer. 
Le  avant,  le  spirituel,  peut  penser  qu'on  dit 
trop  pour  lui  ;  mais  il  voit  qu'on  ne  dit  pas 
usez  pour  les  autres.  L'éloquence  inspirée 
a  consacré  ce  développement,  et  l'on  peut 
ranarquer  dans  les  livres  saints  que  très- 
souvent  la  seconde  partie  de  la  période  n'est 
^  la  répétition  de  la  première. 

On  pourrait  m'objecter  que  Sénèque,  que 
je  reconnais  pour  le  père  du  style  brei  et 
coods,  n'a  pas  laissé  de  réussir  ;  qu'il  a  mis 
éuis  un  beau  jour  ses  moralités  et  ses  maxi* 
nés,  et  que  dans  le  même  goût  ses  discours 
poidics  avaient  sans  doute  le  même  succès, 
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soit  qu'il  attaquât,  soit  qu'O  défendit.  Mais 
c'est  de  quoi  Quintilien  ne  convient  paa  :  il 
lui  reproche,  au  contraire,  que,  s'il  dit  de 
bonnes  choses,  il  les  laisse  presque  à  devi« 
ner.  L'empereur  Caïus,  bien  élevé  dans  sa 
jeunesse,  qui  avait  sucé  le  goût  de  l'ancienne 
éloquence,  et  çui  en  donna  des  preuves  §^ 
rieuses  dans  I  oraison  funèbre  de  Livie,  se 
moquait  du  style  haché  de  cet  orateur  phi- 
losophe :  il  l'appelait  un  monceau  de  sable 
sans  ciment,  un  tas  dont  les  parties  ne  font 
point  de  corps  et  s'approchent  sans  se  lier. 
Aulu-Gelle,  qui  voyait  avec  dédain  ce  phi- 
losophe perdre  sa  gravité  et  sauter  d'anti- 
thèse en  antithèse,  appelait  ses  courtes  pé- 
riodes une  subtilité  frivole,  incapable  de 
faire  une  impression  profonde  et  perma- 
nente ;  et  un  de  nos  modernes  a  ttit  que  si 
les  phrases  coupées  de  Sénèque  avaient  Tair 
de  sentences,  elles  n'en  avaient  pas  la  soli- 
dité. 

Ce  n'est  pas  assez  que,  dans  un  discours 
Oratoire,  les  choses  s'unissent  par  un  sens 
voisin  :  l'auditeur  veut  qu*on  les  lui  amène 
par  les  termes  qui  servent  à  passer  d'une 
liensée  à  l'autre  avec  les  grâces  de  l'art.  Mais 
c'e^t  de  quoi  l'orateur  concis  ne  s'emlur- 
rasse  point  :  il  s'étudie  à  retrancher  la  tran- 
sition que  la  bonne  éloquence  emploie,  et 
il  entasse  les  rétlexions  sans  les  lier.  Ce- 
pendant il  en  est  de  la  suppression  des  liai- 
sois  dans  le  style  comme  des  abréviations 
dnns  la  manière  d'écrire  ;  el!es  diminuent  le 
volume,  mais  elles  augmentent  la  peine  et 
rembarras  du  lecteur  qui  n'y  est  pas  accou- 
tumé. 

Le  style  étendu  n'est  pas  moins  néces- 
saire pour  plaire  que  pour  instruire.  La 
brièveté  peut  donner  quelque  plaisir  par  la 
surprise,  mais  c'est  un  plaisir  passager  qui 
s'évai>ore  comme  une  essence,  et  qui  ne  ga- 
gerait pas  à  l'examen.  Très-souvent  le  pué- 
ril resserré  y  parait  grand  ;  il  frappe,  il 
éblouit,  il  attire  l'admiration  ;  mais  après  la 
réflexion,  le  vrai  ne  s'y  trouvant  point,  on 
a  honte  d'avoir  admiré,  quand  même  les 
beautés  y  seraient  solides,  dès  qu'elles  y  se- 
raient entassées.  Elles  donnent  trop  d'exer- 
cice à  l'esprit  })our  plaire  ;  s'il  aime  k  en- 
tendre de  belles  choses,  il  veut  les  com- 
prendre aisément  ;  les  redoublements  d'a{>- 
plication  le  fatiguent,  il  s'attend  à  un  plai- 
sir qui  s'insinue  sans  travail,  et  ce  plaisir 
naît  d'un  sens  développé  et  mis  dans  un 
beau  jour.  C'est  ce  qui  sa  trouve  dans  le  tour 
périodique,  dans  le  style  étendu.  Si  l'ora- 
teur romain  donne  tant  d'avantage  à  Ik  pro- 
nonciation, qu'à  son  sens  elle  peut  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  ornements  de  l'élo- 
quence, cet  avantage  se  tire  surtout  du  plai- 
sir qu'elle  donne  h  l'auditeur  par  le  nombre 
et  par  la  cadence.  Les  poètes  l  ont  bien  com- 
pris, puisque,  pour  atteindre  h  leur  but 
principal,  qui  est  de  plaire,  ils  ont  cru  né- 
cessaire de  joindre  lliarmonie  &  la  Action 
et  au  style  figuré  :  où  peut-on  allier  cette 
harmonie  avec  la  brièveté  du  style?  Des 
phrases  coupées  sont  sans  cadence  et  ne 
sont  pas  susceptibles  de  la  majesté  de  la 
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proooncialion.  Un  torrent  qui  se  prt^cipite 
surpread  le  vorageur,  il  l'alannc,  loin  du  le 
charmer,  au  lieu  qu'assis  au  bnrd  du  lleuve, 
il  soat  un  doui  plaisir  h  lui  voir  rouler  ma- 
jestueusement ses  enux.  Enfin,  de  tons  les 
effets  de  Téloquence,  rémolion  est  celui  i|ue 
le  style  concis  produit  le  moins  ;  l'émotion 
du  cœur  suit  la  persuasion  de  l'esprit,  et 
l'une  et  Taulre  a(^lermine:it  h  prendre  le 
parti  que  l'oraieur  a  voulu  [lersuader.  C'est 
à  quoi  le  style  coupé  no  saurait  arriver  : 
il  peut  plaire  qut^ltjuefois,  surprendre  agréa- 
blement ;  mais  il  n'a  pas  la  force  de  remuer 
les  passions  et  d'en  exciter  les  mouvements; 
ces  grands  etTets  sont  réservés  aux  raisons 
suilisammenl  développées,  aux  sentiments 
soutenus  et  aui  tigures  qui  ont  une  juste 
étendue.  Veut-on  resserrer  pour  en  devenir 
plus  tranchant,  il  en  arrive  deux  inconvé- 
nients égalouu^nt  contraires  à  ta  lin  qu'on 
se  propose  :  D'un  côté,  le  style  resserré  re- 
froidit le  génie  de  l'orateur,  tout  occupé  à 
clouer,  pour  ainsi  dire,  une  pensée  h  chaque 
phrase;  il  contraint  son  imagination,  son 
feu  se  ralentit;  de  l'autre,  l'auditeur,  frappé 
d'une  pensée  vive  et  délicatement  énoncée, 
s'applique  à  la  comprendre,  s*arréte  ù  la  goû- 
ter; cependant  le  temps  s'écoulu  et  l'émotion 
se  calme,  l'esprit  e£t  amusé»  mais  le  cœur 
ne  se  trouve  i>oint  touché. 

Gaichioz,  5'  discours  académ.  Blair,  l.  1, 
p.   425. 1.ederc,  107. 

CONFÉRKNCES.  —  Un  nasleur,  dit  Fé- 
neloa,  doit,  à  l'exemplo  do  l'apôtre,  diver- 
sifier sa  voix,  imiter  la  grûce,  qui  prend  dif- 
férentes formes,  et  se  iaire  tout  à  tous  pour 
arrêter  le  torrent  do  l'erreur. 

L'amour  de  la  vérité,  le  zèle  du  salut  des 
iteuples,  firent  employer,  dès  la  naissance  de 
l'Ëi^lise,  l'art  des  dialogues  familiCM*s  pour 
défendre  le  déiuM  de  la  toi.  Pourquoi  crain- 
drions-nous d'imiter,  dans  cette  excellento 
méthode,  les  plus  saints  pasteurs  et  les  plus 
savauls  défenseurs  de  la  saine  doctrine?  Us 
semblent   avoir  trouvé  le  môme  avantage 

3ue  Socrate  trouvait  eu  son  temps  dans  les 
ialogues  rapportés  par  Platon.  C'est  celui 
do  mener  doucement  les  hommes  k  la  vérité, 
en  leur  faisant  trouver  au  fond  d'eux-mômcs, 
par  de  simples  interrogations,  ce  qu'on  ne 
peut  leur  enseigner  jiar  des  leçons  directes 
sans  révolter  leur  amour-propre.  Toute  l'an- 
tiquité la  plus  éclairée  a  cultive  heureuso- 
luent  ce  genre  d'écrire  si  insinuant.  Les  an- 
ciens voyaient  par  expérience  qu'une  longue 
et  uniforme  discussion  des  dogmes  subtils 
et  abflraits  est  sèche  et  fatigante.  On  y  lan- 
guit, rien  n'y  délasse  :  un  raisonnement  en 
demande  un  autre  ;  un  autenr  parle  sans 
cesse  tout  seul;  le  lecteur,  rebuté  de  no  faire 
qu'écouter  sans  parler  h  son  tour,  lui  échaj>- 
pe  ou  ne  le  suit  qu'à  demi.  Au  contraire, 
laites  narler  tour  a  tour  plusieurs  hommes 
avec  (les  caractères  bien  gardés,  lo  lecteur 
s'imagine  faire  une  véritable  conversation, 
et  non  pas  une  étude  ;  tout  l'intéresse,  tout 
réveille  sa  curiosité,  tout  le  tient  en  sus- 
|)eTis.  Tantôt  il  a  la  joie  do  prévenir  une  ré- 
l>ouse  et  de  la  trouver  dans  son  propre  fuud, 
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tantôt  il  goôte  le  plaisir  de  la  surprise  par 
une  réponsedécisive  qu'il  n'attendait  pas.  Co 
que  l'un  dit  le  presse  d'entendre  ce  que  Tau- 
Ire  va  dire  ;  il  veut  voir  la  Un,  pour  découvrir 
celui  qui  répond  à  tout  et  auquel  l'autre  n« 
peut  donner  une  dernière  réponse.  Ce  speo^ 
tacle  est  une  espèce  de  combat  dont  il  se 
trouve  le  spectateur  et  le  juge.  Nous  avons 
dans  tous  les  siècles  des  exemples  qui  nous 
autorisent  à  donner  celte  forme  à  nos  ins-» 
tructions.  Le  Saint-Esprit  même  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  enseigner  par  des  dialo- 
gues fa  patience  dans  le  livre  de  Job,  et  la 
parfait  amour  de  Dieu  dans  le  Cantique  d< 
cantiques. 

Saint  Justin,  martyr,  nous  ouvre  ce  che-' 
min  dans  sa  controverse  contre  les  juifs,  et 
Minutius  Félix  le  suit  dans  la  tienne,  cx>nlra 
les  idolâtres.  C'est  ainsi  qu'Origène  a  cru  nfl 
pouvoir  mieux  réfuterl'erreurdeMflrcion.Ld 
grand  saint  Alhanase  n'a  cru  rien  diminuer 
de  lu  majesté  des  mystères  de  la  foi,  e^.  la  sûu« 
tenant  parla  tamiliarité  des  dialogues.  Saintj 
Basile  a  choisi  ce  genre  d'écrire  comme  laj 
plus  propre  pour  nous  donner  ces  règles,] 
qui  ontéclairétout  l'Orient.  L'art  du  dialo^i^j 
a  été  mis  cnceuvre  par  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  par  son  frère  Césaire,  pour  lespluf 
hautes  vérités,  Sul[)ice  Sévère  n'a  pas  craiutj 
de  publier,  par  des  espèces  de  conversations^] 
les  merveilles  de  la  solitude.  Un  volume  df] 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  est  nrcsque  toulj 
rempli  de  dialogues,  où  il  explique  les  w( 
rites  les  plus  dogmatiques  de  rincarnation..*[ 
Tous  tes  siècles  sont  pleins  de  seuiblablet] 
exemples. 

Pourquoi  ne  tâcherions -nous  donc  pas 
réveiller  l'attention  et  la  curiosité  des  adèl< 
par  une  méUiode  si  proportionnée  k  lei 
besoin  et  si  autorisée  par  la  plus  pure  onti^j 
quité?  Pourrons-nous  craindre  de  donner  ' 
nos  instructions  une  forme  nouvelle  et  in 
gulièro,  en  suivant  pas  à  pas  cette  foule  ûi 
Pores  do  l'Eglise  et  de  saints  pasteurs  ? 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  les  conféreD< 
étant  moins  en  vogue  aujourd'hui,  ce  geni 
d'instructions  est  tombé  en  désuétude  et  n( 
pourrait  plus  offrir   les  mômes  avantage 
qu'autrefois.   11   est  certain  que  le  peuph 
aime  toujours  cette  manière  (renseigner;  ' 
y  accourt  d'ordinaire  avec  plaisir,  l'écout^^ 
avec  charme  et  en  profite  avec  d'autant  plus 
defacilité.que  losdemandesquientrecoupenl 
rinslruclion  réveillent  son  intérêt  cl  sou- 
tiennent son  attention.  Les  conft'TOOCOS  doi 
ncfit  lieu  d'expliquer  la  dnclrine  d'une  ma- 
nière familière  et  à  la  iK)rlée  de  tout  le  mon«1 
de,  de  développer  les  vérités  pratiques  et' 
de  descendre  h  des  détails  qui  n  iraient  quo^ 
difficilement  dans  uu  antre  genre  d'instrw 
lion;  d'ouvrir  les  youx  aux  pécheurs  sur  lei 
vices  de  leurs  conft-ssions,  sur  les  obliga- 
tions de  restituer  ou  de  se  réconcilier,  qu  ili 
se  dissimulaient  à  eux-mômes,et  d'inslruiro^ 
tous   les  fidèles  sur  des  points  importani 
auxquels  ils  n'avaient  jamais  pensé  ;  ell( 
ont  encore  un  autre  avantage  :  elles  serrent 
môme  à  toucher  les  pécheurs  et  h  les  con-J 
verlir^  parce  qu'on  y  fait  venir  îà  son  gri 


j 


189 


GON 


GON 


490 


Foocasion  de  parler  avec  force  et  chaleur  des 
grandes  Térités  de  la  religion  et  des  fins  der- 
nières. Bufln  elles  sont  utiles  pour  varier 
le  mode  d'instructions  et  dter  le  dégoût  de 
ce  qui  est  toujours  le  môme. 

Les  conférences  ont  leur  rè^le  comme  tous 

les  autres  genres  de  prédications  ;  si  on  n'y 

était  pas  fidèle,  elles  tourneraient  au  déshon- 

.  neur  de  la  parole  de  Dieu,  au  détriment  de 

la  religion  et  è  la  perte  des  âmes. 

Voici  comment  M.  Hamon  expose  ces  rè- 
^es  : 

L  11  liBiut  s*7  interdire  la  plaisanterie,  les 
expressions  puériles,  basses,  ou  c(ui  portent 
à  rire.  Le  caractère  de  la  chaire  doit  toujours 
être  grave  et  sérieux;  la  plaisanterie  doit 
•n  être  bannie  ;  elle  dterait  au  prédicateur 
Tantorité  et  Tonction,  à  Tauditeur  le  re- 
coeUlement  et  la  piété.  Ce  n*est  pas  qu'on 
ue  poissa  rabattre  quelque  chose  de  la  gra- 
vite du  sermon,  à  raison  des  détails  où  il  est 
boad*enlrer;  mais  ces  détails  doivent  tou- 
jours être  accompagnés  de  réserve  et  tendre 
V  rédifleation. 

U.  11  ne  faut  pas  y  proposer  certaines  ob- 
jections eontre  la  religion  qu'il  serait  dan- 
gereux de  développer  au  peuple,  soit  parce 
qu'ii  ne  serait  pas  on  état  d'en  saisir  la  réfu- 
Cation,  soit  parce  que,  attentif  à  l'objection, 
li  pourrait  être  distrait  à  la  réppnse  et  ne 
reoaporter  de  la  conférence  qu'une  arme  con- 
tre la  religion,  une  tentation  pour  sa  foi.  Les 
matières  les  plus  propres  aux  conférences 
sont  les  prétextes  ^e  la  cupidité  oppose  au 
devoir,  tout  le  détail  du  Décalogue  et  spécia- 
lement les  matières  de  justice,  de  restitution 
et  de  contrats,  toutes  les  parties  du  sacre- 
ment de  pénitence,  les  actions  ordinaires  de 
la  journée ,  enfin  les  questions  morales  ou 
cas  de  conscience. 

111.  Le  prédicateur  qui  ouvre  la  conférence 
doit  commencer  par  un  texte  de  TËcriture 
sainte,  relatif  aux  questions  qu'il  veut  traiter, 
le  développer  comme  dans  les  exordes  or- 
dinaires, de  manière  à  amener  le  sujet,  à 
moins  que  la  conférence  ne  fît  suite  à  d'au- 
tres conférences  antérieures,  dans  lequel  cas 
il  se  bornerait  h  reprendre,  en  peu  de  mots, 
te  qui  aurait  été  dit,  pour  lier  Tinstruction 
dernière  avec  la  présente.  U  propose  ensuite 
«on  sujet,  en  ilsit  sentir  Tutilité  et  l'impor^ 
tance,  afin  d'exciter  Tattention,  et  le  divise 
en  deux  ou  trois  questions  principales  ;  par 
exemple  :  s'il  traite  la  confession  générale, 
il  annonce  qu'il  examinera  :  1°  si  elle  est 
utile  à  tout  le  monde;  2"  si  elle  est  néces- 
saire h  plusieurs  ;  3*  si  elle  n'est  impossible 
à  personne.  Apria  cet  exorde,  il  dit  quelques 
mots  pour  entrer  en  matière,  puis  fait  con- 
naître que,  pour  mieux  édaircir  la  chose,  il 
prie  son  interlocuteur  de  lui  adresser  en 
toute  lii>erté  des  questions  sur  ce  suget. 
Alors  commence  le  dialogue,  et  voici  les  de^ 
voirs  de  l'interlocuteur  :  1^  il  ne  doit  pro-i 
poser  que  les  demandes  convenues  aupa- 
ravant, fin  agir  autrement,  ce  serait  exposer 
la  vérité  à  être  mal  défendue  ;  2*  il  ne  doit 
poiut  se  borner  à  des  demandes  courtes  et 
«èche«(  mais  résumer^  en  rapprouvant>  ce 


qu'a  dit  le  prédicateur  dans  l'exorde  ou  la  ré» 
poose,  et  mettre  ensuite  la  demande  dans 
tout  son  jour,  pour  qu'on  puisse  mieux  saisir 
la  réponse  ;  3*  il  aoit  proposer  ses  deman- 
des, autant  que  possible,  par  forme  de  cas 
de  conscience  ou  de  la  manière  que  les  audi- 
teurs les  proposeraient  en  sa  place,  de  sorte 
que,  contents  de  voirfaireoes  questions,  ils 
en  attendent  la  solution  avec  avidité;  4*  il 
doit  manifester  et  reproduire  souvent  le  dé- 
sir de  s'instruire,  de  connaître  la  vérité  et 
de  la  mettre  en  pratique,  et,  après  une  ré- 
ponse, dire  qu'il  l'a  bien  comprise,  la  répéter 
brièvement,  s'avouer  vaincu  en  louant  1  éru- 
dition du  prédicateur ,  sa  clarté  dans  l'ex- 
posé, sa  solidité  dans  les  preuves;  le  remer- 
cier de  sa  patience  pour  l'instruire  et  expri- 
mer les  bons  sentiments  et  les  résolutions 
que  lui  a  inspirés  l'instruction,  selon  qu'il 

ê résume  que  les  auditeurs  seront  affectés  ; 
'  il  ne  doit  faire  ses  questions  qu'à  propos, 
selon  qu'elles  sont  amenées  par  le  sujet  et 
les  lier  entre  elles,  de  sorte  que  l'une  con- 
duise à  l'autre ,  et  qu'ensemble  elles  fassent 
un  tout  ou  un  sermon  bien  suivi  ;  6*  il  lui 
est  permis  d'assaisonner  ses  demandes  de 
quelques  traits  d'esprit,  afin  de  réveiller  l'at- 
tention des  assistants,  qui  s'attendent  à 
trouver  dans  le  rôle  de  l'interlocuteur  de 
quoi  piquer  leur  curiosité. 

Maintenant  voici  les  devoirs  du  prédica* 
.teur  conférencier  :  1*  il  doit  répéter  exacte- 
ment la  question  proposée  et  l'expliquer 
aux  auditeurs,  s'il  présume  qu'ils  ne  l'aient 
pas  bien  comprise  ;  il  donne  ensuite  la  ré- 
ponse, mais  une  réponse  toujours  claire, 
victorieuse,  péremptoire.  11  vaudrait  mille 
fois  mieux  ne  pas  se  faire  proposer  une 
question  que  de  la  résoudre  imparfaitement, 
il  explique  cette  réponse  avec  oeaucoup  de 
netteté  et  de  précision,  la  prouve  par  l'Écri- 
ture ou  par  les  Pères,  la  raison,  les  simili- 
tudes et  les  exemples  ;  il  y  joint  de  saintes 
affections  et  de  pieux  mouvements,  mais 
des  mouvem^its  vifs  et  conçus  en  peu  de 
paroles  :  une  courte  morale  présentée  avec 
solidité  et  force  fait  souvent  plus  d'impres- 
sion que  les  plus  beaux  sermons;  S*  la 
réponse  terminée,  il  demande  k  son  interlo-^ 
cuteur  s'il  a  bien  compris,  loue  son  intel- 
ligence, et  l'encourage  h  faire  de  nouvelles 
questions  ;  3*  il  répond  toujours  dans  un 
st3[le  soutenu,  moins  familier  que  le  caté- 
chisme, moins  élevé  que  le  sermon,  jamais 
négligé  ;  4*  pour  conclusion  de  la  confé-^ 
rence,  il  recueille  des  questions  traitées, 
quelques  pratiques  chrétiennes,  en  défiaon* 
tre Tobligation  aux  fidèles,  les  invite  à  ren<« 
trer  en  eux-mêmes  pour  voir  comment  tla 
s'en  sont  acquittés,  les  exhorte  h  mieux  f^ire 
désormais  et  leur  inspire  le  ferme  propos 
dans  une  péroraison  vive  et  animée.  11  ne 
faut  pas  faire  un  usage  habituel  des  confé- 
rences trop  fréquentes ,  elles  n'exciteraient 
{dus  l'intérêt;  if  faut  les  réserver  pour  cer- 
tavBs  temps,  comme  le  jubiié«  uae  mission, 
une  retraite,  le  carême. 

Il  est  inutile  aussi  d'iyouter  qfue  l'interlo- 
cuteur (loit  toujours  être  un  ecclésiastique 
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COTfFéaSNCBS  AVEC  LES  SECTAIRES.  — U  J  & 

des  conférences  sur  lesquelles  il  esl  bon  de 
faire  quelques  obsorvalions.  Ces  conférences 
sont  celles  que  les  sectaires  dt-sirent  quel- 
quefois avoir  arec  les  prêtres  catholiques. 
S'il  s'ajJîil  de  conférences  ^»ul)liques,  on  no 
doit  jnmais  permettre  qu  elles  se  fassent 
dans  le  lieu  saint,  où  ta  vérité  seule  doit  re- 
tentir. Il  ne  faut  pas  souffrir  qu'une  bouche 
impie  vienne  vomir  le  mensonge  elle  blas- 
phème en  présence  du  Saint  des  saints  et 
du  Uieu  de  vérité.  La  chaire  catholique  esl 
réservée  aux  seuls  ministres  I6i;itimes.  Eui 
fieuls  ont  mission  pour  porter  oflkiellement 
la  parale  devant  le  pouple  chrétien.  Cen*esl 

!  tas  d'ailleurs  Tusage  de  l'Eglise  de  disputer 
/  Cor.,  II,  xvi).  Le  ministère  sacré  esl  trop 
sublime  par  son  origine  céleste,  pour  s'a- 
baisser à  des  contestations  comme  celles 
qui  ont  lieu  entre  les  philosophes  ;  il  est 
trop  fort  par  son  autorité  divine  et  par  la 
possession  assurée  de  la  vérité  et  de  Tin- 
laitlibilité,  pour  craindre  les  vains  discours 
des  hommes.  L'Evnngile  du  Dieu  do  pair 
doit  être  annoncé  paisiblement.  Jésus-Christ 
esl  venu  plein  de  douceur  et  do  mansuétude 
{Matih,  XXI,  5).  H  n'a  point  contesté,  il  n*a 
point  crié,  on  n  a  pas  entendusavoii  dans  les 
pla  ces  publiques  (/&.  xii,  19;.  II  a  prêché  avec 
calme  et  simplicité  sa  doctrino  céleste.  Imi- 
tons sa  conduite. 

Les  conférences  particulières  peuvent  sans 
doute  avoir  lieu  avec  les  sectaires,  dans  l'in- 
térêt du  salut  des  âmes  t^^arées  do  bonno 
foi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  dans 
l'église,  ni  en  présence  des  fidèles.  Cela 
tournerait,  comme  l'observe  saint  Paul,  à  la 
êuliversiondes  attditeurM  (Il  Tim.  ii,  li),  par 
la  grande  raison  que  la  multitude  saisit  tou- 

[jours  mieui  les  objections  que  lus  réponses, 
surtout  quand  le  coeur  est  intéressé  au 
triomphe  de  Terreur.  El  dans  quel  temps  la 
corruption,  Glle  du  mensonge,  fut-elle  plus 

grande  que  dans  notre  malheureux  siècle  T 
C'est  donc  une  prudence  animée  par  le  vrai 
Eèlc,  et  une  sagesse  que  Texpérience  contir- 
me,  qui  empêchent  d'accorder  des  confé- 
rences publiques  aux  sectaires. 
Assez  de  triomphes  ont  marqué  les  pas 

ide  l'Église  dans  son  passage  h  travers  les 

iffiècles,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  le  repro- 
che de  faiblesse  dans  lo  refus  que  font  les 
premiers  ()asleurs  de  permettre  les  confé- 
rences publiques  sur  la  religion,  surtout  en 
présence  des  lidèles.  11  ne  convient  pas  que 
mère  des  chrétiens  s'abaisse  h  aispuicr 

[avec  des  enfants  rebelles.  Ceux  qui  sont 

Wans  l'erreur  de  bonne  foi  ne  manquent  pas 
de  muyt'ns  pour  s'éclairer,  cl  ils  sont  assez 
raisoiuiables  pour  sentir  les  inconvénients 
graves  des  disputes  (>ubliques.  Outre  qu'el- 

;l(*s  blesseraient  la  dignité  du  l'Église,  elles 

^\po5eraienl  la  cause  de  la   vérité  h  être 

compromise  aux  yeux  de  la  multitude,  qui 


manque  des  lumières  nécessaires  pour  saisir 
certaines  vérités  trop  relevées  pour  sa  capa- 
cité. De  plus,  ces  conférences,  loin  de  conver- 
tir, ne  feraient  qu  animer  et  indisposer  de 
plus  en  plus  les  esprits.  La  passion  s'en  mêle- 
rait, et,  au  lieu  de  produire  de  bons  etfels,  el- 
les auraient  pour  tous  les  plus  fâcheux  résul- 
tats. Je  dis  pour  tous»  parce  quo  les  uns 
n'arriveraient  point  à  la  vérité,  et  que  les 
autres  risqueraient  de  blesser  la  reine  des 
vertus,  qui  esl  la  charité.  L'expérience  no 
l'a  fait  voir  que  trop  souvent.  11  faut  donc 
se  contenter  dus  conférences  particulières, 
soit  dans  des  cntrclieni.  soit  dans  des  réu- 
nions choisies,  faites  ailleurs  que  dans  le 
lieu  saint. 

Il  fanl  avoir  soin  de  nommer,  pour  diriger 
les  discussions  et  empêcher  le  désordre  et 
les  abus,  des  arbitres  sages  et  exempts  de 
passions.  On  choisit  pour  cela  des  hommes 
uui  ont  le  sutlrage  de  l'opinion  dans  les 
deux  parties.  Quand  tout  est  bien  réjgîé 
d'avance,  les  conférences  peuvent  avoir  lieu 
sjns  inconvénient;  mais  il  faut  toujours  que 
co  soit  hors  de  l'Église. 

CONFÉBËNCES  ECCLÉSUSTIQUES.—  OutrC  ItiS 

conférences  dont  nous  venons  de  parler,  il 
en  est  un  autre  genre  qui  est  très-utile  dans 
les  letraitcs  et  les  synodes  :  ce  sonl  les  r^n- 
[érmcti  ecclésiastiques.  Nous  apiielons  ainsi, 
non  pas  ces  réunions  dont  l'étude  est  le  se  ' 
objet,  mais  ces  entretiens  familiers  où  Ti 
s'occupe  aussi  de  raccompHsscinenl  de 
devoirs  et  de  son  avancement  spirituel,  d 
dans  ces  conférences  quo  les  supériei 
ecclésiastiques,  ou  ceux  qui  parlent  en  U 
place,  traitent  d'une  multitude  de  cho 
pratiques  concernant  les  fondions  du  saî 
ministère,  (jui  ne  pourraient  devenir  la 
lière  do  discours  réguliers,  parce  qu'on 
entre  dans  des  détails  qui  font  déroger  dû" 
ton  ordinaire  de  la  chaire.  Ces  sortes  d'ins- 
tructions intimes  sont  infiniment  protîtabics 
(luand  elles  se  font  avec  ordre  et 
toutes  les  convenances  y  sont  observées, 
faut  prendre  garde  qu'elles  ne  dégéoèn 
on  disputes,  parce  que  le  fruit  des  rotrail 
serait  perdu.  C'est  alors  plus  (|ue  iamai 
qu'on  doit  se  rappeler  la  maxime  de  sai 
Augustin,  quo  uous  avons  déjà  citée  : 
necessariis  unitas,  in  dubiis  libertas^ 
omnibus  charitas, 

CoïfpÉRENces  REUGiEtSBS. —  Los  confén 
ces  reii^cuses  sont  celles  qui  ont  lieu  de 
les  communautés.  Elles  ont  pour  but  d'il 
truire  h  fond  des  devoirs  particuliers.  Noi 
n'avons  rien  de  mieux  sur  cet  article  qt 
ce  qui  a  été  recueilli  des  conférences 
saint  Vincent  de  Paul  h  ses  prêtres  el  À 
dignts  filles,  les  sœurs  de  la  Charité.   Il 
rait  à  souhaiter  qu'elles  fussent   plus   a 
nues.  Elli's  pourraient  servir  de  modèles 

froduiraient  un  grand  bien  dans  les  Ami 
1  faut  espérer  qu'on  so  décidera  h  les  h 
ser  circuler  dans  le  public. 

Conférences  ipologétiqves  modernes. 
M.  l'abbé  Marcel  nous  donnera,  dans  l'art 
de  s!iivant,unc  idée  du  genre  des  confén 
ces  modernes. 
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Dans  les  siècles  de  paix  et  de  soumission 
religieuse,  dit-il,  la  prédication  suit  un  cours 
régulier  :  elle  ne  s'occupe  qu*à  tirer  les  con- 
séquences morales  du  dogme  et  à  faire  la 
guerre  aux  passions  pour  assurer  la  pratique 
de  la  loi.  De  même  que  le  domaine  de  Tora- 
teiur  sacré  est  entièrement  libre  et  au'ii  peut, 
suivant  l'occurrence,  en  exploiter  a  son  gré 
toutes  les  parties  ;  de  même  aussi  son  atten- 
tion n'est  distraite  car  aucune  préoccupa- 
tion :  il  n*a  pas  besoin  de  sonder  à  cha<|ue 
pas  le  terrain  sur  lequel  il  "s'avance,  d'éprou- 
ver l'arme  dont  il  se  sert,  de  défendre  son 
point  de  départ,  de  débarrasser  sa  route  de 
dîCBcultés  qu'on  ne  songe  pas  à  lui  opposer. 
11  s'appuie  avec  sécurité  sur  les  bases  de  la 
foi,  il  pose  avec  confiance  les  principes  de  la 
morale,  il  invogue  sans  inquiétude  les  mo- 
tift  de  la  sanction.  La  conviction  a  préparé 
les  voies  à  la  persuasion  ;  on  croit,  et  il  de- 
mande qu'on  pratique  ;  si  donc  il  expose  le 
dogme,  ce  n'est  que  pour  établir  la  morale. 
Ce  temps  est  celui  des  prédicateurs. 

Qu'une  hérésie  survienne,  qu'un  dogme 
soit  nié  ou  altéré,  aussitôt  toute  l'attention 
et  tous  les  efforts  se  portent  de  ce  côté.  On 
continue  les  exhortations  morales,  puisque 
Iaprat^[uedes  vertus  et  les  passions  qui  les 
conCranent  sont  de  tous  les  temps  ;  mais  en 
maintenant  l'intérieur  de  la  place  dans 
l'obéissance,  on  s'occupe  activement.de  la 
préserver  contre  les  attaques  extérieures. 
JUnsi  on  travaille  à  fortifier  les  points  me- 
nacés, on  V  entasse  les  arguments  et  les  ex- 
positions de  doctrine  ;  si  1  ennemi  a  fait  une 
brèche,  là  se  concentrent  toutes  les  forces  : 
on  y  plante  le  pavillon  catholique,  où  balle 
d'un  SI  vif  éclat  l'alliance  de  tous  les  dog- 
mes ;  on  tend  la  chaîne  ininterrompue  de  la 
tradition  ;  on  fait  retentir  les  oracles  de  l'E- 
criture, on  écrase  l'assaillant  sous  les  horri- 
bles conséquences  de  la  nouvelle  erreur,  on 
lance  incessamment  sur  les  têtes  rebelles  de 
brûlants  anathèmes  ;  en  un  mot,  on  fait  face 
k  l'ennemi  de  tous  les  côtés,  on  lui  défend 
l'entrée  partons  lés  moyens,  et  l'on  ne  traite 
pas  une  question  dogmatique  ou  morale 
sans  en  prendre  occasion  de  rétablir  la  vé- 
rité attaquée,  de  décocher  en  passant  quel- 
ques traits  contre  ^'ennemi  du  jour.  C'est  le 
temps  des  controversistes. 

liais  avec  le  siècle  dernier  a  commencé 
une  époque  qui,  bien  qu'elle  soit  arrivée 
sur  la  pente  du  retour,  est  loin  cependant 
encore  d'approcher  de  son  terme.  Les  beaux 
temps  de  la  fol  ne  sont  plus  ;  on  peut  même, 
en  quelque  sorte,  regretter  les  siècles  d'hé- 
résie. Depuis  longtemps  les  attaques  ne  sont 
plus  des  combats  partiels  ;  c'est  une  bataille 
décisive  qu'on  a  engagée  ;  ce  n'est  pas  un 
bastion  ou  un  fort  que  l'ennemi  a  voulu  oc- 
cuper :  c'est  contre  le  corps  entier  .de  la 
Iilace  qu'il  a  m^g^ché  à  la  sape  ;  c'est  contre 
es  fondements  qu'il  s'est  acharné,  qu'il  a 
dirigé  ses  batteries  et  conduit  ses  mines.  En 
deux  mots,  on  est  arrivé  à  une  de  ces  épo- 
((oes  critiques  où  l'on  remet  tout  en  ques- 
tion, et  la  religion  tout  entière  a  été  frappée 

d'une  seule  négation.  11  a  donc  fallu  repren- 


dre la  défense  en  sous-œuvre  pour  répondre 
h  l'attaque,  et  s'appliquer  à  fortifier  et  à 
couvrir  les  bases  mêmes  du  christianisme» 
comme  à  son  premier  établissement.  Ainsi 
le  temps  des  apologistes  est  revenu. 

Depuis  la  levëe  de  boucliers  des  nouvelles 
écoles  philosophiques  contre  la  vérité  chré- 
tienne, on  a  vu  paraître,  pour  soutenir  la 
lutte,  une  foule  de  profonas  et  savants  apo- 
logistes, dignes,  sous  plusieurs  rapports, 
d'être  comparés  aux  grands  génies  sus- 
cités par  la  Providence  pour  défendre  le 
berceau  ou  protéger  la  jeunesse  du  chris- 
tianisme. Nulle  part  ils  n  pnt  été  plus  nom- 
breux, plus  solides  et  plus  brillants  qu'en 
France,  et  pourtant  ils  n  ont  pu  suffire  a  en- 
chaîner le  torrent  de  l'impiété  et  à  conser- 
ver florissante  la  foi  de  la  nation.  Plusieurs 
causes  pourraient  expliquer  je  ne  dirai  pas 
néanmoins  la  stérilité,  mais  l'insuffisant  ré- 
sultat de  leurs  travaux.  Une  des  principales 
est  qu'on  n'a  ni  assez,  ni  convenablement 
employé,  qu'on  a  môme  laissé  se  rouiller 
les  armes  excellentes  qu'ils  avaient  four- 
bies. Il  eût  fallu,  traduisant  leurs  arguments 
dans  un  langage  assorti  à  l'intelligence  et 
au  goût  de  chaque  classe  et  par  la  parole  et 
par  les  écrits,  les  répéter  sur  tous  les  points, 
a  tous  les  instants  et  sous  toutes  les  formes. 
On  ne  l'a  point  fait  ou  on  l'a  mal  fait,  pen- 
dant la  durée  du  siècle  dernier,  et  les  ob- 
jections, qu'on  croyait  mortes  parce  qu'elles 
avaient  été  foudroyées  par  la  science,  sor- 
tant de  mille  repaires  à  la  fois,  se  sont  mises 
à  courir  effrontément  les  rues  :  bientôt,  re- 
commandées parJa  mode,  fêtées  par  les  pas 
sions,  accueillies  par  l'ignorance,  elles  ont 
composé  un  nouveau  corps  de  doctrines  à 
l'usage  du  vulgaire,  tandis  que  les  réponses 
nettes,  solides  et  savantes  qu'on  leur  avait 
opposées,  dormaient  profondément,  incon- 
nues de  la  foule,  rangées  en  in-quarto  sur 
les  rayons  poudreux  de  nos  vieilles  biblio- 
thèques. Ainsi  l'indifférence,  introduite  par 
l'ignorance,  est  venue  s'asseoir  au  foyer  du 
grand  peuple,  et  lui  a  jeté  sur  les  épaules 
son  froid  et  lourd  manteau  de  plomb. 

11  faut  aux  nouvelles  générations  pour  les 
préserver,  aux  anciennes  pour  les  ramener, 
une  instruiHion  religieuse  suivie,  profonde, 
coordonnée;  il  faut,  qu'on  le  remarque  bien, 
une  diffusion  de  lumières  plus  lai^e  et  plus 
intense  que  dans  les  siècles  précédents,  afin 
de  dissiper  la  masse  de  ténèbres  que  depuis 
longtemps  le  génie  de  l'erreur  épaissit  à 
merveille  autour  des  intelligences,  et  l'on 
ne  parviendra  pas  à  rét.iblir  le  règne  de  la 
vérité,  à  débrouiller  le  chaos  d'idées  fausses 
dans  lequel  les  esprits  sont  égarés,  sans  un 
ensemble  de  conférences  sur  les  matières 
fondamentales,  dans  lesquelles  on  dispense 
cette  instruction  vaste  et  profonde  qui  doit 
porter  la  lumière  sur  toutes  les  parties  du 
système  religieux,  jusqu'aux  premières  ba- 
ses de  la  foi. 

Pour  se  dispenser  de  cette  entreprise, 
qu'on  n'allègue  pas  Tindifférence  de  la  mul- 
titude; elle  montre  bien  tous  les  jours 
qu'elle  est  loin  de  cette  indifférence.  Dès 
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qu'elle  apprend  qu'un  habile  orateur  a  mis 
le  pied  dans  le  clianip  des  matières  philoso- 
phiques et  religieuses,  on  la  voit  accourir 
avec  empressement;  elle  est  curieuse  de  le 
voir  fnir»  usage  de  toute  la  souplesse  de  son 
esprit,  de  toute  la  force  de  son  raisonne- 
ment, de  toute  l'étendue  de  son  savoir,  de 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence  ;  elle 
se  passionne  pour  ce  spectacle  a  la  fois  sé- 
rieux et  dramatique,  non-seulement  parce 
qu'il  est  en  lui-même  intéressant,  mais  parce 
que  la  discussion,  ta  lutte,  la  contradiction, 
vont  parfaitement  au  caractère  national  ; 
parce  qu'ensuite  ces  sortes  de  sujets  soulè- 
vent une  foule  de  questions  graves  sur  les- 
quelles l'homme  isolé,  distrait  par  les  plai- 
sirs ou  par  les  affaires,  peut  s'endormir  et 
fermer  les  yeux,  mais  qui  Toccupent,  l'agi- 
tent, le  remuent  profondément,  dès  qu'on  a 
secoué  sa  torpeur  en  lus  jelanl  devant  lui 
dans  l'arène,  brûlantes  et  saisissantes. 

Pour  produire  cet  uiTct,  il  faut  un  homme 
éloquent  ;  qui  en  doute  T  Mais  ces  hommes, 
on  les  aura  quand  on  voudra.  11  peut  y  avoir 
ailleurs  des  terrf*s  pauvres  ;  la  nôtre,  fertile 
en  héros,  ne  l'est  pas  moins  en  orateurs. 
Les  hommes  capables  et  dévoués  ne  lui 
manqueront  jamais,  pourvu  qu'on  sache  les 
choisir,  les  encourager  et  h\s  employer,  (cha- 
cun dans  la  spécialité  qui  convient  h  leur 
goût  et  à  leur  talent.  Qu'on  discerne  ces 
nommes,  qu'on  fnsse  seulement  un  appel  à 
leur  vocation,  qu'on  leur  donne  ensuite  Je 
temps  de  se  former  par  l'étude  et  par  J'exer- 
r.ice,  et  l'on  aura  dans  peu  d'années  un  corps 
d'élite  d'orateurs  aitologistt^^  brisés  sur  tou- 
tes les  questions  h  l'ordre  du  jour,  façonnés 
aux  habiles  manœuvres  de  la  polémique, 
habitués  h  manier  toutes  les  armes  de  la  dia- 
lectique et  de  réloqucQce.  Mais  il  faut  des 
hûmuies  distingués,  car,  nous  l'allons  voir, 
la  tâche  est  dïmcilo. 

Je  caractériserai  le  genre  par  un  seul  trAit 
dilTérentiel,  en  disant  que,  dans  la  confé- 
rence, h  l'inverse  du  sermon,  la  conviction 
est  le  but  et  la  persuasion  un  moyen  :  en 
effet,  le  sermon  est  une  cihorlation  qui 
fiorle  h  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  la 
conférence  est  une  instruction  qui  conduit 
h  la  foi.  Il  s'ensuit  que  la  force  intrinsèque 
des  preuves,  renchnineuienl  de  la  méthocJe 
suivant  laquelle  on  les  dispose,  la  clarté 
avec  laquelle  on  les  urcsente,  la  vigueur  à 
les  faire  valoir,  sont  les  premières  condi- 
tions d'un  solide  succès,  puisqu'il  s'agt 
avant  tout  d'éclairer  les  esprits  et  de  les 
convaincre.  Mais  ces  conditions  ne  sont  pas 
les  seules.  L'éloquence  est  l'indispensaDlo 
véhicule  de  la  nensée,  dès  qu'elle  se  produit 
en  publie.;  or,  les  purs  éléments  de  la  rai- 
son ne  lui  apnortcut  pas  une  nourriture  suf- 
tlsaote  :  à  delaut  des  passions,  elle  appelle 
du  moins  des  émotions  tranquilles ,  d^'S 
mouvemonts  mesurés,  ce  qu'en  termes  di- 
dactiques nous  appelons  les  mœurs,  et  la 
thès«  doit  être  préparée  de  manière  à  leur 
en  ménager  librement  l'entrée,  h  leur  olfiir 
la  place  d'un  développement  facile  et  pro- 
gressif, s'il  est  possible. 


Dans  le  choix  des  preuves,  l'orateur  don- 
nera donc  l'exclusion  à  ces  arguments  arides 
qui   ne   peuvent    revêtir  qu'une   forme  en 
quelque  sorte  algébrique  :  ces  abstractions 
transcendantales  exigent  le  silence  de  la  s< 
litude  et  le  travail  de  la  rédexion  ;  elles 
sont  pas  accessibles  h  la  foule  ;  elles  no  pei 
vent  prendre  un  corps;  elles  restent  insaj 
sissables  pour  une   assemblée.  S'il  acoordi 
l'admission  h  quelque  preuve  mélaphysiqu< 
d'une  portée  supérieure,  il  en  ménagera  l  ir 
troduction  en  déblayant  le  terrain  (le  tout* 
les   dKîicultés  qui  la  masqueraient  ;   il 
préparera  le  succès   on   concentrant  tout 
raltention  sur  le  point  où  elle  doit  se  moi 
trer  par  l'annonce  d'une  vérité  de  premi< 
ordre;  lorsau'ello  fera  son  apparition,  il 
fera  briller  d'une  vive  et  subite  clarté,  m 
en  la  chargeant  de  dévelopjiemeuts  qui  m 
feraient  que  Tobscurcir,  mais,  au  contrain 
en  l'incarnant  simplement  dans  une  exprej 
sion   transparente;   cependant  il    réscrvei 
toutes  ses  [irédilectioos  et  les  préfl^rences  dl 
sa  faveur  pour  les  preuves  qui  se  lient  li  U 
conduite  des  choses  humaines,  qui  trouvenl 
un  point  d'appui  dans  notre  monde  visibh 
et  palpable,  qui  rencontrent  dans  le  cœur 
rhorarae  un  écho  qui  leur  réponde  ;  car  ci 
preuves  sont  fes  seules  qui  nourrissent  l'ôh 
queiice,  qui  lui  donnf?nt  de  la  couleur,  qu 
lui  apportent  de  (a  chaleur  et  de  la  vio  ;  ci 
sont  les  seules  gui  préparent  des  trinmph< 
à  l'orateur.  Qu'il  peso  les  preuves  au  liei 
do  les  compter  ;  qu'il   mette  sans  re.^^ret  [ 
Técarl,  et  qu'il  emprisonne  pour  jamais  dam 
SOS  feuilles  de  notes,   celte  innombrable 
lilliputienne  armée  de  petits  arguments  dont] 
la  dispusiti<m  ne  ferait  ijue  le  gêner,  doi 
riulerminaljlo     séquelle     encombrerait    h 
champ  de  bataille  sans  augmenter  ses  foi 
ces  ;  qu'il  s'en  débarrasse  en  la   reléguai 
tout  eu  plus  dans  le  cadre  d'une  rapide  énu«] 
méralion  ;  qu'il  déploie  dans  l'étendue  de  h 
plaine  ses  gros  et  solides  bataillons,  on  leui 
donnant  un  développement  proportionné 
leur  profondeur,  mais  qu'il  em[)loie  surtoul 
ses  pièces  d'ailillerie  :  c'est  avec  l'ariillerial 
qu'on  décide  le  gain  d'une  bataille. 

Si  l'exposition  de  l'orateur  a  été  lucideil 
forte  et  complète,  il  n'aura  qu'à  appeler  lei] 
objections  pour  les  foutl^ycr;  elles  seront] 
toutes  d'avance  fra[>pées  de  mort,  et  il  n'aura' 
plus  à  ferrailler  pour  les  abattre.  C'est  uaj 
dangereux  combat  nue  cette  lutte  corps  àj 
corps  ;  on  ne  triomphe  pas  sans  emporter  J« 
graves  blessures  :  c'est  pourquoi  les  conféJ 
rences  h  deux  voix,  si  l'on  ne  ioue  pas  unj 
misérable  jeu  avec  un  compère  arcsso  è  s'in-»' 
cliner  devAut  toutes  les  réponses,  font  lou-] 
jours  des  brèches  à  la  démonstration  et  lais*] 
seul,  mémo  après  une  victoire  réelle,  planer] 
le  doute  sur  quelques  parties  de  la  malièreJ 
Mieux  vaut  cent  fois  supprimer  le  drame  âm] 
celte  discussion,  et  procédur  synthétique-' 
ment  par  une  exposition  large,  suivie,  ap*J 
profondie,  dans  laquelle  on  détruit  par  &nti-j 
cipation  les  difficultés,  de  telle  manière  que/ 
lorsqu'on  vient  ensuite  les  passer  en  revne,] 
|Kjur  montrer  qu'on  joue  cartes  sur  tablo. 
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Itftur  souvent  prévienne  la  réponse  et 
tors  se  rappelJe  le  principe  qui  la  ren^ 

r  k  même  raison,  on  se  gardera  bien 
Mjaer  les  mille  et  une  objections  que, 
liague  sujet,  les  esprits  faux  et  vétilleux 
m  h  triste  mérite  d^cnfanter  :  si  juste 
itisiiusante  que  fût  la  réponse,  comme 
Hraît  <^ligé  de  la  resserrer  dans  Tétroit 
M  d'une  extrême  concision,  elle  poui^ 
icbapper  souvent  à  Tattention  de  Tau- 
V»  et  il  se  retirerait  avec  un  reste  de 
».  d'ailleurs,  cette  nuée  de  moucherons 
^««it  l'orateur,  et  il  se  fatiguerait  inu- 

rà  frapper  l'air  de  ses  poings.  Qu'il 
discréti(»i  autant  que  do  force,  et 
irtaerve  toute  sa  vigueur  pour  attaquer 
Weultés  qui  ont  une  gravité  réelle,  ou 
Mr  le  cours  qu'elles  ont  obtenu,  peur 
ÏÉre  eonsidérées  comme  importantes. 
MÊ  attaque,  celles-là,  avec  toutes  les 
HRea  de  sa  science  et  de  sa  dialectique, 
«tebame  à  les  détruire  et  à  les  puivé- 
t:«l  qu'ensuite,  par  un  glorieux  reprd 
RiMemble  de  sa  démonstration,  il  ûsse 
■ilr  to  triomphe  de  la  vérité  :  sa  tAche 
>f|lÂîteffleQt  accomplie.  Toutes  les  ob- 
i|éi  sont  des  vues  incomplètes,  des 
fm  tronqués  de  quelques  aspects  isolés, 
§nnd  art  est  de  rétablir  la  liaison  des 
IM,  de  montrer  l'ensemble.  Cet  ensem- 
la  système  catholique  écrase  la  mau- 
K  m -avec  toutes  ses  subtilités;  il  faut, 
^'on  eu  ait,  qu'on  tombe  à  genoux  de-' 
•m  dîvin  ouvrage,  dont  chaque  partie  a 
ÉM  teUement  marquée,  y  devient  telle- 
\,  Béeessaire,  qu'on  ne  peut  nier  un  point 
«i«r  la  ligne,  sans  mer  la  sphère.  Que 
kpur  donc  se  place  toujours  au  centre, 
ii*â  montre  incessamment  à  ses  auUi- 
i  la  corrélation  de  toutes  ces  parties  : 
mtant  tout  nier,  ils  accepteront  tout. 
L  reste,  four  juger  de  l'étendue  des  dé- 
ppements  à  donner  à  l'exposition  des 
V6S  et  à  la  réponse  aux  onjections,  il 
être  dans  la  chaire,  posséder  son  sujet, 
r  eiptivé  son  auditoire  ;  quand  cette  in- 
lilSftble  sympathie  existera,  l'orateur, 
'espèce  de  courant  électrique  qui  l'unira 
isanoblée,  sera  instantanément  averti  de 
itmation  ;  il  sentira  mieux  qu'il  ne  verra 
ist  à  propos  d'insister  davantage  ou  5*il 
ient  de  s'arrêter. 

lant  k  la  méthode,  on  conçoit  facilement 
tifférences  qui  séparent,  sous  ce  rapport, 
wure  didactique  du  genre  pathétique. 
I  celui-ci,  toute  la  disposition  est  tra- 
ée  de  manière  à  faciliter  le  jeu  des  pas- 
I,  la  succession  progressive  et  continue 
EDOUvements  oratoires,  au  triomphe  des- 
s  tout  se  rapporte  dans  le  discours,  en 
»  qu'il  est  modelé  sur  la  marche  d'un 
le  où  l'intérêt  va  toujours  croissant,  où 
ntnement  des  passions  devient  à  cha- 
pes plus  rapide,  plus  impétueux.  Dans 
IBore  didactique,  au  contraire,  on  se 
«cape,  avant  tout,  du  succès  de  la  vé- 
et  Ton  s'applique  à  trouver  la  combi- 
ea  la  plus  propre  à  favoriser  le  dévelop- 
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pement  des  preuves,  à  les  appuyer  par  leur 
rapprochement,  à  les  graduer  suivant  leur 
force  et  Teffet  qu'on  en  espère,  à  les  faire 
paraître  dans  la  place  où  elles  trouveront 
un  plus  grand  jour,  au  moment  où  elles 
doivent  conquérir  un  assentiment  plus  fa- 
cile. C'est  \h  le  premier  soin,  et,  bien  loin 
d'exclure,  il  suppose  au  contraire  celui  do 
travailler  à  découvrir  l'arrangement  Je  plus 
favorable  à  la  variété  et  à  l'intérêt,  sans  les- 
quels l'attention  se  lasse  et  s'endort,  la  per- 
ception s'émousse,  tout  l'auditoire  se  déta- 
che des  chaînes  qui  sortent  de  la  bouche  de 
l'orateur. 

Cet  indispensable  charme  de  l'éloquence 
se  fonde  sur  la  disposition ,  mais  ^opère 
surtout  par  le  style,  qui  ne  consiste  pas  tant 
dans  le  choix  et  l'agencement  des  termes 


instrument  qu'il  magnétisera ,  en  quelque 
sorte,  l'auditeur  à  son  insu,  et  le  mettra  en 
rapport  avec  lui  par  l'invincible  sympathie 
que  produiront  les  doux  et  continuels  épan- 
chements  d'une  belle  âme,  d'un  esprit  ami 
du  vrai,  d'un  coeur  qui  s'ouvre  de  lui-même 
à  ce  qui  est  noble  et  généreux  ;  les  simples 
et  irrécusables  témoignages  d'une  entière 
franchise,  d'une  inaltérable  bonne  foi,  d'une 
véritable  candeur,  de  la  modération  de  ses 
opinions,  de  l'indulgence  de  ses  jqgements, 
do  son  aimable  modestie,  du  liant  et  du 
moelleux  de  son  caractère.  C'est  par  la  douce 
chaleur  de  son  âme,  et  quelquefois  par  les 
élans  embrasés  de  sa  charité,  qu'il  exercera 
sur  toute  l'assemblée  un  pouvoir  d'attrac- 
tion dont  elle  ne  songera  pas  à  se  défendre. 
Elle  ira  à  lui  sans  effort,  elle  lui  ouvrira  tous 
ies  accès  de  son  intelligence ,  elle  recevra 
sans  défiance  la  vérité  qui  sort  d'une  telle 
bouche,  qui  vient  d'une  telle  âme  ;  il  lui  de- 
viendra lacile  de  faire  des  conquêtes  à  la 
foi.  L'aimable  science  d'insinuation  de  saint 
François  de  Sales,  a  plus  contribué  que  sa 
puissance  d'argumentation  à  Ja  conversion 
des  milliers  d'hérétiques  qu'il  a  foit  rentrer 
dans  r£^lise. 

Si  emcace  que  soit  cette  expression  do 
l'âme,  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
croyait  pouvoir  y  consacrer  do  Joi^  déve- 
loppements; elfe  doit  se  fondre  dans  le 
style,  de  peur  d'être  trop  aperçue,  d'attirer 
l'attention,  de  faire  soupçonner  de  l'art  et 
d'inspirer  aussîtêt  la  détiauce.  C'est  un  ac- 
cessoire important,  un  accessoire  obligé, 
mais  ce  n'est  qu'un  accessoire  ;  lui  êter  ce 
caractère,  ce  serait  dénaturer  le  genre  et  le 
corrompre.  En  général,  la  conférence  ouvre 
aux  passions  une  entrée  fort  étroite;  elle 
ne  les  reçoit  qu'avec  beaucoup  de  discré- 
tion, et  presque  toujours  à  la  condition 
Qu'elles  passeront  déguisées  sous  le  manteau 
es  mœurs,  tandis' qu'elle  va  au--devant  des 
Ïireuves  el  qu'elle  leur  livre  le  terrain  au 
argo  et  avec  confiance ,  pourvu  qu'elles 
soient  susceptibles  de  recevoir  les  orne- 
ments du  discours.  De  même,  elle  répugne 
à  une  action  trop  solennelle  ;  elle  bannit  les 
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gestes  tragiques,  la  prononciation  trop  ac- 
centuée. Dans  le  sermon,  le  prédicateurs 
le  droit  de  parler  avec  empire,  parce  que, 
placé  près  de  Dieu  à  une  grande  nauteur,  il 
jouit  aune  grande  autorité  ;  mais  Torateur 
de  la  conférence  a  les  deux  pieds  sur  la 
terre,  la  foi  lui  refuse  ses  arrêts  ;  il  en  est 
réduit  à  invoquer  la  raison,  à  discuter,  à 
persuader.  Cette  modeste  mission  lui  inter- 
dit souvent  la  liberté  des  grands  mouve- 
ments, remploi  du  pathétique,  le  langage 
du  grand  style,  elle  le  borne  habituellement 
aux  couleurs  tempérée*,  aux  ressources  or- 
dinaires ;  elle  renferme  dans  les  limites  d'une 
sévère  dignité,  et  lui  en  fait  une  inviolable 
loi,  sans  néanmoins  lui  défondre  de  varier 
sou  style,  son  ton  et  ses  manières,  sous  la 
réserve  quMl  ne  s*écartera  pas  des  bienséan- 
ces imposées  par  les  usages  de  la  bonne  so- 
ciété, par  les  insignes  qu*il  porte,  par  le 
sanctuaire  dans  lequel  il  parle.  Cette  variété 
et  cette  aisance  supposent  une  grande  faci- 
lité d*élocution  et  ne  vont  guère  sans  Tim- 
provisalion. 

On  aurait  donc  tort  de  conclure  que,  pour 
réussir  dans  ce  genre,  il  faille  moins  d  élo- 
quence qu'au  prédicateur  ;  il  est  seulement 
juste  de  dire  que  Téloquence  y  est  plus  à 
l'étroit,  et  de  là  qu'elle  est  plus  gônée  dans 
ses  mouvements  ;  elle  a  besoin  d'employer 
plus  d'art,  d'avoir  des  allures  plus  faciles, 
de  varier  davantage  ses  ressources,  d'exécu^ 
ter  ses  manœuvres  avec  une  précaution  et 
une  précision  qui  exigent  à  la  fbis  beau- 
coup de  talent,  ueaucoup  d'exercice,  un  ju- 
gement sûr,  un  goût  pur,  un  tact  parfait , 
une  intarissable  et  noble  fécondité.  £n  un 
mot,  ce  genre  est  difficile,  et  nous  sommes 
obligés  de  demander  à  l'orateur  une  réunion 
de  qualités  naturelles  et  acquises,  qu'il  est 
rare  de  rencontrer  dans  un  seul  homme. 

L'orateur  de  la  conférence  doit  se  distin- 
guer par  une  science  profonde  et  variée.  Il 
faut  qu'il  domine  par  son  regard  tout  le 
système  religieux,  gu'il  en  embrasse  tousles 
détails,  qu'il  en  saisisse  tous  les  rapports, 
toutes  les  affinités,  toutes  les  dépendances, 
qu'il  en  ail  exploré  et  analysé  avec  soin  cha- 
que partie,  afin  d'avoir  sur  chaque  dogme  le 
terme  juste,  une  expression  exactement  me- 
surée, un  langage  convenable  et  vrai; de  ne 
jamais  sVxposer  h  compromettre  l'intégrité 
d'une  vérité  aux  dépens  d'une  autre,  ou 
d'en  exagérer  la  portée  et  l'étendue  ;  de  pou- 
voir traverser  majestueusement  et  d'un  pied 
ferme  le  domaine  de  la  doctrine  catholique, 
sans  s'égarer  ni  s'embarrasser;  d'être  en 
état  de  montrer  l'accord,  la  solidité  et  la 
puissance  de  ce  magnifique  ensemble,  et  les 
innombrables  points  de  contact  qu'il  a  avec 
le  monde  extérieur.  11  faut  qu'il  connaisse 
suffisamment  la  doctrine  de  diverses  écoles 
philosophiques,  surtout  des  écoles  modernes, 
pour  les  invoquer  ou  les  combattre  au  be- 
soin ;  pour  savoir  démêler  ce  qu'elles  ont  em- 
prunté au  christianisme,  de  ce  qu'elles  ont 
découvert  ou  inventé,  ce  qu'elles  renferment 
de  vrai,  de  ce  qui  est  entaché  d'erreur;  pour 
être  capable  déjuger  leurs  principes  et  de 
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pressentir  les  conséquences  qu'on  en  peut 
déduire,  il  faut  qu'il  ait,  en  quelque  sorte,, 
qu'on  nous  passe  cette  image,  rummé  et  di- 
géré la  substance  des  ouvrages  des  apolo- 
gistes, depuis  les  Pères  jusqu'à  nous,  pour 
se  nourrir  de  leurs  pensées  et  les  assimiler 
aux  siennes.  Ces  ouvrages  sont  un  vaste 
arsenal  qui  renferme  une  foule  d'armes  of- 
fensives et  défensives,  dont  il  n'y  a  souvent 
qu'à  changer  la  forme  et  à  renouveler  l'éclat 
pour  s'en  servir  suivant  les  règles  de  la  tac- 
tique moderne.  Il  faut  au'il  ait  au  moins  fait 
une  promenade  scientini^uè  à  travers  toutM 
les  connaissances  humaines,  afin  non-seule- 
ment d'inspirer  de  la  confiance  en  ses  lu- 
mières et  de  fixer  sur  sa  personne  l'attention 
des  hommes  instruits,  mais  aussi  afin  de 
pouvoir  emprunter  aux  sciences  et  aux  arts 
des  couleurs,  des  images  et  des  comparai- 
sons pour  varier  et  orner  son  style  ;  afin  sur- 
tout d'être  à  même  de  parer  les  coups  des 
faux  savants,  et  d'être  apte  à  célébrer  la  puis- . 
sance  et  l'universalité  ne  la  religion  oui  sou- 
tient tout,  qui  inspire  tout,  qui  ennoblit  tout. 
Il  faut  qu'if  ait  fait  une  étude  sérieuse  de  kl 
morale  sociale,  qui  a  son  point  de  départ  dans 
les  principes  chrétiens,  et  qui,  sousdixmille 
formes  dilTérentes,  multiplieses  applications 
à  chaque  face  de  la  société  ;  qu  il  soit  au 
courant  de  l'esprit  de  son  siècle,  de  sa  tm- 
dance,  de  ses  besoins,  de  ses  passions,  do 
ses  efforts»  afin  d'éviter  de  blesser  les  partis, 
de  se  faire  un  point  d'appui  de  ce  qui  est 
îuste  et  vrai  dans  l'opinion  dominante,  de 
sympathiser  avec  son  auditoire  dans  tout  ce 
qu'if  aime  de  grand,  de  noble  et  de  beau» 
de  s'acquérir  ainsi  le  droit  de  toucher  à  ses 
idées  pour  les  épurer,  les  modifier  ou  les 
combattre.  Or,  pour  accomplir  cette  tâche 
préparatoire,  que  ne  faut-il  pas  déjà  sup- 
poser au  futur  orateur  de  courage  et  de  p€»v 
tinacité  dans  l'étude,  d'étendue  et  de  com- 
préhension, de  pénétration  et  de  perspica- 
cité dans  Tesprit  1  Quelle sf^reté  de  logimiel 
quelle  sagesse  I  quel  jugement  1  quelle  déli- 
catesse I  quelles  vues  l  quelles  pensées  I 

Et  nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  qua- 
lités oui  doivent  spécialement  le  recomman- 
der à  la  confiance  et  à  l'affection  de  ses  au- 
diteurs ;  de  cette  noblesse  de  caractère  qui 
doit  le  signaler  à  l'estime,  de  cette  chaleur 
d'âme  qui  lui  conciliera  les  suffrages  de  la 
jeunesse  à  laquelle  il  s'adresse  de  préfé- 
rence ;  de  cette  réputation  de  bon  citoyen , 
qui  le  met  au-dessus  de  toutes  les  suspi- 
cions, de  préjugés  de  caste,  ou  d'intérets 
d'état  ;  de  cette  bonté  de  cœur  et  de  cette 
aménité  qui  viennent  désarmer  Terreur  au 
moment  où  il  la  combat;  de  ce  zèle  et  de 
cet  esprit  de  foi  qui  mettent  dans  toutes  ses 
paroles  ,  et  jusque  dans  les  inflexions  de  su 
voix,  l'empreinte  de  la  conviction  ;  de  cette 
douceur  et  de  cette  charité  qui  distillent  le 
miel  sur  ses  lèvres,  et  répandent  dans  son 
regard  et  dans  tous  ses  traits  l'ineffable  ex- 
pression de  bonté  à  laquelle  on  ne  résiste 
i>as  ;  de  cet  extérieur  qui  impose  et  prévient 
favorablement  ;  de  ces  nobles  et  belles  ma- 
nières, qui  communiquent  de  la  grâce  et 
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S'otttent  da  mérite  à  tout  ce  que  Ton  dit. 
ais  laissons  là  notre  ônumération  incom- 
plète ;  craignons  de  décourager  en  traçant  le 
portrait  du  parfait  orateur,  et  hâtons-nous 
d'ajouter  que,  sans  posséder  l'admirable 
réunion  de  toutes  ces  qualités,  on  peut  faire 
beaucoup  de  bien,  on  peut  môme  se  pro^ 

poser  d'acquérir  beaucoup  de  gloire si 

Ton  croit  à  la  gloire. 

Voif.   Marcel,   ChefM-d'œuvre   d'éloqueneey 
Chaire,  )p.  458. 

CONTROVERSES.— Les  controverses  tien- 
nent plttsde  la  dissertation  que  dusermon.  Ce 
genre  d'instruction  convient  peu  à  un  jeune 
ecclésiastique  ;  il  suppose  beaucoup  d'études, 
d'érudition  et  de  jugement  ;  il  exige  un  talent 
exeroé.  Toutefois  un  ministre  de  la  religion 
doit  savoir  en  faire  l'apologie,  il  est  tenu  de  la 
défendre  contre  les  blasphèmes  de  Tincrédu- 
tîtéeUes  soçhismes  de  lliérésie.  Ce  serait  tra- 
hir le  premier  de  ses  devoirs  que  de  négliger 
cette  lonction  diûicile,  mais  essentielle  du 
ministère  érangélique.  Quelques  conseils 
sur  Vosage  et  la  méthode  des  controverses 
ne  seront  pas  ici  déplacés;  nous  les  emprun- 
tons àlf.Vôtu,  qui  a  recueilli  en  quelques 
pages  tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  important  sur 
ce  siyet 

La  fonction  d'instruire  les  ignorants,  dit- 
il,  n'est  pas  celle  qui  est  la  plus  difficile.  Il 
en  est  une  qui  présente  plus  d'obstacles  k 
l'orateur  sacré,  c'est  celle  d'éclairer  et  de 
détromper  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
dans  Terreur  ou  les  préjugés,  surtout  s'ils 
j  ont  été  élevés.  Sur  cet  article  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  s'écartent  des  vrais 
principes.  On  se  trompe  beaucoup  si  l'on 
croit  quil  faut  toujours  attaquer  de  front 
Terreur  ou  l'incrédulité,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  pour  les  auditeurs  à  suivre  la 
méthode  ordinaire  de  discuter.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  procédaient  les  François  de  Sales  » 
les  Fénelon,  et  tous  ces  hommes  apostoli- 
ques qui  ont  ramené  à  la  vérité  un  si  grand 
nombre  d'âmes. 

Le  jugement  de  saint  François  de  Sales 
sur  cette  matière  a  d'autant  plus  de  poids, 
que  Dieu  s'est  servi  de  lui  pour  convertir 
un  grand  nombre  d'hérétiques.  Son  avis  était 
qa'u  ne  fallait  pas,  dans  les  sermons,  traiter 
des  matières  de  controverse  directement  et 
par  forme  de  diipute.  Cette  méthode,  disait-il, 
ne  m'a  jamais  réussi ,  et  j'ai  remarqué  la 
môme  chose  de  ceux  qui  m'étaient  associés 
pour  la  conversion  du  Chablais.  Les  ser- 
mons où  l'on  attaque  de  front  la  doctrine 
de  nos  frères  séparés  les  effarouchent  au 
lien  de  les  apprivoiser;  quand  ils  voient 
qa*on  les  attaque,  ils  se  mettent  en  garde  ; 
et  quand  on  leur  porte  la  lampe  trop  près 
des  jeux,  ils  se  rendent  rebelles  a  la  lumière; 
ils  se  défient  de  ces  discours  où  celui  qui  taxi 
Tobjection  fait  aussi  la  réponse,  et  où  le  pré- 
dicateur dit  ce  ou'il  veut  sans  que  personne 
lui  tienne  tête.  Pour  moi,  je  pense  que  c'est 
ce  que  saint  Paul  appelle  combattre  en  Tair 
(/  Cor,  IX,  26)  ;  il  me  semble  que  la  chaire 
4;jrangéiique  est  iSûtepour  édifier  Tédifice  du 
DiCTio::ir.  d'E&oqvbîvck  sacsbb* 


salut ,  en  persuadant  les  bonnes  mœurs,  et 
non  en  disputant  et  en  contestant. 

Mais,  dira-t-on ,  c'est  pour  affermir  les  ca- 
tholiques dans  leur  cropnce  que  l'on  détruit 
devant  eux  les  objections  de  leurs  adver- 
saires. Spécieuse  raison,  mais  que  l'expé- 
rience fait  connaître  peu  efficace:  parce 
qu'outre  les  épines  de  tant  de  difficultés  qui 
se  rencontrent  en  ces  ilftcheuses  contesta- 
tions, l'esprit  humain,  par  la  corruption  dt; 
la  nature,  a  tant  de  penchant  vers  le  mal , 
qu'il  s'arrête  plutôt  à  l'objection  qu'à  la  so- 
lution, et  ainsi  prend  le  serpent  pour  le 
pain. 

La  méthode  du  saint  évoque  de  Genève 
était,  soit  dans  ses  sermons,  soit  dans  ses 
conférences  particulièresavec  les  protestants, 
d'expliquer,  avec  cette  clarté  et  cette  facilité 
qui  lui  étaient  naturelles ,  les  simples  et  nues 
vérités  de  la  foi ,  disant  que  la  vérité,  en  sa 
simplicité  toute  naïve ,  avait  des  ^Âces  ot 
des  attraits  capables  de  se  faire  aimer  par 
les  âmes  les  plus  rebelles.  Ce  procédé  lui 
réussissait  si  admirablement  que,  (>ourvu 
qu'il  pût  obtenir  d'un  protestant  une  au- 
dience tranquille  et  paisible,  non-seulement 
il  lui  faisait  tomber  les  armes  des  mains  et 
lui  enlevait  ses  objections  avant  qu'il  les 
eût  faites,  mais,  s*il  ne  le  gagnait  pas  sur- 
le-champ,  il  le  blessait  du  moins  si  avant , 
que  bientôt  l'hérétique  revenait  pour  cher- 
cner  le  remède  et  la  guérison  en  fa  main  qui 
Tavait  si  heureusement  blessé. 

Il  aimait  beaucoup  avoir  avec  eux  ces 
conférences  paisibles  et  amicales.  C'est  par 
ce  moyen  qu  il  a  ramené  un  si  grand  nom- 
bre d'âmes  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Voici  la 
conduite  gu'il  tenait  ordinairement  dans  ses 
conversations  avec  les  hérétiques.  Il  les  lais- 
sait parler  de  leur  religion  avec  beaucoup  do 
patience,  sans  témoigner  aucun  ennui  ni 
mépris  des  choses  sottes  et  ridicules  qui 
souvent  sortaient  de  leur  bouche  ;  par  là  il 
les  disposait  à  lui  donner  à  son  tour  quel- 
que petite  audience.  Quand  on  lui  avait 
donne  le  loisir  de  parler,  il  se  gardait  bien 
de  perdre  ce  temps,  dont  les  moindres  mo- 
ments lui  étaient  précieux ,  à  réfuter  leurs 
objections;  mais,  s'attachant  au  sujet  qui 
avait  été  traité  par  l'hérétique,  ou  à  quelque 
autre  article  de  notre  foi  qu'il  estimait  plus 
important,  il  exposait  brièvement,  nettement 
et  fort  simplement  ce  qu'enseignait  TEglisc 
catholique,  sans  aucun  mot  qui  sentit  la 
controverse,  et  de  la  môme  manière  que  l'on 
traite  des  articles  de  foi  dans  les  catéchismes. 
Il  souffrait  avec  une  patience  incroyable  Tes 
huées,  les  moqueries,  les  mépris,  les  inter- 
ruptions que  faisaient  ces  pauvres  gens  ;  et, 
sans  s'émouvoir,  il  continuait  son  discours 
quand  on  lui  en  donnait  le  loisir. 

Vous  ne  sauriez  croire ,  disait-il  à  M.  de 
Belley,  combien  les  vérités  de  notre  sainte 
foi  sont  belles  quand  on  les  considère  en 
esprit  de  tranquillité  ;  nous  les  suffoquons  h 
force  de  les  revêtir^  et  nous  les  cachons  pour 
vouloir  les*  rendre  trop  visibles  :  les  propo- 
ser simplement,  c'est  un  excellent  moyen 
pour  les  persuader,  pourvu  que  les  auditeurs 
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M'  rc'sistcnl  pas  ou  Saint-Esprit;  toutes  les 
preuves  extérieures  sont  fuiWes,  si  le  Sainl- 
ICspril  ne  fait  luire  aux  yeux  de  rAiiio  sa  lu- 
mière surnaturelle;  ot  on  sutroque  l'action 
intérieure  du  Saint-Esprit  on  entassant  des 
arguments  appuyés  sur  la  raison. 

L'un  de  leurs  plus  grands  maux,  c'est  que 
leurs  ministres  leur  déguisent  notre  croyance 
et  lu  leur  représentent  tout  autre  qu'elle 
n'est.  Ils  disent ,  par  exemple,  que  nous  ne 
faisons  aucun  cas  de  rEcnture  sainte,  que 
nous  adorons  les  images,  que  nous  privons 
le  peuple  delà  iiarlicipnlion  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ, ot  mille  srmblables  calomnies  oui 
rendent  notre  religion  odieuse  à  ces  peuples 
mal  informés.  Aussilùl  que  nous  leur  faisons 
connaître  la  <lroilure  do  noire  croyance  sur 
tous  ces  articles,  les  écailles  leur  tombent 
des  yeux,  et  ils  voient  que  leurs  prédicateurs 
leur  out  caché  la  vérité  et  ont  substitué  les 
ténèbres  à  la  place  de  la  lumière. 

Ils  commencent  ordinairement  par  branler 
la  tôle  et  se  moquer  de  nous,  parce  qu'ils 
sont  habitués  à  mépriser  nos  dogmes  ,  et 
quelquefois  aussi  j)arce  uu'ils  se  persuadent 
que  nous  voulons  leur  déguiser  notre  véri- 
table croyance  ;  mais,  quand  ils  se  sont  re- 
tirés et  qu'ils  ont  eu  le  temps  do  rétléchir  sur 
ce  que  nous  leur  avons  dit ,  ils  sont  tour- 
mentés par  le  désir  d'éclaircir  les  choses  et 
de  s'instruire  plus  K  fond  ;  ils  reviennent 
nous  demander  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments, et  ils  Unissent  par  être  convaincus  de 
la  vérité.  Peu  h  peu  les  uns  tombent  à  droite, 
les  autres  à  gauche;  et  le  Saint-Eiprit  les 
amène  ainsi  à  la  véritable  Eglise. 

Le  saint  alléguait  une  infinité  d'exemples 
de  conversions  arrivées  ainsi,  entre  ses 
mains,  pendant  les  cinq  ans  qu'il  fui  employé 
à  la  conversion  du  Chablais.  Il  disait  qu'au 
contraire  les  disputes  en  matière  de  religion 
n'opéraient  (tas  de  conversions,  et  n'avaient 
d'autre  elTet  que  de  faire  paraître  la  science 
ou  l'adresse  des  disputants.  Si  l'on  com- 
mence, disait-il,  par  le  dessein  de  soutenir 
la  religion,  on  entre,  dès  le  troisième  argu- 
ment, dans  le  désir  do  maintenir  sa  réputa- 
tion ;  on  veut,  h  <iuelque  prix  que  ce  soit, 
soutenir  son  opinion  et  lui  faire  remporter 
l'avantage  sur  celle  de  son  adversaire;  ce 
n'est  plus  Dieu  que  Ton  cherche,  mais  soi- 
m^me  ;  car,  de  garder  la  modération  dans  ta 
dispute,  c'est  une  chose  plus  è  délirer  qu'à 
espérer.  L'esprit  de  tero[>éte  et  d'orage,  tel 
qu'est  celui  Je  la  contestation,  n'est  pas  pro- 
pre à  conduire  au  port  de  ta  vérité.  Dieu  ha- 
bile dans  la  paix,  et  il  veut  que  nous  agis- 
sions les  uns  avec  les  autres  en  esprit  de 
paix  et  de  tranquillité. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  soutenir  les  vé- 
rités catholiques  et  réfuter  les  erreurs;  c.ir 
les  armes  (^o  la  milice  spirituelle  et  de  la  pa- 
role de  Dieu  sont  puissantes  pour  détruire 
ta  fausseté  qui  s'élève  contre  la  v»^rilé,  et 
pour  vaincre  la  désobéissance  {II  Cor.  x,4); 
mais  il  faut  bien  prendre  carde  de  ne  pas 
**cn  servir  comme  les  guerriers  (|ui,  le  sanro 
b  la  main,  frappent  indislinclement  à  droite 
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et  à  gaucho;  il  faut,  au  contraire,  les  maniej 
avec  une  grande  dextérité,  comme  les  chi- 
rurgiens, qui  usent  de  leurs  lancettes  el  di 
leurs  autres  instruments  avec  toute  Tadresi 
possible,  pour  faire  soulTrir  leurs  malades 
moins  qu  ils  peuvent. 

De  quel  secret  faut-il  donc  user  pour  mi 
nier  adroitement  les  matières  controversée) 
soit  en  prêchant,  soit  en  conversant  fai 
lièrement  avec  les  protestants  T  En  voici 
qui  renferme  plusieurs  avantages  ;  1"  Il 
nie  la  lancette  dans  le  coton,  et,  tandis  qi 
Ton  fait  semblant  de  frotter  l'abcès  avec 
l'huile,  il  n'y  a  qu'à  presser  et  appuyer  dw 
sus,  et  on  le  crève.  2*  Il  Ate  l'ennui  el  V 

f^ortunité  qui  accompagnent  ortiinairemei 
es  discours  épineux  des  contestations.  3" 
5urf>rend  heureusement  ceux  uui  J'écoi 
teut,  el  leur  fuit  recevoir  la  vérité,  non  set 
lement  sans  peine,  mais  avec  délectation. 
est  simple,  et  néanmoins,  en  sa  simplicité i 
il  contient  une  merveilleuse  énergie,  chai 
géant  les  armes  olTensives  en  défensives, 
tirant  des  preuves,  i)our  la  défense,  de  lav< 
rittS  des  ob.ections  mêmes  que  fout  les  h^ 
rétiques. 

Il  se  pratique  de  cette  sorte.  Les  réponpi 
que  les  catholiques  font  aux  objections  qui 
les  protestants  tirent  des  Ecritures,  élat 
conformes  aux  vérités  que  l'Eglise  enseigne^ 
il  n'y  a  qu'à  faire  marcher  la  solution  la  pi 
mière,  laquelle  étant  bien  expliquée  ftarmi 
nière  de  raisonnement ,  sans  taire  paraît 
que  ce  soit  une  réponse  à  une  objection, 
passage  objecté  vient  ensuite  faire  la  preu' 
de  la  vérité  qui  est  avancée.  Voici  un  exei 
pie  qui  mettra  la  chose  en  évidence  t 

Les  protestants  objectent  conimunémei 
contre  la  présence  réelle  ce  passage  :  C 
Vesprit  qui  vin/îc,  la  chair  ne  $eri  de  ri 
[Joan.  VI.  6i);  à  quoi  nous  apportons  de 
réponses,  l'une  de  saint  Chrysoslome,  Tai 
tre  de  saint  Augustin  :  la  première,  que 
chair  seule  sans  l'esprit,  c'est-à-dire  sai 
la  divinité,  ne  prodlerait  pas;  l'autre,  qt 
rintethgence  chariictle,  grossière  et  lelh 
que  l'avaient  les  Capharnaites,  qui  croyaiei 
que  Jésus-Christ  couperait  sa  chair  on  moi 
ceaux  pour  la  donner  à  manger,  ne  sert  M 
rien  pour  comprendre  les  intentions  du  Sai 
veur.  Pour  mettre  cette  industrie  en  prati 
que,  il  ne  faut  que  représenter  la  faibles* 
de  la  cliair  seule,  sans  son  onction,  c'est- 
dire  sans  l'union  avec  la  divinité,  et  mot 
trer  que  c'est  la  divinité  qui  donne  à  VÎ\\ 
manité  le  pouvoir  qu'elle  a  d'influer  sur  si 
membres,  qui  sont  les  fidèles,  et  de  répd 
dre  en  eux  la  giAce  qui  lui  est  communiqu 
en  qualité  de  chef;  et  ainsi,  que  c'est  t\ 
esprit  de  la  divinité  qui  vivifie  et  la  chair  % 
crée  de  Jésus-Christ,  et  les  ûmes  qui,  par 
communion,  en  sont  rendues  parlicipantej 

Selon  le  second  sens ,  il  ne  faut  que  ri 
présenter  comtiien  était  grossier  el  iiidigc 
de  la  majesté  de  ce  mystère  lesentimeoldi 
Capharnajtes,  et  combien  la  croyance  caiht 
lique  est  éloignée  de  ce  sentiment.  Après] 
avoir  bien  exposé  la  doctrine  catholique  «urj 
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ces  deas  poîato,  on  prouve  qiie  cette  doc- 
Irioe  est  véritablet  et  on  allègue  en  preuve 
la  psrole  du  Sauveur  :  La  chair  fu  êeri  d$ 
rieti.  Il  se  trouve  ainsi  que  cette  psrole,  au 
lieu  d*ètre  une  oluection  contre  la  doctrine 
catholique,  en  est  la  confirmation,  et  qu'on 
ft  amené  doucement  les  protestants  à  enten- 
dre Getteparoledanssonvëritablesen8,au  lieu 
du  se^s  uiux  que  lui  veulent  donner  les  mi- 
nistres pour  en  fkire  une  arme  contre  TC- 
glise  romaine. 

Saint  François  de  Sales  m'a  dit,  ajoute  l'é- 
Tèque  de  Beiley»  qui  rapporte  tout  ceci,  qu'il 
s*était  fort  longtemps  servi  de  cette  méthode, 
et  qu'elle  déguisait  tellement  les  contro- 
verseit  qu'encore  que  l'on  ne  prêchât  autre 
chose,  il  était  mafaisé  que  les  auditeurs, 
quand  ils  o*en  sont  pas  avertis,  s'en  apei^ 
çoîvent.  11  prêcha  un  avent  et  un  carôme  i 
Grenoble,  où  il  y  a  quantité  de  protes- 
tants«  lesquels  se  rendaient  plus  assidus  à 
ses  prédications  qu*à  celles  de  leurs  minis- 
tres, pane  que,  disaient-ils,  il  n*avaitpas 
Vcspnl  de  contestation  qui  résidait  sans  cesse 
sur  la  laÔBue  de  leurs  prédicateurs  ;  et  ce- 
pendant u  employait  toujours  la  première 
fMJiiede  ses  sermons  à  représenter  les  yé- 
ricés  de  la  doctrine  catholique,  mais  en  la 
manière  que  Je  viens  de  aire,  donnant  la 
seconde  partie  &  la  morale  et  à  la  piété  :  et 
les  protestants,  ne  s'apercevant  pas  de  son 
adrMse  et  de  sa  méthode,  étaient  dans  un 
éCoonement  continuel  de  voir  qu'il  prouvât 
les  articles  de  la  croyance  de  l'Eglise  romaine 
par  les  mêmes  passages  de  l'Ecriture  dont 
leurs  ministres  prétendaient  se  servir  pour 
idre  leurs  principales  objections. 

On  lait  monter  k  soixante  et  dix  mille  le 
nombre  des  hérétiques  que  saint  François  de 
Sales  a  lait  rentrer,  pendant  sa  vie,  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  C'est  un  fait  inséré  dans  la 
bolie  de  sa  can<Kiisation.  On  a  attribué  la 
cause  de  cette  multitude  de  conversions  à  sa 
grande  douceur,  et  il  est  vrai  qu'elle  y  a 
beaucoup  contribué.  Aussi  le  fameux  cardi- 
nal du  Perron  disait-il  qu'il  se  chargeait  de 
convaincre  les  hérétiques,  mais  que  c'était  h 
saint  François  de  Sales  de  les  toucher  et  do 
les  convertir.  U  est  nécessaire  cependant 
d'ijouter  que  la  douceur  de  notre  saint  n'a 
eu  ces  merveilleux  effets  que  parce  qu  elle 
était  accompagnée  de  la  science.  La  douceur 
dispose  et  ouvre  lés  cœurs,  mais  il  faut  la 
science  pour  éclairer  les  esprits.  La  douceur 
de  saint  François  de  Sales  le  faisait  aimer; 
on  sentait  qu'elle  était  en  lui  l'épancheracnt 
d'uD  coeur  plein  de  charité  et  de  zèle.  Dans 
ses  discours  publics  et  dans  ses  conversa- 
tions particulières,  il  cherchait  h  persuader 
les  hérétiques,  sans  leur  causer  ni  honte  ni 
confusion;  il  ménageait  un  certain  orgueil 
secret  qui  nous  prévient  contre  les  vérités 
que  les  autres  nous  découvrent  ;  il  veillait  à 
ce  q[ae  les  discussicms  de  controverse  ne  dé- 
^nérassent  pas  en  dispute,  parce  qu'alors 
il  arrive  d'oroinaire  que  les  esprits  écnauffés 
s'opiniâtrent  dans  leurs  sentiments. 

Il  ne  se  montrait  point  comme  un  guerrier 


qui  veut  remporter  la  victoire,  mais  comme 
un  bon  père  vivement  touché  ae  Tégaremeit 
de  ses  en£uits;  il  plaignait  leur  malheur  d'a- 
voir sucé  de  fausses  doctrines  avec  le  laii, 
et  montrait  pour  eux  une  affection  si  vive, 
un  amour  si  tendre,  qu'il  aurait  fallu  avoir 
des  entrailles  de  bronze  pour  ne  pas  en  être 
touché,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  en  cela 
rien  d'affecté.  Formé  à  l'écolede  Jésus-Christ, 
il  était  pénétré  d'amour  pour  le  prochain  et 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes;  les  senti- 
ments de  son  cœur  se  peignaient  sur  son 
visage,  dans  sa  voix,  dans  ses  gestes,  dans 
toute  sa  conduite  ;  il  obtenait  par  là  de  se 
faire  écouter  iavorablement,  et  sa  science 
achevait  alors  le  triomphe  que  sa  douceur 
avait  commencé.  Il  prouvait  la  vérité  d'une 
manière  si  claire  et  si  intelligible,  que  tous 
les  sophismes  de  Terreur  se  dissipaient 
comme  la  fumée. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  sou- 
vent il  convertissait  les  hérétiques  sans  trai- 
ter des  sujets  de  controverse.  En  voici  un 
exemple.  Une  calviniste  oi^ueilleuse,  qui 
joignait  Tobstination  de  Thérésie  à  la  pré- 
somption d'une  fausse  science,  étant  venue 
à  un  de  ses  sermons,  le  premier  dimanche 
de  Tavent ,  il  jr  fit  une  peinture  si  vive  du 
jugement  dernier  et  des  tourments  d'une 
éternité  malheureuse,  il  jeta  tellement  dans 
son  cœur  un  trouble  salutaire ,  qu'elle  en 
tomba  malade.  Alors  elle  demanda  avec  em- 
pressement celui  dont  elle  ne  parlait  aupa- 
ravant qu'avec  dédain,  elle  écouta  avec  do- 
cilité les  vérités  de  la  foi  ;  la  tranquillité 
qu'elle  recouvra  avec  la  santé  de  l'âme  lui 
rendit  bientôt  la  santé  du  corps  ;  elle  n'en 
fit  usage  que  pour  se  rendre  l'apôtre  de  l'E- 
glise catholique  dont  elle  avait  été  si  long- 
temps l'ennemie. 

Cette  conversion  fit  beaucoup  de  plaisir  à 
saint  François  de  Sales  ;  et  il  en  parie  dans 
une  de  ses  lettres,  mais  avec  cette  humilité 
profonde  qui  lui  faisait  taire  toutes  les  cir- 
constances qui  |)ouvaient  tourner  à  sa  gloire. 
«  Etant  h  Paris,  dit-il,  et  prêchant  en  la  cha- 
pelle do  la  reine  le  jour  au  jugement,  il  se 
trouva  une  dame  nommée  madame  de  Per- 
drcauville,  qui  était  venue  par  curiosité; 
elle  demeura  dans  les  filets,  et  sur  ce  ser- 
mon prit  résolution  de  s'instruire,  et  trois 
semaines  après  m'amena  toute  sa  famille  à 
confesse,  et  je  fus  leur  parrain  de  tous  en  la 
conlirmation.  Voyez-vous  :  ce  sermon-llk,  qui 
ne  fut  point  fait  contre  l'hérésie,  respirait 
cependant  une  vérité  catholique  dont  Dieu 
se  servit  contre  l'hérésie  ;  car  Dieu  me  donna 
en  ce  moment  de  narler  ainsi  en  faveur  de 
ces  âmes.  Depuis  lors  j'ai  touyours  dit  que 
qui  prêche  avec  amour,  prêche  assez  contre 
les  liérétiques,  quoi  qu  il  ne  dise  pas  un 
seul  mot  do  dispute  contre  eux.  > 

«  Les  sermons  de  morale  accompagnés  et 
animés  de  mouvements  de  dévotion  me  pa- 
raissent, dit  le  même  saint,  bien  plus  pro- 
pres à  la  conversion,  don-seulement  des  pé- 
cheurs, mais  encore  des  hérétiques,  que  tou- 
tes les  pointes  et  les  aigreurs  de  ia  cuntn»- 
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verse  :  le  vinaigre  chasse  les  mouches,  que 
le  miel  et  le  sucre  attirent  en  quantité.  Cer- 
tes, depuis  trente-trois  ans  que  Dieu  m'a  ap- 
Selé  à  la  fonction  sacrée  de  rompre  le  pain 
e  sa  parole  au  peuple,  j'ai  remarqué  que  les 
serraons'de  morale,  traités  avec  piété  et  zèle, 
sont  autant  de  charbons  ardents  que  Ton 
jette  au  visaçe  des  protestants,  quand  ils  y 
assistent,  qu'ils  les  prennent  en  fort  bonne 
part,  en  demeurent  édifiés,  et  en  deviennent 
plus  dociles  et  trait  ables,  quand  on  vient  à 
éclaircir  en  conférence  les  points  sur  les- 
quels ils  diffèrent  avec  nous.  Ce  n'est  pas 
mon  sentiment  seul,  mais  celui  des  plus  ce* 
lèbres  prédicateurs  que  j*ai  connus  ;  et  ils 
conviennent  que  la  chaire  n'est  point  le 
champ  de  bataille  de  la  controverse,  et  que 
Ton  y  démolit  plus  que  Ton  n'y  édifie,  si  on 
y  veut  traiter  les  disputes  de  religion  autre- 
ment qu'en  passant.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  sur  les  contro- 
verses les  mêmes  sentiments  que  saint  Fran- 
çois de  Sales.  11  pensait  que  les  contentions 
et  les  disputes  en  matière  de  religion,  et 
particulièrement  celles  qui  se  font  avec  es- 
prit d'aigreur  et  avec  des  paroles  piquantes, 
n'étaient  en  aucune  façon  |»ropres  pour  con- 
vertir les  hérétiques  ;  c'est  pourquoi  il  re- 
commandait aux  siens  de  les  éviter  absolu- 
ment, surtout  les  invectives  et  les  reproches, 
parce  qu'il  y  entre  toujours  beaucoup  d'or- 
gueil. 11  disait  à  ce  propos  que  les  geus  doc- 
tes ne  pouvaient  rien  gagner  avec  le  diable 
par  la  superbe,  d'autant  qu'il  en  était  plus 
rempli  qu'oui  ;  mais,  au  contraire,  qu'il  se- 
rait aisément  vaincu  par  Thumilile,  parce 
que  c'était  une  arme  dont  il  ne  pouvait  se 
servir.  11  Ajoutait,  sur  ce  même  sujet,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  ni  entendu  qu'aucun  héré- 
tique eut  été  converti  par  la  subtilité  d'un 
argument,  mais  bien  par  la  douceur  et  par 
rbumilité. 

Quoique  saint  Vincent  de  Paul  ne  fût  pas 
d'avis  que  ses  missionnaires  s'engageassent 
aux  contentions  et  disputes  contre  les  héré- 
tiques, il  leur  recommandait  pourtant  d'ap- 
prendre soigneusement  tout  ce  qui  appar- 
tient h  la  théologie  polémique  et- aux  con- 
troverses, pour  être  toujours  prêts,  selon  la 
maxime  du  prince  des  apôtres,  à  rendre 
raison  de  leur  foi,  à  en  soutenir  la  vérité,  et 
à  convaincre  de  fausseté  les  erreurs  con- 
traires; conférant  à  l'amiable  avec  les  héré- 
tiques, et  répondant  doucement  h  leurs  ob- 
jections, plutôt  pour  les  convertir  que  pour 
les  confondre  ;  et  de  tout  temps  il  les  a  obli- 
gés de  faire  des  conférences  et  une  étude 
particulière  sur  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait, dès  l'année  1628,  de  la  ville  de  Beauvais 
où  il  était  alors,  à  celui  auquel  il  avait  laissé, 
en  son  absence,  la  conduite  du  collège  des 
Bons-Eniants,  à  Paris. 

c  Comment  se  porte  la  compagnie?  lui 
dit-il;  chacun  est-il  en  bonne  disposition  et 
bien  content?  les  petits  règlements  s'obser- 
Teut-ils?  étudie-t-on  et  s'exerce-t-on  sur  les 
controverses  ?  y  observez-vous  l'ordre  pres- 
-  crit?  Je  vous  sapplie»  Monsieur^  qu'on  tra- 


vaille soigneusement  à  cela  ;  qu'on  tâche  de 
bien  posséder  le  petit  Bécan,  il  ne  se  peut 
dire  combien  ce  petit  livret  est  utile  k  cette 
fin.  Il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  ce  miser 
rable  (c'est  de  lui  qu'il  parle)  pour  la  con- 
version de  trois  personnes,  depuis  que  je 
suis  parti  de  Paris  ;  mais  il  faut  que  j  avoue 
que  la  douceur,  l'humilité  et  la  patience,  en 
traitant  avec  ces  pauvres  dévoyés,  est  comme 
l'Ame  de  ce  bien.  Il  m'a  fallu  employer  deux 
jours  pour  en  convertir  un,  les  deux  autr^ 
ne  m'ont  pas  tant  coûté  de  temps,  l'ai  bien 
voulu  vous  dire  cela  à  ma  confusion,  «fin 

3ue  la  compagnie  voie  que,  s*il  a  i^u  à  Dieu 
e  se  servir  du  plus  ignorant  et  du  plus  mi- 
sérable de  la  troupe,  il  se  servira  encore 
plus  efficacement  de  chacun  des  autres.  » 

C'était  donc  sa  maxime  de  joindre  à  la  do^ 
trine  et  à  l'étude  des  controverses  une  bonne 
f>rovision  d'humilité»  de  douceur,  de  pa- 
tience, pour  s'en  servir  lorsqu'il  serait  qpies^ 
tion  de  converser  ou  de  conférer  avec  les 
hérétiques;  il  voulait  même  qu'on  leur  té- 
moignât quelque  sorte  de  respect  et  d'dfoc- 
tion,  non  pour  les  flatter  dans  leurs  erreurs, 
mais  pour  gagner  plus  facilement  et  plus  sf- 
ficacement  leurs  esprits;  surtout  U  estimai 
que  la  vie  vertueuse  et  exemplaire  des  ca- 
tholiques, et  particulièrement  des  eodésias- 
tiques  et  des  missionnaires,  aurait  plus  d« 
force  qu'aucune  autre  chose  pour  les  retirer  / 
de  l'erreur  et  leur  faire  embrasser  la  vérita- 
ble religion;  c'est  ce  qu'il  a  souvent  inculqBé 
dans  ses  lettres,  comme  on  le  voit,  entre  au- 
tres, dans  celle  qu'il  écrivait  au  supérieur  dto 
la  maison  de  Sedan. 

«  Lorsque  le  roi  vous  envoya  h  Sedan,  M 
dit-il,  ce  fut  à  condition  de  ne  jamais  dis- 
puter contre  les  hérétiques,  ni  en  chaire  m 
en  particulier  ;  sachant  que  cela  sert  de  peOt 
et  que  bien  souvent  on  fait  plus  de  bruitqw 
de  fruit.  La  bonne  vie  et  la  bonne  odeuraei 
vertus  chrétiennes  mises  en  pratique  attira 
les  dévoyés  au  droit  chemin,  et  v  confirme 
les  catholiques  ;  c'est  ainsi  que  la  oaioçêr 
gnie  doit  profiter  à  la  ville  de  Sedan,  eo 
(joutant  aux  bons  exemples  les  exerdcesde 
nos  fonctions,  comme  d  instruire  le  pM^ie 
selon  notre  façon  ordinaire,  de  prêcher  eoR- 
tre  le  vice  et  les  mauvaises  moBurs,  d'éta- 
blir et  persuader  les  vertus,  montrant  lev 
nécessité,  leur  beauté,  leur  usage  et  les 
moyens  de  les  acquérir;  c'est  à  quoi  prkH 
cipalement  vous  devez  travailler.  Que  ai  tous 
désirez  parler  de  quelques  points  de  eentro* 
verse,  ne  le  faites  point  si  1  évangile  du  jour 
ne  vous  y  porte,  et  alors  vous  pourrex  aott*  ) 
tenir  et  prouver  les  vérités  que  les  hértftî-  1 
ques  combattent,  et  même  rej>oudre  à  leufs  | 
raisons,  sans  néanmoins  les  nommer  ni  par*  \ 
1er  d'eux,  »  1 

L'un  des  frères  de  la  congrégation  de  II  ' 
Mission,  qui  était  fort  habile  en  cMmrgie,   ' 
ayant  eu  mouvement  d'aller  contribuer,  par  ^ 
les  bienfaits  de  son  art  et  dé  sa  charité,  kVé- 
tablîssement  de  la  foi  dans  l'tle  de  Madaos- 
car,  saint  Vincent  l'envoya  pour  s'emur- 
quer  à  La  Rochelle,  au  mois  o»  décembre  de 
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l'année  1659,  atoc  quelques  prèlres  de  sa 
compagnie.  Ce  bon  frère  ayant  remarqué 
que  plusieurs  huguenots  deraient  faire  le 
même  royage  et  s  embarquer  dans  le  même 
nanre  qui  devait  les  mener  en  cette  lie, 
en  conçut  un  grand  déplaisir,  qu'il  fil  con« 
naître  a  son  su^rieur  par  une  de  ses  let- 
tres. Le  saint  lui  fit  la  réponse  suiTante  : 

m  Je  sois  fort  aflligé,  lui  dit-il,  de  savoir 
que  TOUS  aurez  des  hérétiques  dans  votre 
vaisseau,  et  par  conséquent  beaucoup  à  souf- 
frir de  leur  part.  Hais  enfin  Dieu  est  le  maî- 
tre, eft  il  Ta  ainsi  permis  pour  des  raisons 
que  BOUS  ne  savons  pas;  peut-être  pour 
voas  obliger  d'être  plus  retenu  en  leur  pré- 
s^nee,  plus  humble  et  plus  dévot  envers 
ntm,  d  plus  charitable  envers  le  [)rochain, 
afin  <ie*fti  voient  la  beauté  et  la  sainteté  de 
notre  nfi^on,  et  qu'ils  soient  ^r  ce  moyen 
excités  d'y  Rvenir.  Il  faudra  soigneusement 
éritet  temÊu  Sfirtes  de  disputes  et  d'invecti- 
ves evceesx,  vous  montrer  patient  et  débon- 
naire eo  leur  endroit,  lors  même  qu'ils  s'é- 
theypCTOPt  cootre  vous  ou  contre  notre 
iifiinnr  et  nos  pratiques.  La  vertu  est  si  belle 
H  ai  aimable,  qu'ils  seront  contraints  de  l'ai- 
mer en  voos,  si  vous  la  pratiquez  bien.  11 
est  à  souhaiter  que,  dans  les  services  que 
rendrez  ïi  Dieu  sur  le  vaisseau,  vous  ne 
point  acception  de  personne,  et  ne 
E  pas  de  différence  qui  paraisse  entre 
W  catholiques  et  les  huguenots,  afin  que 
een-ei  ronnaissent  que  vous  les  aimez  en 
Tespère  que  vos  bons  exemples  pro- 
aux  uns  et  aux  autres.  » 


t  II  finit,  dit  saint  François  de  Borgia,  dans 
ma  ouvrage  sur  la  manière  de  bien  prêcher, 
traiter  avec  beaucoup  de  prudence  les  ques- 
tions de  controverse;  car,  si  on  rapporte  les 
«Éjections  des  hérétiques  pour  les  réfuter, 
lo  sens  peu  instruits  n'en  tireront  aucun 
fnfit;  et,  quand  même  les  auditeurs  au- 
nicnt  assez  de  lumière  pour  pouvoir  suivre 
ces  discassions,  il  ne  conviendrait  pas  encore 
et  s'y  arrêter.  L'expérience  nous  a  appris 
fK  la  malice  et  l'astuce  du  démon  surpas- 
ieat  de  beaucoup  la  vigilance  et  la  prudence 
telMNDmes. 


•  D  sera  donc  du  devoir  d'un  ecclésiasti- 
^  pmdent  de  présenter  avec  force  les 

raves  qui  établissent  la  foi  catholique,  et 
réfiUer  le$  erreurs  qui  y  $orU  oppo$ée$y 
«M  aretir  Taîr  de  répondre  à  dit  objectioru, 
hr  exemple,  il  établira  l'obéissance  due  à 
r^glise  romaine;  il  prouvera,  par  l'Ecriture 
et  par  de  fortes  raisons,  l'excellence  de  la 
virginité,  la  nécessité  du  célibat  des  prêtres; 
i  exposera  les  avantages  de  la  vie  religieuse 
et  les  importants  services' que  rendent  les 
reiigîeax.  Il  expliquera  quefest  le  mérite  des 
faoïmes oeuvres  et  de  la  pénitence;  il  exhor- 
Im  à  TcMissance  envers  les  supérieurs  ec- 
riWastîques  et  séculiers;  il  parlera  du  fruit 
fue  Ton  retire  des  indulgences,  soit  pour  les 
vivants,  soit  pour  les  morts  ;  de  Futilité  que 
nsos  apporte  l'intercession  des  saints,  et  il 
neonmandera  aux  fidèles  de  les  invoquer; 
M  las  excitera  au5si  à  la  dévotion  pour  les 


reliques  des  saints  et  pour  les  autels  qui 
leur  sont  consacrés.  Un  ecclésiastique  pru- 
dent, animé  d'un  saint  zèle,  parlera  sur  tout 
cela  de  telle  manière  que  celui  qui  connaît 
les  erreurs  opposées  puisse  comprendre  par 
quels  raisonnements  on  les  réfute,  et  que  ce- 
lui qui  n'en  aurait  aucune  idée,  conserve  sa 
simplicité,  qu'il  continue  à  ignorer  les  ob- 
jections des  hérétiques,  qu'il  ait  cependant 
en  main  de  quoi  se  défendre,  si  par  hasard 
quelques  tentations  contre  la  foi  venaient 
à  l'attaquer  intérieurement  ou  extérieure- 
ment. » 

Lorsque  le  P.  Eudes  pariait  devant  les 
calvinistes,  ou  qu'il  traitait  des  matières 
controversées  entre  eux  et  nous,  il  prenait  à 
tâche  d'établir  solidement  les  ventés  que 
l'Eglise  nous  enseigne.  Tout  occupé  i  bien 
instruire,  il  donnait  alors  ses  plus  grands 
soins  à  se  mettre  à  la  portée  des  plus  sim- 
ples, sans  néanmoins  négliger  de  répondre 
aux  difficultés  que  pouvaient  faire  les  plus 
habiles.  11  ne  se  permettait  jamais  ces  invec- 
tives qu'inspire  un  faux  zèle,  et  qui  ne  ser^ 
vent  tres-souvent  qu'à  aliéner  les  esprits.  Ce 
que  la  bonté  et  la  éharité  la  plus  compatis- 
sante donnent  de  talent  pour  l'insinuation 
paraissait  lui  être  naturel. 

Ce  fut  à  Fresnes  que  commença  h  se  laite 
remarquer  plus  particulièrement  le  talent 
aue  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  conversion 
aes  protestants.  Dans  le  petit  nombre  de  ceux 
que  la  curiosité  avait  attirés  aux  exercices  de 


la  mission,  il  r  en  eut  douze  ou  treize  qui 

îfiés  de  se^  discours,  qi  ' 
quelques  instructions  particulières.  Us  firent 


furent  si  touchés  de  se^  discours,  qu'après 


tment  abjuration,  et  furent  réconci- 
liés à  l'Eglise.  Ce  ne  fut  là  que  l'essai,  pour 
ainsi  dire,  des  victoires  qu'il  remporta  dans 
la  suite  sur  l'hérésie.  Quelque  soin  qu'on 
eût  de  prévenir  contre  lui  les  calvinistes, 
dans  les  lieux  où  il  devait  annoncer  les  vé- 
rités du  salut,  il  suffisait  qu'il  pût  les  enga- 
ger à  assister  à  ses  discours,  pour  les  dispo- 
ser bientôt  à  se  rendre.  Sa  douceur,  sa  sim- 
plicité, ses  manières  insinuantes,  une  con- 
duite édifiante  et  toujours  égale,  lui  ga- 
gnaient les  cœurs  les  plus  rebelles,  et  son 
habileté  dans  les  matières  de  controverse, 
cette  éloquence  aisée  et  naturelle  avec  la- 

3uelle  il  s'expliquait  sur  les  points  les  plus 
ifficiles,  achevaient  toujours  de  soumettre 
les  esprits. 

Son  but  en  général  était  de  faire  goûter 
à  la  raison  les  vérités  orthodoxes,  et,  sans 
prétendre  pénétrer  la  sublimité  de  nos  mys- 
tères, toujours  fort  au-dessus  de  ce  que 
l'homme  le  plus  éclairé  peut  comprendre, 
il  s'attachait  à  faire  sentir  combien  l'obéis- 
sance que  la  foi  exige  est  juste  et  raisonna- 
ble. Le  p.  Eudes  ne  pouvait  guère  suivre 
une  meilleure  méthode  ;  c'est  en  effet  la 
plus  courte,  la  plus  aisée,  l'unique  qui 
soit  à  la  portée  au  commun  des  hommes, 
même  de  ceux  d'entre  eux  qui  sont  savants 
dans  les  sciences  humaines,  mais  qui  n'ont 
pas  fait  de  la  religion  une  étude  particulière. 
Il  est  certain  qu  elle  débarrasse  la  contro- 
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verse  d'une  infinilé  de  discussions  t^piney- 
scs  sur  lesquelles  il  est  inutile  do  perdro 
son  lemps  h  disputer,  dès  que  Ton  ne  peut 
les  décider  sans  réplique,  si  l'on  n*a  pas  re- 
cours h  Tautorilé,  c'esl-à-dire  si  Ton  u'en 
Tient  pas  à  la  résolution  de  ces  trois  ques- 
tions également  simples  et  faciles,  aux- 
N^ïuelles  se  réduit  toute  la  méthode  dont  il 
«*agit.  Y  a-t-il  une  E^çlise  k  laquelle  on  soit 
obligé  de  croire?  où  est  celle  Eglise?  que 
rdit  cette  Eglise?  Ce  fut  en  dévelopiwnt  ces 

Î>rincipes  si  raisonnables  de  notre  foi  que 
c  P.  Eudes  ramena  un  grand  nombre  d'hé- 
rétiques dans  le  sein  de  rE,^Iise  catholique. 
Quand  on  est  forcé  par  les  circonstances 
de  combattre  ouvertement  l'erreur,  il  faut 
alors  se  borner  aux  plus  fortes  preuves  et 
les  bien  présenter.  Des  preuves  faibles  ou 
mal  présentées  feraient  un  très-mauvais 
eUet.  Non-seulement  on  no  délruirait  f>as 
Terreur  dans  l'esprit  des  impies  ou  des  sec- 
taires, mais  on  ébranlerait  la  foi  des  tidèles, 
ou  du  moins  on  les  jetterait  dans  le  doute 
ou  dans  le  trouble.  Alors,  au  lieu  de  tra- 
vailler au  bien  de  U  religion,  on  la  compro- 
mettrait. C'est  pourquoi  il  faut  être  bien 
assuré  delà  victoire  avant  do  livrer  le  com- 
bat, et  bien  mesurer  ses  forces  avant  de 
s'engager  dans  les  controverses.  «  Les  jeu- 
nes orateurs,  dit  Maury,  ne  doivent  point 
débuter  par  de  pareils  sujets,  réservés  à  la 
plénitude  de  Tiustruction  et  à  la  maturité 
du  (aient.  Si  les  serm(ms  ne  ]>orLaicnl  pas 
la  lumière  et  la  conviction  dans  tous  les 
esprits,  ils  pourraient  y  affaiblir  les  fonde- 
monts  de  la  foi.  On  ne  doit  jamais  se  per- 
mettre aucun  raisonnement  faible,  aucune 
solution  vacillante  des  dlQkultés  qu*on  se 
propose  à  soi-même,  de  peur  que  Tauditour 
ne  retienne  beaucoup  micui  Tobjectio  \ 
que  la  réponse.  Bannissez  aussi  de  ces  dis- 
cussions publiques  la  sécheresse  de  1  argu- 
monlatioo,  pour  y  substituer  l'éloquence  du 
raisonnement.  Ne  mésalliez  jamais  voire 
ministère  apostolique  avec  l'étalage  d'une 
érudition  aussi  ambitieuse  que  facile  àcom* 
piler,  et  avec  ces  abstractions  métaphysi- 
ques inaccessibles  à  Vinlelligence  com- 
mune, et  môme  h  la  perspicacité  des  audi- 
teurs les  plus  iostruils,  durant  le  cours  ra- 
fûdo  du  débit  oratoire.  C'est  surtout  avec 
es  armos  de  la  charité  que  vous  devez  dé- 
fendre la  vérité  dans  nos  temples,  en  vous 
interdisant  sévèrement  les  diatribes  et  les 
injures  contre  les  adversaires  qu'on  n'a  ja- 
mais besoin  d'outrager,  quand  on  sait  les 
combattre. 

«  La  manière  la  plus  triomphante  do  dé- 
fendre la  religion  en  chaire  consiste  surtout 
h  bien  attaquer  l'incrédulité,  en  Tenviron- 
nanl  sans  cesse  des  contradictions,  des  in- 
conséauences,  des  absurdités,  de  Timmora- 
Jilé,  ues  désordres  publics  et  personnels 
inséparables  de  ses  vains  systèmes.  Cepen- 
dant, quand  les  réfutations  sont  courtes  et 
frappantes,  elles  donnent  beaucoup  de  relief 
aux  victoires  accumulées  du  discours.  Jo 
\a!s  rn  présenter  un  bel  exemple,  qui  pro- 
duirait un  très-grand  elTet  dans  la  bouche 
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d'un  orateur  sacré; je  le  tire  de  l'admirabU 
explication   du    troisième  chapitre  d'Isai 
par  le  pieux  et  savant   P.  Berlhier,  qui, 
commentant  ce  prophète  et  les  psaumes 
David,  s'est  montré  le  premier  écrivain 
céliuue  du  dernier  siècle  : 

a  L'histoire  nous  apprend  que  dos  natîoi 
entières  ont  péri  par  ces  obus;  et  peut-6li 
n'y  a-t-il  aucun  des  anciens   empires  qui 
n'ait  dû  sa  chute  à  tous  ces  principes  dei 
tructeurs.  On  faisait  illusion  au  peu[>le  juifj 
on  lui  disait  que  les  nations  idolâtres  étaiei 
florissanles,  et  qu'il  pouvait  jouir  des  mi 
mes  avantages  en  abandonnant  le  culte 
vrai  Dieu.  N'est-ce  pas  encore  là  le  langa{ 
qu'on  tient  tous  les  jours  et  qu'on  ose  a| 
puyer  de  sophismcs  dans   des    livres  insj 
dieux  î  On  n'entreprend  point  de  rappoJi 
les  absurdités  de  ridolAlrie  ;  mais  on  tdcl 
de  persuader  aux  peuples  que  la  religion  l 
causé  des  maux  sans  nombre  ;  que  les  r  ' 
nistres  des    autels    ont  toujours  abusé 
leur  ministère  ;  qu'il  n'y  a  point  de  moyi 
plus  sûr,  pour  conserver  la  paix  des  Eù\ 
que  de  remener  les  hommes  a  Tétude  de 

f Philosophie  ;  qu'il  n'est  jamais  arrivé  qi 
es  athées  ou  les  déistes  aient  troublé  rordi 
jmliJic;  que  le  culte  de  la  divinité,  ot  st 
loul  la  doctrine  do  l'Evangile,  énerve  h 
esprits  et  détruit  les  ressorts  des  passioi 
sans  Icsquctlcs  les  hommes  n'cntrcprenuei 
et  n'exécutent  rien  de  grand.  En  un  mot, 
prétend  ouvrir  aux  peuples  la  route  du  boi 
neur  en  leur  enlevant  la  loi  d'une  vie  fului 
la  crainte  d'uu  Dieu  vengeur,  le  resp 
pour  la  religion  que  nous  ont  transmis  m 
pères. 

«  0  hommes  I  puis-je  m'écrier  avec 
prophète,  on  vous  trompe^  ou  vous  sédi 
Tiar  CCS  discours  aussi  artilicieux  que  £riv( 
les  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  montrer  le  vii 
d't  ces  raisonneme:)ts  ;  on  les  a  réfutés  roi 
fois.  Je  me  contente  de  dire  qu'il  n*y  a  jj 
mais  eu  de  république  d*aihées,  parce  qui 
la  raison  u  toujours  démontré  aux  hommt 
la  nécessité  de  reconnaître  un  Etre  suprême; 
que,  s'il  pouvait  exister  une  pareille  répi 
btique,  elle  serait   bientôt  corrompue  y 
les  priniipes  qu'on  y  Admettrait,  et  par  I  ii 
suflisance  des  lois  qu'on  prétendrait  y  él 
blir;  qu'il  y  a  eu  peul-Otre  quelques  hoi 
mes  sans  rcli^ou,  que  le  tempérament, 
vanité,  la  crauUOt  la  nécessité,  ont  retem 
dans  les  bornes  d'une  sorte  de  sagesse  pi 
rement  humaine  ;  encore  aurail-il  foUu  cxi 
miner  de  près  les  déioils  de  leur  vie  poi 
bienjuger  de  cette  prétendue  sagesse  ;  maij 
en  portant  même  de  ce  petit  nombre  le  ju- 
gement le  plus  avantageux,  on  ne  pourrai' 
espérer  la    même   modération   do  tout    U 
(^enre  humain  qu'on  supposerait  tombé  dam 
I  athéisme;  puisque  les  passions  livrées  * 
elles-mêmes,  le  cri  de  l'ainour-propre  no 
réprimé  par  la  conscience,  la  soif  de  rinli 
rét  toujours  renaissante  et  dégagée  de  loul 
crainte  intérieure,  remporteraient  en  mille  o< 
casions  sur  les  principes  spéculatifs  do  1 
philosophie.   Il   serait    aisé,   d'uiJIeurs,  tU 
faire  voir  que  les  crimes  qu'on  impute  h  la" 
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religion  ne  sont  nullement  »on  ouvrage;  je 
n'aurais  qu*à  consulter  ses  livres,  ses  ensei- 
gnements, ses  décisions  authentiques.  Tous 
ces  moottiDents  portent  h  la  paix,  à  la  cha- 
rité, à  la  patience,  à  l'obéissance,  au  pardon 
des  injures,  à  tous  les  devoirs  enrers  la  pa- 
trie et  au  xèle  le  plus  ardent  pour  la  servir. 
Je  dirais  que  ta  loi  d'une  vie  future  rend  les 
hommes  humides  clans  la  prospérité,  tran- 
quilles dans  les  rerers,  toujours  prêts  à  sa- 
erîQer  leurs  inléréls  pour  maintenir  l'ordre 
public.  J'opposerais  aux  censures  calom- 
nieuses des  incrédules  la  multiludo  innom- 
brable de  bienfaits  que  Te^^prit  de  piété  a 
répandus  sur  le  genre  humain,  l'histoire 
des  actions  héroïques  d'une  inûnité  de  chré- 
tiens dans  tous  les  siècles,  la  sagesse  admi- 
rable qui  règne  dans  toute  la  législation 
éTangélique.  J'observerais  qu'une  loi  qui 
eommaoue  au  cœur  doit  l'emporter,  au  ju- 
i[em«ift  de  tous  les  sages,  sur  toutes  les  ins- 
titutions humaines  qui  ne  peuvent  régler 
que  U  conduite  exlérieure  des  hommes  ; 
que  l*KTangile  seul,  arec  ses  promesses, 
peoiooBaoler  les  malheureux,  dont  le  nom- 
bre est  toujours  le  plus  grand  parmi  les  ha- 
bitants de  la  terre  ;  et  qu  enfin  il  est  absurde 
et  pernicieux  d'ôter  aux  hommes  un  moyen 
de  deTenir  foncièrement  et  radicalement 
meîJlears  qu'ils  ne  sont  ;  moyen,  d'ailleurs, 
qui  «ppuie  les  lois  extérieures  et  en  recom- 
muide  ]'<^serTation.  Quand  même  ces  lois 
pourraient  absolument  et  dans  tous  les  cas 
enffire  pour  maintenir  la  probité  et  la  sûreté 
dans  le  monde,  ce  qui  est  faux  dans  la  gé- 
néralité; il  faudrait  encore  recevoir  la  loi 
éfangélique,  parce  que,  dans  un  si  grand 
inlém,  il  vaut  mieux  avoir  deux  principes 
réprimants,  deux  freins  qui  concourent  en-* 
semUe  au  même  but,  que  de  n'en  établir 
qu'un  seul.  La  rérité  de  cette  assertion  se 
présente  d'elle-même...  » 

Fey.  Vêtu,  t.  II,  p.  21-55  ;  Gaichiez,  p.  92; 
Audisio,  1. 1,  p.  73. 

CORPS  DD  DISCOURS.  --Quand  le  sug'et 
et  la  divinon  du  discours  ont  été  énonces, 
rorateur  commence  par  une  introduction 
eonsisiant  en  quelques  phrases  prénaratoi- 
res  qui  amènent  les  subdivisions,  s'il  juge  à 
propos  de  iessignater.  11  entre  ainsi  dans  ce 
qu*on  appelle  le  corps  du  discours.  Cette 
partie  du  discours  est  la  plus  importante  de 
toutes,  puisque  l'exorde  qui  la  précède  et 
la  péroraison  qui  la  suit  ne  sont  que  des 
parties  accessoires.  L'ordre  qu'on  j  doit  sui- 
vre farie  selon  les  circonstances.  Néan- 
moins le  plus  ordinaire  est  celui  ci  : 

Corps  du  discours, 

1"  Point. 

f  *  Introduction  générale 

S*  1"  subdivision.  —3  ou  4  idées  prioci- 
palea.  —  l'*  preuve. 

8*  Conclnsion  particulière.  Sentiments  et 
tcansition. 


COR  2U 

4"  2*  subdivision.  {  ma«.*  ^a*u^^ 
5-  3'  subdivison.   }  ^^^^  méthode. 
6*  Conclusion  du  premier  point.— Mouvc- 
monts. 
7*  Transition  au  second  point. 

2'  Point. 

La  marche  est  la  même  que  pour  le  pre- 
mier point. 

L'introduction  générale  par  laquelle  on 
entre  dans  le  corps  du  discours  doit  avoir 
deux  qualités  :  1**  elle  doit  être  courte,  soit 
pour  ne  pas  allon^r  le  sermon,  soit  pour  ne 
pas  rebuter  Taudileur,  qui  s'ennuie  d'enten- 
dre un  homme  qui  n'en  vient  point  au  fait. 
—  2*  Elle  doit  amener  si  naturellement  la 
subdivision,  que  Tauditeur  puisse  penser 
que  le  prédicateur  n'a  subdivisé  que  par 
nécessité,  pour  expliquer  plus  clairement 
ou  telle  raison  qui  avait  plusieurs  membres, 
ou  tel  passade  de  r£crlture  ou  des  Pères, 
qui  ne  pouvait  s'éclaircir  autrement.  Voy. 

SUBI>IV1SI0IIS. 

Les  propositions  de  la  subdivision  une 
fois  énoncées,  ou  les  prouve  et  ensuite  on 
conclut,  et  l'on  en  vient  aux  applications  de 
la  vérité  aux  auditeurs,  aux  sentiments  et 
aux  mouvements  oratoires.  Puis  on  ménage 
le  passage  k  la  subdivision  Suivante  par  une 
transition  naturelle.  Voy,  Tbarsitions.  Il  ne 
faut  pas  affecter  de  cacher  la  marche  de  son 
discours,  il  eçt  même  beau  d'en  faire  sentir 
la  méthode  et  l'analyse,  en  montrant  à  me- 
sure qu'on  avance  les  rapports  et  la  marche 
progressive  des  différentes  parties,  pour 
conduire  par  cette  clarté  à  la  conviclion.  On 
suit  la  même  méthode  pour  la  seconde  et  la 
troisièmesubdivision;  puis  on  conclut  la  pre- 
mière partie,  en  réunissant  et  groupant  en- 
semble toutes  les  subdivisions  pour  frapper 
l'auditeur  de  tout  le  poids  de  ses  forces 
réunies.  C'est  le  lieu  de  quelque  br^au  mou- 
vement oratoire,  qu'on  termine  par  une 
transition  à  la  seconde  partie.  La  seconde 
partie  suit  la  même  marche  et  arrive  par 
une  transition  à  la  péroraison.  Yoy.  Piao- 
KAisoN.  —  Voy,  Hamon,  p.  W5. 

CORRECTION.*  Ce  terme  désigne  sou- 
vent une  des  qualités  du  style.  Elle  consiste 
à  ne  se  servir  que  de  mots  de  la  lan- 
gue, à  les  employer  dans  leur  véritable 
sens  et  à  observer  les  règles  grammaticales 
dans  la  construction  des  phrases.  Elle  fait 
la  pureté  de  la  diction. 

Sartont  qu*en  vos  écrits  la  lanjme  révérée, 
Dmis  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappex  d*un  son  mélodieux, 
$i  le  terme  est  impropre  et  le  tour  vicieux. 
Mon  esprit  n'admet  point  on  pompeus  barbarisme. 
Ni  d'un  vers  ampoutô  roqnieiUenx  solécisme. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l  auteur  le  plus  divin 
Esttoiypurs,  quoi  qu*U  fasse,  un  méchant  écrivain. 

BOILEAO* 

Soit  qu'on  parle,  soit  qu'on  écrive,  lo 
moins  qu'on  doive  aux  auditeurs  ou  aux 
lecteurs,  c'est  de  leur  parler  leur  langue. 
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Les  fautes  de  correction  sont  celles  qui  sont 
le  plus  aisément  reniarquôes  des  censeurs 
et  qui  leur  fournissent  le  plus  d'occasions 
de  s'égayer  aux  dépens  de  Técrivain  ou  de 
Torafeur.  L'homme  qui  parle  mal  nous  sem- 
ble toujours  ridicule  ;  les  meilleures  cho- 
ses nous  choquent  pour  peu  qu'elles  soient 
mal  rendues. 
Toutefois  un  orateur  intelligent  ne  pousse 

Î>as  toujours  lo  scrupule  jusqu'à  sacrifier 
a  viv«cilé  du  style,  l'énergie  de  l'expres- 
sion, le  feu  du  pathétique,  aux  procédés  do 
la  syntaxe.  Mais  il  ne  fait  jamais  ce  sacri- 
fice sans  un  besoin  urgent,  sans  être  sûr 
d'avoir  plus  à  gagner  qu'à  perdre,  et  raftme 
alors  il  s'écarte  le  moins  possible  de  la  ri- 
gueur des  règles  et  leur  rend  encore  cet  hom- 
mage en  les  transgressant. 

Pour  écrire  et  parler  correctement,  il 
faut,  aux  connaissances  grammaticales,  join- 
dre la  lecture  et  l'usage  :  la  lecture  do 
nos  meilleurs  écrivains,  l'usage  qui  s'ac- 
((uiert  par  lo  commerce  avec  ceux  qui  par- 
lent bien.  L'attention  à  bien  prononcer  est 
encore,  suivant  Cicéron,  une  partie  essen- 
tielle du  mérite  de  bien  parler. 

CoRKECTio?* ,  Ggure  de  rhétorique,  qui 
consiste  à  rétracter  ou  h  expliquer  une  pen- 
sée qu'on  Tient  de  proposer  et  que  les  au- 
diteurs pourraient  avoir  mal  prise.  Cotte  li- 
gure est  (rès-propre  h  réveiller  et  à  fixer 
leur  attention.  Bossuet  en  fait  usage  dans 
cet  endroit  de  VOraison  funèbre  de  la  du- 
Hiesse  d'Orléans  :  «  Non,  après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom, 
la  vie  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'u- 
no  apparence ,  les  grâces  et  les  plaisirs 
ne  sont  qu'un  dangereux  amusement.  Tout 
est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu 
que  nous  faisons  devant  Dieu  de  notre  va- 
nité ï...  Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme  que 
Dieu  a  fait  à  son  image  n'est-il  qu'une  om- 
bre T  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  chercher 
du  ciel  en  terre;  cv.  qu'il  a  cru  pouvoir  sans 
se  ravilir,  acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce 
qu'un  rien?  Hcconnaissons  notre  erreur... 
il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se 
mépriser  tout  entier,  de  peur  que,  croyant 
avec  les  impies  que  notre  vie  est  un  jeu  oil 
règne  le  hasard,  il  ne  marche  sans  règle 
et  sans  conduite  au  gré  do  ses  aveugles  dé- 
sirs. » 

II  y  a  une  autre  sorte  de  correction  par 
laquelle,  loin  de  rétracter  une  pensée,  on  la 
rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer  da- 
vantage, la  présenter  avec  plus  de  force  et 
de  véhémence,  comme  si  on  n'en  avait  pas 
d'abord  assez  dit.  Telles  sont  ces  paroles 
de  Jésus-Christ   louchant  son  précurseur  : 

8 Ml  éteS'Voua  donc  allé  voir?    un  prophète  ? 
u(,  certeSj  je  vous  le  dis.  et  plus  au  un  pro' 
phèlef 

Ces  sortes  de  figures  embellissent  le  dis- 
cours, mais  il  faut  en  user  sobrement  ;  car 
elles  te  rendent  fastidieux  et  insupportable 
quand  elles  sont  trop  multipliées. 

COURS  srivi  d'instrl'Ctions  scr  la  noc- 
Tni?fK  cuRÉTiENTVE.—  Oo  entend  parce  cours 


une  suite  méthodiouo  d'instructions  cooi 
données  et  enchaînées  ensemble,  dans  les-^J 
quelles   on  développerait   aux    fidèles,    1' 
1  historique  de  la  religion  depuis  sa  première 
ébauche  dans  le  paradis    terrestre  jusqu'à 
sa  dernière   perfection  par  Jésus-Christ;  2*^ 
ce  que  nous  devons  croire  (le  symbole) 
3*  ce  que  nous  devons  pratiquer  (  les  corâ 
mandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise);  4"  c^ 
que  nous  devons    éviter  (  les  péchés  capi«^ 
taux);  5°  ce  que  nous  devons  recevoir  (  leî 
sacrements  );  6*  ce  q^uc  nous  devons  deman- 
der (l'Oraison  donnnicale);  et,  en  parcou-j 
rant  ce  plan,  on  trouverait  facilement  l'occa-j 
sioii  de  traiter  le  saint  sarritice  de  la  messe^i 
les  principales  cérémonies  de  l'Eglise,  le* 
])rûtiques  de  piété  les  plus  utiles,  et  touM 
ce  qu'il  est  convenable  d'enseigner  aux  û-' 
dèles. 

Cette  notion  ainsi  précisée,  nous  traite- 
rons, 1"  de  run|>ortance  d'un  pareil  cours  ; 
2*  de  la  manière  de  le  faire. 

AuticleI".  De  Vimportance  de  ce  cours. 

De  tous  les  genres  de  prédication  ce  coui 
est  sans  contredit  le  plus  utile,  le  plus  né- 
cessaire et  le  plus  intéressant.  1°  Le  plut 
utile  :  c'était  l'avis  de  M.  de  la  Molle,  évè* 
que  d'Amiens  ;  l'expérience  le  lui  avait  ai>- 
pris.  Pendant  plusieurs  années,  lorsquil 
élait  théologal  de  Carpentras,  il  avait  suivi 
dans  sa  prédication  la  marche  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  en  avait  recueilli  des 
fruits  si  abondants,  que  lorsqu'il  fulévèque, 
il  conseillait  h  tous  ses  curés  de  suivre  cette 
méthode  comme  la  meilleure  qu'il  connût. 
Le  célèbre  M.  July,  évoque  d'Agen,  recom- 
mandait la  même  pratique  à  tous  les  pas- 
teurs de  son  diocèse;  Heury  en  démontrd 
au  long  les  avantages  dans'  la  préface  do 
son  catéchisme  historique;  et  Fénelon  ei- 
prioie  avec  chaleur  le  vœu  qu'elle  soit  adop- 
tée partout.  «  11  n'y  a,  dit-il,  ni  arl  ni 
science  dans  le  monde  que  les  maîtres  n'en- 
seignent d'une  manière  suivie  par  principes 
et  avec  méthode  :  il  n'y  a  que  la  religion 
qu'on  n'enseigne  point  de  cette  manière 
aux  fidèles  :  on  leur  donne  dans  l'enfance 
un  petit  catéchisme  sec,  qu'ils  apprennent 
l»ar  ccBur  sans  en  comprendre  le  sens,  après 
quoi  ils  n'ont  plus  pour  inslruclion  que 
des  sermons  vagues  et  détachés.  Je  voudrais 
ou'on  ensoign.lt  aux  chrétiens  les  premiers 
éléments  do  la  religion,  et  qu'on  les  menât 
avec  ordre  jusi|u'aux  plus  hauts  mystères.  »• 
Et  en  elfel,  le  cours  suivi  d'instructions  au- 
rait l'avantage  de  faire  connaître  aux  fidèles 
avec  un  ordre  parfait  le  magnifique  ensem- 
ble de  la  religion,  sa  morale,  ses  dogmes, 
son  histoire,  et  par  là  de  les  mettre  eu  étal 
de  comprendre  toutes  les  instructions,  de  se 
rendre  compte  des  motifs  et  de  Tobiel  de 
leur  croyance,  d'expliquer  et  de  défendre 
leur  foi  ;  par  là  encore  on  retrancherait  une 
des  plus  grandes  diflicultés  du  saint  tri- 
bunal, qui  est  le  peu  d'instruction  des  |>éni- 
tents,  et  l'on  ferait  facilement  entrer  dan* 
toutes  les  Ames  de  vifs  sentiments  d'aduii- 
ration  et  d'amour  pour  une  religion  dont 
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toutes  les  rérités  forment  un  corps  de  doc- 
trine si  parfait,  un  ensemble  si  bien  lié,  si 
bien  coordonné,  çiu'on  ne  i)eut  le  contem- 
|iler  sans  être  ravi. 

2"  Ce  cours  est  le  genre  de  prédication  le 
plus  \iécessaire.  C'est  15,  en  effet,  le  seul 
nioyeo  d'enseigner  la  religion  comme  il  faut, 
et  de  former  un  peuple  véritablement  et  soli- 
dement instruit.  Car  ce  n'est  pas  savoir  la  re- 
ligion que  d'en  connaître  seulement  des  Jam  - 
beaux  décousus  et  sans  ordre  :  il  faut  en  pos- 
séder l'ensemble,  discerner  les  rapports 
qu'ont  entre  elles  ses  différentes  parties,  et 
connaître  la  liaison  qui  en  fait  un  tout  parfai- 
tement coordonné  ;  autrement  on  n'entendra 
pas  le  corps  de  la  doctrine  chrétienne  et  la 
suite  des  desseins  de  Dieu  sur  nous.  Or,  ja- 
mais on  n'arrivera  à  ce  but  par  des  prédica- 
tions sur  des  sujets  détachés  etsans  suite.  Que 
dirait-on  d'un  professeur  qui,  voulant  ensei- 
gner h  ses  élèves  la  théologie  dogmatique  et 
morale,  leur  ferait  des  disssertations  savantes 
aiyourd'hui  sur  l'incarnation,  demain  sur  la 
restitution,  une  autre  fois  sur  l'orgueil,  puis 
snrlagrtce,  un  autre  jour  sur  la  Trinité, 
pute  sur  les  contrats  ou  les  sacrements?  Evi- 
uemment  ce  maître  étrange  n'apprendrait 
iamaîs  la  théologie  à  ses  élèves,  parce  que 
la  religion,  comme  toutes  les  sciences,  ne 
|ieut  bien  s'enseigner  qu'en  mettant  de  l'or- 
dre dans  les  leçons  qu  on  en  donne,  qu'en 
disposant  chaque  question  à  sa  place,  et 
«'attachant  à  suivre  le  fil  et  la  génération 
des  idées.  11  en  est  de  même  du  pasteur  qui, 
au  Heu  de  suivre  un  cours  d'instructions, 
traite  chaque  dimanche  des  questions  iso- 
lées :  on  l'entendrait  pendant  vingt  ans  qu'on 
ne  saurait  pas  la  religion  comme  on  doit  la 
safolr.Car,  indépendamment  du  défaut  de 
suite  dans  son  enseignement,  il  est  impos- 
sible que,  prennant  les  sujets  sans  ordre  et 
eonune  ils  se  présentent,  il  n'oublie  pas  de 
traiter,  quelquefois  pendant  de  longues  an- 
nées, plusieurs  vérités  importantes,  les  unes 
de  nécessité  de  précepte,  les  autres  de  né- 
cessité de  moyen.  L'expérience  ne  le  prouve 
que  trop  :  Combien  de  paroisses  où  l'on  a 
laissé  écouler  dix,  vingt  ans,  sans  expliquer 
une  seule  fois  au  peuple  les  mystères  de  la 
sainte  Trinité  et  de  l'incarnation,  les  sacre- 
ments d'extrême-onclion  et  de  mariage,  les 
actes  de  foi,  <l'espérance  et  de  charité,  TO- 
laison  dominicale,  et  autres  sujets  non 
moins  essentiels,  dont  le  pasteur  doit  l'ex- 
plication fréquente  à  son  peuple,  sous  peine 


Itos  loui  ce  qui 
es  explications  de  la  doctrine  chrétienne, 
dans  lesquelles  on  trouve  qu'on  n'a  pas  le 
temps  ae  descendre  ou  qu'on  juge  peu 
compatibles  avec  le  langage  élevé  de  l'eto- 
quence.  De  là  vient  que  tant  de  fidèles, 
iiiéuie  les  plus  assidus  aux  instructions  de 
chaque  dimanche,  itèrent  encore  les  pre- 
miers éléments  du  christianisme  et  l'essentiel 
de  la  religion.  S'ils  ne  savent  pas  d'ailleurs 
le  catéchisme,  impossibleque  les  instructions 
telles  qu'elles  se  font  liabituellcment  le  leur 


apprennent.  De  là  vient  que  tant  de  ser- 
mons et  de  prônes  sont  sans  fruit,  parce 
qu'ils  présupposent  dans  les  auditeurs  des 
connaissances  qui  leur  manquent,  faute  du 
cours  suivi  dont  nous  parlons  ;  de  là  enûn 
le  dégoût  de  la  parole  sainte,  parce  que  l'ab- 
sence de  ces  connaissances  leur  rend  inin- 
telligible, et  par  conséquent  ennuyeuse,  une 
grande  partie  des  instructions. 

3"  Le  cours  suivi  n'est  pas  seulement  le 
plus  nécessaire,  il  est  encore  le  plus  inté- 
ressant de  tous  les  genres  de  prédication. 
Dans  un  temps  où  l'instruction  religieuse  est 
si  rare,  soit  parmi  le  peuole,  soit  parmi  les 
hommes  du  monde  de  la  classe  élevée,  parmi 
mémo  les  fidèles  assidus  à  l'église,  ce  genre 
d'instructions  est  de  nature  à  charmer  in- 
failliblement les  auditeurs  comme  il  aura 
dans  leur  esprit  le  mérite  de  la  nouveauté;  il 
excitera  vivement  la  curiosité,  et  provoquera 
toute  leur  attention;  puis  Tenscmble  de  la 
religion  leur  apparaissant  pour  la  première 
fois,  et  le  récit  des  faits  si  beaux  sur  lesquels 
notre  croyance  est  fondée  ou  dont  elle  se 
compose,  se  déroulant  devant  eux  dans  un 
ordre  parfait,  formeront  des  tableaux  d'un 
tout  autre  intérêt  que  des  prdncs  détachés, 
où  le  plus  souvent  il  n'y  a  de  saillant  aue  les 
reproches  désagréables  qu'on  adresse  a  l'au- 
ditoire. Enfin,  toutes  les  instructions  se  fai- 
sant suite,  l'une  fera  désirer  l'autre,  et  on 
viendra  avec  plaisir  entendre  la  continuation 
de  ce  qui  aura  si  souvent  intéressé. 

Article  II.  De  la  manière  de  faire  un  cour$ 
suivi  d'instructions  sur  la  doctrine  chré- 
tienne, 

i"  Le  prédicateur  a  sur  la  plupart  des  points 
qui  composent  ce  cours  son  travail  presque 
tout  fait  dans  les  instructions  familières  de 
Bonnardel,  de  Guiltet  et  de  Lambert,  et  il 
trouvera,  pour  y  ajouter  les  développements 

3u'il  croira  utiles,  les  secours  les  plus  abon- 
ants  dans  le  Catéchisme  du  concile  do 
Trente,  dans  ceux  de  Couturier  et  de  M.  de 
Lantages,  de  Bourges,  de  Montpellier  et  do 
Constance,  et  même  dans  VHxstoire  de  la 
religion  et  la  Doctrine  chrétiennede  Lhomond, 
dont  chaque  leçon  fournit  une  matière  si 
intéressante  d'instruction.  Avec  de  pareilles 
ressources,  rien  de  plus  facile  que  la  com- 
position de  ce  cours  :  il  ne  faut  qu'un  peu 
d'étude,  un  esprit  droit  et  du  zèle. 

2"  L'ordre  et  la  clarté  sont  les  deux  carac- 
tères dominants  de  ce  genre  d'instruction  :  il 
faut  de  l'ordre  pour  disposer  chaque  question 
à  sa  place,  enchaîner  les  matières  les  unes 
avec  tes  autres,  procéder  toujours  méthodi- 
quement et  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  et 
montrer  aux  iiiièles  la  suite  merveilleuse  de 
nos  mystères,  l'ensemble  de  toutes  les  véri- 
tés dont  la  religion  se  compose.  H  faut  de  la 
clarté  pour  se  mettre  à  la  portée  de  son  au- 
ditoire, et  se  faire  parfaitement  comprendre 
à  tous.  Si  l'on  est  bien  compris,  si  l'on  éclair- 
cit  tout  ce  qu'on  dît  par  une  ç-andb  netteté 
d'expressions,  une  parfaite  lucidité  de  pen- 
sées, ety  au  besoini  par  des  comimraisons  et 
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des  exemples,  on  est  sûr  d^inlérosser  au  plus 
haut  jxiint  et  d'ôtro  très-utile. 

3"  Le  seul  exorde  que  demande  ce  genre 
de  prédication  est  de  rappeler  ce  qu*on  a  dit 
dans  les  instructions  précédentes,  pour  en 
montrer  la  connexion  arec  ce  qu'on  ra  dire» 
et  faire  ainsi  saisir  Tensemble.  Dans  le  cours 
de  l'instruction,  il  faut  enircmèler,  toutes 
les  fois  qu'on  en  trouve  Toccasion,  des  ré- 
ilexions  propres  èi  nourrir  la  piété,  à  réveiller 
la  foi,  à  réiormer  les  moeurs,  mais  briève- 
ment ôt  sans  trop  les  étendre,  pour  ne  pas 
rompre  le  fil  du  discours;  et  à  la  fin,  on  ter- 
mine par  une  péroraison  animée  et  pathé- 
tique, contenant  les  résolutions  d'une  vie 
nouvelle,  analogues  au  siiyet  traité. 
4"  Il  est  louable  d'interrompre  ce  cours  d'ins- 


tructions :  1*  dans  les  grandes  solennités 
pour  faire  un  sermon  sur  la  fête  ou  le  mys- 
tère ;  2*  dans  les  temps  d'aveni  et  de  carême 
pour  traiter  avec  force  les  principales  vérités 
de  la  religion,  et  frapper  les  grands  coups  qui 
touchent  et  convertissent.  Des  grAces'parti- 
culières  sont  attachées  à  ces  jours  de  salut. 
Ce  doit  être  pour  les  peuples  comme  un  temps 
de  mission  ou  de  retraite  ;  et  un  curé  zmé 
sait  en  profiter  pour  rerouer  sa  paroisse.  L'in- 
terruption aura  mêmece  grand  avantagequ'on 
ne  se  blasera  pas  avec  le  cours  t  Ot  que  la 
reprise  feça  chaque  année  un  plriisir  nou* 
veau. 

Hamon,  p.  467  ;  Gollet,p.  216  ;  Vêtu ,  t.  II, 
p.  80. 
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DÉBIT  ORATOIRE.  —  On  entend  ordinai- 
rement par  débit  la  manière  plus  ou  moins 
facile  de  parler,  de  s'exprimer  ou  de  lire.  Le 
débii  oratoire  s'entend  principalement  de  la 
prononciation  du  discours,  comme  le  mot  ac- 
iion  est  employé  dans  quelques  rhéteurs  iK>ur 
signifier  le  oe«(e.  Cependant  le  débii  et  rac- 
tian  se  confondent  te  plus  souvent  dans  le 
langage  ordinaire. 

Les  deux  grands  objets  qu'un  orateur  doit 
ae  proposer  relativement  au  débit,  dit  Blair, 
sont  premièrement  de  parler  de  manière  à 
être  entendu  pleinement  et  facilement  de  tous 
ceux  qui  i'écoutent  ;  et,  secondement,  de 
parler  avec  grâce  et  avec  force,  de  manière 
a  plaire  à  ses  auditeurs  et  à  les  émouvoir. 
Considérons  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
observer  sur  chacun  de  ces  objets. 

Pour  être  pleinement  et  facilement  entendu, 
il  y  a  quatre  conditions  requises  :  l'intensité 
de  la  voix  portée  au  degré  convenable ,  la 

garnie  distincte  ,  la  lenteur  nécessaire ,  en- 
n  la  bonne  prononciation. 
L'orateur  aoit  sans  doute  faire  attention, 
avant  tout,  h  parler  assez  haut  pour  être  en- 
tendu de  tous  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Il  faut 
que  sa  voix  remplisse  tout  l'espace  occupé 
par  son  auditoire.  (Voy,  Voix.)  En  second 
lieu,  pour  être  clairement  compris,  une  arti- 
culation distincte  est  encore  plus  nécessaire 
peut-être  qu'une  forte  voix.  La  quantité  ou 
la  force  du  son,  nécessaire  pour  remplir  un 
vaste  espace,  est  moins  grande  qu'on  ne  l'i- 
magine. Avec  une  articulation  distincte,  une 
Toix  faible  pénètre  plus  loin  et  se  fait  mieux 
entendre  qu'une  voix  forte  ,  mais  confuse. 
C'est  donc  un  point  essentiel  et  auquel  l'o- 
TaXeJT  doit  donner  toute  son  attention  ;  il 
doit  faire  en  sorte  que  chaque  son  ait  sa 
juste  durée  ;  que  chaque  syllabe,  que  chaque 
lettre  soit  distinctement  entendue,  sans  pro- 
nonciation vicieuse,  sans  affaiblir  ou  suppri- 
mer aucune  des  articulations  qu'il  tant  faire 
sentir. 

En  troisième  lieu,  pour  articuler  distincte- 
ment, il  faut,  dans  la  prononciation,  un  cer- 
tain degré  de  lenteur.  Lorsf|u'on  précipite 
la  iwrolc,  on  confond  les  articulations  et  le 


sens.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'observer 
qu'il  faut  aussi  éviter  l'excès  contraire.  Une 
prononciation  traînante  et  inanimée, qui  per- 
met aux  auditeurs  de  précéder  toujours  celui 
qui  parle,  ne  peut  manquer  de  les  lasser  et 
ae  rendre  un  discours  insipide.  Mais  la  trop 
grande  rapidité  est  un  défaut  bien  plus  com- 
mun, et  contre  leouel  il  faut  d'autant  plusse 
tenir  en  garde,  qu  il  y  en  a  peu  de  plus  di(&- 
ciles  à  corriger,  quand  une  fois  il  a  passé  en 
habitude.  Prononcer  avec  la  lenteur  requise 
et  avec  une  articulation  pleine  et  claire,  c'est 
le  premier  objet  d'étude  que  doivent  se  pres- 
crire ceux  qui  commencent  à  parler  mi  pu- 
blic :  on  ne  saurait  trop  le  leur  recommander. 
Une  telle  prononciation  donne  au  discours 
du  poids  et  de  la  dignité  :  elle  aide  beaucoup 
la  voix,  en  facilitant  les  repos  ;  et  permet  a 
l'orateur,  en  formant  des  sons  plus  nourrist 
d'en  faire  mieux  sentir  la  force  et  l'harmo- 
nie. Elle  l'aide  à  conserver  sur  lui-même 
l'empire  qu'il  ne  doit  jamais  perdre,  tandis 
qu'un  débit  rapide  et  précipité  tend  h  jeter 
1  âme  dans  le  trouble,  disposition  très-déla- 
vorable  à  l'auditoire. 

Après  avoir  donné  ses  premiers  soins  au 
ton  et  à  la  conduite  de  sa  voix,  à  l'articula- 
tion distincte,  au  juste  degré  de  lenteur  dajis 
le  débit,  l'orateur  doit,  en  quatrième  lieu, 
étudier  la  bonne  prononciation.  {Voy.  Pmo- 

RONCIATION.) 

Parions  maintenant  des  qualités  supériea- 
res  du  débit ,  de  celles  dont  l'objet  nW  pas 
seulement  de  rendre  le  discours  intelligible, 
mais  de  lui  donner  de  la  force  etdelaftrAce: 
elles  se  rapportent  à  trois  chefs  :  fappui 
de  la  voix,  les  repos  et  les  tons. 

!•  Vappui  de  la  voix.  On  entend  par  là 
un  son  de  voix  plus  plein  et  plus  fort,  qui 
tend  à  faire  remarquer  la  syllabe  accentuée 
de  quelque  mot  auquel  nous  attachons  uno 
importance  particulière,  et  qui  indique  en 
même  temps  son  rapport  aurestede  la  phrase. 
[Voy.  AccKMT.) 

Pour  apprendre  à  bien  placer  l'appui,  la 
grande  règle  et,  à  vrai  dire,  la  seule  qu'il 
soit  possible  de  prescrire,  est  que  l'orateur 
tAcho  d'avoir  une  idée  juste  des  semimoUff 
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ou  d'^8  pensées  qu'il  exprime,  de  manière  à 
eu  bien  saisir  la  force  et  le  sens,  car  le  ta- 
lent de  mettre  Tappui  sur  le  mot  où  il  doit 
être  n'est  qu'un  continuel  exercice  de  bon 
sens  et  d'attention  :  il  n*est  pas  pour  cela  de 
moindre  râleur  ;  c'e«t  un  de  ceux  qui  font  le 
mieux  connaître  la  justesse  du  goût.  II  faut 
une  sensibilité  délicate  et  un  jugement  sûr* 

Sour  marquer  ainsi  par  le  ton  tout  ce  qui 
oit  frapper  les  auditeurs.  £n  lisant  un  cha- 
pitre de  la  Bible  ou  tout  autre  morceau  de 
prose,  si  Ton  fait  sentir  l*appui  avec  goût 
et  intelligence,  on  produit  un  effet  bien  dif- 
férent de  celui  qui  a  lieu  lorsqu'on  le  né- 
glige, h  peu  près  comme  la  même  pièce  de 
musique  bien  ou  mal  exécutée  affecte  dif- 
féremment l'oreille. 

Toutes  les  fois  que  Ton  doit  faire  un  dis- 
cours préparé,  il  serait  utile  de  le  lire  ou  de 
le  répeter  avant  de  le  débiter  en  public,  dans 
le  but  particulier  d'étudier  T^ppui  de  la 
Toîx,  de  marquer  même  avec  la  plume  les 
mots  où  il  doit  être  placé,  du  moins  dans 
les  parties  les  plus  touchantes  du  discours, 
et  de  les  ^ver  dans  sa  mémoire.  Si  Ton  en 
usait  ainsi,  si  Ton  étudiait  avec  soin  cette 
partie  du  débit  et  qu'on  ne  s'en  fiât  pas, 
comme  on  fait,  à  l'impulsion  du  moment,  les 
orateurs  seraient  anondamment  dédom- 
magés de  ce  léger  travail  par  l'effet  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  produire.  Je  dois 
Dure  observer  en  même  temps,  ajoute  Blair, 
qa'il  ne  fiiut  pas  attacher  l'appui  de  la  voix 
à  un  trop  grand  nombre  de  mots.  Ce  n'est 
qu'en  osant,  à  cet  égard,  d'une  sage  retenue, 
que  ces  mots  acquièrent  du  poids.  S'ils  re- 
viennent trop  souvent,  si  l'orateur  prétend 
donner  une  égale  importance  à  tout  ce  qu'il 
dit,  en  plaçant  l'appui  presque  sur  tous  les 
mots,  on  apprend  bientôt  à  n'y  faire  aucune 
^tention. 

3*  Après  l'appui  de  la  voix,  les  repo$  ap- 
pellent l'attention  de  l'orateur.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  repos  expressifs  et  ceux 
qui  servent  à  la  distinction  du  sens.  Le  re- 
pos expressif  se  place  k  la  suite  de  quelque 
pensée  fort  importante,  sur  laquelle  on  veut 
fixer  Tattentûm  de  l'auditeur.  Quelquefois 
aussi  on  pratique  ce  repos  avant  d'exprimer 
une  telle  pensée.  Ces  reïK)s  ont  l'effet  d'un 
fort  appui  de  la  voix  et  sont  assiyettis  aux 
mêmes  règles ,  en  particulier  à  celle  qui  pres- 
crit de  ne  pas  trop  les  répéter.  Mais  l'usage 
le  plus  fréquent  et  le  plus  considérable  df  i 
repos  est  d'indiquer  tes  divisions  du  sens, 
et  en  même  temps  de  permettre  h  l'orateur 
de  reprendre  baleine.  L'art  de  bien  placer 
les  repos  de  cette  espèce  est  une  des  parties 
délicates  et  difficiles  du  débit.  Dans  tous  les 
discours  que  Ton  prononce  en  public,  il  faut 
gouverner  sa  respiration  de  manière  à  ne 
pas  séparer  des  mots  unis  par  le  sens.  Sou- 
vent, par  de  telles  coupures,  une  phrase  est 
rout.lôa  et  perd  toute  sa  force.  On  évitera  ce 
défaut  en  ayant  soin  d'amasser,  à  l'entrée 
de  chaque  membre  de  phrases,  autant  de 
aoulHe  qu'il  en  faut  pour  le  débiter.  C'est 
une  grande  erreur  de  croire  qu'on  ne  doit 
reprendre  haleine  qu'à  la  tin  de  la  période, 
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en  laissant  tomber  sa  voix.  11  est  aisé  de  res- 
pirerdans]ecoursdelapériode..,proûtantdes 
plus  légères  suspensions  ;  et  par  ce  moyen, 
on  pourra  prononcer  les  plus  longues  pnra- 
ses  sans  gône  et  sans  aucune  interruption  dé- 
placée.^ 

Si,  en  parlant  en  public,  on  a  contracté 
l'habitude  d'une  sorte  de  chant  qui  exige  de 
lui-même  certains  repos  indépendants  du 
sens,  on  doit  se  dire  que  rien  ne  peut  nuire 
plus  essentiellement  au  débit  ;  c'est  au  sens 
seul  qu'il  ap()artient  de  régler  les  repos  de 
la  voix.  Les  repos,  dans  un  discours,  doivent 
être  placés  comme  on  a  coutume  de  faire 
dans  la  conversation,  et  non  d'une  manière 
qui  suit  l'art  :  il  faut  parlercomme  la  nature 
nous  enseigne  à  le  faire,  quand  nous  discu- 
tons réellement  nos  plus  cners  intérêts 
*  Z""  Passons  maintenant  au  ton  du  débit  qui 
est  distinct  de  l'appui  de  la  voix  et  des  repos. 
Il  consiste  dans  les  diverses  modulations  de 
la  voix,  dans  les  variantes  de  sons  que  l'on 
emploie  en  parlant  en  public.  Pour  sentir 
combien  le  ton  a  d'influence  sur  la  force  et 
la  beauté -du  discours,  il  suffit  de  se  rappeler 

?u'i]  n'y  a  aucun  sentiment,  surtout  aucune 
motion  forte  à  laquelle  la  nature  n'ait  atta- 
ché une  inflexion  de  voix  qui  lui  est  propre: 
telh^mentque  si  quelqu'un  se  disait  en  colère 
ou  aflligé  aun  ton  de  voix  qui  ne  fût  pas  d'ac- 
cord avec  ces  émotions,  au  lieu  de  persua- 
der, il  ferait  irire.  La  juste  expression  des 
tons  doit  donc  être  étudiée  avec  soin  par 
tous  ceux  qui  veulent  remplir  dignement  les 
fonctions  d  orateur. 

Le  meilleur  précepte  qu'on  puisse  donner 
là-dessus  est  de  former  les  tons  du  discours 
pubHc  sur  ceux  d'une  conversation  sensée 
et  animée.  On  peut  observer  que  tout  hom- 
me,  dans  la  conversation  commune,  lorsqu'i  I 

Ï>arle  sur  quelque  objet  qui  le  touche  et  qui 
ui  tient  fort  au  cœur,  a  naturellement  un 
ton  et  une  manière  persuasifs.  Pourquoi 
donc  sommes-nous  si  rroids  et  si  peu  per- 
suasifs dans  le  discours  soutenu,  si  ce  n'est 
parce  que  nous  quittons  le  ton  naturel  et  que 
BOUS  y  substituons  une  manière  de  parler 
affectée  et  artiflcielle?  Rien  ne  peut  être  plus 
absurde'que  d'imaginer  qu'en  montant  en 
chaire  on  doive  renoncer  à  sa  voix  ordinaire, 
pour  prendre  un  ton  étudié  et  des  cadences 
toutes  nouvelles.  Cette  erreur  a  essentiel- 
lement nui  au  débit  chez  les  modernes  ;  ello 
a  introduit  une  espèce  de  chant  et  une  fati- 
gante monotonie  dans  tous  les  genres  de  dis- 
cours, surtout  dans  ceux  de  la  chaire.  On 
s'e&t  éloigné  de  la  nature,  on  a  eru  donner 
au  discours  de  la  force  et  do  la  beauté  en  sub- 
stituant une  mélodie  recherchée  à  l'expres- 
sion simple  du  sentiment  :  que  tout  orateur 
se  tienne  en  garde  contre  cette  séduction  ;  k 
quelque  assemblée  qu'il  s'adresse,  qu'il  se 
souvienne  qu'il  parle  ;  qu'il  suive  donc  la 
nature  et  elle  lui  apprendra  comment  ondoit 
exprimer  les  sentiments  qu'on  a  danslecœur. 
Imaginezqu'un  débat  s'élève  en  conversation 
entre  des  hommes  graves  et  instruits,  et  sup- 
posez que  vous  y  prenez  part  \  représ«nU»* 
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vous  les  tons,  les  inllc\ions  de  voix  qui?, 
vous  prendriez,  lorsque  vous  .-lurioz  fort  à 
CiViuv  de  vous  faire  écouler  et  de  captiver  les 
suffrages.  Porlcx  ces  tons  en  chaire ,  faiies- 
en  Ia  base  de  voire  débil,  et  vous  aurez  trouvé 
le  vr;ii  muyeo  de  le  rendre  agréable  et  per- 
sunsif. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  faire  de  ces  tons  do 
conversation  la  base  du  débit  dans  le  discours 
soutenu,  parce  que,  lorsqu'on  parle  en  pu- 
blic, il  faut  quelquefois  queues  Ions  soient 
un  i)eu  exailés.  Dans  un  discours  travaillé, 
Télrvalion  du  style  eirharmnnio  tics  pério- 
des forcent  presque  inévilablomenl  la  voix 
h  des  intonations  et  à  des  modulations  plus 
musicales  et  plus  arrondies  que  celles  de  la 
siuijile  conversation.  C'est  ce  qu'on  appelle 
déclamer:  mais ,  quoique  celte  manière  de 
débiter  s'éloigne  rort  du  ton  ordinaire,  elle 
doit  toujours  être  fondée  sur  le  ton  d'un  en- 
Ireiien  noble  et  sérieux.  La  perfection  du 
débit  consiste  dans  la  réunion  de  ces  deux 
mérites  :  parler  avec  aisance  et  vivacité,  dé- 
clamer avec  noblesse  et  dignité,  en  faisant 
de  ces  deux  manières  l'emploi  convenabli*  h 
chacune  des  parties  du  discours.  Cette  per- 
fection est  rarement  atteinte.   Voy,  Action 

ORiTOIRK,  Déci.AMATI0?(,    CtO. 

-  Voy.  HIair.  t.  H,  p.  18V-20V. 

DÉCLAMATION.  —Ce  mot  se  prend  sou- 
vent en  mauvaise  [»art  pour  exprimer  une 
fausse  éloquence.  Chez  les  Greus  c'élaiU'art 
des  sophistes.  Il  consistait  surtout  dans  une 
dialectique  captieuse  et  s'exerçait  à  faire  que 
le  faux  i>arùt  vrai,  que  le  vrai  parrtlfaux, 
que  le  bien  parût  mal  et  vice  versd.  C'était 
la  cliarlatanerie  de  la  logique  et  de  la  morale. 
Chez  les  Romains,  la  déclamation  n*élait  pas 
fophistique,  mais  pathétique,  et  au  lieu  de  sé- 
duire l'esprit  et  la  raison,  c'était  l'Ame  qu'elle 
essayait  d'intéresser  et  d'émouvoir;  tel  était 
l'apprentissage  des  orateurs.  D'abord  rien  do 
nlus  ut;le  ;  mais  ouand  le  goût  se  corrompit, 
la  déclamation  décrédila  réioqueuce,  en  co 
que  l'orateur,  exercé  5  des  mouvements  ex- 
traordinaires ,  les  employait  à  loul  propos 
|kmr  user  de  ses  avantagt'S.  Dès  lors  le  peu- 
|»le  accoutumé  à  ce  jeu  n'y  vit  plus  rien  de 
sincère,  et  n'écoula  plus  les  orateurs  quo 
comme  des  comédiens  iiabiles  h  lui  en  ira- 
jioser.  Tels  sont  encore  à  peu  près  de  nos 
jours  les  rhéteurs  et  les  orateurs  dont  le 
langage  «rnf  ladtclamaiion^  c'est-à-dire  qu'il 
est  plein  d'exi)ressions  i>ompeuseset  recher- 
chées, mais  vides  de  sens. 

Nos  avocats  ont  longtemps  imité  lesdécla- 
mateurs,  cl  peut-être  en  trou  verait-on  encore 
(juelques-uns  dans  le  barreau.  Le  langage 
des  rirédicaleurs  eux-mêmes  n'est-il  pas  quel- 
quefois infecté  de  ce  vice?  Comment  un 
goût  aussi  dépravé  peut-il  dénaturer  encore 
l'éloquence  aposiolique?  Un  ministre  delà 
parofe  sainte  ne  doit  jamais  chercher  à 
émouvoir  par  des  moyens  violents  ou  par 
un  pathétique  (jui  n'est  point  à  sa  place. 
Quand  le  sujet,  le  temps,  le  lieu,  ou  autre 
circonstance,  ne  s'y  prélent  pas,  vouloir 
lïjiciler  de  grands  mouvemenis  dans  l'audi- 


toire, c'est  forcer  la  nature.  N'avons  jamais 
rien  do  recherché,  rien  d'exagf^ré,  rien  do 
forcément  amené  dans  nos  pensées,  dans  nos 
peintures  ,  dans  l'expression  de  nos  senti- 
ments, dans  les  mouvemenis  de  notre  élo- 
anence,  en  un  mot,  et  il  n'y  aura  plus  do 
uéchmntion. 

Toutefois,  l'art  de  la  déclamation  propre- 
ment dite  est  d'une  haute  importance.  «  Cha- 
que mouveme^nt  del'.lnu',  dit  Cici'ron,  a  son 
expression  n;Uureïiedans  Irs  traits  du  visagCi 
dans  le  geste  et  dans  la  voix,  a 

Ces  signes  nous  sont  communs  avec  es 
animaux  ;  ils  ont  même  été  le  seul  langage 
du  riiomine  avant  qu'il  eût  attaché  ses  iilées 
à  des  sons  articulés,  et  il  y  revient  encore  dès 
que  la  fiarole  hii  maïu^ue  uu  ne  peut  lui 
suffire,  comme  on  le  voit  dans  les  rouets, 
dans  les  enfants,  dans  ceux  qui  parlent  dif- 
liiîlement  une  langue,  ou  dans  l'imagina- 
tion vive  :  riinpiitierite  sensibilité  répugncà 
In  lenteur  des  tours  et  h  la  faiblesse  des 
termes.  De  ces  signes  naturels  réiluits  en 
n'-^^les  on  a  composé  l'art  de  la  déclamation, 
Voy.  Action  oHAToiRE,  Gestes,  Dbdit,  Voix, 

l*llO\0NCIATI0N. 

Marmonlel,  lom.  III,  pag.  1  et  suiv.;<rrrtm- 
mniVe  des  grammaires j  1. 1,  p.  85  ;  Sabulier» 
t.  I,  p.aio. 

DfiFLMTION.  —  La  défHiition  est  en  elle* 
même  une  explication  courte  et  claire  de  la 
natine  d'une  chose»  ou  du  sens  affecté  h  un 
mot.  Dans  toute  discussion  il  faut  avant  tout 
s'entendre  ,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  de 
définir  les  choses  que  Ion  traite  elles  termes 
donl  on  se  sert. 

Les  déOnitionsde  l'orateur  différent  beau- 
conruie  celles  du  dialecticien.  Le  dernier 
explique  strictement  et  sèchement  chaque 
clKtsc  par  son  genre  et  sa  diiférenre;  il  dé- 
fjoil  ritomme  un  animai  raiêonnabte;  l'ora- 
leurse  donne  plus  de  liberté;  il  développe 
dune  manière  étendue  et  ornéo  la  cho«e 
qu'il  veut  déiinir  ;  il  la  considère,  soit  du 
cùlé  de  la  cause,  soit  du  côté  des  ell'els,  ras- 
semble les  traits  caractéristiques  et  les  plus 
saillants,  et  il  en  forme  un  ensemble  qui  Ûie 
les  idées  et  le  jugement  de  son  auditoire.  Il 
dira,  par  exemple,  l'homme  est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  Créateur  qui  l'a  formé  à 
son  image,  lui  a  donné  la  raison  et  l'a  destiné 
h  l'immortalité.  La  déllnilion  oratoire  est  une 
sorte  de  description. 

Quij]lilien  cite,  pour  excruple  de  déRni- 
lion  oratoins  le  passage  suivant  où  Cicéron 
dit  ce  qu'il  faut  entendre  par  violence  : 
et  Non,  magistrats,  ne  croyez  pas  qu'il  n'y 
ait  de  violence  que  celle  (}u'on  exerce  sur 
nos  corps  et  qui  va  jusqu'à  nous  ôter  la  vie. 
Il  en  est  une  encore  plus  grande,  sans  doute, 
celle  qui,  par  l'imago  effrayante  d'une  mort 
prochaine  donl  elle  nous  menace,  porte  Je 
trotible  et  Tépouvantc  dans  notre  âme,  la 
fait  sortir  de  son  assiette  et  la  jolie  comme 
hors  d'elle-même.  »  Ce  n'est  pas  qu'une  dé- 
tinition  précise  ne  puisse  être  un  moyen 
tranchant  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  soit 
juste  ctinatiar|uahlcdaus  tous  ses  points. 
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11  y  a  différentes  sortes  de  définitions  : 
les  uncs^e  font  par  Ténumération  des  parties 
d*une  chose,  les  autres  pnr  ses  effets.  Celle- 
ci  est  comme  un  ama^  de  diverses  notions 
pour  en  donner  une  plus  msgniûque  de  In 
chose  dont  on  parle,  celle-là  consiste  d'abord 
à  dire  ce  qu'une  chose  n*est  pas  pour  faire 
ensuite  mieux  concevoir  ce  qu'elle  est. 

Nous  donnerons  ici  quelque»  exemples  de 
définitions  telles  qu'elles  sont  en  usage  dans 
le  style  oratoire.  Voici  comme  Fléchier  dé- 
finît la  valeur  véritable  :  «  N'entendez  pas 
ce  mot  de  valeur  une  hardiesse  vaine,  inais- 
crète,  emportée,  qui  cherche  le  danger  pour 
le  danger  même ,  qui  s'expose  sans  fruit,  et 
qui  n*a  pour  but  que  la  réputation  et  les 
Tains  applaudissements  des  hommes.  Je 
parie  d  une  hardiesse  sage  et  réglée,  qui 
s'anime  à  la  vue  des  ennemis,  qui,  dans  le 
péril  même,  pourvoit  à  tout,  prend  tous  ses 
avantages;  jfuais  qui  se  mesure  avec  ses 
forces,  qui  entreprend  les  choses  difficiles  et 
ne  tente  pas  les  impossibles  ;qui  n'abnndonne 
Tien  an  nasard  de  ce  qui  peut  être  conduit 
par  la  prudence  ;  capable  enfin  de  tout  oser 
quand  le  conseil  est  inutile,  et  prête  h  mou- 
rir âBBs  la  victoire,  ou  h  survivre  à  son 
inal/ienren  accomplissant  ses  devoirs.  »  Ail- 
leurs l'orateur  définit  ainsi  une  armée  : 
«  Qu'est-ce  qu'une  armée  î  C'est  un  corps 
animé  d'une  infinité  de  passions  différentes 

3u*un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la 
éfense  de  sa  patrie  :  c'est  une  troupe 
d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglément 
les  ordres  d'un  général,  dont  ils  ne  connais- 
sant pas  les  intentions  :  c'est  une  multitude 
d'âmes,  pour  la  plupart  viles  et  mercenaires , 
qui,  sans  songer  à  leur  propre  réputation, 
travaillent  à  celles  des  rois  et  des  conqué- 
rants :  c'est  un  assemblage  enfin  de  libertins 
qu'il  faut  assujettir  à  l'obéissance,  de  lâches 
qu|il  faut  mener  au  combat,  de  téméraires 
qu'il  faut  retenir,  d'impatients  qu'il  faut  ac- 
coutumer à  la  constance .  » 

Voy,  Grenade,  t.  I,  p.  95,  t.  II,  p,  109  ; 
Andrieux,  p.  91  ;  Marmontel,  t.  III,  p,  53; 
Crevier,  1. 1,  p.  37. 

DÉGOÛT. —  Le  ministère  de  la  prédication 
est  sublime  sans  doute,  et  procure  souvent 
à  l'orateur  évangélique  de  douces  et  pré- 
cieuses consolations  ;  mais  que  de  travaux, 
que  de  peines  il  faut  subir  1  que  d'obstacles 
>l  faut  vaincre  pour  s'acquitter  dignement 
d'un  aussi  grave  devoir  t  que  de  dégoûts  il 
iaut  surmonter  pour  demeurer  fidèle  à  une 
aussi  difficile  vocation  1 

«  L'éioçiuence  de  la  chaire,dit  La  Bruyère, 
en  ce  qui  j  entre  d'humain  et  du  talent  de 
l'orateur,  est  cachée,  connue  de  peu  de 
personnes,  et  d'une  difiicile  exécution.  Quel 
art  en  ce  genre  pour  plaire  en  persuadant  ! 
U  iaut  marcher  par  des  chemins  battus,  dire 
ee  qui  a  été  dit  et  ce  que  l'on  prévoit  que 
voos  allez  dire  :  les  matières  sont  grandes, 
mais  usées  ;  les  principes  sûrs,  mais  dont 
les  auditeurs  pénètrent  les  conclusions  d'une 
seule  vue.  il  y  entre  des  sujets  qui  sont 
sublimes;  mais  qui  peut  traiter  le  sublime  T 


Il  y  a  des  mystères  que  l'on  doit  expliquer, 
et  qui  s'expliquent  mieux  par  une  leçon  de 
l'école  que  pÂr  un  discours  oratoire.  La 
morale  même  de  la  chaire,  qui  comprend 
une  matière  aussi  vaste  et  aussi  diversifiée 
que  le  sont  les  mœurs  des  hommes,  roule 
sur  les  mêmes  pivots,  retrace  les  mêmes 
images.  Le  prédicateur  doit  tirer  son  discours 
d'une  source  commune,  et  où  tout  le  monde 
puise  ;  et,  s'il  s*écarte  de  ces  lieux  communs, 
il  n'est  plus  populaire,  il  est  abstrait  ou 
déclamateur,  H  ne  prêche  plus  l'Evangile. 
II  n'a  besoin  que  d'une  noble  simplicité, 
mais  il  faut  l'atteindre  ;  talent  rare  et  qui 
passe  les  forces  du  commun  des  hommes  : 
ce  qu'ils  ont  de  génie,  d'imagination,  d'éru- 
dition et  de  mémoire,  ne  leur  sert  souvent 
qu'à  s'en  éloigner.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  décourageant  dans 
l'exercice  du  ministère  de  la  parole,  ajoute 
le  cardinal  Maury,  ce  n'est  ni  la  fatigue 
qu'exice  la  préparation  du  discours,  ni  la 
difficulté  d'atteindre  le  vrai  point  de  la  per- 
fection ;  c'est  l'irréligion  dominante  de  nos 
jours,  où  nous  pouvons  gémir,  avec  bien 

f»lus  de  raison  que  Bourdaloue,  de  ce  quo 
^incrédulité  est  devenue  la  véritable  héré$ie 
de  notre  temps;  c'est  surtout  Tindifférence 
générale  de  notre  s  ècle  pour  In  religion, 
indifférence  de  laquelle  il  résulte  qu'on 
assiste  à  une  instruction  chrétienne  comme 
à  un  spectacle  profane  ;  qu'on  veut  réduire 
notre  zèle  à  sacrifier,  et  les  vérités  les  plus 
importantes,  et  l'éloquence  la  plus  impé- 
tueuse, à  je  ne  sais  quels  sujets  frivoles, 
ou  à  <  quelques  fleurs  de  rhétorique  ;  enfin, 
qu'il  semble  que  nous  devrions  nous  dégra- 
der également,  et  comme  apôtres  et  comme 
orateurs,  pour  plaire  à  la  multitude. 

Ces  dégoûts  sont  amers  sans  doute  :  il 
faut  cependant  les  surmonter.  Quand  mémo 
nous  ne  parviendrions,  dans  cette  pénible 
carrière,  qu'à  procurer  du  soulagement  à  une 
seule  famille  abandonnée,  à  ramener  un 
seul  homme  pervers  dans  les  sentiers  de  la 
vertu,  à  éteindre  la  fureur  de  la  vengeance 
dans  les  profondeurs  d'un  cœur  ulcéré,  à 
préserver  un  seul  malheureux  du  désespoir, 
a  épargner  un  seul  crime  à  la  terre,  à  arra- 
cher enfin  une  seule  victime  à  l'enfer,  que 
faudrait-il  de  plus  pour  ranimer  notre  ardeur? 
Quelle  âme  honnête  et  chrétienne  ne  serait 
enflammée  par  une  si  encourageante  pers- 
pective ?  Nous  aurions  rempli  notre  vocation, 
en  nous  rendant  utiles  à  nos  semblables. 
Nous  serions  dédommagés  de  toutes  nés 
fatigues  et  de  tous  nos  sacrifices  par  leurs 
progrès  dans  le  bien,  autant  gue  par  la  cer- 
titude de  leur  bonheur  qui,  après  Dieu, 
serait  notrA  ouvrage.  Le  doux  souvenir  des 
travaux  de  notre  jeunesse  viendrait  nous 
consoler  lorsque  les  années  et  les  infirmités 
nous  empêcheront  de  nous  rendre  utiles  au 
prochain,  autrement  que  par  nos  prières  et 
nos  vœux  ;  et  quand  la  mort  s'avancerait 
ensuite  pour  fermer  nos  paupières,  nous 
pourrions  dire  avec  confiance  au  Juge  suprê- 
me, dont  nous  aurions  publié  les  lois  : 
«  Grand  Dieu  |  j'ai  semé  ta  parole  sainte  sur 
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un  iliamp  stérile,  où  In  rosôo  du  ciel  est 
venue  iui  prodiguer  les  plus  heureux  accrois- 
sements. Tu  m  avais  donné  les  enfants  à 
instruire  :  je  te  bénis  de  m'avoir  choisi  pour 
les  rendre  meilleurs.  Souviens-loi  de  toutes 
les  grâces  (lue  tu  as  répandues  sur  ton 
peuple,  par  le  canal  de  mon  ministère.  Les 
larmes  que  j'ai  essuyées  ou  que  j'ai  fait 
couler  en  Ion  nom  sollicitent  en  ce  moment 
grAce  à  ton  tribunal  pour  celui  qui,  en  le 
prêtant  sa  voix,  y  mêla  si  souvent  les  siennes 
propres.  Heureusement  pour  le  genre  hu- 
ma ui.  ce  tribunal  si  redoutable  est  une  croix, 
c'esl-à-dire  une  source  inépuisable  de  clia- 
rité,  un  autel  d'eipialion,  un  trône  d*omour, 
un  siano  sacré  de  salut,  un  trésor  public 
d'espérances.  O  mon  Dieu  !  fi  mon  père  I 
j'ai  été  l'ori^iuie  et  l'instruraenl  de  ta  clé- 
mence :  ne  me  réduis  donc  pas  moi-même 
à  ta  seule  justice,  cl  n'écoute  plus,  en  me 
jugeant,  que  ton  intlnie  misérioonle.» 

Si  c'est  le  sentiment  de  sa  faiblesse  sous 
le  rapport  du  talenl  ipii  décourage  l'orateur 
sacré,  nous  lui  dirons  que  ce  n'est  point  de 
lui-môme  qu'il  tire  sa  force,  mais  de  Dieu 
dont  il  est  le  ministre,  et  des  choses  mémos 
qu'il  annonce  de  sa  part.  Quand  il  remplit 
légilimemenl  son  minislére,  il  n'est  qu  un 
interprète  des  volontés  divines.  11  sullil  h  la 
rigueur  que  les  déclarations  et  les  ordres  de 
son  mattro  soient  transmis  tidèlement,  et 
avec  resp4ict  et  dignité,  pour  que  son  devoir 
soit  rempli.  Moins  il  y  mettra ^lu  sien,  plus  il 
sera  parfait.  Pourquoi  chercher  h  revêtir 
d'ornements  profanes  des  sujets  dont  l'impor- 
tance. In  grandeur  et  la  di)j;ailé  sont  telles, 
ou  il  suflit  de  les  exposer  pour  intéresser  ? 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  tous  les 
prêtres  soient  orateurs,  dans  louEo  retendue 
du  terme,  \>o\ir  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
Quelque  médiocres  que  soient  les  talents 
natuixds  de  quelques-uns,  pourvu  qu'ils  no 
soient  pas  entièrement  dépourvus  decequ'on 
pourrait  appeler  le  matériel  de  la  prédiciition, 
lis  trouveront  dans  une  lecture  assidue  des 
livres  saints,  dans  un  c-œur  profondément 
pénétré  des  grandes  vérités  qu'ils  sont 
ctinrgés  d'enseigner  aux  autres,  dans  un 
grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  lo  salut 
des  âmes,  plus  de  moyens  oflicacos  de  cap- 
tiver l'attention,  de  plaire  et  de  persuader, 
do  convertir  les  pécheurs,  que  ces  orateurs 
académiques,  dont  l'ambition,  quoiqu'ils  se 
la  dissimulent,  est  plus  de  conquérir  le 
suffrage  des  hoiiuncs  d'esprit  et  de  faire  ad- 
mirer la  fécondité  de  leurs  talents,  que 
d'inspirer  do  saints  mouvements  à  leur 
auditoire. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  qu'iV 
n'y  a  rien  ae  plu»  facile  que  de  bien  préchrr, 


ci  rien  de  si  difficile  que  de  mal  prêcher, 
comn^^  font  auelques-uns  avec  beaucoup  d* 
talent.  Celui-là  prêche  bien  rjui  convertit  et 


qui  fait  en  sorte  que  ses  auditeurs  l'oublient 
pour  ne  penser  qu'à  eux-mêmes  et  à  leur 
salut.  S'il  nu  fallait  que  des  orateurs  pleins 
de  talent  dans  les  paroisses.  Dieu  n'aurait 
pas  pourvu  suflisamment  au  bien  de  son 
E^li^to  et  au  salut  des  peuples.  Des  moyens 
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médiocres  sunisc:it,  avec  les  éludi-s  ordi-! 
naires,  pour  remplir  avec  fruit  le  ministêrti 
dtt  la  chaire.  Que  chacun  s'efforce  do  fairoi 
son  devoir  selon  le  don  et  le  talent  qu^il  al 
reçu  du  Seigneur,  et  il  recerra  la  réeompenst^ 
de  son  travail  (J  Cor.  m,  8). 

Ce  ne  sont  pas  les  prédicateurs  h  talent 
qui  ont  sauvé  lo  plus  d'Ames,  mais  des  hom- 
mes d'un  talent  médiocre, animés  d'un  granj 
zèle.  Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  les  plus 
utiles  h  l'Eglise  et  qui  forment  la  grande 
majorité  de  ses  ministres.  Il  on  a  été  ainsi 
dans  tous  les  siècles.  11  est  certain  que  Id 
nombre  des  orati^urs  de  la  chaire,  dont  les 
ouvrages  ont  été  transmis  è  la  postérité,  et 
qui  font  f>artie  des  richesses  de  rEglise, 
n'est  point  du  tout  couipirabte  à  celui  de 
tant  uautres  hommes  apostoliques  qui  ont 
gagné  à  Jésus-Christ  des  villes,  dos  provin- 
ces, des  roy<nimes  entiers.  Ces  grands  se- 
meurs d'éternité,  sntores  œtemitatis,  comuio 
les  appelle  saint  Hilaire,  ont  porté  au  maître 
de  la  moisson  d'innombrables  et  magnifiques 
gerbes  de  salul  ;  et,  tandis  qu'ils  jouissent 
dans  le  ciel  dune  gloire  immense,  fruit  de 
leurs  abondantes  récoltes,  leurs  noms  sont 
à  peine  connus  ici-bas.  Une  certaine  célé- 
brité acquise  par  de  rares  talents,  cultivés 
avec  soin,  est  le  plus  souvent  funeste  aux 
ministres  de  la  parole,  et  rend  leurs  efforts 
infructueux,  parce  qu'elle  est  rarement  jointe 
avec  ces  vertus  solides  de  l'hnmme  intérieur, 
qui  seules  peuvent  les  rendre  capables  de 
toucher  les  cceurs,  et  dit^nes  de  coopérer 
efllcacement  h  la  sanclilicalion  des  Ames. 

Voici  deux  faits  qui  prouvent  ce  que  nous 
avançons.  Le  P.  Eudes  parlait  un  jour  dans 
un  sermon  des  châtiments  dont  Dieu  punit 
le  péché.  Après  avoir  représenté  vivement 
les  peines  que  les  damnés  souUYenl ,  il 
montre  tout  à  coup  à  ses  auditeurs  l'cifer 
ouvert  sous  leurs  pieds;  dans  ces  cachots 
téuL^breux ,  une  multitude  do  réprouvés, 
victimes  de  la  souveraine  justice,  et  moins 
coupables  qu'ils  ne  lo  sont  eux-mêmes;  leur 
place  déjà  marquée  dans  ce  lieu  d'horreur; 
le  Tout-Puissant  irrité ,  que  lo  ciel  ol  M 
terre,  indignés  de  leurs  attentats,  sollicitent 
de  hâter  sa  vengeance;  toute  la  colère  d'où 
Dieu  prête  à  éclater  sur  leurs  tÔlcs  crinii- 
nelles  :  «  Malheureux  péchftUr,  s'écrie-t-il 
alors,  qui  te  mettra  ë  couvert  contre  l'indi- 
gnation do  l'Elurnelî  Un  moment,  un  seul 
ntoment  ,  ce  motuent  nui  s'échappe ,  va 
décider  de  ton  sort  pour  l'éternité,  et  lu  es 

tranquillel J'en  frémis Le  bras  du 

Seigneur  est  levé,  la  foudre  part.  O  Dieu! 
sur  lesquels  des  pécheurs  qui  m'écoulenl 
va  tomber  te  trait  inévitable?  Miséricorde, 
Seigneur  I  miséricorde  !  C'est  du  plus  profond 
do  nos  cœurs  que  nous  la  réclamons  ,  cette 
miséricorde  intinie....  Que  nos  cris,  que  nos 
soupirs  se  fassent  entendre  jusqu'au  pied  de 
votre  tr^ne!  Jo  le  dis  pour  tous  ceux  qui 
sont  ici  présents,  ils  le  disent  tous  avec  moi: 
miséricorde,  ô  mon  Dion!  miséricorde!  » 

Tous  les  auditeurs,  saisis  d'effroi ,  étaient 
prosternés,  et  il  n'y  avait  pas  un  seul  qui  ne 
toadtl  en  larmes,  qui  n'éclatât  en  soupirs. 
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On  eût  dît  autant  de  criminels  qui  n*atlen* 
Paient  que  le  coup  de  la  mort.  A  ces  mots  : 
Miêéricorde  t  à  mon  Dteul  miséricorde!  l'es- 
pérance sembla  renaître,  mais  sans  bannir 
encore  la  terreur.  Un  cri  général  s*élève  de 
toutes  parts;  mille  voix  ({ui  se  confondent 
répètent  ces  paroles  :  Miséricorde ,  6  mon 
Dteu  l  mi^eorde  !  Le  prédicateur  est  obligé 
de  s'arrêter  et  de  donner  à  ce  transport  le 
temps  de  se  calmer.  Il  reprend  aussitôt  : 
■  Oui  t  mes  frères,  c'est  cette  miséricorde 
infinie  qui  peut  seule  ranimer  votre  espé- 
rance; c  est  a  elle  seule  que  vous  êtes  rede- 
vables de  n'ôtro  pas  encore  livrés  à  la  justice 
de  votre  Dieu.  Ne  l'oubliez  jamais,  répétez-le 
sans  cesse;  c*est  votre  miséricorde.  Seigneur» 

3ui  me  met  en  état  d*apaiser  votre  justice  et 
e  me  dérober  à  ces  feux  vengeurs  :  Miseri- 
ewrdiœ  Dominiy  quia  non  $umu$  eonsumpU 
{Jérém,  ni,  23).  »  S'étendant  ensuite  sur  la 
gratuité ,  sur  l'immensité  de  cette  miséri- 
corde, sur  la  crainte  que  doit  avoir  le  pécheur 
Su'elle  ne  se  lasse  enfin  de  supporter  ses 
ésordres  »  il  en  conclut  que  la  reconnais* 
sanoe  dont  le  pécheur  doit  être  pénétré  au 
souvrair  des  bontés  et  de  la  patience  de  son 
Dieu  Je  doit  rendre  capable  de  tout  entre- 
prendre désormais  pour  faire  oublier  au 
Seigneur  son  ingratitude;  que  ce  n'est  plus 
que  par  un  retour  de  fidélité,  d'amour,  et  de 
ramour  le  plus  généreux,  qu'il  doit  honorer 
cette  miséricorde  qui  doit  être  la  source  de 
aoQ  bonheur.  Après  avoir  paraphrasé  ce 
verset  du  psaume  88  :  Je  chanterai  àiamais 
ïe$  miiérieordeê  du  Seigneur^  en  suggérant  à 
ses  auditeurs  les  sentiments  et  les  affections 
dont  une  ftme  vraiment  pénitente  est  facile- 
ment pénétrée,  il  les  laissa  résolus  de  s'a- 
baîulonner  à  toutes  les  impressions  que  la 
grâce  foisait  si  sensiblement  dans  leur  cœur. 
Le  sermon  ne  fut  pas  plutôt  fini,  qu'on 
s'entretint  dans  toute  la  ville  des  effets  ex- 
traordinaires çiu'il  avait  produits;  on  était 
dans  l'admiration  de  voir,  à  la  parole  d'un 
homme ,  un  auditoire  entier  saisi  de  cet 
enthousiasme  dont  les  plus  froids  et  les  plus 
insensibles  avouaient  eux-mêmes  n'Avoir 
pu  se  défendre.  On  en  parla  au  célèbre 
M.  Camus,  ancien  évêque  ae  Belley,  un  des 
plus  fameux  prédicateurs  de  son  temps ,  et 

3ui  demeurait  alors  à  Caen,  dans  la  maison 
e  l'Oratoire  ;  il  donna  au  missionnaire  de 
sincères  éloges,  en  montrant  cependant  que 
des  traits  pareils  n'avaient  rien  qui  le  surprit, 
qu'au  moins  ils  ne  lui  paraissaient  pas  ini- 
mitables. Il  fit  plus,  il  lui  prit  envie  d'en 
laire  lui-même  Fessai,  et  il  se  promettait 
bien  de  réussir.  Il  se  mit  donc  à  composer 
an  sermon  dans  le  goût  qu'il  imagina  le  plus 
pro[M«  à  causer  de  ces  mouvements  extraor- 
dinaires; il  7.  fit  entrer  tout  ce  qu'il  crut 
prom«  h  inspirer  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  et  dans  l'endroit  du  discours  où 
les  |ieîntures  étaient  les  plus  vives  et  les 
plus  animées,  il  ne  manqua  pas  de  se  pro- 
poser de  crier  aussi  miséricorde^  et  d'enga- 
ger son  auditoire  \  le  faire  après  lui. 

Le  jour  où  il  devait  prêcher  étant  arrivé , 
Testinie  qa*oo  «Tait  pour  le  prélat  lui  attira 


une  foule  d'auditeurs  choisis.  Il  monte  eu 
chaire,  il  commence  son  sermon,  et  dans 
l'endroit  où  il  croit  son  auditoire  bien  pré- 

Saré,  il  élève  tout  à  coup  la  voix,  et  s'écrie  : 
ïiséricorde ^  à  mon  Dieu!  miséricorde!  Il 
s'arrête  après  cet  éclat,  sans  que  jiersonne 
s'empresse  de  le  seconder.  Plus  animé  qu'au- 
paravant, il  présente,  avec  un  nouveau  feu, 
tout  ce  qu'une  imagination  montée  lui  peut 
fournir  de  frappant  :  il  va  jusqu'à  ordtmner 
à  ses  auditeurs  de  crier  avec  lui  miséricorde. 
L'on  se  regarde  les  uns  les  autres ,  on  est 
surpris  d'un  pareil  ordre;  mais  l'on  ne  se 
met  point  encore  en  devoir  de  l'exécuter.  Le 
prédicateur,  surpris  et  mortifié  de  voir  man- 
quer l'effet  qu'il  attendait,  invective  contre 
ia  dureté  de  cœur  et  l'insensibilité  de  ceux 
qui  l'écoutent;  il  presse,  il  sollicite,  il  croit 
voir  enfin  sur  les  visages  étonnés  qu'il  peut 
risquer  un  dernier  effort;  il  s'écrie  pour  la 
troisième  fois  :  Miséricorde ,  6  mon  Dieu  t 
miséricorde  t  Chacun  baisse  les  yeux  et  con- 
vient tacitement  de  l'insensibilité  qu'on  lui 
reproche  ;  mais  pas  un  n'ose  rompre  le  si- 
lence, et  tous  sortent  muets  ou  insensibles. 

Les  ressources  de  l'art  ne  doivent  pas  être 
négligées,  car  elles  sont  d'un  grand  secours 
au  prédicateur.  Mais  qu'importe,  après  tout, 
que  les  hommes  admirent  les  talents  ora- 
toires d'un  envoyé  de  Dieu,  pcurvu  qu'il 
remplisse  véritablement  l'unique  objet  de  sa 
mission;  que,  marchant  sur  les  traces  de 
son  auguste  chef,  il  puisse  se  dire  avec  vé- 
rité :  Venit  ut  vitam  kabeant ,  et  (ûfundantius 
habeantj  et  ajouter  avec  l'apôtre  saint  Paul  : 
non  in  saptentia  verbi,  ui  non  evacuetur 
erux  Chrisii  ;  qu'il  s'assure ,  de  cette  ma- 
nière, non  une  vaine  réputation  qui  ne  dure 
qu'un  moment,  mais  des  couronnes  brillan- 
tes pendant  toute  l'éternité?  «  Ce  sera  pour 
lui ,  même  ici-bas,  une  bien  grande  conso- 
lation!, dit  saint  Jean  Chrysostoine  (et  c'est 
en  effet  la  plus  grande  qu'il  puisse  avoir), 
s'il  peut  se  rendre  ce  témoignage,  qu'en 
ne  négligeant  point  les  vrais  moyens  de 
rendre  ses  discours  instructifs  et  éloquents, 
il  n'a  cherché  uniquemout  qu'à  plaire  à 
Dieu.  » 

Voy.  Vêtu,  1. 1,  p.  184^  ;  Maury,  338. 

DESCRIPTIONS.  —  La  description  est  une 
figure  de  rhétorique  qui  consiste  dans  la  pein* 
tureou  des  temps,  oudes  lieux,  ou  des  person- 
nes, ou  de  quelque  autre  objet  qu'on  désigne 
et  qu'on  caractérise  par  dtfïs  traits  extérieurs, 
et  c'est  eu  cela  qu'elle  diffère  de  la  définition, 
qui  fait  connaître  l'essence  et  la  nature  de  la 
chose  oui  en  est  l'objet.  Rien  n'est  plus 
propre  a  faire  impression  sur  l'esprit  des 
auditeurs  qu'une  éloquente  description.  Il 
n'est  guère  possible,  en  effet,  qu'ayant  pour 
ainsi  dire  les  choses  sous  les  yeux,  ils  n'en 
soient  pas  frappés.  La  vive  peinture  des 
choses  est  comme  l'Ame  de  l'éloquence. 
C'est  par  elle  que  l'orateur  triomphe.  «  Sans 
elle,  dit  Fénelon,  tout  est  sec,  languissant 
et  ennuyeux.  Depuis  le  péché  originel , 
l'homme  est  tout  enfoncé  dans  des  choses 
sensibles  ;  c'est  là  son  girand  mal  :  il  ne  peut 
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6lrd  longtemps  attentif  à  ce  qui  est  abstrait. 
Il  faut  donner  du  corps  à  toutes  les  instruc- 
tions qu*on  veut  insinuer  dans  son  esprit  ; 
il  faut  des  images  qui  Tarréteni.  De  là  vient 
que,  sitôt  après  la  chute  du  genre  humain , 
la  poésie  et  TidolÂtrie,  toujours  jointes  en- 
semble, firent  toute  la  religion  des  anciens.  » 
Peindre,  dit  le  môme  auteur,  c'est  non- 
seulement  décrire  les  choses,  mais  en  re- 
présenter les  circonstances  d*une  manière 
si  vive  et  si  sensible,  que  Tauditeur  s'ima- 
gine presque  les  voir.  Par  exemple,  un  froid 
historien  qui  raconterait  la  mort  de  Didon, 
et  se  contenterait  de  dire  :  elle  fut  si  accablée 
de  douleur  après  le  départ  d'Énée,  qu'elle  ne 
put  supporter  la  vie  :  elle  monta  au  haut  de 
son  palais,  elle  se  mit  sur  un  bûcher,  et  se 
tua  elle-même.  En  écoutant  ces  paroles, 
vous  apprenez  le  fait,  mais  vous  ne  le  voyez 
pas....  Ecoutez  Virgile  ;  il  le  mettra  devant 
vos  yeux.  N*est-il  pas  vrai  que,  quand  il 
ramasse  toutes  les  circonstances  de  ce  dé- 
sespoir ;  c|u*il  vous  montre  Didon  furieuse , 
avec  un  visage  où  la  mort  est  déjà  peinte  ; 

au'il  la  fait  parier  à  la  vue  de  ce  portrait  et 
e  cette  épée,  votre  imagination  vous  trans- 
porte à  Carthage  :  vous  croyez  voir  la  flotte 
des  Troyens  qui  fuit  le  rivage ,  et  la  reine 
que  rien  n*est  capable  de  consoler  :  vous 
entrez  dans  tons  les  sentiments  qu'eurent 
alors  les  véritables  spectateurs.  Ce  n'est  plus 
Virgile  que  vous  écoutez  :  vous  êtes  trop 
attentif  aux  dernières  paroles  de  la  malheu- 
reuse Didon  pour  penser  à  lui.  Le  poëte dispa- 
raît; on  no  voit  plus  que  ce  qu'il  lait  voir,  on 
s'entend  plus  que  ceux  qu'il  fait  parler.  Voilà 
la  force  de  l'imitation  et  de  la  peinture.  De 
là  vient  qu'un  peintre  et  un  poëte  ont  tant 
de  rapport  ;  l'un  peint  pour  les  yeux,  l'autre 
pour  les  oreilles:  l'un  et  l'autre  doivent  por- 
ter les  objets  dans  l'imagination  des  hommes. 
Je  vous  ai  cité  un  exemple  tiré  d^un  poëte, 
pour  vous  faire  mieux  entendre  la  chose  ; 
car  la  peinture  est  encore  plus  vive  et  plus 
forte  dans  les  noêtes  que  dans  les  orateurs. 
La  poésie  ne  diffère  de  la  simple  éloquence 
qu'en  ce  qu'elle  peint  avec  enthousiasme  et 
par  des  traits  plus  hardis.  La  prose  a  ses 
peintures,  quoique  plus  modérées  ;  sans  ces 
peintures,  on  ne  peut  échauffer  l'imagina- 
tion de  l'auditeur,  ni  exciter  ses  passions. 
Un  récit  simple  ne  peut  émouvoir  :  il 
faut  non-seulement  instruire  les  auditeurs 
des  faits,  mais  les  leur  rendre  sensibles ,  et 
frapper  leurs  sens  pr  une  représentation 
parfaite  de  la  manière  touchante  dont  ils 
sont  arrivés. 

Quand  on  fait  une  description  ou  un  ta- 
bleau ,  il  faut,  d'une  part ,  ne  pas  négliger 
les  circonstances  qui  peuvent  le  mieux  re- 
présenter les  choses,  et, de  l'autre,  ne  pas 
vouloir  les  mettre  toutes  sous  les  yeux.  Il  y 
a  des  orateurs  qui  n'osent  rien  dire  qui  ne 
leur  paraisse  relevé  ;  ils  sont  toujours  guin- 
dés et  croiraient  trop  s'abaisser  en  nommant 
les  choses  par  leur  nom.  «  Tout  entre,  dit 
Fénelon,  dans  les  sujets  que  l'éloquence  doit 
traiter.  La  poésie  même,  qui  est  le  genre  le 
plus  sublimoy  no  réussit  qu'en  peignant  les 


choses  avec  toutes  leurs  circonstances.  Voyez 
Virgile  représentant  les  navires  troyens  qui 
quittent  le  rivage  d'Afrique  ou  qui  arrivent 
sur  la  cête  d'Italie  :  tout  le  détail  y  est  peint. 
Les  Grecs  poussaient  encore  puis  loin  le 
détail  et  suivaient  plus  sensiblement  la  na- 
ture. A  cause  de  ce  grand  détail,  bien  des 
gens,  s'ils  l'osaient,  trouveraient  Homère 
trop  simple.  Par  cette  simplicité  si  originale, 
et  dont  nous  avons  tant  perdu  le  goût,  ce 
poëte  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'Écriture;' 
mais  l'Ecriture  le  surpasse  autant  qu'il  a 
surpassé  tout  le  reste  de  l'antiquité  pour 
peindre  naïvement  les  choses.  » 

«  En  faisant  un  détail,  dit  encore  Fénelon, 
il  ne  faut  rien  présenter  à  l'esprit  de  l'audi- 
teur qui  ne  mérite  son  attention  et  qui  ne 
contribue  à  l'idée  qu'on  veut  lui  donner. 
Ainsi  il  faut  être  judicieux  pour  le  choix 
des  circonstances  ;  mais  il  ne  fout  point 
craindre  de  dire  tout  ce  qui  sert  ;  et  c'est 
une  politesse  mal  entendue  que  de  suppri- 
mer certains  endroits  utiles,  parce  qu'on  ne 
les  trouve  pas  susceptibles  d'ornements. 
Homère  nous  apprend  assez,  par  son  exem- 
ple, qu'on  peut  embellir  en  leur  manière 
tous  les  sujets.  »  Le  prédicateur  ne  peindra 
pas  comme  le  poëte.  Ses  tableaux  doivent 
être  plus  ^aves,  et  par  conséquent  moins 
ornés  ;  mais  il  ne  négligera  rien  de  ce  <]ui 
peut  frapper  les  esprits  et  laisser  des  im- 
pressions profondes.  Qu'il  se  garde  cepen- 
dant de  descendre  dans  des  détails  incon- 
venants et  peu  dignes  de  la  chaire.  Il  est  un 
)>oint  auquel  il  doit  s'arrêter  pour  ne  pas 
être  bas  et  trivial  :  la  lecture  aes  bons  mo- 
dèles lui  apprendra  à  le  distinguer. 

Citons  des  exemples,  afin  de  montrer  com- 
ment les  grands  maîtres  ont  mis  ces  règles 
en  pratique.  Bossuet  fait  voir  ainsi  l'ardeur 
de  Condé  dans  le  combat  : 

«  Pour  combien  fallait-il  compter  un  jeune 

E  rince  qui  portait  la  victoire  dans  ses  yeux? 
e  voyez-vous,  comme  il  vole  ou  à  fa  vic- 
toire ou  à  la  mort  I  Aussitôt  qu'il  eut  porté 
de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé, 
on  le  voit  presque  en  même  temps  pousser 
l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  ndtrè 
ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi  vain- 
cus, mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux, 
porter  partout  la  terreur  et  étonner  de  ses 
regards  étincclants  ceux  qui  échappaient  à 
ses  coups.  »  Ne  croit-on  pas  voir  un  combat, 
Condé  enfoncer  des  bataillons  et  la  victoire 
voler  sur  ses  pas? 

On  ne  peut,  en  lisant  les  morceaux  qui 
suivent,  s  empêcher  de  sentir  au  fond  de  son 
âme  des  impressions  tristes  et  lugubres 
comme  les  choses  qui  y  sont  décrites.  Dans 
l'exorde  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  Bossuet  met  ainsi  en  raccourci 
sous  les  yeux  le  tableau  qu'il  va  présenter: 

«  Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  ûllc,  femme,  mère  de  rois  si  puis- 
sants et  souveraine  de  trois  royaumes,  ap 
pelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémoni«% 
ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces 
exemples  si  redoutables  qui  étalenUax  jcus 


rilu  mondo  sa  vanité  tout  entière?;  vous  ver* 
^rez.dans  une  seule  vie,  toutes  les  extrémi- 
' tés  des  cïioses  humaines;  la  félicité  sans 
Ibomes  aussi  bien  que  les  misères...  Des  re- 
itours  soudains,  des  chatïf^ements  inouïs;  la 
irt^beliion,  longtemps  reltMiue,  h  la  tïn  lout  h 
[fait  mattresse;  nul  frein  à  U  licence,  Ips  lois 
[abolies,  la  majesté  viol<^e  par  des  aUcntals 
jusqu'alors  inconnus  ;  Tusurpation  et  la  iy- 
{rannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine 
[fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes,  cl  à  f|ui  sa  propre  pairie 
,nVst  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voya- 
Iges  sur  mer  entrepris  par  une  princesse  , 
{malgré  les  tempêtes;  l'Océan  étonné  de  se 
^iroir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si 
livers  et  )>our  des  causes  si  dilférentcs  ;  un 
l^^ne  ÏTidignoment  renversé  cl  miroculeuse- 
[nient  réubli  :  voilà  les  enseignements  que 
I)ieu  donne  aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au 
inonde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses 
'grandeurs.  « 

Voici  une  image  de  celle  reine  IVigilive  et 
|»ersécutée  : 

«  Elle  partit  des  ports  d'Angleterre  h  la 
vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  pour- 
suivaient de  si  près  qu'elle  entendait  pres- 
que leurs  cris  rt  leurs  menaces  insolentes. 
|0  voyage  bien  ditférent  de  celui  qu'elle  avait 
[fait  sur  la  même  mer,  lorsque,  venant  pren- 
Ire  possession  du  sceplrr  de  la  Grande-Bre- 
igne,  elle  voyait,  pour  ainsi  dire,  les  ondes 
se  courber  sous  elle  et  soumettre  toutes 
ijeurs   vagues  à  la  dominatrice  des   mers  1 
Waintenant  chas*iée,  [wursuivio  par  ses  en- 
tremis implacables,  qui  avaient  eu  l'audace 
<ie  lui  faire  son  i»rocès,  tantôt  sauvée,  tantôt 
presque  prise,  changeant  de  furtune  h  cha- 
que quart-d'heure,  n'ayant  pour   elle  que 
l>ieu  et  son  courage  inébranlable,  elle  n  a- 
vait  ni  assez  de  vents  ni  assez  de  voiles  pour 
fjbvoriser  sa  fuite  précipitée.  » 

Le  même  oratt^ur  raconte  ainsi  les  der- 
fuiers  moments  de  la  duchesse  d'Orléans  ; 

■  Elle  demanda  le  crucifix  sur  lequel  elle 
lavait  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mère  , 
Comme  pour  recueillir  les  impressions  de 
cualiance  et  de  piété  que  celte  Hme  vrai- 
ment chrétienne  y  avait  laissées  avec  les 
derniers  souoirs.  A  la  vue  de  cet  objet,  n'at- 
tendez pas  ue  celte  princesse  des  discours 
^'fudiés  Rt  magnifiques  ;  une  sainte  simpli- 
cité fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  : 
O  mon  Dieu  I  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours 
mis  aion  espérance  en  vous?...  Madame  ap- 
)>elle  plutôt  les  prêtres  que  les  médecins  ; 
file  demande  elle-même  les  sacrements  de 
l'Eglise  :  la  pénitence  avec  componction  , 
l'eucharistie  avec  crainte  et  puis  avec  con- 
fiance, la  sainte  onction  des  meurants  avec 
un  saint  empressement.  Bien  loin  d'en  être 
effrayée,  elle  veut  la  recevoir  avec  connais- 
sance ;  elle  écoule  l'explication  de  ces  sain- 
tes cérémonies,  de  ces  f>rières  apostoliques 
qui,  par  une  espèce  dt^  charme  divin,  sus- 
pendent les  douleurs  les  plus  violentes... 
On  lui  voit  présenter  son  corps  h  celte  huile 
ftacréc ,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus-Chrisl 
qui  coule  si  abondamment  avec  cette  pré- 
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rieuse  liaueur.  Avec  quelle  tranquillité  d'es- 
prit a-t-el!o  satisfait  h  ses  derniers  devoirs  I 
Rappelez  en  voire  pensée  ce  qu'elle  dit  k 
Monsieur;  ouello  force  1  quelle  tendresse  1 
O  parolrs  qu  on  voyait  sortir  de  l'abondance 
d'un  cœur  nui  se  sent  au-dessus  de  lotit  ; 
paroles  que  la  mort  présente,  et  Dieu  plus 
présent  encore,  ont  consacrées;  sincère  pro- 
duction d'une  âme  qui,  tenant  nu  ciel,  ne 
doil  plus  rien  à  la  terre  que  la  vérité  I  Vous 
vivrez  éternellement  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  mais  surtout  vous  vivrez  élernel- 
lement  dans  le  cœur  de  ce  grind  prince... 
Nous  ne  voyons  en  elle  ni  celte  ostentation 
par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres,  ni 
ces  émotions  d'une  âme  alarmée  par  les- 
quelles on  se  trompe  soi-même.  Tout  était 
siuiple,  lout  était  solide»  tout  était  Iraii- 
ouine,  tout  parlait  d'une  Ame  soumise  et 
a'uiQ  source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit... 
Elle  n  aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus, 
les  brus  lui  oiit  luatiqué  plutôt  que  l'ardeur 
d'embrasser  la  crois.  J'ai  vu  sa  main  défail- 
lante chercher  en  tombant  de  nouvelles  for- 
ces pour  appliquer  sur  ses  lèvres  le  bien- 
heureux signe  de  noire  rédemption.  » 

Peut-on  lire  sans  s  attendrir  la  scène  sui- 
vante lirée  de  roraison  funèbre  de  Louis  de 
Unurbon,  prince  de  Condé  : 

<f  Quelles  couleurs  assez  vives  pourraient 
vous  représenter,  et  la  constance  du  père,  et 
les  extrêmes  douleurs  du  lils  :  d'abord  le 
visage  en  pleurs,  avec  plus  de  sanglots  que 
de  paroles  ;  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces 
mains  victorieuses,  et  maintenant  défaillan- 
tes ;  tantôt  se  jetant  entre  tes  bras,  et  dans 
ce  soin  |*aternel,  il  semble  par  tant  d'elforis, 
vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses  respects 
et  de  SOS  tendresses.  Les  forces  lui  man- 
quent, ii  lombe  à  ses  pieds.  Ce  prince,  sans 
s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses  esprits; 
puis  appelant  la  duchesse  sa  belie-rdle,  qu'il 
voyait  aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie, 
avec  une  tendresse  qui  n'eut  rien  de  faible, 
il  leur  donna  ses  dcrifiers  ordres,  oô  lout 
respirait  la  piélé;  illes  finit  en  bénissant, 
avec  eux,  ainsi  qu'un  autre  Jacob,  chacun 
de  leurs  enfants  en  parllcutier;  et  on  vit  d« 
part  et  d'aulre  lout  ce  qu'on  atfaiblît  en  lo 
répétant.  » 

On  voit  dans  ces  morceaux  une  simplicité 
touchante  et  celte  négligence  noble  qui  con- 
vient si  bien  à  la  douleur  ennemie  de  Ja  con- 
trainte. 

Les  peinturée  morales  ont  un  grand  effet 
dans  la  prédication.  Voici  les  avis  que  saint 
Frain;ois-Xavier  donnait  à  ce  sujet  au  P.  Dar- 
sée  :  «  Employez,  lui  dit-il,  la  plus  grande 
partie  de  votre  sermon  à  faire  une  peinture 
vive  de  l'état  intérieur  et  du  trouble  des 
âmes  pécheresses  ;  faites  que  chacun  recon- 
naisse dans  vos  paroles  el  voie  comme  dans 
un  miroir  l'inquiétude  de  ses  projets,  la  fri- 
volité de  ses  pensées,  le  néant  de  ses  vaines 
espérances,  les  fourberies  artificieuses,  les 
fraudes  adroitement  déguisées  qu'il  médite 
dans  son  esprit.  Vous  y  ajouterez  les  fu- 
nestes suites  de  leurs  coupables  desseins, 
vous  réfK)ndrez  auv  sophismes  captieux  que 

8 


135  OES 

leur  suggère  Tennemi  de  toul  bien,  vous 
leur  enseignerez  le  moyen  de  se  Jépôtrer 
de  ses  filets,  et  vous  insisterez  sur  les  châti- 
ments dont  le  ciel  frappera  ceux  qui  seront 
sourds  à  \a  voix  de  leur  conscience. 

«  Ces  sf>rles  d'instructions  sont  très-uliles, 
parce  que  les  hommes  n'écoulent  rien  avec 
plus  d  attention  que  les  choses  dont  le  té- 
moignflgo  intime  cfe  leur  conscience  leur  fait 
sentir  la  vérité.  De  sublimes  spéculations, 
des  questions  épineuses ,  des  discussions 
[héologiqui»s,  surpassent  rinti^iligence  des 
hommes  vulgaires,  et  ils  n'en  font  aucun 
cas;  c'est  un  vain  s<)n  qui  fiappe  Tair,  ce 
sont  dos  paroles  stériles  qui  ne  prmluisûiil 
aucun  frmt.  Si  donc  vous  voulez  qu'ils  vous 
écoutent  avec  atlenlion,  faites-leur  un  por- 
trait fidèie  de  ce  qui  so  psse  en  eux-mêmes; 
mais,  pour  peindre  ainsi  ce  qui  se  passe 
dans  leur  «Bur,  il  est  nécessaire  de  les  bien 
connaître  ;  el  la  seule  manière  de  les  bien 
connaître  est  d'ôtre  beamïoup  avec  eux  , 
d'examiner,  d'observer^  d'approfondir.  Elu- 
diez donc  avec  soin  ces  livres  vivants;  vous 
V  puiserez  de  quoi  enseigner  d'une  manière 
elncace ,  el  vous  acquerrez  un  grand  em- 
pire sur  les  pécheurs  pour  les  attirer  à  vous, 
leur  faire  goûter  la  vérité,  les  détourner  de 
leur  mauvaise  voie,  el  leur  persuader  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  au  salut  de  leur 
ûme.  » 

Parmi  les  nombreux  exemples  de  peintu- 
res morales  que  nous  pourrions  citer,  nous 
nous  bornons  aux  doux  suivants.  Le  pre- 
mier est  tiré  <le  Massillon.  Est-il  possible  do 
décrire  d'une  manière  plus  frappante  qu'il 
le  fait  la  triste  situation  du  pécheur  mou- 
rant? 

«  Oui,  mes  frères,  cet  infortuné  qui  s'était 
toujours  endormi  dans  le  désordre,  toujours 
flatté  qu'il  ne  fallait  qu'un  bon  moment, 
qu'un  sentiment  de  componction  à  la,  mort 
pour  apaiser  la  colère  do  Dieu,  désespère 
alors  de  sa  clémenc».  Eu  vain  on  lui  parle 
de  ses  miséricordes  éternelles;  il  com|»rend 
h  quel  point  il  en  est  indigne  :  en  vain  le 
ministre  do  l'Oise  lâche  de  rassurer  sas 
frayeurs,  en  lui  ouvrant  le  sein  de  la  clé- 
mence divine  ;  ces  promesses  le  touchent 
peu,  parce  i{u*il  sent  bien  que  la  charité  de 
l'Eglise,  qui  ne  désespère  jamais  du  salut 
de  ses  enfants,  ne  change  pourtant  rien  aux 
arrêts  formidables  de  la  justice  de  Dieu.  En 
vain  on  lui  promet  le  pardon  de  ses  crimes  : 
une  voix  secrète  el  terrible  lui  dit  au  fond 
du  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  l'im- 
pie, el  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  des 
espérances  qu*on  donne  à  ses  malheurs  plu- 
tôt qu'à  la  vérité.  En  vain  on  l'exhorte  à 
recourir  aux  derniers  remèdes  que  la  reli- 
gion otTre  aux  mourants  :  il  les  regarde 
comme  des  remèdes  désespérés  qu'où  ha- 
sarde lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espérance,  el 
qu'on  donne  plus  pour  la  consolation  des 
vivants  que  pour  l'utilité  de  celuM|ui  meurt. 
On  ani>elle  des  serviteurs  de  Jésus-Christ 
|HJur  le  soutenir  dans  celte  dernière  heure; el 
(oui €«  «ju'il  peut  faire^  c'est  deuvier  en  se- 
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crel  leur  destinée  cl  de  détester  le  malheur 
de  la  sienne.  On  lui  met  dans  la  bouche  les 
paroles  des  livres  saints,  et  les  sentiments 
d'un  roi  pénilenl;  el  il  sent  bien  que  son 
oœur  désavoue  ces  expressions  divines  ;  el 
que  des  paroles  qu'une  charité  ardente  el 
une  componction  parfaite  a  formées,  ne  con- 
viennent pas  à  un  pécheur  surpris  comme 
lui  dnns  ses  désordres.  On  assemble  autour 
de  son  lit  ses  amis  el  ses  proches  pour  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs  ;  et  il  en  dé- 
tourne les  yeux,  parce  qu'il  retrouve  encore 
au  milieu  d'eux  le  souvenir  de  ses  crimes. 
Le  ministre  de  l'Eglise  lui  présente  un  Dieu 
mourant;  et  cet  otjet  si  consolant,  et  si  ca- 
pable d'exciter  sa  confiance,  lui  reproche 
tout  bas  ses  ingratitudes,  et  l'abus  perpétuel 
de  ses  grAces. 

«  Cependant  la  mort  approche;  le  prêtre 
lâche  de  soutenir,  par  les  prières  des  mou- 
rants, ce  reste  de  vie  qui  l'anime  encore.  Par- 
teij  âme  chrétienne^  lui  dit-il,  Proficiscere,  ani- 
ma christiana.  Il  no  lui  dit  pas  :  Prince,  grand 
du  monde,  parlez.  Durant  sa  vie  les  monu- 
ments publics  pouvaient  à  peine  sutlire  nu 
nombre  el  h  l'orgueil  de  ses  titres  :  dans  ce 
dernier  moment,  on  ne  lui  donne  que  le  li- 
tre toul  seul  qu*il  avait  reçu  dans  le  bap- 
tême, le  seul  dont  il  ne  faisait  aucun  cas,  et 
le  seul  qui  doit  lui  demeu.'er  éternellement, 
ProÂcisccre,  anima  christiana  :  «  Parlez,  5m©^ 
chrétienne.  »  Hélas  1  elle  avait  vécu  comme 
si  le  corps  eût  été  tout  son  être  :  elle  avait; 
même  tôché  de  se  persuader  que  son  èmé) 
n'était   rien;   que  l'homme  u  était  qu'un 
ouvrage  de  chair  et  de  sang,  et  que  lout' 
mourait  avec  nous  :  el  on  vient  lui  déclarerj 
que  c*est  son  corps,  qui  n'était  rien  qu'un] 
peu  de  boue^  qui  va  se  dissoudre ,  et  qui 
c'est  tout  son  être  immortel»  c'est-è-<!ire  celU 
âme,  celte  image  de  la  divinité,  cette  intel- 
ligence seule  cjipable  de  l'aimer  et  de  la  con*j 
nailre,  qui  va  se  détacher  de  sa  maison  1er—] 
restre,  et  paraître  devant  le  tribunal  redoi 
table.   Partez,  âme  chrétienne  :  vous  avicii 
regardé  la  terre  comme  votre  patrie  ;  el 
n'était  qu'un  lieu  de  pèlerinage  dont  il  fat 
partir  :  TEglise  croyait  vous  annoncer  ui 
nouvelle  dejoie,  lafinde  votre  eiil,  le" terni 
de  vos  misères,  en  vous  annonçant  la  dii 
lulion  du  corps  terrestre  ;  el  elle  ne  vei 
annonce,  hélas  1  qu'une  nouvelle  lugubre 
elfroyable,  el  le  commencement  de  vos  mal- 
heurs et  de  vos  peines.  «  Partez  donc,  Ai 
chrétienne  :  •  Pro/kiscere ^  anima  chritiii 
âme  marquée  du  sceau  du  salut,  que  voui 
avez  elfacé  ;  rachetée  du  sang  de  Jésus^hrisl 
que  vous  avez  foulé  aux  pieds;  lavée  par  ' 
grâce  de  la  régénération,  que  vous  avez  milN 
fois  souillée  ;  éclairée  des  lumières  de  la  foi 
que  vous  avez  toujours  rejetées  ;  comblée  d< 
toutes  les  miséricordes  du  ciel,  4{ue  vous  av< 
toujours  indignement  profanées.  Partes^  ât 
chrétienne:  alfez  porter  devant  Jésus-Chrisi 
litre  auguste,  qui  devait  être  le  signe  mi 
gnilique  de  votre  salut,  et  qui  va  devenir 
jdus  grand  de  vos  crimes:  Proficiêcere^nnii 
christiana, 
«  Alors  le  (>échcur  mourant,  ne  trouvai 
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plus  cJanii  le  souvenir  du  passù  i[tiQ  des  re- 
grets qui  l'accablent  ;  dans  tout  ce  oui  so 
passe  à  ses  yeui,  qu»  des  images  quil'allli- 
uunl  ;  dans  U  pensée  de  1  avenir,  que  des 
rkorrcurs  qui  lepouvnntent  :  ne  .sdi^haiit  \i\us 
h  (jui  nvoirreco  1rs,  ni  aux  créatures  qui  lui 
échappent,  ni  an  monde  qui  s'évnnouil»  ni 
nux  nommes  qui  ne  sauraient  le  délivrer  de 
la  mort,  ni  au  Dieu  juste,  qu'il  regarde 
comme  un  ennemi  d<5claré,  dont  il  ne  doit 
plus  attendre  d'indul.i;ence  :  il  se  roule  dans 
ses  propres  horreurs  ;  it  se  tourmenle,  il  s'a- 
gite |>our  fuir  la  mort  qui  le  saisit,  ou  du 
moins  pour  se  fuir  lui-même  :  il  sort  de  ses 
ycxïx  mourants  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et 
iIm  farouche,  (pji  exprime  les  fureurs  de  son 
4lme  :  il  [>ousse  du  fond  de  sa  tristesse  des 
paroles  entrecoupées  de  san).;lots,  qu'on  n'en- 
lend  qu'à  demi,  et  <]u'ori  ne  sait  si  c'est  le 
4iésesi>oir  ou  le  repentir  qui  les  a  formées  ; 
il  jette  sur  un  Dieu  cruriliô  des  regonls 
alTreus,  et  qui  laissent  douter  si  c'est  la 
crainte  ou  l'espérance,  la  haine  nu  l'amour 
qu'ils  expriment  :  il  entre  dans  des  saisisse- 
rieQi&  od  l'on  i^ore  si  c*est  le  corps  qui  se 
dissout,  ou  l'Ame  qui  sent  rapproche  do  son 
juge;  il  soupire  profon  Jémi.-nl,  et  l'on  ne 
£âit  si  c'est  le  souvenir  de  ses  crimes  qui  lui 
arraclu'  ces  soupirs,  ou  le  dusesiioir  de  quil- 
ier  la  vie.  Enlin,  au  milieu  de  ces  tristes 
etforts,  ses  ;yeux  se  ûxenl,  ses  traits  chan- 
gent, son  visage  so  déligurc»  sa  bouche  li- 
vide s'entr'ouvre  d'elle-m<?me  ;  tout  son  corps 
frémit;  et,  par  ce  dernier  elforl,  son  ûme 
iufortunée  s'arrache  comme  h  nigret  dfi  ne 
corps  de  boue,  tombe  entre  lesuiains  do  Dieu, 
et  se  trouve  seule  aux  pieds  du  tribunal  re- 
doutable. 0 

I^  second  exemple  est  tiré  de  sai'U  Au- 
gustin. Voici  comiueut  il  peint  le  triste  état 
roîk  Ta  jeté  la  période  sa  mère: 

«  Mon  cœur  est  obscurci  par  la  douleur  ; 
tout  ce  que  je  vois  me  relrare  rimait'  do  la 
mort.  La  maison  paternelle  uif»  ra[)pe[le  sans 
cesse  ma  douleur  et  mon  malfieur.  Tout  ce 
[^ui  nt'était  doux,  quand  je  pouvais  le  psrta- 
IçiT  avec  celle  que  j'aimais,  mo  devient  un 
supplice  depuis  que  je  l'ai  perdue.  Mes 
yeux  la  cherchent  partout  et  ne  la  trouvent 
nulle  part.  Tout  ce  que  je  vois  m'est  en  hor- 
reur parce  que  je  ne  la  vois  point.  Quand 
elle  vivait,  quelque  pari  que  je  fusse  sans 
c-lle,  tout  me  disait  :  Vous  l'allez  voir;  rien 
ne  me  le  dit  plus.  Je  ne  trouve  de  douceur 
que  dan»  mes  larmes  ;  elles  me  tienn<'nt 
liQU  de  ce  ou'elle  m'était,  lnrs«fu'ellc  vivait. 
Je  suis  malheureux,  et  on  Test  dès  qu'on 
hvre  son  cœur  h  l'amour  des  clioses  qui  pas- 
sent ;  on  est  déchiré  quand  cm  vient  à  les 
IHinlre  ;  et  c'est  alors  tpi'on  sent  tout  son 
tujjheur.  J'étais  loin  de  m'en  former  Tid-e 
avant  de  l'avoir  éprouva*.  Je  ne  puis  souteiiir 
k  poids  de  mon  camr  déchiré  et  ensan- 
ijlantér  et  je  ne  sais  où  le  reposer  I  » 

Yoy.  Fénelon ,  pastim  :  Sabalter,  t.  I, 
p.  Mi  ;  Vêtu,  t.  Il,  p.  115  ;  Grenade,  t.  I, 
M.  288;   Blair,  U  I,  p.  377;  Audisio,   t.   I, 

_V51_i_KoUm,  t.  Il,  p.  2S7. 
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DÉTAILS  PRATIQUKS.  ™  «  Il  est  du  de- 
voir du  prédicateur,  dit  le  P.  Grenade,  après 
avoir  prouvé  et  établi  quelque  sentence  ou 
maxime  de  morale,  de  descendre  aux  actions 
de  vertu  ou  aux  vices  auxquels  elle  se  rap- 
porte, ali't  de  porter  les  auditeurs  auxunes  et 
de  les  détourner  des  autres  ;  car  la  morale 
ne  se  borne  pas  à  une  simple  spéculation  : 
elle  a  jiour  tin  l'action  qui  regarde  les  œu- 
vres particulières.  C'est  pourquoi  quiconque 
veut  traiter  utilement  la  doctrine  évanyéli- 
que  doit,  après  avoir  prouvé  quelque  vérité, 
a|>pliquer  aussitôt  aux  actions  particulières 
tout  ce  qu'il  a  dit  en  général. 

«  Aussi  voyons-nous  dans  Isaïe  que  le 
Seigneur  ayant  fortement  reproché  aux  juifs 
leur  corruption  et  leur  immété,  ajoute,  im- 
médiatement après,  ce  quils  doivent  faire 
pour  apaiser  sa  colère  justement  irritée  con- 
tre eux  :  «  Lavez-vous,  leur  dit-il,  purîliez- 
«  vous,  ètez  de  devant  mes  jeui  la  mali- 
Œ  gnité  de  vos  pensées  :  cessez  de  faire  le 
«  mal,  apprenez  à  faire  lo  bien;  examinez 
«  toutavontdc juger,assisie2 l'opprimé, faites 
û  justice  à  l'orphelin,  défendez  la  veuve,  et, 
n  après  cela,  venez  et  souleorz  votre  cause 
«  contre  moi.  a  Lavamini ,  mundi  e$tote, 
auferte  malum  cogiiationum  vestrarum  ab 
oculis  mets,  quiescile  agere  perverse,  discitt 
Ornefaceret  quœrite  judicium,  iubvenite  op-^ 
pressoy  judicate  pupillo,  defendite  tîduam  : 
et  venite,  et  arguite  me,  dicit  Dominus 
(Jsai,,  I,  16).  Jésus-Christ  notre  divin  maî- 
tre en  use  aussi  de  même  dans  l'Evangile  , 
où,  après  avoir  prédit  beaucoup  de  choses 
lf>uchanl  lo  jour  terrible  du  dernier  juge- 
aient, il  en  tire  des  instructions  salutaires 
qu*il  nous  donne  en  même  temps  \mr  ces 
paroles:  «Prenez  donc  garde  à  vous,  do 
«  peur  qud  vos  cœurs  no  s'ai>pesanlissent 
«  nar  l'excès  des  viandes  et  du  vin,  et  par 
«  les  inquiétudes  de  celte  vio,  et  que  co 
c  jour  ne  vienne  louL  d'un  coup  vous  sur- 
«  prendre;  car  il  eivr  loppera  comme  un 
u  lilet  tous  ceux  qui  habitent  sur  la  sujface 
«  de;  la  terre.  Veillez  donc  en  priant  tou- 
«  jours,  atin  que  vous  soyez  renJus  dignes 
«  d'éviler  tous  ces  maux  qui  arriveront,  et 
«  de  cornprtraitrc  avec  conliance  devant  le 
a  Filsde  rtiommc.  »  Atteiidite,  autem  vobitne 
forte  graventur  corda  vestra  in  crapula,  et 
ebrietate,  et  curis  hiijus  viVtP,  et  supervenmt 
in  vos  repentina  diea  itla  :  tanquatn  l(Ufueu$ 
enim  tuperveniet  in  omnes  gui  sedent  super 
faciem  omnis  terrœ.  Vigilate  itagae  omni 
tempore  crantes  ut  àigni  habeamtni  fugere 
ista  omnia  qu^s  futura  sunt,  et  itare  ante 
Filium  homitiis  {/.ne,  x\i,  3i  ).  Le  pro- 
phète royal  fait  encore  la  môme  chose,  lors- 
que, après  avoir  ex|)0^é  la  j)uissance  et  la 
justice  souveraine  de  Jésus-Christ,  qui  de- 
vait réduire  toute  la  terre  sous  son  empire, 
il  fait  aussitôt  de  celle  vérité  une  inslruclioîi 
pour  le  rèf$l*'raenl  de  la  vie,  en  disant  :  «  Et 
a  vous  mairilenant  ,  ô  rois,  ouvrez  vote 
a  cœur  à  rinlelliyouce;  recevez  les  inslruc- 
a  tions  de  h*  vérité,  vous  qui  jugez  la  terre, 
t  Servez  le  Seigneur  dans  ia  crainte,  cl  ré- 
«  jouissez-vous  en  lui  avec   tremblement. 
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■  Fmbraïï.sez  la  purelâ  de  la  discipline,  do 
«  peur  qu'eniin  le  Swigiieur  no  se  inelie  en 
«  colère,  et  que  vous  ne  périssiez  hors  de 
«  la  voie  de  la  jnslice.  »  Et  nufic,  regeê,  i/i- 
tfUigite  ;  trudimini ,  (f\Â\  judicaiit  terram. 
Strvite  Domino  in  rimorc,  et  exuUate  ti 
cum  tremore.  Apprfhtndite  diiciplinam,  ne- 
f/uando  ira$catur  Dominut,  ft  pereatit  de 
rinjusta  (P$.  n,  101. 

Sur  ces  («rôles  ae  saint  Jean  :  Hoc  autem 
dicebat  (Jesui)  tentons  eum  (Philippum)  :  hS- 
sus  disait  ceci  |jour  tenter  Pliilippe  {Joan. 
VI,  6),  Grenade»  après  avoir  morilré  (dans 
un  sermon  pour  le  ^'  dimanche  de  carôiue) 
q^ue  Dieu  permet  les  lentations  pour  plu- 
sieurs raisons,  et  surtout  alin  que  les  hom- 
mes connaissent  par  ces  épreuves  quelle  est 
la  force,  la  fermeté  de  leur  vertu,  ou  i)lutAl 
quelle  est  leur  faiblesse  et  leur  infirmité, 
passe  au  détail  pratique  et  conclut  en  celte 
sorte  :  «  La  parfaite  et  véritable  vertu  est 
donc  celle  qui,  étant  exposée  h  l'épreuve 
de  la  tentation,  ne  se  laisse  point  abattre  ; 
(pii,  étant  assaillie  de  tous  côtés,  demeure 
invariable  contre  toutes  sortes  d'attaques  ; 
qui  ne  sait  ce  que  c'est,  ni  de  s'élever  dans 
la  prospérité  la  nlu-?  riante,  ni  de  se  décou- 
raKor  uans   la  plus  pressante  adversité,  et 

Î\\n  eutin  a  jeté  de  si  fortes  et  de  si  pro- 
ondes racines  dans  Tâme,  que,  comme  le  feu 
oui  est  agité  d'un  vent  impétueux,  bien  loin 
lie  s'éteindre,  en  devient  plus  ardent  et  plus 
enflammé;  ainsi,  quelque  diversement  nal- 
lue  et  agitée  qu'elle  soit,  bien  loin  d'être 
vaincue  et  de  succomber,  les  plus  rudes 
coups,  comme  dit  éléganimonl  un  sage,  ne 
font  que  renouveler  et  atTormir  de  plus  en 
plus  sa  vigueur.  De  là  il  est  aisé  de  conjec- 
turer quelle  est  la  vraie  et  la  fausse  vertu,  la 
vertu  solide  et  consommée,  ou  la  vertu  ap- 
parente et  imparfaite. 

«  Ainsi  une  femme,  k  qui  personne  n'a 
jamais  rien  demandé  contre  l'honneur  de  la 
ch;isleté,  n'est  |>as  [>arfaitement  chaste  pour 
l'avoir  gardée  ;  mais  c'est  celle  qui,  ayant  été 
tentée,  pressée  et  sollicitée  en  diverses  ma- 
nières. Fa  conservée  entière  et  inviolable  con- 
tre tous  les  attraits  et  les  efforts  de  la  tenta- 
tion. L'homme  parfaitement  doux  n'est  pas 
celui  qui  ne  se  met  point  en  colère,  quand 
personne  ne  l'otlense,  mais  celui  qui^  étant 
insulté  par  des  outrages  ou  des  injures,  no 
ré|>ond  rien  de  dur  ni  de  fâcheux.  Ce  n'est 
f>as  celui  qui  ne  désire  \toinX  les  honneurs 
qui  est  parfaitement  humble,  mais  c'est  ce- 
lui h  qui  on  les  ravit,  et  qui  les  perd  sans 
'en  concevoir  de  l'indignation  contre  per- 
sonne. Celui  qui  a  une  parfaite  patience 
n*est  pas  celui  qui  ne  se  plaint  de  rien,  quand 
tout  lui  réussit  À  souhait;  mais  c'est  celui 
qui,  au  milieu  des  allliclions,  et  dans  le  fort 
<le  ses  soutt'rnnces,  peut  dire  avec  le  saint 
prophète:  Vous atczmii moncœur àl'épreuve, 
et  vous  Vavez  visité  durant  la  nuit  ,*  vous  m'a- 
vez examiné  en  m' éprouvant  par  te  ,feu  des 
afftictionty  et  l'iniquité  ne  s'est  point  trouvée 
tn  mol,  etc.  {Ps.  xvr,  k).  On  n  est  vas  par- 
faitement ubéissant  pour  no  nas  pénner  con- 
tre l'obéissanco  ;  mais   ou  l'est  sans  doute 


quand  on  suit  en  toutes  choses  la  volonté  et 
le  jugement  d'autrui,  malgré  toute  la  répu- 
gnance de  sa  propre  volonté  et  de  son  propre 
jugement.  *  On  connaît  évidemment  ,  par 
cet  exemple,  combien  il  est  avantageux  de 
descendre  dans  ce  détail  particulier,  pour 
rendre  plus  claires  et  plus  utiles  à  chacun 
les  vérités  que  l'on  prêche  ;  car ,  par  ce 
moyen,  ceux  qui  les  entendent  savent  souder 
le  fond  de  leur  cœur  et  juger  quels  senti- 
ments ils  doivent  avoir  d'eux-mêmes.  ■  Il 
faut  encore  avertir  ici  le  prédicateur,  conti- 
nue Grenade,  qu'il  descende  ainsi  dans  le 
détail  des  choses,  non-seulement  lorsqu'il  a 
ra[vpoilé  ses  preuves  et  achevé  son  raison- 
nement, mais  souvent  aussi  dans  les  autres 
endroits  de  son  discours,  et  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  d'en  tirer  des 
instructions  particulières  ;  car  quiconque 
veut  trav^iiller  sincèrement  et  du  fond  du 
cœur  à  se  rendre  utile  aux  autres  {>ar  U  pré- 
dication, doit  suivre  principalement  cette 
manière  d'enseigner  les  vérités  du  salut.  » 

C'est  donc  un  défîiut ,   lorsqu'on    prêche 
sur  la  morale,  de  s'arrêter  trop  longlemf»» 
sur  la   théorie.  Après  avoir  exposé  ce  q 
suilil  pour  l'instruct  on,  il  faut  en  venir 
la  pratique;  elle  est  le  but  principal  dudi 
cours,  qui  doit  touiours  tendre  à  ce  qui  e 
lo  plus  utile  au  salut  du  prochain.  Ce  doî 
être  le  désir  habituel  du  prédicateur  que  d 
sauver  les  âmes,  «  Ce  désir  de  profiter  pou 
le  salul  de  ses  auditeurs  ,   dit  le  P.  Albert 
doit  être  répandu  daustout  le  discours  com- 
me une  couleur  vive  et  auimée  qui  se 
dans  tout  un  corps,  non  parle  secours  d'une 
surlace  extérieure,  mais  comme  un  effet  da 
sang  qui ,  se  répandant  partout,  fait  uu  co- 
loris bien  différunl  de  celui  qui   pourrail 
être  appliqué  pararliiice.  Ainsi,  cet  esn 
de  moralité  ,  qui  est  intérieur  et  qui  ame 
insensiblement  toutes  ses  preuves,  vaut  in 
compaivibleraent  mieux  que  toutes  ces  m 
raies  postiches  que  Ton  aftplique  à  la  lin  de 
ch«nque  ()oînt  ou  de  tout  le  sermon,  afin  que 
Ton  puisse  dire  qu'il  y  en  a  un  peu.  Il  est 
vrai  que   l'on  peut  appeler  discours  morai 
tout  ce  qui  parle  des  mœurs  ;  c'est  ce 
trompe  plusieurs  prédicateurs  qui  ne   sa- 
vent pourquoi  on  se  plaint  que  leurs  se 
mons  ne  sont  point  moraux,  vu  qu'ils  ne 
disent  rien  qui  n'ait  des  rapports  avec  le$ 
mœurs  ;  mais  c'est  tadiiférenle  manière  d' 
traiter  qui  fait  que  Ton  n'est  pas  moral  co 
me  le  doit  être  unliouime  afjostolique,  quoi 
qu'on  ne  parle  que  des  actions  huaiaines 
en  quoi  consiste  toute  la  morale.  Les  aucieus 
rhéteurs  faisaient  voir  la  beauté  de  la  vertu 
et  la  laiileur  du  vice  ;   les   philosophes  ea 
ont  exi>liqué  la  nature,  les  cau>es,  les  pro- 
priétés,  les  etTets  ;   les  satfriques,  en  ni- 
quant  le  vicieux  ,   rendent  le  vice  ridicule; 
tout  cela  est  moral  et  bon  en  soi  ;  mais  un 
prédicateur  qui    n'aurait   que  ces    maniè- 
res ne  serait  j»oinl  moral ,  parce  qu'il  ne  le 
serait  pas  de  in  manière  qui  convient  h  soa 
ministère.  Si  l'on  fait  de  iieaux  éloges  de  le 
vertu,  et  de  fortes  invectives  contre  les  dé*» 
onlres  en  général,  Cicéron  et  Sénèque  en 
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faisaienl  très-bien.  Ils  cntraiftiit  dnns  le 
cœur  humain,  ils  en  connaissaionl  lous  lis 
ressorts;  mais  ils  ne  priïchntent  pns  l'Evan- 
gile  de  Jésus-Christ,  non  plus  fjne  reux  t^ui 
voudraient  débiter  leur  morale  dans  la 
chaire.  Si  Ton  explique  les  passions  et  lous 
leurs  effets,  ce  sera  la  morale  d*Arislole  , 
une  niorale  toute  métaphysiaue,  et,  pour 
ainsi  dirts  en  l'air,  faisant  ansiractjon  de 
tout  sujet.  C'est  le  défaut  de  -luelques  pré- 
dicaleurs  qui  chantent  continuellement  la 
cupidité,  la  corru[>li(>n  de  In  nature ,  l'o- 
pinion,  la  prévention  ,  le  monde  ,  les  ido- 
les du  coeur,  la  résistance  à  la  grflce,  etc. 
Tout  cela  osl  beau  et  véritable;  amis  toutes 
ces  déclamations  générales  n'aboutissent  à 
rien,  et  no  sont  que  des  morales  métaphy- 
siques. Si  l'on  veut,  d'un  style  aigre  et 
niord.'uit,  faire  des  }>ortraits  satiriques  de 
lous  les  défauts  do  la  vie,  et  déneindro  les 
octions  les  plus  ordinaires  avec  des  traits  de 
censure  et  de  r.iillerie,  ce  sera  une  morale 
de  Juvénal  ,  (jui  rendra  les  gens  ridicules, 
mais  fort  éloignée  do  celle  de  sainl  Paul , 
c'est-à-dire  de  la  morale  qui  doit  les  con- 
vertir. 

«  Je  ne  blAmo  i>as  absolument  ces  maniè- 
res, et  un  homme  d'esprit  en  oeut  tirer  de 
grandes  utilités;  uiais  je  dis  qu  elles  ne  sont 
ji.is  suftlsantes  pour  faire  une  morale  chré- 
tienne. Voici  ce  que  je  conçois  devoir  y  ôlro 
^outé,  et  ce  (|ue  je  dis  devoir  animer  tou- 
tes les  preuves  d'un  sermon  ;  c'est  un  cer- 
tain air  de  persuasion,  d'eiljortation  ,  de 
]iiomessef  de  menace,  d'instruction,  d'in- 
6Ïniiation,  d'amour  de  Dieu  ;  en  un  mol, 
certain  zèle  dans  le  prédicateur,  qui  sou- 
haite qu'on  fasse  ce  qu'il  dit,  qui  prend  lous 
les  moyens  pour  y  encourager,  et  pour  ai- 
der Ses  auditeurs  en  donnant  les  conseils  , 
les  remèdes ,  les  motifs  nécessaires  pour 
Jaire  prendre  de  bonnes  résolutions;  c'est 
enfin  tout  ce  qui  fait  voir  que  c'est  le  cœur 
qui  parle.  C'est  là  précisément  la  raison 
|K)urquoi  de  Irès-habiles  f»rédicalcurs  ,  sa- 
anls,  é!o<]ueuts  ,  comblés  de  louanj^es  et 
isuiviàd'un  grand  monde,  font  pourtant  fort 
j)eu  de  fruit,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  mo- 
TJile  trop  sjtéculative  ;  au  lieu  qu'au  con- 
traire, des  gens  de  médiocre  cni»acité»  mais 
qui  ont  celte  ardeur  de  convertir,  qui  indi- 
quent les  moyens  de  salut,  qui  mènent,  pour 
minsi  dire,  les  auditeurs  par  In  main  j>our 
jlcur  insinuer  des  actes  de  vertu,  des  pra- 
[liques  de  dt^volion,  qui  les  font  rcnlrer  dans 
les  «Mïntiroents  de  contrition  ,  d'amour  do 
Dieu,  de  compassion,  etc.  ;  ccuT-îà  no  pas- 
sent pas  pour  être  si  éloquents,  mais  ils  ont 
bien  plus  amplement  la  lin  de  la  prédication, 
qui  est  la  cimversion  des  cœurs.  C'est  cet 
esprit  et  ce  désir  de  persuader  t^ue  je  dis  de- 
voir être  répandu  dans  tout  le  discours  cotn- 
lue  le  sang  dans  les  veines  ;  c'est-à-dire  que, 
MDs  paraître,  il  anime  et  il  soutient  tout  ce 
qu'on  dit.  » 

Le  même  auteur  donne  encore  sur  cette 
matière   les  avis  suivants  :  «  Il  faut,  dit-il , 
«ejo  dise  avec  Grenade  que,  quamijo  de- 
Yasser  pour  iucomiuode  ,  ce  sujet  est 
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trop  important  pour  ne  pas  continuer  d'en 
parler  encore.  C'est  une  chose  pitoyable  de 
voir  que  des  prédicateurs  oublient  si  fort  les 
obligations  de  leur  ministère,  et  peut-être 
môme  la  lin  qu'ils  avaient  en  vue  en  roni- 
raençant  de  composer  leur  sermon,  qu'ils  y 
mettent  une  infinité  de  choses  inutiles,  et 
qu'ils  omettent  celle  qui  est  essentielle  à  la 
prédication,  de  faire  voir  au  peuple  ses  pé- 
chés jwr  un  détail  qui  est  le  véritable  appa- 
reil capable  do  guérir  toutes  les  maladies 
spirituelles.  Ceux  qui  croient  acquérir  delà 
répulation  en  disant  des  choses  curieuses, 
et  qui  craignent  de  parHÎtre  simples  ou  igno- 
rants en  Jf'scendanl  dans  le  mrticuller,  se 
trompent  éîrangemonl;  car  il  n'y  a  rien  où 
le  peuple  coure  avec  plus  d'avidité  ,  et  que 
les  savants  mêmes  approuvent  plus  univer- 
sellement, que  cette  connaissance  générale 
qui  fait  voir  qu'un  pri^dicatcur  sait  tout  ce 
qui  se  passe  dans  tous  les  états,  et  qu'il  n'i- 
gnore pas  même  les  pensées  de  tous  les  par- 
ticuliers, dont  il  fait  une  tidèle  peinture.  11 
faut  dire  aussi  ta  vérité,  que  cette  manière 
est  beaucoup  plus  diflicilc  que  celle  où  l'on 
parle  toujours  en  prouvant.  On  ne  trouve 
pas  cela  dans  les  livres,  et  il  faut  de  grandes 
réflexions  jiour  faire  bien  pénétrer  le  secret 
des  cœurs.  II  me  semble  que  la  lecture  des 
casuistes  et  l'exercice  du  confessionnal  y 
donnent  de  grandes  ouvertures.  Ce  qui  rend 
cette  pratique  dillicilo  ,  c'est  la  médiocrité 
qu'il  faut  garder  pour  ne  pas  faire  un  détail 
trop  élevé,  et,  par   conséquent,  inutile  ,   et 

f)0ur  ne  pas  tomber  dans  des  bassesses  q^ui 
e  rendent  ridicule.  Les  plus  beaux  esprits 
croient  donner  un  beau  détail  en  faisant  des 
portraits,  qui  ne  rassemblent  îi  personne  par- 
ce qu'on  veut  qu'ils  ressemblent  à  tout  le 
monde.  Ils  décrivent  les  passions,  les  intri- 
gues, les  pensées  et  les  actions  dont  tout  le 
genre  humain  est  capable,  d'une  manière  si 
Jigréable,  que  chacun  y  connaît  son  prochain 
et  ne  s'y  reconnaît  pas  soi-même  ;  on  lai-iso 
ftasser  par-dessns  la  tôle  ces  beaux  foudres 
dont  on  n'aime  que  les  éclairs,  et  qui  sem- 
blent no  tonner  que  comme  des  canons  que 
Ton  tire  aux  entrées  des  grands  seigneurs 
dans  les  villes  armées  pour  leur  faire  hon- 
neur. On  n'aurait  garde  de  les  braquer  con- 
tre des  têtes  si  précieuses,  et  on  met  bon 
ordre  que  le  boulet,  s'il  y  en  a.  ne  les  puisse 
toucher;  mais  on  prétend  seulement  les  ré- 
galer d'un  grand  bruit.  Il  n'arrive  aussi  que 
trop  souvent  iju'uii  prédicateur  dit  des  cho- 
ses fort  moratos,etmêmedcinsun  assez  beau 
détail,  mais  qu'il  lire  en  l'air,  parce  (pi'il 
y  ajoute  certains  petits  adoucissements,  ou 
qu'il  n'y  met  pas  de  certains  mois  qui  en  font 
toute  Tapplication.  Tout  le  monde  est  réjoui 
du  bruit,  et  personne  n'est  blessé  du  coup. 

«L'autre  danger  est  lorsqu'on  veut  trop  fa- 
miliariser; car,  à  moins  que  Ton  ne  ^e 
souvienne  de  soutenir  la  mojeslé  de  la 
chaire  ,  on  dit  des  puérilités ,  comme  fonl 
ceux  qui,  parlant  contre  le  luxe,  s'allachenl 
k  dépeindre  lous  les  rubans  des  femmes  et 
h  nommer  toutes  les  modes  par  leur  nom  ; 
ou  bien  l'ou  donne  daus  lu  comique»  si,  par 
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exempte,  on  Touleit  rapporter  toates  les  pa- 
roles ei  représeoter  les  postares  de  deax 
persofuies  qui  se  qnerellent  ;  ou,  enfin,  on 
dit  des  ctioses  indécentes ,  ce  qui  arrirerflit 
eu  dépeignant  tontes  les  manières  et  toutes 
les  suites  de  l'iTH^nerie,  comme  il  est  en 
effet  arrivé  quelquefois  à  ceux  qui  ont  touIu 
donner  un  détail  trop  exact  au  sujet  de  l'ira- 
parelé.  11  ne  fout  pas  s'étonner  de  ce  que  je 
recommande  si  fort  cette  médiocrité  que  le 
poëte  appelle  toute  d'or,  parce  que  c'est 
elle  qui  (ait  la  véritable  richesse  du  dis- 
cours.» 

n  faut  s*attacber  h  l'essentiel  dans  les  ins- 
tmctions.  <  Ce  m'est  une  peine,  insuppor- 
table, dit  Grenade,  que  de  voir  quelquefois 
des  prédicateurs  qui  ne  font  rien  moins  que 
ce  qu'ils  sont  plus  particulièrement  obligés 
de  laire.  En  effet ,  au  lieu  que  le  but,  la  fin 
principale  du  prédicateur  est  de  faire  en 
sorte  que  tout  ce  qu'il  dît  se  rapporte  et 
tende  à  procurer  le  salut  des  âmes,  a  corri- 

Î;er  les  mœurs  corrompues  des  hommes,  à 
eur  enseigner  les  règles  et  les  préceptes  de 
la  vertu ,  à  les  détourner  du  vice,  à  leur  ins- 
pirer le  mépris  du  monde ,  l'amour  et  la 
crainte  de  Dieu ,  et  les  antres  semblables 
sentiments  de  piété,  il  y  en  a,  au  contraire, 
qui  ne  dierchent  dans  tous  leurs  discours 
qu'à  s'étendre  sur  des  choses  non  nécessai- 
res, ou  plutôt  vaines  et  entièrement  inuti- 
les ;  en  sorte  ^ue  les  pauvres  auditeurs  oui 
croyaient  en  tirer  quelque  instruction  salu- 
taire pour  la  nourriture  de  leur  âme,  se 
trouvent,  après  les  avoir  entendues,  aussi 
vides  et  affamés  qu'ils  l'étaient  auparavant. 
Ces  prédicateurs  ne  sont-ils  pas  aussi  cou- 
pables qu'un  médecin  qui,  s'étant  chargé  du 
soin  d'un  malade  qu'on  lui  aurait  recom- 
mandé, négligerait  de  s'acquitter  de  ce  de- 
voir, et  ferait  toute  autre  chose  T 

<  Quiconque  veut  donc  bien  prêcher ,  et 
remplir  dignement  le  devoir  de  ce  saint  em- 
ploi, doit,  comme  un  habile  tireur,  qui  ne 
perd  pas  de  vue  le  but  où  il  vise ,  envisager 
toujours  de  même  la  fin  de  son  ministère, 
pour  y  ajuster  la  force  de  ses  discours;  et 
comme  un  architecte  ne  pose  aucune  pierre 
dans  un  bâtiment  sans  y  appliquer  la  règle 
et  le  cordeau,  pour  connaître  si  elle  est  tail- 
lée et  placée  justement  selon  son  dessein , 
ainsi  un  fidèle  et  prudent  dispensateur  de  la 
parole  de  Dieu  doit  examiner  de  même  si 
tout  ce  qu'il  se  propose  de  faire  entrer  dans 
son  discours  se  rapporte  à  cette  fin.  Lors 
donc  qu'il  a  trouvé  quelques  pensées  ou  in- 
venté quelque  chose  à  aire  sur  un  sujet, 
Ju'il  se  fasse  à  lui-même  cette  demande  : 
^ael  effet  peut  avoir  eeet  pour  le  itUut  de$ 
âmes ,  pour  le  rêplemeni  de$  mctun,  et  pour 
la  conduite  ée  fa  vie  des  hommes?  Et  si  la 
chose  ne  tend  pas  à  cela ,  quelque  subtile  et 
délicate,  et  quelque  pleine  de  traits  d'esprit 
qu'elle  lui  paraisse ,  s'il  est  vraiment  sage , 
et  qu'il  no  cherche  point  à  s'attirer  les  re- 
gards du  peuple  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, il  la  r^ettera  comme  inutile  et  en- 
tièrement éloignée  de  la  fin  unique  où  doit 


tendre  (ont  son  travail  et  toute  son  apf^ica- 
tion.  • 

U  faut  recommander  souvent  les  prati- 
ques pieuses,  è  l'exemple  de  saint  Liguori. 
«  Je  vous  engage  surtout ,  écrivait-il  k  un 
prédicateur ,  à  insinuer  à  vos  auditeurs  la 
nécessité  des  pratiques  pieuses  qui  donnent 
le  moyen  de  se  mamtenir  en  état  de  ^ce, 
comme  d'avoir  grand  soin  de  ne  point  ar- 
rêter ses  regards  sur  des  ^jets  dangereux  ; 
de  fuir  les  occasions  qu'on  ne  trouve  que 
trop  en  conversant  avec  les  personnes 
d'un  autre  sexe,  on  en  fréquentant  de 
mauvaises  compagnies;  de  fréquenter  les 
sacrements;  d'entendre  la  messe  chaque 
jour  (quand  on  le  peut  facilement  ;  d'entrer 
dans  queloue  congrégation,  de  faire  l'orai- 
son mentale  et  de  lire  avec  fruit  des  livres 
spirituels  ;  de  visiter  le  Saint-Sacrement  et 
la  Vierge  Marie.  Recommandez  la  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu  dans  l'adversité; 
car  c'est  dans  cette  soumission  qu'est  tout 
notre  salut.  Exhortez  vos  auditeurs  à  re- 
courir chaque  jour  à  Jé&us  et  à  Marie  pour 
obtenir  la  persévérance ,  surtout  quand  ils 
éprouvent  des  tentations  ;  et,  surtout,  faites 
goûter  au  peuple  la  prière,  ce  grand  moven 
de  salut  dont  on  néglige  presque  entière- 
ment dé  parler,  quoiqu'on  sache  bien  qne 
c'est  par  la  prière  que  nous  obtenons  tons 
les  biens. 

<<  Je  sais  que  les  prédicateurs  de  haut 
rang  n'aiment  pas  à  parler  de  toutes  ces 
choses ,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
communes  et  trivtales,  et  qu'eu  parlant  d'el- 
les ils  ne  peuvent  faire  montre  ne  leurs  bel- 
les phrases.  Mas  ainsi  prêcha  saint  François 
de  Sales,  qui  convertit  tant  d'âmes.  Toutes 
les  fois  qu  il  le  pouvait,  il  insinuait  quelque 
pratique  de  la  vie  chrétienne;  tellement 
que,  dans  une  contrée  où  il  se  trouvait,  les 
habitants  lui  demandèrent  par  écrit  les  rè- 
gles de  pratique  qu*il  leur  avait  indiquées 
de  la  chaire,  afin  au'il  leur  fût  plus  aisé  de 
les  suivre.  Si  tous  les  orateurs  sacrés  sui- 
vaient ce  bel  exemple ,  s'ils  prêchaient  avec 
le  seul  désir  de  plaire  à  Dieu  ;  s'ils  parlaient 
des  vérités  éternelles  et  des  maximes  de  l'E- 
vangile toutes  nues  et  sans  apprêt;  s'ils  re- 
commandaient les  pratiques  religieuses 
comme  remèdes  contre  le  péché  et  mojen 
de  persévérance,  le  monde  changerait  bien- 
tôt de  face ,  et  Dieu  ne  serait  pas  aussi  of- 
fensé que  nous  le  voyons.  Nousobservons  que 
si ,  dans  un  pays ,  il  se  trouve  un  prêtre 

Ïlein  de  ferveur ,  qui  prêche  véritablement 
ésus-Christ  crucifié,  ce  pays  devient  saint  ; 
si,  dans  une  église,  on  fait  un  sermon  sim- 
ple ,  mais  nerveux  ,  vous  voyez  l'auditoire 
tout  plein  de  com|>onction,  et  si  tous  ne  se 
convertissent  pas,  ou  si  la  conversion  n'est 
pas  entière ,  du  moins  elle  est  commencée 
chez  beaucoup  d'individus.  Or,  si  partout  on 
prêchait  ainsi,  quel  immense  avantage  pour 
les  âmes  I 

A  la  fin  de  sa  lettre,  il  engage  le  prédica- 
teur, qui  était  un  saint  religieux  qui  l'avait 
consulté  sur  la  vraie  mauiâe  d'annoncer  k 
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parole  de  Dieu  avec  fruit,  h  faire  avec  luŒ 
prière  suivanlo  h  J^'sus-Chrl.sl  : 

o  0  Sauveur  du  monde,  que  le  monde  ron- 
natt  peu,  souvent  par  )a  faule  de  vos  minis- 
1res;  vous  qui,  pour  sauver  les  âmes,  avez 
4lonné  votre  vie,  ah  !  par  les  mérites  de  vo- 
tre Passion,  daignez  éclairer  et  fortifier  tant 
de  prêtres  qui  pourraient  convertir  tant  de 
péclieurs  et  sanctifier  la  terre  s'ils  prêchaient 
Yolre  parole  sans  vauité,  mais  avec  simpli- 
cité comme  vous  Tavez  fait  vous-même, 
et  comme  l'ont  fait  vos  disciples;  mais  ils 
«e  prêchent  eux-mêmes  et  ne  vous  prêchent 
|>as,  de  sorte  que  le  monde  est  rempli  îla 
prédiral'-urs  et  que  l'enfer  se  rtïmplit  d'â- 
lucs.  Seigneur,  empêchez  la  ruine  de  voire 
Kgiise,  SI  mal  servie  par  les  prédicateurs  ; 
hunjiiiez,  s'il  le  faut,  pour  1  exemple  des 
autres,  et  par  quelque  signe  visitile  ,  quel- 
qu'un de  ces  prêtres  vaniteux  qui  se  per- 
mettent d'altérer  votre  sainte  parole ,  afin 
qu'ils  s*anteudent  et  que  l'avantage  du  [leu- 
ple  ne  soit  plus  relardé.  Je  l'espère  ainsi. 
Ainsi  Sûit-il.  » 

(Koy.  Vôtn,tom.  Il,  p.  6;  Grenade,  lom.I, 
p.  l)n;  Albert,  195.) 

DICTION.  —  La  diction  s'entend  «pécia- 

leruent  du  choix  et   du  Tarrangement  des 

mots  sous  le  rapitort  de  h  correction  gram- 

[naticale  ;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 

tlyle.   Les  mots   peuvent  être  jusles,   les 

[phrases  correctes,   lors  môme  (|uh  le  style 

(Csl  vicieux,   faible  et  alfeclé.  En  outre,  la 

^llit'lion  ne  participe  pas  du  génie  de  l'écri- 

|Tain«  tandis  que  le  style  porte  l'empreinte 

le  sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  Qu'on 

prenne  au  hasard  une  phrase  deBossuol; 

ïu*on   Texaniino   attentivement;   que    Ion 

msidère  chatiue  mol,  pris  d*abord  séparé- 

lenl,  et  ensuite  tlans  ses  rapports  avec  ceux 

|ui   le  précèdent  et  qui  le  suivent.  Chaque 

lot,  prisen  nnrticulier,  est-il  bon  en  soi?  est-il 

}qu  dans  l  usage  de  la  langue?  est-il  bien 

I Assorti  avec  les  autres?  sont-ils  faits  pour 

lêtre    ensemble,  ou  quelque   rapport  auto- 

l#ise-l-il  leur  union?  sont-ils  bien  construits 

tlon  les  rèj^Ies  et  l'usage  commun?  Tout 

îpla  regarde  la  diction.  Mais  ce  que  le  pou- 

Kle  concevrait  et  dirait  d'une  façon,  Bossuel 
:  conçoit  et  le  dit  d'une  autre  manière.  Le 
juple  le  concevrait  et  le  dirait  sans  image, 
|iaus  énergie,  sans  antithèse,  d'une  manière 
loule  simple  et  peut-être  désagréable  ;  Bos- 
fstiet  ne  fait  pas  de  rat^me  :  il  retranche  ce  qui 
pourrai  tdépla  ire;  il  ïïjoute  ce  qui  peut  adoucir, 
[ibrlifier,  agrandir,  embellir  son  discours  et  le 
rendre  agréable.  Ainsi  la  dictionne  comprend 

Î[ue  les  mots  et  les  phrases,  la  manière  de 
es  employer  ou  de  les  placer,  selon  que  l'n- 
^sage  le  demande  ;  voilà  pourquoi  elle  est  du 

ressort  de  la  grammaire.  Nous  ajouterons 
lici  cependant  qu'un  orateur  chrétien,  qui  a 
vivement  A  cœur  le  succès  de  son  minislère, 
'ne  doit  rien  négliger  pour  acquérir  une  con- 
naissance parfaite  de  sa  langue  ;  qu'il  lise  les 
[auteurs  qui  ord  le  mieux  enseigné  les  rè- 

jlcs  do  la  grammaire,  et  ceux  qui  ont  publié 
l«le  judicieuses  observations  sur  les  bonnes 


[çs  mauvaises  manLères  de  j)arler;  qu'il      ployer  pour 
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ajoute  à  cette  élude  la  lecture  d'ouvrages 
bjcn  écrits  et  le  commerce  des  personnes  gui 
parlent  bien. 

Voy.  Ch0ï\  URS  mots,  ElOCUTION,  LAffOCB. 

Voij.  aussi  GiBBRT,  p,  W3. 

DISCOURS.  —  Cicéron  considère  le  dis- 
cours comme  une  espèce  d'édifice,  bâti,  pour 
ainsi  dire,  de  pensées  et  de  paroles.  C*est  le 
sens  (le  ce  passage;  Oraiionis  ipsa  exœdifi- 
caiio  constat  ex  rH>U8  et  verbii  ;  or,  nous  sa- 
vons que  lorsqu'on  veut  bâtir  un  bel  édifice, 
après  avoir  ranïïissé  les  matériaux  nécessai- 
res, on  ne  les  [dace  pas  au  hasard,  sans  on 
dre  et  sans  règle  d'architecture;  mais  qu'en 
se  conduisant  par  principes,  on  leur  donne 
un  arrangement  qui  contnbue  tout  h  la  fois 
h\a  beauté  de  Tédilice,  à  sa  solidité,  au  plai- 
sir et  à  la  coramoiirlé  de  ceux  qui  doivent  y 
demeurer.  Il  en  est  de  même  du  discours. 

Le  discours  est  donc,  en  rhétorique,  un 
assemblage  de  phrases  et  de  raisonnements 
réunis   suivant  les  règles  de  Tart,  préparé 

Cour  des  occasions  publiques  et  solennelles, 
'ojf.  Sehmoti,  CosiPosiTioiVf  etc.  * 

DISPOSITION.  —  La  disposition  consiste 
à  raellre  dans  un  ordre  convenable  toutes  les 
idées  dont  te  discours  se  compose.  L'invea- 
liun  nous  a  appris  le  secret  de  nous  procurer 
dos  matérinui;  mairktetraul  il  s  agit  d'em- 
ployer utilement  toutes  ces  richesses.  Il  faut 
faire  naître  la  lumière  au  milieu  de  ce  chaos 
et  donner  les  règles  qui  doivent  présider  à 
la  construction  de  rédilice. 

«  Après  l'invention,  dit  Grenade,  le  pre- 
mier soin  est  de  travailler  à  la  disposition 
de-s  matières  qu'on  a  recueillies:  c'est-à-dire 
qu'après  qu'on  a  uhoisi  et  tiré  de  cet  amas, 
et  comme  d'une  forôl  de  bonnes  choses,  les 
plus  justes  el  les  plus  propres  au  siyet,  il 
raut  les  ranger  en  ordre  et  les  placer  cha- 
cune en  son  lieu  :  ce  qui  doit  se  laire  de  telle 
..«orte  qu'il  n'y  ait  nen  dans  les  pensées  et 
les  sentences,  ni  dans  les  preuves  et  les  té- 
moignages des  saintes  Ecritures,  (pjt  soil  ou- 
tré, qui  soit  forctî,  ou,  comme  l'on  dit,  tiré 
par  les  cheveux  ;  mais  que  toutes  ces  choses 
y  tiennent  leur  place  avec  tant  de  justesse, 
qu'elles  pataissont  moins  recherchées  que 
prises  de  la  nature  même.  » 

Les  notes  qu'on  a  prises  contiennent  les 
matériaux  qui  doivent  entrer  dans  la  cons- 
trucliun  de  l'édilicc  oratoire  qu'on  veut  éle- 
ver. On  ne  construit  pas  un  édifice  en  jetant 
les  matériaux  pêle-mêle  les  uns  sur  les  au- 
tres; ils  doivent  être  rangés  chacun  h  la 
fdace  qui  leur  convicïit,  pour  concourir  tous 
euseinble  h  former  un  monument  qui  soit 
r4.nua rqujible  par  sa  solidité  et  sa  beauté  ma- 
jestueuse. 

Une  comparaison  qui  convient  mieux  jiour 
diriger  le  prédicateur  au  vrai  but  qu'il  doit 
se  proposer,  et  par  conséquent  pour  lui  in- 
diquer les  meilleurs  moyens  d'être  tout  h  la 
fois  solide  et  éloquent,  est  celle  d'une  ar- 
mée. Les  pensées  du  preuves  représentées 
par  les  notes,  sont  les  soldats  et  les  armes 
que  l'orateur,  oui  est  le  général,  doit  em- 
ployer pour  déiaire  les  ennemis  et  s'enipa- 
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rer  d'un  poste  ou  d'une  place.  Ce  nVst  pas 
en  m/irchAnt  daas  la  confusion  que  les  sol- 
dais d'une  armée  peuvent  espérer  de  rem- 
porter la  victoire  ;  c'est  au  contraire  on  sV 
vancant  en  ordre  et  en  gardant  une  exacte 
discipline.  L'orateur  sacré  a  h  combattre  les 
erreurs  et  les  vices;  c'est  h  cela  qu'il  doit 
principalement  s'attacher.  11  faut  donc  qu*il 
dispose  tellement  ses  armes,  c'est-h-dire  ses 
jK*ouves  et  ses  moyens  oratoires,  qu'il  ren- 
verse l'ennemi  et  qu'il  le  force  do  se  rendre 
À  discrétion.  Or  il  ne  parviendra  à  ce  l)ul 
que  par  une  sage  ordonnance.  Comme  c'est 
le  bon  ordre  qui  donne  la  force  à  une  ar- 
mée, c'est  aussi  le  bon  ordre  qui  donne  la 
force  au  discours  ;  plus  il  y  aura  d'ordre, 
plus  le  discours  sera  fort  et  l'orateur  puissant. 

On  peut  donc  dire  que  c'est  là  tout  ce  «qui 
fait  le  princi|>al  mérite  du  discours  oratoire. 
Les  choses  qu'on  a  trouvées  et  amassées 
dans  son  esprit,  et  qui  brillent  chacune  de 
sa  propre  beauté,  acquièrent,  par  la  bonne 
distribution  qu*on  en  sait  faire,  un  nouvel 
éclat  ;  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui,  au 
uiO}-en  duquel  elles  se  soutiennent»  elles  so 
fortifient  réciproquenienl  et  deviennent  plus 
propres  h  opérerla  persuasion. 

Tous  les  grands  maîtres  ont  attaché  la 
mémo  importance  h  cet  art  de  la  disposition, 
qui  consiste  à  mettre  de  l'ensemble  dans  le 
tout  et  de  la  proportion  dans  les  oariies. 
D'après  Cicéron»  rien  ne  contribue  plus  o(R- 
cacement  au  triomphe  de  l'éloquence.  Aussi 
tous  les  rhéteurs  ont-ils  mis  un  grand  soin 
à  recueillir  les  règles  capables  de  guider 
l'orateur  dans  celte  partie  de  son  travail; 
mais  comme  chaque  aiscours  eiige  un  ordre 
particulier,  en  raison  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  doit  être  prononcé,  ils 
ont  été  obligés  de  s'en  tenir  à  des  observa- 
tions générales.  Pour  le  genre  oratoire,  la 
nature  a  d'ailleurs  déterminé  elle-môme  la 
marche  que  l'on  doit  suivre.  C'est  elle  qui 
nous  enseigne  que,  dans  tout  discours,  il 
faut  préparer  l'esprit  des  auditeurs,  fixer  leur 
attention  et  gagner  leur  bienveillance;  qu'a- 
près ce  prélude,  on  doit  exposer  son  sujet, 
le  diviser,  s'il  y  a  lieu  ;  raconter  le  fait,  s'il 
s'agit  d'un  événement  particulier  que  l'on  a 
besoin  de  faire  connaître  ;  établir  ensuite  ses 
preuves  et  réfut'^r  les  arguments  qu'on  pour- 
rait opposer  h  la  thèse  que  l'on  soutient,  et 
«nfin  conclure,  de  manière  à  faire  partager 
son  seutiment  par  tous  ceux  lui'on  vouFait 
entraîner  ou  émouvoir.  Ces  dinérenles  par- 
ties prennent  le  nom  d'Exorî/f,  de  Proposi- 
tion^ de  Dirision^  de  Narration,  de  Con- 
finnation ,  de  Réfutation  et  de  Péroraiton 
\yoy.  ces  mots). 

Dans  tout  discours,  il  n'est  pai  nécessaire 
iju'il  y  ait  ces  sept  parties  :  il  peut  se  faire 
(|ue  la  division  ne  soit  pas  nécessaire, et  qu'il 
n'y  ait  pas  de  fait  à  raconter;  mais,  dans  les 
tliscuurs  les  plus  sim[iles  et  les  moins  éten- 
dus, on  retrouvera  toujours  un  exonJe,  une 
proposition,  une  confirmation  et  une  péro- 
raison; et  pour  peu  que  la  chose  demandée 
«oulfre  quelque  diflicuUé,  ou  y  joindra  uae 
réfutation. 


L'ordonnance  du  discours,  telle  que  ntms 
venons  de  l'indiquer,  s'apiiellenaftirW/^,  par- 
ce qu'elle  est  fondée  sur  la  nature,  conmie 
dit  Cicéron.  H  en  est  une  autre  qu'on  a|>pello 
artificielie.  Elle  a  pour  objet  do  disposer  el 
de  combiner  entre  eux  les  moyens  de  l'élo- 
quence, iirouver,  plaire  et  loucher;  elle  dé- 
pend do  la  prudence  et  de  la  sagacité  do  l'o- 
rateur. C'est  pourquoi  il  n'est  pas  fiossible 
de  donner  sur  cette  distribution  du  discours 
des  préceptes  positifs  qui  s'appliquent  h  tous 
les  cas.  En  chaque  sujet  il  y  a,  dans  l'emploi 
des  moyens  oratoires,  un  choix  el  un  ordr« 
plus  propres  h  produire  l'etret  qu'on  se  pro- 

f»ose.  Le  point  important,  c'est  qu'il  y  ait  do 
'unité  dans  le  discours.  c'est-A-dire  que  l'o- 
rateur se  projiose  un  but  unique  et  ne  s'en 
écarte  pas.  Cf'est  vers  ce  but  que  tout  doit 
tendre,  que  tout  doit  Olre  ramené.  Ayez  donc 
toujoursdevantlesyeux,encon)posanl,cebut 
général,  dirigez-y  clairement  toutes  vos  [>en- 
sées,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucune  de  laquelle 
ou  ne  puisse  (lire  avec  vérité  qu'elle  con- 
court avec  toutes  les  autres  à  faire  un  tonl 
qui  mette  au  plus  grand  jour  la  prO[M)sitioii 
j^rincifiali'.  Cl'  but  est  tantôt  une  vérité  dont 
OR  veut  convaincre,  ou  une  erreur  dont  ou 
veut  détromper  ;  tantùt  un  devoir  qu'on  veutl 
porter  5  rem[)lir,  ou  un  défaut  donl  on  veut 
détourner.  Parmi  ces  choses,  ce  sont  lou-^ 
jours  celles  qui  sont  nécessaires  au  salut 
qu'il  faut  préférer,  p.*rce  que  le  salut  est  la' 
but  |irîncij>al  de  la  prédication. 

Toul  le  discours  doit  ôlre  réduit  h  une 
proposition  unique  qui  le  renferme.  Pour  It 
trouver  et  la  rertdje  solide  ainsi  que  le  dis- 
cours, et  en  rafrme  temps  pour  trouver  lej 
développements  et  leur  disjwsition,  il  (aol 
se  faire  les  trois  questions  suivantes: 

i"  Q.  Qaem  fructum?  C'est-h-dire ,  quel 
est  le  fruit  que  je  veux  produire  dans  les 
auditeurs?  Quels  sont  leurs  besoins  mo- 
raux? A  quoi  faut-il  que  je  les  porte  pour 
leur  salut  ?  etc. 

2*  0-  Quibui  argumentiê?  Par  quelle» 
prouves,  par  qurls  arguments  y  parvieudrai- 
je  le  mieux  ?  Quelles  sont  les  raisons  les 
plus  capables  do  Us  convaincre,  ut  les  mo- 
tifs les  plus  propres  à  les  tuucher? 

3*  Q.  Quo  ordine.f  Dans  quel  ordre  con- 
vient-il mieux  de  les  présenter  |K>ur  pro- 
duire relTet  que  j'en  attends  ? 

Les  réponses  2i  ces  trois  questions  dirige^ 
rout  sûrement. 

Ces  avis  sont  ceux  des  maîtres  de  rart. 
■  Comme  l'ordre  et  la  netteté  du  discours* 
dit  tirenade,  dépendent  de  la  manière  de  le 
diviser»  et  que  les  fautes  que  plusieurs  com- 
mettent dans  la  division  y  causent  souvent 
de  la  confusion,  nous  man]uerons,  en  peu  do 
paroles,  ce  i|ue  le  prédicateur  doit  pnncipa- 
iement  considérer  en  cette  partie.  Qu'il  ait 
soin  surtout  de  se  bien  mettre  devant  les 
yeux  l'effet  qu'il  veut  produire,  c'est-è-dire 
le  but  (ju'il  se  propose  dans  lout  son  dis- 
cours ;  qu'il  observe  ensuite  les  raisons  par 
lesipielles  il  prétend  y  atteindre,  et  qu'il  le» 
range  dans  un  ordre  cunvcnabîe  avec  |!(u- 
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denco  el  adresse  ;  el  oinsi  il  pourni  en  re- 
cueillir \(*s  pantins  de  la  ilivisiun  qui  rcn- 
fernu*nt  tout  le  fond  principal  du  suji*t  de 
son  discours;.  » 

M.  de  Belloy  rapporte qu'flynnc  pr<5clié  aut 

relit^ieuses  de  la  Visiffliiop  un  sermon  qui 

avflit  df^plu  h  snint  Frflnçois   do  Sales»  co 

kaint  évêijue  lui  donna,  à  cette  occasion^  des 

avis  Irès-iniportanls.  Après  aToir  parle   du 

premier  avis  qui  avait  rapport  h  des  éloges 

qu'il  n'approuvait  pas,  il  ajoute  :  a   Ce  ser- 

^inoii  aux  religieuses  de  la  Visitation  ni  attira 

incoro  de  lui  un  autre  reproclus  tm,  pour 

iparler  plus  juste,  un  autre  avis  chnritalile  ; 

;ar  le  zèle  ardent  Cfu'il  avait  pour  nion  bii-n 

spirituel  faisait  qu'il  ne  me  pardiumnit  rien. 

Il  me  demanda  oonc  quel  avait  éW*  le  but  de 

[ma  pri^dicfilion.  Je  me  trouvai  un  peu  sur- 

\yris.  Entin  je  lui  dis  que  j'avais  i^u  lirilo-i- 

tion  de  porter  ces  bonnes  tilles  h  ôlru  (idèles 

lei  exactes  à  Tobservance  de  leur  institut,  et 

[i|ue  j'avais  pensé  qu'un   bon  moyen   pour 

ïela,  c'était  de  leur  faire  un  grand  élo^e  de 

kel  institut.  Or,  non-seulement  il  bblma  ce 

moyen,  mais  il  me  Ht  n*mnrqner  quejn  u'a- 

Tfti's  point  ramené  tout  mon  discours  h  co 

Lut;  que  je  semblais,  au  i-ontrnîrcr  n'avoir 

eu  lour  objet  fjue  de  ramasser  des  tleurs  el 

lie  brûler  de  l'encens. 

«  Plusieurs  niilre.s  fois,  après  m'avoir  en- 
tendu, il  m'a  demandé  éffalemenl  quel  avait 
été  mon  but  particulier  dans  mon  sermon,  et 
il  me  disait  ensuite  franeliement  si  ie  l'avais 
'«tteint,  ou  si  je  l'avais  manqué Il  me  re- 
commandait souvent  de  ne  pas  me  borner  au 
dessein  général  de  convertir  les  pécheurs  el 
de  5an<'tifîer  les  justes,  mn\s  d'avoirloujours 
en  montant  en  chaire  un  but  particulier;  par 
exempl's  de  faire  connaître  queltpie  mys- 
tère, d'éclaircir  quelque  fjoint  de  foi,  de  com- 
battre un  vice,  d'enseigner  une  vertu,  de 
porter  h  Texerciee  d'uni*  bonne  œuvre. 

■  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point 
cet  avis  est  important,  et  combien  de  ser- 
mons bien  travaillés  el  bien  étudiés  sont 
inutiles,  faute  de  tendre  h  un  but  particu- 
lier. I!  y  a  des  prédicateurs  dont  les  sermons 
sont  pleins  de  Imns  el  salutaires  enseigne- 
ments; mais  ils  n'oppuieni  pas  assez  sur 
chacun,  et  les  vérités  quMs  annoncent  s'é- 
loulffînl  les  unes  les  autres  iiar  leur  multi- 
tude el  leur  variété,  semblables  au  grain  (^ui 
prolile  peu  lorsqu'on  le  sème  trop  épais. 
Mais  quand  on  na  qu'un  but,  et  que  toutes 
les  raisons  et  tous  les  mouvements  fra[)penl 
là,  firapression  est  bien  jtlus  puissante,  el 
elle  est  de  nature  h  amollir  les  cœurs  les 
plus  durs.  Les  bounlons  qui  voltigent  sur 
toutes  les  Heurs  n'en  tirent  point  de  miel: 
mais  l'abeille  ne  fait  pas  ainsi,  elle  s'arrête 
sur  chacune  autant  de  temps  qu'il  faut  ()our 
en  tirer  le  suc.  Si  vous  suivez  cette  maxime, 
tous  rendrez  vos  prédications  bien  fruc- 
tueuses, et  vous  serez  du  nombre  des  fidèles 
dispensateurs  de  la  parole  de  vie.  n 

<  On  doit  tenir  pour  certain,  dit  le  P.  Al- 
bert, qu'un  ne  fera  jamais  un  bon  sermon, 
si  l'iîn  ne  se  dit  h  soi-m^me  avant  de  le 
cOmmL'Ucer:  //  fnut  que  je  persuade  une  tctle 
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rérité.  Il  faut,  par  exemple,  quf  je  tonvain- 
que  mes  auditeurs  f/ue  c'est  une  ohtigation  de 
pardonner  les  injures,  que  cest  une  nécessité 
de  restituer  le  bien  d'autrui,  que  la  pénitence 
est  indispensable  pour  être  sauvé,  etc.  Cette 
int<^ntion  de  persuader  est  comme  un  cor- 
deau qui  conduit  les  prouves  en  ligne  droite, 
et  ([ui  empêche  que  l'on  ne  s'égare  à  dire  des 
choses  inutiles.  » 

«  En  fait  d'éloquence  chrétienne,  ajoute-l-il 
ailleurs,  c'est  une  heure  de  temps  très-mal 
employée,  lorsque  rmidileur  sort  sans  pou- 
voir emporter  une  conclusion  qui  lui  serve 
pour  son  salul;  et  île  quelque  beauté  donl 
une  pièce  puisse  ^ire  remplie,  elle  no  vaut 
rien,  si  elle  n'est  profire  h  établir  l'Kvangile. 
Cette  proF>osilion  générale  n'est  dilîlcile  ni  h 
trouver  ni  h  prouver,  parce  qu'elle  résulte 
naturellement  de  la  connaissance  une  1  on  a 
de  son  sujet.  On  ne  peut  pas  se  ta  former 
dans  Tcsprit,  h  moins  que  1  on  n'ait  eu  quel- 
ques raisons  confuses  <[ui  l'ont  fait  énoncer, 
et  ces  raisons  expliquées  et  développées  fe- 
ront ce  qu'on  appelle  les  preuves.  » 

Le  second  moyen  do  mettre  de  l'onlro 
dans  le  discours  est  do  /Vitre  toujours  domi- 
ner l'idée  principale  et  do  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  <i  celles  qui  ne  sont  qu'acces- 
soires. 

«  Montrez  d'abord,  comme  dans  la  pein- 
ture, dit  Besplas,  le  sujet  principal;  qu'il 
éclaire  le  tout  avec  sa  lumière:  trop  d'objets 
secondaires  sont  comme  la  multitude  de  li- 
gures dans  un  tableau  ;  ils  produisent  la  con- 
fusion, la  distraction,  un  certain  bniil  de 
pensées  qui  nuit  extrèmetuent  h.  l'elfet  du 
iliseours.  Peu  d'orateurs  ont  bien  pesé  cette 
observation;  et  l'on  peut  reprocher  au  célè- 
bre P.  de  Neuville,  en  particulier,  de  l'avoir 
négligée.  Le  sujet  principal  perd  sa  dignité, 
quand  Toraleur  relève  trop  les  parti^'s  acces- 
soires. Une  grandeur  trop  divisée  n'est  plus 
une  gran^leur.  Que  l'idée  principale  domine 
donc  continuellement;  que,  dès  i'entréf,  on 
sente  qu'elle  va  tout  éclairer;  que,  par  la 
force  de  cette  première  vérité,  les  objets  en- 
core dans  les^  ténèbres  se  montrent  comme 
un  soleil  levant  qui,  avec  des  teintes  tlitré- 
rentes,  frappe  déjà  de  sa  tremblante  lumîèro 
tout  le  ciel,  et  qui,  jus{]u'au  fond  des  som- 
bres cavernes, fait  sentir  qu'il  est  sur  Ihori- 
zon.  Rien  n'est  plus  important  que  le  choix 
de  cette  idée  principale.  Car  îa  première 
phrase,  la  première  période,  pousse,  nour 
ainsi  dire,  toutes  les  autres  jusqu'à  la  tin.  » 

H  y  n  un  troisième  moyen  pour  trouver 
sûrement  l'ordre  d'un  discours.  Ce  moyen 
consiste  ?i  le  réduire  A  un  syllogisme.  «  Tout 
sermon,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, est  un  syllogisme  dont  la  majeure  esl 
dans  l'exorde,  la  mineure  dans  les  divisions, 
les  preuves  dans  le  corps  du  discours,  la  con- 
séquence dans  la  péroraison.  Ainsi  un  moyen 
infaillible  pour  juger  de  la  bonté  d'un  dis- 
cours, c*cstde  le  réduire  en  syllogsme;  s'il 
ne  peut  subir  celte  épreuve,îl  esl  défectueux. 
La  majeure,  qui  est  dans  l'exorde,  ne  doil 
pas  avoir  besoia  de  preuve,  autrement  le 


r 


srïi 


DIS 


I 


discours  n'aurnit  [ms  île  basi;,  ou  au  moins 
In  struiture  t*u  ilcvirndmil  lrès-4îi!iliarrnss«ic. 
Mrtiâ  la  prpuvf»  tloit  toute  porter  sur  lu  mi- 
nnure,  h  laquelle  il  faut  consacrer  le  corps 
du  discours  :  sans  cehi  il  n*y  a  pas  de  logi- 
«7ue,  et  li:  sermon  n*esl  4Hi*un  paralogisme 
ou  fau\  raisonnement.  Combien  d'orateurs 
i^oririit  ortto  règle  si  simple,  ou  ne  Tout 
]>as  sous  les  yeux  en  comjiosanll 

«  Pour  bien  faire  sentir  ce  principe  si  es- 
sentiel, choisissons  un  oicmjile.  Supposons 
(pfon  veuille  parler  du  Lanheur  des  justes; 
resserrez  d*abord  votre  matière;  un  sujet 
trop  vaste  ne  lixe  pas  l'auditeur,  et  il  jette 
i\ans  des  preuves  trop  générales  qui  man- 
quent d'application  :  ainsi  considérez,  corn- 
iiie  Mflssilion,  lesjusles  aflligés.  Sentez-vous 
ijiîjîi  l'intérêt  t|ui  va  naître  dans  TAme  de 
rcus  (pli  écoutent  ?  Que  le  texte  annonce 
(.(ne  c'est  votre  liui.  Etablissez  ensuite  vo- 
ire pmposilion  fondamentale  ou  majeure  : 
(^eux-là  seulement  sotU  heureux  qui  sont  con 
solh  dans  leurs  peines  ;  sujet  de  rc\(»rde. 
Or  les  seuls  juslcs  sont  consolés  dans  leurs 
heines.  (Ce  que  vous  prouverez  avec  Massil- 
lon  dans  le  corps  du  discours.)  Donc  tes  jus- 
tes sont  (es  seuls  heureux.  Ce  sera  avec  lui 
votre  péroraison  et  votre  consé(|uence.  ^4^  / 
mes  chers  auditeurs,  s*écrie-l-il.  l'innocence 
est  donc  la  source  des  vrais  plaisirs.  C'est- 
hwiire,  donc  lesjusles  sont  les  seuls  heureux. 

«  Oiioi(|ue  cotte  marche  soit  In  |this  nrdi- 
naire,  le  syllogisiiie  prend  dinis  la  cliaire  un 
caractère  de  liberté  qn'oi»  ne  eonnait  |ms 
cluns  l'école  ;  là  on  lu  réduit  plus  souvent  ou 
onlfiyméniP,  apj>elé  par  cette  raison  le  syllo- 
ffisme  des  orateurs;  argument  pressant  qui, 
par  l'accumulation  des  preuves,  laisse  i>eu 
de  relâche  à  Taudileur.  Quelquefois  aussi  la 
mineure  est  tout  entière  tlans  la  premiiVe 
partie,  et  la  conséquence  dans  la  seconde, 
où  son  im[>orlance  mérite  ce  tiéveloppenient. 
Quelquefois  tout  rargiinienl  est  dans  Texor- 
do,  et  les  deux  parties  sont  consacrées  k  l'é- 
nuraératioo  :  qnelquefi»is  enlin  tout  le  dis- 
cours est  employé  îi  la  conséquence.  Ces 
différeules  méthodes  sont  bonries,  il  sufllt 
qu'elles  arrivent  au  but.  Mais  la  règle  essen- 
lielle,  et  nui  no  doit  jamais  être  violée,  c'est 
que  le  syllogisme  et  l'enthymème,  quelque 

{Mirl  qu'ils  se  trouvent,  dans  l'exorde  ou  dans 
e  corps  du  discours,  soient  concluants.  Lo 
discours  est  une  chaîne;  pourvu  qm^  les 
anneaux  tiennent  ensemble,  il  n'iuqtorte 
corauienl  ils  sont  altachés- 

«  Le  plus  juste  reprinhe  que  méritent  quel- 
ques prédicateurs;  la  preuve  certaine  q  j'ils 
composent  sans  logique  et  sans  méthode, 
•i'cst  de  pouvoir  déranger  Tordre  de  leurs 
ftermons,  sans  que  l'intérAl  croisse  ou  qu'il 
diminue.  Ils  n'ont  pas  de  règle  ;  couime  Mon- 
taigne, marchant  au  hasard,  ils  vont  h  Ja 
rencontre  des  objets  <pii  frappent  leur  vue. 
<^u'oa  ne  s'abuse  donc  pas  ;  pour  réussir 
dans  la  chaire,  il  l'autétre  bon  logicien.  Tout 
lionnne  qui  n'en  possède  pas  le  talent  $*ex- 
|Hjse  h  mdie  fautes,  et  ne  coiuiaJt  \ms  le  se- 
cret de  son  art.  ■ 

Voy,   Grenade,  C.  Ut  i*.  M)3;  Andrieux, 
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223  ;  Girard,  93  ;  Gibcrt,  :j:n,  V17  ;  r.aicliiez, 
103;  .\udisio,  t.l,  p.  25:^  ;  Vêtu,  t.ill,  p.  5r>0; 
Longin,  p.  3  ;  Crévier,  t.  l,p.  âOO;  Besplas. 
p.  80;  Colin,  p.  00  ;  Le  Clerc,  71;  Drioux, 
p.  8C;  Géruzez,  p.  32. 

DIVISION.  —Ou  a[»pelle  diï'moa  le  par- 
tage du  sujet  en  r>lusteurs  points  qui  d^>i* 
vent  ftlre  traités,  les  uns  après  les  autres, 
dans  l'ordre  marauâ  p.ir  l'orateur. 

L'inifiorlauee  (le  cet  artic]e  nous  fait  un 
devoir  de  te  traiter  avec  une  certaine  éten- 
due. Nous  fiQrlerons  donc  d*al>ord  de  la  né- 
cessité et  de  l'usage  desdivisions;  en  second 
lieu,  des  qualités  qu'elles  doivent  avoir; 
enfin  des  sources  où  Ton  peut  les  puiser. 
^  t.  De  la  nécessité  et  de  Vusage  des  divisions. 

Plusieurs  auteurs  d'un  mérite  incontes- 
table se  sont  déclarés  ouvertement  contre 
les  divisions  connue  nuisibles  k  l'éloquence. 
Entre  autres  autor  tés,  on  cite,  en  faveur  de 
celte  oninion,  le  [deux  et  éloquent  Seigneri 
parmi  les  Italiens,  Kénelon,  Gisbert,  Voltaire 
et  La  Bru>ère,  paj'mi  les  Français.  La  pre- 
mière raison  sur  laquelle  ils  s'appuient,  c'est 
(jue  l'usage  de  diviser  les  sermons  en  deui 
ou  trois  poinls  est  une  invention  moderne 
et  qui  ne  dnle  que  de  l'époque  oà  la  méta- 
physique s'est  introtluite  dans  les  écoles. 
En  etfel,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  rarement 
divisé  leurs  discours  ;  ils  se  contentent  de 
développer,  de  couunenlerle  texte  des  sain- 
tes Ecritures,  d'en  tirer  des  instructions  en 
rapport  avec  les  dispositions  et  les  besoins 
de  leurs  audileurs.  S'ils  traitent  en  i^arti- 
culler  un  poiiit  de  dogme  ou  de  morale,  ils 
uieElent  de  Tordre  da^is  leurs  pensées,  sans 
s'astreindre  h  partager  ce  qu'ils  oui  h  dire  en 
plusieurs  catégories  distinctes;  mais  au 
moyen  Age^  (|uamt  la  si'liolastique  était  la 
seule  méthode  do  renseignement,  l'élo- 
queiirefut  ledement  surchargée  de  divisions 
i.'t  de  subdivisions,  qu'e  le  en  devint  fati- 
gante et  obs('ure.  Cet  abus  fut  surtout  sen- 
sible  aux  xjv'  et  xv'  siècles.  La  r**naissaDce 
remit  en  honneur  les  règles  du  bon  goût; 
mais  les  prédicateurs  n'en  continuèrent  pas 
moins  h  diviser  leurs  discours  eu  deux  ou 
trois  parties,  comme  (>ûur  obéir  h  une  in- 
dispensajïle  nécessité. 

Depuis  trente  an.^,  rlisait  La  Bruyère,  on 
prèle  loreille  aux  énumérateurs,,.;  ils  ont 
toujours,  d'une  nécessité  indispensable  et 
géoméLr.iiue,  trois  sujels  admirables  de  vos 
atlenlions  :  ils  [trouveront  une  telle  chose 
dans  la  première  partie  de  leur  discours. 
CHite  autre  dans  la  seconde  partie,  cette  au- 
tre encore  dans  U  troisième;  ainsi  vous  se- 
rez convaincu  d'fUjord  d'une  certaine  vérité, 
et  c*esl  leur  premier  point  ;  d'une  autre  vé- 
rité, et  c'est  leur  second  point  ;  et  puis 
d'une  troisième  vérité,  et  c'est  leur  troi- 
sième point;  de  sorte  que  la  première  ré- 
Uexion  vous  instruira  d'un  principe  des 
plus  fondamentaux  de  votre  religion  ;  la 
seconde,  d'un  autre  principe  qui  ne  l'est 
)>as  moins;  et  la  dermère  rétlexion,  d'un 
troisième  et  dernier  principe,  le  plus  imj>or- 
tant  de  tous,  qui  est  rcuiU,  pourtant,  faute 
de  loisir,  à  une  autre  fois.  Énlîu,  pour  rc- 
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prendre  ai  ilirégorcelludivisîonet  farmerun 
i>lan. ..  Encore  1  diles-vous  ;  ol  quelles  pri^para- 
tiens  pour  un  discours  de  trois  quorts  d  heuro 
oui  leur  reste  h  faire  !  Phi.s  ils  uhcrchentà  le 
aT^érer  el  h  réclaircir,  plus  ils  mVmbrouif- 
lent.  Je  vous  crois  sans  peine,  el  f.'cst  l'elFet 
le  plus  naturel  de  toul  cet  auias  d'idées  qui 
reviennent  h  In  même,  dont  ils  chargent  sans 

filié  la  mémoire  do  leurs  auditeurs.  Il  semble, 
lesvoirs'opiniâtrerà  cet  usage,  que  la  grâce 
de  la  conversion  soit  altachi';e  h  ces  énormes 
partitions.  » 

«  II  me  semble  au'un  prédicateur  devrait 
faire  choix,  dans  cnaque  disi-oui*s,  d'une  vé- 
rité unique,  mais  capitale;  la  manier  A  fond  et 
l'épuiser  ;  abandonner  toutes  ces  divisions 
si  recherchées,  si  relournées,  si  remaniées 
et  si  ditréreneiéL's....  » 

Le  second  motif  pour  lequel  on  blâme  l'u- 
sage des  divisions,  c  est  qu'elles   rompent 
l'unité  du  discours  et  ralentissent  le  itiouvo- 
raeol  oratoire  ;  d*où  il  résulte  qu'elles  sont 
contraires    h   la    nature    de    réloquence  , 
(^ui  doit  marcher  sans  entraves  ai  avec  un 
inlérôt  toujours  croissant.  Il  seinblo,  en  elFel, 
qu'undiscours  dont  le  plan  et  la  division  no 
sont  pas  annoncés  a  un  alli'ait  de  plu&,  ]>arcû 
gue  iesobJLîtsqu'il  présente  h  l'esprit  de  l'aa- 
oileursuiU nouveaux  pourlui  el  ont  un  intérêt 
[d'autant  plus  grand  qu'ils  ne  [laraissent  pas 
[•voir  été  pré|»arés.   Ajoutons  quu  quvlque- 
»is  l'auditoire  se  détie  de  l'orateur,   lors- 
[u'il   connaît  son  dessein  inarqué    par  la 
itiivisîon,  el  se  trouve  eiioqué  lorsqu'il  eon- 
aient  quelque  proposition  dure  qui,  pour  ce 
[motif,  nedevrail  être  annoncée  et  développée 
|ue  dans  le  motneiit  où  ceux  c]ui  écoutent, 
îi-'hauffés  par  le  feu  de  celui  qui  parle,  n'ont 
;uère  le  teinns    do  s'apercevoir  de  ce   qui 
turrait  les  blesser,  et  se  laissent  entrdîner 
lans  lrt»p  rétléchir  :  d'ailleurs  le  génie  peut-il 
ireodre  un  libre  essor,  quand  il  est   une 
lis  assujetti  h  une  marche  dont  il  ne  lui  est 
is  poriiiis  de  s'écarter'/ 
«  Il  est  donc  contre  la  nature,  ajoute  le 
Gisbert ,  do   se   faire  une   loi  inviolable 
[de  la  division  d'un  discours.   C'est  se  cimi- 
tsaitre  très-mal  en  bonne  éloquence  ;  et  je 
De  fais  pas  dilliculté  de  dire  qu'il  n'est  rien 
de  si  opposé  au  bon  goût  que  celle  sorte  de 
divisions  toujours  ûxcs  cl  ré^bïus. 

■  Peut-ondouter  quelabonneûloquence  no 
doive  6tre  naturelle?  Or  n'esl-il  ^>as  visible 
'lue  ces  divisions  sentent  trof)  I  élude,  et 
[u'ellcs  réj)a'idenl  dans  tout  le  discours  un 
ir  d'affectation  qui  saute  aux  yeux?  Ne 
mt-ellespas  l'ouvrage  d'un  esprit  qui  chér- 
ie trop  à  ralfuier,  el  qui,  pour  réJuire  son 
jjel  au  poinl  qu'il  a  imaginé,  so  met  à  la 
'gène  el  à  la  ttirlure  ?  Ne  coiïsislent-elles  i»a.s, 
presque  toujours,  on  un  jeu  de  mois  el  en 
|lcs  oppositions  quelquefois  brillantes,  tou- 
jours f»eu  solides,  qm  pourraient  peut-ôtro 
se  soiillrir  dans  un  sophiste  de  profession, 
mais  qui  sont  insupportables  dans  un  orateur 
■'irétien. 

Que  devient  la  liberté  de  l'éloquence, 

les  divisions?  Peul-cUe  so    conserver 

tam  de  coQtraiole?  L'orateur  s'élaut 


îîé  cl  oncnalné  Ini-niéme  dès  l'entrée  de 
son  discours,  quel  essor  peut-il  so  donner? 
Il  ne  peut  aller  an  delà  des  bornes  «pi'il  s'esl 
prescrites,  il  faut  qu'il  tienne  fnrloul  ces 
chaînes  qu'il  a  forgées  et  qu'il  gémisse  sou- 
vent sous  le  joug  qu'il  s'est  imposé  lui- 
même. 

«  Que  devient  Funité  ?  celte  unité,  dis-je, 
qui  doit  se  (rouver  dans  tout  discours  fait 
selon  Ips  rè^^lcs  <  l  qui  consiste  en  un  certain 
point  de  vérité  morale,  4jii  tontce  qui  se  dit 
dans  le  discours  doit  aboutir  direclomenl  et 
comme  h  son  centre?  Ces  divisions  ne  la  dé- 
truisent-unes pas?  Il  me  serait  aisé  de  le 
faire  voir  par  l'analyse  des  sermons,  où  on 
les  voit  étalées  en  tant  de  manières  ;  car,  au 
lieu  d'un  discours,  j'en  trouvi-ras  deux,  j'en 
trouverais  trois;  chaoua  partie  de  In  divi- 
sion fait  son  discours  a  [inrl  ;  chacune  o  son 
cxbrdo ,  fliacunc  sa  proposition  ;  la  division 
mémo  n'y  manque  pas;  la  coidirmalion,  la 
néroraison,  n'y  sont  pas  oubliées.  Je  sais 
bien  que  le  )(rédicaleur,  par  des  détours  el 
par  des  réllexions  tirées  de  loin,  s'olforceilu 
ramènera  un  mGme  but  tout  ce  qu'il  a  dit 
dans  les  ihtï'éro'i'jjs  piu'ties  du  discours,  el 
i-iu'il  |irétend  par  là  sauver  funité;  mais 
il  a  beau  faire,  ce  n'est  pas  la  sauver,  c'ost 
vouloir  la  faire  paraître  où  elle  n'est  pas. 

«  Mais,  à  la  faveur  de  ces  divisions,  cora- 
inenl  le  (>rédicateur  trnite-l-il  son  sujet? 
Le  montre-l-il  par  toult^s  ses  faces?  L'épui- 
se-t-il  ?  point  du  tout.  Il  l'élrangle,  il  l'es- 
Iropie  :  je  veux  ilire  qu'il  ne  le  traite  qu'im- 
paifaituuient,  qu'à  demi ,  parce  que  ne  pou- 
vant réduire  qu'h  deuv  ou  liois  points  dé- 
terminés toul  ce  qu'il  y  a  dans  le  sujel,  il  se 
voit  cotitrainl  de  rabandonner,  et  souvent  ce 
qu'il  abandonne  est  le  meilleur,  Voil.^  l'ellet 
presque  inévitable  do  toutes  ces  ttelles  divi- 
sions. » 

Toutes  ces  raisons  devraienl,  ce  semble, 
faire  proscrire  la  coutume  où  Ton  est  de 
partager  un  discours  eti  deux  ou  trois  («oints  ; 
ntais  examinons  si  ces  raisons  soit  bien 
L'ouvaincanles.  Quant  à  la  prejuièro,  nous 
ferons  d'abord  observer  avec  Ulair,  que  quel- 
que nouvelle  que  soit  la  méthode  adoptée 
"le  nos  jours,  on  doit  la  maintenir  ;  la  cou- 
tume Ta  lellemciit  consacrée,  que  lors  mémo 
(ju'on  n'aurait  rien  autre  chose  h  dire  en  sa 
laveur,  un  prédic.iteur  devrait  craindre  do 
s'en  écarter.  Il  faut  se  conl'ormer  h  la  pra- 
tique reçue,  dit  M.  H.tmon;  l'usago  constant 
CJi  celte  matière  doit  faire  l<n  ;  s'en  éuarter, 
ce  serait  une  singularité  tle  mauvais  goût, 
ce  serait  frustrer  l'atlentiî  des  auditeurs  et  les 
mécontenter.  Kst-il  bien  vrai,  du  reste,  que 
celte  méthode  a  été  inconnue  des  anciens? 
Quand  le  sujel  du  discours  est  une  pmpo- 
sition  composée,  on,  ce  qui  revient  nu  mê- 
me, quand  l'orateur  doit  établir  jilusieurs- 
propositions,  comme  cela  seftit  dans  Ja  plu- 
part  drs  sermons,  bms  les  orateurs  anciens- 
et  modernes,  sacrés  et  profanes,  énoncent 
les  divisions,  malgré  leur  usage  habituel  de 
les  supprimer,  comme  on  le  voit  dan>  les- 
discours  de  CicéroHt  P>'o  JUilone,  Pro  Àrrhi» 
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porta,  Pro  leg0  MnnHin^  Pro  Murena^  iLms 
la  hHrani^iio  de  Dùiii(*sllièn*'s  ronlro  Arisio- 
rralc,  dans  plusieurs  discours  de  saiul  Jc.iii- 
rjirysostomi.*,  de  saint  Basile  et  de  saint 
tirt'*^oir>?  de  Nazianze;  d'où  il  suit  combien 
est  fausse  l'assiTtion  de  quelques  auteurs 
iiii>d(frnos,  qui  prétendent  que  la  mdlliode 
des  divisions  a  été  inconnue  au\  anciens,  vi 
n'est  qu'une  invention  de  la  scholasticiue. 
C«îlle-ci,  à  la  vérité,  l^s  a  rendues  plus  com- 
munes, mais  elles  eiistnient  auparavant. 

Au  reste,  quand  même  cet  usage  serait  né 
de  Ja  scholastique,  la  conséquence  nu*on 
voudrait  en  tirer  n'est  pas  légitime.  Il  faut 
distinguer  deux  clioses  oans  la  schola.stiquu  : 
Fesnt  it  et  la  forme.  «  L'esprit,  dit  le  docteur 
Audisio,  fut  de  rappeler  h  leurs  principes 
les  elioses  de  la  ndi^ion  ;  d'en  établir  la  mé- 
laptiy5i(|ue,  qui  n'est  pas,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  la  science  des  vaines  abstrac- 
tions, mais  la  science  des  jirlncipes  ou  des 
bases  ;  et  la  religion  a  aussi  les  siennes  ;  de 
•ié[>arer  les  éléments  d'une  proimsition  pour 
k'S  considérer  séparément  et  les  réunir  en- 
suite, aiin  de  bien  coiiiialire  les  relations 
qu'ils  ont  enlre  eux  et  avec  le  tout  ;  de  déga- 
ger les  preuves  dos  didicullés  pour  en  oxa- 
nttner  la  forcu  et  éviter  ainsi  toute  illusion  ; 
enlin  de  tracer  des  lois  qui  empêchent  l'in- 
telligence d'errer  sans  rrein,  et  la  dirigent 
sans  jamais  atténuer  sa  vigueur,  dans  la  re- 
cherche de  lo  vérité.  Tel  est  Tesprit  de  la 
scfiolnslii}ue,  qui  a  i  égénéré  la  science  de 
la  religio'ï,  jeté  les  premiers  fondements  de 
ia  philosofifiie  moderne,  et  élevé  des  bou- 
levarts  invincibles  contre  toutes  les  héré- 
sies. Kl  qui  pourniil  allirmer  encore  qu'il 
faut  rt'ji'ter  les  ilivisioiis  oratoires,  par  lo 
s  ul  motif  uu'elles  sont  te  fruit  d'un  si  beau 
pnnci]»e  ?  ie  raccorderais  volontiers  uour 
te  cas  où  le  discours  ne  serait  qu'une  exnor- 
tation  (lathétique  h  la  niété;  mais  comme 
souvent  il  a  pour  ol>jet  d'exposer  et  de  dé- 
velop(>er  une  grandi*  minime  de  la  religion, 
pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  diviser 
ri'tte  maxime  en  deux  ou  trois  parties,  afin 
d'en  considérer  plus  attentivement  toutes 
les  faces,  de  les  examiner  une  h  une  et  de 
les  réunir  ensuite,  moyen  assuré  d'en  con- 
naUre  plus  aisément  et  plus  à  fond  la  na- 
tur*'T  » 

Venons  h  la  seconde  raison  de  nos  adver- 
saires :  elle  a  été  réfutée  en  peu  de  mots 
par  un  des  plus  sincères  admirateurs  de  Fé- 
nelon.  Voici  les  paroInsJu  cardinal  Maury  : 

>  Laissons  blAmer  la  méthode  des  divi- 
sions comme  une  conlrainle  funeste  à  Télo- 
uuence,  et  adoptons-la  néamnoins  sans  crain- 
<Ire  rju'elle  ralentisse  la  rapidité  des  mou- 
vemenis  oratoires,  en  les  dirigeant  avec  plus 
de  régularité.  Le  génie  a  besoin  d'être  guidé 
dans  sa  route,  ou  de  se  guider  lui-même,  en 
nous  disant  d'où  il  vient  et  où  il  va;  et  la 
règle,  qui  lui  épargne  des  écarts,  le  contraint 
)>tmr  le  mieux  servir,  quand  elle  lui  donne 
de  salutaires  entraves,  car  legénie  n'en  est  que 
plus  ferme  et  plus  grnnd,  tors(|u'il  marche 
avecordre,  éclairé  par  la  raison  et  dirigé  parle 
goût.  L'auditeur  qui  ne  sait  où  l'on  veut  le 


conduire  est  bicnl6l  distrait,  et  le  plan  est 
tellement  nécessaire  pourfixer  son  attention 
(pi'il  ne  faut  fdus  délibérer  si  l'auditeur  doi 
1  indiquer...?  » 

<  Quant  au  reproche  qu'on  fait  à  celte  m 
Ihode  de  rompre  l'unité  du  discours,  ajou 
Hugues  Blair,  il  m'est  impo.ssiUle  de  voi 
comment  on  |Mjurrail  faire  valoir  cet  argu 
tuent.  Si  l'unité  est  rompue,  on  nedoitrim 
puter  au'à  la  nature  des  chefs  ou  points  qui 
traite  J'oratenr,  et  non  h  l'énoncé   formel 
qu'il  en  fait.  Tout  au  contraire,  si  ces  che 
sont  bien  choisis,   en   les  indiquant  d'una' 
manière  distincte,  loin  de  nuire  a  l'unité  d 
tout,  on  la  rendra  plus  complète  et  plus  sen 
sible,  parce  qu'on  fera  voir  plus  nettement' 
comment    toutes    les  parties  sont  liées  pa 
une    mutuelle    dépendance  et   convergen 
toutes  vers  un  seul  point.  ■ 

If  est  juste  d'ajouter  ou'on  a  |»eul-être  m 
ciHiqiTis  les  principes  ue  Féneinn    relaliv 
ment  h  \a  division  des  discours.   Un  ju 
aussi  compétent  en  éloquence  n'a  pu  soûl 
ver  la  controverse  qui  nous  occupe  que  pa 
qu'on  n'a  pos  saisi  sa  véritable  pensée.  On 
prétendu,  en  elfet,  dit  Mgr  Dupanlouj»,  qu'e 
suivant  ses  préceptes   on  ne  mettrait  pi 
aucun  ordre  dans  les  sermons,  f)arce  qu'o 
en  hennirait    les    divisions;  mais   Fénelo 
était  si  li^iii  de  bannir  du  discours  l'ordre 
même  les  divisions,  qu'il  a  donné,  au  con 
traite,  les  préceptes  les  plus  sages  et  les  pli 
propres  h  introduire  dans  les  sermons,  av 
des  divisions  simples  et  naturelles,  un  ord 
luiuineux,  lout-[missant,  irrésistible  môme. 
Ecoulons  ce  grami  homme,  et  nous  verrou 
qu'il  a  pensé  à  tout  ;  il  est  descendu  mêiuo, 
il  cet  égard,  dans  les  plus  humbles  détails 
non-seulement  il  veut  de  l'ordre  dans  Te 
semble  d'un  discours,  mais  il  en  exige  da 
les  plus  simples  j>arties,  et  un  ordre  naturel 
en  même  temps  qu'habile.  «  Souvent  una 
chose  qui,  dite  d'aoord,  n'aurait  paru  rien, 
devient   décisive    lorsqu'elle    est    réservé* 
pour  un  autre  endroit  où  l'auditeur  sera  pré- 
paré par  d'autres  choses  A  en  sentir  toute  It 
force.  Souvent  un  mot  qui  a  trouvé  heureu-, 
sèment  sa  place,  y  met  la  vérité  dans  tout 
son  jour. 

«  Il  doit  y  avoir  partout  un  cnnhafnemeni 
de  preuves;  ii  faut  (lue  la  première  pré|iarft 
ft  la  seconde  et  que  la  seconde  soutienne  la 
première.  On  doit  d'abord  montrer  en  grof 
tout  son  sujet  et  prévenir  favorablement 
l'auditeur  par  un  début  modeste  et  insi- 
nuant, par  un  air  de  probité  et  de  candeur. 
Ensuite  on  établit  h»  priucipfs,  puis  on  poM 
ien  faitt  d'une  manière  simple,  claire  et  sen- 
sible, appuyant  tur  les  cirronstancn  doni  OU 
devra  se  servir  bientôt  après.  Des  principe^ 
drs  faitt^  on  tire  les  conséquence»,  et  il  faut 
disposer  le  raisonnement  de  manière  quo 
tontes  les  preuves  s'entr'aideni  pour  ôtre  " 
cilcment  retenues. 

«  On  doit  faire  en  sorte  que  le  discours 
aille  toujours  croissant  et  que  l'auditeur 
sente  de  plus  en  plus  le  poids  de  la  vérité. 
Alors  il  faut  déployer  lus  images  vives  cl  les 
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raoïiTements  propres  h  «exciter  les  i>«siidns, 
il  faut  terminer  I*?  discours  par  celles  qui 
peuvent  nroduire  un  plus  grnnil  eflet.  Il  ost 
souvent  a  propos  tit^  l'aire  à  la  lin  lu  r^capi- 
tulntion  qui  recueille  en  peu  de  mots  toute 
la  force.  » 

Peut-on  voir  des  conseils  plus  sages  et 
d'un  plus  admirable  d(*tail?  Un  discours 
fait  d  Après  ces  princif>cs  no  serail-il  pas 
merTeifleuseiuent  divisé  et  d'une  grande 
force  ? 

Ainsi  F<^nelon  voulait  de  Tordre  et  beau- 
roup  d*on1re  dans  les  sermons;  mais  de 
fdus,  on  le  voit,  il  voulait  de  l'ordre  par  Us 
dirisions,  qu'il  i^tail  fort  loia  de  rejeter  : 
feulement  il  blAinait  les  divisions  antithiHi- 
ques,  maniérées,  priHenlieusoi»  dont  nos 
grands  maîtres,  Massillou  et  Bourdaloue,  ne 
se  soil  pas  toujours  assez  gardés. 

Quand  on  divise,  dit-il,  il  faut  diviser 
9imptemcnt,  nahirellemfnt  :  il  faut  que  ce  soit 
une  division  qui  se  trouve  toute  faite  dans  le 
êujft  méine:  une  division  qui  éclaircisse^  qui 
tanqe  les  matirres,  qui  se  retienne  aisément  et 
qui  aide  à  retenir  tout  le  reste;  enfin  une  di- 
vision qui  fasse  voir  la  grandeur  du  sujet  et 
[tlf  ses  parties. 

Au  reste,  si  F*^tieîon  avait  véritablement 

r>ndaniné  l'usage  des  d  visions  dons  Je  dis- 

►urs,  il  sérail  facile  de   le  réfuter  par  son 

►pro  exemple.  En  effet,  ne  divise-l-il  p.ns 

lUS  ses  sermons?  Ne  le  voyons-nous  jias 

liviscr  en  trois  points  eehii  ou'il  pnuioinja 

ir  jour  de  l'Epiphanie?  Et  par  le  goûl  exouis 

|ui  V  règne,  par  la  simplicité  de  pensL-es, 

«r  les  couleurs  d'une  brillante  et  prophéti- 

jue  imagination,  par  les   mouveinenis  les 

»lus  patbéti'^ues  et  les  plus  véhéjiients,  ce 

liscours  n'est-il  pas    l'un  des  plus  beaux 

loiiuments  de  l'éloquonce  chrétienne? 

Ainsi  rien  n'autorise  â  condamner  l'usafçn 

les  divisions  ;  au  contraire,  celte  méthode 

irocure  de  précieux  avantages  soit  h  Tora- 

!ur,  soit  aux  autliteurs.  Elle  est  utile  au 

'édicAteur  pour  aider  sa  mémaire  ei  sur- 

lut  pour  le  diriger  dans  la  com|)Osi(ton. 

ins  doute,  s'il  a  du  talent  et  du  goût,  il  nt) 

mettra  point  à  la  gène  par  une  multipli- 

ité  de  divisions  qui  leraient  do  son  discours 

in    squolelle  ;   il    envisagera   son  plan  en 

and  et  laissera   toujours    assez   u*espane 

iur  faire  jouer  les  plus  puissants  ressorts 

le  l'éloquence.  Voyez  si  Bourdaloue  el  Mas- 

illon  ont  moins  de  forée,  de  rapidité  el  de 

laleur  pour   s'être  c*)nformés  h  l'usage  ? 

Iroil-on  que   leurs  sermons   seraient   plus 

|]o({uenls  s'ils   n'étaient  pas  divisés  ?  que 

lassillon,  par  exemple,  aurait  mis  plus  de 

ithétique,  plus  de  traits  sublimes  dans  le 

*rtii  Carême  ou  dans  le  sermon  sur  le  jietil 

lumbre  des  élus?  On  n'oserait  le  soutenir^ 

ne  faut  s'en  prendre  qu'au  peu  de  talent 

le  l'ûraleur,  et  non  pas  aux  divisions,  sM  ne 

luche  pas.  D'aillrurs,  on  a  beau  faire,  il 

lut  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  les  idées, 

la  régularité  dans  le   plan,  el   l'on   no 

isse  à  un  second  obiet  que  par  une  liaison 

Lturulle  et  lors<]uo  le  premuT  u  été  dévo- 


■  loppf,  car  les  écarts  déré;;lé5  soi!  un  diMaul. 
Ainsi  l'on  sera  toujours  assujt  ui  à  un  cer- 
tain plan  tracé  par  la  raison,  et  Ton  inar- 
qutrra  dans  sa  tète  les  principaux  intervalles  : 
tout  ce  jiu'on  évite,  en  proscrivant  les  divi- 
sions, c'est  d'annoncer  ces  intervalles  ;  cela 
vaul-il  la  peine  qu'on  s'écarte  d'une  mé- 
ihudo  qui  a  d'ailleurs  tant  d'avantages? 

En  outre,  la  division  n'est  pas  mcnns  utile 
à  Tauditeur.  Elle  répand,  dit  Quintilien.  un« 
granilc  clarté  sur  tout  le  corps  du  disernirs, 
elle  sert  h  démClcr  les  questions  principales 
d'avec  les  questions  incidentes  qui  peuvent 
les  obscurcir,  et  à  faire  ressortir  les  idées 
mères  auxquelles  se  rattachent  tous  les  dé- 
tails; elle  délasse  l'esprit  jvar  les  repos  aux- 
quels elle  doiuie  lieu  et  qui  disposent  h  un 
nuiouvchcnient  d'alteiuion.  Elle  excite  l'in- 
térêt par  le  désir  qu'elle  insfiire  de  voir 
comment  le  plan  annoncé  sera  rem[>li  :  en- 
fin, dit  saint  Charles,  c'est  un  fait  d'eipé- 
rience,  nue  tous  conçoivent  et  retiennent 
jilus  aisément  un  sermon  dont  les  parties 
sr)nt  bien  distinctes;  sachant  où  on  veut 
les  conduire,  ils  suivent  le  discours  avtn^ 
plus  de  plaisir  et  en  retirent  un  plus  grand 
fruit. 

Ou  vott  mainlenanl  sur  quels  motifs  est 
fondé  l'usage  des  divisions;  il  teste  h  savoir 
si  l'on  doit  les  énoncer  d'une  manière  for- 
melle au  début  du  sermon.  C'est  en  quoi 
Fdnelon  s'éloigne  de;  l'opinion  commune. 
■  Il  faut  un  ordre,  dit-il,  mais  un  ordre  qui 
ne  soit  point  promis  et  di^-couvert  dès  le 
commencemenl.  »  Malgré  l'autorité  de  ce 
gr-and  hommi^,  on  n'est  pas  généralement 
do  son  avis.  «  Si  les  divisions  formellement 
énoncées,  dit  Blair,  donnent  au  sermon  l'air 
un  peu  moins  oratoire,  elle  le  rendent  aussi 
idns  clair,  plus  facile  à  c^imprendre,  el,  par 
là  mènje,  ]ilus  instructif  pour  la  masse  des 
auditeurs,  objet  principal  qu'on  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue.  » 

«  il  faut,  dit  saint  François  de  Sales,  te- 
nir méthode  sur  toutes  choses.  Il  n'y  a  rien 
qui  aide  plus  le  prédicateur,  qui  rende  sa 
prédication  plus  ulile  et  qui  agrée  tant  h 
l'auditeun  J  approuve  aue  la  méthode  soit 
claire  el  manifeste  et  nui/cmf«/cafA^>,cûmûie 
font  plusieurs  qui  pensent  que  ce  soit  un 
grand  coup  de  niaîlre  de  faire  que  nul  ne 
contiaissc  leur  rnélhode.  De  quoi,  je  vous 
prie,  sert  la  méthode,  si  on  ne  la  voit  pas  et 
que  l'auditeur  ne  Li  co'maisse  pas?  » 

Cette  opinion  est  celle  d'un  grand  nom- 
bre :  elle  est  fondée  en  raison,  il  faut  la  sui- 
vre. L'ordre,  |>our  être  annoncé,  n'en  est  pas 
niLiiiis  eilicace.  La  méthode  moderne,  dit 
M.  Vélo,  est  plus  parfaite  oue  celle  d'autre- 
fois; pourvu  qu'on  suive  les  règles  tracées 
par  les  grands  maitres  pour  faire  des  divi- 
sions naturelles,  il  ii'y  a  point  d'inconvé- 
nient de  les  annoncer.  Si  I  art  doit  èlre  ca- 
ché, il  le  sera  suUisamment  dans  les  détails 
secondaires,  mais  il  faut  toujours  annoncer 
son  dessein  général. 

Enfin,  ajoutons  que  la  méthode  suivie  par 
les  Pères  et  les  anciens  orateurs  qui  propo- 
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«aient  leur  sujet  et  le  conduisaient  jusqu'au 
bout  sans  en  distinguer  les  parties,  peut  et 
doit  même  quelquefois  être  adoptée;  par 
eiemple,  dans  les  cas  suivants  :  f  quand  un 
seul  point  doit  suffire  pour  tout  le  sermon, 
caril  est  ridicule  d'annoncer  plusieurs  points 
on  se  réservant  de  dire  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  les  traiter.  A  quoi  bon  promettre 
à  Tauditeur  ce  qu'on  ne  veut  pas  lui  don- 
ner? â*  quand  la  liaison  des  matières  con- 
«iuil  assez  1  esprit  sans  qu'on  soit  obligé 
d'annoncer  en  termes  formels  le  partage  du 
discours  ;  il  est  même  quelquefois  utile  d'en 
cacher  l'ordre  et  Tharmonie,  comme  dans 
une  homélie  ou  une  exhortation  ;  3"  quand 
le  discours  doit  être  très-court,  comme  un 
compliraenl,une  allocution,  unepetile  haran- 
gue. L'énoncé  de  la  division  en  ces  circons- 
tances nuirait  à  l'effet,  prouverait  un  esprit 
minutieux,  un  cœur  froid;  mais  hors  de 
tes  cas,  il  faut  se  conformer  à  la  pratiqua 
reçue. 

J  2.  Qualités  de  la  division, 

La  division  doit  être  simple  et  naturelle, 
large  et  abondante,  juste  et  distincte,  courte 
et  progressive,  pratique.  Développons  ces 
Uifferenles  qualités. 

!•  La  division  doit  être  d'abord  simple  et 
naturelle.  Plusieurs  prédicateurs  voulant, 
par  un  goût  désordonné,  éviter  ce  qui  est 
ordinaire  et  commun,  s'efforcent  de  chercher 
des  plans  nouveaux  et  extraordinaires.  Wen 
n'est  plus  contraire  aux  principes  de  la 
droite  raison.  Ils  hésitent,  marcnent  sans 
guide  et  s'égarent  ou  ne  sont  pas  entendus. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire,  rien  ne  doit  être 
plus  commun  que  le  plan  ;  on  ne  saurait  trop 
suivre  la  route  batlue  ;  il  faut  ^ue,  dès  l'en- 
trée, l'orateur  élargisse  la  voie.  Celui  ^ui 
cherche  un  plan  extraordinaire,  au  lieu  d'un 
plan  naturel  et  simple,  ressemble  à  un  voya- 
geur qui,  abandonnant  la  route  publique» 
prend  des  sentiers  escarpés,  de  sombres  fo- 
rêts, oi^,  s'épuisant  lui-même  en  pure  perte, 
il  fatigue  encore  ceux  qu'il  conduit  après 
lui.  Mais,  dit-on,  faire  autrement,  c'est  se 
confondre  avec  la  foule.  Sans  doute;  et 
pourquoi  la  raison  est-elle  appelée  le  sens 
commun  ou  universel,  sinon  parce  que  tous 
les  hommes  participent  à  ce  bienfait  inesti- 
mable? Le  plus  habile  artiste  ne  travaille- 
t-il  pas  sur  le  même  canevas  que  le  plus  fai- 
ble artisan  ?  Les  fondements  ne  se  ressem- 
blent-ils pas  dans  les  palais  et  dans  les 
édifices  les  plus  ordinaires  ?  L'orateur  qui 
s'écarte  des  routes  communes  veut  couvrir 
sa  faiblesse  ;  qu'il  se  mette  à  la  portée  de 
tous  les  regards,  et  l'on  jugt  ra  s'il  plane  au- 
dessus  des  autres.  Ce  n'est  pas  des  idées, 
c'est  de  la  manière  dont  il  les  reçoit  que  le 
génie  tire  sa  grandeur.  Les  mêmes  sucs 
nourrissent  le  cèdre  superbe  et  l'humble 
hysope  qui  croit  à  ses  pieds.  La  nature  n'a 
qu'une  seule  loi  très-simple  -  ses  prodiges 
en  sont-ils  moins  étonnants?  D ailleurs, 
tous  ces  plans  si  recherchés  rentrent  tou- 
jours, à  l'économie  près,  dans  les  plans  or- 
dinaires, dont  ils  ne  s'écartent  que  pour 


obscurcir  le  sujet  ;  ainsi  la  division  doit  être 
simple  en  elle-même,  c'est-à-dire  quil  ne 
faut  pas  rechercher  les  plans  extraordinai- 
res :  les  plus  communs  étant  les  plus  natu- 
rels, sont  les  meilleurs.  C'est  plus  dans  la 
manier'^  de  remplir  un  plan  que  dans  la 
plan  lui-même  que  se  montrent  le  talent  et 
le  génie. 

Ajoutons  qu'il  ne  suffit  pas  que  la  divi- 
sion d'un  discours  soit  simple  en  elle-même, 
mais  qu'elle  doit  l'être  surtout  dans  son 
énoncé,  aliu  qu'elle  fixe  bien  l'esprilde  l'au- 
diteur sur  le  siyel  à  traiter,  sans  l'en  dis- 
traire par  un  vain  jeu  de  paroles  ou  une 
affectation  puérile  do  langage. 

«  On  doit  laisser,  dit  l'abbé  du  Jarri,  les 
divisions  ou  trop  brillantes  ou  trop  savan- 
tes, car  rien  n'est  plus  vicieux  dans  les  dis- 
cours chrétiens  que  l'affectation  de  l'esprit 
et  de  la  doctrine.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse 
faire  de  beaux  sermons  sans  fun  et  sans 
l'autre,  mais  on  ne  saurait  trop  éviter  ce  qui 
peut  laisser  voir  qu'on  en  veut  faire  paraî- 
tre Je  me  souviens  d'avoir  autrefois  admiré 
dans  ma  jeunesse  cette  division  si  connue 
d'un  préaicateur  célèbre,  sur  la  conversion 
de  la  Madeleine  :  Elle  s'aima^  elle  aima^  «/<• 
'se  fit  aimer,  La  manière  dont  Toratour  la 
traita,  donna  lieu  à  un  sonnet  dont  ce  vers 
m'est  demeuré  : 

On  n'est  point  si  savant  sans  être  un  peu  coupable. 

«  Mon  goût  est  bien  changé  depuis,  et 
rien  ne  blesse  plus  mon  oreille  qu'une  divi- 
sion trop  fleurie,  surtout  dans  un  sujet  où 
l'austérité  du  discours  doit  écarter  les  ima- 
ges de  la  vanité  en  les  rappelant,  et  consa- 
crer tout  ce  qui  est  profane. 

a  Les  divisions  trop  théologiques,  et  qui 
marquent  une  ostentation  de  science,  ne  ma 
déplaisent  pas  moins.  J'ai  peine  à  souffrir 
un  prédicateur  qui  marque  im  désir  da  pas- 
ser pour  docte  au  delà  de  ce  qu  il  faut  i>oiir 
traiter  solidement  son  sujet,  et  qui,  dans 
une  division,  ne  laisse  attendre  qu^ina  sé- 
clieresse  d'école  et  des  raisonnements  abs- 
traits à  son  auditoire.  » 

Les  plans  tirés  du  texte  sont  rarement 
naturels.  Ils  sont  la  plupart  forcés.  «  Mas- 
sillon  ,  dit  Maury,  a  calqué  la  division  da 
son  sermon  sur  fa  confession,  dans  lequel 
on  trouve  tant  de  beautés  de  détail,  sur  un 
passage  do  l'Bvangile  ;  il  prend  pour  texte 
ce  verset  de  saint  Jean  ;  «  Erat  muUilwio  a»- 
«  corum^  claudorunty  et  aridorum  :  Il  y  avait 
«  un  grand  nombre  d'aveugles,  de  boitenXt 
«  et  de  ceux  qui  avaient  les  membres  dessé- 
«  chés.  »  Massillon  compare  les  pécbeors 
qui  environnent  les  tribunaux  de  la  péni- 
tence aux  malades  qui  étaient  rassemblés 
sur  les  bords  de  la  piscine  de  Jérusalem,  a( 
il  montre  l'analogie  de  ces  indrmilés  corpo- 
relles avec  les  anus  les  plus  communs  qui 
rendent  les  confessions  mutiles.  Il  y  avait 
des  aveugles  :  défaut  de  lumière  dans  TexA- 
men.  Il  y  avait  des  boiteux  :  défaut  de  sin- 
cérité dans  l'aveu  de  ses  fautes.  Il  y  avait 
des  malades  dont  les  membres  étaient  des- 
séchés :  défaut  de  douleur  dans  lé  repentir. 


S^lte  application   est   tL'îys-ingeaieuse  sans 
luto  ;  mais  elle  est  aussi  Irès-recliorchée, 
le  gortl  exauis  do  M.'issilkiii  n'a  succombé 
juo  cello  sotile  fuis  h  \a  IciUalton  do  puiser 
plnn  nrtiiiciel  dans  l'anfllyso  de  son  texlp. 
,'usflge  qu'il  a  f:iil  du  faiweii\  fwssagc,  Con- 
immatum  fj/,  dnns  sou  sltuiou  sur  la  pas- 
Ion,  est  plus  heureux,  w 
Après  un  exorde  plein  de  pureté  et  dVM6- 
incf,  digne,  on  uu  mot,  du  gCfiU  exquis  de 
lassillon  ;  après  avoir  tlit  cju*^  ti'llos  tU/iient 
ïvS  paroles  que  recueillirent  de  la  bouche  <lu 
luvour  mourant  les  pieuses  i'emmes  et  les 
isciples.  qui,  à  robscurcissemeut  du  citd, 
rébraulemeot  des  montagnes,  à  Taspect 
les  lombes  entrouvertes,  pouvaient  nrendre 
lUs  ces  signes  pour  rannonce  de   In  ruino 
liverselle  du  monde  prûdite  par  le  Sau- 
'ur  ;   après  avoir   invité   les  auditeurs   h 
icrcher  ailleurs  le  sens  de  ces  myslérieuses 
iroles,  puisqu'il  est  certain  que  lorsqu'ar- 
ivera  la  dernière  consommation,  lo  Fils  de 
lomme  ne  paraîtra  plus  accablé  des  oppro- 
bres de  )a  croix,  mais  assis  sur  une  nut-^c  lu- 
lineuse,  environné  de  ses  anges  et  précédé 
ir  la  It'rreur  d(i  sa  majesté,  il  ajoult*  :  1"  que 
justice  du  Père,  suspnnduc  par  k;s  hosties 
irciennes,  est  maintenant  pleinement  salis- 
lilc  j)ar  le  sang  de  son  Fils;  2"  que  Jérusa- 
!tn,  en  trenq)ant  ses  mains  dans   un   sang 
ivin  ,  comble   la  mesure   do  ses  crimes  ; 
que  Jésus-Christ,  en  quittant  volontaire- 
lent  la  vie,  consomme  l'œuvre  de  son  ar- 
lente  charité.   I*ar  conséquent,  ce  consum- 
\ium  e$t  renferme  trois  consommations  : 
le  justice  dans  le  Père,  (ie  crime  dans  les 
lomnies,  d'amour  dans  Jésus-Christ.  Jamais 
livision  ne  fut  plus  confojnie  au  texte  et  no 
isunia  mieux  I  exorde.  Jamais  division  plus 
icile,  plus  élégante,  plus  ingénieuse. 
Rien  de  plus  vain  que  îl^s  divisions  symé- 
'i(|ues  et  en  trois  points,  dont  chacune  so 
ïrniine  en  rime  et  en  cadence.  Elles  étaient 
grande  Yogue  du  tciuj»s  de  La  Bruyère» 
lui  n'a  pas  peu  contribué  à  les  faire  aba;i- 
lonncr  en  les  tournant  eji   ridicule.  (Toy. 
hap.  ll,u*5.)   «J'ai  entendu  quelquefois 
les  gens,  dit  I  abbé  du  Jarry,  s'applaudir  en 
■crel  et  se  complaire  dans  leur  éloquence 
mérile,  en  fRÎs.int  sonner  ces  riches  divi- 
(ions,  répétées  en  trois  ou  tiuatre  manières 
fditrérenlrs,  qui  signifiaient  la  même  chose. 
Quelques  auditeurs  de  mauvais  goût,  sur- 
tout dans  les  provinces,  font  consister  eu 
velfl  toute  la  beauté  d'un  discours.  » 

•  Loin  d'un  orateur  chrétien,  dit  Maury, 
ces  plans  éblouissants  par  une  singularité 
sophistique,  ou  par  une  aniilhèse  stérile»  ou 
[)v  un  paradoxe  subtil  I  Loin  ces  plans  qui 
nesont  ni  assez  clairs  pour  être  retenus,  ni 
«S5t?z  importants  pour  mériter  d'être  remplis, 
•^1  qui  ne  présentent  qu'une  vaine  abstraction 
Mus  înlérèl  î  Loin  surtout  ces  sous-divisions 
correspondantes  et  syraélriquos  ^nire  les 
'Iftui  parties  d'un  discours,  où  elles  forment 
up«  opposition  puérile,  également  indigucet 
*l'ttn  art  si  noble,  et  d'un  ministère  si  au- 
(ï'ttle  I  Evitez  ces  défauts  brillants,  présen- 
ipz-moi  un  plan  simple  et  raisonnobfe.  i» 
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Le  P.  Rapin  rite  rexemplc  d'un  prédicfl- 
l*Miri|ui»  I  our  prêcher  sur  lus  soulFrances, 
pensait  avoir  bien  renconiré,  de  montrer 
dans  les  deux  parties  de  son  discours  les 
soulfrances  dans  les  plaisirs,  et  los  plaisirs 
dans  les  souflTrann's.  Puis  il  ,ijonte.  «  L'af- 
fci^lntion  de  ces  sortes  de  discours  sent  si 
fort  la  déclaraaiion,  qu'on  doit  l'éviter  :  cela 
fait  pitié  dès  (pi'nn  a  un  pi'u  di*  linn  sons.  Ces 
jeux  dp  paroles  ne  sont  d'ordinaire  que  de 
fausses  lueurs  d'esprit,  qui  dr*nnent  trop  h 
rimaginatïon,  el  ne  conviennotil  nullement 
à  la  chaire.  Dans  ces  O[ffiosilions  si  recher- 
chées, il  y  a  rarement  du  soljtle  quoiqu'il  y 
ait  du  brillant;  les  parties  mêmes  se  trouvent 
souvent  cnmprisf's  lus  unes  ikuis  Ips  autres, 
quand  on  on  fait  une  exaule  discussion.  Ce 
n'est  quelquefftis  qu'Mn«^  mi^me  chose  en 
elfel,  quoiqu'il  y  en  ait  <leux  en  apparence. 
On  alFaiblit  son  sujet  par  le  soin  (pi'on  a  de 
lui  donner  u'i  tour  agréable.  Ce  n'est  pas  la 
manière  de  saint  Chrysostoine  ni  des  grands 
orateurs  ijni  trouvent  que  les  distributions 
les  plus  communes,  dtaut  les  plus  naturelles, 
sont  loujouis  b'S  meilhnires.  On  se  méprend 
fort  (lèsquL^  la  réjmlation  tie  bel  esprit  entre 
dans  l'usage  do  l'éloquenre  qui  no  peut 
réussir  que  par  le  naturel  tout  pur,  par  la 
sinq)licité  et  par  le  bon  sens. 

2"  La  division  doit  ètn^  large  et  abondante. 
«  Le  plan,  dit  Maury,  doit  ouvrir  un  champ 
vaste  et  féconda  l'éloquence.  S'il  est  trop 
circfuïscrit,  il  vous  met  hors  de  votre  ma- 
tière, au  lieu  de  vous  lixer  au  centre  du  su- 
jet. C'est  ainsi  que  Chi-minais,  séduit  par  lo 
cliquetis  d'une  antithèse  briiliuile,  se  borne, 
dans  son  sermon  sur  l'ambition,  à  présenter 
l'ambitieux  esclave  et  l'ambitieux  tyran; 
sans  s'apercevoir  combien  il  s'ajiauvrit  en  sa 
renfermant  dans  ces  deux  coins  trop  res- 
serrés, où  il  ne  peu!  [ïlus  peindre  les  sacri- 
fices, les  basf-ossL'S,  les  injustices  d'un  autre 
genre,  que  nortte  cette  malheureuse  passion, 
et  tous  les  étranges  mécom(des  auxquels  ses 
mauvais  calculs  livrent  ordinairement  ses 
victimes.  Il  ne  faut  qu'une  erreur  pareille 
dans  le  plan,  erreurquî  est  l'équivalent  d'un 
mauvais  choix  de  suiet,  pour  i>ter  h  un  dis- 
cours toute  espèee  d  intérêt. 

«  Plus  on  creuse  son  plan,  plus  on  étend 
son  sujet.  Des  rapports  qui  paraissaient  d'n- 
îjnrd  a.ssHZ  vastes  [>our  présenter  la  matièro 
(lu  discours  dans  toute  son  étendui*,  for- 
ment h  peine  une  sous-division  assez  riche, 
quand  on  sait  généraliser  et  développer  ses 
idées.  Il  faut  éviter  ces  plans  fundijs,  ou  sur 
des  épithètes  sans  fécondilé,  qui  n'ouvrent 
aucune  roule  à  l'éloquence,  ou  sur  des  aper- 
çus sans  étendue,  plus  [tropres  à  servir  d'é- 
pisode que  de  partage  Ji  une  solide  inslruc-, 
tion.  Je  regarde  comme  le  modèle  d'un  j>ian 
fécond  et  heureux  d'un  sermon,  et  qui  ouvre 
une  belle  et  vaste  carrière  à  la  logique,  à  l'i- 
magination, è  l'étoquonce  de  l'orateur,  cette 
division  admirable  du  discours  du  P.  Le 
Chapelain,  pour  la  [profession  religieuse  de 
madame  la  comtesse  d'Ei;mont  :  *  Dans  ce 
«  monde  distingué  qui  m'écoule,  il  est  un 
«  monde  qui  vous  londanme,  il  e.si  un  monde 


•  qoi  TOUS  pbiot,  et  il  est  un  moiMie  qui  roofl 
«  r«,$rHUï.  Il  est  on  monde  qai  tous  cou- 
«  damne:  et  e'est  an  inonde  injusle  que  je 

<  doU  confondre.  H  est  un  monde  qat  roiu 
«  pleint  :  ei  c*est  un  mo'ide  aveugle  que  je 
«  4/nn  éclairer.  11  est  un  monde  qui  toos 
«  regrette  :  et  c'est  un  inonde  ami  de  la  Ter- 

•  tu  que  je  dois  consoler.  Voilà  ce  qu'on  al- 
m  tend  de  moi»  et  ce  que  vous  devez  en  at- 
«  tendre  vous-même.  Aï  trois  mf>ts,  justifier 
m  la  sagesse  de  votre  sacritice  aux  yeux  du 
«  monde  iniustequi  vous  condamne  :  ces«-ra 
«  la  première  partie.  Eclairer  sur  le  tionhenr 
«  de  votre  sacrifice  le  inonde  aveugle  qui  vous 
«  plaint  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Consoler 
«  enfin,  autant  qu'il  est  en  moi,  de  l'éternité 

•  de  votre  sacnûce,  le  monde  raisonnable 
«  et  chrétien  qui  vous  regrette  :  ce  ^era  la 
«  troisième  partie.  C*est  à  vous,  divin  Esprit, 
«  que  j'ai  recours.  Vous  êtes  l'esprit  de  force, 
«  I  esprit  de  lumière,  l'esprit  de  consolation  : 
€  j*ai  besoin  de  tous  ces  uons  pour  conforidre 
c  le  inonde ,  pour  éclairer  le  monde,  pour 

<  consoler  le  monde.  »  Le  discours  est,  pour 
ainsi  dire,  fait  dèê  qu'un  plan  si  ricbe  est 
trouvé.  L'orateur  qui  ne  saurait  pas  le  rem- 
plir serait  incapable  de  le  concevoir.  » 

En  choisissant  une  division  large  et  lé* 
co-ide,  il  font  prendre  garde  de  tomber  dans 
un  eir^s  qui  consiste  à  embrasser  tant  de 
matières  qu'on  ne  foit  plus  ensuite  que  de 
les  effleurer  pour  ne  pas  passer  les  bornes 
qu'on  s'est  prescrites.  Ceci  arrive  ordinai- 
rement à  ceux  qui  prêchent  sur  de  simples 
analyses  on  canevas.  La  crainte  de  manquer 
de  malii^re  leur  foit  embrasser  irop  d'objets. 
Ils  n'exposent  sur  chacun  que  des  idées  gé- 
nérales et  communes,  et  n'approfondissent 
rien  ;  ils  ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu'indiquer 
les  matières  et  donnerdes  aperçus.  Sous  une 
apparente  abondance  sur  laquelle  ils  trou- 
vent moyen  de  s'excuser,  pour  ne  pas  entrer 
dans  le  détail,  ils  ne  font  que  tracer  une 
sorte  de  croquis  ou  d'esquisse  qui  ne  produit 
aucun  fruit.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  faut,  après  avoir  choisi  un  sujet  vaste  et 
une  division  abondante,  examiner  les  rap- 
ports les  plus  solides  et  leur  donner  les  dé* 
velop(>emeots  convenables,  laissant  les  au- 
tres sur  lesquels  on  ne  doit  foire  que  passer. 
De  cette  manière  on  intéressera  les  audi^ 
teurs  et  on  leur  sera  utile. 

3*  La  division  doit  être  juste  et  distincte; 
c*ost4-dire  qu'elle  doit  embrasser  toute  l'é- 
tendue du  sujet,  ni  plus  ni  moins,  qu'un 
point  ne  doit  pas  rentrer  dans  l'autre,  que 
les  diverses  parties  doivent  se  rapporter  à 
un  tout,  do  manière  à  former  cette  unité  qui 
fait  goûter  la  proportion  des  |>arties.  Lorsque 
le  prédicateur  est  obligé  de  retoucher  dans 
une  seconde  partie  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
•première,  Fatienlion  se  perd,  le  pathétique 
rebattu  devient  froid  et  sans  force.  Ce  défout 
met  la  confusion  dans  le  discours  et  expose 
le  prédicateur  h  s'égarer  dans  sa  marche  en 
retombant  dans  les  mêmes  idées.  Pour  l'évi- 
ter, il  faut  prendre  garde  d'adopter  des  par- 
titions qui,  au  lieu  d'être  bien  tranchées,  ne 
aunt  que  des  s^nonymes^  ou  qui»  par  trop 
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de  généralité, peo vent  se  comprendre.  Si  Ton 
deaundeq[Del  est  l'aotearqui  peut  offrir  les 
plus  pflriaits  modèles  de  divisions  par  r»|H 
nort  à  celle  règle,  il  fout  nommer  Bourdâr 
loue.  Après  une  kM^e  méditation  de  son 
sujet,  Boordaloaie  en  foit  une  divisioD  si 
juste,  que,danssesdeux  ou  trois  points,  il  vous 
est  impossible  de  distinguer  autant  de  véri- 
tés serrées  ;  vous  êtes  forcé,  au  contraire, 
d'avouer  que  chacun  d'eux  est  la  dérivation  la 
plus  naturelle  d'une  même  pensée  vraie,  lo- 
mineuse,  sublime.  Ouvrez  an  hasard  Fnn  de 
ses  volumes,  et  vous  vous  convaincrez  de  la 
vérité  de  cette  assertion:  tout  le  monde  oon* 
naît  la  belle  divis  on  du  sermon  sur  la  ré- 
compense des  saints. 

On  peut  aussi  proposer  pour  modèle  de 
bonnes  divisions  celles  des  sermons  de  Tab- 
bé  Richard.  «  Les  jeunes  orateurs  y  appren- 
dront à  bien  tracer  le  plan  d'un  discours  et  à 
en  coordonner  sagement  tontes  les  parties  ; 
de  sorte  que  non-seulement  les  divisions 
soient  simples,  fociles  à  retenir,  et  naissent 
comme  naturellement  du  si;get,  mais  encore 
que  les  preuves  des  nnes  ne  rentrent  pu 
dans  celles  des  autres;  qu'elles  soient  toutes 
réfléchies  et  approfonaies  ,  rangée^  dans 
l'ordre  qui  leur  convient  pour  produire  plus 
d'effet,  s'appujant  et  se  lortitlant  mutuelTe- 
ment  par  une  correspondance  qui  n'échappe 
pas  k  l'auditoire  M  captive  de  plus  en  plus 
son  att«ition.  On  voit  que  l'abiié  Richard  a 
longtemps  médité  un  sujet  avant  de  le  dé- 
velopper, comme  il  doit  l'être  tlans  un  bon 
sermon.  Il  ne  chercher  pas  ,  dans  ses  divi- 
sio'is  générales,  à  faire  montre  de  pr<^on- 
deur  ou  de  sagacité  :  elles  sont  presque  toutes 
simples  et  communes.  II  est  encore  plus 
éloigné  de  multiplier  les  subdivisions,  dont 
le  grand  nombre  fatigue  l'auditeur,  embrouille 
ou  dessèche  le  discours.  Il  ne  s'applique  pas 
à  (lire  des  choses  nouvelles  ou  curieuses, 
qui  récréent  ou  plutôt  distraient  l'esprit,  et 
affament,  pour  ainsi  dire,  le  coeur  ;  mais  ft 
faire  valoir  d'une  manière  toute  nouvelle  I«t 
richesses  que  fournit  le  sujet ,  è  élaguer 
tout  ce  qui  est  inutile,  à  former  d'une  suite 
de  vérités  bien  exposées  ,  bien  prouvées, 
bien  liées  les  unes  avec  les  autres,  un  en- 
semble régulier  qui  produit  la  conviction.  »' 

4*  La  division  doit  être  courte  et  progres- 
sive. On  ne  doit  mettre  ordinairement  que 
deux  parties  dans  le  discours,  rarement  trois, 
jamais  quatre.  Quand  on  divise  trop,  les 
parties  n'ont  pas  assez  d'étendue  et  on  ne 
fait  qu'effleurer  les  matières,  ou  «  si  on  les 
traite  plus  amplement,  on  es^  trop  long  et  oa 
fatigue  l'auditoire,  il  ne  faut  pas  se  laisser 
séduire  par  l'usage  de  rapporter  certains  sa» 
ets  k  trois  points  ordinaires,  comme  la  foit 
espérance  et  la  chariié,  ou  d'autres divisimis 
semblables  qui  paraissent  naturelles  et  qui 
entraînent  ordinairement  au  delà  des  bor- 
nes, il  est  facile  de  trouver  une  division 
en  deux  membres  principaux  auxquÀ 
toutes  les  preuves  peuvent  se  rapporter. 

5*  La  division  doit  être  progressive.  «  Il 
importe  beaucoup ,  dit  Maury ,  d'oÉMcrver 
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lans  la  distribution  du  plan  une  gradation 
larquée,  pour  assurer,  ou  plutôt  pour  aug- 
leuter  toujours  Tintérêl  aes  faits»  la  pro- 
ïssion  des  preuves,  la  force  du  raisonne- 
lent  et  la  véhémence  des  mouvements  nra- 
Eoires.  Il  est  aussi  rare  que  difficile  de  faire 
les  deux  parties    d*un    sermon   égales  en 
beauté,  parce  qu'elles  n'otlrcnt  presque  ja- 
tais  les  mômes  ressources  à  Timagination 
le  l'orateur.  Mais  la  seconde,  si  le  sujet  s'y 
>r&te,  doit  l'emporter  sur  la  première  :  c'est 
méthode  do  nos  grands  maîtres.  » 
Il   est  manifeste  que  l'éloquence  déchoit 
lujours  quand  elle  cesse  de  s'éJever;  c'est 
lonc  au  second  membre  de  la  division,  ha- 
lilemenl   combiné  pour  distribuer  avec  art 
'intérêt  progressif  dii  sujet,  qu'il  faut  réser- 
rer les  raisons  les  plus  triomphantes  et  les 
intimcDts  les  plus  pathétiques.  La  marche 
Cicéron,  dont  les  plans  sont  très-nets  et 
iS'Oratoires   dans   toutes  ses    harangues, 
[uoiqu'il  les  énonce  rarement  dans  Teiorde, 
marche,  dis-je,  est  très-favorable  à  Tac- 
îroissement  de  ses  preuves,  et  l'oblige  de  se 
tnrïwisser  continuellement  par  de  nouveaux 
(ITorls,  k  mesure  qu'il  avance  dans  les  dif- 
k'uftésdesa  matière.  Ouvrez  ses  plaidoyers; 
"  nie  d'abord  le  fait  qu'on  lui  oppose  ,   et 
isuite  il  prouve  qu'en  le  supposant  vrai  on 
Ten  pourrait  rien  conclure  contre  son  client, 
"'avoue  qu'il  est  très-rare  de  pouvoir  suivre 
tltc  marche  didactique  dans  nos  chaires, 
^ù  les  discussions  morales  ne  sont  jamais 
»blémaCiques,  et  où  la  conscience,  qui  ne 
leut  jamais,  no  saurait  contester  la  vérité  à 
ïs  remords.  Bourdaloue  cependant  oppose 
auvent  cette  logi(iue  pressante  aux  excuses 
^u    aux  prétextes  do  la   faiblesse   et  de   la 
lauvaise  foi.  Plus  nous  imiterons  cette  mé- 
lode,  plus  nous  approcherons  de  la  perfec- 
lon. 

Fénelon  la  recommande  comme  une  règle 

isentielle.  Pour  toucher,  il  veulqu'on  mette 

ique   vérité   dans  sa   ptace,  et   qu'on  les 

iclialne  tellement,  que  les  premières  pré- 

lareat  aux  secondes,  que  les  secondes  sou- 

*  'nnent  les  premières,   ot  que   le  discours 

le  toujours   en  croissant,  jusqu'à  ce  que 

EjRuditeur  sente  lo  poids  et  la  force  de  la 

kité. 

Il  doit  y  avoir  du  progrès,  non-seulement 
ms  l'intérêt  des  objets,  mais  aussi  dans  la 
imière  qui  les  montre  à  l'intelligence.  Fai- 
»ns  sentir  celte  vérité  en  rappelant  une 
imparaison  que  nous  avons  déjà  employée. 

soleil  qui  dx»it  nous  éclairer,  ainsi  que  les 

)jels  qui  nous  environnent,  ne  se   montre 

is  d'abord  à  nos  yeux.    Il  est  annoncé  par 

'aurore  avant  de  paraître  sur  l'horizon.  !ï  se 

lit  pressentir  avant  de  se  rendre  visible.  Il 

levé  enfin  cl  lance  ses  rayons  au  loin 
imme  des  traits  de  feu.  La  nuit  s'enfuit  et 
►s  ditferents  objets  de  la  nature  sortent  des 
inèbres.  L'astre  du  jour  monte  enfin  peu  à 
'U,  répandant  par  «fegrés  la  lumière  et  la 
laleur,  jusqu'à  ce  qu'il  domine  entière- 
lent  cl  qu'il  fasse  sentir  sa  présence  dans 

plus  sombres  réduits.  De  même,  il   faut 

DtCTIO:^?!.    D'ELOQt'EXCB  SACRÉS. 
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que  l'orateur,  dès  Texordc,  présente  d'abord 
I  idée  f)rincipale,  qu'on  sente  qu'elle  va  tout 
éclairer.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  toute 
développée.  Il  faut  qu'à  mesure  qu'il  entre 
en  matière,  touts'explique,tout  s'éclaircisse, 
et  que  la  lumière  de  la  vérité  aussi  bien  que 
la  chaleur  des  passions  lionnôles  et  ver- 
tueuses aillent  toujours  en  croissant  comme 
l'astre  du  iour,  avec  cette  différence  qu'il  ne 
faut  pas  déclinerlorsqu'on  est  arrivé  au  midi. 
Ainsi  Tordre  des  membres  de  1a  division 
sera  progressif  de  deux  manières  :  1"  si  cha- 
que point  fait  marcher  graduellement  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  mère  du  discours, 
découvre  à  l'auditeur  un  horizon  de  plus  en 
|)lus  vaste  ,  l'introduit  peu  à  peu  dans  les 
entrailles  les  plus  internes  de  la  matière  et 
le  mène  insensiblement  vers  le  terme.  2*  De 
même  que  Tordre  des  points  doit  être  pro- 
gressif dans  la  sphère  des  connaissances,  il 
doit  TÔtre  aussi  dans  celte  des  pa>sions  :  de 
telle  sorte  que  chaque  point  fournisse  les 
moyens  d'exciter  des  émotions  plus  vives 
que  celui  qui  l'a  précédé.  Comme  exemple 
de  la  première  manière  nous  pouvons  cit«T 
lesermonde  Bourdaloue  pour  le  3' dimanche 
après  Pâques.  Ce  discours  roule  sur  les  di- 
vertissements du  monde,  il  a  pour  texte  va 
parolesdc  Jésus-Christ  :  ycrou*/«  dit  en  vérité, 
vous  pleurerez  ftwu$  serez  dans  l'affliction,  et  te 
monde  se  réjouira  (Joan.  xvi),  et  le  dessoin  est 
loulentierrenfermédans  la  division  suivante. 
La  pluf)art  des  divertissements  du  mondo 
doivent  ôtre  condamnés,  1"  parce  qu'ils  sonl 
presque  tous  ou  impurs  ou  illicites  dans 
leur  nature  ;  2'  parce  qu'ils  sont  excessifs 
dans  leur  étendue  ;  3'  parce  qu'ils  sonl  scan- 
daleux dans  leurs  effets.  On  voit  par  cette 
division  que  la  marche  du  discours  est  celle 
môme  do  la  rûison.  choque  point  nous  intro- 
duisant graduellement  dans  le  sujet  et  nous 
rapprochant  peu  à  peu  du  but.  Le  mémo 
orateur  nous  offre  un  exemple  de  la  seconde 
manière  dans  la  division  déià  citée,  où  il  dit 
que  la  récompense  réservc'o  aux  élus  est 
tare,  pleine  ,  étemelle.  De  tels  caractères 
ayant  sur  le  cœur  do  l'homme  une  force 
graduelle  et  progressive,  fournissent  à  l'ora- 
teur lo  mo^ea  d'échauOFer  par  degrés  Tâme 
de  ses  auditeurs  ,  alin  dy  les  gagner  tout  à 
fait. 

6"  La  division  doit,  autant  que  possible, 
être  pratique.  Elle  intéresse  toujours  plus 
(jue  colle  ^ui  se  borne  à  la  théorie.  La  pra- 
tiq^ue  est  I  essentiel,  et  c'est  toujours  à  elle 
qu  il  enfautvenirquandTon  veut  ôtre  solide, 
i,  par  exempfe,  on  parle  du  salut,  il  ne  faut 
as  se  borner  à  en  montrer  l'importance  et 
la  nécessité,  il  faut  indiquer  aussi  comment 
on  doit  y  travailler.  De  môme,  quand  on 
traite  d'une  vi.rtu,  il  faut,  dans  la  première 
jwirtie.  exposer  les  motifs  de  la  pratiquer,  el 
dans  la  seconde,  montrer  comment  elle  doit 
Tôtreet  en  indiquer  les  divers  degrés. 

$  3.  Sources  des  divisions, 
La  division  peut  se  tirer  de  cinq  sources- 
1"  Du  fond  du  sujet.  «  Si  nous  considérons 
la  mort   en  clIe-môrDe,  nous  r«raarqucrons 
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(jii'olle  es!  inévitalilc,  toujours  présente  et 
sans  espï^raace  do  relour.Éllt?  esl  in6viifllj]i.», 
îl  faut  donc  s  y  disposer  nécessairement:  elle 
esl  présente,    il  faut  donc  s  y  disposer  au 
plus  tût  :  ello  est  sans  espérance  de  retour, 
il  faut   donc  s'y   disposer  avec  tout  le  soin 
possible.  »  —  2*   Des  effets.  «  ï.a  mauvaise 
conscience  a  deux  effets  bien  remarquables  : 
elle  empêche  de  jouir  des  biens  de  cette  vie 
et  fait  souffrir  J'avanco  tous  les  raaui  de 
l'autre,  a  —  3*  Des  causes.  «  Nos  prières  sont 
infructueuses,  ou  parce  que  nous  ne  deman- 
dons pas  ce  qu'il   faut,  ou   parce  que  nous 
"redemandons  jtas  comme  il  faut.»— 4'/)m 
circonstances,  a  Dans  le  grand  jour  du  juge- 
'menl  dernier  le  nécheur  se  connaîtra  et  il 
sera  connu,  le  pécheur  montre  à  lui-même, 
'le  pécheur  montré   à  toutes  les  créatures.  » 
—  5°  Des  propriétés  du  sujet.  «  La  sainte  Eu- 
charistie est  un  pain  de  vie  et  de  force  :  un 
'pain  de.  vie  pour  nous   nourrir,  un  pain  de 
Torce  j>our  nous  fortitler.  » 

Au  reste,  nous  terminerons  par  un  avis 
'irnfiorlanl  sur  la  yraic  ninniùre  de  trouver 
la  division  qui  convient  le  aiieu\  ii  un  sujet. 
C'est  ici  le  secret  de  l'arl. 

La  division  n'est  pas  la  chose  Maquelle  on 
doive  penscrd'abora,  quand  on  veut  composer 
tan  discours.  Il  no  faut  s'en  occuper  qu'après 
•avoir  étudié  sa  matière  et  l'avoir  considérée 
'dans  toute  son  étendue.  Alors  la  division  se 
^>réscnto  d'elle-mènic,  el  elle  est  toujours 
naturelle.  Les  grands  maîtres  non-sculcmcnt 
étudiaient  leur  sujet  avant  de  le  diviser, 
niais  ils  jetaient  sur  le  papiorleurs  pensées, 
ou  du  moins  ils  prenaient  des  notes.  Ils  ne 
s'occupaient  du  plan  qu  après  cesopératiorïs 
■prélirninairps.  Cette  marche  est  dans  l'ordre, 
t^'étaitla  méthode  de  Bourdalouo.  Il  ne  faut 
as  faire  sortir  les  matières  du  plan  ,  mais 
rer  le  plan  des  matières  qu'on  a  sous  les 
yeux. 

'  Voy.  Pastoral  de  Limoges^  p.  50o  ;  Grc- 
tiade,  t.  1,  p.  389,  i05;  P.ipon,  [>.  lâO;  An- 
drieux,  p.  lï'i,  2V0;  Arnaud,  317;  (iirard, 
t18;Gibert.  625;  Gaichicz.  100;  Maurv, 
ft'J'i;  Audisio  ,  t.  I.p.  IIV;  VÔlU,  t.  I,  p. 
447;  t.  Ili,  p.  572;  MarmoiUel,  t.  Hi,  p. 
190;Dupanloup,i.L;Fénelon,5,  53;  Crevier, 
1.  I,p.  277,325;Blair,  t.  IL  p.li5;  Besplas. 
«9;  du  Jarry,  p.  267  ;  Albert,  72  ;  Colin, 
72;  Géruze/,  97  ;  Leclerc,  «0;  Drioux,  105; 
tiisberl,  Bk\  Hamon,  ^5i. 

DOGME.  —  On  peut  rapporter  les  diUe- 
rents  objets  de  la  prédication  à  deux  princi- 
J)aui,  qui  sont  le  dogme  el  la  morale,  ou, 
en  d'autres  termes,  les  vérités  el  les  devoirs 
lie  la  religion.  Les  autres  objets  y  sont  ren- 
fermés; les  sacrements,  par  exemple,  com- 
prennent des  vérités  ft  enseigner  el  des 
obligations  à  faire  connaître.  Il  on  est  de 
tuèriie  du  texte  de  l'Ecriture  sainte  qu'on 
explique.  Il  so  rap[K)rtc  au  dogme  ou  à  la 
.hDorale.  Les  articles  de  discipline  ecclésias- 
tique v  sont  aussi  compris,  et  toute  la  tradi- 
tion. Les  panégvrifiupsel  les  oraisons  funè- 
rc^  sont  des  inodèles  qu'on  met  sous  les 
jfeux,  ou  de  grandes  leçons  de  morale  qu'on 
uune. 
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Faut-il  traiter  le  dogme  dans  la  prédira - 
lion?  Celte  question  surprendrait  s'il  u'élaiC 
pas  ordinaire  d'entendre  aujourd'hui  grand 
nombre  de  gens  nous  dire  nardiment  qu'il 
faut  laisser  le  dogme  aux  écoles,  et  s'applj- 

3uer  surtout  à   prêcher  la  morale  :  maxime  i  i 
angereuse,  dans  un  temps  surtout  où  roKHl 
ne  place  la  morale  avant  tout  que  pour  laisser'  ' 
la  religion  de  cûté  ;  maxime  dont  il  est  tn>]) 
facile  Jabuser,  el  qui  n'est  propre  qu'à  éner- 
ver la  sainte  vigueur  et  la  majesté  vénérable! 
du  ministère  évangélique.  Les  prédlcateunl 
qui  la  mettent  en  praltuue  prêchent  la  m 
raie  i  mais  ce  n'usl  point  la  morale  de  TEva 
gile.  C'est   une  morale   tout  humaine,  un 
morale  qui,  déinch'îe    des    mystères   doql 
elle   tient  sa   sanction  et    sa  consécration 
n'est  ()lus  qu'une  triste  philanthropie  sans  vie] 
comme  sans  autorité,  plus  propre  h  attiédi 
le  cœur  qu'A  l'épurer   et  à  le  nourrir.  Or, 
comment  être  rinlie  en  beautés  et  en  gran 
mouvemenisavec  des  sujets  si  pauvres? 
n^esl  point  ainsi  qu'on  peut  étendre  Tenipi 
de  la  parole  et  le  domaine  de  l'élocution 
ce  n'est   point  ainsi  que  pensaient  les  illu 
très  fondateurs   de  la  chaire  française; 
n'est  poiut  ainsi  que  pensait  Bossuet,  quani 
il  disait  :  n   On  veut  de  la  morale  dniis  I 
sermons^  et  on  a  raison,  pourvu  qu'on  e 
tende  que  la  morale  chrétienne  est  fond 
sur   les   mystères   du  christianisme.   »  | 
prêchaient  donc  la  morale,  mais  il  se  ga 
daient  bien  de  s'y  borner,  et  de  croire  qu'iM 
pouvaient  laisser  le  dogme,  qu'on  ne   dofi 
point  confondre  avec  les  discussions  dogm 
tiques,  el  moins  encore  avec   les  subtilités! 
de  l'école.  Us  croyaient  sans  doute  que,  si 
l'orateur    qui    s'attacher.iit    seulement    a 
doi^me  manquerait  son  but,  celui  qui  s'a 
treindrail  uniquement   h    la  morale   ne  J 
manquerait  |»as  moins  ;  que  c'est,  pour  ain 
dire,  sur  ces  deux  pivots  que  doit    rouli 
tout  l'enseignement  chrétien  ;  que  dans  c 
heureux  mélange  réside   tout   son    sert- 
pMrceiju'cn  même  tenijisque  la  morale  pe 
dépoinller  le  dogme  d'une  certaint*  séob 
resse  qiti  semble  lui  appartenir,   le  dogm 
commuiiiquï^  h  la  morale  ce  nerf  qu'elle  n" 
point  par  elle-même,  el  je  ne  sais  quell 
majesté  qui  la  rend  plus  auguste,  plus  i 
posante  et  plus  sainte. 

Aussi,  est-ce  dans  la  région  sublime  d 
mystères  que  l'on  a  vu  planer  les  aigles  d 
la   chaire.  C'est  dans  ces  vastes  réservai 
qu'ils  ont  puisé  les  eaux  abondantes  de  l'él 
quence  sacrée;  c'est  en  entrant,  comme 
grandpréire,  daus  le  saint  des  saints,  qui 
ou  rap[)ortaienl  des  oracles  qui,  sortis  de 
sanctuaire,  n'en  paraissaient  que  plusvén 
râbles.  Jamais  Buurdaloue  et  Massillou  n'o 
brillé  davantage  que  dans  ce  genre  de  s 
mons  ;  et,  si  l'un  n'a  rien  fait  de  mieux  q 
sa  Passion  si   renommée,  Tautre   n*a   ri 
produit  de  plus  éloquent  que  son  serm 
sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  fiossuet  n'e 
jamais  plu*»  admirable,  mi>me  comme  orat 
que  quand  il  s'enfonce  dans  les  profonUeu 
dogmaitqucs.  Partout  il   ramène  les  vérit 
morales  aux  vérités  mystérieuses,  el  il 
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les  eiK'baînfT  de  telio  sDrle,  qu'elles  se  for- 
tifient réciproquement  et  se  font  ressortir 
les  unes  parles  autres.  On  admire jusquo 
dans  ses  Oraisons  funèbres  ce  nui>le  accord 
de  la  doctrine  et  de  !'(''loqïici3ce.  On  voit 
qu'il  veut  etUrer  dans  les  puissances  du  Sei- 
gneur {P$.  Lxx,  15),  tant  il  était  porté  au 
Krand  1  tant  son  gétiie,  qui  nvnit  besoin  do 
rin(îni,nimnit  h  se  perdre  dans  l'immensité, 
et  se  trouvait  trop  resserré  dans  les  limites 
de  la  morale  humaine  1  l^iiL  il  est  vrai  que 
le  champ  dogmatique,  ofi  les  orateurs  médio- 
cres croient  ne  rencontrer  que  dos  épines 
et  des  ronces,  produit  iiéamnoins,  pour  ceui 

3ui  savent  le  défricher,  des  fruits  aLondants 
ont  s'alimente  le  génie  1 
C'est  donc  pour  avoir  abandonné  la  partie 
doctrinale  et  mystérieuse,  et  s'être  trop 
nttachés  h  la  partfe  morale  et  humaine,  que 
quelques  prédicateurs  niodfïrties  n'oul  pas 
TDO'ns  trahi  leurs  propres  interdis  que  ceux 
ile  leurs  auditeurs.  Ils  ont  pavé  une  espèce 
de  tribut  au  genre  de  leur  siècle,  en  suLst:- 
luanl  aui  magnificences  do  la  révélation 
les  pompons  de  leur  rtiétorique  :  par  là  ils 
Ont  manqué  le  vrai  but  de  rinslruclion  chré- 
tiennei  celui  d'enricliir  la  murale  par  le 
do^me,  et  le  dogme  par  la  morale;  et,  se 
privant  ainsi  de  la  force  de  leurs  sujets,  ils 
ont  perdu  ou  alTaibli  celle  de  leurs  talents. 
Et  voilà  d'où  vient,  pour  le  dire  en  passant, 
incontestable  supériorité  des  prédicateurs 
«uitboliqucs  sur  les  prédicateurs  protestants. 
C'fîsi  que  ceui-ci  puisent  presque  tous  leurs 
discours  dans  une  raisou  toute  nuo,  qui 
semble  s'effaroucher  do  tout  ce  qui  est 
dogme,  et  rej>ousser  tout  ce  (lui  est  mystère. 
Les  sujets  qu'ils  traitent  ordinairement,  no 
dîirérant  guère  des  traités  do  Sénèque  et  de 
Cicéron,  paraissent  plus  f^iils  potirdes  litté- 
rateurs que  i>our  des  prédicateurs.  L'autorité 
de^  saints  Pérès,  qu'ils  atfectent  de  mépriser, 
parce  qu'ils  ont  intérêt  de  la  méconnaître, 
n'est  rten  pour  eux  ;  et,  rougissant  de  citer 
ces  grands  maîtres  d'éloquence  comme  dn 
Tertu,  ils  se  privent  ainsi  de  cette  manne, 
Térilablement  nourricière,  qui  r*^nferme,  dit 
Bossuet,  la  première  sève  au  christianisme. 
Eu  dédaignant  de  creuser  cette  raine  fé- 
conde, où  les  prédicateurs  catholiques 
puisent  de  si  grandes  ressources  pour  leurs 
talents,  ils  se  trouvent  réduits  îi  leur  propre 
force, et  sont  ainsi  beaucotip  moins  éloquents, 
|>arcc  qu'ils  emploient  moins  les  matières 
propres  à  allumer  le  feu  de  réloqucnce  et  à 
donner,  pour  ainsi  dire,  une  plus  grande 
Ampleur  au  génie  <le  la  parole.  De  là  cette 
froideur  rontiime,  cette  absence  de  toute 
onction  et  de  tout  pathétique,  sans  les(|uels 
il  n'y  a  point  d'orateur  :  témoin  Saunn,  A 
qui,  pour  être  un  prédicaleur  du  premier 
ordre,  il  n'a  manque  que  d'élre  catholique, 
i*t  d'avoir  été  élevé  îi  recelé  de  Bossuet  et 
de  Bourdaloue. 

Il  ne  faut  jamais  avancer  des  propositions 
douteuses  et  sur  lesquLdles  les  théologiens 
Kont  partagés.  Ce  qu'on  expose  au  public 
doit  ùitù  clair  et  certain.  Les  prédicateurs 


dorvênf  'Jonc'bannir  de  leufs^sormons  tout 
ce  qui  n*esl  qu'opinion.  «  Souvent,  dit 
Bespîns,  pour  faire  parade  de  science,  par  un 
zèU;  indiscret,  enfin  par  erreur,  ils  confon- 
driiL  ce  qu'il  est  libre  de  croire  avec  le 
doi^me  môme  ;  ou  au  moins  ils  les  avoisinent 
si  fort,  que  l'auditeur  le  [ilus  éclairé  en  voit 
h  peine  la  dilférence.  C'est  nuire  aux  iutéiéts 
les  plus  clicrs  de  la  religion,  s'écarter  do 
son  esprit,  priver  de  ses  fonctions  sacrées 
la  raison  dont  les  droits  découlent  de  la 
sagesse,  ou  la  raison  éternelle  do  Dieu.  Que 
votre  foi  soit  raisonnable,  dit  saint  Paul. 
Ainsi  on  ne  doit  jamais  traiter  en  chaire  des 
points  trop  dùticûta  ;  lo  sort  et  la  nature  des 
peines  des  enfants  morts  snns  baptême,  les 
droits  des  souverains  dans  les  matières 
mixtes,  la  manière  ilont  Jésus-Christ,  réel- 
lement présent  sur  nos  autels,  existe  dans 
l'Eucharistie,  les  jugements  impénétrables 
de  Dieu  sur  les  inltdèlcs,  etc.  Laissez  ces 
vérités  formidables  tians  l'ablmo  où  Dieu 
les  a  ensevelies.  II  est  vrai  que  rien  n'est 
plus  embarrassant,  pour  l'homme  éclairé, 
que  do  bien  séparer  lo  point  de  foi  de  la 
croyance  mCme  ;  le  certain,  du  jtrobable  ; 
le  dognu'.  précis,  de  ce  qui  est  seulement 
révélé;  cnfm  les  différentes  sortes  de  tradi- 
tions. Mais  c'est  justement  ici  que  le  prédi- 
cateur futa  paraître  plus  do  sagesse.  « 

Nous  rappellerons  ici  aux  prédicateurs 
qu'ils  doivent,  dans  les  choses  nécessaires» 
c  est-h-dire  dans  les  articles  de  foi,  n'avoir 
qu'une  môme  manière  de  voir,  laisser  h 
chacun  sa  liberté  pour  les  simples  opinions, 
et  être  animés  envers  tous  des  mémos  sen- 
timents de  charité.  C^est  ce  qui  est  exprimé 
dans  cette  belle  maxime  de  saint  Augustin, 
(|ue  les  orateurs  chrétiens,  aussi  bien  que 
les  théologiens,  devraient  sans  cesse  avoir 
devant  les  yeux  :  In  necessariis  unitas,  tn 
dubiis  libertast  in  omnibus  charitas» 

L'enseignement  du  dogme  précède  nécoîH 
sairement  celui  de  la  morale  ;  ne  faut-il  pas 
creuser  et  asseoir  ses  fondations  avant  a  é- 
lever  l'édiflco  destiné  h  reposer  sur  elles  y 
Le  dogme  engendre  la  morale,  ou  du  moins 
lui  fournit  sa  base.  C'est  particulièrement 
quand  uni;  paroisse  est  inlidùle  et  irréli- 
gieuse qu'ilconvient  d'insister  sur  ces  points 
fondamentaux,  tels  que  l'immortalité  do 
l'Ame,  l'existence  de  I  enfer,  la  divinité  de 
la  confession,  etc.  L'impiété  populaire  s'a- 
charnant  ù  combattre  ces  grandes  vérités, 
c'est  pour  tous  les  [lasteurs  un  puissant  im»- 
tif  de  les  enraciner  profondément  dans  les 
âmes.  H  en  sera  de  môme  des  articles  révé- 
lés dont  la  connaissance  explicite  est  néces- 
saire de  nécessité  de  moyen.  Si,  au  contrains 
In  masse  est  croyante,  il  vaut  mieux  prê- 
cher les  devoirs  et  les  vertus  que  dogmati- 
ser et  contro verser,  parce  qu'alors  la  foi  so 
trouve  plutôt  attaquée  par  k  corruption  des 
mœurs  que  [m-  le  libertinage  de  l'esprit. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  rè- 
gles qu'il  faut  suivre  dans  l'exposé  dogma  - 
tique  des  vérités  chrétiennes. 

1"  KÈtiLE.  —  Le  j;rédicateur,  dit  M.  H/i- 
mon,  en  établissant  ces  vérités  d^ns  îcs  au- 
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'diloiros  rathfiliqucs  ordinnirps,  ne  doit  pas 
^parattro  soujujoiitier  qu'il  y  ait,  parmi  ceux 
auxquels  il  parle,  des  esprits  capables  de 
douli;r  de  la  vérité  qu'il  proi»os*^.  La  raison 
en  est,  V  que  reu\  nui  ne  croient  pas  ne 
viennent  guère  h  réglise,  et  ainsi  le  repro- 
che n'irait  pointa  son  adresse.  2*11  est  dans 
presque  tous  les  auditoires  beaucoup  d'âmes 


simples,  nui  pensent  que  tout  le  monde  croit 
comme  elles,  nu'aucun  homme  sensé  ne 
'peut  douter  de  la  religion  ;  et  cette  pensée 


'est  tians  leur  esprit  comme  la  preuTC  fon- 
damentale de  k'ur  foi ,  ou  plulfit  elle  en  est 
le  charme.  Si  vous  leur  dites  uu'il  y  a  des 
gens  qui  ne  croient  pas,  vous  leur  ûlez  ce 
diarme  pieux,  vous  les  swuidalisez ,  vous 
-leur  proposez  un  exemple  do  doute  qu'ils 
"Croyaient  impossible  ,  vous  ébranlez  leur 
foi. 

2*  RÈGLE.  —  Il  ne  faut  point  dire  ouver- 
tement à  ses  auditeurs  (m  on  entreprend  de 
leur  prouver  telle  vérité;  mais  il  faut  dissi- 
muler son  dessein  sous  une  forme  de  lan- 
gage qui  donne  lieu  cependant  de  présenter 
^toutes  les  preuves.  En  ellt't,  ou  les  audi- 
teurs auxquels  on  s'adresse  sont  des  âmes 
timples,  dfont  la  fui  pleine  de  candeur  ne 
loupçonne  pas  m6me  la  possibilité  du  douie 
•n  matière  do  dogme,  ou  ce  sont  des  per- 
sonnes quinecroienlpas.  Dans  le  premiercas, 
elui  qui  leur  dirait  :  Je  viens  vous  prouver 
elle  chose,  ferait  naître  dans  leur  esprit  co 
oupçon  :  Mais  cette  vérité  est  donc  matière 
controverse  ?  il  est  donc  possible  d'en  dou~ 
fer  ou  de  ne  pas  ta  croire?  et  ce  soujj<^on  sc- 
i1  un  scandale  pour  plusieurs.  Dans  lese- 
ond  cas,   ces  attaques  de  front  portées  h 
erreur  etfaroucheraient les  esprits,  les  met- 
ient  en  gardée!  comme  on  défiance  contre 
prédicateur,  en  faisant  redouter  à  leur 
mour- propre  Thumiliation  d'être   vaincu 
dans  le  tombal  ;  cl  alors  ils  n'écouteraient 
lus  que  dans  un  esprit  de  contestation,  avec 
e  désir  bien  prononcé  de  trouver  en  défaut 
l'agresseur  de  leurs  doctrines.  Aussi  saint 
François  de  8ales,dont  le  jugement  en  celle 
malièreatantde  poids,  puisiiuecet  apiHrede 
la  douceur  a  converti  tant  d'hérétiques,  as- 
sure »|ue  jamais  ces  atlaauos  directes  ne  lui 
ont  réussi  :  sa  méthode  était  d'exposer  sim- 
plement et  clairement  les  vérités  de  la   foi 
dans  leur  majestueuse  beauté.,  sans  aucun 
mot  qui  sentit  la  controverse  ;  et  c'est  ainsi 
que  nous  devons  faire  nous-mAmes.  Je  sup- 
pose donc  que  je  veuille  prouver  Texis- 
tence  do  Dieu ,  je  ne  dirai  pas  :  Je  viens 
TOUS  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  ni.iis  je  di- 
rai, par  exeuïple  :  «  Coiument  |>ouvuns-nous 
vivre  dans  un  si  grand   outih   de  Dieu,  et 
penser  si  rarement  à  lui  ?  Tout   nous   en 
parle  dans  la  nature  t  si  je  considère  les 
cieux,  etc..,:  si  Reconsidère  la  terre,  etc.; 
81  je  me  considère  moi-même,  etc..  L'en- 
fant qui  voit  une  maison  se  dit  qu'il  y  a  une 
intelligence  qui  a  présidé  à  sa  construction, 
une  Goain  qui  a  élevé  ses  pierres  ;  et  nous, 
nous  voyons  l'univers,  etc.;  et  nous  ne  pen- 
sons pas,  etc.;  et  nous  n'admirons  pas, etc..» 
Si  ciicorcju  \eux  prouver  lu  présence  réelle. 
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je  ne  dirai  pas  :  Je  viens  tous  prouver  qm 
Jésus-Christ  est  présent  dans  rfeueharisde 
mais  je  dirai  :  «  Jésus-Christ,  mes  frères* 
nous  a  témoigné  un  amour  infini  dans  l'in: 
titution  de  ce  sacrement  ;  car  on  juge  de  l'a- 
mour d'une  personne  par  la    grandeur 
l'excellence  du  don  qu'elle  fait  Ala  personfii 
aimée  :  or,  Jésus4Ihrist  nous  fait  dans  ce  si 
cremenl  le  don  le  plus  excellent  e(  le  pluj 
magniiique;  car  ce  n'est  pas  une  figure,  ui 
mémorial  de  sa  personne  qu'il  nous  y  donni 
c'est    sa   personne  adorable   tout  entière 
comme  le  prouvent  ces  paroles  :  Ceci  et 
mon  corpSy  etc.  n   El  ainsi  l'auditeur,  m^ 
croyant  tout  occupé  à  faire  ressortir  ramoiii 
de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  lorsque, 
par  le  fait,  je  serai  occufté  à  lui  prouver  11 
l>résence  réelle,  sentira  tout  à  la  fois  et  soi 
cteur  touché  et  son  esprit  convaincu. 

3'  RÈGLE.  — Il  faut  présenter  les  preuves] 
par  forme  de  développement  et  d'oxpositioi 
do  la  vérité  qu'on  veut  établir,  en  y  évilaii 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'argumentation  et 
la  controverse.  Cette  règle  est  fondée  sur  ' 
même  raison  que  la  précédente,  et  l'exempU 
déjà  cité  servira  à  l'éclaircir  :  ainsi,  au  lier 
d'argumenter  sur  le  sens  à  donner  à  ces  p 
rôles.  Ceci  est  mon  corps,  au  lieu  de  dire  qiu 
ce  sens  est  encore  confirmé  par  les  Pères,  j< 
développerai  mapreuvecommo  siie  ne  toi 
lais  que  faire  ressortir  l'amour  de  Jésus  poui 
nous.  «  Voyez,  dirai-je,  avec  quelle  clarl 
son  amour  s'exprime, etc.  ■  Aussi  les  Pèrei, 
commentant  ces  paroles,  sont-ils  dans  l'ad- 
miration d'un  tel  excès  d'amour.  «  O  min 
de  I  ô  amour  !  s'écrie  saint  Chrysostome,  ce^] 
lui  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père  est  ei 
même   temps    entre   les    mains    dos   pr< 
1res,  etc.  »  Et  après  cela  je  conclurai  noii'' 
pas  :  Donc  Jésus -Christ  est  présent   dam 
l'Eucharislie,  mais  :  Donc  il  nous  témoigi 
dans  ce  sacrement  un  amour  inOni.  CetU 
méthode  a  l'avantage  de  parlera  la  fois 
l'espril  et  au  cfpur  ;  el  quand  le  cœur  esPi 
touché,  l'esprit  ne  songe  (>as  à  disputer. 

h'  RÈGLE.  —  Il  faut  être  très-sévère  dam 
le  choix  de  ses  preuves,  très-clair  el  lrè»?j 
logique  dans  leur  exposé.  Nous  renvoyons, 
pour  l'explication  de  cette  règle,  h  ce  qa* 
nous  dirons  à  l'article  Preuves. 

5"  RÈGLE.  —  Il  ne  faut  point  se  proposa 
les  objections»  ni  paraître  supposer  qu'il 
en  ail  à  faire  contre,  la  vérité  qu'on  traite 
mais  il  faut  donner  des  explications  qui  li 
résolvent  en  les  prévenant,  et  si  robjeclioi 
se  tire  d'un  texte  de  l'Ecriture  ou  des  Pèrcs»^ 
ap()orler  le  texte  lui-niôme  en  preuve  de  lai 
vérité  qu'on  établit.  La  raison  de  cette  ti 
gle,  c'est  qu'il  est  presque  toujours  dange 
reux  de  proposer  des  objections,  soit  pourî 
le  motif  indiqué  dans  les  règles  prcé<Ientes„ 
soit  parce  que  l'auditeur,  fort  allenlif  à  l'ob-j 
jection,  est  souvent  distrait  à  la  réponse,, 
soit  entin  parce  que  l'objection  produit  dans 
l'esprit  une  prévention  défavorable  qui  cher-: 
che  à  trouver  la  réponse  en  défaut  ;  et,  d'un 
autre  côté,  la  iBéltiode  que  nous  indiquons' 
a  cet  avantage,   qu'elle  détruit  rubjcctiûu 
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lans  ccuï  qui  la  connaissent,  el  melen  6\n{ 

V  répondre  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas, 

tout  eo  les  laissant  dans  Dieureiise  sinipH- 

îité  de  leur  ignorance.  Si  donc  je  veux    nï- 

•■futer  l'objection  que  les  protestants  tire'U 

contre  la  présence  réelle  de   ce  |)assnge  do 

[Q'Kvangile  :  Spiritus  «/   qui  virificat^   cnro 

ton  prodeat  qaidautim^  je  ne  présenterai  pas 

:e  texte  comme  funnanlune  dilîieullé;  mais 

|*e  dirai,  en  continuant   l'exposé  de  la  dor:- 

trine  ratholique  :  «  L'esprit  de  la  divinité 

ivifie  In  chair  sacrée  du  Sauveur»  qui,  iiar 

ïlle  seule  et  sans  son  union  avec  lo   Verne, 

le  pourrait  réjjandre  la  grâce  dans  les  Ames.» 

"'u  hien  encore,  en  suivant  l'interprétation 

le  saint  Augustin  :   a   Oh  I  combien  était 

[rossier  el  indigne  de  la  majesté  de  ce  luys- 

6re   le  sentiment    des    Capharnaitcs,   qui 

voyaient  que  Jésus-Christ  rouperail  sa  chair 

m   morceaux    sanglants  pour  la  donner  à 

langer  1  Que  la  croyance  ciithr>)i([ne  est  plus 

kelle,  plus  digne  de  Dieu  et  de  Thomme  I 

Vest  la  seule  que  Noire-Seigneur  approuve, 

luisqu'il  dit  que  le  sens  grossier  et  chnrnel 

k'S  Lapharnaites  ne  sert  de  rien  :  Caro  non 

iprodnt  qui(h/Hnm.  »  On  voit  que  par  là  cette 

parole,  qui  était  une  objection,  devient  une 

[preuve  :  el  ainsi  on  déguise   la  controverse 

>ut  en  la  traitant.  Telle  était  la  tnéthode  de 

linl  François  de  Saîes  ;  et  la  conversion  de 

mt  de  milliers  d'hérétiques  ,  qui  en  a  été 

"heureux  eiret,  eu  démontre  l'excellence; 

Ile  était  aussi   la  doctrine  de  Fénelon  : 

Je  voudrais,  dit-il  dans  ses  Dialogues  sur 

'éioqutnct^  qu'un  prédicateur,  en  moniratjt 

'origine  et  Vétnbl  ssemeiit  de  la  r*.*ligion  , 

létruisit  les  objections  dos  libertins,   sans 

utreprendre  ouvertement  de  les  attaquer, 

le   peur   de  scandaliser    les    sirïi[»les  îidé- 

\s,  » 

6*  RÈGLE.  —  11  faut  jouter  aux  preuves 
tûtes  les  considérations  propres  îi  faire  res- 
►rtir  la  beauté,  la  majesté  et  la  snitil^-té  do 
doctrine  chrétienne  sur  le  point  en  tpies- 
ion,  et  montrer  combien  le  dogme  ratlioli- 
ue  est  convennble  à  la  bonté  de  Dieu,  à  sa 
iséricorde,  h  sa  sagesse  et  ^  tous  ses  atlri- 
luts.  Des  preuves  sèches  trouveraient  sou- 
reniresprit  prévenu  contre  des  dogmes  dif- 
iciles  h  croire,  ou  qui  ont  pour  conséquen- 
ts iÏQS  préceptes  pénibles  ;  mais  m  ces 
lognieslui  apparaissent  dignes  d  adminition 
d'amour,  il  éprouve  pour  eux,  au  con- 
lire,  des  préventions  favorables  qui  lui 
m  font  accueillir  les  preuves  avec  joie  et 
t'iiieur.  Ainsi,  par  exemple,  si,  ayant  à  dé- 
loolrer  Tinsiilution  divine  do  la  confession, 
me  borne  à  donner  sèchement  mes  preu- 
res,  l'orgueil,  conlristé  de  l'humiliation  qu*on 
'li  iropose,  cberchera  des  prétextes,  des  ol>- 
;ctioiis  et  dos  dillicullés  pour  no  pas  se 
îudre  ;  mais  si  je  lui  montre  dans  celte  ins- 
Itutioti  la  miséricorde  iniinie  de  Dieu,  qui 
le  demande  au  coupable  que  Taveu  de  ses 
iules  pour  les  lui  pardonner,  quelque  nom- 
breuses, quelque  énormes  qu  elles  soient; 
^  je  lui  fais  voir  dans  ce  sacrement  un  chcf- 
lœuvre  de  la  sagesse  divi[ie,  frein  des  pas- 
sons, garantie  de  la  morale,  source  des  sn- 
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ges  cÔns&fIs,  moyen  de  ftrévenir  ou  de  ré- 
parer tous  les  torts,  re|>os  et  bonheur  des 
consciences;  dés  lors  il  est  gagné,  il  trouve 
que  Dieu  a  bien  fait,  et  croit  déjà  à  moitié 
au  dogme  si  beau,  si  consolant,  avant  niûnns 
que  je  ïui  en  aie  donné  les  [trouves  ;  il  m'é- 
coute avec  désir  de  croire,  et  bientfll  il  croit. 
Aussi  les  controversistes  qui  ont  ramené  le 
plus  d'héréli(jues  au  giroti  de  l'Eglise  out- 
ils tous  suivi  cette  marche  ;  el  telle  était  en- 
core la  méthode  de  saint  Thomas  d'Aquin» 
lequel  s'attache,  dans  presque  tous  les  su- 
jets qu'il  traite,  à  faire  voir  combien  la  vé- 
rité qu'il  établil  est  digne  de  Dieu  et  des 
hommes-  Les  fïrétiicateurs  ne  sauraient 
mieux  faire;  qu'ils  commencent  toujours 
par  faire  admirer  et  aimer  d'avance  à  Taudi- 
lour  la  vérité  qu'ils  veuli'ut  lui  démontrer  ; 
cette  disposition  le  rendra  plus  propre  à 
servir  el  a  goûter  les  preuves. 

7*  RÈGLE.  —  Si  l'on  croit,  d'après  les  cir- 
conslances,  devoir  parleur  de  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  notre  croyance  sur  le  point  en 
(Question,  il  faut  toujours  en  parler  avec  cha- 
nté et  douceur,  sans  se  permettre  la  moiri- 
rlre  norole  qui  puisse  les  oITeuscr.  Les  apos- 
troplies  insult-mlfs,  les  invectives  et  les  re- 
Iiroches,  les  paroles  piquantes,  les  déiiâ  da 
répondre  portés  aux  adversaires,  ne  pou- 
vent  être  bénis  de  Dieu,  parce  qu'il  y  entre 
toujours  beaucoup  d'orgueil  el  point  de  cha- 
rité. Ajoutez  à  cela  que  nos  adversaires  no 
peuvent  être  que  révoltés  et  aigris  par  c© 
genre;  cela  seul  serait  un  obstacle  à  leur 
retour,  s'ils  en  avaient  la  pensée.  «  Jamais, 
disait  saint  Vincent  de  Paul,  je  n'ai  ni  vu,  ni 
entendu  dire  qu'aucun  hérétique  eût  été  con- 
vi^rli  autrement  que  par  la  douceur  el  l'hu- 
milité, s  Et  lo  retour  de  tous  les  incrédules, 
comme  de  tous  les  pécheurs,  est  aux  mômes 
conditions.  Pour  les  ramener,  il  faut  cher- 
cher à  les  gagner  et  non  h  les  confondre,  so 
montrer  à  eux,  non  comme  un  adversaire 
qui  veut  remporter  la  victoire,  mais  comme 
un  pi>re  tjui  Wa  aime,  et  ne  cherrhe  à  les 
éclairer  que  parr*^  qu'il  les  aime.  Il  Tml  se 
souvenir  qu'il  est  au  fond  de  toutes  les  âmes 
un  orgueil  secret  qui  prévient  contre  la  vé- 
rité que  les  autres  nous  découvreiil,  que  cet 
orgueil  demande  d'Atre  ménagé;  et, en  con- 
séquence, il  ne  suflit  pas  de  leur  présenter  la 
vérité  calholique  avec  cette  clarté  qui  dis- 
sipe, comme  la  fumée,  tous  les  sophismes 
de  l'erreur  ;  il  ffiut  encore  accompagner  cet 
enseignement  de  Tesprit  de  charité  et  de  dou- 
ceur. 

8'  RÈGLE,  — Après  avoir  exposé  les  preu- 
ves, il  faut  toujours  déduire  des  affections 
pieuses,  et  tirer  quelques  conséquences  pra- 
tiques propres  à  rendre  les  auditeurs  meil- 
leurs. Ces  affections  servent  merveilleuse- 
ment à  la  persuasion,  el  gravent  la  vérité 
noD-seuIement  dans  l'esprit,  mais  dans  lo 
cœur,  siège  de  la  foi  qui  iustifie  :  Corde  cre' 
dilur  ad  justiliam.  D  ailleurs,  toute  vérité 
religieuse  ayant  pour  conséquence  des  obli- 
gations à  remplir,  le  prédicateur  s'arrêterait 
en  chemin  s'il  ne  menait  ses  auditeurs  jus- 
qiie-lii.   Eclairer  rrnti'iiih'inent   n'esi   qu'uik 
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moyen  pour  déterminer  la  volonté  h  mieux 
vivre  ;  et  c'est  ponJre,  au  moins  en  grande 
jMirtie,  le  fruit  de  son  discours,  que  de  ne 
pas  conclure  par  une  exhortation  pressante 
a  U  réforme  des  mœurs ,  à  la  pratique  des 
vertus. 

Voy,  Haroon,  37V;  Partoral  rfr  Limoges^ 
355;  Velu,  t.  1.  p.  98;  l.  111,  p.  iïKi. 

DOUCEUR.—  II  y  a  une  certaine  douceur, 
une  suavité  de  style  que  Toratcur  chrétien 
doit  répandre  dans  toutes  les  parties  de  son 
discours.  Avez-vous  k  iaslruire,  instruisez 
avec  douceur.  Avez-vous  à  reprendre,  h  in- 
vectiver, reprenez  et  invectivez  avec  dou- 
ceur. Dans  les  endroits  de  votre  discours  où 
vous  serez  le  plus  véhément,  le  plus  em- 
porté, le  plus  foudroyant,  le  plus  tonnant, 
ne  laissez  pas  d*étre  doux  ;  la  rorce,  la  véhé- 
mence, reraporlemenl,  les  foudres  même  de 
l'éloquence,  n'ont  rien  d'incompatible  avec 
la  douceur.  Cesl  même  du  soin  de  la  dou- 
ceur qu'elle  doit  tenir  sa  principale  force. 

Mais  quelle  est  celle  douceur  que  saint 
Augustin  opuclle  une  douceur  favornhle  et 
salutaire  fi  I  éloquence  ?  Consisle-t-elle  pré- 
cisément à  plaire  à  Tespril,  ou  h  former  au- 
tour des  oreilles  de lauditeur  une  espèce  de 
doux  concert,  par  un  harmonieux  arrange- 
ment de  paroles  et  par  une  molle  délicatesse 
d'expressions  et  de  pensées  ?  Loin  do  vos 
discours  cette  espèce  de  douceur,  cjui  n'est 
lionne  qu'^  chatouiller  loreille,  qu  à  Qatler 
l'esprit.  Elle  est  toujours  pernicieuse,  tou- 
jours fatale  è  Téloquence,  puisqu'elle  est  un 
obstacle  h  per.suader,  à  toucjjer  et  à  conver- 
tir. Quelle  est  donc  celle  douceur  de  dis- 
cours persuasive,  toucliante  et  victorieuse? 
Ce  n'est,  à  vrai  dire,  autre  chose  que  te 
tissu  même  du  discours,  dont  toutes  les  pen- 
sées, tous  les  sentiments,  tous  les  tours  , 
toutes  les  ex(ires:sions,  tous  les  termes  par- 
tent d'un  ccBur  plein  de  zèle,  de  charité  et 
de  tendresse  pour  l'auditeur,  dont  il  veut 
sincèrement  la  conversion  et  le  salut.  Quand 
un  prédicateur,  habile  d'ailleurs  et  éclairé, 
compose  ses  sermons,  et  qu'il  a  le  cœur  lou- 
ché et  pénétré  de  la  sorte,  il  ne  manque  ja- 
mais de  leur  donner  ce  caractère  de  douceur 
qui  s'insinue  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  que 
le  cœur  de  l'auditeur  à  son  tour  sait  sentir 
et  goûter  parfaileuient  bien  ;  car  là  toute  ru- 
desse ,  toute  aigreur,  toute  amertume  de 
style  en  est  bannie  :  défauts  qtii  viennent  à 
la  vérité  quelquefois  d'un  esprit  grossier  et 
féroce,  mais  pluss  )uvent  encore  d'un  cœur 
sec,  dur  et  insensible. 

Deux  fameux  orateurs  de  Tantiquilé  se 
sont  distingués  par  une  grande  douceur  de 
style,  mais  d'un  caractère  diirérenl.  La  dou- 
ceur de  l'un  av/iii  quelque  chose  de  tendre, 
de  mou,  de  délicat  :  c'était  une  douceur  qui 
flattait  l'esprit,  et  se  répandait  sur  les  sens 
bien  plus  qu'elle  ne  f>énétrait  dans  la  subs- 
tance do  l'âme  :  l'orateur  plaisait  ulus  qu'il 
n'enflammait;  et  lors({ue  vous  laviez  en- 
tendu, il  ne  vous  en  restait  autre  chose  que 
le  souvenir  d'une  éloquence  |>olio  et  agréa- 
ble. La  douceur  de  l'autre  eiait  m'ile,  vive 


et  piquante,  et  avec  le  plaisir  et  l'agrément 
que  vous  aviez  eu  à  l'entendre,  il  vous  lais- 
sait  dans  Tâme  je  ne  sais  quels  aiguillons 
qui  vous  |>oussaient  où  il  avait  dessein  de 
vous  conduire.  Athènes  fut  charmée  du  pre* 
raier,  mais  Athènes  encore  jeune  et  presque 
naissante,  et  elle  adu^ira  le  second.  11  r.'est 
pas  malaisé  de  juger  de  ces  deux  espèces 
de  douceur  laquelle  convient  le  mieux  au 
slyle  de  l'oraleur  chrélien, 

Cetie  douceur  si  favorable  et  si  salutaire  k 
ré]o(]uence,    ne  la  5enl-on   pas,  et  ne  la 
Roûte-t-o*  pas  dans  saint  Chryso5lome,i»our 
si  peu  de  goût   et  de  sentiment  qu'on   ail 
dans  l'âme  ?  «  Vous  me  d*»mandez,  mes  frè- 
res (il  veut  porter  ses  auditeurs  À  l'union  el 
h  la  paix),  vous  me  demandez  oui  serait  as- 
sez malheureux  pour  refuser  d  avoir  Jésus* 
Christ  au  milieu  de  soi  7  Je  vous  réponds 
que  c'est  vous-mêmes, puisque  nous  le  rlias- 
soBS  du  milieu  de  nous  par  nos  disputes  el 
nos  querelles.  Où  sont  ces  querelles?  répli- 
(luez-vous.    Nous   voici    tous  |iaisibleaienl 
dans  cette  église  ;  nous  vous  écoutons  dnns 
un  grand  silence,  nous  applaudissons  d'un 
commun  consentement  k  notre  pasteur  qui; 
nous  parle,  et  vous  dites  que  nous  nous  (ai-j 
sons  la  guerre.  11  est  vrai,  je  vous  vois  lousi 
paisibles  dans  celte  église  el  sous  un  même 
pasteur;  mais  ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'a>ant| 
tant  de  choses  qui  devraient  nous  unir  en-| 
semble,  nous  sommes  néanmoins  si  divisés* 
Pendant  que  vous  êtes  ici,  tout  est  en  paix  (j 
mais  aussitôt   que  v(»us  sortirez  de  cetlo 
église,  on  verra  l'un  accuser  son  frère,  l'au- 
tre lui  faire  violence  ;  l'un  sécher  d'envie, 
l'autre  possédé  par  l'avarice;  l'un  (rans|>orléj 
d'un  amour  impur,  l'autre  attentif  à  inven- 
ter niilîe  arlilices  :  si   l'on  pouvait  pour  un.) 
moment  voir  ce  (jui  se  passe  dans  nos  âmes, 
vous  roconnattricz  que,  malgré  cette  pail 
qui  parait  ici,  ce  que  je  dis  n'est  que  trop 
vrai.  Quel  remède  k  cela?  direz-vous.  Cà, 
homme  k  qui  j'ai  affaire  est  d'une  humeur; 
flcheuso  et  bizarre,  j'ai  peine  k  vivre   avec 
lui.  E-sl-ce  dans  l'Eirriture  que  vous  appre*^ 
r\Gi  h  raisonner  de  la  sorte?  Ne  nous  recoi 
mande-l-elle  pas  avec  soin  de  nous  suppor*j 
tories  uns  les  autres?  Si  vous  ne  j>ouv< 
vivre  avec  votre  frère,  comment  vivrez-vou 
avec  un  païen  ?  Si  un  de  vos  propres  mem»' 
hres   vous  est  insupportable,  que    sera-ce 
d'un  membre  étranger  ?  Que  ferai-je  dom 
cl  que  dirai-je?Si  j'étais  facile  k  verser  à* 
larmes,  j'en  répandrais   des  torreiUs,   sel< 
l'expression  du    prophète ,    en  voyant 
guerres  qui  se  découvreotdans  celle  îissem 
blée,  et  qui  sont  plus  cruelles  que  celles  qui 
pleurait  ce  prophète.  Jérémie  prévoit  l'irrui 
lion  dune  guerre  barbare,  et  il  s'écrie  qu« 
sent  un  déchirement  d'entrailles;  et  mol 
que  dois-je  dire  en  voyant  des   pcrsoDDt 
assemblées  sous  un  même  chef,  tourner  lot 
à  coup  leurs  armes  l'une  contre  Tautre, 
déchirer  leurs  propres  membres?  Que  doii 
je  dire,  en  voyant  ici  des  morts  (>lus  tutu 
tes  que  celles  qu'on  voit  dans  les  guen 
les   plus  san}j;lantes?  Ne  dois-je  ims  avoui 
que  tout  uio  manque  pour  plaindre  ce  dé) 
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orxire  autant  qu*il   le  mérilc?   Mais  (fucI 
luoycn  d'étoulTcr  [>our  jAniaîs  celle  guerre 
contre  nos  frères?  Ce  s^-và  de  vous  souve- 
nir que,  lorsque  vous  dites  quelque  chose 
d  ofTensaDt,  c'est  un  membre  de  Jésus-Christ 
même  q\ie  vous  déshonorez  ;  que  c'est  votre 
propre  rhair  que  vous  déchirez.  Souvenez- 
vous  (lue  ces  llèches  ne   percent  pas  tant 
votre  frère  que  vous-mêmes,  qui  les  lancez. 
Mais   il  m'a  offensé,  dites-vous.  Gémissez 
pour  lui.  Il  m'a  fait  grand  lorl.  Pleurez-le, 
non  pour  le  tort  qu'il  vous  a  fait,  mais  pour 
le   tort  qu'il  s'est  fait   lui-même.   Jésus- 
l^hrist  a  pleuré  Judas,  non  parce  qu'il  le 
vendait,  mais  parce  qu'il  se  perdait.  Votre 
frère  vous  a  outragé,  priez  donc  Dieu  promt>- 
lement  qu'il  le  lui  pardonne.  C'est  ua  de 
vos  raend>rcs  ;  il  a  reçu  la  naissance  avec 
vous,  et  dans  le  sein  de  ta  mOmc  mère.  Il  a 
élé  invité  à  la  même  table.  C'est  c>  la,  dites- 
vous,  qui  me  rend  ses  insultes  insupporta- 
bles,  alais  c'est  aussi  ce  mii  rendra  votre 
récompense  plus  grande.   Qua  ces  raisons 
calment  voire  esprit.  Lorsqueledémonfrappe 
votre  frère  à  mort,  en  l'aignssant  contre  vous, 
n'ajoutez  pas  de  rïouvelles  plaies,  el  ne  vous 
)Oignez  jtas  au  démon,  pour  achever  de  le 
perdre.  Votre  patience  peut  encore  le  sau- 
ver; au  lieu   qu'en  lui  rendcint  le  mal  pour 
le  mal,  vous  le  perdez  et  vous  vous  [lerdez 
vous-même.    El  oui   pourra    vous  guérir 
alors?  Sera-ce  cet  nomme  qui  est  blessé, 
■ëtani  près  de  mourir  aussi  bien  aue  vous? 
^ra-ce  vous,  qui  êtes  tombé  avec  lui  ?Com- 
lent  poumez-vous  lui  donner  le  secours 
le  vous  devez,  vous  qui  n'avez  pu  vous 
ijtunirî  Gardez  donc  une  douceur  invin- 
cible- Sauvez-vous ,  sauvez  votre  frère  :  la 
càièrc  Ta  percé  de  son  aiguillon.  Au  lieu 
d'au^cnter  la  plaie,  arrachez  promplement 
cette  tlèche  mortelle  de  son  ceur.   11  vaut 
.bien  mieux  srjuiïrir  un  outrai^e  que  de  le 
.faire,  quand  cet  oulrat^e  irait  jusqu'à  nous 
(faire  mourir.  Gain  tue  son   frère  :  ce  frère 
meurtri  est  couronné  de  Dieu,  et  ce  meur- 
trier en  est  puni,  Abdl  csl  tué  injustement, 
et  son  innocence  crie,  même  après  sa  mort, 
contre  l'injustice  qu'on  lui  a  laite;  et  Caiti, 
réduit  au  silence,  est  confus  du  peu  de  suc- 
cès qu'il  voit  de  son  crime.  H  avait  tué  son 
frère,  parce  qu'il  le  voyait  plus  chéri  de 
Dieu  ;  il  espérait,  pur  celte  mort  sanj^lante, 
•  rompre  cette  amitié  qui  lui  était  odieuse; 
ei  ce  fui  au  contraire  celle  mort  ((ui  l'aug- 
xnenta,  et  qui  força  le  Seigneur  à  lui  deman- 
der avec  empressement  :  Où  tst  votre  frère 
rAbei?  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Ne  prétendez 
.pas  avoir  éteint  par  votre  haine  l'amour  que 
je  lui  portais.  Ce  meurtre  injuste  le  rendra 
.plus  aimable  et   plus  précieui  à  mes  yeui  ; 
la   tendresse  que  j'avais    pour  lui  a  pris 
comme  un  nouvel  accroissement  dans  votre 
violence;  je  vou^  l'avais  assujetti  pendant 
sa  vie  ;  mais  je  l'élève  au-dessus  de   vous 
après  SQ  mort.  Ju^^ez  donc,  mes  frères,  qui 
lies  deux  est  te  plus  malheureux,  celui  qui 
frtil  le  mal,  ou  celui  t]ui  le  ^oulfre;  celui 
qui  re^fOil  de  Dieu  un  si  grand  honneur,  ou 
Jui  qu'il    coudoumu   à  un  Ul    supplice. 


Vous  n'aviez  aucune  crainte  d'Abel  pendant 
sa  vie,  dit  le  Seigneur  à  ce  parricide;  vous 
ie  craindrez  mamtenant  après  sa  mort  :  la 
I)eurnevous  retenait  poinl.lorsque  vous  étiez 
près  d'ensanglanter  vos  mains  de  son  sang  ; 
maintenant  que  vous  avez  commis  ce  crime, 
vous  serez  saisi  d'une  peur  qui  ne  fmira  ja- 
mais. Vous  ne  pouviez  soutTrir  un  frère  qui 
vous  était  si  soumis,  lorsiju'il  vivait,  et  le 
Seigneur,  qui  venge  sa  mort,  va  vous  deve- 
nir un  Dieu  terrible.  » 

Quelle  impression  un  discours  de  ce  ca- 
ractère, joint  aux  grâces  de  la  prononcia- 
tion, ne  fait-il  point,  non  pas  sur  l'esprit  par 
un  vain  plaisir,  dont  il  le  repall  ;  non  pas 
sur  roreille,  par  une  amusante  harmonie 
dont  il'la  flatte,  mais  sur  le  cœur,  sur  la 
substance  mémo  de  rame,  par  je  no  sais 
quel  goût  intéfieur  qu'elle  trouve   ë  sentir 

10  't  uu  ([ue  dit  le  predicaleur,  à  s'en  occu- 
])er  et  à  s'en  nourrir?  C'est  là  ce  plaisir  qui 
ne  la  porte  point  à  se  répandre  au  dehors 
pour  se  récrier,  pour  admirer,  pour  s'éva- 
porer en  magnifiques  éloges  de  celui  oui  Itii 
|>arle,  et  de  son  discours  ;  mais  qui  la  fait 
rentrer  eu  elle-même,  pour  no  s'occuper 
que  des  sentiments  que  le  prédicateur  y  fait 
naître  :  senlimenls  qui  la  captivent,  et  lui 
6tunt  en  quelque  façon  la  liberté  de  penser 
à  autre  chose  ;  senlimenls  qui  l'agitent  el 
qui  la  remuent  d'une  manière  également  sa- 
lulaire  et  agréable;  jusque-là  qu'elle  trouve 
du  plaisir  h  se  voir  ellrayée,  humiliée,  sou- 
nn:se,  confondue,  terrassée,  vaincue.  Mais 
d'où  vient  à  ce  discours  de  saint  Chrysostome 
celte  douceur  qui  triomphe  de  l'ânie  et  de 
loulos  ses  puissances  ?  N'est-ce  pas  unique- 
ment parce  que  loules  les  pensées,  toutes  les 
ciprossious,  toutes  les  ligures,  tous  les  ter- 
mes, tout,  jusqu'aux  syllabes,  ne  reconnail 
d'autre  cause  de  son  origine  qu'un  cœur 
louché,  ému,  altendri,  embrasé  do  charité, 
brûlant  de  zèle,  tel  enlhi  qu'élait  lo  cœur  de 
ce  premier  maître  de  l'éloquence  chrétienne? 

11  y  a  une  sympathie  secrète  et  en  mémo 
temps  nécessaire  entre  le  cœur  de  l'audi 
leur  et  celui  du  prédicateur.  L'un  no  gotllo 
et  ne  sent  que  ce  iiue  l'autre  a  goûté  et  senti. 
(Gisbert,  p.  Ua-m.) 

DUBITATION.  —  La  diïbilation  est  une 
figure  par  laquelle  l'orateur,  feignant  l'irré- 
solution, parait  ne  savoir  ce  qu'il  doit  dire 
ou  ce  qu'il  doit  taire,  ni  par  où  il  doit  com- 
mencer ou  bnir.  Dans  un  sermon  de  Bour 
daloue  sur  la  Nativité  on  Irouve  une  dubi- 
talioti  frappante. 

•  J'annonce  un  Sauveur  humble  et  pauvre  ; 
mais  je  Taunonce  aux  grands  et  aux  riches 
du  monde.-.  Que  leur  dirai-je  donc.  Soi- 
gneur, el  de  quels  termes  me  servirai-jo 
pour  leur  proposer  le  mystère  de  votre  hu- 
mililé  el  de  votre  pauvreté?  Leur  dirai-je  : 
Ne  craignez  |)oini  1  Dans  l'étal  où  je  les  sup- 
pose, ce  serait  les  tromper.  Leur  dirai-je  : 
Ailligez-vous  peudanl  que  tout  le  monde 
chrétien  est  dans  la  joie  ?  Leur  dirai-je  : 
Consolez-vous,  pendant  qu'à  la  vue  du  Sau- 
veur qui  condamne  loules  leurs  maximes, 
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ils  ont  taiJl  de  raisons  de  s'ailliger?  Je  leur 
irai.  Ô  mon  Dieu,  l'un  et  Tautre,  et  [)ar  \h 

Je  satisferai  au  devoir  que  vous  m'imposez  ; 
e  leur  dirai  :  Aflligez-vous,  consolez-vous, 
car  je  vous  annonce  une  nouvelle  qui  est 
tout  à  la  fois  un  sujet  de  crainte  et  de  joie.  » 
La  dubilation  produit  un  excellent  effet 
dans  un  sermon,  lorsque  l'oraleur,  enlraî- 
lïé  par  son  sujet,  est  obligé  de  faire  des  re- 
roches à  ses  auditeurs.  Comme  il  importe 
île  leur  témoigner  qu'en  général  on  pré- 
fume bien  d*eui,  on  ne  doit  attaquer  leurs 
éfauts  que  par  des  doutes.  C'est  surtout  de- 
Tant  des  personnes  éclairées,  à  l'aspect  d'un 
"  ui  sain!,  nue  le  prédicaieur  pourra  tirer 
and  parti  ue  cette  tigure. 

Koy.  Vêtu,  l.  Il,  p.  378;  Girard,  286  ;  Ar- 
aud,  36. 

DURÉE  DE  LA  PRÉDICATION.  -  Il  faut 
prêcher  brièvement.  C'était  la  méthode  des 
saints  Pères.  Nous  le  vojons  dans  leurs  ho- 
mélies oui  sont  très-courtes.  «  Le  saint 
évoque  Je  Genève,  dit  M,  de  Belley  dans 
ses  Mémoires,  approuvait  extrêmement  la 
brièveté  dans  les  sermons,  et  disait  que  la 
longueur  était  lo  défaut  le  plus  général  des 
prédicateurs  do  son  temps.  Appelez-vous 
cela.  lui  disais-je,  un  défaul,  et  donnez- 
vous  à  l'abondance  le  nom  de  disette?  Quand 
la  vigne,  répliqua-l-il,  produit  beaucoup  do 
buis,  c'est  alors  qu'elle  porte  ranins  de  fruit, 
La  multitude  des  paroles  n'engendre  pas  de 
grands  etTets.  Le  bon  saint  François  or- 
donne dans  sa  règle  aux  préilicaleurs  de  son 
ordre  d'être  courts.  Croyez-moi,  c'est  par 
expérience,  et  une  longue  expérience,  que 
je  vous  dis  ceci  :  Plus  vous  direz,  et  moins 
l'on  retiendra.  Moins  vous  direz,  plus  on 
profitera  :  à  furce  de  charger  la  mémoire 
des  auditeurs,  on  la  démolit,  comme  on 
éteint  les  lampes  quand  on  y  met  trop  d'hui- 
le, et  on  sutfoque  les  plantes  en  les  arrosant 
démesurément.  Quand  un  discours  est  trop 
long,  la  fin  fait  oublier  le  milieu,  et  le  mi- 
lieu le  commencement.  Les  médiocres  prédi- 
cateurs sont  recevables.  pourvu  qu'ils  soient 
courts,  et  les  excellents  sont  à  charge  quand 
ils  sont  trop  longs.  Sa  maxime  était  qu'il  faut 
dire  peu  et  bon.  Ainsi  il  ne  voulait  pas  seu- 
lement que  Tondit  peu  de  choses,  mais  utiles 
et  bien  choisies.  Pour  cela,  il  recommandait 
denrendi'e  garde  aux  homélies  des  ancintis, 
bricvcs  en  paroles,  et  remplies  de  peu  den- 
seigneraents,  mais  très-importantes,  » 

«  Les  prédicateurs,  dit  Grenade,  doivent 
éviter  ires-soigneusement  d'être  trop  longs 
dans  leurs  discours,  de  peur  qu'en  se  ren- 
dant ennuyeux  par  celle  longueur,  ils  ne 
perdent  le  fruit  de  ce  qu'ils  disent  de  plus 
aolide  et  de  plus  digne  d'être  écoulé  avec 
attention;  car  ceux  nui  nous  entendent, 
commençant  une  fois  a  s'en  lasser,  ne  font 
plus  d'attention  à  ce  que  nous  leur  disons, 
et  perdent  encore  le  gortt  et  lo  souvenir  des 
rhoses  mêmes  qu'ils  ont  auparavont  écou- 
lées avec  plaisir.  » 

«  Ju  voudrais. dit  Fénelon,que  le  prédica- 
teur fil  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne 


lui  fussent  point  fort  pénible?,  et  qn'ainsi  il 
pût  prêcher  souvent.  Il  faudrait  que  tous  ses 
sermons  fussent  courts,  et  qu'il  pût,  sans 
s'incommoder  et  sans  lasser  le  ppuple,  pr^ 
cher  tous  les  dimanches  après  l'Evangile. 
Apparemment  les  anciens  évèques  •  qui 
étaient  fort  Agés,  et  chargés  de  tant  de  tra- 
vaux, ne  faisaient  pas  autant  de  cérémonie 
que  nos  prédicateurs  pour  parler  au  [teupje. 
au  milieu  de  la  messe,  quils  disaient  eux- 
mêmes  5olenn<  llement  tous  les  dimanches. 
Maintenant,  alin  qu'un  prédicatvnir  ait  bien 
fait,  il  faut  qu'en  sortant  de  chaire  il  soit 
tout  en  e:iu,  hors  d'haleine  cl  incapahie  d'à- 
iSxr  le  reste  du  jour.  La  cliasuhle,  qui  n'était 
point  alors  échancrée  à  l'endroit  <les  épaules 
comme  à  présent,  el  qui  pendait  en  rond 
également  de  tous  tes  eûtes,  les  empôchail 
apparemment  de  renmer  autant  Ihs  bras  que 
nos  prédicateurs  les  remuent.  Ainsi,  leurs 
sermons  étaient  courts,  et  leur  action  grave 
el  modérée.  Celte  ancienne  forme  des  ser- 
mons étnit  la  plus  parfaite.  C'étaient  de 
grands  hommes,  des  hommes  non-seule- 
ment fort  saints,  mais  très-éclairés  sur  la 
fond  de  la  religion,  et  sur  la  manière  de 
persuader  les  hommes,  qui  s'étaient  appli- 
qués à  régler  toutes  ces  circonstances.  Il  y 
a  une  sagesse  merveilleuse  cachée  sous  cet 
air  de  simplicité.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'on  ait  pu,  dans  la  suite,  trouver  rien  de 
meilleur.  » 

Voici,  pour  les  principaux  genres  de  dis- 
cours, les  règles  qui  paraissent  les  ]>lus  con- 
venables. Elles  sont  presque  généralement 
suivies  aujourd'hui.  Les  prunes  doivent  du- 
rer environ  vingt  h  vingl-ciiiq  minutes,  el 
ne  jamais  passer  la  demi-heure.  Trois  quarts 
d'heure  suilisent  pour  les  sermons  ordinai- 
res. On  peut  aller  jusqu'à  l'heure  dans  les 
missions  el  les  retraites.  Ceux  qui  sont  plus 
longs  fatiguent  ordin.iiremenl.  Ainsi,  dans 
l'intérêt  des  âmes,  il  faut  s'en  tenir  h  ces 
règles,  qu'on  ferait  bien  de  suivre  même 
pour  les  retraites  et  les  missions.  11  n'est 
[tas  de  vérités  qu*on  ne  puisse  inculquer  et 
de  sentiments  qu'on  ne  puisse  inspirer,  dans 
l'espace  de  temps  que  nous  prescrivons  d'a- 
près l'expérience.  «  Les  grands  sentiments, 
dit  Besplas,  s'évAnonissenl,  quand  on  leur 
donne  trop  d'étendue  :  les  auditeurs  sont 
assez  instruits,  il  no  leur  niaufpie  qu'une 
volonté  plus  sincère  et  plus  forme  :  on  par- 
vient plutûl  h  la  leur  inspirer  par  un  dis- 
cours vif  el  serré,  que  par  un  sermon  dont 
la  longueur  laisse  errer  l'esprit,  refroidir  le 
cœur,  reposer  la  conscience.  Les  homélies 
des  saints  Pères  ne  duraient  jamais  trois 
quarts  d'heure.  On  citerait  inutilement 
Bourdaloue  et  Massillon  ;  les  temps  sont 
changés...  Il  faut  laisser  plulùt  le  désir  de 
In  parole  sainte,  que  de  s  ex|>oser  k  en  pro- 
duire la  satiété,  il  est  plus  facile  pour  I  au- 
diteur de  suppléer  à  ce  que  la  discrétion  du 
prédicateur  a  passé  sous  silence,  que  de 
choisir  dans  trop  de  paroles  ce  qui  lui  con- 
vient. Les  sermons  ue  Bounlahiue  sont  au- 
tant de  traités,  dont  plusieurs,  considéri'S 
comme  instructions,  pourraient  avoir  moi^M 
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les  idées  en  seraieiiC 
pitts  fortes,  moins  répétées  ; 
et  foii  tioeteiait  encore  assez  d'agrément 
et  d*afcondioce  dans  son  style.  • 

On  leprociie  qnelqniiois  anx  prédicateurs, 
dit  M.  Tabbé  DienJio,  d'être  irap  longs 
dans  kars  sermons  :  ne  pourrail-on  pas, 
aree  nriant  de  justice  et  de  raison,  se  plain- 
dre que  Fattention  des  auditeurs  est  trop 
courte?  Qnoi  qall  en  soit  de  cette  critique 
féctproqne,  pins  on  moins  fondée  de  part 
et  di  antre,  lêi  discours  qui  dépassent  la  du- 
rée ordinaire^  rexf>érience  le  constate,  re- 
nar  leur  ftti^ante  longueur,  et  c'est 
oes  causes  pnncipales  du  dégoût  des 
la  pvole  die  Dieu. 
jproTient,  le  plus  sourent,  dn 
absolu  ou  de  l'insuflisance  de  pré- 
:  alors  le  pauvre  orateur  aux  abois 
ai  mille  détours  pour  ressaisir  le  fil 
pensées  éparses;  il  multiplie  les 
phrases  creoses  et  sonores,  et  revient  con- 
tâmellemcDt  sur  ses  pas,  répétant  à  satiété 
ce  qaH  a  d^  dit.  \  ous  r-rorez  qu'il  va 
qoiâer  la  chaire,  quand  tout  a  coup  vous 
FcnleDdez,  avec  stupeur,  énoncer  seule- 
■lent  son  sqjet  et  le  partager  en  deux  ou 
trois  points,  se  recommandant,  selon  la  foi^ 
mule  d'usage,  à  la  favorable  attention  des 
assutants  déjà  épuiiée.  La  suite  du  sermon 
réfiond  an  oétmt,  et  lorsau'on  a  l'indicible 
wtirfaction  de  le  voir  entm  terminé,  on  se 
promet  bien  de  nV  plus  revenir.  Pour  éviter 
de  &ire  ainsi  la  cnasse  aux  idées  dans  le  dé- 
sert d'une  élocution  stérile,  il  faut  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  de  la  prépara- 
lioo  néecttsaire  an  prédicateur  et  du  danger 
oe  rimprorisation.  Un  homme  d'esprit, 
tvnt  de  dore  une  lettre  fort  étendue,  de- 
Bandait  grâce  à  son  ami  par  ce  post-scrip- 
tan  :  m  Kicosez  mes  longueurs,  le  n'ai  |»as 
le  temps  d'être  court.  >  Bien  mémtée,  celte 
spritn^e  et  judicieuse  réflexion  vaut  tout 
aa  livre. 

L'excès  en  ce  point  vient  encore  de  l'im 
pttience  à  communiquer  aux  fidèles  tout  le 
fruit  de  ses  études  et  de  ses  méditations. 
Hcins  de  bons  désirs,  et  convaincus  d'à- 
vioce  que  tout  oédera  à  l'onction  de  leur 
^Bgige  et  à  la  vigueur  de  leurs  raisonne- 
Bents,  les  jeunes  prêtres  se  laissent  faciie- 
■ent  entraîner  par  leur  zèle  ;  ils  passent  en 
revue  le  dogme,  la  morale,  les  sacrements, 


les  Yiees,  les  vertes,  parlent  dr  aami  r»  acéliV 
<<  qtdkmiémm  «liw,  tant  et  si  bien  que  le 
peuple,  n'en  pouvant  plus,  ne  prête  l'oreille 
qu'an  timbre  de  l'horloge,  adversaire  impla- 
ôible  de  l'exubérant  orateur,  avocat  indul- 
gent de  l'auditoire  fatigué. 

Pour  être  écoutée  avec  une  constante 
bioiveillance ,  l'instruction  a  besoin  de 
n'être  pas  proloi^ée  outre  mesure  :  aux  es- 
tomacs faibles  et  mal  disposés,  il  ne  fiint 
pas  donner  plus  de  '  noumture  qu'ils  n'en 
peuvent  supporter.  Des  femmes  coargées  de 
ménage  et  d'enfants,  des  serviteurs  dont 
tous  Tes  moments  sont  comptés,  la  plupart 
des  villageois  enfin,  sont  dans  l'impuissance 
d'écouter  longtemps  avec  profit,  et  ne  rem- 
porteraient, d'un  incommensurable  discours, 
que  le  ferme  propos  de  n'en  plus  subir  de 

Sareils.  Or,  les  laboureurs,  les  ouvriers,  les 
omestiques  et  les  mères  de  famille  ne  for^ 
ment-ils  pas,  presque  partout,  le  gros  de 
l'asâistance  T  Ont-ils  le  loisir  d'entendre  des 
sermons  d'une  heure  ?  L'auraient-ils,  leur 
attention  ne  pourrait  guère  se  soutenir,  ha- 
bitués qu'ils  sont  à  agir  plutôt  qu'à  penser 
et  à  méditer.  Une  excessive  lon^eur  en 
chaire  ne  fatigue  pas  moins  l'espnt  qu'une 
trop  forte  alimentation  ne  surcharge  l'or- 
gane digestif.  Si  l'on  court  de  préférence 
aux  messes  basses,  n'est-ce  point  d'ordinaire 
pour  se  soustraire  h  l'ennui  d'un  prône  in- 
terminable ?  Les  plaintes  et  les  fréquents 
murmures  du  public  è  ce  sujet  commandent 
aux  curés  de  ne  pas  excéder  de  convenables 
limites.  «  L'auditoire,  nous  a  dit  souvent  un 
homme  d'eipérience,  sait  communément 
autant  de  gré  au  prédicateur  de  ce  qu'il  ne 
dit  pas  que  de  ce  qu'il  dit.  » 

Une  instruction  briève  et  substantielle 
fiiit  plaisir,  et  laisse  après  elle  le  désir  d'en 
entendre  une  autre  ;  tandis  que  la  satiété 
produite  par  de  lon^  sermons  inspire,  pour 
le  pain  de  la  parole,  un  dégoût  semUable  à 
celui  des  Juifs  pour  la  lâanne  du  désert. 
L'auditeur  n'a  qu'une  certaine  dose  de  pa- 
tience qu'il  faut  se  garder  de  pousser  à  Iwut  : 
le  cœur  de  l'homme  est  comme  les  vases  de 
la  veuve  de  Sarepta  ;  dès  qu'il  est  plein, 
tout  ce  qu'on  y  verse  en  plus  est  perdu. 
Aussi,  les  assistants  n'oublient-ils  rien  d'une 
courte  homélie,  tandis  qu'il  ne  leur  reste 
dans  l'esprit  aucun  souvenir  précis  d'une 
traînante  et  fastidieuse  amplification. 
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ECOIiOMIB  ofaiÉaaLB  mt  mscouas.  ~  La 
&tribatkMi  d'un  discours  en  ses  principales 
perties  n'a  rien  de  difficile,  dit  Crevier;  c'est 
oae  marche  prescrite  qui  n'est  guère  siiyette 
^  variation,  et  qui  par  conséquent  laisse  peu 
^  ftire  au  dioix  et  au  discernement  de  l'ora- 
te«r.  L'ordre  qu'il  faut  mettre  dans  les  preu- 
ves entre  elles  a  plus  de  difficultés,  et  de- 
Diaode  plus  d'art  et  d'attention.  Mais  ce  qui 
ea  exige  le  plus  sans  comparaison ,  c'est 
ftfruigameDt  des  moindres  parties  qtû  en- 


treit  dans  la  composition  du  discours,  c'est- 
à-dire  des  mots  et  des  pensées.  Nous  remet- 
tons à  parier  de  l'arrangement  iies  mots, 
quand  nous  en  serons  à  ce  qui  r^arde  l'é- 
locution.  Ici  nous  donnerons  quelques  ob- 
servations sur  l'ordre  et  la  liaison  des  pen- 
sées :  matière  importante  et  néanmoins  peu 
traitée  dans  les  rhétoriques,  parce  quelle 
n'est  guère  susceptible  de  préceptes,  et 

Qu'elle  dépend  principalement  de  l'esprit  et 
u  jugement  de  l'orateur. 
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InconvéïitHl  que  doivnit  éviter  Us  jruncs 

ortUeura. 

Je  crois  d*flbord  devoir  avertir  les  com- 
inençanls  de  sa  précautionner  conlre  un  in- 
convénieiU  qui  naît  de  In  férondil*^  rnAine  ol 
lie  la  "Vivacité  de  leur  esprit.  Lorsqu'un  jeune 
homme  étudie  un  sujet  pour  le  traiter,  il  se 
pr(''.sente  h  lui  une  fr>ulc  d'idi^'es.  Sji  vivacité 
le  porte  h  vouloir  dire  tout  à  la  fois.  De  là 
il  arrive  que  les  phrases  sont  chargées,  pro- 
rixes,  et  par  conséquent  obscures  et  embar- 
rassées. C'est  encore  lo  moindre  vice.  Mais 
si  ie  jeune  orateur  ne  se  donne  pas  le  tem|is 
de  démêler  se*  idées,  de  les  comparer,  à'àh- 
!server  quelle  est  la  principale,  clonl  les  au- 
tres ne  sont  que  l'accessoire,  quelle  est  la 
pensée  qui  est  comme  la  racine  d'une  autre, 
quelle  est  celle  uui  n'est  qu'une  branche,  et 
lui  doit  sortir  de  la  lige,  tout  le  discours 
confus,  et  d'un  grand  nombre  de  pen- 
très-bonnes  se  formera  un  mauvais  ré- 
ihat.  Aprùs  cet  avis  préliminaire,  je  vais 
;her  d'expliquer  en  délaU  les  rt^i^les  et  les 
exemples  qui  doivent  tîuider  lotateur  dans 
î'arraïigeujent  des  pensées  entre  élites  :  et 
pour  c!ela,  je  reprends  i'idéo  gén(5ralo  de  la 
disposition. 

RftjU  et  exemple  de  Vordreque  doivent  garder 
emembte  ie$  pensées  du  discours. 

Chaque  chose  doit  élrc  mise  à  sa  place 
dans  le  discours,  comme  les  différents  corps 
de  troupes  et  de  soldats  dans  une  armée,  La 
division  d'un  sermon  annonce  les  dt^ni  ou 
Irois  principaux  points  sur  lesquels  il  doit 
rouler  ;  et  cnacun  de  ces  points  se  subdivise 
en  ses  branches.  Cette  méthode  ijui  nous  est 
^e^tée  des  aitcicns  temps,  où  les  sermons 
n'étaient  guèio  que  des  leçons  scholasli- 
ques,  est  pratiipiee  eiactenienl  parnns  pré- 
dicateurs. Les  orateurs  des  autres  genres  ne 
s'assiijellissenl  pas  toujours  A  prononcer  leur 
division  d'une  manière  si  exïjresse  ;  mais  il 
est  nécessaire  qu'ils  l'aient  dans  l'esprit,  et 
que  sans  avertir  toujours  leur  auditoire  ils 
règlent  par  elle  tous  Leurs  pas.  Comme  elle 
est  plus  sensibledans  nos  discours  chrétiens, 
c'est  un  sermon  du  P.  Massillon  que  je  pren- 
drai pour  exemple. 

L'objet  du  sermon  pour  lo  joi3r  de  Pâ- 
ques, dans  son  Petit  Carême^  est  le  triom- 
phe «le  la  religion  :  il  consiste  en  ce  que 
par  elle  seule  les  chrétiens  obtiennent  la 
gloire  des  grands  triomphes  de  leurs  enne- 
mis, de  leurs  passions  et  de  la  mort  même; 
et  cela,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  qui, 
par  sa  résurrection,  triomjjha  de  ses  enne- 
Aïis,  du  péché  et  de  la  mort.  Voilà  les  trois 
principales  parties  du  discours,  qui  toutes 
Ont  un  double  regard,  l'un  au  triomphe  de 
Jésus-Chrisl,  l'outre  au  lrionq>he  de  la  reli- 
gion dans  les  grands.  L'ordre  de  ces;  trois 
parties  entre  elles  est  fixé  par  la  nature  des 
rhoses.  Il  serait  ridicule  de  commencer  par 
la  mort;  et  l'idée  du  triomphe  surles  ennemis 
comme  plus  simple,  doit  précéder  celle  du 
IrioBQphe  sur  le  péché  cl  sur  les  passions. 

Toul  de  mCmc,  l'ordre  naiurttdes  branches 
de  chacun  des  trois  [winls  est  nécessaire, 


Le  modèle  doit  passer  avant  ce  qui  n'est  que 
l'iinitation.  D'ailleurs,  le  mystère  de  la  ré- 
surrection est  le  myslf-re  propre  du  jour,  et 
doit  par  conséquent  être  montré  le  premier. 
I^lais  le  triomphe  de  la  religion  est  le  suie^^ 
jiropre  du  sermon,  et  par  conséquent  il  oe^S 
mande  à  être  traité  avec  plus  d'étendue.  El 
c'est  précisément  ce  qu'a  pratiqué  Toraleur. 
Pour  s'en  convaincre,  il  faut  lire  iù  di&coui:^H 
tout  entier.  ^f| 

Ce  que  j'en  ai  dit  jusqu'ici  ne  se  rapporte 
qu'aux  panies  princqwïles  du  discours,  et  h 
leurs  prenli^^es  subdivisions.  Mais  Tordre 
n'est  pas  moins  essentiel  dans  les  pensées 


qui  servent  au  développement  de  chacuo 
(Te     ' 


;s  idées  plus  générales.  Entre  ces  pensée 
l'utie  doit  être  la  première,  l'autre  la  s 
conde,  une  autre  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite  ;  et  il  est  besoin  d'une  grande  habileté 
et  d'une  grande  attention  pour  les  placei 
dans  l'ordre  qui  convient  h  chacune.  C 
sur  quoi  il  n'est  pas  possible  d'établir  d 
préceptes  généraux.  Je  no  puis  qu'en  pri 
sejiter  un  exemple,  en  analysant  la  promit'* 
partie  du  discours  que  j'ai  choisi  noxir  m 
dèle. 

Après  avoir  rappelé  sa  division  générale 
qu'il  étend  un  peu  jiour  la  rendre  plus  clai 
et  plus  [lette,  l'orateur  commence  h  Irait 
l'article  du  triomphe  sur  les  ennemis,  doi 
il  marque  deux  espèces  :  l'envie  des  ho 
mes,  et  les  disgrâces  de  la  fortune. 

11  offre  d'abord  aux  yeux  le  grand  modèl 
Jésus-Christ  triomphant  par  sa  résurrerlin 
de  l'envie  qui  l'avait  persécuté  toute  sa  Vie 
et  des  douleurs  de  la  croix,  sous  lesquell 
avait  paru  succomber  son  innocence. 

Il  applique  ensuite  rexem[dc  à  son  sujet, 
et  prouve  le  Iriomiihe  des  grands  par  la  forcé 
de  la  religion,  d'aoord  sur  l'envie. 

Quelle  est  la  marche  naturelle  pour  pa 
venir  à  prouver  ce   triomphe  ?  C'est  sai 
doute  de  faire  voir  que  l'envie,  toujours  a 
tachée  aux  grands,  ne  peut  être  vaincue  pai 
la  gloire  purement  humaine,  et  qu'elle  cèdf 
à  celle  d'une  vertu  fondée  sur  fa  religiciw] 
C'est  ce  que  fait  l'orateur,  et  il  fortifie  sij 
jireuve  de  raisonnements  par  rexeniple  dft] 
saint  Louis,  que  les  rois  voisins,  loin  d'étrftj 
jaloux  do  sa  gloire,  prenaient  pour  arbitre  d 
leurs  querelles.  Mettez  l'exemple  avaut 
prouve  <le  raisonnements  ;  mettez  le  trioiiiF>] 
phe  de  la  piété  sur  l'envie  avant  l'impui; 
sance  de  la  gloire  humaine  pour  la  vaincre, 
vous  renversez  Tordre,  et  vous  gdlez  entn" 
rement  le  discours. 

Suit  le  triomphe  de  la  vertu  chrétienne  si 
les  disgrâces.  L'orateur  commence  |>ar  ol 
server  que  les  adversités  sont  l'apanage  in( 
vitable  de  la  condition  humaine,  et  que  II 
royauté  niAmo  n'en  aifranchit  pas  :  ce  qu'il 
prouve  par  Texeraple  de  Louis  aJV,  bisaïeul 
vt  prédcces.^eur  du  roi  d'-vant  qui  il  parlai 
Son  règne,  le  j)lus  long  et  le  plus  glorieui 
de  la  monarchie,  a  fini  par  des  revers  et  pai 
des  disgrAces  ;  et  l'orateur,  plaçant  ici  ui 
éloge  qui  entre  tout  à  fait  dans  son  sujet»] 
observe  que  ce  grand  prince  sut,  par  sa  piété» 
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élever  sur  les  débris  do  la  gloire  humaine 
une  aulfv  gloire  plus  solide  el  plus  vraîiiniit 
lintDortelIc. 

Cel  exemple  n*esl  traité  qu'incidommenl. 
La  preuve  dircctu  de  la  propasition  consista 
en  une  comparaison  de  la  religion  ot  de  la 
philosophie,  l'une  puissante  pour  vaincre  les 
ladversités.  Taulre  uiulile  et  trompeuse.  «  I^ 
l|>laic  qui  blesse   le  ecRur,  dit  l'orateur  chré- 
tien, ne  peut  trouver  son  remède  que  dans 
^}e  cœur  même.  Or,  la  religion  toute  seule 
»r(eson  remède  dans  le  cœur.  Les  vains  pré- 
iptes  de  la  philosophie  nous  prêchaient  une 
insensibilité  ridicule,  comme  s^ils  avaient 
tpu  éteindre  lessentiments  naturels  sans  élein- 
Ire  la  nature  elle-niéiue.  La  fui  nous  laisse 
tnsibles  ;  mais  elle  nous  rei)d  soumis;  et 
ïlle  sensibilité  fait  elle-même  tout  le  mé- 
îte  de  notre  soumission.  Nnlre  sainte  phi- 
isophie  n'est  pas  insensible  aux.  peines; 
uis  elle  nous  rend  supérieurs  h   la  dou- 
fur.  n  Pour  éviter  la  lonj^ueur^jene  transcris 
is  le  reste  du  morceau^  qui  est  pourtant 
ut  beau,  el  oui  se  termine  par  celte  pensée 
lUt  à  fait  noble,  et  pjisi^e  dans  le  sujet:  «  Le 
loude  se  vante  de  faire  des  heurcui  ;  mais 
religion  toute  seulo  peut  nous  rendre 
mds  au  milieu  de  nos  malheurs  mêmes.  » 

Dans  l'analyse  que  je  viens  de  faire,  on  a 
snti  que  tout  marche  el  se  suit  ;  tout  est  lié , 
me  pensée  amène  l'autre  :  et  voilà  la  per- 
;clion ,  et  en  même  temps  In  grande  clifli- 
Itëde  Tart  de  |>arler  et  d  écrire.  Despréaux 
isail   do  Ja   Lru>ère,  dont  les   Caractères, 
mme  l'on  sait,  sont  tracés  par  pensées  dé- 
chées,  que  cel  écrivain,  en  se  dispensant 
s  transitions,  s'était  atlraiichi    de  ce  qu'il 
a  de  plus  diflicilo  dans  Tari.  Il  n't^st  point 
rmis  à  l'orateur  de  se  doanur  une  pareille 
berlé.  Des  [lensées  délactiées  peuvent  faire 
n  livre  ;  elles  ne  feront  jamais  un  discours. 
Il  nesuflil  pas,  dîKJuinlilien  (1.  vit,  c.  10), 
ue  it'S  pt'nsées  soient  mises  en  leur  place; 
faut  quVIIes  se  lient  ensemble,  et  qu'elles 
lent  si  bien  jointes,  que  la  couture  ne  pa- 
isse point.  Le  discours  doit  faire  corps,  et 
a  pas  des  membres  séparés  les  uns  des 
très.  Ce  serait  un  grand  vice  si  vos  pên- 
es mal  assorties  venaient  comme  de  dilTé- 
nls  endroits  se  rencontrer,  pour  ainsi  din?, 
ns  se  connaître,  et    se    heurlet"  les   unes 
s  autres.  Jl  faut  au  contraire  quu  chacune 
d'dies  tienne  par  des  liens   naturels  av<^c 
celle  qui  précède  et  celle  qui  doit  suivre.  Do 
là  il  arrivera  que  le  discours  n'aura  pas  seu- 
k'Uieut  le  mérite  de  Tordre,  mais  celui  de 
fïire  un  tout  continu,  sans  hachures  et  sais 
i'ilerruplions.   n  La  transition  produit  cel 
l^lfet  ;  nous  en  parlerons  dans  l'article  des 

îl*?<SITIONS. 

Koy.  Crevier,  t.  i,  p.  357  ;  Andrieui,  287  ; 
iïaary,  16;   Audisio,  t.  J,  p.  '2\0. 

ECltlRE.  —  On  connaît  le  proverbe  tri- 
^k\  nui  dit  fpui  c'wf  tn  forfjcattt  qu'on  f/p- 
tiMï/  forgeron.  Ce  provei'be  |>eul  être  attribué 
atec  vérité  à  Pari  d'écrire.  C'est  en  écrivant 
'lue  l'on  anprend  à  écrire  ei  que  Ton  trouve 
co  à  quoi  l  ou  a*aurait  pas  pensé  en  su  con- 
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tentant  de  réfléchir  et  de  lire.  A  mesure  que 
Ion  fixe  ses  pensées  sur  lo  papier,  d'autres 
se  présentent,  el  celles-ci  en  iont  éclore  do 
nouvelles.  Ce  qui  ne  vient  point  en  médi- 
tant, vient  en  écrivant.  Nous  considérerons 
d'abord  cet  exercice  comme  moyen  d'inven- 
tion, et  nous  examinerons  ensuite  s'il  faut 
toujours  écrire  tous  ses  discours. 

Lorsqu'on  se  propose  de  irailer  un  sujet , 
quel  qu  il  soit,  on  commence  par  le  méditer 
soigneusement,  çt  on  lit  quelques-uns  des 
auteurs  qui  l'ont  traité  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Ce  travail  préparatoire  est  sou- 
vent très-utile;  il  est  même  quelquefois  in- 
dispensable, surloul  aux  ieunes  prédica- 
teurs ;  mais  pour  qu'il  produise  ce  résultat 
avantageux,  on  doit  écrire  et  prendre  des 
notes  à  mesure  qu'on  étudie  son  sujet.  Cet 
exercice  n'est  pas  encore  la  rédaction  du 
discours  :  il  a  pour  but  de  rendre  utiles  la 
lecture  et  la  un'dilation.  Si,  en  lisant  les  au- 
teurs, on  se  n.ontentail  d'observer  et  tJe  ré- 
lléchir,  on  ne  retirerait  pas  un  grand  profil 
de  sa  lecture.  Tout  serait  bientôt  évanoui.  Il 
faut,  à  mesure  mfon  pénètre  dans  sa  ma- 
tière, fixer  ses  iuées  en  prenant  des  notes. 
Voici  comment  on  procède.  Lorsqu'on  lit  un 
auteur  et  ou'on  remarque  ipielque  chose, 
dans  le  fond  ou  dans  la  rortjie,  i(ui  peut  con- 
venir au  but  qu'on  se  propose,  il  faut  le  no- 
ter sur  une  feuille,  en  forme  de  tableau  el 
par  colonnes,  pour  mieux  distinguer  les  ma- 
tières. M  faut  mettre  en  tête  de  cha<pie  co- 
lonne un  litre  géuL^ral,  afin  d'inscrire  chaque 
idée  en  son  rang  avec  les  indications  néces- 
saires pour  retrouver  et  relire  ïes  passages 
notés.  Cette  méthode  suffit  pour  les  compo- 
sitions peu  étendues.  S'il  s'agissait  d'un  ou- 
vrage ou  de  la  composition  de  plusieurs  dis- 
cours sur  une  même  matière,  mais  sous  difl'é- 
renls  rapports,  il  faudrait  prendre  ses  notes 
sur  des  cortes  ou  sur  de  petites  feuilles  dé- 
tachées, Kn  donnant,  par  ce  moyen,  un  corps 
mobile  aux  pensées,  on  en  disposera  ensuite, 
pour  sa  composition  ,  comme  un  architecte 
dis[»ose  de  ses  matériaux  pour  la  construc- 
tion d'un  édifice.  On  doit  avoir  soin  de  met- 
tre en  tête  de  chaque  jiolû  le  titre  général 
de  la  classe  à  laquelle  elle  appartient,  et  sur 
la  marge  (ou  entre  deux  parenthèses)  le  titre 
particulier  qui  la  spécitie  clairement.  Si  c'est 
un  extrait  à  faire,  on  met  les  premiers  et  les 
derniers  mots  du  nassage  ;  ensuite  on  indi- 
que l'auteur,  le  volume  et  la  page  avec  urio 
grande  exactitude,  pour  pouvoir  tacilcnient 
les  trouver  au  besoin.  S'il  s'agit  d'un  passage 
dont  on  ne  doit  prendre  que  la  substance, 
ou  s'il  y  a  quelque  changement  ou  additiou 
à  y  faire,  on  ajoute  une  courte  observation 
pour  rappeler  ce  qu'on  pourrait  oublier.  Ces 
notes  sont  d'un  grand  secours  au  moment 
de  la  comtîosilion  définitive  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  C'esU»  l'aide  de  cette  mé-« 
thode  qu'on  vient  à  bout  de  mettre  beaucoup 
d'ordre  dans  les  corai)Osilious  les  plus  éten- 
dues. 

Pour  bien  faire  le  choix  des  choses  k  noli»r 
dans  les  auteurs,  il  laul  un  goût  sûr  et  beau- 
coup de  tact.  Chacun  est  ici  laissé  à  soi-iuêmo 
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pour  iugercn  arbitre  de  ce  qui  eonvien!  nu 
non.  Lfs  livres  timnent  à  tous  les  lecteurs  le 
titéme  langage,  viais  tous  hs  lecteurs  ne  s'y 
instruisent  pas  également.  (Imit.)  II  y  a  tant 
de  manières  de  voir  t^t  tant  de  goûts  diïffi- 
renls,  qu'il  est  difTtcile  qu'on  se  rencontre 
loujours  au  mf  me  point.  Chacun  a  sou  don, 
vi  les  talents  dilÏÏTint  comme;  les  visages.  Il 
y  a  d'ailleurs  en  ceci  quoltiue  chose  que  l'art 
et  ïes  le^^ons  ne  peuvent  donner.  Nous  nous 
contenterons  donc  d'observer  en  gënéral 
que,  pour  bien  faire  ce  choix,  il  faut  en  li- 
sant no  pas  perdre  de  vue  le  but  qu'on  se 
propose  et  qu  on  doit  se  proposer»  qui  est  la 
persuasion  des  auditeurs ,  leur  conversion 
et  leur  salut.  Si  en  lisant  on  a  un  autre  but  ; 
si ,  par  exeipple,  au  lieu  de  chercher  le  suc^ 
ers  selon  Dieu^  on  cherche  le  succès  selon 
le  monde,  on  fera,  ses  notes  d'une  manière 
bien  différente.  Il  faut  donc  de  la  conscience 
et  de  la  crainte  de  Dieu  pour  ne  pas  dévier 
en  se  laissant  aller  à  la  lontalion  de  la  va- 
nité et  aux  impulsions  de  t'amour-propro. 
C'est  la  pureté  d'intention  qui  doit  ict  servir 
de  guide.  Elle  doit  <ître  en  tout  temps  la 
boussole  de  Toraleur  sacré. 

Ce  n'est  pas  assez  de  prendre  des  notes 
d'auteurs ,  il  faut  aussi  en  faire  sur  ses  pro- 
pres pensées.  Dans  le  temps  que  nous  li- 
sons ou  dans  d'autres  moments,  il  se  pré- 
Sente  à  notre  esprit  de  bonnes  réflexions  qui 
ont  rapport  à  notre  sujet,  ou  de  bonnes 
tournures  qui  y  conviennent  ;  il  ne  faut  pas 
les  laisser  échapper,  mais  les  recueillir,  soit 
par  note,  si  Ton  prévoit  que  cola  sulFira  pour 
nous  rappeler  les  pensées  ou  les  figures,  soit 
en  les  écrivant  entièrement  dans  un  cahier, 
si  cela  est  nécessaire.  Il  est  d'heureux  mo- 
ments d'inspiration  dont  il  faut  savoir  pro- 
fiter avec  a*aulaut  plus  de  soin  que  ce  qui 
Tient  alors  est  ordinairement  ce  qu'on  a  de 
meilleur  dans  ses  compositions.  Ne  négli- 
geons donc  pas  de  prendre  la  plume  quand 
notre  esprit,  étant  échauffé  et  rempli ,  nous 
Sollicite  de  le  soulager  par  la  rédaction. 

Voici  ce  que  l'ApAtro  des  Indes  et  du  Ja- 
pon écrivait  au  P.  Barzée  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  :  «  J'insiste,  dit-il ,  sur  un  avis 
très-important  ;  c'est  de  mettre  par  écrit  les 
connaissances  que  Dieu  vous  donnera  ;  car 
ce  bon  maître  a  coutume  d'éclairer  ceux  qui 
recourent  à  lui,  et  qui  cherchent  avec  soin 
à  connaître  ce  qui  lui  est  agréable.  Rappelez- 
vous  que  ce  que  Ton  contie  au  papier  s'im- 
prime plus  avant  dans  res|)rit,  parce  que  le 
soin  de  l'écrire  et  le  temps  qu'on  y  met  con- 
courent à  le  graver  plus  profondément  dans 
In  mémoire;  d'ailleurs,  il  arrive  d'ordinaire 
que  le  souvenir  des  idées  marnes  qui  nous 
ont  le  plus  frappé  s'altère  et  s'elface  peu  à 
peu  ;  c  est  pourtjuoi.il  importe,  pendant  que 
ces  idées  sont  toutes  fralcbes  dans  notre  es- 
prit, de  les  écrire  dans  des  cahiers  où  nous 
puissions  les  retrouver  dans  la  suite,  comme 
les  gens  du  monde  conservent  dans  leurs 
archives  lo5  titres  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
ï-oin.  Le  prol5t  qu'on  tire  ensuite  en  relisant 
ces  cahiers  est  semblable  h  celui  des  mineurs 
qui  retrouvent  une   veine  de  métal  qu'ils 


avaient  perdue  ;  car,  on  creusant  plus  pro- 
fondément cette  veine  de  métal,  ils  en  tirent 
d'abondantes  richesses.  Je  puis  encore  lu 
comparer  k  celui  des  architectes  qui ,  trou- 
vant des  fondements  solides  déjà  l>Atis  ,  s'en 
servent  heureusement  f)our  construire  un 
bel  édilice.  C'est  ainsi  qu'a  coutume  d'agir  h 
notre  égard  la  sagesse  du  Dieu  qui  se  pinll 
à  se  communiquer  de  son  propre  mouve- 
ment et  par  sa  seule  miséricorde  ;  car,  lors- 
que nous  sommes  soigneux  de  recourir  A 
elle  et  dociles  h  sa  voix,  elle  aime  à  nous 
erjisduire  de  lumière  en  lumière  ;  et,  de  même 
tiue  la  faible  lueur  du  crépuscule  est  suivie 
d'une  plus  abondante  lumière  qui  va  tou- 
jours en  croissant  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait 
atteint  l'éclat  brillant  de  son  midi,  de  mémo 
la  sagesse  de  Dieu  favorise' de  lumièr&s 
toujours  plus  vives  ceux  qui  sont  soigneux 
de  bien  proliter  des  premières  lumièr<^H 
qu'elle  leur  accorde  :  et  cette  faveur  est  sp^H 
cialement  accordée  à  ceux  qui ,  |>ar  une  mé- 
ditation profonde,  s'appliquent  à  pénétrer 
dans  Tdhlme  de  leur  bassesse,  de  leur  miî^H 
sère  et  de  leur  néant.  »  ^f 

Outre  les  recueils  dont  nous  parlerons  à 
l'article  Recueils,  on  doit  avoir  un  cahitr^ 
courant  de  composition  pour  les  choses  doal|^| 
on  s'occupe  actuellement.  C'est  \h  qu'en  lî-^ 
sant  les  auteurs  et  en  méditant  son  siget  on 
écrit  les  observations  et  les  pensées  qui  soa|« 
trop  étendues  [)our  être  mises  sur  une  cartJH 
ou  sur  une  feuille.  Souvent  ce  que  dit  uif™ 
auteur  est  bon,  mais  incomplet,  ou  bien  il 
s'est  mal  nprimé.  Alors  une  simple  note» 
suffit  pas  pour  l'addition  à  faire.  C'est  da^ 
cette  occasion  qu'on  se  sert  du  cahier  po 
échre  tout  au  long  et  développer  ce  que  Va 
leur  n'a  pas  dit,  et  l'exprimer  soi-mém 
comme  on  sent  qu'il  doit  l'être  pour  fai 
plus  d'impression.  11  arrive  aussi  que  1 
jiensées  de  l'auteur  font  éclore  les  nôtres 
nous  en  suggèrent  de  nouvelles  qu'il  est  b 
de  recueillir;  c'est  encore  dans  ce  cahi 
qu'on  les  rédige  comme  nous  l'avons  di 
Une  brève  inscription  sur  des  feuilles,  oi 
une  courte  observation  à  la  fm  des  not 
d'auteur ,  aurait  dans  ce  cas  l'inconvénieiii 
de  faire  oublier  bien  des  choses,  ou  du  moii 
on  ne  se  rappellerait  les  pensées  que  confi 
sèment.  Il  est  donc  à  pro(>os  d'écrire  sur-l 
champ  ses  réllexions  pendant  que  l'imprc 
sion  est  encore  fraîche  et  qu'on  est  en  veine 
Si  Ton  donne  h  Timagi  nation  le  temps  de  s 
refroidir,  on  ne  retrouvera  peul-éiro  plus  u 
moment  si  favorable.  Il  ne  faut  se  contente) 
de  mettre  des  observations  A  la  lin  des  nut 
que  pour  les  choses  qui  sont  peu  importa 
les  ou  dont  le  simple  souvenir  sulVira  |>o 
le  dessein  qu'on  a. 

Le  caliier  dout  nous    parlons  n'est 
celui  où  sera  rédigé  le  discours  ou  Vo 
vrage.  Il  n'a  pour  but  que  de  servir  h  d 
charger  notre  esprit  de  ses  pensées  pends 
l'élude  du  sujet.  Ce  cahier  doit  être  iaitav 
ordre,  c'est-à-dire  qu'il  faut  numéroter  cha- 
que article  et  mettre  des  titres  sur  les  ms^ 
ges.  Les  renvois  aux  auteurs  doivont  ètrfl|^] 
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frits»  eODUiié  einix  des  notesi  avee  la  pins 
granoe  exaditude. 

Quand  l'étude  du  suget  sera  terminée,  on 
inscrira  chaque  article  du  cahier  par  son 
titre  et  son  numéro,  soit  sur  une  feuille 
eo  forme  de  tableau,  si  la  composition  est 
courte»  soit  sur  des  cartes  ou  des  billets ,  si 
la  composition  est  étendue.  Dans  ce  dernier 
cas  on  mettra  le  titre  général  et  le  titre  par- 
ticulier de  l'article.  Lorsque  tontes  les  uis- 
criptions  seront  faites,  on  joindra  ces  $eeaH- 
étê  note$  aux  premières  et  on  rangera  les 
billets  selon  leurs  titres,  faisant  de  cha- 
que matière  spéciale  autant  de  petits  pa- 
quets qu'on  liera  ensemble  pour  les  dispo- 
sa ensuite  selon  son  plan.  Je  la  même  ma- 
nière qu'on  dispose  les  cartes  qui  con- 
tiennent les  titres  des  livres  d'une  biblio- 
thèque pour  en  former  le  catalogue. 

Ceux  qui  traiteraient  de  minuties  tous  ces 
deuils  ignorent  sans  doute  que,  dans  tous 
les  arts,  ce  sont  les  détails  sur  les  procé- 
dés qui  sont  les  notions  les  plus  uti- 
les.  C  est  là  que  se  trouvent  ordioAirement 
ce  qu*on  appelle  les  $ecret$  dei  métiers^  et  ce 
que  les  ouTriers  jaloux  cachent  le  plus  à 
ceux  qu'ils  craignent  d'avoir  pour  nvaux. 
Comme  la  partie  que  nous  traitons  est  celle 
qui  embarrasse  ordinairement  le  plus,  on 
ne  saurait  trop  développer  ce  qui  s'y  rap- 
porte. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  une 
questÛHi  importante,  À  savoir,  si  un  prêtre, 
qui  a  Tivement  à  cœur  le  succès  de  son  mi- 
nistère, est  obligé  d'écrire  mot  à  mot  tous 
sas  sermons.  Nous  prendrons  ici  pour  guide 
le  sa^  et  pieux  auteur  du  Traité  de  la  Pré- 
dicaliMi,  qui  a, traité  ce  sujet  avec  toute  l'au- 
lorité  de  son  expérience. 

1*  n  faut,  dit-il,  écrire  ses  sermons  en  en- 
tier, jusqu'à  ce  qu'on  ait  traité  la  plupart 
des  vérités  de  la  religion,  meublé  son  esprit 
d'un  fonds  solide  de  doctrine,  et  acquis,  par 
Texerdce,  le  talent  de  s'énoncer  en  public 
trec  aisance;  â* alors  il  est  mieux  de  se 
borner  à  les  écrire  sommairement  ;  3*  rare- 
meotonpeutsecontenterd'unsimplecanevas. 
1"  Proponiion,  —  U  faut  écrire  ses  ins- 
tmetioQS  en  entier,  pendant  un  temps  plus 
OH  moins  long,  selon  la  mesure  de  son  ta- 
kot  etde  ses  connaissances. 
Cette  méthode  a  deux  grands  avantages  : 
i  le  premier,  de  ménager  à  l'orateur,  pour  le 
Rsle  de  sa  vie,  des  matériaux  précieux 
ipni  sera  heureux  de  retrouver  plus  tard  ; 
taodis  que  celui  qui  n'écrit  pas  perd  tout  le 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  études,  et 
chaque  fois  qu'il  faut  prêcher,  c'est  un  tra- 
vtil  toujours  nouveau  à  recommencer.  Le 
*eeood  avantage,  c'est  de  perfectionner  et 
je  mûrir  le  talent  du  prédicateur.  En  s'as- 
MgDant  à  écrire  ses  idées  et  à  leS  bien 
nuire,  on  contraint  l'esprit  à  y  réfléchir  da- 
yrtage,  à  mieux  les  préciser  et  les  coor- 
aanner,  à  serrer  ses  raisonnements,  à  pres- 
ser sa  marche,  à  avoir  toujours  le  style  pur, 
»  wnsée  nette,  l'expression  convenable; 
«fin ,  à  étudier  plus  h  fond  son  sujet,  à  le 
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traiter  plus  paiftitement;  et  dé  là  il  arrive 
gue  l'usage,  pénible  d'abord,  de  parier  tou- 
jours comme  U  faut,  se  convertit  en  habi- 
tude, et  on  le  fait  ensuite  sans  effort  et 
comme  naturellement. 

La  méthode  opposée,  au  contraire,  a  d'im- 
menses inconvénients,  i*  Il  est  très-peu  de 
personnes  qui  aient  assez  de  talent  pour 
traiter  convenablement  la  parole  de  Dieu 
sans  l'avoir  écrite.  La  plupart  de  ceux  qui 
s'y  hasardent  parlent  sans  exactitude  et 
précision ,  sans  ordre  et  souvent  sans 
plan  ;  ou  s'ils  en  ont  un,  ils  s'en  écartent 
par  des  digressions  fréquentes.  Tantôt  c'est 
une  prolixité  excessive  qui  fatigue  et  re- 
bute les  auditeurs,  tantôt  c'est,  pour  trou- 
ver les  pensées  ou  les  expressions,  un  em- 
barras qui  ne  laisse  pas  au  débit  le  ton  con- 
venable, et,  ainsi  le  discours,  médiocre  au 
moins,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme, 
est  peu  profitable  aux  auditeurs  et  désho- 
nore la  parole  de  Dieu.  2"  Quelque  facilité 
qu'on  ait,  on  parlera  toujours  moins  bii'U 
que  si  on  avait  écrit  et  préparé  avec  soin 
sa  matière.  L'esprit  ne  peut  pas  trouver 
dans  l'improvisation  autant  de  pensées  et 
de  raisons,  ou  du  moins  d'aussi  bonnes,  qu'il 
en  eût  trouvé  en  réfléchissant  mûrement 
et  fixant  ses  idées  sur  le  papier.  Et  certes, 
si  quelqu'un  était  capable  de  bien  parler 
après  une  préparation  non  écrite,  c'était 
sans  doute  Fénelon  ;  or,  on  rapporte  que 

Quelquefois  il  était  faible  en  chaire,  et  au- 
essous  de  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  sa  réputation  comme  de  sa  dignité,  il 
faut  donc  écrire  autant  que  possible. 

Si  l'on  objecte  qu'on  n'en  a  pas  le  temps, 
nous  répondons,  1*  que  ce  prétexte  ne  peut 
justifier  ni  ceux  qui  savent  trouver  du  temps 
pour  les  visites  et  conversations  inutiles, 
pour  la  lecture  des  journaux,  des  brochures 
politiques  ou  littéraires  et  autres  livres  p^ 
fanes,  ni  ceux  qui  n'ont  point  d'ordre  dans 
l'emoloi  de  leurs  journées;  le  défaut  d'or- 
dre dépense  le  temps,  l'ordre  le  multiplie. 
Nous  répondons,  2"  que  quand  nous  faisons 
au  prédicateur  une  loi  d'écrire,  nous  ne  lui 
demandons  pas  de  donner  un  temps  consi- 
dérable à  châtier  et  polir  ses  compositions 
comme  ferait  un  académicien  qui  n'a  pas 
autre  chose  à  faire.  Nous  avons  déjà  con- 
damné ailleurs  comme  indigne  de  la  chaire 
cette  recherche  de  style,  cette  élégance  où 
tout  est  compassé.  Nous  répondons,  3*  que 
si  réellement  on  n'a  pas  le  temps  d'écrire  un 
prône  pour  tous  les  dimanches,  il  faut  en 
écrire  un  pour  tous  les  quinze  jours  ou 
pour  tous  les  mois  :  l'intérêt  qu'exciteront  au 
moins  ces  instructions  soignées,  couvrira  et 
fera  pardonner  le  défaut  des  instructions 
improrisées  ;  de  plus,  on  exercera  sa  mé- 
moire en  les  apprenant,  et  on  se  créera  pour 
l'avenir  une  provision  d'instructions  qui 
ira  toujours  croissant  ;  tandis  que  si  on  n  é- 
crit  rien,  on  s'habituera  à  parier  mal  et  on 
perdra  la  mémoire. 

2*  Proponiion,  —  Quand  on  a  écrit  pen- 
dant un  certain  temps,  qu'on  a  acquis  une 
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connaissAiico  approfunJio  Jû  la  reli^iou  et 
la  facilité  de  p-ïrlor  en  jtublic,  il  est  mieux 
de  n'écrire  ses  instructions  que  soniinaire- 
meiil  dans  le  sens  explitjué  inus  haut. 

En  effet,  qu;uid  on  parle  ae  la  sorte,  on 
met  dans  le  discours  p!us  de  cet  abandon 
qui  prouve  h  Taudilcur  qu'on  lui  parle  de 
conviction,  plus  de  ce  langaijedu  cœur  qui 
▼a  droit  au  wrur;  le  style  et  lo  débit  ont  un 
naturel  qui  pagne  la  contiance,  qui,  dé- 
tournant l'attention  de  la  forme,  la  porte 
tout  entière  sur  le  fond  des  choses,  et  dis- 
pose les  esprits  à  mieux  protiler  do  Tins- 
truction.  Alors  on  est  libre  et  fort  dans  son 
action,  parce  qu'on  se  possède;  on  pousse 
les  mouvements  oratoires  el  on  en  suit  Tira- 
pétuosité  ;  toutes  les  paroles  coulent  de 
source,  sont  vives,  pleines  de  mouvements, 
et  la  chaleur  dont  on  est  animé  inspire  des 
expressions  et  des  figurea  que  l'étude  du 
cabinet  n'eût  jainnis  trouvées  :  alors  on  pro- 
portionne son  discours  h  TetTut  qu'on  voit 
qu*il  pro<luit,  on  étniid  ce  qui  fait  impres- 
sion, on  reprend  d'une  autre  manière  ce 
'qui  n'a  pas  été  saisi,  et  on  le  revêt  d'i- 
f,inages  el  de  comparaisons  plus  sensibles. 
'La  diction,  il  est  vrai,  aura  bien  quelques 
'défauts  que  la  préparation  écrite  mot  à 
[mol  eût  prévenus ,  mais  ces  défauts  se- 
[Tont  plus  que  compensés  par  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  parler  ; 
l'auditeur  louché  n'y  fera  pas  même  atten- 
tion ;  ou,  s'il  les  aperf;oit,  il  saura  gré  à 
roraleur  de  s'oublier  lui-même  pour  ne  pcn- 
^5er  qu'au  bien  de  ceux  qu'il  évangélisc. 
''est  donc  un  mol  bien  juste  que  celui  du 
'.  d'Orléans  dans  sa  Vie  du  P.  Cotlon^  lors- 
Lqu'il  dit,  en  parlant  des  prédicateurs  con- 
temporains de  ce  célèbre  jésuite,  qui  n'ap- 
'prenaienl  pas  leurs  sermons  mot  à  mot  : 
rtut-étrc  parlons-nous  mieux  queux ,  main 
\^raiiiixnHabiement  ils  prêchaient  mieux  que 
l\pu$. 

Celte  méthoile  a  encore  un  autre  avan- 
^tage,  c'est  qu'elle  demande  moins  de  temps 
;tt  de  peine.  Quand  on  s'est  habitué  à  nu 
rrien  dire  qu'un  n'ait  écrit ,  on  est  obligé 
^d'employer  à  la  composition  une  partie  no- 
table de  son  temps,  et  par  suite  de  laisser 
>en  soulfrance  tous  les  autres  devoirs  dn 
^ministère.  Encore  n'est-ce  pas  tout  :  si 
après  avoir  écrit  on  n'a  pas  le  loisir  d'ap- 
iprendre  par  oeur,  on  est  réduit  à  ne  pou- 
iiVoir  rien  dire;  or,  quoi  de  plus  triste  que 
de  voir  un  pasteur  qui  ne  sait  pas  parler  de 
Dieu  à  son  peuple,  si  auparavant  il  n'a  rangé 
toutes  ses  paroles  et  appris  en  écolier  sa 
letton  par  co^ur  ?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  i^e- 
lui  qui  suit  la  méthode  dont  ooui  par- 
lons ;  il  lui  faut  bi.>aucoup  moins  de  temps 
pour  préparer  el  [tour  apfirondre,  el  il  peut 
ainsi  faire  marcher  de  front  toutes  ses  oldi- 
(plions  sans  en  négliger  aucune.  Aussi 
celte  méthode  est  -  elle  celle  que  con- 
seille Fênelon,  et  qu'ont  suivie  le  P.  Brv- 
daynis  le  P.  Eudes,  le  cardinal  Bellarnnn 
ret  la  plupart  des  hommes  a^iosloliques. 
j  Nous  observerons  cependant,  iNjue,  quel- 
[que   habitude  qu'on  ail   de  la   parole  ,  il 


est  certains  sujets  importants ,  certaines 
prédications  solennelles  qu'il  faut  écrire  en 
entier.  Fénelon  lui-même  écrivit  le  discours 
pour  lo  sacre  do  l'électeur  de  Cologne  cl 
pour  la  fête  de  rEpi|»hanio. 

Nous  observerons,  2*  que  même  dans  U 
discours  moins  im[K)rtnnts,  il  est  certaim 
parties  p}us  délicates  ou  plus  difliciles  qu'] 
laut  écrire,  telles  qu'on  doit  les  prononcer^ 
ne  laissant  à  l'improvisalion  que  les  dévi 
loppements  faciles. 

3*  Proposition. — 11  est  rare  qu'on  puÎ! 
se  borner  il  écrire  un  simple  canevas,  coï 
tenant  seulement  l'indication  des  divisioi 
sous-divisions  et  chefs  de  preuves. 

En  effet ,  un   prêtre  ne   doit  pas ,  1< 
qu'il    peut   faire    autrement  ,    s'exposer 
traiter  la  divine  parole  d'une  manière  peu 
digne  d'elle  et  peu  utile  au  salut  des  âmes; 
or,  c'est  là  à  quoi  s'expose  celui  qui  se  coi 
tente  du  simple  canevas  dont  nous  renoi 
de  |)arl<er.  Il  est   très-peu  de  prédicaleui 
qui  puissent  se  répondre  qu'avec  une  pr^ 
paralion  aussi  courte  ils  sauront  parler  soli 
dament,  clairement,  et  duTuier  à  leurs  di^j 
ajurs   l'ordre,  Tiiilérêt  et  la  force  que  d< 
mandent  la  dignité  de  ta  [larole  de  Dieu 
lo  sdlut  dos  âmes.  On  peut  même  dire  qi 
tous,  sans  exception,  s'exposent  à  éprot 
ver  une  stérilité  d'idées,  une  sécheresse 
sentiments^  une  absence  de  mouvements 
nuira  à  tout  rellet  de  leur  discours  ;  d'ï 
il  suit  qu'on  ne  peut  se  permettre  un 
mode  de  préparation,  que  quand  il  est  ii 
possible  ue  taire  autrement. 

Voy,  Hamon,  p.  294.  ;  Pastoral  de  Limogi 
t.  III,  p,  ;r»ti;  Blair,  t.  II,  p.  »5  ;  Vûti 
t.  III,  p.  516,  525. 

ECRITUUE  SAINTE.  —  L'Ecriture  sait 
est  le  fonds  sur  lequel  doit  Iravaillur  loi 
I)rédicoieur .  et  sa  parole  ne  doit  être 
comme  le  développement  de  ce  livre  divin 
car  qu'est-ce  (}uc  la  prédication,  sinon  la 
rôle  de  Dieu  expliquée  1  Prœdica  verbwf^^ 
disait  TApotre  h  Timothée.  Ambassadeur 
Dieu  vers  les  hommes,  te  prédicateur  di 
recevoir  de  Dieu  même  la  parole  qu'il 
chargé  de  leur  porter;  envoyé  du  ciel, 
doit  eu  parler  lo  langage.  Or,  cette  parole 
Dieu,  ce  langage  du  ciel,  ne  se  puisent  qi 
dans  l'Ecriture  sainte,  et  ce  n'est  qu'autai 
r^u'on  tire  de  cette  source  sacrée  tout 
londs  de  sa  prédication  qu'on  a  droit 
dire  comme  saint  Paul  :  Jn  me  loquitx 
Christus,.,  Posuit  in  nobis  verbum  recoi 
lialionis.,^  Deo  exhortante  per  nos. 

Il  y  n  une  grâce  spéciale  attachée  h  toul 
les  expressions  de  la  sainte  Ecriture, 
paroles  de  l'homme  sont  des  paroles  m< 
tes;  mais  la  parole  de  Dieu,  pleine  de  vî| 
porto  en  elle  une  vertu  qui  touche  et  pei 
suade.  C'est,  pour  narl'T  avec  l'Esprit  sain! 
un  feu  qui  échouircles  plus  froids,  un  marie, 
qui  briso  les  cœurs  durs  comme  la  pierrt, 
un  glaive  oui  atteint  jusqu'aux  parties  (f 
Tâmo  les  plus  intimes,  et  l'expérience  d( 
montre  que  les  vérités  liées  À  quelques 
sages  des  livres  saints,  dont  le  préuicateuri 


«pproromli  lo  sens  ou  fail  sentir  l'énergie, 
sunl  ce  ()ui  fait  te  plus  d'impression  el  ce 
qu'on  rolienl  le  nÙL'Ux. 

Mais  si  ta  sainte  Ecriture,  fondue  dans  lo 
discours,  est   si  utile  h  l'auditeur,  elle  est 
cncora  plus  précieuse  au  prédicateur  ;  cai-, 
au  témoignage  de   l'Apt^trc,  elle  peut  servir 
&  toutes  les  tins  de  la  prodicntioii,  soït  à  en- 
seigner le  doçnie  ou  e\pli(|uer  les  mystères, 
soit  h  développer  la  morale  et  attaquer  les  vi- 
ces (//  Timoth.  III,  16,  17),  et  saiiil  Augus- 
tin assure  que  le  prédicateur  eicellc  plus  ou 
[moins  dans  le  iniiiislAre  d(j  ia  parole,  seloj) 
'qu'il    est    plus   ou   moins    habile   dans  la 
[fcience  des   Ecritures.  C'est  quVn  eifel   la 
irole  de  Dieu  communique  au  discours  de 
'orateur  évangélique  une  autorité  et  uuc 
irce  que  ne  sauraieiU  lui  donner  tous  les 
lisonneinents  humains.  Comme    l'iiumme 
irle  naturellement  dans  son  cuîur,  avec 
*idée  de  la  Divinité,  un  fond  de  vénéralion 
lur  elle,  le  style  consacré  des  saints  livres 
fpan<l   sur   le  discours  une   majesté  tou- 
ïhaTtle,  qui  ins[»ire  la  vertu,  qui  coiinuande 
sôuniissim  et  le   respect.  A  cette  auto- 
l^ilé,  sa  parole  sainte  ajoute  un  clinrme   de 
Siété  qui  fait  aimer  la  vérité  qu'on  prôclie; 
'action  de  l'Esprit-Saint,  dont  elle  est  pleine, 
tnbaume  le  discours,  et   l'amour  de   Dieu, 
dévouement  ii  son  service,  la  charité  en- 
rers  le  prochain,  Toubli  de  soi-mûme,  tous 
fs  senlnuents  tendres  et  généreux  s'en  ex- 
»leni  coinnie  un  doux  parmm.  Ajouter  à 
lus  ces  avantages  les  beautés  oratoires  des 
ivres    saints.   Quand   on  ne    considérerait 
l'Ecriture  sainte  que  sous  ce  dernier  ra[>- 
•l,  elle  serait  au-dessus  de  tous  ces  au- 
trs  profanes  les  plus  renommés.  «  Elle  hs 
irpasse  tous  inllnimcnl,  dit  Fénclon,  en 
lïveté»  en  vivacité,  en  grandeur»  Jamais 
lomère  même  n'a  approché  du  la  sublimité 
le  Moïse  dans  ses  cantiques,  parliculiérc- 
leul  le  dernier,  que  tous  les  enfants  des 
iraélîtes  devaient  apprendre  par  cœur.  Ja- 
lais  nulle  ode  grecque  ou  lalinc  n'a  pu  at- 
lindreà  la  hauteur  des  psaumes.  Par  exem- 
le  celui  qui  rommencTs  ainsi  :  Le  Dieu  des 
î«<j,  ie  Seigneur  a  j}arte\  et  il  a  appelé  ta 
rre^  surpasse  toute  nuagination  humaine. 
unaift  Homère,  ni  aucu-i  autre  poêle,  na 
lié  Isaïc  peignant  la  majesté  de  Dieu,  aux 
ux  duquel  les   royaumes  ne  sont  qu'un 
lin  de  poussière,  Vunivers  tru'une   tente 
'on  dresse  aujourd'hui  1 1  iju  on  unlèviîra 
iroain.  Tantôt  ce  prt»phùte  a  loute  la  dou- 
îur  ul  toute  la  tendresse  d'une  égtogue,  dans 
riantes  peintures  qu'il  fait  delà  paix; 
inl6l  il  s'élOve  jusqu'à  laisser  tcml  au-dcs- 
lus  de  lui.  Mais  qu'y  a-l-il,  dans  Tanii- 
luilé  profane,  iJu  comparable  au  tendre  Jé- 
imie  déplorant  les  maux  do  son  peuple; 
fu  à  Nûhuni  voyant  de  loin  en  esprit  lom- 
T  la  superbe  Ninive  sous  les  etlorts  d'une 
•roée    innombrable?    On  croit   voir  celle 
•uiée ,    on    croit    entendre    le    bruit    des 
'mes    el  des   chariots  ;    tout    est   dépeint 
'une   manière  vive  qui    Sitisit   l'iniagina- 
lon.    11    laisse   Uonn^re  loin  derrière    lui. 
.isei    encore  Daniel  dénonçant  à  Daltha- 
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sar  la  vengeance  do  Dieu  toute  pr^te  h 
fondre  sur  lui,  et  cherchez  dans  les  plus 
sublimes  originaux  de  rantiauité  queuiue 
chose  qu'on  puisse  comparera  cet  endroil- 
là.  Au  reste,  tout  se  tient  dans  l'Ecriture 
flflinle  ;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit 
avoir  :  Thistoire,  le  détail  des  lois,  les  des- 
criptions, les  endroits  véhéuîeuts,  les  mys- 
tères, les  disrours  de  morale.  Entin ,  il  y  a 
autant  de  différence  entre  les  poêles  pro- 
fanes et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a  entre  lo 
véritable  enthousiasme  et  lo  faux.  Les  uns, 
véritablement  inspirés,  expriment  sensible- 
monl  quelque  cJiose  de  uivin;  les  autres, 
sV'tron;aut  de  s'élevt.*r  au-dessus  d'eux-mè- 
nns,  laissent  toujours  voir  en  eux  la  fai- 
blesse humaine.  » 

Le  style  du  Nouveau  Teslamont  est  sim- 
ple, tf  Cette  simplicité,  dit  encore  Fénrlon, 
est  tout  à  fait  du  goût  antique.  Elle  est 
conforme  et  h  Moïse  et  aux  prophètes 
dont  Jésus-Christ  prend  assez  souvent  les 
expressions.  Mais  quoique  simnie  et  fami- 
lier, il  esl  sublime  et  tiguré  en  Lien  des  en- 
droits. Il  sérail  aisé  de  luorilrci'  en  détail, 
les  livres  à  la  main,  que  nous  n'avr>ns  point 
de  prédicateur  en  ncdrc  siètle  qui  ail  été 
aussi  ligure,  dans  ses  sermons  les  [dus  |)ré- 
parés,  que  Jésus-Clirisl  l'a  été  dans  ses  pré- 
dications populaires.  Je  ne  parle  point  de 
ses  discours  rapportés  (>ar  saint  Jean  ,  oii 
presque  tout  est  sensiblement  divin  ;  je 
parle  de  ses  discours  les  plus  familiers, 
écrits  par  les  autres  évangélistes.  Les  a()r»- 
tres  ont  éciil  de  ntèine,  avec  cette  ditîé- 
rence,  que  Jésus-Clirist,  maître  de  sa  doc- 
Irine,  la  distribue  Iranqiiillcmenl.  II  dit  co 
nui  lui  plaît,  et  le  dit  sans  atjcun  ctTort. 
11  paile  du  royaume  el  di*  la  gloire  célestes 
comme  de  la  maison  de  son  l'ère,  'foules  ces 
grandeurs  tjui  nous  étonnent  lui  sont  natu- 
retles  ;  il  y  est  né,  et  II  ne  dit  que  ce  qu'il 
voit,  comme  il  nous  l'assure  lui-môme.  Au 
contraire,  les  afiiMres  succondient  sous  lo 
poids  des  V(!'rilés  qui  leur  sont  révélées;  ils 
ne  peuvent  exprimer  lout  ce  qu'ils  con- 
çoivent :  les  jtyrolos  leur  manquent.  l>Vi  W 
viennent  ces  transpositions,  ces  expressions 
confuses,  ces  liaisons  de  discours  qui  no 
peuvent  finir.  Toute  cette  irrégularité  do 
style  marque,  dans  saint  Paul  et  dans  tous  les 
autres  apôtres,  que  l'esprit  de  Dieu  entraî- 
nait le  leur.  Mais,  nonobstant  ces  petits  dés- 
ordres jKmr  la  diction  ,  tout  y  est  noble, 
vif  et  touchant.  Pour  l'Apocalypse,  on 
trouve  la  même  magnificence  et  le  mémo 
enthousiasme  que  dans  les  pro|»hètes.  Les 
expressions  sont  souvent  les  mêmes;  et 
quelquefois  ce  rapport  fait  qu'ils  s'aident 
uiutuellemenl  h  être  entendus.  L'éloquence 
n'appartient  donc  pas  seulemeul  aux  livres 
de  TAncien  Testament,  elle  se  trouve  aussi 
dans  le  Nouveau.  » 

C'est  donc  en  lisant  et  en  relisant  TEcr!- 
ture  sainte,  dit  Maury,  qu'on  apprend  h  iiar- 
1er  cette  belle  langue  de  la  piété,  du  zèle  et 
de  l'onction,  qui  répand  tour  h  tour  sur  la 
stylo  des  images  louctiflules,  majestueuses 
ou  lernbles,  sans  lesquelles  ou  ne  s'empa- 
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^era  jamais  ni  de  rimnginalion  ni  du  cœur  de 

""^hoQjme.   Ahl  ne  regardons  point  comme 

ine  conlrainle  importune  l'heureuse  néces- 

^âité  de  mêler  sons  cesse  le  texte  sacré  à  nos 

compositions.     Les    prodiges   de   l'histoire 

winte  nous  offrent  tout  le  merveilieuï  que 

Tiiuagination  presque  poétique  d'un  orateur 

'Ut  employer  en  chaire.  On  trouve  dans  les 

livres  saints  des  pensées  si  sublimes,  des 

(xpressions  si  hardies  et  si  énersiques,  des 

ableaux  si  pittoresques,  des  allégories  si 

leureuses,  dfs  sentences  si  profondes,  des 

^iélans  si  pathétiques,  des  images  si  éclatantes 

'et  si  vanées,  qu'il  faudrait  se  les  approprier 

'par  jnlérél  et  par  goût,  si   l'on  était  assez 

'tanalhcureux  pour  ne  les  point  rechercher 

wr  principe  et  par  devoir. 

Tous  ces  bienfaits  qu'olTre  à  la  chaire  une 
lecture  assidue  des  livres  sacrés,  ont  élédé- 
[yeloppés  avec  autant  de  vérité  que  d'attrait, 
.par  le  P.  LamVt  dans  la  préface  de  son  In- 
troduction à  l'Écriture  sainU,  i  Les  prédira- 
Jrurs,  dit-il,  sont  d'autant  plus  inexcusables 
•d«  négliger  l'Ecriture,  qu'il  n'y  a  point  pour 
[«ux  de  fonds  plus  riche  et  plus  inépuisable. 
^Toul  ce  qui  soutient  l'éloquence,  les  actions 
extraordinaires,  les  mots  éclatants,  les  exem- 
ples, les  comparaisons,  les  paraboles,  s'y 
trouvent  avec  abondance.  Non-seulement  on 
y  puise  la  véritable  doctrine  ,  on  y  découvre 
encore  tous  les  ornements  qui  donnent  de  la 
^force  au  discours.  Quelle  manière  d'ensei- 
gner [ilus  claire  et  plus  briève  aue  l'Evan- 
gile? Quoi  orateur  peut  égaler  Télévalion  et 
la  véhémence  des  prophètes?  Qui  sait  mieux 
tourner  l'esprit  et  toucher  le  cœur  que  saint 
Paul?  Quoi  de  plus  [iropre  h  donner  au  dis- 
cours l'éclat  et  la  magiulicence  de  la  poésie 
'que  les  psaumes  de  David?  Enfm,  quelle 
%ule  admirable  de  sentences  et  do  maximes 
bdans  les  livres  de  Salomon  ?  » 

Nous  oiïrons  ici  à  nos  lecteurs  un  discours 
(ur  l'éloquence  do  l'EcrilLire  sainte,  (|u1ls 
liront  avec  plaisir  et  avec  fruîl.  Il  est  extrait 
d'un  ouvrage  publié  à  Lyou,  en  l^S,  par  un 

Î professeur  du  rhétorique,  et  intitulé:  Etudes 
itléraireê  sur  l  Ecriture  sainte.  On  pourra 
lire  encore  l'explication  du  cantique  de 
Alotse  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge,  que 
Kolliii  a  examiné,  d'après  Hersan,  dans  son 
Traité  des  Etudes,  suivant  toutes  les  règles 
^de  l'éloquence.  L'abbé  Batleux,  dans  le  troi- 
^<ième  volume  de  st'S  Principes  de  littérature, 
|Chap.  9,  analyse  et  développe  également  avec 
lucoup  d'esprit  et  de  gortt  le  psaume  cm, 
Sur  la  création  du  monde.  Toutes  ItîS  beautés 
de  ce  chef-d'œuvre  s'y  trouvent  parfaitement 
divisées  et  présentées  en  neuf  taLleaux  de  la 
plus  grande  magnificence. 

ÉLOQUENCE  DE  l'bCRITCES  SAINI-B. 

Messieurs, 

L'él oquence  a  toujo u rs  é lé  en visagée 
^Comme  une  puissance  dominatrice,  à  la- 
"iquelle  rien  ne  résiste.  Ses  etfets,  souvent  fa- 
.Vorables,  qu(dquefois  contraires  au  bien  de 
\\ii  société,  ont,  malgré  ces  résultats  contra- 
lictoires,  réuni  dans  tous  les  temps,  autour 
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d'elle,  le  respect,  robéissance  et  Tadmirt- 
lion.  Aussi,  les  noms  de  Démoslhène,  de  Ci- 
céron,  rappellent  aujotrrd'hui  encore  des 
idées  de  force,  de  noblesse,  de  gran»leur. 
L*un  a  réveillé  dans  les  Athéniens  l'enthou» 
siasme  de  la  liberté  ;  il  a  vaincu  Philip()e 
autant  qu'il  était  en  lui,  par  la  seule  armai 
gui  fût  en  son  pouvoir,  la  parole.  L'autre  tl 
foudroyé  les  conspirateurs,  défendu  l'inDo*! 
cence  victime  de  l'oppression ,  dévoilé  les 
turpitudes  d'un  tyran,  les  vexations  odieusetj 
d*un  proconsul.  Ce  sont  là  les  litres  de  leitf  j 
gloire. 

Si  nous  avançons  dans  les  siècles  plus  rap*i 
proches  de  nous,  nous  vern)ns  les  orateurs, 
chrétiens  annonçant  aux  hommes  les  vériléf 
étemelles,  tantôt  s'emparer  des  vanités  hu-t] 
maines  pour  les  étaler  sur  un  cen*ucil,  tan* 
tôt  jeter  des  flots  de  lumière,  tantôt  enfuij 
pénétrer  dans  le  fond  des  ojeurs,  sonder  ci 
abîme   immense,  n'en  sortir  que  pour 
montrer  les  misères  et  la  corruption,   et  àpf] 
fiHquer  des  remèdes  d'une  douceur  céleste  ' 
des  plaies  invétérées  et  h  des  blessures  pi 
fondes.  La  majesté  de  saint  Jean  Chrysoî 
tome  nous  élève,  la  sublimité  de  Bossui 
nous  ravit,  la  logique  de  Bourdaloue  noi 
presse,  la  chaleur  de  Massillon  nous  brOltj 
et  sa  force  nous  entraîne.  Au  bruit  de  lei 
puissante  parole,  nous  nous  sentons  tour 
tour  emportés   et   immobiles,    baignés 
pleurs  ou  saisis  par  des  transports  qui  noi . 
enlèvent  à  noiis-mèmes,  entourés  irune  lu' 
mière  éclatante  ou  altérés  par  la  foudre  qi 
gronde  sur  nos  têtes,  par  les  cris  d'une  coo! 
cience  qui   se  réveille  tout  à  coup,   par 
accents  terribles  d'une  voix  qui  déjà  pi 
nonce  les  anatbèmes. 

Ces  «(Tels  merveilleux  n'ont  rien  de  sur-' 
prenant  pour  quiconijue  est  capable  de  coi 
naître  jusqu'où  neul  s'étendre  l'emfïire  Ûi 
l'homme  animé  de  grandes  et  ^énéreus< 
inspirations.  Cet  empire  a  des  limites  biei 
plus  reculées,  lorsqu'on  envisage  l'éloquen* 
dégagée  des  entraves  qui  la  gênent,  et 
montrant  telle  qu'elle  part  du  cœur,  quelque 
forme  qu'elie.revête.  Car  alors  elle  aeiei 
pas  seulement  cet  empire  à  la  tribune,  ai 
barreau,  dans  les  chaires  chrétiennes:  elli 
s'empare  de  tout  ce  qui  tient  au  don  de  U 
parole,  et  en  fait  son  domaine  particuUeKj 
Ainsi  la  poésie  ne  sera  vivante  que  par  elJi 
l'histoire  s'échauffera  de  son  feu,  la  philos( 
phie  môme  sera  puissante  de  sa  force;  ell 
régnera  partout  où  l'homme  aura  déposé  h 
émotions  de  son  cœur.  Alors  encore  il  noi 
sera  permis  d'aller  la  chercher  k  sa  vrau 
source,  dans  les  écrivains  où  elle  brille  dj 
tout  son  éclat,  dans  ces  productions  qi 
j'appellerais  divines,  si  je  ne  me  souvenai 
que  je  les  dois  considérer,  non  comme  Xi 
nant  du  ciel,  mais  comme  attachées  par  d< 
liens  étroits  au  domaine  de  la  plus  baul 
éloquence. 

Oui,  Messieurs,  on  pourrait  dire  des  ai 
leurs  sacrés  ce  que  disaient  du  Sauveur  h 
émissaires  des  pharisiens  :   Nul  homme 
parla  jamais  comme  cet  homme.   Il  est  façîK 
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de  Tuir,  en  lisant,  que  le  doigt  do  DioQ  a 
touché  leurs  lôrres  et  qu'il  a  élové  leurs  gé- 
nies jusqu'à  lui.  On  ne  devra  donc  pas  être 
étouBé  qu'après  avoir  prouvé  déjà  mon  ad- 
miratîou  pour  eux,  je  vienne  encore  aujour- 
d'hui leur  ofTrif  le  tribut  de  mes  hommages. 
Je  ne  crains  pas  d'aborder  un  sujet  dont  les 
richesses  sont  inépuisabir^s,  et  qui,  traité 
cidiit  fois,  n'en  offre  pas  moins  des  aperçus 
toujours  nouveaux ,  des  beautés  toujours 
plus  admirables ,  à  proportion  qu'on  7  fixe 
plus  loAjtemps  les  yeux. 

Caractère  de  réloquence. 

On  restreint  l'éloquence  dans  un  cercle 
bien  resserré,  lorsqu  on  prétend  ne  la  décou- 
vrir que  sous  l'enveloppe  des  formes  ora- 
toires, formes  qu'indique  la  nature,  et  que 
l'art  a  perfectionnées,  mais  qui  ne  llil  sont 
pas  tellement  essentielles  qu*on  ne  puisse 
rapercevoir,  elle  et  ses  effets,  ailleurs  que 
dans  les  travaux  réguliers  de  l'orateur.  Son 
caractère  propre,  c'est  l'empire  qu'elle  exerce 
sur  toutes  les  facultés  morales  de  l'homme  : 
sur  sou  esprit,  en  lui  rendant  la  vérité  sen- 
sible ;  sur  son  cœur,  en  le  pénétrant  de  sa 
clialeur  brûlante,  en  produisant  des  impres- 
«ons  t«it6t  fortes,  tantôt  douces,  agréables, 
^s  émotions  vives  qui  lui  font  aimer  ou  dé- 
tester l'objet  qu'on  lui  présente.  Elle  sera 
donc  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins 
admirable,  suivant  que  l'orateur  connaîtra 
plus  ou  moins  la  vérité,  pour  la  faire  com* 
prendre  ;  l'esprit  des  hommes  auxquels  il 
s'adresse,  pour  choisir  les  moyens  de  la  met- 
tre dans  son  plus  beau  jour  ;  leurs  inclina- 
tions direrscs,  pour  les  diriger  à  propos  ; 
j'ajouterai,  leurs  besoins,  pour  les  satisfaire. 
Or  qui  mieux  que  les  auteurs  sacrés  connut 
la  vérité,  l'esprit  de  l'homme,  son  cœur,  ses 
besoins?  Ces  connaissances,  ils  ne  les  avaient 
pas  seulement  puisées  dans  la  contemplation 
désœuvrés  du  Créateur,  dans  les  médita- 
tions silencieuses  et  profondes  ;  ministres  do 
Dieu,  àa  en  avaient  reçu  rinteliigenco,  et 
ils  ont  dû  k  leurs  communications  avec  le 
ciel  les  trésors  prodigieux  qu'ils  nous  ont 
Ûmés  pour  héritage. 

Rem.irquon8,  en  outre,  avec  un  grand 
homme,  que  «  tout,  dans  leurs  ouvrages,  y 
garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir,  l'histoire, 
les  détails  des  lois,  les  descriptions,  les  en- 
droits véhéments,  les  mystères,  les  discours 
de  morale:  »  en  veut-on  la  preuve,  qu'on  les 
parcoure  en  détail  ;  et,  depuis  la  Genèse  jus- 
qu'à l'Apocalypse,  on  trouvera  des  monu- 
ments cimables  de  forcer  la  conviction  des 
plus  incrraules. 

ElémeDU  coiutîtulifs  de  réloquence. 

Renfermé  dans  les  bornes  étroites  d'un 
discours,  ie  dois  itie  contenter  de  vous  faire 
Toir  dans  les  livres  saints  les  deux  éléments 
eonstitutifs  de  l'éloquence,  la  lumière  qui 
édaire,  le  feu  qui  écnauffe. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  le  livre  di- 
Tin  nous  rendra  intelligibles  ces  belles  pa- 
roles d'un  des  plus  Rrands  génies  dont  notre 
terre  se  glorifie  :  «  Teiremble  et  je  me  sens 
DiciioifH.  d'Eloqukmgk  SACmÉB. 


saisi  de  frayeur  à  la  seule  vue  de  ces  adora- 
bles caractères  ;  maïs  c'est  une  frayeur  de 
respect  et  un  tremblement  d'amour.  »  Nous 
verrons  nos  esprits  s'agrandir  par  l'élévation 
des  idées,  par  l'imposant  appareil  des  images 
que  nous  offrent  les  auteurs  sacrés,  par  le 
vif  éclat  des  rayons  qui  s'en  échappent.  Nos 
cœurs  leur  devront  d'être  émus  par  la  force, 
la  véhémence,  la  rapidité  entraînante  des 
sentiments;  et,  convaincus  de  leur  incontes- 
table supériorité,  nous  l'avouerons  sans 
peine,  je  dirai  môme  avec  plaisir. 

Eloquence  où  brille  U  lumière. 

Sans  parler  du  témoignage  qu'ont  porté  en 
leur  faveur  nos  littérateurs  les  plus  distin- 
gués, qu'on  les  examine  les  uns  après  les 
autres,  et  l'on  apercevra  aisément  que  leurs 
productions  sont  hors  de  la  ligne  de  tout  ce 
qui  porte  l'empreinte  d'une  origine  humaine. 
Quelle  majesté  im^  osante  I  quelle  incom- 
préhensible profondeur!  et,  oe[>endant, quelle 
^mblicité  1  Us  semblent  jeter  le  sublime  à 
proiusion.  Tantôt  c'est  Diou  qui  commande 
a  la  lumière  d'éclairer  le  monde  qu'a  réalisé 
sa  parole,  et  la  lumière  apparaft  soudain. 
Deux  mots  suffisent  pour  exprimer  l'ordre 
puissant  et  ses  merveilleux  résultats  :  Fiat 
iuxt  et  facta  est  lux.  Tantôt  c'est  la  volonté 
créatrice  qui  parsème  le  ciel  de  globes  lumi- 
neux. L'historien  qui  raconte  le  prodige  le 
fait  sans  effort,  comme  il  a  été  produit. 

Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux^  Tu» 
plus  grand,  pour  présider  au  jour,  ci  Cautrê 
moindre,  pour  présider  à  la  nuit. 

ff  II  n'appartient  qu'à  Dieu,  dit  RoUin 
(Traité  des  Etudes),  île  parler*  avec  cette  in- 
différence du  plus  étonnant  spectacle  dont 
il  ait  orné  l'univers.  »  Le  voulez-vous  revêtu 
de  toute  sa  magnificence?  écoutez  un  pro- 
phète : 

Dieu  envoie  la  lumière,  et  elle  part  aussitét  ; 
t7  l'appelle,  et  elle  lui  obéit  avec  trend>lement. 
Les  étoiles  ont  répandu  leur  étincelante  clarté^ 
chacune  à  sa  place,  et  elles  ont  été  dams  la 
joie.  Il* les  a  appelées,  et  elles  ont  dit  :  noUs 
voici.  Elles  ont  pris  plaisir  h  briller,  pour 
marquer  leur  obéissance  à  leur  créateur. 

Voyez  comment  le  soleil  est  décrit  dans 
V Ecclésiastique  : 

C'est  Vouvrage  admirable  du  Tris-Haut.  Il 
brûle  la  terre  en  son  midi;  et  qui  peut  sup- 
porter ses  vives  ardeurs?  Il  conserve  une 
fournaise  de  feu  toujours  agissante.  Il  brûle 
les  montagnes  d'une  triple  flamme  ;  il  soufHe 
des  rayons  de  feu,  et  la  vivacité  de  sa  lumière 
éblouit  tous  les  yeux.  Le  Seianeut  qui  Va  fait 
est  grand,  et  sa  parole  lui  fait  hâter  sa 
course. 

lUraDgtK. 

Les  littérateurs  habitués  à  consulter  les 
monuments  oratoires  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
h  louer,  presque  sans  réserve,  les  harangues 
mises  par  les  historiens  dans  k  bouche  des 
généraux  au  moment  du  combat,  à  commen- 
ter ces  discours  auxquels  on  a  attribué  l'en* 
thousiasme  du  soldat,  le  gain  de  tant  de  ba- 
tailles, ces  littérateurs  ont  ignoré  peut-être 
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que  l'Ecritnre  saîolo  nous  fournit,  en  co 
l^enre,  dei  modules  aussi  admirables  en  eux- 
inôines,  qu'étonnants  par  l'épotjue  où  ils  ont 
paru.  Le  Deul(5ronome  en  contient  un  grand 
nombre,  (jui  sulliraient  seuls  [>our  prouver 
quelY'loquf*nue,  inconnue  encore  aux  autres 
peuples,  avait,  chez  les  Hébreu\,  une  per- 
fection dont  on  n'a  jamais  approché  depuis. 
Citons;  c'est  le  meilleur  éloge.  Moïse  an- 
nonce aux  Israélites  qu'ils  vont  passer  le 
Jourdain,  que  Dieu  leur  assuietlirn  les  na- 
tions puissantes  qui  occupent  la  Terre  pro- 
mise; mais  il  leur  déclare  en  inômc  temps 
que  leurs  mérib'S  ne  sont  frour  rien  dans 
celle  marque  de  la  boiUi''  d(;  DiiMi;  ri  pour 
montrer  qu'ils  en  sont  iiidigtics,  il  expoNC 
leurs  murmures  et  leurs  inlidrlilés  passés. 
La  justesse,  la  grandeur  des  idées,  égalent 
ici  l'énergie  des  n^proibes  : 

«  Ecoute,  Israël:  lu  passeras  aujourd'hui 
le  Jourdain,  pour  posséder  des  nations  plus 
nombreuses  et  plus  puissantes  que  toi  ;  de 
grandes  villes  dont  les  unirailles  s'élèvent 
jusqu'au  ciel  ;  un  peuple,  iJ'uni^  l^iille  hante 
et  surprenante;  ces  enfants  d'Enac  que  tu  as 
entendus,  et  à  qui  aucun  bomuio  ne  peut  ré- 
iister.  Tu  sauras  iïoim  aujoujd'hui  que  le 
Seigneur  passera  devant  tm  comme  un  feu 
dévorant  et  consumant,  qui  les  réduira  en 
poudrd,  et  les  détruira,  et  lus  exterminera 
devant  ta  face,  ainsi  qu'il  a  promis Israé- 
lites, ce  n'est  i>a-*  h  cause  de  votre  justice  et 
de  l'équité  de  votre  CBur  que  vous  entrerez 
dans  Ji'ur  terre  pour  la  posséder  ;  mais  elles 
seront  détruites  a  votre  entrée,  parce  qu'elles 
ont  fait  te  mal,  etijue  le  Seigneur  voulait  ac- 
complir ce  qu'il  a  juré  à  vos  pères,  Abraham, 
Isaac  el  Jacob Souvenez-vous  et  n'ou- 
bliez pas  comment  vous  avez  provfKiué  lu  co- 
Jère  du  Seigneur  votre  Dieu,  dan»  le  désert. 
Sepuis  le  jour  que  vous  Ôles  sortis  de  TE- 
g>*ptc  jusqu'à  celui-cit  vous  avez  toujours 
murmuré  contre  le  Seigneur.:  car  vous  Ta- 
Tez  provoqué  à  Horob;  el  irrité,  il  voulut 
TOUS  penire  dès  lors....» 

Suit  réimmération  de  leurs  infidélités  el 
de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  se  conserver 
la  faveur  du  Dieu  qui  leur  a  manifesté  sa 
puissance,  sa  sagesse,  sa  nnséricorde. 

Eloi|uencc  vive,  brîllanlc  et  forte. 

Les  Juifs  venaient  de  remnortcr  une  vic- 
toire signalée  sur  Jabin,  roi  de  Clianaan;  le 
courage  d'une  femme  (Jahel)  avait  abattu  le 
général  ennemi  (Sisara),  et  Dobora  entonne 
Je  cantique  d'actions  de  grâce  : 

■  Jéhovah  a  fait  éclater  sa  vengeance,  le 
peuple  a  couru  de  lui-nn^me  nu  combat  :  bé- 
nissez le  Seigneur.  Kois,  écoutez  ;  Princes, 
prêtez  l'oreille  :  moi,  moi,  je  chanliTai  le 
Seigneur ,  je  célébrerai  le  Seigneur,  le  Dieu 
d'Israël.  O  Oieu!  quand  tu  sortais  de  Setr,  et 
que  tu  passais  n.-ir  la  terre  de  L'idumée,  la 
4crre  s'émiU,  el  les  cieux  t't  les  nuées  ver- 
fyèrenl  leurs  eaux.  Les  monls  s'écroulèrent 
evant  la  face  du  Seigneur,  le  Dieu  d'h- 
\t'l p 

Quel  est-il  donc,  Messieurs,  cel  êlre  for- 
tfiidablo  devant  qui  toul  se  prosterne  ?  C'est 
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celui  qui  est  :   Ego  tum  qui  $um.  Son  nom 
est  l'Elernel,  le  monde  entier  son  ouvrage* 
Le  ciel  est  son  tri'ine,  el  la  terre  son  marche- 
pied:  Calum  sedes  mra^  terra  autem  sca6W-*! 
ium  pedum  meorum.  Toutes  les  notions  sonl»j 
h  ses  yeux  comme  une  goutte  d'eau,  et  h 
terre  qu'elles  habitent,  comme  un  grain 
poussière.  L'univers  est  devant  lui  comni( 
n'étant  poinl;  sa  puissance  et  sa  sagesse  li 
conduisent  et  en  règk-nt  le  mouveineul  avec  h 
même  facilité  qu'une  main  soutient  un  légoi 
poids,   dont  elle  se  joue  plutôt  qu'elle  neWi 
est  chargée.  H  dispose  des  royaumes  en  rafïl- 
Ire  souverain,  et  les  donne  à  qui  il  lui  (daît:| 
mais  son  empire  et  son  pouvoir  sont  sans^ 
bornes.  Son  regard  pénètre  l'avenir;  ou  plu 
tC>t  les  siècles  tous  ensemble,  m-ésetits  a  5 
pensée,  se  dévoilant  h  l'infinité  de  sa  science  ;- 
et  cette  vivr  lumièriï,  il  la  comnnini  pie  au 
hommes  qu'il  a  choisis  pour  lesdépositain 
do  ses  conseils.  C'est  lui  qui,  par  la  b<3uc 
de  sou  piophète,  annonce  la  ruine  de  Baby- 
loue,  de  la  cib^  de  corrtiplion,  et  iiui  fait  ci 
teTidro  ces  pandes  dont  la  subtimilc  re|X)us 
toute  louange  humafoe: 

«  Je  vois  venir  du  côté  du  désert,  d'un 
terre  redoutable,  une  tenipôle  semblable  aui 
tourbillons  du  midi.  Vision  effrayante  !  L'im 
pte«  à  qui  plaisent  les  ravages,  a^it  toujo 
en  iiupieetcontinuededélruire.\'iens,fc.lam 
guerrrer  de  Médio,  forme  le  siège:  je  n» 
donnerai  pas  à  Babylone  le  temps  de  gémir» 
Mes  entrailles  ont  été  saisies  de  douleur} 
les  angoisses  se  sont  eni{)aré(.'s  de  moi  comm 
d'une  foinmo  dans  l'enfantement  ;  ce  qu 
j'enlends  mu- trouble,  co  que  je  vois  mVpou 
vaille.  Mon  cœnr  s'est  lléln;  les  ténèbres 
m'ont  rem.  li d'effroi:  l'aurore  ne  m'annonça 

{)lus  qu'un  iour  sombre.  On  prépare  des  t 
des,  on  se  livret  la  joie  d'un  festin.  Gardes, 
veillez  sur  h»  ville;  princes,  levez-vous,  sai- 
sissez vos  boucliers.  Voici  ce  que  le  St'igncu 
m'a  dit:  Va,  et  place  une  sentinelle;  et  cil 
te  dira  rL'(|u  elle  aura  vu.  Et  elle  vil  uncha 
conduit  par  deux  cavaliers;  l'uti  monté  s 
uî  (lue,  l'autre  sur  un  chameau;  el  elleres 
longtemps  attentive  et  dans  le  silenre.  I 
f'Iio  iria  :  Je  veille  ici  pendant  le  jour,  p 
l'ordre  du  Seigneur;  et  fa  nuit,  je  veille  c 
coro.  El  voilà  que  le  char  s'approche,  el  unfl 
voix  a  dit:  Hu^no,  ruine  do  Biibylotie  !  seft 
idoles  ont  été  brisées.  Vous  serez  foulés  aut 
pieds,  comme  la  moisson  dans  l'aire.  Telk-*1 
sont  les  paroles  du  Seigneur  des  armées,  d 
Dieu  d'Israël  ;  et  je  vous  les  ai  annoDcées. 

Effets  (le  ceiK.^  éloquence. 

Quand  un  entend  un  l.uignge  si  nouv 
pour  Toroille  de  rhomme.  on  croit  voir  1 
écrivains  sacrés,  s'élevanl  jusipi'au  sein  de 
Dieu,  y  ijuiser  celle  élévotio-i   de  |>enséest 
cette  sublimité  d'images,  celte  pompe  d'ex 
pressions,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  jtoint 
uom,  ([ui  enlève,  (]ui  ravit,  qui   transport 
l'iînie  an  delà  des  régions  terrestres,  la  laîl 
vivre  un  iiisLanl  de  la  vie  du  ciel,    la  lais 
ensuite  retouiberjusqu'à  terre,  accablée  so 
le  [>oids  de  tant  de  merveilles!    c'es4  .nuisii 
du  moins,  que  je  me  (iguic  les  elTels  de  cet 
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^éloquence  Jîvine  -iiii  n'a  ni  niod^Tij,  nî  co- 
pie, ni  rieu  qui  lui  ressctobln.  ICllu  maff|ifl- 
ifaît  coinmo  c«?s  asln-s  bnll.iiils  dont  Ja  VDÙtu 
['descieu\  pslenib-llie,  et  qui,  placûs  dans  le 
ilctintain,   iWenl  l'allcriliou    t|(s  contempla- 
teurs de  *a  nature,  les  l'Iongi'iU,  tantôt  dans 
tiiie   rôveric  sileucieuso,   lantùt   tlnns  une 
^eilase   de  délices,  Inutut  enlin  font  palpiter 
Ji'urs   cœnrs  do   surprise    et  d'adininition. 
[D'autres  fois,  1  impression  qu'i.'lle  produit 
■est  colle  do  ces  rares  phéinmiivies  qu  nii  fixe 
Tnn  œil  stupéfait,  en  se  demandant  d'nù  ils 
'Tiennent  et  ce  qu'ils  sigiiifii-nl.  Pour  le  prou- 
f^er.  Messieurs,   une  seule  chose  rno  paraît 
[ditEcilCf  la  diliicult*?  du  choix.    J'enlr'ouvro 
'Ecriture,  les  exemples  se  pressent  en  foule, 
!|,  coDtraînl  do  m'arrôlcr  à  quelques  frag- 
ments, je  les  saisis  à  l'aveugle,   persuada 
[ue  leur  magniOcence  tiendra  toujours  d'en 
la  ut. 

David,  transporté  en  esprit  à  la  première 
origine  du  monde,  di'^peint  la  manière  dont 
"tieu,  caché  ju.stjue-U'ï  dans  lus  secrets  irapé- 
i^traiiles  de  son  ôtre,  so*t  manifesté 'tout 
[jTun  coup  par  des  merveilles  sans  nombre, 
•ouiez-lo  et  vous  juij;erez: 
«  Le  Seigneur  a  régné  :  il  s*est  revêtu  de 
■Çloire;  ceint  deforcp,  il  est  sorti  de  son  re- 
Ds.  Il  a  alferrai  la  terre»  et  elle  ne  sera  point 
►ranlée.  Tiin  (riVie,  ^  Jéhovnhl  rsl  londé 
levant  tous  les  temps;  tu  es  dès  l'élornité. 
Dieu!  la  mer  a  élevé  sa  voix,  la  mer  a 
luievé  ses  eaux  et  leurs  vastes  mugisse- 
lenls.  Admirables  sont  les  élancements  do 
mer:  plus  admirable  est  le  Seigneur  dans 
hauteur  des  eteux.  O  Dieu  I  tes  oracles 
nt  immuables;  la  demeure  est  la  sainteté, 
(ans  toute  la  durée  des  jours.  « 
Lemôme  prophète  nous  représente  ailleurs 
gloire,  la  puissance  de  Dieu,  sa  bonté,  sa 
iséricorde.avec  des  traits  si  brillants  d'une 
irt,  avec  des  images  si  douces,  si  conso- 
inles  d*une  autre,  que  vous  me  saurez  gré, 
lessieurs,  de  vous  avoir  offert  une  partie  de 
magnifique  tableau  : 

« Seigneur,  dieu  des  armées,  qui  est 

teroblable  à  vous?  Vous  êtes  puissant,  Sei- 
leur,  et  votre  vérilé  vous  entoure.  Vous 
lominez  rorçueil  de  la  mer;  se«  Ilots  se  sou- 
ïvent,  vous  h»s  apaisez.  Vous  avez  abattu  les 
typiiens  comme  un  homme  blessé  à  mort; 
bras  de  votre  [missartce  a  dispersé  vos  en- 
lemis.  Les  cieux  sont  à  vous,  et  la  terre  et 
'univers  ;  vous  avez  fondé  tout  ce  qu'ils  ren- 
•rment  ;  vous  avez  créé  le  septentrion  et  le 
lidi.  L'Uenuon  et  le  Thabor  tressaillent  à 
rotre  nom  :  la  force  réside  en  votre  bras.  Vo- 
[Ire  main  sera  inébranlable,  votre  droite  sera 
ïxaltëe.  La  justice  et  le  jugement  sont  l'ap- 
►ni  de  voire  trùnu.  La  miséricoi^de  et  la  vé- 
té  marchent  devant  votre  face.  Heureux  le 
peuple  qui  connaît  votre  joie!  il  maix-hera, 
îigneur,  h  la  lumière  de  votre  visage;  il 
Ichnntera  votre  nom  durant  tout  le  jour,  il 
élèvera  dans  votre  justice.  ■ 

.'éloquence  peut  se  trouver  sons  la  forme  poétiqim 
coniinc  sous  la  tonne  oratoire. 

Si  ce  n'est  pas  l'éloquence  avec  tout  son 
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corl<%ô  de  grandeur,  Tl  n*y  en  oui  jamais 
nulle  pari,  et  je  in^  sais  plus  où  arrt^ter  mon 
attention  (jour  en  dêt:ouvrirla  nature.  On  ne 
m*obiep(ern  pas  (pie  c'est  là  delà  poésie  et 
non  de  l'éloquence;  i-ar  une  poésie  sans  élo* 
quence  est  comparable  à  ces  statues  qui,  or- 
nées de  traits  réguliers,  frappent  les  regards 
par  leurs  belles  formes,  ujais  n  ont  point 
cette  vie  intérieure  qui  en  serait  l'âme  et  la 
perfection.  L'éloquence  serait-elle  donc  un 
puéi'il  jeu  do  mots?  N'est-elte  pas  l'expres- 
sion vive  cl  énergique  des  grantles  peitsées, 
aussi  bien  que  des  sentimenlsî  Pounjuoi 
donc  lui  refuser  l'entrée  dans  fa  poésie,  pour 
lui  conférer  l'Ame  el  le  mouveinent,  cl  en  re- 
cevoir en  échange  la  subliniilé  du  langage? 
La  poésie,  il  est  vrai,  ne  revêt  jtas  les  formes 
oratoires  ;  mais  ces  formes  ne  sont  jias  es- 
sentiellement liées  h  l'éloquence.  Serait-il 
donc  nécessaire  île  faire  un  exorde,  une  di- 
vision, une  conlirrnalîon,  une  péroraison, 
pour  6lre  éloquent?  Nel'était-il  pas  éloquent 
ce  capitaine,  qui,  voyant  fuir  ses  soldats,  s'é- 
cria :  «  Où  courez-vuus?  ce  n'est  pas  là  que 
sont  les  ennemis.  On  vous  a  dit  que  le  ca- 
life est  lue  '  ehl  qu'inijiortt^  qu'il  soit  au  nom- 
bre clcs  vivants  ou  des  rnoris?  Dii'U  est  vi- 
vant el  vous  regarde;  marchez,  a  lit  néan- 
moins se  soumet-il  h  ces  formes  auxqmlles 
on  voudrait  donner  rompiro  sur  tout?  Parce 

3ue  Isaïe  n'en  a  pas  été  l'esclave,  refusera-t-on 
'admirer  cette  accablante  apostrophe  au  roi 
de  Bab^lone? 

«....  A  to'i  approche,  l'enfer  s'est  troublé; 
il  a  poussé  vers  toi  les  princes  del'abtme; 
les  rois  de  la  terre,  les  chefs  des  nations,  se 
sont  levés  de  leurs  trônes  ;  et  tous  se  sont 
écriés  :  Tu  es  donc  blessé  comme  nous?  la 
es  donc  semblable  A  nous?  Ton  orgueil  est 
tombé  dans  l'efifcr,  (un  ('a4iavre  est  couché 
sur  la  terre,  et  les  vers  sonl  tes  vêtements. 
Comment  es-tu  tombât  du  ciel,  astre  du  jour* 
qui  brillais  au  matin  comme  l'aurore?  cora- 
mtmt  es-tu  renvrrsé  sur  la  terre,  toi  qui  écra- 
sais les  nations,  (oi  qui  disais  dans  ton  cœur: 
je  monterai  jusqu'aux  cieux;  j'établirai  mon 
tr^ne  par-dessus  les  astres  de  Dieu  ;  je  m'as- 
siérai sur  la  montagne  du  fcstament,  à  cùté 
de  l'aquilon  ;  je  m'élèverai  par-^lessus  les 
nuées;  je  serai  semblable  au  Très-Haut?  El 
rependaiit  tu  es  traîné  dans  l'enfer,  au  fond 
des  abîmes....» 

EToquenco  révolue  delà  forme  oratoire. 

Qu'on  donne  h  ce  tableau  le  [lom  de  poé- 
sie on  d'i'loquenee,  peu  importe  :  pourvu 
nue  l'Ame  y  trouve  des  idées  qui  l'élèvcnl» 
tlessentiments  qui  fa  remuent,  une  puissanou 
qui  domine  ses  facultés,  j'aperçois  ce  que  je 
cherrhnis,  el  je  l'nppeUe  élo(juence,  dans 
Fncccption  la  plus  générale  de  ce  mot.  Cette 
acception,  veut-on  que  je  la  restreigne  et 
que  j'indique  un  fragment  où  ïa  forme  ora- 
toire se  manifeste  avec  plus  de  netteté  ?  Je 
me  ronds  à  ce  désir,  et,  [wur  le  satisfaire,  je 
saisis  le  discours  où  Moïse  décrit  les  faveurs 
dont  Dieu  a  comblé  les  Hébreux,  el  les  en- 
gage à  lui  demeurer  fidèles,  par  reconnais- 
sauce  pour  ses  bienfaits. 


M 


BCR 


WTH 


8» 


i 


«  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  un  Dieu  mi* 
séricordieux,  il  ne  vous  abandonnera  point 
et  ne  vous  détruira  pas  entièrement,  et  il 
n'oubliera  pas  ]*allinnce  qu'il  a  jurée  à  vos 
pères.  Interrogez  les  jours  qui  ont  été  avant 
vous,  depuis  le  jour  cjue  Dieu  a  CTéé  l'homme 
sur  la  terre,  et  depuis  une  extrémité  du  ciel 
usqu'À  Vautre,  s'il  s*est  fait  une  chose  sem- 
tlable,  ou  si  jamais  o*i  a  ouï  qu*un  peuple 
ail  entendu  la  voix  du  Soigneur  parlant  du 
milieu  du  feu,  comme  vous  l'avez  entendue, 
et  vous  n'êtes  pas  morts;  s'il  est  arrivé  que 
Dieu  ait  fait  entrer  et  sortir  pour  lui  une 
notion  du  milieu  des  nnt'ois,  par  des  épreu- 
ves, des  signes  et  des  miracles,  par  des  com- 
bats, par  sa  main  puissante  et  par  son  bras 
étendu,  par  de  grandes  terreurs,  comme  fe 
Seigneur  votre  Dieu  a  fait  pour  vous  en 
Kg^pte,  devant  vos  yeux,  afin  que  vous  sa- 
chiez que'le  Seigneur  est  Dieu,  et  qu'il  n'y 

en  a  point  d'autre  que  lui Sachez  donc 

avgourd'bui,  et  pensez  en  votre  cœur  que  le 
Seigneur  est  Dieu  et  dans  les  hauteurs  du 
ciel  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et 
qu'il  n'en  est  point  d'autre.  Gardez  ses  or- 
donnances et  tous  ses  commandements  que 
je  vous  prescris ,  pour  être  heureux,  vous, 
et  vos  enfants  après  vous,  et  afin  que  vous 
prolongiez  vos  jours  sur  la  terre  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  doit  vous  donner.  » 


Le  Nouveau  Tesument  wms  offre  aossi  réloqocDce 

qui  éclaire. 

Mais  laissons  de  c6té,  pour  un  mom^it,  le 
génie  prophétique,  toujours  noble,  toujours 
ravissanL  Allons  visiter  l'Evangile  du  dis- 
ciple bien-aimé  ;  et  au  premier  mot,  à  la 
première  phrase,  transportés  au  del^  de  tous 
les  temps,  contemplateurs  du  Vert>e,  la  pa- 
role, la  raison,  l'intelligence,  la  sagesse,  nous 
pousserons,  arec  Bossuct,  un  cri  soudain 
d'enthousiasme  :  «  Où  suis-jeT  que  vois- 
je?  qu'entends-je?  Tais-toi,  ma  raison,  et 
sans  raison ,  sans  discours ,  sans  images 
tirées  des  sens,  sans  paroles  formées  par  la 
langue,  smus  le  secours  d'un  air  battu  ou 
d'une  imagination  agitée,  disons  au  dedans, 
disons  parla  foi,  avec  un  entendement,  mais 
captivé  et  assujetti:  Au  commencement, 
sans  commencement,  avant  tout  commen- 
cement ,  au-dessus  de  tout  commencement, 
était  celui  qui  est  et  qui  subsiste  toujours  : 
Le  Verbe,  la  parole,  la  pensée  étemelle  et 
substantielle  de  Dieu.  »  Parcourons-le  en- 
suite en  détail,  et  après  avoir  été  tantôt  ra- 
vis jusqu'aux  cîeui,  tantôt  mouillés  de  dou- 
ces larmes,  nous  lirons  vers  la  fin,  en  gros 
caractères  1  Voiià  Vhomme  /  «  A  ces  mots,  dit 
un  philosof^e  célèbre,  mes  regards  se  fixent 
sur  oet  homme  ;  ses  mains  sont  chargées  de 
liens,  son  sceptre  est  un  roseau,  sa  cou- 
ronne un  ti^u  d'épines;  un  manteau  de 
pourprecaehedes  plaies  douloureuses.  Voilà 
rhommeettoaslesnommes;voilàlliumanité. 
Maître  de  Tunivers,  i  homme  n'est  pas  maî- 
tre de  luHaème  ;  roi  de  la  nature,  sa  royauté 
a  la  ingilité^u  roseau  et  la  piqûre  dfécbi- 
raute  de  l'épine,  l'eiténeur  imposant  de  la 


dignité  humaine  ne  cache  que  les  hontensM 
faiblesses  de  l'humanité,  ou  l'infirmité  de  la 
nature.  Oui....  voilà  Thommc  I  » 

Au  milieu  de  cette  foule  de  prodiges 
nous  n'oublierons  pas  de  contempler  wi 
moment  le  livre  mystérieux  que  la  voix 
d'en  haut  ordonna  a  saint  Jean  d'envoyer 
aux  sept  Eglises  d'Asie  :  à  Ephèse,  à 
Smvme,  à  Pergamc,  à  Thyatère,à  Sardes,  à 
Pliiladelphie  et  à  Laodicée.  Le  prophète  est 
élevé  jusqu'au  séjour  des  saints  :  la,  il  voit 
briller  à  ses  yeux  tout  ce  que  la  nouvelle 
Jérusalem  renferme  de  splendeur  ;  il  entend 
la  céleste  harmonie  des  anges ,  les  con- 
certs des  élus;  il  goûte  les  délices  dont  ils 
sont  enivrés,  et,  redescendu  sur  la  terre , 
il  communique  aux  hommes  les  mystères 
qu'il  a  découverts,  les  prodiges  dont  il  a  été 
témoin,  la  voie  qui  conduit  àl'étemelle  Sion, 
les  paroles  qu'il  a  entendues,  et  la  terre  ré- 
pète avec  les  cieux  :  c  Bénédiction,  honneur 
et  gloire  à  celui  qui  est  assis  sur  le  trûne,  et 
à  I  Agneau  :  Sedenii  m  throno  et  ÂgnOf  bene^ 
dictio  et  Aonor,  et  gloria,  • 

Nous  n'aurions  garde  de  vous  passer  sous 
silence,  ô  vous  cpe,  comme  catholiques,  nous 
apptions  vase  d'élection,  et  que,  comme  lit- 
térateurs, nous  nommerons  le  plus  éloquent 
des  hommes.  Quels  rayons  de  lumière  vous 
avez  laissé  échapper  de  cet  esprit  qui  avait 
vu  ce  que  l'homme  n'a  jam&is  vu  1  dans 
quelles  profondeurs  vous  nous  entrafnez  !  à 
(quelle  hauteur  vous  nous  élevez  tour  à  tour! 
Ne  srmble-t-il  pas  que  vous  nous  dégagici 
du  limon  de  cette  terre  pour  nous  associer 
à  vos  sublimes  contemplations,  et  que,  nous 
prenant  par  la  main,  vous  vouliez  nous  em- 
i>orter  avec  vous  jusqu'au  s^in  de  l'immua- 
ble sagesse,  de  1  éternelle  beauté  ?  recevez 
aujourd'hui  la  palme  que  nous  vous  décer- 
nons, le  juste  tribut  d'hommages  que  nous 
aimons  à  vous  otfrir,  et  pleins  de  reconnais- 
sance, nous  irons  éclairer  notre  raison  au 
llambeau  dont  la  clarté  vient  des  cieux. 

Un  homme  parut  autrefois  dans  les  rues 
d'Athènes,  annonçant  au  peuple  unedoctrine 
bien  opposée  aux  enseignements  voluptueux 
du  paganisme.  Sa  parole,  d'une  simplicité 
magnitique,  attira  t  les  savants  comme  les 
ignorants.  Les  dognies,  la  morale  qu'il  }ir6- 
chait  semblèrent  si  nouveaux,  excitèrent 
lant  de  curiosité  chez  les  uns,  tant  d'aigreur 
chez  les  autres,  qu'après  s'être  saisi  de  lui , 
on  le  traîna  devant  1  aréoftage,  pour  lui  de* 
mander  ce  que  signifiaient  ses  discours,  et 
pour  le  faire  juger,  au  besoin,  selon  toute  la 
rigueur  des  lois.  Cet  homme  était  saint  ^ul. 
Sa  défense  fut  courte,  mais  telle  que  vous 
allez  l'entendre  : 

«  Athéniens,  en  traversant  vos  murs  j'ai 
remarquf^  un  autel  sur  lequel  se  lisait  cotte 
inscription  :  Au  Dieu  inconnu.  Ëh  bienl  ce 
Dieu  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est 
celui  que  je  vous  annonce;  c'est  c^ui  qui  • 
fait  le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme. 
Mattre  absolu  des  cieux  et  de  la  terre,  il 
n'habite  point  les  temples  que  la  main  de 
l'homme  a  élevés  ;  et  celui  qui  dispense  1« 
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vie  et  la  lumière  à  loul  ce  qui  respire,  n'a 
i)as  besoin  des  sacritices  Je  J'tiomnie.  Il  a 
lait  xiattre  d'un  seul  tous  les  liomiues  ré|>an- 
dus  sur  la  surlace  de  la  terre,  il  a  naanjué  la 
durée  de  leur  vie  et  les  limites  de  It^ur  de- 
lueure.  Il  a  voulu  qu'ils  cherchasscut  Dieu, 
ot  qu'ils  s'ertoryassent  do  le  trouver  coiunie 
avec  la  main  e(  en  tâtonnant,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  éloigné  de  chacun  de  nous.  Car  nous 
cxistonscn  lui,  nous  vivons  en  lui,  nous  nous 
inouvons  en  lui.  Quelques-uns  de  vos  poètes 
'en  ont  parlé  de  la  mèinc  manière ,  quand  ils 
ipntdit:  Nous  aussi  nous  sommes  la  rare 
'do  Dieu  ni/^nie.  Et  puisque  nous  sommes  la 
|race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  assimiler 
la  divinité  à  Por,  h  l'argent  ou  à  la  pierre, 
[iont  l'art  et  l'industrie  ties  liouiiiios  ont  fait 
fies  figures.  Mais  Dieu,  voulant  mottre  lii  à 
ces  temps  d'it^noraïKîo.  fait  annoncer  |)arlout 
'tnx  hgiûraes  qu'ils  aient  h  faire  péniteoce, 
parce  qu'il  a  arrêté  un  jour  où  il  doit  juger 
Je  monde  dans  sa  justice,  par  relui  rju'ii  a 
établi  juge,  et  dont  il  a  rendu  téiuoii^itage 
ifn  le  ressuscitant  d'otitie  tes  morts.  » 

Avouons-le,  Messieurs,  nos  écrivaiîis  sa- 
[-crés  remplissent  bien  dignetneiit  la  première 
fonction  do  l'éloifuence,  qui  est  d  éclairer 
iVspril.de  lui  présenter  des  images  grandes, 
des  tableauK  imposants,  des  pensées  cûfta- 
*(les  de  nous  franper.  ils  no  s'arrêtent  i»as 
I,  ils  pénètrent  le  cieur  par  le  feu  dont  ils 
iraient.  ' 

Eloquence  où  domine  le  sentiment. 

Que  puis-je  dire,  faible  orateur,  qui  soit 
:i  en  proportion  avec  l'énergie,  la  vélié- 
leucc,  la  chaleur  des  sentimeiils  ;  avec  la 
ïndresse,  la  douceur  des  atlections  qu'on 
.■marque  dans  milie  endroits  de  la  liible  ? 
îbioui  moi-raéme  à  la  vue  de  tant  de  iner- 
rcilles,  je  reste  muet  de  surprise  et  iraduji- 
ition.  Une  seule  cliose  m'encourage,  c'est 
[ue  le  dénûment  dans  lequel  \v  me  trouve 
i  sa  cause  dans  l'écIaL  tfes  richesses  qui 
environnent,  riclu-sses  qui,  éialéeseu  [le- 
jile  partie  devant  un  auiiiloire  éilairé,  con- 
jrvent  encore  assez  d'empire  [loiir  se  re- 
rendinuer  la  gloire  qui  leur  e>l  due;  com- 
lien  elles  seraient  \nus  brillantes,  s'il  ui'é- 
tait  possible  de  les  cxpost-r  toutes  h  vos  ro- 
îardfs  1  leur  seul  aspect  en  dirait  plus  que 
tous  nos  vains  discours. 
Bl'est-il  permis  de  citer  encitre  des  uxem- 

£  les  ?  qu'on   lise  le   chant  iiro^liélique  où 
loise  prend  la  défense   de  Dieu  contre  les 
Isaélites,  et  leur  expli([ue  les  mcUils  des  ju- 
,gcments  divins.  Quel   e\ordc  majestueux  l 
quelle  étonnante  variété  dans  les  idées  prin- 
cipales 1  C'est  tour  h  tour  la  véracité  et  ta 
Ëstice  de  Dieu,   son  amour  iKiternel,  ses 
»ntés   inttnies    pour  le  peuple  qu'il  s'est 
|tboisi,  ringtatitudc,  la  révolte  de  ce  peu- 
[ple  ;  c'est  fu  feu  de  l'indignation  divine,  les 
tuenaces  terribles  du  Seigneur  retracées  par 
une  pro!!iOpopée  ilont  la  magnilicence   sur- 
passe tout  ce  que  la  poésie  contient  de  plus 
(irécicux    dans  ses   trésors  :  cependant    la 
douceur  et  la   misériLurde  viennent  par  in- 
tervalles tempérer  l'ardeur  de  ce  redoutable 


courroux,  qui  semble  enûu  s'éteindre  et  se 
perdre  dans  les  consolations  et  les  pro- 
messes. Quelques  traits  en  donneront  une 
idée. 

«  Cîeux,  entendez  ma  voix  ;  terre,  écoutez 
les  paroles  de  ma  bouche-.  Que  mes  paroles 
se  pressent  comme  la  pluie  ;  que  ma  parole 
descende  comme  la  rosée,  comme  la  pluie 
sur  l'herbe,  comme  les  gouttes  d*eau  sur  le 
gnzou;  car  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur: 
rendez  gloire  à  notre  Dieu.  Les  œuvres  do 
Dieu  sont  parfaites,  et  toutes  ses  voies  sont 
justes.  Dieu  est  tidèle  el  sans  tache;  il  est 
juste  et  droit.  Ils  ont  péché  contre  lui;  ils 
n'étaient  pas  ses  fils  au  uiilieu  de  leurs 
souillures  :  race  dépravée  et  perverse.  C'est 
donc  là  ce  que  lu  rends  au  Seigneur,  peuple 
insensé  et  slm>ide?  N'est-ce  pas  lui  qui  est 
ton  père,  qui  t  a  possédé,  qui  l'a  fait,  qui  l'a 
créé  î  Souviens-loi  des  jours  anciens,  consi- 
dère toutes  les  générations;  interroge  ton 
père,  el  il  fannonccra  ;  les  ancêtres,  et  ils 
te  diront  :  Quand  le  Très-Haut  divisait  les 
nations,  quand  il  séparaiL  les  enfants  d'A- 
dam, il  marqua  les  liujilcs  des  pou[iles  selon 
le  nombre  des  lils  d'Israël.  Mais  la  iiart  du 
Seigneur  fut  sonpuujflo,  Jacoi»  fut  son  hé- 
ritage... comme  Taigle  (pii  provoque  ses  pe- 
tils  a  voler,  et  voltige  autour  d'eux,  il  a 
étendu  ses  ailes,  et  il  l'a  pris,  el  il  Ta  porté 
sur  ses  épaules...  11  Ta  établi  dans  une  terre 
élevée...  le  peuple  chéri  s'engraissa  et  se  ré- 
volta :  np;  esanti,  rassasié,  enivré,  il  a  dé- 
laissé le  Dieu  son  créateur,  el  s'est  retiré  du 

Dieu  son  salut Le  Seigneur  a  vu,  et  son 

c/jurroux  s'est  ému,  parce  que  ses  fils  el  ses 
filles  l'ont  jïrovoqué.  Et  il  a  dit  :...  Un  feu 
s'est  allumé  dans  nia  colère,  et  il  brillera 
justpiedans  les  entrailles  de  l'enfer;  il  dévo- 
rera la  terre  avec  ses  germes,  et  il  consumera 
les  fondements  des  montagnes  t i» 

Eloquence  qui  &ul>;ugue. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  massue  de  Dé- 
mosthènes  :  les  rhéteurs  ont  poussé  des  cris 
ri^4lérés  d'enthousiasme  sur  la  facilité  mer- 
veilleuse avec  la(|uelle  l'orateur  athénien 
pulvérisaïtdosaccusattons  soutenues  deloule 
Ja  force  d^un  irninense  talent  ;  sur  la  vigueur 
qu'il  employait  dans  ses  réponses,  cl  dont 
on  n'a  su  comparer  les  clTots  qu'à  ceux  de  la 
foudre  qui  éclate.  Disons  nous-mêmes  sans 
détour  que  cet  enthousiasme  avait  une  cause 
légitime,  et  qu'il  mérite  d'être  partagé; mais 
croira-l-on  pour  cela  que  le  livre  divin  n'a 
rien  à  mettre  en  paiallèle  avec  celle  puis- 
sance qui  subjugue,  avec  cet  etitcalneiuonl 
auquel  rien  no  résiste?  Non,  messieurs  ;  cl, 
pour  vous  le  prouver,  je  n'aurais  qu'à  vous 
nmntrer  Jsaie  reprochant  à  Israël  ses  nom- 
breux forfaits,  el  lui  aiwioiH;anl  h<s  peines 
diverses  qui  doivent  en  être  le  juste  cluiii- 
menl.  Citons  un  exemple  auquel  je  ne  sache 
pas  qu'Alliènes  cl  Rome  puissent  rien  o[>- 
poser. 

Job  n'avait  pas  craint  de  proposer  des 
doutes  au  Seigneur.  Dieu  lui  i*epond  ou  lui 
proposant  à  son  Lourdes  mystères  : 

«  ....  Préparc-loi  ;  je  t'interrogerai,  tu  me 
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répondras.  Où  étais-tu  quand  je  Jetais  les 
fondementsde  la  teiTe?I>is-!emo),situ]e  sais. 
Sais-tu  qui  en  a  posé  les  limites?  sais-tu  qui 
en  a  tracé  le  plan  ?  Qu*étais-tu  lorsque  tes 
astres  du  malin^  vinrent  pour  Li  première 
fois  me  louer  de 'concert,  et  que  tous  les 
eniànts  de  Dieu  publièrent  leur  joie  ?  Sais- 
tu  qui  a  emprisonné  la  mer  dans  ses  rivages» 
lorsqu'elle  se  débordait  en  sortant  du  sein 
de  sa  mère  ;  lorsque  pour  vêtements  Je  lui 
donnais  des  nuées,  et  aue  je  Tenveloppais 
d'obscurités  comme  des  langes  de  Teufance  7 
C'est  moi  qui  ai  marqué  ses  bornes  et  qui 
lui  ai  imposé  des  barrières  ;  et  je  lui  ai  dit  : 
Tu  viendras  Jusque  là,  et  tu  n'iras  pas  plus 
loin  ;  \h  tu  baseras  tes  Qots  orgueilleux.  Kst- 
ce  toi  qui,  depuis  ta  naissance,  as  com- 
mandé à  rétoile  du  matin,  et  as  montré  à 
l'aurore  le  lieu  de  son  lever? Est-ce  toi  qui 
tiens  dans  tes  mains  les  deux  bouts  de  la 
terre  ?  Est-ce  toi  qui  les  secoues  et  en  fais 
tomber  les  impies?  es-tu  entré  dans  les 
gouffres  de  la  mer?  as-tu  porté  les  pas  dans 
les  confins  de  Tabtme  ?  Les  portes  de  la  mort 
se  soqt- elles  ouvertes  devant  toi?  ton  œil 

a-t  il  percé  ses  ténébreuses  demeures? 

Réponds  enfin  :  celui  qui  dispute  contre 
Dieu  est'il  réduit  si  facilement  à  se  taire  ? 
celui  qui  reprend  Dieu  ne  doit-il  pas  pouvoir 
lui  répondre  ?  » 

J'ignore,  Messieurs,  ce  que  nous  devons 
le  pliis  admirer  ici,  des  interrogations  pres- 
santes, d^  la  rapidité  du  langage,  de  la  ma- 
gnificence du  Libleau,  de  Pénergie  d'une 
apostrophe  oui  accable,  de  l'ironie  dédai- 
gneuse (}ui  la  termine,  et  qui,  en  contrai- 
gpant  l'homme  i  baisser  les  yeux,  fait  sen- 
tir à  sa  raison  tout  le  ridicule  dont  elle  se 
couvre,  l'écrase  sous  lepoids'de  sa  faiblesse, 
et  l'humilie  par  l'exposé  trop  véridique  de 
son  ignorance. 

L'éloquence  avec  ses  formes  est  peat-ôtre  plus  ao- 
dcnoe  qu'on  ne  le  pense  communément. 

Quand  on  cherche  l'origine  de  l'éloquence 
revêtue  des  formes  oratoires,  on  s  arrête 
toujours  à  la  formation  des  petits  Etats  qui 
divisèrent  la  Grèce.  A-t-on  raison?  Cette 
époque  est^elle  la  limite  infranchissable,  ou 
bien  devrait-on  remonter  plus  haut,  interro- 
ger des  temps  plus  reculés?  c'est  lÀ  une 
question  intéressante  pour  les  rhéteurs,  et 
que  je  ne  me  permettrai  pas  de  décider.  J'o- 
serai seulement  proposer  un  doute.  En  li- 
sant les  livres  historiques  de  la  Bible,  j'ai 
rencontré  souvent  des  allocutions  où  se  trou- 
vent réunies  toutes  les  parties  du  discours 
proprement  dit.  Or  les  écrivains  de  la  Bible 
sont  bien  antérieurs  à  ceux  qu'on  désigne 
communément  comme  les  premiers  ora- 


cours,  et  que  la  politique  n'y  entrait  pour 
rien?  Cette  raison, ce  me  semble,  n'en  est 
pas  une.  El  d'abord,  peu  importe  le  sujet, 
pourvu  que  nous  apercevions  les  formes  de 
l'éloquence  ;  ensuite,  faire  pratiquer  la  re- 
li|pau  était,  il  est  vrai,  le  but  constant  des 


orateurs  sacrés  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  aussi 
qu'ils  discutaient  les  intérêts  du  peuple  hé* 
breu,  qu'ils  lui  indiquaient  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  son  honneur  ou  à  sa  ruine,  et 
qu'ils  lui  traçaient  la  ligne  de  conduite  à 
suivre  pour  ol)tenir  l'un  et  éviter  l'autre. 
Les  moyens  de  persuasion  employés  pêt 
eux  étaient  souvent  tirés  de  la  prospérité 
temporelle  attachée  h  l'observance  de  la  loi 
divine,  comme  les  calamités  devaient  êtra 
la  conséquence  de  la  violation  des  préceptes 
émanés  d'en  haut.  Ces  considérations  leur 
fournissaient  des  divisions  naturelles,  des 
tableaux  brillants  et  pleins  de  force,  des 
preuves  aussi  solides  que  proportionnées  à 
l'intelligence  et  aux  dispositions  de  leurs 
auditeurs.  Témoin  le  fameux  discours  où 
Moïse  expose  aux  Israélites  ce  qu'ils  ont  k 
espérer  s'ils  sont  fidèles  à  la  loi,  et  à  re- 
dou:er  s'ils  deviennent  prévaricateura.  Je  le 
citerai  en  grande  partie,  persuadé  que  vous 
en  serez  satisfaits  :  il  serait  d'ailleurs  impos- 
sible d'en  Juger  par  un  simple  fragment. 

«  Si  tu  écoutes  la  voix  au  Seigneur  ton 
Dieu,  et  si  tu  gardes  les  commandements 
aue' je  te  prescris  aifjeurd'hui  de  sa  part,  fl 
t  élèvera  au-dessus  de  toutes  les  nations  qui 
habitent  la  terre,....  tu  seras  béni  dans  la 
ville  et  béni  dans  les  champs....  Le  Seigneur 
fera  que  les  ennemis  qui  s'élèvent  contre  toi 
tomberont  en  ta  présence;  ils  étaient  venus 
à  toi  par  un  seul  chemin,  et  ils  s'enfuiront 
par  sept  autres  devant  ta  face Si  tu  ob- 
serves constamment  ses  préceptes ,  le  Sei- 
gneur fera  de  toi  un  peuple  saint,  ainsi  qu'il 
le  Ta  Juré.  Et  tous  les  peuples  de  la  terre 
verront  que  le  nom  du  Seigneur  est  invoqué 
sur  toi,  et  ils  te  craiodront>  Dieu  te  donnera 
en  abondance  tous  les  biens  ;  il  multipliera 
ta  famille,  tes  troupeaux,  le  fruit  de  la  terra 
qu'il  a  Juré  è  tes  pères  de  te  donner.  11  ou- 
vrira pour  toi  ses  trésors,  le  ciel,  pour  ré* 
pandre  sur  la  terre  les  pluies  en  son  temps; 
il  bénira  toutes  les  œuvres  de  tes  mains  ;  tu 
prêteras  à  un  grand  nombre  de  peuples,  el 
tu  n'emprunteras  d'aucun.  Il  t'établira  à  la 
tête  des  peuples,  et  nou  après  eux;  et  ta 
seras  toujours  au-dessus,  el  non  au-des- 
sous. 

«  Si  tu  n'écoutes  pas  la  voix  de  ton  Dieu... 
tu  srras  maudit  dans  la  ville,  et  maudit  dan? 
les  champs.  Le  Seigneur  enverra  sur  toi  la 
détresse  et  la  famine,  et  il  répandra  sa  ma? 
lédiction  sur  toutes  tes  œuvres,  jusqu'à  ce 
qu'il  t'abatte  et  t'extermine  soudain,  à  cause 
des  abominations  par  lesquelles  tu  l'as  aban- 
donné. Il  y  joindra  la  peste...  Le  ciel  qui  est 
au-dessus  de  toi  sera  d'airain,  el  la  terre  sur 
laquelle  tu  marches  sera  de  fèr,  Le  Seignéar 
répandra  sur  la  terre  de  la  poussière  au  lien 
de  pluie,  et  la  cendre  tombera  du  ciel  sur 
toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  desséché.  Il  te  H-. 
vr«ra  cnancelanl  à  tes  ennemis  ;  tu  sortiras 
contre  eux  par  une  seule  voie,  et  lu  fuirai 
par  sept,  et  tu  seras  dispersé  dans  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Ton  corps  servira  de 
pâture  à  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  à  toutes 
les  bêtes  de  la  terre,  et  nul  ne  les  chassera* 
il  te  frappera  de  l'esprit  de  vertige,  d'aveib 
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gteinenl  et  de  fureur;  et  tu  mardieras  à  tA- 
tiïiïs  eu  plein  midi  comme  l'aveugle  iui  mi- 
lieu des  l(^n6bres,  cl  lu  no  [>nis|V»renis  |>as 
en  les  voit's  :  tu  jwrlerrts  en  tout  loiu|ïs 
le  jioids  des  outrni^es,  et,  opprini*^  f»ar  la 
violence,  lu  n'auras  personne  pour  le  déli- 
yrer...  Tes  (ils  cl  les  tilles  seront  livr.'s  à  un 
peuple  «franger,  les  veux  !e  verronl  et  se 
oessécherniil  fi  rnspcrt  de  lour  misère»  et  lu 
n'auras  ni  la  force  ni  le  courage  de  les  d6- 

'•fendre.  Un  peuple  que  tu  ignores  d^îvorera 
les  fruits  de  ta  lerre  et  tous  tes  travaux 

I  I-c  Seigneur  l'emmènera,  toi  et  le  roi  que  lu 

l'Ie  seras  fait,  au  milieu  d'un  peuple  que  tu 
«s  ignoré,  loi  et  tes  pères  ;  et  lu  adoreras  ]h 

>des   dieuï   étrangers,  vains  simulacres  de 
bots  H  de  pierre. 

«Comme  le  SeiKneur,ô  Israélites!  s'est  ré-j 

Joui  en  vous  comblant  deî  bieps  et  en  vous 
multipliant,  de  raéme  il  se  réjouira  en  vous 
l'crdant  et  en  vous  détruisant,  et  en  vous 
€\lerminant  de  la  terre  où  vous  allez  entrer 
jtoiir  la  [ïossëiler.  Vous  serez  disr^crsés  par- 
ut lnus  tes  peuples,  d'une  e?ïtreiiiil6  de  la 

lerrc  h  l'autre Au  milieu  d'eux  vous  ne 

vous  roiwserez  pas,  et  vous  ne  trouverez 
pas  seulement  où  poser  la  ptanle  do  vos 
pied^.  car  le  Seigneur  vous  donnera  un  cœur 

■Iremblant  et  des  yv\i\  languissants,  et  une 

Tlnio  dév(»rùe  de  douleur.  Votre  vie  sera 
itmme  en  sus[>ens  devant  vous  ;  vous  trem- 
ilerez  nuit  et  jour,  et  vous  ne  croirez  pas  à 
^olre  vie.  Vous  direz  le  lonlin  :  Qui  me  don- 
iera*de  voirie  soir?  Et  le  soir:  Qui  mcdon- 

lera  de  voir  le  matin  ? Le  Seigneur  vous 

imânera  sur  des  vaisseaux  en  Egv|ite.  par  la 
roîe  que,  selon  ce  qu'il  vous  avait  dit,  vous 
le  deviez  Jamais  revoir.  Là,  vous  serez  ven- 
lus  à  vos  ennemis  comme  esclaves,  et  vos 
remmes  comme  servantes;  et  nul  ne  se  pré- 
entcra  pour  vous  racheter.  » 

Nous  no  coimaissons,  dit  un  auteur  mo- 
lerne,  dans  aucun  (>rateur  grec  ou  romain, 
rraneais  ou  éïrangor,  rien  de  comparoblc  h 
se  beau  discours  pour  la  force  et  la  vélu*- 
lence,  sans  (wrltT  ici  de  son  niéritc  princi- 
)al,  celui  "le  renfermer  une  pnj[djétie  leiri- 
ile,  dont  raccom[»lissejiienl  non  moins  ef- 
Frayant  frappe  journellement  nos  yeux.  Qui 
Durrait  s'empOcher  de  reconnaître,  h  ce 
Hylc  entraînant,  à  cette  impétuosité  irrésis- 
ible,  Tenlbousiasmo  vrai  de  l'inspiration  et 

fia  chaleur  d  un  sentiment  bien  supérieur  h 

tj)os  alTections  ordinaires?  ■ 

Eloquence  douce  et  louchante. 

Si  i'Ecriturc  nous  apparaissait  toujours 
Ivec  cet  éclat  ipii  éblouit,  avec  cette  ïoira 
lui  ébranle  et  renverse,  elte  aurait  s.tns 
loule  de  quoi  nous  étonner,  mars  elbi  n'au- 
rait pas  de  quoi  satisfaire  loul  ritomroo;  elle 
manauerait  de  ce  baume  consolateur  oui, 
en  adoucissant  ses  misères,  lui  f;dt  oidniep 

►ur  quelques  instants   ijuii    est  sur  une 

Tce  de  pélerinnge,  dans  ralleiite  d'une 
louvclle  pairie.  Aussi  nos  auteurs  sacrés 
Icscendent-ils  de  temps  en  lenq^s  des  hnii 

•urs  oii  ils  lonl  nu»nlés  et  vieiuienl-ils  prù- 
icr  une  main  srcourable  au  matlieur  et  h 


rinforlune.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  doui,  tout 
ce  qu'il  y  a  do  tendre,  ne  le  cherchez  pas 
ailleurs.  Ici  c'est  Racliel  |iïeurant  ses  enfants 
sur  ta  montagne,  et  elle  ne  veut  pas  être 
consolée,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  Là,  c/est 
l'épouse  céleste  du  vrai  Salomon,  qui  soupire 
S08  inefTables  amours: 

rt  Mon  bicn-aimé  est  h  moi,  et  je  suis  h 
lui  ;  il  repose  entre  les  lis  ,  jusqu'à  ce  que 
l'aurore  se  lève  et  que  les  ombres  décli- 
nent..... Filles  de  Sion,  sorte/  et  voyez  lo 
roi  Salomon,  le  front  ceint  du  di.ndônic  dont 
sa  mère  le  couronna  au  jour  de  ses  fian- 
çailles et  au  jour  île  la  joii;  de  son  cœur.  » 

Tanirtt  c'est  Joseph  se  dévoilant  à  ses  frè- 
res et  leur  demandant,  les  yeux  baignés  do 
larmes,  si  son  père  vil  encore.  Tanlùl  c'est 
Jonas  qui  succombe  ?i  sa  tristesse  et  qui  fl|>- 
[lelle  la  mort  comme  un  bienfait  :  il  se  plaint 
a  Dieu  des  mau\  dont  il  est  poursuivi,  lui 
dit  qu'il  a  raison  de  se  filuher  jusqii^h  sou- 
haiter la  (in  tie  ses  jours,  puisque  la  seule 
chose  qui  puisse  le  garantir  des  ardeurs  du 
soleil  lui  est  enlevée. 

tt  Tu  le  fâches,  répond  le  Seigneur,  pour 
la  perte  d'un  lierre  qui  ne  t'a  rien  coûté, 
qui  a  crû  sans  loi,  qu  une  nuit  a  vu  naître, 
qu'une  nuit  a  vu  mourif;  et  moi  je  ne  ferais 
pas  grilce  h  Ninive,  o\i  se  trouvent  plus  do 
cent  vingt  mille  personnes  qui  ne  savent 
pas  discerner  leur  main  droite  do  leur  main 
gauchf  !  p 

Il  connaissait  la  tendresse  de  Dieu,  celui 
qui  laisse  6cha[>per  d'un  cœur  plein  de  c(m- 
uancc  celte  prièi  e  si  vive,  si  animée  : 

«  Seigneur,  vous  êtes  notre  père C'est 

vous  qui  nous  avez  formés,  et  nous  sommes 

l'ouvrage  de  vos  mains Jetez,  Seigneur, 

les  3'eiiT  sur  nous,  et  considérez  que  nous 
sommes  tous  votre  peupl'.  La  ville  de  notre 
saint  a  été  changée  en  une  solitude  :  Sion 
est  déserte,  Jénisaleni  est  désolée.  Le  tem- 
ple de  notre  saricliticaliou  et  de  votre  gloire, 
où  nos  pères  ont  chanté  vos  bienfaits,  a  été 
réduit  en  cendres,  et  tous  nos  édiliccs  les 
plus  sorniilueuï  ne  sont  plus  que  ruines. 
A[irès  cela.  Seigneur,  vous  retiendrez- vous 
encore?  Deraeurerez-vousdans  le  silence  et 
nous  aiHïgerez-vous  jusqu'h  l'exlrémité  ?  » 

Eloquence  insinuante. 

Ceux  qui  ont  lu  Homère  et  Cicéron,  ont 
tous  admiré  l'adresse  insiimanle  qui  les  dis- 
tingue. Le  vieux  Priam  aux  genoux  d'A- 
chille, lui  redeinand.'inl  les  restes  d'Hector  flu- 
nuel  la  main  du  lils  dt?  Péléo  n  ravi  le  jour; 
lornti'ur  romain  appcliuil  sur  un  arni  uial- 
iMUruux  la  clémence  d'un  vainqueur  irrilé  ; 
l'un  et  rautic  empl(»yaïH  toutes  les  armes  de 
la  persuasion,  toutes  les  formes  de  Télo- 
quonce  fiour  fléchir  des  cœurs  en  proie  au 
courroux  dune  haine  inflexible  ;  c'est  un 
sftectacle  rfigne  d'attention,  un  spectacle  an- 
4pjcl  les  siècles  ont  ap|ilauiii,  et  que  les  Ages 
futurs  honoreront  encore  de  leurs  sulfrages. 
Cependant,  Messieurs,  rékM|uence  f»roïano 
ne  doit  pas  jouir  seule  de  ce  ge^u'C  de 
triomphe;  les  livres  saints  y  ont  un  droit 
que  rien  ne  saurait  leur  enlever.  Judilh.  (a 
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hvMii,  U  courageuse  Judith,  désarme  Halo- 
|ihe  ne  auUiit  par  le  charme  de  sa  narole 
qne  par  ta  beauté  de  ses  ivaUs  ;  et  si  I  cnne- 
uij  farouche  prépare,  sans  le  savoir,  sa  mort, 
Ifl  dt^faito  de  son  armée,  la  viL'loire  des  en- 
fiiUs  de  Béthulîc,  c'est  qu'une  voii  douée 
comme  le  miel  a  pénétré  jusqu*à  son  cœur. 


c'est  (juo  rél^Muienco  a  Uni  ce  qu'avait  com- 
menre  tirj  (irnfïine  amour. 

11  me  serdil  facile  de  multiplier  les  cita- 
lîons;  un  discours  que  je  lis  dans  le  premier 
livre  des  Rois,  prouvera  suQisaniraent  ceque 
j'ai  avancé.  Nabal  a  refusé  h  David  les  vivres 
que  celui-ci  lui  n  demandés;  les  i)aroIrs  ou- 
trageantes dont  il  a  accompaijné  ce  refus  ir- 
ritent ce  prince,  qui  marche  a  la  tôle  d'une 
armée  pour  nccfthk'r  rinsolent  cl  rexlcmii- 
iier,  luï  et  tout  ce  qui  lui  appartient.  Abignïl, 
avertie  du  désastre  qui  menace  sa  maison,  se 
jiorte  au-devanl  de  David,  et,  prosternée  à 
SOS  pieds,  elle  lui  Adresse  la  paiole  en  ces 
termes  : 

«  Mon  seigneur,  que  celle  iniquité  re- 
tombe sur  moi  ;  que  votre  servante,  je  vous 
prie,  parle  h  voire  oreille  et  que  ses  paroles 
soient  écouléis.  Que  le  cœur  du  roi,  mon 
seigneur,  ne  s'irrite  pas  contre  rinjuslice  do 
Nabal,  (larcc  qu'il  est  insensé  selon  son  nom, 
et  sa  folie  est  avec  lui  :  car  moi,  votre  ser- 
vante, je  n*ai  point  vu,  mon  seigneur,  les 
serviteurs  que  vous  avez  envoyés.  Mainte- 
nant, vivo  le  Seigneur  et  voire  ûme,  lo  Sei- 
gneur qui  vous  a  cmpf^ché  de  répandre  le 
sang  et  qui  a  préservé  votre  main!  et  que 
vos  ennemis  qui  méJiienl  voire  ruine  de- 
viennent comme  Nabal  !  C'est  pourquoi  re- 
cevez ces  présents  que  votre  servante  vous 
a  apportés,  mon  seigneur,  et  donnoz-Ies  aux 
serviteurs  qui  vous  suive-it.  Hemellez  l'im- 
quité  de  votre  servante;  car  lo  Seigneur 
édiïîera  voire  maison,  parce  iiuv  votuscom- 
battez  pour  lui  :  que  lo  ma!  ne  soit  donc  pns 
trouvé  en  vous  durant  tous  les  jours  de  VDhe 
vie.  Car,  s'il  s'élève  un  jour  un  hoaune  qui 
vous  persécute  et  qui  reclierclie  votre  flitic, 
Tàme  de  mon  seigneur  sera  conservée  parmi 
les  Ames  des  vivants,  auprès  du  Seigneur 
votre  Dieu;  et  ràmc  de  vos  ci.nemis  sera 
agitée  comme  une  pierre  lancée  au  loin  par 
la  fronde.  Lorsque  le  Seigneur  vous  nura  fait 
tous  les  biens  qu'il  vous  a  promis  cl  qu'il 
vous  aura  établi  roi  d'Israël,  vous  n'aurt/ 
pas  le  remords  d'avoir  réj^andu  le  sang  in- 
nocent, ou  de  vous  être  vengé  vous-même  ; 
et  quand  le  Seigneur  vous  aura  comblé  de 
biens,  vous  vous  souviendrez  de  votre  ser- 
/ante.  » 

Ames  sensibles  qui  aimez  à  yijeurer  avec 
couiqui  pleurent, suivez-moi^el  je  vousoffii- 
rai  des  douleurs  h  partager.  Nous  irons  en- 
semble nous  asseoir  avec  Jérémie  sur  les 
bord^  du  Jourdain  :  l.*i,  nous  mêlerons  nos 
soupirs  h  ceux  que  lui  arrachent  les  mal- 
heurs d  ^  Jérusalem,  nos  cœurs  unis  et  con- 
fondus n'auront  qu'un  même  sentiment, 
(ïu'un  mémo  cri  d'alDiclion  ;  nous  verserons 
•les  larmes  sur  la  cité  jadis  la  reiue  des  ci- 
tés ;  nos  n'ganis  tournes  vers  le  ciel  deman- 
deront k  Dieu  la  cessation  des  maux  qui  Taf- 


fligent,  et  nous  ne  nous  loverons  que  pour 
aller  sur  les  rives  de  l'Euphrale  consoler  les 
captifs ,  alléger  leurs  furs ,  soulager  leurs 
peines,  adoucir  ramerlumo  du  pain  qui  est 
leur  nourriture,  de  Peau  qui  leur  sert  de 
boisson.  Nous  n'entendrons  pas  leurs  pieux 
cantiques,  mais  nous  serons  témoins  des 
V(eui  qu'ils  forment,  des  serments  qui  les 
attachent  h  leur  ])atrie,des  sanglots  qu*eici* 
tent  en  eux  le  triste  souvenir  du  passé,  la 
vue  des  infortunes  présentes,  la  pensée  d'un 
avenir  qui  ne  semble  promettre  que  misères. 
Nous  n  abandonnerons  ces  lieux  que  pour 
nlfer  interrogor  les  proj>hètes  sur  répfK|ua 
où  les  pleurs  doivent  tarir,  le  bonheur  c&m- 
mencer  à  ren/iître.  L'un  d*eux  s'adressera  à 
Jérusalem,  lui  frra  part  de  la  nouvelle  con- 
solante ;  il  s*écriera  : 

«Dépouille-toi,  Jérusalem,  de  tes  vête- 
ments de  deuil  et  de  captivité;  par&-loi  de 
l'éclal,  de  la  splendeur  do  cette  gloire  qui  te 
vient  de  Dieu,  Le  Seigneur  te  revêtira  de 
justice  comme  d*uu  double  vêtement,  et  il 
t'^  mettra  sur  la  léte  un  diadème  d'une  im* 

mortelle  beauté Lève-loi  donc,  regarde 

vers  rOrienl  et  considère  tes  fils  heureus 

âui  viennent  tous  ensemble  h  la  parole  du 
ieu  saint,  depuis  TOrient  jusqu  à  TOcci- 
dent,  pleins  de  joie  dans  le  souvenir  des 
bienfaits  du  Seigneur.  » 

Caractères  de  l'éloquence  Ou  Nouveau  Tcsiamenl  : 
ilouctiur  et  tendresse. 

C'est  ainsi  riue,  sous  la  tlgure  du  retour 
des  Juifs  dans  leur  patrie,  nous  apercevoDs 
dans  le  loinlnin   cette  autre   époque  où  le 
Verbe  se  fait  ch<iir,  où  l'Eglise  s'élève  li 
grantlit,  où  Ton  voit  a]>paraJtre  un  nouveau 
nhénomène    d'éloijuence  ;    car,    a    dit    un 
nomme  naguère  entouré  d'hommages,  «  11/ 
a  dans  les  prophètes  quel([ue  chose  a'ardeiil, 
de  passionné,  cl  comme  un  travail  du  désir 
pour  atteindre  un  bien  qu'ils  ne  possèden 
pas,  et  au(]uel    toute  leur  âme  aspire  :  il: 
rappellent  avec   l'accent  do   l'amour  el  d«| 
Tespérance  ;  ils  demandent  à  l'avenir  cel 
qui  doit  sauver  le  monde,  ils  s'élancent  dan 
les  cieux  pour  1\  rlii^rrher;  ils  montent  ju 
qu'au  sanctuaire  où  réside  le  Très-Haut;  e 
lorsqu'on  n  cessé  de  les  voir,  on  entend  en^J 
core,  au  milieu  des  tonnerres  qui  roulent  n 
pied  du  trAne  de  l'EUTnel,  leur  voix  qui  in 
vo(pïe   son   Fils.   Dans  rÈvançil*»,  e  est   d 
calme  de  la  possession,  ta  paix  ravissant 
qui  suit  un  inunense  désir  satisfait.  » 

N'en  soyons  pas  surpris,  le  héros  se  M 
annoncer  non  point  comme  un  conquérant] 
oui  doit  ravager  la  lerre,  l'étonner  au  brui  ' 
de  ses  exploits,  mois  comme  un  roi  (lél>o 
naire  qui  vient,  plein  de  mansuétude.   « 
noni'cr  le  salut  h  Israël,  el  par  lui  à  to 
l'univers.  Aussi,  comme  il  ronq>lil  bien  cel 
mission  do  douceur  ! 

Hommes  qui  gémissez  sous  le  fardeau  d 
alllictions,  prêtez  l'oreille  à  la  voix  qui  vo 
invite  : 

Venrz  à  moi,  vous  tous  qui  $ouffrei^  çmI 
êtes  dans  l'oppression,  et  je  vous  ramimerci, 
Prenez  mon  joug  et  apprenez  dt  moi  que  / 


sa  eca 

nsw  d^mx  H  kumbU  de  eoewr^  H  vont  Iroiwe- 
re%  U  repoa  de  va  âme$  :  car  mon  joug  nt 
mîmAh  H  awm  fçtrdm»  léger. 

Vous  TOUS  plaignez  des  ténèbres  qui  obs- 
curcissent TOtre  intelligence  :  allez  sa  ifinits 
de  la  Samaritaine,  et  une  lumière  céleste 
Im  dissipera  ;  montez  au  haut  de  la  colline, 
et  TOUS  apprendrez  la  route  qui  conduit  au 
Téritatde  bonheur. 

Peat-6tre  vos  cœurs,  pressés  par  les  re- 
mords, redoutent  la  justice,  n  osent  plus 
ioToquer  la  miséricorde  :  ayez  connaoce  ; 
Tenfiint  prodigue  rient  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  et  son  père  court  au-devant  de  lui, 
fembrasse,  Tarrose  de  ses  larmes,  et  le  fait 
revêtir  des  vêlements  de  la  liberté. 

Vous  avez  besoin  d'émotions  :  suivez  le 
cort^e  funèbre  qui  part  de  Naîm,  et  une 
joie  pure,  délicieuse,  inondera  vos  Âmes, 
quand  le  fils  de  la  veuve  sera  rendu  îi  sa 
mère  désolée.  Transportez  vos  pas  jusqu'au 
tombeau  de  Lazare,  et  h,  témoins  des 
pleurs  que  famitié  arrache  au  divin  maître, 
vous  ne  partagerez  un  moment  son  affliction 
que  p^rur  entendre  bientôt  après  sa  voix 
paissante  rappeler  un  ami  du  sein  de  la 
mort. 

Ei  Mt  Jérusalem^  qui  mets  à  mort  h»  pro^ 
lA^cs  que  Dieu  fenvoie^  combien  de  foi$  le 
riU  de  rkomme  a  voulu  t^offrir,  dans  $a  mi- 
eérieordef  le  refuge  que  la  poule  donne  à  te^ 
ftiiîe  SOI»  $e$  ailes  I  Tu  as  dédaigné  les  ef- 
forts de  sa  clémence  ;  et  amourd^iui,  le  re- 
prd  tristement  fixé  sur  toi,  il  te  prédit  la 
catastrophe  qui  te  menace,  il  gémît  sur  tes 
craelles  destinées,  et,  oubliant  qu'il  sera 
bientôt  lui-même  victime  de  ton  aveugle  fîir 
rmr»  il  n*a  de  larmes  que  pour  tes  infortu- 
nes, de  paroles  que  pour  plaindre  ton  sort 
■ailieurenx. 

Que  dirai-je.  Messieurs,  du  discours  ad- 
nntde  que  tint  le  Sauveur  à  ses  apôtres, 
après  les  avoir  comme  identifiés  à  sa  divine 
Biture,  au  moment  où  la  nation  ingrate  et 
IKffIde  allait  mettre  le  sceau  h  sa  réproba- 
tion par  le  déicide  qui  pèse  encore  sur  elle 
^  tout  le  poids  des  célestes  vengeances?  Je 
ne  tairai  :  un  pareil  langage  est  au-dessus 
de  mes  éloges  ;  l'amour  y  a  trop  de  senti- 
nent,  la  charité  trop  de  feu ,  le  coeur  trop 
ifeffîisions,  trop  d*é{Kinchements,  pour  qu'il 
me  soit  donné  d'en  exprimer  les  douceurs. 
l'aime  mieux  laisser  à  vos  âmes  d'en  goûter 
1»  ineffables  délices,  les  charmes  toijyours 
renaissants. 

,  h  ne  finirai  pas  sans  appeler  votre  atlen- 
lioQ  sur  le  chef-d'œuvre  que  nous  offre  l'E- 
lit de  saint  Paul  à  Philémon. Quelle  adresse 
insinuante  I  que  de  tours  ingénieux  I  quelle 
^coâresse  inexprimable  1  Elle  rôaliçe  bien 
^  id^e  des  anciens  :  C'est  le  cœur  qui  fait 
pHjmroe  éloquent,  pectus  est  quod  aisertos 
(«t/.  Tout  ce  que  ramitié  a  de  plus  gra- 
^.Mi,  tout  ce  que  la  compassion  peut  four- 
nir de  touchant,  tout  ce  que  l'autorité  môme 
*  de  force,  tout  est  employé  avec  un  aban* 
^  indicible  en  laveur  d'un  esclave  crimi- 
^rt  malheureux. 
Ce  diarme  des  émotions  qui  remuent,  qui 
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attendrissent,  je  l'aperçois  h  un  degré  émi- 
nent  dans  les  adieux  de  Tapôtre  des  nations 
aux  habitants  de  Mîlet.  Les  larmes  y  sont 
touchantes,  et  les  paroles  qui  les  arrachent 
n'ont  pas  perdu  encore  la  puissance  de  ftiire 
couler  les  pleurs  de  tout  homme  sensible. 
Malheur  à  qui  resterait  dans  le  calme  de  l'in- 
différence en  voyant  les  soupirs,  les  sanglots 
s'échapper  si  vrais,  si  naturels  1  La  haine  a 
dessécné  son  Âme,  ou  il  est  inaccessible  è  la 
jouissance  des  plaisirs  les  plus  purs,  des 
sentiments  les  plus  doux.  Mais,  hÂtons-nous 
de  le  dire,  il  en  est  peu  que  Texpression  de 
la  douleur  laisse  froids,  et  auxquels  les 
adieux  de  saint  Paul  ne  fassent  pas  ))artager 
les  ennuis  qu'il  éprouve ,  le  cnagrin  dont 
l'annonce  de  son  dé{)art  accable  ses  disciples. 
Jfugez-en  par  vous-mômes  : 

<  Vous  savez  de  quelle  manière  je  me  suis 
conduit  avec  vous,  depuis  mon  arrivée  dans 
l'Asie.  J'ai  constamment  servi  le  Seigneur 
dans  l'humilité,  dans  les  larmes,  et  au  mi- 
lieu des  persécutions  que  ne  cesse  de  sus- 
citer la  haine  des  Juifs.  Vous  savez  si  j'ai 
rien  épargné,  rien  négligé  pour  vous  prodi- 
guer l'iostniction  publique  et  particulière, 
pour  prouver  h  ces  mêmes  Juifs  et  aux  gen- 
tils la  nécessité  du  retour  à  Dieu  et  de  la  foi 

en  Jésus*Christ Je  pars  pour  Jérusalem. 

JMgnore'quel  y  sera  mon  sort;  la  seule  chose 
dont  je  suis  sûr,  c'est  que  les  fers  et  les  tri* 
bulations  m'y  attendent.  Mais  je  les  crains 
peu,  et  je  saurai  sacrifier  ma  vie  pour  arri- 
ver au  but  glorieux  qui  m'est  proposé,  pour 
remplir  jusqu'à  la  fin  le  ministère  sacré  de 
la  parole  divine.  Adieu,  vous  ne  me  rever- 
rez plus  1 Je  vous  afflige,  je  le  vois,  en 

vous  tenant  ce  langage,  parce  que  vous  con- 
naissez mon  cœur  ;  vous  savez  qu'il  est  pur  du 
sangauf  a  été  versé,  et  que  les  pusillanimes 
consiaérations  du  danger  ne  m'ont  jamais 
empêché  de  vousdire  la  vérité- Recevez,  avec 
mes  adieux,  mes  dernières  exhortations. 
Veillez  sur  vous  et  sur  le  troupeau  confié  à 
vos  soins.  A  peine  vous  aurai-je  quittés,  quo 
des  loups  ravissants  se  disseront  parmi 
vous.  Au  milieu  de  vous  s'élèveront  de  ces 
faux  esprits,  qui,  mettant  une  doctrine  sub- 
tile et  erronée  à  la  place  des  vérités  de  sen- 
timent, s'efforceront  d'entratner  sur  leurs 
pas  les  disciples  de  l'Evangile.  Veillez  donc, 
je  vous  le  répète,  et  rappelez-vous  sans 
cesse  les  aris  que  je  vous  ai  donnés  ces 
trois  derniers  jours,  en  confondant  mes  lar- 
mes avec  les  vôtres.  Je  vous  recommande  h 
Dieu  et  à  la  parole  de  sagesse  de  celui  qui 
peut  seul  bénir  vos  travaux  et  vous  en  don- 
ner le  prix,  en  vous  réservant  une  poition 
de  l'héritage  promis  à  ses  saints.  » 

Et  voilà.  Messieurs,  l'éloquence  de  ces  li- 
vres que  des  mains  sacrilèges  ont  essa^^é  de 
flétrir.  S'ils  se  présentent  à  nous  sous  un  as- 
pect si  radieux,  si  attendrissant,  alors  qu'ils 
sont  comme  morcelés,  que  serait-ce  s'ils 
vous  étaient  exposés  dans  leur  ensemble, 
avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  profondeur,  de  di- 
gnité, de  justesse  dans  les  pensées,  d'éner- 
gie et  de  chaleur  dans  les  sentiments  ? 

Je  ne  ad'arrèterai  pas  à  détruire  le  repro- 
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cbe  qu'on  leur  a  fait  de  blesser  quelquefois 
la  delicilesse  par  des  expressions  basses 
et  triviales,  par  des  images  qui  semblent 
n*avoir  pas  de  proportion  arec  le  snjet.  Leur 
ennemi  le  plus  acharné.  Voltaire,  a  répondu 
avant  moi,  c  qu'il  ne  faut  pas  juger  les 
mœurs  des  Orientaux  par  les  nôtres,  ni  la 
simplicité  des  premiers  siècles  par  la  cor- 
ruption raffinée  de  nos  temps  modernes; 
que  nos  petites  vanités,  nos  petites  bien- 
séances hypocrites  n*étaient  pas  connues  à 
Jérusalem,  et  qu'on  y  pensait  et  qu'on  s'y 
exprimait  autrement  que  dans  la  rue  Saint- 
André-des-Arts »  I 

La  lecture  de  ce  discours  nous  démontre 
l'importance  des  livres  saints  pour  un  pré- 
dicateur. Il  est  donc  vrai  que  les  auteurs 
inspirés  laissent  au-dessous  d'eux,  k  une  dis- 
tance incommensurable,  les  orateurs  et  les 
l>oëtes  profanes»  et  sont  pour  le  ministre 
de  la  parole  sainte  un  trésor  inépuisable  de 
beautés  littéraires,  h  l'aide  desquelles  il 
peut  facilement  donner  h  ses  discours  vie 
et  chaleur,  mouvement  et  force. 

Aussi  voyons-nous  que  les  saints  Pères 
ont  tous  regardé  TEcriture  sainte  comme  la 
source  principale  où  le  prédicateur  doit  pui- 
ser, et  eux-mémeâ  en  ont  fait  le  sujet  habi- 
tuel et  presque  unique  de  leurs  études.  Il 
ne  se  passait  pas  de  semaine,  dit  M.  Hamon, 
que  saint  Chrysostome  ne  lût  les  quatorze 
Rpltres  de  saint  Paul,  et  saint  Bernard  était 
si  plein  de  toute  rÉcrilurc,  qu'il  n'a  pres- 
que pas  une  phrase  où  il  ne  s'en  trouve 
quelque  fmssage.  Ce  divin  livre  était  le  fonds 
où  ces  grands  hommes  prenaient  toutes 
leurs  instructions;  ils  en  développaient  les 
histoires,  ils  en  tiraient  des  sens  pieux,  ils 
on  (expliquaient  les  difficultés,  ils  en  appli- 
quaient à  la  vie  chrétienne  les  sublimes  en- 
seignements, et  s'ils  voulaient  parler  d'un 
vice  ou  d'une  vertu,  c'était  là  qu'ils  puisaient 
les  motifs  d'éviter  l'un  et  de  pratiquer  l'au- 
tre. Là  aussi  ont  puisé  nos  grands  orateurs: 
Bossuetses  comparaisons,  ses  exemples,  ses 
images,  ses  traits  sublimes;  Massillon  en 
lire  également  des  beautés  merveilleuses. 
Vous  verrez  à  chaque  page,  dans  les  discours 
du  premier,  combien  ce  grand  homme,  qu'au- 
cun prédicateur  n'égale  dans  la  connaissance 
approfondie  de  l'Écriture  sainte,  y  avait 
fait  d'heureuses  découvertes  qui  viennent 
orner  à  souhait  ses  com[>ositions.  Ce  su- 
blime orateur  embellit  même  singulière- 
ment la  Vulgate  toutes  les  lois  que  son 
talent  ne  se  trouve  pas  entièrement  satis- 
fait de  cette  version  Inlinc  qu'il  refait  sou- 
vent sur  les  originaux  écrits  en  langue  grec- 
que ou  hébraïque.  Eh  1  que  dis-je  ?  il  ne  se 
contente  même  pas  d'en  reproduire  à  sa  ma- 
nière le  texte  primitif  dont  nous  n'avons 
dans  te  latin  qu  une  traduction  affaiblie  :  il 
Je  rend  beaucoup  plus  beau,  il  l'enrichit  du 
plus  éloquent  commentaire  ou  des  mouve- 
ments les  plus  oratoires  que  l'écrivain  sacré 
puisse  attendre  de  son  génie.  On  peut  en 
voir  de  beaux  exemples  dans  VEisat  surVé* 
hquencedn  cardinal  Maury^. 

Massillon  excelle  dans  l'art  de  tirer  de  la 


Bible  des  comparaisons  historiques,  les  plus 
riches  en  genre  d'éloquence  sacrée  et  les 
m*eux  adaptées  au  style  de  la  chaire.  Ces 
heureuses  analogies  semblent  s'offrir  à  lui 
d'elles-mêmes;  on  trouve  dans  tous  ses  dis- 
cours tantôt  des  similitudes  d'un  trait  concis 
qui  viennent  rehausser  ou  embellir  sa  pen- 
sée, tantôt  des  comparaisons  plus  dévelop- 
pées, qui  font  mieux  ressortir  ses  peintures 
de  mœurs.  Maury  en  cite  plusieurs  exemples 
extraits  des  sermons  sur  les  afflictions^  sur 
le  délai  de  la  convenion,  sur  le  vMiabU 
culte. 

Avec  la  seule  éloquence  do  son  zèle,  le 
grand  missionnaire  Brydayne  excitait  une 
émotion  extraordinaire,  et  frappait  tout  son 
auditoire  d'un  sombre  saisissement  (lar  la 
simple  citation  d'un  passage  de  l'Evangile, 
très-naturellement  amené  dans  son  sermon 
sur  le  zèle  sacerdotal,  y oïci  1c  trait  mémo- 
rable que  fournissait  à  son  inculte  véhé- 
mence la  traduction  littérale  de  deux  ver- 
sets de  saint  Luc,  pour  enflammer  l'émula- 
tion des  ministres  du  sanctuaire,  lorsqu'il 
donnait  une  retraite  particulière  au  clergé 
durant  ses  missions  :  ■  Mes  vénérables  finè- 
res,  disait-il,  si  l'exemple  des  apôtres  qui 
ont  converti  le  monde  intimide  votre  minis*- 
tèrc  au  lieu  de  l'encourager,  je  vais  m*ae- 
commoder  aujourd'hui  à  votre  faiblesse.  Je 
veux  proposer.par  condescendance,  à  l'ardeur 
de  vos  sollicitudes  en  faveur  des  pécheurs, 
un  nouveau  modèle  que  vous  n'osiez  jpas 
trouver  trop  saint,  et  encore  moins  trop  ini- 
mitable dans  l'œuvre  de  leur  conversion. 
Ecoutez  donc  avec  confusion  et  avec  envie 
le  singulier  émule  de  zèle  que  j'ai  à  vous 
présenter.  Ce  n*est  plus  parmi  les  apôtres, 
ce  n'est  plus  au  milieu  des  Pères  de  l'Eglise» 
ce  n'est  plus  même  entre  les  grands  éveques 


un  exemple  de  la  compassion  charitable 
que  vous  me  permettrez  bien,  sans  doute, 
d'attendre  ici  de  votre  sacerdoce,  pour  écar^ 
ter  vos  frères  de  l'abime  éternel  où  le  pauvre 
misérable,  qui  va  comparaître  à  l'instant 
devant  vous,  se  trouve  déjà  précipité  lui- 
même  !  Voici  comment  le  mauvais  rkhe 
Îarle  dans  l'Evangile,  après  sa  réprobation: 
*ère  Abraham,  s'ecrie-t-il,  envoyez  du  moms 
Lazare  dans  la  nuiîson  de  mon  père^  afn 
quil  avertisse  les  cinq  frères  que  f  y  ai  laitsé$t 
de  peur  qu'ils  ne  tombent  atust  eux-mêtus 
dans  ce  lieu  de  tourments:  car  si  quelquwn  m 
ressuscite  d'entre  les  morts,  ils  ne  croiront  pa$ 
{Luc.  ch.  XVI,  27,  28).  Tel  est  le  zèle  d^on 
réprouvé  pour  empêcher  d'autres  pécheurs 
comme  lui  d'être  bientôt  entraînés  à  sa  suite 
au  fond  de  l'enfer.  C'est  un  damné,  c'est  UD 
suppôt  de  Satan  qui,  ne  pouvant  les  instruire 
lui-même  de  son  malheureux  sort,  veut  du 
moins  leur  envoyer  un  charitable  mission- 
naire I  Et  un  prêtre  de  Jésu^-Christ  verrait 
avec  inditfércnce  s'enfoncer  dans  ce  gouJBlre, 
toujours  ouvert,  de  la  justice  divine,  des 
âmes  rachetées  du  sang  d'un  Dieu  qui  Ven 
rendra  responsable  au  dernier  jugement  !  0 


finie  I  ô  ineffnçHblo  0]»f»robrc  du  snnc- 
*!  »  On  est  ir/ippé.  en  nidnirant  un  si 
lircux  niouvemml  iIY*Ioi|u«"Iicl',  <lrs  ros- 
Ces  fécondes  el  int^puisal)l(*s  qu'ollVenl 
ivres  sffints  au  lalenl  d'un  tuiiUnir  ca- 
6d*en  discerner  et  d'en  reproduire  les 

)ratcur  sacré  qui  ne  fait  point  usage  de 
îlure  sainte  se  prive  ainsi  de  ce  qui  est 
us  capable  de  donner  lie  la  force  et  do 
Drité  a  son  niinisti'Te.  Malheur  à  lui  s'il 
issnit  de  l'Evangile  au  nionieat  où  il 
lOnce,  el  s'il  s'abaissait  h  rifiijûe  el  ab- 

r.ondesrendanre  de  n'oser  plus  noin- 
3ésus-Chrisl  dans  la  chaire  infime  oiï 
Hit  occuper  sa  place  et  proclamer  ses 
esl 

ur  tirer  de  TEcriture  s.iinte  les  fruits 
eux  dont  nous  venons  de  parle#,  il  est 
règles  aui   apprennent   à  s'en  servir. 

allons  les  exposer. 

H  faut,  au  jugement  do  saint  Augustin, 
le  prédicateur  ail  lu  el  connaisse  rEcri- 

loul  entière,  (wpce  que  le  livre  qu'on 
il  cru  le  moins  utile  au  sujet  que  l'on 
|i contient  quelqueftïis  les  (dus  robes 
fus  sur  la  matière  ;  et  il  faut  *lo  plus 
la  relise  rontinuellernenl»  parce  qu  elle 
Doime  ces  mines  inépu  saliles  d.ins  les- 
ts on  trouve  ttnijoui'S  de  nouvelles  ri- 
tes, A  mesure  qu'on   creuse.  Keveiiez 

chaque  jour,  «fil  M.Tury,  h  rEcriture 
>  avec  cette  application  prévoyante  qui 

un  orateur  en  est  la  véritable  étude, 
Qu'elle  seule  en  découvre  tous  les  rap- 
avec  la  chaire.  Un  tact  prompt  et  exercé 
lit  d'abord  lescomlîinnisens  et  les  résul- 
lont  le  ministère  sacré  saura  faire  en- 
|un  m^ignilique  usaj^e.  H  faut  prendre 

en  lisant  ta  Ribb\  la  pluiuf  h  fa  main. 
ils  les  passages  frappants  qui  peuvent 
f  de  cadres  heureux  au  dévelop[K'mcnl 
linorale  ou  dos  fi ils  instructifs,  etsur- 
"aux  tableaux  historiques.  C'est  ain.si 
b  verset  du  psaume  c!  :  Proxpexit  de 
io  sitttdo  sno,  cinq  fois  répélr,  et  aine- 
Chaq.ie  fois  un  portrait  alïreux,  mats 
me, de  la  corriiplion  o{  des  désaslres  de 

patrie,  sullit  h  Massillon  quand  il  veut 
te  avec  véhénmnce  l'étal  do  la  France 
u  fîn  du  rb.'^w  de  Louis  XIV.  dans  la 
ère  partie  île  son  admirable  rfiscoars 
is  motifs  de  conversion. 
[doit  donc  acquérir  une  connaissance 
tpée  de  ces  Irads  mémorables,  et  se  la 
«assez  familière  pour  que  chaque  su- 
I  rajipellu,  en  iiulique.  ou  en  inspiro 
)  au  besoin,  l'applicalion  oratoire. 

docteur  Audisio  a  consacré  trois  le- 
Spéciales,  dans  son  cours  dV:lo*|uence, 
tlJe  de  l'Ecriture  sainte.  Dans  la  pre- 
Hl  conseille  de  commi'n.^er  l'étude  dt's 
|irei*  par  les  livres  les  plus  faciles  h  en- 
IB  et  qui  répandent  de  la  lumière  sur 
les  autres  :  tel  est  le  Nouveau  Testa- 
kl\  divise  en  trois  genres  les  livres 
^Dcien,  moraux,  hislnriques,  ]irophéti- 
'  U  fait  counallre  les  livres  moraux  el 


l'utilité  des  livides  historiques,  il  divise  en- 
core CCS  derniers  en  trois  classes  dont  les 
deux  premières  renferment  Pldsloire  de  la 
nation;  la  troisième,  l'histoire  des  (»crson- 
nages  tlluslres.  Il  indique  la  mahèi*e  de 
tous  et  l'usage  que  Tmi  doit  en  faire.  Dans 
la  seconde  fe(;on.  il  parle  de  l'élude  des 
psaumes  qu'il  ranime  en  trois  catégor  es  dis- 
tinctes, historiques,  nrofihétîques,  moraux; 
il  signale  les  causes  de  Irur  obscurid^  et  dé- 
montre que  le  Psautier  est  un  caïUique  do 
foi,  d'espérance  et  de  charité.  Il  iail  ensuiti^ 
ressortir  l'utilité  des  psaumes  daus  tous  les 
états  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vit;  ; 
il  ajoute  qu'ils  sont  une  source  inépuisable 
d'alfectionsles  plus  pures, elil  enseignela  ma- 
nière [trafique  de  les  étudier  et  d'en  protiter. 

Dans  la  troisième  leçon  Jl  donm.'t  quelques 
notions  générales  sur  les  prophètes  et  sur 
les  causes  qui  les  ont  rei>aus  éloquents,  il 
montre  Isaie  fiistoiioii,  ttrédicateur.pmphète. 
Il  exalte  sa  valeur  cumnie  prédicateur  et 
comme  prophèîi\  !1  expose  quelques-unes  de 
ses  prophéties  auxquelles  il  ajoute  i|ue[qucs 
passades  de  Jérémieeldes  autres  prophèles. 
II  prouve  que  ces  honnnes  itjspirés  sortis- 
sent (le  beaucoup  en  grandeur  les  nrofanes 
et  qu'il  est  utik*  Je  les  exf>iiquer;  il  indiijuc 
avec  queKe  précaution  il  faut  le  faire.  Kniin 
il  termine  en  disant  que  l'on  duit  imiter  Té- 
loquence,  mais  suitout  la  sainteté  des  pro- 
phètes. 

Nous  conseillons  aux  jeunes  prédicateurs 
la  lecture  de  ces  trois  leçons,  ils  y  tjouveront 
des  conseils  très-sages  el  des cncoujagemeuts 
précieux. 

2*  Il  ne  suffit  pas  de  lire  l'Errituro  sainte 
comme  un  livre  ordinaire,  mais  il  faut  la  lire 
avecun  sentimentprofondde  rehi^ion,  comme 
une  lettre  envoyée  4lu  ciel,  écrite  nar  l'Esprit- 
Saint  lui-môme,  digne,  par  conséquent,  d[é- 
tre  étudiée  aveu  une  vivacité  de  foi  et  d'a- 
mour (jai  en  gravti  si  forLemenl  lus  passages 
dans  1  esmit,  qii'its  se  représentent  d'eux- 
uièmes  h  la  jtcnsée  toutes  les  fois  qu'on  en 
aura  besoin,  11  faut  s'i?n  rendre  le  langage 
familier,  en  employer  souvotit  les  expres- 
sions, mais  surtout  l;i  méditer  en  priant  Dieu 
de  nous  en  donner  l'inlelligence.  Sans  l'es- 
prit d'oraison,  on  n'en  retire  que  peu  de  fruit 
pour  soi  et  pour  les  autres  ;  on  y  nuise  »Jes 
lumières  qui  brillent,  mais  sans  échaudcr, 
qui  font  atlmiror  le  lalenl,  mais  sans  conver- 
tir les  wuurs, 

3"*  Il  faut  interpréter  l'Ecriture  selon  la 
doctrine  de  l'Ej^lisi;  et  <les  Pérès;  ce  sont  les 
autorités  qui  en  fixent  le  véritable  sens. 
Interpréter,  c'est  attacher  aux  paroles  d'un 
auteur  le  sens  iiu'il  avait  en  vue  en  les 
écrivant.  En  consé<juencc ,  interpréter  TE- 
criluro  ,  c'est  attacher  à  sas  paroles  le 
sens  qu'avaiciït  en  vue  les  écrivains  sa- 
crés,  ou  le  sens  que  rEs|irit-Saint  voulait 
faire  entendre  quand  il  dirigeait  leur  plume; 
mais  comme  le  sens  se  tire  tantôt  des  seules 
paroles,  tantôt  des  paroles  et  en  même  tt-mps 
des  choses  contenues  s-ous  l'écorce  des  pa- 
roles, ou  distingue  en  premier  lieu  tieux 
sens  dans  les  Ëcnlurcs:  le  sen&  littéral  el  lu 
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siSDS  mystiqne.  Le  sens  littéral  est  celui  que 
donnent  les  paroles  prises  dans  leur  sienî- 
fication  propre  ou  métaphorique ,  et  il  se 
subdirise  en  sens  littéral  propre  et  en  sens 
littéral  métaphorique. 

Le  sens  que  fournissent  d*un  commun  ac- 
cord les  paroles  et  les  choses,  et  les  choses 
l^us  que  les  paroles,  s'appelle  mystique  ou 
^irituel.  II  se  subdirise  en  trois  :  Tallégo- 
nque,  le  tropologique ,  Tanago^oquel 

Enfin  le  sens  accommodatif  n'est  point  ee- 
lui  que  Dieu  a  eu  en  vue ,  mais  il  reçoit  son 
application  de  la  piété  du  prédicateur  ou  des 
fidèles.  C'est  ainsi  que  les  éloges  que  Salomon 
fait  de  la  sagesse  dans  le  sens  littéral,  ont 
été  appliqués  à  la  Mère  de  Dieu  dans  le  sens 
accommodalif. 

Nous  nous  bornons  à  ces  courtes  no- 
tions sur  les  divers  sens  de  TEcriture.  Elles 
doivent  être  familières  à  quiconque  veut  lire 
la  Bible  avec  fruit. 

L'orateur  préférera  à  tous  les  autres  le 
sens  littéral,  tant  propre  que  métaphorique, 
comme  le  plus  capable  de  produire  la  persua- 
sion. En  effet,  l'autorité  des  saintes  Ecritures 
a  sur  notre  esprit  une  force  de  convictiou 
d'autant  plus  grande  que  nous  sommes  plus 

Ï persuadés  que  le  sens  allégué  est  celui  que 
'Esprit-Saint  a  eu  en  vue.  Or  le  sens  littéral 
est  de  tous  celui  qui  présente  le  plus  de  certi- 
tude sous  ce  rapport,  parce  que  les  expres- 
ions  d'où  il  aécoule  ont  une  force  plus 
iéterminée  pour  exprimer,  et  présentent 
plus  de  facilité  à  être  entendues  que  les  cho- 
ses d'où  dérivclesens  mystique  ou  spirituel. 
J'ai  dit  tan^ propre  que  métaphorique,  parce 
que  la  métaphore,  étant  une  translation  ma- 
«lifeste  d'une  signification  à  une  autre,  ne 
laisse  aucun  doute  que  tel  ne  soit  le  sens 
légitime  del'auteur.  Ainsi  quand  Jésus-€hrist 
*.  dit:  Je  suit  la  vigne,  vous  éte$  les  pampres^ 
»\  est  évident  pour  tous  qu'il  s'agit  ici  (Tune 
communication  de  vertu  spirituelle  qui,  dé- 
coulant de  lui  en  nous,  maintient  en  nous 
la  vie  de  l'âme,  et  nous  fait,  pour  ainsi  dire, 
vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  Dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  sens  (propre  et  métapho- 
rique) nous  avons  la  certitude  de  saisir  l'in- 
tention de  l'écrivain  inspiré,  et  c'est  pour 
nous  un  grand  élément  de  persuasion. 
Le  sens  mystique  a  pour  persuader  le  de- 

?ré  d'efficacité  que  lui  donnent,  soit  les 
crivains  inspirés,  soit  l'analogie  des  choses. 
Quand  les  apôtres  ou  Notre-Seignenr  ont 
fait  l'application  do  quelques  passages  de 
l'Ancien  Testament,  le  sens  mystique  de  ces 
passages  revèl  la  môme  force  que  le  sens 
littéral.  Pour  ce  qui  est  do  l'analogie,  elle 
doit  être  véritable  et  non  pas  forcée  et  ar- 
bitraire. 

Le  sens  accommodatif  ne  pouvant  être  tiré 
des  mots,  comme  le  littéral  ;  ni  des  choses, 
comme  le  mystique,  et,  par  conséquent,  ne 
pouvant  fournir  aucune  preuve  qu  il  ait  été 
dans  l'intention  du  Saint-Esprit,  n'a  que  peu 
ou  point  de  force  de  persuasion  ;  il  sert  d'em- 
bellissement au  discours  quand  il  contient 
des  pensées  édifiantes  ou  lumineuses ,  qui 
aortentdu  texte  sans  trop  d'effort. 


4*  n  ne  tdXkX  pas  citer  on  grand  nombre 
de  textes  ou  des  textes  trop  longs.  (Faf .  Ci- 

TATIOHS.) 

Il  faut  très-peu  ou  point  de  citations  lati- 
nes (IbidM  il  faut  rarement  citer  le  livre,  le 
chapitre,  le  verset. 

5*  «  On  ne  fait  pas  assez  d'honneur  à  la 
sainte  Ecriture,  dit  le  P.Albert,  en  la  citant 
indignement,  faute  de  réflexion  sur  la  sain- 
teté des  paroles  divines.  On  vous  jette  un 
passage  de  TEvangile  et  même  une  parole 
de  Notre-Seigncur  au  bout  d'une  période, 
seulement  pour  la  terminer  de  meilleure 
grâce  par  une  sentence,  avec  aussi  peu  de 
révérence  que  si  c'était  un  vers  de  Virgile 
ou  d'Horace.  Il  me  semble  très-important  de 
faire  apercevoir  l'autorité  et  la  majesté  de 
celui  qui  parle,  mais  non  pas,  sans  doute, 
avec  affectation,  à  l'exemple  de  ceux  qui  di- 
sent que  c'est  Dieu  qui  parle  d'une  telle  ma- 
nière, comme  s'ils  voulaient  s'excuser  de  ce 
qu'ils  rapportent  une   chose  aussi   simple 

3ué  l'est  une  parabole  ou  une  comparaison 
c  l'Ecriture,  et  que  pour  eux  ils  n'auraient 
ganie  de  s'exprimer  aussi  bassement.  > 

Terminons  cet  article  important  parles 
paroles  suivantes  du  cardinal  Maury  : 

c  Un  orateur  s^icré  peut  et  doit  même  s'em- 
parer h  discrétion  des  senlimen!s,  des  pen- 
sées ou  des  mouvements  sublimes  qu'il  dé- 
couvre dans  les  livres  divins.  C'est  la  que  le 
plagiat  lui  est  permis  et  même  ordonne.  Plus 
il  y  recueille  de  trésors,  plus  ses  auditeurs 
lui  savent  gré  de  ses  conquêtes.  Les  citations 
des  auteurs  inspirés  deviennent  pour  un  ora- 
teur chrétiendesautorités  qui  rendentsonlan- 
gage  plus  touchant  et  plus  auguste,  des  témoi- 
gnages imposants  qu  il  peut,  avec  autant  de 
droit  que  de  fiicilité,  aller  chercberdansla  plus 
haute  antiquité,danslo  ciel  même  et  jusqu'au 
fond  de  i'onfer,  pour  instruire  et  confoodre 
la  t'jrrc.  Malheur  I  malheur  à  lui  s'il  rou- 
gissait de  l'Evangile  au  moment  où  il  Tan- 
nonce,  et  s'il  s'abaissait  h  l'impie  et  abjecte 
condescendance  de  n'oser  plus  nommer  Jé- 
sus-Christ dans  la  chaire  même  où  il  vient  oc- 
cuper sa  place  et  proclamer  ses  oracles  \  Ehl 
ne  reste-t-il  donc  pas  assez  de  beautés  incon- 
nues dans  la  sainte  Ecriture  pour  exciter  la 
studieuse  émulation  d'un  prédicateur  ?  Quel- 
que pensée  qu'il  veuille  exprimer  ou  sanctî- 
her,  il  en  trouvera  le  germo  ou  du  moins 
quelque  chose  d'approchant  et  quelques  rap- 
ports d'analogie  dans  les  livres  sacres,  si  son 
zèle  lui  impose  la  loi  de  les  méditer  tous  les 

fours,  et  si  cet  exercice  habituel  aiguise  assez 
a  sagacité  de  son  esprit  pour  démêler  à» 
loin  toutes  les  allusions  heureuses  quMls 
doivent  lui  suggérer.  En  cherchant  un  trait 
dont  il  a  besoin,  il  en  découvrira  une  fbule 
d'autres  qu'il  saura  mettre  en  réserve  pour 
les  sujets  auxquels  ils  pourront  s'allier  arec 
le  plus  d'éloquence  et  de  fruit.  ■ 

Yoy,  Haraon,  250;  Maury,  39i;  Audîsio» 
1. 1,  p.  126,171  ;  Vêtu,  t.  I,  p  103,«.»  ;  t.  ID, 
p.  597;  Grenade,  1. 1,  p.  129, 350 ;  Bandri» 

fc32. 78.247;aibcrt,631  ;  Rollln,  1. 11,  p.  928; 
air,  t.  U,  p.  83  ;  M&rmontel,  t.  I,  p.  3ii  ; 
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t.  U,  p.  101,235;  Fénelon,  20.  29;  d.i  Jarrr, 
6S,«a9;  Dienlin»  21^,  t.  Il;  Drioux.  2%^; 
Collîn,  k%  ;  (l*Agae5seaa,  t.  Il,  p.  17  ;  Pastoral 
de  Limoges f  43S;  Répertoire  de  littérature , 
t.  IV,  p.  16,366;  Labarpc,  t.  Il,  p.  I9i,  23S. 

EUBGANCE.— L*élégance  du  style  suppose 
la  eorrection,  la  justesse,  la  pureté  de  la  dic- 
tioD,  c*est-è-dire,  la  fidélité  la  plus  sévère 
anx  rè|^  de  la  langue,  aux  sens  de  la  pen- 
sée, ma%,  lois  de  Tusage  et  du  goût  ;  mais 
Uml  eda  contribue  à  rélégsnce  et  n*r  suffit 
pas.  Elle  exige  encore  une  liberté  noble,  un 
air  Ikcile  et  naturel,  qui,  sans  nuire  à  la  cor- 
rvction,  déguise  Tétude  et  la  gène.  L'élé- 
ganee,  dit  1  auteur  àes  synonymes  français^ 
eonsîste  dans  on  tour  de  pensée  noble  et 
poli,  rendu  par  des  expressions  chAtiées, 
coulantes  et  gracieuses  è  l*oreil]e.  Disons 
mieax  :  c*est  la  réunion  de  toutes  les  grâces 
du  style. 

La  langueur  et  la  mollesse  sont  les  ecueils 
moisins  de  l'élégance  ;  et, parmi  ceux  qui  la 
recherchent,  il  en  est  peu  nui  les  évitent  : 
pour  donner  de  l'aisance  à  1  expression,  ils 
ta  rendeDl  faible  et  diffuse  ;  leur  style  est 
polif  mais  efféminé.  La  première  cause  de 
cette  idtilesse  est  dans  la  manière  de  conce- 
Toir  el  de  sentir. 

Le  point  essentiel  et  difficile  est  de  con- 
dlier  l'âégance  avec  le  naturel.  L'élégance 
suppose  le  choix  de  l'expression.  Or,  le 
Boven  de  choisir  quand  l'expression  natu* 
relie  est  unique  T  Le  moyen  d'accorder  cette 
vérilét  ee  naturel  avec  toutes  les  conrenaii- 
ces  des  mœurs,  de  l'usage  et  du  goût?  c'est 
tt  sans  doute  une  des  plus  grandes  difficnl- 
tésdeFarC  et  peu  d'écriTains  ont  su  la  Tain- 
oe.  Tooldbis  il  j  en  a  deux  moyens  :  le 
dhoîz  des  idées  ei  des  choses  et  le  talent  de 
pbeer  les  mots.  Dire  comme  tout  le  monde 
ce  q«e  tout  le  monde  a  pensé,  ce  n'est  pas 
*  k  peine  de  parler  ou  d'écrire;  rouloirdire 
ées  choses  communes  d'une  façon  nourelle 
et  qui  n'amwrtienne  qu'à  nous,  c'est  courir 
le  risque  (Twe  précieux,  affecté,  peu  natu- 
rel ;  dire  des  cooses  que  nous  arons  tous 
enateément  dans  l'âme,  mais  que  personne 
B*a  pris  soin  encore  de  démêler,  d'exprimer, 
^  piaeer  à  pn^M»,  le  dire  dans  les  termes 
1»  plus  simples  et  en  apparence  les  moins 
recfaerehés,  c'est  le  moyen  d'être  à  la  fois 
ntorel  et  ingénieux. 

L'aK  de  pluer,  d'assortir  les  mots,  de  les 
relever  Fnn  par  l'autre,  de  ménager  à  celui 
qai  aianqne  de  clarté,  de  couleur,  de  no- 
Uane,  le  reflet  d*an  terme  plus  noble,  plus 
kaiocBZ,  plus  coloré;  cet  art,  dis-je,  ne 
part  sa  prescrire  ;  c'est  l'étude  et  l'exercice 
«Nltdowiant,  semidés  du  talent  sans  le- 
4mI  reieanle  est  infructueux  et  le  trarail 


Mus*  si  le  sujet  présente  inévitablement 
faoticta  rebutants  ou  ingrats  à  décrire, 
JHiesera,pour  être  Aégant,  la  ressource  de 
"teivaia?  Fléchier  ra  nous  l'apprendre  dans 
^éUBCiiptien  qu'il  ftit  d'un  bdfntai.  <  Voyez 
u  nîBa,  dîl-îl»  dans  ces  hOnîtaux  oik  die  pra« 
^HMsaaaaiséfieordes  publiques  :  dans  ces 


lie:ix  où  se  ramassent  toutes  les  innnuilt-s 
H  tous  les  accidents  de  la  vie  humaine  ;  où 
les  gémissements  et  les  plaintes  de  ceux  qui 
souffrent  remplissent  ràmc  d'une  tristesse 
importune  ;  on  l'odenr  qui  s'exhale  de  tant 
de  corps  languissants  porte  dans  le  comr  de 
ceux  qui  les  serrent  le  dégoût  et  la  défail- 
lance; où  l'on  voit  la  douleur  et  la  paurreté 
exercer  h  l'envi  leur  funeste  empire,  et  où 
l'image  de  la  misère  et  de  la  mort  entre 
presque  par  tous  les  sens.  >  (Otmson  fnnè- 
ore  de  la  reine,) 

Dans  ce  lablean,  chaque  trait  présente  une 
image  affligeante,  un  sentiment  pénible  ;  et. 
rien  n'y  est  rebutant  ;  et  tout  y  est  ennobli 
par  le  choix  de  l'expression. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  Ih  combien  est 
important  un  heureux  choix  de  mots; mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  bien 
des  fois,  il  }[  a  un  excès  à  éviter  :  il  ne  faut 
pas,  dit  Quintilien,  ne  penser  uniquement 
qu'aux  mots,  leur  donner  un  soin  minu- 
tieux, pour  rendre  le  style  plus  élégant  et 
plus  beiu.  L'élégance  est  une  qualité  char- 
mante quand  elle  est  naturelle,  mais  non 
]»as  quand  elle  est  affectée.  L'éloquence  de- 
mande un  esprit  mâle  ;  el  lorsqu'elle  est  vi- 
goureuse et  claire,  il  ne  lui  uut  pas  tant 
de  frisure  ni  de  façon. 

Souvent  même  il  arrive  que  cet  extrême 
soin  nuit  au  discours  par  la  raison  que  les 
termes  qui  plaisent  le  plus  aux  esprits  droits 
et  sensés  ne  sont  nullement  recherchés, 
mais  simples  comme  est  le  langage  de  la  vé- 
rité. Ces  mots,  qui  montrent  la  peine  qu'on 
a  ou  à  les  trouver  et  où  Ton  veut  avoir  la 
glaire  de  l'invention,  n'ont  pas  toujours  la 
gloire  qu'ils  affectent  et  ne  laissent  rien  de 
solide  a  l'esprit,  parce  qu'ils  offusquent  les 
pensées,  semblahles  à  ces  mauvaises  herbes 
qui  étouffent  le  bon  grain. 

En  effet,  plus  amoureux  des  mots  que  des 
choses,  nous  enveloppons  dans  un  grand 
circuit  de  paroles  ce  qui  pourrait  se  dire 
tout  simplement,  nous  redisons  ce  qu'il  suf- 
firait d'avoir  dit  une  fois,  nous  chargeons 
de  plusieurs  termes  ce  qu'un  seul  ferait 
suffisamment  entendre  oi  nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  signifier  la  plupart  dés  choses 
que  de  les  dire.  Bien  plus,  un  mol  qui  n'est 
que  propre  défilait  aujourd'hui,  nen  ne 
nous  paraissant  beau  de  ce  qu'un  antre  eût 
dit  comme  nous.  Les  écrivains  les  moins 
naturels,  les  plus  guindés,  sont  ceux  de  qui 
nous  empnmtons  des  métaphores  et  des 
^ures,el  nous  croyons  avoir  mis  beaucoup 
d^sprit  dans  nos  pensées  quand  il  en  &nt 
beaucoup  pour  nous  entendre. 

C'est  cet  abus  déplorable  qui  sans  doute 
a  liiit  donner  au  mot  élégimee  un  sens 
odieux;  bien  des  personnes,  en  effet,  le 
prennent  pour  l'équivalent  d'afféterie,  de 
politesse  recherchée,  indigne  de  la  gravité 
d'un  homme  gui  se  respecte  et  surtout  d'un 
orateur  chrétien.  Si  nous  l'entendons  dans 
ee  sens-là,  rien  de  plus  méprisable,  de  plus 
ridicule  ;  tons  les  saints,  tous  les  bommea 
apostoliques  l'ont  rqetée  de  leurs  discours, 
cooime  UQ  obstacle  qui  enqiêcbe  l'efficâcild 
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de  In  pré<lîration.  Ils  ont  unanimement 
cxhorlé  les  ornleurs  chrétiens  a  dé(]ai^no^ 
ces  vains  orneinenls,  et  h  imiter  saint  Paul, 
qui  disait  aux  Corintliiens.  Je  ne  tais  point 
rrnu  au  milieu  de  vous  avec  des  discourt  de- 
vés...  En  vou$  parlant  et  en  vous  prêchant^ 
je  nai  pas  employé  le  langage  persuasif  de  la 
sagesse  humaine. 

Arrôtons-nous  un  instant  sur  un  sujet 
aussi  grave  et  voyons  avuv.  M.  XC-iu  ce  qu'on 
pourrait  dire  pour  justilier  les  prédicateurs 
élégants 

IJn  orateur  rélèïiro  a  essayé  de  justifier 
Tusn^o  de  rulej^ance  dans  le  discours  cIitl^- 
licn,  en  disant  que  :  «  Si  nos  campagnes  ré- 
clauient  i]i'S  missionnaires,  nos  cités  ont 
besoin  (roralcurs  [»ropmtirnl  dits  pour  par- 
ler aux  grands  et  dans  les  occasions  solen- 
nelles... Qu'il  entre  dans  les  vues  de  Dieu 
qu'on  orne  les  discours  comme  il  veut  qu'on 
pare  les  autels...  Que  rien  n'est  tropooau 
quand  on  le  fait  juirler;  ipi'un  grand  talent 
ajoute  à  l'éclat  des  soleniiUés,  relève  la  di- 
gnité du  niinisti>re  et  l'idée  que  l'on  a  du 
îjiinislre;  qu'il  donne  un  nouveau  prii 
comme  un  nouvel  attrait  h  Tinstruction  ; 
qu'il  renil  la  parole  de  Dieu  nlus  auguste  et 
plus  vénérable;  qu*il  sert  a  lui  concilier 
une  oreille  plus  otleiUive;  qu'il  subjugue 
plus  aisément  tant  d'e$|»rits  ditliciles  et  faus- 
sement superbes,  qui  ne  goâlcraient  point 
rerlnines  vérités,  si  on  les  leur  oITrait  dans 
leur  austère  simplirilé;  qu'il  agit  même 
bien  plus  qu'on  ne  pense  sur  les  hommes 
grossiers;  ee  qui  a  fait  dire  h  un  rhéteur 
célèbre  que  ieloqHcnve  e$l  la  raison  de  la 
multitude  :  (|u'il  répare,  en  (|uelque  sorte, 
les  torts  de  lelle  foule  d'orateurs  niédi(»cres 
qui  laissent  avilir  dans  letu*  bouche  la  ma- 
jesté des  oracles  sacrés;  que  Bourdaloue 
disait  qu'il  écrivait  avec  soin  ses  sermons 
et  n'osait  jamais  parler  d'abondance,  par 
respect  pour  la  parole  de  Dieu  :  que  les  pré- 
dicateurs devaient  se  servir  do  V^Ioqueuce 
pour  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
comme  les  écrivains  profanes  ou  (uipies  s'en 
servaient  pour  faire  triompher  le  mensonge 
et  le  vice  ;  que  saint  Paul,  qui  dédaignait 
les  discours  sublimes  et  les  vains  ornements 
de  réloqueiice  humaine  avec  les  simples  fi- 
dèles, savait  Otre  éloquent  et  ne  dédaignait 
pas  les  formes  oratoires,  quand  il  parlait 
devant  l'aréopage  ;  (pi'il  fallait,  h  son  e\em- 
|»le,  accommoder  son  langage  à  la  disposi- 
tion naturelle  des  esprits  qu'on  avait  à  con- 
vaincre ou  h  persuader;  que  les  orateurs 
sacrés  ont  à  rarter  devant  des  hommes  non 
moins  dillieiles  dans  hur  goût  et  aussi  hau- 
l4uns  dans  leurs  pensées  que  les  sénateurs 
et  les  philosofihes  d'Athènes;  qu'ils  ont  à 
parler  devant  les  rois,  devant  les  princes  et 
les  grands,  devant  les  courtisans,  qui  ne 
veulent  pas  plus  de  la  vérité  pour  eux  que 
pour  leurs  maîtres  ;  que  la  majesté  de  la 
'parole  doit  répondre  h  la  majesté  de  l'au- 
fâiluire,  et  la  dignité  des  leçons  h  rimnor- 
itanco  des  devoirs  ;  qu'il  importe  de  faire 
.respecter  U  parole  de  Dieu,  en  sachant  réu- 
iSir  toutes  les  ressources  de  Tart  à  tout  le 


zèle  de  l'apostolat;  qu'on  admira  tous  les 
jours  les  nobles  et  touchantes  leçons  cjui  ^ 
Itossuet,  Rourdaloue  et  Mossillon  donnaieDt^ 
à  Louis  XIV,  etc.  »• 

Nous  ne  voyons,  dans  tout  ce  qui  vienli 
d'être  exposé  en  faveur  des  partisans  de  l'é- 
légance, rien  qu'on  puisse  regarder  commoj 
solide.  Et  1"  nous  ne  sommes  pas  peu  sur-»j 
pris  de  voir  l'auteur  que  nous  citons  ren-, 
voyer  les  missionnaires  aus  campagnes  ^^ 
après  avoir  si  bien  prouvé  leur  néce&sité( 
jtour  tous  dans  une  autre  occasion.  NouSi 
soutenons  qu'ils  sont  bons  |X)ur  les  villeî 
comme  pouv  les  campagnes,  et  que  le  genroj 
nnoslolique  qu'ils  ont  adopté  est  plus  capa- 
ble d'y  faire  du  fruit  que  toutes  les  belleaj 
phrases  des  orateurs  polis. 

2"  Nous  soutenons  aussi  que  l'éloquence^ 
proprement  dite  sufTil  pour  les  occasion! 
solennelles  aussi  bien  que  pour  les  occî 
sions  ordinaires  ;  que  l'éléganie  n*ajou(e{ 
rien  h  la  dignité  du  ministère,  et  que  c'ej 
lui  faire  trop  d'honneur  que  de  croir 
quV//e  donne  un  nouveau  prix  à  l'instruc» 
tion^  et  qu^elle  rend  la  parole  de  Dieu  p/u^] 
auguste  et  plus  vénérable.  La  pnnile  de  Dieu 
est  assez  précieuse  et  assez  vénérable  |>ar 
elle-même  pour  n'avoir  pas  t>esoin  du  patro- 
nage de  rélégance. 

3"  L'exemple  de  Bourdaloue,  dont  on  cite' 
le  propos,  est  ma)  choisi.  Cet  illustre  prédi- 
cateur ne  s'est  jamais  ajqiliqué  h  la  rechci 
che  de  l'élégance.  On  trouve  dans  ses  sei 
mous  de  l'éloquence,  mais  point  de  phraseJ»- 
11  s'occupe  plus  des  choses  que  lies  mots. 

h"  On  veut  que  les  arateui-s  chrétiens  5< 
servent  de  Vart  de  l'éloquence  pour  le  trioi 
phe  do  la  vérité  et  de  la  vertu,  comme  U 
écrivain»  profanes  et  impies  s'en  servei 
pour  celui  du  mensonge  et  du  vice.  Noi 
sommes  parfaitement  de  cet  avis.  Nous  i 
condamnerons  jfluiaisi'flri  de  T éloquence  ûai 
les  prédicateurs  évangéliques.  mais  seuh 
ment  l'art  de  polir  avec  trop  de  soin  leuj 
expressions  dans  les  discours  publics.  Si  h 
enfants  du  siècle  s'y  appliquent  avec  nrdcui 
c'est  que  leurs  oeuvres  n'ayant  pas  de  fon< 
ils  sont  obligés  île  déguiser  le  vide  des  cho^ 
ses  par  les  apparences  trompeuses  des  foi 
mes  oratoires. 

5"  Ce  qu'on  dit  de  saint  Paul  n'est  pi 
exact.  Le  grand  apôtre  était  aussi  éloquoi 
devant  les  simples  fidèles  que  devant  l'Aréi 
paçe.  Ce  serait  lui  faire  injure  que  de  croii 
nu  après  avoir  déclaré  si  clairement  qu' 
dédaignait  les  discours  sublimes  (éléganl 
et  les  vains  ornements  de  réUxjueuce  bi 
maine,  de  peur  que  la  foi  ne  parût  établir  si 
la  sagesse  des  hommes  plutôt  que  sur  la 
gesse  de  Dieu  (/  Cor,  n,  5),  il  ne  les  eiU  pli 
dédaignés  en  parlant  aux  Athéniens,  c  est 
À-dire  aux  hommes  qui,  dans  ce  leinps-lij 
faisaient  le  plus  de  cas  de  ces  ornementi 
et  que,  par  conséquent,  il  inqiorlait  le  ph 
de  détromper  sur  cet  article.  Le  motif  qi 
l'Apôtre  allègue  était  uin^  raison  i>our 
servira  Athènes,  moins  qu'adleurs,  des 
nemcnts  de   réloquence.  S'il  avait  tenu 
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couduile  qu*on  lui  prête,  il  se  serait  contre- 
dit urécisemeDt  dans  ToGcasion  où  il  impor- 
isAï  le  plus  de  pratiquer  ce  qu'il  écrivait  aux 
Corintuiens.  Nou,  saint  Paul  n*eut  jamais 
deux  manières  de  prêcher.  Loin  de  pouvoir 
s'autoriser  de  son  exemple,  les  partisans  de 
rélégance  trouvent  au  contraire  leur  con- 
damnation dans  ses  paroles  e'  dans  sa  con- 
duite. 

Ainsi  donc,  orateurs  chrétiens,  quand 
TOUS  aurez  à  parler  devant  les  grands,  imi- 
tez TApdtre;  soyez  éloquents  comme  lui, 
mais  aussi,  comme  lui,  dédaignez  les  dis- 
cours sublimes  et  les  vains  ornements  de 
Téloquence  mondaine.  Si  vos  discours  sont 
plcius  de  choses  solides  et  frappantes  par 
eUos-mêmes,  si  surtout  ils  sont  nourris  de 
passages  bien  choisis  de  TËcriture  sainte, 
ne  craignez  point  de  paraître  même  devant 
l$$  rois  et  les  courtisans  ;  votre  parole  ré- 
pondra toujours  à  la  dignité  de  l  auditoire, 
TOUS  ferez  respecter  et  la  religion  et  votre 
ministère,  sans  vous  oocuper  do  Vidée  qu*on 
msra  du  ministre  dont  Toubli  est  salutaire, 
non-seulement  au  prédicateur,  mais  aux  au- 
diteurs eux-mêmes.  Faites  penser,  non  à 
TOUS»  mais  à  ce  que  vous  dites.  Pourvu  que 
TOUS  ne  montiez  en  chaire  qu'après  une  pré- 
paration convenable  pour  trouver  vos  preu- 
ves et  les  disposer,  et  que  vous  évitiez  les 
défauts  notables  qui  peuvent  nuire  au  suc- 
cès du  discours,  mettez-vous  peu  en  peine 
du  reste.  Méprisez  les  vains  propos  des  lit- 
térateurs profanes  et  les  critiques  injustes 
de  ceux  qui  n*ont  pas  d'autorité  pour  vous 
juger.  Prêchez  avec  autant  de  force  que  de 
simplicité.  Ne  rougissez  pas  de  marcher  sur 
les  traces  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apAtres. 
Ayez  foi  dans  la  vertu  secrète  de  la  parole 
de  Dieu,  et  surtout  dans  la  sublime  mission 
que  TOUS  avez  reçue  par  ces  paroles  :  Allexy 
mueignes,  et  vous  réussirez;  l'éloquence 
suiTra  vos  pas  à  votre  insu.  La  nature  des 
choses  que  vous  traiterez  vous  l'inspirera: 
Vous  aurez  même  celte  élégance  naturelle, 
cette  simplicité  noble  qui  convient  à  la  gra- 
Tîté  de  la  cliaire.  Le  meilleur  moyen  de  la 
trouver  est  de  ne  point  la  chercher. 

Vous  me  direz  que  vous  n'avez  pas , 
comme  les  apôtres,  les  miracles  à  votre  dis- 
position pour  appuyer  vos  paroles.  A  cela 
je  vous  reponds  que  les  miracles  de  l'Ëvan- 
gtie  sont  les  vôtres.  Ils  ont  été  faits  pour 
appuyer  renseignement  que  vous  faites  au 
nom  de  l'Eglise  et  de  Jésus-Christ.  Le  té- 
moignage qui  les  transmet  est  inébranlable. 
Ils  parlent  encore  à  tous  les  peuples,  comme 
s'ils  arrivaient  aujourd'hui.  Ayez  donc  con- 
liance.  S'il  y  a  des  incrédules  et  des  pé- 
cheurs qui  sont  sourds  à  vos  exhortations, 
s*il  y  a  des  orgueilleux  qui  les  méprisent, 
il  y  en  a  eu  également  du  temps  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  aussi  il  y  a  eu  des  Âmes  droites 
qui  se  sont  montrées  dociles  à  la  vérité.  11 
ren  trouvera  de  même  aujourd'hui  qui  vous 
écouteront  et  qui  viendront  têt  ou  tard  se 
rendre  à  vos  invitations.  C'est  Jésus-Christ 
même  qui  vous  l'annonce  :  «  S'ils  ont  gardé 
ma  parole,  dit^l  en  parlant  du  monde  a  ses 


apôtres,  ils  garderont  aussi  la  vôtre.  5t«er- 
monem  meum  servaverunt,  et  vestrum  servor^ 
bunt  9  (Joan.  xv,  20).  Vous  avez  des  peines 
et  des  tribulations  ;  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres n'en  ont  pas  manqué.  Vous  n'avez  pas 
encore  été  traités  comme  eux.  C'est  au  mi- 
Heu  des  contradictions  et  des  obstacles  que 
le  royaume  de  Dieu  fait  des  progrès.  Ayez 
donc  courage,  et  Dieu  vous  soutiendra  : 
c'est  sa  cause  que  vous  défendez,  il  vous  a 
promis  son  assistance,  comptez  sur  sa  pa- 
role, et  vous  ne  serez  point  confondus. 

Cet  article  est  trop  important  pour  nous 
borner  aux  considérations  que  nous  venons 
de  présenter.  Nous  allons  donc  en  ajouter 
d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  solides;  aux 
réflexions  nous  joindrons  des  autorités  res- 
pectables qu'on  ne  peut  mépriser  sans  té- 
mérité. Nous  avons  u^à  répondu  à  quelques 
Îirélextes.  On  trouvera  dans  nos  observaiions 
a  réponse  à  ceux  dont  nous  n'avons  pas 
parlé.  Ce  que  nous  dirons  suffira  pour  pré- 
munir contre  ceux  qu'on  pourrait  encore 
alléguer. 

C'est  en  vain  c^ue  les  prédicateurs  qui 
s'appliquent  à  polir  leurs  sermons  disent 
pour  se  justitîer  qu'ils  ne  se  conforment  au 

f;oût  du  siècle  que  pour  faire  mieux  goûter 
a  reli^on  aux  gens  du  monde.  Nous  1  avons 
déjà  dit,  c'est  précisément  ce  soin  qui  leur 
fait  manquer  le  but  qu'ils  prétendent  avoir. 
Qu'ils  croient  ici ,  non  à  mes  paroles ,  mais 
à  celles  des  hommes  de  Dieu  et  à  leur  expé- 
rience. On  a  vu  ce  que  saint  Paul  pensait  à 
ce  sujet.  Voici  d'autres  témoignages  : 

«  Il  faut  bien  se  persuader,  dit  saint 
Liguori ,  que  lorsque  la  parole  de  Dieu  se 
trouve  altérée  par  la  recherche  des  expres- 
sions, elle  reste  énervée  et  sans  force,  de 
manière  à  n'être  utile  ni  aux  savants  ni  aux 
ignorants.  »  Ce  saint  ne  fait  qu'exprimer  ici 
le  sentiment  des  saints  Pères  sur  cet  article. 
Après  avoir  rapporté  plusieurs  passades  de 
leurs  ouvrages  qui  montrent  ce  qu'ils  ont 
pensé  à  cet  égard ,  il  cite  les  paroles  que 
saint  Thomas  de  Villeneuve  adresse  à  l'au- 
diteur qui  cherche  dans  les  discours  des 
prédicateurs  le  stylo  fleuri,  tandis  que  son 
àme  est  en  proie  au  feu  des  passions  :  O 
stulteî  ardet  domus  tua,  et  tu  exspectas  com* 
positam  orationem  /  «  O  insensé  1  ta  maisoù 
est  en  feu ,  et  tu  cherches  un  discours 
fleuri  1  »  Il  continue  ainsi  :  «  Ce  reproche» 
dit-il,  peut  bien  mieux  se  faire  k  ces  prédi- 
cateurs qui,  en  parlant  au  peuple,  au  milieu 
duquel  se  trouvent  probablement  plusieurs 
personnes  en  état  de  péché ,  cherchent  des 
phrases  polies  et  des  périodes  sonores  , 
quand  il  faudrait  à  cessâmes  des  coups  de 
tonnerre  pour  les  réveiller...  Si  le  feu  prend 
à  une  maison,  ajoule-t-il,  quelle  foho  ne 
serait-ce  pas  do  vouloir  l'éteindre  avec  un 

peu  d'eau  de   rose Quand  j'entends 

qu'on  loue  un  prédicateur  pour  son  beau 
style,  et  qu'on  fi|joute  qu'il  a  produit  beau- 
coup de  nien ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
rire,  et  je  dis  que  cola  n'est  pas  possible. 
Pourquoi?  direz-vous;  parce  que  Dieu  ne 
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eoDCOurt  pas  à  Vœuvre  de  ces  prMicatbui^.  » 
Dans  un  autre  endroit,  le  mfimc  saint  dit 
que  les  discours  fleuris  et  ornés,  où  l'orateur 
ne  fait  que  piquer  la  curiosité  et  exciter 
l'admiration,  peuvent  plaire  aux  littérateurs, 
niais  qu'ils  leur  sont  nuisibles.  Il  cite  ensuite 
le  célèbre  Muratori  qui  exprime  la  même 
pensée- 

«  Je  sais  des  gens,  dit  le  P.  Albert,  à  qui 
il  est  souvent  arrivé  qu'en  écoulant  ces 
beaux  discours  qui  passent  pour  des  chefe- 
d'uîuvre  d'éloquence  ,  la  réiloxion  qulls 
étaient  forcés  de  donner  à  l'élégance ,  leur 
faisait  perdre  la  pensée  qui  avait  commencé 
2k  leur  plaire  lorsqu*ils  ravaient  enirevue» 
mais  qui  n*avnit  pro('uit  aucun  effet  sur  eui« 
parce  qu'ils  l'taieul  occupés  par  la  beauté 
de  la  phrase.  » 

Le  P.  Aquavîra,  général  de  la  compagnie 
i\v  Jésus,  parlant  du  prédicateur  qui  «ap- 
plique h  la  rDcherclie  au  style  élégant,  s*ex- 
prime  ainsi  :  «  Que  dire  d*un  prédicateur 
qui  entasse  épithèt-  s  sur  épilhètes,  dont  les 
phrases  sont  jioétiques  et  les  tours  pleins 
d'élégance,  qui  emploie  des  métaphores  trop 
fréquentes  et  trop  audacieuses ,  qui  se  sert 
de  fongues  parannrases  pour  éviter  d'appeler 
les  choses  nar  leur  nom  simple  et  naturel, 
qui  se  plait  h  faire  des  énumérations  sans  fia 
et  À  répéter  d'une  manière  ce  au*il  a  déjà  dit 
de  l'autre;  qui  hérisse  son  style,  tantôt  de 
vieux  mots  qu'il  veut  rajeunir,  tantôt  de 
mots  nouvellement  inventés  par  des  poètes 
ou  d'autres  écâvains  modernes  T  Que  dire 
de  ce  prédicateur,  sinon  au*il  s'écarte  entiè- 
rement ,  non-seulement  ae  ce  qui  convient 
h  un  orateur  chrétien,  mais  môme  des  règles 
qui  nous  ont  été  tracées  par  les  maîtres  de 
1  éloquence  profane?  » 

«  Ce  mauvais  goût ,  dit  le  même  auteur, 
vient  souvent  de  la  lecture  de  certains  ser- 
moiiaircs,  pleins  de  pensées  vaines  et  futiles, 
qui  ont  quelque  chose  de  brillant,  une  a|v» 
parcnce  a  éclat,  mais  qui,  dans  le  fond,  n'ont 
rien  de  solide....  11  se  trouve  quelquefois  de 
jeunes  prédicateurs  qui  se  laissent  tellement 
éblouir  par  le  faux  éclat,  qu'ils  croient  cnn 
plojerleurtempsplus  utilement  à  lireces  ser- 
mons qu'à  lire  les  ouvrages  des  saints  Pères, 
parce  que,  disent-ils,  ils  ne  trouvent  point 
dans  ces  derniers  de  semblables  pensées,  et 
ils  ont  du  moins  raison  de  reconnaître  que 
les  Pères  sont  bien  éloignés  d'écrire  de  ce 
style;  le  style  des  Pères  (en  général)  est 
plein  de  choses  sagement  pensées;  leurs 
I>reuve8  sont  claires  et  frappantes;  l'onction 
îiu  Saint-Esprit  se  fait  sentir  dans  leurs 
écrits;  ils  ne  cherchent  i)as  h  étonner  leurs 
auditeurs  par  la  singularité  des  pensées, 
mois  à  les  entraîner  par  la  force  de  la  vérité  ; 
et,  comme  leurs  discours  vont  au  cœur,  ils 
ont  l«  don  de  plaire  parce  qu'ils  ont  celui  de 
persuader.  » 

Nous  observerons  ici  combien  il  est  dan- 
gereux de  louer,  devant  des  jeunes  gens  qui 
ae  destinent  au  ministère,  ces  prédicateurs 
et  des  sermonaires  comme  eeux  dont  nous 
Tenons  de  parier,  ou  de  leur  laisser  lire  des 
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journaux,  même  religieux,  où  Us  sont  prdnés. 
Ce  serait  encore  pis,  si  ces  louanges  venaient 
de  leurs  maîtres  ou  de  quelques  prédicateurs 
qu'ils  respectent.  Alors  faut-il  s'étonner  si 
leur  goût  se  fausse  et  s'ils  s'appliquent  à  ua 
genre  qu'ils  voient  estimé  par  ceux  qui  de* 
vraient  les  détromper  et  les  former  à  un 
genre  tout  différent?  Ceci  fait  voir  qull 
importe  infiniment  de  bien  choisir  les 
maîtres  à  qui  Ton  conOe  les  jeunes  gens 
des  séminaires,  qui  sont  l'espérance  de 
l'Eglise. 

Les  hommes  apostoliques  ont  né^igé  les 
frivoles  agréments  du  style,  non  par  împuis> 
sance  de  parler  élégamment,  mais  à  dessein. 
C'est  ce  que  saint  Augustin  dit  en  particulier 
de  saint  Cyprien.  «  Ce  grand  homme,  dit-ilt 
a  fait  voir  aans  sa  leUre  à  Donat  qu'il  poiK 
vaituser  des  vains  ornements  de  l'éloquatioe. 
Si  depuis  il  n'en  a  plus  fait  usage,  c'est  qu'il 
ne  1  a  pas  voulu  (Doci.  chrét,),  »  Comaie 
c'était  un  vrai  zèle  qui  animait  ces  hommes 
remplis  de  l'esprit  ae  Dieu,  ils  préférèresA 
les  instructions  fiimilières,  parce  qu'ils  s»- 
vaient  par  expérience  qu'elles  produisant 
plus  de  fruits.  Ils  ne  renonçaient  pas  pour 
cela  à  l'éloquence,  qui  est  dans  le  fond 
plutôt  que  dans  les  formes;  mais  ils  retrao- 
chaient  volontiers  quelque  chose  dans  l'élo- 
cution  pour  être  mieux  compris  de  la  mufti- 
tude,  qu'il  est  du  devoir  de  1  orateur  chrétiat 
de  ne  jamais  perdre  de  vue.  lis  préférèreot 
parlerd'une  manière  moins  polie,  pour  miens 
éclairer  les  esprits  et  pour  toucher  plus  s^ 
rement  les  cœurs.  Il  est  certain  qu  un  |iré> 
di<^teur  qui  est  plus  occupé  des  choses  que 
des  mots,  ayant  plus  de  lit>erté,  a  aussi 
plus  d'action  et  touche  davantage.  Dteo» 
d'ailleurs,  bénit  ordinairement  les  discoufS 
sans  prétention  de  celui  qui  a  assez  de  vertu 
pour  s'oublier  et  ne  chercher  que  l'intéiét 
des  âmes. 

'  Ceux  qui  ont  vraiment  leur  salut  et  leur 
sanctification  à  cœur  préfèrent  encore  la 
genre  familier,  parce  qu'ils  y  trouvent  plus 
d'avantages  pour  leur  éternité.  En  effet, 
comme  ils  ne  sont  pas  si  exDosés  à  la  satiâ» 
faction  de  l'amour-proprc ,  ils  se  conserrent 
plus  facilement  dans  l'numilité  et  s'assurent 
ainsi  avec  plus  do  certitude  les  récompenses 
éternelles  dues  à  leurs  travaux.  Nous  avons 
déjà  cité  beaucoup  de  passages  et  d'exemples 
qui  font  voir  que  ces  principes  ont  été  ceux 
des  saints  et  des-hommes  que  l'Eglise  révère, 
et  nous  aurons  encore  occasion  d'en  dtar 
plusieurs  dans  la  suite. 


Ne  pouvant  rien  répondre  de  solide 
raisons  que  nous  apportons,  on  nous  a 
d'être  les  ennemis  de  l'éloquence.  Nooi 
ne  sommes  point  les  ennemis  de  l'êloquei 
Nous  savons  tout  ce  que  peut  une  parote 
forte  de  choses,  pleine  de  traits  frappants  al 
de  mouvements  pathétiques;  mais  nous  u'aî- 
mons  point  les  discours  à  préteotiofi,  plus 
riches  eu  élocution  qu'en  pensées  soUdes. 
Autant  nous  sommes  rebutés  par  lus  mau- 
vais orateurs  qui  déshonorent  la  oliaira, 
autant  nous  admirons  et  nous  cfaérissuus  les 
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Trais  ministres  de  Jesas-Christ  qui  sarent 
psrier  des  grands  objets  de  la  religion  d'une 
BHiîère  oooTensble,  et  qui  font  d*aatant 
plos  de  fraits  dans  les  âmes  qu'ils  pensent 
mo'Ds  à  se  faire  admirer.  Ils  éritent  arec 
soin  les  atios  contre  lesquels  nous  nous 
éievoiis.  Leur  éloquence  est  grave  et  mo- 
deste. Ds  ne  rqettent  point  les  ornements 
quand  ils  se  présentent  naturellement  et 
qalls  sont  amenés  par  la  force  des  choses, 
mais  ils  ne  courent  point  après.  Us  savent 
s'élever  sans  ostentation  et  s'abaisser  sans 
bassesse. 

Ce  gue  nous  blâmons,  ee  n'est  donc  point 

Tapi^ication  à  parler  avec  éloquence,  mais 

le  trop  grand  soin  qu'on  prend  de  ce  qui 

rejarae  Télégance  et  Tes  agréments  du  style. 

Ce  me  noos  blâmons,  c'est  l'abus  qu'il  y  a 

de  faire  de  l'accessoire  le  principal,  de  se 

proposer  pour  but  ce  qui  n'est  qu'un  moyen; 

d  alladier  plus  d'importance  à  la  forme  qu'au 

ted;  d'employer  plus  de  temps  à  polir  ses 

phrases  qu'à  fortifier  ses  preuves.  Ce  que 

Doos  blâmons,  c'est  l'application  à  faire  de 

reprit,  à  eourir  après  les  pensées  brillantes 

ci  lesdkoses  ingénieuses;  c'est  la  vanité 

qn*ïl  j  «  de  vouloir  doaner  une  grande  idée 

oc  sa  e^iacité  en  se  livrant  à  des  considéra- 

tioM  trop  relevées  pour  la  foule.  Ce  que 

noas  Uâmons  enfin,  c'est  le  crime  de  préva- 

rimtâoa  eC  d'infidélité  qu'on  commet  en  pen- 

SMI  |ihis  à  soi  et  à  sa  réputation  d'orateur 

qu'as  sahift  des  âmes,  et  en  comptant  plus 

sur  les  HMjens  humains  que  sur  la  grâce  et 

h  feita  de  la  parole  de  Dieu. 

On  croît  noos  fermer  la  bouche  en  nous 
^fçmatÈî  l'exemple  de  certains  prédicateurs 
naooHiés,  dont  les  sermons  sont  regardés 
cQDiae  des  modèles  de  l'éloqnence  de  la 
chdra.  On  noos  cite  avec  un  air  de  triom- 

tles  Bossuel,  les  Bourdaloue,  les  Hassil- 
Ics  Boulogne,  les  Mac-Cartby,  etc.  Nous 
mus  éé^  parlé  de  Bourdaloue.  Quant  à 
lomaet  «  on  sait  que  ce  grand  homme,  à 
pvt  ses  oraisons  funèbres  et  quelques  autres 
éiiflean  en  petit  nombre  qu'il  a  plus  tra- 
TiOlés,  ne  soignait  pas  son  style.  On  ne  peut 
iviBat  lai  reprocner  de  s'être  appliqué  à 
bva  des  phrases.  Il  suffit,  pour  s  en  con- 
Tanae»  ëe  lire  ses  sermons,  qu'il  écnvait  le 
ptv  soavcDt  «Ta»  «en/  jet^  et  qu'il  ne  se  don- 
nH  pas  toojoun  la  peine  de  tirer  au  net.  Il 
est  sunpla  sans  baMe»e,  et  grand  par  la  force 
4e  ioo  gfoie,  et  surtout  par  l'usage  assidu 
4e  fEemure  sainte  et  des  saints  Pères. 
Utrcbes  sur  ses  traces,  nous  applaudirons. 
^Mr  MassiHon,  on  n'ignore  pas  que  cet  il- 
Ivslfe  oraieitr  quitta  le  genre  solennel  quand 
i(lM  évêque.  U  avouait  que  ce  çenre  lui 
*^-^  inmûneiit  et  qu*il  ne  pouvait  jrfus  s'jr 


f      ! 

»  1  I.  de  Boologne  avait  ordinairement  son 

r  cakîcr  à  ses  eAtés  quand  il  prêchait.  U  s'at- 

»  :  Udaât  tdlement  à  ce  qu'il  avait  écrit,  qu'il 

»  '  o'y  di8ii0eait  pas  un  mot.  Si  quelquefois 

*/  500  euression  lui  manquait  par  déiant  de 

:  mémoire,  fl  rMardàit  aussitôt  son  manus- 

/  erît.  Cette  semtode  n*esl-elle  pas  extréme- 
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ment  ^nante  pour  un  orateur?  Pourquoi  ne 
pas  imiter  les  saints  Pères,  qui  n'apprenaient 
point  mot  pour  mot  lenra  discoura»  mais 
seulement  en  substance? 

On  dît  qu'il  est  des  circonstances  où  il 
laut  nécessairement  des  discoura  soignés, 
ne  serait-il  |)as  possible  d'allier  une  sainte 
liberté  avec  un  soin  modéré?  Serait-ce  un 
mal  d'affhinchir  les  orateurs  sacrés  d'une 
partie  du  travail  de  la  composition,  et  sur- 
tout de  la  servitude  de  la  mémoire?  On  sait 
tout  ce  qu'il  en  coûtait ,  non-seulement  k 
Massillon,  mais  aussi  li  Bourdaloue,  pour  ce 
ce  qui  regarde  cette  dernière.  La  composi- 
tion a  de  bien  plus  grandes  difficultés ,  et 
demande  beaucoup  plus  de  temps  quand  on 
s'applique  à  polir  son  strie.  Les  prédica- 
teurs, en  se  mettant  plus  àVaise,  gagneraient 
du  côté  du  solide  et  du  principal,  et  ce  n'est 
que  dans  l'accessoire  qu  ils  perdraient  quel- 
que chose.  Cette  perte  même  n'aurait  pas 
toujours  lieu  ,  ou  du  moins  serait  fort  lé- 
gère. On  aurait  donc  de  grands  avantages  à 
changer  de  méthode.  Ces  principes  étaient 
ceux  du  P.  de  Mac-Carthy,  dont  nous  allons 
parler. 

Cet  orateur  s'était  préparé  au  ministère 
évan^élique  par.  une  profonde  humilité. 
Voici  une  des  résolutions  qu'il  écrivait  pen- 
dant la  retraite  qui  précéda  son  ordination  : 

«  Si  je  suis  jamais  appelé  à  parler  en  pu- 
blic, je  tâcherai  de  le  faire  avec  simplicité, 
sans  emphase,  sans  recherche  de  style,  sans 
beaucoup  m'înquiéter  de  ce  qu'on  dira  do 
l'orateur,  pourvu  qu'on  se  convertisse.  Tout 
ce  que  j'aurai  occasion  d'écrire,  je  le  com- 
poserai de  même  sans  prétention  ;  je  serai 
bien  aise  qu'on  me  dise  les  défauts  de  ma 
composition  ou  de  mes  discours;  je  ne  me 
permettrai  jamais  de  repasser  avec  complai- 
sance dans  mon  esprit  ce  que  je  croirai  avoir 
bien  dit  ou  bien  fait  ;  j'éviterai  cependant 
toute  négligence  qui  pourrait  nuire  au  suc- 
cès, et  je  ferai  de  mon  mieux  ;  mais  \e  ne 
disputerai  pas  contre  ceux  qui  me  critique- 
ront ;  je  serai  [ilutêt  disposé  à  croire  qu'ils 
ont  raison,  et  je  ne  me  préférerai  jamais  k 
personne.  La  connaissance  de  mon  peu  de 
talent  ne  me  découragera  pas ,  car  mon  in- 
capacité ne  saurait  empêcner  que  Dieu ,  à 
qui  tout  instrument  est  bon  ,  ne  fiisse  par 
moi  le  bien  qu'il  voudra,  et  je  ne  dois  pas 
désirer  d'en  faire  plus  qu'il  ne  veut.  Il  n'a 
pas  besoin  de  mes  services.  Si  Dieu  permet 
qu'en  essayant  d^xercer  un  ministère  pu- 
blic, je  m  attire  des  mépris  et  des  risées , 
ce  sera  encore  une  faveur  dont  je  devrai 
le  bénir,  car  peut-être  voit-il  que  je  ne  puis 
parvenir  à  l'humilité  que  par  cette  voie  ;  or, 
il  laut  nécessairement  que  je  sois  humble; 
sans  quoi  point  de  salut  pour  moi.  » 

Peu  de  pré<licatcurs  ont  eu  plus  de  zèle, 
et  un  zèle  animé  de  plus  nobles  motifs.  Sa 
pensée  habituelle  et  comme  dorainaole  était 
de  sauver  les  âmes  et  d'être  utile  à  i'Ëglise. 
On  peut  dire  qu'il  ne  vivait  que  pour  Ta  re- 
ligjion,  que  pour  la  faire  régner  dans  les  es- 
prits et  dans  les  cœurs.  Il  regardait  la  com- 
position de  ses  discoura ,  non  comme  une 
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ci'uvre  lillérairc,  mois  comme  un  oicorcice 
religicul  cl  une  occujjation  loulc  divine. 
Ses  sermons  étaient  le  fruit  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  prières,  el  cVsl  5  celte  habi- 
tude d'union  a»ec  Dieu  au'il  faut  rapporter 
ce  caractère  d'onction  cl  Je  lâété  qui  lo  dis- 
tingue, il  craignait  sur  toute  chose  d'écrire 
ou  de  (mrler  pour  sa  propre  gloire  et  sous 
l'innuencederamour-propre  :  «Avant  laré- 
ToUilIon,  disait-il  quckiucfois ,  on  distin- 
guait les  predicaieurg  el  les  convertisseurs. 
J'aimerais  mieux  être  de  ces  derniers.  »  — 
«  La  fonction  qui  m*e!Sl  habituellement  im- 
posée ,  6crivail-il  dans  une  de  sos  retraites, 
est  celle  de  prédicateur.  Si  je  m'y  propose 
.pour  On  ma  gloire  propre  ou  ma  réputation, 
■qu'arrivern-t-il?  PrennèreuR'itt ,  en  suppo- 
sant que  je  prêche  bien  et  iililcmenl  pour 
les  autres .  je  perdrai,  par  mon  orgueil  et  par 
le  dérèglement  de  ma  volonté,  toul  le  fiuit 
et  la  récompense  de  mon  travail.  — Scconde- 
raenl,  jeme  préparerai  pour  mes  discours 
comme  un  orateur  profiine,  je  donnerai  tro(i 
^'attention  au  tour  de  la  nhrase,  au  choix 
de  l'expression,  h  Tordre,  b  niarmonie,  etc.  ; 
ma  composition  en  sera  moins  animée,  et  se 
sentira  moins  de  Tesprit  de  Dieu;  elle  me 
prendra  un  temps  consiilérable,  et,  par  c(tn- 
séquenl,  m'en  laissera  moins  pour  la  lecture, 
la  méditation ,  la  prière  ,  qui  sont  les  sour- 
ces oii  se  puise'il  Vonclion,  la  force,  la  lu- 
mière, et  les  mouvements  impétueux  ilu  zèlo 
nui  sont  les  véritables  mouvements  tjralciires 
(le  la  chaire  ;  il  résultera  encore  de  là  que, 
faisant  mes  sermons  avec  trop  d'étude,  je 
n'en  pourrai  faire  qu'un  petit  nombre  ,  et  il 
m'en  manquera  beaucoup  sur  des  sujets  très- 
importants.  —  Troisièmeuïent ,  je  craindrni 
de  monter  en  chaire,  quand  je  serai  peu  ou 
mal  préparé.  Je  n*oserai  parler  en  apôtre, 
de  peur  que  la  réputation  de  l'orateur  n'en 
soulfre,  ou,  si  je  suis  forcé  de  me  hasarder 
quelquefois,  ce  sera,  non  avec  la  confiance 
d'un  nomme  qui  parle  de  la  part  de  Dieu  , 
el  qui  méprise  loul  ce  qu'on  appelle  succès, 
mais  avec  In  timidité  d'un  aeleurqui  paraît 
en  tremblant  sur  un  théâtre  où  it  ne  s'at- 
tend pas  h  être  applaudi,  n  On  peut  assurer 
que  ces  saintes  retlexions  lui  ont  servi  cons- 
tamment de  règle  dans  l'oiercico  de  la  pré- 
dication. [Notice  hist,} 

Nous  n'avons  qu'une  partie  do  ses  dis- 
cours. Il  en  a  [irononcé  un  grand  nombre 
qui  ne  sont  pas  imprimés.  11  ne  les  a  pas 
luèmeious  écrits.  Ces  derniers,  dont  les  sté- 
nographes oui  recueilli  qu(;lques-uns,  quoi- 
que moins  travaillés,  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  lui.  S'il  eût  suivi  son  goût,  il  n'en 
eût  pas  fait  d'autres.  U  se  plaisait  à  recon- 
iialti'e  que  ces  discours  moinssoignés  avaient 
produit  des  fruits  de  grâce  plus  abondants 
que  ceux  qu'il  avait  composés  pour  les  oc- 
casions solennelles. 

Lorsqu'on  no  prêche  qu'après  avoir  com- 
posé avec  soin  et  ovoir  appris  entièrement 
sus  discours  ,  on  a  bienlôt  terminé  sa  car- 
rière évangéli<i»ô.  A  un  certain  âge,  on  n'a 
]dus  autant  d'adîvilé  pour  l'étude  et  le  tra- 
vail,et  la  mémoire  s'alTaiblit. On  nepeutdonc 


se  livrer  h  la  composition  comme  auparavant. 
Ou  ne  voudrait  pas  cependant  se  contenter  de 
répéter  ses  sermons.  Il  en  coûterait  encore 
plus  à  l'amour-propre  de  changer  do  genre, 
parce  qu*on  craindrait  d*étre  au-dessous  de 
sa  réputation.  Alors  on  cesse  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu,  au  grand  détriment  du  salut 
des  âmes.  Pour  avoir  trop  bien  proche,  on 
ne  prêche  plus.  Au  lieu  de  se  rendre  ainsi 
inutile  h  l'Ëgliso,  et  d'enfouir  un  talent  duut 
il  sera  demandé  un  compte  rigoureux,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  changer  de  méthode 
et  fouler  aux  jjieds  les  considérations  du 
l'amour-propre  pour  le  bien  de  la  religion 
et  pour  son  salut?  Ceci  fait  voir  combien  il 
est  avantageux  de  prendre  ,  dès  son  début 
dans  la  carrière  de  la  prédication  ,  un  genre 
auquel  on  doit  nécessairement  revenir  si 
l'oji  veut  s'épargner  bien  des  peines  el  ser- 
vir plus  longtemps  l'Eglise. 

81  l'on  avait  commencé  de  suivre  le  genre 
contre  lequel  nous  nous  élevons  avec  toul 
ce  qu'il  y  a  de  plus  recoramandable  dans 
TEglise,  il  ne  faudrait  pas  craindre  de  reve- 
nir sur  ses  [vis  ,  h  Texemple  de  plusieurs 
prédicateurs  qui  ont  eu  le  courage  de  le  faire 
pour  mettre  leur  conscience  en  repos.  On 
[H3ul  citer  cehii  du  P.  GeolTroy,  morl  à  So- 
mur  en  Auxois  le  20  septembre  1782.  Duos 
sa  jeunesse ,  il  recherchait,  comme  beaucoup 
d'autres  ,  les  ornements  et  l'éclat  du  style 
dans  ses  discours.  Dans  un  âge  plus  avan 
la  réflexion  lui  lit  mettre  autant  de  soin 
retrancher  les  traits  ingénieux  qui  lui  écha 
paient  encore,  qu'il  en  avait  mis  autref< 
a  les  multiplier.  Les  manuscrits  de  ses  s 
mous  attestent  ce  changement  dans  sa  m 
nière  dû  composer.  «  Nous  avons  remarqua 
dans  plusieurs,  disent  les  éditeurs  ,  uœ  at- 
tention sévère  h  ed'acer  tout  ce  qui  aurait  pu 
paraître  trop  saillant.  C'est  pourquoi  qu 
ques-uns  sont  écrits  d'un  style  simple, 
fectueux,  et  presque  sans  nul  anprèt;  U 
dis  que  d'autres  sont  remarquables  par 
mouvements  aratoires,  les  tours  hardis, 
profusion  des  images,  les  contrastes  de  m 
et  de  pensées,  et  toutes  les  richesses 
l'esprit  el  de  l'imagination.  9 

La  P.  Albert  rapporte  de  saint  François 
Sales>  qu'ayant  bien  travaillé ,  limé,  poli 
étu'Jié  un  sermon,  il  changea  tout  d'un  c 
de  slyle  ,  il  quitta  ce  qu'd  avait  préparé, 
(mrla  d'une  manière  simple,  parce  qu  il  api 
çut  en  débilant  que  ses  auditeurs  entrai 
dans  celle  joie  que  dunne  l'admiralion  , 
qu'ils  se  disposaient  h  lui  faire  de  gra 
acclamations.  «  Il  ne  faut  pas  dire  ,  ajo 
le  même  auteur,  que  cela  était  faisable 
ce  temps-là,  el  non  en  celui-ci;  car  je  s 
persuadé  que  ce  saint  le  ferait  encore  s'il 
vait  dans  notre  temps.  Je  doute  fort  si  p|i 
sieurs  prédicateurs,  qui  se  tlattenlsujourd  h 
de  ne  pas  aimer  les  applaudissements  qu'ils 
recherchent,  en  auraient  fait  autant  que 
grand  homme,  si  Dieu  les  avait  fait  na 
dans  un  autre  siècle.  C*est  faire  tort  à  la  | 
nde  do  Dieu, qui  est  si  puissante  par  el 
même,  que  do  la  trop  bien  revêtir.  Dieu 
Irop  jatoui  de  son  autorité  pour  permctl 
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que  le  cœur  de  l'homme  soit  parla  j<^  entre 
la  parole  dÎTine  et  la  parole  humoine,  et 
que  nous  devions  notre  conversion  autant 
au  talent  du  prédicateut  qu*au  fond  de  la 
vérité  divine  :  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire»  c'est  de  ne  point  nuire  à  l'efficacité  de 
cette  parole  par  la  mauvaise  grâce  et  par 
notre  imprudence.  Les  créatures  sont  bien 
capables  de  gâter  les  ouvrages  de  Dieu,,ma!s 
elles  sont  incapables  de  tes  avancer  ;  e't  sur 
ces  principes,  j*oserai  dire  que,  pour  éta- 
blir la  preuve  aune  même  vérité  divine,  il 
est  autant ,  et  peut-être  plus  dingereux  da 
parler  trop  bien  que  do  parler  trop  mal;  car 
lorsqu'on  parle  grossièrement  on  ne  déplait 
qu^aux  délicats,  qui  ne  viennent  pas  là  pour 
ae  convertir ,  et  on  obtient  tout  ce  qu'on 
veut  du  peuple,  qui  ne  prend  pas  garde  h  la 
beauté  du  langage;  au  lieu  que  si  Ton  parle 
trop  finement,  le  peuple  n'y  entend  rien,  et 
les  nabiles  ne  s'appliquent qu'aui  mots,  sans 
faire  aucune  réflexion  sur  ce  qui  peut  les 
édifier.  Ainsi  personne  n'en  profite,  d'autant 
plus  qu'il  est  impossible  que  le  discours  ne 
soit  énervé  par  l'excès  de  la  délicatesse,  de 
même  qu'une  colonne  est  toujours  atTaiblic 
à  Riesare  qu'on  la  taille  pour  y  ajouter  des 
ornements.  C'est  donc  une  tentation  digne 
de  pitié,  lorsque  dt^s  prédicateurs  se  rendent 
esclaves  d'un  petit  nombre  de  curieux  qui 
ne  cherchent  qu'à  se  divertir Cette  déli- 
catesse est  la  marque  d'un  petit  esprit,  d'une 
fort  médiocre  capacité ,  et  d'un  très-grand 
OKueil,  de  préférer  le  clinquant  à  l'or  mas- 
sif; et  ressembler  aux  enfants,  oui  estiment 
bien  davantage  une  boutique  pleine  de  ba- 
gatelles qui  leur  plaisent,  qu'un  riche  ma- 
gasin qui^  leur  paraît  une  prison,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  le  prix  de  ce  qu'il  contient.... 
Je  ne  nie  pas  qu  un  discours  bien  orné  ne 
soit  beau»  mais  ie  dis  que  cette  beauté  est 
dangereuse.  »  Elle  est  très-préjudiciablc  aux 
auditeurs ,  aussi  bien  qu'aux  prédicateurs 
eux-mêmes. 

A  l'exemple  de  saint  François  de  Sales 
ajoutons  celui  de  Taulèrc,  qui  vivait  dans  le 
XIV*  siècle*  H.  de  Villecourt,  maintenant  évê- 
ue  de  La  Rochelle,  se  plaisait  à  raconter, 
ans  les  retraites  ecclésiastiques  qu'il  don- 
nait, l'histoire  de  ce  célèbre  prédicateur.  Il 
en  ûisait  la  matière  d'un  discours,  et  il  sa- 
vait si  bien  intéresser  qu'on  Técoutait  avec 
le  plus  grand  plaisir. 

Taulère  était  un  dominicain  qui  résidait  à 
Cologne,  dans  une  des  maisons  de  son  or- 
dre. Employé  à  la  prédication,  il  s'en  acquit- 
tait avec  éclat  et  attirait  la  foule  à  ses  ser- 
mons. Quoiqu'il  fût  un  bon  religieux,  il  avait 
eédé  un  peu  trop,  comme  beaucoup  d'autres 
prédicateurs,  au  désir  de  plaire  à  ses  audi- 
teurs par  une  composition  soignée.  Son 
siècle  n'était  pas,  à  la  vérité,  celui  de  l'élo- 
oition  ;  mais  enfin  son  genre,  aussi  poli  qu'U 
pouvait  l'être  pour  Te  Umpà  où  il  vivait,  exci- 
tait l'admiration  et  attirait  la  foule.  On  ne 
pariait  que  des  prédications  de  Taulère,  et 
ses  oomlrères  se  félicitaient  d'avoir  parmi 
eux  un  sujet  qui  donnait  tant  de  relief  a  l'or- 
dre par  l'éclat  de  son  talent. 
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Le  bruit  de  sa  célébrité  parvint  aux  oreil- 
les d'un  saint  ermite  qui  vivait  dans  les  en- 
virons. C'était  un  de  ces  esprits  solides  qui 
ne  jugent  pas  des  choses  selon  les  appa- 
rences ou  selon  le  goût  dominant.  S^us 
les  dehors  les  plus  simples,  il  cachait  une 
âme  élevée,  et,  quoique  étranger  nu  monde, 
il  ne  laissait  pas  de  se  rendre  utile  à  son 
prochain,  quaid  l'occasion  se  présentait. 
Comme  il  connaissait  la  piété  de  Taulère,  il 
s'étonnait  qu'il  se  fût  loissé  aller  h  l'entraîne- 
ment commun.  Il  regrettait  qu'un  homme 
dont  il  avait  des  idées  si  avantageuses  eût 
cédé  à  une  illusion  funeste,  au  grand  détri- 
ment de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  Ames. 
11  ne  pouvait  concevoir  l'aveuglement  do 
ses  supérieurs  qui,  loin  de  le  blâmer,  l'encou- 
rageaient au  contraire  à  poursuivre  une  car- 
rière brillante  qui,  aux  yeux  des  gens  éclai- 
rés, n'était  qu'un  exemple  dangereux  pré- 
senté aux  jeunes  orateurs.  Pressé  par  le 
désir  et  par  l'espérance  d'éclairer  un  h  ivamo 
à  qui  il  croyait  assez  de  vertu  pour  céder  à 
la  vérité  aussitôt  qu'elle  lui  serait  présentée, 
il  quitte  sa  solitude  et  se  rend  à  Cologne.  Il 
se  présente  devant  Taulère. 

Après  l'avoir  louésur  son  talent,  il  lui  fait 
les  représentations  les  plus  vives  sur  l'abus 
qu'il  en  fait.  Taulère  parle  de  ses  succès  et 
de  la  foule  qui  vient  l'entendre,  et  lui  dit 
que  tout  le  monde  applaudit,  et  que  ses 
supérieurs  eux-mêmes  ne  cessent  de  le  fé- 
liciter. Le  saint  solitaire  répond  que  tout 
cela  n'est  qu'une  vaine  fumée  ;  que  les  vrais 
succès  ne  sont  pas  dans  les  applaudissements 
des  auditeurs,  mais  dans  leur  conversion  ; 
que  les  félicitations  et  les  éloges  ne  font  que 
I  égarer  et  l'éloigner  du  vrai  but  que  doit 
se  proposer  un  prédicateur  évangélique; 
qu'il  est  dans  l'illusion  et  que,  s'il  continue 
de  prêcher  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici,  il  se 
prépare  les  plus  vifs  regrets  à  Ja  mort,  et  uo 
compte  terrible  devant  Dieu.  Taulère,  qui 
n'était  pas  accoutumé  à  ce  langage,  fit  de  sé- 
rieuses réflexions.  Il  eut  encore  plusieurs 
entrevues  avec  Termite,  qui  le  déterpaina 
enfin  à  quitter  son  genre  pour  en  adopter 
un  autre  plus  simple,  dans  l'intérêt  des  âmes 
et  de  son  firopre  salut. 

Le  public  et  ses  supérieurs  eux-mêmes 
ignoraient  son  changement,  lorsqu'il  fut  dé- 
signé pour  faire  un  sermon  solennel  dans 
une  des  principales  églises  de  la  ville.  Au 
jour  et  à  Pheure  indiqués,  la  foule  se  rend 
dans  le  temple.  On  distinguait  dans  l'audi- 
toire les  personnages  du  premier  rang,  et 
tout  ce  qu  il  y  avait  de  littérateurs  et  d'hom- 
mes savonts  à  Cologne.  Lé  prédicateur  parait. 
Aussitôt  tous  les  regards  se  fixent  sur  lui.  Il 
avait  Pair  abattu  et  consterné.  Il  était  visible 
qu'il  s'était  opéré  en  lui  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Après  avoir  fait  le  signe  de  la 
croix,  selon  I  usage ,  il  fit,  dans  un  exorde 
inspiré  par  sa  situation,  une  sorte  d'amende 
honorable  solennelle  d'avoir  prêché  jus- 
que-là d'une  manière  si  peu  évangélique,  et 
n'avoir  par  là  empêché  les  opérations  de  la 
grâce  de  Dieu  dans  les  âmes.  Puis,  reprenant 
toute  l'autorité  d'un  apôtre,  il  s'adressa  k 
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loulos  les  classes  de  la  société,  et,  énumô- 
mul  les  fautes  que  pouvait  avoir  à  se  repro- 
cher chaque  condiliori,  il  s'écriail  à  chaque 
énutîK^ralion  parliculit're  :  Que  celui  qui  est 
tans  péché  me  jette  la  première  pierre  !  Il 
tnrmina  en  eihortanl  chacun  h  faire  péni- 
tence pour  flcchir  la  iuslire  divine. 

Ce  qu'il  dit  lit  le  plus  grand  effet.  Le  ton 
pénétré  el  nallïétique  avec  lequel  il  s'expri- 
ma louolïa  les  cœurs,  ou  plulùl  Dieu  t>énit 
iirs  paroles  de  son  serviteur,  en  considéra- 
tion du  généreux  sacrifice  qu'il  avait  fait 
)M)ur  lui  plaire.  On  n'entendit  dans  tout  l'au- 
ditoire nue  dos  gémissements  et  des  san- 
glots. L'humilité  du  prédicaniur,  son  zèle  el 
le  nouveau  genre  de  prêcher  qu'il  venait  de 
mollrc  en  usage,  opéreront  dans  toute  la  ville 
un  changement  général.  Ses  autres  discours 
achevèrent  ce  que  le  premier  avait  si  heu- 
reusement commencé.  Il  se  fit  des  conver- 
si<ms  éclatantes,  el  pendant  longtemps  les 
tribunaux  de  In  p^Viiilinre  furent  assiégés 
par  une  foule  de  personnes  de  tous  les  rangs, 
qui  venaient  y  chercher  le  remède  à  leurs 
plaies  el  le  repos  de  la  conscience. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qae  Tan- 
ière s'empressa  d'informer  de  ces  neureux 
effets  le  pieux  solitaire  qui  avait  eu  )a  cha- 
rité de  lui  donner  des  avis.  11  le  remercia  de 
nouveau  el  lui  promit  de  persévérer  dans 
une  méthode  qu'il  regretta  toujours  de 
n'avoir  pas  mise  en  pratique  plus  ti3t. 

Il  serait  h  désirer  que  certains  prédicateurs 
modernes  eussent  la  docilité  cl  rhumilité  de 
Taulère.  Les  avis,  qui  uc  leur  manauent  pas, 
leur  feraient  changer  le  genre  monaain  qu'ils 
suivent  en  annon<;ant  la  parole  de  Dieu.  On 
verrait  alors,  ce  que  l'expérience  a  toujours  dé- 
montré, combien  les  discours  simples  el  fa- 
miliers sont  préférables  aux  sermons  d'ai>- 
parat,  en  ce  qu'ils  alleignenl  mieux  le  but  de 
la  prédication,  qui  est  le  changement  des 
auditeurs.  Dieu  semble  avoir  frappé  de 
sléiilité  tous  ces  discours  po)is  au'on  admiret 
sans  pour  cela  devenir  meilleur;  tandis 
qu'au  contraire  il  donne  sa  bénéiliction  aux 
discours  apostoliques  inspirés  par  un  vrai 
zèle. 

Quelle  pitié  de  voir  des  hommes  in- 
vestis d'un  si  grand  ministère  que  celui 
d'annoncer  l'Evangile,  s'occuper  frivolement 
du  plaisir  de  l'oreille  el  de  la  grâce  de  l'ex- 
pression, quand  il  faudrait  faire  entendre  des 
foudres  épouvantables,  el  déchirer  les  cœurs 
rour  les  arracher  au  plaisir  et  les  porter  à 
la  pénitence  I  Pauvre  talent  que  celui  qui 
consiste  dans  des  comparaisons  recherchées, 
des  descriptions  oiseuses,  el  de  jolies  phra- 
ses propres  seulement  à  faire  brdler  l'esprit 
de  celui  qui  |)arle,  et  h  flatter,  sans  autre 
fruit,  l'imagination  de  l'auditeur,  si  tant  est 
que  celui-ci  ne  s'ennuie  pas  élrangement,  et 
ne  soit  même  fort  choqué  (quand  il  a  des 
idées  saines  sur  la  dignité  ue  notre  minis- 
tère) par  une  prêtent. on  aussi  déplacée  el 
qui  est  vraiment  scandaleuse  !  car  n'est-ce 
i»a5  une  abomination  que  d'oser  ainsi  pré- 
lérer  Ji  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes 
Ici  misérables  inlériMs  de  sa  vanité? 
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a  Si  le  démon,  disait  saint  L*'guori,  nu 
jieul  empêcher  la  prédiejilion  de  l'Evangile, 
il  se  sert  de  ces  indiçnes  prédicateurs  \>oiir 
eu  empêcher  la  réussite.  Ce  sont  de$  ennrmi$ 
de  Jésus-Christ^  des  traîtres  d  ta  parole  de 
Dieu  quHls  profanent.  Leur  conduite  est  u» 
forfait  contre  le  saint  ministère  dont  ils  sont 
chargés.  »  Il  voulait  que  l'ont  fût  simple  et 
nature!;  «pie  l'on  evit.lt,  avec  une  vaine 
nkontre  d'érudition  et  d'esprit,  tout  ce  qui 
peui  révéler  uniquement  le  mérite  de  l'hom- 
me ;  que  le  langage,  sans  être  t>as,  fât  ce- 
pendant ]iopulaire,  et  également  éloigné  d'u- 
ne recherche  emphatique  et  d'une  trivialité 
avilissant!*,  el  que  le  débit,  quelquefois  \é- 
hément,  mais  toujours  modeste,  se  ressentit 
de  la  simplicité  de  la  diction.  Il  exigeait 
que  le  prédicateur  ne  dédaignât  pas  de  des- 
cendre, s'il  le  fallait,  jusqu'au  ton  le  plus 
familier»  pf>ur  être  compris  du  neuple,  qui 
en  tous  k'S  lieux  compose  ordinairement 
In  masse  de  lauditoire.  «  Si  le  bas  peuple, 
disait-il,  ne  doit  pas  comprendre,  pourquoi 
l'appeler  dans  T'église?  Dès  lors  la  pon^la 
de  Dieu  lui  devient  inutile,  et  loule  la  peine 
que  Ton  se  donne  en  chaire  e^t  loul  a  faJl 
perdue  pour  la  pres(|uo  totalité  des  audi- 
teurs. »  Il  ajoutait  encore  :  «  Je  n'aurai  paS 
à  rendre  compte  à  Dieu  de  mes  sermons; 
car  j'ai  toujours  prêché  de  manière  k  mi 
faire  entendre  de  la  bonne  femme  la  plus 
simple  et  la  plus  grossière.  •  11  tenait  beau- 
coup à  ce  (lue  ces  sages  prineipes  fussent 
fortement  inculqués  aux  jeunes  gens  qui 
étudiaient  dans  les  maisons  de  sa  société. 

Il  venait  à  ses  sermons  des  gens  do  loule4 
les  classes  :  les  personnes  ilu  savoir  le  plus 
étendu  et  du  goût  le  plus  délient,  aussi  tien 
que  le  simide  peuple,  y   trouvaient  un  égal 
intérêt.  Un  gran<l  litleratenr,  fameux  sati- 
rique, ne  manquait  jamais  de  s'y  rendre  :  Al 
phonse,  l'ayant  un  jour  rencoiMré,  lui  dit  plal 
saninienl  :'«  Votre  assiduité  à  mes  scrmoi 
m'annonce  quelque  intention  hostile;  prép 
reriez-vous  par  hasard  queloue  satire  conli 
moi?  —  Non,  certes,  réfMtndit  l'aulre;  voi 
êtes  sans  prétention,  et  on  n'attend  pas 
vous  de  belles  phrases  :  on  ne  saurait  toi 
attaquer,  quand  on  vous  voit  ainsi  vous  ot 
biier  vous-même  el  rejeter  tous  les  ornemeul 
de  l'homme  pour  ne  prêcherqueïa  parole 
Dieu.    Cela  désarmerait    la    critique   elh 
même.  »  Kn  eifet,  son  éloquence  était  vîi 
el  louchanle,  mais  simple  et  naturelle  ;  ell 
était  soutenue  par  un  çrand  fouds  de  di 
Irine,  autant  quu  par  la  beauté  el  l'énei 
des  sentimenis;  son  geste  était  aisé  et  ei 
pressif,  mais  modeste;  sa  voix  lîexihie 
iténétranle,  mais  sans  aucune  affeetatloi, 
c'était  le  senliment  seul  qui  la  dirigeait 
Il  fuyait  avec  soin  toute  espèce  de  rechercbî 
ne  prêchant  que  Jésus-Chnsl,  el  Jésu*-Chn" 
crucilié.  Aussi  les  cœurs  les  plus  cndur( 
cédaient  admirablement  à  la  puissance  toi 
divine   de   son   ministère  ;    tous  les  joui 
étaient  marqués  par  des  conversions  ai 
éclatantes  que  durables. 

C'en  est  assez  pour  montrer  aux  jeunt 
prédicateurs  combien  est  condamnable  1' 
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dos  ornements  oratoires.  Nous  sommes  loin, 
loatefoiSt  (TaToir  tout  dit  à  cet  égard  :  on 
peut  eoDsolter  eucore  les  mots  Affectatiox, 

OBXKHBffTS  OKATOIRBS,  PoPOLAKITi,  PlaME, 

SiHruGiTi. 

F«y.  Gaichiez,  p.  158  ;  Vêtu,  t.  H,  p,  274. 
960  ;  MarmoDtel.  t.  Ul,  p.  251  ;  Creyier,  t.  Il, 
p.  iSiPùsiitrai  de  Limoge$,dm;  Papon,  309; 
Ledere,  199;  Hamon,  p.  147. 

ELOCIJTK»}.  —  L'élocution ,  dans  l'ac- 
cepUon  propre  du  mot,  est  Vémonciation  de 
Immauée  par  la  parole, 

Enoocer  sa  pensée  signifie,  dans  le  sens 
grammatical,  exprimer  d'une  manière  nue^ 
sèche,  BégHgée,  ce  que  l'on  conçoit,  comme 
s'exprime  celui  qui  ne  cherche  qu*à  se  faire 
entendre.  Dans  le  sens  oratoire,  cette  énon- 
câatïon  consiste  à  éviter  en  parlant  ce  qui 
peut  déplaire  et  à  choisir  ce  nui  peut  adou- 
cir, ftrâAer,  agrandir,  emt>eUir  le  discours 
et  le  rendre  agréable.  C'est  cette  façon  de 
dire  qui  constitue  l'élocution  oratoire. 

.On  em^oie  aussi  les  mots  diciion  et  style 
fionr  signifier  la  manière  de  s'exprimer;  mais 
c'est  sous  des  rapports  différents  :  -il  ne  se- 
rait pas  exact  de  les  employer  indistincte- 
ment Tun  pour  l'autre.  La  aktion  s'entend 
«écialement  du  choix  et  de  Varrangement 
met  flMis,  $ou$  le  rapport  de  la  correction 
grammtUieide.  Le  style  se  prend  pour  la  ma- 
nière décrire. 

L'élocution  est  la  partie  essentielle  de  l'art 
oratoire, celle  dontle  mérite  caractérise  l'ora- 
teur :  in  que  oratoris  vis  illa  divina  virtusque 
eeraUur.  (Cic.,  de  Orat.^  L  ii.)  Cicéron  dit, 
dans  on  autre  endroit ,  qu'un  homme  sensé 
(leul  troarer  les  choses  et  les  arranger,  mais 

?ae  aaroir  les  exprimer  n'appartient  qu'à 
orateur.  L'élocution,  en  effet,  est  à  l'art  que 
Dous  traitons  ce  que  le  coloris  est  à  la  pein- 
tare.  Le  fond  et  ce  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire,  l'essence  du  tableau,  est  la  figure  qui 
Mi  être  bien  dessinée,  en  sorte  que  chaque 
partie  soit  à  sa  place  et  qu'il  en  résulte 
va  tout  bien  proportionné.  Voilà  la  base  et  la 
substance  de  TouTrage  ;  mais  la  couleur  lui 
»t  nécessaire  poarl%mer,  le  parer,  lui  don- 
ner de  l'éclat  et  rendre  l'expression  parfaite. 
Be  même  ea  éloquence  les  choses  et  les  pen- 
sées fondent  l'essence  du  discours  ;  l'ordre 
rt  la  distribution  en  forment  le  dessin  et  le 
contour  ;  l'élocution  achève  l'ouvrage  et  lui 
donne  l'Ame  et  la  vie,  la  grâce  et  la  forco. 

Cette  partie  est  celle  qui  a  l'éclat  le  plus 
ItrîHam  et  qui  fait  ressortir  toutes  les  autres, 
^mr  connaître  et  apprécier  le  mérite  des 
pensées  et  des  choses,  pour  observer  une 
Ule  ordonnance  qui  embrasse  toute  la  ma- 
tière et  qui  en  développe  avec  une  juste  pro- 
portion toutes  les  parties,  il  faut  des  audi- 
tenn  instruits  et  éclairés  :  une  belle  élocu- 
tioa  frappe  et  saisit  même  le  vulgaire.  Il  n*est 
personne,  s'il  n'est  stupide  et  insensible,  sur 
^ui  ne  fissent  une  impression  vive  et  subite 
ua  tour  de  phrase  élégant,  une  cadence  har- 
iDOoieuse,  des  images  bien  colorées ,  gra- 
cieuses ou  touchantes.  En  un  mot,  l'inven- 
tion  et  la  disposition  Ont  un  mérite  qui  sa- 
tiAU l'esprit;  l'élocution  a  des  charmes  qui 
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agissent  sur  l'imagination  e.  sur  les  sens. 

C'est  aussi  1^  partie  la  plus  difficile,  cflle 
dont  l'excellence  est  plus  rare.  Elocutio  pars 
operiSf  «I  inter  omnes  oratores  convenit^  ditfir 
cillima,  ^Quint. ,  iiv.  viii,  Proesm.) 

Cette  uifficulté  se  conçoit  ]orsf|ue  l'on  con- 
sidère de  combien  d'éléments  le  discoura  se 
compose,  et  de  ouel  Jugement,  de  quelle  ima- 
gination,de  c|uelleseosibilité  il  faut  êtredoué 
pour  avoir  à  son  commandement  les  mots» 
les  tours,  les  mouvements  les  plus  propres 
à  exprimer,  à  prouver,  à  peindre  ce  qu'on 
veut  dire,  à  eommmuniquer  les  sentiments 
qu'on  éprouve,  à  soulever  les  passions  ou  h, 
les  calmer. 

De  cette  haute  importante  de  l'élocution , 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'en  écrivant  ou  en  par- 
lant il  faille  penser  uniquement  aux  mots, 
s'étudier  à  arranger  des  paroles  sans  se  met- 
tre çn  peine  des  choses.  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  dit  Quiotilien,  le  principe  que 
les  mots  sont  pour  les  choses  ;  que  les  ciio- 
ses  sont  le  corps,  et  les  mots  le  vêtement  ; 
oue  par  conséouent  la  première  attention  est 
due  a  la  pensée,  et  la  seconde  seulement  à 
l'expression. 

Au  reste,  les  meilleures  expressions  tien- 
nent aux  choses  mêmes  et  se  découvrent  à 
nous  par  leur  propre  lumière  ;  en  sorte  que, 
quand  nous  aurons  dans  Tesprit  une  idée 
nette,  juste  et  précise,  le  mot  |>our  la  ren- 
dre s'offrira  à  nous  de  lui-même,  et  suivra 
la  pensée  comme  l'ombre  suit  le  corps. 

Concluons  de.là  que  |  our  bien  parler  ou 
bien  écrire,  il  faut  avant  tout  se  faire  des 
idées  justes  et  claires  sur  le  sujet  qu'on  veut 
traiter.  Les  bonnes  expressions  sont  celles 

3u'inspire  un  sujet  bien  conçu  cl  bien  mé- 
ité;  ce  sont  aussi  celles  qui  coûtent  le 
moins  à  trouver. 

Voy.  Dictionnaire  de  littérature,  par  Saba- 
tier  de  Castres,  art.  KLoct'Tio!ii;Crerier,  t.  Il, 
p.  1  et  suiv.  ;  Andrieux ,  p.  283;  Crenade, 
t.  11 ,  p.  3  ;  Cfibert,  p.  ^27  ;  Girard  ,  p.  â08; 
Pastoral  de  Limoges,  3ii-36V;  d'Alembert, 
Buffon,  Féoelon ,  passim  ;  Bisplas,  206;  P.  Al- 
bert, 208;  Kollin,  t.  il,  p.  173;  Colin,  93; 
Laharpe,  t.  II,  p.  321;  Lecicic,  130;  Drioux, 
U9;  tiéru2ez,120. 

KLOQUKNCE.  —  11  n'entre  pas  dans  le 
plan  de  ce  Dictionnaire  de  traiter  de  l'élo- 
quence en  général  ;  uniquement  destiné  aux 
ministres  de  la  parole  sainte,  et  surtout  aux 
jeunes  ecclésiastiques,  il  ne  doit  compren- 
dre que  des  maximes  et  des  règles  propres 
à  leur  faciliter  l'eiercice  de  la  prédication  ; 
toutefois  quelques  détails  sur  la  nature» 
l'utilité  et  l'ancienne  division  de  Téloquence 
ne  sauraient  être  ici  déplacés. 

On  a  donné  plusieurs  déGnitions  de  l'élo- 
quence ;  la  |>lus  commune  et  la  plus  courte 
est  celle-ci  : 

Véloquence  est  Vart  de  persuader. 

Mais  cette  détinition  a  paru  vicieuse: 
i*  Parce  que,  dit-on,  Téloauence  n'est  point 
un  art,  elfe  est  plutÀt  un  don  de  la  nature; 
2*  parce  que  c'est  trop  restreindre  Téloqueiice 
que  de  la  borner  à  lapersuasioH,  résultat  ac- 
cidentel que  d^autres  causes  |ieuvent  pro- 
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duire,  et  qui  n*e$t  pas  l'effet  unique  et  esscn- 
Itel  (le  la  puissance  oratoire,  puisqu'on  peut 
Être  6loqu<3nl  sans  [lerswader  et  persuader 
sans  6trc  éloquent.  D'où  Ton  a  conclu  que 
cette  déQnition  n'est  ni  exacte  ni  complète. 

Quinlilieii  a  dit  que  l'éloquence  est  Vart 
de  bien  dire  ou  de  bien  parler  sur  quelque  ««- 
jet  que  ce  soit ,  et  il  oiplique  ce  qu'il  entend 
par  bien  parler;  c'est,  dit-il,  etpriuier  cl 
communiijuer  aux  auditeurs  tout  ce  qu'on 
a  dans  l'esprit  cl  dans  rame.  (Liv.  viii,  in 
J'roœmio.) 

Cicéron  donne  au  mot  éloquence  le  même 
sens  et  la  nifime  étendue.  «  Si  Ton  veut,  dit- 
il,  renfermer  dans  une  définition  complète 
lout  ce  qui  apimrlient  h  l'orateur  »  j(^  (>ense 
que  ce  nom  respectable  convient  à  celui  qui, 
sur  quelque  sujet  qui  se  présente,  peut  jwr- 
Kt  avec  connaissance,  avec  ordre,  avec  élé- 
gance et  de  mémoire,  en  y  ajoutant  le  talent 
d  '  l'action.  (De  Oral.,  l  i.  n.  Gi.) 

Les  modernes  ont  proposé  des  définitions 
moins  longues.  Les  uns  ont  dit  :  Léloffuence 
est  le  talent  dUnstruire,  de  plaire  et  d  émou- 
voir. On  instruit  par  la  solidité  des  raisons, 
itu  itlalt  par  les  grâces  du  style,  on  émeut 
far  les  passions. 

D'autres  :  Véloffuence  ett  le  talent  de  faire 
passer  avec  rapidité  et  d'imprimer  avec  force 
dnn$  Vdme  de»  autres  le  sentiment  profond 
îfont  on  est  pénétré. 

Ceux-ci  :  Léloquence  est  la  faculté  d'agir 
sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  par  le  moyen 
de  la  parole  :  stir  les  esprits,  c  est  le  talent 
d'iiistruiro  ;  sur  les  Ames,  c'est  le  talent  d'in- 
téresser et  d'émouvoir,  et  de  ces  deux  ta- 
lents résullo  au  plus  haut  point  le  talent  de 
]>ersuader. 

Ceux-là  :  L'éloquence  est  la  faculté  d'agir 
sur  les  esprits^  sur  tes  cœurs  et  sur  Us  volon- 
iés  par  la  parole, 

Enlîn,  pour  bien  préciser  lo  but  et  Tobjel 
do  l'éloquence,  M,  Drioux  propose  de  dire 
que  c'est  la  faculté  d'être  ému  et  de  transmtt- 
irt  aux  autres  ses  émotions. 

Celte  définition,  dit-il,  a  le  mérite  de  ca- 
ractériser l'éloquence  tn  indiquant  le  cœur 
comme  la  source  où  elle  doit  aller  puiser 
[.ces  pensées. 

La  variété  de  loulos  ces  détuiitions  vient 
do  ce  qu'on  a  confondu  deux  choses  (ju'il 
durait  tallu  distinguer.  L'éloquence,  en  elfet, 
comme  dit  M.  Villrmain,  est  un  don  et  un 
art  ;  comme  don,  c'est  la  faculté  d'être  ému  : 
:4*llti  suppose  une  âme  capable  de  grandes 
[j^ensées  et  un  cœur  susceptitjle  de  senti- 
ments vifs  et  profonds.  On  sait  que  ces  deux 
aualités  peuvent  être  perfectionnées  par  l'é- 
ucation  et  le  travail,  mais  que  nous  les  de- 
.Vons  avant  tout  ù  la  nalure.  Celui  <pii  n'au- 
rait pas  reçu  de  Diru  une  intelligence  vive 
et  élevée,  et  surtout  un  cœur  facile  h  émou- 
voir, celui-là  lir^ilt  vainement  tous  les  pré- 
[jceptes  des  rhéteurs  anciens  et  modernes,  sa 
parole  n'aurait  jamais  la  puissance  d'agir 
rsur  les  esprits  et  de  les  dominer  k  son  gr4 
Comme  art,  l'éloquence  est  la  faculté  de  dis- 
|iQ»cr  etd'exprioier  ses  idées  et  ses  senti- 


ments de  manière  à  commurnqucr  l'ém 
tion. 

Ainsi,  dit  M.  Géruzcz,  l'éloquence  est 
sentiellement  le  don  d'être  ému  et  Vart 
transmettre  l'émotion.  L'homme  éloquent  est 
donc  celui  dont  la  pensée  vient  nu  cœur 
avai  t  d'être  exprimée  par  la  voix.  Pecius  est 
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quod  disertos  facit.  Celte  sejitence  est  u 
(h'Ihiilioii.  La  force  du  raisonnement,  Thi 
hile  disposition  des  parties,  la  convennnw 
du  laii>;nge  ni;  caractérisent  pas  l'éloqu'-nce; 
mais  l'éleuient  qui  In  carnclérise,  c'est  l'émo- 
ticn  qui  vient  du  cœur  et  qui  pénètre  le 
c(eur. 

Voulez-vous  savoir  si   un  orateur  a  6fj 
rijellement  éloquent,  c'est   en  vous-méiaL 
nue  vous  en  trouverez  l'indice  le  plus  sur,'' 
Si  vous  êtes  demeuré  froid  en  l'écoutant;  si 
vous  vous  êtes  trouvé  assez  calme  pour  ^0^4^ 
occuper  de  son  élocution  et  de  son  geste;  s^JB 
après  l'avoir  entendu  ,  vous  n'éprouvez  ctf^ 
vous  ({ue  le  plaisir  que  laisse  une  musique 
a}j;réable,  tenez  pour  certain  que  cet  orateur 
n'avait  pas  le  génie  de  l'éloquence,  et  qu'il 
manquait  de  la  [mrtie  essentielle  de  son  arl. 
Mais  si,  pendant  qu'il  parlait,  vous  vous  êtes 
senti  profondément  remué  ;  si,  uniquenu'iit 
frappé  des  choses  qu'il  exprimait,  vous  n'a- 
vez, pns  eu  le  loisir  de  songera  sa  diction; 
s'il  vous  a  entraîné,  tout  palpitant ,  dans  sa 
course  ;  si,  à  mesure  qu'il  parlait,  la  lumière 
de  la   vérité  a  brillé  à  vos  yeux  ;  si  votre 
imagination  s'est  enflammée,  si  voire 
s'est  nUcudri,  si  voire  poitrine  oppressée 
laissé  échapper  des  soujiirs  et  des  sanglots 
si  des  larmes  involontaires  ont  humecté  vo 
yeui,oliî  soyez-en  sûr,  cet  homme  avait 
reçu  de  la  nature  cette  puissance  secrète  qui 
subjugue  les  esprits  et  les  cœurs. 

On  peut  résumer  lout  ce  qui  vient  d*étre 
dit  sur  la  nature  de  l'élO(iuence  par  ces  jia- 
roles  de  Fénelon  :  «  Comment  les  anciens  en- 
tendaient-ils réioquence?  Selon  eux,  cet  art 
consiste  dans  les  moyens  que  la  réilexion  »*i 
l'expérience  ont  fait  trouver  pour  rendre  ua 
discours  propre  h  persuader  la  vérité  et  k 
exciter  l'amour  dans  le  cœur  des  homnn 
On  veut  do  l'onlre,  de  la  méthode  pour  iti 
truire,  de  la  solidité  de  raisoiinemouls  etdi 
mouvemenls  pathétiques,   c'est-à-dire,  <n 
touchent   et  qui  rrnment  les  cœurs.  L'éfc 
jjuencc  n'est   pas   autre  chose.   Appelez- 
comme  vous  voudrez.  » 

Les   productions  oratoires  d'un  bomi 
dont   l'esprit  est  cultivé  ne  sont  pas  feul 
ment  le  résultat  d'une  inspiration  soudaii 
et  d'une  émotion  subite  ,  mais  aussi  le  fri 
d  une  lûugue  méditation.  Lapeusée  nattd'i 
bord  dans  l'esprit  par  l'élude  cl  la  reflexi 
Klle  s'élabore  par  degré  dans  l'intelligeni 
les  facultés  s'échaulfeut  et  s'animent.  Biei 
t<^t  les  idées  et  les  sentiments  se  produiseï 
au  dehors.  Les  expressions  sont  encore  il 
complètes  et  confuses;  mais  peu  à  peu  elh 
se   peifeclionnenl,   les  mots  se   choisisseJ 
et  s  arrangent,  et   les  phrases  se  mesun 
avec  art.  On  ne  marche  plus  au  hasard  . 
se  propose  un  but,  on  calcule  les  muyen£l< 
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plus  sûrs  d'y  atleindre  ;  on  «ê  trace^aranëe 
un  plan  où  sont  habilement  coordonnées 
toutes  les  parties  du  sujet  qu'on  veut  traiter. 
On  profile  de  l'c\périence  de  ceux  qui  ont 
précédé  pour  éviter  leurs  défauts  et  repro- 
duire leurs  beautés.  Alors  les  otivragesde 
Tespril  portent  ce  caractère  de  5ini[)licité  et 
et*  naturel  qui  appartiennent  au  premier  Age 
des  peuples,  et  l'éloquence  devient  un  art 
qui  a,  comme  tous  les  autres,  sa  théorie  et 
ses  règles.  (Voy.  RèoLus.) 

Quand  l'/^Ioquonce  est  portée  5  sa  perfcc- 
liou  et  qu'on  sait  profiter  des  i^in^onslances, 
ellenrouuil  des  eîTets  merveilleux.  C'est  ce 

?ue  Vhistoire  nous  atteste.  Chez  les  Grecs, 
ériclès  ose  entreprendre  do  gouverner  le 
uple  athénien, ce  peuple  impaUent  de  tout 
ng,  et  que  des  armées  n';ivaienl  pu  con- 
quérir; sans  autre  force  que  l'éloquence,  il 
coumel  au  frein  la  nation  la  plus  reinuaulo 
et  la  plus  jalouse  <le  ses  droits  qtn'  fill  ja- 
mais ;  et,  malgré  les  envieux,  malgré  l'om- 
brageuse susc<}p(ibilité  de  ses  coiicttoycns, 
il  règne  plus  de  Irente  ans  dans  Athènes,  et 
ne  résiijne  qu'en  mourant  la  souveraine 
puissance. 

Plus  lard,  le  roi  de  Macédoine,  l'arnlHlioux 
rhilippe,  veut  envahir  la  Grèce  divisée  par 
ilcsuissensions  inleslines.  La  Grèce  était  à 
lui  sans  résistance,  s'il  ne  s'était  rencontré 
dans  Athènes  un  liommequi  déconcerta  ses 
projets.  Cet  homme  c'est  Démosthènes.  Les 
Athéniens  sont  endormis  au  sein  des  plai- 
sirs; Démosthènes  les  réveille  avec  sa  voix 
forte  et  lonunnlc.  Il  les  réveille  au  bruit  des 
chatnes  que  leur  prépare  Pltilijipe,  dont  il 
dévoile  les  ruses  et  l'ambition  déintsurée. 
Evoquant  les  souvenirs  glorieux  di;  leurs 
ancêtres,  il  appelle  aux  armes  tous  les  ci- 
toyens qui  accourent  à  sa  voix,  et,  tout  émus 
tncore  de  ses  paroles,  vont  mourir  pour  la 
patrie  dans  les  plaines  de  Chérunée. 

A  Rome, l'éloquence  n'obtient  pas  de  moins 
beaux  triomphes.  César,  devenu,  par  le  com- 
bat de  Pharsale,  majtresuprômede  1  emriire, 
-lient  entre  ses  mains  le  sort  d'un  grand  nr»ni- 
fbre  de  citoyens.  On  vient  lui  dénoncer  Lij^a- 
rius  comme  ayant  norlé  les  armus  eoiilre  lui 
ki  comme  ayant  été  un  de  ses  enneniis  les 
pins  acharnés.  César  a  prêté  l'oreille  à  h\ 
délation.  11  a  condamné  Ligarius  ;  la  sentence 
L«sl  écrite,  elle   est   irrévocable.  Cependant 
'Cicéron  se  présente  pour  défendre  I  accusé. 
I^ésar  consent  h  écouter  l'orateur  ;  mais  il  se 
^promet  de  ne  lui  rien  céder;   il  se  tient  en 
j/irde  conire  ses  artifices,  bien  décidé  h  leur 
[vp|)Oser  l'arrêt  immunble   d'une   inHexiblo 
volonté.  Cicéron  prend  la  parole,  et  César,  sé^ 
[duit  |>ar  le  charme  de   sa  dilution   hnrmo- 
(uieuse,  s'abandonne  au  plaisir  de  l'eiitendro 
\ei  de  l'admirer.  BientOit  l'émotion  pénètre 
'  isqu'à  l'âme.  Cicéron  a  fait  l'éloge  de  la  clô- 
iînence,  il   a   peint  le  plaisir  de  pardonner. 
[César  se  sent  troublé  à  ces  accents  ;  son  no- 
\\e  cœur  s'attendrit;  une  larme  vient  h u- 
liRCler  ses  paupières  ;  sa  sévérité  est  désar- 
tiée  ;  la  sentence  lui  toml>e  des  mains  ;  c'en 
it  fêiif  Ligarius  est  absous.  L'éloquence  Ta 
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sauvé,  l'éloquence  a  triomphé  du  maître  du 
monde. 

Sous  le  r^gne  de  Théodose,  les  habitants 
d'Anliochp,  accablés  d'impêts  exorbitants,  so 
soulèvent,  et ,  dans  leur  colère  ,  brisent  les 
statues  de  l'empereur  et  de  son  épouse. 
ïhéoilose,  tu  apprenant  cet  attentat,  s'irrite 
et  prépare  un  terrible  chAtiraent.  Les  habi- 
tants d'Anliouhe  sont  consternés  et  saisis  do 
crainte.  Fhivlen,  leur  évoque,  instruit  par 
saint  Jean  Chrysoslome,  veut  essayer  de  flé- 
chir le  courroux  de  l'empereur,  ilalgré  sa 
vieillesse  avancée,  ses  inhrniités  et  ses  souf- 
frances, il  part  pour  Constantinopleau  milieu 
de  l'hiver.  Il  se  rend  au  palais  Je  Théodosi*; 
et  lô,  triste,  les  yeux  en  pleurs,  la  tète  voi- 
lée comme  un  coupable,  il  attend  l'arrivén 
du  prince.  L'empereur  parait,  et  lo  vieillard 
alors,  faisant  parler  ses  gémissements  et  ses 
larmes,  peint  la  terreur  et  le  repentir  de  la 
viliu.  H  propose  nu  prince  l'exemple  d'un 
lïieu  f[ui  prie  pour  ses  bourreaux.  Théodnse 
est  atlcndri;  il  pleure  avec  le  vénérable  pon- 
tife, et  accorde  la  grâce  des  coupables. 

Lorsque  Massillon  prêcha  pour  la  première 
fois  son  sermon  du  pHit  nombre  des  éîus^  au 
moment  où,  interrogeant  ses  audileurs  sur 
l'état  présent  do  leur  conscience,  il  montra 
le  ciel  ouvert  sur  leurs  tètes  et  Jésus-Christ 
descendant  au  milieu  de  sa  gloire  pnur  juger 
les  liommes,  un  transport  de  saisissement 
s'empara  de  tout  Tauditoire  ;  presque  tout  le 
monde  se  leva  h  moitié  par  un  mouvement 
involontaire;  le  mouvement-  d'acclamnllon 
et  do  surjjrise  fut  si  fort  qu'if  troubki  l'ora- 
teur, et  ce  trouble  ne  servit  qu'à  augmenter 
le  pathétique  de  ce  morceau.  Voilà  les  ma- 
gnifiques triomphes  qu'obtient  l'éfoquencn. 
Est-il  étonnatil,  après  cela,  qu'elle  ail  excité 
l'admiration  dt^^s  hommvs  et  qu'on  lui  ait  attri- 
bué des  prodiges  ?  » 

C'est  ce  talent  qui  fait  réussir  les  plus 
grfliides  affaires  et  k-s  plus  difiTtciles  entre- 
prises :  c'est  ce  talent  [tîir  lequel  un  général 
inst^ire  à  ses  soldais  l'ardeur  et  le  courage 
dont  il  est  animé  ;  c'est  ce  talent  qui  aMiro?! 
un  avocat  la  confiance  du  public;  qui  tait 
qu'un  prédicateur,  humainemcnl  parlant,  a 
plus  do  succès  dans  la  chaire  an'un  autre; 
qu'un  magistrat  devient  comme  I  oracle  de  sa 
compagnie;  qu'un  ministre  d'Etat  donnnn 
d  ins  les  conseils  ;  qu'un  ambassadeur  sou- 
lieîit  mieux  les  inlérels  de  son  [irince  :  en  un 
mot,  c'est  ce  talent  qui  rund  lui  hornuio  le 
fwolecteur  do  la  justice  et  de  la  vérité,  le  dé- 
fenseur des  biens,  de  l'honneur  et  de  la  vie 
do  ses  concitoyens. 

LÏ'lo(iue!ice  ne  se  borne  pas  aux  discours^ 
publics  :  elle  est  encore  d'usage  dans  lescon- 
vtTsalions,  diuis  Krs  lettres  et  dans  les  négo- 
ciations particulrères.  Faut-il  instruire,  con- 
soler, louer,  blâmer,  reprendre,  dissiper  les 
Iristesses  ou  la  crainte,  calmer  la  colore,  ré- 
primer l'orgueil,  exciter  la  compassion? 
L'homme  véritablement  éloquent  remplit 
avec  succès  tous  ces  différents  devoirs,  et 
Texpérienco  nous  apprend  f|uu  tout  autru 
que  lui  s'eu  acquitte  mal. 
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Ou 'il  est  beau  ce  talent  Iqu*il  est  précieux 
et  digne  tlo  noire  estime  !«  Non,  s'écrivit 
Cicéron ,  je  ne  conoais  rien  de  plus  grand, 
de  plus  magnifique,  de  plus  royal ,  de  pins 
admirable  !  Aussi,  seul,  a-l-il  toujours  Hêuri 
et  dominé  chez  les  peuples  libres  et  sunout 
dans  tes  Etals  paisibles,  »  et  ceux  qui  Tont 
cultivé  avec  quelque  succès  ont  ordinaire- 
incnl  tenu  le  premier  rang  jwrmi  leurs  con- 
citoyens. C'est  pour  cette  raison  qu'un  poêle 
i;rec  cùlèbrw  appelait  )'élo(juence  la  souve- 
raint  des  âmes. 

On  peut  dire,  en  effet,  qu'elle  élève  au- 
dessus  de  tous  les  autres  hommes  celui 
qu'elle  a  enrichi  de  ses  dons.  Il  exerce  sur 
eux  une  puissance  d'autnnt  plus  admirable 
qu'elle  est  plus  personnelle;  une  puissance 
Traiment  auguste,  qui  ne  souirre  sur  la  terre 
ni  égalité  ni  comparaison,  celle  de  conduire 
h  son  gré  les  volontés  en  éclairant  les  es- 
prits et  en  touchant  les  cceurs.  Maîtriser  ses 
semblables  par  la  conviction  et  par  la  per- 
suasion, est,  enelTet,  le  traii  raractérislique 
de  la  véritable  éloquence:  il  donne  l'idée  la 
plus  juste  de  sa  force  invincible,  en  mCme 
temps  qu'il  semble  reculera  l'inlini  les  bor- 
nes de  son  empire.  Tout  ce  qui  est  bon  et 
lionnôte,  tout  ce  ({ui  tient  h  la  vérité  et  à  la 
vertu,  tout  ce  qui  intéresse  le  bonheur  et  la 
gloire  de  la  religion,  des  sciences,  des  lettres, 
des  arts,  des  sociétés,  etc.;  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  être  do  quelque  utilité  publique 
ou  particulière  lui  aj)partient,  et  elle  se  l'ap- 
j>roprie  comme  l'objet  naturel  de  ses  nobles 
travaux.  Quel  vastedomaine  1  quelle  moisson 
de  lauriers  h  cueillir  au  jeune  orateur  1 

Toute  pro<iigieuse  qu'elle  est,  celte  variété 
de  sujets  a  été  réduite  par  les  anciens  à  trois 
classes,  qu'ils  ont  appelées  genres  de  causes; 
le  démon*traiif,\t^deiib^ratifi.*i  \q  judiciaire. 
C'est-à-»lire,  qu'ils  ont  enseigné  unanime- 
ment que  tous  les  discours  oratoires,  quels 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  avoir  d'autre  but 

3ue  de  louer  ou  de  blâmer,  c'est  le  genre 
émonstraiif  :  de  conseiller  ou  de  dissuader» 
c'est  le  genre  dAihératiJ;  d'accuser  ou  de  dé- 
fendre, c  est  h^ genre juaic taire.  K'\ï\s\t  le  genre 
d/monj£raf(/ est  consacré  au  blâme  ou  à  la 
louange.  Do  ce  genre  sont  les  invectives 
contre  les  vices  en  général,  et  même  contre 
les  personnes  en  particulier;  les  panégyri- 
ques des  saints,  les  oraisons  funèbres ,  les 
éloges,  les  compliuienls,  tic. 

Le  genre  détibiratif  s'occupe  de  ce  qui  est 
utile  ou  nuisible.  I- orateur  s'y  propose  de 
détourner  son  audilour  d'un  mal  ou  de  te 
porter  A  un  bien.  On  assigne  à  ce  genre  la 
plupart  des  sermons  des  prédicateurs,  beau- 
coup de  harangues  ou  des  discours  sur  les 
atlaires  puldiques,  sur  la  paix,  sur  la  guerre, 
sur  les  intérêts  politiques  des  gouvernements 
ou  des  cor[»s  qui  les  composent ,  sur  les 
points  géiUM-aux  de  législation,  etc. 

Le  genn' /urfiViaire  appartient  au  barreau. 
Il  s'occupe  du  juste  cl  de  l'injusle,  et  a  pour 
objet  toutes  les  questions  de  Tait  ou  de  droit 
porlêes  devant  les  tribunaux.  Milon  a-l-il  tué 
CkHlius?  vujià  une  question  de  fait.  A-t-il  eu 


raison  de  le  tuer?  voilà  une  question  de 
droit.  Tous  les  mémoires  ou  plaidoyers  des 
avocats  sont  d<'nc  dans  le  genre  judiciaire, 
ainsi  que.  tous  les  discours  parlesciuels  oo 
accuse  ou  Ion  défend,  dans  la  vue  d'obtenir 
un  jugement  qui  absolve  ou  qui  condamne* 
Les  trois  genres  de  causes  ne  sont  pas 
tellement  sé}>arés  qu'ils  ne  se  réunissent 
jamais  :  il  est  même  dilficilo  de  trouver  ua 
discours  qui  soit  uniciuement  dans  un  genre. 
Dans  toute  sorte  do  matières,  on  a  fré<ïuem- 
inent  Toccnsion  de  louer  ou  de  blâmer,  de 
conseiller  ou  de  dissuader,  etc.  Cicéron  pré- 
tcml  qu'il  faut  choisir  un  général  contre 
Mithridale,  et  que  ce  choix  doit  tomlier  sur 
Pomjtée  :  c'est  le  démonstratif  nui  au  déiibe'- 
ralif.  Il  soutient  que  le  poète  Archias  doit 
être  mis  au  nombre  des  citoyens  romains, 
parce  qu'il  a  un  génie  qui  fera  honneur  à 
rempini  :  c'est  ïo  démonstratif  uni  au  judi- 
ciaire. Enfin,  il  défend  Milon,  et  eihorle  ses 
juges  à  le  conserver  ,  à  cause  de  son  inno- 
cence, de  son  couragOr  et  de  l'utilité  mii  en 
reviendra  à  la  patrie:  c'est  tout  t\  la  lois  le 
délxbératxf  cl  le  démonstratif  unis  au  judi- 
ciaire. On  donne  au  discours  le  nom  du 
genre  qui  y  domine  et  <iui  en  fait  le  princi- 
pal objet. 

La  division  des  sujets  qui  appartiennenl  à 
l'élotpiencc  en  trois  genres  de  causes  est 
jusli;  et  aussi  ancienne  que  Fart  même  ;  on 
doit  la  retenir.  Il  en  est  cependant  une  autre 
que  les  niodernesonl  proposée,  et  qui  repose 
uniquement  sur  le  heu  oiî  parie  l'orateur. 
€  est  ainsi  qu'ils  distinguent  Téloquence  de 
la  tribune,  ou  l'éloquence  poHtique;  l'élo- 
ijueEce  du  barreau,  ou  l'éloquence  judiciaii 
t  éloquence  de  la  ctiaire  ,  ou  l'élo^iuence 
ligieuse  ;  Téloquence  académique  et  Tel 
quence  militaire.  Assurément,  cette  divisi( 
est  beaucoup  moins  profonde  et  moins  con 
plète  que  celle  d'Anstote  :  elle  est  moii 
profonde,  parce  qu'elle  ne  [»orlo  que  9urun< 
circonstance  extérieure,  au  lieu  de  s'appuyei 
sur  la  nature  do  l'éloquence  elle-même;  èlk 
est  moins  complète,  parce  au'elle  ne  coi 
prend  que  les  oiscours  débites  de  vive  voitj 
el  n'indique  pas  même  l'éloquence  des  coi 
positions  écrites  ;  néanmoins,  en  prdtiqui*^ 
celte  division  est  plus  convenable  que  celU 
des  anciens,  parce  que  les  objets  qu  elle  d< 
terinine  sont  plus  distincts. 

Voy.  Blair,  t.  1,  n.  5GÎ);  Marmontel,  t.  Il 
p.  280;  Grenade,  l.  I,p.2'2,30.  »%;  Andrieu: 
p.  1  ;  Girard,  p.  11  ;  Dnoux,Géruzez,  etc.,  eU 

ELOQUENCE  DE   LA  CHAIRE,—  Il  n' 
a  presque  rien  de  commun,  dilM.de&^rmoQini 
entre    l'éloquence    sacrée    et    l'él<K{ueu( 
profane.    On    peut    même    dire    que  loi 
diffère,   la   personne,    le    lieu,    le    sugeii 
l'auditoire. 

L'orateur  tient  sa  mission  de  san  talenl 
le  prédicateur  de  son  caractère. 

L'un,  aux  yeuK  des  jwrlis,  est  souver 
moins  qu'un  nomme  ;  l'autre,  aux  yeux  ùi 
tous  les  tidèles,  est  plus  qu'un  homme. 

L'un  parle  quand  il  peut,  il  est  député 
Tautre  quaîid   il   veut,  il    est  prêtre,  ' 


3iS 


EU» 


EU> 


»• 


ne  s*eiM{i]îert  pas  «  .le  prédicalear  esc 
ieaae  ou  f  ieux,  s*il  a  les  cheveux  longs  ou 
boudés,  g*U  est  droit  ou  Goatrefoit,  s*jT  a  le 
Reste  noble  ou  Tulgaire,  ni  même  si  sa  voix 
sonore  et  accentuée  remplit  agi^ablement 
l'oraille.  Ces  observations  mondaines,  Tau- 
diteor  de  la  chaire  ne  les  fait  pas.  Il  est  k 
d'antres  pensées. 

Le  prédicateur  parle  au  nom  de  Dieu, 
roraleur  en  son  propre  nom.  Aussi,  tandis 
que  le  prédicateur  s'efface  et  s'abrite  respec- 
tueusement sous  la  redoutable  majesté  du 
sanctuaire,  Torateur  s'étale  à  la  tribune,  se 
déploie  el  se  dresse  dans  toute  la  hauteur 
du  nm  humain. 

Le  prédicateur  plie  le  genou,  et  s'affaisse 
sons  la  main  de  Dieu  ;  l'orateur  relève  la 
léte,  s*assttre  dans  sa  propre  force  et  brave 
ses  adversaires  du  geste  el  du  regard. 

Le  prédicateur  se  compare  au  plus  humble 
de  ses  auditeurs,  à  moins  que  cela,  à  la 
jiouanère  du  chemin,  au  brin  d'herbe,  au 
Termisseau  ;  il  se  frappe  la  poitrine  avec 
componction;  il  s'accuse  de  ses  fautes,  il  les 
confesse  tout  haut,  il  s'en  repcnt. 

L'orateur  se  glorifie  de  la  constance  de  ses 
npinions  el  de  1  austérité  de  sa  vie  ;  il  ne  se 
jige  que  pour  s'absoudre  ;  il  ne  se  gonfle 
que  pour  s'exalter  ;  il  n*allume  l'encens  du 
triomphe  que  pour  te  respirer  seul  et  sans 
riraux,  et  u  ne  descend  des  régions  de  son 
apothéose  que  pour  courir  au-devant  des 
poignées  de  mains  et  des  embrassements  de 
Msamis« 

Le  prédicateur  parle  dans  le  silence,  l'ora- 
tnir  dana  le  bruit.  L*un,  avec  un  organe 
hîble  ou  voilé,  se  dit  entendre  dans  rim- 
aense  vaisseau  de  l'église,  depuis  le  calvaire 
jisqu'aox  extrémités  du  norche  ;  l'autre, 
<has  une  salle  étouffée  et  pleine  jusqu'aux 
bords,  frappe  en  vain  de  son  gosier  un  air 
absorbant  et  vicié  oui  ne  rend  plus  de  son. 
Alors  il  crie  ou  s  enroue  :  on  ne  l'entend 
plus  ou  on  Tentend  trop. 

Bossnet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Massillon, 
Rnoaient,  presque  sans  voix,  un  auditoire 
ite  eourtisans  et  de  peuple,  qui,  rassemblé 
dans  la  vaste  nef  de  nos  cathédrales,  le  cou 
peaché,  Foreille  tendue,  respirait  à  peine 
çt  priait  intérieurement  du  coeur  et  des 

Mnosthènes,  Cicéron,  Mirabeau,  O'Con- 
Mil,  Berrrer,  Guizot  ne  domineraient  pas 
J^  assemblées  tumultueuses,  si,  à  la  sensi- 
biKlé,  à  la  science,  i  la  véhémence  oratoire 
*taox  dons  du  génie,  ils  ne  joignaient  de 
*uies  poumons  et  les  éclats  aune  voix 
Nscaole. 

Le  prédicateur  ne  rencontre  que  des 
^^us  bienveîlbnts,  l'orateur  que  des  oppo- 
'■lions  sourdes  et  entêtées. 

le  prédicateur  a  pour  lui  tout  son  audi- 
jw,  Torpeur  en  froisse  toujours  la  moitié, 
^^èn  ou  le  quart  au  moins. 

Le  prédicateur  pousse  doucement  tous 
^  chacun,  chacun  vers  tous,  et  il  ne  réussit 
Jo^m  conciliant,  en  rapprochant  les  cœurs  ; 
^<mienr  mène  an  combat,  k  un  combat  à 
'"urt.ine  oartie  de  Fassemtdée  contre  l'autre 


fiartie,  et  il  ne  réussît  qu'en  divisant,  qu'en 
écrasant  ses  adversaires. 

Le  prédicateur,  que  le  silence  accompagne, 
suit  paisiblement  le  fil  de  ses  idées,  sembla* 
ble  à  un  fleuve  majestueux  qui  se  déploie 
dans  sa  course  limpide  et  tranquille.  L  ora- 
teur roule  ses  eaux  retentissantes  h  travers 
les  rochers  de  son  lit  barré  et  les  digues  de 
ses  rivages. 

Un  cercle  de  femmes  enluminées,  parées, 
toquées,  et  d'étrangers  pîlletés,  dorés,  dé- 
corés, resplendissants,  du  haut  des  tribunes 
dirigent  sur  lui  leurs  lorgnettes.  Il  faut  qu'il 
prenne  garde  à  tout,  A  sa  déclamation,  à  son 
action,  i  ses  regards,  à  sa  pose  ;  si  les  cor- 
dons de  ses  souliers  ne  sont  pas  dénoués  ; 
si  les  bouts  de  sa  cravate  ne  sont  pas 
inégaux  ;  si  sa  chevelure  n'est  pas  héris- 
sée ;  si  les  plis  de  sa  toge  ne  retom- 
bent pas  avec  griice;  s'il  ne  dandine  pas  sur 
sesjaml>es  ;  s'il  ne  se  jette  pas  trop  en  avant, 
ou  s'il  ne  se  rejette  pas  trop  en  arrière  ;  si 
ses  gestes  ne  sont  pas  trop  multipliés  comme 
ceux  d'un  baladin,  ou  trop  rares  comme 
ceux  d'un  philosophe;  s'il  prend  le  ton  aigu 
du  lausset,  ou  si  sa  voix  se  perd  dans  les 
sons  rauques  et  caverneux  de  la  basse-taille. 

Derrière  lui,  le  président  agite  sa  sonnette, 
à  l'instant  qu'il  arrondissait  les  membres 
d'une  périofle,  ou  il  arrête  notre  orateur 
lorsqu'il  se  lançait  sur  les  confins  d'un  beau 
désordre,  qui  était  un  effet  de  l'art.  A  si-s 
côtés,  l'huissier  crie  :  Silence,  Messieurs  I 
Devant  lui,  ses  adversaires  des  centres,  de 
droite  ou  de  gauche,  frappent  sur  leur  pupitre 
avec  les  couteaux  de  buis,  trépignent  sous 
les  tables,  causent,  sifflent,  grognent,  mur- 
murent, s'exclament  et  l'interrompent.  On 
cMyonne,  à  l>out  portant,  sa  silhouette  gro- 
tesque dont  on  lui  laisse  entrevoir  maligne- 
ment le  pn^l.  On  contrefait  son  organe 
traînard  ou  flâté.  On  répèle,  en  ricanant» 
SCS  mots  les  plus  saillants,  dont  on  détourne 
le  sens.  On  l'interpelle,  pour  le  démonter 
au  milieu  d'un  s>lloçisme.  On  se  roidil 
contre  ses  démonstrations,  son  éloquence 
et  ses  chiffres,  prédéterminé  qu'on  est  h  ne 
se  laisser  ffar  lui  ni  toucher,  ni  vaincre.  On 
le  menace  du  poing,  on  lui  riposte  par  des 
injures,  s'il  dit  une  t)onne  vérité,  et  ses  amia 
eux-mômes  ne  le  déconcertent  pas  moins^ 
ei  l'applau  lissant  tout  juste  au  moment  où 
il  vient  de  lâcher  une  sottise. 

L'auditoire  de  la  ch^iire  diffère  de  l'audi-^ 
toire  de  tribune,  aussi  bien  que  ta  personoo 
et  le  lieu. 

Cet  auditoire  est  composé  de  quelques 
hommes  fervents  et  de  l>eaucoup  de  femmes 
pieuses  et  résignées,  simples  d'esprit  et  de 
cœur,  qui  n'osent  lever  les  veux  ;  qui,  dans 
le  prÀiicateur,  ne  voient  pas  un  homme,  mais 
un  ministre  de  la  divinité  ;  qui  plient  huui- 
blement  sous  sa  doctrine  ;  qui  se  laissent 
aller  à  tous  les  mouvements  qu'il  leur  iui-- 
prime  ;  qui  s'indignent  s'il  s'indigne  ;  (|oi 
aiment  ce  qu'il  leur  dit  d'aimer  ;  €^m  haLv- 
sent  ce  qu'il  veut  qu'ils  haïssent  ;  qui  croient 
ce  qu'if  leur  ordonoe  de  croire;  40a  s'i 
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chnft  à  M  parole  aree  les  étreintes  rives  de 
la  foi  ;  qui  écartent,  eomme  une  tentation 
«aMTaise,  ies  soUicitstions  du  doute  et  les  . 
troBbles  de  leur  pensée  ;  qui  tendent  leur 
esprit  arec  effort  pour  le  comprendre,  et  qui 
9»  lancent  à  la  suite  de  ses  pas,  soit  qu*U  se 
plonge  dans  la  nuit  des  morts,  soit  qu'il  re- 
monte aux  sources  du  jour. 

A  sa  terrible  voix,  la  conscience  s'épou- 
vante, le  fhsaon  court  de  veine  en  veine,  le 
crime  s'agenouille,  le  remords  s'éveille.  Le 
prédicateur  alors,  se  penchant  du  haut  de 
M  chaire,  prend  toutes  ses  Âmes  entre  ses 
mains.  U  les  effraye  et  il  les  rassure  ;  il  les 
précipite  et  il  les  ramène  ;  il  les  entraîne 
lour  à  tour  de  la  crainte  à  l'espérance  et  de 
la  vie  au  néant,  et,  après  les  avoir  rassemblées 
et  confondues,  il  les  suspend  toutes,  comme 
des  anneaux  mystérieux,  à  cette  chaîne  d'or 
qui  unit  le  ciel  a  la  terre. 

Les  sujets  d'éloquence  manquent  è  Fora- 
leur  de  tribune.  La  presse  les  déflore  et  ne 
lui  Jette  le  plus  souvent  que  des  thèses 
épuisées. 

Au  contraire,  mille  sermons  sur  un  sujet 
moral  ou  religieux  laissent  encore  h  désirer, 
tant  la  destination  de  l'homme  est  grande  ! 
tant  les  horizons  de  la  Providence  sont  in- 
finis 1  tant  rime  humaine  couvre  d'e^^paces  1 
tant  le  cœur  a  de  détours  t  Au  lieu  que, 

3uel  est  le  sujet  de  paix  ou  de  guerre,  de 
ynastie,  de  ministère,  de  liberté,  d'impAt 
ou  de  presse,  qui  ne  soit  pas  épuisé  après 
deux  discours,  et  souvent  après  un  seul  T 
Le  prédicateur  parle  tout  seul,  sans  col* 
lègues  et  sans  rivaux.  L'orateur  parle  avant 
et  après  d'autres  orateurs  ;  il  faut  qu'il  lutte 
contre  la  monotonie  des  attaques  person- 
nelles, et  la  lassitude  de  l'auditoire,  et  la 
répétition  des  arguments,  et  les  pièges  de 
finsinuation,  et  les  révoltes  de  fa  contra- 
diction. Il  faut  qu'il  improvise  sur  toutes  les 
matières  quei'entralnement  du  débat  apporte 
à  la  sufiace  de  la  question,  qu'il  s'explique 
sur  les  interpellations  incidentes,  et  qu'il 
duplique  è  la  réplique  de  son  discours. 

Quelquefois,  il  n'a  pas  encore  ouvert  la 
bouche,  que  l'assemblée  impatiente  se  met 
à  bAiller.  S'il  veut  creuser  son  sujet,  on  dit 

âu'il  est  trop  long  et  l'on  crie  :  Assez  t  assez  1 
'il  marche  librement  dans  son  exorde,  on 
dit  ;  Au  fait  1  —  S'il  s'arrête  et  se  dérobe, 
on  dit  :  Concluez  1  concluez  donc  1  —  S'il 
est  coloré  :  Ce  n'est  qu'un  poète  I  —  S'il 
ar^iuente  :  Qu'il  est  sec  I  —  S'il  expose  : 
Raisonnez  1— S'il  (larle  le  langage  technique, 
on  se  demande  :  Le  comprenez-vous  ?  —  S'il 
parle  le  langage  vulgaire  :  Qu'il  a  peu  de 
science  l  —  S'il  est  véhément  :  Quelle  fausse 
chaleur  1  —  S'il  est  naturel  :  C'est  bien 
commun  t  —  S'il  est  élevé  :  Quel  pathos  1 

D'ailleurs,  chaque  député,  dans  i'or^ueil 
de  son  oligarchie  parlementaire,  se  croit  un 
petit  souverain,  et  il  a  la  prétention  habi- 
tuelle des  souverains,  qui  est  principalement 
d'être  traité  en  roi,  de  tout  vouloir,  de  tout 
•avoir  ei  de  tout  pouvoir,  de  commander  et 
de  ne  pas  obéirt  d'exiger  et  de  ne  rien  rendre, 
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de  contredire  les  antres  et  de  n'être  contredit 
par  personne.  Aussi,  les  assemblées  ne  sont 
guère  endurantes,  il  faut  qu'on  fksse  la  roue 
autour  d'elles,  et  qu'on  les  flatte  de  la  voix 
et  du  regard,  avant  de  leur  mettre  la  tête 
sous  l'aile.  Il  faut  qu'on  leur  passe  agréa- 
blement la  main  sur  le  cou,  avant  de  glisser 
le  fer  sous  leur  épiderme. 

Le  prédicateur  choisit  son  sqjet.  Il  le  pré- 
pare, le  dispose,  le  nourrit,  le  fleurit,  le 
suspend,  le  prolonge  ou  le  finit  où  et  comme 
il  veut.  Il  suit,  sans  frein  et  sans  responsa- 
bilité, les  fantaisies  de  son  génie.  Il  ne  va 
qu'à  son  pas,  bref  ou  allongé  ;  s'il  est  logicion, 
il  démontre  ;  s'il  est  narrateur,  il  expose  ;  s'il 
est  poète,  il  chante  ;  il  ne  met  qu'une  corde 
à  la  lyre  de  David,  et  son  archet  ne  rend 
qu'un  son. 

L'orateur  ne  choisit  pas  son  smet.  11  faut 
qu'il  se  tienne  prêt  sur  tout,  prêt  à  tout 
moment,  à  la  fin,  au  milieu,  au  commence- 
ment d'une  discussion.  Si  l'auditoire  veut 
être  instruit  avant  que  d'être  ému,  il  fkut 
que  l'orateur  commence  par  lui  parler  1o 
langage  des  affaires,  qu'il  pose  les  faits, 
qu'il  dise  la  question,  qu'il  indique  la  solu- 
tion, qu'il  revienne  sur  ses  pas,  qu'il  éclair- 
cisse  ce  qui  est  encore  nuageux,  qu'il  lève 
les  doutes,  qu'il  complète  l'uicomplet,  qu'il 
remplisse  les  lacunes,  qu'il  précise  les  dates, 
et  qu'il  laisse  les  esprits  se  pénétrer  de  ses 
enseignements  et  se  diriger  d'eux-mêmes 
vers  le  but  qu'il  leur  a  marqué.  Si  l'auditoire 
est  las  d'attention,  il  faut,  au  contraire,  que 
l'orateur  aborde  vivement  la  thèse,  qu'il 
résume  en  peu  de  mots,  qu'il  ne  donne  que 
la  raison  péremptoire  et  qu'il  coupe  court. 
Mille  périls  hérissent  sa  route,  mille  ennemis 
se  pressent  sur  ses  pas,et  pour  les  combattre» 
il  lui  &ut,À  chaque  moment,changer  d'armes 
et  de  tactique. 

Lorsque  Bourdaloue,  allumé  d'une  sainte 
colère,  s'échauffe,  s'indigne,  tonne,  éclate 
contre  les  vices  des  rois,  des  grands  et  du 
peuple,  les  rois,  les  grands  et  le  peuple 
baissent  la  tête  et  s'humî^lient  sous  la  verge 
de  sa  parole.  Mais  si  l'orateur  s'emportait  h 
de  trop  vives  objurgations,  les  députés  incul- 
pé!» se  dresseraient  debout  sur  leurs  bancs. 
On  crierait  :  A  l'ordre  t  à  l'ordre  1  et  l'on  jet- 
terait à  la  tête  du  malencontreux  orateur, 
pêle-mêlC)  les  couteaux  de  buis  et  les  encriers 
de  plomb.  La  tribune  se  verrait  prise  d'assaut 
comme  une  forteresse,  et  l'assemblée  ne 
serait  plus  qu'une  arène. 

Mais  aussi  ce  qui  Uii  l'embarras  et  les  tri- 
bulations de  l'orateur  fait  sa  puissance.  Soa 
élof|ucnco  féconde  la  stérilité  de  son  sujet. 
Les  exercices  de  la  contradiction  fortifient 
son  tempérament  oratoire.  Cette  vigilante 
attention  sur  sa  personne,  sur  ses  gestes,  sa 
pose,  sa  voix,  son  regard,  son  argumentation, 
ses  mouvements,  ses  stratagèmes,  ses  «dver- 
saires,  ses  amis,  ses  rivaux,  exaltent  et  déve- 
loppent toutes  les  facultés  de  l'intelligenoe. 
Ainsi  Démosthènes  lutte  contra  les  oppres- 
seurs de  sa  chère  patrie,  et  il  défend  |ncd  à 
pied  le  terrain  de  la  liberté  mourante»  oitné 
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par  Tor  de  Philippe.  Cicêron,  dans  une  répu- 
blique corrompue  qui  penche  Ters  le  despo- 
ti8ine,plaidela  vieille  cause  des  mœurs  contre 
les  souteneurs  effrontés  de  Verres  et  de  Ca- 
tilina.  Mirabeau  frappe  des  éclats  de  sa  roix 
tonnante  les  révoltes  de  Tanstocratie,  et 
Berryer»  avec  une  admirable  souplesse, 
passe  a  travers  les  drapeaux  des  camps  en- 
nemis et  tourne  leurs  positions,  en  suivant 
les  évolutions  de  leurs  propres  troupes. 
Pa<tout,  à  Athènes,  à  Home,  à  Londres,  à 
Madrid,  À  Washington,  à  Paris,  le  triomphe 
IMrlementairo  est  le  prix  de  la  dilIîcuUé 
vaincue. 

Le  prédicateur  est  maître  de  son  sujet,  et 
ce  si^et  est  magnitique  comme  la  création, 
sublime  comme  Dieu,  vaste  cotnme  Tespace, 
inÛoi  comme  le  temps.  Il  n*esl  borné  ni  par 
les  montagnes  ni  par  les  mers.  11  descend 
dans  les  profondeurs  do  l'Océan  pour  y  in- 
terroger la  végétation  obscure  du  plus  petit 
coquillage.  Il  monte  au^essus  des  nuées 
dans  les  palais  du  ciel,  tout  resplendissants 
de  lumière  et  tout  peuplés  de  séraphins 
harmonieux.  Il  fouleà  sos  pieds  la  poussière 
des  siècles  et  des  mondes,  et,  de  sa  verge 
prophétique,  il  chasse  devant  lui  les  généra- 
tions qui  n'ont  pas  encore  vu  leiour.  Une  fleur 
dos  champs  que  le  vent  arrache  de  sa  tige 
dans  un  vallon  solitaire,  un  volcan  qui  re- 
tombe en  laves  de  flamme  sur  les  toits 
d'une  cité,  un  enfant  qui  meurt»  un  trône 
qui  s'écroule,  rien  n*est  étranger  à  l'élo- 
quence sacrée. 

Mais  ce  qui,  pour  le  prédicateur,  est  plus 
inépuisable  que  la  nature,  ce  sont  les  mys- 
lèriïs  de  la  religion  et  les  secrets  plus  incom- 
,  préhensibles  encore  peut-être  du  cœur 
humain.  Quels  trésors  1  quelles  misères  1 
quelles  petitesses  1  quelles  grandeurs  t  quels 
sujets  I  Soit  qu'armé  do  la  parole  de  Dieu, 
il  commande  aux  orgueilleux  l'humilité, 
aux  haineux  le  pardon  des  injures,  aux 
égoïstes  l'amour  de  leurs  frères  ;  soit  qu'il 
traîne  les  Ames  épouvantées  au  bord  des 
abîmes  sans  rivage  et  sans  fond  de  rétcrnité, 
qu'il  les  y  suspende  et  qu'il  les  y  plonge  ; 
floît  qu'il  les  ramène  de  la  nuit  des  tombeaux, 
qu'il  les  ravisse  sur  les  ailes  de  son  élo- 
quence et  qu'il  leur  ouvre  les  portes  écla- 
tantes du  urmamcnt  ;  soit  qu'il  torture  les 
consciences  mauvaises  et  qu'il  les  pique  avec 
la  pointe  du  remords  ;  soit  qu'il  dise  aux 
mameureux  :  Espérez  1  et  aux  petits  enfants: 
Aimez-voos  les  uns  les  autres  1 

Cependant  l'immensité  du  sujet  lui-même 
accable  la  plupart  des  prédicateurs.  Leur 
langue  n'a  pas  assez  de  mots,  leur  poitrine 
a5Sezd'éians,leuré]oquenee  assez  de  figures, 
pour  suffire  à  cette  tâche.  Il  n'appartient  qu'à 
raigle  de  Meaux  de  planer  au  haut  des  airs, 
et  de  regarder  fixement  le  soleil,  lorsqu'il 
lance  ses  torrents  de  feu  dans  l'enfoncement 
des  mondes  étoiles.  Mais  ces  mots  seu  s. 
Pieu,  néant,  immortalité,  jetés  au  hasard, 
saus  suite,  sans  autre  parole,  sur  les 
dalles  de  l'église ,  s'en  vont  roulant  du 
pordie  au  sanctuairci  comme  un  merveil- 


leux  écho,  et  retentissent  profondément 
dans  les  Ames.  Diea  I  c'est  tout  dire»  et  la 
mort  aussi  !  et  rétemité  aussi  !  et,  après 
cela,  qu'y  a-t-il  à  lijouter  7  Quelle  voix 
d'autrui  vaudra  pour  nous  la  voix  intime  de 
notre  conscience?  Qui  pourrait  jamais  attein- 
dre, par  le  geste  et  par  l'expression,  à  la 
sublimité  do  Ta  pensée  humaine  ?  Qui  nous 
parlera,  mieux  que  nous,  de  nous-mômes  ? 

L'orateur  de  la  tribune  déchire  l'outre 
des  passions,  pour  en  faire  sortir  les  vents  et 
les  orages;  tantôt  il  étalera  devant  le  peuple 
et  les  soldats  la  tunique  ensanglantée  de 
César  ;  tantôt  il  évoquera  l'ombre  de  Na|>o* 
léon  ;  tantôt  il  poussera  les  peuples  contre 
les  peuples  ;  tantôt  il  découvrira  le  sein  nu 
de  la  patrie  et  il  sondera  ses  plates  palpitan- 
tes, et  ce  sera  son  triomphe  si  des  bras 
tendus  se  lèvent,  si  des  cris  de  guerre  l'in- 
terrompent, si  les  visages  s'enflamment  d'une 
subite  rougeur,  si  les  glaives  brillent  et 
sortent  de  leurs  fourreaux,  et  si,  quand  il 
crie  vengeance,  un  écho  de  voix  éclatant* 
immense,  indéfinissable,  roule  dans  l'espace 
et  répète  :  Vengeance  1  vengeance  1 

L'orateur  chrétien  embrasse  dans  son 
amour  tout  le  ^enre  humain.  11  se  baisse 
pour  laver  les  pieds  des  pauvres,  pour  rele- 
ver les  suppliants,  pour  toucher  les  plaies 
hideuses  des  pestiférés.  11  réchauffe  à  son 
foyer  les  proscrits  poussés  par  la  tempête 
des  révolutions  sur  le  rivage.  Il  se  dépouille 
de  sa  robe  pour  les  couvrir.  11  se  jette  entre 
les  hommes  de  guerre,  il  a  horreur  du  sang. 
Il  ne  se  préoccupe  pas  des  intérêts,  des  al- 
liances, (les  langues,  des  climats,  des  cou- 
leurs de  l'étendard,  des  nuances  de  la  peau, 
ni  même  de  ce  que  la  vanité  appelle  la  gloire. 
Il  ne  voit  dans  tous  les  malheureux  que  dus 
frères,  dans  les  étrangers  comme  dans  ses 
concitoyens ,  que  des  enfants  également 
chers  à  Dieu,  et  dans  le  ciel  que  la  patrie 
commune  de  tous  les  hommes.  Et  taudis  que 
l'enthousiasme  et  Tes  acclamations  du  peu- 
ple décernent  les  palmes  à  l'orateur  de  la 
tribune,  pour  avoir  peut-être  provoqué 
l'Incendie  des  villes,  1  explosion  des  vais- 
seaux et  des  citadelles,  le  massacre  des 
femmes,  des  vieillards  et  des  enfants,  le 
pillage  des  caisses  publiques,  le  renverse- 
ment des  institutions  et  des  lois,  les  con- 
tributions de  guerre,  les  ruptures  de  doua- 
nes, les  confiscations  directes  ou  déguisées, 
l'orateur  chrétien,  ce  pacifique  apôtre,descend 
de  sa  chaire  et  se  dérobe,  laissant  à  ses 
auditeurs,  )K>ur  dernière  exhortation,  ces 
mr»ts  :  Aimez-vous,  faites  le  bien  pour  le 
mal,  et  priez  le  Père  céleste  I 

L'éloquence  sacrée  a  ses  parleurs  vulgaires, 
comme Véloquence  profane. 

Les  uns  sont  plâtrés  de  pâleur,  les  autres 
sont  gonfiés  d  embonpoint.  Les  uns  sont 
fardés  d'une  élégance  mondaine,  les  autres 
sont  négligés  jusqu'à  l'indécence.  Les  uns 
hurlent  toujours  avec  l'enfer,  les  autres 
sourient  toujours  avec  le  paradis.  Les  uns 
lancent  à  toute  volée  le  branle  de  leur  im- 
provisation; les  autres  balbutient  et  renouent 
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(M^nibletiient  dans  leur  mt'ïiuoire  les  fcuillels 
décousus  de  leur  homélie  ;  ils  trébuchent  h 
chaque  pas  entre  un  adjeclif  et  un  verbe. 
Les  uns  ont  une  inlein[)éranoe  furieuse  de 
gestes  et  de  langnge;  ils  ébranlent  les  vi- 
traux du  [Kjrlique  :  on  croirait  entendre  les 
anges  dujttgeoicnt  dernier,  qui  soulHentdes 

Fuatre  vents  pour  rossusriter  les  morts  ; 
écume  leur  sort  par  la  bouche,  le  sang  va 
jaillir  de  leurs  n/irirics  ;  ils  font  une  tempête 
effroyable  dans  la  chaire  de  paix.  Les  autres, 
timides  et  précautionneux,  louvoient  dans 
les  basses  eaux  de  la  logomachie. 

Les  défauts  particuliers  des  prédicateurs 
sont  :  la  monotonie,  l'enflure  des  métaphores 
ou  la  grossièreté  des  expressions,  ranalogic 
forcée  des  citations  bibliques,  le  ton  décla- 
matoire, les  lieux  communs. 

Les  prédicateurs  sont  plus  forts  par  l'ex- 
plication des  mystères,  renseignement  du 
dogme,  la  moralité  des  exemples,  l'enchnl- 
ncment  des  preuves  hisloriiiues,  ta  sublimité 
des  images  et  les  insinuations  de  la  charité, 
que  par  la  vigueur  de  rargumenlalioii 
logique.  Car,  qu'est-ce  qu'une  argumentntioa 
.sans  argumeiilaleiirs?  qu'est-ce  qu'un  Irioui- 
nlie  sans  combats?  La  polémique,  qui  esl 
la  parole  animée,  la  parole  vivante,  leur 
manque. 

Le  goûl  du  siècle  a  gAté  les  plus  célèbres 
orateurs  de  la  chaire.  L'amour  des  louanges 
et  de  la  vnine  gloire  s'est  glissé,  comme  un 
serjjuni,  autour  de  leurs  cœurs.  Ils  ne  cachent 
jïjus  leur  vie  et  leur  ligure  dans  l'ombre  du 
sanctuaire. 

On  les  lithographie  avec  des  culs-de-lani- 
pe  et  des  vignelles.  On  les  tourne  et  on  les 
façonne  en  carton  peint.  On  les  coule  en 
plâtre.  On  les  expose  aux  vitres  des  bouti- 
ques, péie-méle  avec  les  chanteuses  el  les 
comédiennes.  Le  sténographe  vient  s'asseoir 
au  pied  de  la  chaire  pour  reproduire  leurs 
discours,  comme  si  le  génie  des  tennis  anti- 
ques les  inspirait.  Scribe  de  la  parole,  éloi- 
gne-toi I  les  paies  copies  ne  trouveraient 
plus  de  lecteurs:  les  temps  des  Massilloa 
et  des  Bûurdaloue  sont  passés.  (  Voy, 
Phkiucatioîï.)  Cormcuin,  t.  I,  p.  IW. 

EMOUVOIR.  —L'orateur  vraiment  élo- 
quent n'est  pas  celui  qui  se  borne  à  instruire 
et  h  plaire,  il  faut  de  plus,  pour  atteindre  la 
perfection,  émouvoir  les  cœurs,  remuer  les 
laissions,  et  déterminer  les  votoutés  les  plus 
rebelles.  [Yoy,  Toucher,  Onction,  Passions, 
Sensibiuté.)  C'est  là  sans  doute  un  triomphe 
diflieile  à  obtenir  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'orateur,  el  surtout  l'orateur  chré- 
tien, doit  y  tendre  de  toutes  ses  forces.  Nous 
exposerons  en  son  lieu  la  méthode  qu'il  faut 
suivre  pour  émouvoir  les  cœurs,  apprenons 
d  abord  du  P.  Gisberl  combien  le  défaut 
d'onction  et  de  mouvement  est  nuisible  aux 
succès  do  la  prédication. 

Il  manque  do  l'onction  et  du  moiivcmcnl 
h  la  plupart  de  nos  prédicateurs  ;  s'ils  en 
ont,  ce  n'est  <jue  dans  la  manière  de  pro- 
tiiuicer.  Leur  discours  n'en  a  pres<iue  poini; 
il  est  froid  et  me.   Le  cœur  n'y  a  poiiit  de 


part  ;  c'est  Tesprit  seul  qui  agit  et  qui  parle. 
Il  faut  animer  la  pure  lumière  de  la  raison^ 
joindre  l'ardeur  à  l'éclat. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'éclairer,  il  faut 
émouvoir.  Sans  cela,  nous  avons  beau  faire, 
nous  ne  gagnons  rien  sur  l'auditeur  déréglé. 
Il  voit  son  devoir,  mais  il  n'en  est  pas  plus 
porté  aie  pratiquer.  Ces  prédicateurs  qui  ne 
parlent  qu'à  la  raison  ne  convertissent 
jamais. 

L'homme  innocent  allait  au  bien  dès  là 
qu'il  le  connaissait.  L'homme  corrompu  no 
se  conduit  pas  de  la  sorte  :  il  voit  le  bien 
d'une  vue  froide  el  tranquille  ;  il  voit  le  mal, 
et  il  sait  l'aimer  avec  une  pleine  eonnaissanco 
qu'il  l'aime. Que  faut-il  donc  faire,  quand  on 
veut  l'éloigner  du  mal  qïi'il  aime,  el  le  porter 
au  bien  qu'il  abhorre?  SufTit-il  de  lui  dire  : 
Voilà  la  méilisancc,  je  vous  la  montre.  Con- 
sidérez-la telle  qu'elle  est  avec  toutes  ses 
couleurs  ;  je  vous  les  mets  devant  les  yeux  t 
Non.  11  faut  de  plus  toucher  le  CAi'ur  par  ra|H 
port  à  cet  objet  ;  y  faire  naître  certains  sen- 
timents, certains  mouvements  intérieurs  qui 
éloignent  de  la  médisance.  Il  faut,  avec  l  i- 
dée  claire  qu'on  en  donne,  en  inspirer  U 
dégoût.  Cela  ne  se  fait  pas  précisément  eu 
faisant  connattre  l'objet,  il  faut  encore  sa- 
voir l'art  d'incliner  la  volonté  directement 
et  delà  faire  pencher. 

A  qui  pensent  jïarler  nos  prédicateurs? 
Croient-ils  prêcher  dans  le  paradis  terrestre 
à  des  Adam  et  à  des  Eve  avant  leur  péché  t 
Qu'ils  se  souviennent  qu'ils  ont  altaire  k 
des  hommes  déchus  et  corrompus.  Adam  et*j 
Eve  n'avaient  point  do  concupiscence,  leurs 
enfants  en  ont.  La  pure  lumière  nous  redres- 
serait, si  nous  en  étions  exempts.  Mais  au-* 
jourd'hui  que  nous  avons  en  nous-mêmes 
un  t)oids  qui  nous  fait  pencher  malgré  nous 
vers  tout  ce  qui  nous  perd,  et  qui  nous- 
éloigne  avec  une  égale  force  de  tout  ce  qui 
est  salutaire,  il  faut,  si  Ton  veut  nous  faire 
gens  de  bien,  opposer  quelque  force  salu-^! 
taire  à  cette  force  fatale  qui  nous  entrain© 
au  mal.  Celle  force  n'est  pas  la  seule  lumière. 
il  est  nécessaire  qu'elle  soit  accompaguéi» 
de  sentiment. 

La  grâce  de  pure  lumière  est  la  grâce  d»i 
Créateur.  Elle  suffisait  à  l'hotnme  iiuiocent; 
mais  la  grAce  du  Rédernpleur,  la  Krâce  mé- 
dicinale renferme  encore  la  délectation  : 
l'homme  pécheur  en  a  besoin.  Si  Dieu  n'em- 
ployait  que  la  grâce  d'illumination,  comment 
triompherait-il  des  cœurs?  Mais  le  prédico-'^ 
leur,  comment  en  triomr>hera-t-il,  si  tutit, 
sou  discours  n'est  que  lumière  T 

On  vous  montre  rorl  bien  ce  que  vous  di 
vez  faire  ;  mais  aussi  on  vous    laisse   foi 
bien  en  liberté  de  le  faire  ou  de  ne  le  pas 
faire.  Voilà  la  salle  du  festin,   vous  dit-oiit^ 
voilà  le  chemin  du  ciel  :  entrez-y,  si  voi 
voulez.  Maison  ne  vous  force  pas  d'y  entrer. 
On  va  jusqu'au  cœur  exclusivement. 

Rien  de  mieux  exposé  que  tout  ce  qu*ih 
vous  disent.    L'esprit  acquiesce  sans  peint 
et  convient  de  tout  ;  mais  le  cteur,  comiuGnl 
se  trouvc-t-il  en  ce  moment?  Il  ne  sent  rien 
]>as  un  seul  putit  mouvemciil  oc  s'y  élève 
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T.indis  que  Tcspril  est  satifait  ju^^n'A  l'ad- 
tniration,  le  cœur  demeure  A  sec.  D'où  vient 
cela?  C'est  de  ce  que  le  prédicateur  ne  lui  dit 
mol;  il  ne  parle  qu'à  la  raison.  H  est  loul  à 
éclairer,  à  eiposer,  h  faire.bien  compren<)ro, 
ï  tourner  en  dilTérenls  sens  le  môme  objet, 
h  1*  montrer  par  toutes  les  faces.  Tout  cela 
est  bon  et  ntW-essaire  ;  mais  enûn  le  cœur  est 
oublié.  Faut-il  s'étonner  qu'il  soit  sans  mou- 
vement ? 

Qu'il  se  meure  s'il  veut,  dira  quelqu'un. 
La  ro\o^^Uy  n'est-clle  pas  lil>ro  pour  îk»  por- 
ter par  elle-môrae  où  il  lui  plaît?  On  l'envi- 
ronne, on  la  pénètre  de  lumière.  C'est  sa 
foule  si  elle  demeure  sarts  action  :  car  que 
peul-on  faire  davantage  fioiir  la  faire  afçir? 
'te n'est  pas  par  impulsion  qu'oi  porte  vers 
le  bien  le  cœur  de  l'iiommc.  CY'sl  unique- 
ment par  voie  d'instruction  qu'on  le  doter- 
tnine.  Eclairer,  instruire,  di^trompor,  raison- 
ner ,  exposer,  représenter,  peindre,  c'est 
donc  \h  tout  ce  qu'un  préd^(%ilLHjr  peut  faire. 
Qu'on  ne  lui  en  demande  pas  davanlagt;,  si 
l'on  ne  veut  pas  qu'on  se  senc  do  la  m!\- 
chine. 

Nous  n'avons  que  faire  de  la  rmnhinc  dans 
m  scrmoi,  mais  nous  vouflrions  bien  y  voir 
du  louchant,  du  palhélioue  ;  el  je  ne  sais 

fourquoi  qutdques-uiis  ae  nos  nri^dicateurs 
oit  banni  de  la  chaire  chrétienne.  Par 
quelle  nouvelle rô^çltHruno  ('loquenne  incon- 
nue jusqu'ici,  voudrail-on  défendre  le  mou- 
vement h  l'orateur  chrétien  ,  cl  lobliger  à 
[laire  tout  h  force  de  lumière  ?  Qui  l'empêche 
.de  donner  du  nn»uvement  h  son  discours? 
,c  discours  n'esl-il  pas  une  eiprossion  des 
sentiments,  aussi  bien  que  des  pensées  ?  Les 
■pensées  exprimées  par  le  <iiscours  passent 
de  l'esprit  de  rornleur  dans  celui  de  l'audi- 
teur. Les  sentiments  qui  se  trouvent  dans  lo 
cœur  du  prédicateur  ne  passeront-ils  pas  do 
môme  dans  celui  qui  l'écoute?  Le  prédica- 
teur ne  connaît  pas  tout  son  pouvoir  :  il  en 
ignore  la  meilleure  partie,  quaml  il  croit  oc 
pojvoir  qu'insiruire  et  éclairer.  H  peut  en- 
tfire  imprimer  dans  le  cœur  les  sentiments 
lu^îl  veut;  il  le  [jcut,  el  il  le  doit. 

Co  n'est  pas  l'entendement  qui  nous  fait 
fens  de  bien.  Toutes  les  opérations  de  l'es- 
irit,  quelque  parfaites  qu'elles  soient,  no 
fous  rendront  jamais  dignes  de  l'amitié  de 
►ieu.  C'est  dans  lo  cœur  que  la  sainteté  ré- 
^de  ;  c'est  le  mouvement  libre  de  In  vo- 
^nté  vers  le  bien  connu,  qui  nous  sanctî- 
Ic  el  qui  nous  sauve. 

Quand  votre  discours  aurait  de  l*éc1at,  jo 
lis  du  vrai,  de  cet  éclat  pur  et  pnipre  de  la 
rérilé,  voire  discours  ne  sérail  encore  qu'une 
die,  maisfroitie  glace.  Il  faut  qu'on  j  voie 
ino  lumière  accompagnée  do  chaleur,  d'ac- 
Livitô  el  de  force.  11  faut  que  ce  soit  une  de 
s  glaces  où  l'on  se  voit  tel  qu'on  est,  lan- 
lis  qii*on  y  aperçoit  de  plus  se  former  une 
lamine  capable  de  consumer  et  de  puriHer. 

11  n'y  a  rien  de  si  choquant  que  de  grands 
mouvements  où  il  n'en  faut  pas,  et  où  Ton 
lie  dit  rien  qui  doive  naturclleraRnt  en  pro- 
imrç.  Un  prédicaleur  qui  se  récrie,  qui  se 
■amcntCt  gui  s'emporte,  qui  lonnc  quand  il 
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faut  parler  simplement  et  sans  figure,  fait 
pitié.  S'échauffer  avec  eicès,  lors^pie  le  su- 
jet ne  permet  que  de  s'enflammer  médiocre- 
menl,  c'est  une  espèce  de  fureur  hors  do 
saison.  On  devient  infailliblement  odieui  el 
insupportable  quand  on  s'emporte  et  qu'on 
se  débat  mal  h  propos  devant  des  gens  qui 
ne  sont  point  émus,  el  qui  n'aperçoivent 
dans  le  prédicateur  aucune  raison  de  Pètre. 
H  y  a  des  matières  où  il  ne  faut  qu'instruire, 
[Kir  conséauent  ne  parler  que  tout  uniment 
et  tranquillement,  mais  il  y  en  a  aussi  grand 
nombre  qu'on  ne  peut  traiter  son  émotion, 
parce  qu'elles  sont  grandes,  terribles,  tou- 
chantes ;  ep  un  mot,  telles  qu*elles  doivent 
produire  en  nous  un  gratid  mouvement, 
toutes  les  fois  auon  en  a  l'idée  vive  el  pré- 
sente. 

C'est  donc  faire  tort  aux  vérités  chrétiennes 
que  de  les  exposer  froidement  ;  c'est  montrer 
quVIIes  ne  font  pas  sur  le  prédicateur  l'im- 
pression qu'elles  devraient  y  faire  ;  c'est 
donner  h.  connaître  que  le  prédicateur  ne  sait 
ni  concevoir  les  choses,  ni  les  exprimer  se- 
lon Tordre  de  la  nature,  qui  veut  que  les 
grands  objets  agissent  fortement  quand  ils 
agissent;  c'est  enlin  frustrer  l'audîtrur  do 
sa  juste  el  pieuse  atlenlc.  Votie  discours,  par 
sa  seule  lumière,  avait  fuit  naître  un  com- 
mencement de  je  ne  sais  quelle  secrète  émo- 
tion dans  mon  cœur  ;  je  me  sentais  tout  dis- 
posé h  me  laisser  enflammer.  Vous  n'aviez 
qu'à  me  parler  en  cet  endrr>il  avec  un  peu 
plus  d'ardeur  et  d'aifection,  et  j'étais  con 
verti  ;  j'allais  mejeter  aui  pieds  d'un  prêtre  ; 
je  cfmrais  embrasser  mon  cnnf^mi.  Je  m'at- 
tendais h  ce  mouvement  de  votre  part,  je  le 
souhaitais;  vous  passez  outre  :  vous  meJais- 
sez  peu  satisfait  de  votre  éloquence,  el,  ce 
qui  est  pis,  tout  aussi  peu  disfiosé  à  faire  la 
brmne  œuvre  que  si  je  n'avais  jamais  oui  de 
sermon.  Convaincu  de  vos  raisons,  je  mo 
suis  vu  sur  Je  point  de  faire  do  dignes  fruits 
de  pénitence  :  je  n'ai  [lourtant  rien  produit  ; 
pourquoi?  parce  cpievousne  m'avez  nasassez 
aidé.  Saint  Paul  n'en  usait  pas  ainsi  :  il  n'a- 
bandonnait point  ses  disciples,  qu'il  ne  les 
4'ùt  enfantés  h.  Jésus-Chrisl,  et  formé  Jésus- 
Christ  en  eux  :  FilioU  mri.  quo$  ileruin  par* 
titrio,  donec  fcrmeiur  Christus  in  vobis  [Gai, 
iv.J 

Disons  du  discours  chrétien  ce  que  saint 
Bprnard  disait  de  la  bonne  vie  :  brilItT,  luire, 
éclairer,  s'il  n'y  a  qm^  cela,  ce  n'esl  rien  ; 
brûler  seulement  par  l'ardeur  d'un  rèle  peu 
éclairé  et  par  une  piété  sans  lumière,  c'est 
peu;  joignez  lefim^'i  la  clarté,  la  persuasion 
de  la  raison  à  celle  du  c^rur.  Convainquez  et 
louchez,  c'est  tout. 

11  ne  s'agit  pas  dans  la  chaire  chrétienne 
des  ntfaires  *i'nne  ville,  du  gouvernement 
d'une  république,  de  la  guerre  ou  de  la  paix, 
des  biens,  de  la  réputation,  do  la  vie  d'un 
homme.  On  y  lra:te  d'autres  intérêts  bien 
plus  importants  :  on  y  parle  d'un  Dieu  et  do 
toutes  ses  infinies  nerfections,  d'un  feu  éter- 
nel h  éviter,  d'une  récompense  immortelle  h 
acquérir,  etc.  Quels  mouvements  des  objets 
de  celle  nature  ne  doivent-ils  |»as  exciter,  i< 
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dans  celui  qui  f»flrlo,  el  dans  celui  qui  écoule. 
Peut-on ,  sans  une  incongruilé  qui  clioauo 
toutes  les  règles  du  discours,  toutes  les  lu- 
niii^resde  In  raison  el  toutes  lesdisjiosilions 
que  le  zèle  el  la  piété  insjiirent,  discourir  de 
sanj^-froid  sur  de  tels  siyels,  el  s'en  tenir  à 
la  seule  pro|»osilion  de  ces  vérités,  sans  en  ve- 
nir jusqu'aux  mouvements  et  nui  transports? 

De  quoi  était-il  question  dans  le  sénat 
d'Athènes  ou  celui  de  Home  î  De  savoir  si 
Mîïon  était  innocent  rni  coupable  ;  s'il  fallait 
déclarer  la  guerre  h  Philippe,  etc.  Et  cepen- 
dant on  y  était  ému,  on  y  pAlissait.  on  y 
Iremlilait,  on  y  plourait.Quel  donunage  que 
Démoslhèncs  et  Cicéron  n'aient  pas  eu  en 
main  nos  vérités  éiernellesl  Quels  luouve- 
nients  n'auraient-ils  pas  excités  1  Que  de 
larmes  n'anraienl-ils  pas  fait  répandre  I 

Tout  est  grand  dans  la  reliijion  chrétienne, 
et  tout,  même  ce  qui  i»arnlt  le  plus  petit, 
peut  être  traité  d'une  manière  noble,  vive 
el  propre  à  toucher.  C'est  peu  de  chose  qu'un 
verre  d'eau  froide  ;  cependant,  parlant  ou 
{leuple  sur  ce  sujet,  dit  saint  Augustin,  n'est- 
il  pas  arrivé  que  de  cette  eau  froide  il  en  est 
Sorti  une  tlamme  qui  a  embrasé  les  cœurs 
les  plus  froids,  et  les  a  animés  aux  œuvres 
de  miséricorde,  par  resjjéranco  d'une  récom- 
pense éternelle  ? 

Ce  n'est  |>a$  qu'il  faille  dire  d'un  style 
touchant  et  (lathétiquiï  tout  ce  qu'on  dit  :  ce 
serait  s'entendre  très-mal  en  Tari  de  persua- 
der et  de  toucher,  et  connaître  bien  peu  la 
nature  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme. 
L'esprit  s'ennuie  et  se  dégoûte  bientôt  de  se 
voir  harangué  toujourii  sur  le  mémo  ton, 
surtout  quand  c'est  sur  un  ton  haut  et  véhé- 
ment quon  le  harangue;  et  le  cœur  fatigué 
et  indigné  se  révolte  contre  des  mouvements 
violents  trop  longleuifis  soutenus.  Au  lieu 
de  s'amollir,  il  s'cndurril;  et  au  lieu  de  se  lais- 
ser en:braser,il  se  nfroidit  et  il  se  glace.  Il  y 
a  plusieurs  cho^es  dans  le  discours  qui  dor- 
venl  se  dire  d'un  style  humble,  modéré, 
tranauillc,  toujours  néanmoins  en  vue  du 
touchant  et  du  pathétique:  car  il  faut  que 
tout  ce  que  vous  direz  dispose  et  prépare 
peu  8  peu  et  de  loin  le  cœur  de  l'auditeur  à 
être  touché  et  emporté.  On  ne  va  pas  tout  à 
coup  à  l'assaut  contre  une  place  dort  la  con- 
quête est  aussi  dillicile  que  celle  d'un  cœur 
oui  résiste,  et  qui  a  de  la  peine  à  se  rendre. 
On  doit  avec  aoresse  le  conduire  par  des  ilé- 
^ri^s  j)resque  insen^ibles  ii  nu  certain  p'tnt 
de  situation  où  il  lui  soit  impossible  de 
n'ftlropas  entraîné  par  la  force  de  la  vérilé, 
dont  il  se  sentira  ét^lairé  et  pénétré  de  touics 
|karls.  C'est  alors  que  tout  le  feu  du  touchant 
et  du  |)alhétif|uedoit  éclater  el  faire  son  etfet. 

Il  t'aul,  diro-t-on,  ménager  les  faibles  ;  si 
l'on  remue  tjop  les  consciences,  on  ne  fait 
que  les  troubler  Le  pécheur  endurci  ne 
viendra  i>as  entendre,  s  il  craint  que  vous  le 
pressiez  trop  sur  sa  conversion  :  il  ne  veut 
l»as  ôtre  inquiété  dans  ses  plaisirs.  Passe  eu- 
cure  si  vous  n'attaquiez  (|ue  In  raison  :  tan- 
dis que  vous  ne  lui  j>orterez  point  d'autres 
coups,  peut-^ire  ne  fuira-t-il  î>as  ;  il  s'aupli- 
quera  i  considérer  la  manière  spirituelle  et 
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délicate  dont  on  lui  présente  la  vérité,  sans 
s'arrôter  h  la  vérité  même,  parce  que  U  vé- 
rité qui  le  condamne  lui  est  odieuse ,  et  U 
manière  de  la  représenter,  agréable  :  cl  par 
cet  artifice  de  son  amour-uropre.  il  sera  tou- 
jours tranquille.  Il  vous  écoutera  avec  plai- 
sir ;  mais  entreprenez  de  l'émouvoir,  vous 
le  fatiguerez,  il  se  rebutera.  C'est  bien  assez 
qu'il  souffre  le  grand  jr>ur  d'une  vérité  qui 
l'incommode  ;  la  lumière  déniait  h  tout 
iiotume  qui  fait  le  mal  :  cependant  la  pure 
lumière  laisse  dans  rinditlercnce,  el  ne  dé- 
termine pas  par  elle-même.  Quelle  haine  et 
quelle  aversion  n'aura  donc  pas  le  méchant 
pour  le  mouvement  qu'on  imprime  dans  snii 
cœur  !  Car  ce  mouvement  détermine  par  lui- 
même  ;  il  pousse  vers  l'objet  proposé  ;  il  y 
transporte  le  pécheur  presque  malgré  lui'. 
Voil^qui  est  violent  pour  un  cœur  qui  lient 
fortement  à  quelque  c':ose,  el  qui  ne  veut 
nullement  aller  ou  l'on  veut  qu'A  aille 

Parlez  avec  véhémence,  avec  onction  aut 
grands  du  monde  ;  efforcez-vous  de  faire 
naître  dans  leurs  cœurs  des  sentiments 
pieux,  des  mouvements  tendres,  des  joi  s 
saintes,  des  craintes  salutaires,  etc.  :  ils  vous 
traiteront  de  crieur,  de  missionnaire,  de  zélé 
indiscret  ;  el,  sur  ce  pied-là,  ils  ne  voudront 
plus  de  vous  et  vous  abandonneront. 

Laissez-les  aller,  ils  vous  font  honneur 
par  leur  fuite  ;  c^r  cela  veut  dire  que  le  vice 
ne  peut  lenir  devant  vous.  Quel  éloge  pour 
un  prédicateur  de  dire  qu'on  n'ose  Je  venir 
entendre  de  peur  de  se  convertir  I  Qu'il  lui 
est  glorieux  d'être  abaudauné  par  cette  rai- 
son-là [  Sa  solitude ,  en  ce  cas,  lui  fait  pluy 
d'honneur  (jue  In  foule  la  plus  nombreuse  el 
la  plus  choisie  n'en  fait  à  ces  prédicateurs  du 
grand  monde  qui  craignent  si  fort  de  remuer 
les  consciences  et  de  prêcher  touchamment. 

Ne  le  faites  pas  pleurer;  la  lamentation  a 
toujours  quelque  chose  de  faible,  de  dé- 
goûtant et  de  bas  ;  elle  sied  mal  au  caractère 
d'un  ambassadeur  de  Jésus-Christ,  laissez- 
la  h  ces  prédicateurs  qui  ont  plus  de  piét(î 
([uc  d'éducation,  que  de  science  du  monde: 
plus  de  zèle  que  de  vraie  éloquence;  qui 
veulent  suppléer  par  des  airs  touchant^  et 
piloj^ables  à  ce  qui  manque  au  génie.  Mais 
aussi  n'ayez  pas  scrupule  de  [Wïrallre  en 
chaire  homme  de  bien  ;  cela  vous  siérait  on- 
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prédicateur  qui  touche,  qui  fait  impres- 
sion, selon  les  règles  de  labLinneélomtmcc, 
si  les  méchants  le  fuient,  les  gens  de  bien  lu 
suivront.  Qu'il  se  console  par  cel  endroit. 
Mais  je  lui  prédis  que  les  méchants  même 
viendront  ;  il  entraînera  tout.  La  bonne 
éloquence  lot  ou  tard  gagne  les  esprits,  ra)»- 
live  les  cœurs.  Tout  le  monde  dira  :  Le  pré» 
dicateur  fait  son  d^ivoir  ;  c'est  à  nous  h  faire 
le  nôtre. 

Quelle  est  donc  celto  politique  mie  l'oo 
introduit  jusque  dans  le  ministère  de  la  pa* 
rôle  ?  Ni  les  apOtrcs.  ni  les  propïiètes,  ni  Ie« 
saints  Pères  ne  l'ont  jamais  connue.  QuelU 
véhémence  dans  les  discours  d'un  Isaie,  d'uo 
Ezéchicl  l  Quoi  de  plus  animé  et  de  plus) 
pressant  que  les  homélies  de  saint  Chry^s 
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tome  t  Snint  Pûul  onlonno  a^^n  venir  jus- 
qu'à supplier,  à  conjurer  le  p6clieur,  otc.  II 
ne  s'amusait  pas  à  une  vaine  rluHorujuc  ; 
mais  h  l\*[itpndrc,  il  était  aisé  Je  juger  qu1l 
était  tout  plein  et  tout  pénétré  de  l'esprit  de 
I)ieu  ;  cl  c'est  ce  qui  donnait  h  son  discours 
une  force  qui  emportait  Irs  cœurs  el  Iriom- 
jiliait  de  toute  leur  corruption.  «  Je  vous  con- 
jure, dit-il  aux  Ephésicns  (Cap.  iv),  moi  qui 
suis  dans  les  chAlnes  pour  le  Seigneur ,  de 
vous  conduire  d'une  manière  qui  soit  digne 
de  l'étal  oii  vous  avez  été  appelés;  prati- 
quant en  toutes  choses  rhumilité,  la  douceur 
et  la  patience;  vous  supportant  les  uns  les 
autres  avec  charité,  et  travaillant  h  conser- 
ver Tunilë  d'un  même  esprit  par  le  lien  de 
la  pais.  Mais  vous,  dit  Itj  même  apôtre  dans 
son  Kpltre  auiKomaiiis  {Cap.  nj,  6  homme, 
qui  que  vous  soyez,  qui  condamnez  les  au- 
tres, vous  vous  rendez  inexcusable  ;  car  en 
les  condamnant,  vous  vous  condamnez  vous- 
même,  puisque  vous  faites  les  mômes  choses 
Sue  vous  condamnez.  Or,  nous  savons  que 
ieu  condamne  selon  sa  vérité  ceux  qui 
commettent  ces  actions  criminelles.  Vous 
donc  qui  condamnez  ceux  qui  les  commet- 
tent, el  qui  les  commettez  aussi  bien  qu'eux, 

j|)ensez-vous  pouvoir  éviter  la  condamnalioa 

fie  Dieu  1  Est-ce  ainsi  que  vous  méprisez  les 

nchesses  de  sa  bonté  cl  de   sa  longue  pa- 

lience,    sans  considérer  que    la   bonté   do 

'ieu  vous  invite  à  la  pénitence  ?  Mais  vous, 

lu  contraire,  vous  vous  amassez  un   trésor 

[de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
'  anifestalion  du  juste  jugement  de  Dieu.  » 
«  Malheur  à  ceux  qui  font  des  lois  injus- 
tes, s'écrie  le  prophète  Isaïe  [Cap.  x),  et  dont 

\hs  écritures  ne  sont  que  des  écritures  d'inî- 
jujté  !  Vous  prétendez  opprimer  le  pauvre, 

[accabler  l'innocence  du  faible  parla  violence, 
ivorer  la  veuve  comme    votre   nroîe,   et 
iiettre  au  [>illage  le  bien  des  pupilles.  Que 

^erez-vous  au  jour  où  Dieu  vous  visitera,  au 

"  »ur  de  l'atlliclion  qui  viendra  de  loin  fondre 

urvous?  A  qui  aurez-vous   recours,   el  à 

[^ui  laisserez-vous  vos  richesses,  qui  sont 
\\otir  vous  un  sujet  d'orgueil  ?  A  des  héri- 
iiers,  ou  ingrats,  ou  avares,  ou  prodignes. 
Triste  consolation  1  Vous  ne  l'aurez  pas 
méniey  cet(«  esjtèce  de  consolation  ,  toute 
tiiste  qu'elle  e^l ;  car  les  Assyriens  vont 
venir  :  ils  ravageront  vos  terres  et  enlô*c- 
runt  tous  vos  biens,  »  etc. 

Saint  Chrysostomo  veut  représenter  à  ses 
auditeurs  combien  la  colère  de  Dieu  est  à 

^aindre;  comment   s'y  prend-il?  «  Souvc- 

vfions-nous ,  dil-il  (//omit.  25  i»  Kpist.  ad 
tom,),  de  ce  tribunal  devant    lequel  nous 

^paraîtrons;  de  ce  fleuve  de  feu  où  seront 
précipités  \es  pécheurs;  de  ces  chaînes  éler- 
lelles  où  ils  seront  liés,  et  de  ces  ténèbres 
profondes  où  ils  seront  condamnés.  Souve- 
lons-oous  de  ce  grincement  de  dents  que 
leur  désespoir  leur  causera,  elde  ce  ver  im- 
tortcl  qut  les  rongera  sans  relâche.  Mais 
'ieu  e»l  si  bon  J  dites-vous  ;  il  est  vrai,  je 
le  ie  nie  pas  :  mais  aussi  tout  ce  que  je 
icns  de  dire,  sont-ce  des  fables  ?  N  est-ce 
[u  on  conte  que  la  puii>iion  du  riche  qui  mé- 
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prisait  Lazare,  cl  le  malheur  de  ces  vierges 
qui  furent  rejetées  de  la  chambre  «le  leur 
époux  ?  Ne  sonl-<^e  que  des  menaces  en  l'air 
(jue  v.t^Uos  qu'on  fait  h  ceux  qui  n'auront  i>as 
nourri  Jésus -Christ?  Ne  sonl-ce  que  de 
vains  discours  ce  qu'on  dit  de  cet  homme 
qui  entra  dans  la  salle  du  festin  sans  la  robe 
nuptiale  ?  ou  la  condamnation  de  ce  ser- 
viteur ingrat  qui  demanda  avec  dureté  une 
légère  dette  à  un  autre  serviteur?  N'est-ce 
qti'un  songe,  ce  rju'ondil  des  personnes  qui 
tombent  clans  limjiureté,  quele  ver  qui  les 
ronge  ne  mourra  point,  et  que  le  feu  qui  les 
brûle  de  s'éteindra  point?  Vous  direz  peut- 
élre  (pie  Dieu  se  conlenle  de  nous  faire  ces 
menaces,  et  qu'il  s'en  tiendra  Ih.  Osez-vous 
prononcer  un  blasphème  si  horrible?  Pour 
moi,  je  vous  prouve  le  contraire,  par  ce  que 
Jésus-Christ  a  dit  et  par  ce  qu'if  n  fait.  Si 
Tavenir  ne  peut  vous  porler  à  croire,  que 
le  passé  vous  y  jiorle.  Direz-vous  aussi  que 
ce  (jui  a  paru  jusqu'ici  des  jugements  de 
Dieu,  et  que  tant  de  terribles  effusions  (le 
sa  colère  sur  les  hommes  ne  sont  qiio  des 
menaces?  Qui  a  envoyé  le  déluge  sur  la 
terre?  Qui  a  inondé  le  monde  entier  dans 
les  eaux?  Qui  a  fait  pi^rir  presque  toute  la 
race  des  hommes?  Qui  a  fait  pleuvoir  le 
feu  sur  Sodome?  Qui  n  lancé  (ivs  foudres 
contre  ces  villes  criminelles?  Qui  a  noyé 
toute  l'armée  de  rEgyitte  dans  la  mer?  Qui 
a  fait  périr  (Jans  le  (lésert  six  cent  mille 
Israélites?  Qui  a  réduit  en  tendre  la  faction 
d*Abiron?  Qui  a  ouvert  la  terre  sons  les 
pieds  do  Coré  et  de  Daihan?  Qui  a  frappé 
de  jïosle  soixanle-dix  mille  hommes  pour 
le  péché  de  David?  Parlerai-jo  ici  des  puni- 
tions particulières  que  Dieu  a  exercées  sur 
ditrérenles  personnes?  De  Caïn,  qui  fut  puni 
pour  avoir  tué  son  frère  ?  D'Achan,  qui  fut 
lapidé  pour  avoir  enlevé  les  dépouilles  de 
Jéricho?  De  ces  quarante  enfants,  qui  furent 
dévorés  par  les  bêles,  et  que  la  faiblesse  (Jo 
leur  âge  n'excusa  pas  du  mépris  qu'ils 
avaicnl  fait  d'un  prophète  ?  Si  vous  passez  h. 
ce  (jue  le  S(?igfur  a  fait  dans  le  temps  môme 
de  la  grûce ,  voyez  de  quelle  manière  les 
Juifs  ont  été  traités,  et  comment  les  extré- 
mités où  ils  ont  été  réduits  ont  passé  tout  co 
3ui  avait  paru  jusque-là  de  plus  funcsîu 
ans  le  monde.  Et  afin  (|ue  v^ous  ne  doutiez 
pas  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  leur 
a  fait  souffrir  tous  ces  maux,  voyez  ce  qu'il 
dit  dans  l'Evangile  :  Pour  ce  qui  est  de  crux 
qui  n'ont  pas  voulu  rn  avoir  pour  leur  roi, 
amenez-les  ici ,  et  tuez-les  devant  moi  :  ce 
qu'il  marque  assez  clairement  dans  la  para- 
bole des  vignerons.  Mais  il  parle  sans  voile 
et  sans  énigme,  lorsqu'il  menace  les  Juifs  de 
les  faire  [»asser  tous  au  fil  del'épée  ;  de  les 
faire  enlever  de  leurs  propres  terres,  pour 
fttre  dispersés  parmi  les  autres  peuples  ;  el 
enfin,  de  réduire  toute  leur  ville  aans  un 
si  effroyable  malheur,  que  les  hommes  déjà 
accablés  de  leurs  maux  présents  séche- 
raient de  peur,  dans  l'appréiiension  de  ceux 
qu'ils  auraient  encore  a  souffrir.  Mais,  sans 
parler  de  ces  événements  d'autrefois ,  n'en 
Yoil-on  pas  do  semblables  tous  les  jours  7 
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N'en  voyons-nous  pas  h  nos  veux  qui  meu- 
rent de  faim  et  de  misère  ;  d  autres  qui  Iml- 
nenl  une  misérAble  vie  dans  des  maladies 
îjtmteusos  et  incurables?  Si  ces  personnes 
ue  souffrent  rien  que  de  juste,  si  elles  por- 
tent visiblement  la  peine  de  leurs  péch<!'S,  es- 
i»érez-vous  do  n'Ôtre  point  punis aes  vôtres? 
si  Dieu  e-st  juste,  comme  il  Test»  ue  faut-il 
pas  que  sa  justice  se  satisfnsse  sur  tous 
aussi  bien  que  sur  ces  malheureux?  S'il 
vous  épargne,  pArcc  au  il  est  bon,  ne  de- 
vrait-il pas  de  m^me  épargner  tant  de  ner- 
soooes  qu'il  frappe  si  rudement  ?  C'est  aonc 
pour  confondre  celle  fausse  espérance  des 
pécheurs  que  Dieu  punit  ici-bas  tant  de 
monde.  H  veut  que  si  nous  sommes  durs 
à  ses  menaces,  parce  que  ce  ne  sont  que  des 
parote5,  nous  ne  le  soyons  [>as  aux  suppli- 
ces réels,  dont  il  nous  rend  les  spectateurs 
et  les  témoins  :  comme  tant  de  jugements  re- 
doutables qu'il  a  exercés  autrefois  ne  nous 
touchent  plus,  parce  qu*its  sont  trop  anciens, 
il  les  renouvelle  de  siècle  en  siècle,  afin  de 
réveiller  les  lâches  et  les  présomptueux. 

c  Pourquoi  donc  Dieu  no  punit-il  pas  tout 
le  monde?  C'est  alin  que  la  peine  des  uns 
serve  à  corriger  les  aulres.  Pourquoi  en  pu- 
nit-il quelques-uns  ?  C'est  afin  qu'on  ne 
doute  point  de  sa  providence.  De  deux  vo- 
leurs I  un  est  pris  et  envoyé  au  supplice; 
l'autre  passe  sa  vie  sans  tomber  entre  les 
mains  de  la  justice ,  et  vous  vous  écriez  : 
Où  est  la  bonté  de  Dieu  7  Pourauoi  ne  snuvc- 
t-il  pas  l'un  comme  il  sauve  l autre?  Pour- 
quoi ceux  qui  sont  les  plus  coupables  de- 
meurent-ils impunis?  Jésus-Christ  dans  TE- 
vangile  arrête  toutes  ces  pensées,  lorsqu'oa 
lui  parlait  de  ceux  au'une.  tour  avait  écra- 
sés. CroyeS'Touit ,  repondit-il,  que  ers  per- 
sonne» fussent  les  plus  grands  pécheurs  du 
monder  Non j  ^e  vous  en  assure:  mais  je  vous 
dédare  tjue^  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous 
périrez  tous.  Pouvait-il  mieux  détruire  cette 
malheureuse  confiance  qui  nous  fait  espérer 
que  Dieu  nous  épargnera,  parce  qu'en  pu- 
nissant les  autres  il  nous  laisse  en  repos, 
quoique  nous  l'ayons  offensé  î  Voyez  Jes 
menaces  qu'il  fait  aux  Juifs  :  s'est  if  trouvé 
dans  la  suite  qu'elles  aient  été  vaines?  lï 
a  dit  qu'il  ne  demeurerait  pas  pierre  sur 
pierre;  il  a  prédit  que  leur  aïHiction  serait 
si\ns  pareille;  cela  s'est-d  trouvé  faux? 
Qu'on  lise  l'hisloire ,  le  seul  récit  de  ces 
maux  nous  fait  frémir.  Je  ne  dis  point  ceci 
pour  vous  affliger  inutilement,  mais  pour 
vous  rendre  plus  sages  et  plus  vigilants. 
J'aurais  tort  si  je  vous  trompais,  et  si,  en 
vous  séduisant  par  de  vains  discours,  je 
vous  laissais  tomber  dans  l'enfer;  car  ne 
mérileriez-vous  pas  d'y  tomber,  si  »ous 
péchiez?  Jésus-Christ  vous  a  prédit  que 
cela  serait;  il  vous  en  a  menacé  ;  il  compte 
même  ces  menaces  au  rang  des  choses  qu'il 
a  faites  [wur  votre  salut  ;  il  vous  a  accordé 
la  grâce  du  saint  bapl^mo,  (wjur  y  trouver 
une  nouvelle  naissance  et  pnur  y  effacer  vos 
péchés.  Après  ce  premier  secours,  il  a  en- 
cure  établi  celui  de  la  pénitence  ;  il  vous 
a  offert  une  infinité  de  moyens  faciles  pour 


obtenir  le  pardon  do  vos  offenses  ;  il  tous 
a  dit  :  Si  vous  pardonnez  è  votre  frère^  j$ 
tous  pardonnerai  aussi.  Quelle  neine  y  .vl-il 
A  le  faire?  Prenrz  en  mni'n,  <lit-il  ailleurs. 
la  cause  de  la  tevte  et  de   l'orphelin  :  qutmd 
tas  péchés  seraient  rouges  comme  Véearlate^ 
ils  deviendront   blancs  comme  la  neige.  Qu'j 
a-t-îl  de  plus  fncile?  Confessez  vos  péchétii 
dit-il  encore,  afin  dtdfventr  jiéste.  Cela  eslJ 
il  |»énihle?  Rachetés  vos  péchés  par  rof  an*] 
mônes.  Cela  n*esl-il  pas  aisé?  Le  publicai* 
ne  ht  que  dire  dans  h*  temple  :  Mon  Dit 
ayez  pttié  de  moi  out  suis  un  péchrur,  et 
s'en  retourna  justihé.  Quelle  peine  y  a-t^l 
Tiraiter?  Votre  mal  est  peul-^lre  qu'api 
tant  de  |>reuvus  vous  ne  croyez  pas  encore 
que  Dieu  punisse  le  crime,  et  qu'il  v  ail  des 
it.^ux  dans  renftr.  Vous  ne  croyez  donc  p.- 
que  le  démon  mémo  soit  imni";  car  Jésui 
Christ  a  dit  :  Ailes  au  feu  éternel^  gui  est  pri 
paré  au  démon.  S'il  n'y  a  point  de  feu,  K 
démon  ne  souffre  donc 'rien  :  mie  s'il  souffr 
ces  flammes  éternelles,  nous  les  soiitTriroi 
aussi,  puisque  nous  avons  été  désoliéis<nnl 
comme  lui.  Ne  craignez-vous  pas  que  Dii 
punisse  cette  audace  avec  laquelle  vous  pai 
lez  ?  Quand   vous    dites  :  Dieu    ne  punii 
l>oint  les  pécheurs  («rce  qu'il  est    bon,  i 
JK)rtez-  vous  pas   les  hommes  h  diro   q\i 
s'il  les  nunit,  il  est  sans  clémence T  Voy< 
où  le  démon  vous  engage.  De  plus,  s'il  n' 
avait  point  de  châtiment,  ne  a  Tait-on   m 
aussi  (lu'il  n'y  a  point  de  récompense  ?  L  ui 
ne  suit-il  pas  de  Vautre?  Que  deviendraien 
donc  nos  solitaires,  qui  s'c\ercenl  dans  leui 
retraite  et  sur  leurs  monla^ies  à  de  si  haï 
tes  vertus?  1!  y  a  de  In  bienséance,  dite- 
vous  ,  que  Dieu  couronne  le  bien  et  qu' 
ne  punisse  point  le  mal  ;  qu'il  fasse  un 
radis,  mais  qu'il  ne  fasse  ^>oinl  d'enfer.  So-] 
railHl  juste,  en  vérité,  «j^u  un  impudique  et 
un  adultère  fussent   traités  de  même  q-*e 
ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  la  sainteté 
et   dans  l'innocence?  Serait-il  juste  qu'un 
Néron  fût  avec  saint  Paul,  ou  pluiôt  que  le 
démon  même  lût  auprès  de  cet  apiMrc?  Car 
s'il  n'y  a  point  d'enfer,  les  méchants  ne  re» 
cevr.iient-ils  pas   les  mêmes  avantages  qut 
les  bons?  Igiorez-vous  qui  est  l'auteur  de 
toutes  ces   opinions  détestables?  Celui  qoi 
trompa  auln?rois  le  premier  homme,  el  qui 
lui  lit  j^ierdre  un  bien  présent  pur  l'espé» 
rance  d  un    bieti  imigiiiaire,  inspire  encore 
aujourd'hui  ces  senliiuents  aux  hommes,  el 
il   leur  nui  h  la  bouche  ces  paroles  sacri- 
lèges. Il  leur  ^tc  la  croyance  d'un  enfer,  afifi 
de  les  précipiter  dans  cètabtme  de  malheurs; 
el  Dieu,  au  contraire,  nous  en  menace,  afm 
que  la   crainte  nous  empêche  d'y  lomber- 
Considérez  ceci,  me^  frères,  el  que  ceux  qui 
sont  dans  ces,  maximes  détestables  cessent  d« 
se  tromper  eux-mêmes;  qu'ils  sachent  qu'ils 
rendront  compte  h  Dieu  do  ces  paroles  (jui. 
éloignentdes  esprils  lafrayeurdes  jugeuienlsj 
de  Dieu.  S'ils  laissaient  les  hommes  dans  let 
sentiments  de  crainte   où    ils   se  !rouvenl( 
d'abord,  ils  auraient  plus  de  soin  de  s'avan-j 
cer  dans  la  vertu.  Qu'ils  reconnaissent  donc, 
à  leur  confusion,  ((u'ils  n'iroiteat 
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ee  que  des  barbares  fireni  autreibb,  qnoi- 
m'ûs  lussent  dans  nne  pn^oode  ignorance 
oe  IMea  eC  de  ses  jugements.  La  seule  me- 
iMoe  qu'on  leur  fit,  que  Ninive  serait  détrui- 
te, les  saisit  de  crainte  ;  et  bien  loin  d*ètre 
ÎDcrédoles  aux  paroles  de  Jonas,  ils  pleurè- 
rent el  gémirent  ;  ils  se  rerétirent  de  sacs 
d  de  euices,  et  ils  ne  cessèrent  point  de 
ftjre  pénitence  qu^ils   n'eussent  apaisé  la 
coièTO  du  Seigneur.  Et  tous,  après  tant  de 
prenres  et  tant  d'exemples,  tous  méprisez 
CDoore  tout  ce  qn*oa  tous  dit.  Faut-il  s*étoo- 
aer  s*fl  tous  arrÎTe  le  contraire  de  ce  qui 
aniva  anx  Ninintes  T  Ils  entèrent  par  une 
booifale  foi  UB  supplice  qui  sans  cela  leur 
était  inéTitable,  et  tous,  par  Totre  incrédu- 
lité, TOUS  tombmz  dans  des  maux  qui  se- 
ront sans  fin.  Ce  que  nous  tous  disons  passe 
pMjtttre  dans  tos  esprits  pour  une  iable; 
BBS  TOUS  aurez  d'autres  pensées,  lorsque 
respéri«ice  tous  fera  arouer,  bon  gré  mal 
gié,  qadqne  jour,  que  nos  aris  étaient  Téri- 
Nibifa,  Gonsidiérez  Jésus-Cbrist  sur  la  croix  : 
de  deux  Toleurs  qui  expirent  à  ses  côtés, 
i  en  prend  un  pour  son  roTaume  et  en- 
1  antre  dans   l'enfer,  liais   pourquoi 
d*un  Toleur  7  11  n'épai^na  pas  même 
son  apdtre,  quand  il  dennt  pernde  ;  quoi- 
qn'U  Ttt  où  son  désespoir  remportait,  il  le 
«ssa  à  luî-méme,  et  ne  s'opposa  point  au 
mppliee  qu'il  tira  lui-même  de  son  crime, 
u  qn'nne  Tengeance  présente  nous  rendit 
faTcnir  plnsamiré.  ne  tous  séduisez  pas 
TonsHDBémes.  S'U  n'r  a  ni  juge,  ni  maître 
i|n  ne  récompense  les  bons,  et  qui  ne  pu- 
ûsaa  les  roécnants,  pourquoi  TOulezrTous 
fw  Dieu  traite  égalemnit  le  juste  et  l'in* 
jaste?  Si  cela  était,  quand  les  hommes  s'âoi- 
^Kfaient-ils  du  mal  ?  Si,  lorsqu'ils  sont  con- 
liiiQellement  dans  l'attente  des  sufmlices , 
cl  qu'ils  TÎTent  dans  le  souTenir  et  dans  la 
cmote  de  leur  juge,  ib  ont  tant  de  peine 
i  nnoncer  au  péché;  que  sera-ce   lors- 
ç^  n'auront  plus  ce  secours,  et  qu'ils 
savent  plus  le  frein  de  la  craintet  Que 
«ta-ca  lorsque,  bien  loin  de  craindre  l'en- 
fer, ils  espéreront  même  trourer  un  royaume 
pov  récompense  de  leur  crime  ?  Serait-ce 
tn  effet  de  la  bonté  de  Dieu  de  nourrir  ainsi 
k  crime,  et  de  proposer  un  prix  k  Timpiété  ; 
(le  préparer  une  même  couronne  pour  le  fidèle 
^  poor  l'infidèle,  pour  un  saint  Paul  et  pour 
le  démon  f  liais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je 
■'arrête  à  réfiiter  des  folies.  Je  vous  exhorte, 
Bcs  frères,  dV  renoncer  promptement.  Ren- 
dez-rotts  enmi  à  TOus-mêmes  ;  imprimez  la 
cninie  et  le  tremblement  au  fond  de  tos 
enrs,  afin  que  tous  évitiez  Tenfer,  parce 
fK  TOUS  l'aurez  craint.  > 

n  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à 
■a  discours  de  ce  caractère.  On  se  sent  en- 
Nné  ins^ssiblement  par  je  ne  sais  quelle 
mce  Tîolence  qu'il  fut  au  cœur,  et  à  i'es- 
f^  On  j  Toit  des  mouTements  se  succéder 
«s  ODS  aux  antres  ;  des  mouvements  non 
aveugles  et  témérairement  conçus,  mais 
^■ae  raison  édairée  conduit  et  ménage 
par  degrés,  et  qui  font  cette  véhé- 
an  disocHvs  sage  et  raisonnable,  à 
DiGTioHH.  n*£LOQCKifCB  s&caftc 
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lacpelle  il  n'est  pas  possible  de  résister. 
Samt  ChrTsostome  ne  s'attache  à  éclairer 
l'esprit  qn  autant  qu'il  le  faut  pour  parTonir 
à  faire  impression  sur  le  cœur  et  h  le  toucher. 
Tout  ce  qui  ne  Ta  pas  là  en  est  retranché. 
Raisonnements  froids  et  languissants ,  pen- 
sées trop  recherchées ,  expressions  brillan- 
tes, tout  cela  chez  lui  nest  compté  pour 
rien.  Rien  loin  de  craindre  de  toucher,  de 
remuer,  d'alarmer  les  consciences,  il  en  fait 
le  capital  de  son  ministère,  et  il  emploie  à 
cela  toute  la  force  et  la  beauté  de  son  génie, 
toute  la  Tivacité  deson  imagination,  toute  l'é- 
tendue de  sa  mémoire,  en  un  mot,  toutes 
les  puissances  de  son  âme. 

ENFER.  —  Rien  des  prédicateurs  tombent 
ici  en  plusieurs  défauts.  Le  premier  est  de 
consulter,  dans  la  description  qu'ils  font  de 
l'enfer,  plutdt  leur  imagination  qtje  la  parole 
de  Dieu  ou  renseignement  de  l'Eglise,  et 
d'aTancer  beaucoup  de  choses  sans  preuves, 
ou  du  moins  sans  preuves  solides.  Ce  défaut, 
grave  dans  tous  les  temps.  Test  beaucoup 
plus  dans  ce  siècle  d'incrédulité  ;  l'auditeur 
mal  disposé  en  conclut  que  toutes  les 
frajeurs  qu'on  Teut  lui  faire  de  Fenfer  ne 
sont  qu'imaginaires,  et  s'endurcit  dans  le 
péché.  Il  est  donc  essentiel  d'appuyer  tout 
ce  que  l'on  dit  de  preuves  solides,  de  rai- 
sonnements exacts,  et  de  prévenir  même, 
autant  qu'on  le  peut,  les  objections  qui  peu- 
Tent  naître  dans  l'esprit  des  auditeurs  contre 
la  bonté  de  Dieu,  contre  sa  justice  et  sa  sa- 
gesse. 

Le  second  défaut  est  de  décrire  les  souf- 
ftvnces  des  damnés  d'un  certain  ton  qui  an- 
nonce qu*on  n'en  craint  rien  pour  soi,  et 
qu'on  est  fort  peu  touché  du  malheur  de 
ceux  qui  les  subissent  :  on  dirait,  en  enten- 
dant certains  prédicateurs,  qu'ils  prennent 
plaisir  dans  ces  peintures  hideuses  du  sup- 
plice de  leurs  semblables.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'homme  de  Dieu  :  il  souffre  à  la 
seule  pensée  des  souffrances  de  ses  firères  ; 
il  n'en  parle  qu'aTec  l'accent  de  la  compas- 
sion, et,  se  confondant  stcc  rassemblée  des 
fidèles  dans  une  crainte  commune,  il  trem- 
ble d'éprouTer  lui-même  un  jour  les  maux 
qu'il  dénonce  aux  autres. 

Le  troisième  défaut  est  de  ne  pas  tirer, 
d'un  si  grand  sujet,  des  conséquences  prati- 
ques pour  porter  ses  auditeurs  h  une  con- 
Tersion  prompte,  à  une  pénitence  sévère,  à 
la  Tîgilance,  a  la  prière,  au  zèle  du  salut. 

Il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  décrire 
en  détails  les  tourments  de  l'enfer.  La  foi 
de  certains  auditoires  est  trop  faible  pour 
supporter  ce  tableau,  et  pourrait  en  être 
ébranlée.  On  pourrait  alors  se  contenter  des 
généralités  et  dire,  par  exemple  t  Ilya  une 
auire  9t>,  où  tout  péché  mortei,  non  expié 
ici-basj  sera  puni,  premier  point  ;  ce$  chàii- 
menti  seront  étemels,  second  point  ;  c^est  une 
folie  à  rkomau  de  s'y  exposer^  troisième 
point.  Dans  les  auditoires  plus  chrétiens  on 
décrira  les  quatre  tounnents  de  l'enfer,  un 
fm  dévorant,  un  Dieu  perdu,  un  ver  rongeur  ; 
tout  cela  pour  Fétermié;  mais  il  faudra  tou- 
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jours  ajnulf*r  les  moyens  JY'vilor  l'enfer  ou 
les  frûils  h  tirer  de  riiistniclion.—  D'aulres 
■fois,  au  lieu  de  traiter  l'enfer  m^nie,  on 
pourra  prêcher  Ir^s-ulileraenl  sur  la  pensée 
de  l'enfer,  et  montrer  combien  celte  pens<'*e 
est  propre  h  inspirer  :  1"  un  f^rand  courago 
~iour  vaincre  toutes  les  dilllcultës  qui  s*op- 
>osenl  au  salul  ;  2'  une  vigilance  conli- 
inelle  ;  3°  une  humilil(^  profondi»,  etc.. 
Yoy.  Ilamon,  p.  391. 

ENFLURE.— L'enflure  est  un  défaut  de 
stylo  qui  vient  de  ce  i]ue  l'écrivain  présente 
des  pensées  simples  et  communes  sous  des 
expressions  [)ompeuses,  ou  de  ce  qu'il  veut 
faire  paraître  grandes  des  choses  qui  n'ont 
rien  de  grand  par  clles-mômes;  il  naît  or- 
dinairement du  trop  grand  désir  de  bj-iller 
ou  do  l'excès  d'une  imagination  déréglée. 
Un  Espagnol  disait,  au  sujet  de  la  pomj)e 
funèbre  de  Charles-Quint  :  «  Mettez  pour 
tombeau,  le  monde  ;  pour  chapelle  ardente, 
le  ciel  ;  pour  torches,  les  étoiles  ;  pour  lar- 
mes, les  mers.  » 

JI  nous  semble,  suivant  l'expression  de 
Sophocle,  voir  ouvrir  une  grande  bouche 
pour  souiller  dans  une  petite  tlùle.  La  plus 
belle  pensée  rendue  en  termes  semblables 
déplaît  nécessairement  :  fuyez  cet  excès,  ce 
fanatisme  de  langage.  Quintilion  regarde  co 
Vice  de  style  comme  la  ressource  d«s  petits 
esprits.  Selon  lui,  «  moins  on  a  d'esprit, 
plus  on  fait  d'elforts  pour  se  guindcr  et  |»our 
s'étendre,  comme  ces  petits  nommes  qui  se 
(ircssent  sur  le  bout  des  pieds  pour  [laraître 
plus  grands.  Je  suis  persuadé,  ajonle-t-il, 
que  l'enllure,  le  faux  brillant,  ta  délicatesse 
flilcclée  et  tous  les  défauts  qui  semblent  ap- 
nroclier  de  quelque  vertu,  marquent  la  fai- 
idesse  d'esprit  et  non  pas  la  force  ;  de  môme 
([ue  les  visages  boullis  sont  un  indice  do 
mauvaise  santé  et  non  d'embonpoint.  (Liv. 
il,  rh.  3.) 

Ce[>endant,  en  matière  d'éloquence,  il  n'y 
a  rien  de  plus  difTicile  à  éviter  que  reuUurè, 
.surtout  pour  les  commençants.  «  Comme  en 
toutes  cnoses  nous  cherchons  le  grand,  dit 
Longin,  et  que  nous  craignons  surtout  d'élre 
accusés  de  séchen^sse  et  do  peu  dt*  force,  il 
arrive,  je  ne  sais  comment,  que  la  plupart 
tombent  dans  ce  vice.  Il  est  pourtuiU  certain 
«lue  l'enilure  n'est  pas  moins  vicieuse  dans 
le  discours  que  dans  le  corps.  Elle  n'a  que 
de  faux  dehors  et  une  apparence  trompeuse, 
mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide,  et 
produit  quelq^uefois  un  elfel  tout  contraire 
au  grand.  »  (Lhap.  2.) 

L  enflure  ne  gâte  pas  motus  l'éloquenco 
dans  l'expression  des  sentiments  que  dans 
celle  des  pensées.  On  n'est  guère  porté  à  se 
laisser  impressionner  par  le  langage  d'une 
personne  qui  est  moins  loucbée  de  ce 
qu'elle  dit  que  du  solo  de  nous  charmer 
par  ses  belles  paroles. 

Tous  ces  pompeux  amas  d'GxpreKÎons  frivoles 
Sont  tl*uu  déclamateur  anioureui  de  paTX)k*s. 
Ces  grands  uuis  dooi  alors  l'acteur  euipiit  &a 

[Duucbo 
>e  parlent  point  d'un  cu&urque  sa  misère  lotir-lie. 
Art  poiUiqur^  tli.  m. 
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Andrieux,  U90;  Longin,  8-12,  avec  l'Addi- 
tion de  Despréaux;  Papon,  2^6;    Bespl 
130  ;  Leclerc,  219  ;  Pérennès,  128. 

ENTHYMÈME.  —  L'enthymème  est  uni 
syllogisme  dont  une  des  prémisses  est  sup-| 
primée  comme  trop  claire  et  trop  connue, 
comme  étant  facilement  suppléée  par  ceux 
h  qui  Ton  parle,  il  est  très-bien  assorti  h  le, 
nature  et  au  goût  de  l'éloquence  :  aussi  lap* 
pelle-t-on  le  syllogisme  do  l'orateur.  La  rai* 
son  en  est  que  son  laconisme  prête  i  (ouli 
ce  que  nous  disons  de  la  vivacité,  de  la  no^ 
blesse,  et  même  une  certaine  fierté  qui  lixej 
l'attention  et  l'intéresse  davantage. 

La  suppression  d'une  proposition  flatte  la 
vanité  de  ceux  à  qui  Ton  parle,  en  se  remiH» 
tant  de  queKfue  chose  à  leur  intelligence; 
et  en  abrégeant  le  discours,  elle  le  rend| 
plus  fort  et  plus  vif. 

Bourdaloue  est  plein  de  ces  enthvmèmes 
dont  la  nudité  peut  déplaire  quelquefois;, 
aussi  lui  a-t-on  reproché  de  n'avoir  pas  as- 
sez sacrifié  au  tour  et  à  l'élocution  oratoire. 
Le  retour  fréquent  d'une  conclusion  tirée' 
en  forme,  qui  vient  frapper  sur  un  aotéc^. 
dent  ordinairement  très-concis,  a  quelque; 
clitise  de  fatigant  et  de  dur. 

Il  prouve,  par  trois  enthyraèmes  rappro- 
chés, que  le  pécheur,  dans  la  pénitence,  doit, 
6tre  son  propre  ^uge  et  prononcer  lui-môme 
son  arrôt  :  «  L  homme,  dans  la  pénitence» 
frtil  l'olfice  de  Dieu  en  se  jugeant  Iui-raénK>; 
il  doitdoncse  juger  dans  la  rigueur,...  elc* 
{Sermon  sur  la  pénitence.) 

Cependant  on  trouve  dans  d'autres  enihy- 
mèmes  du  même  prédicateur  les  développîv 
ments  oratoires  qu'on  a  droit  d'aUendre  de 
lui  t 

«  Ou*un  particulier  dans  un  Et.it  entreprît 
de  corrompre  la  fidélité  des  peuples  par  Sfs 
solltcilalions,  il  n'y  a  pas  de  suppli'^c  dont 
il  ne  fût   digne,"  cl  Ton   ne  trouverait   pas 
étrange  nu'il  fût  sacrifié  à  toute  la  rigueur 
des  lois.  Il  est  donc  juste,  6  mon  Dieu  î  que. 
vous  preniez,  vous-même,    votre  cause  rti] 
main  ;  et  si  le  monde   vont  attenter  h  rosi 
droits,  que  vous  les  vengiez  en  faisant  sen- 
tir aux  coupables  les  plus  rudes  coups  d©i 
votrejustice.  »  (Sermon  sur  le  respect  humainAi 

EPITHÈTES.— Les  épithètes  sont  des  ad-j 
jectifs  que  Ton  ajoute  aux  substantifs  pour 
les  qualifier.  En  éloquence,  le  mot  qu'on 
qualilie  de  ce  nom  n'est  pas  précisémeni 
nécessaire  pour  exprimer  l'idée  principale, 
mais  il  lui  donne  ou  plus  de  force,  ou  plu» 
de  noblesse,  ou  [»lus  a'élévation,  ou  quelque 
chose  de  plus  tin,  do  plus  délicat,  de  plus 
louchant,  ou  quelque  singularité  piquanl»% 
ou  une  couleur  plus  tranchée,  plus  sensible 
aux  yeux  de  l'esprit. 

Un  adjectif  sans  lequel  l'idée  serait  con- 
fuse, incomplète,  ou  vague,  et  qui  ne  fait 
que  l'éclaircir,  la  décider,  la  circonscrire, 
n'est  donc  pas  ce  qu'on  entend  par  une  épi- 
Ihète.  Ainsi,  lorsqu'on  dit,  par  exemple  : 
L'homme  juste  est  m  pair  aree  lui-m^e  et 
avec  tes  autres  ;  rhomme  sage  est  libre  dtms  iet 
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(ers  :  juste  et  sage  sont  des  atïjcclifs,  mais 
ne  sont  pas  des  épithèles.  Celles-ci  sont 
'dans  le  langage  oratoire  comme  sont,  dans 
Tusage  de  la  vie,  les  biens  surabondants 
dont  tin  poOlc  a  dit  . 

Le  superflu ,  chose  irès-néces&aire. 

Mais  ce  luxe  d'expressions  a  ses  bornes 
(tout  comme  Taulre,  el   une  épithète,  qui 
lyns  le  style  ne  contribue  à  donner  h  la  pen- 
l'c  ni  plus  de  beauté  ni  plus  litî  force  ou  de 
;r5ce,  est  un  mot  parasite  :  Ohstat  quidquid 
ion   adjurât.  C'est   un  principe    universel 
[u'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dfuis  l'u- 
Mi^o  des  épitlièles.  i>aissons  parier  ici  lau- 
!ur  de  VÉssai  sur  Vétoqurnce  de  ia  chaire. 
L'adicctif,  dit-il,  qui,  selon  son  acception 
Styniologique  et  lillf^ralc,  doit  n*5cessaire- 
lent  ajouter  une  idée  nouvelle  à  la  signifi- 
^itioD  incomplète  d'un  mot  pour  exprimer 
[ouïe  une  pensée^  no  devient  donc  que  le 
•mpagnon  inutile,  et  dès  lurs  l'ennemi  du 
;ub5tantif,  toutes  les  fois  qu'il  ne  sert  |»oiul 
le  caractériser  ou   à  lu  gr.idutr.    Touti^ 
ipithète  qui  n'est    pas  nécessaire,  ou   du 
loins  officieusement  appelée  pour  la  clarté, 
*énergie,  la  couleur  ou  Tbarmonie,  et  qui 
^lie  tjgure  point  scnsiblcinenl  dans  une  pé- 
riode, ne  Qoit  jamais  y  trouver  phice.  Pros- 
(Crivez-la  comme  un  pléonasme,  quand  elle 
'est  pas  commandée  parées  divers  l)esoins. 
règle  est  facile  el  sûre,  et  c'est  elle  seule 
jue  (Toit  consulter  votre  goût,  quand  vous 
"élisez,  la  plume  h  la  main,  chaque  page  de 
|votre  composition,  pour  rétnonacp,  comme 
Vautant  de  bourgeons  superîlus,'  de  toutes 
Ices  épithèles  oiseuses  qui  affaiblissent  lou- 
*jonrs  l'idée,  quand  elles  ne  contribuent  a 
la  fortifier. 

La  méthode  acs  grands  maîtres  en  toute 
uspèce  de  style  consiste  à  laisser  le  [ilus 
ïouvent  aux  lecteurs  ou  aux   auditeurs  le 
»oin  de  mettre  eux-raômes  l'éfdlhète  k  côté 
lu  mot  qui  rappelle  et  l'attend.  C'est  une 
jouissance    de  plus  pour  leur  sagacité  et 
)iHi  nouveau  triomphe   pour  le  talenl.   Les 
(adjectifs  el  les  adverbes,  qui  semblent  don- 
ner olus  d'éclat  el  de  vigueur  à  la  pensée, 
J'ûtlenuenl   souvent  au  contraire  ou  éner- 
i^oul  le  style.  Plus  on  veut  dire,  plus   on 
Lcroit  dire  et  moins  on  dit. 

On  a  remarqué  Irès-judiciousement  que, 

lans  l'analyse   philosophique  des  langues, 

le  substantif  n'est  jamais  neti  en  lui-même, 

iexcepté  dans  l'ordre  purement   physique, 

[puisque  tout  substantif  moral  csl  un  mot 

[abstrait   et  nVxiste   que    dans  la   pensée, 

imme  puissance,  science^  vertu^  et  tous  les 

[objets  purement  intellecluels  ou   moraux; 

Uu  lieu  que  l'adjeitif  qui  en  dérive  est  tout, 

[jdulosophiquemenl  parlant,  parce  qu'il  de- 

^vicnt  aussitôt  individuel  el  sensible  en  s'at- 

'tacbant  h  un  être  puissant,  savant  ou  ver- 

itueux.  Celte  théorie  est  très-vraie  en  raéta- 

ihysique  :  c'est  peul-ôtre  tant  pis  pour  elle, 

[au  jugement  des  lecteurs  moins  idéologues 

[iqui  n'aiment  pas  ?i  laisser  divaguer  leur  es- 

urit  dans  les  abstractions.  Il  n'r:i  csl  nulle- 


EPI 


3C6 


ment  ainsi  dans  l'éloquence,  où  le  substan- 
tif est  tout,  quoiqu'il  ne  représente  que  des 
idées  simples  el  primitives,  el  où  l'adjectif 
au  contraire  n'est  rien  en  soi,  si  ce  n*est 
pour  exprimer  que  des  idées  complexes  ou 
accessoires,  souvent  mGme  moins  qne  rien, 
quand  il  ne  se  transforme  pas  en  épifhèle 
auxiliaire  ou  plulAl  nécessaire  :  c'est  un 
étranger,  c'est  un  intrus  qui  vient  se  glisser 
au  milieu  des  phrases  où  il  n'est  pas  appelé 
d'ofTice  :  il  ii  y  a|)porto  que  redondance 
dans  le  style,  et  il  va  fatiguer  inutilement 
la  |>ériode  on  renchérissant  sur  le  sens 
(lu'ello  présenfer.'iit  a5sez  h  l'esprit,  indé- 
pendamment di'  loulcs  ces  languissantes  re- 
pentions. Les  éfnthèles  sans  fonctions  ren- 
dent rélocutioii  Xîïcha  et  Irfiînnnttv  Horace, 
si  brillant  dans  le  choix  et  la  grâce  de  ses 
épithétes,  a  prononcé  le  plus  ierévocable 
anathème  contre  toute  cs]>èco  de  superfluité 
dans  le  style. 

Omne  supen^acnum  pleno  de  pectore  manat» 

Il  est  dtîs  discours  étinrelanls  de  traits  in- 
génieux, et  qui  paraissent  néaumoins  vides 
ou  dépourvus  d'idées,  uniquement  parce 
qu'on  []Ourrail  en  retrancher  des  lij^nes  en- 
tières, sans  rien  couper  dans  le  viîel  sans 
y  laisser  la  moindre  obscurité. 

Mais  si  les  épithèles  vagues  donnent  au 
style  do  la  diirusi<m  et  de  la  langueur,  les 
épithèles  à  prélention  peuvent  le  rendre 
bizarre  el  burlesque^  par  le  ridicule  d'uno 

fausse  énergie. 

En  voici  un  exemple  que  je  vais  tirer 
d*un  orateur  et  d'un  discours  vantés  dans 
toutes  li'S  rhétoriques.  En  prêchant  l'orai- 
son funèbre  de  madame  la  Dauphine,  le  13 
juin  1090,  Fléchier  voulut  lui  lairo  un  mé- 
rite de  sa  résîgTialion  durait  le  cours  dune 
maladie  longue  et  incurable.  Il  crut  qu'il 
était  plus  liéroique  de  conserver  celle  fer- 
meté dans  une  mort  lente,  que  de  la  dé- 
ployer contre  une  mort  brusque  et  impré- 
vue, «  dont  on  peut,  dit  l'orateur,  tj-iom- 
pliernlus  aisément,  parce  que  T^lme,  n'étant 
pas  alors  alfaiblio  par  de  longues  soull'ran- 
ceS,  reste  entière  pour  lui  apporter  une 
constance  rai/ia«<^tf.  »  Je  ne  connais  dans  les 
ouvrages  de  Fléchier  aucun  autre  exemple 
de  prétention  k  la  création  et  h  la  vigueur 
des  épithèles.  L'essai  ne  lui  a  point  réussi. 
Cette  énergie  ne  lui  est  nulienicnt  familière  : 
mais  que  dis-je  ?  est-ce  bien  là  de  l'énergie  ? 

Il  crut  peut-être  imiter  Bossuel  en  em- 
ployant une  expression  si  sauvage;  mais 
dans  celle  sup(K)sition  il  s'est  étrangement 
trompé. 

Vingt  ans  auparavant,  le  22  août  1670, 
dans  l'oraison  funèbre  de  madame  Henrietlo 
d'Angleterre,  Bossuel  avaii  fait  un  usage 
très-juste  du  mot  ramasser^  appliqué  au  ré- 
cil  de  cette  mort  soudaine  el  pour  ainsi  dire 
tragique,  dont  Fléchier  jugeait  l'assaut  plus 
propre  h  inspirer  du  courage  aux  mourants. 
Nous  venons  d'entendre  le  disciple  ou  le 
copiste.  Voici  comment  le  maître  avait  parlu 
avant  lui  : 
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i  Alors  qu'avons-uous  vu  T  qu'aYons-nous 
oui  T....  Elle  excitait  le  zèle  (k*  ceux  qu'elle 
avait  appelés  près  d'elle  pour  l'exciler  elle- 
iMÔme...  Toul  àXa\\  simple»  tout  était  solide^ 
tout  étail  Iranquille  :  Dieu  s'esl  liAlé.  Eu 
neuf  heures  l'ouvrage  s'esl  accompli  1  Vo^yez 
combien  sa  mort  a  été  terrible  1  Pouvait-elle 
venir  plus  prompte  ou  plus  cruelle?  C'est 
ratnattser  toutes  ses  forces  ;  c'est  unir  ec 
qu'elle  a  de  plusredoutable,  que  de  joindre, 
comme  elle  a  fait,  aux  plus  vives  douleurs, 
l'attaque  la  plus  imprévue.  )» 

C'est  ici  le  langage  de  ia  vérité  cl  de  l'é- 
loquence. On  ramasse  tout  ce  qui  se  forme 
df?  différentes  jiarties,  tout  ce  qu'on  assem- 
ble, tout  ce  qu'on  réunit,  tout  ce  qui  est 
épars  ou  dispersé.  On  ramasse  donc  ses 
forces,  parce  qu'on  les  lire  des  secours  de 
In  religion,  de  sa  foi,  de  ses  espérances,  de 
sa  situation,  do  son  repentir,  ao  sa  raison, 
de  son  caraclôre  :  voilà  ce  qui  peut  conso- 
ler et  fortiiier  les  mourants.  La  mort  aussi 
ramasse  toutes  ses  forces  pour  accabler  sa 
victime,  la  promptitude  de  la  maladie,  la 
multitude  et  la  violence  des  maux,  les  cri- 
ses et  les  déchirements  de  la  douleur;  cl 
Bussuet  a  parfaitement  signalé  le  cortège  de 
la  mort,  en  indiquant  ses  plus  cruelles  ri- 
.i;ueurs  envers  1  infortunée  Henriette  d'An- 
t^leterre  ;  mais  qu'est-ce  donc  qu'une  cons- 
tance ramast/e?  I.a  constance  ne  saurait 
être  éparpillée.  Elle  rallie  toujours  les  élé- 
ments dont  elle  se  compose,  la  force,  le  cou- 
rage, la  fermeté,  la  résignation.  Enfin  elle 
ramasse  tous  ses  appuis,  et  ne  peut  jamais 
être  ramassée.  On  voit  la  différence  des  deux 
manières  de  lïossuet  et  de  Fléchier  ;  elle 
marque  ici  celle  du  bon  et  du  mauvais 
goût. 

Bossucl  est  original  et  admirable  dans  le 
choix  de  ses  épithéies,  dont  remf)loi  est  tou- 
jours une  invention  do  son  génie.  Elles  lui 
fournissent  des  ra)>ports  nouveaux  et  subli- 
mes, comme,  par  exemple,  le  contraste 
étonnant  que  son  ituaginalion  découvre  en- 
tre le  néant  e{  la  magnidrence  des  décora- 
lions  funèbres,  dans  la  représentation  du 
mausolée  du  grand  Condé,  lorsqu'il  dit  dans 
sa  péroraison  :  «  Jetez  les  yeux  de  toute 
t>art  :  voilh  donc  lout  ce  qu*a  pu  faire  la 
piété  pour  honorer  un  héros  :  des  litres, 
<les  inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui 
n'est  plus  :  des  ligures  qui  semblent  pleurer 
autour  d'un  tombeau,  et  de  fragiles  images 
d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec 
tout  le  reste;  des  colonnes  qui  semblent 
vouloir  porter  justju'au  ciel  le  magnifique 
témoignage  de  notre  ii^anf.  » 

Bourdaloue  est  très-sobre  en  épiihèles  ,  et 
elles  sont  touiours  justes,  simples  et  néces- 
saires. Massiilon  en  fait  un  usage  très- 
luodéré  et  très-ingénieux  pour  augmenter 
l'éclat  de  la  pensée,  la  beauté  de  ses  images 
et  l'harmonie  de  son  style.  Neuville  en  esl 
surchargé.  Cette  loquacité  rend  son  élocution 
plus  qu  assoupissante.  C'est  pour  cela  que 
ses  discours  paraissent  un  vain  bruit  de  pa- 
roles, quoiqu'ds  soient  quelquefois  assez 
sMlidemenl  prouvés,  et  qu'on  >  trouve  môme 
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de  lu  profondeur.  Il  en  esl  plusieurs  dont 
on  pourrait  retrancher  impunément  la  moitié 
des  mots,  snns  nuire  h  la  clarté  :  on  donne-j 
rail  m6me  ainsi  plus  de  nerf  A  sa  diction. 

Voy.  Maury,  132;  Vêtu, 
Marmontel,  l.  IV,  p.  79;  Rolli 
Leclerc,  234  ;  Laharpe,  t.  IV,  p.  236. 

EUPHONIE.  —  L'euphonir  déi>cnd  de  la] 
manière  dont  les  syllabes  sont  assortîtes  en»1 
Ire  elles  pour  former  les  mots,  les  mots  unis, 
entre  eux  pour  former  les  phrases,  et  locj 
phrases  liées  entre  elles  pour  former  le  di*-J 
cours. 

Celui  qui  veut  bien  parler  et  bien  écrirej 
doit  éviter  avec  soin,  dans  le  choix  et  dai 
l'arrangement  des  mots,  le  concours  des  soi 
durs  et  choquants  ;  lier  ses  phrases  les  un< 
avec  les  autres,  dételle  sorte  que  le  discourt 
produise  une   mélodie  continue  que  rieni 
n'altère  ni  ne  trouble. 

Comme  la  qualité  des  mots  ne  dépendj 
point  4le  l'orateur  et  qu'il  les  trouve  poui 
ainsi  dire  tout  taillés,  son  habileté  consista] 
^  les  mettre  dans  un  tel  ordre  que  leur  a»-j 
sembla]^e  rende  le  discours   doux^  coulani 
agréable.  Il  n'est  point  de  mois,  quelquo 
durs  qu'ils  paraissent  par  eux-mêmes,  qui^ 
placés  à  propos  par  une  main   habile,  ne 
puissent  contribuer  à    l'harmonie  du  dii 
cours»  comme  dans  un  bâtiment  les  pierre 
tes  plus  brutes  et  les  plus  irrégulières  IroiH 
vent  leur  place. 

Toutefois,  ce  soin  d'arranger  les  mots  doilj 
être  sans  affectation.  Il  esl  vrai  qu'une  oreilli 
dt^dicate  serait  choquée,  si  les  sr>ns   rudes' 
étaient  en  trop  grand  nombre  dans  le  di*- 
eours  ;  mais  il  senit  encore  peut-èlre  plus 
ridicule  de  vouloir  les  éviter  tout  h  fait.  C»j 
serait  souvent  le  moyen  d'énerver  le  style, 
de  lui  faire  perdre  sa  vivacité,  sa  précision 
et  sa  facilité.   Avec  un  peu   d'oreille  de  li 
part  de  l'écrivain,  les  sons  de  ce  genre  m 
seront  ni  nombreux  ni  choquants.  Quiotitieo 
dit  que  comme  il  y  a  de  la  négligence  À  se^ 
permettre  ces  sortes  de  fautes,  il  y  a  aussi 
de  la  petitesse  à  s'en  ganJer  avec   trop 
soin.  [Liv.  ]\,  c.  4.)  Yoy.  Mois,  pHAàssa. 

Andrieui,  p.  317. 

EXAGÉRATION.  —  Si  quelqu'un  parle,! 
dit  saint  Pau),  que  Dieu  paraisse  parler  pal 
sa  bouche.  La  doctrine  pure  de  Jésus-Ohrislj 
et  la  vérité  seule  doivent  avoir  accès  danfli 
la  chaire  évançélique.  Retrancher  quelque' 
chose  de  l'enseignement  céleste  ou  y  ajouior 
soit  des  détails  arbitraires  et  incertains,  soitj 
des  opinions  toul  à  fait  personnelles,  c>st1 
se  rendre  prévaricateur,  l-a  rèi;le  général 
esl  de  ne  proclamer  que  les  articles  de  foS 
et  les  préceptes  de  morale  ou  de  disci(»lim 
ecclésiastique,  et  de  ne  condamner  que 
qui  est  hétérodoxe  ou  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  rien  ajouter  au  code  erai 
gélique.  11  ne  faut  pas  assimiler  aux  vériti 
de  dogme  des  opinions  librement  controvei 
sées.  Quand  on  traite  certains  sujets  contre 
dictoires  en  apparence,  il  convient,  il  e 
même  nécessaire  do  les  circonscrire  dans  di 


les  claires  el  précises  :  par  exemple,  ea 
int  de  rexcclleDce  dos  dispositions  re- 
ès  pour  ia  digne  réception  de  Peucha- 
fe,  il  ne  faut  pas  pousser  involontaire- 
I  les  fidèles  à  déserter  le  banquet  sarré, 
tD  recommandant  la  communion  frë- 
Itc,  il  ne  faut  pas  diminuer  le  respect 
(  cet  auguste  sacrement.  Ainsi  des  ser- 
•  sur  la  grande  affaire  du  snlut  :  selon 
iiîs  rien  de  plus  facile,  selon  les  autre» 
<ie  plu»  diflicile  et  de  plus  rare;  nous 
kons  autant  de  l'accord  de  la  raison  et 
1  foi.  Or  ces  onliloi^ies  ne  sont  que  le 
Itat  de  retagëration  au  prédicateur  dans 
ftt  Tautro  Sujet.  Il  faut  avoir  assez  de 
ères  el  de  inndéralion  pour  choisir  le 
^milieu  où  la  discrétion  s'embrasse  avec 
irité. 

B  prédicateurs  passent,  en  général,  pour 
i  grands  ampliticateurs,  que  leurs  eia- 
tion»  en  sont  devenues  proverbiales. 
uré  fait-il  le  panégyrique  d'un  patron, 
^  h.  l'entendre,  le  jjrolutype  de  la  per- 
bn,  le  premier  des  saints  du  paradis; 
M-il  d'une  vertu  ou  d'un  devoir>  tou- 
k  cette  vertu  est  la  |»lus  sublime  el  ce 
Ir  le  plus  important  do  la  religion; 
NI  à  tonner  contre  un  vice,  aucun,  se- 
hii,  n*est  plus  énorme,  plus  llétrissant, 
damnable  ;  en  un  mol,  le  superlatif  est 
h  lui  constamment  l'expression  favorite, 
toigago  hypr.-rbuliquQ  ii  aboutirait,  on  te 
irend,  qu^  jeter  rinccrlitudo  dans  les 
Ugonces,  Ja  méfiance  dans  les  cceurs,  et 
pstilvier  peut-être,  en  définitive,  à  la 
rite  de  la  foi  les  pénibles  ftuntuatious 
lepticisme. 

lis  nulle  part,  peut-être,  Texagération 
I  plus  dangereuse  que  dans  rex[K)sition 
irtaines  vérités  qui  sont  déjà  assez  ter- 
f  par  elles-mêmes  ;  c'est  surtout  lors- 
p  prêche  sur  la  justice  divine,  sur  la  re- 
I  (ians  le  péché,  sur  le  délai  de  la  con- 
pn,  sur  Vimpénitence  finale,  qu'il  faut 
l^ro  (jarde  do  ne  pas  jeter  les  pécheurs 

Lie  désespoir.  On  doit  dire  les  choses 
le  elles  sont,  et  ne  pas  augmenter  les 
^Ués  de  la  coiivnrsion,  soit  ptmdant  la 
Boit  surtout  dans  les  derniers  moments, 
|sant  des  suppositions  de  cas  qui  n'exis- 
]»as  toujours.  Il  y  a  sans  doute  alors  de 
es  conversions  qui  ont  toutes  les  appa- 
is  de  celles  qui  sont  sincères  ;   mais, 
prétexte  de  déterminer  les  [léclieurs  k 
invertir  de  suite  et  sans  délai,  il  no  faut 
Tôter  à  soi-même  les  moyens  de  les  ra- 
jr,  en  cas  qu'ils  aient  le  malln'ur  de  dif- 
leur  retour  jusqu'à  la  mort.  Si  vous 
faites  croire  que  presque  tous  ceux  qui 
nverlissenl  dans   les  derniers  instants 
ni  que  de  fausses  conversions,  comme 
d'Antiochus  ;  si  vous  leur  dites  que, 
les  démonstrations  extérieures  qu'iïs 
lent,  malgré  les  paroles  rassurantes  quo 
adressent  les  ministres  qui  les  assistent, 
é  même  les  larmes  que  ces  pécheurs 
dent,  ils   peuvent  être  réprouvés,  et 
grand  nombre  do  ceux  qui  se  Irou- 
KH  cas  de  délai  meurent  impéni- 


lents,  quoiqu'ils  se  soient  confessés  el  qu'ils 
aient  reçu  les  sacrements,  qu'irez-vous  faire 
au  chevet  du  'lit  du  péclieur  mourant  qui 
vous  aura  entendu  parler  do  la  sorte?  Il  se 
souviendra  de  vos  paroles  et  ne  vous  écou* 
tera  plus.  Il  se  considérera  coromo  étant 
dans  la  situation  que  vous  avez  si  bien  dé- 
peinte, el  tout  ce  que  vous  lui  direz  ne  fera 
point  dMmpression  sur  lui.  Il  croira  que, 
malgré  ce  que  vous  dites,  vous  ne  comptez 
guère  sur  son  salut,  et  que  vous  n'agissez 
que  pour  faire  jusqu'à  la  fin  ce  que  votre 
ministère  demande,  quoique  vous  n'ayiez 
pas  grande  couliance  dans  reflicacité  do  vos 
soins  pour  lui. 

Ce  que  nous  disons  ici  n'est  pas  une  sup- 
position chimérique.  On  rapporte  qu'un 
nomme  qui-  avait  mené  une  vie  déréglée, 
étant  allé  entendre  un  missionnaire  qui  prê- 
chait sur  le  délai  de  la  conversion  en  tom- 
bant dans  les  exagérations  dont  nous  venons 
de  parler,  retint  nialheureusomonl  trop  l)ipi] 
les  passages  qui  les  contenaient.  Il  avait  do 
la  toi,  mais  le  courai^e  lui  manquait  pour 
mettre  de  suite  la  mam  à  Tffiuvre  de  sa  con- 
version. Il  tombe  malade.  On  fait  venir  un 
prêtre,  il  ret\jse  de  se  confesser,  en  disant 
qu'il  est  trop  tard.  On  appelle  d'autres  ec- 
olésiastiques  :  même  ri^ponse.  On  prie  le 
missionnaire  d'y  allor  lui-môme,  alln  d'es- 
sayer de  faire  renaître  en  lui  la  confiance.  Il 
s'y  rend  en  toule  hrlte.  Il  lui  parle  de  la 
bonté  de  Dieu  et  de  son  infinie  misériror<lf'. 
Le  malade  reste  insen5tt>le.  Pressé  enfin  par 
les  instances  réitérées  du  ministre  sacré,  il 
répond  qu'il  n'y  a  plus  de  miséricorde  pour 
lui.  Le  missionnaire  insiste  en  lui  disant 
que,  tant  qu'un  homme  respire,  il  peut  tou- 
jours espérer  son  salut,  el  qu'il  vaut  mieux 
se  convertir  tard  que  jamais,  que  son  salut 
est  encore  possible.  Il  le  presse  de  revenir  h 
Dieu  et  de  se  confesser.  Alors  le  malade  lui 
fait  cette  déclaration  :  «  Mon  Père,  Tai  as- 
sisté h  votre  iliscours  tur  le  délai  de  la  con- 
vcrtion.  Vous  avez  si  bien  démontré  que  In 
conversion  de  ceux  qui  attendent  à  la  mort 
est  impossible,  que  je  ne  puis  croire  que  co 


que  je  pourrais  faire  fût  uîile  pour  mon  sa- 

.  Je  me  trouve  dans  la  [wsilion  nue  vous 

avez  décrite.  //  est  trop  tard  l  oui,  il  est  trop 


tard  l  »  Le  missionnaire  eut  beau  essayer  de 
ramener  ce  malheureux  à  l'espérance,  il  ne 
put  réussir.  Onelques  heures  après  cette 
dernière  scène  le  malade  n'était  plus.  Ce  fait 
ouvrit  les  yeux  au  prédicaieur  imprudent 
qui  avait  é'ié  la  cause  du  désespoir  do  cet 
homme,  et  il  no  cessa  toute  sa  vie  de  se  re- 
procher sa  faute. 

Une  vérité  que  Texpérience  a  prouvée 
mille  fois,  et  que  les  ministres  sacrés  doi- 
vent bien  retenir,  c'est  qu'il  y  a  plus  d'hom- 
mes qui  persévèrent  dans  le  péché  par  dé- 
couragement que  par  présomption,  c'est-à- 
dire  par  l'espérance  de  se  convertir  un  jour. 
Au  heu  d'éteindre  le  lumignon  qui  lumo 
encore  et  d'acîiever  de  rompre  le  roseau 
déjà  brisé  (Matth,  xii,  20),  n'est-il  pas  plus 
à  propos  d'entretenir  ne  qui  peut  rallumer 
lo  flambeau  de  respérance,  et   de  ne  pas 
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ruDipre  entièrement  ce  qui  peui  oidor  k  ré- 
tablir le  lien  de  la  grâce  qui  unit  l'homme  h 
son  Dieu?  En  exagérant  les  rigueurs  de  la 
justice  divine,  lesdiflî(:ullés<ios  convorsiitus 
tardives  ;  en  outrant  les  principes  de  la  mo- 
rale et  les  obligations  que  nous  imj>ose  la 
religion;  en  parlant  sans  modératian  des 
dilliculté-s  du  snhit,  du  [x'tit  notubre  des  l'^Ius, 
de  la  prédestination,  de  rincerùlude  de  l'état 
do  grâce,  du  don  de  la  persévérance,  de 
l'empire  dt's  mauvaises  habitudes,  de  la  suite 
des  rechutes  dans  le  péché,  on  perd  plus 
d'Ames  qu'on  n'en  sauve.  Les  pécheurs,  qui 
ne  sentent  d(\jh  que  trop  les  dillicullés  Je  la 
religion,  se  découragent  et  se  désespèrent; 
les  justes  se  troublent  et  perdent  cette  paix 
intérieure,  celte  liberté  do  coeur  qui  est  si 
essentielle  pour  avancer  dun»  la  pratique  des 
vcrius  chrétiennes  et  pour  s'y  soutenir.  Ou 
fait  donc  un  grand  tort  h  la  religion  par  un 
genre  de  prêcher  si  peu  conforme  aux  règles 
de  la  sagesse.  Rendons,  comme  saint  François 
de  Sales,  la  pratique  de  la  religion  facile. 

L9  saint  évoque  de  (îenéve  ne  craignait 
point,  dans  ses  instructions,  dVfl'rayer  les 
pécheurs  sur  leur  état  criminel;  mais,  en 
mémo  temps,  il  leur  en  montrait  le  remède 
dans  le  sang  du  Sauveur;  il  ne  les  rassurait 
point  contre  les  justes  alarmes  de  leurcons- 
[eience;  au  contraire,  par  les  vérités  les  ]»lus 
terribles,. il  répandait  dans  les  coeurs  cette 
^consternation  qui  prépare  à  la  pénitence  ; 
mais  son  zèle,  armé  de  terreur  contre  lo 
crime,  prenait  bienlùt  lo  langage  de  la 
bonté  et  do  la  tendresse  pour  gagner  le  cri- 
minol. 

Saint  Liguori  ne  séparait  jamais,  dans  ses 
sermons,  ta  miséricorde  de  Dieu  de  sa  jus- 
tice, persuadé  <jue  c*est  \h  le  vrai  moyen  de 
porter  les  âmes  à  la  pénitence  sans  les  dé- 
courager. A  Texcmpie  de  ces  deux  saints  si 
expérimentés  dans  la  conduite  dos  Ames,  on 
ne  prendra  point  pour  sujet  unique  d*ijn 
discours,  les  vérités  terribles;  on  y  ajoutera 
toujours  les  vérités  consolantes,  qu'on  no 
doit  point  en  sétmrer.  11  convient  de  termi- 
ner par  les  motifs  gui  sont  propres  à  exciter 
la  conOaooe  :  nÎTisi,  on  parlera  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  après  avoir  traité  do  sa  jus- 
lice;  ce  serait  manquer  le  but  que  l'on  doit 
se  proposer,  et  bien  peu  connaître  le  coeur 
humain  que  de  Gnir  par  les  motifs  do 
crainte. 

Vôtu,  t.  I,  p.  2t)6-30^;  Dieulin ,  t.  11, 
p.  140;  Le  Fée,  p.  tÔO. 

EXCLAMATION.— L'exclamation  est  lev 
pression  de  tout  sentiment  vif  et  sui»it  qui 
saisit  l'âme;  elle  éclate  ordinairement  en 
interjections,  telles  que  ahl  oh î  hélas!  etc., 
i\\n  no  peuvent  convenir  qu'à  une  forte  émo- 
tion, comme  la  surprise ,  l'adminilion  ,  la 
colère,  la  joie,  la  douleur  et  autres  passions 
du  mémo  genre. 

Bossuet,  en  prononçant  Toraison  funèbre 
du  la  duchesse  d'Orléans,  enlevée  à  la  tleur 
de  son  âge.  fut  oblîi^é  de  s'arrêter  après 
cette  exclamation  :  «  G  nuit  désastreuse  !  rt 
nuit  elfroyablc ,   où   retentit    tout   à   coup 


comme  un  (klat  de  tonnerre  cette  élonnanl 
nouvelle  :  Madame  se  meurt  I  Madame  est 
morte  !  »  L'auditoire  s'émut  à  ce  cri,  et  In 
voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  les 
pleurs  et  les  sanglots. 

C'est   dans  le  même    sens   que   Bossuet 
s'écrie  dans  un  autre  endroit  :  «  O  vanitéi, 
ô  néant  I  d  mortels  ignorants  de  leurs  desl 
nées  I  » 

Massillon  emfiloic  avec  succès  celte  fjgui 
pour  ex[)rfmer  la   douleur  d'un  grand 
qui    voit   éteindre   presque  toute   sa   po! 
térité. 

«  Que  vois-je  ici  I  et  quel  spectacle  alloi 
drissant  pour  nos  neveux  quand   ils   liront^ 
l'histoire  1   Dieu  répand  la  désolation  et  la 
mort  sur  toute  la   maison   royale.  Que  d*_ 
tôtes  augustes  sont  frappées  l  que  d'appuû 
du  Irône  renversés  I 

n  Que  les  temps  oii  nous  sommes  soi 
malheureux  I  Quels  ravages  ft»nt  parlai 
l'impiété  et  la   licence!   O  France!  6 

patrie! Grand   Dieul    que  d'âmes   pi 

rissent  !  o 

L^exclamation,  comme  toutes  les  ligure 
passionnées,  agit  sur  nous  par  symiNilhîi 
La  sympathie  est  un  jirincipe  de  notre  m 
lure  "irès-puissant  cl  très-élendu,  qui  noi 
dispose  à  imrlagcr  les  senlimenls  et  les  pai 
sions  dont  nous  sommes  témoins.  Qu'en  er 
trant  dans  un  cercle,  une  perscmne  ait  l'ai 
d'étrt>  agitéo  par  une  joie  vive  ou  par  ni 
chagrin  cuisant ,  d;ins  l'instant  on  verra 
sentiment  se  peindre  sur  la  ligure  de  loi 
ceux  qui  composent  la  compagnie.  C'est  II 
iii6me  cause  qui,  dons  une  multitude  asseï 
blée,  allume  les  passions  avec  tant  de  fa^i- 
lilé  et  fait  qu'elles  se  répandent  si  rapide-i! 
ment  par  la  contagion  irrésistible  des  re-»] 
gards,  des  cris  cl  du  geste  ;  mais  les  exrli 
mations  sont,  comme  nous  l'avons  dit.  I««J 
indices  naturels  d'une  Ame  émue  et  agitéey 
elles  doivent  donc  toujours,  quand  elles  son! 
placées  h  propos,  nous  disposer  à  sympathi* 
ser  avec  ceux  qui  les  emploient  et  k  parta- 
ger leurs  sentiments. 

Il  suit  de  K^  que  la  grande  règle,  relative^ 
ment  à  l'emploi  de  cette  figure,  est  «l'étudier 
Jb  manière  dont  la  nature  exprime  rémolioa 
et  la  passion,  afin  de  parler  le  niènje  lait- 
gage,  surtout  de  ne  point  alfecler  celui  d'une 
passion  qu'on  n'éprouve  pas.  En  général, 
il  faut  user  de  l'exclamation  avec  beaucoup 
de  réserve.  Rien  ne  produit  un  plus  mauvais 
elR't  lorsqu'elle  est  trop  fréquente  ou  dt>- 
placée.  De  jeunes  prédicateurs  s'imaginent 
qu'en  prodiguant  cette  figure,  ils  donnent  | 
leurs  discours  du  feu  et  de  l'âme  ;  c'est  pnS- 
cisémcnt  le  contraire  ;  il  en  résulte  une  t'\- 
trôme  froideur. Lorsque  quelqu'un  inlerpello 
sans  cesse  nos  passions  sans  avoir  ri*'n  dit 
(jui  puisse  les  émouvoir,  il  nous  inspire  do 
1  humeur  et  du  dégoût;  il  n'excite  pas  ea 
nous  des  mouvements  de  swnpalliie,  car  il 
ne  nous  inonlro  aucune  passion  qu'il  éprouva 
et  que  nous  puissions  partager.  Ce  sont  des 
mots  et  non  des  émotions  qu'il  étale;  il  no 
peut  donc  en  éveiller  aucune,   si  ce  n'est 
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peut-âti-e  rindignatioii.  Un  homme  de  goiVt 
'disait  que  si,  en  jelatil  les  yeuï  sur  un  livro, 
,i\  y  voyflil  des  pages  enlieres  parsemées  do 
Ipoints  d'admiration,  il  mettait  lo  livro  de 
'côté. 

Foy.  Blair,  t.  I,  p.  406;  Arnaud,  p.  71; 
Girard,  p.  299;  Vôlu.  t.  I,  p.  251;  Papon, 
p.  394;  Lederc,  p.  3t59. 

EXEMPLE.  —  L'exemple,  dît  lo  P.  Gre- 
iDade,  esllo  récit  de  quelque  action  ou  la  ci- 
tation de  quelque  parole,  av^'C  le  nom  de 
^celui  5  qui  on  rattrifiue  j^ii  de  l'auteur  qui  l'a 
^rapportée.  Il  relève  et  embellit  le  discours  , 
florsquil  n'est  emplo^'é  que  pour  lui  donner 
dus  dedignité;il  lui  donne  de  la  clarl«5,lors- 
[u'iléclaircit  cequ'il  y  avaitdohscur;  et  il  lo 
înJ  i>ius  croyable,  lorsqu'il  eu  augmente 
vraiseinhlaure.  tl  nicl  comme  devant  les 
^eux  ce  que  l'on  veut  fnire  entendre,  lors- 
|u'il  e\prnue  tout   si  clairement  qu'il  sem- 
de  qu'on  touche  du  doigt  la  chose  dont  on 
•le. 

f^s  exemples  anciens  et  illustres  de  la 
Ipatrie.  do  la  maison  ou  de  la  famille  d'où 
[Ton  est,  louchent  d'ordinaire  plus  vivement 
et  foui  plus  d'impression  sur  les  esprits  ;  il 
in  o-st  de  môme  des  cxciiiples  de  vi|^ueur 
rt  de  fermeté  qui  se  tirent  de  la  vie  des  ner- 
tnnes  faibles,  comme  d'uno  femme,  d'un 
mfanl,  d'un  serviteur,  d'une  [HTsanne  sans 
îûurs  el  sans  appui.  Les  exemples  sont 
irés  de  choses  ou  semblables,  ou  dilTdren- 
ïs,  ou  contraires,  et  eru'nre  iJe  choses  ou 
ilus  grandes,  ou  moindres,  ou  égales.  La 
lillérence  ou  l'inégalilù  D.st  dans  les  cir- 
inslances  du  genre,  du  mode,  du  temps, 

lieu,  etc. 
C'est  peut-ôlro  le  genre  de  raisonnement 
_  Ton  emploie  le  plus  souv(?nl  avec  succès; 
ir  l'exemple  n'étant  au  fond  que  l'expo- 
»lion  d'un  fait   seinhlnblo  à  celui  que  l'on 
^Teul  prouver  ou  pK^csnader,  on  coneoit  qu'il 
est  Ires-propre  à  établir  la  vérité  aûo  Tora- 
[teur  uns»'i|^ne,  et  surtout  à  réfuter  les  objec- 
tions qu'on  fiourrnil  lui  opposer.  C'est  amsi 
tquti  Massillon  combat  ceux  qui  croient  Irou- 
rer   dans  la  délicatesse   de  leur  lempéra- 
mentetdans  les  bienséances  du  ran^  dos 
raisons  de  se  dispenser  du  jeûne. 

o  Je  pourrais  vous  demander  encore  ai  ce 
ne  sont  pas  ici   les  façons  du  rang  et  de  li 
naissance  nlulût  (jue  des  besoins  réels  et 
effectifs...  JDavid  était  un  prince  que  les  dé- 
Ihcesdela  royauté  auraient  dO  sans  doute 
amollir.    Lisez,  dans  ses  divins  cantiques, 
l'histoire  de  ses  austérités,  et  voyez  quel 
-fut  le  détail  triste  et  éditiantdesa  pénitence  ; 
tt  si  TOUS  crovez  que  le  sexe  vous  donne 
là-<Jessus  quelque  privilège,  Eslher,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  d'une  cour  superbe,   savait 
.«iDigér  son  âme  par  le  jeûne,  et  se  dérober 
taux  jouissances    publi(]ues,  pour   offrir  h 
lieu,  dans  le  fond  d'un  appartement,  le  [lain 
le  sa  douleur  et  le  saenlice  de  se^  larmes. 
fudiUi ,    si   distinguée    dans  Lsraël,    pleur.» 
►nstamment  la  mort  do  son  é|Joux  dans  le 
'One  et  te  cilice,  cl  rien  ne  put  adoucir  hi 
uiioia  de  saperte  «luo  la  sainte  rigueur  de 
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sa  retraité  et  de  sa  pénitence.  Les  Paule,  les 
Marcelle,  ces  illustres  femmes  romaines  des- 
eemlues  des  maîtres  ilu  monde,  ijuels  exem- 
ples d'austérité  n'onï-cllcs  paslaissés  aux  siè- 
cles suivants?  Alil  l'on  n'avait  pas  encore 
compris,  dans  ces  temps  heureux,  qu'il  fallût 
user  de  distinction  parmi  les  tideles,  lors- 
qu'il s'agissait  d'une  loi  qui  les  regardait 
tous.  * 

Ce  beau  passage  de  Massillon  prouve  com- 
bien s'abusent  ceux  qui,  par  une  fausse  dé- 
licatesse, veule!»t  bannir  absolument  les 
exemples  et  les  histoires  do  la  prédication. 
s'imat;inant  qu'ils  ne  doivent  trouver  place 
gue  dans  h?s  catéchismes  ou  les  instruction» 
lamiliôres.  Plusieurs  motifs  doivent  faire  rc- 
jeler  cette  opinion. 

Le  premier  est  que  le  préilicateur  no  sau- 
rait mieux  faire  (tue  tl'imilf^r  In  conduite  do 
Notre-Seigueur  Jiîsus-Christ,  des  npùlres  et 
des  Pères  de  l'Ej^lise,  et  il  est  eon.stani  que 
le  Sauveur  du  monde,  ses  disciples  elles 
saints  docteurs  se  sont  servis  d'exemples 
dans  leurs  prédications. 

Notrc-Seigneur  n'apporte-t-il  pas  l'exem- 
ple des  Niniviles  pour  ex!iorler  les  iuifs  i\ 
la  pénitence,  et  celui  du  mauvais  riche  pour 
inspirer  le  délachement  des  biens  tem- 
porels? Saint  Jacques  n'einp!oie-t-il  pas 
l'exemple  de  Job  pour  aniuici'  les  fidèles  h 
la  patience?  El  l'apùtre  sniut  Jude,  voulant 
détourner  les  hommes  d'une  vie  déréglée, 
ne  produit-il  pas  l'exemple  des  anges  apos- 
tats qui  ont  été  précipites  dans  Tabime;  et 
celui  de  Sodome,  {fue  Dieu  a  consumée  par 
le  feu,  en  punition  de  ses  désonlresî  Saint 
Pierre  nous  projtose  Sara,  femme  d'Abraham, 
comme  un  modèle  de  respect  et  de  l'obéis- 
sance que  les  femmes  doivent  à  leurs  maris  ; 
et  saint  Paul  rapporte,  dans  un  seul  chapi- 
Iro,  l'exemple  de  plusieurs  hommes  illustres 
de  l'Ancien  Testament,  pour  servir  do  mo- 
dèles d'une  foi  parfaite  et  pour  nous  porter 
h  les  imiter. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ne  se  sont-ils  pas 
aussi  servis  d'exemples  pour  confirmer  ce 
((u'ils  ont  avancé  dans  leurs  ouvrages?  Qu'on 
lise  les  Pères  latins,  aussi  bien  que  les  grecs, 
et  suilour  saint  Chrysostome,  et  l'on  y  verra 
cette  vérité. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  on  peut 
utilement  se  servir  d'histoires  dans  les  ser- 
mons, c'est  que  la  manière  de  persuader 
par  cette  voie  est  beaucoup  plus  courte,  plus 
ollîcace  et  plus  insinuante  que  les  autres  ; 
ce  qui  fait  dire  à  saint  François  de  Sales  quo 
les  exemples  ont  une  force  merveilleuse  et 
donnent  un  grand  goût  au  sermon.  En  elfel, 
on  voit  que  lorsque  les  exemplessonljoints  ^i 
Taulorilé  des  divines  Ecritures,  ils  achèvent 
entièrement  de  convaincre  les  esprits  les 
plus  rebelles. 

C'est  coque  nous  apprend  saint  Augustin, 
lorsqu'il  dit  de  lui-môme  que  la  sainte  pa- 
role avait  pénétré  son  intérieur,  etqueh'S 
exemples  dns  serviteurs  de  Dieu,  qui  avaient 
passé  do  l'état  de  péché  à  celui  do  la  grAce, 
avaient  dissipé  sa  tiédeur  Cl  l'avaient  endam- 
uié  puissamment. 
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Saint  François  de  Sales  nous  explique 
pourquoi  les  exemples  des  saints  ont  tant 
d'efficace:  car,  après  avoir  dit  qu'il  n'est 
rien  de  si  utile  et  de  si  beau,  u  ajoute  : 
«  Mais  aussi  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
vie  des  saints,  que  l'Evangile  mis  en  œuvre? 
Il  n'y  a  pas  plus  de  difTérence  enlre  l'Evan- 
gile écrit  et.  la  vie  des  saints  qu'entre  une 
musique  notée  et  une  musique  chantée.  » 

Ajoutons,  pour  une  troisième  raison, 
que  l'intention. du  Saint-Esprit,  en  donnant 
au  monde  des  hommes  illustres  en  sainteté, 
«  été  principalement  de  laisser  à  la  })ostérité 
des  exemples  de  vertus  que  ces  saints  ont 
pratiquées  :  c'est  ce  qui  nous  est  marqué  au 
sujet  de  l'aveuglement  de  Tobie.  Dieu  per- 
mit, dit  le  texte  sacré,  que  cette  affliction 
lui  arrivât,  affn  qu'il  fût  un  modèle  de  pa- 
tience pour  ceux  qui  viendraient  après  lui, 
ainsi  qu'avait  fait  le  saint  homme  Job.  C'est 
aussi  pour  ce  sujet  que  Dieu  a  voulu  que 
tous  les  livres  sacrés  fussent  ou  historiques 
ou  remplis  d'histoires,  aûn  d'instruire  les 
hommes  encore  plus  par  des  exemples  que 
par  des  préceptes. 

Ce  serait  donc  frustrer  les  intentions  de 
l'esprit  de  Dieu,  et  rendre  la  plupart  des-li^ 
Très  sacrés  inutiles,  que  de  ne  vouloir  pas 
se  servir  d'exemples  dans  les  sermons.  Ce 
ne  serait  pas  moins  agir  contre  l'esprit  de 
TEgHse,  puisqu'elle  n  a  fait  recueillir  avec 
tant  de  soin  les  actions  les  plus  notables 
des  saints  que  pour  nous  aider  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  par  la  sainteté  de  leurs 
exemples. 

Entm  tous  les  maîtres  de  l'éloquence  pro- 
fane ont  mis  les  exemples  au  rang  des  ali- 
ments doiit  on  peut  se  servir  dans  toute  sorte 
de  discours  ;  et  Aristote  a  dit  que  les  ha- 
rangues remplies  d'exemples  n'ont  pas  moins 
de  force  pour  persuader  que  celles  oii  il  y  a 
plus  de  raisonnements. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les 
exemples  qu'il  est  à  propos  d  employer  dan» 
les  prédications. 

Saint  Charles  Borromée  défend  d'en  rap- 
porter jamais  aucun  tiré  des  auteurs  apo- 
cryphes, c'est-à-dire  qui  ne  soit  très-authen- 
tique ;  et  ce  serait  faire  tort  aux  vérités  de 
la  foi  que  do  vouloir  les  appuyer  sur  des 
histoires  douteuses.  Saint  François  de  Sales 
veut  que  les  exemples  dont  on  se  sert  soient 
propres  au  sujet  que  l'on  traite. 

Mois  les  histoires  les  plus  convenables  à 
la  prédication  sont  celles  qui  sont  contenues 
dans  les  divines  Ecritures,  après  lesquelles 
viennent  les  exemples  tirés  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  don- 
ner une  juste  étendue  à  un  exemple,  les 
saints  observent  trois  choses  :  1"  l'entrée  ; 
S*  l'explication  du  corps  de  l'exemple  ;  3°  l'ap- 

ftlicalion.  —  Dans  l'entrée ,  on  montre  la 
laison  de  l'exemple  avec  le  sujet,  puis  on 
propose  sommairement  l'exemple  et  l'on 
marque  l'utilité  qu'on  en  peut  recueillir. 
Dans  l'explication  du  corps  ae  l'exemple,  on 
relève  toutes  les  circonstances;,  mais  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  faire  des  descrip- 
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tions  vaines,  c'estrè-dire  qu'on  ne  doit  faire 
remarquer  que  les  circonstances  qui  oeu- 
vent  contribuer  à  tirer  plus  de  fruit  de  l'his- 
toire. Dans  l'application,  on  montre  que  notre 
obligatioù  étant  ou  égale,  ou  plus  grande, 
eu  égard  à  toutes  les  circonstances ,  nous 
devons  imiter  la  vertu  de  ceux  qu'on  nous 
propose  :  ce  qui  doit  se  faire  d'une  manière 
vive  et  pénétrante,  suivant  l'avis  de  saint 
François  de  Sales  :  «  II  faut,  dit-il,  proposer 
les  histoires  clairement  et  distinctement, 
mais  il  les  faut  appliquer  vivement.  » 

Saint  Chryspstome  nous  donne  un  beau 
modèle  de  la  manière  de  mettre  au  jour  un 
exemple  dans  une  de  ses  homélies  :  il  veut 
montrer,  par  l'exemple  des  Ninivites  que, 
si  ceux  d'Antioche  changent  de  vie,  ils  évi- 
teront le  péril  imminent  où  ils  sont  de 
la  ruine  qe  leur  ville  :  «  Je  me  fonde, 
dit-il,  sur  la  clémence  dont  Dieu  a  usé  à 
l'endroit  de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
nations  de  la  terre.  Dieu  menace  Ninive  do 
la  détruire  dans  quarante  jours;  quelle  des- 
truction a  suivi  cette  menace?  cette  villa 
n'est-elle  pas  encore  ferme  sur  ses  fonde- 
ments ?  et  tant  de  siècles  qui  se  sont  écoulés 
n'ont-ils  pas  plutôt  augmenté  sa  gloire  qu'ils 
ne  l'ont  aiminuée?  N'est-elle  pas  comme  un 
port  et  un  asile  contre  le  désespoir  où  s'abî- 
meront les  pécheurs  qui  sont  pressés  par  la 
souvenir  de  leurs  crimes  7  » 

Tout  ceci  n'est  que  l'entrée  qui  marque 
la  liaison  avec  les  cnoses  précédeoces,  com- 
me aussi  la  proposition  sommaire  de  l'his- 
toire et  l'utilité  qu'on  en  peut  recevoir,  ou 
l'application  au  sujet;  après  ^uoi  le  saint 
orateur  explique  le  corps  de  l'histoire  par  les 
circonstances  :  «  Dieu,  dit-il ,  pardonne  à 
cette  ville  au  préjudice  même  de  sa  parole, 
quoiqu'on  puisse  dire  qu'il  ne  l'a  pas  violée 
véritablement.  Si  les  Ninivites  eussent  per* 
sévéré  opiniâtrement  dans  leurs  atmmma- 
tions,  on  pourrait  dire  que  Dieu  ne  se  serait 
pas  souvenu  de  ses  menaces  ;  mais  comme 
ils  rentrèrent  dans  leurs  devoirs,  ils  désar- 
mèrent aussitôt  la  colère  de  Dieu...  Sa  clé- 
mence s'opposa  au  châtiment  de  Ninive... 
La  voix  du  prophète  Jonas  les  jeta  aussi  bien 
que  nous  dans  une  grande  consternation  ; 
mais  cette  frayeur  leur  fut  salutaire,  et,  par 
une  nouveauté  bien  étrange,  l'arrêt  de  leur 
mort  leur  sauva  la  vie...  Les  Ninivites  étaient 
perdus,  si  Dieu  ne  les  eût  avertis  des  chi- 
timents  qu'il  leur  préparait.  Aussi,  bien  loin 
d'abandonner  leur  ville,  comme  nous  avoua 
fait  la  nôtre,  ils  la  raffermirent  par  le  re- 
pentir et  ils  en  firent  une  forteresse.  Elle  de- 
vait être  comme  un  ûlet  pour  les  envelopper, 
et  ils  la  changèrent  en  un  lieu  de  sûreté  ;  c'é- 
tait un  précipice  et  un  abîme,  ils  la  conver- 
tirent en  un  port  de  salut;  Dieu  voulait 
détruire  leurs  maisons,  ils  ne  les  quittèrcni 
pas  toutefois,  mais  ils  quittèrent  leurs  pé- 
chés ;  ils  changèrent  de  vie,  mais  non  pas  de 
demeure.  » 

Enûn,  le  saint  fait  unecondusion  admi- 
rable de  cet  exemple.  «  Est-il  possible,  dit-il» 
que  nous  ne  rougissions  pas  d'être  sur- 
montés en  vertus  par  ces  inudèles?  Dieu  est 


Ire  contre  nous,  et,  au  lieu  de  cher- 
65  moyens  de  l'aMiser,  nous  ne  cher- 
qu'un  lieu  de  sûreté  pour  nos  biens 
ïT  nos  personnes  ;  mais  il  n*y  a  point 
(  plus  assuré  que  la  vertu...  Vous  ne 
z  vous  proposer  un  plus  bel  exemple 
llui  desNiniviles  :  ils  tirent  pénitence 
hncerlilude  du  pardon  ;  car  enlin  la 
ice  qui  leur  fui  |irononcée  nelesassu- 
s  de  Timpunilé,  en  cas  qu'ils  se  con- 
tent. Dans  le  doute  si  Dieu  userait 
I  euï  de  miséricorde,  ils  embrassent 
litence  ;  ils  crient  au  Seigneur  sans 
s'ils  seront  exaucés;  ils  n*onl  pas 
iple  d'autres  Niniviles,  qui  leur  donne 
rage  de  recourir  îl  Dieu  ;  ils  n*onl  nulle 
Issance  ni  des  patriarches,  ni  des  pro- 
i;  ils  n'ont  point  do  prédicateurs  qui 
roroettent  leur  grâce  s'ils  réforirient 
liœurs.  Pour  vous,  quelle  raison  pou- 
ius  alléguer  de  votre  paresse  T  Vous 
«TOUS  de  la  bonté  de  Dieu,  après  tant 

tiences?  La  voix  des  prophètes  et  des 
ne  frappe-l-elle  pas  encore  vos 
isT  D  où  vient  donc  que  votre  vertu  so 
vaincre  par  celle  des  infidèles?  ■ 
L  Pastoral  de  Limoges,  313;  Grenade, 
ji.l47;Papon,  U3;  Andrieux,73;  Cre- 
U  I,  p.  T7;  (Jaichie/,  15i. 

^CICE.  —  Parmi  les  divers  moyens 
is  à  développer  lu  talent  de  la  prédi- 
.  un  jeune  prêtre  ne  doit  pas  man- 
ie mettre  en  œuvre  celui  do  I  exercice, 
fQ  de  se  familiariser  avec  le  pénible 
de  la  composition,  soit  afin  de  con- 
'Thabitudc  d'un  débit  convenable. 
K  Lîguori  attachait  la  plus  grande  im  por- 
tées sortes  d'exercices:  il  faisait  écrire 
eunes  rehifieux  depelilesinstruclions 
wo  de  catéchisme  raisonné,  et  remplir 
ans  de  sermons;  ensuite,  h  mesure 
urs  progrès  les  mettaient  en  étal  d'é- 

rr  eux-mêmes,  il  voulait  encore  re- 
corriger leur  travail  ;  il  s'occupait 
'delà  déclamation;  enûn,  il  soignait 
In  très-vif  intérêt  tout  ce  qui  pouvait 
mer  au  ministère  des  missions.  Quand 
ftvèque,  il  établit  dans  ses  séminaires 
liférences  en  règle  sur  l'éloquence  de 
Ire,  et  des  exercices  fréquents  pour 
F  les  jeunes  clercs  au  ministère  de 
Ile.  Il  ue  man(]uait  jamais  d'y  pn'si- 
El  personne,  au  milieu  d'un  nombre 
lérable  de  prêtres  de  la  ville,  qui  ve- 
encourager  les  essais  d'uue  jeunesse 
ose,  et  peut-être  aussi  profiter  pour 
i6mes  des  observations  et  de  la  longue 
«nce  du  sauU  évê»iue.  C'était  pour  lui 
écieuse  occasion  d  animer  un  zèle  nais- 
it  d'eu  seconder  tous  les  mouvements, 
préparer  h  l'Eglise  dt's  hommes  apos- 
»s  capables  de  lui  donner  toutes  les 
lalions  qu'elle  a  droit  daltendre  des 
ks  de  Jésus-Christ. 

lablit  plusieurs  associations  do  prêtres, 

le  réunissaient  une  fois  la  semaine, 

se  former  au  genre  de    prédication 
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dans  les  missions  bien  fuites;  genre  dont 
une  expérience  journalière  a  démontré,  de- 
puis les  apûtres,  la  vertu  convertissante,  et 
que  l'on  est  souvent  dans  le  cas  de  désirer 
h  une  foule  do  prédicateurs,  esclaves  un 
peu  trop  flei-s  de  leurs  phrases  académiques. 
Le  sainl  ne  voulait  pas  de  ces  prédicateurs, 
môme  pour  prêcher  le  carême  ;  il  les  rem- 
plaçait ordinairement  par  les  prêtres  dea 
nsso^^iations  dont  nous  venons  de  parler. 
Ceux-ci,  après  s'être  sufllsamment  exercés 
dans  leurs  réunions  particulières,  étaient 
attachés,  en  qualité  d'auxiliaires,  aux  mis- 
sionnaires du  Trè.s-Saiol-Ké<lem(>teur  ;  et 
l'expérience  qu'ils  faisaient,  sous  ces  Pères, 
de  ce  genre  de  ministère,  les  mettait  bientôt 
à  même  de  rendre  d'importants  services 
au  diocèse,  dans  les  diverses  stations  au'ils 
avaient  h  remplir.  Le  saint  se  servait  d'eux 
en  une  infinité  de  circonstances,  el  ils  étaient 
continuellement  disposés  à  se  porter  aus- 
sitôt partout  où  les  appelait  la  volonté  de 
leur  evéque. 

Comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  for- 
mer des  associations  de  prêtres  pour  la  pré- 
dication, à  cause  du  besoin  des  paroisses  et 
du  petit  nombre  de  sujets,  et  que  d'ailleurs 
il  ne  faut  pas  attendre  qu'on  soit  dans  le 
ministère  pour  s'exercer,  c'est,  selon  le  sen- 
timent et  la  conduite  de  saint  Liguori,  dans 
le  temps  de  leurséminaire  que lesjeunes  gens 
df>ivent  s'appîiipier  d'abord  h  acquérir  la  fa- 
cilitéde  s'exprimer,  et  ceLleaisance  qui  con- 
tribue si  puissamment  BU  succès  du  minis- 
tère évangélique.  C'est  là,  c'est  au  séminaire 
qu'on    doit  apprendre  à   aimer  de   bonne 
heure  la  simplicilé  du  langage  qui  convient 
à  un  prédicateur  de  l'Kvangile,  et  à  se  livrer, 
en  annonçant  la  parole  de  Dieu,  à  cet  esprit 
d'abandon,  toujours  si  heureux  pour  pro- 
duire  le  bien  parmi   les  peunles,  lorsqu'ils 
voient  un  homme  s'oublier  lui-môme  pour 
ne  s'occuper  que  des  inlérêts  de  leurs  âmes. 
Quand  un  jeune  prêtre,  qui  a  été  formé  delà 
sorte,  est  envoyé  dans  une  paroisse,  il  ex- 
plique toujours  l'Evangile  avec  fruit.  Instruit 
et  exercé,  il  peut  parler  de  Tabondauce  du 
cœur  et  tirer  avec  plus  de   liberté  du  trésor 
de  sou  esprit,  non-seulemcni  ce  que  lui  raiv 
pelle  sa  mémoire,  mais  encore  une  foule  ae 
pensées  neuves  et  soudaines  que  lui  inspi- 
rent les  circonstances.    Profert  de  thesauro 
suo  nova  et  vetera.  On  ne  le  prend  jamais  au 
dépourvu,  et  quelques  heures  de   prépara- 
tion lui  suffisent.  L'estime  que  son  peuple 
conçoit  alors  de  ses  talents  et  de  ses  vertus 
le  rend  attentif  à  ce  qu'il  dit,  el  lui  fait  ou- 
blier la  manière  avec   laf(ue)le  il  le  dit.  La 
simplicité  du  style  et  les  incorrections  lé- 
gères ne  lui  paraissent  pas  des  défauts   Le 
pasteur,  nliMU  de  son  ministère,  répand  sur 
ses  ouailles  la  plénitude  de  la  science  évan- 
gélique, et  les  senlinionts  de  la  charité,  qui 
animent  son  cœur,   se  peignent  sur  tout  sou 
extérieur,  et  donnent  a  ses  paroles  et  à  son 
action  ce  ton  et  cet  air  que  la  vérité  prend 
pour  persuader, 

Lesjeunes  candidats  do  la  chaire  doivent, 
avant  de  composer  des  discours  en  règle, 
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comïneucer  d'abonl  par  faire  des  catéchismes 
el  do  simples  conlnreiu:es.  C'est  fmr  là  que 
4ttîbut/i  le  célèbre  Brydayiie.  Chargé  par  ses 
supérieurs,  p<»nd.'inl  son  séminairCt  de  Taire 
sucf^essivenient  le  caléchisnic  dans  les  égli- 
ses de  Saint-Pierre,  de  SaiiU-Uiilier  et  des 
Pénitents-Bleus  d'Avignon,  il  reudil  à  cette 
fonction  obscure,  si  iojustemcnl  méprisée, 
si  digne  de  tout  le  zèle  des  saints  uùnislres, 
son  vrai  nn^rile  :  il  la  mil  eu  honneur;  il 
prouva  (prelle  est,  connue  elle  le  sera  tou- 
jours, de  tous  les  Iravaui  du  sacerdoce,  la 
partie  la  pins  utile  aux  fidèles.  Ses  calé- 
ehismes  élaleiil  autant  d'explications  solides 
de  nos  vérités  saintes,  autant  (rinatructions 
détaillées,  autant  d'exïtortaUons  touchantes, 
autant  d'examens  approfondis,  où  il  ravissait 
par  le  choix,  par  le  récit  des  plus  beaui 
traits  de  l'histoire  sainte  ou  des  annales  de 
l'Eglise.  On  y  accourait  C'i  fouie  ;  les  en- 
fants faisaient  ['ctcnlirles  voûtes  du  tcuiplo 
de  leurs  cris,  de  leurs  sanfçlots  ;  tous  les  U- 
dèles  y  munlraiont  un  vif  attendrissement. 
Les  pasteurs,  les  prriros  el  les  lévites,  en 
volantaux  discours  du  jeune  ciilérhislc,  [-»ar- 
tageaient  l'édilication  eninniune,  et  sortaient 
pénétrés  d'admiration.  Lorsqu'il  lut  diacre, 
on  l'envoya  successivement  évangéliser 
plusieurs  paroisses.  £n  suivant  sa  mélho.le, 
il  eut  tani  de  succès  <|u*il  excita  dans  tous 
les  cœurs  les  sentiments  do  la  plus  vivo 
piété. 

Son  évoque  l'ayant  envoyé  h  la  mission 
deSainl-Ouenlin,  il  commence  par  un  sim- 
ple eatéchisuie.  Les  auditeurs  fondent  en 
larmes.  Dans  une  extrême  surprise,  h  la  vue 
d'un  succès  si  nouveau-^  Fabbé  de  Suarès, 
chef  de  la  mission,  et  ses  dignes  coonéraieurs 
écoutent  le  jeune  missionnaire,  et  leur  sur- 
prise redouble,  en  considérant  cette  grâce 
naturelle,  cette  manière  noble  et  majes- 
tueuse de  développer  les  vérilcs  de  la  re- 
ligion ;  cet  esprit  intérieur  oui  lui  faisait 
trouver  du  sentiment  dans  les  objets  les 
plus  importants  ;  ce  tact  rare  qui  lui  faisait 
saisir  le  vrai  sens  des  choses  saintes  ;  cet 
art  de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui  Tenlendent,  d'inspirer  de  l'ardeur  nour 
la  plus  dure  pénitence  :  de  porter,  donsrei- 
plication  des  mystères,  les  esprits  et  les 
cœurs  à  la  plus  haute  élévation;  enfin,  co 
talent  si  rare  d'enchaîner  impérieusement 
l'attention  des  enfants,  de  pénétrer  si  pro- 
fondément dans  leur  âme  et  de  leur  donner 
des  regrets  si  solides  de  leurs  fautes,  qu'ils 
fondaient  en  lanues  après  lavoir  entendu. 
Ils  regardèrent  dès  lors  le  jeune  diacre 
comme  un  prodige  .  et  résolurent  d'assister 
tous  À  ses  instructif)ns,  où  ils  Ironvaient 
tout  h  gagner  pour  eux-mêmes,  el  de  lui 
confier  les  parties  les  plus  éclatanles  de 
leurs  exercices. 

Après  celte  première  instruction,  pendant 
Liquelle  les  enfants  avaient  montré  une  ei- 
lessive  douleur,  ils  étaient  le  long  des  rues, 
gémissant,  voulant  se  redire  mutuellement 
ro  qu'ils  venaient  d'entendre  :  rendus  dans 
leurs  familles,  ils  essayaient  d'en  faire  le 
récit  ;  et,  h  tout  moment,  ils  étaient  inter- 


rotnpus  par  leurs  sanglots  ;  en  un  mol,  ils 
se  montraient  inconsolable:»  il'avoir  otTensé 
Dieu  ;  cl  ce  spectacle  inspirait  les  mêmes 
sentiments  à  tous  Ceux  qui  les  écoulaient, 
surtout  à  leurs  parents.  Nous  venons  d'en- 
tendre un  ange,  ri^pétaienl-ils  avec  une  in- 
génuité charmante  ;  il  a  lu  dans  nos  cœurs  : 
(|uoi(|u'il  nous  ait  tous  fait  pleurer,  jamais 
on  ne  se  lasse  de  l'entendre  ;  il  nous  a  fait 
promettre  de  nous  convertir,  nous  lui  tierv- 
drons  parole;  il  nous  a  bien  recommandé  de 
presser  nos  pères  el  mères  d'assister  assidû- 
ment avec  nous  au\  exercices  de  la  mis- 
sion. 

Ce  premier  succès  en  prépara  bien  d'au- 
tres :  le   lendemain  du  lour  où   Brydayno 
avait  paru  pour  la  première  fois,  dès  le  ma- 
lin l'église   était  pleilie   de    personnes  qui 
s'attendaient    à    le   \^'\r   paraître    Taprès- 
dlner,   à   l'heure  annoncée   pour  le   caté- 
chisme :  jamais   tous  les  lidèles  qui  acc.ou- 
rnieiit  par  le^  diverses  [Kïrios  du  temple  ne 
purent  avoir  place  1»  l'instruction  dujcun« 
oracle  do  la  missi^ai.  Au  troisième  enlrelica 
familier,  iion-seuletncnt  tous  les  habitante 
de  Saint-Quentin,  noii-sculenientlesfamdlcs 
|>roleslantos  y  vinrent    en  foule,  mais  les 
peuples  dos  v'illages  voisins  y  volèrent  avec 
une    ardeur   incroyable  :  alors   les   saints 
prédicateurs  près  desquels  vn  l'avait  envoyé, 
et    qui   ne   cherchaient  que   la   gloire  *do 
Dieu,   persuadés  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
la  procurer  comme  Brydayne,  convertirent 
en  exercices  principaux  ses  instructions,  au 
prix  desquelles  les  leurs  n'étaient  rien  :  ils 
rabandonnèreiit  h  la  fécondité  de  ses  idées. 
a  la  safntc  impétuosité  de  son  zèle,  ou  plu- 
tôt  h  rEsnrit^aint   qui  parlait  en  lui;  el 
leur  attente  fut  encore  surpassée  :  ils  sont 
aussi  inouïs  qu'admirables,  les  fruits  qoe 
produisirent  ses  prédications.  Montait-il 
chaire  un  cantique  h  la  main,  à  l'instant  loi 
les  yeux  se   tournaient  avidement  sur  lui 
je  ne  sais  quel  charme  inconnu  attaché  au 
son   de   sa  voix,  à  ses  paroles,  fondait  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  entlammait  de  l'a- 
mour de  la  vertu,  remplissait  d'horreur  pour 
le  vice,  pénétrait  d'une  componction  smï$ 
bornes.  Que  de  conversions  éclatantes  ho- 
norèrent  ses  premiers  pas  dans  raj»ojl<K, 
lat  1  Les   pécheurs  no   pouvaient    se   ctnH 
tenir  À  sa  vue  :  plusieurs  demandaient  tu^{ 
leurs  cris  le  pardon  de  leurs  crimes,  prêts  à 
en  faire  un  aveu  solennel.   Les  uns  pour- 
suivaient Brydayne  dans  les  rues,  pour  pc- 
cueillir  une  seule  de  ses  paroles  ;  les  autres 
au  bas  de  la  chairct  venaient  se  prostenuTft 
sespie<]s,lui  déclarantqu'ilavaitludansleuni     ' 
Ames  :  tous  désolés  de  ne  pouvoir  recevoicfl 
do  lui  lo  sacrement  de  la  réconciliation,  vou-™ 
laient  au  moins  ses  avis ,   lui   dévoilaient 
l'étal  de  leur  conscience,  lui  faisaient  cui^_ 
tidence  de  leurs  péchés  les  plus  honteui 
le  consultaient  sur  les  points  les  plus  et 
barrassants;  et  tout   ce  qu'il  disait,  tout 
qu'il  conseillait,  tout  ce  qu'il  décidait  ètsîl 
reçu,  suivi  comme  un  oracle.  Les  disrou 
du  saint  Jeune  homme  convertirent  des*pr< 
testants,    réconcilièrent  des  eunouiis  qt 
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aToir  entendu,  s'embrassaient  publi- 
ât ;  procureront  d'abondantes  resd- 
,  et  firent  la  plus  étonnante  révo- 
dans  tous  les  cœurs.  Satnt-Quentin 
[dus  ce  village  insensible  aux  dons  do 
on  ne  vit  plus  dans  son  peuple,  ainsi 
ns  les  villages  circonvoisins,  que  les 

d'une  vie  sainte*.  Les  campagnes 
mtissaient  que  du  chant  des  sacrés 
les  ;  les  familles  ne  parlaient  que  de 
[ue  des  moyens  de  le  servir,  que  de 
édifiantes  :  en  un  mot,  tout  rappelait 
Dtes  et  innocentes  assemblées  des 
rs  fidèles. 

k|ue  dUzès,  après  cette  mission,  fit 
eune  diacre  1  accueil  qu'il  méritait, 
oyant  à  ses  pieds,  il  reste  un*momenl 
ace,  songe  à  tout  ce  que  Brydayne  a 
I  grand  aux  yeux  de  Dieu,  à  tout  ce 
once  de  plus  çrand  encore  pour  la 
aurore  d'une  si  belle  vie  :  il  lui  met 
a  sur  la  tête  et  lui  dit,  ne  pouvant 
'  ses  larmes  :  «  Je  vois  bien,  mon  fils, 
rtre  zèle  ardent  vous  ravira  bientôt 
diocèse,  et  qu'il  ne  vous  faudra  pas 
Dps  des  limites  si  étroites.  Allez,  sui- 
trait  que  Dieu  vous  inspirera  désor- 
j'jr  consens  d'avance  :  FEglise  de 
st  étendue,  la  moisson  est  abondante, 
mvriers  sont  rares  ;  elle  est  bien  di- 

tous  vos  soins  :  ne  mettez  point  de 

à  votre  zèle,  et  préparez-vous  au 
3ce^ès  qu'il  en  sera  temps.  »  Cespa- 
iirent  reçues  comme  la  voix  du  mol, 

permettait  d'entreprendre,  quelque 
16  ce  fût,  les  travaux  du  ministère, 
l'autorité  légitime  l'y  appellerait.  On 
BC  quel  succès  Brydayne  remplit,  pen- 
a  vie,  la  sainte  mission  qu'il  avait 

îst  pas  donné  à  tous  les  prédicateurs 
'  un  talent  comme  celui  de  Brydayne; 
i  ceux  qui  ont  des  moyens  ordinaires 
t  été  formés  comme  lui,  dès  le  temps 
rs  études  ecclésiastiques,  ils  auraient 
lement  rempli  avec  plus  de  perfection 
iint  ministère.  Les  premiers  pas  dans 
rîère  de  la  chaire  sont  d'autant  plus 
ants  que  c'est  alors,  qu'aidé  par  les 
)  ses  supérieurs,  de  ses  condisciples, 
les  confrères,  on  peut  se  corriger  do 
est  vicieux  et  se  former  un  bon  genre, 
recteurs  de  séminaires  et  tous  les 
leurs  rendraient  donc  un  éminent 
I  à  la  jeunesse  ecclésiastique,  s'ils 
snt  contribuer,  chacun  selon  sa  spé- 
i  à  diriger  vers  ce  but  ceux  qui  leur 
onfiés.  Voici  la  marche  que  conseille 
tour  Audisio  pour  les  former  spéciaîe- 
lU  débit  et  à  I  action  oratoire  :  d'abord, 
a  sorte  que  tout  élève,  tandis  qu'il  a  les 
res  encore  ilexibles,  prenne  ce  main- 
imgé,  noble  et  digne,  qu'il  doit  un  jour 
dans  la  chaire  et  qu'if  aura  som  d'ob- 
dès  ses  jeunes  années  dans  toutes 
ions  tant  privées  que  publiques. 
i  maintien  IiabitucI  on  pourrait  ajouter 
ercico  plus  spécial  :  leur  faire  lire  h 
Toix ,  avec  fenliment ,  avec  les  in- 
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flexions  et  les  p.iuses  convenables ,  avec 
toutes  les  règles  d'une  exacte  pronoïKiation, 
des  compositions  de  tout  ^nre  ;  d'abord  do 
simples  lectures  ou  narrations,  ensuite  des 
instructions  d'un  style  facile  et  uni,  puis  des 
sermons,  puis  des  panégyriques;  les  con- 
traignant h  répéter  chaque  passage  mal  pro- 
noncé, reprenant  en  eux  les  tons  chantants 
et  les  fausses  cadences,  les  accoutumant  h 
bien  distinguer  et  à  saisir  les  tons  et  les 
variétés  qui  conviennent'à  chaque  genre  de 
composition  et  h  chaque  idée;  leur  inter- 
dire tout  geste  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rendu 
leur  voix  flexible  aux  diverses  intonations 
qu'exigent  les  sens  du  discours,  afin  que 
toute  leur  attention  soit  concentrée  sur  ce 
seul  point.  Quand  leur  voix  aura  atteint  le 
degré  de  culture  dont  elle  est  susceptible , 
on  commencera  à  leur  permettre  quelc^ues 
gestes  dans  les  passages  les  plus  empreints 
de  sentiment ,  mais  des  gestes  bien  for/nés , 
naturels ,  expressifs ,  et  l'on  augmentera 
graduellement,  jusqu'à  perfection  relative. 
Ceux  qui,  par  le  vice  de  leur  organisation , 
n'arriveront  point  à  une  action  parfaite , 
seront  du  moins  prémunis  contre  les  dé- 
fauts qui  déparent  la  personne  de  l'orateur; 
la  langue  des  plus  vifs  sera  modérée,  et  tous, 
parle  moyen  d'une  sage  discipline,  presque 
sans  aucune  fatigue,  seront  dressés,  éclai- 
rés, formés. 

Audisio,  1. 1,  p.  455;  Velu,  1. 1,  p.  U9-158; 
Blair,  t.  II,  p.  223. 

EXORDE.  —  L'exordo  est  la  partie  du 
discours  qui  prépare  les  auditeurs  a  recevoir 
favorablement  ce  qu'on  se  propose  de  leur 
dire.  Les  anciens  y  apportaient  tant  de  soins 
qu'ils  l'écrivaient  et  le  savaient  de  mémoire, 
tandis  qu'ils  improvisaient  le  reste  de  leurs 


le  plus  convenable.  Les  œuvres  de  Démos- 
thènes,  qui  contiennent  un  certain  nombre 
d'exordes  détachés,  légitiment  cette  coigec- 
ture. 

11  est  donc  de  notre  devoir  de  traiter  cet 
article  important  avec  toute  l'étendue  qu'il 
mérite.  Nous  le  diviserons  en  cinq  paragra- 
phes :  !•  des  fins  de  l'exorde;  T  de  ses 
différentes  espèces;  3*  de  ses  parties;  4"  de 
ses  défauts;  5°  de  ses  règles. 

§  i".  Fins  de  Vexorde. 

L'exorde  devant  préparer  l'auditoire  à 
écouter  favorablement  la  suite  du  discours, 
atteindra  ce  but  si  l'orateur  sait  se  concilier 
la  bienveillance,  captiver  l'attention  et  ob- 
tenir la  docilité  des  auditeurs.  Ainsi  la 
première  fin  de  l'exorde  est  de  concilier  h 
l'orateur  la  bienveillance  de  l'auditoire.  On 
entend  par  bienveillance  ,  dit  le  docteur 
Audisio,  cet  état,  cette  condition  de  l'esprit, 
qui  (lis|K>sent  une  personne  à  s'intérresser  à 
celui  qui  lui  parle.  La  raison  même  nous 
apprend  que  tel  est  le  prenùcr  but  auquel 
doit  tendre  quiconque  veut  assurer  à  sa 
parole  quelque  succès.  Il  est  d'expérience 
que  lo  langage  d'une  personne  que  Ton 
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n'aimii  pAS  no  fait  aucune  impression  sur 
ctMjx  aui  l*écoulent.  Que  l'orateur  clierche 
donc»  dès  le  commencement  de  son  discours, 
h  se  concilier  4'int6r6t  de  son  auditoire. 
Pour  cela  deux  choses  soûl  nécessaires  :  se 
r?b.iisser  soi-raôme  et  relever  raudilcur. 
Teflo  est  notre  nature  que  nous  résistons  do 
toutes  nos  forces  aux  orgueilleux;  quiconque 
s*élève  sera  abaissé.  Au  contraire,  par  une 
loi ,  qui  ne  nous  est  pas  moins  naturelle, 
nous  éprouvons  de  la  bienveillance  pour 
ceux  qui,  ayant  d'eux-mônies  une  humble 
opinion  ,  confessent  et  si^^nale^it  le  bien 
qu'ils  trouvent  dans  les  autres.  Quiconque 
s  humilie  sera  élevé.  Jeunes  orateurs  ,  (gar- 
dez-vous de  Tarro^Ance  et  de  la  présomption; 
montrez  au  contraire  de  rbumilîté ,  de  la 
modestie,  de  la  candeur.  Ces  vertus  compo- 
sent un  auréole  de  bénédiction  qui  répand 
la  lumière,  la  beauté  et  la  force  sur  la  per- 
sonne et  jusque  sur  le  talent  de  Torateur; 
mais  que  votre  modestie  ne  dégénère  pas 
en  timidité,  que  votre  humilité  ne  soit  pas 
Tile,  mais  digne,  mais  forte,  et  telle  gu'elle 
convient  à  la  sublimité  de  votre  mission. 
Voyez  Teiorde  du  sermon  5'*r  le  devoir  de 
Vaumône,  par  le  P.  do  Mac-Cirthy,  et  celui 
du  Panégyrique  de  saint  François  de  Sales, 
par  le  même  orateur. 

L'orateur  se  conciliera  Tattontion  qui  est 
la  seconde  lin  de  l'exorde,  en  faisant  sentir 
vivement  la  grandeur  de  son  sujet  :  et  pour 
cela  il  faut  qu'il  le  présente  sous  son  plus 
bejiu  point  de  vue,  qu'il  examine  les  rapports 
les  \Aus  lumineux  qu'il  peut  avoir,  soit  avec 
les  auditeurs,  soit  avec  ce  qui  les  touche. 
Four  nous  former  une  idée  do  cet  art  infini- 
ment subtil  tjui  sait,  dès  le  principe,  fixer  et 
Sour  ainsi  dire,  enchaîner  1  attention  encore 
ottaritti  do  l'auditoire ,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  demander  un  modèle  au 

frand  apôtre.  Voulant  prêcher  Jésus-Christ 
Athènes  où  quifîon(|ue  osait  introduire  un 
Dieu  nouveau  était  puni  de  mort,  saint  Paul 
commence  ainsi  ;  «  O  Athéniens,  il  me  sem- 
ble qu'en  toutes  choses  vous  êtes  religieux 
iiisqu'à  l'excès.  Car  ayant  regardé  en  passant 
les  statues  de  vos  dieux ,  j*ai  trouvé  mùnm 
un  autel  sur  lequel  il  est  écrit  :  Au  Dieu 
inconnu!  C'est  ilonc  ce  Dieu  que  vous  ado- 
rez sans  le  connaître  que  je  viens  vous  an- 
noncer, m  [Ad.  XVII.)  C'est  ainsi  que  saint 
Paul  échappa  h  la  peuie  do  mort,  en  annon- 
çant à  ce  peuple  qu'il  allait  lui  parler  d'un 
Pieu  auipiel  il  avait  déjà  dédié  un  autel;  et 
en  même  temps  il  excita  dans  les  Athéniens 
le  plus  ardent  désir  de  savoir  quel  était  ce 
Dieu  inconnu  que  ni  leurs  pères  ni  leurs 
sages  n'avaient  su  nommer.  Bossuet  nous 
fournit  aussi  un  bel  exemple  en  ce  genre 
dans  Texorde  de  l'oraison  fun^re  de  Hen- 
riette d'Angleterre,  où  il  dit  :  «  Je  veux, 
dans  un  seul  inallieur,  déplorer  toutes  les 
calamités  du  genre  humain,  et  dans  une 
seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  do 
toutes  les  grandeurs  humaines,  u  Voilà  com- 
ment lo  sublime  orateur  agrandissait  son 
sujet,  en  montrant  dans  le  cercueil  d'une 
ttîiuiae,  uou  p.i5  lus  restes  d*une  seule  vie, 


mais  répouvantabte  abîme  qui  dévore  l'uni- 
vers. 

Lorsnue  l'orateur  aura  gagné  pour  lui 
bienveillance  de  ses  auditeurs  et  |»our  s< 
paroles  leur  attention,  il  cherchera  à  plii 
leur  esnrit  h  ses  vues  et  h  obtenir  d'eux  U 
docilité  dont  il  a  besoin  :  troisième  un 
l'exorde.  Pour  y  arriver,  il  faut  surtout  Xi 
moigner  un  vif  intérêt  h  ceux  qui  nous  écoi 
tcnl;  mais  ici,  plus  que  jamais,  évitons  Vi 
feetation,  les  protestations  exagérées,  au: 
quelles    personne    ne    croit  ;    usons   d'ui 
franche  cordialité.  Il  est  encore  très-utile 
présenter  avec  une  grande  clarté  le  sujet 
discours,  de  le  mettre  comme  en  relief,  al 
do  disposer  les  intelligences  h  nous  suivi 
sans  aucune  dilliculté  dans  le  développemei 
que  nous  avons  à  faire. 

Voyez  l'exorde  du  sermon  de  M.  do  Mi 
Carihy  en  faveur  des  séminaires.  11  n'est 
toujours   nécessaire    que  l'exorde  atieii 
en  même  temps  les  trois  fins  dont  nous  v< 
noDs  do  parler.  Les  dispositions  de  l'aut 
toire,  les  dillicullés  et  le  genre  du  sujet  doi 
vent  en  cela  servir  de  règle.  Ainsi  les  anciei 
Pères,  qui»  le  plus  souvent,  parlaient  à  d< 
iidèles  lerveats  et  bien  disposés,  ne  faisaiei 
que  peu  ou  point  d'exorde;  mais  à  mesi 
que  la  ferveur  diruinue,  nous  voyons  h 
orateurs  chrétiens  travailler  toujours  davai 
ta^o  cette  partie  de  leurs  discours,  alla 
vflincre  les  obstacl  s  qui  leur  ferment 
chemin  des  cœurs. 

5  IL  Différentes  espèces  d'exordesm 

L'exorde  doit  varier  selon  la  nature  di 
S'ijt't,  les  dispositions  de  l'auditoire  et  h 
autres  circonstances  do  temps,  de  lieu,  et< 
mais  toutes  ces  nuances  ont  été  ramonées 
quatre  grandes  catégories  que  l'ori  a  carai 
lérisées  par  les  dénominations  d'exoi 
simple^  insinuant,  pompeux  et  véh/ment, 

V  Exorde  simple.  —  U  consiste  à  expos( 
brièvement,  clairement  et  sans  art,   le  suj< 
que  l'on  a  l'intention  de  traiter.  On  emploie 
cet  exorde  toutes  les  fois  que  l'on  n'a  pas 
sujet  très-important  à  discuter,  ou  ([uand  oi 
sflU  que  Ton  n'a  pas  de  préventions  à  coir 
battre  dans  son  auditoire,  ou  enlin  quaf 
on  s'adresse  à  des  auditeurs  déjA  prépan 
C'est  l'exorde  qui  convient  dans  In  plupai 
des  sermons,  dans  les  prônes  et  les  instrm 
trous  or4linaires.  11  est  inutile  de  faire  ol 
server  que  cet  exorde,  quoique  simple, 
doit  rieti  avoir  de  bas,  de  trivial,  ni  m6i 
de  trop  familier. 

2"   Exorde   insinuant,    —    On    l'emploi 

3uand  on  craint  do  trouver  dans  l'auilUoii 
es  dispositions  défavorables   et  <iue  Toi 
veut  chercher  h  le  gagner  graduellement 
lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  détruire  ua< 
erreur,  d'attaquer  un  préjugé,  de  combatti 
un  sentiment   reçu,  etc.   Dans  toutes   h 
circonstances  on  a  besoin  de  beaucoup  d'ai 
de  (inessc  et  de  dextérité  pour  s'insinui 
'lans  les  esprits  et  les  amener  h  son  but. 
r>[i   se  mettait  à   les  heurter  de  front, 
r'>urrait  risque   d'échouer.    L'orateur  n'a- 
borde donc  pas  so  i  sujet  brusguemeuly 
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pea  a  peu  et  en  nsanC  de  sa^^es  détours  :  il 
aoulève  însmisîblement  le  voile  qui  le  couTre 
et  «ree  tant  de  préeautioo  que  Tauditeur 
B*ca  smt  pas  reboté,  mais  qu'il  s*accoulume 
à  le  voir,  et  enfio  à  Faimer.  Ou  en  trouTe 
oo  ncellmt  modèle  dans  le  discours  de 
Cîeéron  cootre  la  fameuse  loi  agraire,  et 
dios  le  swmoa  de  Segneri  Sur  le  délai  de  la 
pémifmrr.  L'abbé  Girard  rapporte  aussi  à  cette 
e^tèee  d*exorde  celui  du  premier  sermon 
pMkê  par  le  célèbre  P.  Brydayne  dans  Té- 
iMse  de  Saint-Sulpice,  en  1751,  et  il  dit  que 
iMais  «neiin  orateur  ne  sut  mieux  prendre 
t^Dendant  qu'il  doit  avoir  sur  son  auditoire, 
■i  mieux  preparer  les  cœurs  aux  grandes 
vérilés  qu'il  se  proposait  de  leur  annoncer. 
Comme  nous  sommes  loin  de  souscrire  h  ce 
Marnent,  nous  examinerons  en  détail  ce 
■■eux  exorde  à  la  fin  de  cet  article. 

t*  Exorde  pompeux,  —  il  consiste  à  dé- 
ilmr  dès  le  début  du  discours  tout  ce  que 
labngue  huoMine  a  de  plus  magnifique  et 
déplus  éieré.  il  convient  surtout  aux  grandes 
aimnîH'i  où  tout  le  monde  est  réuni  pour 
traiter  un  sujet  brillant;  ainsi  les 
des  saints,  les  oraisons  funèbres,  sont 
si^jets  où  l'orateur  peut,  dès  le  commen- 
ciment,  étaler  toutes  les  richesses  et  toute 
h  pompe  de  son  éloqu«ice.  L'auditeur  ap- 
forte  alors  de  Inî-mème  toutes  les  disposi- 
tions désirables ,  il  s'intéresse  au  sujet ,  il 
adidre  et  respecte  celui  dont  il  vient  enten- 
èe  les  louanges;  loin  d'être  en  garde  cobtre 
Tonteur,  il  le  bvorise  d'avance,  et  tout  l'em* 
krras  de  celui  qui  parie  est  de  remplir  Tat- 
taale  de  ceux  qui  Vécoutent.  Un  des  plus 
hmx  modèles  en  ce  genre  est  Texorde  de 
lBiBoet,dans  son  oraison  funèbre  de  la  reine 
f  Aag|eteft«  :  Celui  qui  rigme  dame  le$  ctmx, 
MBm...  On  peut  rapprocher  de  cet  exorde 
tàm  de  l'oraison  funèbre  de  Turenne  par 
néetier,  où  se  montre  avec  le  plus  grand 
édat  toute  l'élévation  des  pensées ,  toute  la 
rifWiae  at  la  variété  des  expressions  et  des 
iMHs.  11  est  impossible  aussi  de  parler  de 
rcianle  pompeux  sans  se  rappeler  le  début 
4e  cclni  de  Massillon  dans  l'oraison  funèbre 
ie  Lonîs  XIV  :  Bieu  aeuf  e$t  grande  mes 
En  ^rd  aux  circonstances,  jamais 
■'a  débuté  d'une  manière  plus  su- 


kr  Exurée  oAémemt  ou  ex  abrupiOo  —  Il 
à  entrer  brusquement  dans  le  sujet 
it  de  suite  un  ton  et  un  lan^fiage 
dispositions  de  son  auditoire; 
«  l'emploie  quand  il  s'agit  d'une  chose 
Wsgiave,  trè»Hmportante,  qui  excite  par 
•Oe-méflie  des  sentiments  violents  d'indi- 
9MCion,  de  crainte,  de  douleur;  alors  on 
pnt  commencer  avec  éclat,  il  n'y  a  point  de 
pricMlion  à  prendre,  puisqu'il  n'y  a  point 
ée  prévention  à  détruire.  On  citera  étemel- 
b»ent  comme  le  plus  beau  modèle  en  ce 
Vnre,  Texorde  du  premier  discours  de  €i- 

cinm  contre  Catilina  :  Quoueque  taméem 

<taestfîappé»  étonné,  consterné  enlisant 
cat  exorde. 
n  fiot  cependant  cdiserver  que  l'exorde 
tt  de  la  part  de  l'orateur. 
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de  l'ascendant  sur  son  auditoire.  Tout  le 
monde  ne  réussirait  pas  comme  Massillon, 
à  commencer  ainsi  un  sermon  sur  l'impéni- 
tence  finale.  «  Si  vous  n'avez  pas  frémi  en 
entendant  prononcer  les  paroles ,  les  plus 
terribles  sans  doute  qu'on  lise  dans  nof 
Ecritures  :  Je  m'en  rais  ;  voue  me  ekerekerex 
et  voue  mourrez  dam$  votre  péché  :  je  ne  vois 
plus  dans  la  religion  de  vérité  capables  de 
vous  toucher.  > 

C'est  au  bon  sens  et  au  discernement  à 
guider  l'orateur,  et  à  déterminer  quel  genre 
d'exorde  convient  le  mieux  au  discours  qu'il 
doit  prononcer.  Nous  ne  pouvons  que  I  en- 
ga^r  à  7  songer  sérieusement,  parce  que  le 
sujet  du  discours  dépend  beaucoup  du  ton 

Îiue  l'on  a  pris  au  commencement  :  l>iiiiidtiim 
ocli  ^t  eœpit  habetj  dit  Horace. 

{  111.  De$  partieê  de  V exorde. 

L'exorde  a  différentes  parties  qui  sont  le 
texte,  rintroduction  générale,  l'annonce  du 
sujet  et  de  ses  parties  principales,  l'invita- 
tion et  rinvocation. 

«  Les  textes,  dit  Fénelon,  viennent  de  ce 
que  les  pasteurs  ne  parlaient  jamais  autre- 
lois  au  peuple  de  leur  propre  fonds  :  ils  ne 
faisaient  qu'expliquer  les  paroles  du  texte 
de  l'Ecriture;  insensiblement  ou  a  pris  la 
coutume  de  ne  plus  suivre  les  jiaroies  de 
l'Evangile;  on  n*eii  explique  plus  qu'un  seul 
endroit,  qu'on  nomme  le  texte  du  sermon.  • 
Sonvent  même  on  ne  fait  pins  le  sermon 
d'après  le  texte ,  mais  oo  cherche  le  texte 
apnès  avoir  fait  le  sernron.  C'est  une  très- 
irânne  méthode,  pourvu  qu'on  traite  un  siyet 
solide  et  que  le  texte  y  vienne  naturellement. 

Le  texte  ne  doit  jamais  être  pris  dans  un 
sens  forcé.  «  Les  textes  forcés ,  dit  encore 
Fénelon,  m'ont  toujours  déplu.  N'avez-vous 
pas  remarqué  qu'un  prédicateur  tire  d'un 
texte  tous  les  sermons  qu'il  lui  plaît  T  II  dé- 
tourne insensiblement  la  matière  pour  ajus- 
ter son  texte  avec  le  sermon  qu'il  a  besoin 
de  débiter;  cela  se  fait  surtout  dans  le  carême. 
Je  ne  puis  l'approuver.  >  Il  aurait  pu  ajouter 
que  cela  se  fait  presque  habituellement  dans 
les  prônes.  C'est  un  abus. 

Il  faut,  autant  que  possible,  que  le  texte 
renferme  Vidée  pnneipaie  et  dominante  du 
diêcours^  de  sorte  qu'après  l'avoir  entendu , 
on  puisse  déjà  prévoir,  jusqu'à  un  certun 
point,  quel  sera  le  sujet  que  l'orateur  trai- 
tera. Fénelon  blâme  avec  raison  le  texte 
suivant,  qu'un  prédicateur  avait  pris  pour 
un  discours  qu'il  devait  prononcer  le  jour 
des  Cendres  :  Cinerem  ianquam  panem  man- 
diica^am;  ie  mangeais  la  cendre  comme  mon 
pain  {Psal.  a).  «  Quand  le  prédicateur  h 
choisi  ce  texte,  dit-il,  devait-il  se  contenter 
de  trouver  un  rapport  de  mots  entre  ce  teite 
et  la  cérémonie  du  jour?  Ne  devait-il  pas 
commencer  par  entendre  le  vrai  sens  de  son 
texte  avant  que  de  l'appliquer  au  sujet? 
N'était-il  pas  juste  d'examiner  si  l'interpré- 
tation dont  il  s'agissait  était  contraire  au 
sens  véritable ,  avant  que  de  la  donner  au 
peuple  comme  la  parole  de  DieuT  Le  Psal- 
miste  parie  de  ses  malheurs  en  cet  endroit. 
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11  dit  que  SCS  ennemis  lui  insultHienl  crueï- 
letnonl,  le  voyant  «Ions  la  i.»oussière,  abattu 
à  leurs  pieds,  ri^ijuit  (c'est  ici  une  expression 
poélitpio)  h  se  nourrir  d'un  [win  de  cendre 
et  d'une  eau  mêlée  de  Inrmcs.  Quel  rapport 
des  plaintes  de  David,  renversé  de  son  trAne, 
el  persécuté  par  son  tils  Absalon,  avec  l'hu- 
niiiintioii  d'un  chrétien  qui  met  des  cendrl^s 
sur  son  front  pour  penser  à  la  mort  el  pour 
se  détacher  des  plaisirs  du  monde? 

«  N'y  nvnil-il  point  d'autre  texte  à  prendre 
dans  rEeriture?  Jésus-Christ,  les  npôtres , 
Jes  pro[>hétcs,  n'ont-ils  jamais  parlj^  de  la 
mort  ut  de  la  rendre  du  toml>eau  à  laquelle 
I>iL"u  ri'-^duit  noire  vaniléî  Les  Ecritures  no 
eoni-ojles  piis  pleines  de  mille  nf;ures  lou- 
chantes sur  celte  vérité?  Les  paroles  mêmes 
de  la  iienèsG,  si  propres,  si  naturelles  à 
celle  cérémonie ,  el  clioisies  par  TËglise 
même,  ne  seront-elles  donc  pas  dij^ne^  du 
choix  d'un  prédicateur?  Anpréliendera-l-il, 
par  une  fausse  délicatesse,  tio  redire  souvent 
lin  texte  que  le  Saint-KspnL  el  Ti^glise  ont 
voulu  répéter  sans  cesse  tous  les  ans?  Pour- 
«uoi  donc  laisser  cet  endroit  el  tant  d'autres 
ue  l'Ecriture  qui  eonvienniMil,  pour  en  cher- 
cher un  qui  ne  coiivieul  p;is?  C  est  un  ^oùt 
dépravé,  une  passion  aveugle,  de  dire  quel- 
que chose  de  nouveau,  p 

C'est  h  rinlroduulion  générale  proprement 
dite  qu'on  doit  apiiliquer  spécialement  ce 
que  nous  dirons  plus  bas  des  qualités  de 
J  exorde.  Cette  partie  ust  celle  qui  ileinandc 
Je  plus  de  soin.  Elle  varie  à  Tiiilini.  C'est  à 
la  sagesse  et  à  la  prudence  de  l'orateur  qu'il 
appartient  de  distinguer  ce  qui  convient  le 
mieux  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve. 

«  C'est  une  faute  très-çrande,  dit  Ailierl, 
de  prononcer  un  mot  de  I  Ecriture  et  de  par- 
ler jusqu'à  ce  que  l'on  tiiseVAteMariay  sans 
que  l'auditeur  puisse  concevoir  sur  quelle 
malière  on  parlera  (ians  la  suite.  Cela  arrive, 
-OU  parce  qu'on  ne  sail  pas  à  quoi  ce  préam- 
bule est  destiné,  ou  parce  qu'à  force  d'y  vou- 
loir mettrede  jolies  choses,  on  oublie  colles 
qui  sont  nécessaires,  ou  parce  qu'on  veut 
donner  à  l'auditeur  le  plaisir  de  les  deviner, 
et  au'à  force  de  les  vouloir  dire  finement, 
on  les  dit  si  iuïpercr^plihl'MtKnit,  qu'on  n'y 
entetul  rien  du  tout.  Le  n'est  donc  pas  une 
bassesse,  mais  une  nécessité  de  dire  :  Voiià 
mon  idée:  voilà  à  qnoi  je  réduit  tout  ce  que 
je  veux  vous  monirer:  voilà  ce  qui  me  [ait 
monter  en  chaire.  C'est  un  grand  abus  de 
vouloir  tout  dire  avec  délicatesse.  Le  plaisir 
que  l'on  fait  à  son  auditeur  de  lui  proposer 
clairement  le  sujet  du  discours  le  satisi'ait 

iilus  que  toutes  les  gentillesses  imaginables, 
e  me  suis  souvent  étonné  de  la  dilfércnco 
surprenante  d'un  discours  oh  Ton  a  dil  d'a- 
bord iJe  quoi  il  était  question,  d'avec  un  autre 
où  l'on  ne  va  que  par  détours;  et  j'ai  re- 
jnarqué  que  celui  qui  s'explique  d'abord  a 
dès  fi»  beaucoup  avancé,  en  ce  que  l'auditeur 
sail  quelle  sera  la  conclusion  sans  avoir  la 
peine  de  la  chercher,  ce  qui  lui  est  une  dis- 
traction. Vous  croyez  faire  plaisir  à  ceux  qui 
vous  écoutent ,  de  leur  donner  des  phrases 
qui  envelojipftfj*  votre  pensée,  el  vous  les 
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embarrassez.  Vous  vous  ima^nez  que  voti 
dessein  leur  sera  facile  el  familier,  parce  qu( 
vous  y  avez  beaucoup  rèré.  Mais  ces  gei 
qui  n'y  ont  jamais  pensé  le  trouveront  ol 
cur,  el  vous  ne  leur  donnez  pas  aulanl  i\{ 
lemps  que  vous  en  avez  pris  pour  l'étudii 
Celle  proposition  que  vous  méprisez  toul 
nue  est  ce  qu'oi  estime  le  plus,  et  ce  sei 
l»ei]t-élre  la  seule  chose  que  l'on  emporlei 
tie  voire  sermon.  Ne  faites  donc  \*fÀw\, 
ililTicuUé    de   la  dira  simplement.    »  ApN 
l'annonce  du  sujet  vient  celle  de  ta  divisii 
dont  nous  avons  p.'irlé  suinsammenl.  11  fai 
la  faire  sans  façon  et  éviter  les  mêmes  d4 
faulsdont  Albert  vient  de  parler. 

On  invile  ensuite  les  auditeurs  h  VaiU 
iion,  en   leur  monlrant  l'importance  de 
matière  qu'o'i  va  traiter,  ce  qui  se  fait  sai 
développement.  On  vient  après  cela  à  Vix 
vocation,    «  C'est    une  coutume   digne 
christianisme,  dil  l'auteur  que  nous  venoi 
de  citer,  de  commencer  tous  les  discoui 
non-seulemenl  par  le  signe  de  la  croix  .  qi 
nous  ftiii  souvenir  que  tout  ce  que  nous 
pérons  de  grAce^  ne  nous  est  accordé  qi 
par  les   mérites  de  Jésus-Christ  crucili 
mais  encore  par  uue  reconnaissance  du 
voir  et  de  la  piété  de  sa  sainte  Mère ,  dont 
nous  interposons  les  moules  pour  oblemr 
lesluuiiiTCS  qui  sont  nécessaires  au  prédit 
leur  pour  parler ,  et  aux   audileui-s  poi 
croirtî.  Si  les  historiens  et  les  poêles  coi 
mencent  ordinairement  leurs  ouvrages 
une  invocation  de   la  divinité,  k   combu 
plus  forte   raison  un  envoyé  do  Dieu 
obligé  de  demander  un  secours  sans  leqi 
loul  son  travail  serait  inutile  1  C'osl  poi 
quoi  on  engage  tous  les  assistants  à  y  joii 
dre  leurs  suffrages,  afin  que,  la  prière  éli 
romnuine ,  elle  soit  plus  eflicnce  ,   cl  qi 
riuimilité  des  plus  simples  obtienne  ce 
ue  serait  peut-être  pas  donné  aux  Simes  pltH] 
élevées.    De  toutes  les  prières  ,  l'Église 
choisi  depuis  un  tcm[>s  immémorial  la 
lutationangétiqne,  comme   plus  propre  ài 
dessein,   pour   plusieurs  raisons.  Cesl  N< 
lre-0anic  (jui  a  écrasé  la  tête  du  serpent, 
1  on  no  peut  mieux  faire  nue  de  lui  demni 
der  son  assistance  lorsqu  on  entreprend  i 
détruire  le  péché  et  de  lerrassiT  le  démoi 
De  plus,  l'Eglise  donne  à  celle  Vierge 
comparable  la  gloire  d'avoir  éteint  loiih 
les  hérésies,  el  il  semble  que  ce  soit  p  ■  -  - 
intercessions  que  Dieu  nous  accorde  le   .i;i- 
cisscmenl  des  plus  importants  mystères.  Ku 
troisième  lieu,  un  reg«rd  qu'on  [elle  sur  les 
vertus  di^  la  Mère  de  Dieu  nous  découvre  un 
modèle  lie  loul  ce  que  l'on  peut  prêcher  dt^ 
perfection  ,  el  son  exemple  forlifie  l'espé- 
rance de  lui  devenir  semblable.  Kntin,  on  se 
sert  de  ces  paroles  qu'un  ange  apporta  du 
ciel,  parce  qu'elles  furent  lo  commencement 
de  nolro  salut,  el  que  tout  ce  que  nous 
croyons,  ce  que  nous  raisons,  et  ce  que  nn 
espérons  de  surnaturel  ,  n'est  qu'une 
de  cette  divine  salutation,  et  l'accomrili! 
ment  dos  promesses  qui  nous  furent  fail 
en  la  personne  de  la  sainte  Vierge* 
pourquoi  tous   les   prédicateurs   v 
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rient  érangéliques  ont  établi  et  fortifié  cette 
ouable  coutume  »  à  mesure  qu'ils  ont  re- 
eommandé  la  dévolioa  et  le  culte  de  la  très- 
digne  Mère  du  Sauveur.  »  11  faut  Tenir  k 
VAv€  Maria  simplement  et  sans  faire  de  l'es- 
prit. Dans  le  temps  pascal,  on  le  remplace 
par  le  tUfima  eœli  »  qu'on  chante.  Quand  on 
prêche  sur  la  Croix  ou  sur  la  Passion ,  on 
loi  substitue  la  strophe  0  crux,  ave^  qu'on 
ebanle  aussi. 

Le  sljle  de  TinTOcation  exige  beaucoup 
d'éléTalion  et  de  chaleur,  sans  exclure  ce- 
pendant Ja  précision  et  la  simplicité ,  afin 
Qu'elle  puisse  élerer  les  esprits  et  émouvoir 
ooueement  les  cœurs.  Il  n  est  peut-être  au- 
cune partie  du  discours  où  se  révèlent  da- 
vantage le  génie  et  l'âme  de  l'orateur. 

Bossuet  est  le  plus  merveilleux  de  tous 
en  ce  genre,  surtout  dans  ses  ElévtUiont  sur 
Us  my$iêre$:  et  ce  qui  lui  donne  cette  supé- 
riorité, c*est  rétonnante  facilité  de  son  gé- 
nie à  s'élever  des  choses  terrestres  aux  cho- 
ses célestes  f  et  à  enlever  avec  lui  le  cœur  de 
ceux  qui  le  lisent  ou  qui  l'écoutent.  Bour- 
daloue  qui,  en  général ,  recherche  plutôt  la 

r fondeur  queTélévation,  trouve  pourtant 
secret  d'être  sublime,  (quoique  toujours 
mesuré  et  exact ,  dans  ses  invocations  qu'il 
sinctilie  par  les  plus  chrétiennes  pensées. 
Le  cœur  affectueux  de  Massillon  s'y  prête 
aussi  admirablement.  On  peut  citer  pour 
exemples  les  invocations  par  lesquelles  il 
i  U-nnine  l'exorde  du  sermon  sur  les  véri- 
tés de  la  religion,  et  celui  du  sermon  sur  la 
'      Têrité  d'un  avenir. 

Hais  rien  de  plus  touchant  en  ce  genre 

ri  celles  de  Fénelon,  dans  le  petit  nombre 
discours  qu'il  nous  a  laissés  ;  les  prières 
4e  cette  âme  si  douce,  si  affectueuse,  peu- 
îeot  servir  de  modèles  à  tout  le  monde. 

I IV.  Défauts  de  Vexarde. 

U  fiut  pendre  garde,  dit  le  P.  Albert,  k 
^tre  défauts  qui  rendent  l'exorde  désa- 
ivéable.  Le  premier  c'est  lorsqu'il  est  trop 
Tigue,  et  qu'on  peut  l'appliquer  à  toutes 
sortes  de  matières  ;  car  alors  il  est  faible  , 
et  il  ne  conduit  pas  l'esprit  où  il  doit  aller. 
le  deuxième  est  la  trop  grande  affectation 
ée  mots  choisis  et  de  pensées  délicates;  car 
alofs  l'esprit  de  l'auditeur  se  contente  trop 
tôt,  il  se  distrait,  et  il  se  rend,  par  le  plaisir 
^'il  prend  à  ces  agréments ,  incapable  de 
coûter  les  raisons  solides,  lorsqu'il  n  y  trouve 

ËBS  ce  qui  le  divertissait.  Le  troisième  dé- 
otestla  longueur.  Lorsqu'on  lire  un  exorde 
de  si  loin  »  et  qu'on  supftose  Oes  principes 
a  élevés,  au'il  hui  bien  des  discours  pour 
ca  iaire  la  liaison  avec  ce  que  Ton  doit  dire, 
cda  estennuyeux,  et  cette  grande  abondance, 
^  accable  avant  le  temps ,  fait  croire  que 
loot  est  dit ,  et  on  ne  songe  plus  à  ce  qui 
vient  après.  Mais  le  quatrième  et  principal 
déHint,  c'est  lorsqu'un  exorde  n'est  pas  pris 
éa  fond  même  du  sujet  que  l'on  traite  ;  car . 
alors,  il  est  toujours  languissant,  vulgaire  et 
inutile. 
Dans  tout  discours,  quel  nu'il  soit ,  il  est 


possible,  en  composant  l'exorde,  de  tomber 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts,  et  on  ne 
peut  trop  recommander  aux  jeunes  gens  de 
se  tenir  en  garde  contre  ces  divers  écueils. 
Ils  sont  naturellement  portés  aux  longueurs, 
aux  inutilités,  aux  hors-d'œuvre ,  et  aux 
idées  vulgaires  ;  ils  ne  peuvent  trop  prendre 
de  précautions  pour  éviter  ces  défauts.  Du 
reste,  ils  comprendront  encore  mieux  l'im- 
portance de  cette  recommandation  en  médi- 
tant sur  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour 
composer  un  bon  exorde. 

i  V.  Régies  de  V exorde. 

On  peut  réduire  ces  règles  à  trois  princi- 

Ï»ales  :  la  première  regarde  la  matière  de 
'exorde  ;  la  seconde  la  manière  de  l'expo- 
ser; la  troisième,  la  personne  de  l'orateur. 

Règle  1'*.  La  matière  de  Texorde  doit, 
1*  avoir  avec  le  discours  une  liaison  intime; 
S*  ne  point  anticiper  sur  le  corps  du  dis 
cours. 

La  matière  de  l'exorde  doit  avoir  une  in- 
time relation  avec  le  corps  du  discours,  du- 
quel ,  selon  l'élégante  expression  de  Cic<^ 
ron,  il  doit  sortir  comme  une  fleur  de  sa 
tige.  11  iaut ,  pour  remplir  cette  condition, 
avoir  auparavant  bien  médité  et  compris 
renserable  de  son  sujet.  En  effet,  ce  n  est 
que  quand  l'âme  est  échauffée  par  le  feu  de 
la  méditation,  et  comme  éclairée  par  la  vivo 
lumière  des  idées  qui  en  jaillissent ,  qu'ello 
peut  juger  du  genre  d'introduction  qui  lui 
convient  le  mieux  :  de  même  que  1  archi- 
tecte ne  peut  déterminer  la  nature  et  l'ordro 
du  péristyle  qu'après  avoir  arrêté,  la  nature 
et  I  ordre  de  l'éaifice.  Cicéroti  puisa  cette 
règle  dans  son  génie  et  dans  son  expérience, 
et  j\  disait  que  l'exorde  était  la  dernière 
chose  dont  il  s'occupait.  Il  en  donnait  pour 
raison  que  s'il  voulait  d'abord  com[>oser  son 
exonle  ,  il  lui  arrivait  ou  de  ne  pas  le  trou- 
ver, ou  de  le  trouver  sans  force ,  sans  gra- 
vité, sans  connexion  avec  la  substance  du 
discours. 

Ceci  ne  veut  pas  dire ,  comme  qnelques- 
uns  l'ont  cru,  gu  il  ne  faut  composer  l'exorde 
quequand  le  discours  est  entièrement  achevé, 
mais  qu'il  est  important  de  bien  méditer 
d'abord  sa  matière  [omnibus  rébus  conside- 
ratis),  et  qu'alors  les  idées  qui  doivent  en- 
trer dans  sa  composition  viendront  se  pré- 
senter d'elles-mêmes. 

Mais  l'exorde  ne  doit  pas  anticiper  sur  le 
discours,  ni  contenir  aucune  de  ses  parties 
substantielles.  Etaler  dès  le  début  les  preu- 
ves du  discours,  c'est  leur  êter  leur  force  et 
leur  nouveauté  ;  car  elles  n'ont  une  eflfica- 
cité  complète  que  quand  elles  arrivent  en 
leur  temps ,  réunissant  toutes  leurs  parties 
et  toutes  leurs  circonstances. 

Règle  2*.  Les  Qualités  de  l'exorde,  quant 
à  la  forme,  sont  fa  simplicité,  la  correction, 
un  ton  calme  et  la  brièveté.  1*  La  simplicité, 
afin  d'inspirer  plus  de  confiance,  afin  que  le 
discours,  comme  toutes  les  productions  do 
la  nature,  puisse  croître  graduellement  en 
lumière  et  en  beauté  ;  simplicité,  toutefois 
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ingénieuse  et  élégante,  qui  brille  tie  sa  lo- 
m^re  naturelle  et  sans  le  secours  d*orae- 
nients  empruntés.  Ne  répandez  dans  l'eiorde 
que  les  fleurs  qui  semblent  y  naître  d'elles- 
mêmes,  et  avec  une  sage  parcimonie,  et  tou- 
jours selon  le  genre  du  svget.  ^  Correction 
dans  le  style  et  dans  les  expressions;  car 
Fattention  de  Tauditeur  étant  encore  toute 
fraîche,  la  moindre  laute  serait  remarquée, 
et  donnerait  une  idée  déferorable  de  Pora- 
teur.  3*  Un  ton  calme,  beaucoup  de  modé- 
ration dans  Tusage  des  figures  :  l'eiorde  n'est 
pas  le  lieu  des  mouvements  réhémeuts.  Ces 
grands  moyens  ne  doirent  arriTeroue  gra- 
duellement, et  quand  on  a  déjà  obtenu  la 
conviction  de  l'esprit.  On  pourrait  excepter 
de  cette  rèftle  le  cas  où  Ton  aurait  à  traiter 
un  sujet  teueraent  en  dehors  de  la  ligne  or» 
dinaire,  agréable  ou  triste,  qu'il  suffit  à  lui 
seul  pour  enflammer  l'âme  de  ses  auditeurs. 
Bans  tous  les  autres  cas,  il  suflit  de  savoir 
dès  le  principe  toucher  le  Ion  dominant  sur 
lequel  roulera  tout  le  discotu^.  4*  Enfin,  la 
dernière  qualité  de  Texorde,  quant  à  la  for- 
me, c'est  la  brièveté.  Cette  qualité  l'empê- 
chera d'oulre-passer  la  juste  proportion  qa*il 
doit  avoir  avec  le  reste  du  discours,  dont  il 
n'est  qu'une  faible  portion.  Préciser  eiacte- 
roent  la  mesure  ou'il  faut  lui  donner  dans  la 
distribution  du  discours  entier,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  possible.  Si  l'on  veut  une  r^e  ap- 
proximative, que  l'on  se  figure  que  l'exorde 
est  an  discours  ce  que  le  vestibule  est  k  l'é- 
difice :  or ,  de  même  qu'un  vaste  vestibule 
dans  une  petite  maison  exciterait  le  rire  et 
le  mépris»  un  exorde  diffus  et  pompeux  ne 
peut  convenir  k  un  discours  bref  et  exigu 
dans  ses  proportions. 

Ajoutons  à  ces  sages  conseils  du  docteur 
Audisio  ceux  du  caniiual  Maury  sur  la  mê- 
me matière.  On  ne  peut  trop  insister  à  l'é- 
gard d'un  sHJet  aussi  fondamental. 

«  Le  début  d'un  discours ,  dit  l'auteur  de 
YEêêoi  $mr  Célûquenet  de  <•  cftotre,  doit  être 
simple,  pour  concilier  au  prédicateur  la  bi«i- 
veillance  de  l'auditoire.  L  exorde  mérite  ce- 
pendant d'être  travaillé  avec  beaucoup  de 
soin.  La  doctrine  et  l'exemple  des  maîtres 
de  l'art  avertissent  de  s^j  restreindre  au  dé- 
veloppement d'une  seule  idée  principale,  qui 
découvre  et  qui  fixe  toute  l'étendue  de  l'ar- 
gumeni  arol^irtf,  ou  de  la  matière  qu'on  veut 
trailer.  C'est  là  qu*au  moment  même  oii 
elle  est  annoncée,  les  points  de  vue  de  l'o- 
rateur sont  indiqués  sans  occuper  trop 
d'espace ,  et  que  les  germes  du  plan  se  hï- 
tent  de  paraître  comme  l'explication  natu- 
relle et  nécessaire  du  sujet  ;  qu'une  logi- 
que de  raison,  plutôt  que  de  raisonnement, 
règle  le  choix  des  rapports  auxquels  le  mi- 
nistre de  la  parole  préfère  de  se  borner, 
en  mettant  à  l'écart  tous  ceux  qui  seraient 
arbitraires,  vagues,  abstraits  ou  stériles ,  et 
en  circonscrivant  le  discours  avec  autant  de 
discernement  et  d'exactitude  que  de  clarté 
et  de  précision  ;  et  qu'enfin  des  principes 
lumineux  annoncent,  par  d'importants  résul- 
tats, les  méditations  profondes  d'un  orateur 
qui  a  beaucouo  réfléchi,  et  qui  i^joute  l'em- 


pire du  talent  k  l'autorité  de  son  ministère , 
pour  captiver  l'attention  d'une  assemUée 
nombreuse  qu'il  associe  k  toutes  ses  pen- 
sées, en  loi  présentant  un  si  grand  intérêt 

«  Tout  ce  qui  ne  prépare  point  aux  princi- 
paux faits  d'un  discours  est  inutile  dans  ua 
exorde.  Ecartons  donc  de  cette  partition  ora 
toire  les  réflexions  sutHiles,  les  citations,  les 
dissertations,  les  lieux  communs,  et  même 
les  images  et  les  métaphores  ambitieuses; 
tmr  il  me  /on/,  dit  l'orateur  romain,  empi0f0' 
mlûte  le»  WÊùi»  que  d«u  lemr  iens  le  pime  tmltf , 
ée  pemr  fue  le  dieeomrê  me  paraieee  irmtaUU 
orcc  irmp  £apprit.  MardKms  au  but  par  le 
plus  court  chemin  :  tout  doit  être  appropié 
au  si^et,  puisque,  selon  l'expression  de  Ci- 
céron,  l'exorde  n'est  ^ue  l'avenue  du  siqetf 
adiiu*  md  emmeam.  N'imitons  point  ces  pro- 
lixes rhéteurs  qui ,  au  lieu  d  entrer  d'aoord 
en  matière,  se  tournent  et  se  retournent  dans 
tons  les  sens,  comme  un  voyageur  qui  ne 
connaît  pas  sa  route,  et  laissent  l'auailoire 
incertain  sur  la  matière  qu'ils  vont  traiter,  i 

Le  P.  Albert  développe  les  mêmes  princi- 
pes d'une  manière  moins  él^nte,  mais  aussi 
solide.  Ecoutoas-le  :  «  11  semble  que  cer- 
tains jeunes  prédicateurs  soient  persuadés 
que  l  exorde  n'est  qu'un  discours  perdu  en 
attendant  la  division,  et  qu'on  ne  le  met  que 
comme  un  prélude  sur  un  instrument  de. 
musiqne,  lequel  n'est  pas  nécessairement 
attaché  à  la  pièce  qui  suit  après.  Ceux-là 
perdent  bien  du  temps  et  des  paroles.  Pour 
u'un  exorde  soit  Ixm,  il  fkui  ne  jamais  per- 
re  de  vue  son  principal  dessein,  él  y  aller 
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jusqn  a  ce  qu 
prendre  de  quoi  on  vent  lui  parier,  et  qull 
se  sente  disposé  à  l'écouter  sivorablaoïent 
La  beauté  d  un  exorde  ne  consiste  pas  à  eo- 
tasserde  belles  pensées,  à  bien  choisir  ki 
mots  nouveaux,  et  à  ranger  des  aniithèseï 
finement  imaginées,  mais  a  ftire  qu'un  dis- 
cours judicieux  conduise  bien  aux  preuvei, 
et  à  disposer  les  auditeurs  à  se  rendre  îofX 
attentifs  k  des  vérités  très-importantes  qu'on 
va  leur  apprendre  par  le  zèle  que  l'on  a  de 
leur  salut.  Car  il  n'y  a  rien  qui  attire  tant 
l'attention  que  lorsqu'on  voit  un  homme  de 
bien  qui  nous  aime,  et  qui  prom^  de  nous 
donner  des  avis  très-nécessaires.  Je  ne  pré- 
tends pas  bannir  tons  les  agréments  d'an 
exorde  ;  mais  je  dis  qu'il  n'en  faut  mettre 
qu'avec  discrétion ,  et  se  souvenir  que  si  la 
conclusion  (le  résultat)  d'un  sermon  doit  tou- 
jours être  très-sérieuse  et  très-importante, 
on  y  prépare  mal  les  esprits  avec  des  ba^ 
telles,  et  que  le  vrai  moyen  pour  se  faire 
écouter,  c'est  de  parier  avec  gravité.  » 

Règle  3*.  La  dernière  règle  dont  nous 
avons  à  parler  regarde  la  personne  de  l'ora- 
teur. Elle  se  résume  en  ces  deux  mots  :  que 
l'orateur  porte,  dès  le  premier  instant,  un 
air  de  modestie  et  de  sainteté.  La  modestie 
exige  qu^il  montre  dans  tout  son  extérieur 
une  humilité  sincère  ;  car  en  public,  plus  en- 
core qu'en  particulier,  on  supporte  aveepeine 
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les  ormgnnls.  Elle  veut  nussi  que  nous  ne 
proiue(lio:u  (tns  trop  en  f^oïiiriu'iif^nnl ,  alin 
quu  I  altiMiliî  (11'  l',iuilitoin<  .soil  pfulAl  sur- 
imsséc  que  puii  p.'dislniUv,  rllo  veut  eniin 
que  nous  ne  |*arlioii.s  [ins  iîc  nous  dans 
.leïordi».  pas  iiiônie  pour  devmnder  'jrâce  en 

iVii'fur  (fun  pautrc  missionnaire  dénué  de  ta^ 
tnln.  \\  fsl  rare  (juc  les  auditeurs  croient  à 
i]n  sincérilt^  do  celte  cspt'co  d'humilité.  La 
Hecondo  qualité  quidnii  briller  dans  la  nor- 
^soiine  deVorateur,  c'l'sI  la  sainteté.  S'il  est 
»ssez  heureux  pour  la  posséder,  l'auditoire 
vénérera  avant  mémo  qu'il  ail  ouvert  la 
tuchc,  et  ses  paroles  seront  accueillies  avec 
le  plus  grand  empressement,  avec  un  reJi- 
leux  respect. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  pre- 

^mîère  partie  du  discours  ;  on  voit  qu'elle  est 

Tune  haute  importance  :  aussi  tes  plus  grands 

(râleurs  y  ont-ils  toujours  apporté  un  soin 

trliculier.  Bossucl  faisait  ordinairenientuu 

»mmentairo   de  son    texte,    conimenlaiio 

presque  toujours  Irés-éloquent*  ou  hien   il 

►mmençait  par  un  de  ces  traits  qui  ravissent 

abord  toutes  les  puissances  de  I\1me.  Bour- 

Islouc  s*élançait  dans  sa  matière  eoiiinie  un 

Mêle  dans  rari>tie.  M.'issillon  préparait  dou- 

ement  la  voie  auï   passions  qu'il  voulait 

ixciler  dans  le  cours  de  son  soniion  ;  c'est 

m  cela  surtout  qu'il  déployait  un  merveil- 

jieux  talent.  Fléclner  visait  parlicuUi^rcmentà 

harmonie  et  à  réiégance  du  style.  Enlinlous 

trouvent  jmr  leur  exemple  qu'une  des  plus 

lautes  qualités  de  l'orateur,  c'est  de  savoir 

nen  conuneucer. 

En  terminant  cet  arliclo,  nous  mettrons 

'ious  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  parallèle 

tenlre  deux  exordes  sur  un  fut>iite  sujet ,  l'un 

ide  Bossucl,  Tautre  attribué  au  P.  Brvdoyne, 

'^•e  travail  est  dû  à  M.  l'aLjbé  Ue  Baudrv,  der- 

lier  éditeur  de  Ja  rhétorique  ecclésiaNliquo 

le  Grenade;  on  le  lira  .avec  plaisir  et  avec 

Ftuit. 

Parallèle  entre  deux  exorde$  sur  un  même 
Bujei. 

Grenade,  dans  le  chapitre  8  du  ii"  livre, 

explique  l'avantage  (|u*un  orateur  sacré  doit 

tirer  des  circonstances  où  se  trouvenl  les 

[personnes  à  qui  il  adresse  la  parole  ;  mais 

Veoramc  il   passe  légèrement  sur  les  exrrn- 

|[p  es,  nous  allons  y  suppléer  en  montrant 

iuel  parti  Bossuet  et,  à  ce  qu'un  assure,  ïîry- 

[Jnvne  ont  tiré  d'une  circonstance  l)ien  ca- 

IpaLle  d'intimider  un  orateur  vulgaire.  L'un 

l'autre  avaient  h  i»récher  devant  un  audi- 

oire  composé  de  ce  que  le  monde  a  de  plus 

jislingué*  et  de  plus  brillant.  Une  pi'>rli(*  des 

mditeurs  s'étaituit.  rendus  eu  sermon  dans 

'intention  de  juger  de  réloquerue  du  prédi- 

[catcur.  Il  était  naturel  que  Toraleur  sacré 

l'atlach^U  dans  son  exorde  à  montrer  ipi'un 

►rétlicatiîur  de  rEvHnii,ile  n'est  pas  iiilwuidé 

«r  la  présence  des  ridies  et  des  gr;nids,  que 

Test  à  lui,  au  contraire,  k  faire  trembler  les 

éebeurs,  quels  qu'ils  soient,  parles  terri- 

lies  racnoces  qu  il  est  chargé  de  leur  faire 

tutendro  de  la  part  du  Dieu  des  vengeances. 

Ious  ollons  voir  comment  Boèsuet  exprime 

DicTion.  d'Eloquence  sacrée. 
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celte  Tenté,  avec  le  ton  noble  et  nïajeslutux 
nui  l'onvii-nt  h  un  évéipie,  et  avee  tous  les 
egnrds  dus  h  son  auguste  nudiloire.  Nous 
rapporterons  ensuite  l'oxorde  attribué  A  lîry- 
dayno,  où  l'on  trouve  le  style  vif  et  plein  de 
feu  iïnn  nnssionnaire ,  mais  accompagné  do 
reproches  bien  violents,  et  nous  examine- 
.ons  si  ce  fameux  prédicateur  aurait  pu  prê- 
cher de  la  sorte,  sans  manquer  aux  bien- 
séances oratoires,  et  sans  s'exposer  à  indis- 
poser SCS  auditeurs. 

§  i,  Exorde  du  sermon  prfché  à  P§rii  par  honket^ 
en  1680. 

Bossuet  émit  alors  évoque  de  Condoro  ;  il 
avait  ein(|uanle-troisans.  Onze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que,  pour  s'occuper  assidû- 
ment h  récfueaïion  du  dauphin,  dont  il  était 
précepteur,  il  avait  renoncé  à  jiarallre  dons 
les  iliiiires  de  Paris  ;  mais  Louis  XIV  voulut 
l'entendre  encore  une  fois.  Ce  fui  le  jour  de 
Pâques  de  Tan  1080  qu'il  fui  appelé  à  pré- 
chrr  devant  le  roi.  Tout  ce  qui!  y  avait  do 
plus  grand  à  la  eour  formfljl  son  auditoire. 
Qu'on  se  représente  Bixssuet  en  cliaire,  avec 
cet  air  de  grajideur  et  d'élév.ition  {|u'il  rmr- 
lail  sur  son  vi^figc,  avec  celle  lurgcsté  epis- 
copalc  qui  reluisait  sur  son  funrt,  rqiparais- 
sant  de  nouveau  comme  un  projdièlo  et  un 
envoyé  de  Dieu,  et  adressant  au  roi  et  aux 
seigneurs  de  sa  cour  ces  paroles  pleines  do 
noblesse  et  de  dignité  : 

tt  Avoir  h  prêcher  le  plus  glorieux  de."* 
mystères  de  Jésus-Christ  et  la  fête  la  phia 
solennelle  dcsou  Eglise,  devant  le  plus  grand 
de  tous  les  rois  et  la  cour  la  plus  auguste  de 
l'univers,  reprendre  la  pnrote  après  tant  d'an- 
nées d'un  piu'pétuel  ciienecî ,  et  avoir  è  con- 
tenter la  déliciUesse  d'un  Auditoire  qui  no 
soutire  rien  que  d'exquis,  mais  qui,  permet- 
tez-moi de  le  dire,  sans  songer,  autant  qu'il 
le  faudrait,  h  se  convertir,  souvent  ne  veut 
être  ému  qu'autunt  qu'il  le  faut  pour  éviler 
la  langueur  d*un  discours  sans  force,  et  qui, 
plus  soigneux  de  son  plaisir  que  de  fon  sa- 
lut, veut  t  lors  niêntc  qu'il  s'agit  de  sa  gué- 
riàon  ,  qu'on  cherche  do  nouveaux  moyens 
de  ll.'dtersou  goût  raHiné  :  ce  serait  une  clio.su 
h  craindre^  si  celui  qui  doit  annoncer  dans 
rassemblée  des  fidèles  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  el  y  faire  entendre  la  voix 
immortelle  de  ce  Dieu  sorti  du  tombeau, av.'  it 
h  craindre  autre  chose  que  de  ne  j»as  assoï 
soutenir  la  force  et  la  majesté  de  sa  parole. 

«  Mais  ici  ce  (]ui  fait  craindre  soutient  : 
celte  parole  divine,  révérée  du  ciel ,  de  la 
terre  et  des  enfers ,  est  ferme  et  toute-puis- 
sante par  elle-même  ;  el  l'on  ne  peut  l'atrai- 
blir,  lorsque  toujours  autant  éloigné  d'une 
excessive   rigueur  qui  se  détourne  à  droite, 

3ue  d'une  extrême  condescendance  qui  se 
élourne  vers  la  gauche ,  on  propose  cette 
parole  dniis  sa  pureté  naturelle,  telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Chi-ist  et  de 
ses  apAtres.  Alors  il  ne  reste  plus  qu'une 
crainte  vraimentjusle,vraimi'nt  raisonnable, 
niais  qui  est  commune  à  ceux  qui  écoulent 
et  à  celui  qui  parle  ;  c'est  de  ne  profiter  pas 
de  cette  parole  qui  maintenant  nous  instruit 
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el  un  jour  doit  nous  juger,  cVsl  de  n  oumr 
nas  le  c<cur  assez  pronj(tUiuent  h  ïn  grftce 
qui  raccompagne,  et  de  prendre  plus  ganJe 
h  l'homme  qui  parle  nu  deliors,  qu'au  pré- 
dicateur invisible  qui  sollicite  les  cœurs  de 
se  rendre  h  lui. 

«  Que  si  vous  écoutez  au  dedans  ce  c<^iesle 
prédicateur,  qui  jamais  n'a  rien  de  faible  el 
de  languissant,  el  dont  les  vives  lumières 
pénètrent  les  replis  les  |)lus  cachés  des  con- 
sciences, que  de  miracles  nouveaui  nous 
verrons  paraître  I  que  de  morts  sortiront  du 
tombeau!  que  do  ressuscites  viendront  ho- 
norer la  résurrection  de  Jésus-Christ  I  el 
qtio  leur  inébranlable  persévérance  rendra 
un  beau  lémoignnjço  à  l'immortelle  vertu, 
qu*un  Dieu  ressuscité  pour  ne  mourir  plus, 
répand  dans  les  cœurs  de  ses  fidèles  I  » 

Il  est  «isé  do  remarquer  dans  cet  eiorde 
«vec  quel  art  Bossuet  ménage  l'esprit  de  ses 
auditeurs.  Il  se  borne  à  un  reprocne  donl  ne 
se  choque  pas  ordinairement  un  homme  du 
monde,  c'est  do  chercher,  même  dans  les 
sermons,  plus  son  plaisir  que  son  salut;  el 
encore  ce  reproche,  il  ne  le  fait  qu'avec  beau- 
coup de  précautions  :  Permet ttz-moi  de  le 
dire,  on  ne  songe  paSy  auiant  quil  le  faudrait, 
û  $r  convertir 

Si  ensuite  il  parle  de  la  crainEo  que  les 
vérités  du  salut  iloivent  insnircr  auï  audi- 
teurs, il  s'associe  à  eux,  il  observe  que  cette 
crainte  doit  Atre  commune  et  h  ceux  qui 
écoutent,  et  à  celui  qui  leur  parle. 

Si  enfin  il  veut  représenter  ses  auditeurs 
comme  des  morts  ensevelis  dans  le  tombeau 
de  leurs  vices,  c'est  h  demi-mot,  en  leur  an- 
nonçant la  résurrection  spirituelle  que  doit 
opérer  en  eux  la  parole  divine. 

Tel  doit  être  le  style  de  l'oiorde  ;  car, 
conimeleremorqueGrenadeJiv.lv,  chap.  1", 
on  doit  s'appliquer,  dans  cette  fiartie  du  dis- 
cours, à  inspirer  aui  auditeurs  de  la  docilité 
pour  les  vérités  qu'on  va  leur  enseigner. 
Pour  cela  il  faut  s'insinuer  dans  leur  cœur 
et  les  amener  h  des  sentiments  de  bienveil- 
lance pourToralcur,  autant  qu'il  se  peut.  Ce 
serait  donc  un  grand  défaut,  directement 
contraire  h  la  qualité  essentielle  de  l'eiorde, 
si  Ton  y  disait  quelque  chose  qui  pût  indis- 
poser les  auditeurs  el  les  blesser. 

Les  sages  ménagements  de  Bossuet  ne  fu- 
rent pas  sans  fruit.  Un  des  principaux,  el 
dont  il  se  félicitait  encore  vingt  ans  après, 
idans  une  conversation  particulière  avec  son 
secrétaire  Ledieii,  c'était  d'avoir  fait  goûter 
à  Louis  XiV  l'avis  important,  que  dons  la 
suite  de  ce  discours  il  lui  donna,  de  n'élever 
jamais  àrépisco[)at  quedesprêlres  qui  eus- 
sent acquis  l'art  el  Pexpérience  nécessaires 
&u  gouvernement.  Dès  lors  ce  prince  choi- 
sit toujours  les  évoques  parmi  les  grands 
vicaires  des  dilférenls  diocèses  de  son 
royaume  (I). 

I  i.  Exorde  qm^on  dU  être  celui  du  termon  prichi  à 
Paris  par  fîrtjdaijne. 
Lorsque  Brydnync  ouvrit  la   mission  do 

(I)  fli«/oir«<rftf  BoMMfï, par  M.  le  cardinMdc Bcaiii- 
■cl,  liv.  Il,  {  8. 


EXO  3« 

i'reS'ilWîse  de  Sainl-Sulpico  h  Paris, 
classes  les  plus  distinguées  de  la  société 
rent  la  curiosité  d'entendre  cet  homme,  qui 
depuis  trente  ans.  opérait  en  France  d< 
conversions  innombrables.  Maury  raconi 
[Kss.  sur  Véloq.j  art.  20.)  qu'en  arrivant  ^ 
chaire,  Brvdayne  aperçut  dans  rassemblé*!] 
plusieurs  évéques,  un  grand  nrmjbre  de 
sonnes  décorées  el  une  foule  iinombrab*'' 
d'ecclésiastiques.  Qu'on  fe  fi-^ure  donc 
missionnaire,  Agé  de  cinquante-deux  ai 
d*une  taille  haute,  d'une  contenance  noble 
majestueuse,  portant  dans  ses  yeuT  et  si 
tout  sou  visage  le  feu  d'un  Eb'e  embrasé 
l'amour  divin,  et  le  zèle  d'un  Moïse  descei 
danl  de  la  montaj^ne  sainte  pour  reprendi 
les  pécheurs.  Il  promène  ses  regards  sur 
brillant  auditoire  qui  était  accouru  pourli 
voir  et  l'entendre;  cl  voilh  qu'anssitAt  il  ii 
provise  avec  unevigueurapostolique  l'exoi 
suivant,  si  l'on  en  croit  Maury,  exorde  qui, 
dans  son  genre,  dit  toujours  Maury,  ne  parai 
Ira  ftent-élrc  pas  indigne  de  Bossuet  ou 
DémosLhènes. 

f  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  poi 
moi,  il  semble,  mes  frères,  (jue  je  ne  devraij 
ouvrir  \a  bouche  que  pour  vous  demandi 
griïce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnain 
dépourvu  de  tous  les  talents  que  vous  cxi 
cez,  quand  on  vient  vous  parler  de  votre  sj 
lut.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui 
sentiment  bien  différent;  el  si  je  me  sei 
humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m' 
baisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la  tj 
nilé,  comme  si  je  venais  ici  me  prêcher  inoM 
mCme,  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  dttj 
ciel  pi'Hse  jamais  avoir  besoin  d'excuse  au- 
près do  vous  1  car  qui  que  vous  soyez,  toui 
n'êtes  tous,  coram-'  moi,  au  jugement 
Dieu,  que  des  fiécheurs.  C'est  donc  uniqtii 
ment  devant  votre  Dieu  et  le  mie^  que  je 
sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper  m 
poilrme.  Jusqu'à  présent  j'ai  jmblié  les  ju! 
tices  du  Très-Haut  dans  des  lemples  couvert 
de  chaume  ;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  pé 
nitence  à  des  infortunés,  dont  la  plupai' 
manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoneé  aux  bo* 
liahilants  des  cam|>a}inps  les  vérités  les  pli 
effrayantes  de  ma  religion. 

"  Qu'ai-je fait,  malheureux  1  j'ai  centriste  1( 
pauvres,  les  meilleurs  amis  démon  DieuT  j' 
porté  l'épouvante  el  la  douleur  dans  ces  Mm 
simples  et  fidèles  que  j'aurais  dû  éclairer 
consoler  !  C'est  ici ,  où  mes  regards  ne  tombe 
que  sur  des  grands,  sur  des  riches,  sur  d< 
oppresseurs  de  l'Iiuraanilé  souffrante,  ou  si 
des  pécheurs  audacieux   el  endurcis:  ahl 
c'est  ici   seulement,  au  milieu  de   tanl 
scandales,  qu'il  fallait  faire  retentir  la  paroi 
sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnen 
el  placer  avec  moi,  dans  cette  chaire,  d'i 
c^Mé  la  mort  (^ui  vous  menaee,  et  de  l'auti 
mon  grnn*l  Dieu  qui  doit  tous  vous  juger.  1^ 
tiens  déjà,  dans  ce  moment,  votre  senlem 
à  la  main.  Tremblez  donc  devant  moi,  hoi 
mes  superbes  et  dédaigneux  qui  m'écoulci! 
L'abus  inprat  de  toutes  les  es|)èresdc  grâce" 
la  nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la  moi 
rincertltude  de  cette  heure  si  effroyable  pour 
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^vouSr  rirnpénltenco  finale,  le  lugcment  der- 
lier,  lo  ptiit  i.ombre  dos  élus,  l'enfer,  et, 
wiwJessus  tout,  rélernilé!....  l'éternité! 
roilh  les  si^els  dont  je  viens  vous  entretenir, 
"  que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour 
-TOUS  seuls. 

Eh  1  qu*ai-J6  besoin  de  vos  suffrages  qui 
me  damneraient  peut-Ôtre  sans  vous  sauver  ? 
|I)ieu  va  vous  émouvoir,  tandis  que  son  indi- 

10  ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acauis 
longue  expérience  de  ses  miséricoracs. 
'est  lui-même,  c'est  lui  seul  qut^  dans  quet- 
[aes  instants,  va  remuer  le  fond  de  vos  con- 
ficjpnces.  Frappés  aussitôt  d'effroi,  pénétrés 
,d[horreur  pour  vos  iniquités  passées,  vous 
piendrer  vous  jeter  entre  les  bras  de  macha- 
\t\léy  en  versant  des  larmes  de  componction 
si  de  repcntance  ;   et,  h  force  de  remords, 

ms  me  trouverez  assez  éloquent,  » 

Laharpe  (Cours  de  /il/.,  p.  3,  liv.  ii,  ch.  1  ) 
remarque  que  cet  exorde  est  trop  bien  tourne 

lur  qu'on  puisse  l'attribuer  h  Brjdîiyne, 
[ui  n'écrivait  jiasaussi  bien.  D'ailleurs  il  y  a, 
mtrc  le  style  qui  fait  honneur,  comme  dit 

iharpc,  au  talent  de  Maury,  il  y  a,  dis-je, 
'autres  preuves  qui  démontrent  évidcni- 
lent  que  Brydayne  n'e-st  pas  Tauteur  do 
'eiordc  qu'on  lui  attribue.  Go  missionnaire 
expérimenté  connaissait  trop  bien  le  cceur 
lumain,  l>our  commencer  son  discours  par 
les  reproches  amers  qui  ne  pouvaient  quo 

i  aliéner  les  esprits. 

Maury  a  bien  senti  rinvraisomblanco  du 
VMe  qu'il  faisait  jouer  en  ceci  à  Brydayne: 
Vst  [K»ur  y  remédier  qu'il  met  dans  la  dou- 
ïhedu  missionnaire  les  n'jjrets  exprimés  par 

îs  mots:   Quai-je  faiif   fnatfieureuœ i  etc. 

Par  ce  zèle  courageux,  dit  Maury,  Bry- 
Liyne  se  mettait  h  sa  véritable  place,  il  pré- 
)arail  ainsi  tous  les  cœurs  aux  terribles  vé- 

tés  qu'il  se  proposait  d'annoncer;  ce  ton 
kâle  et  fier  avec  mesure  lui  donnait  lo  droit 

î  tout  dire»  » 

Mais  comment  Maury  nVt-il  pas  vu  qu'il 
10  faisait  nar  cette  supposition  qu'ajouter 
ine  seconde  invraisemblance  à  la  première? 

est  certain  en  effet  que  le  zélé  mission- 
laire  continua  toute  sa  vie  h  prêcher  avec  la 
lôme  vigueur  et  la  même  force  qu'aupara- 
rant.  Sa  voix  foudroyante  a  toujours  porté 

trouble  et  la  terreur  dans  l'î^me  de  ses 
mditeurs,  sans  aucune  distinction  de  ceux 
lo  la  campiigTie  ou  de  la  ville.  11  savait  que, 

»ur  faire  une  impression  profonde  sur  l'es- 

il  des  pécheurs  il  imjmrtiiil,  h  la  camnagne 
:ncore  plus  peut-être  qu'à  b  ville,  d'i:lever 

Toix  comme  une  trompelle,  olde  fiiiiere- 
tnlir  à  leurs  oreilles  ratireuso  énorraité  de 

urs  crimes  et  les  épouvantables  vongean- 
que  lo  ciel  réserve  aux  impénitents  : 
'Qiinsx  tuba  exalta  voctm  lu<im,    et  annuntia 
•ipuio  meo  scelera  eorum  {Isai.  LVin,  1). 

Ktaicnt-cc  les  meilleurs  amis  de  son  Dieu 

10  Brydayne  avait  contrislés,  comme  on  le 

■  fait  dire  dans  cet  exorde?  étaienl-co  des 

les  simples  et  fidèles  dans  lesquelles  il 
ivait  iM)rté  l'épouvante  et  la  douleur?  Non, 
issuréraent  :  si  c'étaient  des  pauvres,  c'é- 
laient  aussi  des   pécheurs,  dont  plusieurs 
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croupissaient  depuis  longtemi-s  dons  Pinr- 
quite  ;  des  Lazares  en  proie  h  une  Uétfoûlaato 
corruption,  que  la  voix  puissmUe  derhomaio 
de  Dieu  avait  tirés  du  tombeau.  Et  l'an  veut 
que  Brydayne,  dans  un  sermon  public,  se 
soit  accusé  avec  douleur  de  la  conauilo  qu'il 
avait  tenue  à  leur  égard ï  Ah!  jamais  1  ex- 

Eressîon  d'un  tel  regret  û*est  sortie  de  sa 
ouche 1 

Encore  moins  a-l-il  prononcé  celles  qui 
suivent  immédiatement  :  Ici  mtê  rtgardt  ne 
tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches, 
sur  des  oppresseurs  de  VhumanUé  souffrante, 
sur  des  pécheurs  audacieux  et  endurcis.  L'ad- 
mirable moyen,  en  effet,  de  gagner  la  con- 
lîance  du  ses  auditeurs,  que  de  les  accabler 
d'invectives,  surtout  quand  on  parle  aux 
grands,  dont  le  i^œur  est  si  sensible  aux 
moindres  reproches  I  Joignez  à  cela  que  ces 
reproches  sont  évidemment  exagérés  ;  ce  qui 
aurait  suûi  seul  pour  énerver  toute  leur 
force.  Quoi  I  tous  les  grands,  tous  les  riches, 
qui  se  trouvaient  dans  cet  auditoire  étaient 
des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante,  ou 
des  pécheurs  scandaleux  et  en<iurcis  !  C'est 
sur  ce  ton  que  parlaient  nos  prétendus  phi- 
losophes, quand  ils  voulaient  animer  les 
pauvres  conls  e  les  riches  et  soulever  les  pas- 
sions du  peuple  (i).  Et  Ton  veut  que  Bry- 

(I)  On  peut  en  juger  par  le  morceau  suivant  ex- 
trait ôes  Eiéments  de  tittérature  de  Murniojilel,  im- 
priniè»  en  1787.  Cet  auteur,  ijiiî  dlait  -AUm  un  des 

F  tus  fameux  soutiens  de  l'incrédulité  i  y  donne  sur 
éloquence  de  la  chaire  des  consetU  assortis  à  ses 
vue*  insidieuses  {Tom.  Il ,  arUcle  Eloquence  de  li 
chaihe,  p.  iK)  : 

I  Si  le  cjriicUTC  de  l'orateur  cbl  la  force  et  La  vé- 
bcmcnce,  il  livrera  U  guerre  aux  vices  de  la  pros- 
périté, aux  passions  des  âmes  supert)es,  à  Torgueil, 
a  l'amblLion,  aux  tiers  ressentiments  de  la  vnnité  of- 
fenscc,  k  h  cupidité  qui  boit  le  sang  des  peuples,  au 
luxe  avide  ËLius:iUab1e  c^ut  s'abreuve  de  leurs  sueurs, 
k  cette  dureté  des  riches  que  la  vue  dei;  malheureux 
iuiporiune  et  n'amollit  jamais,  à  cci  amour-propre 
excLusifci  impitoyable  qui  change  autour  de  lui  U 
dépendance:  en  servîluiie,  h  cet  esprit  de  tyran- 
nie et  d*uppressiun  qui  n'estime  dans  la  Fortune  que 
le  moyen  d'acheter  de*  esclaves,  et  dans  l'autorité 
que  le  di*OLt  odieux  de  faire  m'uibler  au  gomir. 

I  C'est  ài  roriiieur  susceptible  d'une  sainte  indigna- 
lion,  et  capable  des  grands  eltorls  de  Téloqucnco 
pathétique  ,  ii  preiiure  l'homme  ainsi  dénaturé, 
coinine  Hercule  embrassait  Antee,  h  faire  perdre 
(erre  à  ce  coloftse,  à  le  UMiir  suspendu  sur  l'abîme 
du  tombeau  et  de  (^avenir,  cl  a  l'étouITcr  de  re- 
mords. 

€  Qui  nous  donnera  le  modèle  de  ce  genre?  Ali! 
Dpydayne  nous  l'eût  donné,  si  on  l'avail  mis  à  sa 
phcc  !  Mais  il  nous  reste  ilc  re  Brydayne  (ou  moins 
s'il  en  faiiicriùre  Sbury,  et  c'est  au  uioiiis  ce  qu'on 
peut  appeler  de  la  pai  l  du  Maury  «n  heureux  efTorl  de 
mtjnioiru'),  il  uotis  resti!  un  morceau  à  côté  duquel 
loul  paiait  faibîe  •  ii  éloipicncc-  >  ^ 

MarnioutL'l  nipiMtrte  ensuite  l'cxorde  aUrîbu^î  à 
Brydayne,  ri  il  conclut  cl  ces  termes  :  i  (iuel  Ion  I 
qu'elle  simplicité  1  quelle  autorité  imposante!  Voilà, 
ce  me  semule,  le  vrai  modèle  de  rcloquence  apo- 
stolique. 1 

Si  quelqu'un  ne  saisissait  pas  re  qu'il  y  a  de  dan 
gcrcux  dans  ces  conseils  de  Marnioniel,  je  lui  fer.iift 
ubservcr  que  réloqucnce  apostolique  a  lou;<>urs  poui 
but  de  gagner  les  pécheurs;  que  si  elle  park  ovci 
lorcc  conirc  les  vices,  c'est  conirt  ceux  des  petite 
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dfljno  ail  «orvl  d'ôcho  h  cos  déclamations 
Yiruienlesl  et  Ton  préteud  qu'il  a|>ostrophail 
avec  tant  d'aigreur,  dans  uno  vaslo  église,  im 
présence  do  tout  un  Tteuple,  non-seulement 
des  personnes  décorées,  mais  plusieurs  évo- 
ques et  une  foule  innomi>rahle  d'ecclésiasti- 
ques !  car  Maury  nous  dit  expressément  que 
c'étaient  les  princi[>aux  auditeurs  du  mis- 
sionnaire. Quoi!  ce  piiîux  et  vénérable  Bry- 
dajne,  qui  fut  toujours  si  plein  d'égards  pour 
la  dignité  épiscopale,  toujours  si  soiynouï  .'i 
faire  resnecler  le  sacerdoce  (t.ir  les  peuples, 
on  a  osé  mcUre  dons  sa  bouche  le  langage 
des  ennemis  du  clergé,  cl  on  l'a  représenté 
foulant  aux  pieiis  toutes  les  règles  de  la  bien- 
séance et  de  la  subordination  sacerdotales, 
et  adressant  h  dus  prêtres  et  k  des  évCques, 
au  milieu  d'un  grand  peuple,  dos  iniures  di- 
gnes de  Luther  et  de  Calvinl  Mais  le  men- 
songe ne  prévaudra  pas  contre  la  vérité.  La 
supposition  et  l'iinposlure  perceiït  ici  de 
toutes  iwrts  :  Maury  a  su  si  mal  colorer  les 
fruits  de  son  imagination,  qu'il  fait  avancer 
par  Rrydayne  des  mensonges  palpables,  et 
tels  mi'il  aurait  été  impossible  que  l'audi- 
toire au  missionnaire  n'éclalAt  de  rire  en  les 
lui  entendant  prononcer  gravement.  Qu'on 
jette  en  elfel  les  yeux  sur  la  Vie  de  Brydayne 
par  Tahbé  Caron,  on  y  verra  que  l'homme 
apostolique  précfiaii  habituellement,  non- 
seulement  dans  les  camjiagncs,  mais  dans 
les  villes  et  dans  tes  plus  grandes  viUes;  OQ 
l'y  verra  doiuier  dos  missions  à  Marseille  en 
1730,  à  Avignon  en  173V,  è  Béziers  en  1738, 
à  Lyon,  è  Valence  et  à  Grenoble,  les  trois 
années  suivantes,  h  Montpellier  en  i7V2,  au 
Puy  en  17^3,  ?»  Tulle  en  M\k ,  à  ChaUIol 
près  de  Paris,  la  même  année,  en  présence 
des  évoques  de  liordeaux,  de  Mirepoix  et  de 
Chartres,  à  Châlons  tni  17ï>5,  k  Sens,  à  Cler- 
monl,  k  Rodez  en  lîVG,  1747  et  48,  à  Aix  en 
175Q,  à  Auch,  à  Acqs.  à  Chartres  en  1751. 

Et  voilà  l'homme,  dans  la  bouche  duquel 
Maury  imagine  do  placer  un  exordo  ap|)uvé 
princinalemenl  sur  l'assertion,  queiusqu'a- 
lors  il  n'avait  proche  les  vérités  au  salut 


qu'aux  bons  habitants  do  la  campagne!  Il  y 
a  sans  doute  un  style  pur  et  élég.int  dans  ces 
paroles  :  Jwiqnici  foi  publié  les  justices  di$ 
Trè4~Haut  dans  des  temples  couverts  d« 
chaume..,,;  mais  la  vérité  oi^  est-elle?  On 
me  dispensera  sans  doute  de  démontrer  plus 
au  long  que  cet  exorde  est  une  pièce  apo* 
cryphe. 

{  5.  Conetusion. 

Maintenant  il  nous  sera  aisé  de  faire  le 
parallèle  entre  les  deux  cxordes.  Celui  qu'on 
attribue  h  Brydayne,  et  que  Maury  ne  jugA 
pas  indigne  de  Bossuet  ou  de  Démnsthèxie$« 
aurait  été  sans  doute  rejeté  avec  dédain  par 
ces  habiles  maîtres  de  réloquên<:e,  commt 
dépourvu  de  ce  qui  fait  le  vrai  mérite  do 
l'onileur;  car,  quand  on  le  considère  do 
près,  on  n'y  trouve  |)Oint  ce  qui  constitua 
l'éloquence.  En  effet,  elle  ne  consiste  pas 
principalomcnt  dans  des  tours  vifs  et  pleuia 
de  feu,  dans  di^s  ligures  hardies  et  saillan- 
tes, ni  même  dans  des  pensées  grandes  c| 
nobles.  Tottt  cola  concourt  sans  doute  au  mé- 
rite do  l'éloquence,  mais  rien  de  tout  cela 
n'en  fait  le  caractère  distinctif.  L'éloquence 
est  oroprement  l'art  de  f)ersuader.  L'homme 
le  plus  éloquent  est  celui  qui  sait  le  miout 
conduire  les  auditeurs  au  but  (pi'il  se  nro-< 
pose.  Or,  nous  avons  assez  montré rombioni 
lediscours  attribué  h  Brydayne  aurait  été  pea] 
propre  à  lui  concilier  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs, et  k  les  amener  par  Ik  h  une  siacèi 
conversion.  Avoir  donc  assez  mauvais  goût 
pour  lui  donner  la  pri'férenco  sur  l'exonle  do 
Bossuet,  ce  serait  préférer  le  clinquant  dal 
Tasse  à  l'or  de  Virgile.  1 

Foy.  Grenade,  t.  l,p.37i,  103;  t.  II,p,396; 
Vêtu,  t.I.  p.  451;  Marmonlel.  t.  IV,  p,  130; j 
Creviei-,  t.  I,p.  273;  Blair,  t.  II,  p.  131;  Gi-^ 
rard,  p.  96;  Audisio,  t.  Il,  p.  93;  Drioux, 
p.  80;  Gaichiez,  p.  95;  Pastoral  de  Limoges^ 
331  ;  Hamon;  Maury,  i>.  IV;  Giberl,  p.  3V>; 
Andrieux,  p.  227;  Aloert,  p.  07;  BespUs, 
p.  17,  68,  88;  du  Jarry,  p.  255;  Lamy», 
p,  3oi;  Bollîn,  t.  II,  p.  77;  Colin,  p.  GOj 
Géruzez,  p.  9'»;  Leclerc,  p.  7^, 


FERMETÉ.  —  Le  prédicateur  doit  s'armer 
d'un  saint  zèle  et  d'une  apostolique  fermeté 
pour  accomplir  son  ministère  d'une  manière 
irréprochable,  selon  le  divin  programme  que 
TApôtre  Irace  en  ces  trois  mots  :  Argue,  ob- 
tecra,  increfHi.  Il  est.  dit  M.  Dieulin,  des  ma- 
ladies dont  la  guérisonno  peut  s'obtenir  que 
par  l'amertumodes  remèdes  et  la  sévérité  du 

aussi  bien  que  contre  ceux  drs  f^DCls;  qu'elle  évite 
a\oc  soin  de  rien  dire  qui  puisse  paraître  uue  satire, 
«t  encore  plus  nui  puisse  ftuncnter  les  murmures 
contre  b  cnsse  la  plus  élevée  de  la  société;  qu'elle 
pioche  conliDuelleineni  à  tous  l'Amour  de  l'ordre  et 
do  la  subordination,  qu'elle  apprend  aux  hommes 
ft  supporter  les  défauts  les  uns  des  autres,  et  à  res- 
pecter ceux  que  la  Providence  a  mi«  au-dessus 
d'eux,  Cl  qu'elle  ne  b'expofic  point  à  ébranler  les 
Unns  de  la  société  par  des  dcrlamations  intem- 
pestives. 


régime  :  un  bon  mé^lecin  emploie  quelqm 
fois  le  feu  et  lo  scalpel  pour  brûler  ou  trai 
cher;  comme  lui,  l'orateur  chréticD  devi 
tiiller  h  propos  dans  le  vif,  et  applique 
même  le  fer  rouge  sur  le  cancer  des  passiom 
no  sacrifiant  jamais  la  santé  du  malade  h  s 
délicatesse.  Convienl-il,  selon  la  pensée  di 
grand  évoque  de  Genève,  de  donner  du  la' 
à  ceux  qui  ont  besoin  d'absinthe?  £n  maii 
tes  circonstances,  il  est  nécessaire  de  se 
yrer  5  une  vertueuse  indignation  et  de  fra| 
per  un  coup  d'autorité,  au  risque  de  j)erdi 
sa  popularité  ou  son  repos;  le  silence  aloi 
serait  un  crime,  et  les  ménagements  une  11 
chelé.  Si.parune  fausse  maxime  de  prudent 
humaine,  on  adoptait  le  parti  de  toujours  c.< 
der  et  se  taire,  jamais  la  vérité  n'etV  compi 
de  martyrs.  L'A]»i^tre  des  nations  n'a-ï-il  pas' 
traité  rudement  les  Galalcs,  et  recommandé 
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à  Tite,  son  disciple,  de  gounnander  séTère* 
ment  les  Cretois?  Increpa  iilo»  dure^  leur 
dit-il:  n'a-t-il  pas  môme  excommunié  Tin- 
cestaeoT  de  CorintheT  Lorsq^ue  le  Tice  mar- 
che Aïonté  eA  la  tète  haute,  il  faut  avoir  le 
coorage  de  Fattaquer  eu  &ce  :  Argue  cum 
imperto:  et,  selon  rexprossi-:n  du  Prophète, 
montrer  an  front  plus  dur  que  le  front  des 
pécheurs.  Oui,  si^aler  et  flétrir  avec  éner- 
gie le  cynisme  de  certains  êtres  dépravés, 
serait,  en  beaucoup  de  cas,  un  acte  plutôt 
digne  d'éloge  que  de  blâme.  La  mollesse 
n'est  pas  une  inspiration  de  la  charité,  c*est 
vne  coupab!e  négligence,  une  cruauté  même 
envers  ces  nombreux  infortunés  qui  courent 
I  leur  perte  étemelle  sans  en  être  avertis. 
Oo  reocootrera  sans  doute  plus  d*une  résis- 
tance, notamment  de  la  part  de  ces  hommes 
orgaeillenx  et  superbes,  que  Rodriguez  com- 

Ejudicieosement  aux  hérissons,  qui, 
1  on  les  touche,  dressent  aussitôt  leurs 
aigus  pour  se  défendre  ;  mais,  répéte- 
rons-nous ici  arec  saint  Cyprien,  le  patient, 
tout  en  accusant  de  ses  douleurs  le  chirur- 
g-en  qui  l'opère,  ne  Ten  remercie  pas  moins 
après  sa  guérison.  Que  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  s'aostienne  donc  de  mollir  dans  l'ao- 
eompSissement  de  son  devoir ,  malgré  les 
mormures,  les  récriminations  ou  les  menaces 
des  mauvais  chrétiens. 

Ikms  ajouterons,  avec  M.  Vêtu  :  Ils  man- 
quent donc  gravement  à  leur  ministère  ces 
prédicateurs  pusillanimes,  qui  n*osent  pré- 
dier  sur  les  grandes  vérités  et  les  devoirs 
essentiels  du  cnristianisme.  On  craint,  dit-on, 
de  produire  de  trop  fortes  impressions  sur 
certains  esprits.  On  demande  aujourd'hui 
d«  prédicateurs  modérés,  qui  sachent  gar- 
der le  silence  sur  les  sujets  qu'on  trouve 
trop  terribles,  ou  du  moins  les,  voiler  telle- 
iMot  qu*on  ne  les  aperçoive  qu'à  peine.  On 
Y«tf  une  morale  douce,  qui  ne  trouble  point 
inconsciences.  Parlous  clairement:  on  veut 
ntéiiager  Terreur  et  favoriser  Tindifférence, 
^  taisant  taire  la  vérité  ;  on  veut  allier  les 
Aatimes  du  siècle  et  celles  de  l*Evangile, 
^  piatôt  anéantir  celles-ci,  on  les  £aire  ou- 
Wier. 

Et  qui  sont  donc  eenx  qui  demandent  ces 
préeaotions,  ces  ménagements  de  la  part  des 
ptédicatoarst  Ce  sont,  le  croirait-on,  les 
Btees  personnes  qui  ne  trouvent  plus  dans 
Itt  scènes  tragiques  assez  de  détails  atroces, 
oa,  dans  les  romans,  d'histoires  assez  ter-  ■ 
ribtei  peur  les  frapper. 
,  Si  eepsiidaDt  dans  quel  temps  Timagination 
>*ttt-dle  mise  en  si  grands  irais  j>our  sa  tis&ire 
u  9BÛI  aussi  déplacé  7  A-t-on  jamais  vu  rien 
ife  si  afrenx  que  ce  qu'elle  enfante  aujoor- 
^Hmi  pour  satisCure  des  âmes  qui  ne  ven- 
^  que  de  Hortes  émotions  T  Grand  Dieu  1 
^  quel  siècle  vivons-nous  !  Quoi  !  lors- 
91*00  n*a  pas  craint  de  prêcher  sur  la  mort 
^  Tcider,  dans  ces  temps  heureux  où  la 
■pétait  en  vigueur,  dans  ces  temps  où  les 
cv^tiens  étaient  vivement  frappés  de  ces 
Sn&ds  i^Hets,  il  faudrait  aujourd'hui  se  taire 
^  parier  de  tout  autre  chosel  Se  taire,  au- 
h%d*bai  que  riocrédulil?  et  l'indillérence 
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nous  eoYahissent  ;  se  taire,  lorsque  la  M  s*af- 
lail>lit  dans  les  chrétiens,  et  que  les  grandes 
obligations  qu'impose  la  religion  sont  mé* 
connues  I  Non,  non,  ministres  du  Seignenr, 
TOUS  ne  vous  tairez  point.  C'est  au  contraire 
aujourd'hui,  filusque  jamais, qu'il  faut  élever 
la  voix  et  crier,  crier  sans  cesse,  pour  an- 
noncer aux  Immmes  égarés  et  séduits  le 
grand  jour  du  Seigneur  ;  c'est  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  qu'il  faut  leur  faire  connat-' 
tre  la  grandeur  de  leurs  crimes  et  la  néces- 
sité de  faire  pénitence,  s'ils  ne  veulent  pas 
périr  au  jour  de  Ja  vengeance. 

Ce  n'est  point  par  le  silence,  ou  en  poriant 
faiblement,  qu'on  tirera  de  leur  funeste  som- 
meil ceux  qui  sont  endormis  sur  le  bord  de 
l'abîme  ;  ce  n'est  point  par  des  paroles  miel- 
leuses et  cadencées,  dit  le  P.  d'Avila,  qu'on 
guérira  les  grandes  plaies  de  l'Ame.  Malheur 
au  ministre  sacré  qui,  en  dissimulant  les 
grandes  vérités,  ou  en  gardant  le  silence  sur 
les  prévarications  dont  il  est  témoin,  |>erd 
les  âmes  en  les  laissant  dans  une  fausse  sé- 
curité I  Si  quelqu'un  ne  se  converti!  |>ns,  faute 
d'avoir  entendu  la  vérité,  les  pasteurs  et  les 
prédicateurs  en  rendront  romi>te  h  Dieu. 
C'est  ce  que  lui-même  a  déclaré  par  la  bou- 
che d'Ézechiel ,  en  ces  termes  :  Si ,  ior$que 
j€  dit  à  Pimpie  qu*il  mourra  ,  vous  ne  le  lui 
aimoneex  pas^  et  quil  meure  dane  $on  ini- 
quité ,  je  vous  demanderai  compte  de  êon 
uma.  (Ezech.  m,  18^ 

Voici  ce  que  dît  M.  de  Boulogne  de  la  mo- 
dération qu'on  recommande  lantaujounl'hui 
aux  orateurs  et  aux  écrivains  : 

«  C'est  de  la  corruption  publique  qui  ne 
connaît  plus  de  bornes  ,  que  nous  est  née, 
dit-il,  cette  hyfwcrite  modt^ralion,  tant  pré- 
conisée de  nos  jours,  dont  on  voudrait  faire 
honneur  à  la  douceur  de  nos  mœurs  et  au 
progrès  de  nos  lumières,  et  oui  ne  tient  au 
fond  ou'à  la  mollesse  de  nos  nabitudes  et  h 
la  nulHté  de  nos  |>rinci[ics.  C'est  le  masque 
de  l'Indifférence  qui  rougit  encore  de  sou 
nom,  et  le  dernier  degré  de  la  perversité  hu- 
maine ;  c'est  une  nouvelle  maladie  de  ce 
siècle,  lequel,  après  s'être  enivré  de  liqueurs 
fortes,  ne  veut  pour  tout  régime  (qu'on  nous 
j>asse  celte  expression)  que  se  me  1  tre  h  l'eau 
tiède.  La  révolution  avait  proscrit  la  modé- 
ration, et  tout  le  monde  se  rappelle  le  sort 
que  promettaient  aux  modérée  les  amis  éner- 
giques du  peuple.  La  modération  était  alors 
proscrite  par  les  partisans  forcenés  de  la  dé- 
magogie; la  modération  d'aujourd'hui  est 
préconisée  par  les  intéressés,  par  les  tièdes, 
les  Uches  el  les  dévots  de  la  philosophie.  On 
ne  voulait  point  alors  d'une  modération  qui 
aurait  mis  obstacle  aux  emportements  aes 
chefs,  et  opposé  une  digue  au  torreut  révo- 
lutionnaire: on  en  veut  une  aujourd'hui  qui 
consolide  tout,  qui  légitime  tout,  et  qui  con- 
somme l'iniquité. 

«  Il  n'^'  a  donc  opposition  entre  ces  deux 
combinaisons  morales  que  dans  le  but  et  les 
moyens  ;  mais  l'esprit  est  le  même,  avec  une 
différence  pourtant  :  c'est  mie,  si  dans  l'une 
il  j  a  plus  d'audace,  dans  1  autre  il  y  a  plus 
de  lâ^eté  ;  et  que,  si  d'un  côté  la  pcrvcrsHé  ' 
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est  plus  froncho,  de  l'autre  ëilc  est  plus  rafii- 
née.  Dès  Ih,  n\itten(]ez  plus  ces  foudres  qui 
font  les  oralpurs,  ni  c«lte  indignation  géné- 
reuse qui  fait  les  vers,  ni  celte  verve  qui 
transportait  le  Juvéual  français,  ni  ce  nort 
polémiiiue  qui  tionl  autant  h  la  force  de  rAme 
qu*à  cellû  de  resjtrili  ai  tetto  haino  vigou- 
reuse pour  le  crimi"*,  sans  laniolle  il  n'y  a 
jms  de  véritable  vertu.  El  voila  ce  qui  nous 
explique  en  parlio  la  faiblesse  de  nos  mo- 
dernes énrivains,  qui,  neutrfliis/'s  parcehon- 
leux  modérontismey  mettent  toutn  leur  gloire 
h  louvoyor  aven  afiresse  entre  le  vice  et  la 
vertu,  quand  il  faudrait  défendre  avec  cou- 
rage la  vertu  conln;  Iti  vice  ;  el  qui ,  transi- 
geant aiiisi  avec  km r  conscience  coinme^avec 
leur  talent,  manquent  également»  pour*bîen 
écrire,  do  diçniié  dans  TAme  et  d  indépen- 
dance dans  1  esfiril  :  patelinage  indigne,  qui 
ne  peut  qu'énerver  le  génie  eu  tuant  la  mo- 
rale, et  corrompre  à  In  fois  les  sentiments  et 
k^s  idées  ;  honteuse  Iran^ficlion,  qui,  en  con- 
fondant toutes  les  notions  du  iusto  et  de  l'in- 
juste,  et  défendant  d'flfipeler  les  choses  par 
lt!ur  nom,  ou  nommant  tout  ei  sons  i-ivorse, 
dénature  tellement  noire  langue,  min  bientôt 
l'bonueur,  la  vérité,  lajnsUcei  l'aTUOur  de 
l'ordre,  el  toutes  les  vertus  généreuses,  ne 
trouveront  plus  d'expressions  [>ropres  qui 
puissent  Ihs  caractériser.  Ainsi,  cotte  modé- 
ration si  désirable,  qui,  dans  son  acception 
propre,  est  le  plus  bel  ornemeal  do  la  vltIu, 
el  que  tous  les  moralistes  regardent  comme 
sou  caractère  di.slinclif  el  sa  pierre  de  tou- 
che, devient,  jinr  lo  }ilus  étrange  abus  du 
mot  et  de  la  clioso,  le  [iri  icipe  cnéme  de 
noire  dégénération  morale  et  liltt^roire,  el 
un  système  doublement  itortupteur,  où  les 
vices  ont  tout  h  gagucr  et  les  laiculs  tout  à 
perdre. 

«  C'est  de  cette  hypocrite  modération,  qui 
doil  rétrécir  l'esprit  en  alfadissant  le  cœur, 
que  nous  sont  nées  les  idées  Uhémles  plus 
hypocrites  encore.  Conçues  dans  U  fange  do 
la  révolution,  elles  participent  do  son  venin, 
el,  sans  en  justifier  |»eut-ètro  tous  les  excès, 
elles  n*en  conservent  pas  moins  Tesprit  el 
lus  principes  :  idées  vraiment  nouvelles,  que 
nos  grands  maîtres  et  nos  grands  modèles 
ne  ctiitnurent jamais;  idées  magiques,  pour 
lesquelles  on  se  passionne  (fautant  plus 
qu'on  les  entend  moins,  ou  plutùt  qu'on  ne 
les  entend  que  trop,  el  que  chacun  peut  les 
détinir  au  gré  do  sa  passion  ou  do  son  ca- 
price ;  idées  véritabloraont  immorales,  dont 
le  génie  propre  est  do  tout  confondre  pour 
tout  absoitdro  ,  et  de  tout  excuser  pour  so 
permettre  tout.  Or,  quoi  de  plus  opposé  à  la 
véritabîo  éloquence  que  ces  idées  sans  idée 
propre  et  sans  acception  déterminée  ?  Com- 
ment écrire  clairement  avec  des  idées  va- 
gues, arbitraires  et  indétinies,  et  qui  n'onl 
pas  même  de  place  dans  notre  dictionnaire? 
Comment  écrire  fortement  avec  ce  froid  dé- 
Iiyemfmt  de  toutes  les  pensées  fortes,  de 
toutes  les  vertus  mâles  et  courageuses?  Kl  à 
quelles  grandes  choses  s'élèverait  donc  le 
Hénie,  sous  l'intluencede  ces  formes  mixtes 
et  neutralisées ,  de  ces  idées  aventureuses 
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qui  vont  touiours  nu  hasard,  incompatible» 
avec  celte  noble  etfièrc  énergie  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  plus  de  talents  que  de  vcrliis,  et 
qui,  laissant  aux  passions,  toute  la  latitude 
qu'elles  veubint  iirendre,  n'ont  été  jusqu'ici 
libérales  qu'en  fléaux,  et  généreuses  que  Utt 
bien  d'aulrui? 

«  Mais  il  est  une  aulro  modération,  iwn 
moins  di''fuvorable  aux  succôs  littéraires  el 
non  moins  fiuicste  aux  talents  *  c'e^l  notre  in- 
did'érenco  pour  la  véritti ,  inévitable  consé- 
iiuence  de  notre  indilîérence  pour  la  vertu, 
kirn  n'est  plus  benu  que  ce  qui  est  rr«»,  on  n$ 
dit  bien  que  ce  qui  est  vrai  ;  c'est  un  principa 
aussi  ancien  que  la  vérité  mémo.  L'accent 
du  mensonge  est  une  vraie  dissonance  dani 
l'harmonie  littéraire  et  oratoire.  Non-seulo- 
ment  la  vérité  est   le  premier  devoir  d'un 
écrivain,  c'est  encore  son  premier  intérêt. 
L'éloquence  neul  bien  orner  la  vérité,  maii 
il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse  donner  de 
la  force  à  réloquenco,  et  le  génie  ne  consiste. 
h  proprement  parler,  que  djns  sa  découverte, 
VMo  est  la  vie  des  lettres  cunune  celle  do8 
États.  Vainement  embellirions-nous  nos  dis-l 
cuurs  do  sons  harmonieux  el  de  peintures 
brillantes»  si  le  fond  ne  portail  sur  ello.  C'est 
sa  force  intrinsèque,  c'est  sa  bi-auté  cntrnl- 
natilc  qui  peut  ajouter  h  la  puissance  du  ta-; 
loit  ;  el,  où  il  ny  a  poinl  uo  vérité  dans  U 
pensée,  il  n'y  en  a  point  dans  le  sentimental 
ai  mâme  (huis  riraaj^e.  Le  génie  est  ce  qui' 
iiivt'Ute,  mais  on  n'invente  que  ce  <]ui  es(»| 
conmie  on  ne  peut  trouver  que  ce  qui  existe. 
Or,  quV'St-ce  que  l'erreur,  sinon  unfantdmol 
sanfc  réalité,  une  pure  ignorance  des  chose». 
Kt  qui  peut,  si  ce  n'est  Dieu  ,  bâtir  sur  le 
néaiït?  II  n'y  a  donc  de  réel  que  la  vérité,  qui 
est  Dieu  même;  el   tout  ce  qui  n'est  poiol^ 
él/ilili  sur  ce  fondement  ne  porte  sur  rien,  el' 
par  conséquent  n'iustruit  pas,   mais  égare; 
n'éclaire  pas,  mais  aveugle;  ne  dure  pas» 
mais  s'évanouit  au  moindre  soufllo.  Ce  n'est 
qu'une  cymbale  retentissante,  et  rion  de  plus. 

a  D'après  ces  principes,  où  seront,  de  no* 
jours,  les  hommes  éloquents?  Qu'attendre 
de  ceux  qui  comptent  la  vérité   pour   rieOi, 
qui  n'an  font  que  ce  qu'ils  veulent,   ou 
veulent  pas  même  savoir  ce  qu'elle  est  ;  et^ 
qui,  s'il  leur  arrive  de  demander,  coromw 
autrefois  Pilateau  Sauveur  du  monde  :  QH'est'^\ 
ce  que  la  vérité?  comme  lui  disparaissent  soi 
dain,  sans  se  soucier  de  la  réponse?  Qu'ai 
tendre  de  ces  hommes  versatiles,  qui  défei 
dent  indilTériïnvu»  lit  le  pour  el  le  contre, 
dont  la  dialectique  ambidextre  combtti  égah 
menl  et  pour  le  oui  et  pour  le  non  :  de  a 
liomnifs  de  circonstance  qui  ne  connaisseal 
de  vérité  que  l'opinion  publique,  et  ses  a 
priées  fugitifs,  et  ses  bizarres  fantaisies, 
sa  marche  obliiiue  et  chancelante  7  Qu'attei 
dre  de  cotte  fouie  de  demi-savants,  doulani 
de  tout  et  ne  doutant  do  rien  ;  tâtoi>nant  sut 
tout  et  contredisant  tout,  et  toujours  prêts 
nous  instruire  de  tout  ce  que  nous  (muroi 
ignorer,  pour  n'avoir  rien  a  dire  sur  ce  qi 
nous  di'vons  apprendre?  Quelle  vigueur 
quelle  élévation  peut-on  avoir  dans  Vespril 
lorsqu'on  n'a  rieu  d'arrêté  dous  les  priocipi 
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lorsqu'on  cherche  loul ,   môme  ce  Iqui  est 
trouvé,  et  qu'on  iliscutB  tout,  môme  ce  qui 
est  rt'çu  ;  lorsqu'on  css/iye  tout,  et  sa  morale 
et  sa  religion,  et  sa  politique  et  son  gouver- 
nement, et  que  l'on  tourne  à  droite  ou  à  gau- 
che, s<'lon  que  le   veut  de  Topinion  nous 
|>ôusse?  Cumment  marcher  d'un  pas  ferme 
sur  un  terrain  aussi  mouvant,  et  chercher  à 
convaincre  les  autres  quand  on  n'est  con- 
vaincu de  rien?  £t  que  peut-il  sortir  d*un 
pareil  scepticisme,  qu'une  éloquence  vacil- 
lante comme  les  principes,  va;j;uo  comme  le 
sentiment,  et  nébuleuse  comme  la  pensée  ? 
«  Non-seulement  on  ne  peut  être  réclle- 
inonl  <?loquent  qu'avec  la  vérilt.'  et  par  la  vé- 
TÏlé,  mais  on  ne  peut  l'ôlre  encore  qu'en  la 
élisant  avec  celle  force  et  ce  courage  que  de- 
mande SA  dignilé  et  au'exige  son  imporlance. 
La  vérité,  dit  Tertullicfi ,  est  une  vierge  dont 
ïa  pudeur  est  d'ôtre  di-couverle,  el  dont  la 
(gloire  est  dans  la  nudité:  mnis  aujourd'hui 
c'est  sa  nudité   mÔuie  qu'on   redoute,  et  sa 
virginale  pudeur  que  l'on  craint  d'exposer. 
Soit  que  Ton  aptiréhendo  de  déplâtre,  soit 
qu'on  dédaigne  u'éclaircr,  soil  qu'une  vague 
inquiétude  se  répande   sur   tous  los  objets, 
sans  s'arrOter  à  aucun;  soit  etilin  qu'on  no 
I>renoe  pas  assez  d'intérêt,  ni  aux  hommes, 
ni  à  la  vérité,  pour  la  découvrir  tout  enlièro 
et  l'exposer   sans  détour,   au  risque  de  se 
compromettre,  on  veut  tout  au  plus  soulever 
lui  coin  du  voile  qui  la  couvre,  el  ne  la  mon- 
trer, pour  ainsi  dire,  que  de  profil  ;  on  cher- 
fChe  plus  encore  h  la  faire  entendre  qu'à  la 
'éire,  et  h  passer  à  côté  <relle  qu'à  l'aborder 
'iranchemenl.  On   disait  nulrefois  :  Gela  est 
lien  fort,  mais  cela  est  vrai  ;  cl  on  se  gardait 
f}»ien  de  confondre  la  force  et  l'exagération. 
^On  dit  aujourd'hui  :  Cela  est  vrai,  n)ais  cela 
i^sl  trop  fort,  et  par  conséquent  outré  ;  sans 
douter   qu'on  ne  frappe  jamais  trop  fort 
juand  on  frappe  juste,  el  que  rien  n'est  cxa- 
féré  quand  il  est  fornié  sur  la  vérité,  quelque 
jure  qu'elle  puisse  ôlre.  11   semble  qu  un 
"Ophète  avait  prévu  col  élal  de  choses,  quand 
disait  :  Us  n'aiment  que  ceux  qui  voilent 
leurs  paroles  el  n'achiVvenl  pas  leurs  pensées; 
^SJs  ont  en  horreur  celui  qui  corrige  sans  dis- 
Jsimulalion,  el  qui  parle  sans  fard  {Amos,  v, 
pot,  C't'st  la  peinture  parfaite  de  l'esprit  près- 

Sue  général  de  nos  écrivains  modernes.  De 
tant  de  précautions  oratoires,  tant  de  pé- 
fjiibles  circonlocutions,  tant  de  détours  plus 
Ou  moins  prolongés,  et  ces  réticences  factices, 
el  ces  préambules  multipliés,  et  ces  subtiles 
restrictions,  dont  s*^-  servent  ces  écrivains 
qui  ne  vont  jamais  droitau  but,el  quiaiment 
encore  mieux  se  laisser  deviner  que  de  se 
foire  entièrement  comprendre.  Point  de  dis- 
cours vraiment  beau  avec  ce  manège  et  ces 
incerliludes,  avec  ces  énigmes  de  morale,  et 
ioutifs  ces  moditicalious  tortueuses,  et  toute 
cette  tausso  nru-lence  d'expressions,  qui  ne 
peuvent  qu'énerver  la  pensCe  et  refroidir  lo 
sentiment.  El  certes  notre  langue  est  dôjà 
assez  timide  dans  ses  tournures,  elle  est  déjà 
assez  pauvre  et  embarrassée  dans  sa  marche, 
sans  cncrcberà  l'affaiblir  encore  par  ces  tours 
d'adresse  et  par  ces  artiticos  de  st^'Ie,  si  op- 


posés à  la  marche  Uu  génie,  à  renlratnctnent 
de  la  véritable  éloquence,  et  h  celte  ûerlé  de 
pinceau  qui  fait  les  grands  écrivains. 

«  Ainsi  donc  il  est  vrai  de  dire  oue,  dans 
le  ton  général  du  siècle,  il  faut  ôlre  aussi 
tolérant  pour  les  erreurs  que  pour  1rs  vices: 
tolérance  d'autant  plus  triste,  qu'on  peut  la 
rr-garder  comme  une  persécution  de  la  vé- 
rité, el  d'autant  plus  h.  déplorer,  pour  l'hon- 
neur niôuie  des  talents,  qu'elle  gagne  jus- 
qu'aux écrivains  les  plus  estimables,  qui, 
sous  prétexte  do  mieux  servir  la  vérité,  vrH 
à  ses  ennemis  des  concessions  qu'ils  appel- 
lent ménagements,  cl  dont  ils  sont  encore 
jilus  les  dupes  que  les  complices  ;  conces- 
sions qui  n'en  tournent  pas  moins  au  protît 
des  mauvaises  doctrines  qu*au  dL'trimenl  do 
Tari,  en  partageant  les  forces  du  génie,  en 
lui  ôlant  tout  ce  qui  pourrait  le  rendre  ori- 
ginal, et  en  nous  faisant  oublier  qu'il  n'y  a 
que  les  di!iuj-tah;»nts  qui  aiment  les  demi- 
vérités  ;  qu'un  ('écrivain  qui  ne  comph""lu  pas 
toute  sa  pensée  restera  toujours  au-dessous 
de  liii-môme;  et  que,  partout  où  la  vérité  est 
mutilée,  le  génie  est  manqué. 

«  Ce  n'est  point  avec  celte  mollesse  que 
combnUaicnt  contre  leurs  adversaires  les 
plus  illustres  écrivains  du  xvir  siècle.  Ils 
allaient  à  l'ennemi  par  le  plus  court  chemin  : 
ils  maniaient  leurs  armes  avec  celle  noble 
franchise  qui  est  le  nerf  de  la  pensée,  el  avec 
celte  bonne  foi  qui  est  inséparable  du  vrai 
talent.  Ils  eussent  regardé  comme  indignes 
d'eux  ces  complaisances  de  stylo,  si  coniinu- 
ncsaujourd'hui,ccstraits  faibles  et  tronqués, 
ces  Craiis  sans  blessureSf  ainsi  que  s'exprime 
un  ancien,  moins  ûiits,  ce  semble,  ]iour  dé- 
fendre la  vérité  que  pour  ménager  le  men- 
songe. Jamais  ils  ne  connurent  ces  restric- 
lions  subtiles  el  ces  frivoles  sous-entendus, 
qui  sont  bien  plus  de  la  faiblesse  que  delà 
j>rudenee,  de  1a  timidité  que  de  la  retenue- 
Leurs  (lèches  aiguës^  ainsi  que  celles  donl 
parle  un  prophète  [PsaL  xliv,  6),  lancées 
d'une  main  ferme,  pénétrent  jusqu'au  fond 
du  cœur  el  y  restent.  >  rais  soldats  de  la  vé- 
rité, ils  ne  composaienl  pas  plus  avec  elle 
qu'avec  le  bon  goût  ;  ils  ne  savaient  pas  plus 
lléchir  que  feindic.  Chevaliers  sans  peur 
comme  sans  reproche  de  la  parole,  ils  ne 
songeaient  qu'à  la  victoire,  jamais  à  la  capi- 
tulation ;  et  c*est  ainsi  que  le  courage,  réuni 
à  la  sincérité,  leur  laissait  loul  leur  génie.  » 

Dieulin,  1. 11,  p.  133  ;  Vêtu,  1. 1,  p.  281  ;  de 
BcMitûgne,  1. 1,  p.  !^H^  Discours  sur  i  éloquence. 

FKiÎJRES.  —  L'élude  des  figures  ne  man- 
que ni  d'intérêt  ni  d'utilité;  elle  habitue  à 
se  rendre  compte  des  procédés  du  langage  ; 
elle  arrête  l'altention  sur  les  artifices  que  les 
maîtres  ont  employés  ;  elle  développe  la  sa- 
gacité de  l'esprit  el  ajoute  un  charme  de  plus 
aux  beautés  du  langage.  D'ailleurs  il  serait 
lionleui  de  les  ignorer»  et  il  no  faut  pas 
qu^un  jeune  ecclésiasliquc,  par  un  dédain 
mal  entendu,  ait  à  redouter  pour  lui-mémo 
une  fâcheuse  allusion,  lorsqu'il  lira  d^ms 
Boileau  : 

....  La  métaphore  el  la  luvionyniit', 
Grands  mots  que  Prailoii  cr-oit  ilcs  l-Tines  du  cliiiiiie. 
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Los  fttjure»  su  détinissent  commuiii^ment 
des  farons  do  parler  qui  s'éloii^nenl  do  la 
iii.inièrc  naturelle  et  ordinaire.  Déliriition 
trop  ynjjue,  qui  ne  présciUo  point  d'idée  ou 
qui  on  présente  une  fausse.  M.  Dumsrsais, 
1  un  des  écrivains  les  plus  inâtruils  et  les 
plus  judicieux  guo  l'on  (misse  consuller  sur 
cette  matière,  dit:  Les  lli^uressonlsî  peu  éloi- 
gnées do  la  manière  naturoHe  de  parler  et 
3e  penser,  que  c'est  In  nature ellc-mûme  qui 
nous  les  inspire,  et  qu'elles  ne  sont  ijelles 
et  louables  dans  lodiscf>tirsqu  autant  qu'elles 
sont  naturelles.  K-i  elfel,  quoiqu'elles  con- 
tribuent infiniment  atrx  grâces  du  langage, 
n'imaginons  pas  que  les  fj;ran«ls  orateurs  qui 
les  emploient  fréquemment  aient  voulu,  de 
dessein  prémédité,  placer  ici  une  hyperbole^ 
li\  une  exdnmalion,  dans  \u\  autre  endroit 
une  métaphore^  une  antithèse^  etc.  ;  c'est  le 
fond  même  de  leur  sujet  qui  les  a  fait  naî- 
tre. La  vivacité  de  l'HûagmaLion  les  leur  a 
fournies  dans  ce  feu  de  la  composition  que 
rien  ne  raleutirail  davantage  qu^  le  désir  do 
mettre,  d'espace  en  est>aco,  et  dans  certai- 
nes parties  du  discours,  d''S  beautés  do  cam- 
ni.ntde.  Les  circonstances,  les  passions,  ont 
sulU  pour  onseip^ner  aux  hommes  à  revêtir 
'leurs  pensées  d'un  tour  d\'\pression  propre 
à  peindre,  à  toucher  ou  h  plaire.  Par  la  pra- 
ti{|ue  sont  V  Mines  les  réllexions,  qui  ont 
formé  lf*s  règles  de  l'art,  moins  pour  compo- 
ser des  figures  (jue  tK)ur  les  faire  discernor 
dans  les  ouvrages  ou  la  nature  et  le  génie 
les  ont  fait  éclore. 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  nalurel  à  un 
liomme  opprimé,  que  de  peindre  vivement 
l'injustice  ou  ToutragR  qu  il  a  soufferts,  que 
il'en  détailler  toutes  les  circonstances;  de 
peimlre  non-seulement  les  actions,  mais  de 
fendre  les  paroles  des  personnages  intéres- 
sés ;  do  remarquer  les  temps ,  les  lieux  , 
s'ils  sont  à  l'avantage  de  sa  cause  ;  de  se  ré- 
crier sur  l'inhumanité  de  ses  ennumis  \  d'im- 
[tiorer  rassi-;lanre  des  auditeurs?  Plus  !o 
tableau  sera  vif  et  ressemblant,  [dus  il  fera 
d'impression.  Voilà  des  figures,  Vht/poty- 
pose^  V^mtmérationf  la  descriptimi,  l'apos- 
trophe, etc.  Or,  ce  que  In  nature  a  insntré  à 
c(ît  homme,  l'art  doit  le  suggérer  à  rora- 
leur,  s'il  est  chargé  de  défendre  Tinnocence 
oi>j)nméft  ;  et  comme  ctu  art  ne  peut  plaire 
qu  autant  qu'il  copie  fidèlement  In  nature, 
et  par  conséciuent  qu'il  est  caché,  dans  ces 
occurrences,  la  nature  seule  administrera  le 
fond  de  ce^  ligures;  l'art  en  réglera  l'usage, 
l'ordre,  la  distribution. 

Il  en  est  de  même  d'une  action  noble,  gé- 
néreuse, héroïque  :  elle  excite,  dans  ceux 
qui  en  sont  témoins  on  oui  en  écoutent  le 
récit,  des  sentiments  fraimiration  ;  on  est 
porté  h  ta  comparera  d'autres  de  même  es- 
j>èce,  à  la  mettre  en  opposition  avec  des  ac- 
tions basses  ou  lâchos.  Do  là  Vadmirationy 
la  comparaison,  Vantithhe,  et  d'autres  ligu- 
res qui  servent  h  répandre  un  plus  grand 
jour  sur  une  matière  intéressante,  ou  h  don- 
ner du  relief  h  celles  qui  ne  le  sont  pas  as- 
fipï.  Le  crime  porte  avec  soi  un  caractère  de 
rtoîrceur  qui  révolte  les  âmes  bien  néei,  Ce 
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sentiment  sufTU  pour  dicter  une  invective 
et  l'orateur,  que  nous  supposons  vcrlucut^] 
n'a  pas  besoin  d'autre  maître  que  son  ciri 
pour  tonner  contre  les  scélérats.  Un  £iu] 
raisonnement,  une  contradiction  eolro 
paroles  et  la  conduite  d'un  adversaire,  ini 
pircront  d'abord  Vironie.  L'inlérAt  qu'on 
d'exagérer  les  choses  fait  nattret'Ayp^fro/rjj 
et  la  justesse,  et  souvent  le  défaut  d'exprès»; 
siuns  propres  p<)ur  peindre  les  idées  aoces^j 
soiros,  nécessairement  liées  aux  principM 
les,  rendant  l'esprit  moins  timide,  fui  feront] 
franchir  les  bornes  du  langage  ordinaire  ^J 
eiuployer  l(;s  métaphores  et  les  atUgoriet. 

Une  passion  vivement  émue  transporta 
J'esprit  hors  de  sa  sphère  ;  alors  les  exprès»! 
sio^s  usitées,  les  tours  ordinaires,  devif5*| 
ni'ii!  des  couleurs  trop  faibles  pour  expri-i 
mer  tout  ce  qu'il  éprouve.  :^n  langage  doiti 
euqirunler  toutes  les  nuances  fortes  de  set i 
se-iliments;  h  son  gré,  tous  les  lieux,  tous] 
les  tempSj  tout  ce  cpii  existe  dans  la  nature  « 
môme  ce  qui  n'existe  plus,  semble  devoir' 
prendre  intérêt  h  ce  qui  le  louche.  Le  mou- 
vement impétueux  do  Tâme,  le  trouble  de«i 
sens  et  roiilhousinsmo  do  rimagination,  io-^l 
Huent  sur  les  signes  qui  doivent  renréseï»»] 
ter  leurs  effets.  De  là  la  protopopee ,  qui, 
évoque  les  morts,  qui  ouvre  les  tombeaux* 
qui  prûle  même  la  vie,  le  sentiment  et  la  rai»< 
son  aux  êtres  inanimés. 

Ainsi  les  ligures  ne  sortent  pas  do*  habï' 
tudes  du  langage,  elles  découlent  naturelle 
ment  des  besoins  de  la  pensée  et  de  la  vivjHJ 
cité  de  rimagination.  «  Je  suis  persuadé,  i)il| 
Dumarsois,  qu'il  se  fait  plus  de  ligures  iknlj 
un  jour  do  marché  àlall:dle,qu'il  ne  s'en  fait 
en  plusieurs  jours  d'assemblées   académi- 
ques. »  M.  de  Rrelteville  va  plus  loin  :  »  J'ai 
pris  souvent  plaisir  &  entendre  les  passant 
s'entretenir  avec  des  figures  de  discours  si 
variées,  si  vives,  si   éloignées  du  vulgaire, 

3tie  j'avais  honte  d'avoir  si  longtemps  étu« 
ié  1  éloquence,  voyant  on  eux  une  cerlaint 
rhétorique  de  nature,  beaucoup  plus  per- 
suasive et  plus  éloquente  que  toutes  nos 
rhétoriques  artificielles. 

Il  sera  maintenant  plus  aisé  de  compren* 
dro  ce  qu'on  entend  par  ligures.  En  généra) 
ce  sont  certaines  formes  de  langage  qui  tra- 
duisent d'une  manière  fra()fKinle  le  mouve- 
ment de  la  pensée  et  les  vues  do  l'esprit.  Ce 
sont  des  manières  de  parler  distinguées,  i»ar 
leur  tour,  des  fanons  ordinaires  do  s'expri- 
mer, et  pro])res  a  donner  ou  de  la  force  et  d© 
la  noblesse  aux  pensées,  ou  de  l'énergie  e| 
do  la  grAce  au  uiscours.  Ces  tours  particu- 
liers sont  conformes  à  la  nature  de  rinlelli-, 
gence;  mais  ils  se  font  remarquer  p»arcequ'il»] 
ajoutent  quelque  chose  à  la  pensée,  qui 
subsisterait  néanmoins  sous  d'autrej«  formes. 
Les  figures  se  divisent  en  doux  esjièref 
générales,  savoir:  en  figures  de  maté  et  /fgu- 
res  de  pensées.  Les  figures  de  mois  sont 
celles  qui  consistent  dans  un  cert.iiu  arran- 
gement quVtn  donne  aux  mots  et  qui  en  dé- 
pendent tellement  que,  si  l'on  vient  à  clian- 
ger  la  disposition  des  termes, 'les  figures  dis- 
j  araissent.  Les  figures  de  pensées   rés  danf 


csscnticlletikent  dans  l'idée  ou  dans  le  sen- 
timent qu'elles  eipriinent.  subsislenl  raalgr<i 
]c  ^haIl^e^letlt  des  mois,  pourvu  tiuo  le  mûme 
sens  se  conserve. 

Les  rliéteurs  admellenl  un  nombre  pres- 

lue  inlini  de  ces  iigures  ;  nous  parlerons 

l«  quelques-unes  dans  le  rours  de  ce  Die- 

^tionnairr  ;  ici  nous  nous  contenlerons  d*m- 

tiq^uer  les  princii>ales,quo  nous  divisons  en 

us  classes  relatives  au  but  que  doit  se  pro- 

>ser  l'orateur. 

I'*  Ci,A5§R.  Dfs  figuffu  plus  ronrmables  à 

fia  preuve  du  ditcours.  Lorsqu'on  entreprend 

de  prouver  une  chose,  il  est  naturel  de  la 

idévclopper,  d'écarter  ci*  qui   peut  nous  Hre 

^dt^favorable,   de   proposer  certaines  ruisous 

ivec  plus  de   ménagements   (jue  d'autres, 

td'einpioyer,  en  quelques  occasions,  des  cor- 

ïctils;    d'accorder  en  aiiparenue   quelque 

îhose  à  l'adversaire,  pour  en  tirer  ensuite 

ivanlage  contre  lui.d'atlecler  la  modération, 

le  s'en  rap|>orter  à  son  sentinkeiit;  de  préve- 

Ir  les  objeclions  cl  de  les  ri';>iOudrt.'  ;  quel- 

nefois   enlin  de   s'interroger  soi-même  et 

lèse  répondre  :  Or  de  là  naissent  les  figures 

[u'OQ   nomme  distribution,    préUr mission^ 

icencf,  correction^   concession,  communica- 

fo»,  occupation,  subjection,  (  Voy.  tous  ces 

lotsJ 

2*  Classb.  Des  figures  propret  aux  passions, 
^s  passions  sonl  des  mouvcmenU  de  Tâme 
fui  fa  transportent  comme  liors  d'elle-môme. 
.eur  langage  doit  douu  ôtre  vif,  impétueux, 
•t  s'atTranchiï- des  rè^içlcs  onlinaires.  l/âme, 
nie  fois'agilée,  envisage  les  objets  avec  plus 
le  force,  d'inlérOl,  et  doit  les  prendre  avec 

Îdus  de  vivacité.  Le  boukeur  ou  l'iidbrtune 
'atreclent  diverseuienl,  mais  toujours  d'une 
"lanière  très-aclive  ;  tanLùt  elle  s  adresse  par 
discours  directs  à  tout  ce  «qu'elle  peut 
itéresser  eu  laveur  do  ce  qui  l'occupe; 
intùt  elle  se  livre  h  Tadmiration.  Ici  elle 
incc,  elle  délibère  avecelli'-m^iiie;  là,  en- 
raiuée  par  des  iiupressions  plus  forles,  elle 
iresse,  poursuit,  eulralne  ceux  qui  mettent 
tbstâcle  à  ses  désirs  ;  enlin,  lorsque  la  vic- 
mce  de  ses  transports  est  à  son  comble^ 
expressions  lui  manquent,  ou  si  elle 
irle,  ce  n'est  plus  que  pour  s'élever  au- 
>ssus  do  la  nature,  en  évoquant  les  morts, 
attribuant  sa  vie  et  ses  sentiments  aux 
lires  mêmes  h  qui  la  nature  les  a  refusés» 

Ces  divers  mouvemeuts  ont  attaché  aux 
lifférentes  pensées  des  modilications  parti- 
culières, et  de  \h  sont  nées  V apostrophe^ 
'exclamation  tV  interrogation  y  la  réticence  ^ 
prosopopée,  etc..,  (Koy.  ces  mois.) 
3'  Classe.  Des  figures  de  pur  ornement. 
Maire  est  un  devoir  de  l'oratoup.  Il  peut  y 
irvenir  en  donnant  à  la  vérité  un  air  ai- 
lable,  en  l'ornant  de  ligures  brillantes.  Or, 
lui  prête  ces  charmes  innocents,  tant(>t 
0|»|><}sant  et  faisant  coutrnster  ensemble 
iverses  pens(!-es,  tantôt  en  éclaircissant  les 
loins  connues  par  d'autres  plus  familières, 
lit  par  des  peintures  variées  des  temps,  des 
leux,  des  personnes,  soit  enfin  en  donnant 
le  la  noblesse  au  slyle,  qui  n'aurait  pas  la 
ilé  conveuablc  si  la  chose  était  eipri- 
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méo  simplement.  Ainsi  Fléchler,  dans  l'o- 
rnisoa  funèbre  deniadauie  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, em|)loie  ce  tour  remarquable  :  *  Ce 
fut  alors  que  sa  cliarilé,  comme  un  fleuve 
sorti  d'une  source  vive  et  abondante,  et 
grossi  de  Quelques  russeaux  étrangers , 
rompit  ses  I>ords  et  s'épandit  sur  tant  de 
terres  arides.  »  L'orateur  fait  sentir  lui- 
m^me  la  dllférenco  enlre  ce  langage  tiguré 
et  l'expression  simple.  «Parlons  sans  Ogure, 
ajoule-t-il  tout  de  suite  :  Ce  fut  alors  qu'u- 
nissant k  ses  auniAnes  celles  qu'elle  avait 
sollicitées  et  recueillies,  il  lit  couler  dans 
les,  provinces  désolées  un  secours  de  trois 
ou  quatre  cent  mille  livres.  »  Cette  dernière 
phrase  a  beaucoup  moins  d*éclat,  (juoiqu'ellc 
n'ait  rien  de  trop  humble  ;  mais  la  première 
brille  par  le  tour  figura. 

Les  princi(>ales  ligures  qui  servent  à  em- 
bellir le  discours  sonl  VantithèsCj  la  compa- 
rnison,  la  description,  ['ironie,  etc. ,  etc. 
(Voy.  ces  mots.) 

Jl  nous  rt^ste  maintenant  h  faire  connaître 
les  règles  que  l'on  doit  suivre  pour  faire  un 
emploi  convenable  des  ligures  dans  le  stylo 
oratoire. 

L'éloquenca  doit  aux  fi.i^urcs  des  traits 
frappants.  Ellos  donnent  de  la  vivacité,  de  ta 
chaleur,  de  la  grâce,  de  la  force,  de  l'onction 
au  discours  ;  mais,  nour  en  obtenir  un  etfet 
sûr,  il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ni  courir 
après  elles;  il  faut  pluti^t  en  être  économe 
et  les  laisser  venir  d  ùlles-mèmcs.Lorsqu'oïi 
est  bien  pénétré  de  sivn  sujet,  les  niées 
abondent,  et  les  ligures  se  ()résentenl  en 
foule;  mais,  dans  ce  cas  môme,  il  faut  en- 
core so  défier  de  sa  fécondité;  .«avoir  choi- 
sir dans  celte  abondance  d'idées  cl  d'ex- 
pressions celles  qui  conviennent,  et  sacri- 
iier  celles  qui  seraient  inconvenantes,  qui 
nuiraient  h  la  précision  et  oe  formeraient 
qu'une  vaine  prure. 

Comme  ceci  est  important,  exposons  avco 
plus  de  développetnent  les  bonnes  règles  sur 
cet  article,  et  i^  craignons  pas  de  réf>étep 
ici  des  avis  qui  ont  déjà  été  donnés  ailleurs, 
Ce  n'est  qu'à  force  de  les  réitérer  qu'on  le^ 
fera  bien  retenir. 

Pour  que  b'S  ligures  produisent  un  boi 
eïTêl,  il  iaut  d'abord  les  employer  avec  me-. 
sure  et  discrétion.  Klles  sont  comme  les 
yeux  du  discours,  dit  Quinlilion  ;  mais  les 
veux  ne  doivent  pas  être  répandus  par  tout 
le  corps.  Les  ligures  trop  multipliées  mas- 
quent les  pensées  au  heu  de  les  embellir» 
Selon  Aristole,  elles  font  du  discours  une 
énigme.  Une  prairie  toute  couverte  de  llein*^ 
pourrait  surprendre  d'aboni.  mais  l'œil  en 
serait  bientôt  fatigué.  En  elfel ,  ce  n'est 
|îoint  la  nature;  elle  est  moins  prodigue  do 
ses  beautés.  La  satiété  nait  presipie  tou-- 
jours  de  l'abondance  ;  et  les  plus  belles  ch<>T 
SCS  doivent  se  montrer  rarement,  pour  na 
point  cesser  de  parftiire  belles. 

Secondement,  les  ligures  doivent  être  sou- 
tenues par  le  foi»d  des  choses.  Il  n'y  a  point, 
dit  Lonçin.  de  figure  plus  exrelbint«  quo 
celle  qui  est  cachée.  Or,  il  n'y  a  rien  qui 
puisse  mieux  rempécher  de  paraîtra  que  la 
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beauté  des  pons<5o5.  Ces  deux  choses  doi- 
vent s'nider  iimlucllement  :  la  ligure  doit 
relever  la  pensée,  et  la  pensée  ftter  h  la  fi- 
gure ce  qu  elle  paraît  avoir  naturellement 
il  artificieux  et  (le  trompeur.  Cicéron  s'ex- 
prime i  peu  près  de  même.  Le  discours  le 
plus  magnifiquement  orné,  dit-il,  est  ridi- 
cule, s'il  n*^  porte  sur  des  pensées  solides 
et  Traies.  En  etlel,  (ju*y  a-t-il  de  plus  in- 
sensé qu'un  vainbruU  do  mots  éclatants  et 
pompeux ,  qui  ne  dit  rien  et  n'apprend 
rien  T 

Fénelon  traite  de  vain  déclamatcur  et  de 
charlatan  celui  qui  ne  cherche,  en  parlant, 
<iue  des  phrases  britlaales  et  des  tours  in- 
génieux. Selon  lui,  le  seul  homme  digne  dV- 
tre  écouté  ut  ctlui  qui  ne  se  sert  de  la  parole 

Î me  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour 
a  vérité  et  fa  tertu>  On  doit  donc  le  mépris 
le  plus  profond  h  ces  parleurs  de  métier, 
comme  les  appelle  encore  l'archevôquo  de 
Cambrai,  qui  ne  [tensent  qu'à  éblouir  les 
veux  par  des  figures  brillantes,  et  nulle- 
jnenl  à  contenter  l  esprit  par  des  pensées  so- 
lides. 
m  II  n'est  que  trop  vrai,  dit  le  P.  Albert, 
u'oT  abuse  des  li.^ures  en  les  rendant  trop 
réquentes  ou  trop  puériles,  sous  prétexte 
do  délecter;  que  cet  abus  ûte  beaucoup  du 
poids  que  doit  avoir  un  discours  important, 
et  qu'il  empêche  (pi'oii  ne  lui  donne  toute 
la  créance  qu'il  mérile. 

■  L*abus  des  figures,  ajoute-l-il,  peut  ren- 
dre un  orateur  sujet  h  \a  raillerie  que  Ter- 
tullien  en  fait  si  a;^réablcment  dms  la  per- 
sonne d'un  soldat  bien  armé,  et  en  présence 
do  SCS  ennemis ,  qui  fait  le  beau  et  qui 
s'applique  plus  à  faire  admirer  sa  bonne 
mine  qu'à  frapper  ceux  qui  l'attaquent.  » 
Troisièmement,  il  faut  placer  les  figures  k 

I»ropos.  Les  unes  sont  destinées  à  instruire, 
os  autres  à  loucher  ;  le  plus  grand  nombre 
n  pour  but,  comme  nous  Tarons  déjà  dit,  do 
donnera  rornlour  la  faiilité  de  varier  son 
style  et  d'exprimer  plus  adroitement  et  plus 
fortement  ses  pensées.  La  régie  que  nous 
donnons  ici  regarde  plus  spécialement  les 
figures  à  mouvement.  11  faut  qu'elles  nais- 
sent du  fond  mémo  du  sujet.  Il  y  en  a  qui 
pensent  avoir  fait  merveille  el  mériter  les 
plus  grands  éloges,  quand  ils  ont  éclaté  par 
une  apostrophe,  une  exclamaliou»  une  pro- 
«opopée,  etc.  Ils  se  trompent  grossièrement, 
el  font  preuve  du  nlus  mauvais  goOl.  Les 
cris  perrantsdô  la  douleur  siéent  mal  à  ce- 
lui <iui  ne  souffre  pas,  et  l'on  y  est  insensi- 
ble. Mais,  (piarid  ils  sont  naturels  et  qu'ils 
partent  d'un  coeur  rraimenl  pénétré,  on  n  y 
résiste  pas,  ils  louchent,  ils  éliranlent,  ils 
déchirent.  Ainsi  les  plus  belles  figures  sont 
froides  et  languissantes,  si  elles  ne  peignent 
des  sentiments  inspirés  par  la  chose  aiémc 
dont  il  s'agit. 

Quatrièmement,  il  faut  que  les  figures,  qui 
sont  le  vCtemeiit  des  pinséfs,  réponJent  au 

fenre  et  au  ton  du  discours.  Eltes  iloiveiit 
tre  en  harmonie  avec  le  fond,  et  no  pus  s'é- 
carter de  ce  qui  lui  convient.  Do  même  qu'il 
éo'a  y  avoir  uuo  sorte  de  convcnaiicc  entre 
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le  vêtement  et  le  rang  de  celui  qui  lo  porlu, 
de  mômeaussit  entre  les  figures  et  les  ^>ei 
sées,  il  doit  régner  un  pitrlait  accord.  .\loi 
la  composition  est  si  naturelle,  que  les  (Igi 
res  deviennent  presque  insensibles,  c'est-àr] 
dire  qu'on  n'y  songe  pas.  C'est  lo  comble 
l'art,  suivant  Longin,  et  la  preuve  du  pli 
grand  talent. 

Cinquièmement,  il  faut  que  les  figura 
qu'on  destine  à  produire  un  grand  elTc 
soient  préparées  et  amenées  aTOC  art.  Voy 
la  nature  :  elle  prépare  toujours  de  loin 
qui  doit  nous  plaire  ou  nous  frapper  lepluSi 
Les  lleurs  no  naisson!  |tas  subitement 
toutes  formées  ;  leur  lige,  faible  d'abord, 
développe  par  des  accroissemeids  insensi- 
bles. Lo  crépuscule  précède  l'aurore.  Tau* 
rore  le  soleil,  el  c'est  ei.core  par  degrés  qui 
celui-ci  arrive  à  son  midi.  Un  ouragan  ne 
déclare  point  sans  Ôlrc  annoncé  oar  des  si 
gncs  {{u\  se  font  prévoir.  Imitez  ooncla  ni 
lute,  préparer  vos  nrincipales  figures,  dan 
quoique  genre  qu'elles  puissent  Mm. 

Girard,   283;   Marmonlel.  i.  1V\  p.  253 
Crevier,  l.  II,  p.  65  ;  Blair,  1. 1.  p  306,  4l6î 
(Irennde,  passtm:  UoUin,  t.  11,  p.  2Vi  :  G^ 
muez,    i'*ï;   Sabalier  de  Castres,  t.  Il, 
200  ;  Ouinlili  n,  livre  vin,  ch.  6  ;  liv.  it,  cl 
1"  el  suiv.:  Cicéron,   cli.  16;  Vêtu,  L  11 
p.  426  ;   Pastoral  de  Limoges^   37(5  ;  l*ai»oi 
350;  Andrieux,  402,   />23  ;   Fontanier,  37] 
Arnaud,  p.  105;  Giberl,  440;  Gaichiez,  ikl\ 
Longin,  27,  V5  ;  du  Jarrv.  p.  2S4  ;   Lam/^ 
85-144  ;  Besplas,  157  ;  Leclerc,  237  ;  LaLai 
t.  Il,  p.  2i>9-305. 

FINS  DE  LA  PRÉDICATION.  —  En  ex-j 
posant,  dans  l'article  Prédication,  la  natui 
et  l'objet  de  ce  sublime  ministère,  no\ 
ferons  connaître  latin  quedoil  sepro{>oser 
prédicateur  véritablement  animé  do  l'espr 
de  son  étal  ;  mais  comme  nous  ne  traileror 
alors  ce  sujet  qu'en  j)assant,  nous  croyuii 
utile  et  môme  nécessaire  d'en  parler  ici  avr 
plus  de  détails,  en  reproduisant  diux  ch«|i 
1res  remarquables  de  l'ouvrage  du  P.  Gishei 
sixr  V éloquence  chrétienne.  Ce  savant  jésuil 
commence  par  lléirir  les  vues  étrangères 
vicieuses  de  la  plupart  des  prédicateurs  qi 
SB  prêchent  eux-mêmes,  plutôt  que  Jésuf* 
Christ,  et  il  expose  ensuite  quelle  est  Tur**' 
(lue  fin  que  doit  se  proposer  un  pieux  pi 
dicaleur.  On  remarquera  avec  quelle  viguet 
il  parle  en  quelques  endroits,  peut-èli 
même  le  trouvera-l-on  un  peu  sévère  ;  mai 
qu'on  réfléchisse  sérieusement,  et  Ton  coi 
viendra  de  l'importance  et  de  la  sagesse 
ses  recommandations.  Voici  comment 
traite  cet  important  sujet. 
S  1".  —  Fins  étrangères  au  ministère  dt 

parole. 

N'allons  pas  fouiller  trop  avant  dans 
cœur  de  tous  ceux  qui  fout  le  métier  de  It] 
chaire,  do  peur  d'en  tninver  quelqu'un  nul 
ne  proche  que  soi-même,  quand  il  sembltj 
ne  prêcher  que  Jésus-Christ.  Mais  que  \%i 
préuiciiteur  sonde  lui-même  son  cœur  ;  qu'il* 
réfléchisse,  sans  se  tlaller,  sur  les  motifs 
le  font  moQlcr  en  cliaire,  ot  sur  toute 
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ite  fvficbfiDcU  uaffsc^vc-c  est 
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pas  de  ifwt  oeiii  ;  >falb  j 
qw  c  ot  b  loat  ce  q«ll5  : 
iraste.9Be< 


■es 


àffrapos-Qoe 

avec  eeQe 

4e  Tamice  :  crojm- 
B  sahil  des  anres 
?  HaBcaMiil  :  fl  Tcnt  parler 
ccil &  lo«  m dessaiB.  Aassi 
réeoale,  s'en  wloauBC  l  Q  dwz 
avare  qaH  est  Ycna. 
dès  ge»  qm  n^ool  ni  boona,  ni 
intention,  s'ils  IroaTent  quelque 
Mile  lonaase  sor  leurs  pu,  ils  U  recueil- 
MM  aveeplaisir  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  trop 
fb  pwlaiaL»  fls  battent  Tair  :  ce  ne 
qne  des  voix  qui  crient.  Us  sont  sans 
aile.  Bais  anssi  sans  ambitiOB.  Us  ne  tra- 
ni  pour  fa  gloire  de  ce  monde,  ni 
celle  de  fantie  ;  ils  se  contentent  de 


we 


On    en  voit  d'autres 


embrassent  la 


qui 
de  fa  chaire  par  aes  rats  toutes  pro- 
On  Tent  se  produire  aux  jeux  du 
faire  un  nom,  se  distinguer.  La 
cfaire  dirétienne  parait  un  théâtre  propre 
pov  eefa.  Combien  de  gens  prêchent  pour 
pvTenir  !  combien  pour  se  faire  des  patrons  1 
coafaien  pour  s'Mtirer  l'estime  et  U  conGance 
éa  dames  1  combien  par  un  esprit  de  cu(h- 
tté  et  d'araricel  combren  pour  faire  dire  au 
pAlîc  :  Voilà  un  habile  homme,  un  homme 
(oli,  un  acteur  agréable,  etc.? 

Tontes  ees  Tues  étraogèrcs  gâtent  le  mé- 
tier, et  jettent  dans  de  fort  méchants  goûts 
fâoqoeÎDee. Votre  première  intention  est  de 
pmwe  savant,  profond  dans  les  sciences. 
QB*amve-t-a  7  G*est  que  vos  sermons  ne 
iMt  ffli*nn  tissu  de  ciUtîons  inntUes,  entas- 
lies  les  nnes  sur  les  autres.  Ce  ne  sont  que 
iBsoBnements  à  perte  de  rue,  où  personne 
se  slnléresse.  Vous  roulez  vous  faire  la 
rotation  de  bel  esprit,  d'homme  qui  sait 
ion  BMiDde  :  tous  donnerez  dans  mille  faux 
briîhnts  ;  vos  expressions  seront  afféctéesi 
votre  style  trop  mesuré,  etc. 

i^ose  le  dire,  retranchez  toutes  les  fias 
^Inogères  à  votre  métier ,  et  tous  roilà 
pcs^  aussitôt  dans  la  bonne  Toie.  On  est 
m  près  du  bon  goût  lorsqu'on  s*est  éloi- 
pé  da  tous  les  mauvais  ;  dès  lors  tous  no 
PVtterez  qu'au  solide.  Si  tous  ornes  la 
^«ilé,  ce  no  sera  qu'autant  qu'il  le  faut, 
P^  U  faire  entrer  sans  peine  dans  Tosprit 
de  vos  auditeurs.  Ces   ornements   seront 
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«I  mt  wtiiwaat  ^"^  fa  faina 
teBt  ses  ,^9Br.  T«iBt  ^  qui  ae 
«eirt  •tfà^  faàv  dm  qmt  te  fn^icatevrade 
fes^Bit»  de  la  paiàiLesse^  da  »v^«r^  <tc^  tant 
oeiia  sera  facriw  sans  màsiaiax^^ 

fi  «B  cûâteà  BB  n^ÀâKBt«arde  faÎK  de 
tonXes  ses  pensées  les  p9i^  farilfan;.»:  bb 
cé3rvie«x  sacn&cie  an  $^^  de  ««s  aBditfaBs, 
%ims  »c4&aes  mataftSI^emtvA  aoMBnBix  de 
B£tf  pesisèei  fariHanles.  et  pflos  aiMvareBx  de 
wk£  ptaséts  que  d«  UmUs  les  autres^  Abx 
j«Bx  de  notre  vanité,  ce  siont  aos.  plos  beaux 
eoEuits.  Encwe  uBe  toàs^  ce  sacriftM  «st 
dnr  à  raBow^-winre  :  ob  a  du  penduBt 
poor  ce  qui  brille,  ^i  Ton  n  t  pond  iptde, 
on  s  5  laisse  cntrainer  dan«  1^  premier»  fau  x 
de  fa  jeunesse,  et  Ton  ne  cîMicoit  astoe  pas 
qu'on  paisse  bien  émre,  et  ne  pas  briller. 
On  BecomaMBoe  à  se  défaire  de  ce  mauTais 


fiodt,  que  lorsqu'on  en  est  Tmuà  ^nûter  fa 
boBBe  éloquence,  et  à  ae  se  proposer  qsa 
fuBique  et  vétîUlile  la,  qae  tout  oratenr 
dirécien  doit  se  proposer^  qui  est  de  porter 
an  bien,  d'éloigner  du  nul,  de  faire  impres- 
sion sur  les  «BUTS,  de  cooTectir.  H  sVIèTe 
de  temps  en  temps  dans  notre  esprit,  lors- 
que nous  composons  nos  sermons*  certains 
tours,  certaines  expressions,  certaines  pen- 
sées qui  charment  d'abord,  et  imposent  par 
leur  écfat  ;  mais  il  tant  résister  à  leurs  cDBr- 
mes  séducteurs,  se  faire  ricdence,  s'aceou* 
tumer  peu  à  peu  à  les  rejeter  comme  autant 
de  mauTaises  pensées  ;  et,  suÎTant  TaTis  du 
Prophète,  ^bnascr  im^U0wèbUmutU  tans  cet 
peiiu  €0mtr€  la  fUdoé  nt  fa  pierre  ^Pmd, 
cxxxn). 

Par  quel  endroit  pensez-Tous  que  Démo- 
sthènes  ait  remporté,  au  jugement  de  tous 
les  siècles,  le  prix  de  la  bonne  éloquence, 
que  tant  de  concurrents  lui  dispuUient  dans 
le  sénat  d'Athènes?  Arait-il  plus  d'esprit 

S 'eux,  plus  de  génie  T  Peut-être  que  non. 
*aTait-il  donc  plus  qu'eux  7  Une  an  plus 
noble.  Démosthènes,  lorsou'il  haranguait, 
n'aTsit  en  Tue  que  le  bien  de  sa  patrie  :  c'est 
ce  qui  le  faisait  parier,  c'éUit  là  le  premier 
mobile  qui  le  remuait.  C'est  aussi  ce  <{ui  a 
fait  que  tout  est  en  hii  solidité,  force,  raison; 
qu'il  emporte,  qu'U  entraîne  tout.  C'est  enfin 
ce  qui  1  a  retidu  le  plus  fameux  orateur  de 
toute  la  Grèce,  tandis  que  les  autres,  qui  ne 
pensaient  on'à  plaire  aux  Athéniens,  qu'è  les 
flatter,  qu'a  chatouiller  leurs  oreilles,  qu'à 
s'attirer  de  Taines  louanges  et  de  Tains  ap- 
plaudissements, n'ont  pu  atteindre  qu'au 
mérite  et  à  la  réputation  de  déclamateurs  et 
de  sophistes. 

Puissiez-Tous  STec  toute  Térité  tous 
rendre  ce  témoignage,  que  Platon  se  ren- 
dait à  lui-même  :  <  Ce  n'est  pas  pour  plaire 
que  je  fais  mes  discours  :  je  chen^he  à  dire, 
non  ce  qui  est  ie  plus  agréable,  mais  ce  qui 
est  le  meilleur.  » 

Si  certains  prédicateurs  n'sTaient  en  Tue 
que  de  conrcrtir,  ils  fernicnl  des  discours 
tout  autres  que  ceux  qui  les  ft>nl  admirer;  ils 
n'y  répandraient  pas  taut  de  fleurs.  On  les 
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Jouerait,  on  les  admirerait  moins,  mais  ils 
|ir6cheraienl  mieux. 

Ce  qiii  f^iit  dans  un  sormon  qu'on  admire, 
qu'on  applaudit,  qu'on  se  r(5cno,  n'est  pas 
toujours  le  meilleur.  Il  no  s'ensuit  pas 
qu'une  chose  soit  bonne,  parce  qu'on  Tad- 
niire.  La  raison  pst  que  Tadmiration  ne 
suppose  pas  que  rohjcl  est  bon  ;  elle  sup;»osc 
seulement  qu'il  est  nouveau  ou  qu'il  parait 
rètre  :  de  sorte  que  nous  pouvons  dire,  ce 
(jui  paraît  une  espèee  île  jiaradoxe,  que  les 
auditeurs  ont  rnisim  d'admirer  certains  en- 
droits dans  le  discours,  quoique  ces  endroits 
soient  très-oppost^  au  bon  sens  et  h.  la  raison  ; 
et  c'est  aussi  [>our  cela  qu'il  arrive  assez  sou- 
vent qu'on  conJamnc  bioulût  anrès  ce  que 
Ton  avait  admiré  d'abord. 

Les  applaudissements,  les  acnïnmalions  no 
sont  pas  des  preuves  certaiîics  d'une  grande 
€l  sublime  éloquence;  les  ornenietits  du 
genre  médiocre  sulïisertt  pour  exciter  ces 
murmures  flatteurs  dans  un  auditoire,  tandis 
«pie  le  genre  sublime,  par  sa  grandeur  et 
par  stiri  noids,  ôtoutTant  on  quelque  façon  la 
voix  de  l'auditeur,  lui  imprime  je  ne  sais 
qtu'l  sdeiace  qui  le  suspend  et  lo  rend  im- 
mobile. 

Une  espèce  de  guerre  civile  régnait  depuis 
lon^eraps  dans  une  ville  d'Afrique.  Les 
citoyens,  partag(:s  comme  en  deux  corps 
d'armée,  se  ballaienl  &  coui)s  de  pierres,  à 
certains  jours  de  laniR^e»  qu'on  regardât 
comme  des  jours  solemids  :  ce  combat  éluit 
toujours  sanglant,  et  ne  manquait  jamais 
ij'Otre  fatal  h  qucUpi'uu  des  combattants. 
Sainl  Augustin  entreprend  d'abolir  une  cou- 
tume si  brutale  :  il  monte  en  cluiire,  il  pro- 
che, il  déploie  tout  l'arl  <lc  sa  rhétorique.  On 
est  charmé  de  l'enlendre  si  bien  parler;  ce 
ne  sont  qu'acchmations,  qu'apolaudissc- 
inenls.  Tout  n-ja  néanmuins  l'alflige,  et  no 
sert  qii'h  lui  faire  comprendre  qu'il  est  encore 
bien  luin  du  grand  et  du  sublime  de  l'élo- 
quonee  clin-lieimo.  El  ce  ne  fut  qu'anrès  que 
les  applaudisstuuentscoramencèrcnt  a  cesser, 
et  (iu'il  vil  h  leur  place  succéder  les 
ji'uigli»is  et  les  larmes,  qu'il  crut  y  être 
jïarvenu. 

Ln  Province  a  eu  cet  flvnnla.^e,  durant 
quelques  années,  d'avoir  dovanl  les  veux 
un  vrai  modèle  do  cette  éloquence  sublime, 
touchante  et  palluHique,  en  la  per.stmne  d'un 
iJe  nos  plus  l.utieus  |)rédieateurs  (le  P.  La 
J^ue).  Kten  eiri.'t.où  voit-on  une  imagination 
plus  vive  et  plus  sage  tout  ensemble,  plus 
féconde  et  plus  heureusement  hardie,  un 
génie  plus  élevé,  une  plus  noble  facilité  h 
Cunrevuir  et  à  exprimer?  Mais  où  tend  et  où 
>bi»ulil   tout    cet    assenil)lage    d'éiuinontes 

Sualités?  Au  sublime,  au  louchant,  au  pa- 
.  lélique.  On  oublie  et  le  prédientciir  et  tous 
ses  rares  talents,  pour  ne  s'occujicr  que  des 
impressitms  qu'il  fait  sur  le  cieur  ;  et  au  lieu 
de  s'auiuser  ?!  se  récrier,  on  ne  ptinse  qu'à 
cuivre,  ou  plultit  on  sinl  sans  y  penser  ce 
rapide  torrent  d'impressions  et  de  mouve- 
'pie'ilsi,  qui  vous  eulraluo  au  biea  presque 
W«igré  vous. 
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Il  y  a  un  apitlaudissemeiil  qui  Tient  des 
actions,  et  non  des  paroles  :  c'est  cet  applau 
dissemenl  que  saint  Chrysostome  souhaitait 
de   ses  auditeurs.  «  A  quoi  servent  ces  cris 

3 ue  j'entends,  leur  disaiMl,  et  ces  marques 
e  voire  a[i|)robalion  ?  Ce  sont  vos  œuvres 
qut^  je  cherche,  et  non  vos  louanges.  C'est 
la  l'avantage  que  je  souhaiterais  retirer  de 
mes  discours  ;  je  mettrais  là  toute  ma  ploire, 
et  je   préférerais    voire  conversion   à   uq^h 
couronne.  »  L'applaudissement  des  arltoi^H 
est  une  preuve  presque  infaillible  de  la  bonn^^ 
éloquence;  l'applaudissement  des  paroles  eo 
est  une  très-équivoque. 

Lorsque  je  parle,  disait  l'Oralour  romaîi 
j'aime  »pron  se    récrie;  j'aime  à  entemî 
dire  :  Cela  est  beau  ;  il  ne  se  peut   ritn 
mieux  :  mais  je  rCaime  pas  quon  le  dise  tn 
souvent.  L'audileurne  doit  pas  être  toujom 
dans  l'admiralion  et  dans  l'applaudissement^ 
il  ne  faut  pas  même  qu'il  y  soit  longtemps) 
il   s'ontiuierail  bienlî^t  d'y  être.  Il  est  de  la 
sagesse  et  de  Phabileté  de  l'orateur  de  lui^ 
ménager  des  endroits  où  il  n'ait  pas  \ 
récrier,  ni  à  admirer;  des  intervalles  où 
puisse   revenir  à  lui,   demeurer  tranquill 
cl  se  repivscr.  Après  une  grande  lumière  q\ 
vous  a  ébloui,  on  veut  de  Tombre,  on  chei 
che  de  Tobscurilé.  Des  [dus  grands  plaisii 
au  dégoilt  il  n*y  a  pas  loin.  Les  plaisirs  mi 
diocres  se  soutiennent  plus  longtemps, 
o'Jns|)irent  pas  siliH  le  dégoût.  Les  grandi 
beaul(5s  de  Téloquence    sont  à    cet    égai 
connue  les  grands  iilaisirs  :  si  elles  ne  soi 
ménagées  à    propos,  dispensées  sobremer 
et  avec  mesure»  elles  dé^ortteul,  J'aiujeraij 
mieux  entcndn!  un  discours  médiocromei 
bon,  qu'un  discours  sans  aucune    inlemii 
tion  é^^'alemcnt  beau  et  merveilleux,  depui 
le  commencement  jusqu'à  la  lin.  D'où  viei 
cela?  C'est  que  toul  ce  qui   pinil  jusqu'à! 
trnnsjiort  fait  sur  l'Ame  une  impression  for* 
et  violente  :   or  toute  impression  do  ceti 
nalare,  quelque  agréable  qu'elle  soit,  si  «ll< 
n'est  courte  cl  passagère,  la  fatigue  bienl* 
et  l'ennuie. 

Vous  faites  donc   un    crime   à  l'oratoi 
chrétien,    me  dira    quelqu'un,  des    élog< 
qu'on  lui  donne?  et  il  semble,  selon  voiiJ 
que  ce  soit  une  conséquence  que  le  prédî 
cateur  prêche   mal,  [larce  que  l'auditeur 
loue,  qu'il  lui  applaudit?  Je  réponds  à  ce! 
que  je  n'ai  garde  de  faire  un  crime  au  pré 
dicaieur  des  éloges  «{u'on  lui  donne.  |iourTi 
qu'il  so  les  attire  par  de  bons  endroils.  U 
ré|K>nds   encore   que,  si   co  n'est    nas  um 
consétpionce  que  le  prédicateur  prèclie  mal 
parée  qu*ou  le  loue,    co  n'en   est  pas  un 
aussi  qu'il   prêche  bien,  parce  qu'on  lui  a| 
plaudit. 

Il  esldu  bon,   de  l'eTcellent  pri^dicjitetil 
de  faire   en   sorte,  lorsque   actuelli^mfnt 
pr^efie,  qno  l'audileur  ne  s'occupe  nallei 
do  lui  :  je  veui  dire,  qu'il  rie  pimse  pas 
lo  [irérlicntt^ur  parle  bien,  s'il  a  d**  res|irn 
de  la  [)olitcsse,  du  saroir,  do  la  majesté. 
In  bonne  grAce  h  dire,  etc.;   mais  qu'il  soi 
tout  entier  aux  choses  que  le  prédicateur <lîl 


i  entier  aux  impressions  quo  ces  chosûs 
Vr  son  esprit  et  sur  son  cœur.  Que  s'il 
à  penser  ;iu  [tréiJicaleur  cl  à  lo  louer, 
it  qu'il  no  le  tasse  que  par  rénexion. 
ISidira-t-il,  réttécliissrint  surlui-inôme, 
H  homme  m'a  persuadé,  m'a  convaincu, 
Miché  :  c'est  donc  là  un  habile  houime, 
tnd  prédicateur  ;  la  conséquence  est 
lien  tirée.  Ces  élo;;es  de  rétlexiou  ne 
Kis  indignes  de  l'oraleur  chrétien  :  au 
lire,  ils  sont  comme  une  espèce  de 
,  juste  et  lôt^iliinc,  (jue  tout  auditeur 
inable  ne  manque  jamais  de  payer, 
linsi  dire,  à  la  i>otme  éloquence. 
it,  dans  un  discours  chrétien,  doit  ^tre 
l'auditeur,  rien  pour  le  prédicateur  : 
D  monte  en  chnire  pour  prêcher,  non 
fe  prêcher.  A  chaque  mol  que  le  pré- 
ftir  met  sur  le  papier,  il  doit  sedeman- 
Ceci  fera-t-il  que  l'audileur  pense  à 
iqu'il  tourne  son  attention  sur  moi? 
felranchons-le  donc.  Si  sur  ce  pied-là 
informait  les  sermons,  cornhien  de  ser- 
fAdmirés  et  applaudis  seraient  réduits 
M 

sermon  est  une  espèce  de  banquet. 
iOe  qu'on  y  sert  doit  ôtre  pour  Tandi- 
|Cet  ordre  est  renversé  :  le  prédicateur 
(^il  lui-môme  abondamment  et  déli- 
Muent,  tandis  que  l'auditeur  y  meurt 
m.  On  fait  plus  :  car  l'auditeur  qui  ne 
fit  y  assister  que  pour  s'y  nourrir  et  s  y 
^ser  du  pain  de  la  divine  parole,  ne 
Qouve  bien  souvent  que  pour  Tournirt 
ion  admiration  et  ses  louanges,  une 
ble,  mais  dangereuse  pûture  à  la  va- 
lu prédicateur. 

jbme  le  prédicateur  n'a  pensé  qu'à  soi- 
f  et  à  sa  propre  gloire,  lorsqu'il  a  cora- 
Von  sermon,  l'auditeur,  de  son  côté,  ne 
k  aussi  qu'au  prédicateur,  lorsqu'il  le 
llend  prononcer.  Cène  sont  que  retours 
^uels  qu'on  fait  sur  le  prédicateur  :  Ob  î 
let  hounne  parle  bieu  1  Oh  I  qu'il  pense 
tentlOhlqu'il  s'exprime  noblement,  etc.! 
ID  prédic^jteur  fait  que  l'auditeur  rentre 
tî-môme;  le  mauvais  fait  qu'il  en  sort. 

^De  la  fin  essentielle  à  V orateur  chrétien, 

I  reuversemenl,  ce  désordre,  oue  nous 
bns  appeler  la  peste  de  rélo:|uence 
oeone,  no  vient  que  du  défaut  de  la  On 
ue  que  le  prédicviteur  dnit  se  proposer. 
. voulez-vous  quo  l'auditeur,  lorsqu'il 
*  entendra,  ne  |>oa$e  nullement  à  vous, 
.uniquement  h  lui-même?  ne  pensez 
l'auditeur,  et  nu!li*[uenl  à  vous,  lorsque 
;composezvn5  discours;  ne  pensez  qu'à 

Srter  au  bien,  qu'à  Téloiï^ner  du  mal  ; 
asezqu'à  le  toucher,  qu'à  le  convertir; 
ènsez  qu'à  lui  procurer  son  salut  éler- 
frous  le  prêcherez,  et  vous  ne  vous  prû- 
|z  pas;  tout  ce  que  vous  direz  sera 
t  lui,  et  vous  ue  direz  rien  qui  soit 
(vous. 

l-ce  qu*il  ne  faut  pas  que  le  prédicateur, 
(U'il  compose  ses  sermons,  pense  à  bien 
tr,  à  s'exprimer  vivement,  noblement, 
jieut  ;  à  trouver  des  tours  pour  dire  les 


choses  d'une  manière  qui  s*insinue,  qui 
plaise?  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'y  pensât 
jias.  Ou  s'épuise  à  chercher  des  termes,  à 
ranger  des  mots,  à  aligner  des  phrases  :  il 
ne  reste  plus  aucune  force  pour  les  choses. 
Si  une  fois  le  prédicateur  était  bien  pénétré 
de  la  Lit)  de  son  ministère,  tout  cela  viendrait 
sans  y  penser. 

Ouand  on  est  épris  d'un  zèle  ardent  pour 
lesfdulde  so-i  prochain,  qu'on  veut  sincère- 
ment le  loucher,  le  convenir,  les  tours,  les 
termes,  les  cïprirssioiis  viennent  en  foule, 
elles  se  présenlent  d'elles-mômes.  Le  cœur 
en  fournit  plus  qu'il  n'en  faut,  et  de  plus 
belles,  de  plus  vives,  de  plus  élégantes  que 
toute  l'étude  et  toute  Tapplication  possible 
n'en  saurait  fournir,  àlais  je  consens  quo 
vous  pensiez  à  bien  parler,  à  vous  exprimer 
noblement,  à  donner  à  chaque  rhoso  le  tour 
qui  lui  convient  :  car  quelque  chrétien  et 
queJque  £H)ostoliquequo  soit  un  prédicateur, 
jevtîUï  qu  il  parle  bieiuqu'il  s'exprime  uobliv 
meut,  qu'il  donne  à  tout  ce  qu'il  dit  un  tour 
vif  et  eléî^ant  ;  et  je  serais  bien  fAchô  que 
vous  donnassiez  dans  cette  erreur  populaire, 
qui  fait  qu'on  s'imagine  quo  prêcher  en 
apôtre  c'est  penser  grossièrement,  s'exprimer 
rusliquement,  parler  sans  art,  sans  méthode, 
sans  tour,  sans  tigure,  sans  ornement,  sou- 
vent sans  raison  et  contre  le  bon  sens.  Saint 
Paul,  qui  prôchail  en  aftûtre,  s'exprimait 
noblement, et  mettait  en  usage  les  tours  et  les 
ligures.  &unt  ChrysostOAie  prêchait  eu 
ap6lre  :  cependant  quelh;  beauté  de  style, 
4]uelle  variété  de  tours,  quelle  élégaoco  de 
ligures. 

Appliquez-vous  à  trouver  dans  votre  sujet 
les  choses  que  tous  avrz  h  dire,  avant  que 
de  vous  embarrasser  de  la  manière  de  les 
dire.  C'est  aux  pensées  à  faire  naître  les  pa- 
roles, et  non  aux  paroles  à  faire  naUre  les 
pensées.  Un  orateur  qui  pnrle  avant  que 
d'avoir  pensé,  c'est  un  peintre  qui  fait  un 
tableau  sans  avoir  prépara'  ni  couleurs,  ni 
toile  ;  un  philosophe  qui  veut  introduire  une 
forme  où  il  n'y  a  point  de  matière. 

Il  vous  est  donc  permis,  lorsque  vous 
composez  vos  sermons,  de  vous  étudier  à 
bien  parler,  pourvu  que  de  bien  parler  vous 
ne  fassiez  pas  votre  lin.  Vous  ne  devez  vous 
étudier  à  bien  parler  que  f)arce  que,  pour 
couverlir,  il  est  nécessaire  de  bien  parler,  (!t 
vous  ne  devez  bien  parler  (|u'autant  qu'il  le 
faut  pour  convertir.  Ayez  toujours  devant 
les  yeux  cette  grande  maxime,  nette  règle 
essentielle  et  fondamentale  à  l'éloquence 
chrétienne. 

Ce  n'est  pas  tant  rornementdes  paroles 
que  la  force  des  mouvements  qui  distingue 
la  grande  et  sublime  éloquence;  elle  est 
comme  emportée  [>ar  sa  propre  impétuosité, 
et  si  dans  sa  course  rapide  elle  trouve  des 
beautés,  elle  les  entraîne  avec  elle,  plutôt 
par  la  force  des  choses  qu'elle  dit,  que  |>ar 
le  soin  qu'elle  a  de  se  parer.  Ce  n  est  pas 
à  un  choix  curieux  et  recherché  qu'elle  doit 
ses  expressions,  elle  ne  les  doit  qu'à  J'ardeur 
et  au  leu  qui  la  transporte.  Tel  qu'un  géné- 
ral d'armée,  à  qui  le  hasard  a  mis  en  main 
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des  armes  eoricliies  d'or  et  Je  pierreries  :  il 
combat  h  la  vérité  avec  ces  armes,  et  il  triom- 
plie,  non  parce  qu'elles  sont  précieuses,  mais 
parce  que  ce  sont  des  armes. 

Saint  Paul,  tout  éloquent  qu*il  est,  n'a 
jamais  pensé  h  l'ôlre  .  car  si,  selon  saint 
Augustin,  on  ne  doit  pas  dire  que  la  sagesse 
et  le  zélé  de  ce  grand  ap6lre  se  soient  assu- 
jettis aux  lois  de  réloqucnce,on  ne  doit  pas 
nier  non  plus  que  l'éloquence  olle-m^nie  ne 
se  soit  accommodée  a  son  zèle  et  à  sa 
sagesse. 

Plusieurs  prétendent  que  nos  auteurs 
sacrés  n'ont  {>oint  parlé  selon  les  règles  de 
l'art.  J'entre  volontiers  dans  ce  sentiment, 
répond  saint  Ambroise  ;  mais  je  dis  que, 
s'ils  n*ont  point  parlé  selon  Tart,  ils  ont  parlé 
selon  la  grÂcc,  qui  est  au-dessus  de  tout 
art  ;  et  cette  grâce  selon  laquelle  ils  ont 
parlé,  c'est  l'esprit  qui  les  animait  ^l  leur 
niellait  à  la  bouche  ce  qu'ils  avaient  h  dire. 
Or,  cet  esprit  qui  doit  animer  le  prédicateur, 
qu'est-ce  autre  chose,  que  le  zèle  pur  et 
ardent  du  salut  des  Ames»  que  TEsprit-Saint 
inspire?  Car,  ajoute  ce  Père,  quoique  nos 
rlivins  écrivains  ne  se  soient  pas  i*iubarrassés 
du  soin  do  parler  selon  les  règles  de  Part, 
les  plus  grands  maîtres  en  élo()uence  n'ont 
pourtant  pas  laissé  de  trouver  dans  leurs 
écrits  Tort  de  bien  parler. 

Prônez  garde,  dit  saint  Augustin,  que  ce 

3ue  vous  avez  à  dire  ne  vous  échappe,  lan- 
is  que  vous  êtes  tout  nccu[)é  du  soin  do  le 
dire  avec  art.  Suivez  la  méthode  de  nos  plus 
éloquents  orateurs  :  ils  savcjit  parraiteatcnl 
biini  mettre  en  oeuvre  les  préceptes  do  l'art, 
auxquels  (>ourlant,  dans  le  feu  de  la  compo- 
sition, ils  ne  pensent  pas  plus  que  s'ils  ne 
les  avaient  jamais  appris,  ils  observent  les 
règles  de  l'élonuence,  parce  qu'ils  sont  élo- 
quents ,  mais  ils  ne  s*ea  servent  pas  pour 
être  éloquents. 
Je  ne  saurais  trop  vous  l'inculquer  :  lo 

grand  désonJre  et  l'écueil  fatal  à  la  plupart 
es  prédicateurs,  c'est  do  substituer  la  lin  au 
moyen  ;  lo  moyen,  c'est  de  bien  parler;  la 
lin,  de  convertir.  Comment  se  fait  dans 
l'esprit  d'un  prédicateur  celte  malheureuse 
substitution  î  Le  voici  :  Faisons  de  beaui 
discours,  dit-il  en  Iui-m6nie,  des  discours 
qui  plaisent,  qui  briïlent,  qui  me  fassent  un 
nom,  qui  m'allircnl  l'estime  et  l'admiration 
du  public  :  se  converlira  ensuite  qui  voudra. 
Je  veux  bien  croire  que  cela  ne  se  dit  pas 
formellement ,  expresséiuent  ;  mais  cela  s^ 
dit  tacitement,  équivalemment  ;  cela  ne  se 
dit  pas  de  bouche,  mais  d'action;  cela  ne  se 
dit  pas,  mais  cela  se  fait.  Noire  amour-pro- 
pre nous  séduit  :  Tamour  de  notre  propre 
gloire  nous  fait  prendre  le  change.  Nous 
tournons  nos  yeux  sur  nous-mftmes,  et  nous 
perdons  de  vue  Taudileur  ;  rious  oublions 
ses  intérêts,  pour  ne  penser  qu'aux  nôtres. 
Çu'il  se  convertisse  ou  qu'il  ne  se  conver- 
Cisse  pas,  cela  ne  nous  touche  guère  ;  que 
nous  soyons  estimés ,  ou  que  nous  ne  lo 
soyons  pas,  c'est  à  quoi  nous  ne  sommes 
|>as  insensibles. 
Un  prédicateur  prend  la  plume  pour  faire 


un  discours.  Quelle  est  sa  première  et  prii 
cipale  vue?  Qu'osl-ce  qui  l'occupe  tout  enJ 
lier,  mémoire,  entendement,  imaginaliontll 
ctierche  dans  sa  mémoire  quelques  pass*»j 
gps,  quelques  traits  d'histoire,  quelque 
endroils  de  l'Ecriture  ,  dont  rap|>licati< 
paraisse  ingénieuse  et  nouvelle  ;  uans  5( 
entendement,  quelque  raison,  souvent  pli 
spécieuse  qu'elle  n*esl  solide;  dans  son  im 
gination,  quelques  images  vives,  agréables^ 
brillantes.  Il  est  tout  occupé  du  soin 
cherchpr  des  termes,  d'irivenler  des  expi 
sions,  de  les  lier  ensemble,  de  donner  h  d< 
périodes  une  cadence  harmonieuse,  qui  fass 
une  espèce  de  concert  h  l'oreille,  de  faii 
un  choc,  une  op[H>sition  do  mots  qui  sui 
prenne,  des  portraits  dont  les  couleurs  do» 
nent  dans  les  yeux  et  dont  les  traits  fnsseï 
admirer  la  délicatesse  du  pinceau  qui  les 
tracés,  etc.  Mais  tout  cela  est-il  bon  h  roi 
vertir?  Cela  esl  beau,  cela  est  bien  peost 
cela  plaira,  cela  charmera,  cela  fera  dire  qi 
le  prédicateur  a  de  l'esprit,  de  la  politesseJ 
Voilà  ce  qu'il  cherche,  voilà  co  qu'il  aime. 
La  conversion  de  ses  auditeurs  est  chez  lui 
au  rang  des  objets  les  plus  indiIT(.^renls- 

Mais  où  est  le  prédicateur,  dira  nuelqu'i 
si  peu  chrétien,  si  peu  raisonnable,  qui 
veuille  faire  du  bien,  qui  ne  veuille  convei 
tir  lorsqu'il  précho?  Je  pourrais  vous  en  raor 
trer  pliis  d  un.  Lorsque  je  lis  certains  se 
mons,  je  dis  presque  à  chaque  phrase  qi 
je  lis  :  On  a  voulu  me  plaire,  on  a  voulu 
charm.îr;  l'un  a  voulu  me  faire  admirer 
beauté  de  son  esprit,  Tautre  la  justesse 
son  style,  l'élégance  de  ses  expressions, 
ils  y  ont  réussi.  Mai^  je  ne  dis  jamais 
a  voulu  me  convertir;  si  on  l'avait  voulO|J 
on  n'aurait  jamais  pensé  nomme  on  a  pens^ 
ni  parlé  comme  on  a  parlé. 

On  veut  convertir  quand  on  prêche,  je  î< 
veux  ;  mais  comment  le  veut-on  ?  On  le  veol 
préciiivement,  si  j'ose  me  servir  de  ce  termi 
Lorsque  vous  vous  disposez  à  faire  un  sel 
mon,  vous  ne  dites  pas  :  Je  ne  veux  pas  eoi 
vertir  mon  auliteur;  vous  ne  dites  pas  ni 
plus,  je  veux  le  convertir.  Que  dites-vo» 
donc?  Rien.  Vous  usez  de  précision.  Ol 
veut  dire  que  votre  coeur  esl  là-dessus  d*ui 
parfaite  indilférence.  Que  votre  audilei 
change  de  vie.  ou  qu'il  persévère  dans  si 
mauvaises  habitudes,  c'est  pour  vous  m 
m^me  chose. 

On  veut  convertir,  mais  on  le  veut  moins 
principalement  et  moins  eflîcacemenl.  Car 
vous  voulez  bien  vous  examiner,  vous  trot 
verez  que  votre  première  et  princi))Ale  t< 
lonté  n'est  pas  de  convertir.  La   premièi 
chose  que  vous  voulez   principalement 
préférablement  à  tout,  c'est  de  faire  un  dii 
cours  oui  plaise,  qui  vous  fasse  estimer;  Itj 
volonté  do  convertir  ne  vient  qu'après.  C'ejlj 
une  volonté  dépendante  et  subor-donnéei 
aussi  n'agil-etle  (qu'autant  que  la   voloni 
première  et  principale,  qui  est  en  vous  ' 
dominante,  veut  bien  le  lui  permettre.  Il  « 

Présente  à  voire  esprit  deux  pensées,  dont 
une  a  plus  de  brillanl,  l'autre  plus  de  solide- 
L*UHe  plaua   davantage»    l'autre    touchi-rd 


;  Dans  celte  concurrencCt  n*ost-iI  pas 
que  Ifl  voloiiti^  de  plaire  remporte  sur 
»  do  oonveriirî  Vous  laissez  là  la  peiiséo 
te  cl  touchante,  et  vous  prenez  l'agréa- 
ïl  la  brillante, 

iquoi  vous  plaignez-vous,  de  quoi  vous 
Itez-vous  dans  votre  ministère  ?  Est-ce 
oir  que  vous  prêchez,  et  que  vous  no 
«rtissez  pas  ?  Non,  c'est  de  voir  que 
(  prêchez,  et  qu'on  ne  vous  estime  pas. 
fesl-ce  pas  là  une  conviclion  pariaite 
-ifous  avez  en  vue  Teslime  et  l'approba- 
dcs  hommes  bien  plus  que  leur  con- 
ion? 

I  veut  convertir,  mais  on  le  veut  d'une 
Blé  abstraite  et  confuse  ;  on  lo  veut 
te  volonté  faible  et  incilicacc  ;  on  le  veut 
ectcment  cl  par  rétleiion  ;  0:1  te  veut 
riutention  et  non  pas  dans  l'exi^culion, 
la  spéculation,  non  dans  la  pratique, 
lait  en  vous  cette  voloiiltS  que  vous  di- 
»oir,  de  convertir  votre  prochain?  Elle 
IkÔléo  et  confondue  avec  mille  autres 
ités  qui  Teiupi^chent  de  se  faire  sentir^ 
i  rélouffent.  Le  désir  du  plaire,  Icdtîsir 
riller,  le  désir  de  se  faire  estimer,  ce 
là  les  volontés  sensibles  et  distinctes; 
[  surnagettt,  pour  ainsi  dire,  sur  votre 
f;  landis  que  la  volonté  de  convertir  *^st 
ne  jelûe  a  l'écart  dans  quelque  réduit 

S'e  et  obscur,  où  l'on  a  bien  de  la  peine 
émôler.  Elle  est  là  comme  si  elle  n'y 
fpas.  Jamais  volonté  ne  fut  plus  sliîrJlo. 
(ue  produit-elle?  règ!e-t-elle  votre  es- 
'.rerauc-t-elle  votre  cœur?  conduit-elle 
t  plume?  inllue-t-cUo  sur  vos  pensées, 
fo»  expressions,  sur  votre  style?  Rien 
|Dt  cela.  Vous  vouiez  convertir,  et  vous 
icez  aui  montons  néiiessaires  uour  con- 
f.  Toute  volonté  de  la  lin^  si  elfe  est  sin- 
et  efficace,  renferme  celle  des  moyens. 
le  volonté  de  la  lin  est  donc  la  viMre, 
pxclut  les  moyens  d*y  parvenir?  Après 
f  parlé  durant  une  heure,  sans  rien  dire 
porte  directement  et  par  soi-même  à  la 
frsion,  vous  finissez  voire  discours,  en 
n  froidement  à  vos  nuditeurs  :  Fuyez  ce 
j  pratiquez  celle  vertu,  coovertissez- 
i  Vous  voulez  donc  leur  conversion  ? 
j  la  voulez,  mais  c'est  après  coup; 
\\a  voulez,  mais  du  b'*ut  des  lèvres; 
I  la  voulez ,  mais  vous  uo  faites  riea 
lia  procurer.  Vos  auditeurs  ne  pour- 
|-ils  pas  vous  dire  :  Si  vous  voulez  siii- 
ftent  notre  conversion,  dites-nous  donc 
|î  peut  nous  convertir. 

hnt  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre 
Jaire  un  discours  chrétien,  je  veux  sur 
choses  que  vous  sondiez  votre  cœur, 
>us  vous  demandiez  :  Qu'est-ce  ipjc  je 
ipose?  quelles  sont  mes  vues?  veu\-je 
rcmcnl  convertir  le  pécheur ,  et  no 
je  autre  chose?  Si  vous  ne  vous  sentez 
ins  celle  dis|)Osition,  si  vous  vous  pro- 
quelquc  autre  vue,  outre  que  vous 
prévaricateur  devant  Dieu  et  devant 
tmmes,  je  vous  déclare  que  vous  no 
jamais  bon  prédicateur.  Vous  ferez 
>trû  du  beaux  discours,  mais  vous  fe- 


rez do  trAs-mauvais  sermons.  Dès  qu'on  s'é- 
loigne de  la  (in  propre  et  essentielle  à  sou 
emploi,  on  ne  peut  que  s'en  acquitter  Irès- 
raal,  on  s*égaro  dans  des  roules  écartées. 
Vous  avez  de  Tesprit,  de  la  science,  de  l'é- 
lévation ,  de  la  grandeur  d'dme  :  vous  avez 
lu  les  Pères,  les  conciles,  l'Ecrilure  :  cela 
est  bon,  cela  est  nécessaire  pour  bien  prê- 
cher. Mais  si  vous  n'anirticz  tout  cela  de  la 
bonne  lin,  que  vous  devez  vous  proposer 
uniquement,  tout  cet  anins  de  belles  qualités 
s*en  ira  en  fumée.  Combien  de  gens  h  qui 
rien  n'a  manqué,  pour  (^Irc  d'eicellents  pré- 
dicateurs, que  d^avoir  eu  en  vue  la  fin  propre 
de  l'orateur  chrétien. 

Que  celte  un  soit  donc  incessamment  pré- 
sente à  votre  esprit  :  fixez  sur  elle" vos  re- 
gards, que  rien  ne  soit  capable  de  vous  en 
dérober  la  vue.  Amour-propre,  faux  préju- 
gés, mauvais  exemples,  gloire  du  monde, 
sacrifiez  toulà  la  grandeur  de  coite  fm.  Toute 
autre  fin  est  indigne  des  soins  qu'il  faut  se 
donner  dans  le  métier  de  la  chaire.  Hion  do 
plus  grand,  rien  do  plus  divin  que  le  mi- 
nistère de  la  paro.o,  s'il  est  animé  de  celte 
fin  ;  mais  rien  de  plus  vil,  rien  de  plus  mé- 
prisable, si  toute  autre  fin  on  est  lo  motif  et 
le  principe. 

Quelle  vue  pensez- vous  qu'un  des  plus  fa- 
meux philosophes  do  toute!  antiquité  païenne 
veut  que  Torateur  se  propose  dans  le  péni- 
ble mélier  de  réloquencii?  Est-ce  de  plaire 
aux  hommes,  de  s  attirer  leur  estime,  de  se 
faire  une  btillante  répulatioti?  Non,  c'est  de 
plaire  aux  dieux.  Voici  comme  il  s'en  expli- 
que :  «  L'homme  sage,  dit-il  (car  selon  lui  la 
sagesse  et  la  vertu  sont  deux  qualités  essen- 
tielles k  Toraleur),  n'aura  garde  de  travail- 
ler, de  se  fatiguer,  de  se  tourmenter  h  bien 
fairo  et  c'i  bien  dire  pour  le  plaisir  et  la  gloire 
de  parler  à  des  hommes,  mais  uniquement 
pour  lo  plaisir  et  la  gloire  de  faire  et  de  dire 
des  choses  qui  soient  agréables  aux  dieux 
immortels.  »  Les  dieux  sont  nos  maîtres,  les 
hommes  sont  leurs  esclaves.  Quelle  indigne 
bassesse  ne  seraitrco  pas  de  se  donner  tant 
de  peine  pour  plaire  A  l'esclave,  et  de  no 
s'embarrasser  ludfcmcnl  de  plaire  au  maître  I 

Je  travaille  iaur  et  nuit,  je  mets  mon  esprit 
h.  In  fçéne,  j'épuise  mes  forces  ;  fiourquoi? 
pour  faire  dire  :  Voilà  qui  est  bien  dit.  Quelle 


indignité,  quelle  basstsse  I  J'épuise  mes  for- 
ces, je  mers  mon  esprit  à  la  gOne,  ie  travaille 
jour  et  nuit  :  pourquoi  ?  pour  clianger  les 


ces,  je  mers  mon  esprit  à  la  gOne,  ie  travaille 

pourquoi  ?  pour   iJiangei 
cœurs,  pour  détruire  le  vice,  pour  faire  ré- 


gner la  vertu,  pour  sauver  les  Ames,  pour 
Tes  conduire  h  leur  souveraine  félicité.  Quoi 
do  plus  beau,  quoi  de  jilus  noble? 

Que  celte  (in  soit  en  vous  agissante;  ré 
glcz  sur  file  toute  votre  composition,  con- 
sultez-la sans  cesse,  jugez  par  elle  du  prix 
cl  do  mérite  de  toutes  vos  pensées,  de  tous 
vos  raisonnements,  de  lous  vos  tours,  do 
toutes  vos  figures ,  de  toutes  vos  expres- 
sions. Autant  que  vous  leur  trouverez  de 
rapport  et  de  promirlion  h  cette  tin,  estimez- 
les  autant,  et  chérisso/.-les.  Je  ne  puis  assez 
vous  le  redire  :  que  cette  tin  soit  votre  uni- 
que et  souverain  oracle  :  tout  ce  qu'elle  ap- 
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prouvern,  rctoncz-le,  tout  ce  qnV'lIo  condam- 
nern,  roji'lez-le,  quelque  bc.iu  (Jailleups  (|u'il 
vous  jinraisse. 

Quel  chnii;iemoat,  que!  renverscDicnl  d'i- 
df^es  ru»  se  feniU-il  pas  dans  l'esprit  de  la 
plu[^rl  de  nos  pràdicalcurs,  si  relie  fin  s'é- 
tait une  fois  bien  emparée  de  leur  cmir  !  Us 
donncraicul  un  tout  aulrc  tour  à  leurs  pen- 
sées, ils  parloraieiU  loul  autrement.  Ce  ne 
serait  plus  le  mftnio  styli*,  ils  i':hangeraient 
de  gnrti;  un  nnuviviu  jour  les  éclairerait;  ce 
qui  fait  leur  occupalion  la  plus  sérieuse 
leur  paraîtrait  dps  aniusemenls  d'etifants,  et 
de  quelipics  m(5cliaiils  jiflits  senliers  d'une 
éloquence  tjâiéc  et  corrompue  où  ils  se  sont 
jetés,  ils  se  irouveraieiU  toul  h  coup  trans- 
porlés  dans  la  grande  et  magnilique  voie  de 
la  bonne  éloqtw^uce. 

r.isbort,  p.  35-58;  Dieulin,  l.  II,  p.  160; 
Albert,  27  ;  Drioux,  239. 

FINft  DEUMÈRES,  ^  Personne  n'ipnoro 
qu'il  est  souverainement  ini]ïortant  de  prG- 
cher  souvent  sur  les  lins  dernières.  On  ne 
saurait  trop  appeler  à  l'homme  qu'il  ne 
ïueurt  pas  tout  CMilter  comme  la  brute;  çju'au 
sortir  de  la  vie  l'atlcndenl  d'inelTablt^s  jouis- 
sances ou  irépouvantabiDs  supplices,  selon 
<|u'il  aura  bien  ou  mal  vécu  ;  et  nul  doute 
qu'une  des  causes  pj-incipalrs  du  dépérisse- 
ment des  mœurs  parmi  les  fidèles,  c'est 
qu*on  ne  pr<*cbe  pas  assez  ou  qu'on  prêche 
mal  sur  ces  graves  sujets. 

Pour  les  Iraitpr  utilement,  il  faut  commen- 
cer par  nous  en  bien  pénétrer  en  nous  les 
appliquant  à  nous-mêmes,  afin  d'en  porter 
en  chaire  une  foi  si  vive  que  toutes  nos  pa- 
roles, tous  nos  gestes,  les  traits  de  notre  vi- 
sage, l'accent  de  notre  voit,  persuadent  aux 
auditeurs  que  nous  éprouvons  les  j)rcmiers, 
pour  nous-mêmes,  les  sentiments  (pie  nous 
voulons  leur  inspirer.  C'est  ôter  h  ces  vérités 
tout  leur  elfet  que  d'en  parler  avec  froideur, 
comme  on  parle  de  cnoses  inditVéreutes  ; 
c*esl  m^me  une  sorte  de  scandale  tpie  de 
laisser  paraître  avant,  |>cnd3nt  ou  après  le 
sermon,  un  certain  air  libre,  content  de  soi, 
qui  décèle  une  flme  élrniijièro  ou  insensible 
h  la  vérité  prècbéo.  Il  faut,  en  second  lieu, 
se  proposer  un  but  pratique  auquel  on  ra- 
mène tout  le  tiiscours  ;  car  [ifirtcr  l'ellroi 
dans  les  Ames  n'est  \ms  un  but  fiigno  d'un 
ministre  de  l'Evangile.  Si  la  parole  est  terri- 
ble, ce  ne  doit  être  que  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs.  Massillon  a  quelquefois 
manqué  à  celle  règle  ;  il  effraye  sou  audi- 
teur et  le  laisse  Ih.  Bourdaloue,  au  contraire, 
s'empare  de  l'auditeur  effrayé,  et  lui  montre 
la  manière  d'échapper  au  danger  qui  l'épou- 
vante. Ainsi  doit  faire  toul  bon  prédica- 
teur. 

Sous  le  nom  de  fins  dernières,  on  com- 
prend ordinairement  le  3alut>  la  mort,  le 
jugemtfUf  Veiifer  et  le  ciet.  ^Voy,  ces  u»ûls.) 

Hamon.  p.  3S5. 

FLATTERIE,  —  Quand  les  circonstances 
où  il  est  d'usage  de  faire  des  compliments 
se  présentent,  I  orateur  sacré  doit  se  souve- 
nir de  sa  dignité  cl  n'avoir  jamais  la  bassesse 


déjouer  le  nMe  d'un  flallcur.  II  doit  jtc  res- 
pecter lui-même  dansées  complimenls  d'ëti- 
quelle,  car  la  religion  ne  permet  ces  louan- 
ges qu'en  épargnant  h  la  vérité  l'humiliation 
d  en  rougir  ou  de  les  désavouer.  Qu  on  n^ 
connaisse  donc  toujours  en  lui  un  ajtôlre 
ennemi  du  mensonge  jusque  dans  ces  born- 
niages  commandés  par  la  bienséance  ;  et 
n'avilissorïs  point  un  ministère  si  auguste 
par  des  éloges  exagérés  fpii  ne  sauraient 
tr<tmper  jamais  ni  ceux  qui  les  reçoirenl,  ni 
l'orateur  qui  les  proiligue,  ni  l'auditeur  qui 
les  entend,  ni  Ir  Dieu  qui  les  juge.  L'adula- 
lion  oulrée  dé;»Iait  h  toul  le  monde,  et  sert 
môme  très-mal  la  vanitr  qui  la  souffre. 
Louer  quelqu'un  ries  vertus  qu'il  n'a  fws, 
c'est  se  moquer  de  lui,  t'est  lui  dire  des  in- 
jures d'autant  plus  grièves  qu'on  a  l'air  de 
I»ark'r  par  ironie.  On  con)promel  du  mo  ns 
son  amoiir-^iropre,  en  oubliant  ainsi  les 
égards  qui  lui  Sf»nt  dus  en  jnildic.  Eusèbe 
nous  raconte,  dans  la  Vie  de  tavxlaniin,  que 
cet  empereur  eut  le  bon  sons  d'inqMiser  si- 
lence h  un  préfJïcateur  qui.  en  sa  présence, 
avait  la  bassesse  d  imiter  dans  un  set  mon  la 
fiction  de  Virgile  pour  l'nfMiib^ose  d'Ai 
gusie,  en  annonf;anl  à  Constantin  qu'apr 
sa  mort  il  serait  associé  au  fils  de  Dieu  poi 
gouverner  l'univers. 

Saint  Grégoire  a  ln'*5-bien  dit  que,  quant 
on  hme  un  homme  sage  en  sa  présence, 
afllige  ses  oreilles  et  on  blesse  son  canin 
Sapiens  dum  laudittur   in  orr,  ftageHaiur 
awrc,  cmciatur  in  mente.  Saint  François 
Sales  était  ainsi.   Celui  qui    embrassait 
amoureusement  ceux  qui  lui  disaient  d( 
iijjures,  aurait  vulonliers  dit  des  injures  èl 
(îeuxqiii  fui  donnaient  la  moindre  louange,' 
^  \]n  jour,  prêchant  devant  lui  h  Annecy,  diîi 
M,  de  Bellej,  il  m'échappa  de  faire  une  po» 
tile  allusion  h  son  nom,  cl  de  dire  qu'il  était  i 
le  sel  {Sat  es)  d»>nl  toute  la  masse  de  e.e  pcu*j 
pic  élint  assaisonnée  (MoUk.  \,  1,1);   il  fuCi 
tellement  puiné  de  cet  éloiJte,  qu'an  retour  il 
m'eïj(re|>ril  avec  un   ton  et  un  ac!  eut  qui 
eût  été  de  rigueur,  s'il  eût  été  capable  dtf 
parler  oinsi. 

•  Vous  alliez  si  droit,  me  dît-il,  vous  cou* 
riez  si  bien,  qu'esl-ee  qui  vous  a  fait  faire 
cette  incartade  ?  Savez-vous  bien  que  vous 
avez  toul  gilté,  et  (pie  ce  seul  mol  peut  f*iir« 
jierdre  le  crédit  k  toul  votre  sermon  ?  N'est- 
ce  pas  altérer  l'or  pur  de  la  parole  de  Dieu, 
et  laisifier  la  bonne  monnaie,  que  tVy  intro- 
duire la  parole  des  hommes?  El  n'est-re 
l»as  la  parole  des  hommes,  que  la  louange 
des  vivants?  N'est-il  pas  écrit  :  iVe  loues 
aucun  homme  avant  sa  mort  {Ercli.  xi,  3l)i. 
Je  suis  un  beau  sel,  un  set  affadi  et  gâté,  qui 
n'est  bon  t\\x'h  être  jeté  S  la  rue  cl  foulé  aux 
pieds  des  passants  (Maith.  v,  13).  ie  plaiii» 
tant  do  bonne  semence  suffo<|uée  avec  une 
(loignée  d'ivraie.  Cerlcs,  si  vous  avei  dit 
cela  pour  me  couvrir  do  coifusion,  vous 
avez  trouvé  le  vrai  secret  ;  une  autre  foi», 
épargnez  vos  amis  (Ij.  Je  lui  dis,  pour 

(i)  Un  ecclésiasliqiie,  Uoiié  du  ulenl  de  U  , 
et  mâme  prédicateur  distingué,  «'étant  fon  mal 
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«user,  que  le  mot  que  lui  arait  dit  une  fois 
i'évèqoe  de  Saluces  m*était  reTenu  à  la  Dié- 
moire,  et  que  cela  m'était  échappé  sans  dcs- 
aeio.  Il  De  fiiut  pas,  reprit-it,  qu'il  tous 
échappe  de  telles  choses  en  chaire.  Je  vois 
bien  que  cela  tous  est  échappé  ;  mais  il  ne 
but  ms  fiiîre  de  telles  échappées  (1). 

■  Un  jour,  poursuit  M.  Camus,  je  préchai 
I  la  Visitation  à  Annecj,  et,  sacliant  que 
notre  saint  y  serait  présent  arec  un  grand 
concours  de  monde,  a  dire  le  vrai,  j^vais 
un  peu  pensé  à  moi,  et  je  m'étais  préparé 
tout  de  bon.  Mon  texte  était  un  passage  du 
Cantique  des  Cantiques,  que   j'appliquai 
aux  religieuses  de  la  Visitation  ;  j'en  pris 
occasion  de  faire  un  grand  éloge  de  la  piété 
et  déTOtion  de  ce  saint  institut,  dont  les 
Tertus  embaument  le  jardin  de  l'époux  cé- 
leste. Mes  auditeurs,  qui  étaient  de  bons 
SaToyards,  trourèrent  mon  discours  excel- 
lent ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  saint 
prélat.  Quand  nous  fûmes  retirés  chez  lui, 
et  qu'il  se  Tit  seul  arec  moi,  il  me  dit  :  Eh 
bien  1  tous  arez  donné  grande  satisfaction 
à  nos  gens  aujourd'hui  ;  ils  s'en  allaient  di- 
sant mirabiiia  de  TOtre  beau  et  bien  peigné 
panégyrique.  Je  n'en  ai   rencontré  qu  un 
seul  mii  n'était  pas  content.  Qu*aurais-je 
STancé,  lui  disje,  qui  eût  pu  choquer  cet 
esprit-Û  r  Je  ne  demande  pas  quel  il  est,  car 
je  ne  suis  point  piqué  du  désir  de  savoir 
son  nom.  Mais  moi,  reprit-il,  j'ai  grande  en- 
vie de  TOUS  le  nommer.  Qui  est-il  donc,  ré- 
pliquaî-jc,  a6n  que  je  m'efforce  de  le  con- 
tenter? Si  je  n'avais  pas  beaucoup  de  con- 
fiance en  vous,  répondit-il,  je  ne  vous  le 
nommerais  pas  ;  mais  je  vous  connais  trop 
pour  ne  pas  savoir  que  vous  avez  assez  de 
cœur  pour  souffrir  ce  coup  de  lancette  ou 
de  rasoir.  Le  voyez-vous  là?  Je  regardai 
aolour  de  moi,  je  ne  vis  que  lui.  C'est  donc 
voos?  lui  dis-je.  Moi-même,  repril-il.  Certes, 
rapartis-je,  voilà  un  merveilleux  rabat-joie 
poor  mon  triomphe;  j'eusse   mieux  aimé 
votre  approbation  seule  que  celte  de  toute 
l'usemblée.  Dieu  soit  loué  !  Je  suis  tombé 
en  une  main  qui  ne  blesse  que  pour  guérir. 
Ewre,  qu'avez-vous  trouvé  à  dire  ?  car  je 
ttis  que,  par  amour  pour  moi,  vous  ne  me 
Pinkmnez  rien. 

<  Je  vous  aime  trop,  dit-il,  pour  vous  flat- 
ter; et  si  vous  eussiez  aimé  de  cette  sorte 
DOS  S(eurs,  vous  ne  vous  fussiez  pas  amusé 
«gifler  leurs  esprits  au  lieu  de  les  édiGer, 
<ù  i  louer  leur  conditioo,dont  elles  ont  d^à 

'«eonplîmeot  mi*il  ^it  chargé  de  faire  i  M.  de 
B  lotte,  évéone  dAmicns,  on  ea  paraissait  élouné. 
u  fmrnm  ^HmmeTt  dit  le  prélat,  ^*unê  Ungue  ac- 
(*«■■» à  Im  vérki  ae  feftue  au  metuonge? 

(t)  Peut-être  le  lecteur  désire-t-il  savoir  qnel  était 
^.■ot  de  révéque  de  Saluées;  le  voici  :  Un  jour 
^FrjAfoii  de  Sales,  allaat  en  Piémont  et  faisant 
g^qerinage  de  N.-D.  de  Montdery ,  passa  par  Sa- 
"tti,  doai  rëvéqoe  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
*Ç*r,a  le  pria  de  prêcher  dans  sa  cathédrale.  Après 
*  Kmoo,  révéque  loi  dit  :  Vraiment,  Monseigoenr, 
*!!  Mf  ei,  faisant  allusion  au  nom  de  Sales;  et  il 
^l^ota  :  Ège  a«ne  m/,  neqng  lux  (par  allusion  au 

Dfcnoiix.  d'Eloqcfncb  SAcaÉs. 
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une  assez  haute  opinion  et  une  assez  bonne 
estime  ;  mais  vous  leur  eussiez  annoncé 
Quelque  doctrine  plus  salutaire,  et  elle  eèt 
été  plus  salutaire  si  elle  eût  été  plus  humi- 
liante. C'est  le  défaut  des  personnes  de  com- 
munauté, de  mettre  toujours  leur  institut 
au-dessus  des  nues,  et  de  relever  leur  con- 
dition en  rabaissant  celle  des  autres  ;  ce  qui 
ressemble  à  la  parole  du  pharisien  oui  disait 
qu'il  n'était  pas  comme  les  autres  nommes. 
Dieu  les  préserve  de  cette  enflure,  à  laquellB 
je  crains  que  vous  n'ayiez  donné  entrée  par 
votre  beau  panégyrique  1  Souvenez-vous  que 
l'huite  de  celui  qui  nous  applaudit  nous 

§Ate  {P$al,  cxL,  5).  Il  en  est  des  nourritures 
e  l'esprit  comme  de  celles  du  corps  ;  les 
flatteuses  sont  venteuses,  et  les  venteuses 
sont  creuses,  à  la  façon  des  légumes.  Il  dut, 
en  prêchant,  présenter,  non  une  nourriture 
qui  passe  et  aont  la  mémoire  périsse  avec 
le  son,  mais  une  nourriture  qui  demeure  à 
la  vie  étemelle  {Joan.  n,  77). 

«  Il  faut  bien  se  garder  d'entrer  jamais  en 
chaire  sans  avoir  un  dessein  particulier 
d'édifier  quelque  coin  des  murailles  de  Jé- 
rusalem, en  enseigiiant  la  pratique  de  quel- 
que vertu  ou  la  fuite  de  quelque  vice  ;  car 
tout  le  fruit  de  la  prédication  est  d'arracher 
le  péché  et  de  ramener  la  justice.  O  Sei- 
gneur, disait  David,  j'enseignerai  vos  voies 
aux  injustes,  et  les  impies  se  convertiront  à 
TOUS  ;  docebo  iniauos  via$  tuas,  et  impii  ad 
te  convertentur  {Psal.  l,  15).  Quelle  conver- 
sion, lui  dis-je,  eussé-je  prèchée  à  des  âmes 
bab  tuées  à  vaincre  leurs  ennemis,  le  démon 
et  la  chair,  et  oui  servent  Dieu  dans  la  sain- 
teté? Il  leur  fallait  apprendre,  reprit-il,  à 
prendre  garde  de  ne  pas  tomber,  puisqu'elles 
sont  debout  ;  à  opérer  leur  salut  selon  le 
conseil  du  Saint-Esprit,  avec  crainte  et  trem- 
blement, et  à  n'être  point  sans  crainte  môme 
pour  les  péchés  remis.  Vous  nous  les  avez 
peintes  comme  des  saintes  ;  cela  ne  vous 
coûte  guère  de  canoniser  des  personnes  vi- 
vantes. Il  ne  faut  pas,  comme  cela,  mettre 
des  oreillers  sous  les  coudes,  ni  donner  du 
lait  à  ceux  qui  ont  besoin  de  chicotin  ou 
d'absinthe. 

«  Je  l'ai  fait,  lui  disje,  pour  les  encoura- 
ger et  les  fortifler  en  leur  sainte  entreprise, 
parce  que  la  louange  nous  sert  d'aiguillon 
pour  nous  faire  avancer  dans  le  bien.  Cette 
maxime,  me  réf^igua^-t-ll,  est  tout  humaine 
et  ne  convient  point  à  la  morale  chrétienne, 
qui  nous  détache  de  l'amour  de  notre  propre 
gloire  et  nous  fait  chercher  uniquement  la 
gloire  de  Dieu.  Il  faut  donner  le  courage, 
sans  exposer  la  personne  au  péril  de  la  pré- 
somption et  de  la  vanité.  Il  est  totigours  plus 
sûr  d'humilier  l'auditeur,  que  de  parler  do 
sa  condition  en  termes  pompeux  propres  à 
lui  donner  une  haute  idée  de  son  état.  Oht 
je  sais  bien  qu'une  autre  fois  vous  prendrez 
garde  à  cela,  et  que  vous  pratiquerez  ce  que 
dit  le  psalmiste  :  Le  juste  me  reprendra  par 
miséricorde,  fn  tniserieordiaju$tu$  inerepa- 
bit  me  (Peal.  cxv,  5).  Vous  serez  fidèle,  selon 
l'exemple  du  prophète,  à  élever  votre  voix 
comme  une  trompette  :  pour  quoi  faire?  pour 

14 


4» 


GEN 


GEN 


42g 


repreudre  Ift  maison  de  Jacob  de  ses  fautes. 
De  même  qu'il  y  a  des  taches  dans  la  lune, 
de  même  il  y  a  aussi  toi^ûoui*^  ^  corriger 
dans  les  sociétés  les  |)lus  parfaites. 

«  Le  lendemain  du  jour  où  j*avais  prêché 
aux  religieuses  de  la  Visitation,  le  saint  me 
fit  prêcher  aux  religieuses  de  Sainte-Claire, 
qui  sont  des  sœurs  a*uue  vie  fort  exemplaire 
et  d'ime  merveilleuse  austérité.  IL  se  trouva 
au  sermon,  et  rassemblée  n*y  fut  pas  moin- 
dre que  le  jour  précédent.  Je  me  donnai 
bien  de  garde  de  donner  dans  Técueit  qu'il 
m'avait  montré  :  je  as  mon  discours  avec 
une  grande  simplicité  de  langage  et  de  pen- 
sées, ne  visant  purement  qu'à  l'édiûcation. 
le  procédai  avec  grand  ordre  et  pressai  fort 
mon  sujet.  Au  retour,  notre  saint  vint  me 
visiter  à  ma  chambre,  qui  était  la  sienne 
(car,  quand  je  le  visitais,  il  me  mettait  tou- 
jours a  sa  place),  et,  m'embrassant  tendre- 
ment :  Vraiment,  dit-il,  je  vous  aimais  bien 
hier,  mais  je  vous  aime  davantage  aujour- 
d'hui. Vous  êtes  selon  mon  cœur  ;  et,  si  je 
ne  me  trompe,  vous  êtes  encore  selon  le 
coeur  de  Dieu,  et  je  pense  qu'il  a  eu  votre 
sacrifice  pour  agréable.  Je  ne  vous  pensais 

Îras  si  souple  et  si  condescendant.  Certes, 
'hotmme  ooéis$ant  racontera   de$   victoirti 
{Prov,  xxi|  SB)  :  vous  vous  êtes  surmonté 


vous-même  aujourd'hui.  Savez-vous  que  la 
plupart  de  vos  auditeurs  disaient  :  Les  jours 
se  suivent ,  mais  ne  se  ressemblent  pas  ;  et 
qu'ils  n'étaient  pas  si  contents  qu'nier;  et 
que  celui  qui  n*élait  pas  satisfait  hier,  l'est 
extraordinairement  aujourd'hui  7 

«  Je  vous  apporte  ici  un  Jubilé  général 
pour  toutes  vos  fautes  fiassées.  Vous  avez 
fait  aigourd'hui  tout  à  fait  selon  mon  gré; 
et,  si  vous  continuez,  vous  rendrez  beau- 
coup de  services  au  maître  de  la  vigne.  Ne 
vous  embarrassez  pas  des  jugements  ois  hom- 
mes :  presque  tous  n'y  entendent  rien  ;  e^est 
une  prudence  des  enfants  du  siècle  qui  les  fait 
parler  ;  les  enfants  de  lumière  doivent  suivre 
d'autres  maximes,  11  ne  faut  pas  que  la  pré- 
dication s'appuie  sur  des  paroles  et  des 
pensées  de  la  sagesse  humaine.  Suivez  cette 
marche  avec  ûdélité,  et  Dieu  rendra  vos  tra- 
vaux honorables  et  accomplis  ;  vous  serez 
f>rudent  en  la  parole  mystique  et  posséderez 
a  science  des  saints,  la  science  qui  fait  les 
saints.  £t  que  voulons-nous  savoir,  sinon 
Jésus  et  Jésus  cruciâé  7  »  Qu'il  serait  h  sou- 
haiter que  ces  derniers  avis  du  saint  évèque 
de  Genève  ne  s'effaçassent  jamais  de  la  mé- 
moire des  prédicateurs  1 

Vêtu,  t.  1,  p.  255  ;  Pastoral  de  Limoges^ 
357,  703. 


GENIE.  — Rien  de  plus  fréquent,  dans  le 
langage  des  rhéteurs,  que  les  mots  de  génxe^ 
de  goUki,  de  talent  et  autres  expressions  da 
ce  genre,  que  les  esprits  inexacts  confon- 
dent aisément.  Néanmoins  ces  mots  expri- 
ment des  choses  toutes  différentes.  Il  est  fa- 
cile d'indiquer  ce  qui  les  distingue  et  très- 
important  de  ne  pas  l'oublier.  Nous  dirons 
en  son  lieu  ce  que  c'est  que  le  goût,  parlons 
ici  du  génie. 

Le  génie  est  de  nt^cessité  dans  tous  les 
arts,  mais  il  doit  dominer  dans  l'éloquence; 
c'est  lui  qui  distingue  l'orateur  du  déclama- 
teur,  car  H  faut  mettre  une  grande  différence 
entre  le  mécanisme  d'un  discours  et  l'élo- 
quence elle-même  ;  il  ne  suffit  pas,  pour  être 
orateur,  de  savoir  les  préceptes  de  la  rhé- 
torique, si  l'on  ne  joint  à  cette  théorie  le  ta- 
lent d'appliquer  les  règles  au  smet  que  l'on 
traite.  Si  l'on  n'a,  en  un  mot,  le  génie  de 
l'éloquence.  Mais  qu'est-ce  que  le  génie  7 
C'est  la  disposition,  la  facilité  que  la  nature 
a  accordée  k  certains  hommes  d'imaginer 
hardiment  et  dépeindre  vivement  les  objets 
par  le  secours  des  expressions  ;  ou,  pour 
parler  encore  plus  précisément,  c'est  un  ju- 
gement exquis,  soutenu  d'une  imagination 
vive  et  brillante,  commune  à  tout  ce  qu'on 
appelle  beaux-arts.  Ainsi  le  génie  emporte 
avec  lui  l'idée  d'invention  ou  de  création.  Il 
ne  consiste  pas  dans  le  seul  sentiment  des 
beautés  qui  lui  sont  offertes,  il  doit  en  créer 
de  nouvelles  et  les  présenter  sous  une 
forme  propre  à  faire  impression  sur  d'autres 
esprits. 

On  demande  souvent,  dit  Marmontel,  en 


quoi  le  génie  diffère  du  talent.  Le  voici  :  le 
talent  est  une  disposition  particulière  et  ha- 
bituelle à  réussir  dans  une  chose  ;  à  l'égard.^ 
des  lettres,  il  consiste  dans  l'aptitude  à  don — 
neraux  sujets  que  l'on  traite  et  aux  idée^ 
qu'on  exprime  une  forme  que  l'art  approuve» 
et  dont  le  goût  soit  satisfait  ;  l'ordre,  loà 
clarté,  l'élégance,  la  facilité,  le  naturel,  \m 
correction,  la  grâce  même,  sont  le  partaç» 
du  talent.  Le  génie  est  une  sorte  d'inspira- 
tion fréquente,  mais  passagère,  et  son  attrî- 
but  est  le  don  de  créer.  La  production  du 
talent  consiste  à  donner  la  forme,  et  la  créa- 
tion du  génie  à  donner  l'être  :  le  mérite  de 
l'une  est  dans  l'industrie,  le  mérite  de  l'au- 
tre est  dans  l'invention.  L'homme  de  talent 
pense  et  dit  les  choses  qu'une  foule  d'hom- 
mes aurait  pensées  et  dites,  mais  il  les  pré- 
sente avec  plus  d'avantage,  il  les  choisit  avec 
plus  de  goût,  il  les  dispose  avec  plus  d'art, 
il  les  exprime  avec  plus  de  finesse  ou  de 
grâce  :  l'homme  de  génie,   au   contraire,  a 
une  façon  de  voir,  de  sentir,  de  penser,  qui 
lui  est  propre.  Si  c*e$t  un  plan  qu  il  a  conçu, 
l'ordonnance  en  est  surprenante  et  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant  lui; 
s'il  dessine  des  caractères,  leur  singularité 
frappante,  leur  étonnante  nouveauté.  Ta  force 
avec  laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits,  etc., 
tout  cela  est  une" espèce  de  création.  Dans 
les  détails,  il  semble  dérober  à  la  nature  des 
secrets  qu'elle  n'a  révélés  qu'à  lui  ;  il  pénètre 
plus  avant  dans  notre  cœur  que  nous  n'y  pé- 
nétrerions nous-mêmes  avant  qu'il  nous  eût 
éclairés  ;  il  nous  fait  découvrir  en  nous  et 
hors  de  nous  comme  de  nouveaux  phûoïc* 


GEN 

iiiènes.  S'il  vont  Agir  sur  la  pensée  vi  subju- 
guer IVnlcmleinent,  il  iloiiur  h  ses  raisoTis 
un  poids,  une  force  d'iinpul^iôu  h  \î\i\ut'\h 
.rien  no  rés-ste;  s'il  veut  a)<ir  sur  l'ânie,  il 
l'aUaquf*.  il  lYbranle,  il  Tn^ite  en  tout  sens 
^vec  tant  de  viiçueur  vi  de  violence,  il  la 
[tourmente  si  impérieusement»  qu'il  vient  h 
bout  de  la  dompter;  s'il  fifint  l»s  pnssions, 
il  donne  à  leur  ressort  une  force  qui  nous 
[.étonne,  il  les  exeite  A  leur  plus  haut  point, 
.  mais  JAinnis   nu  delà  ;    tout   est  vrai  dans 
[.cette   peinture,  quoi([ue   tout  jr  soit   sur- 
prenant. 

Il  y  ,1  donc  en  nremière  classe  ïe  génie  de 
J'invenlion,  de  la   composition   en  grand. 
Viliade  est  un  ouvrage  cie  génie.  Il  y  a  de 
jplus,  dans  les  compositions  mômes  que  le 
génie  n'a  pas  inventées,  des  détails  qui  ne 
)«ont  qu'à  lui.  Ce  sont  des  caractères  créés, 
[des  cfoscriptions  d'une  Ijeauté   inouïe,  des 
loèncs  sublimes  dans  lour  genre,  enfin  des 
traits  de  lumière  et  de  force  qui  ressemblent 
i  des  inspirations  et  qui  élonnent.  qui  sub- 
juguent. Mais,  dans  tout  cela,  le  style  est 
our  fort  peu  de  chose  :  c'est  la  conception 
[qui  nous  frappe,  c'est  la  pensée  qui   nous 
.reste.  On  se  souvient  de   tous  les  grands 
traits  d'étoijuence  de  Démoslliènes,de  Cicé- 
ifon,  de  Bossuet.  Ces  peintures,  ces  mouve- 
uents,  ces  ressources  inespérées»  ces  heu- 
euses  témérités  qui   ressemblent  à  celles 
Jd'un   grand   capitaine  au  moment  critique 
[d'une   bataille,  tout  cetn,    dis-Je,   nous  est 
irésenl  ;   mais    les   paroles    sont    oubliées. 
L'impression  profonde  qui  nous  reste  est 
Timpression  des   choses  et  non  celle   des 
[inois.  Voilà  le  génie  de  la  pensée.  Presque 
lus  les  traits  en  sont  à  la  fois  rares  et  sim- 
►ies,  naturels  et  inattendus. 
Mais   il  y  a  aussi   l'expression  de  génie, 
Vest -à-dire  l'eipression  que  l'on  parait  avoir 
^eréëe   pour  rendre  avec  une  force  ou  une 
_  'Ace  inouïe  la  pensée  ou  lo  senlimenl  ;  et 
Jeelui  qui  a  lu  Tacite,  Montaigne,  Pascal,  Bos- 
Miet,  La  Fontaine,  sait  mieux  que  je  ne  puis 
je  dire  ce  que  c'est  que  cette  espèce  de 
~"éation. 

Tout  le  monde  convient  que  c'est  la  na- 
luff»  qui  produit,  dans  les  ouvrages  d'esprit, 
te  t>enu.  ce  vrai  qui   f)lan,  qui  frappe,  qui 
saisit;  toutefois,  \n  nature  seule  ne  saurait 
causer  cet  elfel,  il  faut  qu'elle   soit  perfec- 
tionnée par  le  secours  de  l'art  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  constant  que, sans  le  secours  du 
génie,  l'art  demeurerait  absolument  inutile. 
S'il  n<»  sont  point  du  Hel  rinfliierirp  secréie. 
Si  son  ablre  en  naissant  ne  l'a  forme  poète. 
Dans  son  g^tnie  ëiroii  il  est  toujours  caplir; 
Pour  lui  Pbcbuse«t  «ourd,  et  Pégase  e^l  rcUf 

UOILEAU. 

Aussi  rien  n'est  plus  facile  il  démêler  que 
les  «étincelles  de  cet  heureux  naturel.  Elles 
percent,  elles  se  font  jour  dans  une  pre- 
mière com|K>sition,  quoique  avec  un  air  de 
négligence  et  quelquefois  même  de  rudesse; 
au  lieu  que  les  atfectalions  de  l'art  ne  cou- 
vrent, quand  on  les  approfondit,  que  de  la 
faiblesse  ou  de  la  stérilité.  En  vain  donc 
s'eflbrccrait-on  d'acquérir  ce  génie  par  une 
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élude  non  moins  inutile  que  pénible,  si  Ton 
n'en  (►orto  en  soi  le  germe  et  les  premières 
semences,  qu'il  faut,  dès  qu'on  les  possède, 
développer  par  le  secours  de  la  lecture  et 
de  la  réilexion. 

Yoy.  Blair,  t.  J,  p.  W;  Marraonlel,  t  IV» 
p.  27-i  ;  Sabaticr,  t.  11.  p.  24^. 

(i  ESTES.  —  Ce  n'est  pas  assez  pour  ^tre 
orateur  de  parler  aux  oreilles  par  la  prormn- 
ttiation,  il  faut^ussi  parler  aux  yeux  par  le 
maintien  et  par  le  geste.  Les  mouvements 
du  corjis  doivent  représenter,  autant  qu'il 
convient  à  la  chaire,  les  sentiments  de  l'Ame. 
Il  faut  que  l'orateur  exprime,  par  une  action 
vive  cl  nntun.'lle,  ce  que  ses  paroles  n'ex- 
primeraient que  d'une  manière  imiiarfaite, 
ou,  si  Ton  veut,  n'exprimeraient  quiïdemi. 
Ainsi  l'action  du  corps  doit  ftlre  une  sorte 
de  peinture  qui  représente  h  sa  manière  ce 
que  la  voix  exprime.  La  [trononciation  n'au- 
rait que  la  moitié  de  sa  fori;c,  si  l'extérieur 
de  l'orateur  n'y  réimndait  pas.  Le  geste  doit 
suivre  lu  voix  et  obéir  à  l'Âme  conjointement 
avec  elle. 

Le  geste  est  l'expression  des  pensées  par 
le  mouvement  du  corps.  Si  l'on  su  Ijonie  à 
Je  considérer  dans  1  orateur,  le  geste  est 
raccompagnement  naturel  de  la  voix ,  et 
conqirend  raltilude  et  tous  les  mouvements 
du  corps  propres  îk  mieux  faire  sentir  la  forco 
d'une  jiensée. 

■  Pour  voir  do  (juelle  importance  est  le 
geste,  dit  Quintdieu,  il  ne  faut  que  coosidé- 
rer  combien  de  choses  il  exprimot  môme 
indépendamment  de  la  [larole;  car  non-seu- 
lement les  m<'iins,  mais  les  moindres  signes 
de  tâte  suQiseiit  pour  déclarer  notre  volonté, 
et  tiennent  même  dans  les  muets  lieu  de 
langage.  Souvent  un  simple  salut  se  fait  en- 
tendre, et  nous  touche  sans  qu'il  soit  ac- 
compagné d'un  seul  mot  ;  à  la  manière  dont 
on  voit  entrer  une  personne,  à  l'air  de  sou 
visage,  on  connaît  ce  qu'elle  a  dans  l'âme  ; 
et  les  animaux,  tout  animaux  qu'ils  sont, 
nous  Uatteut,  nous  caressent  ou  nous  mo- 
na<Mjnt,  en  un  mot,  nous  marquent  de  la  joie, 
de  lu  tristesse  ou  de  la  colère  par  le  langage 
des  youx  et  par  d'autres  mouvements  du 
corps.  El,  en  vérité,  il  n'est  pas  étonnant 
que  ces  signes,  qui,  après  tout,  sont  animés, 
iiissent  tant  d'impression  sur  nouS,  puisque 
la  peinture,  ouvrage  muet  et  qui  no  varie 
point,  excite  de  tels  sentiments  en  nous, 
qu'elle  semble  avoir  ({uelquefois  plus  do 
force  et  d'expression  que  la  parole  même.  » 

La  force  de  ces  signes  extérieurs  est  telle- 
que  si  le  geste  et  le  visage,  ajoute  Quinti- 
hen,  démentent  le  discours;  si,  par  exem- 
ple, nous  parlons  d'une  chose  triste  avec 
gaieté  ;  si  nous  disons  oui  de  l'air  dont  on 
dit  non,  nous  faisons  perdre  h  nos  paroles 
non-seulement  toute  autorité,  mais  mémo 
toute  croyance. 

L'attitude  de  l'orateur  doit  être  naturelle 
et  libre,  mais  sans  abandon  et  sans  familia-' 
rite,  composée  et  grave,  et  néanmoins  sacs 
apprêt  comme  sans  gène.  Elle  dépond  beau- 
coup, dit  Maury,  surtout  en  chaire,  de  la  t)0- 
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sition  des  pieds.  Sans  cette  précaution  de 
bien  poser  les  pieds,  un  orateur  ne  peut 
plus  avoir  ni  assurance,  ni  aplomb,  ni  no- 
blesse, ni  maintien,  ni  grâce,  ni  fermeté 
dans  la  manière  de  se  mettre  en  scène  avec 
S')a  auditoire.  Les  jeunes  prédicateurs  sont 
loiu  de  soupçonner  que  les  pieds  concou- 
rent presque  autant  que  les  mains  h.  cet  en- 
semble des  gestes  qui  no  constitue  point, 
mais  qui  relève  singulièrement  l'action  ora- 
toire, et  que  toute  la  souplesse  du  corps  dé* 
pend  de  cette  position  qui  en  df^termine  Tat- 
tiludiï  et  en  règle  la  mobilité. 

Les  principaux  instruments  du  geste  sont 
la  tiUe,  les  bras  et  les  mains. 

«Comme  la  tête,  dit  Quintilien,  lient  le 
premier  rang  entre  les  parties  du  corps, 
aussi  le  tient-elle  dans  l'action,  contribuant 
plus  qu'aucune  autre  aux  agréments  de  la 
prononciation.   Ce  qu'il  faut  donc  observer, 

f)our  ce  qui  la  concerne,  c'est,  en  premier 
ieu,  do  la  tenir  toujours  droite  et  dans  une 
situation  naturelle  ;  c'est,  en  second  lieu,  de 
conformer  ses  mouvements  h  la  prononcia- 
tion môme,  afin  qu'elle  s'accorde  avec  le 
geste,  avec  la  main,  avec  toute  Taction  de 
Porateur  ;  car  elle  doit  toujours  se  trouver 
(lu  côté  du  gcsiot  exceplé  dans  les  choses 
qui  expriment  l'horreur.  Alors,  en  mémo 
temps  aue  nous  repoussons  de  la  main, 
nous  détournons  la  tôle,  pour  marque  d'a- 
version. 

a  Un  signe  do  tâte  peut  faire  entendre 
bien  des  cfioses  ;  car,  outre  que  c'est  par 
son  moyen  qu'on  peut  faire  acquiescer  ou 
reftiscr,  alfirmer  ou  nier,  c'est  aussi  par  là 
(|u'on  peut  exprimer  1  incertitude,  l'admira- 
tion, l'indignation,  et  cette  manière  est  com- 
mune h  tous  les  hommes.  Ccftcndant  le  geste 
de  la  tèle  a  toujours  ét4  regardé  comme  un 
défaut  dans  l'oniteur,  quand  il  y  a  de  l'afTec- 
talion  et  de  l'habitude.  Tout  branlement 
de  lète  est  vicieux  quand  il  est  trop  fré- 
quent. La  jeter  en  l'air  n'est  pas  d'un 
homme  sage,  mais  d'un  fanatique  et  d'un 
furieux.  » 

La  tête  ne  doit  être  ni  trop  relevée  et  comme 
rejetée  en  arrière,  ni  nonchalamment  avan- 
cée hors  do  la  ligne  du  corps,  ni  négligem- 
ment penchée  d'un  côté  ou  d'un  nuire,  mais 
droite  et  modestement  tournée  vers  l'audi- 
toire. Ses  divers  mouvements,  accompagnés 
de  ceux  des  mains,  concourent  merveilTeu- 
sement  è  exprimer  les  différentes  passions, 
■pourvu  toutefois  qu'ils  ne  soient  point  trop 
multiples  et  ne  dégénèrent  pas  en  une  agi- 
tation continuelle.  Elevée,  elle  admire  ; 
tournée  vers  la  gauche,  elle  craint  ou  s'in- 
digne ;  vers  la  droite,  et  accompagnée  d'un 
■geste  de  la  main  gauche  portée  dans  un 
sens  contraire,  elle  refuse,  rejette  ou  mé- 
■prise;  médiocrement  inclinée,  elle  comjintit, 
elle  prie,  elle  conjure,  elle  sollicite;  rerme 
et  immobile,  elle  aftirrae,  elle  exhorte,  elle 
confond, 

«  Mais  ce  qui  domine  principalement  dans 
celte  partie,  continue  Uuimiliijn,  c'est  le  ri- 
^^qe.  Il  n'y  a  sorte  de  mouvement  et  de  pas- 


sion qu'il  n'exprime;  il  menace,  il  supidie,  il 
est  tnste,  il  est  gai  ;  il  fait  entendre  une 
inHnitô  de  choses,  et  souvent  il  en  dit  plus 
que  ne  pourrait  en  dire  le  discours  le  plus 
éloquent.  » 

L'air  du  visage  no  dépend  pas  entièrement 
de  nous  :  il  ne  serait  pas  possible  de  pres- 
crire des  règles  sur  les  mouvements  subtils 
que  l'Ame  oommande  et  oui  s'exécutent  si 
rapidement.  On  ne  peut  donc,  en  général, 
s'attacher  qu'à  éviter  les  mouvements  irré- 
guliers, choquants  ou  désagréables,  et  so 
rendre  attentif  au  langage  intérieur  do  lAmn 
pour  régler  d'après  elle  les  mouvements 
du    visage.   On    doit  le  composer,  surtout 

Ïuand  il  s'agit  de  commencer  un  discours, 
es  hommes  veulent  être  flattés  :  rien  ne 
les  révolte  davantage  que  l'air  impérieux, 
comme  rien  n'est  olus  propre  è  c^iptiver 
leur  bienveillancequ  un  début  simple  et  une 
contenance  modeste  également  éloignée  do 
la  confiance  fastueuse  et  do  l'iratiécile  ti- 
midité. C'est  aux  jeunes  gens  surtout  i 
montrer  cette  modestie  décente  et  qui  sied 
si  bien  à  leur  âge.  Il  n'appartient  qu'aux 
orateurs  accrédités  et  consommés  de  s'an- 
noncer à  leur  auditoire  par  un  air  majes^-. 
tueux  et  d'autorité.  mÊ 

a  Mais  le  visage  a  lui-mène,  dit  encore 
QuiutilîeD,  une  partie  dominante,  qui  sont 
les  yeux.  C'est  par  eux  surtout  que  notre 
ûme  se  manifeste,  au  point  que,  sans  même 
qu'on  les  remue,  la  joie  les  rend  plus  vifs,  cl 
la  tristesse  les  couvre  comme  d'un  nuage.  D« 
plus,  la  nature  elle-même  leur  a  donné  les 
larmes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  sen- 
timents, qui  s'ouvrent  impétueusement  un 
passage  dans  la  douleur,  et  coulent  douce- 
ment dans  la  joie.  Que  si  les  yeux  ont  tant 
do  pouvoir  lors  niéiae  qu'ils  sont  iuunobi- 
les,  ou  peut  ju^^er  qu'ils  en  ont  bien  darao- 
tagc  quand  ils  sont  en  mouvement;  c'est 
alors  que  vous  les  voyez  tantAt  animés,  tai 
tôt  froids^  tantôt  doux,  tantôt  rudes.  L'on 
teur  prendra  toutes  ces  formes  suivant 
besoin  et  l'occasion,  et  cela  aaturellemeul 
sans  même  y  penser.  » 

«  Il  est  de  mauvaise  grâce,  dit  le  P.  Al- 
bert, de  laisser  aJIer  ses  regards  va^bonds 
en  prêchant,  comme  si  l'on  no  pensait  poini 
ou  si  l'on  se  souciait  peu  de   ce  qu'on  diLj 
11  ne  faut  pas  aussi  avoir  les  yeux  iïies 
immobiles,  soit  en  les  attachant  à    quelqi 
pilier,  ce  qui  arrive  lors<]ue  la  mémoire  tr 
vaille  trop,  soit  en  les  ouvrant  d'une  œi 
nièrc  inanimée,  en  regardant  sans  rien  voirJ 
ce  qui  se  fait  par  excès  de  timidité  et  donn«{ 
h   l'orateur  un  air    stupidc  La  chose  qi  ' 
frappe  davantage   les   auditeurs    qui    som 
déjà  ébranlés,  c  est  lorsqu'un   prédicateur  a 
le  regard  assuré,  pénétrant,  pieux,  suivant  i 
les  paroles,  et  entrant  dans  la  pensée  des 
assistants;   ce  n'est  pas  un  des   oioindrei 
dons  pour  toucher  les  âmes.  • 

a  Pour  les  mains,  dit  Quintilien,  il  est 
clair  que  -sans  leur  secours  l'action  serciti 
comme  invalide  et  tronquée.  Mais  il  n'est 
pas  aisé  de  diro  toutes  les  sortes  de  mou- 
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rements  dont  les  niaiiis  sont  susceiiliWes, 

parce  qu'à  peine  y  a-t-il  un  mot  quVlk'S   ne 

woi(>nl  jalouses  d^eiprimer.  En  effet,  les  au- 

[trcs  parties  du  corps  nonlribuenl  de  quel- 

[que   chose   h.  l'action  de  parler  :   cell(»s-ci 

Iwul  plus,  elles  parlent,  ou  peu  s'en  faut. 

fEK  1  que  ne  disent-elles  point  T  Demander» 

'  »romeUre,    appeler,    congédier,    menacer, 

jupplier,  détester,  interroger,  avouer,  nier, 

marquer  de  la  crainte,  de  la  tristesse,  de  la 

ioie,  de  la  pudeur,  de  l'incerlilude,  du  re- 

«ntir,  prier,  approuver,    imiter,   admirer, 

léclarer  le  temps,  le  nombre,  In  quantité, 

lu  manière,  tout  cela  leur  est  familier.  Faut- 

\i\  indiquer  les  personnes  et  les  lieux,  je  ne 

Mis  s'il  y  a  adverbe  ou  pronom  qui  le  fasse 

[Biieui.  En  sorte  qu'au  milieu  de  cette  pro- 

ligieuse  diversité  de  langues  ré|»andues  eu- 

•e  tant  de  peuples  et  de  nations,  le  loDgago 

»s  mains  est  comme  une  langue   univer- 

ille,  communiquée  par  la  nature  à  tous  les 

immes.  n 

Voici  les  défauts  principaux  que  l'orateur 
loil  éviter  dans  le  geste  et  le  maintien  : 

!•  Les  mains  ne  doivent  jamais  se  porter 
»lus  haut  que  les  épaules  ou  que  les  >eui, 
ù  descendre  plus  bas  que  la  ceinture,  quand 
[on  parle  debout. 

S"  Il  ne  faut  jamais  étendre  les  bras  avec 

|;lrop  de  contention,  comme  si  l'on  voûtait 

trier  un  coup  d'épée.  Il  faut  rarement  faire 

kgir  les  deux  mains  ensemble,  comme  si  l'on 

lageait,  et  encore  plus  rarement  déclamer 

[de  la  gauche  seule.  Mais,  lorsqu'une  main 

[est  en  action,  il  faut  que  l'autre  soit  apfmyée 

|;*ur  la  chaire  et  non  sur  la  poitrine.  On  peut 

[tenir  son  bonnet  carré  do  la  main  gaucho 

lendant   Texorde  et  la  péroraison.  On  doit 

iviler  d'avoir  une  main  pendante  ou  dnns 

liine  situation  inconvenante.  C'est  ordinaire- 

, tuent  la  main  droite  qui  fiùl  le  ^este.  Rien  ne 

serait  plus  ridicule  que  de  gesticuler  succes- 

ûrement  de  chaque  main.  Les  deux  mains 

'peuvent   agir  ensemble  quand  les  choses  le 

demandent.  La  nature  l'indique  assez  sans 

qu'il  soit  besoin  d'onlrer  dans  lo  détail. 

3^  On  ne  doit  jioinl  frapper  des  mains,  soit 
Tune  contre  l'autre,  soîl  sur  la  chaire,  soit 
lur  sa  cuisse.  11  ne  faut  pas  non  plus  comp- 
ter ses  doigts,  ni  les  tenir  trop  crochus  ou 
"op  écartés. 

V  II  est  inconvenant  de  fermer  les  poings 
st  de  les  présentera  son  auditoire;  il  ne 
'est  pas  moins  de  montrer  quelque  personne 
lu  quelque  chose  du  doigt. 

5*  Il  ue  faut  pas  étendre  ses  bras  en  croix, 
li  les  croiser  sur-la  poitrine. 

6*  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remuer  sans 
îesse  les  bras  en  parlant.  Celi  n'est  pas  na- 
irel.  Il  faut  remu<T  )>'$  bras,  parce  qu'on 
tt  animé  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  les  remuer 
our  paraître  animé.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
lut  dire  tranquillement  et  sans  se  remuer. 
7*  Ceux  qui  élèvent  et  baissent  conlinuel- 
»ment  la  main  droite,  afin  de  se  donner  du 
(lûouvcraenl,  sans  s'cmtwrrasser  si  les  choses 
demandent  ou  non,  ne  sont  pas  moins 
»rs  de  la  nature.  Us  ont  l'air  de  ces  flores 


mi'un  ressort  secret  fait  toujours  mouvoir 
Je  la  même  manière. 
8-  Il  est  de  la  plus  grande  inconvenance 

?[u*un  orateur,  et  surtout  un  orateur  sacré» 
rappe  du  pied.  Il  no  doit  jan>ais  se  permet- 
tre cette  indécence. 

9*  On  ne  doit  pas  jeter  son  corps  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  de  la  chaire,  ni  se  pen- 
cherenavantei  étendre  les  bras  comme  si  Ton 
voulait  plonger  ou  ramasser  quelque  chose. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  lancer  son  corps  et 
ses  bras  comme  quelqu'un  qui  voudrait  re- 
tenir quelque  chose  qui  s  élève  dans  les 
airs. 

10*  Jamais  on  ne  doit  se  permettre  de 
hausser  les  épaules  ou  de  faire  d'autres  si- 
gnes de  mépris*,  qui  seraient  incompatibles 
avec  notre  caractère  et  rgsprît  qui  doit  nous 
animer 

11*  Il  ne  mut  pas  continuellement  se  le- 
ver et  s'asseoir  sans  sujet,  ou  se  lever  aus- 
sitôt qu'on  est  assis,  et  vice  versa. 

12°  11  faut  se  tenir  le  plus  souvent  debout 
et  droit.  Cette  posture  est  de  rigueur  nen- 
dant  l'exorde  et  la  péroraison,  et  en  général, 
dans  tous  les  mouvetuenls 

13'  Il  faut  se  placer  dans  la  chaire  de  ma- 
nière à  avoir  devant  soi  le  gros  de  l'audi- 
toire. Souvent,  par  la  diiïlculté  des  lieux  ou 
par  le  placement  incommode  de  la  chaire, 
le  gros  de  Faudiloire  ne  se  trouve  pas  vis- 
h-vis  le  milieu  de  la  tribune.  11  faut  alors  se 
tourner  du  côté  où  est  la  masse  la  plus  con- 
sidérable. II  r  a  des  chaires  tellement  mal 
placées  que  1  auditoire  se  trouve  à  droite  et 
a  gauche,  tandis  qu'il  n*y  a  presque  per- 
sonne au  milieu.  Ceci  se  rencontre  surtout 
dans  les  égUses  de  campagne  qui  sont  lon- 
gues et  étroites.  Il  y  a  des  curés  qui  trou- 
rem  plus  commode  de  parler  do  la  ba- 
lustrades mais  contmo  In  voix  vient  do  trop 
bas,  elle  ne  peut  s'étendre,  dans  la  plupart 
de  ces  églisesj'usqu'h  Tautro  citrémilc.Ceui 
qui  se  trouvent  auprès  de  la  porto  |>rincipalc 
perdent  beaucoup.  Le  mieux  dans  ce  cas  est 
de  placer  lachaire  près  du  chœur,  de  manière 
â  avoir  presque  tous  les  auditeurs  devant 
soi.  Quand  môme  elle  serait  dans  le  même 
étûignemcDt  que  la  balustrade  ^  il  est  certain 
que  la  voix  partant  de  plus  haut  porte  plus 
loin. 

Nous  entrons  dans  ces  détails ,  parce  que 
le  placement  de  la  chaire  dans  une  église  est 
une  chose  qui  ^  h  nos  yeux,  est  très-impor- 
tante. Il  faut  donc  que  les  pasteurs  y  fasseiil 
une  grande  attention.  Si ,  pour  dilTérentes 
raisons  on  ne  dérange  pas  une  chaire  qui  est 
mal  placée,  on  peut  en  faire  dresser  une  pro- 
visoire, soit  tlxe  f  soit  mobile  et  portative, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

ik"  Quand  vous  avez  pris  dans  la  chaire 
la  position  convenat>le,  ne  la  change/  pciint- 
pour  vous  tourner  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre.  Parlez  habituellement  devant  vous. 
Si  vous  vous  dirigiez  trop  vers  un  côté,  on 
ne  vous  entendrait  plus  de  l'autre  ;  au  lieu 
qu'en  vous  orientant  vers  le  point  central  de 
*«  votre  assemblée,  tout  le  monde  vous  enten- 
dra. 
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Rien  n'est  plus  inconvenant  que  de  repré- 
senter on  chaire  les  choses  dont  on  fmrle»  ou 
de  contrefaire  les  personnes.  On  n  l'iiir  d'un 
comédien  et  d'un  boufTon.  Entrons  dans  quo*- 
ques  détails.  <  La  mine  a  quelquefois  dus 
gestes,  dit  Quintilîcn,  qui  font  entendre  les 
choses  en  les  indtaut,  comoie,  par  exemple, 
si  l'on  roulait  marquer  qu'une  personne  est 
malade,  en  contreDusant  le  médecin  (|ui  ta  e 
le  |>ouls  ;  qu'un  autre  sait  jouer  de  la  lyre  , 
eTi  |Kisant  les  mains  et  les  d()i|j;ts  comme  il 
convient  pour  jouer  de  cet  instrument.  Ces 
derniers  sont  vicieux  et  doivent  ôlre  bannis 
de  la  prononciation  ;  car  un  orateur  doit  fuir 
tout  ce  qui  sent  le  boutTon,  et  rapporter  par 
conséi|uent  son  geste  au  sens  plutôt  c{u'aux 
mots. 

«  Il  n'est  pas  à  propos,  dit  encore  Qtiinli- 
licn,  d'imiter  toute  sorte  do  postures  et  de 
représenter  par  son  action  généraletuent  tout 
re  qu'on  dit.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à 
l'égard  des  mains  que  cela  doit  s'observer, 
mais  à  l'égartl  de  tout  le  geste  et  du  ton  de 
la  voit.  Il  ne  faut  point,  par  exemple,  en 
racontant  qu*un  citoyen  romain  était  fouetté 
par  la  main  du  bourreau»  sur  la  place  pu- 
ni ique»  qu'on  représente  In  jtoslure  et  le  mou- 
▼emenl  de  bras  du  bourreau ,  ni  les  g<'nnis- 
semonts  et  les  cris  que  la  dnuleur  arrache 
à  un  patient.  » 

«  Si  Quintilien,  dit  Grenade,  après  avoir 
filé  ces  passages,  trouve  que  cette  manière 
d'imiter  et  de  contrefaire  est  indécente  dans 
un  orateur  qui  ne  traite  que  des  choses  qui 
regardent  l'usage  de  celle  vie,  combien  jiJiis 
ï'nurail-il  con(lanuiée  dans  un  prédicateur 
de  rKvanBÎI'',  qui  ne  parle  que  du  celles 
qui  regartieni  le  bonheur  et  le  malheiir  éter- 
nels de  Taulre?  Pour  tnoi,  ajoule'  Gi-enade, 
je  ne  suis  point  surjiris  de  voir  quo  les  au- 
diteurs applaudissent  souvonL  à  cette  sorte 
d'imitation,  sachant  qu'ils n'estiineiit  et  qu'ils 
n'aiment  que  ce  qui  les  diverlrt  et  les  fait 
rire,  comme  on  estime  et  on  loue  un  bala- 
din (jui  sçit  contrefaire  au  naturel  la  voix  , 
raclion  et  le^  divers  caractères  des  hom- 
mes. C'est  néanmoins  ce  que  blâment  tou- 
tes les  personnes  savantes  el  éclairées,  et  les 
plus  considérées  par  k'ur  piété,  dont  nous 
dijvons  bien  plutôt  suivre  les  senliinents 
que  de  rechercher  les  applaudissements  du 
peuple.  lis  n'estiment  rien  de  si  indigne  de 
la  gravité  d'un  docteur  de  l'Eglise  et  d'un 
prédicateur  d«  l'Evangile,  que  de  faire, 
comme  les  boufTons,  loulos  sortes  de  pos- 
tures ,  el  de  contrefaire  ainsi  h*s  gestes  et 
les  manières  d'agir  et  de  |>arler  des  autres.  • 

L'action  doit  ôlre  naturelle,  sans  ôlre  trop 
basse  ni  trop  recherchée.  On  peut  lui  ap- 
pliquer ce  que  nous  avons  dit  élu  ton.  l/ora- 
teur  sacré  doit  avoir  une  action  noble  et 
grave  qui  s'éloigne  d'un  côté  de  ce  qui  est 
Irop  familier,  et  de  l'aulre  de  ce  qui  est  trop 
éludié.  Rien  n'esl  plus  propre  à  donner  de 
justes  idées  sur  cet  article  que  I  extrait  sui- 
vant des  Dialogues  sur  Vétoaumce  par  Fé- 
nclon  : 

*  le  conçois,  dit  un  des  interlocuteurs,  que 


la  vue  d'une  grande  assemblée  et  l'impor- 
tance des  sujets  qu'on  traite  doivent  animer 
beaucoup  plus  un  homme  que  s'il  était  dans 
une  simple  conversation  :  mais  en  public, 
comme  en  [particulier,  il  faut  qu'il  agisse  tou- 
jours naturellement  ;  il  faut  que  son  corpi 
ait  du  mouvement  quand  ses  paroles  en  ont, 
et  que  son  corps  demeure  tranquille  qunnd 
SQs  paroles  n'ont  rien  que  de  doux  et  de 
simple,  fiien  ne  me  semble  si  choquant  et  si 
absurde  que  d»  voir  un  homme  qui  se  loin- 
(iiente  jiour  médire  des  choses  froides.  Peu- 
ilant  qu'il  sue,  il  me  glace  le  sang.  11  y  a 
quelque  temps  je  m'endormis  à  un  sermon. 
Vous  savez  que  lu  sommeil  surprend  aui 
sermons  de  l'après-midi  :  aussi  ne  prêchait- 
on  anciennement  oue  le  malin  h  la  messe  » 
après  l'Evan^^ile.  Je  m'éveillai  bientôt,  et 
j'entendis  le  (Médicaleur  qui  s'agitait  extraor^ 
dinairemeut  ;  je  crus  que  c'était  le  fort  de  sa 
morale. 

B.  Eh  bi  n  !  qu'était-ce  donc? 

A.  C'est  qu'il  avertissait  ses  auditeurs  que 
le  dimanche  suivant  il  prÔcfierait  sur  la  pé- 
nileiiif.  Cet  avertissement,  fait  ave*^  tant  do 
violence,  me  surprit,  et  m'aurait  fait  rir»*,  si 
le  respect  du  lieu  el  de  l'action  ne  m'eût  re- 
tenu. I>'i  plupart  de  ces  déclaraateurs  snot 
j-riur  le  geste  comme  pour  la  voix  :  leur  voix 
a  une  monotonie  perpétuelle,  el  leur  geste 
U'ie  uniformité  qui  n'est  ni  moins  eunu^eu^c 
ni  niiMMs  éloignée  de  la  nature,  ni  moins, 
contraire  au  finit  qu'on  pourrait  attendre  d»j 
l'action. 

A.  Vous  dites  qu*ils  n'en  ont  pas  asseaj 
quelquefois. 

B.  Faut-il  s'en  étonner?  Ils  ne  discernent] 
point  les  choses  où  il  faut  s'antmcr  ;  ils  s'é^j 
puisent  sur  des  choses  conununes,  et  sonl| 
réduits  h  dire  faiblement  celles  qui  deman-«j 
dcraicnl  une  aciion  véhémente.  Il  faut  avouer 
otéme  {|ue  notre  nation  n'est  guère  cajmbtei 
de  cette  véhémence  :  on  est  Iron  léger,  elj 
on  ne  conçoit  |>as  assez  l'orlcment  les  chose5«. 
Les  Komains,el  encore  plus  les  (■recs,élnienlj 
<idmirnl)les  en  ce  genre  ;  les  Orientaux  y  oïl^ 
excellé,  parliculièremenl  les  Hébreux.  RieD 
n'égiile  la  vivacité  el  la  force,  non-seulement 
des  ligures  qu'ils  employaient  dans  leurs  dis- 
cours, mais  encore  des  actions  qu'ils  faisaient 
|)Our  exprimer  leurs  sentiments,  comme  do 
ineliro  Je  laeeïidre  sur  leur  tète,  de  déchirer' 
leurs  h.ibils,  et  de  se  couvrir  de  sacs  dans 
la  douleur.  Je  ne  |>arle  poitit  des  choses  que 
les  prophùlrs  faisaient  |Mmr  figurer  plu*  vi- 
veuienl  les  choses  (pi'ils  voulnient  prédire, 
à  cause  qu'elles  étaient  inspirées  île  Dieu. 
Mais,  les  inspirations  diviTies  h  i»art,  nous 
voyons  que  ces  gens-là  s'eiileudaieiit  bien 
autrement  <|ue  nous  à  expiimer  leur  don- 
leur,  leur  crainte  el  leurs  autres  jwission«. 
1*0  là  venaient  sans  doute  ci^s  grands  eïTels 
de  l'éloquence  que  nous  ne  voyons  i»lus. 

B.  Vous  voudriez  donc  beaucoup  a'iuésa" 
lité  dans  la  voix  el  dans  le  geste? 

A.  C'est  \h  ce  qui  rend  l'aclion  si  puissante. 
el<|ui  la  faisait  mettre  par  Dém(»Nlliènes  au- 
dessus  de  lout.  Plus  l'action  et  la  voix  pa- 
raissent simples  cl  familières  dans  tes  en* 
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droits  où  Tonne  fait  qu'instruire»  quo  ra* 
.co'iler,  que  s'insinuer,  plus  préï»»renl-elles 
de  surprise  et  d'émotion  pour  les  endroits 
ciï  elles  s'élèveront  h  un  enthousiasme  sou- 
dain. C'est -^^ine  espèce  de  musique  :  toute  la 
il>eauté  consiste  dans  la  variétc^  des  tons  qui 
iliaussenl  ou  qui  baissent,  selon  lus  choses 
qu'ils  doivent  exprimer. 

B.  Mais,  si  l'on  vous  en  croit,  nos  princi- 
paux oroleurs  ni6me  sont  bien  éloignés  du 
véritable  art.  Le  prédicateur  que  nous  en- 
tendîmes ensemble,  il  y  a  quinze  jours,  ne 
suit  pas  celte  régie;  il  ne  porai(  pas  métne 
s'en  mettre  en  peine.  Esce[»lé  les  trente  pre- 
B)iéres  paroles  ,  il  dit  tout  d'un  même  ton  ; 
»el  (oute  \i  ditréroncc  iju'il  y  n  entre  ios  en- 
-droitsoù  il  veut  s*aiiim**r,  et  ceux  où  il  ne 
veut  pas,  c'est  que  dans  les  premiers  il 
Iparle  encore  plus  rapidement  qu'à  Tordi- 
laire. 

A,  Pardonnez-moi ,  Monsieur,  sa  voix  a 
[deux  tons  ;  mais  ils  ne  sont  guère  propor- 
ïliounés  à  ses  paroles.  Vous  avez  raison  do 
rdire  qu'il  ne  s'attache  point  à  ces  règles  ;  je 
tcrois  qu'il  n'en  a  pas  môme  senti  le  besoin. 

voix  est  naturellement  mélodieuse;  quoi- 
[que  très-mal  ménagée,  elle  ne  laisse  pas  de 

kluire  ;  mais  vous  voyez  bien  qu'elle  ne  fait 
[dans  l'âme  aucune  des  impressions  toucban- 
'  ïs  qu'elle  ferait,  si  elle  avait  toutes  les  in- 
[flexions  qui  ex(iriment  les  sentiments.  Ce 

mt  Je  belles  cloch*»s  dont  le  son  est  clair, 
[plein,  doux  et  agréable;  mais,  après  tout,  des 
, cloches  qui  ne  signifient  rien,  qui  n'ont  |>oint 
de  variété,  ni  par  conséquent  d'harmonie  et 
id'éloauence, 

B.  Mais  celte  rapidité  de  discours  a  pour- 
int  beaucoup  do  grâce. 

A.  Elle  en  a  sans  doute  ;  et  jo  conviens 
|ue,  dans  certains  endroits  vifs,  il  faut  par- 
\r  plus  vile  ;  mais  parler  avec  précij)ilaûon 
(et  ne  pouvoir  se  retenir,  est  un  çrand  dé- 
lul.  Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  il  fant 
[appuyer.  11  en  est  de  l'aiition  et  de  la  vihx 
jcumnie  des  vers;  il  faut  quelquefois  une 
.mesure  lente  et  grave,  qui  peigne  les  cho- 
tses  de  ce  caractère,  comme  il  faut  quelqur- 
"ùs  une  mesure  courte  et  impétueuse,  pour 
[signiOer  ce  oui  est  vif  et  ardent.  Se  servir 
>ujours  de  la  môme  action  et  de  la  môme 
lesure  de  voix ,  c'est  imiter  celui  ([ui  don- 
nerait le  môme  remède  h  toutes  sortes  de 
lalades. 

Mais  il  faut  pardonner  à  ce  prédicateur 

Tuniformilé  de  voix  et  d'action;  car,  outre 

|u'il  a  d'ailleurs  des  qualités  très-estima- 

ijes,  de  plus ,  ce  défaut  lui  est  nécessaire. 

l'avoMs-nûus  pas  dit  qu'il  faut  que  Taction 

[de  la  voix  accompagne  toujours  les  i*aroIes? 

m  style  est  tout   uni;  il  n'a  aucune  va- 

[riété  ;  d'un  côté,  rien  de  familier,  d*insi- 

puant  et  de  (lopulaire  ;  de  l'autre ,  rien  de 

mf,  de  figuré  et  de  sublime  :  c'est  un  cours 

réglé  de  paroles  qui  io  pressent  les  unes  les 

[autres  ;  ce  sont  des  dédurtions  exactes,  des 

raisotuiemenls  bien  suivis  et  concluants,  des 

[portraits  tidèlcs  ;  on  un  mot,  c'est  un  homme 

{qui  parle  en  termes  propres,  et  qui  dit  des 

ifèfi'SUBgées.  Il  faut  môme  reconnal- 
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tre  que  la  chaire  lui  a  de  grandes  obligations; 
il  l'a  tirée  do  la  servitude  des  déclamateurs, 
et  Va  remplie  de  beaucoup  de  force  el  de  di- 
gnité. Il  est  très-capable  de  convaincre;  mais 
je  ne  connais  guère  de  prédicateur  qui  per- 
suade et  qui  touche  moins.  Si  vous  y  prenez 
garde,  il  n'est  pas  m^me  fort  instruit  (dans 
fart  oratoire);  car,  outre  qu'il  n'a  aucune 
manière  insinuante  et  faniiliére,  ainsi  que 
nous  l'avons  déj?i  remarque*  ailleurs,  il  n'a 
rie^n  d'airectueux  et  de  sensil>ïe.  Ce  sont  des 
raisonnements  <iui  demandent  de  la  conten- 
tion d'esprit.  Il  ne  reste  pres(]ue  rien  de  tout 
ce  qu'il  a  dit  dans  la  lôte  de  ceux  (pii  l'onr 
écouté  :  c'est  un  torrent  qui  a  passé  tout  d'un 
coup,  et  qui  laisse  son  lit  h  sec.  Pour  faire 
une  impression  durable,  il  faut  aider  les 
esprits,  en  touchant  \v.s  passions  :  les  instruc- 
tions sèches  ne  peuvent  guère  réussir.  Mais 
ce  que  je  trouve  le  moins  naturel  en  ce  pré- 
dicateur, est  qu'il  donne  à  ses  bras  un  mou- 
vement continuel ,  jjendant  qu'il  n'y  a  ni 
mouvement  ni  figure  dans  ses  paroles.  A  u»i 
tel  style  il  faudrait  une  action  commune  de 
conversation  ;  ou  bien  il  faudrait  à  cette  ac- 
tion impétueuse  un  st^le  plein  de  saillies  ei 
de  véhémence  ;  encore  faudrait-il ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  ménager  mieux  cette 
véhémence,  et  la  rendre  moins  uniforme.  Jo 
conclus  que  c'est  un  grand  homme  qui  n'est 
point  orateur.  Dn  missionnaire  do  village, 
qui  sait  effrayer  et  faire  couler  les  larmes, 
frappe  bien  plus  au  but  de  l'éloquence. 

B.  Mais  que!  moyen  do  connaître  en  dé- 
tail les  gestes  et  les  indexions  de  voix  con- 
formes h  la  nature? 

A.  Je  vous  l'ai  déjà  dit:  tout  Tart  des 
l>ons  orateurs  ne  consiste  qu'à  observer  ce 
que  la  nature  fait  quand  elle  n'est  point  re- 
tenue. Ne  faites  puinl  comme  ces  mauvais 
orateurs  qui  veulent  toujours  déclanier  et 
ne  jamais  parler  b  leurs  auditeurs  :  il  faut 
au  contraire  que  chacun  de  vos  auditeurs 
s'imaiîine  que  vous  parlez  à  lui  en  particu- 
lier. Voilà  a  quoi  servent  les  Ions  nalurelSp 
familiers  et  insinuants.  11  faut,  à  la  vérité» 
qu'ils  soient  toujours  çraves  el  modestes  ; 
il  faut  même  qu  ils  deviennent  puissants  et 
pathétiques  dans  les  endroits  où  le  discours 
s'élève  et  s'échaulTe.  N'espérez  pas  expri- 
mer les  passions  par  le  seul  elTort  de  iâ' 
voix  ;  beaucoup  de  gens,  en  criant  et  en  s'a- 
gilani,  ne  font  qu'étourtlir.  Pour  réussir  fc- 
peindre  les  passions ,  il  faut  étudier  les 
mouvements  quelles  inspirent.  Par  exem- 
ple, renianpKT  ce  que  font  les  yeux,  ce  que 
tout  les  mains,  ce  que  fait  tout  le  corps,' 
et  quelle  est  sa  posture;  ce  aue  fait  la  voix,' 
d'un  homme  quand  il  est  pénétré  de  doi!-» 
leur  ou  surpris  à  la  vue  d'un  objet  étonnant. 
Voilà  la  niiture  qui  se  montre  h  vous  ;  vous 
n'avez  qu'à  la  suivre.  8i  vous  employez 
l'art,  caeiiez-le  si  bien  par  l'imitation,  (^u  on 
le  prenne  pour  la  nature  môme.  Mais,  h 
dire  vrai,  il  en  est  des  orateurs  comme  des 
poètes  qui  font  des  élégies ,  ou  d'autres 
vers  {>assionnés.  Il  faut  sentir  la  passion 
pour  la  bien  peindre;  l'art,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  parle  point  comme  la  passion 
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véritAble.  Ainsi  vous  serez  toujours  un  ora- 
teur Irès-imparfail,  si  vous  n'ôles  point  pé- 
nétré des  sentiments  que  vous  voulez  pein- 
dre cl  inspirer  aux  autres;  ce  n'est  point 
par  spiritualité  que  je  dis  ceci,  je  no  parle 
qu  en  orateur. 

B.  Je  comprends  cela;  mais  vous  nous 
avez  parlé  des  yeux  :  ont -ils  leur  élo- 
quence? 

A.  N*eu  douiez  pas;  Cicéron  et  tous  les 
autres  anciens  rassurent.  Hien  ne  parle 
tant  que  le  visage;  il  exprime  tout  :  mais 
dans  le  visage,  les  yeui  font  le  priucifwl 
effet;  un  seul  regard  ,  jeté  bien  K  propos, 
]»énèlre  dans  le  fond  des  coeurs. 

B.  Vous  me  faites  souvenir  que  le  prédi- 
cateur dont  nous  parlions  a  d'ordinaire  les 
yeux,  fermés  :  quaud  on  le  regarde  de  près, 
cela  clioque. 

A.  C'est  qu'on  sent  qu'il  lui  manque  une 
des  choses  qui  devraient  aniojer  sou  dis- 
cours. 

B  Mais  |K)urquoî  le  fait-il? 

A.  11  se  hâte  de  prononcer,  et  il  ferme 
les  yeux,  parce  que  sa  mémoire  travaille 
trop. 

B.  J'ai  bien  remarque  qu'elle  est  fort 
chargée  :  quelquefois  même  il  reprend  plu- 
sieurs mots  pour  retrouver  le  fd  du  dis- 
cours ;  ces  reprises  sont  désacréables,  et 
sentent  l'écolier  qui  sait  mal  sa  leçon  ;  elles 
feraient  tort  à  un  moindre  prédicateur. 

A.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  prédicateur, 
c'est  la  faute  de  la  méthode  c|u'i]  a  suivie 
après  tant  d'autres.  Tant  qu'on  prêchera  [Mir 
cœur,  on  tombera  dans  cet  embarras.  » 

Le  geste  ^  queUjue  varié  et  de  quelaue  es- 
pèce qu'il  soit,  doit,  (X)mnie  le  dit  Fonelon, 
toujours  accompagucr  la  voix  et  la  pensée 
pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  c'est-à-dire  com- 
mencer, se  soutenir  et  finir  avec  elles^  sans 
les  précéder  ni  demeurer  en  arrière.  Le 
geste  doit  être  d'accord  avec  la  voix,  el  la 
voix  avec  le  geste,  de  manière  que  non-seu- 
lement ils  soient  simultanés,  mais  encore 
analogues,  el  que  l'un  n'ait  rien  de  can- 
Iraire  à  Inulre.  Ce$t  pour  avoir  manqué  à 
celle  règ^loque  Polémon,  qui  présidait  à  la 
distribution  des  prix  d'éloquonce  aux  jeux 
olympiques,  exclut  du  nombre  de  ceux  qui 
pouvaient  y  prétendre  un  acteur  de  tragé- 
die, en  disant  qu'il  avait  fait  un  solécisme  de 
là  main,  parce  qu'il  avait  invoqué  Jupiter, 
en  moutrant  la  lerro,  et  la  terre  eu  moti- 
Irant  le  ciel. 

Si  c'est  un  défaut  de  n'avoir  point  de  ges- 
te, c'en  est  un  aussi  d'en  faire  trop.  On 
est  froid  lorsqu'on  n'a  jkis  d'action  ,  mais 
on  est  incommode  lorsqu'on  en  a  trop, 
«  Que  dirai-je,  dillirenaile,  de  ceux  qui,  par 
de  fréi{uents  mouvements  de  pieds,  de  bras 
et  de  tout  le  corps,  semblent  plutôt  se  dé- 
battre que  prononcer  un  discours?  Tan- 
tôt ils  se  plient  le  corps  tout  entier,  tantôt 
ib  s'abaissent  jusqu'au  fond  de  la  chaire, 
tantôt  ils  en  sortent  comme  tout  d'un  roup 
en  s'élevant  en  l'air.  Autant  une  action  \ut\~ 
guissante  touche  oeu  ,  autant  celle  qui  est 
iroii  emportée  et  pleine  de  gestes  e>t  diflbr- 
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me.  11  y  a  une  certaine  mesure  h  garder  en 
toute  chose  ;  tout  ce  qui  va  au-dessus  ou 
au-dessous  s'écarte  de  ce  qui  est  juste ,  et 
choque  les  auditeurs.  » 

«  Si  nous  voulons  imiter  la  nature,  qui 
doit  être  toujours  le  type  cl  la  règle  de  Tan, 
nous  verrons,  dit  Maury,  qu'on  se  recueille 
au  lieu  de  s'agiter  en  parlant,  quand  on  ex- 
pose les  raisons,  pour  les  faire  écouler  ;  et 
si  nous  savons  observer  la  société,  il  nous 
sera  facile  de  nous  convaincre  qu'on  y  ges- 
ticule encore  moins  qu'on  y  déclame.  Nous 
en  concluons  que  lo\jl  ce  qui  n'est  qu'ex- 
position, preuve  ou  récit,  ne  comporte  au- 
cune déclamation,  et  que  la  multiplicité  des 
gestes  n'est  jamais  noble.  » 

■  Naturellement  on  ne  fait  pas  beaucoup 
de  gestes,  dit  Fénelon,  quand  on  dit  des  cho- 
ses simples  où  aucune  action  n'est  mêlée. 
11  faudrait  donc  n'en  point  faire  en  ces  oc- 
casions dans  les  discours  publics,  ou  en 
faire  très-peu  ;  car  il  faut  que  tout  y  suiv« 
la  nature.  Bien  plus  :  >1  y  a  des  choses  où 
l'on  exprimeniil  mieux  ses  pensées  par  une 
cessation  do  tout  mouvement.  Un  nomme 
plein  d'un  grand  sentiment  demeure  un 
moment  immobile  ;  cette  espèce  de  saisis- 
sement tient  en  suspens  l'Âme  de  tous  les 
auditeurs.  »  Ceci  ne  doit  se  faire  que  lors- 
que la  nature  y  porle,  et  non  nar  un  calcul 
prémédité,  parce  qu'on  aurait  l'air  déjouer 
un  rôle,  ce  qui  ne  convient  nullement  au 
genre  sérieux  de  la  cliaire. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
avis  sur  les  moyens  de  se  former  à  uiio 
bonne  gesticulation. 

Sentir  ce  cjue  l'on  dit,  c'est  le  grand  prio- 
ci|ie  cVoiï  îl  laut  partir  pour  donner  au  geste 
une  beauté  convenable  el  naturelle.  Péné- 
trons-nous de  noire  sujet,  et  livrons-nous 
ensuite  à  notre  ardeur  et  h  notre  enthou- 
siasme. Ne  croyons  pas  cependant  que  la 
nature  puisse  tout  faire  chez  nous,  l'art 
doit  .ui  venir  en  aide. 

Un  premier  moyen  de  se  former  au  ge^lc 
serait  de  prendre  quelques  leçons  d'un  maî- 
tre habile  dans  Tari  de  déclamer  ;  mais  ce 
.serait  une  grande  erreur  que  de  regarder 
les  acteurs  comme  les  vrais  modèles  de  td 
déclamcilion  oratoire.  Bien  n'est  do  plus 
mauvais  goût ,  rien  n'est  plus  rontraire  au 
ton  de  la  chaire,  <{u'unn  manièro  théâtrale. 

11  en  est  qui  conseillent  de  s'exercer  de- 
vant un  miroir  ;  mais,  outre  que  celle  élihle 
est  peu  convenable  au  ministère  a|>o$toli- 
<jue,  et  ne  produit  oniinairement  qu'un  air 
nlltM'lé,  il  pourriiïl  arriver,  comme  le  remar- 
qu  :  Hugues  Blair.  qu'on  se  vît  longtemps 
au  rninûr  sans  apereevoir  ses  véritables  dé- 
fauts :  il  ne  reste  dune  que  deux  moyens 
il   inendre. 

Le  premier,  c'est  d'assister,  quand  on  le 
peut,  aux  stations  d'un  grand  orateur: 
c'est  la  meilleure  école  de  déclamation 
qu'on  puis.se  fréquenter.  «  Eludions  ,  pouf 
les  imiter,  dil  M.  Oienlin,  ces  personnes 
fifïvilégiées.  qui  semblent  dostinêrs  h  ser- 
vir de  motlèles  aux  autres.  Do  toutes  les 
brandies  de    l'art  oialoiie  la  Amnnt  go»ti' 
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L'ulation  est  une  ilo  cellt^s  qui  s'appren- 
nent beaucoup  |)Ius  par  la  vue  (ios  bons  mo- 
dèles que  par  des  b>çons  purement  tl)é<»ri- 
ques  ;  aussi ,  n'eût-il  d'aulre  motif»  le  jounti 
ecclésiastique  regardera  cotiime  très-tieu- 
reu\  pour  lui  toute  occasion  de  voir  et  d'en- 
tendre nos  grands  [trédiraleurs.  » 

Le  second  moyen,  conseill<^  par  Rollio, 
est  de  s'eierrer  au  d'H)it  devant  quelques 
censeurs  éclairés  et  sincères  ,  de  poser  de- 
vant eut,  tantôt  debout  et  lantùl  assis,  en 
s'appuyant  sur  un  fauteuil  ou  un  bu- 
reau, simulacre  d'une  chaire;  cet  exercice 
est  avantageux ,  mais  il  faut  mettre  de  côté 
tout  amour-propre  et  s*appliquer  à  corriger 
tous  les  vices  qu'on  aura  signalés. 

Ce  sont  \h  les  moyens  les  plus  efRcaces 
pour  extirper  les  défauts  de  l'action  ora- 
toire; mais  en  attendant  cette  réforme,  un 
jeune  prédicateur,  qui  nu  s'est  pas  encore 
rendu  maître  de  son  débit  par  Teiercice  vi 
la  sûreté  do  la  mémoire,  fera  bien,  cotifor- 
mémcnl  aux  conseils  dn  Haury»  de  ne  ha- 
sarder d'abord  nurun  j^esle,  d'appuyer  les 
mains  sur  b-s  bords  de  la  cbairc,  de  les  sou- 
Jcver  de  temps  en  temps  durant  toute  l'é- 
tendue d'une  période,  de  Ihs  soutenir  l'ujm 
et  l'autre  â  In  hauteur  de  h  poitrine,  dnns 
une  direction  borîzorittile,  et  de  les  balancer 
lentement  dans  les  endcoils  les  plus  animés 
de  son  discours.  Uien  n'est  moi  lis  périlleu!^ 
[*el  plus  noble  que  ce  maintien  grave  et  sans 
«(çilatiori. 

Eniln  rappelons,  en  llnissanf,  que  des  ges- 
tes faux,  outrés,  k  contre-sens,  sont  un  sup- 
plice pour  les  assistants,  un  sujet  d'amère 
critique  contre  l'orateur,  et  pour  ses  dis- 
cours mêmes  une  cause  pres*iuc  inévitable 
de  stérilité.  A  l'exemple  de  plusieurs  grands 
orateurs,  entre  autres  de  Bossuet,  il  faut 
être  sobre  de  gestes,  et  mieux  vaudrait,  s'il 
lîtait  possible,  rester  immobile  que  de  gesti- 
culer d'une  façon  monotone,  exagérée,  dis- 
gracieuse ou  ridicule. 

PoKMF.  sur  les  mauvais  gesttt  des  prédicateurs . 

Quoique  ce  (wlit  pocme  de  Sanler.tme  soit 
aujourd'hui  presque  oublié,  il  lient  letïement 
è  notre  s  ijet  (pie  nous  croyons  devoir  le 
reproduire.  D'ailleurs  il  n'est  jias  tout  h  fait 
sans  mérite;  il  y  a  quclnues  bons  vers,  et  il 
,faul  se  rapp*'ler  qu  îi  1  époque  où  écrivait 
'Sanlecque,  il  n'existait  |ms  dans  le  genre 
didactique  beaucoup  de  iiiodélcs  reconnus. 
[.Boileau   venait  de  publier  son  Art  poétique 

Ien  1674),  et  notre  auteur  en  a  imité  assez 
leureuseroenl  lu  début  et  quelques  autres 
vers. 

Louis  de  Sanlecque,  poëte  satirique,  est 
né  h  Paris  en  1652,  de  Jacques  Sanlecque, 
habile  graveur  en  caractères  dltnprimerie; 
il  entra  forl  joune  dans  la  congré^îilion  des 
cliaiioinesdeSainlïî-lienoviève.  devint  prieur 
de  Garnay,  près  de  Dreux,  et  mourut  dans 
ce  prieuré,  le  IV  juillet  1714.  Ses  poésies 
jSonl  peu  nombreuses  ;ellesont  été  imprimées 
fà  Lvon  en  1726.  sous  le  nom  de  Harlem, 
jn^jûpl  réimprimées  pat  les»  soins  de  Monl- 
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ebcsnay  h  la  suite  du  ffftiœana^  Amsterdam, 
J742,  in-12,  en  72  pages. 

C'est  en  vain  qit'un  docteur  qui  prêche  rCvnn- 

I  ikile 
Mêlt»  cbrétieiHiemcnt  l'agréiddc  et  rutile. 
S"il  ne  joiiu  un  lieau  g»*si«  à  l'art  d«*  bîfn  parler. 
Si  d:u|S  iQut  soji  ilebors  il  ne.  s»ii  se  régler. 
Sa  voix  ne   cbanue   plus,   sa   phrase  n'est  pins 

[belic  : 
Dès  l'exorde  j'aspire  à  la  gloire  éicnielle; 
Et  (iormaiu  quelquefois  sa»?  inicrrupiîorf, 
Je  reçois  en  siu>;iut  sa  U'ii-ciielion. 

Vous  doJic  qui ,  jKiur  pn-eber ,  courez  toute  la 

jierre. 
Voulez -TOUS  qu'un   graoj  peuple   assiège  votre 

(<"fi.ûre  ? 
Voulez-vous  enchérir  les  chaises  rt  les  luîmes, 
Ëtjii»4|ues  au  (H^rlatl  mettre  en  presse  les  gens? 
^UG  votre  œil  avec  vous  me  convulnqtie  et  me 

[lourlic  ; 
On  doil  parler  de  TteH  autant  que  de  h  bouohe. 
Que  la  crainte  cl  l'espoir ,  que  la  faattie  ei  Ta- 

[mour, 
Comme  sur  un  ihéSilre,  y  partent  tour  à  tour. 
Il  csL  lies  ilainoffieaux  d<»nt  Voeillnde  amoureuse 
Accoïkipagne  toujours  In  iilintse  précieuse; 
Qu'un  air  pareil  jjniiiis  n  eflemine  vos  veux. 
J'ainicni»  mieux  eucor  ces  prêcheurs  luriciix, 
Qui ,  jiortant  vers  le  ciel  leurs  regards  effroyables, 
Apusiroptieiit  les   sxwtls  comme  on  chasse   les 

|iiialiles; 
Et  qui,  voulant  prouver  qtie  le  Seigneur  esi  doux. 
Gâtent  leurs  arguments  par  des  yeux  en  cour- 

[roux. 
Surloui  gardez -vous  bien  ,  tnôuioîres   chance- 

[  la  nies. 
De   iitontrer   dans  vos  yeui  deux  prunelles  rou* 

liantes. 
Qnelte  pitié  de  voir  Tom leur  entrepris 
Uetirr  luiiis  la  vutlle  un  sermon  tii:d  appris  ! 

Voï  yeux  vous  rendent  sots  de  plus  d'une  ma- 

|nière  : 
Pourquoi,   quand  tous  criez,    fermez -vous  la 

Ipauplérc? 
Tel  jadis  r\nd:di.Ue,  anué  d«  sou  poignard, 
Cunibattail  à  l'aveugle  et  vaiiupiail  par  hasard. 

Mats  vous  qui  td:^niez  lanl  la  p;uipière  cousue. 
Ne  m'ouvres  pas  des  yeux  où  rien  ne  se  remnc. 
Quel  acieur  iHes-voiiA?  li>rsque  vous  nie  parlez, 
\olre  (gosier  ï»'eiil1aiiiiue  el  vos  yeux  soûl  guléft. 
C'est  ainsi  qu'autrefois  on  voyait  de:i  i(toles, 
âans  animer  leurs  yeux,  animer  leurs  paroles. 
Mai»  si  voire  œil  cutin  s'ohstiue  à  se  glacer. 
Au  cercle  de  Eieitoii  il  faudra  vous  placer. 

Jadis  un  charlatan,  docieur  en  médecine, 
Devina  (car  chcx  eux  vous  &avez  qu'un  devine) 
Que   Twil  puHvail   avoir   lui  seul  plus  tk  ceni 

[maux. 
Mais  moi  qui  de  cet  w'A  dois  compter  U»i  dé- 

{raut«. 
Sans  faire  le  devin  ,  j'en  trouve  plus  de  mille. 
TantAl  je  ris  de  voir  nue  paupicrie  agile 
Se  mouvoir  par  arLicto,  et  joiu.lrc  h  diaqna  ins- 

[lanl 
1.0  jour  avec  la  unît  danî^un  ueti  clignouiu. 
TanLi'it  d'un  cours  régie  b  prunelle  ^igiiée. 
D'un  coia  de  l'oiil  à  l'autre  e^L  sans  cesse  ero- 

liwrtéc 
Ainsi  du  Marrhè-Neuf  le  Maure  ingénieux 
KalL  jouer  par  minute  un  ressort  dans  ses  yeiix. 
L'un  ,  puus^nt  dans  les  airs  6cs  regards  pk'ins 

[de  zèle. 
Jusqu'au  haulde  son  œd  fait  euliiir  m  prunelle: 
L'autre,  bans  y  penser,  nous  nict  dans  rembarras. 
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£n  vfiyanl  dn  cdu?  qu'il  ne  ivgnrJe  psa 

Ici ,  cet  (Hl  qui  L-raint  la  Irou  ^ramle  lumière. 

N'ose  voir  qu'au  iravers  des  poils  de  sa  pau- 

[piére. 
Lil,  ce  jeune  étourdi  roprde  :i  ti>ul  hasard. 
Mais  voyons  coiiimeot   I  œil  doil  jeter  son  regard. 
Veul-il  de  la  trisiesso  c\|irinier  les  alarmes; 
Qu'une  faibU*  inunelle  y  nage  dans  les  larmes. 
Vcui-il  paraître  gai  :  que  li'&  jeux  et  les  ris 
Fassent  autour  de  lui  Miitlna^rvûliles  plis- 
I>oil-iI  titre  en  fureur;  que  ses  vives  prunelles 
D'une  comète  en  Teu  danlenl  mille  êliuceUcs. 
l)oii-il  être  percé  des  traits  de  la  pitié  ; 
Que  la  langueur  l'abatte  ,  et  le  ferme  il  moilic. 
i3aas  l'aïuour ,  il  est  doux  ;  daoï   la  huine  ,  se- 

[vére. 
Il  est  trouble,  s*il  craint;  il  est  clair,  &*il  espère; 
Dans  un  clonnenieni  il  ne  se  peut  mouvoir; 
Dans  une  rêverie  il  regarde  sans  voir. 
L'œil  sait  toujours  du  cœur  les  preuiièi*cs  Qot> 

[vellcs. 
C'est  lui  qui  le  premier  épouse  ses  querelles, 
Qui  sert  ses  passions,  qui  suit  ses  intérêts, 
Qui  n'esl   puini   en  repos  si  le  cœur  it'esi  en 

[paix. 
L<eil  enÛD  pleure  ou  rit ,  quand  le  cœur  le  dé- 

[sire. 
Mais  que  jamais  le  front  n*ose  leur  contredire. 
Il  faut  qu'il  sa  manién*  il  ras<;e  ce  qu'ils  font. 
Ce   qu'on  \oil  peint  dans   l'œil,  doit  èire   écrit 

[au  frutït. 

Il  M  faut  donc  jamais  nue  le  front  se  sillonne. 
S'il  ne  re<;oil  du  c<tnir  une  ini  qui  lonloniiev 
Ei  M  l'œil  ne  subit  la  loi  tout  le  premier. 
Ua  docirur  sans  eeb  il^-ctanie  en  écolier. 
Ainsi  n*ayez  point  l'air  de  ce  niissioonaire, 
Qui ,  n  ayant  ni  le  cœur  ni  rœil  plein  de  co- 

[tcre, 
Contraint  toujours  son  front  à  se  rider  pour  rien. 
Que  votre   bouche  aussi    s'ouvre   et    se  lérmc 

[bien  ; 
Souvent  d'un  seul  cMé  la  bouche  se  renverse, 
El  fait  prendre  ;\  ses  niotsun  clieniiii  de  traverse. 
Smivent ,  la  bouche  ouverte,  on  a  beau  s'ctTorcer, 
Chaque  Iniirde  syllabe  est  une  heure  u  presser. 
Ici,  cet  orateur  qui  pousse  une  invective, 
A  chaque  mot  qu'il  dit  fait  pleuvoir  sa  salive; 
Là ,  je  ris  de  et;  fat  qu'on  voit  à  iiuii  propos 
(presser  sa  pensée  ,  et  rire  &  tous  ses  mots. 
L'un  ,    quand   son   front  se  ride,    ayant  un  iril 

[fiirouche , 
Pour  la  moindre  syllabe  ouvre  toute  la   Iwuclie  . 
El,    craignant   que   sa  voix    n'avorte  entre  s<;s 

[  dénis  , 
Lance  de  ses  poumons  des  mots  toujours  lon- 

[nants; 
I/aulrc,  pour  éviter  ces  manièn^s  outrées, 
Ne  parle  qu'au  travers  de  ses  lèvres  serrées, 
Kt  •  cuuiiue  un  instrument  qui  ne  rend  que  des 

[suns  , 
De  ses  mots  retenus  ne  nous  dit  que  les  tons. 
Enlin  on  peut  compter  plus  de  mines  burlesques  , 
Que  n'en  grava  jamais  l>:dnt  dans  ses  groles<|iies ; 
Et  souvent  Ici  qui  croit  les  autres  grimaciers. 
Est  au  buut  de  ma  liste  écrit  totu  des  premiers. 
Vous  donc,  de  qui  la  bouche  est  digne  de  ccn- 

fswre, 
Croycx  qu'il  est  honteux  d'en  outrer  la  ngure. 
Se  remuez  jamais  vos  lèvres  qu'en  parlant, 
El  ne  les  ouvrez  point  pour  atlriper  du  venl. 

N'allei  pas  publier  la  loi  de  l'Evangile 
De  l'air  im|M-lueui  dont  parlait  la  sibylle. 
Ou  soutient  un  mensonge  avec  cmporicroent, 
Mais  une  vérité  doil  se  dire  aiséna-ni. 

Toutefois  il  est  vrai  qu'un  ton  plein  irénergie 
Doit  des  cœurs  assoupis  guérir  la  Iclhargic  ; 
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Mais  quoique  de  la  voix  il  faille  sVflortw 
La  bouche  n'a  jamais  le  droit  de  grimucvr. 

Il  ne  sufTil  donc  pas  i  l'acteur  qui  se  forme. 
Que  scm  œil  et  son  front  reçoivent  la  réforme  ; 
Sa  Itoucbe  doil  encore,  en  se  réglant  sur  eux. 
Joindre  son  action  à  ce  qu'ils  font  tous  drui, 
AÛn  qu'après  cela  ,  tous  trois  d'iiiiellig«nc« 
Forment  sur  le  \isage  une  triple  alliance. 
Ne  croyons  pas  pourtant  un  visage  parfait, 
Silôt  que  dans  Vacleur  ce  bel  accord  s'e»lfait. 
Le  moindre  mouvement  d'une  b'tc  volage 
Pourrait  d'un  ange  même  enlaidir  le  visa ^. 
En  effet,  qnand  vos  yeux,  remplis  de  majesté, 
Diîs  célesU's  esprits  répandraient  la  clarté; 
Quand  Dieu  sur  voire  front  graverait  la  tignre 
De  ce  tau  glorieux  dont  parle  l'Ecrilure; 
Quand  votre  bouche  enfin,  faisant  sortir  sa  voit. 
D'un   Ion  de  précurseur    ferait  ln>mUer  les  nm; 
(Ne   prenez  point  ceci  sur  le  pied  d^hyperbokl. 
Si  Ton  voyait  toujours,  de  part^le  en  parole. 
Sur  le  pivol  du  cou  votre  téie  tourner. 
Ces  trois  talents  qu'en  vous  je  viens  dHmaglner, 
Celte  voix  si  lerrible  au  plus  lier  auditoire, 
(les  yeux  où  Dieu  ferait  un  essai  de  sa  gloire» 
Ce  fronl  scellé  dn  sceau  de  sa  divinil»*. 
Tout  cela  n'aurait  plus  qu'une  vainc  tK*aulë. 

Il  ne  faut  pas  aussi,  cavités  espagnoles. 
Qu'une  tête  iminobile  énerve  vos  paroh-s. 
Ou  a  tout  l'air  d'un  fat  quand  ou  est  trop  Caion. 
Que  ceux  qui    dans   leur    sein    «Mifunc»-nt  Icui 

[meutuu 
Ne  mellent  plus  ainsi  leur  col  à  la  torture  : 
l.'art  ne  (wnnet  Jamais  de  forcer  la  nature. 
Pour  ceux  de  qui  ta  léte  affecte  un  air  penché, 
Tartufe  eût  fait  comme  eux  ,    s'il    eût  jamais 

[prédMï. 
Mais  vous,  de  qui  les  mains  et  la   tèie  bnui- 

t-orcent  chaque  svllabc  h  devenir  tremblante. 
Vous  devfz   autrefois  avoir  été  choisis , 
Puurfuii-e  les  Irembleurs  k  l'opéra  d'/iii. 
Nous  voyons  des  prêcheurs  ,  coiffés  h  la 

[tonne. 
Se  faire  les   yeux  grands,    et   la  boticbe  nii 

[fDOune. 
Se  radoucir  la  voix  ;  et  pour  tout  geste  ea&a 
Aux  dames  d'alentour  faire  la  belle  main. 
Esl-ce  1^  nous  tracer  le  chemin  de  la  gloire^ 
Non,  c'est  faire  Pamour  à  tout  un  auditoire. 
Mais  ce  n'esl  pas  ici  qu'il  faut  muraltscr. 
Un  maître  n'a  le  droit  que  de  dogmatiser. 

Songeons  à  ce   docteur,   dont  b  voix  pédan 

[tesque 
Donne  un  nouveau  relief  h  son  air  sobbiesi^nr. 
Vous  le  voyez  toujours  campt^  comme  un  luurur. 
Avec  se*  p<»ings  fermés  morguer  Sf>u  auditi*ur 
Il  semble,  quand  ilveuL  |M>usser  un  syllogisme, 
Qu'il  appelle  eu  duel  tout  le  chrisli.tnisiiic; 
Ou  que ,    de   sa   fureur  nous  preuanl  pour  lé' 

[moins, 
Il  veuille  délier  le  diable  h  coups  de  poings. 
Mai»  Tàme  des  clireliens  devient  un  champ  ft^> 
Quand  de  leU  inseny*s  v  stnnent  l'Evangilr.    [ril''. 
Car  il  n'est  pfiitil  de  ^mi  qui  pre<  lie  utilement. 
Et  la  sagesse  en  nous  doit  parler  sagcnicut. 
On  rncoMic  t{u^in  jour  certain  misHonnaire , 
Après  mille  nusims  ne  sachant  plus  que  faire 
Pour  convenir  un  Suisst-  instruit  par  Melantbtoii, 
Le  convainipiil  enlin  à  grands  coups  de  Uiion. 
Or,  si  pour  une  fuis  te  zélc  apo^iuliqlle 
A  rendu  par  miracle  un  bâton  pallirtique, 
Conclura-l-on  d'alwnl  qu'un  4loclcur  furibond 
Doit,  à  grands  coups  de  poings,  prouver  qnll  I 

JraiiMf. 
Nun,  non.  Uu  orateur  n'est  poiui  une  furie* 
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Pr^hei  iloHc  sans  furctir  et  sans  enVonlcrie. 
Se  si»yoR  ni  imp  leiil,  ni  Inip  (M't'^ipité  ; 
Distinguez  Im^n  l'uir  vird'avcr  l'air  miportô. 
Soyoz  ^Tàve  s:iiis  fuslc,  ai^^  sans  nonohalanco, 
MtHlt^tesans  rroideiir,  hardi  s:)n!^  insolence. 
Joignez  vos  agrements  aux  règles  tie  noire  art; 
Quiconque  plait   ftaus  lui   ne  plaît   que  par  ha- 

[sard. 
Sftns  lui  craignez  toujours  quelque  Imil  de  satire. 
Kt  si  cet  orateur  que  tout  Paris  adiuirt', 
Ncf^lige   avec  mjcccs  Tari  qu'il  sait  luieiix  que 

[moi, 
C'est   qu'il  est   comme   un  prince  nu-dcssns  de 

[ta  lui. 

Je eoniuis parmi  nous eerlains  sois  immodestes. 
Qui  \ny\ïT  un  mol  tout  seul  vont  uuub   Hure  ceut 

[gestes. 
*cn  sais  d'antres  aussi,  nour  le  moins  aussi  sots, 
Qui,  pour  nn  geste   seul ,  vont  nous  dire  cent 

[mots. 
Mais  du  geste  et  du  sens  la  mesure  pareiltc 
Doit  autant    charmer   \\vi\    qu'elle   cliarme  l'o- 

[reille. 
Si  le  ge^ie  et  le  sens  sont  Loujiïurs  de  complot, 
Un  seul  geste  jamais  ne  ilèmi'iil  un  seul  mol. 
Surtout  n'imitez  juis  ret  linmnie  ridicule, 
r>imt  le  bras  nonehalani  Tait  toujours  la  |)endule. 
Au  travers  de  vos  doigts  ne  vous  Hiiles point  voir. 
Et  ne  nous  prêchez  point  corouic  on  cause  au 

[parloir. 
Chez  les  nouveaui  acteutë,  c'est  nn  geste  à  la 

[mode 
Que  de  nager  au  bout  de  chaque  pcrio^le. 
Chez  d'autres  apptenlis  l'on  passe  pour  Râlant, 
Lorsqu'on  écrit  en  l'air,  et  qu'on  peint  en  par- 
liant. 
L^m  semble  d'une  main  encenser  l'asM-mbliie; 
L'autre  à  ses  doigts  croclius  parait  avoir  l'onglée. 
Celui-ci  prend  plai>ir  a  inouLrer  ses  brus  nus  ; 
Celui-là  fait  seotblaiit  de  compter  ses  écus. 
Ici ,  ce  bras  maiictioi  jamais  ne  se  itrfplaio; 
Là  ,  ces  doigts  éciriés  font  une  paiic  d'oie. 
Souvent  clurmc  du  sens  dont  mes  discours  sont 

[pleins , 
Je  m^appbudis  moi-même  ,  et  fais  claquer  mes 

[in^ins. 
Souvent  Je  ne  veux  point  que  ma  phrase  linlsst?, 
A  moins  que  pour  signal  je  ne  frappe  ma  cuisse. 
Tantôt,  quanJ  mon  esprit  n'imagine  plus  rien. 
J'enfonce  mon  bonnet  qui  tenait  déjà  bien. 

Îluelquefois  en  poussant  une  voix  de  tonnerre, 
e  fais  le  timbalier  sur  les  bords  de  ma  cliaii-c. 
Cœtera  detiderantur, 

Voy.  Maury,  p.  328,  BKiir.  Il,  p.  20i;  r.ro- 
fliade,  l.  II,  p.  304,  3^27;  VÔtti,  t.  III,  p.  7il; 
[Dieulin,  t.  il,  p.  "232;  GirarJ,  j».'4^5;  (ïai- 
ehiez,  p.  51  ;  Audisio,  1. 1,  p.  450  ;  F^nelon, 
p  43;  Sabatier  de  Castres,  n.  2(>2;  Crevier, 
II.  II,  p.   313;  Pastoral  de  Limoges,  t.  Il,  p. 

;2;Andrieux,5CC;  Marnionlel,l.  111,  p.  33; 
du  Jarry,  p.  201  ;  Albert,  289;  Dinouart, 
[p.  261;  Driouï,  p.  182. 

GLOSES.—  On  appelle  gloses  les  inslruc- 
Àious  qui  ont  pour  objet  d'expliquer  un 
[telle  ou  une  formule,  d'éclairer  le.s  tjdùles 
isur  certains  sujets  pratiques.  Elles  sont  en 
•usage  dans  les  missions  ,  les  retraites,  les 
Jubilés.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  Nampon, 
tdans  le  Manuel  des  missionnaires  : 

Ij*  glose  est  une  ei[>osiiion  simple  et  dô- 
iVée  di'  certains  sujets  pratiques  réclaïut^s 
lar  la  marche,  le  proj^rès ,  les  incidents  Ui- 
trs  de  la  mission  ;  lois  que  moyens  de  pro- 
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liler  dos  exercices ,  examen  do  conscience 
sur  les  cotnmnndciTients ,  pour  faciliter  la 
confession,  manière  de  se  confesser,  choix 
des  lectures  ,  moyens  de  persévérance,  elc. 

Si  riiU'iiïoiredu  soir  ét?iU  tout  différent  ijo 
celui  du  matin,  la  ^loso  |ionrr»it  résumer  le 
soir,  brièvGia*'Ul,  le  discours  du  malin. 

C'est  surtout  dans  la  glose  qu'il  faut  sni~ 
Tre  le  précoplo  et  l'exemple  du  he»u  Pftre 
Qveunle  (Lejeunc]  :  «  Depuis  quarante  ans, 
dit-il,  partout  ou  j'ai  prêché  lavent  et  le 
c-ar<>me,  j'ai  répété  quasi  tous  les  dimanches 
et  fêtes,  h  U  {'m  du  sermon  ,  les  principaux 
mystères  de  la  foi,  qui  sont  :  la  sainte  Tri- 
nité, rincarnotio-i ,  la  Passion  ,  la  Mort,  la 
Hésurreclion,  l'A-scension  du  Sauveur,  et  ce 

3 ni  est  fvssenliel  aux  s.'fcremc^rrls  de  ha|»témp, 
e  pénitence  et  d'eucharistie ,  et  on  l'a 
toujours  pris  en  bonne  part,  ni&me  dans  le.* 
villes  où  il  y  a  des  parlements;  si  vous  avez 
du  zèle  pour  la  gloire  do  Dieu  et  le  salut  des 
Ames,  je  crois  que  vous  devez  en  faire  au- 
tant  M 

Pendant  la  mission,  i!  est  bon  de  répéter 
cet  exercice  le  mtilin  et  le  soir,  h  la  fin  do 
chaque  sermon,  pour  que  ceux  qui  ne  vien- 
nent qu'à  Tua  les  apprennent  a  l'autre.  Il 
ftiut  aussi  tous  ](^s  jours  bien  inculinicr  la 
nécessité,  la  forme  et  la  matière  du  bafdé- 
me;que  la  confession  ne  sert  de  rien  sans 
un  vrai  repentir,  et  qu'il  faut  le  demander.*» 
Dieu  bien  instamment  avant  de  se  ct>MlV\s- 
ser.  La  glose  précède  ordinairement  te  ser- 
mon du  soir.  Elle  ne  doit  guère  dépasser  un 
quart  d'heure  ou  vingt  minutes.  Il  est  Irès- 
impttrlaot  de  ne  [tas  pri  ndre  dans  la  Klose  le 
ton  solt'ïmel,  de  ne  pas  se  jeter  dans  les 
mouvements  oratoires,  dans  le  pathétique, 
de  ne  ps  courir  afirès  refFot  que  doit  pro- 
duire le  sermon:  sans  celte  précaution,  et 
celle  d'è(re  court,  on  fatiguera  son  auditoire, 
avec  grand  embarras  pour  celui  qui  doit 
parler  après  la  glose. 

Ouelîjuefois ,  dans  les  campagnes  sur- 
tout» atin  de  mettre  de  la  vaiiéle  dans  les 
exercices  et  plus  de  recueillement  dans  l'au- 
diloire,  on  fait  suivn*  la  f;lose  d'une  ou  deux 
dizaines  de  chape|p(  ,  avec  courle  explica- 
tion du  mystère.  C'est  dans  la  glose  qu'on 
rend  raison  au  poufdo  des  divers  exercices 
et  cérémonies  de  la  mission  ;  qu'on  insiste 
sur  quelque  vérité  annoncée  la  veille;  qu'on 
expliiiueuneproposilîoii  mal  comprise;  qu'on 
résout  une  objection  présenlée;  qu*on  expli- 
que un  cantique.  Il  est  imiîorlanl  de  revc- 
jiir  souvent  sur  l'inlégrité  Jo  la  confession , 
an  signalant  les  obst^ch'S,  eu  inculquant 
les  motifs  ,  poursuivant ,  encourageant  la 
fausse  honte,  cilnnt  des  traits  capatiles  (i'é- 
nmuvoir  le  cœur  h  la  conliance  ou  h  une 
crainte  salutaire,  sans  préjudice  du  reste. 
pour  un  ou  deux  discours  soignés  sur  ce 
sinet,. 

La  glose  faite  en  forme  d'examen  de  con- 
science devient  aussi  intéressante  (pi'utile, 
quand  on  sait  y  mêler  à  propos  quelques 
pelitsliails  d'histoire,  et  quand  on  a  ïe  ta- 
lenl  d'y  faire  entrer  u'i  fonds  de  détails  rela- 
tifs ûuxcuudîtioiis  et  habitudes  diverses  de» 
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habilanls  de  la  paroisse.  (Nampon,  p.  85.) 
(iOUT,  —  L*ODJet  el  la  nature  de  ce  //ic- 
tionnaire  nous  obligent  h  dire  quelques  mots 
sur  le  gnâtf  parce  qu<%  dans  toutes  les  dis- 
cussions relatives  à  l'éloquence  et  au  mérite 
des  discours,  c'est  à  cette  faculté  qu'on  en 
appelle.  Kien  de  plus  important,  d'ailleurs, 

Îiour  un  jeune  prédicateur,  que  de  se  bien 
ormer  le  goût  ;  sans  cela  il  court  risque  de 
prendre  dans  les  auteurs  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon,  el  d'imiter  leurs  défauts  :  il  ad- 
mirera ce  qui  est  h  reprendre,  el  il  criti- 
quera ce  qui  est  à  louer. 

De  tous  les  dons  naturels,  le  goût  est  ce- 
lui qui  se  sent  le  mieux  el  qui  s  eiplique  le 
inoiïis  ;  aussi  y  a-t-il  peu  de  sujets  sur  les- 
quels on  parle  d'une  manière  plus  vague, 
et  c|u'il  soit  plus  difllcile  de  traiter  avec  pré- 
cision. Hui^ues  Blair,  Sabatier  de  Castres  el 
M.  Pérennès  sont  les  auteurs  qui  nous  pa- 
raissent en  avoir  parlé  avec  le  plus  de  clarté. 
Nous  les  prendrons  pour  guides  dans  cet  ar- 
ticle ,  où  nous  exi)Oserons  :  1"  la  nature  du 
goût  en  général ,  et  par  rafiport  h  la  littéra- 
ture en  particulier;  2°  les  moyens  par  les- 
auels  il  se  perfectionne  ;  3*  les  causes  de  sa 
épravation. 

{  1".  De  hnaiure  du  goût. 

Qu'est-ce  que  le  goût?  C'est,  répond  Pou- 
cet de  la  Rivière,  une  qunlïté  qu'un  génie 
médiocre  regarde  Cfiuime  la  sienne;  qu'un 
esprit  critique  croil  n'ûtre  celle  de  personne  ; 
dont  tout  fc  monde  parle,  que  peu  d'hom- 
mes connaissent,  el  qui,  h  force  d'èlre  déli- 
nie,  est  devenue  presmie  iudélinissiible.  Ce 
tt^rnie,  continue  le  niOnie  auteur,  ne  pré- 
sentée l'esprit  qu'une  facilité  à  voir  d'un 
coup  d*(eil  el  à  saisir  dans  Finstant  le  point 
de  beauté  propre  à  cliaque  sujet  que  Ton 
traite.  Mais  qu'est-ce  t^uc  la  beaulédans  les 
ouvrages?  Force  el  vivacité  de  génie,  liai- 
son exacte  de  toutes  les  parties,  rapjiorl  im- 
médiat des  unes  avot;  les  autres ,  justesse 
dans  ces  rapports  et  m^me  dans  les  contras- 
tes, degré  de  nuance,  ton  de  couleur,  assor- 
timent et  assemblage  de  tout  ce  qoi  enlève 
d'abord  le  suffrage  el  tiio  raduirration.  Par 
«leraple,  dans  les  pensées»  rien  de  buau  sans 
le  noble  et  le  vrai;  le  faux  et  le  rampant 
doivent  en  être  bannis.  Dans  les  sentiments, 
rien  de  beau  sans  l'élévation  et  le  touchant  ; 
le  décent  et  le  pathéli(|ue  font  leur  mérite. 
Dans  les  expressions,  rien  de  beau  sans  le 
naturel  elle  gracieux;  l'obscur  et  raffcctô 
sont  leur  défaut  essentiel.  La  hardiesse,  mais 
sans  écart,  dans  les  idées  ;  les  ornements , 
mais  sans  parure,  dans  le  style;  la  variété, 
mais  sans  bigarrure,  dans  les  tours;  une  ri- 
chesse ,  mais  sobre  el  sans  faste;  une  sa- 
gesse, mais  égayée  sans  indiscrétion;  une 
abondance  ,  mais  mesurée,  sans  profusion  ; 
une  facilité ,  qui  ne  soit  |>oinl  négligence; 
une  méthode  qui  soit  sans  coilrainte;  l'art , 
enfin,  mais  déguisé,  qui  semble  n'avoir  élu- 
liié  tout  mie  (Mjur  tout  dire  sans  élude  ,  el 
ue  travailler  que  pour  dissiuiuler  Irs  ellorts 
du  travail  ,  telles  sont  bs  qualités  avanta- 
geuses qui  nous  saisissent  d'abord  dans  les 
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ouvr.i)^es  d'esprit,   et  voilà  aussi  sur  qi 
doit  s  exercer  le  goût. 

Ke  goût,  considéré  dans  le  cceur,  oe  se  di 
fmil  pas  .  paa-e  qu'il  est  sentiment ,  il 
s'acquiert  pas,  ria  ce  qu'il  est  qualité  :  la  ni 
ture  le  donne.  Il  ne  suflît  pas,  pour  le  goû 
de  voir,  de  connaître  la  beauté  d'un  o 
vrage.  il  faut  la  sentir,  il  faut  en  être  to 
ché  ;  il  ne  sullît  pas  de  sentir,  d'Ôlre  touc' 
d'une  manière  confus*» ,  il  faut  déraftier  I 
différentes  nuances  ;  rien  ne  doit  échapi 
à  la  promptitude  du  discernement,  et  c 
là  une  ri  ssemblance  de  ce  goût  inlellecluel 
de  ce  goût  des  arts  avec  le  goùl  sensuel 
car  le  gourmet  sent  el  reconnaît  prompt 
ment  le  mélange  de  deux  liqueurs.  L'ho 
me  de  goût,  le  connaisseur,  verra  d'un  cou 
d'ceil  prompl  le  mélange  de  deux  styles  ;  i 
verra  un  défaut  à  côté  ifun  agrément  ;  il  se 
saisi  d'enthousiasme  à  ce  vers  des  Uoroea 

Q«e  voiiliei-vou9  qu'il  fit  contre  trois  ?  Qu'il 

[rût  ! 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  en  lisaiil 
le  vers  suivant  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  du  moins  le  secourûL 

Comme  le  mauv.iiî  goût,  ou  physique» 
consiste  à  n'être  llatté  que  par  des  assaison- 
nements trop  piquants,  trop  recherchés, 
ainsi  le  mauvais  goût,  dans  les  arts,  est 
ne  se  plaire  qu'aux  ornements  étudiés, 
de  ne  pas  sentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  d<»j 
choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hom- 
mes :  c'est  une  espèce  de  maladie.  Le  goil 
dépravé  dans  les  arts  est  de  se  niaire  h  dw 
objets  qui  révoltent  l'esprit  bien  rail  ;  de  pré- 
férer le  burlesque  au  noble  ,  le  précieux  eti 
raffectéau  bf\iu  simple  et  naturel  :  c'est  uni 
maladie  de  l'esprit. 

Ainsi,  on  peut  définir  le  goût  littéraire  i\ 
la  faculté  de  sentir ,  de  discerner   et  d'appré' 
citr  les  beautés  et  les  défauts  d*un  ouvrage^  Oti^ 
avec  d'Alembert ,  le  talent  de  démêler  , 
tes  ouvrages  de  Vart,  ce  qui  doit  plaire 
âmes  sensibles  et  ce  oui  doit  les  blesser. 

Le  goût  ,  en  général ,  est  le  sentiment  rfi» 
beau  et  du  vrai. 

§  %.  Moyens  par  lesquels  h  goût  se  perfectionne. 

On  dit  qu'il   ne  faut  point  disputer  def - 
goûts,  et  on  a  raison  quand  il  n'est  question' 
que  du  goût  filiysique  ou  sensuel ,  c'esl-<|« 
dire,  delà  répugnance  auo  l'on  a  pour  cer- 
lainenourriture,dela  preféroncequ  ondomi» 
i  une  aulre;on  n*en  dispute  point,  parc» 
qu'on  ne  peut  corriger  un  défaut  d'organes. 
Il  n'eu  est  pas  de  même  dans  les  arts;  com- 
me ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  un  boffî 
goûl  qui  les  discerne  et  un  mauvais  qui  les 
ignore,  et  on  corrige  souvent  le  défaut  des*, 
prit  qui  donne  un  goût  de  travers. 

Le  goûl  est,  en  effet,  une  faculté  éminem-' 
ment  perfectible.  Celle  vérité  si  propre  i 
animer  noire  zèle,  sera  aisément  admise  |kar 
ceux  qui  viendront  à  réfiéchir  sur  la  suï»é* 
riorité  immense  qu'ont,  on  fait  do  goût,  les 
peujilcs  civilisés  sur  les  nations  barbares; 
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et,  parmi  les  premiers,  les  îiofnrn es  hisI ruîTs 
sur  les  ignorants,  reui  qui  ont  rp(;u  une 
éducation  soignée  et  Uh<5r.ile,  sur  les  hom- 
me» grossiers  et  «ans  culture.  La  raison  de 
celle  dltférence  est  toute  dans  ta  culture  ut 
r(''ducation.  Voyons  donc  les  moyens  par 
lesquels,  sous  \  influcnre  de  celte  eause,  le 
goiii  se  perfectionne  d'une  manière  si  re- 
marquable. 
Et  d'abord,  c'est  une  loi  de  noire  nature 

2ue  l'exercice  fortifie  toutes  nos  facultés, 
ela  est  vrai  des  facultés  du  cor[>s  iomme 
de  celles  de  l'Ame  ;  nos  sens  la^rncs,  quoi- 
qu'on s'occupe  moins  de  leur  cnltuie*  sont 
soumis  à  cette  loi.  Il  en  est  de  mOnie  du 
goût.  C'est  ainsi  qu'il  se  perfeutionue  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  discours  et  aux 
écrits;  c'est  en  ayant  sous  les  yeux  les  mo- 
dèles, en  étudiant  les  auteurs  les  plus  esti- 
més, en  comparant  les  beautés  de  môme 
genre,  et  cherchant  à  les  apprécier,  que  l'es- 
prit apprend  à  en  hienju^er.  Lorsqu'on  n'est 
pas  encore  familiarisé  avec  l'élude  des 
chefs-d'œuvre,  on  n'éprouve,  en  les  lisjuit, 
qu'un  sentiment  conms  dont  on  ne  peut 
lùen  se  rendre  compte;  on  est  incr^pable  de 
remarquer  les  morcenui  les  plus  dignes  d  ô- 
Ire  admirés,  ou  les  tnches  qui  h!s  iléiigurent  ; 
on  ne  sait  où  s'arrêter  pour  [ïorier  un  juge- 
ineol  sûr;  tout  ce  qu'on  peut  discerncT  en 
.£oi,  c'est  ce  sentiuienl  g;énéral  qui  nous  fait 
dire  qu'une  chose  nous  ilalLou  nousdéfilaU; 
mais  lorsqu'on  a  acquis  de  lexpérionce  en 
C6  genre ,  le  goût  s'éclaire  et  oevient  plus 
fiOr  :  il  discerne  non-seuk^menl  le  carac- 
tère général  derouvraj^o,  mais  les  beautés 
t4  les  défauts  de  chaque  fkartie;  il  voit  des 
qualités  distinctes,  il  connaît  ce  qui  est  di- 
gne de  blAme  et  ce  qui  doit  Otrc  loué  :  l'ob- 
scurité s'est  dissipée,  on  prononce  avec  as- 
surance. C'est  ainsi  que  le  goOl ,  envisagé 
simplement  comme  un  sens,  se  perfijctionne 
par  l'exercice. 

Mais  quoique,  en  dernière  analyse,  le  goût 
se  fonde  sur  lasensibililé,  on  no  peut  le  ré- 
duire h  cette  sensibilité  seule.  La  raison  et 
le  bon  sens  ont  tant  d'iniluence  sur  les  opé- 
rations et  les  jugements  du  goût,  qu'un  est 
oblige  de  convenir  i|ue  dans  son  état  de  per- 
fection il  se  compose  de  sensibilité  et  d'in- 
telligence, d'une  sensibilité  qui  nous  est 
naturelle,  et  d'une  iult^lligonce  perfection- 
née par  ta  culture.  Le  setiliincnt  naturel  du 
beau  est  la  première  cause  do  l'inifiression 
Agréable  que  nous  recevons;  la  raison  nous 
fait  voir  pourquoi  ce  sentiment  nous  alleete; 
<le  U  un  second  moyen  do  perfectionnement 
pour  le  goût. 

Ce  moyen  consiste  dans  ['application  de  la 
raison  et  du  bon  sens  aux  productiotis  ilu 
génie.  Des  bf^autés  fnusses,  telles  que  des 
caractères  hors  de  nature,  des  sentiments 
forcés,  un  style  allet  té,  peuvent  séduire  un 
instant,  mais  c'est  uniqu(*ni4.'nl  pan^c  que 
l'on  n'a  pas  observé  ropposîtion  qui  règne 
'tntre  ces  prétendues  beftulés  et  In  nature  ou 
le  lK>n  sens.  Que  l'on  nous  montre  comment 
^la  nature  nouvait  être  vérilablement  imitée, 
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comment,  sans  blesser  les  convenances, 
l'auteur  aurait  pu  tirer  parti  de  son  sujet, 
l'illusion  sera  aussilùt  dissipée,  et  tous  ces 
faux  brillants  cesseront  de  tious  éblouir 

Tt'lles  sont  les  deux  sources  des  progrès 
du  çoûl,  l'exercice  fréquent  de  cette  faculté, 
et  rapiilicalion  de  la  raison  aux  objets  du 
goût.  Dans  son  état  le  plus  |)arfaii,  le  goût 
est  le  produit  de  la  nature  el  de  l'art.  H  faut 
que  le  sentiment  naturel  de  la  beauté  soit 
perfectionné  par  l'aitenlion  donnée  à  des  ob- 
jets véritablement  beaux  ,  et  dirigé  par  les 
lumières  de  rinlelligence. 

Les  caractères  du  goût  perfectionné  peu- 
vent se  réduire  à  deux  ()rincipaux  ,  la  dé- 
licatesse et  la  pureté.  La  délicatesse  du 
coût  consiste  primipalement  dans  la  per- 
(ection  de  cette  espèce  de  sensibilité  na- 
turelle qui  est  le  premier  fondement  du 
coût;  elle  suppose  cette  fuiesse d'organes  qui 
tait  discerner  des  lïeaulésque  n'aperi;oil  pas 
le  vulgaire.  Les  personnes  d'un  goût  délicat, 
non-seulement  sentent  vivement .  mais  sai- 
sissent les  moindres  nuances;  les  beautés 
Tes  moins  a[>fmrcntes  ne  leur  échappent  pas 
non  plus  que  les  f)lus  légères  lâches.  La  pu- 
reté du  goût  dépend  priMcijiateinenl  de  la 
liaison  de  cette  faculté  avec  In  raison  et  Ten- 
tendemenl.  Un  homme  d'un  goût  pur  est  ce- 
lui qui  ne  se  laisse  jamais  tronifier  par  des 
beautés  fausses,  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
les  règles  dictées  par  le  bon  sens  ,  et  lesap- 
plifjue  h  tous  les  objets  de  sesjugemenis.  Il 
estime  avec  justesse  et  conq^are  avec  équité 
les  beautés  de  divers  genres  qui  se  font  re- 
marquer dans  les  |>roductions  (Ingénie;  il 
rapporte  cfiaciine  d'elles  à  sa  classe  et  à  son 
rang;  il  dislingue,  autant  qu'on  peut  le 
faire,  pourijuni  elles  ont  la  faculté  de  plaire, 
etil  en  re(;ôii  lui-même  une  inq>ression  exac- 
tement proportionnée  h  leur  mérite. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  deux  qualités  du 
goût,  la  délicatesse  et  la  pureté,  se  supposent 
mutuellement.  Le  goût  ne  peut  être  d'une 
délicatesse  exquise  s'il  n'est  pur,  ni  parfai- 
tement pur  s'il  n'est  délicat.  Mais  dans  lo 
mélange  de  ces  deux  f^ualités,  on  remarque 
souvent  que  Tune  ou  l'autre  domine.  La 
délicatesse  se  fait  surtout  remarquer  en  dis- 
cernant le  vrai  mérite  d'un  ouvrage;  la  pu- 
reté ,  en  rejetatit  les  prétentions  fausses, 

I  3.  Coûtes  dtla  dépravation  du  goûl. 

Le  goût,  qui  a  ses  époques  de  développe- 
ment et  de  perfection  chez  un  peuple  comme 
dans  les  individus,  a  aussi  ses  Ages  de  dé- 
périssement el  de  décadence. 

Dilférentes  causes  peuvent  contribuer  h 
cet  obscurcissemeni  mtellectuel.  La  pre- 
mière se  trouve  dans  la  nature  des  choses 
humaines,  qui  ne  peuvejil  rester  longtemps 
au  mémo  point ,  et  dans  le  mouvement  in- 
cessant des  esprits  qui  veulent  avancer  tou- 
jours dans  les  roules  ouvertes.  Une  longue 
culture  amène  nécessairement  une  sorte  de 
raninement  qui  est  le  commencement  de  la 
décadence. 

Peu  à  peu  on  se  dégoûte  dece  qui  est  sim- 
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pie;  on  recherche  ce  gui  est  ingénieux  el 
piquant.  Les  çrands  traits  de  chaque  matière 
ayant  été  saisis  par  les  premiers  venus,  on 
se  jette  sur  des  détails  moins  heureux. 
Comme  on  est  obligé  souvent  de  dire  des 
choses  déjà  exprimées,  on  songe  h  les  dire 
d'une  manière  neuve  et  originale.  Le  style 
devient  plus  travaillé,  plus  recherché,  et  la 
liltéralure  perd  celle  première  fleur  de  natu- 
rel et  de  simplicité  qui  en  faisaient  le  mérite. 

«  Le  goût,  dit  Voltaire,  peut  se  gâter  cher 
une  nation  ;  ce  malheur  arrive  d'ordinaire 
après  les  siècles  de  perfection.  Les  artistes, 
craignant  d*étre  imitateurs ,  chorchent  des 
routes  écartées;  ils  s'éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  prédécesseurs  ont  suivie  ; 
il  y  a  du  mérite  dans  leurs  eiTorts  ;  ce  mé- 
rite couvre  leurs  défauts.  Le  public,  amou- 
reux de  nouveautés,  court  après  eux  ;  il  s'en 
dégoOte  bientôt,  et  il  en  parait  d'autres  qui 
font  de  nouveaux  efforts  piour  plaire  t  ils  s  é- 
loignent  de  la  nature  encore  plus  que  les 
premiers;  le  goût  se  perd  ;  on  est  entouré  de 
nouveautés ,  qui  soûl  rapidement  effacées 
les  unes  par  les  autres;  le  public  ne  sait  plus 
où  il  en  est,  et  il  regrette  en  vain  le  siècle 
du  bon  goût,  qui  ne  peut  plus  revenir;  c'est 
un  dépôt  que  quelques  bons  esprits  conser- 
vent alors  loin  de  la  foule.  » 

Une  cause  de  décadence  littéraire ,  dont 
Voltaire  ne  parle  pas,  c'est  l'esprit  philoso- 
phique, ou  plutôt,  l'abus  de  cet  esprit.  Lors- 
qu'on veut  tout  soumettre  au  calcul  et  à  la 
ii-oide  rais  tn,  le  génie  languit  et  l'imagina- 
tion perd  ses  ailes.  Lorsqu'un  froid  scepti- 
cisme et  un  sensualisme  grossier  occupent 
toutes  les  Âmes,  lorsqu'on  ne  croit  plus  à  la 
vie  future  et  à  l'invisible;  quand,  sous  l'iu- 
lliiencc  d'un  matérialisme  abject,  la  vie  perd 
.ses  mystères ,  la  mort  ses  profondeurs  ,  et 
l'homme  ses  divins  pressentiments  d'im- 
niortalîté,  alors  la  poésie  se  dessèche  et  se 
glace  ;  adieu  les  grandes  pensées  et  les  no- 
bles mouvements  de  l'âme!  adieu  l'inspira- 
tion et  l'enthousiasme  t  L'artiste  reste  en- 
chaîné dans  la  matière,  et  le  souffle  de  Pyg- 
mallon  ne  peut  plus  animer  ses  œuvres. 

Une  autre  cause  qui  peut  aussi  devenir  fu- 
neste aux  arts,  c'est  la  satiété  qui  naît  de  la 
multiplicité  même  des  jouissances  inlellec- 
tuelles.  Un  exercice  continuel  de  notre  sen- 
sibilité sur  des  objets  du  même  genre  aiguise 
d'abord  nos  goûts,  mais  bientôt  il  les  use  , 
et  Unit  par  les  émousser.  L'âme  se  lasse  de 
ses  plaisirs,  comme  elle  s'endort  sur  ses 
peines  ;  el  torque  les  arts  sont  parvenus  à 
leur  plus  haut  degré  de  charme ,  tes  jouis- 
sances qu'ils  donnent,  si  elles  sont  trop  com- 
munes, s'attiédissent  et  n'ont  plus  aucun  at- 
trait. Dans  la  Grèce,  où  la  tragédie  était  ré- 
servée pour  les  grandes  fêtes ,  le  goût  d'une 
belle  simplicité  pouvait  se  conserver  tou- 
jours ;  mais,  dans  un  pays  où  depuis  deux 
cents  ans  le  même  genre  de  spectacle  se  re- 
produit sans  cesse,  où  une  habitude  jour- 
nalière en  a  rendu  tous  les  moyens  fami- 
liers, tous  les  tableaux  présents ,  esi-il  pos- 
sible (}ue  le  goût  conserve  encore  quelque 
vivacité,  à  moins  qu'il  no  voirie,  et  que  1  art 


ne  ciiange  avec  luil  Or,  cette  variatioa  con- 
tinuelle, quand  on  a  trouvé  Iei>eau,  ne  peut 
que  précipiter  la  décadence. 

Parmi  les  causes  de  la  corruption  du 
goût,  il  faut  encore  mettre  au  premier  rang 
rincrédulilé  dont  nous  avons  d^èi  dit  quel- 
que chose,  et  la  dépravation  des  mœurs.  Les 
époques  où  tes  sociétés,  dominées  par  un 
esprit  de  vertige  et  de  désordre,  se  soulè- 
vent contre  toutes  les  autorités,  et  brisent  le 
frein  des  bienséances,  des  mœurs  et  des  lois, 
sont  toujours  des  temps  de  décadence  intel- 
lectuelle. Quand  les  vérités  religieuses  sont 
méconnues  ,  il  est  difficile  que  les  vérités 
littéraires  soient  respectées  ,  et  le  coût  du 
beau  survit  rarement  k  l'amour  du  bien.  On 
voit  alors  de  jeunes  et  audacieux  écrÎTalDs, 
enveloppant  dans  le  même  mépris  l'exemple 
des  anciens,  l'autorité  des  règles  et  le  juge- 
ment des  bons  esprits,  se  livrer  sans  scrupule 
h  tous  les  caprices  d'une  imagination  déré- 
glée, et  se  consoler ,  par  les  applaudisse- 
ments de  la  foule,  des  reproches  sévères  que 
leur  adresse  une  critique  impartiale.  Aven- 
ues, qui  ne  voient  pas  que,  dans  les  temps 
de  désordre  surtout,  le  graiid  nombre  n*a 
pas  toijgours  raison  en  matière  de  ROûl.  Il 
est  sans  doute  certaines  beautés  que  la  foule 
sentira  vivement  ;  mais  les  convenances  et 
les  finesses  de  l'art  lui  échapperont,  et  elle 
pourra  donner  son  approbation  à  de  mauvais 
ouvra^^es.  Toutes  les  voix  qui  applaudissent 
ne  doivent  pas  être  comptées,  et  un  auteur 
en  garde  contre  l'orgueil  trouverait  de  quoi 
s'humilier  dans  ses  plus  grands  succès.  Les 
uns  ne  louent  un  bon  ouvrage  que  pour  ce 
qu'il  a  de  moins  estimable,  et  même  |iourses 
défauts  ;  d'autres  ne  sont  que  des  échos,  et 

1>lusteur5,  eutiu,  ne  louent  que  pour  se  ûore 
lonncur  el  se  donner  un  air  d  intelligence 
et  de  capacité.  D'ailleurs,  n'est-on  pas  tou* 
jours  sûr  d'obtenir  les  sutfrages  de  la  mul- 
titude, i-n  flattant  ses  sentiments  et  ses  pré- 
jugés ,  comme  le  font  quelques  écrivains? 
Â  ce  rôle  honteux  qui  avilit  l'art,  à  ces  lAcbes 
complaisances,  à  c«'S  adulations  saus  pudeur, 
prodiguées  aux  plus  ignobles  passions,  op- 
posez la  noble  constanct^,  la  ferme  intéj^té 
de  ces  écrivains  consciencieux  qui  nefailli- 
rt-nl  pas  à  la  mission  du  génie,  qui  est  do 
devancer  el  d'éclairer  la  multitude,  et  non 
de  la  suivre  et  de  ramper  sur  ses  traces* 

M.  de  Boulogne  fait  les  mêmes  réflexioiis 
dans  son  Discours  sur  la  décadtnce  de  fElo- 

?uence  m  France*  Ce  que  nous  apprennent 
expérience  de  tous  les  temps  et  l'mstoire de 
tou^  les  peuples,  c'est,  dit-il,  que  les  talents 
et  l'art  d  écrire  sont  soumis  nécessairement 
au  caractère  national,  à  l'esprit  dominant  du 
siècle,  à  l'influence  des  doctrines  et  des 
mœurs  régnantes;  c'est  que  la  perfection  de 
la  littérature  a  toujours  Miivi  la  perfection 
de  l'ordre  social,  et  que,  quand  celui-ci  dé- 
choit et  dégénère,  1  autre  également  se  dé- 
grade et  se  détériore  ;  c'est  que,  partout  oii 
le  luxe  corrompt  les  moeurs,  les  mœurs  aussi 
à  leur  tour  corrompent  les  discours,  et  que 
la  môme  cause  qui  avilit  les  sentiments  a^ 
faiblit  aussi  le  langage;  c'est  que,  quand  la 
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religion  esttiUaquéo,  lu  ^éiùe  iui-m6nio  est 
attaqué  lïaos  sa  source  etd;)M5s«)n  priticipe» 
cl  que,  partout  où  elle  a  6lé  iriL^prii)éL\les 
peuples  eti  ont  été  punis  par  la  barbarie  ; 
r'cst  que  l'art  de  bien  ëcriro  tient  radicale- 
ment à  l'art  de  bien  penser,  et  que,  partout 
où  il  n'y  a  plus  de  ha^es  sûres  dans  les 
croyances  et  dans  les  opinions,  il  n*y  en  a 
plus  dans  le  stylo  ni  dans  le  l/ini^aj^e  ;  cV'St 
enfin  (^ue,  plus' un  sit^clt;  penche  vers  la  phi- 
losophie, Tcrs  l'esprit  raisonneur  et  i'nniour 
des  systèmes,  plus  le  ^i^nîe  baisse  et  plus  le 
talent  s'appauvrit.  Ainsi,  avec  les  beaux 
jours  de  leur  gloire  et  de  leure  vertus,  Atliè- 
ues  et  Home  perdirent  leurs  grands  portes 
et  leurs  grands  orateurs.  L'esprit  raisonneur 
enfanta  les  sophistes,  el  nnrùs  les  soj>hi^tes 
suivirent  les  rhéteurs  et  les  déalamatcurs. 
Ainsi  la  voulu  la  nature,  ou  plulcM  la  Pro- 
vidence ;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  digne 
d'elle,  que  de  raellre  une  telle  fiarmoiie  et 
une  telle  connexion  entre  les  lumières  de 
l'esprit  et  les  affections  de  Tâme,  que  celles- 
ci  ne  puissent  se  déréî^ler,  sans  tiue  les  au- 
tres ne  pâlissent  et  ne  luiissent  par  s'obscur- 
cir ;  cl  c'est  ainsi  qu'elle  punit  la  corruption 
et  l'itupiétô  d'un  siècle  par  la  perle  des 
lettres,  et  la  mort  des  vertus  par  celle  des 
talents. 

Nous  pouvons  maintenant   expliquer  la 
décadence  fatale  de  noire   gloire  littéraire. 
Qu'est  devenu,  entre  nos  mains,  cet   héri- 
tage magnifique  que  nous  a   légué  le  grand 
siècle,  et  quel   fruit  en  avons-nous  retiré? 
Quel  vent  brûlant  a  desséché  le  sol  de  notre 
littérature  et  l'a  frappé  de  stérilité?  Etàtiuoi 
looc  attribuer  celte  honteuse  médiocrité  à 
laquelle  notre  siècle,  tout  superbe  qu'il  est, 
\e  trouve   condamné?  Ce  ne  sont  plus  les 
lumières  qui  lui  manquent;  car,  s'il  faut  en 
rcroire  ses  vanleries,  mmais  notre  horizon 
Ta  été  plus    resplendissant  de  clartés.   Ce 
l'est  pOHit  son  asservissement  aux  préjugés 
ulgaires  qui  paralyse  ses  ell'orts  et  l'arrôte 
Idaiis  ses  élans  ;  jamais  il   ne  s'en  est  j»lus 
'aiTrauchi,  et  il  n'a  plus   secoué  ce  qu'il  ap- 
pf  lait  ses  chaînes.  Ce  n'est  pas  défaut  d'in- 
dépendance et  de  liberté  dans  'es  opinions; 
laniais  les  écrivains    n'ont   éprouvé  moins 
Tenlraves,  et  jamais  il  ne  leur  a  été  permis 
\ée  s'émanciper  davantage.  Ce  qui  nous  man- 
fuc,  ce  sont  les  maximes  fixes  et  invariables 
le  la    religion.  Il  n'y  a  plus  de  règle  dans 
les  ouvraj^es,  j)arce  qu^il  n'y  en  a  plus  dans 
les  principes.  La  philosophie  a  corrompu  les 
laximes,   les  maximes  ont    corrompu  les 
irs.les  mœursonl  corrompu  lus  discours. 
la  triste  {gradation   par  laquelle    nous 
is  passé,  et  qui  nous  a  conduits  5  cette 
fausse  position  littéraire,  [lolilique  et  nmrale 
►ù  nous   sommes  aujourd'hui   placés;   de 
trie  qu'à  travers  cette  triple  anarchie,  et 
tces  déviations  de  tout  genre,  et  cette  con- 
ffusion  de  toutt^sies  idées,  et  ce  déplacement 
le  toutes  les  bornes,  lancés  dans  ce  chaos 
le  règles  sans   application  et  dans  ce  laby- 
rinthe de  routes  sans  issue  ,  tous  les  esprits 
vunt  au  hasard, incertains  du  leur  but  comme 
do  leurs  moyens,  et  les  talents  eux-mêmes 


no  peuvent  pins  se  retrouver  et  ne  savent 

jtius  se  recuimnitre. 

U'éloqueiicc  ne  soutint  sa  gloire  parmi 
nous  que  jusqu'à  la  mort  du  grand  roi.  A 
cette  éjioijue  la  (:ornjplii)[i  publique  com- 
ntença  In  dégradation  littéraire.  L'es[>rit  ptii- 
losû|ihiqije  et  acvuléjuiqnf  la  enniinuèrcnl. 
Klle  fut  consomméû  tiar  l'espriL  révolution- 
naire. 

Ce  fut  surtout  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  que,  le  mal  empinmt  d'une  n»a- 
nièrc  bien  sensible,  l'éclipsé  du  goût  devint 
presque  totale,  et  tjue  sunna,  jwjur  ainsi 
dire,  ITi^ur^  de  h  puissance  des  ténrbres.  C'est 
de  cette  époque  que  date,  h  proprement  |>ar- 
ler,  l'ère  pliifnsopliiquf^,  ou.  connue  l'appel- 
lent certains  écrivMÎtis  de  nos  jours,  Vêredes 
idée»,  c'est-à-dire  le  règne  de  cet  esprit  sys- 
tématique et  raisonneur,  qui  prend  le  doute 
jiour  l'autorité,  le  calcul  pour  la  sagesse, 
l'exaltation  pour  le  talent;  et  oui,  après 
avoir  anotomist*  la  pensée,  voulait  encx»re 
anatomiser  le  langage.  C'est  alors  que  lo 
siècle  commença  â  inarcher»  c'est-à-dire  à 
s'éloigner  du  grand  chemin,  à  prendre  les 
roules  écartées  (dût-il  s'y  égarer  et  nous  y 
perdre  avec  lui) ,  et  à  courir  après  la  nou- 
veauté, idole  do  ces  esprits  vains  et  su- 
perbes, i]ui  se  croient  éclairés,  parce  qu'ils 
sont  inquiets,  et  ft*rts,  parce  (|u'ils  sont  ar- 
dents, passionnés,  et  enthousiastes. 

C'est  h  pou  près  }\  cette  époque  que  TAca- 
démie  fran(;aise,  dégénérant  de  resprît  de 
sa  première  institution,  devint  un  tribunal 
philosophique  qui  enlre[>rit  de  commander 
h  l'opinion,  de  maUriser  la  dirifction  des  es- 
prits, et  du  dispenser  souverainement  les 
renommées  et  les  talents,  les  faveurs  mêmes 
de  la  fortune.  O  heureux  temps  pour  les phi- 
lihsophes,  où  seuls  ils  p»>ssédaient  la  clef  du 
temple  de  la  gloire,  et  où,  enfants  g/aés  des 
rois  as34'Z  bons  ou  assez  aveugles  pour  en- 
graisser des  factieux  et  des  ingrats ,  ils 
étaient  sûrs  d'Ôlre  fêtés  et  enrichis  pendant 
leur  vie  ,  et  célébrés  encore  après  leur 
mort  î 

Le  premier  arr^t  df^  ce  Irihunnl  domina- 
teur, et  inéuie  tyrnnniouc,  fui  d'éninnci|ter 
le  talent,  de  l'alfrânchir  des  règles  ordinaires, 
et  de  proscrire  l'iinitalion  onune  une  ser- 
vitude. L'école  du  xvir  siècle  fut  décriée, 
nos  plus  beaux  chefs-d'œuvre  dépréciés; 
Kacine  fut  sacrifié  h  Volïa»re;  Bossuel  ne 
fut  puisqu'un  déctamateur,  Boiloau  un  poêle 
sans  verve,  le  grand  Ktmsseau  nn  niiiK'e  ver- 
sificateur. Les  dieux  du  jour  e(]',icèrent  tout; 
et  ces  tiers  h'gîsloteurs,  craignant  d'être  co- 
pistes, abandonnèrent  tous  nos  anciens  mo- 
dèles, djins  la follepersuasionqu'ils devaient 
être  neufs  en  langage  comme  ils  relaient  en 
politique  et  en  morale  ,  et  qu'en  s'éloignant 
des  opinions  reçues  ils  devaient  aussi  se 
frayer  de  nouvelles  routes  pour  bien  écriro 
et  bien  parler. 

En  vain  le  bons  sens  leur  disait-il  quV/n/- 
ier  nesi  pas  copier^  et  que  bien  cotnnmu  se- 
rait l'esprit  qui  ne  voudrait  avoir  rien  do 
commun  avec  les  autres;  en  vain  le  législa- 


155 


GOD 


leur  du  Pamasjie  leur  disaîMI  qu'il  n  t  a 
plus  de  nouvelles  découvertes  à  faire  en  lit- 
li^rature  ;  en  vain  la  raison  leur  avait-elle 
dit,  avant  lui,  que  les  arts  ont  leurs  limites 
naturelles  qu*on  ne  saurait  franchir  sans 
tout  confondre  ;  qu'autant  l'esprit  d^inven- 
tion  est  utile  dans  les  sciences,  autant  il  est 
fatal  aux  lettres  ;  qu'on  peut  faire  des  dé- 
couvertes en  chimie  ,  en  astronomie  et  en 
gt'fOfnétrie,  mais  qu'on  n'en  fait  point  dans 
l'éloquence,  dont  tous  les  secrets  sont  con- 
nus, el  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
celui  d'étu  lier  nos  grands  maîtres,  dont  tout 
l'art  est  de  cacher  celui  qu'ils  emploient,  et 
de  suivre  f*n  tout  la  belle  nature.  En  vain 
leur  monlrait-on  que,  s'il  est  possible  d'être 
plus  éloquent  que  Bossuet  et  Fénelon,  ce 
sera  toujours  en  les  imitant  comme  ils  ont 
eux-mêmes  imité  les  anciens  ;  que  même 
leur  grande  gloire  est  qu'on  ne  puisse  les 
sur|>assor  qu'ea  les  imitant,  et  en  ne  devant 
ainsi  qu'à  eux-mêmes  l'hont  cur  insigne  de 
faire  mieux  qu'eux.  Tous  les  arrêts  de  la 
raison  disparurent  devant  ceux  des  nouveaux 
maîtres  de  la  littérature,  et  les  écrivains  à 
leurs  ordres  n'hésitèrent  pas  à  croire  que 
l'on  pouvait  mieux  faire  encore  que  la  nature, 
le  propre  du  génie  étant  d'inventer,  et  non 
d'imiter.  Ils  se  persuadèrent,  à  force  de 
j»enser,  que  si  le  cœur  ne  change  point,  et 
s'il  est  toujours  mû  par  les  mêmes  passions, 
ils  f>ouvaient  aller  h  lui  par  de  nouveaux 
chemins;  que  ce  n'était  (K)int  au  siècle  des 
lumières  h  recevoir  la  loi,  mais  à  la  faire. 
Ils  tirent  donc  la  loi  ;  de  nouvelles  poétiques 
parurent,  et  la  même  révolution  qui  se  fai- 
sait dans  les  idées  se  ût  aussi  dans  la  ma- 
nière de  les  rendre. 

L*amr)ur  des  innovations  et  la  manie  des 
réformes  [troduisirent  le  néologismej  genre 
de  locution  que  les  bons  écrivains  dédai- 
gnèrent to^jours.  Les  mots  changèrent  de 
signiflcation,  et  furent  en  perpétuelle  dis- 
sonance avec  les  choses.  Avec  l'esprit  analy- 
tique et  raisonneur  se  perdit  1  art  d'inté- 
resser par  les  grâces  ou  de  loudier  le  cœur 
i>ar  le  sentiment.  La  fausse  profondeur  prit 
la  place  de  la  netteté  et  de  ce  naturel  qui  est 
la  première  qualité  du  style.  Je  ne  sais  quel 
ton  d'oracle,  digne  du  langage  d*s  sibylles, 
ne  fit  plus  de  la  raison  et  de  la  vérité  qu'une 
science  occulte,  et  des  maximes  les  plus 
communes  que  des  énigmes  et  des  hiéro- 
glyphes aussi  pénibles  à  écrire  que  difiiciles 
à  comprendre.  La  finesse  ne  fut  plus  que  de 
l'aïUifice.  On  prit  le  boursouflé  pour  le  su- 
blime, le  bizarre  pour  l'original.  Alors  s*ac- 
créditeront  à  la  fois  et  le  ton  dogmatique,  et 
la  morgue  doctrinale,  et  le  langage  senten- 
cieux, et  les  déclamations  hyperboliques,  et 
les  locutions  ambitieuses  ,  pour  chercher 
avant  tout,  non  le  sens,  mais  rclîet  ;  et  ces 
grands  mois  pour  peindre  de  petites  choses, 
et  ce  dégoût  pour  tout  ce  qui  est  simple, 
signe   le  plus  certain  de  la  décadence  du 

Ïfoût ,  et  ce  mépris  du  sens  commun,  preuve 
a  plus  incontestable  de  l'appauvrissement 
de  l'esprit. 

Voy.  Hugues  Blair,  1. 1,  p,  15  et  «uiv.  ; 
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Sabatier  de  Castres,  l,  n,p,  MB;  Veto,  t.  U 
p.  20  ;  Marmontel,  1. 1, p.  1  ;  MalleC,  Bûeomrê 
préliminaire^  p.  40  ;  Pérenoès,  p.  M-U6. 

GRADATION.  —  U  gradràoa  est  une  fi- 
gure de  rhétorique  qui  ne  consiste  pu  seu- 
lement à  placer  des  mots  dont  le  second  soie 
plus  fort  que  le  premier,  et  ainsi  de  suite, 
comme  muerum  est„,  asÎMriiu...  ealamU^ 
$um  e$i..,  ealamito$iu$...  et  d'autres  sembla* 
blés  retours  que  l'auditeur  prévient  aranl 
que  l'orateur  les  ait  prononœs  ;  mais  elle 
consiste  bien  davantage  à  élever  le  discours, 
comme  par  degrés,  par  des  idées  |rfus  éner- 
giques, a  le  graduer  d'images  et  de  senti- 
ments qui  enchérissent  les  uns  sur  les  an- 
tres. Tel  est  cet  endroit  de  Cicéroo  :  «  C'est 
un  crime  que  de  mettre  aux  fers  un  citoyen 
romain,  cest  une  scélératesse  que  de  le 
faire  battre  de  verges  ;  c'est  presque  on  par- 
ricide que  de  le  mettre  à  mort  ;  que  dirtije 
doue  de  l'avoir  fait  mettre  en  croix  T...  »  un 
moyen  de  donner  è  la  phrase  tonte  la  force 
dont  elle  est  susceptible  est  d'en  disposer 
les  membres  de  telle  manière  qu'ils  s'élè- 
vent les  uns  par-dessus  les  autres  et  crois* 
sent  en  importance  h  mesure  que  le  sens 
entier  se  développe.  Cet  ordre  a  toujours 
été  considéré,  dans  les  compositions,  corauM 
une  beauté.  Il  est  aisé  de  concevoir  pour- 
quoi il  nous  plaît  :  en  toutes  choses  nom 
aimons  mieux  monter  k  des  beautés  sup^ 
rieures  que  suivre  à  cet  égard  une  marche 
rétrograde.  Après  avoir  fixé  nos  regards  sor 
un  objet  important,  nous  éprouvons  da  re- 
gret de  le  quitter  pour  nous  occuper  de 
quelque  circonstance  accessoire.  Cmrmdmm 
est,  dit  Quintilien,  ne  decre$cai  oratio  e|/er^ 
iiori  iubjungatur  tUiquid  infirwùui;  atml, 
sacriUgo,  fur;  aui  kUronij  peiuhiM,  Augtri 
enim  aebent  serUentim  et  insurgere,  La  pompe 
du  style  de  Cicéron  le  portait  à  faire  une 
étude  de  ce  genre  de  beauté  ;  et  d'ordinaire* 
pour  rendre  la  gradation  plus  paHaite,  il 
fait  en  sorte  que  le  sens  et  le  son  s'élèvent 
en  même  temps  jusqu'à  la  fin  de  la  période, 
pour  laquelle  il  réserve  les  mots  les  plus 
narmoniaux.  Ou  eu  trouve  aussi  de  nom- 
breux exemples  dans  l'Ecriture  sainte  et 
dans  nos  grands  orateurs.  Ceux  que  Dieu  m 
prédeêiinét,  dit  saint  Paul,  il  le§a  avari  ^ 
pelée  :  ceux  quHl  a  appelés^  il  le$  a  auteijuê' 
tifiés  :  el  ceux  qu'il  ajuêlifiés^  il  le»  a  amed 
glorifiée. 

«  Hélas  1  s'écrie  Massillon,  que  sont  les 
hommes  sur  la  terre  7  des  personnages  de 
théâtre  :  tout  y  roule  sur  le  faux  :  ce  n'eit 
partout  que  représentations,  et  tout  ce  qu'on 
y  voit  de  plus  pompeux  et  de  mieux  établi 
n'est  l'affaire  que  d  une  scène.  Qui  ne  le  dit 
tous  les  jours  dans  le  siècle?  Une  lalale  ré- 
volution, une  rapidité  que  rien  n'arrête,  en- 
traine tout  dans  les  abîmes  de  rétemité  : 
les  siècles,  les  générations,  les  empires, 
tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre,  toot  y 
reste,  et  rien  n'en  sort.  Nos  ancdtres  noos 
en  ont  frayé  le  chemin,  et  nous  allons  le 
frayer  dans  un  moment  à  ceux  qui  viennent 
après  nous.  Ainsi  les  Ages  se  renouvellent; 
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ainsi  la  figuro  du  monde  change  sans  cesse  ; 
ainsi  les  morts  et  les  vivants  so  succèdnnt 
ol  se  remplacent  continuellement  :  rien  nu 
demeure,  tout  s*use,  tout  s*éteint.  » 

On  conçoit  qu'il  y  a  deui  sortes  de  grada- 
tions, l'une  ascendante,  quatid  les  idvcs  ou 
les  images  vont  en  augmentant,  et  laulrc 
descendante^  quand  cites  vont  en  diminuant. 
Les  derniers  mots  de  l'exemple  pr<5c6dc(il 
sont  une  gradation  descendante.  £n  voici 
un  autre  tiré  encore  de  Massillon  : 

«  Si  vous  diirérez  votre  conversion  à  la 

ort..,,  alors  vous  ne  serez  plus  en  état  de 
chercher  Jésus-Christ,  parce  que,  ou  le 
temps  vous  manquera,  ou,  le  temps  vous 
claiil accordé,  laccableraent  do  vos  mauï ne 
vous  le  permettra  pas  ;  ou,  enfin,  vos  maux 
TOUS  le  permettant,  vos  anciennes  passions 
y  mettront  des  obstacles  quo  vous  ne  serez 
plus  en  état  de  surmonter.  » 

Observons  néanmoins  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  réussir  à  présenter  une  gradation 
pleine  et  oratoire»  qu'il  ne  faut  pas  même 
touïours  y  prétendre.  Elles  ne  conviennent 
qu'à  certains  genres  de  compositions,  et. 
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dans  des  sujets  qui  nu  prûteni  point  à  la 
pompe  du  style,  celte  recherche  paraîtrait 
aircctée  et  d(?sagréable,  parce  qu'on  y  ver- 
rait l'art  et  l'étude.  En  conséquence,  quoi- 
qu'elles trouvent  place  dans  les  discours 
oratoires,  elles  ne  sont  pas  le  langage  de  la 
passion,  dont  la  marche  est  bien  rarement 
aussi  régulière.  Elles  sont  même  moins  pro- 
pres à  opérer  la  persuasion  qu'un  arrange- 
ment de  circonstances  moins  recherché  ;  car 
lorsque  l'art  est  trop  visible,  il  rmus  avertit 
de  nous  défier  des  prestiges  de  lY'loquence; 
mais  lorsqu'un  orateur  n  déjà  solidement 
raisonné,  et  que  par  la  force  de  ses  argu- 
ments il  a  bien  établi  la  vérité  de  sa  propo- 
sition principale,  il  peut  profiter  de  la  dis- 
position favorable  de  ceui  qui  Técoutenl, 
et  employer  ces  figures  ariillcielles  pour  les 
confirmer  dans  la  conviction  qu'il  a  t'ait  naî- 
tre, et  pour  exciter  en  eux  de  plus  vives 
émotions. 

Voy.  Blair,  t.  1.  p.  265,  413;  Grenade, 
t.  Il,  p.  16;  Sabalier,  t.  Il,  p.  279;  Crevier, 
t.  Il,  p.  177. 
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HAÏiMONIK.  —  L'harmonie  comprend  le 
ihoix  et  le  mélange  des  sons»  leurs  iiilona- 
ions,  leur  durée,  le  discernement  et  rem- 
loi  du  nombre,  la  texture  des  périodes, 
ur  coupe,  leur  enchaînement,  enlln  toute 
économie  du  discours  relativement  à  To- 

illc,  et  l'art  de  disposer  les   mots  de  la 

anière  la  plus  convenable  aucarartùre  des 

t'es,  des  images,  des  sentiments  que  Ton 
eut  exprimer. 

L'harmonie  est  une  qualité  du  sl^Ie  fort 
importante,  et  Pur  laquelle  les  anciens  rhé- 
teurs se  sont  beaucoup  étendus.  C'est  un 
art   séducteur  au  moyen   duquel  Toraleur 
agne  habilement  l'oreille  de  ceux  qui  Té- 

utent,  pour  verser  le  plaisir  dans  leur 
ime  et  y  introduire  on  même  temps  la  vé- 
rité. En  second  lieu,  le  plus  ou  moins  d'har- 
monie est  ce  qui  distin^e  le  plu5  réelle- 
ment les  différentes  espèces  de  stjle.  En- 
trons dans  quelques  détails  sur  cette  qualité 
de  rélocution. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  s'étonne- 
ronl  peut-être  que,  nous  proposant  ici  pour 
uaiuue  but  de  recueillir  les  préceptes  rela- 
itifs  a  la  prédication,  nous  paraissions  l'ou- 
_  lier  pour  nous  arrêter  à  des  objets  qui  scm- 
tblenl  n'avoir  qu'une  importance  secondaire, 
ou  qui  (tu  moins  intéressent  plus  les  ora- 
teurs profanes  que  les  prédicateurs  aposto- 
liques. Nous  osons  toutefois  espérer  que 
Jeur  élonnement  cessera  quand  ils  seront 
bien  convaincus  rpi'un  ministre  do  la  parole 
de  Dieu  ne  doit  point  né^li^er  les  itmo- 
cents  artitices  par  lesquels  tout  homme 
qui  parle  en  public  s'elTorce  d'assurer  le  suc- 
Ces  de  son  éloquence.  Sans  doute,  un  pieu\ 
.pasteur  doit  compier  avant  tout  sur  l'action 
ae  Ja  grâce,  et  l'appeler  par  ses  pn(>rrs  sur 
le  troupeau  qu'il   instruit;    mais  la  grAcc 

DlCTIONN.    U'EIOQIRNCR  SACH^E. 


n*Gxclut  pas  les  moyens  naturels,  elle  se- 
conde plutôt  les  efforts  du  prédicateur  lors- 
ciue  son  zèle  est  éclairé  et  qu'il  no  néglige, 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  au- 
cune des  industries  consacrées  par  Teipé- 
rience.  Parlez  avec  simplicité,  soyez  clair, 
onctueux,  pathétique;  mais  ne  négligez  pas 
les  ornements    du  langage.    L'auditeur  le 
plus  vulgaire  a  l'oreille  sensible,  il   vous 
écoulera   plus  favorablonicnt   quand  votre 
style  lui  plaira  ;  il  se  laissera  loueher  plus 
facilement  quand  vos  seriliments  seront  ex- 
primés d*une  manière  gracieuse,    intéres- 
sante et  sans  affectation.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  toujours  devant  un  auditoire,  simple  et 
Ignorant  qu'un  prédicateur  doit  se  produire. 
Il  est  appelé,  comme   l'ApOlre,  à   préchrr 
aux  Grecs  et  aux  Barbares;  son  mmistère 
le  conduira  peut-être  au  milieu   des  cités 
les  plus  populeuses  ;  il  montera  dans  des 
chaires  autour  desquelles  se  presseront  des 
Ilots  d'auditeurs  accouluinés  a  toutes  les  dé- 
licatesses du  langogG.  Faul-il  qu'il  s'expo.se 
à  les   rebuter  par  une    éloculion   triviale, 
sous  prétexte  qu'un  orateur  chrétien  doH 
jiarler  d'une   mnnii^re    a|)ost<)li(pic?    Non, 
sans  doute  î  sachons  nous  abaisser  avec  no- 
blesse et  nous  élever  sans  affectation  ;  sa- 
chons instruire  et  intéresser  les  pauvres, 
les  simples,  les  ignorants,  f^r  un   langage 
proportionné  h  leur  intelligence,  et  sachons 
aussi  captiver  l'attention,  la  bienveillance 
et  la  docilité  des  riches,  des  savants,  des 
grands,  par  des  formes  et  des  discours  qui 
soient  en  harmonie  avec  leurs  besoins  et 
leurs  dispositions.  {Voy,  Ornemcpits.)  Nous 
n'insisterons    pas   davantage  sur   xm  sujet 
que  nous  aurons  occasion  de  traiter  ailleurs 
avec  plus  d'étendue;  il  nous  suffit  d'avoir 
montré  comment  on  [icut  justiiier  à  nos 
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yeux  i'emploi  que  font  les  prédicateur*  de» 
moyens  artificiels  qu'on  voudrait  exclure 
de  la  chaire  évangéaque,  maigre  raulorité 
des  plus  grands  maitres  et  Texemple  des 
orateurs  les  plus  renommés,  qui  n  ont  pas 
dédaigné  de  faire  concourir  les  agréments 
de  Fart  au  succès  de  leur  miuistère. 

Parmi  ces  divers  moyens*  nous  mettons 
en  première  ligne  celui  qui  consiste  dans 
un  heureux  choix  d'expressions,  dans  l'ar^ 
rangement  convenable  des  périodes,  et  dans 
l'analogie  des  sons  et  des  nombres  avec  les 
mouvements  de  Tâme  et  les  idées  qu'on  ex- 
prime :  G*est  ce  qu'on  appelle  harmonie  du 
discours. 

On  distingue  deux  sortes  d  harmonte» 
Tune  mécanique  et  l'autre  imUati^e.  La  pre- 
mière est  ainsi  api>eléG,  parce  qu'elle  con- 
siste dans  les  mots  matériellement  pris,  et 
seulement  considérés  comme  sons;  la  se- 
conde consiste  dans  le  rapport  des  nombres 
nt  des  sons  avec  les  objets  qu'ils  expriment. 
Il  y  a  donc  deux  principales  différences  en- 
tre l'harmonie  mécanique  et  l'harmonie  imi- 
tative  :  d'abord  l'harmonie  mécanique  naît 
des  mots  artistemcnt  combinés  pour  le  plai- 
sir de  l'oreille,  sans  aucun  égard  au  sens 
qu'ils  présentent  à  l'esprit;  au  lieu  qutt 
l  harmonie  imitative  n'est  telle  que  par  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  les  sons  des 
mots,  les  nombres  et  les  idées  qu'ils  repré- 
sentent. La  seconde  différence  se  tire  cie  la 
première  :  l'harmonie  mécanique  recette  tou- 
tes les  combinaisons,  tous  les  arrangements 
qui  ne  flattent  pas  l'oreille  ;  mais  rharmo- 
nîe  imitative  se  platt  è  rassembler  indif- 
féremment les  mots  les  plus  pesants  on 
les  plus  légers,  les  plus  durs  ou  les  plus 
doux,  les  plus  lents  ou  les  plus  rapides,  ce 
({Ut  dépend  de  l'objet  qu'elle  se  propose  de 
iteindre.  L'harmonie  mécanique  doit  régner 
habituellement  dans  le  discours  ;  l'harmo- 
nie imitative  n'y  trouve  place  que  par  acci- 
dent et  lorsque  le  sujet  s  y  prête, 

i*  De  Vkarmonie  mécanique, 

Lliarmcmie  ou  la  beauté  de  la  construc- 
tion d'une  phrase  dépend  manifestement  de 
deux  choses,  du  choix  des  mots  et  de  leur 
arrangement. 

Commençons  par  le  choix  des  mots,  sur 
lequel  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  dire,  à  moins 
de  descendre  dans  de  frivoles  et  fastidieux 
détails  sur  le  pouvoir  des  différentes  lettres 
ou  des  sons  simples  dont  le  langage  est 
composé.  Il  est  évident  que  les  mois  les 
plus  agréables  à  l'oreille  sont  ceux  qui  sont 
formés  de  sons  doux  et  coulants  ;  où  les 
consonnes  et  les  voyelles  sont  heureuse- 
ment entremêlées  ;  où  deux  consonnes  ru- 
des ne  se  heurtent  point  ;  où  l'on  ne  trouve 
pas  trop  de  voyelles  consécutives  qui  for- 
ment un  hiatus.  On  peut  encore  poser  en 
principe  que  tous  les  sons  qui  sont  difficiles 
a  prononoer  deviennent,  dans  la  même  prcK 
portion,  durs  et  disgracieux  à  Toreille.  Les 
voyelles  donnent  aux  mots  de  la  douceur, 
les  consonnes  leur  donnent  de  la  force.  Les 
longs  mots  sont  en  général  plus  agréables  à 


l'oreille  que  les  monosyllabes  :  iU  plaisent 
en  présentant  une  composition  de  sons  qui 
se  succè<ient  avec  aisance  ;  aussi  abondent- 
ils  dans  les  langues  harmonieuses. 

il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux-; 

Fuyes  des  mauvais  ftons  le  concoars  odieux. 

La  plus  noble  pensée 

Ne  peut  phire  k  Tesprii  quand  Toruille  est  Uessée. 

Que  l'on  traduise  ainsi  le  début  des  Para- 
doxe$  de  Cicéron  :  «  Brutus,  j'ai  souvent 
remarqW  que  qtuind  Caton  ton  oncle  opinait 
dans  le  sénat  ;  »  vous  aurez  une  traduction 
choquante  et  risible,  dont  la  cacophonio 
rappellera  les  mots  adressés  au  cardinal  de 
Retz  par  un  frondeur,  impatient  de  tendre 
les  chaînes  le  jour  des  barricades  :  MwMei- 
gneur,  qu'aUend^an  donc  tant^  et  que  ne  in 
tmd-on  Y 

C'est  donc  surtout  dans  l'assembla^  des 
mots  qu'il  faut  éviter  les  sons  déplaisants. 
£n  effet,  quelque  sonores  que  soient  les 
mots,  quelque  attention  que  l'on  donne  au 
choix  qu'on  en  Ait,  si  leur  arrangement  est 
vicieux,  l'harmonie  est  détruite.  On  sait 
qu'à  cet  égard  Cicéron  l'emporte  sur  tous 
les  orateurs  anciens  et  modernes. 

La  délic-atesse  des  oreilles  est  extrême;  un 
enchaînement  de  sons  pesants  et  rudes,  tn^p 
légers  ou  trop  sautillants,  les  choque  infailli- 
blement. Elles  sont  blessées  de  ces  vers  bits 
exprès  par  Boileau,  en  stvle  de  Chapelaini 
pour  tourner  en  ridicule  la  dureté  de  ce  poète. 

.Maudit  soit  Taoteur  dur,  dont  Ttore  ^  dore  vcrvr, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et,  de  son  lourd  marteau,  martelant  le  bon  mm, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 
Quelle  roideur  dans  ce  langage  l  quelle 
fipreté  de  sons  I  Voulez-vous  de  rharmonia, 
lisez  les  vers  suivants  de  Racine  : 

L^Etemei  est  son  nom;  le  monde  est  son  ouvnft. 
11  entend  li»  soupirs  dé  rbumble  qu'on  ovinfe. 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois» 
El  du  haut  de  son  trdne  interroge  les  rois. 

Chez  tous  les  peuples  savants  et  polis,  on 
aime  toujours  une  prononciation  douce.  Un 
Français  en  font  leurs  délices  :  de  là  oe  pré- 
cepte de  Boileau  : 

Gardez  aucune  voyeUe,  à  eoarir  trop  bâiéet 

Me  soit  aune  voyelle  en  aoo  cbemm  beurtéa. 
C'est  ce  qu'on  appelle  kiattu  ;  il  se  trouve 
dans  le  style  toutes  les  ibis  qu'une  voyelle 
finissant  un  mot  rencontre  une  autre  voyelfc 
qui  commence  le  mot  suivant,  comme  dans 
cette  phrase  :  //  alla  àAlt^andrie^  oé  t/f*^ 
pliqua  à  apprendre  la  mu$iqu9,  CMe  rs'^- 
contre  de  voy^tes  doit  être  évitée  quand  die 
est  sensiblement  désagréable. 

L'orateur  distinguera  donc  les  mots  doai 
et  sonores  de  ceux  qui  sont  rudes  et  ioonK  . 
et  les  termes  dont  la  liaison  est  harmooinn 
et  facile,  ée  ceux  dont  l'union  est  duie  et 
raboteuse;  mais  ici,  comme  partout  ailleVi 
il  évitera  l'affectation  et  la  contrainte.  Gieéroa 
condamneavec  raison  Théop<Hnpe,poiiraTii^ 
porté  jusqu'à  l'excès  le  soin  minutieux  ^é- 
viter  le  concours  des  vovelles.  L'hanBOW» 
qui  ne  va  qu'à  flatter  l  oreille  n'est  ç^u'oi 
amusement  de  gens  faibles  et  oisî&»  ditFf- 
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telon  ;  eUe  n*esl  bonne  qu'autanl  que  los  sons 
conviennent  au  sens  des  paroles,  el  quo 
les  paroles  inspirent  des  idées  justes  el  des 
ientiments  verlueui. 
Mais  i)  est  dansVharmonie  mécanique  uno 
tiidilion  non  moins  nécessaire  que  ft^  i:hoix 
!t  la  succession  des  mots ,  el  qui  demande 
ine  oreille  plus  délicate  et  plus  exercée  :  il 
(*agit  d'étudier  In  te\ture,  la  coupe  el  Ten- 
ilnemcnt  des  phrases  et  des  périodes. 
La  période  e,'»!  uno  pensée  composée  deplu- 
tieurs  autres  pensées  dont  Je  sens  esl  sus- 
;ndu  jusqu'à  un  dernier  repos  qui  esl  com- 
tuD  à  toutes,  ou  bien  encore  c'est  une  juste 
tendue  de  discours,  dont  les  membres,  liés 
lire  eux,  ont  un  rapport  raisonnable  etpro- 
ircDl  un  repos  sufTisant  h  l'oreille,  h  l'esprit 
k  la  respiration,  et  dont  le  tout  a  un  sens 
»mplet  et  un  parfait  repos.  {Voy.  Périodes.} 
La  composition  des  périodes  étant  suscep- 
Ihle  d'une  grande  mélodie,  il  faut  examiner 
Dmment  on  peut  l'obtenir ,  sur  quels  prin- 
cipes elle  se  fonde,  et  quelles  sont  les  lois 
lool  elle  dépend. 
Ouoimi'il  paraisse  impossible  de  réduire 
I  sjstéme  cet  arrangement  mélodieux  de  la 
\riode,  nous  sommes  loin   do  croire  qu'il 
liJle  le  négliger  ;  nous  pensons  au  contraire, 
ivec  le    docteur  Blair,  qu'il   est   d'un  très- 
*and  effet,  el  que  ceux  surtout  qui  veulent 
irler  en  public,  doivent  y  faire  beaucoup 
'attention  ;  mais  l'oreille  exercée  par  Tob- 
•rration  et  (>ar  la  pratique,  est  lo  meilleur 
lide  en  ce  genre.  Les  règles  aue  Ton  peut 
»nner  sont  toutes  fort  générales.  11  y  en  a 
'pendant  quelques-unes  qui  jieuvenl  n'être 
is  inutiles  ftour  former  1  oretllo  h  celte  es- 
d'barmonie  qui  est  propre  au  discours, 
'oici  les  plus  essentielles. 
L'harmonie  d'une  période  dépend  princi- 
iJementde  deux  choses  :  de  l'heureuse  dis- 
»sition  de  ses  membres  et  delà  conclusion 
m  de  la  cadence  de  la  phrase  entière. 
Nous  disons  d'abord  qu'il  faut  faire  beau- 
mp  d'attention  à  la  distribution  des  mem- 
bres d'une  période.  11  est  important  d'obser- 
ver que  tout  ce  qui  est  facile  et  agréable  pour 
l'organe  de  la  parole  est  toujours  agréable  k 
l'oriMlle.  Durant  le  cours  do  la  période,  la 
terminaison  de  chacun  de  ses  meuibresfnrme 
une  pause  nu  un   repos.  Ces  repos  doivetit 
être  distribués  de  manière  h  ne  point  gôner 
le  cours  ordinaire  de  Li  respiration,  et  a  des 
Ustances  qui  aient  entre  elles  une  sorte  de 
iportion  musicale. 

Ceci  s'entendra  mieux  au  moyen  d'un  exem- 
ple :  Nous  citerons  celui  que  l'abbé  fiatteux 
choisi  dans  fiourdalouc.  On  y  découvre  un 
lût  très-tin  et  très-délicat  dans  la  combi- 
iaison  des  membres  de  chaque  période.  H 
\i  tiré  de  son  wagniQque  sermon  pour  lo 
lur  de  PAques. 

«  SurrexU^non  est  Aie  .'11  est  ressuscité, 
o'esl  plus  ici. 

Ces  paroles  sont  bien  différentes  de  celles 
m  nous  voyons  communément  gravées  sur 
le  tombeau  des  hommes.  Quelque  puissants 
_  l'ils  aient  été,  h  quoi  se  réduisent  ces  ma- 
gnifiques éloges  qu'on  leur  donne  et  que 
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nous  lisons  sur  ces  superbes  mausolées  que 
leur  érige  la  vanité  humaine?  h  cette  ins- 
cription :  Hiejactt.  Ce  grand,  ce  conquérant, 
cel  homme  tant  vanté  dans  le  monde,  est  ici 
couché  sous  la  pierre,  sans  que  tout  son  pou- 
voir et  toute  sa  grnndeur  l'en  puissent  tirer. 
11  en  est  bien  aulrcmeiil  ft  l'égard  de  Jésus- 
Christ  :  fi  peino  est-il  renfermé  dans  le  sein 
de  la  terre,  qu'il  en  sort  dès  le  troisième 
jour,  victorieux  et  triomphant.  Au  lieu  donc 
que  la  gloire  dos  grands  du  siècle  se  termine 
au  tombeau,  c'est  dans  le  toraheau  quo  com- 
mence la  gloire  de  ce  Dieu-homme  :  c'est, 
t)Our  ainsi  parler,  dans  le  centre  do  la  fai- 
)lesse  qu'il  fait  éclater  toute  sa  force,  et 
jusque  entre  les  bras  de  la  mort  qu'il  reprend, 
par  sa  propre  vertu,  uno  vie  bienheureuse 
et  immortelle.  » 

Remarquez  l'aisance  qui  règne  dans  ces 
périodes  :  tout  y  est  facile  pour  la  respira- 
lion.  Celte  esoèce  de  mesure  coulante,  cette 
division  régulière  et  bien  proporiinnnéedes 
membres  de  chaque  période,  c'est  ce  qui  rcml 
te  style  harmonieux.  Nous  devons  observer 
néanmoins  qu*une  période  oili  iJ  y  a  trop  do 
repos,  et  oii  ces  repos  sont  placés  à  des  in- 
tervalles trop  mesurés  cl  Irop  réguliers,  peut 
aisément  ètreaccusée  d'affcciBlioD. 

En  résumé,  riiamioniti  d'une  période,  par 
rapport  h  l'arrangement  de  ses  membres, 
consiste  k  no  pas  laisser  Iropd'inégalité  entre 
eux,  et  surtout  à  ne  pas  taire  les  derniers 
trop  courts  relativement  aux  premiers  ;  h 
éviter  également  les  périodes  Irop  longues 
et  les  phrases  trop  courtes,  le  style  qui  lait 
perdre  haleine  et  celui  qui  oblige  à  chaque 
instant  de  s'arrêter;  à  savoir  enlin  entremê- 
ler les  phrases  arrondies  et  soutenues  avec 
d'autres  qui  le  soient  moins  et  qui  servent 
conmie  do  repos  à  Toroille. 

La  seconde  chose  h  laquelle  il  faut  (aire 
attention,  c'est  la  conclusion  ou  la  cadence 
de  la  phrase  eiUière,  parce  que  c'est  cette 
partie  de  la  période  qui  frappe  le  plus  To- 
reille,  Quintillen  dit  à  ce  propos  : 

«t  Qu'il  n'y  ail  rien  de  dur  el  de  brusque  h 
la  conclusion  de  la  période,  sut  laquelle  l'es- 

f>rit  se  délasse  et  s'arrête.  C  esl  le  repos  de 
a  parole.  L'auditeur  atlend  celte  chulc.  » 
La  seule  règle  qu'on  puisse  proposer  h  cel 
égard,c*estquesi]'on  veut  donner  à  la  phrase 
de  Télôvalioa  et  de  la  dignité,  les  sons  doi- 
vent aller  on  croissant  :  Ainsi  les  membres 
de  phrase  les  plus  longs,  el  les  mots  les  plus 
plems  et  les  plus  sonores  doivent  être  ré- 
servés pour  la  conclusion.  On  ne  saurait 
croire,  en  effet,  dil  Leclerc,  combien  un  mol 
plus  ou  moins  long  à  la  fin  d'une  phrase,  une 
chute  masculine  ou  féminine,  et  quelquefois 
une  syllabe  de  plus  ou  de  moins,  produit  de 
différence  dans  l'harmonie. 

Fléchier  termine  ainsi  la  première  période 
de  son  Oraison  funèbre  de  Turenne  :  «  Pour 
louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  sage 
et  vaillant  Machabée.  ■  S'il  eût  dit  :  «  Pour 
louer  la  vie  du  vaillant  et  sage  Machabée,  et 
pour  déplorer  sa  mort.  »  L'harmonie  était  dé- 
truite. 
Itossuet  commcocû  par  ces  mots  VOraison 
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funèbre  iU  la  reine  d  Aii4jleUrre  :  «  Celui  oui 
rèi$ne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèreot  tous 
les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire, 
la  majesté  ,  Vindépendance ,  etc.  »  S  il  eût 
placé  l'indépendance  arant  la  gloire  et  la  «la- 
jesté^  que  devenait  l'harmoDie  T 

Ajoutons  ici  une  réflexion  du  cardinal 
Maury.  <  Il  me  semble ,  dit-il,  que  le  style 
devient  sensiblement  harmonieux,  lorsçfuc 
les  repos  de  chaque  phrase  sont  alternative- 
ment variés  par  des  terminaisons  masculines 
et  féminines.  Hassillon  s*est  conformé  si  fidè- 
lement dans  tous  ses  discours  à  la  cadence 
et  h  la  variété  dont  nous  parlons,  qu*il  nous 
parait  presque  im{>ossible  que  le  hasard  Tait 
toujours  si  oien  conseillé  à  Tinsn  de  son  es- 
prit. Nous  n*en  citerons  qu*un  exemple,  c*est 
le  tableau  du  juste  mourant ,  dans  son  ser- 
mon tur  la  mort  du  pécheur. 

«  Il  me  semble ,  dit-il ,  que  le  juste  est 
alors  comme  un  autre  Moïse  mourant  sur  la 
montagne  sainte,  où  le  Seigneur  lui  avait 
marqué  son  tombeau.  Avant  d'expirer,  il 
tourne  la  tête  du  haut  de  ce  lieu  sacré,  jetant 
les  yeux  sur  cette  étendue  de  royaumes  auMl 
vient  de  parcourir  et  qu'il  laisse  derrière  lui  : 
ily  retrouve  les  périls  innombrables  auxquels 
il  est  échappé  ;  les  combats  de  tant  de  nations 
vaincues  ;  les  fatigues  du  désert;  les  embû- 
ches de  Madian  ;  les  murmures  et  les  calom- 
nies de  ses  frères;  les  rochers  brisés  ;  la 
diflicultédes  chemins  surmontée:  les  dan- 
gers de  rEgvpte  évités  ;  les  eaux  de  la  mer 
rouge  francnies,  et  touchant  enfln  au  terme 
heureux  de  tant  de  travaux,  et  saluant  cntin 
de  loin  cette  patrie  promise  à  ses  pères,  il 
chante  un  cantique  d'actions  de  grâces,  et 
regarde  la  montagne  sainte  où  il  va  expirer 
comme  la  récompense  de  ses  travaux,  et  le 
tenue  heureux  de  sa  course.  » 

Il  est  bien  diflficile  de  croire  que  Massillou 
écrive  ainsi  sans  une  intention  constante  de 
flatter  l'oreille  par  la  mélodie  et  la  variété 
des  terminaisons  masculines  et  féminines. 

Observons  encore  une  fois  que,  bien  qu'on 
ne  doive  pas  négliger  l'harmonie  de  la  pé- 
riode, il  faut  cependant  contenir  dans  de 
justes  bornes  cette  espèce  d'étude  et  <e  soin 
qu'on  y  donne.  Toutes  les  fois  qu'on  parait 
alfecter  Tbarmonie,  on  i)roduit  une  impres- 
sion pénible,  surtout  si  Ton  pousse  celte 
ambition  jusqu'à  sacrifier  au  son  la  clarté,  la 
urécision,  ou  la  force  de  la  pensée.  Tout  mot 
insignifiant  introduit  dans  la  période  pour 
lui  donner  une  forme  plus  arrondie  ou  plus 
mélofJieuse,  est  une  tache  dans  un  discours. 
Ce  sont  des  oruements  puérils,  qui  font  plus 
iierdre  k  la  phrase  du  côté  du  sens,  qu'ils  ne 
lui  ajoutent  du  cûté  de  l'harmonie.  Après 
un  long  travail  sur  l'art  de  régler  la  marche 
et  la  mesure  de  la  prose,  Quintilien  conclut 
avec  son  bon  sens  ordinaire:  «  Tout  consi- 
déré ,  j'aimerais  mieux  que  le  style  d'une 
composition  parût  dur  à  1  oreille,  que  faible 
el  énervé  f  comme  celui  de  plusieurs  écri- 
vains ou  orateurs.  Il  faut  même  détruire 
exprès  quelques  constructions  étudiées,  de 
peur  qu  elles  ne  s.  ntent  trop  le  travail,  et 
jamais,  pour  adoucir  une  pénode,  il  nefaut 


sacrifier  le  mot  propre.  »  El  cependant  on  no 
saurait  trop  Inculquer  aux  jeunes  gens  l'im- 
portance de  celte  qualité  du  strie.  Oosait  le 
cas  que  Cicéron  en  faisait;  selon  lui,  lluuw 
monie  produit  des  effets  si  surprenants,  qu'il 
ne  comprenait  pas  qu'on  pAt  être  homme  et 
n'en  pas  sentir  le  pouvoir.  Les  grands  ora- 
teurs ont  presque  tous  excellé  en  ce  genre, 
c'est  le  mérite  éminent  des  Bossuet,  des  ¥é- 
neluD,  des  Massillon,  des  Fléchier  et  de  tons 
ceux  dont  notre  éloquence  s'honore.  Otez- 
leur  l'harmonie,  vous  leur  Ôterez  non-seu- 
lement la  force,  mais  encore  la  dignité,  la 
grâce  et  tout  ce  qui  attache  le  lecteuràlears 
discours  immortels. 

S"  De  rkarmonie  imiiaiire. 

L'harmonie  imîtative  consiste  dans  te  rap- 
port des  membres  et  des  sons  arec  leso^ets 
qu'ils  expriment.  On  peut  par  les  sons  des 
mots  représenter  des  olyefs  principalejnent 
de  trois  sortes  :  1*  d'autres  sons  ;  S"  des  mou- 
vements ;  3*  les  émotions  et  les  passions  de 
l'âme.  La  première  espèce  d'harmonie  imîta- 
tive convient  spécialement  au  poète,  nous 
n'en  parlerons  pas.  La  seconde  et  la  troi- 
sième concourent  à  l'agrément  du  style  oia- 
toire,  dans  toute  sorte  de  stiyet. 

Il  y  a  longtemps,  dit  Andrieux,  gu*0B  a 
remarqué  qu'il  existe  dans  toutes  les  langues 
cultivées  un  accord  secret ,  mais  sensuilf, 
entre  certains  sons  et  certaines  idées,  cer- 
tains sentiments;  que  les  pensées  sérieuses, 
les  affections  tristes  amènentdes  sons  graves, 
sourds,  lenU  et  mélancoliques;  qu'an  eun- 
traire  ,  la  joie  vive  et  pétulante  s'exprime 
par  des  sons  légers,  rapides  et  brillants. 
Comme  le  musicien  a  soin  de  choisir  le  mode, 
le  ton  et  le  mouvement  qui  conriennent  «a 
caractère  du  morcean  qu'il  veut  composer, 
de  même  l'orateur  est  obligé  de  se  pénétrer 
tellement  de  son  siyet,  qu'il  trouTe  natu- 
rellement et  sans  peine  comme  le  mode  et 
le  ton  dans  lesquels  il  doit  le  traiter  ou  l'é- 
crire, et  le  mouvement  qu'il  doit  lui  dotipi-r. 

Selon  les  idées  ou  les  sentiments  qu'il 
voudra  exprimer,  l'harmonie  de  ses  phrases 
sera  grave  et  m^estueuse,  légère  et  vive, 
simple  et  juste.  £ile  sera  variée  comme  les 
choses  elles-mêmes.  Cette  variété  est  l'effet 
des  syllabes  longues  ou  brèves ,  sonrdes  ou 
sonores,  douces  ou  dures,  des  nombres  dé- 
veloppés ou  rompus,  des  cadences  moelleu- 
ses ou  âpres,  qu  on  sait  employer  à  propos. 
Lorsque  l'harmonie  du  style  conrient  aux 
choses,  le  discours  est  plus  significelil^  fdus 
énergique,  plus  agréable.  i 

FJéc&ier,danslY>ratton/iNi^6rade7tirfiM'.  J 
avant  à  traiter  le  siyct  ie  plus  toocbant  et  le  I 
plus  élevé,  emploie  une  harmonie  maies-  | 
tueuse  et  sombre.  Après  avoir  IrMéasos 
Texorde  le  portrait  de  Machabée,  il  anoonee 
sa  mort  en  ces  termes:  «  Ce  vaillant  bornais 
poussant  enfin,  avec  un  courage  inviociblts 
les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite 
honteuse,  reçoit  le  coup  mortel  cC  demeure 
comme  enseveli  dans  son  trîonipbe.  » 

Cette  courte  incise,  reeçii  U  c#«f  siorfcC 
peint  la  mort  imprévue  du  guerrier.  La  n- 


Îfidité  <lo  cetlG  chute,  comme  enseveli^  cl  la 
i-nleiir  de  celle  imago,  dnns  son  triomphe^ 
^ofl   deu\  nasales  lourdes  retentissent  lugu- 
rement,    rendent   palpable   l'analogie    des 
[nombres  nvoc  les  idoes. 

Klle  n'est  pas  moins  sensible  d/ins  là  pein- 
ture suivante  :  «  Au  premier  UruU  de  ce  fu- 
rUf^stc  «ccident,  loules  les  villes  de  Judée  Tu- 
'ent  émues  ;  des  ruisseaux  de  larmes  coule- 
nt des  >eux  de  tous  les  babilinls  :  ils  lurent 
[uelquc  lenips  saisis,  muets,  immobiles.  » 
,vec  quel  soin  l'orateur  a  coupé  ces  mots, 
»mnie  par  des  soupirs  :  taisis,  muetSy  immo- 
nl€$!  «  Un  cITort  de  douleur  roin|iant  enfin 
long  et  morne  silence,  d'une  voix  entre- 
»upée  de  sanglots,  que  formaient  dans  leur 
imr   la   tristesse,   la  pltii^,  la  crainte,  ils 
récrièrcal  :  Comment  est   mort  cet  hommo 
missent,  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  I  * 
'iimnie  les  deux  premiers  mois  expriment 
lien  riinpétuosité  de  la  douleur,  et  les  deux 
pli  suivent,  l'etrort  qu'elle  fait  pour  éclater! 
irotne  la  lenteur  et  la  réson nonce  dos  sons 
;ndenL  bien  l'iuiaf^e  de  ce  long  et  morne  si- 
'tue!  Ceux  qui  tui  peuvent  concevoir  le  se- 
cret de  rharnionie  peuvent  le  voir  à  décou- 
[terl  lUns  ct'lte   [lériode,  qui  semble  sortir 
ivee  effort,  se  train<T,    tomber,  se  relever, 
ifin  arriver  avei:[)eine jusqu'à  l'exclamation 
la  termine,    et   que  l'auditeur  attend 
près  une  si  longue  susf»ension. 
Après  celle  mi^Iamution  de  douleur,  l'ora- 
!ur  fteut  s'abandonner  sans  retenue  au  sen- 
irai'nt  qui  a  éclalÔ.  Toutes  ses  idées,  loules 
!S  expressions,  [leuveiit  prendre  le  Ion  de 
'enthousiasme  oui  le  possède,  et  l'harmonie 
'il  h  sa  pensée.  «    A  ces  cris,   Jérusalem 
idoubla   si;s  pleurs,  les  veilles  du  temple 
s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla  et  tous 
'S  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugu- 
bres paroles  :  Comment  est  mort  eut  bomme 
luissant  t|ui  sauvait  le  peuple  d'Israël  1  »  Le 
luuvemenl  des   sons,  dans  les   piemières 
ira*es,  est  analogue  A  racLion  que  les  mots 
expriment.  L'harmonie    iitii'.ifiv.»  o<{  fr.iri- 
inle  dans  ces  mois  :  Le  Jowdaiu  se  troubla, 
tta  rivages.^. 

Si  Flécbier  veut  peindre  un  objet  d'hor- 

!ur,  il  rnuUipliii  les  sons  rudes:  «  Flandre, 

héâtre  sanglant  oii  se  passent  tant  de  scènes 

kgiques;  triste  el  falnle  contrée,  trop  étroite 

ur  contenir  Uiut  d'armées  qui  te  dévorent, 

aurais  accru  le  nonibre  de  nos  provin- 

^s...»  Dans  presque  tous  les  mots  de  cette 

lemi-phrase  entre  Ja  lettre  r,  et  ces  mots 

mt  chargés  do  consonnes. 

Quand  un  morceau  demande  de  la  viva- 

ité,  iî  emploie  des  nombres  plus  courts  ;  il 

sert  du  style  coufié,  dont  les  parties  sont 

kdépcndantes  et  sans  liaison  réciproque  : 

Il  passe  le  Rhin  ;  il  observe  les  mouve- 

lenls  de  l'eum'Uii;  il  relève  le  courage  des 

iliés;  il  ménage  la  foi  suspecte  el  chance- 

inte  des  voisins  ;  il  6te  aux  uns  la  volonté, 

|ux  autres  les  ntoyeus  <le  nuire.  » 

Bossuet  n'a  pas  donné  une  attention  si  sé- 

ieuse  à  l'harmonie  ;  la  sienne  est  pluU'^t  dans 

coupe  des  périodes  brisées  ou  suspendues 

p:ui»OS  que  dais  la  lenlcur  ou  !a  mni  iité 
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lies  syllabes;  mais  ce  qu*i]  n'a  presque  ja- 
mais néglige  dans  les  peintures  majestueu- 
ses, c'est  do  donner  dos  appuis  h  la  voix  sur 
des  syllabes  sonores  et  stir  des  nombres  im- 
posants. «  Il  leurapprend  leurs  devoirsd'uno 
manière  souveraine  et  digne  de  lui.  »  S'il 
eût  dit  seulemc' l  :  d\me  manière  digne  de 
fui,  ou  bien  d'une  mani'^e  absolur  et  digne 
de  lui,  l'expression  perdait  m  gravité.  C*esl 
le  son  déployé  sur  Ja  pénullième  de  Muife^- 
raine  gui  en  fait  toute  la  pompe. 

«  Si  elle  eut  la  joie  do  régner  sur  une 
grande  nation,  c'est  parce  qu'elle  |)ouvait 
contenter  le  désir  immense  qui  sans  cesse  lat 
sollicitait  ô  faire  du  bien.  »-  Retranchez  im-» 
mense^  ou  bien  subslituez-y  rjr/r^mr,  ou  tel 
autre  mot  qui  n'aura  pas  cette  nasale  volu- 
mineuse, l'expression  ne  peindra  plus  rien,- 

Bossuet  ne  néglige  pourtant  pas  l'hanno-. 
nie  qui  résulte  de  l'emploi  des  syllabes  brè- 
ves pour  exprimer  la  rapidité  du  mouvement, 
ou  des  syllabes  longues  pour  en  exprimer  la 
lenteur.  En  voici  de  beaux' exemples:  <  Le 
voyez-vous,  s'écrie-t-il  en  parlant  du  prince 
do  Condé,  le  voyez-vous  comme  il  vole  ou  à 
la  victoire  ou  à  la  mon?  Aussitôt  qu'il  eut 
porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  élait 
aniir^é,  on  le  vit  presi(uo  en  même  temps 
I»ousser  Taile  droite  des  ennemis,  souletiir  la 
nôlre  ébranlée,  rallier  les  Français  h  demi 
vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  victo- 
rieux, porter  partout  la  terreur  el  étonner  do 
Si^'S  regards  élincelants  ceux  qui  échappaient 
îi  ses  coups.  »  Ne  semble-t-il  pas  que  le  style 
se  précipite  avec  Condé? 

Tout  à  coup  l'orateur  change  do  mouve- 
ment en  changeant  d'objet,  et  h  une  rapidité' 
entraînante   il  fait  succéder  une  pesanteur 
innnobile:  «  Ueslait  cette  redoutable  infan-- 
terie  de  l'armée  d'Espagne,   dont  les   gros 
bataillons  serrés  ,  semblables  à  autant  de 
tours  qui  sauraient   réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout' 
le  reste  en  déroule.  » 

Examinons  encore  le  tableau  qui  termine 
celte  «►raison  funèbre: 

tt  Nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières 
de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et 
couvertes  de  voire  douleur  comme  d'un 
nuage,  venez  voir  le  peu  qui  vchis  reste  d'une 
si  auguste  naissance,  de  luni  de  grandeur,! 
de  tant  de  gloire.  Voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire 
la  magnilicence  et  la  piété  pour  un  héros  :i 
des  litres,  des  inscriptions,  vaincs  marques 
de  ce  aui  n'est  plus;  des  figures  qui  sem- 
blent pleurer  autour  d'un  tombeau,  el  de  fra- 
giles images  d'une  douleur  que  le  temps  em- 
porte avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui 
semtjlent  vouloir  porter  jusqu'aux  cieux  le 
magnifique  témoignage  de  noire  néant.  * 
Quel  exemple  du  style  harmonieux  1  Obscur- 
cies et  couvertes  de  votre  douieur  n'aurait 
peint  qu'à  l'imagination  ;  comme  d'un  nuage 
rend  le  tableau  sensible  h  l'oreille.  Bossuet 
pouvait  dire:  les  déplorables  restes  d'une  si 
auguste  naissance;  mais,  pour  exprimer  son 
idée,  il  ne  lui  fallait  pas  de  grands  sons,  il  a 
préféré  iepeutfuireste^  et  a  réservé  la  pompo 
do  liiarmonie  pour  la  naissance^  la  gvandtur 
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rt  la  gloire,  aa'il  a  fail  conlrasCrr  avec  ces 
faibios  sons.  La  m^œe  opposition  se  îaiX  seiH 
lir  dans  c«4  inois,  vaiiuf  marTu^f  de  ce  mi 
n*e$i,plu$.  Quoi  de  plus  expressif  à  roreiUe 
que  ce$  figures  qui  êimbleni  pUurer  aii/our^nn 
font/;  cou /C'esUaleateord'unepompefanèbre. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  le  hasard  pro- 
duit CCS  effel«  :  "on  décourre  partout,  dans  les 
bons  (écrivains,  les  traces  du  sentiment  ou  de 
la  réflexion:  si  ce  n'est  point  l'art,  c'est  le 
génie  ;  car  le  génie  est  l'uislinct  des  grands 
horomes.  • 

On  ne  peut  donner  sur  l'harmonie  dont 
nous  Tenons  de  parler  que  quelques  règles 
très-générales.  Les  principes  en  sont  dans 
la  nature.  Chaque  pensée  a  son  étendue, 
chaque  inage  son  caractère,  chaque  mou- 
vement de  l'ftmc  son  degré  de  force  et  de 
rapidité.  Les  phrases  qui  les  expriment  doi- 
vent être,  en  conséquence,  coupées  ou  éten- 
dues, unies  ou  pompeuses,  douces  ou  rudes, 
lentes  ou  rapides,  selon  te  besoin.  Du  reste, 
il  serait  impossible  de  rendre  l'harmonie 
imilative  continue  dans  la  prose.  Nos  bons 
écrivains  ne  se  sont  attachi's  à  peindre  la 
i>ea8ée  qoe  dans  les  mots  dont  Tesprit  et 
roreilla  doirent  être  vivement  frappés. 

L'exercice  et  une  oreille  délicate  sont,  h 
regard  de  l'harmonie,  les  guides  les  plus 
sûrs.  Si  l'orateur  possède  bien  sa  langue,  s'il 
a  formé  son  organe  au  scnliroent  du  beau, 
son  style  peint  sans  ou'il  s'en  a|>erçoive,  et 
l'expression  v  vient  d  elle-même  s'accorder 
avec  la  pensée.  Qu'on  ne  s>'imagine  pas  en 
elTet  que  Fléchier,  Massillon,  Bossuet,  se 
iniient  beaucoup  occupés  de  cette  puérile  re- 
cherche do  syllabes  longues  ou  brèves,  de 
mots  sonores  ou  brillants,  et  des  antres  ca- 
rnctères  de  l'harmonie.  Tous  les  grands  ora- 
teurs avaient  de  leur  langue  une  connais- 
sance approfondie  et  raisonnée;  ils  n'écri- 
vaient que  snuâ  l'inspiration  du  génie;  et 
les  morceaux  qu'on  admire  le  plus  dans 
leurs  discours  sont  peut-ôtfo  ceux  qui  leur 
ont  coûté  le  moins. 

Voy.  Amar,  p.  5G  ;  Andrieux,  p.  321  ;  Maury, 
p.  170;  Marmoniel,  t.  IV,  p.  291  ;  BUir,l.  I, 
p.  217;  Crevier,  t.  li,  p.  k.  Il,  5t;  Girard, 
p.  217;  Gibert,  p.  564;  Arnaud,  p.  U7  ; 
UoIIin.t.II,  p.225;  Gérusez,p.l3^;  Loclerc, 
p.  172;  du  Jarry.  p.  181. 

HISTOIRE.  —  Un  prédicateur  doit  con- 
naître l'histoire,  et  l'employer  à  rinslniction 
des  peuples  qu'il  est  chargé  d'évangéliser. 
Le  docteur  Audisio  n'a  pas  craint  de  la  com- 
prendre au  nombre  des  sources  de  la  confir- 
mation» parce  que,  dit-il,  1-  l'histoire  est  la 
lidèle  représenlalionde  tout  l'homme  ;  2"  parce 
que  nous  vivons,  en  grande  partie,  d'imita- 
tion; 3*  parce  que  nous  voyons  dans  les  au- 
tres toute  la  dilTonnilé  du  péché,  que  nous 
n'apercevons  pas  en  nous-mêmes.  En  effet, 
voulez-vous  conaaitro,  aioule-l-il,  ce  que 
c'est  que  l'homme,  ce  que  valent  ses  lumiè- 
res et  ses  forces,  quelles  sont  ses  vertus  et 
quels  sont  ses  vices?  Parcourez  l'histoire. 
Et  comme  il  n'est  personne  A  qui  la  connais- 
sance de  l'histoire  soit  plus  nécessaire  qu'à 
l'orateur,  qui  doit  éclairer  toutes  les  cons- 


ciences, dirtgcf  loofl  les  teb,  guérir 
les  infirtnîiés,  ptétcair  Idos  les  vices,  Msm 
croître  toutes  les  TerfBS  ;  à  penainne  (>las 
qu'A  lui  n*est nécessaire  rélndede  l'histoire, 
vénérée  des  aDciens  eoaMDe  k  maîtresse  et 
la  lumière  de  la  rie.  De  djiKS,   l'amour  et 
l'estime  de  la  vertu  c^ne  Dieu  a   mis  dans 
notre  oœur  ne  se  réreiilent  jamais  plus  vifs 
en  nous  que  lorsque  aous  la  voyons  repr^ 
sentée  et  recommandée  dans  la  pratique  d< 
autres.  Quel   cceur  assez  dépravé  pour  D0< 
se  point  sentir  touché  en  eotendant  le  récit 
des  vertus  des  saints  1  Enfin  l'unour-propre" 
jette  un  voile  sur  les  jeux  de  notre  âme, 
quand  nous  voulons  examiner  nos  propre 
fiules;mais  si  nous  les  considérons  uans^ 
autrui,  nous  les  vovoos  avec  toute  leor  op- 
|X)sition  h  notre  rai'son,  et  en  conséquence^ 
avec  la  raison  étemelle  de  Dieu.  11  est  donoî 
bon  d'emprunter  h  l'histoire  des  exemples 
de  vices  propres  h  inspirer  une  profonde 
horreur  aut  auditeurs.  La  iwrabole  de  N< 
than  sera  célèbre  dans  tous  les  siècles,  et 
elle  ne  fut  pas  une  histoire  véritable,  ell( 
avait  du  moins  toutes  les  couleurs  de  la  V4 
rite  ;  et  le  cœur  si  droit  de  David,  qui  n'avai 
pas  craint  de  ravir  h  un  Qdèie  serviteur  Toi 
jet  le  plus  cher  et  le  plus  sacré,  se  révolta 
l'idée  seule  du  rapt  d'une  brebis,  et  ce  Tu 
ilie  riV  montrera  toujours  ouelle   lumii^i 
l'histoire  répand  dans  les  ténèbres  de  noU 
conscience. 

11  y  a  trois  sortes  d'histoire  :  lliisloi 
sainte,  l'histoire  ecclésiastique  et  rhisto 
profane.  Nous  devons  puiser  à  pli  ' 
mains  dans  l'Histoire  sainte  :  y  a-t-il  ri< 
do  plus  propre  à  satisfaire  l'aitention  qui 
les  faits  et  les  exemples  qu'elle  renferme 
Ces  faits,  d'une  authenticité  indubitable, 
nous  étant  proposés  par  la  bouche  de  Diei 
môme,  réveillent  tous  nos  esprits,  s'impri 
ment  profondément  dans  le  cœur,  et  y  op^ 
rent,  sans  elTort  de  raisonnement,  la  convi< 
lion  et  la  persuasion.  Quant  aux  faits  di 
l'histoire  ecclésiastique,  ils  peuvent  auj 
^tre  cités  aux  fidèles,  mais  il  faut  les  pois^ 
à  une  source  certaine  :  la  chaire  évangéliqu^^ 
eirt  éminemment  l'organe  de  la  vérité.  Cetiïj 
de  l'histoire  profane  ne  peuvent  convenir  " 
la  prédication  que  lorsqu'on  en  attend  ui 
grand  fruit;  encore  doit-on  en  user  lrès-m< 
dérément.  {Voy.  Exemples.) 

Que  le  prédicateur  s'applique  surtout 
l'étude  de  l'histoire  sainte  et  de  rhisloirtj 
ecclésiastique  ;  c'est  le  qu'il  doit  apprendre^ 
h  connaître  les  fondements  de  la  religion, 
les  faits  dogmatiques,  la  discipline  de  l'Egliso 
dans  les  dill'érents  sièdes,  et  toute  la  trâdt< 
tinn  nécessaire  à  un  docteur  chrétien  pour^ 
défendre  la  foi.  Quelle  ressource  pour  on 
dicateur  qu'une  connaissance  approlonr* 
IhiNtoire  de  la  religion  I  Avec  quelle  fai 
il  instruira  la  multitude  1  Les  tnits  sont  dos 
preuves  sensibles  ;  ils  plaisent,  ils  éclairenli 
ils  frapi>ent  vivement  ;  c'eât  surtout  par  c*1 
uHiyen  que  Dieu  instruisait  son  peuple.  Lesi 
prophètes  inspirés  par  l'Esprit  saint  en  ont  fAii 
un  grand  usaçe,  et  l'on  voit  dans  lEvangile 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  d'autre  mé(ho«li'. 
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«  Celte   méthode,  dit  Féneloiu  conviont 

surtout  à  ceux  qui  |irêcheut  la  religion  ;  car 

tout  y  est  tradition,  tout  y  est  histoire,  tout 

y  est  antiquité.  La  phipart  des  prédicateurs 

n'inslruisont  pns  assez,  et  ne  prouvent  guo 

^iblement, faute  de  remonter  à  ces  sources.  » 

Voici  ce  qiie  dit  encore   Fénelon.  dans  un 

autreendroit  de  ses  Diatogurs  sur  l'éloquence. 

Il  pense  que  la  véritable  manière  de  prouver 

vérité  de  la  religion  est  de  la  biea  expli* 

juer.   «  Elle  se   prouve  elle-même,    dit-il, 

[quand  on  en  donne  la  vraie  idée.  Toutes  les 

tutres  preuves  qui  ne  sont  pas  tirées  du  fond 

»t  des  circonstances  de  la  religion  même  lui 

mt  comme  étrangères.    Par  exemple,   la 

leilleure  preuve  de  la  création  du  uioniie, 

lu  déluge  et  des  miracles  de  Moïse,  cVsl  la 

nature  de  ces  miracles,  et  la  manière  dont 

l'histoire  en  est  écrite.  Il  ne  faut,  à  un  homme 

Iiage  et  sans  passion,  que  les  lire  pour  «n- 
leotir  la  vérité. 
«  Je  voudrais  qu*un  prédicateur  expliquât 
toute  la  religion;  qu'il  la  développât  d'une 
manière  sensible  ;qu*il  montrât  1  institution 
des  choses;  qu'il  en  marquât  la  suite  et  la 
tradition;  qu'en  montrant  ainsi  l'oriçine  et 
IVCablissement  de  la  religion,  il  détruisit  les 
objections  des  libertins,  sans  entreprendre 
mutertement  de  les  attaquer^  de  peur  de  scan- 
'  iliser  les  simples  (idèles. 

«  Je  voudrais   encore  qu'un  prédicateur 
expliquât  assidûment  et  dc^  suite  au  peu- 
ple, outre  tout  le  détail  de  l'Evangile  et  des 
lystères,  Tori^'ne  et  l'inslilulion  dessacre- 
lenls,  les  traditions,  les  disciplines,  roflice 
\\  les  cérémonies  de  l'Eglise,  Par  là  on  pré-» 
lunirait  les  fidèles  contre  les  objections  dos 
kérétiques;  on  les  mettrait  en  état  de  ren- 
Ire  raison  de  leur  foi,  et  de  toucher  même 
[ceux  d*entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point 
r^tfûoiâtres.  Toutes  ces  instructions  affernii- 
[raieut  la  foi,  donneraient  une  haute  idée  do 
religion,  et  feraient  que  le  peuple  profl- 
llerait.  pour  son  édification,  de  tout  ce  qu*iï 
-Toit  dans  l'église  :  au  lieu  qu'avec  Tiostruc- 
tlioD  superficielle  qu  on  lui  Jonne,  il  ne  com- 
fprend  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  il 
n'a  même  qu*uûe  idée   tr&s-confuse  de  ce 
i^u'il  entenu  dire  au  prédicateur.  C'est  priu- 
'  ipalemeot  à  cause  de  cette  suite  d'instruc- 
[fion  que  je   voudrais  que   des  ^ens  fixes, 
imme  les  pasteurs,  prêchassent  dans  cha- 
[ue  paroisse.  J'ai  souvent  remarqué  qu'il  n'y 
|4  ni  art,   ni  science  dans  le  monde,  que  les 
laîtres  n'enseignent  de  suite  par  principes 
ît  avec  méthode.  Il  n'y  a  que  la  religion 
[u*on  n'enseigne  point  de  cette  manière  aux 
lèles.  On  leur  donne  dans  l'eufance  un  pe- 
Itlt  catéchisme  sec,  et  qu'ils  apprennent  par 
[cœur,  sans  en  comprendie   le  sens;  après 
~|uoi  ilfi  n'ont  plus  pour  instruction  que  des 
Itermons  vagues   et  détachés.  Je  voudrais 
ru'OD  enseignât  aux  cljréiiens  les  premiers 
(léments  de  leur  religion»  et  qu'on  les  menAt 
Lvec  ordre  jusqu'aux  plus  hauts  mystères. 
C'est  ce  que  l'on  faisait  autrefois.  On 
rimmençail  [>3r  les  catéchiser,  après  quoi  les 
►UjUfii  4  u:icigaaient  Ue  suite  l'Evangile 
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par  des  homélies.  Cela  faisait  des  chrétions 
très-iuslruils  de  toute  la  parole  de  Dieu.  On 
connaît  le  livre  de  saint  Augustin,  dt  CaU- 
chisandiM  rudibus,  et  le  Pédagogue  de  saint 
Clément,  qui  est  un  ouvrage  fait  pour  faire 
connaître  aux  païens  qui  se  convertissaient 
les  mœurs  de  la  philosophie  chrétienne.  C'é- 
taient les  plus  grands  hommes  qui  étaient 
employés  à  ces  instructions  :  aussi  produi- 
saient-elles des  fruits  merveilleux  et  gui 
nous  paraissent  maintenant  presque  u>- 
croyables. 

«  On  parle  tous  les  jours  au  peuple  de 
l'Ecriture,  de  l'Eglise,  des  deux  lois.  Ces  sa- 
crifices, de  Moiso,  d'Aaron,  de  Me Ichisédeclu 
des  prophètes,  des  ajtôtres  ;  et  on  no  se  met 
point- en  peine  de  lui  apprendre  ce  que  signi- 
tient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait  ces 
personnes-llk.  On  suivrait  vingt  ans  bien  des 
prédicateurs  sans  apprendre  la  religion 
comme  on  doit  la  savoir.  » 

Un  grand  nombre  d'auditeurs  ignorent  ces 
premiers  fondements  de  la  religion,  que  les 
prédicateurs  supposent  qu'on  sait ,  parce 
qu'on  a  coutume  de  les  ap[irondre  aux  cu- 
rants qu'on  prépare  è  leur  première  commu- 
nion. Mais  la  plupart  ne  les  ont  pas  comjiris 
sulTisammcnt  alors,  ou  ne  les  ont  pas  rete- 
nus. Leur  insti-uclion  n'ayant  été  que  snpi'r- 
ficielle,  il  n'en  est  presque  rien  resté  dans 
leur  esprit.  Comme  ils  n'ont  pas  pris  le  temps 
do  re[>asser  ces  premiers  enseignements,  les 
prédications  ordinaires  sont  pour  eux,  en 
bien  des  points,  des  énigmes.  On  peut  donc, 
sans  paraître  leur  faire  le  catéchisme,  leur 
Tiippeler  les  hisloires  qui  font  connaître  l'o- 
rigine et  l'institution  des  choses  saintes. 
Bien  loin  que  cette  recherche  de  l'origine 
des  choses  îïit  basse,  elle  donnerait  à  la  plu- 
part des  discours  une  force  et  une  beauté 
tjui  leur  manquent.  «  L'auditoire,  dilFénf!- 
Ion,  dont  nous  venons  d'analyser  les  pen- 
sées, n'est  ni  instruit,  ni  persuadé,  si  on  ne 
remonte  à  la  source.  Comment,  par  exemple, 
ferez-vous  entendre  au  peuple  ceque  rEglLse 
dit  souvent,  après  saint  PauL,  que  Jésus- 
Christ  est  notre  Pâque^  si  vous  ne  lui  explî- 
({uez  quelle  était  la  pAquo  des  Juifs,  insti- 
tuée pour  être  un  inonuraent  éternel  de  la 
délivrance  d'Egypte,  et  pour  figurer  une  dé- 
livrance bien  plus  importante  qui  était  ré- 
servée au  S.iuveur?  Presque  tout  est  histo- 
rique dans  la  religion.  » 

Les  faits  font  mieux  sentir  les  choses  que 
les  meilleurs  raisonnements.  Ils  abrègent 
singulièrement  les  discussions.  Il  sutlit, 
par  exemple,  de  raconter  simplement  l'his- 
toire des  hérésies  pour  les  réfuter  complè- 
tement. Quoi  de  plus  propre  aussi,  pour 
ramener  les  incrédules,  que  de  les  con- 
duire |iar  l'histoire  au  lit  de  leurs  confrères 
mourants  7  Leur  repentir  et  leurs  avtux  sont 
la  meilleure  réfutation  qu'on  puisse  faire  de 
leurs  ouvrnges.  • 

Il  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  exemples 
dans  les  sermons  Un  petit  nombre  bien 
clloi^isetcitésàpropos  font  plus  d'effet  qu'un 
grand  nombre,  <[ui  fatiguent  l'auditoire  et 
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d<5lournenl  Iron  longleniiis  son  atto'itton  du 
sujet   principal.  Ccl  excès  fui  porté  h  un  tel 

S  oint  dans  le  xvr  siècle ,  que  ♦  du  teoips 
u  P.  Albert,  qui  vécut  dans  le  siècle  suivant, 
les  prédicateurs  n'osaient  plus  en  citer.  Voici 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  son  ouvrage  sur 
la  prédication:  «  Les  histoires  sont  main- 
tenant tellement  décriées  parmi  les  prédica- 
teurs qui  se  piquent  d'avoir  le  bon  goût , 
qu'elles  semblent  absolument  proscrites  el 
bannies  de  la  prédication.  Si  l'on  entendait 
dans  Paris  un  homme  qui  ferait  queloue  ré- 
cil  un  peu  long  et  peu  palhéticjue,  on  le  trai- 
terait de  prêcheur  de  village  et  de  conteur 
d'histoires.  Cependant  Texpérience  fait  voir 
que  les  exemples  oui  un  pouvoir  surpren.nU, 
et  contribuent  en  plusieurs  manières  à  l'ar- 
tifice  de  Poraleur  ;  car  on  a  pour  les  affaires 
d'autrui  une  certaine  curiosité  naturelle  qui 
réveille  Tatlention;  el,  c.omine  Cicéron  dit 
très-bien,  que  l'on  a  encore  plus  besoin  do 
se  concilier  la  bienveillance  de  1  auditeur 
dans  la  suite  el  à  la  lin  du  discours  qu'au 
commencement,  où  les  esprits  sont  encore 
tout  frais,  un  récit  aide  beaucoup  h  les  dé- 
lasser ni  à  les  remettre.  Déplus,  l'histoire 
est  une  espèce  de  peinture  que  le  peuple 
regarde,  et  c'est  un  grand  charme  lorsqu'il 
semble,  selon  l'eipression  do  saint  Augus- 
tin, que  la  chose  se  passe  devant  nous,  et 
que  nos  yeui  y  ont  plus  de  part  que  nos 
oreilles.  J'^outerai  qu'il  n'est  rien  de  si 
coinmniie  elde  si  efficace  pour  insinuer  cer- 
taines vérités  détic-Ues,  pour  instruire  des 
gens  que  l'on  n'ose  reprendre,  pour  toucher 
et  pour  persuader  tout  ce  qu'on  veut,  parce 
que  ï'artilicc  est  extrêmement  caché  ;  et,  sous 
préloxto  de  ne  blâmer  qu'un  certain  parti- 
culier, tous  les  autres  peuvent  voir  ce  qu'ils 
doivent  penser  et  faire  dans  de  semblables 
occasions.  Enfin,  comme  on  est  nalurelle- 
metit  ému  des  aventures  du  prochain,  et  que 
l'on  entre  facilement  dans  ses  inlérÊts,  si  peu 
que  l'orateur  ajoute  d'exhortation,  de  me- 
nace, de  promesse,  d'instruction,  il  trouve 
la  porte  du  cœur  déjà  ouverte,  sans  que 
rauditeurs'en  soit  aperçu.  U  esl  vrai  que, 
comme  cette  adresse  çagno  sensiblement  le 
peuple,  plusieurs  prédicateurs  en  ont  abusé, 
ou  |wir  le  récit  d'histoires  apocryphes,  ou  par 
l'exagération  des  véritables,  ou  par  le  trop 
fré'juent  uiage  de  ces  récils  donl  les  sermons 
étaient  remplis;  les  véritables  savants  ont 
été  offensés  de  ce  qui  n'était  pas  conforme  à 
la  vérité,  les  curieux  ont  été  rebutés  de  cette 
apparente  simplicité, elles liberlins  ont  pris 
le  parti  des  uns  et  des  autres,  pour  éloigner 
ce  qui  les  fai^iait  rentrer  on  oux-mèmes  et 
ce  qui  leur  faisait  voir  co  qu'ils  auraient  bien 
voulu  se  dissimuler  toujours;  do  sorte  que 
l'on  regarde  luaintCManl  une  histoire  comme 
iino  grande  lâche  dans  un  beau  sermon  ; 
jusque-là  qu'un  prédicateur  trop  prudent 
disait  une  fois,  par  une  parenthèse  par  trop 
Rcru()uleuse,d  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  une 
histoire  en  chaire!  Mats,  h  dire  la  vérilé,  si 
les  uns  ont  trop  de  complaisanco  pour  le 
euple,  les  autres  ont  trop  de  respect  pour 
es  oâprils  délicats  ;  et,  s'il  faut  éviter  avec 
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grand  soin   les  extrémités  vicieuses,  c'e$| 
principalement  lorsqu'il  y  a  de  granJs  biei 
û  espérer  de  la  médiocrité.  11  est  vrai  qu'  ' 
est  diflicile  à  garder  dans  cette  occasioot 
mais  elle  n'est  pas  impossible  ;  cl  la  sainloi 
Dible  est  tellement  remplie  de  toutes  sorti 
d'histoires ,  qu'il    semble   que   l'Esprit 
Dieu  se  plaise  à  en  user,  et  qu'il  nous  roi 
mande  de   nous  servir  de  cette  manière 
nous  exprimer. 

Non-seulement  il  faut  citer  peu  de  faîl 
mais  il  faut  en  général  les  citer  brièvemeol 
on  se  contentant  derapiwrlercequ'il  y  a 
principal.  Il  vaut  mieux  employer  le  lemp 
a  faire  l'application  de  ce  qu'on  cite  au: 
auditeurs,  (pie  de  le  penire  ({ans  des  oan 
lions  de  détails  qui  ne  sont  pas  nécessairi* 
Saint  François  de  Sales,  dans  son  vieux  Ui 
gage,  donne  à  ce  sujet  d'excellents  avi& 
«  Les  exemples,  dil-il,  ont  une  merveilU 
force  el  dorment  un  jjrand  goût  au  sei 
Il  faut  seulement  qu'ils  soient  propres,  bit 
proposés  et  mieux  appliqués.  11  faut  choi: 
de  belles  histoires  et  éclatantes,  les  pro(>os( 
clairement  et  distinctement,  el  les  appliqua 
vivement,  el  comme  font  les  Pères,  prop 
sant  l'exemple  d'Abraham  qui  immole  st 
fds,  pour  montrer  que  nous  ne  devons  rii 
épargner  pour  faire  la  volonté  de  Dieu  ; 
ils  remarquent  tout  ce  qui  peut  rendre 
commandablo  l'obéissance  d  Abraham.  Abi 
ham,  disent-ils,  le  vieil  Abraham  qui  n'avai 
que  ce  fds  si  beau,  si  sage,  si  vertueux  et 
aimable  ;  néanmoins,  sans  répliquer,  sai 
murmurer  et  hésiter,  il  le  mène  sur  la  moi 
tagne  el  veut  lui-même  de  ses  propres  maij 
l'immoler.  Certes  ils  font  l'application  e! 
core  plus  vive  ;  el  toi,  chrétien,  tu  es  si  p( 
résolue  immoler,  je  no  dis  pas  ton  tils, 
fitle,  tous  tes  biens,  ni  une  grande  partu 
mais  un  seul  écu  pour  l'amour  de  Dieu, 
secourir  les  pauvres,  une  seule  heure  de  U 
passe-lemps  a  servir  Dieu,  une  seule  petit 
affection,  etc. 

H  Mais  il  faut  prendre  g.irde  h  ne  pas  faii 
des  descriptions  vaines  et  flasques,  comn 
fout  plusieurs  écoliers  qui ,  au  lieu  de  pi 
poser  riiistoirenaivementet  pour  les  mœui 
se  mettront  à  décrire  les  beautés  d'Isaa^ 
l'épée  tranchante  d'Abraham,  l'enceinte  di 
Hou  du  sacrifice ,  el  semblables  choses  ii 
nerlinentes.  11  ne  faut  être  ni  si  court  qi 
Teiemplo  ne  pénètre  pas,  ni  si  long  qu' 
ennuie. 

«  Il  faut  aussi, dit  le  même  saint,  se  gard( 
do  faire  des  introductions  de  colloques  enti 
les  personnes  de  l'histoire  ,  sinon  qu'elli 
soient  tirées  des  paroles  de  l'Ecriture 
Irôs-probables  :  comme  en  celte  histoire 
introduit  Isaac  so  lamentant  sur  l'autel,  in 
plaranl  la  compassion  paternelle  pour  s' 
chapper  de  la  mort;  ou  bien  Abraham  dii 
putanl  en  soi-môme  et  so  plaignant  ;  il  fait^ 
mal  et  tort  à  la  valeur  ol  resolution  de 
et  de  l'autre.  Ainsi,  ceux  qui  par  médiiatiul 
ont  rencontré  des  colloques,  doivent 
ver  deux  règles  on  la  pt^iication  :  l'une, 
voir  s'ils  sont  solidement  fondés  sur  une  i 
parente  probabilité;  l'autroi  de  oe 
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profioser  fort  longs  ;  car  cela  refroidil  et  lo 
prédicateur  et  l'auditeur.  » 

Voici  un  exemple  tiré  de  snint  Grégoire 
de  Nazianze.  Coiunie  il  est  un  peu  long*  nous 
observerons  qu'il  se  trouve  dans  une  orai- 
s<»n  funèbre,  où  les  faits  qui  forment  le 
fond  du  discours  doivent  nécessairement 
avoir  plus  d'étendue  que  dans  Ips  sermons. 
Saint  Grégoire  fait  l'éloge  de  saint  Basile  son 
ami.  11  loue  particulièrement  sa  constance 
cl  la  fermeté  admirable  avec  laquelle  il  sou- 
tint la  foi  de  l'Eglise  contre  un  des  premiers 
olliciers  de  l'empereur  Valens»  arien. 

«  Quel  est  l'homme,  dit-il,  qui  n'ait  enten- 
dunarler  de  ce  gouverneur  de  province,  do'it 
la  rérocité  naturelle  s'endammait  dufannlis- 
'we  de  Terreur  (il  avait  regu  le  baplûme  de 
[]a  main  des  ariens),  et  ilonl  le  servile  dévoue- 
[ment  à  rempcreur  lui  vuhilla  longue  pos- 
isession  de  son  oflice?  Cet  homme,  dont  les 
Itmporleuients  ap|ïrr»d]aii'iil  de  la  fureur  du 
[lion,  et  qu'on    n  abordait  pas  sans  fraj^eur, 
[mandu  à  son  palais  Basile,  qui  entre ,  non 
]Kis  comme  s'il  eût  été  cité  en  jugement,  mais 
t:omine  s'il  ÎM  venu  à  un  festin.. .  — Quelle 
nisoD  avez-vous,  lui  dit-il  (en  rappelaulpar 
|«on  oom  et  sans  daigner  le  qualifier  du  lilre 
"évéque)  ;  quelle  est  votre  preHenliou  do 
'ous  opposer  à  notre  puissant  empereur  et 
'"oser  tout  seul  lui  résister  avec  tant  d'opi- 
liâtreléetd'insolence?— Pourquoi  me  parlez- 
rous  de  la  sorte  ;  car  je  ne  vois  iias  sur  (juoi 
'ous  jKJUvez  fonder  un  semblable  reproche? 
C'est  que  vïmis  ne  voulez  pas  eu)brasscr 
religion  de  remi)oreur,  après  que  tous 
s  autres  ont  été  obligés  de  s'y  soumettre. 
Non,  mon  euq)ereur  ne  peut  vouloir  que 
adore  une  créature,  moi,  l'ouvrage  de  Dieu, 
ippelé  h  faire  partie  de  sa  divine  substance. 
Mais  nous,  fiour  (pii   donc  nous  prenez- 
us?  Est-ce  que  vous  nous  comptez  pour 
len  ?  Croyez-vous  qu'il   n'y  ail  pas   pour 
ous-môme  de   l'honneur  h  gagner  en  vous 
rangeant  de  noire  parti,  en   iicnsarïl  comme 
flous?  —  Vous  Oies   gouverneur,  j'en  ron- 
Ticns,  et  au  premier  rang  ;  mais  vous  n'êtes 

t tas  au-dessus  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  m'est 
lonorable  de  vous  éUe  égal  ;  et  comment  ne 
*erions-nous  pas  égaux,  puisque  nous  som- 
mes, vous  et  moi,  créaLutcsdu  mftine  Dieu  ? 
W.iis  je  trouve  le  même  honneur  h  être  égal 
tu  dernier  de  ceux  qui  vous  sont  soumis; 
car  ce  n'est  ps  la  dignilé  des  personnes, 
'c\st  leur  foi  qui  honore  le  chiisiianisme. 

•  Ces  paroles  transporlèreut  le  préfet  d'une 

nouvelle  fureur  ;  il  se  lève  de  son  siég*',  et 

l'un  tim  plus  véhément  :  Quoi  doTu- 1  ne  crai- 

lez-vous  pas  ma  puissance?  — Eh  I   pour- 

Îpioi?  Que  peut-il  m'arriver?  Quel  mal  aie 
crez-vous  ? — J'ai  mdie  moyens  do  vous 
nuire;  un  seul  me  suilirait.  —  Quels  sont 
^ donc  ces  moyens?  De  grâce,  apprenez-les- 
moi.  —  La  conliscalion,  l'exil,  les  tortures, 
la  mort.  —  Imagincz-en  d'autres;  car  rien 
«le  tout  cela  ne  peut  m'aUeiridte.  — Comment 
Tenleudez-vous?  —  Qui  n'a  rien.n'a  rien  à 
jKïrdrc  ;  sinon  peut-être  ces  misérables  vête- 
ments délabrés  ijui  me  couvrent,  et  quelques 
LvreSy  voilà   toute   ma   richesse.  Quant  à 
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l'exil,  je  n'eu  connais  pas,  je  ne  suis  attaché 
à  aucun  lieu  ;  celui  que  j'habite  n'est  point  à 
moi;  ma  pairie  sera  partout  uù  l'on  me  jet- 
tera ;  ou  plutôt  je  sais  que  toute  la  terre  njv 
pMrtienl  à  Dieu,  et  que  partout  jy  suis 
étranger  et  voyageur.  Les  tortures  I  mais 
quelle  prise  auraient-elles  sur  un  liommo 
qui  n'a  plus  de  corps,  qui  pourrait  à  peine  re- 
cevoir un  premier  coup, et  ce  coup  est  le  seul 
qui  soit  en  votre  pouvoir?  La  mort  ne  peut 
être  pour  moi  (ju'un  bienfait  :  j'irai  plus  t<M 
me  réunir  au  Dieu  pour  qui  je  vis,  pour 
oui  jagis,  pour  qui  je  suis  plus  qu'h  uemi 
eii'inl»  et  vers  qui  je  soupire  depuis  long- 
temps. 

B  Le  préfet,  étourdi  de  ces  p-nroli'S  :  Jamais, 
poursuivil-il  en  se  nommant  lui-tuéme,  per- 
sonne ne  nVn  [larlé  avec  un  tel  lanj^age,  ni 
avec  une  iv\Ui  liberté.  —  C'est  peul-élrc, 
répondit  Basile,  que  vous  n'avez  jamais  ren- 
contré d'évéqtie.  Il  n'en  est  pas  un  qui  n'en 
dît  alitant  s'il  avait  la  même  cause  h  défen- 
dre. Surtout  le  reste»  faciles,  pleins  de  coi- 
duscendance  ,  humbles  jusqu'à  fAbaisse- 
menl  ;  par  soumission  pour  outre  loi,  on  no 
nous  voit  point  affecter  aucune  intlépen- 
dauceà  l'égard  des  tuatlrcs  de  la  terre,  pas 
niémc  à  l'égard  du  dernier  des  hommes. 
Mais  du  moment  qu'il  s'agit  de  Dieu  et  de 
ses  intérêts  ,  nous  n'envisageons  plus  que 
lui  seul  et  nous  méprisons  tout  le  reste.  Lo 
feu,  le  glaive,  les  l)êl«;s  féroces,  les  ongles 
de  fer,  nous  causent  plus  de  plaisir  que  do 
terreur.  Après  cela,  acrablez-nous  d'oulra- 
ges,  menacez,  faites  tout  ce  qu'il  vous  pl.il- 
ni,  usez  de  votre  puissance,  rapportez  h 
l'empereur  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  vous 
n'y  gagnerez  rien,  et  vous  nVd»tiendrez  pas 
de  nous  de  souscrire  h  l'impiété  quaml  vous 
auriez  encore  de  plus  cruelles  menaces  à 
nous  faire. 

a  Le  (jréfet,  voyant  la  fermeté  inébranlable 
de  Basile,  le  fit  retirer  et  le  congédia,  non 
plus  avec  menaces,  mais  avec  respect  et 
quelque  sorte  de  soumission.  Peu  après  il 
alla  trouver  rerapereur  pour  lui  reiulic 
eorofUi'de  sa  conunission,  et  en  l'abordant  : 
IVince,  lui  dit-il,  nous  sommes  vaineus. 
L'évoque  de  cette  ville  a  trop  de  caractère 
pour  céder  h  des  menaces;  il  est  trop  feruie 
dans  ses  principes  pour  se  laisser  ébranler 
par  nos  raisonnements  ou  séduire  par  des 
caresses  ;  il  faut  s'adresser  à  quelt^ue  aulre 
moins  intrépide.  L'empen^urse  sentit  fra|)]ié 
d'admiralion.  Il  défen«lit  qu'on  fit  au  saint 
évéque  aucune  violence.  » 

Voy.  Vêtu,  L  II,  p,  CO;  Audisio,  t.  ï,  p. 
2-20;Férte!on,  p.  89  ;  Baudry,p.  33  ;Crevier, 
t.  I,  p.  tl. 

HOMÉLIE.  —  L'homélie  est  une  explica- 
tion simple  et  pieuse,  une  sorte  de  jKira- 
phrnse  de  l'évangile  ou  de  l'éptlre  d'où  l'on 
lire  des  réilexions  morales  pour  rédilication 
des  auditeurs.  Celte  méthode  d'instruire, 
qui  est  la  plus  simple,  est  aussi  la  plus  an- 
cienne dans  l'Ejçlise.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, le  lecteur  lisait  d'abord  pendant  un  cer- 
tain temps  les  divines  Ecritures  ;  l'évôijuo 
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easuile  prenait  la  parole,  commentait  la  leo< 
ture  qu*on  Tenait  de  faire,  puis  en  déduK 
sait  des  instructions  pratiques,  accompa- 
gnées de  détails  ae  mœurs  pleins  d'intérêt 
et  de  sorties  éloquentes  contre  les  vices  du 
temps.  Tantôt  un  seul  verset  lui  sufiisait, 
tantôt  il  en  prenait  davanta^,  plus  ou 
moins,  selon  que  les  vérités  qui  y  sont  con- 
tenueslui  semblaient  demanderplus  ou  moins 
de  développement;  et  pour  mettre  de  la 
suite  dans  ses  instructions,  il  reprenait  tou- 
jours, la  fois  suivante,  là  où  il  en  était  resté, 
et  ne  quittait  point  un  livre  de  1  Ecriture 
sainte  qu*il  ne  i*eût  entièrement  expliqué. 

Telle  était  la  méthode  des  anciens,  et  ils 
)a  préféraient  à  tout  autre  genre.  En  effet, 
elle  demande  moins  de  travail  ;  et  la  com- 
position de  sermons  tels  qu'ils  sont  en  usage 
augourd'hui,  eût  été  incompatible  avec  le  la- 
borieux  ministère  des  évoques  des  temps 
anciens  ;  puis  t'bomélie,  se  prêtant  facile- 
ment à  la  variété  des  réûexions ,  ^rmet 
d'embrasser  dans  une  seule  instruction  les 
différents  besoins  des  auditeurs,  bien  mieux 
que  le  sermon  essentiellement  restreint  dans 
une  ou  deux  vérités,  souvent  sans  intérêt, 
sans  application  pour  plusieurs;  et  d'ail- 
leurs, ces  leçons  sacrées,  immédiatement 
appuyées  sur  la  ))arole  de  Dieu  qu'on  suit 
pas  à  pas,  ont  une  toute  autre  force  que  les 
raisonnements  du  prédicateur  qui  dominent 
dans  les  autres  genres  d'instruction.  Ajou- 
tez k  cela  que  l'Homélie  souffre  des  détails 
pratiques  que  ne  comporte  guère  le  genre 
élevé  du  sermon,  et  que,  comme  elle  se 
compose  souvent  de  vérités  indépendantes 
les  unes  des  autres,  les  distractions  inévita- 
bles à  la  fûblesse  humaine,  qui  surviennent 
pendant  Tinstruction,  n'empêchent  pas  de 
profiter  des  morceaux  isolés  qu'on  entend  ; 
tandis  que  dans  le  sermon,  une  distraction 
fait  souvent  perdre  le  fil,  l'intérêt  et  le  fruit 
de  tout  le  discours.  Aussi  voyons-nous  que 
les  auditeurs  goûtent  plus  en  général  une 
bonne  homélie  (}u'un  sermon  :  ils  suivent 
avec  intérêt  celui  qui  leur  explique  bien 
l'Evangile,  qui  leur  en  fait  remarquer  les  en- 
droits saillants,  qui  en  tire  des  réflexions  et 
des  applications  utiles  ;  et  ils  aiment  à  ap- 
prendre ainsi  è  la  fois  leur  religion,  leurs 
devoirs  et  les  plus  beaux  endroits  de  l'Ecri- 
ture sainte  ;  ils  sont  môme  très-faciles  à  con- 
tenter dans  ce  genre  :  dès  qu'on  leur  expli- 
que passablement  l'Evangile,  ils  sont  satis- 
faits. On  peut  donc  très-utilement  adopter  le 
mode  de  I  homélie,  lorsqu'on  voit  la  paroisse 
bien  instruite  par  le  cours  suivi  dont  nous 
avons  démontré  l'importance.  (Voy,  Cours 
SUIVI  d'instructions.) 

Quoiqu'il  faille  moins  de  préparation  pour 
l'homélie  que  pour  le  discours  relevé,  ce- 
pendant il  en  faut  toujours,  sous  peine  de 
ne  faire  que  des  homélies  froides  et  insipi- 
des, languissantes  et  infructueuses  ;  et  voici 
quelle  doit  être  cette  préparation  :  11  faut 
commencer  par  étudier  avec  soin  le  texte 
qu'on  doit  expliquer,  le  bien  méditer,  s'en 
pénétrer  et  choisir  avec  discernement  les  en- 
droits sur  los<iuels  il  Diudra  passer  légère- 
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ment  et  ceux  sur  lesquels  il  faudra  insister; 
car  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  toutes  les  cir- 
constances, ni  prétendre  épuiser  son  sujet  ; 
l'homélie  deviendrait  d'une  longueur  en- 
nuyeuse. Dans  cette  étude,  il  faut  observer 
quatre  choses  :  le  sens  littéral,  le  sens  mo- 
ral et  spirituel,  les  applications  pratiques  et 
les  exhortations  analogues.  1*  Pour  1  expli- 
cation du  sens  littéral,  il  faut  indiquer  le 
temps,  l'occasion  et  les  autres  circonstances 
des  faits  ou  des  maximes  contenues  dans  le 
texte,  expliquer  les  paroles  qui  ne  sont  pas 
claires  par  elles-mêmes,  et,  s'il  y  a  lieu,  les 
usages  de  l'ancienne  loi,  dont  la  connais- 
sance serait  nécessaire  à  Tintelligence  du 
passade,  enfin  ne  rien  laisser  d'obscur  sans 
l'éclaircir.  Si  c'est  une  parabole,  on  n'en  doit 
développer  la  lettre  que  pour  en  faire  en- 
tendre l'esprit;  et  il  faut  s'attacher  moins 
aux  circonstances  historiques  qu'au  dessein 
de  la  parabole.  Si  le  texte  y  prête,  on  peut 
joindre  des  réflexions  dogmatiques,  rare- 
ment des  considérations  physiques,  jamais 
des  discussions  critiques,  à  moms  qu'elles 
ne  naissent  du  si^et  et  ne  soient  utiles  aux 
auditeurs.  3*  Pour  l'explication  des  sens  mo- 
ral et  spirituel,  il  faut  choisir  les  considéra- 
tions les  çlus  simples  et  les  plus  naturelles» 
les  plus  pieuses  et  les  plus  adaptées  aux  be- 
soins de  la  paroisse,  et  éviter  les  interpréta- 
tions forcées,  les  allégories  poussées  trop 
loin,  comme  on  en  trouve  dans  saint  Gr^ 
goire,  pape,  et  dans  saint  Augustin  ;  c'était 
le  goût  au  siècle  de  ces  grands  hommes  ;  vi-' 
vanl  de  nos  jours,  ils  parleraient  autrement. 
3*  Pour  les  applications  pratiques,  il  faut  se 
conformera  ce  que  nous  avons  dit  k  ce  su- 

iet  dans  l'article  Détails.  4*  Quant  aux  ex- 
lortations  analogues  au  suget,  elles  doivent 
être  vives,  pressantes,  pathétiques,  accom- 
pagnées d'affections  et  de  pieux  mouve- 
ments. 

Mais  en  quelles  formes  convienl-il  de  pré- 
senter ces  homélies  ?  On  peut  distinguer  ici 
quatre  manières  :  la  première  serait  de  ré- 
duire tout  l'évan^le  du  jour  à  un  soûl  su- 
jet et  k  une  division  régulière,  lorsqu'on  le 
peut  sans  forcer  le  sens.  Ainsi,  dans  Tévaii- 
gile  de  l'enfant  prodigue,  on  pourrait  moiH 
trer,  t*  le  malheur  du  pécheur  qui  a  aban- 
donné Dieu  ;  2*  les  sentiments  dans  lesquels 
il  faut  revenir  à  Dieu  ;  3*  la  bonté  de  Dieu 
envers  le  pécheur  qui  se  convertit  On  peut 
de  même  considérer  dans  l'évangile  de  la 
Madeleine,  son  péché,  sa  pénitence,  sa  par- 
faite réconciliation  avecDieu;  dans  la  Ca- 
nanée,les  motifs  de  prier,  les  qualités  de  la 
prière,  les  fruits  de  la  prière  ;  dans  laSama- 
ritaine,  ce  que  fait  Jésus  pour  elle,  ce  qu  elle 
fait  pour  Jésus  ;  dans  le  mauvais  riche,  ses 
péchés,  qui  consistent  à  être  vain,  fiutuenx, 
sensuel,  et  son  châtiment  ;  dans  l'évangile 
du  pharisien  et  du  nublicain,  les  eSets  de 
l'orgueil  et  de  l'humilité;  dans  la  parabole 
de  la  semence,  la  nécessité  et  l'utihtt^  de  la 
parole  de  Dieu,  les  obstacles  qui  en  WMpé^ 
ehent  le  fruit,  et  ce  qu'il  faut  laire  pour  ea 
profiter. 
La  seconde  manière  est  de  prendre  deux 
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ou  trois  irails  de  révan?;ilo  rcîntifs  à  une 
vertu  ou  à  un  vice,  de  les  Ir/iiter  l'an  apn^s 
ratilre,  quoique  disparates  i>l  iticnpaliles  iJo 
former  entre  eux  une  division  juste,  et  de 
les  développer  selon  ce  que  nous  dirons  en 
parlant  des  vertus  et  des  vices. 

I>a  troisit>me  manière  est  d*rixpli({uer,  dans 
UQ  premier  [loint,  l'évangile  tout  entier,  et 
d'en  déduire,  dans  un  second  point,  les  cou- 
sôquenct^  morales  et  pratiques  :  c*esl  Ja  mé- 
thode de  saint  Jean  Cnrysostomc. 

La  quatrième  manière,  c'est  d'expliquer 
toutes  les  phrases  de  Tuvan^le,  et  de  tirer 
<Je  chacune  d'elles,  k  mesure  qu'on  Teipli- 

Sue,  les  afTections  et  les  moralités  qui  en 
écoulent;  changeant  ainsi  de  m<itière  pres- 
que à  chaque  verset,  on  a  lieu  d'atla(|uer 
|»lu5Îeurs  vice^,  d'enseigner  plusieurs  ver- 
tus, de  recommander  plusieurs  pratiques 
utiles,  et  par  cette  variété,  chacun  trouve 
dans  l'instruction  un  secours  h  ses  besoins, 
un  remède  à  ses  faiblesses.  B'un  autre  côté, 
cependant,  cette  méthode  a  son  inconvé- 
nient, c'est  qu'en  voulant  tout  einliquer,  il 
esididîcile  de  rien  approfondir^  de  remuer 
et  de  loucher  les  cœurs  :  on  n'a  guère  quo 
ie  temps  d'eilleurer  les  matières. 

Sï,  à  raison  de  la  longueur  des  offices  ou 
de  quelque  autre  obstacle,  on  ne  peut  pas 
fain.^  certains  dimanches,  une  longue  ins- 
truction, on  pourrait  exposer  brièvement 
l'évangile,  et  en  tirer,  pendant  cinq  à  six 
minutes,  une  ou  deux  rétlexions  intéressan- 
ti^s.Si  elles  étaient  proposées  d'une  manière 
claire  et  touchante,  les  auditeurs  les  écoute- 
raient sans  en  rien  perdre,  et  en  profite- 
raient plus  quelquefois  que  d'ua  Long  dis- 
ciurs. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  d'homélies 
mnt,  parmi  les  Pères  latins,  saint  Ambroiso 
et  saint  Gréj^oire  le  Grand;  [>armi  les  Pères 

g'ees,  saint  Chrysostotne  sur  saint  Matthieu. 
ans  ce  dernier,  l'homélie  a  toute  la  force, 
toute  la  grandeur,  tout  le  sublime  d'un  dis- 
cours chrétien  :  on  3' trouve  des  tours  d'élo- 
quence qui  saisissent,  des  portraits  du  aeur 
humain  frapf>ants  de  vérité,  des  peintures 
du  vice,  des  mœurs  et  des  s<:andales  de  son 
siècle,  qui  montrent  tout  le  /èle  d'un  homme 
af-ostolique;  enlin,  un  style  noble,  élevé, 
brillant,  ingénieui,  véhément,  qui  ravit  et 
entraîne  le  lecteur.  Parmi  les  modernes , 
mais  à  une  distance  immense,  on  distinguo 
l'abbé  de  Montmorel,  Godeau,  évêque,  le  P. 
Maimbourg,  Lambert  et  La  Chétardie. 

Un  pasteur  se  com|>oserait  facilement  À  lui- 
méme  d'excellentes  homélies,  en  notant,  à 
m**sure  que  les  pensées  se  présentent  dans  ses 
lectures  ou  ses  rétlexions,  ce  que  les  évan- 
giles desdimanches  et  fêtes  offrent  de  plus  re- 
marquable, de  plus  curieux  et  de  plus  utile. 

Hamon,  p.  472;  le  P.  Albert,  p.  8V-98; 
Grenade,  t.  I,  p.  433,  kkk  ;  Gaichiez,  p.  67  ; 
Audisio.  t.  Il,  p.  195  ;  Vêtu,  t.  I.  p.  380  ;  Col- 
let, p.  209;  rastoral  dr  Limoges ^  l.  Il,  p. 
k05;  Dieuliu,  t.  11,  p.  lU;  Drioux,  p.  256: 
Antoine  Albert,  p.  03. 

HUMILITÉ.  —Le  vain  désir  de  l'honneur 
et   de   la  gloire,  dit  M.  Dicuiia,  est,  [xiur 
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l'homme  qui  remplit  un  rt^le  public*  la  plus 
séduisante  de  toutes  les  passions;  aussi,  ne 
visant  qu'à  conquérir  fa  palme  de  l'élo- 
quence, les  orateurs  de  Uomo  et  d'Athè- 
nes s'enivrèrenl-ils  des  applaudissements 
c^u'on  leur  prodiguait.  Mais  excusabJfs  sous 
1  empire  du  {>agani$me  qui  avait  divinisé 
l'orgueil,  ces  jouissancest  si  flatteuses  p<»ur 
Iec4jeur  humain,  deviendraient  périlleuses  et 
souvent  criminelles  sous  une  religion  fon- 
dée par  son  adorable  auteur,  sur  ï'abïiéga- 
tion  de  soi-niâme.  Doit-il  céder  aux  inspi- 
rations de  l'amour-propre,  et  viser,  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  k  la  réputation 
et  aux  dignités,  celui  dmt  la  mission  est 
d'enseigner,  non  moins  d'exem[de  que  de 
parole,  l'humilité  et  le  détachement  des  cho- 
ses terrestres  7 

Malheur  aux  prêtres  qui,  au  lieu  de  prê- 
cher Jésus-Christ,  se  prêcheraient  eux-mê- 
mes, et  qui,  plus  jaloux  de  conquérir  une 
brillante  renomrncfe  que  d'enrAler  des  âmes 
sous  Pélondard  de  la  croix,  profaneraient  la 
sainteté  de  la  chaire,  en  faisant  du  trùue  au- 
guste de  TËvangile  le  sié^je  de  leur  vanité, 
le  |)iédestnl  de  leur  ambition  1  Le  pn'dica- 
leur  n*est  point  là  pour  s'occuper  de  sa  per- 
sonne ou  pour  en  occu|)er  les  autres,  ni 
pour  mendier  les  suffrages  de  Taudiloire  ;  et, 
nu*il  j  songe,  en  osant  substituer  sa  satis- 
faction personnelle  au  grand  but  assijrné  h 
ses  etforts,  il  joue  son  propre  salut  :  Prœdi- 
caior  qui  ptausum  qu(rri(,  et  non  conversio- 
nem  populi.  Aie  damnabitur,  dit  le  docte  Cor- 
nélius a  Lapide.  Il  ne  faut  pas  que  jamais  on 
puisse  dire  du  héraut  de  la  parole  sainte, 
qu'il  travaille  ad  amorem  lauaii  propria, 

Préclier  pour  éclairer  rintclligence  et  non 
pour  la  fasciner,  pour  émouvoir  le  cœur  et 
non  pour  éblouir  l'esprit,  pour  obtenir  la 
conversion  des  pécheurs  plutûl  que  leur  ad- 
miration, voilà  le  devoir  de  Toraleur  chré- 
tien. Que  vos  plus  beaux  triomphes,  s'écrie 
saint  Jérôme  dans  son  épître  à  Néf>otien, 
soient  les  hrmes  et  les  remords  de  vos  au- 
diteurs :  LacrymtB  audientium  ptaus\is  sint 
tui.  L'émotion  intérieuro  elles  sanglots  des 
assistants,  a  dit  un  saint  prêtre,  honorent 
plus  un  prédicateur  que  les  .veux  fixes  qui 
le  conloui[dent,  que  les  bouches  qui  exha- 
lent sa  louange,  que  les  mille  complimeuts 
qui  lui  servent  de  cortège. 

Voit-on  jamais  un  bon  prêtre  s'idolâtrer 
dans  la  chaire,  au  lieu  d'y  faire  connaître, 
aimer  et  adorer  lo  Dieu  de  vérité  q^u'il  re- 
présente T  Non;  tout  accent  qui  n  offrirait 
que  le  prestige  des  grâces  oratoires,  sans 
enfanter  le  salut,  n'est  pour  lui  qu'une  cfm- 
bale  retentissante,  dont  le  bruit,  agréable  à 
l'oreille,  ne  pénètre  pas  au  fond  ue  l'àmc. 
Loin  de  se  mirer  avec  une  coupable  complai- 
sance dans  l'auréole  de  ses  talents  ou  de  son 
génie,  il  courbe  humblement  le  front  sous 
le  pjids  de  son  propre  néant;  loin  de  sa- 
vourer avec  un  avide  égoisme  le  |)arfum  des 
éloges  prodigués  k  sa  parole,  il  le  fait  moj»- 
ler,  connue  un  encens  d'agréable  odeur, 
vers  l'auteur  de  tout  don  parfait,  et  lui  ren- 


Iruil»  <1«  M  pr^di':9tÂfM*.  A  %^  J«>ui«  MiDf4< 
iftrtruflMsot  4«  Ja  i;ri«^*  il  «'«tfmie  <i>ii  se- 
conder ïmiMm  éiu9  lec  ^but%  :  c'«^  Ls  m 

U  é'ÂMByfim^m  4«  •«•  awfiteurs  <|qc  leurs 
Mifi«  êMÀêwiiiHtsausaUf  ei  Us  voir  fnpper 
Wr  iKMtrifïi^  4mm  iet  éûttf  du  repeoHrf  que 
l>attr«  de*  utMioê  en  éd»U  de  son  âo- 
#l«i«ri4«  ;  «D  un  ttuÂf  iromobut  miu  cesse  à 
M  i$V/ife  d«  JMeu  U  sieune  propre,  il  s'ef- 
CBu;i;  cdHOfA^m^ifA  pour  ne  Uisser  «perce- 
voir que  iésu^Jbrist  daot  sod  minutre,  le 
prêtre  dins  rhoaiaie,  l'apôtre  d«os  le  prédî- 
«aUfur.  Tel  est,  tel  doit  être  Toratettr  catho- 
lique. 

Ou'iU  soot  donc  coupables  ceux  quî  ne 
prMttftti  que  (lour  leur  pro(ire  gloire,  et 
qui  <:liercheot  iilutAt  la  réputation  (forateara 
que  c^le  d'af^es  1  Si  le  roi,  dit  le  P.  d*A- 
vila  dans  U'i«  de  ses  lettres,  envoyait  on  de 
ses  va«sauK  Mur  traiter  d*un  mariage  pour 
Ifii,  et  que  I  ambassadeur  traitât  pour  lui- 
mAïue,  ne  serait-il  ims  un  traître  ?  Il  en  est 
df4  uiém«4  du  préJif^teur  dont  l'intention 
n'i*M  |>as  pure  ;  Dieu  renvoie  pour  traiter  de 
la  inversion  des  péf;heurs,  et  il  ne  recherche 
nue  sa  propre  gloire,  rendant  ainsi  sans  ef- 
fet la  iiarofe  divine  dont  il  abuse.  C'est,  dit 
Sfilnt  Chr^sostome,  un  misérable  qui  trahit 
son  ministère  :  Miser  €t  infelix  proditor. 
(Mom.  -13.) 

Kien  n'est  plus  capable  d'arrêter  les  grâces 
de  Oiou  et  de  rendre  les  discours  stériles 
j>our  le  salut  dos  auditeurs,  uue  de  se  re- 
chercher soi-même  dans  la  préuication. Voici 
ce  qu'écrivait  k  ce  sujet  saint  François-Xa* 
vier  k  un  des  Pères  do  la  compagnie  de  Jé- 
sus, qui  avait  des  reproches  à  se  faire  sous 
re  rapport.  Ce  Pèro»se  sentant  coupable,  n'a- 
vait JNiint  écrit  è  son  supérieur  comme  il  le 
devait,  pour  lui  rendre  complo  de  ses  tra- 
vaux Le  saint,  après  lui  en  avoir  témoigné 
«a  peine,  lui  dit  :  «  J'aurais  voulu  appn^ndre 
do  vuus-inûine  le  fruit  que  Dieu  produirait, 
si  vous  étiez  entre  ses  luains  un  instrument 
lldèle,  mais  ()u*il  est  forcé  d'omettre,  à  cause 
que  vos  fautes  et  vos  déf  mis  mettent  obsta- 
cle À  ses  désirs.  Oui,  voilà  ce  qui  empêche 
tpio  Dieu  no  se  manifeste  |>ar  vous.  Ah  I 
vtms  devriez  vous  faire  un  continuel  repro- 
chée vous-même  do  ce  que  vous  mettez  un 
obstacle  volontaire  aux  desseins  miséricor- 
dieux du  Seigneur  ;  vous  devriez  être  cou- 
vert de  confusion  et  abîmé  dans  la  douleur, 
eu  voyant  que,  |)ar  votre  faute.  Dieu  ne 
tn>uve  i^as  eu  vous  un  instrument  propre 
aux  grandes  et  excellentes  choses  qu  il  vou- 
drait faire  par  votre  entremise.  Quel  sujet 
de  douleur  (H)ur  vous  que  le  dommage  im- 
nieuso  qui  en  résulte,  dommage  imputable 
A  vous  seul  1  CVst  vous  qui  êtes  cause  que 
Dieu  est  privé  d'une  partie  de  sa  gloire  ; 
c'est  TOUS  qui  êtes  cause  que  les  âmes,  dont 
le  soiu  vous  aélé  contiê,  ne  re*;oivent  qu'une 
faible  |iartie  des  fruits  abondants  que  tous 
iMii\a  a]>|»el(&  à  leur  i^focurer  :  ob  I  combien 


avez 


1^  point  d«  eoi^*7  snr  «Ueiccl  fse 
arrHéç,  f«r  eJa  f>eafl  ^wr  aw  m 
tel  qae  tous  fosr^z  «a  4br«ei  Ccre. 
pourqooî  je  TOttf  ar^tïs  4e  itMdhii  * 
compte  terrible  qa'^  jwnMaaéeMn 
aurez  à  rendre  de  taBsa^^e  lia  q«c 
Touiait  Cdre,  qa'O  «tut  prit  à  fidre,  d  qw 
Toas  remp6chez  d'anoofl^lir. 

*  Arez  soin  d'éTÎtn-  la  sJncBUfHiê,  de  se 
pas  ùire  osteotatka  de  voire  sôevee.  et  de 
ne  pas  recbercfa«r  la  £iT«v  da  pevie  ;  an 
eriutraire,  montrez  qoe  tous  arez  en  Borreor 
toute  ambitioQ  de  célébrité  H  de  répvtalioii 
{>of»ulaîre.  Une  Taine  jacfaote  eC  la  préten- 
tion à  la  préémiiieiKe  ont  nui  beaoeoap  i 
plusieurs  de  notre  comp^me.  Depuis  que 
je  sois  rerenn  du  Japon,  j  en  ai  reoTOvé  on 
certain  nombre  de  la  société,  perte  qa  entre 
antres  choses  je  les  ai  irouTes  injectés  de 
ce  rîce.  Une  semblable  conduite  de  votre 
part  m'obligerait  à  tous  traiter  arec  la  méoM 
sévérité.  » 

Sx  c^est  nn  crime  dans  on  prédicateur  de 
manquer  de  pureté  d'intention  en  remplis- 
sant son  ministère,  quand  même  il  parierait 
d'une  manière  convenable,  combien  plus  sont 
coupables  ceux  qui  cherchent  à  plaire  par 
un  style  mondain,  qui  ne  prêchent  que  pour 
donner  une  haute  idée  de  leur  talent  et  de 
leur  capcîté,  et  qui  s'appliqnent  plus  k  ftire 
briller  leur  esprit  qu'à  convertir  les  âpaes  (!). 
C'est  en  vain  qu'ils  prétendent  ne  chercner 
que  Dieu  et  qu'ils  font  parade  d'une  modes- 
tie qu'ils  n'ont  pas  ;  leur  genre  les  trahit,  et 
leur  vanité  perce  malgré  les  voiles  dont  ils 
cherchent  à  l'envefopper. 

«  Ils  sont  bien  indignes  du  ministère  évan- 
gélique,  dit  le  cardinal  de  La  Luzerne,  ceux 
qui  y  cherchent,  non  la  gloire  de  Dieu»  mais 
la  leur  propre  ;  cpii  travaillent,  non  au  salut 
du  nrocuain,  mais  à  leur  réputation  persim- 
nclle.  11  ne  s'agit  pas  de  plaire;  il  faut  con- 
vertir. Ce  n'est  pas  aux  hommes,  c'est  à  Dieu 
qu'il  faut  se  rendre  agréable.  Si  les  apôtres 
ont  réussi  à  soumettre  le  monde  à  la  roi,  ils 
nous  on  disent  la  raison  :  c'est  qu'ils  prê- 
chaient, non  pas  eux-mêmes,  mais  Jésus* 
Christ.  Le  vrai  succès  d'un  prédicateur  de 
TEvangile^leseul  qui  soit  digne  de  lui,  le 
seul  qu'il  lui  soit  permis  dambitionner, 
c'est  iiii  produire  des  fruits  de  salut;  c'est  de 
conOrroer  les  justes  dans  le  bien  ;  c'est  d'j 
amener  les  pécheurs,  A-t-il  obtenu  cet  objet 
de  ses  vœux,  sachant  que  ce  n'est  pas  è  loi 
qu'en  apitartient  la  gloire,  il  la  rapporte  tout 
entière  a  celui  qui  a  daigné  donner  l'accrois- 
sement aux  plantes qu'ila  arrosées.  Sentant 
que  ce  n'est  pas  l'outil,  mais  l'ouTrier,  oui 
est  digne  de  louange,  il  se  borne  à  rendre 

(\\  c  Cust  avoir  de  rcs|»rit,  dît  La  Bniyère,  qae 
de  plaire  ira  peuple  dans  ao  seriBoa  ^r  on  i^le 


fleun,  une  morale  enjooée,  des  Bgerea  râtéréès, 
des  iraiu  brillants  et  de  Ttves  descriptiom  ;  mus 
ce  n*esl  point  en  avoir  asses.  Xm  awîBeer  esprit 
mvlijte  ces  omemons  étraacen»  ■■difgi  de  tenir 
à  rKTangfle  ;  il  pr^lw  aif  IfieaU  fartwcat»  cM 
tienocmcnt.» 
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ÎuU-es  à  Fauteur  de  tout  bien  ti'iivoir  fait  de 
Lii  riiihtrumc'U  di;  sn  liiciifnisance. 
«  Quant  h  ccax  qui,  dans  leurs  préiiica- 
lions,  recherchent  les  éloges  humains,  ils 
lie  tnérilenl  poiiil,  et  ils  uViblicndront  point 
Thonncur  de  conqui^rir  des  Ames  à  Dieu. 
Leurs  discours  recherchés,  ticuris.éloquenïs 
pcut-ôtrc,  ne  seront  qu'un  airain  résonnanl, 
des  c^-mbales  releiitiAsnxites,  dont  le  bruit, 
s'il  eslharmoï»ii'uï^|iourra  flntler  les  oreilles, 
mais  nepén<!'lrerfl  jamais  au  cœur.  Celte  fri- 
vole gloire  du  monde  qu'ils   auront  ambi- 
tionnée, Dieu  la  leuraccordera  pout-Ûtre;  mais 
ce  sera  pour  leur  ruine.   L'orgueil  qui  ins- 
ira   leur  prédication   s'i^ntlera  encore   des 
loges  qu'ils   eu  recneilleiônl,  et  leur  pertn 
econsonunera  de  ce  qui  aurait  dû  faire  leur 
'ut.  » 

foy.  Dioulin,  l.  II,  p.  1V7;  VAtu.  t.  H, 
p.  179;  Fénelon,  p,  74  ;  Bauldri,  p.  151,  311 
et  suiv. 

HYPERBOLE.— L'hyperbole  est  une  fi- 
çure  qui  consiste  h  grossir  les  ohjots  au 
delà  de  leurs  limites  naturelles.  Cette  fa(;on 
de  parler  a  son  fondement  d.ins  la  natuVt , 
car  dans  toutes  les  languc^s»  et  mémo  dans 
la   conversation  ordinaire,  on  emploie  fré- 
quemment des  expressions  hyjierboliques  ; 
lies  que  :  léger  comme  le  vent ^  blanc  comme 
neige.  Nos  formules   de  compliment  les 
lus  communes  sont  presque  toutes  d'ex- 
vagantes  hyperboles.   Si  une  chose  nous 
rail  d'une  bonté  ou  d\iue  çr?incleur  ic- 
arquable,  nous  sommes  à  Tiiistant  dis(>o- 
és  à  Faccofnpagner  d'une  épi(h6to  exagén'-e 
t  à  la  représenter  comme  la  chose  la  meil- 
€ure  et  la  plus  grande  que  nous  ayons  ja- 
mais vue.  L'imai^ination  se  pjalt  ^  grossir 
es  oltjets;  selon  que  celle  faculté  est  plus 
ou  moins  vive,  le  langage  est  plus  ou  moins 
hyperbolique.    Voilà    (touniuoi    les  jeunes 
'jçtds  font  grand  usage  de  ct.*tïc  figure.  Elle 
est  aussi  Irès-fumilit^re  aux  Orientaux.  L'E- 
ïriture sainte  abonde  en  figun.'S  de  ce  genre; 
lar    exemple  *  Je  vous  donnerai  une  terre 
Veù  coulent  le  lait  et  le  miel.,.  Je  multiplierai 
]e$  enfanté    en   aussi   grand  nombre  que  le:* 
frninê  de  ponnière  de  la  terre.  ,    Si  Von  ra- 
^rontait  en  détail  les  actiong  et  les  miracles 
ée  Jégus-Christj  je  ne  crois  pas  que  le  monde 
tntier  pût  contenir  les  livres  qu'on  écrirait. 

Dans  les  expressions  exagérées  dont  on  fait 
habituellement  usage,  l'hyperbole  devieit 
'presque  insensible.  Nous  n'avons  pas  besoia 
'de  réllf'xion  pour  les  réduire  h  leur  juste  va- 
leur. Mais  lorstiu'une  expression  hyperboli- 
que a  dans  sa  forme  (Quelque  cliose  lie  fra(>- 
panl  et -d'extraordinaire,  elle  prend  alors  l'ap- 
parence d'une  ligure  du  discours  et  lixe  notre 
attention.  Ici  il  faut  observer  (|ue,  si  Timagi- 
nation  de  l'auditeur  n'est  point  disposée  à  s'é- 
lever au  ton  de  rhyperbole,  elle  en  est  tou- 
jours blessée,  elle  sent  qu'on  lui  fait  violence 
qu'on  exiged'elie  un  eirorti[ui  lui  estdésagréa- 
lîle  et  pénible.  L'hyperbole  e5t  donc  d'un  em- 
ploi difticile,  il  ne  faut  pas  la  prodiguer,  ni  s'y 
arrêter  trop  longtemps.  H  y  a  sans  doute  des 
gpâ  où  il  est  permis  d'en  l'airt  usage; 


mais  quand  elle  est  trop  Irequeûto  ou  placéo 
mal  h  [>ropos,  elle  refroidit  lo  style  et  dé- 
truit toute  espèce  d'intcrôt.  C'est  larossouree 
d'un  homme  dont  l'imagination  est  faible, 
et  qui  décrit  des  objets  dépourvus  de  di- 
gnité ou  dont  il  est  incapable  du  faire  sentir 
la  dignité,  en  leur  conservant  leurs  justes 
proportions  ;  ce  qui  fiit  qu'il  les  exagère  cl 
prend  un   style  ampoulé. 

Il  y  a  deux  espèces  d'hyperboles  :  celles 
qu'on  emploie  dans  la  descri|)lion  et  celles 
que  la  passion  suggère.  Ces  deinières  sont 
les  meilleures,  car  si  rimagination  est  dispo- 
sée h  grossir  les  objets  au  delà  de  leurs  pro- 
portions naturelles,  la  tendance  des  pas- 
sions h  produire  cet  ctfel  (îst  incomparable- 
ment plus  forte  et  peut  servir  d'excuse  aux 
figures  les  plus  haplies. 

Jusqu'où  une  hyperbole,  en  la  supposant 
bien  placée,  peut-elle  Ôtre  poussée  Sfms 
qu'il  y  ait  excès?  Quelle  est  la  mesure,  quel- 
les sont  lesjusles  mesures  île  cette  ligur»i? 
Ce  .sont  là  des  questions  (pi'on  ne  peut  ^^^ 
soudre  par  aucune  règle  précise  :  c'est  au 
bon  sens  et  au  bon  goût  à  déterminer  lo 
point  au  délk  duquel  la  figure  devient  bI>- 
surde  et  choquante. 

Les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  chercher 
des  modèles  en  ce  genre  dans  les  ouvrages 
de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  do  saint 
Augustin  et  autres  Pères  qui  en  étaient 
grands  amateurs  :  ils  en  truuveioiit  de  |-.lus 
parfaits  dans  les  orateurs  du  grand  siècle  ; 
tels  que  Flécbier,  Bossucl,  etc. 

Fléchier,  racontant  la  moit  dcTureime,  dit 
que  des  ruisseaux  de  hrmes  coulaient  des 
yeux  de  tous  les  habitants.  On  trouve  la 
mCme  ligure  dans  MoliniLT,  présentée  d'une 
mfliiière  frappante.  «  Treinbh-i,  vous  de  qui 
on  dit  :  c'est  un  homme  rit'lu'  ;  interrogez- 
vous  vous-même;  dcMuandez  aux  anciens  du 
pcujile,  écoutez  la  v(tix  fiuhlique,  fouillt^i 
dans  vos  titres,  creusez  dans  les  iVmdomeiUs 
de  votre  maison,  pressez  votre  or  et  votro 
argent,  pressez  vos  vétemeïils  précieux,  vos 
équipages  magnifiques,  vus  atneublemonls 
superbes,  ]>our  voir  si  le  san^du  peupi  •,  si 
le  sang  du  malheureux  et  du  pupille  n'en 
dégouttera  pas  ;  et  s'il  n'en  sortira,  en  elfel, 
que  vos  sueurs  et  celles  de  vos  pères.  » 

Maximes  de  Gaichicz  sur  l'hyptrboU, 

L  Los  hyperboles  sont  des  mensonges  in- 
nocents qui  ne  trompent  personne;  ce  (piVn 
y  voit  de  faux  est  un  faux  établi,  qui  a  l'air 
ue  vérité.  L'auditeur  en  rabat  assez  et  ré- 
duit la  pensée  h  sa  juste  valeur.  Ces  expres- 
sions plus  grandes  que  la  chose  qu'elles  ex- 
pi  iment  conduisent  à  la  vérité  par  une  ai>- 
parence  do  mensonge. 

II.  Si  l'hyperbole  est  trop  forte,  il  faut  y 
pré|»afer  ou  l'adoucir  ;  sans  quoi  l'audiltMir 
rit  ou  se  révolte.  11  n'y  a  pas  loin  du  grand 
à  rèijornie,  de  l'extraordinaire  à  Textrava- 
gant.   Il  faut  s'arrêter  aux  limites. 

III.  Si  l'usage  n'a  |)ns  ilouné  cours  &  une 
expression  hyperbolLi|ue.  il  ne  la  faut  jamais 
hasarder  sans  précaution  \  cette  précaution 
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lui  sert  de  passeport,  elle  reclillc  la  pensée 
ei  la  réduit  au  sens  raisonnable. 

IV.  Les  mystères  sont  si  grands,  la  reli- 
gion estsiaiiguste,  Dieu  si  élevé  au-dessus 
de  nous,  qu'on  ne  risque  jamais  d'oicédcr 
on  parlant  avec,  grandeur  de  ces  grands  su- 


IMA 


jets.  Les  ûgiires  les  plus  magnifiques  n  jit- 
teignent  point  à  la  realité. 

Voy.  Gaichiez,  p.  153;  Blaîr,  t.  I.  p.  361 
Grenade,  t.  Il,  p.  358  ;  Vêtu,  t.  II,  p.  39V 
Arnaud,  p.  52;  Sabaticr,  t.  11,  p.  333. 


IMAGES.  ^  Limage  est  une  espèce  de 
métaphore  qui  rend  plus  sensible  une  pen- 
sée abstraite  ou  peu  sensible.  D.ins  cette 
phrase  :  *  Nous  n'avons  vu^ue  le  temps  qui 
démolissait  en  silence  ;  •  Vidée  al)straite  du 
temps  est  rendue  sensible  aux  yeux  par  la 
personnification. 

Comme  tout  ce  (]ui  tombe  sous  nos  sens 
nous  émeut  ulus  vivement,  c'est  une  jouis-^ 
sance  pour  l'esprit  aue  de  reneontier  une 
belle  pe[isée  sous  urs  traits  qui  la  font 
mieux  apercevoir  ;  mais  c*est  une  jouis- 
sance bien  dus  grande  pour  le  cœur,  si  la 
Sensée  et  limage  peuvent,  comme  le  dit 
[.  de  Bonald,  se  confondre  dans  un  sen- 
timent, Q(j*un  moraliste  énonce  cette  maxi- 
me :  ■  L'homme  conserve  jusqu'au  dernier 
moment  des  osfvérances  qui  ne  se  réalisent 
jamais;  »  il  énonce  une  pensée  commune 
en  termes  qui  ne  la  riyeiirjissi*nt  pas.  Que 
Bossuet  s'en  empare,  il  la  revêtira  d'une 
image  sublime,  et  lui  donnera  le  pathétique 
d'un  sentiment  profond  ut  douloureux  : 
«  L*homme,  dira-l-il,  marc-ie  vers  le  tom- 
beau, traînant  après  lui  la  longue  chaîne  de 
ses  espérances  trompées.  » 

Quoique  toute  métauhore  ne  soit  p<is  uno 
im«i^i\  (Kir  exemple  :  la  clef  tV une  voâte^  la 
pi ea  d^ une  montagne t  toute  image  est  une 
métaphore  ;  elle  en  aura  donc  les  qualités  : 
elle  sera  juste,  claire,  naturelle  et  locale. 

Juste,  11  y  a  des  images  qui,  sans  être  pré- 
cisément mal  ressemblantes,  n'ont  pas  cette 
précision  de  traits  qui  nous  saisit  au  premier 
coup  d'ueil.  On  se  représente  diiricilcment  le 
jour  des  funérailles  de  Germanicus,  comme 
un  jour  viute  par  te  silence  {per  siientium 
viutut).  [Tacite.]  La  Fontaine  a  rendu  cette 
image  plus  juste,  et  par  là  plus  fraopanle 
dàin  le  vers  suivant  : 

Craignez  le  fond  des  bois  et  leur  vaste  silence. 

A  CCS  niots,  rimagination  se  trans[>orte  dans 
une  solitude  où  le  silence  règne  au  loin  et 
y  reçoit  une  vive  impression  de  crainte. 

Claire,  Les  meilleures  images  laissent  si 
bien  rayonner  la  pensée,  qu'on  les  ai»erçoil 
à  peine  ;  par  exemple  : 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole  ; 
Uc  temps  ramène  les  plaisirs. 

I>a  clarté  s'allie  quelquefois  av^c  le  vague 
et  rindétini.  11  est  même  certaines  images 
dont  ils  font  toute  la  beauté.  Omnia  pontus 
erant,  tout  n'était  qu\m  océan,  dit  Ovide 
en  parlant  du  déluge.  Tout  était  Dieu,  ex- 
rept/ Dieu  lui-même,  dit  Bossue!  en  parlant 
des  siècles  de  Tidoiâtrie. 

Pour  que  l'image  soit  d'une  clarté  sen- 


sible, il  faut  d'abord  se  demander  :  Que 
rai-je  de  mon  idée  ?  une  colonne,  un  fleuvei 
une  plante,  etc.  7  Et  puis,  ne  rien  représeï 
ter  qui  ne  convienne  à  la  plante,  ^  la  coloi 
au  lU'Uve. 

Naturelle,  L'image  sera  naturelle  nuai 
on  verra  qu'elle  a  dd  se  présenter  a'eil 
même. 

Souvent  la  facilité  d'apercevoir  une  îd^ 
sous  une  imago  est  un  edel  de  l'habitude. 
là  vient  qu'uoe  image  ne  peut  pas  loujoi 
se  transporter  d'une  langue  dans  une  autrej 
les  mots  analogues  ne  manquent  pas,  mi 
on  n'est  point  exercé  à  voir  la  liaison 
deux  idées  dont  l'une  sert  d'image  k  l'auti 
Ces  idiotismes  caractérisent  profondéraei 
le^énieptus  ou  moins  hal*di,  plusoumoîl 
délicat  des  langues  perfectionnées. 

Locale.  Il  arrive  que  chez  un  peuple  l'oi 
nion  attai:he  du  ridicule  ou  de  la  bass< 
à  des  images  qui  chez  un  autre  peuple 
raient  fort  bien  accueillies.  Il  faut  tei 
compte  de  ces  dillérenccs,  fondées  pour 
plupart  sur  les  habitudes,  les  mœurs  et  U 
climats.  L'école  moderne  recherche  ceti 
qualité,  et  dès  qu'elle  voudra  ne  pas  Toi 
trer,  elle  méritera  l'approbation  des  bommi 
de  goût. 

Les  imagâs  rendent  le  style  pittoresqi 
quand  elles  sont  neuves  et  fréquentes  ;  pi 
cieux,  quand  on  atfecte  de  leur  donner  ui 
forme    trop  gr.icieuse  ;   recherché ,   quan^ 
l'esprit  les   doit  au  travail  pénible  ;  lorci* 
quand  elles   sont  peu  naturelles  ;  suinUi 
quand  elles  relèvent  trop  les  objets  ;  ebloi 
sant,  quand  leur  abondance  se  change 
profusion.    Le   galimatias  résulte   souvri 
des  images  fausses.  En  général,  riea  o' 
plus  faiigunt  qu'un  style   trop  chargé^ 
mages.  Nous  soutirons  autant  qu'en 
rant   avec  vitesse    une  nombreuse 
d'objets  curieux.  On  évitera  cette  laute, 
Ton  se  fait  un  devoir  de  ne  jamais  coloi 
une  idre  que  pour  rembellir.  et  de  ne  jamai 
embellir  que  ce  qui  mérite  de  Tôlre-  On  n 
saurait  trop  méditer  les  chefs-d'œuvre  clai 
siques  pour  apprendre  à  régler  son  iinagi* 
nation  sans  l'asservir, 

Rollin,  p.  291,  t.  Il  ;  Longin,  32;  Bespla^j 
158;  du  Jarr>,  p.  178,  3i3;  Siïbalier,  itu\ 
Images:  Drioux,  Gérard,  etc. 

IMAGINATION.  —  Ce  n'est  pasassex, 
Toraleur  que  de  sentir  vivement  toutes  K*: 
impressio  is  qui  peuvent  ext  iter  la  joi«, 
tristesse,  Tamilic  et  tuules  les  autres   mi 
sions  :   il  faut  encore  i|u'il  sache  commi 
nitjuer  aux  autres  ces   impressions 
qu  il  les  éprouve  hii-mômo,  et  c'est  Ut  le  rôlo' 
de  l'imagination.  Cette  faculté  a   l'heureux 


A 


wrivilége  de  rendre  les  objets  pr<^sents  h 
la  pensée  :  elle  ne  s'attache  pas  seulement 
aut  choses  qui  frappenl  lus  sens,  mais  elle 
A  encore  lu  mérite  du  revêtir  d'images  vives 
et  saisissantes  tous  les  objets  les  ptus  at»s- 
traits. 

Le  docteur  Audisio  place  rioiagiaation 
parmi  les  plus  nobles  éléments  du  crité- 
rium nécessaire  à  l'orateur.  «  Le  premier 
devoir  de  rimagination,  dit-il,  cette   gra- 

.cieuse  ûlle  de  la  pensée  huinaine,  c'est  do 
présenter  les  vérités  de  rtntellect  sous  le 
voile  des  imaj^es,  avec  des  formes  sensibles  : 
d'où  Ton  peut  voir  cruelle  utilité  en  résulte 

[pour  l'ora'.eur  chrétien,  dont  le  premier  do- 
Toir  est  do  rendre  très-claires,  d'environner 

td'une  lumière  vive  et  palpable  les  vérités 
lu  ressort  de  son  ministère  apostolique. 
tarions  donc,  du  haut  de  la  tribune  évar]- 
élique,  un  lan^H^e  vrai,  enchaîné  et  pro- 
tnd  ;  employons  ces  pensées  vastes  et  lu- 
ineuso5,  qui  jaillisseut  ouvertement  de  la 

iftource  du  ^rand  et  du  sublime;  mais  fai- 
s«jns  comme  un  corps  à  ces  pensées  trop 
sublUes  par  elles-mêmes;  abaissons-les  au 
niveau  de  la  capacité  de  nos  sens  ;  faisons- 

^Jeur  prendre  une  forme  qui  soit  pour  aiiksi 
lire  visible  aui  yeux  humains ,  enlin  ren- 


ions palpable  la  fugitive  ^îublilité  des 

le  s'arrête  pas  l'ollicieui  vassolat^e  de  Tima- 


k*s  par  Tusa^e  opportim  des  images 


>  pon 
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ination  ;  sur  ses  traces  marchent  les  grâces 
trame  d'inséparables  coumagnes;  et  par 
'éclat  de  leurs  tleurs.  par  Tudeur  eiquise 
le  leurs  [»arfums,  elles  rendent  aimable  et 
lélicieuse  la  voie  do  la  vérité.  Je  conviens, 
et  môme  je  soutiens  que  les  ornements  do 
riiuagiualu)n  que  prodiguent  immodérément 
quelques  orateurs  de  notre  Age,  fi>nt  un  fâ- 
cheux contraste  avec  la  nudité  de  la  croix  et 
avec  la  véritable  majesté  de  la  parole  di- 
vine; je  dis  cependant  qu'un  orateur  qui 
voudrait  ne  se  nourrir,  lui  et  son  auditoire, 
que  de  pensées  graves,  exactes,  sérieuses, 
sans  jamais  y  mêler  les  vives  couleurs  de 
l'imagination,  parviendrait  peut-être  à  éclai- 
rer l'intellect  d'une  vraie  lumière,  mais  lais- 
serait dans  une  froide  inaction  toutes  les 
autres  puissances  de  Thommc.» 

«  La  nature  de  l'esprit  humain,  dit  h  ce 
propos  d'Aguesseau,  veut  que  la  raison  elle- 
même  lui  parle  le  langage  de  Timagination. 
Car  la  nue  et  simple  vérité  trouve  peu  d'a- 
dorateurs, et  les  hommes,  pour  la  plupart, 
ou  la  méconnaissent  dans  sa  simplicité,  ou 
la  tiennent  pour  vile  à  cause  de  ses  formes 
incultes.  Leur  esprit  se  consume  en  vain  h 
suivre  les  linéaments  purs  et  sans  orne- 
nienls  de  la  vérité,  parce  que  si  Timagi- 
nation  n'v  répand  pas  ses  couleurs,  Vceuvre 
de  riuteliect  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
tigure  morte  et  un  cadavre.  Au  contraire, 
i>ar  l'imagination  elle  vit  et  respire  ;  ou  bien 
la  pensée  toute  nue,  quoique  lucide,  lasse 
l'attention  ;  l'imagination  foi-tille  l'esprit,  et, 
en  commuttiquant  aux  objets  des  qualités 
sensibles,  elle  le  fait  s^arrètor  et  se  reposer 
en  eux  d'une  manière  suave...  Oh  1  combien 
Û  est  vrai  que  l'imagination  crée  l'empire 


do  l'éloquence,  en  lui  fissujettisiant  tous 
les  esprits  I  Par  elle  l'orateur  approche  do 
notre  Ame  l'imago  de  tous  les  onjels  ;  par 
elle  il  substitue  pour  ainsi  dire  les  choses 
aux  paroles.  Ce  n'est  plus  l'orateur,  c'est  la 
nature  qui  parle  ;riraitation  devient  si  par- 
faite qu'elle  se  cache  totalement,  et,  par 
une  sorte  d'enchantement,  vous  ne  voyez 
plus  une  ingénieuse  description,  mais  un 
objet  réel  que  l'auditeur  crou  avoir  sous  les 
yeux  et  toucher  do  ses  mains.  » 

Je  conclus  donc  que  la  pensée  vraie  et 
profonde,  séparée  d'une  imagination  vive  et 
châtiée,  pourra  concevoir  Tes  premiers  li- 
néaments de  l'éloquence,  mats  jamais  la 
produire  forte  et  animée. 

Parmi  nos  orateurs,  Massillon  se  distinguo 
par  l'éclat  et  la  richesse  de  son  imagination. 
Nous  citerons  de  lui  le  tableau  éuergiquo 
qu'il  fait  du  pécheur  mourant  : 

«  Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouve  plus 
dans  le  souvenir  du  passé  que  des  regrets 
qui  l'accablent  ;  dans  tout  ce  qui  passe  à  ses 
yeux  que  des  images  qui  raflligent  ;  dans  la 
pensée  de  l'avenir  que  des  horreurs  qui  l'é- 
pouvantent. Ne  sachant  plus  à  c^ui  avoir  re- 
cours, ni  aux  créatures  qui  lui  échappent, 
ni  au  monde  qui  s'évanouit,  ni  aux  hommes 
qui  nesauraient  le  délivrer  de  la  mort,  ni  au 
Dieu  juste  qu'il  regarde  comme  un  ennemi 
déclaré  dont  il  ne  doit  plus  attendre  d'in- 
dulgence, il  se  roule  dans  ses  propres  hor- 
reurs, il  su  tourmente,  il  s'agite  pour  fuir 
la  mort  qui  le  saisit,  ou  du  moins  pour  so 
fuir  lui-même.  11  sort  de  ses  yeux  mouranis 
je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche 
qui  exprime  les  fureurs  de  son  ftme  ;  il 
pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles 
entrecoupées  de  sanglots,  qu'on  entend  qu'à 
demi,  et  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  déses[>oir 
ou  le  repentir  qui  les  a  formées.  11  jette  sur 
un  Dieu  crucifie  des  regards  alTreux  et  qui 
laissent  douter  si  c'est  la  crainte  ou  l'espé- 
ra uce,  la  haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment; 
il  entre  dans  dessaisissements  où  l'on  ignore 
si  c'est  le  corps  qui  se  dissout,  ou  l'âme  qui 
sent  l'approche  de  son  juge.  Il  soupire  pro- 
fondément, et  Ton  ne  sait  si  c'est  le  sou- 
venir de  ses  crimes  qui  lui  arrache  ces  sou- 
pirs, ou  le  désespoir  do  quitter  la  vie.  Enfin, 
au  milieu  de  ces  tristes  etforls,  ses  yeux  se 
fixent,  ses  traits  se  changent,  son  visage  se 
défigure, sa  bouche  livide s'entr'ouvre delle- 
même,  tout  son  esprit  frémit,  et,  par  ce  der- 
nier etforl,  son  âme  infortunée  s'arrache 
comme  k  regret  de  ce  corps  de  boue,  tombe 
entra  les  mains  de  Dieu,  et  se  trouve  seule 
au  pied  du  tribunal  redoutable.  > 

Audisio,  1. 1,  p.  2V8.  ^05;  Vêtu,  t.  Il,  p.  U5; 
blair,  t.  1,  p.  307,  31(i  ;  Girard,  65  ;  Arnaud, 
3V^  ;  d'Aguesseau,  t.  1,  p.  33  ;  Drioux,  73. 

IMITATION, —  Ce  mot,  en  littérature, 
s'emploie  [wur  désigner  l'emprunt  des  ima- 
ges, des  pensées,  des  sentiments,  du  slyie, 
qu'on  puise  dans  les  écrits  de  quelque  au- 
teur, et  dont  on  fait  usage,  mais  en  dégui- 
sant, en  embellissant,  s  il  est  possible,  ce 
qu'on  a  emprunté  de  l'original. 


487 


nn 


isn 


iSS 


Elle  forme  mieux  que  tous  les  préceptes. 
Elle  échautre  Timagination,  insi>ire  le  goôt, 
étend  le  génie  et  iierfeclionne  les  talents. 
On  peut  dire  que  c  est  dans  Tart  de  riuiita- 
tion  que  se  trouvent  tous  les  secrets  de  la 
com|>osition  oratoire.  C'est  <iu  moins  par 
elle  qu'on  apprend  è  mettre  en  pratique  les 
règles  du  bon  goût  et  qu'on  réussît  à  déve- 
lopper et  à  perfectionner  ses  dispositions 
naturelles,  en  profitant  liabilement  du  tra- 
vail, des  lumières,  de  Texpérience  et  du 
succès  des  autres. 

«  Rien  n'est  plus  permis,  dît  Lnveaux, 
que  d'user  des  ouvrages  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  momie.  G  est  dans  les  bons 
écrits  qu'il  faut  prendre  Tabondance  et  la 
richesse  des  termes,  la  variété  des  figures 
et  la  manière  de  composer.  Ensuite  on  doit 
s'attacher  fortement  à  imiter  les  perfections 
que  Ton  y  voit  ;  car  on  ne  doit  (las  douter 

Qu'une  bonne  partie  de  Tart  ne  consiste 
ans  limitation  adroitement  déguisée.  Vir- 
gile imite  ta-itdt  Homère,  tantôt  Théocritc, 
tantôt  Hésiode  et  tantôt  les  poètes  de  sont 
temps  ;  et  c'est  pour  avoir  eu  tant  de  mo- 
dèles qu'il  est  devenu  un  modèle  admirable 
è  son  tour.  »  Cicéron  a  marché  sur  les  tra- 
ces de  Bémosthènes,  Horace  sur  celles  de 
Pindare  et  d'Anacréon  ;  Boileau  a  imité  le 
satvrique  latin  ;  Sophocle  et  Euripide  ont 
enfanté  Corneille  et  Racine  ;  c'est  aux  carac- 
tères de  Théophraste  que  nous  devons  ceux 
de  La  Bruyère. 

De  tous  les  grands  écrivains  que  nous 
connaissons,  on  |>eut  douter  qu'il  en  soit 
un  seul  qui  ne  doive  qu'à  lui-même  tout  ce 

Su'il  a  produit.  Ils  avaient  devant  les  yeux 
es  modèles  dont  ils  ont  profilé,  sans  cesser 
pour  cela  d'être  originaux.  En  empruntant 
les  pensées,  ils  les  ont  transformées  en  leur 
propre  substance,  comme  l'abeille,  qui,  re- 
cuedlant  le  suc  dos  fleurs,  en  compose  un 
rnirl  qui  lui  appartient.  Molière  a  imité 
Plante;  La  Fontaine  a  pris  pour  modèle 
Esope  et  Phèdre  ;  et  cependant  qui  oserait 
refuser  à  ces  deux  grands  écrivains  le  génie 
et  l'originalité?  Si  l'invention  est  le  carac- 
tère distinctif  du  génie,  ce  n*est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  ne  se  fasse  sentir  Jusque  dans 
l'expression  et  le  style.  Selon  La  Bruyère, 
c'est  la  manière  de  rendre  les  pensées,  plus 
encoie  que  les  pensées  elles-mêmes,  qui 
sépare  les  grands  écrivains  des  auteurs  mé- 
diocres. H  n'y  a  peut-être  pas  une  seule 
pensée  de  Pascal  qui  ne  se  trouve  dans  les 
œuvres  d'Arnaud  et  de  Nicole  ;  mais  leur 
style  ditfère  essentiellement»  et  l'on  accorde 
«u  premier  le  génie  que  Ton  refuse  aux  au- 
tres. On  ne  \*eui  lire  les  ouvrages  consacrés 
par  une  admiration  universelle,  sans  recon- 
naître qu'une  grande  partie  du  charme 
qu'on  y  trouve  tient  aux  images,  aux  com- 
paraisons, et  à  certaines  expressions  vives, 
lumineuses  et  originales,  qui  mettent  la 
pensée  en  relief  et  semblent  d'heureuses 
créations. 

«  Ne  craignez  iias  d*imiter,  dit  Besplas  : 
quand  le  vrai  talent  préside  à  l'imitation, 
Gcst  une    création  nouvelle.   Toutes  les 


pierres  d*un  édifice  ne  sortent  pas  du  sein 
de  la  terre  ;  on  en  taille  au  milieu  des  rui- 
nes qui  présentent  un  aspect  très-majes- 
tueux. Trop  molles  quelquefois,  en  sortant 
de  la  carrière,  elles  reçoivent  du  tem^is  une 
dureté  qui  les  rend  plus  précieuses.  Il  en 
est  de  même  des  premiers  éléments  de  la 
composition.  Telles  images  ont  dans  leur 
nouveauté  une  rudesse  qu'elles  perdent  par 
Tusage.  Sauvages  sous  le  pinceau  du  génie 
créateur,  elles  offrent  des  couleurs  plus 
douces  sous  celui  d'un  esprit  plus  fiexible  et 
plus  délicat.  > 

Le  P.  de  Ligny  disait  souvent  à  M.  de 
Boulogne  qu'il  ne  fallait  faire  aucune  diifi- 
cullé  de  se  servir  de  ce  qu'on  trouvait  de 
plus  l>eau  dans  les  grands.orateurs  :  la  vé- 
rité, ajoutait-il,  appartient  à  tout  le  monde, 
et  le  secret  est  de  savoir  se  rapproprier. 
Persuadé  de  cette  vérité,  M.  de  BouWne 
s'éleva  avec  force  contre  les  nouveaux  plii- 
losophes  du  xviir  siècle,  qui  prétendaient 
émanciper  le  talent  en  Taffranchissant  des 
règles  ordinaires  et  en  proscrivant  l'imitation 
comme  une  servitude  pour  le  génie.  Ce  que 
dit  H.  de  Boulogne  sur  cette  époque  de  la 
littérature  peut  s'appliquer  à  notre  terni  s. 
Les  romantiques  blâment  aussi  l'imitation, 
et  sous  les  mêmes  prétextes.  Ce  bUme  est 
d'autant  plus  ridicule  de  leur  part  qu'ils 
sont  eux-mêmes  des  imitateurs  comme  d<^ 
auteurs  classiques,  avec  cette  différence  que 
ceux-ci  ont  choisi  de  bons  modèles,  tandis 
que  les  premiers  eo  ont  préféré  de  mau- 
vais. 

Le  choix  des  modèles  est  d'autant  plus 
important  qu'il  peut  avoir  des  conséquences 
bien  différentes,  selon  qu'il  est  fait  avec  ou 
sans  jugement.  Pour  ne  pas  se  tromper,  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  chaire  doi- 
vent prendre  conseil,  non  auprès  des  laïqu-s 
ou  des  prêtres  qui  aiment  et  prônent  le 
genre  nouveau,  mais  auprès  îles  anciens  da 
sanctuaire  qui  ont  conservé  les  bonnes  tra- 
ditions et  le  feu  sacré  du  bon  goût, 

«  On  ne  saurait  choisir  des  modèles  trop 
purs  et  trop  parfaits,  dit  d'Aguesseau,  quand 
on  veut  arriver  soi-même  à  la  perfection. 
On  doit  y  tendre  quand  même  on  n'aurait 
en  vue  que  des  succès  ordinaires.  L'expé- 
rience prouve  au'on  demeure  presque  tou- 
jours en  deçà  ou  but  qu'on  se  propose,  si 
on  ne  fait  des  efforts  pour  atteindre  au  delà. 
Telle  est  la  faiblesse  humaine.  Nos  plus 
belles  théories  sont  toujours  plus  ou  moins 
défectueuses  dans  la  pratique,  et  nos  réso- 
lutions les  plus  généreuses  manquent  rare- 
ment de  trom[>er  nos  vœux  en  nous  laissant 
dans  l'exécution  fort  au-dessous  de  nos  ex- 
périences. Allez  donc  d'un  pas  ferme  sur  les 
traces  des  écrivains  et  des  orateurs  les  plus 
parfaits^  sans  jamais  permettre  que  vous 
sovez  vaincu  par  le  désespoii  deles^aler.  > 

Il  faut  donc  choisir  les  modèles  qui  excel- 
lent en  chaque  genre  et  s'efforcer  de  les 
imiter.  Ce  sont  des  guides  habiles  toujours 
prêts  k  nous  conduire.  La  grande  distance 
que  nous  voyons  entre  eus  et  nous  ne  doit 
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,pas  nous  pffmyer.  La  carrière  dans  ïnquëllc 
ils  ont  couru  si  gloripusomcnt  est  eneum 
ouverte,  nous  [>o\ivoiis  les  alteinilre  en  les 
prenant  |K)ur  mcxiùles  et  pour  rivaui  dans 
nos  imitations.  Si  nous  ne  les  atteignons 
pas,  du  moins  nous  pouvons  en  approcher  ; 
i*U  après  ces  grands  homaies,  il  est  encore 
des  places  honorables. 

Il  y  a  dans  le  choix  des  modules  deux  ex- 
cès h  éviter.  Le  premier  est  de  se  passion- 
ner exclusivement  pour  un  auteur.  «  C'est 
un  manque  de  jugcmont,  dit  labiié  Girani, 
t}\i'\  n'est  pas  rare,  surtout  dans  les  jeunes 
gens,  sujets  à  se  prévenir  pour  un  auteur 
<]ui  leur  a   plu  quelquefois  par  ses  défauts 
formes.  Colle  prévention  a  presque  lonjours 
,des  suites  fiU:hcusns.  On  ferme  les  yeux  sur 
les  vices  de  ceu\  qu'on  admire  ;  on  va  raftme 
isqu'h  les  prentire  pour  des  vertus,  et  on 
les  imite  :  imitation  l'unestet  seule   capnbtc 
le  corrompre  le  goût,  et  qui,  au  jugement 
le  Quintitii-n,  penlail    la  ieuncsse  de  son 
itcmps,  égarée  sur  IfS  pas  Je  Sénèque,  dont 
«Ue  avait  eu  le  malheur  de  faire  son  idole. 
La  r«isun  veut  qu'on  recherche  indislinctc- 
roent  tous  les  bons  modèles,  et  qu'on  s'a|>- 
[tproprie  avec  intelligence  et   avec  goût  ce 
•qu'ils  ont  de  plus  parfait.  Labcille  ne  s'al- 
"  iche  pas  à  une  seule  tleur,  mais  elle  com- 
»se  son  miel  de  toutes  celles  dont  le  par- 
\m  est  le  plus  agréable  et  le  [)Ius  exquis,  n 

C'est  une  folie  de  s'attacher  si  aveuglé- 

lentà  un  auteur,  qu*on  tm  étudie  jusqu'aux 

[défauts   et  qu'on  en  préconise  toutes  les 

Imperfections.  On  en  a  vu  se  forcer  pour 

varier  avec  précipilationt  quoiqu'ils  eussent 

le  très-ëonnes  dispositions  pour  prononcer 

irec  majesté;   alfecter  toujours  un  mfirae 

km,  quoiqu'ils  eussent  la  voix  fort  flexible  ; 

'abstenir  de  tout  pathétique,  quoique  leur 

jénie  y  fût  très-porté,  untqitenienl  à  cause 

[qu'nn  prédicateur  fort  estimé  (Bourdaloue) 

toutes  ces  manières,  et  que  tout  le  monde 

kdmirc  celte  rapidité,  cette  égalité  do  voix, 

!l  ce  raisonnement  continuel,  qui  n'est  point 

.interrompu     par    des    affections    tendres, 

»muie    si   c'était    volonlairement    que  ce 

■and  homme  n'a  jms  toutrs  les  i>erl*eclîf>ns 

hnaginables,  ou  comme  si  ce  qui  est  vérita- 

Mement  défaut  devenait  une  vertu  par  la 

'lélé  de  plusieurs  belles  qualités. 

Ce  qui  fait  bien  du  tort  à  ceux  qui  veu- 
lent imiter,  c'est  qu'ils  entendent  fouer  les 
;r«nds  prédicateurs,  et  qne  leurs  partisans, 
m  ceux  qui  se  piquent  de  bien  juger,  les 
tlèvent  jusqu'au  souverain  degré  de  Télo* 
fuence,  nuoiqu'en  effet  ils  aient  toujours 
juelque  défaut  mêlé,  et  celui  qui  ne  dis- 
îerne  pas  le  bon  d'avec  le  mauvais  imitera 
lien  plutAl  le  mauvais  qui  fra|q>e  les  yeu\, 
[ue  le  bon,  qui  n'est  pas  si  sensible.  Un 
komme  admirable  dans  son  expression  sera 
[sujet  h  do  iaux  raisonnements,  on  no  son- 
;era  pas  à  l'expression  et  on  raisonnera 
imme  lui.  Un  autre  aura  nne  belle  in- 
lexion  de  voix  et  un  méchant  geste;  si  Ton 
le  sait  discerner,  on  prendra  le  geste  dés«- 
;réable,  sans  pouvoir  obtenir  la  voix.  C'est 

DlCTIO?<N'    d'ËLOQ^ENCK    SACnÉE. 
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en  cela  qu'un  judicieux  discernement  est 
d'un  grand  secours. 

«  Souvent  on  imite,  dit  fiairhiez,  ce  qu'il 
faudrait  éviter.  Le  faux,  l'irrégulier  est  ce 
qui  frappe  davantage.  Le  [leintre  attrappo 
plus  aisément  les  défauts  d'un  \isage  que  la 
juste  proportion  des  traits.  » 

Le  second  excès  est  de  trop  multiplier 
ses  modèles.  11  fjiul  savoir  se  borner  a  un 
petit  nombre  bien  choisi  parmi  les  meil- 
leurs. C'est  le  moyen  de  se  les  rendre  plus 
utiles.  Jl  serait  très-à-propos  de  faire  des 
extraits  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les 
grands  maîtres  et  dans  les  bons  auteurs  du 
second  ordre  pour  son  usage.  Nous  avnns  à 
la  vérité  des  recueils  de  ce  gerire,  mois  ils 
ne  sont  pas  faits  spécialement  i)0ur  les  jeu- 
nes clercs. 

Un  avis  essentiel  à  donner  sur  le  choix 
des  modèles,  est  celui  de  préférer,  parmi  les 
bons  auteurs,  ceux  qui  sont  plus  analogues 
è  noire  genre  et  k  notre  talent.  On  pourra 
ainsi  perfectionner  ce  qu'on  a  reçu  de  Ja  na- 
ture, qu'il  ne  faut  jamais  forcer,  si  l'oD  a 
envie  de  réussir. 

4  11  arrive  souvent,  dit  lo  P.  Albert,  que 
pnr  ce  dérèglement  d'esprit  qui  fait  que  I  OD 
estime  tout  ce  qu'on  n'a  pas,  et  que  l'on 
méprise  ce  qu'on  a,  on  regarde  avec  admi- 
ration et  on  recherche  avec  empressement 
des  ttdents  pour  lesquels  on  n'a  aucune  dis- 
(X)sition.  Un  homme  cafwble  de  profonds 
raisonnements  ne  voudra  lire  et  entendre 
que  des  sermons  fleuris  et  délicats,  et  quit- 
tera la  force  et  la  solidité  de  ses  raisons.  Un 
esprit  vif  se  fera  violence  pour  dogmatiser, 
et  mettra  toute  la  perfection  dans  une  gra- 
vité atfeetée.  Celui  qui  a  grande  facilité 
pour  parler  naturellement  bien,  s'attachera 
a  étudier  des  mots  nouveaux,  et  détruirai 
son  talent  par  la  gêne  qu'il  voudra  donner 
à  sa  mémoire.  Ainsi  toutes  les  études  des 
uns  el  des  autres  deviennent  inutiles,  et  fort 
souvent  préjudiciables. 

«  Il  faut  se  proposer  des  modèles  qui  puis- 
sent perfectionner  notre  talent,  sans  recher- 
cher ceux  qui  ne  nous  conviennent  pas.  On 
en  voit  (luelquefois  à  qui  Ton  pourrait  fort 
justement  appliquer  la  fable  du  corbeau, 
lequel.  Halte  de  l'espérance  de  devenir  un 
oiseau  accompli»  s'il  pouvait  un  peu  chanter, 
laissa  tomber  ce  qu'il  tenait  dans  son  bec, 
et  qui  était  fort  à  son  usa^e,  pour  essayer 
d'avoir  une  perfection  imaginaire.  Lo  grand 
secret  est  de  se  connaître  soi-même  et  do 
bien  cultiver  ses  propres  dispositions,  sans 
mé[iriser  les  talents  d'autrui,  qui  ne  sont 
pour  nous  que  des  ornements  étrangers, 
auxquels  il  ne  faut  pas  s'attacher  unique- 
mont. 

«  C'est  bien  fait  de  vouloir  imiter  ce  que 
les  autres  ont  de  bon;  mais  il  ne  faut  pas 
s'aveugler  jusqu'à  renoncer  à  tout  ce  quo 
Ton  peut  avoir  de  raisonnatilc  en  soi-même. 
On  a  vu  des  gens  naturellement  modérés, 
et  qui  (pouvaient  exceller  dans  une  élo- 
quence paisible  et  coulante,  n'aimer  à  en- 
tendre que  les  [irédicateurs  fervents  el  n'es- 
timer que  les  emportements  du  zèle,  où  ils 
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homme  en  qui  l'on  reuiarque  quelque  dé- 
faut. Un  passage  aura  déjilu,  cVa  est  assez 
pour  juger  qu(i  la  pi^ce  ne  vaut  rien,  it 
|>our  la  décrier,  quand  méuie  elle  serait 
Donne  à  la  prcntfro  dans  son  ensemble. 
Juger  ainsi,  c'est  juger  avec  passion,  ou 
faire  voir  qu'on  a  la  vue  intellectuelle  lro[ï 
cou-lD  pour  pouvoir  considérer  un  ouvriige 
dans  son  tout.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on 
n'est  pas  bon  connaisseur. 

Limitation  des  auteurs  so  fait  de  plu- 
sieurs manières.  Tantôt  on  prend  une  belle 
forme  pour  l'appliquer  à  un  autre  fond, 
mais  qui  est  analogue  à  celui  du  modèle  ; 
tantôt  on  prend  le  fond  [Kjur  lui  donn<  r 
une  nouvelle  forme,  ou  une  forme  meil- 
leure. Ce  talent  vaut  celui  de  Tinvenlion. 
«  Toute  conception  inlellecluelle  ou  morale, 
dit  Maury,  api»arlient  do  plein  droit  à  l'écri- 
vain qui  réussit  le  mieux  à  l'exprimer.  Tel 
est  le  droit  consacré  par  TintérLU  public, 
qui  ne  veut  rien  perdre  des  beautés  que 
peut  ajouter  le  goût  à  la  clarté,  à  l'élégance, 
a  la  pureté,  à  la  précision,  à  Ténergie,  à  la 
propriété,  à  l'éclat  el  à  l'harmonie  dfu  style. 
On  est  donc  convenu,  comme  d'un  axiome 
de  jurisprudence  littéraire,  qu'il  est  permis 
de  voler  à  un  aiileur  toute  idée  mal  écriie, 
pourvu  quon  le  tue  attssiiôt,  a-t-on  très- 
Lien  dit,  au  jugement  du  (joiU^  en  rendant  la 
pensée  dont  on  s'empnrc  beaucoup  plus 
riche  et  pins  frappante  que  n'avait  fait  lia- 
venleur,  » 

L'imitation,  comme  nous  VavoDS  déjà  ol>-» 
serve,  doit  être  libre,  c'esl-h-dire  qu'en  imi- 
tant les  auteurs,  il  faut  conserver  sou  génie 
et   son  caractère    particulier.   Nous  insis- 
tons sur  cet  avis,  parce  qu'on  ne  l'oublie  que 
trop   souvent.  Répélons-le   avec  Gaicbiez: 
c  L'imitation  est  souvent   dangereuse;  on 
iperd  ce  qu'on  a  de  génie  en  voulant  pren- 
dre celui  d'un  autre.  H  faut  étudier  son  ta- 
lent, le  bien  conitalLre  eL  le  suivre.  »  Tout 
l'art  de  IMmitalion  consiste  ^  taire  plier  le 
»igénie  des  bons  auteurs  au  nôtre,  sans  que 
igamaislc  nôtre  plie  au  leur.  Il  faut  transfor- 
imer   en  sa    propre    substance   les  choses 
ju'on  emprunte.  Si  les  auteurs  sont  les  in- 
venteurs d'un  bon  fond  qu'ils  ont  mal  expri- 
mé, ou  dniit  reiiu'cssioa  est  déjà  vieille,  il 
faut  l'exprimer  mieux  qu'eux   et   rajeunir 
leur  forme.  S'ils  onttrouvé  une  forme  éner- 
igique,  frapi)ante  pour  un  fond  qui  est  com- 
'ûiun  et  ordinaire,  il  faut  s'en  emparer  et 
(1  appliquer    h    une  autre    matière  dans  un 
fiiiiMne  genre.  C'est  ]li  tout  le  secret  do  l'imi- 
tation. 

11  est  facile  de  remarquer  dnns  les  auteurs 
iinoderncs  la  pratique  de  ces  principes  dans 
Timitation  qu'ils  ont  foite  des  anciens.  Mal- 
herbe, par  exemple»  montre  comment  on 
peut  enrichir  la  pen.sée  d'un  autre  par  l'i- 
mage sous  laquelle  il  représente  ce  vers  si 
connu  d'Horace  : 

Vailida  mort  œquo  pultat  pcde  pauperum  iabernas 

Hegunujue  turres. 
Le  pauvre  cq  ^a  cabaoe,  on  le  rhaninc  le  couvre, 

£si  mi)<ii  à  »e»  lois  ; 
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£l  la  gar^e  qui  veille  aui  lkiirri/-res  du  Louvre 
N*eu  tlefead  pas  nos  rois. 

Despréaux,  qui  disait  en  badinant  qu*il 
n*était  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles 
d'Horace,  s'est  si  fort  enrichi  de  ses  dépouil- 
les, qu'il  s'en  est  fait  un  trésor  qui  lui  ap- 
partient justement  ;  en  imitant  toujours,  il 
fst  loujourg  original.  Il  n'a  |>as  traduit  In 
poète  latin,  mais  il  a  jouté  contre  lui,  f>ercc 
que  dans  ce  genre  de  combat  on  peut  étru 
vaincu  sans  honte. 

Ce  qu'on  dit  de  Boileau  peut  s'applioucr 
à  Racine,  à  Fénelon,  h  Molière,  à  La  l-on- 
taine.  Ce  dernier  rend  compte  lui-même  de 
sa  manière  d'emprunter  : 

Mon  imiiaiion  n>$l  pas  un  cficlavage  : 
Je  ne  prends  que  lldée  ei  les  leurs  et  les  loix 
Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes  aitirefi 
Si  d'ailleurs  quelqa'cudroii  plein  cbex  eux  d'exorU 

[tcncr 
Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violcuoc; 
Je  l'y  iransporlc  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d 
TAefaant  de  renilre  mien  cet  air  d'antiquité. 

Plein  de  ses  modèles,  s'identiQant 
eux ,  et  se  jouant ,  pour  ainsi  dire»  avec 
leurs  pensées ,  il  les  modifiait  h  son  gré. 
ajoutant  à  leur  naïveté,  è  leur  grâce,  et  sou* 
vent  h.  leur  dignité  et  à  leur  force,  de  ma- 
nière que  ce  qu'il  produisait  de  la  sorte 
étaîlr  &  lui,  sans  cesser  d'être  à  ses  maîtres. 
Quoi  do  plus  permis  et  de  plus  légitime 
que  les  emprunts  qu'il  a  faits?  C'est  ainsi 
qu'ont  procédé  tous  les  grands  écrivains  de 
la  mémo  époque.  Hs  étaient  bien  éloigna 
de  cette  imitation  servile,  qui  consiste 
se  Iratûcr  lourdement  sur  les  pas  de 
modèle. 

l>'a[>rès  ce  nue  nous  venons  d'exposor^ 
on  voit  que  1  imitation  est  une  inventii 
continuelle.  Elle  a  lieu  non-seulement  pot 
les  formes  particulières  données  aux  pco-l 
sées,  mais  aussi  pour  les  formes  des  pièce! 
et  des  ouvrages  entiers  et  leur  ensemble 
Deux  auteurs  peuvent  avoir  le  même  fond 
et  la  même  solidité,  mais  le  dernier  vona 
peut  trouver  une  méthode  beaucoup  jtlus 
avantageuse  que  son  devancier.  11  peutiaire 
un  choix  plus  judicieux  des  matières,  les 
coordonner  mieux  cpi'on  ne  Va  fait,  el  sup- 
pléer ce  qui  manquait.  Sous  ce  rapport 
est  inventeur,  quoique  le  tond  principal  Ait 
été  trouvé  par  un  autre.  Il  y  a  Jes  ouvrages 
qui  sont  faits  à  l'imitation  d'autres  semt>la- 
blés  qui  ont  paru  précédemment.  Le  geort 
est  le  même,  mais  c'est  un  autre  sujeL  11  j 
a  aussi  des  ouvrages  d'un  genre  auquel  on 
applique  heureusement  la  méthode  qui  a 
été  suivie  dans  un  autre  genre.  Ce»  imita- 
lions  sont  très-légitimes.  C'est  une  sorte 
d'invention  qui  a  son  mérite.  L'application 
pouvait  n'être  pas  diflicile  h  faire,  mais 
personne  n'y  pensait ,  ou  du  moins  per- 
sonne ne  l'entreprenait.  C'est  rendre  ser- 
vice au  public  que  do  s'en  occuper  pour  l'u- 
tilité commune. 

L'imitation  est  d'un  grand  secours  pour 
la  composition  ;  mais  il  faut  prendre  farcie 
d'en   contracter  tellemeul  l'habitude  qu*oa 


IMP 

ic  puisse  plus  composer  sans  ccla^  v  11  est 

certain,  dit  l*abbé  Girard ,  qu'un  trop  M* 

juenl  usage  de  ce  moyen  d'iavenlion   nuit 

lUT  tnlcnts  de  l'iinilaloiir.  Son  génie  peut 

raffaiblir  et   raôrae    s'éteindre  ,  à  mesure 

[u*il  s'obsline  h  prendre  celui  d'un  autre. 

s'accoutume  à  ne  rien  produire  de  son 

fond.  Il   perd  insensiblement  sa    lournupc 

originale.   Il  vil  d'emprunt   îl  côté  de   ses 

[propres  richesses   qui   dépérissent.   Il    en 

ienl  à  ne  plus  (touvoir  mcircJHT  Siins  guide, 

II,  quand  les  uujdèles  lui  monquenl,  il  se 

'ouve  absolument  sans  ressources,  n  1!  faut 

lonc  dans  ses  compositions  se  priver  quel- 

lefois  du  secours  des   modèles,  et  ne  les 

msuhcr  qu'après  avoir  travaillé  pour  mieux 

■manquer  ses  défauts,  et  se  bien  garder  de 

^rriger  ce  qu'on  a   de  bon,   parce  qu'où 

mverail  au'il  n'est  pas  conforme  au  genre 

son  modèle. 

«  On  se  géno  trop,  dit  In  P.  Albert,  pour 
liler  ou  pour  dire  ce  que  les  autres  ont 
lit ,  et  Ton  ne  donne  pas  assez  d'essor  à 
son  propre  esprit  pour  produire  ce  qui  se- 
rait très-utile  :  on  se  retnl  i^Mlave  des  ma- 
liéres  qui  ont  eu  J'approlmlion  du  public, 
on  s'interdit  à  soi-même  la  plus  belle 
irtie,  qui  est  l'invention*  11  faut  se  retirer 
le  cette  servitude.  ■ 
Grenade,  t.  I,  p.  93;  Andrieux,  583;  Ar- 
lud,  42i  ;  D.iuhlri,  88;  Girard  ,  15V  ;  Velu, 
1,  p.  3i  ;  t.  III>  p.  525  î  Longin  ,  29  ;  Blair, 
l.  II,  p.  81,  221  ;  t.  I,  p.  103;  Besplas,  12V; 
lu  Jarry,  p.  155  ;  P.  Albert,  p.  3(Hj  ;  Collin, 
K  52;  Sabatier,  art.  Imitation:  Boulogne, 
^iteours  sur  réloqiêencef  1. 1,  p.  18  ;  Laveaux, 
'érennès,  etc. 

IMPROVISATION.  —  On  entend  par  im- 
irovisation  la  faculté  de  parler  en  termes 
ion  préparés  sur  un  sujet  âuQisarament 
[conçu  et  médité. 

C'est  à  la  mémoire,  selon  Quintilien,  que 
[flous  sommes  princiiialement  redevables  du 
Italent  de  parler  sur-le-champ.  L'esprit,  par 
line  agilité  étonnante  ,  occupé  en  mémo 
[temps  des  preuves,  des  pensées,  des  e\- 
►ressious,  de  Tarrangemeïit,  du  geste,  de 
prononciation,  et  allant  toujours  en  avant 
[Au-delà  de  ce  f]ui  se  dit  actuellement,  prépare 
de  quoi  fournir  sans  cesse  et  sans  interrup- 
tion è  la  parole,  et  remet  le  tout  comme  eu 
dé|)dt  à  la  mémoire  oui,  d'une  main  fidèle, 
[le  rend  à  l'orateur  a  point  noiiiiné,  sans 
(prévenir  ni  retarder  ses  ordres  d'un  moment. 

Celle  partie  de  l'éloquence  semble  échap- 
per aux  règles  de  l'art;  reftendanl Quintilien 
nous  indique  quelques  moyens  propres  h 
nous  guider  lorsque  nous  sommes  obligés 
de  lrail<.'r  des  questions  imprévues. 

Il  n'otlmet  pas  la  possibilité  d'un  discours 
qu'oucuoe  préi)aralion  n'aurait  précédé.  11 
suppose  que  l'orateur  connaît  déjà  le  fond 
du  suiet  sur  let^uel  il  est  obligé  de  parler; 
ou'ii  l'a  médité  et  envisagé  sous  toutes  ses 
uces,  puisqu'on  ne  peut  traiter  une  matière 
que  l'on  ne  connaît  pas. 

Le  travail  de  Timprovisalion  consiste  h 
suppléer  »ur-Io-cliamp  à  ce  qui  nous  avait 
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échappé  dans  la   méditation   préalable  du 

sujet,  à  résoudre  les  difficultés,  les  objec- 
tions, les  incid<^nts  imprévus  qui  naîtraient 
soudainement  au  milieu  du  discours^ 

L'habil*^  maître  que  nous  avons  cité  con- 
seille h  l'orateur,  comme  un  moyen  puissant 
do  faciliter  l'improvisation»  1*  d'arrêter  do 
tête,  dans  le  moment,  et  de  fixer  dans  sa 
mémoire  un  plan  qu'il  puisse  suivre  en  par- 
lant; car  il  marcherait  en  aveugle,  s'il  ne 
savait  où  il  doit  aller  et  par  où  ;  2**  de  marquer 
dans  ce  plan  la  place  qui  convient  le  mieux 
h  chacune  des  idées  principales  ;  souvent 
leur  liaison  naturelle  est  le  meilleur  guide; 
3"  de  les  développer  chacurie  en  parliculier 
sans  les  confonare,  évitant  d'appuyer  Tune 
par  des  raisons  qui  ne^ conviennent  qu'à  un 
autre;  4-'  enlin^  do  se  renfurmer  dans  de  justes 
bornes. 

Ces  rendions,  dit  M.  Andrieux,  sont 
très-judicieuses  :  cor  la  logique  est  U  base 
de  toute  improvisation,  le  lion  sons  en  est 
rame.  Le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse 
adresser  à  celui  qui  parle  est  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  dit. 

Par  la  capacité  de  parler  il  ne  faut  pas 
entendre  celle  de  couifre  des  mots  les  uns 
auï  autres  et  d'abonder  en  paroles ,  mais 
celle  de  bien  dire;  ce  qui,  dans  Tirafirovisa- 
tion,  comme  dans  le  discours  préparé,  doil 

Îjrin  ci  paiera  eut  s'entendre  de  la  métlia;ie,  de 
a  clarté  et  de  la  force. 

La  première  question  qu*on  doit  se  faire 
est  donc  celle-ci  :  Que  dirai-je?  La  seconde  : 
Comment  le  dirai-ie?  La  connaissance  qu'on 
a  déjà  acquise  de  ce  qui  fait  le  fond  du 
sujet  mettra  sur  la  voïe  pour  trouver  les 
les  choses.  Ainsi  rassuré  sur  le  fond,  ne 
vous  iuquiiîtez  pas  des  termes  ,  ne  chercher 
pas  des  tournures  élégantes  ;  rendez-vos 
idées  ,  narlez  naturellement  comme  vous 
serez  affeclé.  Il  faut  Ôtre  vrai  avant  d'ÔIro 
beau;  et  si  tout  h  coup  vous  vous  sentez 
animé  par  un  mouvement  qui  imprime  à  vos 
paroles  plus  de  chalfeur  et  de  rapidité,  sui- 
vez l'inspiration;  mais  ne  perdez  pas  de  vue 
voire  sujet,  autrement  ce  serait  ilivaguer. 
Les  plus  belles  choses  ne  valent  rien  quand 
ettes  sont  déplacées. 

An  reste,  M.  Bautain,  dans  sa  Psychologie 
expérimenlaie,  nous  parait  avoir  parfaitement 
tracé  la  méthode  à  suivre  pour  improviser. 
«  La  question  élant  posée,  dit-il»  après  avoir 
achevé  toutes  les  recherches  qui  s'y  rappor- 
tent, envisagez-la  attentivement  et  longtemps 
dans  son  ensemble,  dans  l'unité  de  son  idée 
ou  de  sa  pensée  principale,  toujours  com- 
prise dans  renoncé.  Prenez  à  part  les  termes 
de  cet  énoncé,  et  après  les  avoir  examinés 
séparénuuil,  rapprochcz-Ics  par  In  comparai- 
son» frotte/-les  pour  ainsi  dire  l'un  contre 
l'autre  f>ar  une  considération  fréquente,  afin 

3ue  les  rapix)rls  en  jaillissent  et  que  les 
iirérences  s'en  dégagent;  la  division  de  la 
cpieslion  se  montrera  bientôt  d'elle-même. 
Les  principales  parties  apparaîtront  d'abord 
ébauchées,  sans  liaison  visible,  comme  na- 
geant dans  le  vague;  puis,  si  le  travail  do  la 


m  iMP 

pons(?e  persiste,  oiles  se  iJi^terminoronl  lïa- 
vanMge  f  so  rattacheront  l'imo  à  l'autre  et 
f'onjanisoront  ea  un  tout  viv*inl  et  complet. 
Alors  prenez  la  pttnne»  il  en  est  temps; 
tracez  sur  le  papier  resquisso  de  votre  pen- 
sée développée;  fuez-y  le  squelette  de  votre 
discours,  mais  seulement  le  squelette  avec 
toutes  ses  articulations  et  ses  jointures ,  et 
que  p&s  une  ne  manque,  afin  qu'il  puisse 
marcher  et  se  mouvoir  par  tous  se.s  momhresT 
Guand  le  souille  de  ta  parole  animera  ses  os 
dessécht^s  et  les  revêtira  de  chair.  Surtout 
que  dans  ce  sommaire  il  n'y  ait  rien  d'inu- 
tile, que  tout  mol  y  soit  signe  d'une  pensée, 
qu*i!  soit  juste  i»  sa  place  daus  le  plan  écrit , 
comme  la  pensée  qu'il  représente  dans  votre 
couce()tion  ,  afin  que  d'un  coup  d'œil  vous 
puissiez  embrasser  tous  les  rapports  et  les 
suivre  sens  arrAt  et  sans  lacune  dans  leur 
enchaînement.  Kcrivezie  pUui  plusieurs  lois 
pour  que  F»  liaison  s'en  Qie  m\v\ix  dans  votre 
esnfit  et  que  les  anneaux  en  soient  plus  so- 
liues.  Puis,  avant  de  prendre  la  parole,  re- 
passez-le de  mémoire  avec  un  vifeiToil  d'at- 
tention, et  ne  Jûcliez  point  q^ue  vous  n'en 
saisissiez  Tensemble  et  la  smle  d'un  coup 
dNeil  et  comme  en  une  seule  vue.  Allez 
alors  avec  œntiance ,  si  votre  consoience 
n'est  point  mauvaiset  et  que  vous  ayez  par- 
dessus tout  le  dé^ir  sincère  do  faire  connaître 
la  vérité,  ta  vérité  ne  vous  manquera  point; 
elle  répandra  la  lumière,  la  vie  et  la  grâce 
dans  votre  discours.  » 

II  n'est  pas  nécessaire  do  recommandera 
l'orateur  d  ôlre  j)récis  dans  l'improvisation. 
Ln  nature  le  veut  ainsi  et  l'opère  naturelle- 
ment. Dans  cette  lutte  ufi^ente,  les  idées  so 
pressent,  on  craint  de  les  perdre  de  vue  et 
on  ne  s'occupe  pas  à  les  étendre;  on  ne  voit 
d'ailleurs  que  ce  qu'il  y  a  de  capital,  on  n'a 
pas  le  loisir  do  rechercher  et  d'approfondir 
les  détails  do  développement  et  d'idées  aiv 
cessoires,  comme  dans  la  méditation  du  ca- 
binet. 

Quintilien,  après  avoir  dit  que  le  talent 
de  parler  sur-le-champ  dépend  beaucoup  do 
rUabiiude,  enseigne  la  manière  de  s*y  exer- 
cer. Il  conseille  de  traiter  des  sujets  en 
présence  de  personnes  dont  on  soit  jaloux 
de  mériter  le  sutrrage,  ou  bien  de  les  médi- 
ter dans  le  silence  el  de  les  traiter  raenla- 
lemenl,  comme  siTon  parlait  àsoi-môrae.  il 
reconnatt  aussi  que  la  lecture  des  bons  mo- 
dèles et  la  composition  contribuent  merveil- 
leusement à  faciliter  Téloculion  improvisée. 

Examinons  maintenant  si  cette  méthode 
conTJenl  aux  prédicateurs  de  la  parole  do 
Dieu,  à  quelles  conditions  et  daus  quelles 
circonstances  elle  peut  leur  ôlro  permise. 
Nous  suivrons  ici  M.  l'abbé  Dieulin. 

>(  On  ne  saurait,  dit-il,  accomplir  l'im- 
portant devoir  de  la  prédication  par  des 
instructions  non  préparées;  autant  vaudrait 
ne  pas  instruire  un  peuple  que  lui  parler 
sans  se  faire  écouler,  el,  à  plus  forte  raison, 
Jui  causer  du  dégoût.  Peut-être  môme  y 
aurait-il  un  moindie  inconvénient  à  le  voir 
croupir  dans  rigiioraiicts  qu'à  provoquer  en 
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lui  de  l'aversion  pour  la  parole  sainte, 
curé  se  livrerait  donc  h  une  grossière  illt 
sion  en  se  rassurant,  sous  le  vain  prétei 
qu'il  prêche  chanue  diiuancfie  :  encore 
fois,  on  ne  salismit  pas  au  précepte  |>ar 
enseignement  mat  digéré.  L'insuccès  de 
préilic.ition .  surtout  dans  les  campagni 
tient  à  la  déplorable  habitude  de  monter 
chaire  sans  préparation;  abus  dont  les 
chcuses  conséquences  ressortiroDt  des 
flexions  suivantes. 

L'improvisation  pourrait  être  permise 
ces  prêtres  distingués,  qui,  à  des  talents  si 
périeurs,  joignent  un  grand  fonds  d'éruditii' 
ecclésiastique,  pourvu  d'ailleurs  que,  doi 
d'une  élocution  facile,  ils  soient  familiari 
avec  la  chaire.  Mais  vinçt  ans  d'études 
d'application  ne  seraient-ils  pas  préalabl 
mont  nécessaires  pour  s'aventurer  àpéroi 
en  public?  Quelle  rare  facilité,  quelle  va$ 
science,  queîlo  justesse  d'expression,  qm  * 
assurance ,  pour  discourir  avec  intérêt 
sur-le-champl  Encore  ne  faut-il  pas  que 
Ihéillre  soit  trop  élevé ,  ni  la  circoostai 
solennelle.  Peu  de  bouches  savent  f>ai 
d'abondance  de  cœur  :  pour  y  réussir, 
faut  avoir  acquis  un   immense  trésor 
snience  dans  l'Ecriture,  les  Pères,  les  coi 
lesj'hisloire  de  l'EgliM*,  graves  obi els  de 
dilalimis  dont  nous  montrerons  fa  néc< 
pour  tout  prédicateur.  Fussions-nous  ri^ 
ment  dotes  d'esprit  et  de  talents,  nous 
seritjus  [loint,  pour  cela,  dispensés  de  travi 
Le  moindre  défaut  d'un  discours  préj  " 
c'est,  selon  l^  remarque  de  Cicéron, 
maigre  et   nlTamé.  —  Mais  improviser 
sortir  du  séminaire,  après  des  études 
vent  imparfaites  et  tronquées,  lorsqu'on 
à  peine  s'exprimer  correctement,  qu'on  m 
ni  goût,  ni  expérience,  ni  habitude  de 
parole,  qu'on  manque  de  connaissances  li( 
téraires  ,  scientifiques  et  surtout   ecclésij 
tiques;  prêcher  enfin    fx   abrupto ^  mêi 
dans  une  église  do  village,  quand  on  ne  di 
[wsse  point  le  niveau  de  la  médiocrité,  c*«t 
fouler  aux  pieds  les  règles  de  la  plus  »ul 
gaire  sagesse,  c'est  le  comble  de  Timprudeni 
et  de  l'audace;  c'est  tenter  Dieu  et  l'oblif;* 
en  quelque  sorte  à  renouveler,  comme  «ui 
temps  apostoliques,  le  miracle  du  don  di 
langues.  Unre  et  ditïïcile  talent  que  celui  M 
bien  pérorer  h  l'improviste  !  Au  labeur  seut 
à  la  vertu  ou  à  la  nécessité  sont  promis 
le  succès  et  les  liénédiclions;  jamais  à 
présomption  et  à  la  négligence. 

Aussi,  que  produisent«ces  téméraires  im-l 
provisations?  Langage  insipide,  trivial,  rai 
pant,    phrases  incorrectes  ou  inachevées 
pensées  décousues  et  noyées  dans  un  déli 
de   mots,  redites    fatigantes  ,    obscurités 
lieux  communs,   digressions  étrangères 
sujet,  inexactitudes,  erreurs  mOrae  gravi 
en  faitdedogmeoudo  morale  ;entiD,  prôoes, 
sinon  ridicules,  du  moins  supi/rficiels,  ini 
hérents,  déf>ourvus  à  la  fois  d'ordre,  de  l( 
^iaue,  de  chaleur  et  d'onction;  tels  sont  ler] 
inévitables  résultats  de  ces  prédications  ft' 
abrupto,  qu'on  ferait  bien  mieux  de  quahlier 
dVx  abiurdo,  £t  no  sorail-ca  inis  un  pbéa»' 
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viène  qu'un  prtklicateur  fût  orthrtdoxe,  net, 
concis  cl  inlérossflnt  tout  ensemble,  sans  un 
travail  au  moins  préparatoire?  Aussi  l'audi- 
toire rend-il  justice  à  l'orateur  en  n'accueil- 
■Innl  ses  fades  paroles  qu'avec  dégoût  en  se 
dérobant  par  la  fuite  h  l'ennui  qu'elles  ins- 
pirent. Le  prône  qui  na  rien  coûté  à  faire , 
selon    Collet,    coil^e   beaucoup  à  entendre. 
Quand  on  pense  laboriousonitMit  h  ce  qu'on 
va  dire,  on  ne  pense  [>as  h  ce  qu'on  dit  :  on 
hésite,  on  chancelle,  on  rabAche,  on  fatigue 
les  assistants,  dont  Tattention  no  s'obtient 
que  itar  le  constant  intérêt  du  discours.  Elle 
<tst  aonc  bien  fondée  cette  observation  d'un 
lutetir  :  celui  qui  monte  en  chaire  sans 
«réparation,  en  descend  aussi  sans  hénédic- 
lons.  De  là  l'opinion  qu'un  prône  implique 
Idée  de  répulsion,  de  gêne  et  de  contrainte; 
lêd  là  encore  la  désertion  de  uos  temples  et 
[ées  ulliees  religieux  :  si  tant  de  gens  no  fré- 
Iqueotent  plus,  ne  connaissefït  plus  même  Je 
Icheuiin  de  l'église,  n'est-ce  pas  pour  se  sous- 
itraire  au    pénible  devoir  d'entendre  d'insi- 
giùCianles  instructions?  Une  des  principales 
causesde  l'abandon  du  cul  te,  surtout  de  la  part 
•des  hommes,  c'est,  l'expérience  le  j»rouve, 
[Ja  décadence  de  la  chaire,  et  l'avilissement 
|où  est  tombé,  en  tant  de  paroisses,  lo  noble 
lînistère   de  la   prédiiation  ,   un  des  plus 
►eaux  attributs  de  l'étal  pastoral.  De  là  enfin 
ïs  rires  moqueurs,  ces  nombreuses  anec- 
ites  exploitées  par  la  malignité  publique  à 
iropos  des  maladresses  d'un  curé ,  auquel 
:happent  immaftquablement ,  dans  la  cha- 
leur du  débit,  tantôt  un  trait  original,  une 
comparaison  déplacée,  une  image  inconve- 
nante, tantôt  une  rétloxion  boutl'onne,  des 
expressions  burlesques  et  risibles,  qui  gfltent 
tout  le  fruit  d'un  sermon,  non  d'ailleurs  sans 
quelque  mérite  :de  pareilles  excentricités, 
CQ  livrant  un  prédicateur  aux  risées  et  aux 
sarcasmes  des  gens  du  monde,  ont  [il  us  d'une 
fois  sufli  pour  l'immortaliser  dans  les  fastes 
du  ridicule. 

Tel  est,  dans  le  ministère  de  Ta  parole, 
l'elTet  ordinaire  do  Timprovisntion  dont  les 
rares  succès  s'etTîieent  et  s'oublient  vite,  mais 
dont  les  écarts  demeurent  stéréotypés  dans 
le  souvenir,  et  passent  même  aux  générations 
futures.  Ne  cite-t-on  pas  encore,  à  chaque 
instant,  les  inconvenances,  les  bizarreries,  les 
bévues  attribuées  à  certains  moines  ou  curés 
d'autrefois,  qu  on  ne  rappelle  dérisoirement 
flujourd'liui  que  pour  nous  obliger,  peut- 
êlrt*.  h  nous  tenir  en  garde  contre  un  abus 
qui,  de  tout  temps,  à  fait  irruption  dans  la 
chaire,  et  l'a  même,  en  plus  d'une  circons- 
tance,  avilie  et  dégradée?  Une  convenable 
préfwirationdes  inslrut:tions  pastorales  est  le 
Dïoyen  le  plus  sûr  de  faire  reprendre  la  route 
de  ('église  à  beaucoup  de  chrétiens  qui  l'ont 
Oubliée.  Lorsqu'un  prêtre  soigne  bien  son 
prôuc  dominical,  il  y  attire  presque  toujours 
une  fouie  de  paroissiens  désireux  de  l'en- 
tendre; il  excite  l'intérêt  et  mérite  l'attention 
des  auditeurs  (ju'il  tient  dans  une  attitude 
méditative  et  recueillie,  suspendus,  en  quel- 
que fa(;oii  1  aux  paroles  qui  sortent  dosa 
iiuuchet  Le  jeune  débutant,  au  contraire , 
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assci  présomptueux  pour  nrôchor  d'abon- 
dance et  so  confier  impruacnnuent  à  unti 
trontpeuse  facilité,  va  le  plus  souvent  échouer 
au  fatal  écueil  que  nous  signalons.  On  voit , 
il  est  vrai,  peu  de  pasteurs  s'abandonner  ici 
entièrement  à  la  Providence  et  ne  compter, 
]tour  réussir,  que  sur  le  souille  inspirateur 
(ie  la  grûce;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux,  s'occupant 
de  la  composition  de  leur  ])rOne  la  veille 
seulement  ou  l'avant-veille  du  dimanche, 
moment  en  chaire  après  une  insuffisante 
préparation.  Aussi,  loin  de  répondre  aux 
désirs  de  leurs  auditeurs,  les  méconten- 
tent-ils lo  plus  souvent. 

Jadis  la  chaire  intéressant  presque  seule 
la  pieuse  attention  des  peuples,  ils  ne  man- 
quaient pas  do  l'entourer,  quelle  que  fut  la 
médiocrité  du  prédicateur  :  ils  regardaient 
d'ailleurs  comme  émanées  du  ciel  les  doc- 
trines de  l'orateur  chrétien  ,  qui  leur  appa- 
raissait comme  un  envoyé  de  Dieu.  Aujour- 
d'hui mille  tribunes  excitent  la  curiosité 
publique:  la  presse,  les  journaux,  les  chaires 
d'académie  et  le  collège  |)réu(:t:upt'iU  et  ab- 
Eorhent  l'aniente  jeunesse,  plus  que  jamais 
avide  d^enseignemcnt. 

Enfin,  In  ruine  de  la  foi ,  spécialement  im- 
pulabîo  aux  progrès  de  l'impiété  moderne, 
a  faU  perdre  au  prêtre  son  caractère  sacré 
dans  l'opmion  des  masses,  disposées  h  ne 
plus  voir  en  lui  que  le  mérite  purement 
personucL  11  faut  donc  à  tout  prix  qu'il  se 
distingua  et  attire  à  ses  seraionsla  luultilude 
qui,  SI  elle  n'est  pas  satisûule,  ne  reconnaîtra 
biontùt  plus  ni  fêtes  ni  dimanches ,  et  vivra 
ainsi  en  dehors  de  toute  instruction  morale 
et  religieuse  :  le  dégoût  du  prône  ayant  le 
(tïus  contribué  h  Téloigner  de  l'église  ,  l'in- 
térêt seul  de  la  prédication  pourra  l'y  ra- 
mener. 

Les  partisans  de  l'improvisation  quand 
même  se  retranchent,  nous  le  savons  bien, 
derrière  le  sentiment  de  Fénelon,  qui,  dans 
ses  Dialogues  sur  réloquence^  semble  con- 
damner, en  thèse  générale,  la  méthode  do 
prêcher  par  coeur,  comme  étant  trop  com- 
passées tlo  sa  nature,  et,  partant,  peu  propre 
à  toucher  un  auditoire.  Mais  ils  oublient  les 
conditions  préalablement  requises  [wir  Til- 
luslro  nrchevôque,  daiis  Toraleur  chrétien  ; 
ils  sauraient ,  en  effet,  s'ils  se  donnaient  la 
peine  d'a[^profondir  sa  théorie,  qu'en  paral- 
lèle d'un  homme  composant  exactement  son 
discours  et  rai>prenanl  de  mémoire  iusqu'à 
la  moindre  syllable,  il  suppose  un'liommc 
savant,  qui  se  remplit  de  son  sujet,  qui  a 
beaucoup  de  facilité  de  parler  (car  vous  ne 
voulez  pas,  ajoute-t-il,  que  les  gous  sans  ta- 
lent s'en  mêlent);  uu  homme  enfin  qui  mé- 
dite tous  les  principes  du  sujet  qu  il  doit 
traiter,  et  dans  toute  leur  étendue;  qui  s'en 
fait  un  ordre  dans  l'esprit,  qui  pré|tare  lei 
plus  fortes  exf>ressions  par  lesquelles  il  veut 
j^endre  son  sujet  sensible ,  (jui  range  toutes 
ses  preuves,  etc.  Fénelon  exige  en  ouiro 
qu'il  se  soit  beaucoup  exercé  à  écrire,  conuno 
le  demaudo  Cicéroa,  ([u'il  ail  lu  les  bou:» 
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modèles,  et  qu'à  des  Dioyens  naturels  ou  ac- 
quis il  joif^no  une  large  provision  de  science 
«t  d'érudition,  avec  une  étude  sérieuse  des 
règles  de  l*arl  oratoire,  une  connaissance 
étendue  des  moeurs,  cl  uno  force  toute  spé- 
ciale de  raisonnement  et  d'action;  qu'en  un 
mot,  son  naturel  soit  riche  pour  J'éloiiutînco. 
Cet  habile  maître  insiste  d'autant  pus  sur 
îa  solidité  d'esprit  et  la  facililé  d'élocution 
indispensable  à  Vir^t^^>vis^^teur,  que,  do  son 
propre  aveu,  la  pUifiart  n'ont  pas  assez  de 
Kind  de  doctrine  pour  se  lier  à  eux-mêmes. 
Or,  avec  de  telles  conditions^  ne  voit-on 
f>as  combien  doit  être  roslrcint  le  nombre 
des  prédicateurs  capables  de  pérorer  d'abon- 
«lance?  Parler  bien  et  sans  préparation,  a  dit 
Pliilostralc ,  est  un  talent  en  quelque  sorte 
nu-dessus  de  la  nature.  On  ramiorte,  il  est 
vrai  f  d  Oritfènc,  qu'à  Taide  de  I  étude  et  do 
l'exercice,  n  avait  acquis  une  si  prodiçieuso 
spontanéité  de  langage,  qu'à  TA^e  de  soixante 
uns  il  permit  à  des  sténographes  d'écrire  ses 
homélies  improvisées.  Comme  lui ,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Chrysostomo^ 
j*aint  Auj^ustin ,  saint  Bernard,  Beliarmin, 
Bossuet,  prêchaient  souvent  ex  abrupto. 
Mais  quel  curé  do  nos  jours  oserait  se  placer 
au  aivoau  de  ces  grands  orateurs,  et  se  croi- 
rail  doté  d'assez  de  connaissances  littéraires, 
oratoires  et  surtout  sacrées,  pour  alfronter 
un  auditoiro  mémo  vulgaire,  sans  avoir  au 
moins  profondément  mSjilé  la  matière  qu*i! 
se  propose  de  traiter?  L'exem[>le  suivant 
prouvera  jusqu'à  J'évidence  la  nécessité 
préalable  d'une  profonde  méditation,  pour 
tous  ceux  qui  remplissent  le  ministère  de 
la  paroFe.  M.  de  Cheverus  ne  paraissait  ja- 
mais en  l'hatre  sans  s'être  pn'rparé,  au  moins 
autant  aull  l'avait  pu;  il  avoue  même  qoo 
celte  préparation  lui  coûtait  beaucoup. Quand 
il  n'avait  pas  le  temps  de  composer  et  d'ap- 
prendre de  mémoire  tout  son  discours,  il  en 
écrivait  au  moins  le  plan  arec  Tindicalioa 
des  divisions ,  des  chefs  do  preuves  et  des 
preuves  principaVes.  Après  avoir  tracé  cette 
esquisse,  son  esprit  était  en  travail  jusqu'au 
moment  do  la  prédication»  pour  mOnr  le 
i'ond  sur  lequel  il  devait  parler,  et  eii  faire 
jaillir  ces  sermons  pleins  d'intérêt  qu'on 
écoutait  toujours  avec  tant  de  plaisir.  «  On 
se  trompe  biKii  sur  mon  compte,  s'écriail-il 

3uelquefois,  <piaml  on  s'imagine  que  la  pré- 
ication  ne  me  coûte  rien  :  rien  au  contraire 
ne  m'est  plus  pénible  au  monde  ;  jamais 
je  ne  monte  en  chaire  sans  éprouver  aufia- 
ravant  connuo  une  fermentation  inquiète 
qui  me  travaille  la  tête,  et,  au  moment  même, 
une  émotion  générale  qui  me  fatigue  in- 
croyablement. »  Il  fallait  un  tel  aveu  de  la 
bouche  de  cet  illustre  prélat,  pour  faire 
croire  aux  diHlcultés  et  aux  inquiétudes  que 
la  nécessité  de  pérorer  h  l'iuifiroviste  occa- 
sionne aux  prédicateurs  même  du  plus  grand 
mérite,  qui  sembleraient  devoir  €lro  alîran- 
chis  de  toute  crainte  à  cet  égard. 

Cependant  ,  M.  de  Cheverus  réunissait 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'orateur  qui 
vï'ut  almnler  la  tribune  chrétienne  avec  une 
eutière  assurance  :  il  était  nourri  de  ranli- 


ijaité  sacrée  et  profane;  il  eooiiais5ait 
fond  le  c<jeur  humain,  la  société,  les 
publiques;  ayant  fait  un  long  apprenl 
dft  la  prédication,  il  était  familiarisé  avaôfl 
elle  ;  un  accent  plein  d'âme  et  d'onctioo 
donnait  h  ses  paroles  la  plus  grande  auto« 
rite;  sa  voix  était  claire  et  sonore,  ses  geste* 
naturels  et  pleins  de  noblesse  ;  il  était  doui 
d'une  rare  mémoire  ,  d'un  jugement  droit  et 
pénétrant^  d'une  gracieuse  et  brillante  imn- 
gination,  d'un  goût  pur  et  d'un  tact  si  exquil 
des  convenances  oratoires,  qu'il  assura,  sur 
la  tin  de  sa  vie,  que  Dieu  )ui  avait  fait 
grâce  de  nejamais  rien  dire  en  public* 
en  improvisant,  dont  il  eût  eu  a  se  r€_ 
dans  ta  suite.  Oserait-on  bien,  après  une  ie\)% 
déclaration,  se  fier  habituellement  h  sa  pro)ir« 
faconde,  lors  môme  qu'où  ne  serait  pas  dé- 
pourvu de  talent  et  de  capacité.  (Koy.  Ilà>j 

MOIRB.) 

Dieuliu,  t.  Il,  p.  96;  Drioux,  n.  258,261 
Andr.eux,  5^0;  Aiuiisio,  1. 1,  p.  «li. 

INDUCTION.  — L'induction  amène  Tau 
teurde  la  eoirviclion  d'une  ou  de  plusie 
vérités  à  la  conviction  d'une  autre,  et 
\mr  l'analogie  et  la  ressemblance  qu*on  éla 
entre  elles,  en  sorte uu'après  avoir  cédéd'uM 
part,  il  ne  puisse  plus  raisonnablement  rè- 
sisler  do  l'autre.  Bourdaloue  en  fournit  oÉ 
bel  exemple  dans  le  morceau  suivant  r 

«  Si  ie  me  trouvais  seul  et  sans  guide daof^ 
une  solitude  ulfreuse,  exposé  à  tous  les  ris- 
ques d'un  égarement  sans  retour,  je  serait 
dons  des  Iniyeurs  mortelles.  Si ,  dans  une 
pressante  malatlre^je  me  voyais  abandoanét 
n'ayant  que  m^ji-même  pour  veiller  sur  moi, 
je  n'oserais  plus  compler  sur  ma  guérison. 
Si,  dans  une  atl'aire  eiq>itale,  où  il  s'agirait 
pour  moi  noii-seulcmcnl  de  ma  fortune,  maïf 
de  ma  vie,  tout  autre  conseil  que  le  mieD  B^ 
manquait,  je  me  croirais  perdu  ot  sans  e$ç4^ 
rance^  coDiiiient  donc,  au  milieu  du  mondo» 
de  tant  d'écueils  et  de  pièces  qui  m'enviroo- 
nent,  de  tant  de  périls  qui  me  menacent,  de 
tant  d'ennemis  qui  me  {Kmrsuivent,  do  tant 
d*occasiODS  où  je  puis  périr  sans  autre  re- 
cours que  moi-même,  pourrais-jc  vivre  oo 
paix  ol  n'être  pas  dans  de  continuelles  alar* 
mes?»  Serait-il  possible  de  mieux  prouver 
qu'il  est  terrible  pour  l'homme  d'éire  réduit 
h  n'avrjîr  dans  le  monde  d'autre  ressource 
que  lui-même? 

On  dislingiicdeux  espèces  d'induction  :  La 
preniiùre  est  une  conséquence  tiréo  de  plu- 
sieurs raisons  ou  de  plusieurs  faits  que  l'oa 
avance  comme  analogues  à  celui  «ine  la  con- 
clusion énonce.  Cette  espé4:e  d  induction 
n'est  bonne  qu'autant  que  les  raisons,  U'S 
faits  ou  les  exemples  qu'on  produit,  ont  quel- 
que rapport  avec  ce  que  Ton  veut  conclure. 
Plus  ces  rap|>orts  seront  sensibles  ,  plus  ili 
seront  nombreux,  plus  aussi  l'induction  sera 
puissante.  Par  sa  latitude  et  sa  fécondité,  c« 
genre  de  raisonnement  est  favorable  h  Télo' 
quence ,  lorsqu'il  5*agit  de  renilre  seosibla 
une  vérité  morale  déjà  vaguement  aperçue: 

La  seconde  espèce  d'inouclion  consiste  à 
tirer  une  conséquence  générale  d'un  déuoiu- 
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brement  de  beaucoup  de  cas  particuliers  et 
semblables.  Eiemple:  Si  je  Teux  prouver  cpie 
tout  n'est  que  Tanité  sur  la  terre,  je  dirai  : 

La  santé  n'est  que  ranîté  ; 

La  Tie  n*est  que  Tanité  ; 

Im  ^oire  n'est  que  ranité; 

Les  grâces  ne  sont  que  Tanité; 

Les  plaisirs  ne  sont  que  Tanité  ; 

Donc  tout  n'est  oue  Tanité. 
Ici  rénomération  aes  Térités  partielles  qui 
coDcooreot  à  former  la  conclusion  générale 
s'est  fipte  d'une  manière  stricte  et  sècbe,  telle 
Fesige  le  précepte.  Voyons  cumment 
a  su  l'embellir  et  la  couvrir  de  fleurs, 
en  altérer  la  force  :  «  Non,  après  ce  que 
nous  rflooDS  de  Toir,  la  santé  n*est  qu  un 
Dom,  la  Tie  n'est  qu'un  songe,  la  doire  n'est 
qa'uM  apparence,  les  grâces  et  les  plaisirs 
waoBt  qu'un  dangereux  amusement;  tout 
est  vaia  en  nous ,  excepté  le  sincère  aveu 
qne  nous  laisons  derant  Dieu  de  nos  Tanités, 
d  le  jngement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser 
tiMil  C0  que  nous  sommes.  >  iOrais,  /tut.  de  la 

Cette  sorte  d'induction  sert,  comme  nous 
rifoua  dit,  à  prouver  une  proposition  géné- 
rale par  l'énumération  des  parties.  On  exige 
es  pfailosopbie  que  l'énumération  soit  exacte 
et  cotière;  en  matière  d*éloquence,  ou  n'y 
rapide  pu  de  si  près. 

Andrieux,  67;  Arnaud,  99;  Mannontel, 
t  VU,  p.  80;  Geruzez,  p.  86;  Leclerc,p.  21. 

ntSTRUlBE.  — C'est  une  grande  faute  de 
certains  i^édicateurs  et  un  graTe  oubli  de 
le«rs  deToirs,  dit  M.  Hamon ,  de  s'occuper 
plus  à  embellir  leurs  discours  qu'à  les  rem- 
plir de  Tentés  utiles  ;  À  plnire  p>ar  les  grâces 
da  style  et  de  la  déclamation,  qu'à  éclairer 
par  une  instruction  solide.  Diseurs  de  rien 
tm  de  peu  en  l>eaucoup  de  paroles ,  ils  ne 
portent  ni  lumières  ni  conTÎction  dans  l'es- 
prit de  leurs  auditeurs,  et  leur  prédication 
n'est  qu'un  Terbiage  vide  de  raisonnements 
H  de  choses.  Pour  préTenir  ce  grsTe  abus, 
BOUS  traiterons  dans  un  premier  paragra|)he, 
de  la  nécessité  de  rendre  la  prédication  ins- 
tnwtîTe  ;  et  dans  un  second,  de  la  manière 
de  le  taire. 

IW^Dela  mictêêiti  de  rendre  la  prédication 
inUrueiive, 

Mi  qu'on  ennsage  la  prédication  sous  le 
rapport  oratoire,  soit  qu'on  la  considère  sous 
le  rapport  de  la  fol,  on  voit  également  la  né- 
cessite delà  rendre  instructive. 
-  L  A  ne  l'envisager  que  sous  le  rapport 
oratoire ,  il  est  essentiel  de  la  rendre  ins- 
tructiTe  :  car  un  discours  bien  nourri  de 
doctrines,  fort  de  preures  et  de  raisons ,  est 
presque  infailliblement  un  bon  discours.  Les 
pensées  solides,  les  grandes  vérités  dont  l'o- 
rateur est  plein,  entraînent  après  elles  des 
espressions  qui  y  répondent. 

ferhaque  pnmmm  rem  mom  uviVa  se^muilsr. 

Le  secret  de  l'éloquence ,  au  jugement 
d'Horace,  c'est  d'être  bien  instruit  de  son 
Mijet,  de  eunnaltre  à  fond  toute  la  doctrine 
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qui  s'y  rapporte;  et  bien  penser  sert  merveil- 
leusement à  bien  dire. 

Scrikemdi  recUt  $apert  e$t  d  frimcipimm  et  [en$» 

A  cette  première  considération  s*en  joint 
une  autre,  tirée  de  Cicérou  :  tma  res ,  dit-41, 
prœ  nobie  est  ferenda,  ut  nikil  aiiud  nisi  d^ 
cere  telle  videamur.  L'orateur  ne  doit  paraître 
se  proposer  que  d'instruire  à  fond  ses  audi- 
teurs du  sujet  qu'il  traite;  et,  dans  la  diaire 
sacrée,  il  doit,  en  effet,  se  le  proposer  ton* 
jours  en  premier  lieu,  puisque  là  son  minis- 
tère est  de  mener  les  hommes  à  la  vertu  par 
la  vérité.  L'instruction  doit  être  comme  le 
cor})s,  la  substance  du  discours,  et  les  autres 
parties  de  réloqoence,  qui  consistent  à  plaire 
et  à  émouvoir,  ne  doivent  s'y  trouver  que 
comme  le  sang  dans  les  veines,  fondues  et 
circulant  en  quelque  sorte  dans  le  corps  de 
Tinstruction  :  Sicuti  sanguie  in  corporibuê^ 
$ic  illœ  in  orationibue  fu$œ  eue  debwunt,  ou» 
comme  le  dit  Quinlilien,  elles  n'ont  droit  de 
s'y  montrer  que  pour  venir  au  secours  de 
l'instruction  et  la  faire  valoir.  S'il  est  donc 
important  de  plaire  et  de  toucher,  il  Test  bien 
)>lus  d'instruire;  et  même  on  peut  dire 
qu'on  ne  réussira  à  plaire  et  à  toucherqu'au- 
tant  qu'on  instruira.  Si  les  mouvements  ora- 
toires ne  sont  amenés  et  préparés  par  l'ins- 
truction, c'est-à-dire  par  un  expose  clair  du 
sujet  et  par  des  preuves  solides,  ils  ne  seront 
qu'une  déclamation  Taine,  un  jeu  de  l'ima- 
gination sans  objet,  une  fureur  hors  de  sai- 
son, comme  dit  Longin.  des  actes  d*un  homme 
iTre  parmi  des  auditeurs  à  jeun  ;  selon  Cicé- 
ron  :  einolentus  inter  eobrios.  Ces  produits 
de  l'éloquence  peuvent  être  comparés  à  un 
bel  babil  ;  mais ,  sans  Tinstmction ,  il  n'y  a 
point  de  corps  pour  le  porter  ;  c'est  une  belle 
décoration,  mais  il  n*y  a  rien  pour  la  rece- 
voir. Aussi ,  Toyons-nous  chez  les  grands 
orateurs  de  l'antiquité,  chaque  mouvem^ent 
amené  par  les  preuves,  engendré,  si  je  puis 
ainsi  dire  ,  par  les  raisons  et  le-s  fûts  ;  ce 
n*est  qu'après  les  arguments  les  plus  déci* 
sifs,  que  ces  grands  hommes  ébranlent  et 
entraînent  l'auditeur  par  la  vivacité  des  mou- 
vements oratoires  :  ainsi  procèdent  Démos- 
thènes,  dans  ses  Philippique;,  dans  son  im- 
mortel chef-d'œuTre  pro  Corana,  et  Cicéron, 
dans  ses  discours  contre  Calilina,  contre 
Verres,  etc..  Donc,  même  à  ne  considérer 
la  prédication  que  sous  le  rapport  oratoire, 
elle  doit  renfermer  une  instruction  solide. 

IL  Si  on  l'envisage  sous  le  rapport  de  la 
foi,  elle  le  doit  bien  plus  encore;  et  pour 
nous  en  convaincre ,  il  suffit  d'examiner  : 
1*  le  précepte  de  la  prédication  ;  2*  les  besoins 
des  peuples  ;  d*  les  avantages  qui  leur  re- 
viennent d'une  instruction  solide;  k*  les 
exemples  que  nous  ont  donnés  sur  ce  point 
les  grands  maîtres  de  la  chaire. 

1*  Si  on  examine  le  précepte  de  la  prédi- 
cation, on  verra  que  l'obligation  de  donner 
une  instruction  solide  est  identique  avec  l'o- 
bligation de  prêcher.  Quand  Jésus-Christ 
disait  à  ses  a|i6tres  :  Docete  omnes  génies,.. 
Doeentes  eoê  êervare  omnia  quacunque  man- 
dmn  vMe;  et  quand  saint  Paul»  son  fidèle 
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interprète,  disait  à  Timolhée  :  Doceet  exhor- 
tare,..  Attende  lecttoni  et  doctriiut  ^  c'était 
une  instruction  solide  que  Tun  et  Tautre  de- 
mandaient. Car  tel  est  le  sens  du  verbe 
docere  :  et  prêcher  sans  instruire,  c'est  élu- 
der l'obligation,  ce  n'est  pas  in  remplir.  L'ins- 
triirlion  fait  le  lond  de  la  prédication;  tout 
le  reste  n'est  qu'un  accessoire,  un  moyen  de 
la  îairo  recevoir,  goûter  el  pratiquer.  L'ins- 
truction peut  suppif^er  les  talents  oratoires, 
raais  ne  peut  être  suppléée  [►ar  rit'n  :  sans 
elle,  on  peut  faire  du  liruit,  mais  pas  <le  fruil; 
se  faire  adnïirer,  mais  non  être  utile;  Qui 
tnntum  verim  neciatur  ,  nUiil  hubehit ,  dit 
l'Esprit-Saint.  C'est  donc  en  vain  tpi'on  cher- 
cherait à  plaire  et  à  toucher  si  on  n  ins- 
truit [>as  ;  et  saint  Auj^ustin  a  raison  de  dire: 
Oocere  necrtsitatit  est..,  populiprius  docendi 
gunm  movendi. 

2"  Mais  si  le  précepte  de  la  prédication 
commande  h  Toralour  sacré  une  instruction 
solide,  les  besoins  des  peuples  ne  l'eti^ent 
pas  moins.  En  elFct,  rinstruclion  consiste  à 
expliquer  clnirenienl  In  Ji>ctrino  chrétienne 
étala  prouver  solidement;  or,  les  neuples 
ont  un  besoin  immensu  do  l'un  et  de  Vautre, 
D'abord  ils  ont  besoin  qu*on  h^ur  eiulique 
clairement  la  dorlrinc  ;  cju*  la  plupart  n  ayant 
d'autre  moyen  d'a[ifirendre  quiî  les  instruc- 
tions do  leur  imsleur,  ne  la  connaîtront 
[amais,  si  on  ne  la  leur  eiplique  en  chaire; 
ils  n'auront  que  des  uoiions  confuses  , 
inexactes  ou  fausses  sur  la  religion  ,  ses 
dogmes,  ses  préceptes»  la  [)ratique  des  ver- 
tus, la  vraie  et  solide  piété  ;  et,  ici,  nous 
pouvons  citer  en  preuve  une  trop  malheu- 
reuse expérience.  Combien  de  personnes  ont 
suivi  pendant  de  longues  années  les  prédica- 
tions de  leur  pannsse,  qui  n'en  snui  pas 
nlus  instruites  sur  la  religion  et  sur  tous 
leurs  devoirs,  qui  n'en  croupissent  pas  moins 
dan^  l'ignorance  et  les  vices  qu'elle  traîne  à 
sa  suite  I  Tous  les  sermons  qu'on  leur  a 
adressés  ont  élé  sans  fruit,  ou  parce  qu'on 
n'y  ei[>liquait  pas  assez  la  doi'triiie,  ou  parce 
qu'on  Y  supposait  un  fond  d'instruction 
qu'ils  n  avaient  pas.  De  là,  point  de  reli^on, 
ou  une  religion  mal  entendue  ;  point  de  piété, 
ou  une  fausse  vertu  ;  de  \h  les  superstitions, 
l'alliance  des  pratiques  religieuses  et  quel- 
quefois môme  des  sacrements  avec  le  désor- 
dre. On  n'explique  pas  clairement  la  religion 
en  chaire,  voilà  la  source  de  tous  les  maux. 
Si  donc,  on  veut  ^Ire  vraiment  utile,  il  faut 
nourrir  de  doctrine  toutes  ses  prédications, 
expliquer  toujours  en  chacune  d'elles  quel- 
ques pages  lie  théologie  ou  de  catécliismesur 
les  mystères ,  les  sacrements,  les  comman- 
dements de  Dieu  ou  de  l'Eglise.  En  second 
lieu,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  prouver 
solidement  la  doctrine  chrétienne.  Sans  doute 
il  est  des  vérités  si  claires,  si  généralement 
admises  ,  qu'il  serait  inutile  ol  même  dan- 
gereux d'insister  à  les  prouver  ;  mais,  hors 
cette  classe  do  vérités  premières,  il  faut  ap- 
puyer de  preuves  solides  tout  ce  que  l'on 
dit.  Les  au<lileurs  ne  tiennent  ni  le  prédica- 
teur pour  inspiré  ,  ni  sa  parole  {mur  infailli 
ble  :   souvent  môme  ils  écoutent  avec  pré* 
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venliou  et  ne  se  rendent  qu'à  la  force  de* 
preuves,  si  même  encore  ils  s'y  rendent;  car 
souvent  la  passion,  appréhendant  les  sacri- 
fices qu'on  lui  demande ,  cherche  tous  \e$ 
subterfuges  pour  empêcher  la  conviction.  II 
faut  donc  que,  si  l'auditeur  résiste  encore 
dans  son  cœur,  m  corde  suo^  il  soit  au  moins 
confondu  dans  son  esprit,  et  réduit,  ou  à  Sd 
taire»  ou  h  se  débattre  en  vaiu  contre  des 
raisonnements  inattaquables.  Qui  no  sait 
d  aillcursque  la  conviction  est  la  seule  ohow 
(|ui  demeure  ?  Les  émotions  sont  pa*^ 
les  résolutions  inconstantes,  les  ini[', 
faciles  à  s'effacer;  tout  cela,  si  une  oonsic- 
lion  profonde  ne  le  soutient  ou  ne  le  rerû- 
placer  ne  sera  qu'un  édifice  bâti  sur  le  sable» 
qui  tombera  aux  premiers  vents  des  ten- 
tations, au  premier  souffle  du  respect  hu- 
main, au  premier  entraînement  de  la  jwssioij, 
ou  par  lo  seul  etff»!  du  dégoût  naturel.  De 
plus  »  l'Iiommo  étant  un  être  raisonnable, 
veut  être  conduit  par  la  raison,  comprendre 
les  choses  et  ta  raison  des  choses;  aalre-' 
mont,  ou  il  nR  les  adopte  pas,  ou  ne  1 
croyanl  que  faiblement,  il  se  laisse  facil 
ment  aller  à  c»*  qu'on  lui  a  défendu,  ou  en 
sa  fni,  ne  reposant  pas  surdes  fondemen 
solides,  sera  en  périt  continuel  d'être  ébr.in-^ 
lée,  peut-être  même  tout  à  fait  renversée, 
pnr  les  mauvais  discours  (ju'i!'  sera  exposé 
entendre,  et  par  les  livres  irréligieux  qui 
tomberont  sous  ses  yeux,  et  enfin  par  le«j 
tentations  que  lo  démon  oiison  propre  esprii 
lui  suggérera. 

3"  Lors  môme  que  les  besoins  ties 
dèlos  no  l'exigeraiont  pas ,  les  grand 
avantages  que  les  peuples  retirent  des  ii 
truclions  solides  devraient  sullire  pouren^ 
ger  tous  les  prédicatctirs  h  adopter  ce  çenre 
Ou'on  compare,  en  elfet,  deux  paroisses. 
l'une  où  il  se  fait  habituellement  de  tieaut 
discours,  (ïleins  de  feu,  d'une  certaine  élo- 
quence même,  si  vous  voulez,  mais  vides  dsi 
doctrine;  faulre  où  le  pasteur  instruit  sim- 
plement, mais  avec  clarté  et  solidité;  dans 
la  première  de  ces  paroisses,  on  verra  I& 
prédication  sans  fruit,  la  religion  peu  connue 
et  encore  moins  pratiquée;  dans  l'autre  aa 
contraire,  on  trouvera  une  piété  éclairée, 
une  vertu  véritable  et  bien  entendue,  les 
sacrements  fréquentés  ;  et  il  ne  faut  pas  cù 
être  sur[>ris  :  le  prédicateur  ne  fît-il  qu'ex- 
poser les  vérités  chrétiennes,  la  religion  est 
si  belle  par  elle-même  qu'on  ne  peut  1a 
couTialtro  sans  l'aimer  :  il  suffit  de  la  montrer 
telle  qu'elle  est,  pour  diHorminer  la  conver^ 
sion,  quand  on  parle  à  des  âmes  droites,  qui 
ne  sont  hors  do  la  voie  que  par  ignorance. 
Itossuût  a  obtenu  plus  de  conversions  par  son 
Exposition  de  ta  doctrine  catholique  qixe  pat 
tous  ses  livres  de  controverse  ;  et  les  saints 
Pères,  comme  l'observe  lo  concile  de  Trente, 
ont  souvent  converti  les  inûdèles,  ramené 
les  hérétiques,  et  contirmé  les  catholiques 
dans  la  vraie  foi,  par  un  simple  exposé  doS 
vf^rités  de  la  religion.  Les  esprits  égaré* 
eussent  peut-être  résisté  à  tous  les  niouve* 
nienls  oratoires  et  se  fussent  tonus  en  garde 
contre  les  prestiges  do  Téloqucace;  mais  ui^ 


exposé  de  la  religion,  simple,  cUir,  métho- 
dique et  plein  de  calme,  les  gagiiait  ;  l'amour 
du  beau,  du  juste,  du  grand  et  du  sublime» 
dont  riine  humaine  ne  peut  se  dépouiller, 
ne  leur  pomettait  pas  de  résister  h  cet  en- 
semble de  Tentés  chrétiemies  ;  que  doit-ee 
être  lorsqu'on  y  joint  des  preures  solides  de 
tout  €8  qu'on  arance  ?  C'est  alors  qu'une  con- 
TîeCioa  profonde  s'assoclant  à  une  intelli* 
^eoce  parfaite  de  la  religion,  le  fidèle  devient 
inébranlable  dans  la  foi,  capable  de  rendre 
raison  de  sa  croyance  et  de  défendre  ses  pra- 
tiques religieuses  contre  quiconque  oserait 
les  attaquer;  c'est  alors  que  la  volonté  em- 
brasse généreusement  le  parti  de  la  rertu, 
etsesràolntlons  sont  duraDles,parcequ'elles 
rernseotsur  la  pierre  ferme  de  la  conriction. 
St  que  l'on  ne  croie  pas  que  les  preuves 
De  soicBt  Ikites  que  pour  les  esprits  cultivés  : 
les  geas  les  plus  simples  ont  du  sens,  se 
jDOOtrent  intelligents  sur  ce  qui  les  intéresse, 
et  sont  capables  de  saisir,  sinon  des  raison- 
lents  profonds  et  subtils,  au  moins  des 
ires  claires  et  simples,  telles  qu'en  offre 
dl^on.  Quiconque  se  rapprochera  de 
nanière  de  concevoir  et  de  raisonner 
leur  apprendra  facilement  à  motiver  leur 
crojanee  et  leurs  actes,  rendra  leur  foi  raison- 
iiaMe«  leur  piété  éclairée,  et  assurera  ainsi 
leur  fidélité  aui  devoirs  du  christianisme. 

4*  Aussi  voyons-nous  que  les  grands 
maîtres  de  la  chaire  se  sont  appliqués  à 
nourrir  leurs  discours  d'une  instruction 
solide.  Bourdaloue  ne  songe,  pour  ainsi  dire, 
Qu'à  instruire,  prouver  et  convaincre  :  s'il 
Émeut  et  gagne  ses  auditeurs,  ce  n'est  qu'à 
force  de  les  presser  par  le  nombre  et  le  poids 
des  raisons  ;  il  est,  sous  le  rapport  de  rins- 
truction,  le  roi  des  prédicateurs.  Massillon 
lui  est  bien  inférieur  en  ce  genre  ;  mais  ce- 
pendant on  trouve  une  instruction  très-so- 
lide dans  plusieurs  de  ses  discours,  par 
exemple  dans  les  sermons  sur  la  Divinité  de 
J^m$-Ckri$t^  pour  le  jour  de  la  Circoncision  ; 
jHr  la  vérité  d*im  avenir^  pour  le  premier 
lundi  du  Carême;  swr  la  vérité  de  la  religion^ 
pour  le  jeudi  suivant  ;  iur  les  doute$  en  tna~ 
Hère  de  religion,  pour  le  quatrième  mardi 
du  Carême.  On  regrette  seulement  que,  dans 
beaucouf)  d'autres  discours,  il  ait  supposé 
l'instruction  sans  la  donner,  ou  ait  outré  la 
morale  en  fondant  sur  cette  eiagération  des 
mouvements  pathétiques,  comme  dans  les 
sermons  mr  ù  petit  nombre  des  élus,  sur  la 
Oéd^mr^  smr  le  jeûne.  Bossuel,  comme  les 
grands  orateurs  de  l'antiquité,  ne  fait  venir 
les  mouvements  oratoires  qu'à  l'appui  des 
pceuTes;  il  instruit^  il  raisonne  et  démontre  ; 
il  porte  un  regard  d'aigle  sur  la  religion, 
sur  les  mystères,  et  découvre  à  l'auditeur 
étonné  des  aperçus  neufs,  vastes  et  sublimes. 
Seulement  ses  raisonnements  ont  parfois  le 
délaut,  ou  d'être  trop  profonds  pour  être 
saisis  par  les  ii^telligences  ordinaires,  ce 
«ni  peut  venir  de  ce  que  son  esprit  nourri 
des  plus  hautes  conceptions,  était  moins 
propre  à  abaisser  la  discussion  à  la  portée 
du  vulgaire,  ou  d'être  d'une  subtilité  qui 
laligve  l'esprit  |dus  qu'elle  ne  le  convainc, 


0fS  510 

ce  oui  peut  venir  encore  de  ce  qu'il  a  com- 
posé ses  sermons  à^un  âge  où  son  goût  n'é- 
tait pas  mûri  par  l'expérience,  ou  de  ce  qu'il 
les  a  peu  travaillés  et  ne  les  a  jamais  retou- 
chés ensuite,  n'en  faisant  aucun  cas  dans  la 
dernière  moitié  de  sa  vie,  comme  on  le  peut 
voir  dans  sou  Histoire  par  le  cardinal  de 
Bausset. 

i%.  Delà  manière  d^insiruire. 

Pour  faire  un  discours  vraiment  instructif, 
il  ne  faut  pas  commencer  par  consulter  son 
imagination,  rêver  des  mouvements  oratoires 
et  des  figures  :  ce  serait  vouloir  faire  l'habit 
avant  de  connaître  la  taille  et  les  formes  du 
corps  auquel  il  est  destiné  ;  mais  il  faut  com- 
mencer pàT  étudier  sa  matière,  voir  ce  qu'en- 
seignent là-dessus  la  théologie  et  les  bons 
auteurs  spirituels,  et  se  faire  de  son  sujet  des 
idées  nettes  et  précises,  en  observer  les 
divers  rapports  et  embrasser  l'ensemble. 
Après  l'avoir  étudié  pour  soi,  il  faut  l'étu- 
dier pour  les  autres  :  car  autre  chose  est  de 
savoir  pour  soi,  autre  chose  de  savoir  pour 
enseigner  :  l'homme  qui  possède  le  mieux 
une  matière  quelconque  a  besoin  d'y  réflé- 
chir beaucoup  encore  pour  être  en  état  de 
l'exposer  avec  clarté,  méthode  et  d'une  ma- 
nière qui  convienne  au  genre  d'esprit  de  ses 
auditeurs.  Dans  cette  étude  de  son  sujet,  il 
doit,  comme  nous  l'avons  dit,  se  proposer 
deux  choses,  la  première  de  bien  expliquer 
la  doctrine  chrétienne;  la  seconde  de  la 
prouver  solidement  :  nous  dirons  ailleurs 
comment  il  faut  prouver,  ici  nous  ne  parlo- 
rons  que  delà  manière  d'expliquer  la  doctrine 
chrétienne. 

Pour  bien  expliquer  les  vérités  chrétien- 
nes, il  est  plusieurs  règles  à  observer,  f  •  il 
faut  supposer  peu  de  choses  comme  sues 
d'avance,  laisser  peu  à  deviner,  et  éclaircir 
tout  ce  qu'on  soupçonne  n'être  pas  parfaite- 
ment clair  dans  1  esprit  des  auditeurs.  Il  y  a 
deux  raisons  de  celte  règle  :  la  première, 
c'est  au*il  y  a  moins  d'inconvénients  à  ris- 
quer  à  en  dire  trop  pour  les  gens  d'esprit 
qu'à  risquer  de  n'en  pas  dire  assez  pour  le 
vulgaire  ;  la  seconde,  c'est  que  tout  dans  la 
religion  est  énigme  pour  le  peuple,  si  on  ne 
le  lui  explique.  Plongé  dans  les  sens  et  les 
intérêts  matériels,  il  ne  voit  les  choses  spiri- 
tuelles que  d'une  manière  tout  à  fait  confuse, 
comme  nous  voyons  les  objets  placés  à  une 
grande  distance  de  notre  vue  :  il  faut  donc 
les  rapprocher  de  son  intelligence,  et  les  lui 
montrer  dans  tout  leur  jour. 

2*  Dans  ces  explications,  il  faut  se  fairo 
un  devoir  de  conscience  d'être  exact,  de  bien 
discerner  les  préceptes  d'avec  les  conseils* 
les  dispositions  essentielles  d'avec  ce  qui 
est  de  perfection,  et  surtout  s'attacher  plus 
à  la  pratique  qu'à  la  spéculation,  à  ce  qui 
peut  bien  faire  recevoir  les  sacrements  Qu'à 
ce  qui  peut  en  donner  de  l'admiration.  Les 
raisons  de  celte  règle  sont  évidentes. 

3»  Pour  que  l'explication  solidaire,  il  faut 
suivre  les  règles  données  à  l'article  Acd»- 
TOiRB,  sur  la  manière  d'adapter  son  discours 
à  la  portée  des  auditeurs,  et  la  plupart  do 
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Oîlïes  que  no'is  exposons  h  railiile  Cité- 
chisme;  mais  surtout  il  faut  s'attaclier  h  bien 
détinir,  bien  diviser  et  édaircir  sa  matière 
f»ar  des  comparaisons  et  des  exemples  :  une 
définition  exacte  dont  on  explique  tous  les 
termes,  ou  à  laquelle  on  amène  comme  par 
degrés  riiUelIigem^e  de  l'auditeur,  en  procé- 
dant a  magis  noto  ad  minus  nntum^  fait 
connaître  la  nature  de  la  chose  dont  on  parle  : 
une  bonne  division  en  fait  discoruer  les 
dilférentes  parties  ou  rainiiicalioiis,  empéclie 
la  confusion  des  idées  et  précise  le  sens  des 
mots.  Enfin,  des  comparaisons  a  simiti  vel 
ditiimili^  ah  œtfuali  vefmaiorif  vel  minor»,  ou 
des  exemples,  rendent  la  chose  sensible 
et  la  font  pour  ainsi  iliro  toucher  au  doigt. 

k'  Après  avoir  expliqué  la  vérité  consi- 
dérée elle-même,  il  faut  déduire  les  coiisé- 
({uences  pratiques  qui  en  découlent,  en  faire 
l'application  aux  besoins  des  auditeurs  avec 
beaucoup  de  pnjdencc  et  de  discernement, 
leur  préciser  d'une  manière  claire  les  ré- 
solutions qu'ils  doivent  prendre,  c'esl-à-dire 
telle  chose  à  faire  en  telle  circonstance  et 
de  telle  manière,  ou  telle  chose  à  éviter  en 
telle  occasion  et  par  tel  moyen  ;  puis  entin  leur 
laire  comprendre  que,  pour  être  lidéles  à  ces 
résolutions,  il  faut  en  demander  la  grâce  k 
Dieu  par  des  prières  ferventes,  et  firendre 
les  moyens  do  s'en  souvenir  :  jiar  exemple, 
en  se  les  rapjielanl  lous  les  jours  après  la 
prière  du  malni  cl  du  soir. 

5*  Ces  explications  iJe  la  do4'-Lrine  chré- 
tienne demandent  un  stylo  sioiple  et  le 
langage  calme  de  la  raison  ;  tout  autre  genre 
y  serait  déplacé  :  le  stvie  élevé,  les  grandes 
figures,  les  mouvements  oratoires,  doivent 
être  réservés  pour  les  autres  parties  du 
discfuirs. 

Hamon,  135;  Pastoral  de  Limoges,  79; 
Andricux,  20;  Audisio,  t.  Il,  p.  2^;  Vétii, 
1. 1,  p.  218;  t.  II,  p.  1  el  suiv.;  Kollin,  4G1  ; 
saint  Augustin,  de  Docir.  Christ, y  p.  397; 
Fënelon,  p.  19;  Dieulio,  ptusim. 

INTENTION  (Pureté  d).  — Une  des  prin- 
cipales diflicultés  que  Ton  rencontre  dans  lo 
nunistère  de  la  parole  do  Dieu,  c'est  d'ac- 
quérir et  de  conserver  la  droiture  et  In  pu- 
reté d'intention,  c'est-h-<iire  qu'un  niédica- 
teur  doit  tellement  oublier  et  son  fionnenr 
el  ses  intérêts  iiroprus  et  lui-môme,  que  loulo 
l'occupation  de  son  esprit  ne  tende  qu'ii  la 
seule  gloire  du  Seigneur  et  au  salut  des  Ames  ; 
que  ce  soit  \h  l'uninïM*  objet  de  ses  pensées 
et  de  ses  désirSt  qu  il  Tait  toujours  en  vue 
et  qu'il  n*en  diUi^urno  jamais  les  yeux  de 
son  esprit  pour  les  [>ortiir  sur  lui-mûnie.  Car, 
tlil  le  P.  Tirenade,  qu'y  a-t-il  do  plus  indigne 
d]un  prédicateur  de  TEvangile,  lorsqu'il  s'a- 
git de  la  gloire  du  souverain  Créateur,  et  de 
la  vie  ou  do  la  mort  éLoniello  des  Ames,  que 
de  négliger  des  choses  si  importantes,  en  ne 
cherchant  qu'à  s'attirer  les  regards  el  la  vaine 
estime  du  monde,  el  d'être  moins  touché  do 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  que 
de  la  crainte  de  perdre  l'estime  populaire, 
v\\  no  parlant  pas  au  gré  de  ceux  qui  Van- 
lendentr  Lorsque  le  prophète  K1isée(IK/r«!/., 
IV,  28)  ouvoya  son  servileur  à  rcnfanl  mort 


de  la  Sunamite,  avec  son  bâton  |>our  le  rtv 
susciter  en  le  lui  mettant  sur  le  visage,  «( 
qu'il  lui  ordonna  d'aller  très-  vite,  sans  sV 
réler  avec  qui  que  ce  fût,  sans  saluer  p«^ 
sonne,  et  sans  répondre  même  à  ceux  qui  le 
salueraient,  que  voulait-il  nous  faire  eotoD- 
dre  par  là,  sinon  que  ceux  à  qui  Dieu  confie 
le  soin  de  retirer  les  ômes  de  la  mort  du  pé- 
ché el  tie  les  ramener  dans  la  voie  de  la  jus 
tice,  en  leur  mettant  devant  les  yeux  saq 
bâton,  c'est-à-(lire  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments, doivent  s'appliquer  avec  ardeur  iwt 
emploi  si  important  et  si  relevé,  jus^ju'à  per- 
dre pour  cem  le  souvenir  de  toutes  lesaiH 
très  choses,  en  sorte  qu'ils  n'aient  dans  b 
cœur  et  dans  lesi^ril  que  celle  unique  affaiff» 
qu'ils  s*en  occupent  unitpienient  le  jour  el 
la  nuit,  sans  s  arrêter  à  rien  qui  puisse  les 
détourner  d'un  si  saint  devoir,  et  quelesotUt 
le  travail  et  la  diligence  ou  ministre  répûlK*| 
dent  a  la  grandeur  et  h  l'importance  daffli* 
nistère  î 

Si  un  bon  père,  voyant  sa  fille  en  péftJ*lft 
la  rie,  courait  lui-même  chercher  un  méd»*^ 
cin  pour  la  secourir,  pourrait-il  alors  raisoi 
nablement  s'arrêter  h  voir  des  joux  de  baU 
leur,  et  d'autres  semblables  choses  qTii  biib^I 
sent  lo  peunio,  et  y  trouver  du  plaisir? 

Si  donc  il  est  de  notre  devoir,  non  de 
livrer  les  corps  des  hommes  ^ui  sont  eo 
ril,  mais  d'arracher  pour  ainsi  dire  leat 
Ûmes,  rachetL^es  par  le  précieux  sang  de  U 
sus-Christ,  desdents  de  la  mort  éternelle, 
de  tes  ramener  à  la  vie  immortelle ,  que 
il  y  avoir  de  plus  déréglé  et  de  plus  dr 
ble  que  de  tourner  les  yeux  et  les 
de  son  esprit  vers  la  fumée  de  sa  propre 
t^loire,  qui  n'est  qu'une  pure  vanité,  en  eier- 
çant  un  minisi*^re  si  grand,  si  saint  el  si  in>- 
portant  pour  le  salut  du  monde  î  Mais  quf>- 
que  bUmable  que  soit  ce  vice,  dont  rin- 
(U:-jnilé  peut  à  neine  s'exprimer  par  des  pa- 
roles, il  est  Ires-diflicile  de  n'y  poiut  loaH 
bcr.  Car  nous  avons  au  dedans  de  oous- 
mûmes  un  très-puissant  ennemi  qui  s'op* 
pose  k  cette  pureté  d'intention  que  le  mintf* 
tère  de  la  prédicjition  demande  dans  ceut 
qui  rexercenl  ;  ie  veux  dire  la  passion  de 
l'honneur  et  de  la  propre  gloinî,  (pji  est  si 
forte  et  si  violente  en  la  plupart  des  hoB»* 
mes»  que  l'amour  que  nous  avons  nalareOe»j 
ment  pour  ta  vie,  et  la  concupiscence 
de  la  clmir,  que  les  théologiens  appelleol  kt-\ 
alfoclions  dominantes  de  la  nature  corroin- 
puo,  elles  autres  cupidités  qui  les  suivenli 
cèdiïnl  toutes  h  ce  vain  désir  do  rhonO'-iif 
et  de  la  gloire.  En  cfTet,  combien  s'en  troute- 
l-il  tous  les  jours  qui  se  jettent  dans  des  pé- 
rils évidents  où  ils  exposent  leur  vie,  tpil 
est  do  toutes  les  choses  du  monde  la  plui 
chère  à  l'homme,  el  d'aulres  encore  qoî 
s'abandonnent  h  une  mort  précipitée,  plut^ 
que  do  souffrir  aucune  perte  de  leur  hoi^^ 
ueur)  Combien  qui  conservent  invioUbk 
ment  leurs  corps  chastes  par  la  crainte 
quelque  déshonneur  ou  do  quelque  méprit' 
humain,  plul<M  que  par  un  sentimeni  véri*j 
table  de  iTainle  ou  u'amour  de  Dieu  1  11  nel 
faut  poiut  chercher  do  grands   raisoau»», 
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lUy  ni  de  longs  discours  pour  fniro  coin- 
idre  aux  hotiioies  la  violence  et  la  ty- 
lie  de  celte  passion  ;  il  sullit  de  leur 
tre  devant  les  yeui  et  de  leur  faire  seu- 
BDt  considérer  avec  quelque  attention  les 
)ns  mémorables  de  tous  les  temps,  les 
igps  et  les  révolutions  qui  se  sont  faits 
!  tout  le  monde»  les  ^uenvs  que  les 
landre.  les  César  et  les  autres  rois  et 
«reurs  des  Houiaîus  et  des  autres  nn- 
S  out  portées  partout  dans  runiviTs,  et 
os  les  guerres,  tes  querelles  môme  et 
inimitiés  particulières  qui  arrivent  tous 
jours  parmi  les  hoiuiia^s,  et  Ton  rernn- 
ra  facilement  que  toiilos  ces  llammes  ont 
H  sont  encore  d'ordinaire  nliumét^s  par 
ni  de  cette  vaine  ambition  de  la  gloire 
IBÎDe.  Et  si  l'on  ne  veut  pas  s'en  râp- 
er entièrement  à  ces  témoi^^^nages  exlé- 
rs,  que  chacun  porte  sa  vue  au  dedans 
ui-môme,  qiril  sonde  les  nfTeclions  de 
cœur,  et  il  découvrira  sans  peine  cora- 
i  cette  maladie  est  forte  et  violente,  et 
bien  elle  corrompt  et  souille  celte  pureté 
tention  que  nous  avons  dît  que  demande 
lint  emploi  de  la  prédication,  pour  être 
té  avec  intégrité. 

I  effet,  ce  désir  ambitieux  est  d^autant 
t  véliément,  que  la  gloire  où  il  tend  est 
de  et  relevée.  Or,  là  gloire  d'un  excel- 
prédicateur  ne  demeure  pas  bornée  dans 
teinte  de  la  ville  où  it  demeure  ;  elle  se 
nd  partout  et  jusque  dans  les  nations  et 
■oyaumes  étrangers.  Ainsi*  quand  il  y  a 
tune  ville  éloignée  quelque  prédicateur 
mérite  extraoïiJinaire,  qui  excelle  beau- 
»  sur  le*  autres,  le  bruit  en  vient  jusqu'à 
I  ;  et  il  n'en  est  pas  en  cela  comme  d'une 
ttationd'un  grand  courngectd'unegrande 
^  de  corps,  en  quoi  nous  sommes  sur- 
es par  lieaucouj)  de  b^tes  mô;oes  ,  ni 
me  de  Téclal  des  richesses  onde  labeaulé, 
est  trés-passagùre  el  Irôs-fragile;  il 
It  d'une  répulalion  d'esi>ril,  do  Uoclrine 
éloquence,  qui  Uatle  inlinimenl  plus  Jus 
tncs  de  mérite. 

lis  que  dirons-nous  encore  de  celte 
Ile  de  la  honte  et  de  la  confusion  ,  qui 
I  d'abord  tellement  l'esprit  de  quelques- 
au  commencement  de  leurs  discours, 
i5  en  ont  tout  le  corps  comme  trem- 
t  lorsqu'ils  doivent  parler  diivanl  le  peu- 
sans  qu'ils  puissent  s'en  détendre  en 
tne  manière?  D'où  leur  vient,  je  vous 
9  ce  trouble  et  cette  éinotfon  si  vio- 
5,  sinon  delà  crainte  de  s'atlïrer  quel- 
disgrâce  ou  quelque  confusion,  dans  le 
[er  où  ils  sont  alors  de  manquer  en  quid- 
choseî  Et  qui  leur  cause  cette  ImHo 
lie,  sinon  ce  désir  immodéré  d'honneur 
k  vaine  gloire?  Or,  l'esprit  de  Thommo 
l  ainsi  possédé  et  loul  rempli  de  ces 
:  passion*,  quel  moyen  lui  reste-l-il  <te 
'oir  s'attaclicr  uniquement  à  la  gloire 
lieu  et  au  salut  des  âmes,  avec  un  mé- 
et  un  oubli  entier  de  toutes  les  autres 
ts  T  On  voit  donc  aisément  par  ces  rai- 
corobien  il  est  dinicile  d'avoir  rt  de  con- 
pr  cette  pureté  de  cœur  et  d'inlention 
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dans  les  fonctions  do  ce  saint  ministère,  si 
le  prédicateur  ne  travaille  fortement  et  aven 
soin  et  l'obtenir  de  Dieu  par  beaucoup  do 
larmes  et  de  prières,  par  les  soupirs  et  les 
gémissements  du  cœur,  et  par  les  mérites  des 
vertus,  comme  un  don  oe  sa  bonté  Irès- 
rare  et  tout  singulier;  el  lors  môme  iiu'il  en 
usera  de  cetle  sorte  avec  toute  la  IVrveur 
nossibte,  qu'il  ne  se  croie  pas  pour  cela  loul 
a  fait  exempt  de  celte  tache  de  vaine  gloire 
et  de  vaine  complaisance.  H  doit  toujours  su 
délier  un  ceïa  de  lui-même;  car,  couime  dit 
Irès-sa^eraeiil  le  grand  saint  Grégoire  :  «  Sou- 
vent dansées  rencontres  l'esprit  de  l'homme 
se  déguise  h  lui-m[>mD  :  il  s'imagine  aimer 
dans  une  bonne  œuvre  ce  qu'il  n'y  aime 
point  en  elfel,  el  ne  pas  aimer  dans  les  cho- 
ses glorieuses  selon  le  inonde  ce  qu'il  y  aime 
véritablement.  »  Et  ce  même  saint  pape,  ex- 
pliquant ces  paroles  de  Job  :  Quand  même  je 
serais  simple  el  jusie^jene  le  saurais  pas  moi- 
méme,  nous  mar(;|ue  encore  excellemment  ce 
mémo  péril,  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  des  cho- 
ses dont  il  est  très-diflicile  que  nous  ayons 
la  connaissance,  lors  m^me  que  nous  les 
faisons.  Souvent  nous  nous  employons  aux 
fonctions  do  la  prédication  pour  le  bien  et 
le  salut  de  nos  fréfes;  mais  comme  nous 
sommes  persuadés  oue  si  nous  ne  leur  di- 
sons des  choses  oui  leur  (ilai.senl,  ils  ne  re- 
cevront point  agréablement  nos  paroles,  nous 
nous  étudions  h  leur  plaire  par  un  bon  mo- 
tif; mais  en  même  temps  nous  tombtuis  mw 
sérableraent  dans  la  joie  des  louanges  qu'on 
nous  donne,  et  pendant  que  nous  nous  eUTor- 
çons  de  ilélivrer  les  auln-s  de  l'esclavage  du 
vice,  nous  commerçons  nous-mêmes  h  nous 
y  assujettir  par  une  lAche  complaisance.  Le 
désir  des  louanges  est  conune  un  voleur  ca- 
ché sous  l'habit  d'un  voyageur,  qui ,  se  joi- 
gnant h  nous  dans  le  droit  chemin  où  nous 
marchons,  tire  tout  d'un  coup  un  poignard 
donl  il  nous  perce  le  ctmiren  traître,  et  nous 
assassine.  Quand  l'inCfution  qui  nous  faisait 
agir  pour  notre  prochain  dégénère  en  amour- 
propre  et  en  un  désir  dn  vaine  gloire,  il  ar- 
rive, par  un  malheureux  elfel  de  lu  corrup- 
tion (le  notre  cœur,  que  l'adion  que  la  vertu 
avait  commencée  se  termine  jinr  le  péché; 
et  souvent  aussi  la  fin  où  nous  tendons  par 
nos  actions  est  toute  dilîérente  de  celle  que 
nous  nous  proposons  d*abord  dans  notre 
pensée.  » 

La'plupnrt  des  prédicateurs,  el  principa- 
lement les  jeunes,  ne  connaissent  presque 
pas  ce  jiéril,  bien  loin  de  se  tenir  soigneu- 
sement sur  leur  garde  ,pour  Féviter;  car, 
comme  il  y  a  certains  pays  où  le  vice  de 
l'ivrognerie,  qui  est  si  horrible,  ne  passe  pas 
même  pour  un  défaut,  ni  pour  un  sujet  do 
déshonneur,  parce  qu'il  y  est  si  commun  quo 
la  mauvaise  coutume  en  elface  la  honte  ; 
ainsi  ce  vice  de  la  vaine  gloire  est  si  ordi- 
naire et  si  naturel  h  la  plupart  des  prédica- 
teurs, qu'ils  en  sont  coufmbics  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent,  ni  qu'ils  le  prennent  pour 
un  péché.  Mais  pour  ceux  qui,  étant  pous- 
sés el  conduits  par  la  crainte  de  Dieu,  s'exa- 
roiDcnt  eux-mêmes  avec  soin,  et  sondent  di- 
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Hg^mmenl  tmit  l«  fond  d«  Vnir  omir  ar^ 

to  iio*Jr»  <Hir  l^mr  ^r4^  contre  o4  eonemi. 

Tn  \tHA'v»UMf  \»3Aâ\h  et  homme  de  j>i4fé, 
moulu  \f.  P.  Oreiudey  ;irec  qui  j'avais  hé  ane 
etr'Hle  amitié ,  me  rac^^ntait  an  îour  qae 
|rirv|irîl  était  entré  dau^  l'emploi  de  la  pré- 
di^>ation,  il  aTaît  d*abord«  comme  les  autres, 
inii  imn  d'attention  aa  dani^çer  de  la  vanité  ; 
mais  que  ses  yeut  s'étant  un  peu  plus  ou- 
verts avec  le  temr»s.  et  ayant  considéré  en 
lui-même  ce  fiériU  il  en  fût  si  effravé,  qu'il 
ré<»r>lut  de  quitter  entièrement  remploi  ue  la 
prédi'uition,  et  qu'en  effet  il  l'avait  aban- 
donné {Mandant  assez  longtemffS  ;  mais 
qu*ayant  depuis  été  oMitcé  ày  rentrer  par 
obéissance,  il  s*étatt  a|ipMquê,  avec  tout  le 
min  (Ki^sible,  h  se  fortifier  tur  plusieurs  con- 
aidérations,  et  surtf^ut  j^r  bf^iucoup  de  priè- 
res» contre  cet  ennemi  commun  des  minis- 
tres de  la  parole  de  Dieu.  Ce  si^et  aurait 
mérité  sans  doute  un  discours  plus  étendu  ; 
mais  je  l'ai  traité  en  peu  de  paroles ,  afin 
seulement  de  précnutionner  les  prédicateurs 
centre  co  |»éril  si  caché.  C'est  In  chose  la  plus 
nécessaire  pour  s'acquitter  heureusement 
du  snint  ministère  ;  car,  comme  la  perfection 
des  choses  dépend  do  la  fin  à  laquelle  on  les 
rnp(K)rte,  c'est  une  suite  cotnme  nécessaire, 
lorsque  la  (in  est  vaine,  que  tout  le  reste 
tombe  et  demeure  sans  ordre,  sans  raison  et 
sans  mérite. 

(îrenade,  1. 1,  p.  k3, 72;  Bauldri,  252  ;  Vêtu, 
t.  I,  p.  178;  Fénelon,  p.  8,  12;  Hamon,  216. 

INTERROGATION.  —  L'interrogation, 
figure  do  rhétorique,  n'esl  point  celle  par  la- 
quelle nous  demandons  à  être  instruits  de 
en  (|ae  nous  ignorons  :  Quelle  heure  ett-ilT 
Que  nouê  diteê-vou$  de  nouveau?  Ce  sont  là 
des  eipressifms  simples  et  unies  sans  au- 
cune sorte  d'ornement.  Nous  parlons  de  Tin- 
torrogntion  qui  anime  le  discours,  qui  ex- 
prime riiuiignation,  la  douleur,  la  crainte 
et  tous  les  autres  mouvements  de  l'âme. 

Le  début  do  Massillon  sur  le  mauvais  ri- 
che est  un  amas  d'interrogations  qui  sem- 
blent être  des  questions  faites  simplement 
|K)ur  instruire ,  mais  qui ,  par  le  feu  et  la 
vivacité  ou'elles  contienuent,  annoncent  Tin- 
térét  et  I  importance  de  l'objot.  Los  paroles 
du  texte  so*U  :  Je  suie  tourmenté  dans  cette 
/fammr;et  l'orateur  commence  son  discours 
de  cette  manière  :  «  Quels  sont  donc  les 
crin)os  aOTk'eux,  mes  frères,  qui  ont  creusé  k 
cet  infortuné  ce  KOutTre  de  tourments  où  il 
est  onsoveli,  etatlumô  lo  feu  vengeur  qui  le 
dévore  ?  Est-ce  un  profanateur  de  son  pro- 
pre c*>r|>s  Y  A-t-il  trempé  ses  mains  dans  le 
Mug  innocent  ?  A-t-il  fait  de  la  veuve  et  do 
rarnheliu  la  proie  de  ses  ii^justices  ?  Est-ce 
un  nomme  sans  foi,  sans  mœurs,  sans  ca- 
ractère, un  monstre  d'iniquité?  i  Ces  inter- 
rogations accumulées  expriment  l'émotion 
de  l'orateur,  et  la  font  }Kis$er  dans  le  obut 
de  ct>ux  qui  l'écoutcnt. 

OuelqueXois  celui  qui  ^^rle  s'intern^  lui- 
mèiue,  ou  |vir  le  mouvement  de  rémotion 
«lottt  il  est  «du,  ou  bieu  pour  réveiller  l'at- 


tentioo  des  aoditeon  et  poor  les  appliqua 
i  la  réponse  qni  soit  riDlerrogilioD.  Boaiw 
daloue  use  frequcmment  de  ee  tour  :  €  S« 
tout  ceci,  quelle  coodnsion  T  »  se  demanda 
t-il  à  lui-même.  Voici  la  réponse  :  Ah  1  chré- 
tiens, ne  disons  donc  plus,  dansFélat  di 
notre  péehé,  que  nous  aoninies  Ihibles  et  qei 
notre  laiblesse  est  on  obstacle  iasnrmoDli» 
ble  à  notre  conversion.  >  l^nn  peu  pins  bai, 
dans  le  même  sermon  :  «  Les  pécheurs  eon- 
rertis  sont  ceux ,  entre  tous  les  autres ,  qy| 
doivent  être  plus  louches  de  cet  iœpoiiaot 
devoir.  Pourquoi  ?  ■  Cette  interrogation  os 
permet  pas  à  Fanditeur  de  laisser  passer  lé 
gèrement  la  proposition  »  et  l'avertît  de  si 
rendre  attentif  è  la  réponse  ;  <  parce  qu'ils 
j  sont  obligés  et  par  titre  de  reconnaissance^ 
et  par  titre  de  justice,  et  par  charité  pour  k 
prochain,  et  par  intérêt  pour  eux-mtaes,  i 
De  toutes  les  figures  oratoires,  dit  Maoïy, 
la  plus  dominante  et  la  plus  rapide ,  e'eit 
rinterrogation  ;  mais  si  on  remploie  tes  la 
développement  des  principes  sur  lesqwiila 
discours  est  appuyé,  elle  y  répand  une  obscih 
rite  inévitable  et  une  espèce  de  déciamatka 
et  de  vague  qui  dégoûte  les  bons  espriliL 
C'est  après  une  exposition  lumineuse  dn» 
jet  et  des  devoirs  ue  l'homme,  que  les  dnÉi 
et  les  détails  de  la  morale,  animés  par  M 
mouvement  entraînant,  mettent  en  soaDe,cl 
en  quelque  sorte  aux  prises ,  l'orateur  al 
rassemblée,  imposent  silence  i  tous  les  pr^ 
textes  de  la  mauvaise  foi  et  aux  vaines  ex- 
cuses de  la  faiblesse,  frappent  fortement  lei 
auditeurs,  ajoutent  le  remords  à  la  convie- 
tion  ,  arment,  pour  ainsi  dire,  la  loi  contre 
la  conscience,  ou  plutôt  la  conscience  con- 
tre elle-même.  C*est  par  des  interrogatiOBi 
Stressantes  et  réitérées  que  l'orateur,  comne 
e  poëto  trag'que,  démontre  et  attaque,  ex- 
cuse et  répond ,  affirme  et  prouve,  en  em- 
ployant les  formules  du  doute,  émeni  et 
instruit,  éclaire  et  confond,  et  porte  le  flam- 
beau effrayant  de  la  vérité  jusqu'au  fond 
d*une  âme  désabusée ,  à  laquelle  il  ne  reile 

Slus  ni  erreurs,  ni  illusions,  ni  paroles,  ai 
*autrc  langue  que  les  larmes.  V  a-t-îl  aa 
éloquence  une  voix  plus  sûre  pour  remov 
le  cœur  humain,  que  ces  questions  entas- 
sées ,  dont  on  n'a  pas  besoin  d'attendre  la 
ré|>onse,  parce  qu'elle  est  inévitable  et  um* 
forme?  Peut-on  mieux  ménager  l'orgueil  <ta 
coupable,  qu'en  lui  épargnant  la  bcmte  d'an 
reproche  personnel,  au  moment  même  où 
on  l'attaque  directement,  et  où  le  minisira 
du  ciel  le  devine  sans  le  connaître,  en  l'ea- 
vironnant  de  tous  les  cêtés  du  souvenir  oa 
du  tableau  jde  ses  vices?  Connaissez*voQS 
une  élf)quence  plus  poignante  et  plus  in- 
time ?  Eh  1  comment  dobnerait-on  pins  ds 
force  k  la  vérité ,  plus  de  poids  à  la  raison  t 
qu'en  se  k>omant  au  simple  droit  d'interro- 
ger une  conscience  d'autant  plus  éloquenla 
contre  elle-même,  qu'elle  reste  muette  poar 
rassemblée  dans  le  monologue  du  renKmsî 
Comment  le  malheureux  accusé  peuûi  éduip* 
per  à  un  orateur  qui  le  choisit  ponr  juge, 
et  pour  iuge  unique  et  suprême,  et  pour  jn^s 
secret,  dans  k  fond  le  plus  caché  de  son  pie- 
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pre  ooaiirT  Qu'opposera-t-il,  si  les  questi(Kis 
^éoéràkes,  dont  il  bit  lai  seul  autant  d'accu- 
satioDi  indindoeUes»  se  précipiteat,  se  rap- 
prodi6Dl«  s'enchaînent,  se  fortifient,  et  si  A 
ces  inculpations  accablantes  succède  tout  à 
coup  une  grande  et  touchante  explosion  dMn- 
térèt  et  de  pitié,  qui,  &  la  suite  de  tant  de 
tortares,  rient  ôimer  ou  plut6t  agiter  dans 
on  autre  sens  son  imagination,  en  lui  fai- 
sant éarouTer  par  des  paroles  de  paix  et  d'a- 
mour la  plus  Attendrissante  émotion  du  cœur, 
et  retentit  au  fond  de  ses  entrailles  comme 
un  cri  de  grïce,  comme  un  jugement  solen- 
nel de  paraon  et  de  miséricorde  que  la  reli- 
Kîoo  se  bâte  d*annoncer  au  coupable,  après 
ravoir  ainsi  confondu  ?  Telle  est  c^tle  ia- 
meuse  et  sublime  apostrophe  que  llassillon 
adresse  à  l'Etemel  dans  son  sermon  mr  le 
p€$U  WÊmkre  des  orédt$tinés  ;  «  O  Dieu  I  où 
sont  ToaÂus  T  »  Ces  paroles  si  simples,  mais 
si  ierriUes,  répandent  une  épouvante  gla- 
ciale et  muette  comme  le  désespoir.  Chaque 
UT  se  place  lui-même  dans  le  dénom- 
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des  réprouvés  qui  a  précédé  ce  trait  ; 
il  a*Qae|rfus  répondre  à  Vorateur,  qui  lui  de- 
et  redemande  s*il  est  du  nombre  des 
qui  ont  conservé  leur  innocence,  ou 
des  pénitents  qui  l'ont  recouvrée  aux  yeux 
de  la  justice  divine,  et  dont  les  noms  seront 
seuls  écrits  dans  le  livre  de  vie;  et,  rentrant 
avee  effroi  dans  son  coeur,  qui  s'explique, 
pour  lui  du  moins,  par  sa  foi  et  par  ses  re- 
mords, le  pécheur  consterné  croit  entendre 
d*aTaiioe  l'arrêt  irrévocable  de  sa  réproba- 
tion. 

Le  peintre  le  pins  vrai  et  le  plus  éloquent 
du  cœur  humain.  Racine,  qui  en  connaissait 
fl  bien  tous  les  secrets  et  tous  les  leviers, 
taciue  procède  presque  toujours  par  inter- 
rogations dans  les  situations  passionnées  : 
et  cette  figure  donne  aussitôt  la  plus  vive 
npîdiléà  son  style,  anime,  abrège  et  échauffe 
tous  ses  raisonnements,  qui  ne  sont  jamais 
m  (îoîds,  ni  languissants,  ni  abstraits.  Quels 
coups  de  tonnerre  que  ces  intern^tions 
si  courtes,    si  promptes  et  si  terrassantes 
«fHermione  h  Oreste,  qu'elle  écrase  par  son 
désaveu,  au  moment  même  où  il  s'attend  h 
être  récompensé  du  meurtre  qu'elle  lui  a 
«MUDaodé,  en  lui  promettant  sa  main  à  ce 
ïnx. 


rasnssner?  ()i*a-t41  (ait?  A  quel  tiiret 
QâlêriéiY 

Eh  I  pourquoi,  dirai-je  ici,  pourquoi  donc 
réioqueoce  sacrée  ne  serait-elle  pas  suscep- 
^  de  la  même  véhémence  dans  les  sujets 
tl  dans  les  situations  pathétiques?  Le  succès 
de  ce  DMMivement  oratoire  est  infaUlible  en 
dttire,  quand  il  est  bien  placé  :  c'est  le  lan- 
Sige  naturel  d'une  âme  profondément  émue  ; 
et  ij  Ton  veut  en  admirer  un  autre  exemple 
Consacré  par  Tautorité  d'un  grand  maître,  il 
CQ  est  un  umeux  qui  doit  se  présenter  ici  h 
^esprit  de  tous  les  lecteurs.  On  connaît  ce 
keuo  début  de  Cicéron  qui,  ne  pouvant  con- 
tenir la  vive  indignation  de  son  zèle  patrioti- 
gue,  s'âanoe  brusqueuient  sur  Catilina,  et 
le  fCOTOM  ausntAt  par  Fimpétuosité  de  ses 


interrogations  :  «  Jusques  h  quand  abuseras- 
tu,  Catilina,  de  rotre  patience  ?  Combien  de 
temps  seronsHaous  encore  Tobjet de  ta  fureur? 
Jusqu'où  prétends-tu  pousser  ton  audace 
criminelle  ?  Ne  reconnais-tu  pas,  à  la  garde 
qu'on  feit  continuellement  dans  la  ville,  à  la 
irayeur  du  peuple,  au  visage  irrité  des  séna- 
teurs, que  tes  pernicieux  desseins  sont  dé- 
couverts ?  Crois-tu  que  ri^ore  ce  qui  s'est 
passé  la  nuit  dernière  7  K'as-tu  pas  oistribué 
hs  emplois,  et  partagé  toute  l'Italie  avec  tes 
complices  ?  »  Voilà  l'éloquence  I  voilà  la 
nature  1  C'est  en  parlant  ainsi  son  langage 
que  l'orateur  perce  de  ses  traits,  dans  toute 
sa  profondeur,  un  cœur  assiégé  de  remords. 
Quand  on  lit  ces  foudroyantes  Catilinaires, 
on  applique  sans  cesse  a  Cicéron  ce  qu'il  a 
dit  ae  Démosthënes,  ce  que  je  me  plais  à 
répéter  ici  pour  lui  en  foire  hommage  à  lui- 
même,  en  gravant,  avec  tout  Tenthousiasme 
gu'inspirent  leurs  chefs-d'œuvre,  les  noms 
immortels  des  deux  orateurs  d'Athènes  et 
de  Rome  sur  la  dernière  borne  de  l'art  ora- 
toire. «  Il  remplit,  dit-il,  l'idée  que  je  me 
suis  formée  de  l'éloquence,  et  il  atteint  oe 
beau  idéal,  ce  haut  deçré  de  perfection  que 
j'imagine,  mais  dont  je  n'ai  jamais  trouva 
d'autre  exemple.  » 

Grenade,  1. 1,  p.  360  ;  t.  Il,  p.  350...  ;  An- 
drieux,  k56  ;  Arnaud,  38,  59  ;  Girard,  295  ; 
Gaichiez,  p.  132;  Maury,  37;  Longin,  43; 
BItfir,  1. 1,  p.  kW  ;Besplas,  p.  292. 

INTONATION.  —  On  appelle  inl<matiom^ 
dans  l'action  oratoire,  le  degré  d'élévation 
de  la  voix  dans  la  prononciation  du  discours. 

La  voix,  chez  tous  les  hommes,  a  trois  tons 
différents  :  le  haut,  le  bas  et  le  moyen.  Le 
haut  sert  à  parler  à  quelqu'un  place  à  une 
certaine  distance  ;  le  bas  sert  a  causer  de 
très-près  ;  le  moyen  est  celui  de  la  conver- 
sation ordinaire  :  c'est  aussi  celui  qui  con- 
vient le  mieux  dans  les  discours  prononcés 
en  public  :  Mediit  utendum  sonis,  dit  Quin- 
tilien  :  en  effet,  trop  haut,  la  voix  est  aigre  ; 
trop  bas,  elle  est  sourde.  D'ailleurs  c'est  en 
tenant  le  médium,  qui  est  le  degré  le  plus 
agréable  et  le  plus  sonore  de  la  voix,  qu'on 
se  ménage  le  moyen  de  changer  de  ton  sans 
effort,  sans  disftarale ,  selou  le  besoin  du 
discours,  qui  veut  ces  changements  pour 
l'expression  de  certains  sentiments. 

Il  faut  éviter  de  forcer  la  voix,  ce  serait  la 
gâter.  En  la  forçant  dans  le  haut  ou  dans  le 
bas,  on  la  dénaturerait,  l'orateur  se  fatigue- 
rait lui-même  et  fatiguerait  son  auditoire. 

Deux  qualités  font  la  beauté  de  l'intona- 
tion :  VégalUé  et  la  variété.  Par  la  première, 
l'orateur  soutient  sa  voix  et  en  rè^e  l'éléva- 
tion et  l'abaissement  sur  des  lois  fixes  qui 
l'empêchent  d'aller  haut  et  bas  au  hasard. 
Par  la  seconde,  il  diversifie  les  inflexions  de 
sa  voix,  ce  qui  est  le  grand  secret  de  la  dé- 
clamation oratoire  ;  car  c'est  cette  diversité 
d'accents,  de  mesures  ,  de  tons  et  de  demi* 
tons,  qui  soutient  et  fait  ressortir  les  mou- 
vements, les  figures  et  les  couleurs  du  dis* 
cours. 

La  variété  prévient  la  monotonie ,  c'est-à^* 
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dire,  la  prononrialiou  continue  sur  le  mÔmc 
ton,  source  d'ennui  el  Oo  di^goût,  qui  lue  l'at- 
tention  en  détruisant  tout  Viutérât  du  dis- 
cours. 

L'/g/ifi/^  remédie  à  un  d»^fnut  non  moins 
considérable,  qui  est  de  chanter  en  pronon- 
çant. Ce  chant  consiste  dans  un  prolonge- 
ment de  son  placé  sur  des  paroles  qui  n*ont 
jwint  d'accent;  ou  dans  la  répétition  pério- 
dique de  certaines  intonations  qui  ressem- 
blent k  UDO  psalmodie. 

Késumons  :  Les  intonntions  fausses,  forcées 
OU  disparates,  les  ascensions  de  voix  brus- 
ques, les  éclats  d(^placés,  ma!  ménagés  ou 
continuels,  Ment  à  la  prononciation  toute 
convenance,  à  l'action  toute  gravité,  el  pro- 
duisent ces  déclamations  bizarres  et  risibics, 
capables  de  faire  perdre  aux  meilleures 
chosf*^  tout  leur  elTet, 

Andrieuï,  p.  5i9. 

INVENTION.  —On  doit  définir  diverse- 
ment l'invention  ,  seloij  qu'on  la  considère 
i>ar  rapport  à  la  rhétorique  ou  |)ar  rapporta 
l'orateur.  Par  rapport  h  la  rhi^torique.  c'est 
la  partie  de  cet  art  qui  donne  des  préceptes 
|K)ur  aider  h  trouver  les  choses  ou  les  pen- 
sées qui  doivent  composer  le  discours.  Par 
rapi>ort  à  Torateur,  c'est  Jetaient  ou  la  fa- 
culté qu'il  a  tfe  trouver  ces  choses  ou  ces 
pensées,  soit  que  ce  talent  lui  vienne  delà 
nature  ou  du  génie,  ou  que  ce  soit  un  effet 
de  l'art  et  des  préceptes,  nu  bien  de  l'usage 
et  do  rexpérience,  ou  enfin  de  tous  les  trois 
ensemble. 

Dans  l'un  el  Taulre  cas,  Tinvenlion  se  rap- 
porte h  trois  objets,  les  preuves,  les  mœurs 
cl  les  fiassions.  Le  but  de  l'orateur  étant 
d'instruire,  do  plaire  el  de  toucher,  il  ins- 
truit en  montrant  la  vérité  de  ce  qu'il  avance, 
ce  qui  est  Tobjel  des  preuves  ;  il  (>latt  en  ga- 
gniuit  la  confiance  el  l'estime  de  ses  auui- 
leurs,  el  il  louche  en  leur  inspirant  les  sen- 
timents qu'il  éprouve  lui-rafime. 

L'invention  oratoire  cousisto  donc  à  trou- 
ver ,  dans  un  sujet  donné,  les  moyens  d'at- 
teindre au  but  qu'on  sw  propose.  Elle  doit 
découvrir  toutes  les  ressources  du  sujet,  elle 
ii'esL  pas  seulement  l'art  de  trouver  des 
pensées,  elle  doit  choisir  entre  les  |iensées 
qui  se  présentent  les  plus  convenables  à  la 
matière  qu'on  veut  traiter,  les  plus  solides 
et  les  plus  nobles  ;  elle  doit  relrnncher  celles 
oui  sont  fausses,  frivoles  ou  triviales.  Elle 
doit  considérer  le  temps,  lelieuoùl'on  parle, 
le  sujet  que  l'on  traite,  ce  qu'on  se  doit  à 
soi-même  et  à  ses  auditeurs. 

Il  est  évident  que  Tinvenlion  ne  peut  ar- 
river à  ce  but  quopar  une  élude  approfondie. 
On  demandait  à  Newton  comment  il  était 
parvenu  h  découvrir  la  loi  de  l'aUraclion,  il 
répondit  :  En  y  pensant.  Les  grands  orateurs 
feraient  la  môme  ré[>onse  si  on  leur  deman- 
dait le  secret  de  leurs  chefs-d'œuvre.  La 
méditation  assidue  est  une  si  grande  puis- 
sance, que  Bulfon  l'a  prise  pour  le  génie  lui- 
même,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Le  génie  est  une 
longue  patience.  »  Horace  et  Doileau  o  t 
mis  au  même  prix  le  succès  dans  l'art  d'é- 
crire. 


La  rhétorique  ne  donne  ni   la  force  ni 
courage  de  penser  avec  maturité  :  elle  ind 
que  quelques  mtHhodes  destinées  à  rendi 
plus  faciles  les  opérations  de   l'esprit,   el 
signale   les  qualités   nropres  h  captiver 
bienveillance,   elle    enumère  les 
qu'il  faut  émouvoir  ;  mais  elle  ne  peut  su 

Iiléer  ni  la  raison,  ni  la  vertu,  ni  la  sensi 
(ilité;  elle  n'a  pas,  dit  M.  Géruzez,  d 
recettes  qui  tiennent  lieu  de  ces  avanlAKH 
aucun  art  no  peut  donner  dispense  de  taie 
cl  de  travail. 

Pour  que  l'orateur  reconnaisse  toutes  I 
ressfiurces  de  son  sijgel,  il  ne  suHit  pas  qu'i 
ail  étudié  la  matière  au'il  doit  traiter:  Ci"^ 
ron  et  Quinlilieu  veulent  que  l'orateur 
soit  étranger  à  aucune  espèce  de  ciinnai 
sances.  Des  connaissances  variées  donne 
à  l'esprit  plus  de  force  et  d'étendue.  Eli 
fournissent  des  comparaisons  imprévues 
des  arguments  qui,  nour  être  tirés  de 
tières  étrangères,  n  en  ont  nas  moins 
puissance,  r'énelon  a  montre  dans  le  \ 
sage  suivant  les  avantages  de  celte  ne' 
culture  de  rinlelliçence  :  «  Il  n'est  pas  te 
de  se  préparer  trois  mois  avant  (|Uo  de  fai 
un  discours  public:  ces  préparations, 
entières,  quelque  pénibles  qu'elles  soi 
sont  nécessairement  très-imparfaites  ,  rt 
habile  homme  en  remarque  bientôt  le  faibi 
il  foui  avoir  p>assé  plusieurs  années  ï  fa 
un  fonds  abondant.  Après  cette  prépara  ' 
générale,  les  préparations  particulièi 
lent  peu  ;  au  lieu  que  quand  on  ne  s'a| 
qu'à  des  actions  aétacnées,  on  est 
payer  de  phrases  et  d*antithèses  ;  oa 
traite  que  dos  lieux  communs  ;  on  ne 
rien  que  de  vague;  on  coud  des  lambea 
qui  ne  sont  point  faits  les  uns  pour  les  auln 
on  ne  montre  point  les  vrais  principes  d 
choses  ;  on  se  borne  h  des  raisons  supe 
ciclles  cl  souvent  fausses  ;  on  n'est  pas 
pable  de  montrer  l'étendue  des  vérités, 
ce  que  toutes  les  vérités  générales  ont 
enchaînement  nécessaire,  el  qu'il  les  fa 
connaître  presque  toutes  pour  ci  trait 
solidement  une  en  particulier.  » 

Ajoutons  h  ces  sages  oltservnlions  qu 
qups  mots  du  P.  Grenade  sur  la  manié 
Qont  il  faut  se  conduire  quand  on  étui 
un  sujet. 

«  Un  des  principaux  effets  de  l'invention, 
dit-il,  esl  le  bon   choix,  que  plusieurs  ont 
eslinié  de  si  grande  importance  qu'ils  Tout, 
séparé  de  l'invention  elle-même.  Il  est  d« 
bonté  du  choix  de  ne  pas  se  contenter  de 
que  l'on  trouve  communément ,  mais 
prendre  toujours  ce  qui  est  le  plus  propre 
le  plus  convenable  pour  les  choses  qu'on  se\ 
persuader  ;  car  il  y  a  certains   esprits  * 
qui,  m^gligeant  les  choses  les  plus  relevée 
ou  n'en  concevant  pas  la  force,  s'allachei 
h  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  et  M 
plus  rebattu.  Or,  c'est    princi|»alemenl  el 
cola  qu'on  a  besoin  de  force  et  de  |)énèlï 
lion  d'esprit,  alin  que,  comme  d'habiles  ni 
vriers  en  or  cl  en  argent,    nous  examinio 
avec  prudenco  rcxcellencc  et  la  valeur  d< 
métaux  el  que  nous  séi^arions  toiùoursr 
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favec  des  naaliôrcs  moins  précieuses. 
f  en  a  plusieurs  qui,  par  une  illusion 
;  ordinaire  aux  hommes,  aiment  plus 
ne  faut  les  productions  de  leur  esprit,  - 
jue  basses  et  grossières  qu'elles  puissent 
comme  les  mères  qui  trouvent  leurs 
Ils  beaux  cl  difçnes  do  leur  tendresse, 
|ue  pleins  de  défauts  et  de  dilTonnilés. 
inque  est  exempl  de  ceUr  maladie  com- 
^  du  genre  humain  peut  Inujuurs  ju2;er 
fipup  plus  exaetemenl  de  ses  propres 
itions.  Il  y  m  a  né.^nmoins  aussi  quol- 
•uns  qui  sont  si  éloignés  de  cet  ntlache- 
(aux  productions  de  leur  esprit,  que 
oe  leur  plaît  de  tout  ce  qui  vient  de  leur 
*e  fonds.  Or,  aimer  tout  ce  qui  vient  do 
^  n'en  rien  aimer  du  tout,  sont  deux 
pQttt^s  également  vicieuses;  et  je  ne  sais, 
kiintilien,  lesquels  je  dois  condamner 
p  ou  ceux  qui  sont  amoureux  de  tout 
.vient  d'eux,  ou  ceux  qui  n'en  aiment 

t&  inventions  nobles  et  ingMeuses  et 

nlimenls  relevés  ont  aussi  cela  de  pro- 

a'ilsanimenl  par  leur  éclat  et  leur  di- 

l'espritde  l'orateur,  qui,  en  étant  ainsi 

•é  et  rempli,  trouve  et  clioisit   facile- 

es  termes,  les  expressions  el  les  Qgures 

conrenables  pour  énoncer  éléj^om- 

et  avec  justesse  ce  qu'il  a   une  fois 

>oçu  dans  son  esprit.  Ce  mouvement 

il  est  alors  animé   ne  contribue  pas 

aient  à  ce  talent  et  à   celte  facilité  de 

iicer  avec  bienséance,  mais  encore  à  la 

jCtà  la   vivacité  do  l'action,  pour  im- 

|r   dans  les  esprits   des  auditeurs  les 

luenls  dont  on  est  soi-mAme  touché. 

pïade,  t.  I,  p.  93;  t.  II,  p.  390,  402; 
leux,  p.  IV  ;  Arnnud,  310;  (iirani,  17; 
H,  47;  Longin,  3;  Crevier,  I.  1,  p.  24: 
f,  306;  Géruzez,  75;  Drioux.p*  11. 
LOCATION.  —  Après  la  proposition 
le  ou  divisée  du  discours,  on  a  coutume 
jlcer  l'invocation,  qui  n'est  autre  chose 
le  courte  prière  pour  invoquer  l'assis- 
f  du  Saint-Ksprit  et  la  protection  de  la 
fcinte  Vierge  et  du  sauit  dont  on  va 
le  panég^'rique.  L'invocation  est  usitée 
fat  dans  les  discours  qui  roulent  sur 
iujets  pathétiques  ou  élevés;  elle  en 
Wit  TetTet  par  l'intervenlion  de  la  Divi- 
qui  guide  la  langue  de  Torateur,  ou 
jte  l'nspcit  et  échautle  le  ceeur  des  audi- 

t;  elle  doit  être  enfui  tirée  de  la  matière 
I  du  discours  et  lui  servir  de  préparn- 
baturelle.  Le  style  de  l'invocalion,  dit 
fcleur  Atidisio,  exige  beaucoup  d'éléva- 
ix  de  chaleur,  sans  exclure  cependant 
cision  et  la  simplicité,  a(in  qu'elle 
élever  les  esprits  et  émouvoir  douce- 
les  cœurs.  Il  n'est  peut-être  aucune 
du  discours  oîx  se  révèle  davantage 
ie  et  Tâme  do  l'orateur.  Bossuet  est 
tus  merveilleux  de  tous  en  ce  genre, 

rit  dans  ses  Elévations  sur  Us  mystrres; 
qui  lui  donne  cette  supériorité,  c'est 
huante  facilité  de  son  génie  à  s'élever 
èboses  terrestres  aux  choses  célestes,  et 
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à  enlever  avec  lui  dans  les  régions  divines, 
par  cette  sublime  simplicité  et  cette  poésie 
de  l'Ame  qu'il  possède  à  un  si  haut  degré, 
lo  c<Bur  de  son  lecteur  ou  de  son  auditeur. 
Bourdalone,  qui  en  général  recherche  plutôt 
la  profondeur  nue  l'élévation,  trouve  pour- 
tant le  secret  a'ôtro  sublime,  quoique  tou- 
jours mesuré  et  exact  dans  ses  invocations, 
qu'il  sanctilie  par  les  plus  chrétiennes  pen- 
sées, [misées  dans  les  enlrnilles  do  son  sujet. 
Le  cœur  alffctueux  do  Massillon  s'y  prête 
aussi  admirablement.  J'en  citerai  deux  exem- 
ples :  «  O  mon  Sauveur  I  dit-il  dans  son  ser- 
mon sur  Us  vérités  de  la  religion^  auteur 
éternel  et  consommateur  de  notre  foi,  défen- 
dez vous-même  votre  doctrine.  Ne  soulfiez 
pas  que  votre  croix,  qui  vous  a  soumis  Vu'ii- 
vers,  soit  encore  la  folie  et  le  scandale  des 
esprits  superbes.  Triomphez  encore  aujour- 
d'hui, par  les  prodiges  secrets  de  votre 
grâce,  de  la  même  incrédulité  dont  vous 
triomphâtes  autrefois  par  les  opérations  écla- 
tantes de  votre  puissance  ;  et  détruisez,  par 
ces  lumières  vives  qui  éclairent  les  cœurs 
plus  efficacement  que  tous  nos  discours, 
toute  hauteur  qui  s'élève  encore  contre  la 
science  do  vos  mystères.  »  Nous  remarquons 
ici  deux  traits  dignes  d'un  tel  maître  :  le 
premier  consiste  à  prier  Dieu  lui-même  de 
prendre  en  main  la  défense  de  sa  propre 
cause  ;  le  second,  c'est  do  l'engager  non- 
seulement  h  triompher  (ce  qu'il  a  fait  dans 
tous  les  siècles),  mais  à  poursuivre  le  cours 
de  son  triomphe  :  l'un  et  l'autre  dénotent  la 
grande  confiance  de  Toraleur  dans  la  divi- 
nité de  son  sn^iît,  et  ils  inspirent  k  l'auditoire 
la  même  conhance.  Plus  oratoire  encore  me 
semble  son  invocation  sur  la  vérité  d'un 
avenir  :  «  O  Dieu  1  ne  regardez  pas  l'outrage 
que  les  blfssphèmes  de  l'impiété  font  à  votre 

f;loire  :  regardez  seulement  et  voyez  de  quoi 
a  raison  que  vous  n'éclairez  plus  est  capa- 
ble.Keconnnissez  dans  les  égarements  mons- 
trueux do  l'esprit  humain  toute  la  sévérité 
de  voire  justice  lorsqu'elle  Tabandonne,  aliu 
que  nlus  j'exposerai  ici  les  blasphèmes  in- 
sensés de  l'impie,  plus  il  devienne  à  vos 
yeux  un  objet  digne  de  votre  pitié  cl  des 
richesses  de  votru  miséricorde.  » 

L*oraleur  ne  pouvait  trouver  un  moyen 
plus  ingénieux  d'excuser  l'impie»  soit  à  ses 
propres  yeux,  afin  de  gagner  sa  conliance  et 
de  lui  fairo  comprendre  dans  quel  abîme  il 
est  tombé,  soit  aux  yeux  de  Dieu,  alin  d'at- 
tirer sur  lui  les  trésors  de  sa  miséricorde. 
Combien  sont  éloignés  d'une  telle  maxime 
CCS  prédicateurs  qui,  au  lieu  d'ouvrir  aux 
égarés  des  entrailles  de  miséricorde,  com- 
mencent aussitôt  par  invectiver  contre  eux, 
et  se  ferment  ainsi  l'accès  de  leur  cceuri 

Mais  en  parlant  d'invocotiou,  pourrions- 
nous  oublier  l'âme  si  douce  et  si  poétique 
deFémdon?  Non,  sans  doute.  Nous  allons 
transcrire  de  suite  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  petit  nombre  de  discours  qu'il  nou5 
a  laissés,  atin  qu'elles  servent  de  modèle 
aux  commençants,  Le  ^our  de  l'Epiphanie, 
parlant  de  la  propagation  de  la  foi,  il  dit  : 
«  Esprit  promis  pur  la  vérité  mêiue  k  tous 
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ceui  qui  vous  cherL-liciU,  quo  mon  co'ur  no 
respire  que  ftour  vous  nltircr  an  ijeiiaiis  de 
lui  ;  que  ma  bouche  demeure  riiuf  Ite  plutôL 
que  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  à  votre  parulel 
que  m«s  yeui  se  ferment  k  toute  autre  lu- 
mière qu'a  celle  que  vous  versez  d'en  haut  I 
O  Espnl-Sainll  soyez  vous-mômo  tout  en 
tous  :  dans  ceux  qui  m*6coutent,  rintelli- 
Kence,  la  sagesse,  le  sontimont;  en  moi,  la 
mrce,  Konction,  la  hiraière.  »  Pour  la  fôlo 
d'ïîu  martyr  :  «  O  Sauveur  qui  l'avez  formé, 
ce  martyr,  qui  du  haut  du  ciol  avez  ro|j;ardd 
son  combat  avec  complaisance,  qui  êtes  des- 
cendu dans  la  lico  pour  cotnhatlro  ot  pour 
vaincre  en  lui,  qui  Tavez  enlin  couronné, 
donnez-moi  une  bouche  enflammée  et  digne 
de  louer  celle  du  témoin  qui  vous  a  si  glo- 
rieusement confessé.  Marie,  mère  du  chef 
de  tous  les  martyrs,  intercédez  pour  nous.  » 
Pour  le  jour  do  saint  Bernard  :  «O  Sauveur, 
qui  lui  donnâtes  de  faire  voire  œuvre,  don- 
nez-moi d'en  parler  1  Que  ces  torrents  do 
lumières  et  de  grâce,  qui  coulèrent  de  sa 
bouche  pour  inonder  les  villes  et  les  pro- 
vinces, passent  encore  de  ma  bouche,  quoi- 
que péciieur,  Jusqu  au  fond  des  cœurs.  Don- 
nez, donnez,  Seigneur,  selon  la  mesure  de 
notre  foi;  donnez  pour  la  gloire  de  votre 
nom  et  pour  la  nourriture  de  vos  enfants. 
Marie,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  grande 
confiance,  nous  vous  invoquons  avec  lui.» 
Pour  ta  fête  de  sainte  Thérèse  :  «  O  Sauveur 
qui  l'avez  instruite  en  la  brûlant  de  votre 
amour,  brûlez  nos  cœurs,  cl  nous  serons 
instruits  comme  ellcl  Envoyez  le  feu  de  vo- 
tre esprit,  et  tout  sera  créé  encore  une  fois» 
tt  vous  renouvellerez  la  face  de  la  terre  I 
Quo  de  mes  entraitlcs  la  céleste  flamme 
s'é|>anche  sur  ma  langue,  et  de  ma  langue 
jusqu'au  fond  du  cœurT  Marie,  c'est  la  gloire 
du  votre  Fils  que  nous  demandons;  intercé- 
dez pour  nous,  p  EnQn,  pour  une  profession 
religieuse  :  <  0  esprit,  6  tiamme  céleste,  (]ul 
fille/-  embraser  la  victime,  soyrz  vous-mômo 
dans  ma  bouche  une  langue  de  feu.  Que 
toutes  mes  paroles,  comme  autant  de  flèches 
ardentes,  percent  ot  enllamment  les  cœurs. 
Dormez ,  donnez ,  Seigneur  ;  c*est  ici  la 
louange  do  votre  grâce.  Marie,  mère  des 
vierges,  priez  pour  nous.  » 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer 
nous  montrent  la  vivacité  et  la  simplicité  qui 
doivent  caractériser  les  iavocalions;  n.^us  y 
voyons  qu'elles  veulent  Ôtre  tirées  des  en- 
trailles du  sujet,  elles  nous  apprennent  com- 
ment elles  peuvent  élever  les  esprits  et  pr^ 
parer  les  cœurs. 

Audisio,  t.  I,  p.  123;  V6tu,  t.  I,  p.  463; 
Albert,  p.  65. 

IRONIE.  — L*ironic  cache  un  sens  opposé 
au  sens  propre  et  littéral  des  paroles;  elle 
dit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on 
pense  et  de  ce  qu'on  veut  faire  penser  aux 
autres. 

Il  y  a  deux  sortes  d'ironie  •  i*"art  ooiouée, 
légère,  qui  plaisan  re 

Bigre,  mordant  ot 

le  Uel. 


tBo  m 

Rousseau  raille  finement  les  déistes  et  ks 
prélen  tus  esprits  forts  dans  son  épttre  i  Ra- 
cine te  fds: 

Tous  ces  objcis  de  la  crcilulité, 

Ditni  s'inrauie  im  mystique  en(éu5. 

Pouvaient  j.iilis  abuser  des  Cyriltes, 

Des  Atigiistins,  des  l^oos,  de»  Rasiles; 

M:iis,  quant  à  tous,  grands  tiommes,  grands  esprits, 

CVsl  p:ir  un  noble  et  généreux  mëpris 

l^u'il  vous  ronvif  m  d'exiirp^-r  Ct's  diioiêres, 

Ë]iouvanUiils  d'cnfaïUset  de  grand'niéres. 

Pradon  et  Pelletier  étaient  do  mauvais 
écrivains,  et  Cotin  un  très-médiocre  prédi- 
cateur, selon  Boileau;  ce  |>oëte,  en  parlat.l 
tl'eux,  dit  par  ironie  : 

Pradon  comme  un  soloil  en  nos  ans  a  nani  ; 
PcliiHirr  oerit  mieux  qii'  Ablancocirf  ei  Patro; 
Oaiii,  h  SCS  sermons  iraînynl  loitie  la  lerw, 
Fend  des  ilôts  d'auditeurs  pour  aller  k  s^  dialfCL 

L'ironie  est  une  arme  qui  doit  être  mmàh 
avec  beaucoup  de  prudence  par  l'orattur 
chrétien.  11  ne  lui  est  jamais  p^rmi*;  dp 
l'employer  pour  blesser  qui  que  o  ' 

porte  des  coups  terribles,  et  les  pU 
fait  sont  souvent  incurables.  II  ne  W  U 
diriger  que  contre  les  doctrines,  ou,  en  t^ 
néral,  de  manière  à  ne  jamais  attaquer )r4 
individus.  Si  nous  avons  cité  Boileau,  cr 
n'est  point  pour  le  proi>oscr  comme  un  D«r- 
dè!e  aux  prédicateurs  :  ce  satirique  aulcur 
n*a  pas  toujours  été  juste  dans  ses  censuns. 
surtout  envers  l'abbé  Cotin,  qui  ne  doit  pas 
être  jugé  d'après  ce  qu'il  en  ait. 

Massillon,  disant  par  ironie  que  les  saints 
ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hooiiDes 
singuliers»  s'exprime  de  la  manière  sm- 
vanlo  : 

«  Suivez  de  siècle  en  siècle  l'histoire  àes 
iustes,  et  voyez  si  les  saints,  dont  la  vie  ei 
les  actions  sont  venues  jusqu'à  nous,  ont 
ressemblé  au  reste  des  bommes.  Vous  nous 
direz  peut-ôlre  que  ce  sont  là  des  singut.v 
rites  et  des  exceptions  plulftt  que  des  rè^\^y 
que  tout  le  monde  soit  obligé  de  suivre.  O 
sont  des  eicetdions,  il  est  vrai  ;  mais  c>sl 
que  la  rèj^le  (jénérale est  de  se  perdre  :  cest 
qu'une  ûiiib  liilèle,au  milieu  du  grand  n«Kii- 
bre,  est  toujours  une  singularité  qui  ti<  nt 
du  prodige.  Tout  Je  monde,  dites-vous,  n'e^l 
pas  obligé  de  suivre  ces  exemoles;  niaii 
est-ce  que  la  sainteté  n'est  pas  la  vocatu/o 
générale  de  tous  les  (idèles?  Est-ce  qu<. 
nour  être  sauvé,  il  ne  fout  pas  être  saint? 
Est-ce  que  le  ciel  doit  coûter  t>eaucoup  i 
quelques-uns,  et  rien  du  tout  aux  autnsT 
Est-ce  que  vous  avez  un  autre  Kvangdi*  i 
suivre,  d'autres  devoirs  à  remplir  et  d'autre*; 
promesses  à  espérer  que  les  saints?  EIiI 
puisqu'il  y  avait  une  voie  fdus  commoJn 
pour  arriver  au  salul,  pieux  ûdèïes  qui  jouis- 
sez dans  le  ciel  d'un  royaume  que  vou*; 
n'avez  emporté  que  par  la  violence  et  qui  a 
été  le  prix  de  votre  sang  et  de  vos  \r, 
pourquoi  nous  laissez-vous  des  exem 
dangereux  et  si  inutiles?  Pourquoi 
avo/-vous  frayé  un  chemin  Apre,  dés  ^ 
Lie  et  tout  propre  h  rebuter  notre  faibl^w^ 
puisqu  il  y  un  avait  un  autre  plus  duu&jt 
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plus  ballii,  que  vous  auriez  pii  nous  monïrcr 
I»oiir  nous  encouraijXT  et  nous  attirer  en 
nous  facilitant  noire  carrière?  Grand  Dieul 

3ue  Jes  hommes  consultent  peu  la  raison 
ans  l'affaire  du  salut  éternel  I    Rassurez- 
vous,  après  cela,  sur  la  multitude,  comme 
si  le  grand  nombre  pouvait  rendre  le  crime 
impuni,  et  que  Dieu  n'osât  perdre  tous  les 
hommes  oui  vivent  comme  vous?  Mais  que 
sont  tous  les  hommes  dcvnnt  Dieu  ?  La  mul- 
tilude  des  coupables  rempûcha-t-elle  d'ei- 
Jenuiner  toute  chair  au  temps  du  di^luge, 
fde  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  ces  cinq 
hilles  infâmes,  d'eiiy;loulir  Pharaon  et  toute 
fstyn  armée  sous  les  eau\,de  frapper  (fe  mort 
[tous  les  uiurrauroteurs  dans  le  d<5scrl  ? 
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«  Ah!  les  rois  do  fa  terre  peuvent  avoir 
égard  au  grand  nombre  de  coupables,  parce 
que  la  punition  devient  impossible  ou  dan- 
gereuse ;  mais  Dieu,  qui  secoue  les  impies 
de  dessus  la  terre,  dit  Job,  comme  on  secouo 
la  poussière  qui  s'est  attachée  au  vOtement, 
Dieu,  devant  qui  les  peuples  et  Jes  nations 
sont  comme  si  elles  n'étaient  pas,  ne  regarde 
que  les  crimes;  et  tout  ce  que  peut  présu- 
mer la  faible  créature  des  comjilices  do  sa 
transgression,  c*csl  de  les  avoir  pour  com- 
pagnons de  son  infortune.  » 

Arnaud,  p.  49  ;  Girard,  p.  291  ;  Gaichiez, 
p.  I3Ô;  Vêtu,   t.  Il,  p.  392;  Crevier,  t.  Il 
p.  ItHM  Besplas,  p.  17a 


LANGUE.  — Quiconque  veut  parler  en  pu- 
blic doit  bien  posséder  la  langue  dont  il 
Idoît  se  servir,  et  s'exprimer  correrlemenl. 
^Hicn  ne  nuirait  plus  au  succès  d'un  dis- 
cours, surtout  dans  le  temps  où  nous  som- 
mes» que  de  faire,  en  le  débitant,  des  fautes 
de  langue,  soit  en  se  servant  d'einressions 
'impropres  ou  barbares,  soit  en  péchant  con- 
fire In  grammaire  ou  la  prononciation.  Nous 
'^sommes  témoins  chaque  jour  de  Tembarras 
"[ilais.tnl  où  se  trouvent  les  enfants,  qui 
l'ont  pas  eu  le  temps  encore  d^apprendro 
issez  bien  leur  langue  naturelle  pour  s'ei- 
»rimer  avec  quelque  facilité,  lisent  recours 
lUX  circonlocutions  les  plus  bizarres,  et  tou- 
jours aux  termes  les  plus  impropres,  pour 
Suppléer  aux  termes  et  aux  locutions  usitées 
qu  ils  ignorent.  It  est  à  peu  près  le  môme 
et  devient  Quelquefois  plus  plaisant  encore, 
rembarras  d'un  orateur  qui  parle  sans  savoir 
sa  langue;  il  se  trompe  lui-mèrae  et  trompe 
ses  auditeurs  h  chaque  instant  ;  il  défigure 
toutes  ses  idées  et  les  rend  presque  raécoii- 
naissables.  C'est  un  peintre  ijui  connaît  mal 
les  couleurs  et  qui  les  applique  à  contre-sens. 
Ceci  arrive  surtout  aux  étrangers  qui  pr^- 
^chent  en  une  autre  langue  qutt  leur  langue 
'naturelle.  Souvent  ils  se  servent  d'expres- 
sions ridicules  qui  excitent  l'hilarité  dans 
Tauditoire  qu'ils  divertissent  au  lieu  de  l'é- 
difier. Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  les  re- 
lations des  missions  d'Amérique,  où  l'on 
est  obligé  do  prêcher  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  le  trait  d'un  prédicateur 
qui  non-seulement  avait  diverti  son  audi- 
toire, mais  qui  l'avait  même  scandalisé,  en 
laissant  échapper  un  mot  lout  à  fait  incon- 

I venant  dont  il  ne  savait  pas  le  sens  popu- 
laire. C'élailcependanlun  prédicateur  pieux, 
biais  il  ne  connaissait  pas  assez  la  langue 
dans  laquelle  il  prêchait.   Il  fallait  toute  sa 
Vertu  bien  connue  pour  faire  revenir  des 
fâcheuses  impressions  qu'il  avait  produites. 
Quand  c'est  en  sa  langue  naturelle  que  )c 
prédicateur  s'échappe  ainsi,  il  est  ditlicilo 
'qu'il  détruise  le  mauvais  elTet  qu'il  cause, 
>t  qu'il  efface  l'idée  défavoral)lR  i[u'il  donne 
lui-mC^e.  On  conclut  que  les  mots  avec 
■'^U  il  s'e^t  exprimé  par  inadvertance 


ui  sont  famihftrs,  et  qu'il  ne  les  a  prononcés 
[ue  parce  qu'il  en  a    Thobitude,   qu'il  n'a 
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pas  d'éducation  et  qu'il  ne  vit  qu'avec  des 

gens  mal  élevés. 

On  doit  étudier  avec  d'autant  plus  de  soin 
notre  langue  qu'elle  est  plus  dirticile  qu'au- 
cune autre,  et  qu'il  y  a  peu  de  personnes 
qui  la  sachent  parfaitement,  a  Notre  langue, 
dit  Maury,  est  à  la  fois  la  plus  dédaigneuse 
dans  son  style  noble,  la  plus  dépendante  du 
talent  qui  Temploie,  la  plus  rebelks  la  plus 
diflîeile,  et  peut-étro  la  plus  incomplète  de 
toutes  celles  gui  ont  une  littérature.  Plus 
on  Tapprofoudit,  plus  on  la  cultive,  plus  on 
a  de  goût,  de  justesse  d'esprit,  délaient; 
lus  aussi  l'on  éprouve  de  diflicultés  pour 
ui  faire  exprimer  ce  qu'on  veut  dire,  do  la 
manière  dont  on  prétend  le  dire.  Elle  par- 
vient à  se  distinguer  par  sa  clarté,  préci- 
sément parce  qu'elle  est  sans  cosse  exposée 
pour  ses  pronoms  à  l'amphibologie  ;  elle  a 
de  la  précision,  parce  qu'elle  ne  permet  à  la 
mélodie  elle-mAme  aufun  mot  explétif  qui 
ne  soit  absoJtiment  nécessaire  au  sens  de 
la  phrase  :sa  richesse  et  son  harmonie  sont 
des  présents  qu'elle  reçoit  de  Timaginalion 
et  du  goût  de  l'écrivain.  Elle  est,  par  la 
multitude  et  rembarras  de  ses  règles,  com- 
parativement aux  autres  langues,  ce  que 
serait  le  rhyhirae  de  la  poésie,  rapproché  des 
mouvements  libres  de  la  prose.  Quand  on  a 
bien  étudié  sa  métaphysique  et  sa  gram- 
maire, on  est  également  effrayé  de  tout  ce 
qu'elle  exige,  de  tout  ce  qu'elle  refuse,  de 
lout  ce  qu'elle  défend,  de  tout  ce  qu'elle  re- 
jette et  de  lout  ce  qui  lui  manque 

«Cependant,  si  Ton  songe  ensuite  aux 
chefs-cfœuvre  itnmortels  qu  elle  a  produits, 
on  se  prosterne  d'admiration  devant  tant  de 
gloire  ,  et  l'on  est  tenté,  dans  un  accès  d'en- 
thousiasme, de  la  proclamer  la  première  des 
langues,  sinon  par  ses  éléments,  sa  richesse 
originelle,  les  familles  complètes  de  son 
vocabulaire,  du  moins  par  le  mérite  émineni 
de  ses  grands  écrivains  oui  ont  su  l'orner 
en  tout  genre,  excepté  aans  rE^>opée,  de 
monuments  du  premier  ordre,  la  doter  du 
tous  les  dons  du  çéuie,  l'enrichir  enfin  d'une 
littérature  si  variée,  si  vaste  et  tellciuenl 
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|r(5.ioïnmnnlt\  iiu'oïiiil'  itourrail  lui  opposer 
dans  son  onsomble  les  Ircsors  liUiirairusd'au- 
cune  aulro  nnlion.  u 

NoiiÀ  ne  manquons  ms  de  bons  ouvrages 
pour  les  principes,  el  ue  bons  auteurs  pour 
servir  de  modt^cs.  C*esl  par  l'usage  el  la 
iL'clure  qu  on  rapprendra  sui]lsnmni«nt  pour 
bien  s'acquitter  de  son  ministère.  ÎSous  no 
donnerons  ici  qu'un  seul  avis,  qui  sera  très- 
utile,  si  l'on  a  soin  do  le  suivre  fidèlement. 
OVsl  d&ne  jamnis  laiiser  ptigger  une  (i  if  fie  ni  té 
dfinx  ftrs  lecturrs  ei  dans  srs  compositiovs 
suns  Véclaircir.  l'ar  ce  moyeu  on  dnuiriu4'ra 
peu  il  peu  les  obstacles  qui  empêchent  de 
s  y  perfectionner,  el  on  acquerra  une  grande 
facilité,  soit  pour  écrire,  soit  pour  parler 
vw  public. 

Voy.  Yôtu.  t.  I,  p.  no. 

LECTURE.  —  Nous  diviserons  cet  article 
en  trois  points  :  nous  parlerons  d'abord,  en 
général,  de  ta  lecture  qui  fait  partie  de  ïa 
déclamation»  puis  do  la  lecture  qui  fait 
partie  de  Tétuac,  el  enlin  des  lectures  pu- 
pli  ques. 

1,  De  la  lerlure  à  haute  voix, 

La  méthode  de  lire  un  sermon  en  chaire, 
méthode  en  usage  cliez  nos  voisins  d'oulre- 
Manciie,  n'a  aucune  force  pcrsuasiTe,  el, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  elle  est  en  aver- 
siun  au  penph'.  Si  jamais  los  ministres  de 
TEvangile  voulaient  se  contenter  de  pro- 
noncer ainsi  leurs  discours,  ils  n'attireraient 
plus  dans  nos  leni[)l('S,  dit  Maury,  une  aussi 
grande  atlliionce  d'auditeurs,  cl  leur  mission 
produirait  beaucoup  moins  de  fruits.  Un  dé- 
bit de  mémoire  se  rapproche  quelquefois 
d'une  inspiration  soudaine,  au  lieu  que  la 
froide  lecture  d'un  manuscrit  ne  saurait  Ja- 
mais dominer  une  assemblée  nombreuse 
avec  autant  d'ompiro.  Toutefois,  il  est  dus 
irconstances  où  les  pasteurs  ne  montent 
dans  ta  chaire  que  pour  y  faire  une  sioiplo 
lecture  :  tantôt  cVst  un  mandement  de  I  é- 
vôque  diocésain  dont  il  faut  donner  connai- 
sance  aui  Qdèles,  taiilùl  ce  sont  de  pieuses 
considérations  pour  chaque  jour  du  mois 
de  Marie,  ou  bien  pour  les  exercices  do  l'A- 
venl  et  du  Carême.  Ces  lectures,  faites  avec 
goût  etsenlim^'ut,  offrant  souvent  beaucoup 
d'ijUérét  ;  nous  on  parlerons  un  peu  plus 
tard;  Contenions-nous  de  faire  observer  ici 
que  la  lecture  ù  haute  voix  est  un  art  aussi 
diUicile  qu'il  est  peu  connu,  il  est  éton- 
nant, ou  eifct,  que  î>armi  les  personnes  qui 
ont  reçu  de  l'éilucation  et  qui  réunissent 
d'ailleurs  des  qualités  estimables,  il  s'en 
trouve  si  peu  qui  sachent  lire  d'une  ma- 
nière intéressante.  Esl-co  inallentioa  de  la 
part  des  mailrus  dans  les  premières  années 
de  leurs  élèves  7  Est-ce  inapplication  et  lé- 
gèreté de  la  part  de  ceux-ci?  De  quelque 
cause  que  ce  mal  provienne,  il  est  certain 
el  commun,  mais  mm  pas  incurable. 

Quelque  chose  qu'on  lise,  il  faut  à  l'arli- 
culalion  nclto  et  précisedes  mots  joindre  les 
inlleiioiisetles  variationsdevoixnécessaires 
)H)uri'vitcr  la  monotonie,  à  cùté  de  lac^uelte 
marche  toujours  l'ennui.  La  prononciation  ne 


d^ut  ^tro  ni  rapide,  ni  traînante,  mais  mmM 
rée.  Il  est  égalemenl  essentiel  de  proportion 
ner  sa  voii  aux  lieux  où  se  fait  la  lecture.  T 
qu'on  Ut  en  pluin  air  à  une  grande  assemlih 
veut  une  action  de  |>oumons  plus  véhément* 
que  ce  qu'on  lirait  dans  un  lieu  fermé  et 
un  moindrenombre  de  personnes.  {}t\t  éghse< 
par  exemple,  qui  est  vaste,  demande  un< 
voix  plus  |(loine,pIus  sonore  et  des  tons  pli 
appuyés  qu'une  enceinte  plus  resserrée, 
diversité  des  sujets  suggérera  la  variété  di 
Ions   qui,   selon   les  occasions,  deviennfnl 
graves  ou  légers,  tristes  ou  gais,  soutenus] 
ou  cou[iés,  animés   ou  tempérés.  I-a  pom 
tuation  exactement  observée  sert  non-seu« 
lernent  h  offrir  des  repos  è  l'oreille  et  à  mai 
quer  les  endroits  où  la  voix  doit  tomber 
se  relever,  mais  encore  à  la  soutenir  ou  à 
fortifier. 

Depuis  le  commencement  de  la  périt 
jusqu'au  milieu,  dit  labbé  âabatier,   il  fm 
(pie  la  voix  s'élève  par  degrés,  el  qu'elli 
baisse,  dans  la  même  proportion,  depuis  " 
milieu  jusqu'à  la  tin.   Les  points  d'adi 
ration ,    d'interrogation ,    les    interjf^ctioi 
qui  désignent  un  sentiment,  exigent  un 
plus  aigu  et  plus  élevé.  Les  aspirations,  li 
accents,  la   liaison  des  consonnes    avec 
voyelles,  les  élisions  de  Vt  muet  devant  \e% 
autres  voyelles,   l'arliculation  des  liauîd< 
des  lettres  nasales,  lobservation  desurèTi 
et  des  longues,  la  prononciation  nette  des 
nales,  sont  encore  autant  de  parties  qui  co( 
courent  è  rendre  la  lecture  agréable  et 
norc.   On  peut   voir  le  développement  ti 
toutes  ces  règles  dans  l'ouvrage  de  Dubru-| 
card,  itititulé  :  fart   de    iirt  à  haute  voiSn 
Votj.  Prononciation. 

II.  De  la  lecture  privée. 

On  a  toujours  regardé  la  lecture  comme 
un  des  principaux  movens  de  se  former 
h  Tart  d  écrire  el  de  développer  les  taleuts 
qu'on  a  reçus  de  la  nature.  La  voie  des  pré- 
ceptes est  longue,  celle  des  exemples  est 
beaucoup  plus  courte.  Les  maîtres  peuvent 
nous  donner  les  règles  du  style,  c'est  daos 
les  auteurs  qu'il  faut  en  chercher  la  pra- 
tique. Les  préceptes ,  d'ailleurs  si  utiici, 
si  nécessaires,  ne  peuvent  niôme  être  bien 
compris  qu'autant  qu'on  en  voil  l'appli- 
cation  dans  les  bons  modèles.  Voilà  ce  qai 
eu  fait  connaître  l'esprit,  en  révèle  le  sens, 
et  ce  qui  forme  le  goiU.  Ajoutons  que  la  lec- 
ture esl  surtout  un  excellent  moyen  de  se 
préparer  au  ministère  évangélique,  et  de  dé- 
velopper h's  talents  que  l'on  a  reçus  j>our  ta 
prédication.  Nous  parlons  d'une  lecture  sé- 
rieuse, telle  que  l'entendait  un  célèbre  cri- 
tique, lorsi^u'il  disait  :  «  Appliquez-vous,  «Q 
lisant,  à  saisir  le  [>lan,]a  conduite,  l'enseia- 
ble  "ûe  l'ouvrage  ou  du  discours  que  vou5 
lisei  ;  à  découvrir  l' enchaînement,  la  suite  i-t 
la  progression  des  peusées  et  des  senti- 
ments; h  en  démêler  la  vérité,  la  jusless»?. 
le  naturel,  la  force,  la  solidité ,  etc.  Sitw 
vous  verrez  l'accord  des  choses  avec  les  mots 
el  les  phrases,  avec  les  figures  el  le*  tours 
et  avec   tous  les    ornemon(s   du  discours. 


s  en  appn  ndrez  plus  pflrceltft  élude  que 
Inutes  les  leçons  des  rh(5leurs.  » 
Taut  donc,  pour  tirer  d»  ses  lectures 
le  fruit  qu'elles  peuvent  produire»  ob- 
cr  plusieurs  règles  im[)ortnritcs, 

•  Règle.  On  doit  se  boruer  lorii;tt:mps,  et 
u'à  cr  qu'on  ait  U^  g'iût  furriiù,  à  un 
l  nonitire  d'e\cell(*ïits  <iuvrafj;os.  La  rai- 
do  celle  règle  c'est  qu'en  lisant  des  ou- 
ïes médiocres  on  s'ex|iosc  à  se  laissiT 
lire  par  un  éclat  Iromiieur  do  style  ou 
>cnséc ,  à  prendre  la  fausse  élocjucnce 

•  la  véritaltle,  et  à  se  gAler  Itî  goûl  pLul- 
pour  loule  In  vie.  C'est,  en  sticond  lieu, 
n  méditant  ^  fond  un  petit  nombre  d'ou- 
cs  vraiment  modèles»  on  se  [lénèlre  de 
esprit»  de  leur  genre,  de  leur  innnièro  : 
e  les  aiiitropi'ie,  el  c'est  ainsi  qu'on  se 
Klionne.  tt  De  deux  lioinrnes  également 
risés  de  la  nature,  «Jil  M.  de  Itonald, 
i-là  réussira  le  u]iciii  dans  Tari  d  écrire, 
Issédera  surtout  la  manière  lo  plus  ori- 
)e,  qui  aura  lu  te  plus  souvent  et  avec 
lis  de  fruit  un  petit  nombre  d'excellents 

el  moins  d'ouvrages  nuMiiocres.  H 
ïffel,  bien  du  danger  dans  la  lechue 
4e  d'un  srand  nombre  de  livres,  La 
^rt,  |)lus  brillanls  que  solides,  n'amiren- 
\  point  à  devenir  éloqnenl,  ni  a  bien 
ie.  Plusieurs  g«llenl  le  poûl,  et  ce  sont 
guefois  les  plus  attrayants,  w  Timeo  ho- 
tn  unius  Hbri^  disait,  d*aprL\s  un  ancien, 
(Cteur  angélique  saint  Thomns.  En  effet, 
a  toujours  jdus  de  vrnie  science  dans 
1  qui  n'a  lu  qu'un  bon  livre,  mais  qui 
ien  lu,  que  dans  celui  tjui  en  a  lu  pfu- 
rs  sans  se  donner  Iw  temps  du  les  mé- 
r  et  de  les  approfondir.  Les  gronds  lec- 
I  sont  ordinairement  des  hommes  super- 
is  et  rarement  do  vrais  savants. 
Hégle.  Dans  le  ciioix  de  ses  livres  de  lec- 
I  il  faut  se  défier  île  son  propre  juge- 
U  consulter  des  homtues  d'un  gortt  sûr, 
Bdmettre  aue  des  ouvrages  consacrés  par 
tgement  des  siècles  ou  placés  au  pre- 
î  rang  par  une  o[iînion  publique,  certaine 
ivariable.  M.  Hauion  désigne,  parmi  les 
urs  profanes,  Dérnosthènes  et  Cicéron, 
saint  Charles  et  le  P.  Segncri  lisaient 
jent  comme  les  grands  modèles  de  l'art 
ten  dire  ;  parmi  les  Pères,  saint  Chrysos- 
9  el  sainl  Augustin;  pnrmi  les  prédi- 
prs  du  grand  siècle  ,  liourdaloue  pour 
ftid  des  choses  et  Massillon  [^our  le  style. 
Kengatjeons  les  jeunes  gens,  ojoule-t-il, 
fin  tenir  pi-ndant  loit^temps  h  ces  deux 
iurs  pour  la  langue  française  ;  ils  au- 
,  en  eux  iitni  ce.  rpii  Mi  rexccllent 
licateur.  Ils  ne  liraient  pas  sans  danger, 
I.  de  Boulogne,  qui  gâte  trop  souvent 
beau  talent  par  un  style  recherché,  ni 
ry,  dont  la  phrase  ambitieuse,  manquant 
renl  de  précision,  est  plus  riche  en  mots 
kl  pensées;  ni  la  ])lupart  de  nos  auteurs 
lernes,  chez  lesquels  on  trouve  si  raro- 
i  le  goût  pur,  1.1  justt^sse  et  le  naturel  ; 
ième  Bossuet,  qui,  par  cola  mCnie  qu'en 
lins  endroits  il  vous  ravil,  voua  Irans- 
0»  vous  terrasse  d'ndrairalion,  dispose 
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les  esprits  peu  fi^rmés  ,  tantôt  è  vouloir  imi- 
ter ce  qui  est  tniniilahle,  tnnt^t  h  tout/id- 
mirer  en  lui,  mémo  les  endroits  d^ifeetueux, 
et  parlîià  se  déjiraver  le  goût.  A  nhis  forto 
raison  doivent-ils  s'interdire  tous  les  livres 
nouveaux  écrits  dans  le  genre  ronianli(|ue, 
qui  ne  sont  propres  qu'à  pervertir  res[)ril, 
souiller  le  cœur,  el  d^^goûte^  do  tout  ce  qui 
csl  grave  el  sérieux. 

Maisnrms  croyons  devoir  ajouter  ici  avec 
le  cardinal  Maury  :  «  Il  n'esl  guère  plus 
lonqjs  do  lire  les  sermons  d'autrui,  quand  on 
veut  en  composer  sni-méme.  Préférez  donc 
h  la  lecture  trop  souvent  réitérée  de  tous 
ces  discours  juslcmenl  consacrés  par  l'es- 
lime  publique,  outre  les  plus  belles  produc- 
tions de  la  morale  el  de  la  littérature,  une 
foule  d'autres  ouvrages  non  moins  précieux 
à  l'éloquence  cl  beaucoup  jdus  fructueui 
pour  un  prédicateur;  par  exemple  :  les  Let 
très  de  Féneion ,  où  ce  profond  moraliste 
dévoile  et  explique  tous  (es  caractères  par- 
ticuliers par  la  seule  étude  qu'il  a  faite  du 
creur  humain  ;  les  excellents  écrits  de  Tabbé 
Fhiury,  i|ui  intéresse  par  son  insinuante  can- 
deur, étonne  par  runiversolilé  de  ses  con- 
naissances, attache  toujours  en  exaltant  la 
rtligion,  parce  qu'on  sent  que  l'auteur  parle 
do  ce  ou'd  aime  ;  qupbpies  productions  très- 
eslimables  de  Port-Royal,  spécialement  de 
Nicole  et  de  l'abbé  Duguet  ;  La  Guide  des  pé- 
cheurxt  oii  le  pathétique  Grenade  effraye  Vi- 
maginalion  ries  hommes  endurcis;  limi- 
tation de  Jésus'Chrîsif  chef-d'œuvre  do  sim- 
plicité, de  naïveté  et  d'onction.  Enfin  les 
écrits  de  sainl  François  de  Sales ,  qui  res- 
pirent la  niélé  la  plus  tendre.  » 

3*  Règle.  Il  faut  lire  peu  à  la  fois  el  réflé- 
chir beaucoup.  Multurn  legendum,  non  muila, 
dil  Pline.  Lire  trop  h  la  fois,  c'est  ordinai- 
rement se  fatiguer  sans  fruit.  L'esprit  s'af- 
faisse sous  le  poids  dont  on  le  charge.  «  Il 
est  comme  les  (leurs  et  les  plantes,  a  dil  ingé- 
nieusement un  de  nos  meilleurs  critiques, 
qui  se  nourrissent  mieux  quand  on  les  ar- 
rose modérément  ;  mais  quand  on  leur  donne 
trop  d'eau,  on  les  suffoque  et  on  les  noie.  » 

L'essenlte!  est  donc  de  réfléchir  beaucoup, 
c'est-à-dire  de  saisir  clairement  Tobjet  el  le 
plan  du  discours,  de  suivre  la  liaison  de  ses 
parties,  de  se  rendre  compte  à  soi-mémo 
des  raisonnements  et  <k'S  preuves,  en  les 
dépouillant  de  tout  Téclat  extérieur  qui  les 
environne,  de  se  mollre  dans  lesprît  loulo 
réconoTuie  du  travail  de  Tanteur,  de  ma- 
nière h  pouvoir  se  dire  :  Ici  il  vr-ut  prouver 
telle  chose,  et  il  la  |)rouvo  nar  telles  et  telles 
raisons  ;  là  il  explique  telle  vérilé,  et  il  en 
fait  rapplicatioTi  ù  son  auditoire.  Puis  on 
examinera  comment  l'auteur  a  agrandi  el 
embelli  ces  idées  premières,  revêtu  ce  sque- 
lette de  si  magnilîques  couleurs;  nar  quelles 
ligures  ou  tournures  oratoires  il  a  relevé 
telle  preuve,  avec  quel  art  il  a  appliqué  telle 
règle,  elc;  et  par  là  on  parviendra  peut-être 
à  surfircndre  le  secret  de  Tautour  sur  l'art 
d'écrire.  Vide,  dit  le  P.  Jouvoncy,  cum  elo~ 
qurntem  lorum  Irginy  nudiitve,  quid  temoveat^ 
*H(anadmodt(m  inovcatf^  cur  moveal,  lU  se  i«ii- 
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nufi  orator  ^  ut  reluctanltm  animum  nunc 
frongiUvif  nunc  astu  capiat^  ut  spe,  odio^  ti- 
mort*,  accendat,  Rotlin  (ionnu  aussi  sur  le 
même  sujet  los  plus  sages  conseils,  dans  son 
Traité  des  Etudes,  liv.  m,  chnp.  3,  art.  2. 

k'  Rêijle.  En  lisant  les  auteurs,  il  faut  avoir 
l'esprit  assez  élevé  et  assez  étendu  pour  ap- 
précier toute  espèce  de  beauté  nui  s'y  trouve. 
Beaucoup,  dansces  lectures,  se  laissent  aveu- 
gler par  la  prévention  :  aussi,  tel  qui  aime  le 
sentiment  et  la  grâce  du  style  ne  peut  souf- 
frir Bourdaloue  et  tout  ce  qui  ressemble  à 
la  dissertfjtinn  ;  tel  qui  a  le  goût  du  solide 
110  f*eut  souffrir  Massillon  et  tout  ce  qui  n*est 
pas  raisonnement;  tel  qui  recherche  les 
belles  apnliryitions  iie  rEcrilurc  sainte  prend 
en  dt^goûl  toute  lecture  où  il  n'en  trouve 
pas,  et  rejette  le  livre  en  disant  :  11  n'y  a 
rien  dans  cet  ouvrage,  parce  qu'il  n'y  trouve 
pas  ridée  fixe  qu'il  recherche. 

Mais  la  lecture  n'est  pas  seulement  utile 
et   môme   indispensable   pour  se  former  k 
l'art  d'écrire  et  développer  ses  talents  na- 
turels,  elle  peut  encore  servir  d'une   ma- 
nière très-ufbcace  à  la  préparation  prnrliaino 
des  discours  que  l'on  veut  composer.  C'est 
pourquoi  les  maîtres  de  l'art  n'ont  pas  hé- 
sité à  la  compter  au  nombre  des  principaux 
moyens  d*invetjtton.  Si  Ton  devait  traiter 
un   sujet  de  circonstance  tellement  propre 
aux  auditeurs  qu'il  ne  convint  qu'à  eui,  ou 
serait  sans  doute  oblii^é,  pour  I  étudier,  de 
se  contenter  du  seul  moyen  de  la  réflexion  ; 
mais  la  plupart  des  sujets»  étant  des  sujets 
communs,  ont    déjà  été  traités  avant  nous 
par  d'habiles   maîtres;    il  sera  donc  très- 
a-prnpos    de   los  consulter  par  la    lecture. 
ils  fourniront  le  fonds  commun  auquel  il 
sera  facile  d'ajouter  ce   que  demandi^nl  les 
besoins    particuliers    des    auditeurs.     Par 
la  lecture,  on    se  rafraîchit  la  mémoire  de 
ce  qu'on  sait,   et  on  s'instruit  au  besoin 
de  ce  qu'on  ignore  ;  car  qui  peut  se  llatter 
de  tout  savoir?  Quand  même  on  n'appren- 
drait rien  pour  le  fonds,  on  verra  du  moins 
pour  la  forme  une  variété  qui  pourra  être 
d'un  grand  secours  pour  aider  à  trouver  la 
meilleure  manière  do  présenter  son  sujet 
et  de  disposer  ses  preuves  pour  la  circuns- 
tance  oii  l'on  est  et  pour  le  but  quon  veut 
atteindre;  les  formes  du  discours  sont  dans 
le  rang  des  choses  variables  et  susceptibles 
de    progrès  et   de  décadence,    comme   le 
prouve  Fliisloire  delà  prédication.  Chaque 
auteur  a  une  manière  qui  lui  est  propre,  et 
il  n'y  a  pas  deux  orateurs  qui  suivent  ab- 
solument la  même  marche.  La  lecture  ai- 
dera  puissamment  la  réflexion,    et  à  son 
tour  la  rc'Uexioii  fera  proUlcr  de  la  lecture. 
Les  auteurs  sont  les  vrai3  lieux  communs. 
«  Une  méditation  vague,  dit  Desplas,   n'en- 
fante que  des  idées  faibli-s,  et  tout  le  dis- 
cours se  ressent  de  ce  premier  jet;  sollici- 
tez donc  votre  esprit  parla  lecture,  et  péné- 
trez  ensuite  dans  le  secret  de  la  composi- 
tion, La  lecture  réveille  los  iddcs  analoijues 
qui  sont  en  vous,  et  produit  des  conceptions 
pleines  de  vie.  Hubens  aimait  à  Mre  attaché 
par  uue  lecture,  taudis  au'il  composait  ses 
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tableaux,  disant  que  les  plus  belles  imi 
ginations  ont  besoin  d*élre  allumées.  • 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  spécial! 
nient  la  matière  qu'on  veut  traiter  soi-mémi 
il  faut  choisir  ceux  qui  ont  excellé.  On 
trouve  tout  ce  qui  est  dans  les  autres,  et  \h 
chosL'S  y  sont  mieux  présentées.  On  y  ap- 
prend,  non-seulement   ce  qu'il  faut  diri 
niais  aussi    les  bonnes  méthodes    pour 
dire.  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s' 
rôleraux  médiocres.  Allons  puiser  aux  llei 
ves  au  lieu  de  nous  amuser  aux  ruisseau: 
Les  ouvrages  des  grands  maitres,  disait  Loi 
gin,  sont  autant  de  sources  sacr/es  où  s'at- 
fument  tes  esprits  les  moins  échauffés. 

Pour  rendre   la  lecture  des    bons    at^fl 
leurs  profitable,  il  faut  lire  arec  intention^ 
Kx(iliquons-nous.  On  distingue  dans  les  au- 
teurs  h  fond  et  la  forme.   L'attention  *n« 
peut  se  porter  sur  ces  deux  cbosi'S  à  la  l'ois 
sans  se  fatiguer  et  sans  se  distraire.   11  fm 
donc  faire   une   première   lecture   avec 
seule    intention  de  remarquer   les    chosesi 
|)uis   une  Seconde  pour  observer   les  fc 
mes. 

Parmi  les  auteurs,   les  uns  sont  bons 
consuUer   pour  le   fond  seulement,   qg^ 
fournissent  abondamment,  quoiqu'ils  o'ail 
pas  la  forme  oratoire  ;   les  autres,  comi 
saint  Jean  Chrysostome  (qu'on  doit  préW 
rer  parmi  les  saints  Pères  ) ,  peuTenl  Mi 
consultés   pour  l'un  et   pour  l'autre, 
tre  ces  deux  vues  générales,  il  y  en  soi 
sont  plus  particulières  et  qui  diffèrent  sefoï 
les  diverses  parties  du  discours,  ou  legeni 
qu'on  veut  embrasser,  ou  qui  convient  aux' 
circonstances,  II  faut  donc  choisir  les  au- 
teurs qui  sont  les  plus  propres  à   nos  vues. 
«  Les  uns>  ditGaichiez,  réveillent  l'imagina- 
tion et  la  fertilisent,  les  autres  élèvent Tes- 
pritou  fortifierit  le  raisonnement.   Il  en  est 
qui  forment  le  goût  et  qui  apprennent  à 
peindre  les  mœurs.  On  trouve,  dans  les  au- 
tours pathétiques,  le  secret  de  remuer.  Mais 
les  plus  utiles   sont  ceux  qui  excitent  le 
zèle  et  qui  communiquent  l'onction.  »  Choi- 
sissez donc  ceux  que  l'expérience  vous  di^ 
sîçnera  comme  les  plus  conformes  à  vos  be- 
soins et  à  votre  génie  ;  et  quand  vous  vou- 
drez composer,  allez,  pour  ainsi  dire,  vous 
électriser  à  leur  lecture.  «  Quand  Bossuol 
devait  composer  un  discours,  dit  Besplas, 
il  lisait  un  nhapitre  d'isaie  et  un  sermon  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Son  génie  s'en- 
llaramait  avec  le  premier  ;  son  cœur  pui- 
sait dans  le  second  des  sentiments  palhé- 
lirrues.  » 

11  faut  dire  la  vérité,  dit  le  P.  Albert;  pour 
l'ordinaire  on  ne  s'attache  pas  assez  à  con- 
sidérer la  manière  des  bons  prédicateurs,  et 
on  ne  se  donne  pas  la  i)eine  de  se  façonner 
sur  leurs  exemples.  On  ne  cherche  que  de5 
pensées,  des  passages,  des  applications,  et 
ce  qu'on  appelle  des  choses,  sans  faire  ré- 
flexion que  ces  choses  ue  sont  belles  que 
par  le  tour  et  par  lair  que  leur  donne  l'au- 
teur. Be  sorte  que,  si  Ton  prend  la  sub- 
stance de  la  chose,  sans  faire  aucune  ré- 


sur  cel  air  qui  îa  f;\\[  valoir,  on  no 
.  rien;  et  c'est  pour  cela  que  des  gens 
de  fort  mauvais  surruons  avec  do  très- 
les  choses  qu'ils  ont  dérabi^es  dniis  les 
is,  parce  qu  ils  y  ont  laissé  les  noris  et 
ce  qui  en  faisait  la  force  et  Pagrémenl, 
rent  môme  on  tronçonnera  une  pensée, 
B  qu'il  y  en  a  une  partie  qui  est  déjà 
lue  du  prédicateur^  et  il  ne  prend  que 
nitié  qu'il  ne  savait  pas;  ou  bien,  parce 
veut  entasser  beaucoup  do  matières, 
t  obligé  de  les  diminuer.  Cela  a  fort 
mise  grâce,  et  c'est  un  hasard  si  les  au- 
irs  y  conçoivent  quelque  chose. 
!e  que  l'un  doit  donc  principalcnicnl  étu- 
ions  un  sermon,  ce  n'est  pas  (seulement) 
osée  en  elle-môme,  ni  de  savoir  qu'on 
ïpliquée  h  tel  sujcit,  qu'on  s'est  servi 
exemple)  de  la  ligure  de  la  manne  et 
irclie  iKHjr  montrer  la  dignité  de  Teu- 
iSUe;  mais  c'est  Ja  manière  d'y  faire 
er  CCS  pensées,  les  dispositions  que 
f  a  apportées  pour  y  préparer  l'esprit, 
ression  dont  on  s'est  servi,  la  liaison 
Ton  fait  de  cela  avec  ce  qui  précède  et 
DÎ  suit,  les  transitions  pour  y  entrer^ 
en  sortir  et  pour  unir  sa  pensée  avec 
le  du  sujet.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  Tor- 
de Tora/fur,  qui  doit  à  la  vérité  être  im- 
ïptiblepour  être  bon,  maisquî  doitâlro 
observe  par  ceuïqui  prétendent  à  cetlo 
té.  C'est  pourtant  à  quai  l'on  ne  pense 
K  ou  parce  qu'on  ne  fait  pas  une  étude 
ante  de  rhétorique,  ou  parce  nu'on 
Ddonne  à  cette  avidité  mal  réglée  et 
blo  de  mettre  quantité  do  bonnes  cho- 

fui  cessent  pourt^int  d'être  bonnes  dès 
es  n'ont  pas  toute  leur  étendue,  ou 
I  parce  qu  étant  mutilées  ou  no  les  re- 
bH  point.  » 

lai  qui  veut  être  éloquent  doit  donc, 
sant  les  auteurs,  oliservcr,  non-seule- 

le  fond  des  preuves,  mais  aussi  leur 
manco  et  la  manière  dont  eles  sont 
iDlées  :   car,  comme   nous  l'avons  dit, 

sufQt  pas,  pour  ÔLre  orateur,  do  dire  la 
î  simplement  comme  les  Lhéologiens 
>  scolastiques,  il  faut  lui  donner  une 
e  capable  de  frapper  et  tle  louciier  les 
eurs.  C'est  en  observant  la  métliode  de 

qui  ont  réussi  à  [>roduiro  cet  elfet 
1  Tiendra  à  bout  de  le  produire  soi- 
e. 

^.  Grenade,  t.  I,  94,  127  ;  Andricux, 
Arnaud,  Wv;  Baudry,  69,  aV7,  25C  ; 
•d,  M)-2;  Maury,  31-2;  VAtu,  t.  I,  p.  H5; 
p.  283,  ^5t  ;  t.  111.  p.  509;  Kollin,  t.  11, 
l,  IW;  Fén«lon,  37,  7V  ;  Besplas,  128  ; 
ri,  311;  Mallet,  Discours  préiim,\  Colin, 
l\  d'Aguesseau,  t.  U,  p.  203;  Ua- 
i  9178. 

111.    Lectures  publiqnex, 

$  lectures  publiques  sont  un  moyen 
Iruire  et  d'exhorter  très-précieux,  qui 
it  trois  grands  avantages.  1"  Kilos  peu- 
suppiéer  h  la  prédication  dans  bien  des 
ûons  où  les  travaux  et  la  sollicitude  du 
sièrc,  le  détail  du  gouvernement  et  les 
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soins  mêmes  que  demande  le  prône  de  cha- 
que dimanche,  ne  laissent  pas  le  temps  de 
préparer  une  instruction  ou  une  exhortation 
convenables  ;  par  exemple,  aux  (irières  du 
soir  pendant  I  avcnt  et  lo  carCme.  2"  Elles 
meLlentdela  variété  dans  rinstruclion,  pré- 
viennent le  dégoût  qu'engendre  l'hahitudo 
(Tenlendro  toujouis  la  mûme  personne,  et 
sont  un  remède  à  celle  sorte  d'insensibilité 
(fue  trouve  trop  souvent  en  nous  une  voix 
avec  laquelle  nous  sommes  familiarisés.  3" 
Klles  ont  nlus  d'auloriié  que  les  discours  sur 
Jes  gens  du  peuple;  quand  un  pasteur  leur 
fait  envisager  que  ce  n'est  pas  lui  qui  con- 
damne tel  abus,  que  c'est  1«  livre  même,  et 
un  livre  composé  par  des  hommes  d'esprit 
et  de  mérite,  un  livre  approuvé  par  les  evê- 
ques,  celte  considération  frappe  singulière- 
ment ces  esprits  grossiers^  et  ils  ne  voient 
rien  à  répliquer. 

1"  Il  faut  choisir  des  lectures  claires,  sim- 
ples, adaptées  aux  besoins  des  auditeurs  et 
proportionnées  à  leur  intelligence.  Pour  cela, 
il  fautpréparer  d'avance  ce  qu'on  doit  lire,  et 
ome(lre,sans  le  laisser  ajjereevoir,  ce  qui  no 
convient  pas,  par  exemple,  certains  roisonnc- 
menls  trop  subtils  ,  certains  détails  trop 
diffus,  certaines  expressions  obscures  ou  un 
peu  libres,  certains  développements  bons 
pour  des  riches  et  des  gensdu  grand  monde, 
mais  qui  de  s'apj>liquenl  pas  \  des  gens  do 
la  caïuftag^ie,  A  des  ouvriers,  des  pauvres  et 
autres  jjoi  sonnes  du  peuple. 

2"  11  faut  faire  ces  lectures  d'un  ton  do 
voix  naturel,  en  articulant  bien  distincte- 
menl,en  prononçant  posément,  gravement 
et  avec  l'intérôl  d'un  homme  qui  sent  eu 
qu'il  lit.  Une  lecture  faite  froidement  et  avec 
un  certain  aird'insouciancc>no  peut  pas  in- 
téresser; le  cceur  n'entend  que  le  langage 
du  coeur.  U  y  aurait  le  même  inconvénient 
à  prendre  un  ton  pénétré  dès  l'ouverture  du 
livre  ou  dans  les  choses  qui  n'ont  rien  de 
touchant  ;  la  sensibilité  simulée  refroidit 
autant  ou  [plus  que  l'insensibilité  mûme. 

3"  Il  faut  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  ou  do  plus  saillant  dans  les  lectures, 
par  des  réflexions  courtes,  mais  bien  pré- 
sentées, cl  par  des  applications  pratiques 
aui  auditeurs.  Ces  api-lications  et  réflexions 
doivent  avoir  été  prévues  ;  car  si  l'on  ne  di- 
sait que  des  choses  vagues  et  faiblonieut 
présentées,  on  ferait  plus  de  mal  que  do 
bien,  on  énerverait  TelTet  de  la  lecture  au 
lieu  de  le  corrot)orer. 

V  11  faut  éviter  les  lectures  trop  longues, 
qui  fatigueraient  les  auditeurs,  et  faire  eu 
sorte  qu'elles  Unissent  laujouts  par  quelque 
[lensée  frappante,  quelque  trait  qui  aille  au 
cœur.  Quand  on  rencontre  de  ces  morceaux 
heureux,  il  faut  terminer  lî*  la  lecture,  dOl- 
elle  être  beaucoup  moins  longue;  riùeux 
v;iut  s'arrêter  que  d'alfaiblir,  eu  continuant, 
une  salutaire  impression  produite, 

Les  meilleurs  livres  à  lire  sont  VJmiruc- 
tion  de$  pauvres^  par  le  P.  Hiiby  ;  le  Trésor 
des  pauvres^  par  madame  Le  Prince  de  Beau- 
mont;  \e  Catéchisme  de  Couturier^  disposé 
en  forme  de  lectures,  [tar  .Mgr  .Morlol,  ai- 
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clievéque  de  Tours  ;  les  Quatre  années  pat^ 
toraiett  par  Badoîre  ;  les  Pensées  do  Hum- 
bert  ;  la  Doctrine  chrétienne  de  Lhomond  ; 
VInstruction  de  la  jeunesse,  etc.,  etc 

Hamon,  i88. 

LIEUX  COMMUNS.  —  Parmi  les  moyens 

ftropres  à  aider  la  réflexion  et  à  la  dinger, 
es  rhéteurs  proposent  entre  autres  ce  qu*on 
appelle  les  Iteux  communs.  On  entend  par  Ih 
certaines  indications  ou  méthodes  générales 
(lui  conviennent  à  plusieurs  sujets.  Ces  mé- 
tnodes  peuvent  être  utiles  dans  le  moment 
de  la  composition,  pour  aider  la  mémoire  et 
diriger  l'attention*  Tous  les  écrivains  en 
font  naturellemout  usage,  quoiqu'ils  n'j 
pensent  pas  toigours.  Ce  sont  des  générali- 
tés qui  ne  peuvent  servir  que  par  1  applica- 
tion spéciale  que  l'esprit  en  fait  actuelle- 
ment aux  objets  particuliers  gui  l'occupent. 
Ëtlcs  aident  a  suivre  le  fil  des  idées,  en  mon- 
trtint  les  rapports  naturels  des  choses  entre 
^Iles.  Nous  avons  besoin  de  méthode  pour 
ne  pas  nous  égarer  dans  la  recherche  de  la 
venté.  Notre  intelligence,  étant  bornée,  ne 
peut  voir  qu'à  une  certaine  distance.  Elle 
ne  peut  considérer  beaucoup  d'objets  à  la 
fois.  Pour  les  voir  à  fond,  elle  doit,  après 
une  vue  générale  selon  sa  portée,  descendre 
dans  le  détail  et  marcher,  pour  ainsi  dire, 
pas  à  pas,  comme  un  voragcur  qui,  pour 
connaître  un  pays,  est  obligé  de  parcourir 
successivement  les  différentes  localités  pour 
considérer  l'un  après  l'autre  les  divers  ob- 
jets qui  s'y  trouvent.  11  n'est  donné  qu'à 
Dieu  de  voir  tout  d'un  seul  regard,  parce 
que  sou  iiiteHigenco,  étant  infinie,  peut  tout 
embrasser.  Pour  nous, qui  sommes  des  créa- 
tures, nous  ne  pouvons  voir  qu*à  un  certain 
point  et  d'une  manière  successive.  Les  mé- 
thodes nous  sont  donc  d'un  grand  secours. 
Elles  nous  empêchent  de  nous  perdre  dans 
lii  labyrinthe  que  nous  parcourons.  Elles 
abrègent  considérablement  notre  travail» 
et  nous  aident  i  perfectionner  nos  compo- 
sitions. 

Ce  n'est  pas  que  nous  attachions  une 
grande  importance  aux  lieux  communs  tels 
que  les  rhéteurs  nous  les  présentent.  Nous 
pensons  que  la  lecture  réiléchie  des  bons 
auteurs  suffit  pour  fournir  abondamment 
les  preuves  essentielles  sur  tous  les  sujets. 
La  raison  et  le  bon  sens,  guidés  par  leur 
expérience,  inspirent  mieux  les  écrivains 
que  tous  les  moyens  artificiels  qu'ils  peu- 
vent mettre  en  usage.  Ce  n'est  pas  avec  le 
secours  des  nomenclatures  ontologiques 
qu'on  viendra  à  bout  de  faire  un  bon  dis- 
cours, si  l'on  n*a  pas  d'autres  ressources. 
Cependant,  comme  c'est  l'usage  de  parler 
des  lieux  communs  quand  on  traite  de  la 
imposition,  nous  ne  voulons  pas  les  pas- 
ser entièrement  sous  silence. 

Un  ouvrage  qui  serait  vraiment  utile  à 
ceux  nui  composent;  serait  un  Dictionnaire 
de  méthode.  On  mettrait,  à  chaque  mot  qui 
serait  susceptible  d'y  entrer,  les  indications 
générales  des  rapports  naturels  ou  arbi- 
traires, consacrés  par  l'usage,  qui  se  lie- 
raient h  ce  mot.  Kn  le  faisant  spécialement 


pour  les  prédicateurs,  on  y  ferait  entrer 
toutes  les  généralités  qui  se  rapportent  plos 
particulièrement  aux  matières  ae  la  prédi- 
cation. En  cherchant  les  mots  propres  des 
sujets  ou  des  principales  preuves,  ils  ver- 
raient ceux  qui  s*y  lient  par  un  ordre  nata- 
rel  ou  d'usage,  ceux  même  qui  préseola- 
raient  les  contraires,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
y  tient  par  quelque  côté,  et  ils  choisiraieDt, 
pour  développer  leurs  pensées,  les  raraorts 
qui  leur  paraîtraient  les  plus  GODTenaolesl 
leurs  desseins.  On  mettrait  à  la  tête  de  ee  die- 
tionnaire  un  Traité  de  méthode  qui  conticQ» 
draitles  principes  généraux  présentés  d*aM 
manière  plus  attrayante  que  ne  l'ont  &ît  tel 
scolastiques  dans  leurs  cours  de  philoso- 
phie. Cet  ouvrage,  exécuté  comme  je  le  eoe- 
cois,  faciliterait  singulièrement  le  travail  di 
la  composition.  On  y  trouTerait,  au  tiln 
particulier  des  divers  sujets  qu'on  peut  tnî» 
ter  dans  la  chaire,  le  tableau  complet  deev 
si^ets  par  les  termes  généraux  rangés  dw 
Tordre  le  plus  naturel.  11  serait  facile  en- 
suite de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
matière,  en  cherchant  les  méthodes  et 
divisions  qui  se  rattachent  à  ces  termes.  H 
faudrait  réunir  dans  cet  ouvrage  cequelv 
autres  ont  de  mieux  sons  le  rapport  4$  i 
méthode.  Avec  un  tel  secours,  on  TienWt 
à  bout  de  perfectionner  les  moyens  d'éliii 
et  d'enseignement,  et,  par  conséquent,  ds 
hâter  les  progrès  de  ceux  qui  s'instmiNiL 
et  de  soulager  considérablement  ceux  qa 
enseignent  les  autres,  soit  par  écnt,  soit  de 
vive  voix.  Tout  est  dans  les  méthodes.  C'etf 
là  que  se  trouvent  les  secrets  des  maîtres  et 
de  ceux  qui  excellent  dans  tous  les  gfionk 

A  défaut  d'indications  générales  plus  ana- 
logues au  but  de  ce  Dictiomnairef  nous  es* 
poserons  ici  succinctement  les  diverses  sof^ 
tes  de  lieux  communs,  renvoyant  pour  les 
détails  aux  auteurs  élémentaires  que  tooi 
les  ecclésiastiques  ont  encore  entre  tes 
mains. 

Quelques  rhéteurs,  en  énumérant  les  lieu 
communs,  en  portent  le  nombre  jusqol 
seize.  On  peut,  avec  Crevier,  les  réduire  à 
sept,  qui  sont  :  La  définition^  VémÊméraiiH 
des  parties,  le  genre  et  Vespèeûf  ta  causs  et 
Veffetj  la  comparaison,  les  eontrtrirut  les  âr^ 
constances,  sous  lesquelles  on  comprend  ce 
qui  précède,  ce  qui  accompagne  et  ce  qui 
suit. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ladéfinitioo, 
de  la  comparaison  et  des  circonstances;  cbe- 
cun  de  ces  lieux  étant  traité  dans  un  artide 
spécial. 

L'énuméralion  des  parties  consiste  à  ex- 
pliquer, à  parcourir  les  diverses  parties  qui 
composent  un  objet,  pour  donner  du  tout 
une  idée  plus  complète.  Cette  méthode  n'est 
pas  pour  le  corps  seulement  du  discours; 
elle  peut  s'appliquer  à  chaque  membre,  à 
chaque  proposition  que  Ton  veut  prouver. 
Prenons  pour  exemple  le  1*'  choBur  d'Â- 
thalie. 

Racine  débute  ainsi  : 

Tout  l'univers  est  ptctn  de  sa  magnificeoce, 
Chaulons,  puUioasses  lûeptatts. 
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le  nd(5c  totale»  les  bienfaits  Je'Dîeu  : 
Dici  le  dénombrement  : 

Innne  aux  fleurs  leur  aimaltle  peîaluru, 

I  Taie  aailre  ex  mûrir  lus  fruiis; 

I  leur  dispou&c  avec  mesure 

thalcurtli-s  jours  et  la  rnU^bcurtles  nuils  ; 

amp  mii  les  r»!(;ui,  les  reiul  .wev  usure. 

imautif*  au  suleil  (l'nnimer  la  n:iLur(r, 

Ia  lumière  est  un  dun  iie  ses  mains, 

laissa  loi  sainte,  sa  loi  pure 

plus  riche  don  qu'il  ail  fait  aux  humains. 

Ite  énumération  diHailléo  des  bienfaits 
,  bonté  divine  fait  mietix  seiUir  com- 
nous  sommes  obligés  do  les  chanter 
reconnaissance. 

nre  et  espêve.  Le  genre  contionlplusieurs 
ces.  L'espèce  est  une  des  divisions  du 
8,  Ainsi,  la  vertu  est  genre  par  rapnort 
►rudence,  à  la  justice,  à  la  force,  a  la 
érance  ;  et  la  prudence,  la  justice,  sont 
jses  espèces  de  la  vertu.  Ce  qui  convienl 
fnre  convient  à  Tcspèce. 
0S  ce  qui  convient  à  une  espèce  no  con- 
Ipas  toujours  au  genre;  il  faut  v  pron- 
Jarde.  L'orateur  peut  recourir  ulilcment 
I  topique.  Quelquufoîs,  pour  avuir  jjain 
iaaset  il  ramène  Tespèce  particulière 
traite  au  genre.  Par  exemple,  un  prédi- 
r  qui  parle  conlrc  la  vaine  gloire,  peut 
taent  appliquer  à  ce  vice,  qui  est  une 
Ipèces  de  Torgueil,  ce  que  la  sainte  Ecri- 
Du  les  Pères  ont  de  f^lus  frappant  contre 
leil  en  général.  D'autres  fois,  c'est  le 
}  gu'il  ramène  h  Tespèce,  en  tirant  de 
B  les  espèces  réunies  une  induction  gé- 
e*  Ainsi,  de  ce  que  ni  les  biens  de  la 
ne,  ni  les  biens  du  corps,  ni  les  biens 
■els  de  l'esprit ,  ne  peuvent  rendre 
ime  heureux  ici-bas,  on  en  conclut  très- 
que  le  bontieur  des  mondains  est  une 
fere. 

iffet  so  montre  par  la  cause,  et  la  cause 
'effet.  C'est  ainsi  qu'on  prouve  l'exis- 
i  et  les  attributs  de  Dieu  par  les  mer- 
is  de  la  création,  et  la  certitude  des  vé- 
de  foi,  par  la  véracité  divine. 

Uraires,  L'usaçe  de  ce  iieu  consiste  h 
ressortir  un  objet,  en  le  rajiprochanl  de 
ft  contraire.  Celte  méthode  est  très-fa- 
re  à  tous  ceux  qui  traitent  quelque  su- 
»  morale.  Pour  faire  mieux  comprendre 
mlir  tous  les  cfiarmes  de  la  vertu,  ils 
kent  à  côté  d'elle  le  vice  hideux  et  dé- 
lai. En  cela  ils  imitent  les  anciens 
ifllos,  qui,  voulant  inspirer  h  leurs  en- 

uoe  vive  horreur  pour  la  passion  du 
firent  un  iour  paraître  en  public  un  es- 

plongé  dans  Tivresse. 

b  sont  les  divers  moyeïis  que  l'orateur 

employer  pour  l'invi'Ution  des  preuves. 

il  laut  avouer  que  la  mdlhode  la  plus 
la  plus  directe,  la  plus  indispensable, 
trouver  les  mal^^riaux  d'un  discours, 

l'étude  approfondie  de  son  sujet. 

Ibendi  rertf,  tapere  ett  principÎHm  et  fon$, 

(  entend  aussi  quel*iuefois  par  lieux 
certains  détails  vagues  qui  sV 
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daptcnt  indifféremment  h  tous  les  sermons, 
et  qui  dès  lors  n'appartiennent  à  aucun. 

hntrez  dans  uneej^Uso  au  milieu  d'un  ser- 
mon ;  si  dans  neu  île  minutes  vousnedis- 
tini^ucK  point  rr>bj(.'l  du  discours;  si  vous 
êtes  obligf'"  d'allefulre  la  tin  d'une  division 
pour  deviner  le  sujet  que  traite  le  prédica- 
teur, atlîrmez  hardiment  qu'il  s'égare  de  sa 
matière  ;  qu'il  se  perd  duns  un  labyrinthe  de 
lieux  cr)mnu]iis;qu'il  n'a  point  écrit  de  verve 
dans  un  mojiient  d'inspirntion,  et  qu'il  s'est 
tourmenté  pour  suppléiT  par  l'abonoance  des 
mots  h  la  stérilité  des  idées.  Aussi  que  Irou- 
verez-vous  dans  son  intarissable  loquacité? 
Des  réminiscunces  fastidieuses  ou  des  con- 
ceptions bizarres,  des  plagiais  ou  des  imi- 
tations, rorgueilleuse  indiî^rnce  du  verbiage 
et  des  antithèses,  une  incurable  facilité  à 
symétriser  des  phrases  slat^nanles  et  inani- 
mées, de  tristes  [ireuvesd'unemédiocrilédont 
on  ne  peut  rien  attendre,  et  des  discours 
dont  on  ronniiissail  tous  les  détails  avant  de 
les  avoir  ei)tt*niius. 

Andrieux,  21;  tiir.ird,  39;  Gibert,  299; 
Maurv,  182:  VOtu,  t.  îll,  [i.  493;  Crevier, 
t.  I,  p.  29,  147;  HIair.  t.  IL  p,  159;  Lamy, 
308;  Lederc,  24;  Uèruzex,  78;  Laharpe,  t.  Il» 
p.  382. 

LlTUnr,IE.  —  «  Ce  serait,  dit  Gaichiez  , 
une  pratiipie  utile  et  agréable  aux  tidèles  de 
leur  exf>Iiqut'r  ce  qu'ils  ont  le  plus  ordinai- 
rement h  la  bouclic  |iour  louer  Dieu  :  TO- 
raison  (ftmufiicale,  le  Symbole  di!S  apôtres, 
certains  psaumes.  Les  rértoxions  quon  en 
tirerait  se  présenteraient  quand  ils  les  ré- 
citent. » 

Ce  serait  aussi  une  chose  bien  avantageuse 
pour  le  peuple  que  d'être  instruit  sur  les  cé- 
rémonies qui  ont  lieu,  soit  dans  les  offices, 
soit  dans  radministration  des  sacrements. 
Les  fidèles  prolitcraient  beaucoup  mieux  do 
ce  qu'ils  voient  dans  i'églisc,ettrouyeraieat 
plus  de  goût  à  en  être  témoins. 

Le  (lorteur  Audisio  range  parmi  les  sour- 
ces de  la  confirmation  l'esprit  de  l'Eglise 
dans  ses  prières  ;  iï  consacre  deux  leçons  à 
cet  important  sujet.  Dans  la  première,  après 
avoir  ait  que  Tesprit  de  l'Eglise  est  surtout 
contenu  dans  la  messe,  l'ollice,  le  Ilituel  et 
le  Ponlilical  romain,  il  démontre,  par  l'ana- 
lyse et  le  commcnloire  du  sermon  de  B{»s- 
suel  pour  le  premier  dimanche  de  l'avent, 
combien  les  sentences  que  l'Eglise  a  rassem- 
blées dans  sa  liturgie  avec  une  adtnirable 
sagesse,  sont  propres  b  féconder  le  génie  de 
loralcur.  Dans  la  seconde,  il  démontre,  par 
les  dimanches  de  Tavent  et  du  temps  de  la 
Nativité,  que  la  lilurgio  de  chaque  solennité 
contient  une  vérité  religieuse,  souveraine- 
ment en  nqiporl  avec  elle,  et  prtipre  h  inspi- 
rer une  piété  tendre  et  éclairée,  qui  dispose 
cflicacemenl  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  cé- 
lébration du  mystère.  Il  fait  voir  qu'il  existe 
entre  ces  viirilés  une  airioilé  et  une  progres- 
sion de  lumières  cl  d'îilfections  qui  les  lient 
en  un  corps  bien  constitué,  et  que  l'âme,  en 
passant  de  l'une  à  l'autre,  sent  croître  tou- 
jours en  elle  la  force  et  ia  saiulclô.  Dniin  il 
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4'*-Ji^*  UL  «3iw//'j*^  utii«r  *4  9i'ifTfj;jrié  à  la 

I/HilOl'E.  —  l^  prédiçal^'jr  doit  possé- 

phMr,  qui  afij/rei>d  â  diviemer  le  rrai  du 
laui,  le  oerUiti  de  Tifir^erUin,  J'érident  du 
pf«it>«Ue  ;  à  se  feire  de*  idé^s  nettes  des 
ch'/ke»»  i  le*  exfv>«er  avec  clarté  e(  mé- 
tlKMle.à  raiftonaer  ja^UTt  pousser  ses  raison- 
nexctenU  Jusqu'au  Loul,  et  tift;r  ensuite  ses 
conduuons.  Il  n'j  a  de  Ixm  orateur,  dit 
l'alibi  d'Olivet,  que  celui  qui  estlozicien; 
avoir  de  la  rb/rtorique,  c'est  quelquefois  un 
litre  au  bUme  et  à  la  raillerie;  avoir  de  la 
Kifpaue,  c'est  Uiujours  un  sujet  d'éloges.  «  11 
est  du  devoir  d'un  ministre  de  r£vangile«  dit 
leP,tjisl>ert,  de  réunir  en  sa  pers'^nne  toute 
la  subtilité  et  la  iuiitesse  d*un  dialecticien 
euct,  avec  tout«*  la  solidité  et  la  profondeur 
d'un  iUMo'^ÎKn  liabite.  Sans  le  concours  de 
ce«  deux  qualités,  il  ne  sera  jamais  qu'un 
faible  et  sti^rile  dé<;laaiateur.  * 

On  demandera,  ajoute  le  P.  Gisbert,  quelle 
est  cette  dialectique  convenable  et  néces- 
saire k  l'orateur  sacré.  Certainement,  ce  n*est 
pas  C4:lle  d<^inl  parle  Quintilien,  qui  se  plaît  k 
ra/finer  et  i chicaner  sur  tout  fcan//a/nEx/, qui 
s*exliale  en  vaines  subtilités  ;  qui  s'efforce  à 
trouver  le  vrai  là  où  il  n*est  fias;  qui  aban- 
donne la  réalité  des  choses  pour  courir  après 
des  ombres  et  des  O^çures;  qui  étale  des  so* 
pliismes  spécieux,  à  la  |>lace  des  raisonne- 
ments plausibles  et  |>opu1aires  ;  qui  déchire 
l'objet  où  elle  s'attache,  et  le  met  en  pièces 
plutôt  qu'elle  ne  le  divise.  Loin  de  la  chaire 
chrétienne  une  dialectique  de  cette  nature» 
que  Quintilien  lui-même  bannit  du  barreau. 
Nous  voulons  h  la  vérité,  en  l'orateur  chré- 
tien ,  une  dialectique  subtile  ,  c'est-à-dire 
vivo  et  pénétrante,  qui  démêle  sûrement  le 
vrai  du  faux;  qui  distingue  avec  une  exacte 
nrécision  ce  qui  est  du  sujet  de  tout  ce  qui 
lui  est  étranger  ;  qui  y  reconnaisse  toutes 
les  parties  qui  le  composent  ;  qui  sache  les 
distribuer  et  les  arranger,  selon  la  liaison  et 
la  dépendance  qu'elles  ont  entre  elles  ;  qui 
nil  l'adresse  de  diviser  sa  matière,  sans  la 
réduire  en  parties  si  subtiles  qu'elles  échap- 
pent aux  veux  les  plus  attonlirs;  qui  va  tou- 
jours au  Lut  proposé,  et  court  à  sa  fin,  sans 
tous  eus  détours  et  ces  amusements  qui  font 
perdre  de  vue  l'objet  principal,  et  qui  en- 
nuient; qui  donne  à  l'esprit  de  la  justesse, 
sans  le  j^oner  cl  le  contraindre  ;  qui  ôte  aux 
expressions  et  aux  pensées  toute  obscurité 
i!t  toute  é<pjivoque;  qui  détermine  le  véri- 
tnblo  sens  do  cha<iuo  chose  par  une  idée 
dairo  et  distincte;  qui  dispose  toutes  les 
projKwilions  du  discours  dans  un  ordre  si 
nnturul,  que  l'une  iiatl  de  Tautro,  comme  de 
«a  source;  qui  remonte  aux  premiers  prin- 
cipes et  en  lire  des  conséquences  nécessai- 
res et  évidentes  ;  qui  n'admet  jamais  de 
prouve  qui  no  soit  concluante  et  inviucible; 
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qui  réuijt  vjnnot  4anB  va  seul  point  tonte 
ti  force  du  dl«/*^r5,  poor  fiirre  plus  d'im- 
L'resdoo  fur  î'^sfiriL  qm  d'un  coup  d*œil 
j'af^rvoit  H  U  se&L  Telle  est  la  dialectiqw 
qui,  selon  sa  véritaUe  défimtîoa,  n'est  autre 
cbos<e  que  VatI  de  penser  toujours  vrai,  da 
5>xpnm€r  eC  de  rsisooDer  toujours  juste  : 
(elle  est,  dis-je,  la  dialectique  aue  la  chain 
chrétienne  ne  rejette  pas,  qu'elle  approuve 
même  et  qu  elle  ODOsacre,  en  la  Ciisant  ser- 
vir à  un  des  plus  saints  et  des  plus  augustes 
ministères  de  k  religion. 

Cicéron  prétend  qu  on  doit  regarder  coimoM 
un  premier  principe,  hors  de  toute  cooles- 
tation,  que  sans  lascienœdes  philosophes 
il  est  impossible  d'être  orateur,  moins  en- 
core de  fiarvenir  jamais  à  former  cet  homiM 
éloquent  qu'il  coercbe,  et  qu*il  a  bien  delà 
peine  à  trouver  ailleurs  que  dans  son  idée. 
■  Car  sans  cette  science,  dit-il,  eomment 
connaître  le  genre  et  l'espèce  de  chaque 
chose?  Comment  l'expliquer  et  ladéfimrt 
Comment  la  distribuer  en  ses  parties  ?  Cov> 
ment  juger  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qv 
est  faux?  Comment  voiries  conséqueDcil»' 
prévoir  les  contradictions,  se  précautiomw 
contre  les  équivoques,  dter  toutes  les  Oh 
biguïtés  ?  Comment  parler  des  devoirs  éh 
vie  civile,  de  la  vertu,  des  moeurs?  elLt 
N'esl-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  ^M 
là  précisément  la  dialectique  dont  nous  pr- 
ions, ou  du  moins  qu'elle  entre  comme  pi^ 
tie  essentielle  dans  cette  science  philoae- 
phique,  indispensablement  nécessaire  à  To- 
rateur?  * 

Disons-le  donc,  et  ne  faisons  pas  difficulté 
de  le  dire,  c'est  le  peu  de  cas  que  la  plupart 
de  ceux  qui  se  disposent  à  haranguer  le  pu- 
blic font  de  cette  science,  qui  fait  la  rareté 
des  bons  orateurs  :  «  car,  ajoute  ce  grand 
maître,  il  y  a  deux  arts,  entre  autres,  qui 
doivent  concourir  à  les  former  :  le  nreoiier 
est  Tart  de  comprendre,  le  second  l'art  de 
s'exprimer  ;  les  uns  s'attachent  à  l'intelli 
gence  des  choses,  les  autres  à  la  science  des 
paroles  ;  d'où  il  arrive  que  nul  ne  parvient 
a  la  vraie  et  parfaite  éloquence.  »  ^  vous 
prétendez  y  parvenir,  du  moins  en  appro- 
cher, appliquez-vous  également  à  Tune  et  à 
l'autre,  sans  cela  nous  risquons  de  voir  tou- 
jours ce  qu'on  a  vu  de  tout  temps,  beaucoup 
de  gens  diserts,  c'est-à-dire  beaucoup  d'a- 
gréables et  beaux  parleurs,  mais  peu  ou  près» 
que  point  d'hommes  véritablement  élo- 
quents. 

Démoslhènes  fut  longtemps  auditeur  as- 
sidu de  Platon.  Cicéron  lui-même,  avant 
que  d'entrer  dans  la  brillante  carrière  de  Té- 
loquence,  étudia  sous  les  plus  fameux  rài- 
losophes;  et  n'avuue-t-il  pas  que,  s'il  ost 
parvenu  à  être  orateur,  si  pourtant  il  v  art 
parvenu,  il  en  est  redevable  aux  académies 
des  philosophes  bien  plus  qu'aux  écoles  (tes 
rhéteurs. 

11  parait  évident,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'un  ministre  de  1  jBvaQgîle  ne  sau- 
rait être  bon  prédicateur,  s'il  n^sten  même 
temps  bon  dialecticien.  Car  supposons  que 
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irt  lui  soit  inconnu,  ou,  s'il  la  conirnît^ 
lo  ni'îgiige,  (|uels  discours  fcra-l-il  au 
le?  Des  discours  sans  règlo,  sans  ordro, 
princifHîs,  sans  lumière,  sans  force.  Lo 
nÔme  bien  souvent  ne  s'y  trouvera  lias, 
juel  fruit  des  discours  de  ce  caractère 
eul-ils  produire? 

ut  discours  chrétien  qui  n'est  pas  un 
de  raisonnements  justes,  eiacts,  vrais, 
leux,  forts,  véhéments,  allant  tous  avec 
ité  vers  le  niérae  but,  et  qui,  se  âuccé- 
les  uns  aux  autres,  se  trouvent  tous  liés 
nble  par  une  chatno  presi]ue  invisible, 
m  mauvais  sermon  :  maïs,  sans  lo  se- 
de  la  dialectique,  un  f^rédicaleur  au- 
[  la  main  assez  haLile  pour  former  cet 
rable  tissu,  qui  fait  toute  la  force  du 
urs.  et  d*où  tous  les  nerfs  do  réloquence 
lenl  leur  oriyine? 

ulez-vous  donc  vous  assurer  de  la  bonté 
Ire  discours,  ayez  soin  voiis-jn45me  d'en 
une  analyse  exacte,  exataine^-en  toutes 
irties,  voyez  la  liaison  et  la  dépendance 
les  ont  entre  elles,  séparez  les  choses 
oroles  qui  les  enveloppent,  et  considé- 
?8  dépouillées  de  tous  leurs  ornements. 
>rès  celle  séparation,  vous  n'y  décou- 
pas cette  suite  de  raisonnements  dont 
venons  do  parler,  n'attendez  pas  le  ju- 
nt  du  public,  jugez-vous  vous-raônie, 
ODoncez  que  c'est  là  un  mauvais  dis- 
.  L'analyse  est  une  espèce  do  creuset 
n*7  a  que  le  bon  or  qui  se  soutienne; 
te  qu'il  y  a  d'étranger  el  d'impur  s'éva- 
ftu  se  réduit  en  poudre. 

l'on  mettait  h  celte  épreuve  la  plupart 
liscours  que  nous  entendons,  pcnsez- 
qu'il  s'en  trouvai  beaucoup  qui  fussent 
It  de  soutenir  tout  lo  feu  de  cette  ana- 
Biacte  et  rigoureuse?  Combien  s'en 
Itenfuméel  combien  d'où  il  ne  roste- 
u'un  amas  de  cendres  froides  et  insi- 
I  El  voilà  la  véritable  raison  pourquoi 
le  discours  admirés  et  applaudis  dans 
moncialion  sont  méprises  et  rebutés 
l'impression:  c'est  que  le  Jeclem*  a  le 
É  de  faire  cette  analyse,  et  que  Faudi- 
10  Ta  pas. 

Is  si  le  prt'dicateur  doit  être  bon  dialec- 
,  doit-u  le  paraître?  Je  dis  que  non: 
Dtraire,  il  doit  lo  cacher  si  bien,  tors- 
parie,  qu'on  slmagine  ne  voir  et  n'en- 
0  aue  I  orateur.  Il  est  bon  de  penser 
le  le  dialecticien,  mais  vous  feriez  mal 
rler  comme  lui;  son  langage  ne  con- 
pas  au  caractère  df.  l'orateur  que  vous 
Sentez:  l'un,  content  des  choses  qu'il 
embarrasse  peu  de  la  manière  de  les 
l'autre  est  attentif  et  aux  choses  et  à  la 
îre;  l'un  parle  avec  sécheresse,  l'aulrc 
abondance;  l'un  s'explique  uniment, 
ement,  l'autre  sème  dans  son  discoin-s 
lurs,  des  ligures,  drs  images  ;  l'un  se 
i  représenter  la  vérité  nue,  sans  orne- 
et  sans  parure,  Tautre  aime  à  l'orner  et 
^rer.  D'où  vient  cotte  dilféreuce  do 
ce?  De  la  dilTi'^enle  fin  que  l'un  et  l'au- 
proposcnt.  Le  dialecticien  n'a  en  vue 
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mie  d'instruire,  gue  d'éclairer  l'esprit,  que 
de  démontrer  la  vérité  ;  el,  pourvu  qu'il  ins- 
truise, qu'il  démontre,  qu  il  édaire,  il  est 
parvenu  à  sa  lîn  totale  et  unique.  L'orateur, 
a  la  vérité,  veut  instruire,  éclairer,  démon- 
trer; mais  il  veut  de  plus  persuader,  tou- 
cher, agir  sur  le  ca;ur,  entraîner  la  volonté  ; 
et  c'est  pour  parvenir  h  celte  fm,  quTi  la  sub- 
tilité et  h  laiustcssedu  dialecticien  il  ajoute 
la  force,  l'ardeur,  It-  feu  des  mouvements,  la 
sublimité  des  pensées,  la  beauté  des  ex- 
pressions, l'abondance  et  Je  torrent  des  pa- 
roles. 

Voici  donc  mon  sentiment,  c'est  l'orateur 

romain  qui  déride  :  Je  ne  pense  pas  que  nul 
homme  puisse  être  parfaitement  éloquent, 
si  à  la  faculté  qui  lui  est  propre  il  n'ajoute 
encore  la  science  des  dialecticiens;  car  quoi- 
qu'il semble  qu'il  y  ait  de  In  différence  entre 
lediscours  et  la  dispute,  et  qu'autre  chose 
soit  de  parler,  autre  de  dire,  l'un  el  l'autre 

Eourtant  se  trouvent  réunis  dans  le  discours. 
0  caractère  du  dialecticien  est  de  parler  el 
de  disputer  ;  le  caractère  de  l'orateur  est  de 
dire  et  d'orner  ce  (ju'il  dit. 

Il  im[iorte  si  fort  à  tous  ceux  qui  se  desti- 
nent au  métier  de  la  chaire  d'èlre  convaincus 
que  sans  lo  secours  de  la  dialectique  ils  no 
seront  jamais,  je  ne  dis  pas  excellents,  mais 
même  prédicateurs  médiocres,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  les  en  convaincre.  Il  ne  sera  donc 
pas  inutile  de  joindre  encore  ici  au  senti- 
ment deCicéron,  qui  cependant  en  celte  ma- 
tière doit  passer  pour  une  décision  infailli- 
ble, le  sentiment  d'un  des  nhis  grands  mnt- 
tres  de  toute  l'antiquité  en  l'art  de  bien  dire. 
C'est  Platon,  que  Gicéron  lui-môrae  ne  peut 
assez  admirer;  car,  auelle  éloquence,  ilil^l, 
fut  jamais  plus  abondante  et  plus  divine  que 
celle  de  Platon?  On  ne  peut  se  former  de 
l'éloquence  une  plus  haule  et  plus  sublime 
idée  que  celle  aue  cet  admirable  philosophe 
nous  en  a  tracée  dans  ses  Dialogues  ;  mais 
il  ne  manque  j/rmais  d'y  faire  entrer  la  dia- 
lectique comme  une  partie  des  plus  essen- 
tielles h  l'oralemr  :  nous  nous  contenterons 
d'un  seul  endroit  pris  du  Dialogue  tant  vanté, 
où  il  examine  les  sources  du  beau  dans  lo 
discours.  C'est  lii  cm  il  prouve  la  nécessifé 
de  la  dialectique  pour  parvenir  h  la  vraie 
et  parfaite  éloquence;  el  la  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  sans  la  dialectique  un  ora- 
teur ne  sera  jamais  en  élal  de  bien  connaî- 
tre ni  de  bien  expliquer  la  nature  des  choses 
sur  lesquelles  if  a  a  parler.  Comment  donc 
en  parlera-l-il  ?  D'où  il  conclut  que  tous  les 
grands  arts  ont  besoin  de  l'usage  de  la  dia- 
Feclique,  aussi  bien  que  de  la  contemplation 
des  cnoses  sublimes,  qui  appartiennent  à  la 
connaissance  de  la  nature,  parce  que  c'est 
de  là,  notnino  d'une  source  féconde,  q»io 
vient  à  l'âme  celle  élévation,  celte  sublimité, 
celte  étendue,  cette  force  qui  fait  les  grands 
orateurs:  aussi  ne  balance-t-il  pus  à  décider, 
et  Cicéron  après  lui,  que  c'est  cet  art  mer- 
veilleux que  Périclôs  avait  appris  du  philo- 
sophe Anaxagore,  qui  le  rendit  le  plus  par- 
fait <io  tous  les  orateurs  de  la  Grèce. 

(Jue  diront  à  cela  ces  jeunes  prédicateurs 
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sî  fleuris  e(  si  polis»  qui  n'ont  que  du  mépris 
et  liu  dégoût  pour  l'étude  de  la  dialectique, 
(lui  compteraient  parmi  leurs  heures  per- 
dues le  temps  qu'ils  seraient  obligés  de  don- 
ner à  une  pareille  étude,  qui  se  fiiiurent  que 
c'est  un  art  absolument  inutile  à  l'éloquence^ 
qu*on  doit  abandonner  tout  entier  aux  chi- 
ranes  et  aux  disputes  de  récr>]e?  Je  les  con- 
jure, par  l'intérêt  de  leur  propre  gloire,  de 
r<*former  leurs  idées  sur  ce  point,  et  de  re- 
garder désormais  la  dialectique  avec  d*autres 
yeux  :  qu'ils  en  reconnaissent  l'absolue  né- 
cessité pour  pouvoir  remplir  dignement  leur 
ministère  ;  qu'ils  s'appliquent  de  toutes  leurs 
forces  k  en  apprendre  l'usage;  qu'ils  en 
croient  à  l'orateur  romain,  qui  prononce  que 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  arts,  et  qu'elle 
est  comme  une  lumière  qui  doit  les  con- 
duire et  les  éclairer  dans  les  routes  diflîciles 
de  l'éloquence,  sans  quoi  ils  marcheraient 
dans  les  ténèbres,  s'égareraient  inévitable- 
ment, et  feraient  presque  autant  de  chutes 
que  de  pas. 

Les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile, 
dira  peut-être  quelqu'un,  les  apôtres,  les 
saints  Pères,  se  sont  bien  passés  de  la  dia- 
lectique; pourquoi  l*»s  prédicateurs  des  der- 
niers siècles  ne  s'en  passeraient-ils  pas? 
C'est  se  déûer  de  la  force  de  la  divine  parole, 
que  de  prétendre  qu'elle  ait  besoin  pour 
faire  impression  de  tous  ces  secours  étran- 
gers: et  n'est-ce  pas  vouloir  prendre  le 
contre-pied  de  saint  Paul,  qui  déclare  aux  Co- 
rinthiens qu'il  n'a  point  employé,  en  leur 
parlant  et  en  Jour  prêchant,  les  discours  per- 
suasifs de  la  sagesse  humaine,  mais  les  ef- 
fets sensibles  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de 
Dieu,  afin  que  leur  foi  ne  fût  pas  établie  sur 
la  sagesse  des  hommes?  A  cette  objection, 
dont  on  se  laisse  quelquefois  éblouir, 

Je  réponds,  1"  que  les  apûtres  pouvaient 
se  passer  de  dialectique  ;  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles,  que  le  Seigneur  leur  avait  com- 
muniqué, suppléait  avantageusement  au  dé- 
faut de  l'art.  Ayez  le  don  des  langues  comme 
eux,  faites  marcher  les  boiteux,  éclairez  les 
aveugles,  ressuscitez  les  morts,  et  nous  vous 
dispenserons  de  vous  conformer  aux  règles 
de  la  dialectique  :  mais  jusque-là  servez- 
vous-en  comme  d'un  moyep  pour  parvenir 
h  votre  tin,  autrement  ce  serait  tenter  le  Sei- 
gneur, oui  veut  qu'on  emploie  les  moyens  hu- 
uinins,  lorsque  Jes  divins  nous  manquent. 

Je  réponds,  2*  que  les  apdtres  mêmes 
n'ont  pas  laissé  de  parler  selon  les  règles  de 
la  dialectique  :  comme  ils  étaient  éloquents 
sans  penser  h  l'être,  au  sentiment  de  saint 
Augustin,  ils  éioient  de  rac^me  dialecticiens: 
témoin  leurs  discours  et  leurs  dpîtres,  té- 
moin ces  endroits  de  saint  Paul  dont  saint 
Augustin  fait  l'analyse  dans  son  excellent 
ouvrage  de  la  Doctrine  chrétienne.  L'Esprit- 
Saint,  (lui  conduisait  leur  langue  et  leur 
plume,  les  faisait  parler  et  écrire  d'une  ma- 
nière propre  à  persuader  et  à  convaincre  ceux 
pour  qui  ils  écrivaient  et  h  qui  ils  parlaient, 
eï,  par  une  suite  nécessaire,  les  faisait  par- 
ler et  écrire  selon  les  règles  de  la  plus  iwi-- 
faito  dialectique. 


Je  réponds,  3*  que  cet  art  n'a  pas  été  in- 
connu aux  saints  Pères,  ces  grands  modèles 
de  l'éloquence  chrétienne  :  plusieurs  d'w- 
tre  eux,  un  Chrysostome,  un  Basile,  etc., 
l'avaient  étiuliée  dès  leur  jeunesse,  dans  les 
plus  fomeuses  académies.  Mais  ils  ne  se  sont 
|)as  contentés  d'en  être  instruits,  ilsToot 
mise  en  usage  dans  leurs  discours  ;  on  n'a 
qu'à  les  lire  arec  quelque  réitexion,  ei  m 
en  conviendra  sans  peine.  Ces  habiles  ma^ 
très  étaient  trop  éclairés,  et  connaissaient 
trop  bien  les  devoirs  du  ministère  de  la  pa- 
role, pour  ne  sentir  pas  le  besoin  d*uiie  oii- 
lectique  maniée,  si  j'ose  parler  ninsi,  «tk 
artifice  par  les  mains  de  l'éloquence,  lin 
d'en  remplir  dignement  toutes  les  fonetioM. 
Saint  Chrysostome  en  prouve  la  néceaaié 
dans  son  quatrième  livre  du  Sacerdom. 

Je  réponds,  k'  que  l'usage  de  la  dîdeclH 
que  n'empêche  p.is  que  tout  bon  prédicitenr 
ne  puisse  dire  avec  saint  Paul,  quece  oesool 
pas  les  discours  d'une  sagesse  DumaineauH 
emploie  en  prêchant,  mais  des  discoanionr 
dés  sur  la  sagesse  et  la  force  de  Dieu»  pwi» 
qu'il  n'emploie  dans  ses  sermons  que  ladH 
vine  parole  et  les  vérftés  qui  nous  j  sooli^ 
vélées  ;  car  c'est  là  l'unique  matière  m 
laquelle  le  bon  prédicateur  exerce  toute  k 
justesse  et  toute  la  subtilité  de  la  dialedî- 
que  :  et  la  raison  essentielle  pourquoi  il  h 
fait,  pourquoi  même  il  est  obligé  de  leftii% 
c'est  que  le  Seigneur  a  voulu  oonrertirlM 
hommes  par  les  nommes,  quHI  a  jugé  1  pif» 
pos  de  les  associer  à  cet  important  ouvrâ^ 
comme  des  instruments  de  sa  souveraiM 
puissance,  et  que,  pour  remplir  ce  dessein, 
il  a  ordonné  que  sa  divine  parole  fût  aoDOi^ 
cée  aux  hommes,  non  pas  indifléremmani 
par  tous  les  hommes,  mais  par  un  certaii 
nombre  d'hommes  choisis,  envoyés  de  n 
part  et  revêtus  de  son  autorité:  et  comment 
annoncée  ?  D'une  manière  conforme  à  la  on* 
ture  de  l'homme,  par  conséauenl  d'une  nia- 
nière  sage  et  raisonnable.  Mais  comment  ni 
prédicateur  Tannoncera-t-il  de  la  sorte,  si| 
par  des  raisonnements  justes,  solides,  con- 
vaincants, il  ne  fait  sentir  à  ses  auditeurs  II 
force  (les  vérités  éternelles  contenues  dam 
les  divines  Ecritures?  Or,  savoir  raisonnar 
d'une  manière  juste,  solide,  convaincante, 
sur  les  grands  obicts  de  la  foi  chrétienne, 
n'est-ce  pas  exceller  dans  l'art  de  la  dialec- 
tique ? 

Celui  qui  plante  n*e$t  rien,  celui  ^i  orrait 
n*egl  rien^  dit  saint  Paul  ;  mais  c*est  le  Sth 
gneur  qui  donne  l*  accrois  tentent.  Cependant, 
si  vous  ne  plantiez  |>as,  si  vous  n  arrosies 
pas,  que  recueiIlcrîcz-vous?Disons  de  même: 
le  prédicateur,  quelque  forts,  quelque  élo- 
quents, quelque  louchants  que  puissent  êtn 
les  discours  qu'il  prononce,  ne  convertit  pas; 
c'est  le  Seigneur  qui  opère  ce  difficile  cnan- 
gemenl  par  la  vertu  de  sa  grâce.  Cependant, 
sans  ces  discours  pleins  d'éloquence,  de 
force,  do  véhémence  et  d'onction,  combien 
de  pécheurs  qui  ne  se  convertiraient  ja- 
mais 1 

Gisbert,  16/-  Crcvier,  t.  1,  p.  5;  Al- 
bert, 55;  Besplas,  89. 
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f^^Oo  m^me  que  los  branches  font 
le  el  ronieraent  do  l'urbrc,  ainsi  lus 

dans  roialnn-,  simt  roriu'nipul  du 
et  leurs  tnouviTïioiitsfonuetil  la  priu- 
nnrtio  de  la  gesliculalion.  Ce  lut  une 
liez  Us a'u-icns,  dit  \v  dor-leur  Atiilisio, 

|M».nl  inoiiviiir  la  jçaiirîu;  soiilemêiit, 

que  la  droite  reste  en  reitos  ;  ninis 
*ôglu  paraît  trop  iObsoluo.  Bornons- 
k  n'employer  que  riueriieiU  la  gauefie 
Parexemnlc,  on  ne  pourra  coinJaraner 
rati(|ue  a;ms  le  cas  où  Je  prédicati'ur, 
*autel  II  sa  droite,  el  voiilaiil  inart|oer 
f)ris  des  plaisirs  et  du.^  vanités  du 
»  élèverait  la  gauche  en  l'intendant 
porle  de  l'église,  comme  pour  rejeter 
e  lui  quelque  chose  el  en  tournant 
I  la  face  à  droite.  Les  règles  princi- 
[uî  doivent  présider  aux  mouvements 
ptins  sont  les  suivantes  :  On  exprima 
I  pensées  ou  des  sentiments;  on  parle 
^s  regardant  ou  l'orateur  ou  les  au- 
f,ou  des  vertus  que  Dieu  commande, 
I  vices  en  honneur  tlans  le  monde.  Si 
ftrle  de  pensées  ou  d'trne  opér^ilron 
nque   de  l'esprit»  oïi  ('lèvera  la  nuin 

ii'onl»  où,  selon  rt>fniiion  commune, 
Bct  réside.  Si  Ton  parle  de  sentiments, 
k)rlera  sur  le  cœur,  auquel  sont  at- 
(sd'ordinairelescmivresde  la  volonté. 

Toraleur  parle  (fe  lui-même,  tl  diri- 
bs  mains  vers  lui-nièuie,  el  vers  les 
1rs  s'il  s'ailresse  h  eus  diiectemeul  on 
'eux.  Si  le  discours  roule  sur  Dieu  ou 

choses  de  Dieu,  sa  muin  se  dirigera 
«pocl  vers  l'autel  ou  vers  le  crucilii  ; 
^ur  oh^et  le  monde  et  sis  injustices, 
i  se  portera,  par  un  geste  ^le  mépris, 
i  porte  de  l'église,  (pii  est  opposée  à 
cumme  le  vice  Test  h  ht  vertu,  connue 
Ide  Tesl  à  Dieu.  Pour  exprimer  les 
kis  ardentes  et  les  véhémentes  pas- 
tes  deux  mains  s'agiteront  simuJtané- 
Mais  quel  que  soit  fusage  qu'il  faille 
es  mains,  une  règle  essentielle,  c'est 
us  leurs  mouvements  soient  libres, 
nohles,  gracieux,  Les  mouvements 
tendus  ou  trop  restreints  mariqui^nt 
Conditions  |»ar  ileui  défauts  opposés  : 
miers,  c'est-à-dire  ceux  qui  consis- 
étendre  les  mains  sans  miïsure,  tant 
ttalemcnl  qu'en  bas  et  en  haut,  sont 
S  à  Ja  juste  idée  de  la  décence,  et 
it  une  Ame  tolalement  dépourvue  de 

et  de  noblesse;   au  contraire,  les 

c'est-à-dire  ceux  qui  se  font  les 
cloués  au  corps  et  avec  une  comolèlc 
ililé  de  la  partie  supérieure  du  unis, 
itune  petitesse  absolue  et  ressemblent 
uvements  d  un  mannequin  plutôt  qu  a 
l'un  homme.  Les  mouvements  des 
seront  donc  accompagnés  de  ceux 
tdes  et  des  épaules  ;  on  ne  fera  point 
\s  sauter  les  épaules  en  haut  el  en 
lis  on  aura  soin  du  les  tenir  déceui- 


metil  horizontales.  On  rejet, era  égalemcnl 
les  mouvenienls  verticani  qui  se  font  en 
élevant  et  atiaissaat  nerf»endicalairement  la 
Mi;iin  :  ce  i[ai  s'a[»pelle  vulgairement  saluiT 
Pair.  La  raison  en  est  que,  ordinairemerjt, 
de  tels  mouvetnents  n'ont  aucune  signillcn- 
tinn.  Il  y  a  en  génénd  beaucoup  plus  de 
grâce  dans  les  mouvements  obliques  el  un 
peu  circulaires  ;  mais  t;'est  en  vain  que  nous 
chercherions  h  les  décrire  par  des  paroles. 
EnÛa  le  jeu  des  mains  ne  doit  pas  être  trop 
rapide,  ce  qui  répugne  h  la  décence  el  à  la 
gravité.  On  sera  sûr  de  ne  pas  pécher  en  ce 
point  toutes  les  fois  que  Ton  lâchera  de  ne 
pas  laisser  terminer  le  geste  avant  (|ue  la 
pensée  qu'il  doit  représenter  n'ait  reçu  toute 
son  expression.  Une  sera  pas  non  [nus  trop 
fréquent,  car  alors  II  punirait  trmte  sa  force: 
entin  il    ne  doit  pas  Ctro  théâtral.    (  Voy, 

Cl  ESTES.  ) 

Grenade,  I.  II,  n.  308.317;  Andrieux,  570; 
Audisio,  t.  I,  p.  hoi;  Dimmart,  pa$$im. 
MÉDITATION.—  Lorsque   le   choir  du 

sujet  que  l'on  doit  traiter  est  bien  déterminé, 
il  fauts'applinuer  h  Tétuflier,  A  l'approfondir; 
c'est  la  seconae  opération  de  la  composition. 
Cotte  étude  est  nécessaire.  Comment  pour- 
rait-on, en  efTot,  parler  convenablement  sur 
ce  qu'on  ignorerait  ?Sans  doute  qu'on  a  sur 
les  matièri's  de  la  prédication  les  connais- 
san<;es  communes  qui  sont  lo  fruit  des 
éludes  ordinaires;  mais  celte  préparation 
générale  el  éloignée  ne  sullit  pas  pour  mon- 
ter dans  la  chaire  évangéJique  sans  autre 
disposition.  Il  faut  une  préparation  pro- 
chaine, une  étude  spécialu  des  objets  sur 
lesquels  on  doit  [»arler  :  autrinut^nt  on  ne 
traiterait  les  choses  ((tie  sujK'dicielfemenl 
et  d'une  manière  tout  h  fait  incomplète.  On 
manquerait  tulaleraent  son  buL 

Les  auditeurs  supposent  {et  cela  doit  être) 
que  lo  prédicateur  connaît  mieux  qu'eux  la 
matière  qu'il  traite.  S'ils  s'aperçoivent  qu'd 
leur  est  inférieur  suus  ce  rapport,  il  ne  pro- 
duira en  i-ux  aucun  fruit.  C'est  donc  par  une 
élude  approfondie  du  son  sujet  qu'il  se  mettra, 
{lans  leur  opinion,  h  la  place  qu'il  doit  y  oc- 
cuper. Plus  il  l'auta  étuvlîé  h  fon<l,  phis  il 
s'assurera  d'avantages  sur  eux  et  de  coti- 
(iance  en  lui-même  pour  prendre  l'ascendant 
dont  il  a  besoin  pour  les  conduire  h.  ses  lins. 

C'est  très-souvent  parce  qu'il  ne  coanaft 
pas  assez  son  sujet,  que  l'orateur  manque 
du  clarté  ou  d'ordre  dans  son  discours.  S'il 
est  lLii-[n(>me  dans  les  ténèbres,  comment 
peut-il  éclairer  les  autres '/ S'il  marche  au 
nasard,  comme  un  voyageur  qui  ne  connaît 
pas  le  pays  où  il  est,  comment  peuL-il  con- 
duire sûrement  ceux  qui  viennent  pour 
l'écouler  et  pour  apprendre  de  lui  le  vrai 
chemin  du  ciel  î  u  11  faut,  dit  Maury.  être 
«  profondément  instruit  de  la  matière  qu'on 
n  veut  traiter,  avant  d'en  faire  le  sujet  d'un 
«  discours,  et  i»our  pouvoir  y  coordonner 
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•  claircmcDt  ses  pensées.  ■  11  n'est  pas  far- 
citc  de  bien  présenter  un  sujet  quoi  ne 
connaît  qu*en  partie.  Il  faut,  selon  r  énelon, 
l'avoir  considéré  dans  toute  son  étendue 
pour  pouvoir  le  traiter  arec  ordre  et 
méthode. 

Il  y  a  quatre  principaux  moyens  d'étude 
ou  d'invention,  ^ui  sont  la  m^itation  du 
sujet  ou  la  réflexion,  la  lecture  des  auteurs, 
récriture  ou  la  composition  même,  et  Timi- 
tation.  Parlons  ici  de  la  médUation  du  iujei. 
Méditer  un  sujet,  ce  n'est  pas  lui  donner  un 
coup  d'œil  rapide  ;  c'est  l'envisager  attenti* 
vement  de  tous  ses  côtés;  c'est  en  examiner 
tous  les  détails  ;  c'est  se  rendre  présentes  à 
Tespril  toutes  ses  circonstances  ;  c'est  enfin 
y  penser  si  sérieusement,  qu'on  puisse  en 
approfondir  le  fort  et  le  faible,  le  partager 
en  plusieurs  parties,  connaître  bien  celles-ci 
les  unes  après  les  autres,  les  comparer  en- 
semble, voir  leurs  rapports,  bien  uxer  dans 
son  esprit  les  principes  et  ce  qui  leur  sert 
de  fondement  ;  considérer  attentivement 
leurs  diverses  applications  aux  cas  particu- 
liers, et  aller,  par  le  raisonnement,  des  con- 
séquences les  plus  immédiates  à  celles  qui 
sont  les  plus  éloignées.  Ceci,  nous  en  con- 
venons, n'est  pas  facile,  surtout  lorsqu'on 
est  abandonné  h  ses  propres  ressources, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  n'a  que  le  seul  moyen 
de  la  réflexion.  La  vérité,  qui  paratl  si  facile 
à  trouver  lorsqu'on  la  connaît,  u*esl  cepen- 
dant aperçue  que  diflicilement  par  ceux  qui 
l'ignorent. 

Pour  aider  ceux  qui  commencent,  mon- 
trons par  un  exemple  la  manière  de  s'y 
prendre.  Que  les  forts  nous  excusent  en 
faveur  des  faibles.  Je  suppose,  dit  M.  Vêtu, 
que  j'aie  choisi  pour  sujet  le  salut.  Je  veux 
me  faire  un  premier  tableau  pour  guider  mes 
réflexions  et  soulager  ma  mémoire.  J'inscris 
les  premières  idées  qui  se  présentent  à  mon 
esprit  sur  cet  article  : 

I.  Ve  salut. 

II.  Son  importance 
lli.  Sa  nécessité. 
IV.  Ses  conditions. 

Ce  premier  tableau  commence  d'abord  à 
me  fixer  sur  quelque  chose.  J'entrevois  déjà 
les  principales  parties  du  sujet.  C'est  un 
premier  aperçu  ;  mais,  comme  il  est  trop 
vague,  je  vais  lui  donner  un  premier  déve- 
loppement en  prenant  chaque  article  à  part, 
et  en  creusant  dans  le  sujet  par  le  moyen 
de  l'analyse.  Pour  mieux  me  diriger,  je 
m'interroge  moi-même,  et  je  tâche  de  ré- 
pondre à  mes  propres  questions.  Qu'est-ce 
que  le  salut  ?  Salut;  ce  mot  me  Tait  entendre 
la  préservation  de  quelque  mal,  et  un  état 
de  sécurité  dans  ce  qui  lui  est  contraire. 
Quel  est  ce  mal  dont  le  salut  nous  préserve? 
C'est  la  damnation,  c'est  le  malheur  des 
réprouvés.  Qu'est-ce  qui  lui  est  contraire? 
C'est  l'état  de  sécurité  dans  l'assurance  du 
bonheur  des  élus.  Je  prends  ensuite  !e 
second  terme  du  -tableau,  Vimportance  du 
salut.  Je  procède  également  par  questions, 
parce  que  c'est  la  méthode  la  plus  naturelle. 


En  quoi  le  salut  esl-41  imporUnt?  D  est  im- 
portant en  ce  qu'il  s'agit  de  noas-mèoMS 
personnellement,  et  noo  de  ee  qui  nooseit 
étranger,  ou  de  ce  qui  ne  tient  à  nous 
qu'accessoirement,  comme  nos  biens  oan^ 
tre  charge.  En  guoi  est-il  encore  impocM! 
En  ce  qu'il  s*agit  d^'  tout  noas-mèmes,  c'est- 
à-dire  de  notre  Ame  et  de  notre  eofps;cl 
surtout  en  ce  qu'il  s'agit  de  tout  nous-OMBa, 
non  pour  quelque  temps,  mais  poortoijjowt, 
pour  une  éternité!  Je  passe  au  Iroiste 
terme,  la  nécessité  dm  saimi,  Eo  quoi  le  lak 
est-il  nécessaire  ?  U  est  nécessaire  an  ce  w 
nous  ne  pouvons  pas  nous  dispeaur  €j 
travailler,  et  d'y  travailler  personneOemL 
Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  nous  diip» 
ser  d  v  travailler  ?  Parce  qa*éUnt  créés  îb- 
mortels,  et  notre  sort  étemel  devant 


sairement  être  fixé  pour  ]e  ciri  oo  po« 
l'enfer,  selon  notre  conduite  iâ-èait  aM 
sommes  dans  Talteniative  inévilabis  de 
travailler  h  notre  salut  ou  d'être 
Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  rester 
ou  indifférents?  Non.  Et  pourquoi tlvee 
que  la  neutralité  ou  rindifférenoo  coaÉÉ 
à  la  réprobation,  en  faisant  négliger  ca  m 
assure  le  salut.  Que  signifie  ce  mot. .M 
faut  travailler  au  salut  pertomn t  ih an <T i 
signifie  au'on  ne  peut  y  tra vaiUerpar  d'artib 
mais  qu  il  faut  y  travailler  par  sai-mAMé 
payer  de  sa  personne.  Je  viens  enfin  avcp- 
trième  terme,  celui  des  conHiiosu  ém  «ML 
Quelles  sont  ces  conditions  ?  Il  j  en  a  deax 
principales  pour  les  adultes  baptisés.  Cm  { 
conditions  sont  la  foi  et  fêtai  de  §iéBL  i 
Qu'entend-on  par  la  foi?  On  entend  h 
croyance  de  toutes  les  vérités  que  VEfm 
enseigne  de  la  part  de  Dieu.  Et  par  <« 
de  grâce  f  L*état  de  justice  qui  vient  de  11 
pratique  des  œuvres  et  de  l'acoomplisseiDefll 
de  tous  ses  devoirs  envers  Dieu  et  eofen 
son  Eglise,  envers  le  prochain  et  envers  soi- 
môme. 

En  réfléchissant  sur  tout  ce  qui  vient  d'ètra 
exposé  dans  cette  espèce  de  méditation  ce 
d'entretien  avec  moi-même,  sur  les  oMs 
indiqués  dans  la  première  ébauche  du  tabUm 
du  sujet  qui  m'occupe,  je  ne  puis  m'empteber 
d'être  profondément  afflige  en  vorant  il 
conduite  de  la  plupart  des  homme$  dan»  sm 
affaire  aussi  capitale  <jue  celle  du  sahù.  U 
les  interroge  comme  s'ils  étaient  en  ma  pré- 
sence; j'entends  leurs  raisons  ou  pIolAI 
leurs  prétextes;  et,  plein  d'indignatioa,je 
leur  en  fais  voir  la  frivolité  ;  ou  plittdt,  pm 
de  compassion,  je  cherche  à  les  tu^r  de  leon 
illusions  ;  puis,  découvrant  /es  véritÊkkt 
causes  qui  leur  font  si  générahmeni  né^ig<f 
leur  salut,  je  m'eflbrce  de  les  prémunir 
contre  des  dilBcultés  dont  ils  se  fout  de* 
monstres,  et  je  leur  indique  les  moyeiu  i» 
les  surmonter.  Ces  réflexions  me  font  voir 
qu'il  manque  à  mon  premier  tabieau  des  ar- 
ticles importants.Je  m'empresse  de  lesyin** 
crire  pour  le  compléter.  Ainsi,  aux  quatie 
premiers  termes  j  ajoute  les  suivants  : 

V.  Conduite  ùisenaée  de  la  plupart  des  hoaiBei  k 
l'csard  du  salut 

VI.  Leurs  prétextes  et  les  réiponiee. 
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\tl.  Los  V(:rit-ibl6&  causes  de  t'oulilieC  tic  U  niïgU- 
gonrr  du  saUil. 

VHl.  Les  moyens  d'y  iravaillcr  eflîcaccmcnt. 

J'opère  sur  ces  nouvenui  articles  romiHQ 
sur  les  premiers,  en  me  faisanl  des  questions 
el  en  y  répondant.  Pour  ne  j)as  ennuyer, 
nous  ne  ferons  qu'indiquer  souinmireiûent 
les  cluises,  sans  entrer  (fans  le  détail  cniume 
|irécédeniment.  Voici  les  questions  i)rinci- 

5 aies  :  Comment  se  conduisent  la  |)lupart 
es  hommes  relalivemeul au  salul?  (Diverses 
classes  sous  ce  rapport  :  les  indifférfnt»  et 
tes  incrédulet,  les  hommes  distraits  et  les  pé- 
cheurs.) Quels  sont  leurs  prétextes  ?  Les  uns 
disent  que  Tavenir  ntie  la  religion  annonce 
n'est  pas  certain  ;  les  autres  objectent  la 
multitude  de  leurs  atTâires  et  de  leurs  occu- 
pntions;  il  y  en  a  qui  s'excusent  sur  Iriir 
taiblosse,  el  qui  prétendent  que  l  accomplis- 
sement des  conditions  du  salut  leur  est  ini- 
SDssible.  Quelles  sont  les  causes  véritables 
e  leur  conduite?  Il  est  évident  nue  c'est 
le  défaut  de  foi,  la  mauvaise  volonté,  ou  une 
volonté  faible,  une  volonté  inconstante. 
Quels  sont  les  moyens  de  travailler  ellica- 
ccment  à  son  salut  ?  D'après  ce  çiuc  nous 
TODons  de  dire,  il  est  facile  de  les  indiquer. 
Bd  effet,  par  lu  connaissnnce  des  causes  4run 
mal  on  arrive  aisément  h  ct'lle  des  remèdes. 
Ainsi,  c'est  en  s  alTermissant  dans  la  foi  et 
en  s'éclairanl,  c'est  en  nynnl  une  boimo 
volonté,  une  volonté  sincère,  forte  et  persé- 
véranle,  qu'on  travaillera  eflicacemenL  à  son 
salul. 

Je  termine  cette  première  opération   en 
Iressjint  le  tableau  suivant,  gui  résume  mes 
rélleiions  el  qui  me  fait  voir  le  sujet  sous 
^^u  point  de  vue  plus  étendu. 

I.  Le  Salut. 

Cesi:  !•  L'exemption  de  la  (bmnalion. 

â"  La  possession  du  ciel  |M)ur  luiijours. 
n.  Son  împitrianco. 

i*  Il  b'agil  de  nous-mômes. 
î*      —      de  loul  nous-niiniK's. 
âr      —      de  tout  iious-ukCini-i)  pour  toujours. 
m.  Sa  nécessité. 

1*  Alternative  où  nous  stHnnu's. 
i*  11  faut  travailler  au  salul  jior^hm-lleinent. 
IV.  Ses  conditions. 
1*  La  foi. 
2*  L'eut  de  grâce. 
V.  Conduite  insensée  de  la  plupart  i!rs  iioiuuies 
retaliveuietit  au  salut. 
1"  Les  indint*reitis  et  les  incridnles. 
â*  Le&  hommes  distraits. 
5"  Les  péelifMirs. 
VL  Leurs  prétextes  et  les  réponses. 
1*  L'incertitude  de  l'avenir. 
à"  L^  affaires. 
5*  Les  p.tssions. 
"VIL  Les  rériialtlfs  causes  de  roubli  et  de  la  négli- 
ffeuce  du  salut. 
1*  Le  défaut  de  Toi. 
S"  Vue  mauvaise  volonté. 
>  Une  volonté  faible. 
i*  —  inconstante. 

Moyens  de  travailler  eflJoaetMnent  k  son  salul. 
I*  L'aflennissemenl  de  la  fui. 
î"  Une  \oIont«!  sincère. 
V  —         forte. 

A*         —         conâtanto. 


C*estainsî  que  Ton  doit  éludierun  sujet,  (jue 
Ton  se  dispose  h  la  prédication  par  la  médita- 
tion prochaine  de  la  matière  quel'on  a  à  trai- 
ter. (Jet  exercice,  qui  précède  immédiatement 
ou  qui  accompagne  la  composition,  est  néces- 
saire pour  y  mettre  la  chaleur,  qui  ne  pourra 
jamais  se  trouver  dans  une  flmti  froide  et 
dissipée.  Tout  écrivain  qui  prend  la  plumo 
sans  avoir  échauffé  son  âme  par  la  médita- 
lion,  est  comme  un  peintre  qui  prendrait  le 
pinceau  avant  d'avoir  broyé  ses  couleurs. 

Ajoutons  encore  que  quand  l'orateur  sera 
sur  le  [wint  d'exposer  son  discours,  alors  hi 
temps  sera  venu  de  concenlri^r  sur  le  sujet 
toutes  les  forces  de  son  iîme ,  h  l'aide  île  la 
plus  ardente  méditation.  Alors  il  devra  se 
rappeler  toute  l'imnortance  et  la  sainteté  do 
son  sublime  ministère  ;  il  devra  se  renfermer 
tout  entier  dans  une  intime  union  avec  Dieu, 
puiser  ses  inspirations  aux  nieds  de  Jésus- 
Christ,  el  lui  dire  du  fond  ou  cœur  ,  avec 
saint  François  de  Sales  :  Da  animas^  cœtera 
totle.  Mon  Dieu,  pas  d'applaudissements, 
mais  des  âmes;  [>as  de  signes  d'approbation, 
mais  des  coeurs  contrits.  De  cotte  méditation 
du  sujet,  du  soin  qu'aura  le  prédicateur  de 
répandre  son  flme  devant  Dieu,  a  vînt  de  dé- 
biter son  discours,  dépendra  en  grande  par- 
tie le  fruit  de  sa  jtrédication.  Mais  pour  que 
la  méditation  prochaine  du  sujet  produise 
cet  heureux  résultait ,  il  faut  que  le  ministre 
de  la  parole  de  Dtt'U  se  familiarise  avec 
l'exercice  habituel  de  Foraison  ;  la  médita- 
tion éloignée  disposera  habitucllemenl  son 
cœurh  savoir  produire  en  lui  d*abord,pour 
les  communiquer  aux  autres,  les  elfusions 
d'une  piété  tendre  et  sincère.  [Voy.  OHArsoN.) 

Grenade,  1. 1".  p.78;Baudry,  184;riirard, 
26;  Audisio,  t.  I",  p.  309;  Vôtu,  1. 111, p.  Wa, 
503;  Blair,  l.  Il,  p.  77. 

MÉLODIE  ORATOIRE.  — U  mélodie  ora- 
toire consiste  dans  la  manière  dont  les  sons 
simples  et  composés  sont  assortis  l^I  liés  entre 
eux  pour  former  des  syllabes  ;  dans  la  ma- 
nière dont  les  syllabes' sont  arrangées  entre 
elles  pour  former  un  mot  ;  dans  la  manière 
dont  les  mots  soiït  placés  nour  former  un 
membre  de  période  ;  dans  la  manière  dont 
les  membres  d'uiu*  période  sont  distribués 
pour  former  une  période  t^nlière,  etc.  ;  c'est 
de  cet  arrangement  que  dépend  la  mélodie 
du  discours.  Nous  nous  sommes  assez  éten- 
dus sur  cette  matière  pour  nous  dispenser 
d'en  traiter  encore  ici.  (Foy. Harmonie  ,  Pé- 
riode, etc.  ) 

MÉMOIRE.  —Le  sermon  composé  et  cor- 
rigé, il  ne  reste  plus  qu'une  dernière  opéra- 
tion avant  de  monter  en  chaire  :  c'est  de  bien 
l'apprendre.  Un  sermon  bien  appris,  ne  fût- 
il  que  médiocre,  paraît  bon,  et  s'il  est  bon , 
il  parait  excellent.  Mieux  on  le  possède, 
plus  on  est  en  état  de  l'animer  et  de  lui  don- 
ner le  séduisant  de  l'improvisation  en  dis- 
simulant l'art,  en  le  débitant  avec  naturel  , 
parce  qu'on  est  sans  préoccupation ,  avec 
feu,  parce  qu'on  esl  sans  contrainte.  On  de- 
mandait un  Jour  h  Massillon  quel  était  son 
meilleur  sermon,  c'est,  répondit-il,  celui  que 
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ju  sais  lo  mieux.  Parob  d'uac  parfaiie  jus- 
tesse. 

C'esl  ici  le  lieu  d'examiner  une  question 
importante,  et  sur  laquelle  néanrauins  les 
avis  sont  loin  de  s'accorder  :  Est-il  bon  d'a|>- 
prendre  et  de  débiter  ses  discours  mol  à 
mot?  Fônclon»  dans  ses  Dialogues  sur  Véio- 
guence  de  la  chaire ,  se  prononce,  sans  hési- 
ter, pour  la  nt^gative.  «Considérez,  dit-il  , 
tous  les  nvaninges  d'un  homme  f|ui  n'ap- 
prend |>r>int  par  cœur;  il  se  possède,  il  parle 
naturelluiucnt,  il  ne  parle  point  en  déclania- 
leur;  les  choses  coulent  do  source,  ses  ex- 
pressions (si  son  nalui-el  est  riche  pour  l'é- 
loquence) sont  vives  et  pleines  de  mouve- 
uients;  la  chaleur  raônie  qui  Tanirao  lui  fait 
trouver  des  expressions  et  dtjs  ligures  qu'il 
u*aurait  pu  préparer  dans  son  étude.  L  ac- 
tiou  ajoute  une  nouvelle  vivacité  à  la  pa- 
ruie;  ce  qu'on  trouve  dans  la  chaleur  de 
Taction  est  autrement  sensible  et  naturel,  il 
a  un  air  négligé  et  ne  sent  point  Tari.  Ajou- 
tez qu'un  oraleur  habile  et  expérimenté  pro- 
portionne les  choses  h  l'imi^ression  qu'il 
voit  qu'elles  font  sur  r;mdileur;  car  il  voit 
fort  bien  tie  qui  enlre  et  ce  qui  n'entre  pas 
dans  l'esprii^ce  qui  attire  l'attention,  ce  qui 
louche  le  cœur,  ce  qui  ne  fait  point  ces  ef- 
fets. Il  reprend  les  choses  d'une  autre  ma- 
nière; Il  les  revél  d'images  et  de  comparai- 
sons plus  sensibles;  ou  bien  il  remonte  aux 
principes  d'où  dépendent  les  vérités  qu'il 
veut  persuader;  ou  bien  il  tilcho  de  guérir 
les  {>a5sions  ijui  empêchent  les  vérités  de 
faire  impression.  Voilà  le  véritable  art  d'ins- 
truire et  de  persuader;  .sans  ce  moyen  on 
ne  fait  que  des  déclamalioiis  values  et  in- 
fructueuses. Voyez  comme  l'orateur  qui  no 
parle  que  par  cceur  est  loin  de  ce  but  I  Re- 
préseiiLt^z-vous  un  houuue  cpii  n'userait  dire 
que  sa  le^'on  :  tout  est  nécessairenient  com- 
passé dans  son  style.  On  peut  dire  de  lui 
ce  qu'on  disait  d'Isocrate  :  8a  compositiou 
est  meilleure  à  être  lue  qu'à  élre  prononcée. 
D'ailleurs,  quoi  qu'il  fasse,  ses  inllexions  de 
voix  sont  uniformes  ,  el  toiyours  un  peu 
forcées;  ce  n'est  point  un  hominc  qui  parle, 
c'esl  un  orateur  qui  récite  ou  déclame  :  son 
action  est  contrainte  ;  ses  >eux,  trop  arié- 
tés,  marquent  que  sa  mémoire  travaille,  et 
il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouvement  ei- 
traoruiuaire  sans  se  mettre  en  danger  de 
I>erdre  le  fil  do  son  discours.  L'auditeur, 
voyant  l'art  si  h  découvert,  bien  loin  d'être 
'Wmi  el  transporté  hors  de  lui-même ,  ob- 
serve froidemonl  tout  l'artifice  du  dis- 
cours. » 

Cette  manière  de  penscrn'appartiont  point 
exclusivement  h  Féneion.  Il  ramène  lui-mê- 
me, il  celte  occasion,  un  passage  de  saint 
Augustin  qui  dit  que  «  les  prédicateurs  doi- 
vent  parler  d'une  manière  encore  plus  claire 
et  plus  sensible  que  les  autres,  parce  que  la 
coutume  et  la  bienséance  ne  permettant  pas 
de  les  interroger,  ils  doivent  craindre  de  ne 
se  proportionner  pas  assez  à  leurs  auditeurs. 
C'est  pourquoi,  ajoute  saint  Augustin,  ceux 
qui  apprennent  leurs  sermons  uiol  à  mot  , 
el  qui   DO  peuvent  répélor  et  éclaircir  unu 


vérité  jusqu  a  ce  qu'ils  remarquent  qu'on 
l'a  comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit.  • 
On  doit  voir  par  l?i,  observe  Féneion  ,  que 
saint  Augustin  se  contentait  de  firépan^r  les 
choses  dans  son  esprit ,  sans  se  mettre  t'\ 
peine  des  paroles. 

Le  P.  de  la   Rue  assure  qu'on  peut  en 

dire  autant  des  autres  Pères,  et  qu'il  est  dif- 
ficite  de  prouver  Qu'aucun  d'eux  ait  avili  lo 
ministère  sacré  de  la  prédication  jusqu'à  ren- 
dre son  succès  dépendant  de  fa  mémoire. 
Cet  illustre  prédicateur  exprimait,  à  la  fin  Je 
sa  carrière  évangélique ,   un  vif  regret  de 
s'être  restreint  silonglenqts  à  cette  méthode 
si  gênante  et  si  peu  fructueuse.  Il  lacoudial 
avec  force  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la 
tête  de  ses  sermons,  et  qu'il  termine  par  r< 
paroles  :  «  Voilà  un  sermon  ([ue  ie  mets 
la  lêlo  de  tous  les  autres,  et  que  j  aurais  d 
me  faire  à  moi-même  lorsque  j'étais  entoi 
en  Age  d'en  profiter.  Au  moins  il  est  encoi 
temps  de  reconnaître  ma  faute,  el  d'encoî 
rager  ceux  qui  me  suivent  à  lAchcr  de  l* 
viter.  » 

Le  P.  Albert,  examinant  la  quoslioo  qtd 
nous  occupe,  exprime  ainsi  son  upiniuu  :  ■£_ 
est  impûssilile  qu'un  homme  qui  songea 
mots  s'abandonne  à  une  grande  ferveur,  i 
j'ai  souvent  remarqué  que  ces  discours 
Von  parle  de  mémoire  plaisent   toujours] 
mais  qu'ils  n'enlèvent  pas.  Un  homme  à 
la  lecture  et  la  composition  ont  donné 
style  naturel ,   et  qui  se  hasarde  à   ptrlt 
comme  il  ^lense,  est  beaucoup  plus  aaiméj 
et  fait  inlmiment  plus  d'impression  qu'i 
autre  qui  parlerait  par  pure  mémoire.» 

Saint  François  de  Borgia,  le  P.  AquavîTj, 
saini  Ligtiori  et  plusieurs  autres,  se  pronoo^ 
cent  également  contre  les  {irédicateurs  gui| 
débitent  leurs  sermons  mot  à  mot.  Sainl  Li- 
guory  fait  à  leur  sujet  une  observation  dignr] 
do  remarque  :  a  De  tels  prédicateurs,  di(-il, 
portent  leurs  discours  dans  la  mémoire  ;0(j 
qu'ils  parlent  ii  des  gens  instruits,  ou  à  de«( 
hommes  tout  à  fait  iguorauU,  ils  n'y  ci 
geiit  jamais  un  mot.  i» 

La  méthode  opposée  ne  manque,  de  soft' 
c^té,  ni  de  bonnes  raisons,  ni  de  zélés  vu- 
tisans.  Parmi  eux  on  peut  compter  l'histo- 
rien  môme   de  Féneion  ,    le    cardinal  Jo 
Bausset.   Après    avoir  exposé  les  idées  de 
l'illustre  ai*chevêque  sur  cette  matière,  il 
montre  assez  (|u'il  ne  les  partage  point,  du 
moins  entièrement ,  lorsqu'il  ajoute  qu'oo 
peut  élever  des  objections  très-raisonnables. 
sur  les  dillicullés  que  présente  cette  lu^ 
thode  si  simple  .  si  facile  en  flp|»arenceî 
que   la   p!us  forte  de  ces  objections  sert 
toujours  la  ri^union  si  rare  de  talents,  d( 
facilité }    de    connaissaucos    et   de    vertuij 
qu'exigurait  cette   disposition  habituelle  àj 
manier  la  parole  sur  toutes  sortes  de  sujrt 
avec  assez  de  force,  daltraits  et  d'onction 
pour  prouver,  peindre  et  toucher;  car  t* 
doit  être  le  but  de  l'orateur ,  selon  Féneloi 
lui-même.  » 

Gaichiez ,  dans  son  excellent   livre  de*| 
Maximes  sur  V éloquence  de  la  châtre,  est 


[d*avis  qu'on  apprenne  par  cœur.  Selon 
D  y  a  plusieurs  inconvénients  h  rompter 
%a  facilité.  On  court  risque  <le  languir 
t'h  ce  nue  ritnaginalion  soit  échnutVéo; 
é|>end  de  son  humour,  tJi.'  sa  santé ,  du 
16  ;  si  toutes  ces  choses  no  conrourent , 
10  peut  se  contenter  soi-mOnie,  encore 
|fi  contenter  les  autres.  Au  contraire, 
pprenant  par  cœur,  on  est  toujours  ré^ 
ffct  unifi)rme  ;  cutle  peine  miînie  tourne 
^olil  du  discours,  parce  qu'on  lui  donne 

Èfcue  perfection  nouvelle  ctiaque  fois 
i  le  répète.  La  mémoire  se  remplit  d'ex- 
ions,  de  tours,  de  pensées  développées 
B  présentent  sans  peine  iiuand  on  est 
'la  nécessité  de  parler  sur-fe-chnmp.  On 
,  de  dire,  ^oule  cet  auteur  »  que  celle 
ion  ralentit  le  zèle  :  mieux  on  jiosséije 
ïtière,  plus  on  est  en  état  do  ranimer; 
t  plus  concis  .plus  juste,  plus  pressant. 
■ononciation  d  un  discours  hion  appris 
tsinuante;  elle  cache  mieux  Tari,  et  fait 
9  la  composition  plus  naturelle.  L'étude 
c  les  expressions  propres  qui  se  ren- 
pnt  rarement  dnns  la  rhalt^ui'  *]«  l'ac- 
D'ailleurs,  on  n'a  pas  le  temps  devoir 
p)Ie  de  ce  qu'on  hasarde  sur-le-champ  , 
s'en  dégiinler. 

P.  Rapin»  jésuite,  aurait  été  ccnitraire 
ipiniou  de  Fénelon,  s'il  l'eût  connu;  et 
xprimé  son  seulimenl  avec  précision  et 
5se  :  «  Autant .  dit-il,  les  clioses  raédi- 
lurpassent  celles  qu'on  lit  sans  médita- 

autnnt  les  choses  écrites   surpassent 

qui  ne  sont  pas  méditées.  » 

peut  fortiûer  ces  divers  témoignasses 
Autorité  du  P.  Segaud,  célèbre  prédu;a- 
"ésuite  du  dernier  siècle.  On  lui  de- 
ait  un  jour  ce  qu'il  pensait  sur  ta  ques' 
i  s'il  faut  écrire  et  apprcmlre  par  coeur, 
il  ne  vaut  pas  mieux  parler  sur-le-cham|) 
affranchir  de  l'esclavage  de  la  mémoire? 
hésita  point  h  répondre  tpi'il  lallait 
B,  et  môme  en  faire  un  précepte  géné- 
^ans  exception  de  prédicateur,  et  qu'il 
luifrait  d  autres  exceptions  (juo  celles 
bmps ,  du  lieu,  de  l'occasion,  des  audi- 
[;  et,  pour  confirmer  son  sentiment,  il 
ba  l'exemple  de  Fénelon  lui-mfime, qu'il 
r  entendu  plus  d'une  fois  prêcher  par 
bvisation. 

I  tout  ce  qui  a  été  dit,  on  peut  conclure 
chacune  des  deux  méthodes  a  ses  in- 
Sénicnts  et  ses  avanta^^es  :  il  s'af^rait  de 
r  de  quel  côté  les  avantages  sont  phjs 
is  et  les  inconvénients  moindres.  Nous 
is,  avec  un  judicieux  orateur  (Dugay), 
a  question  dépend  heaucoup  des  qua- 
aIb  chaque  prédicateur,  et  des  circons- 
Is  diiferenles  dans  lesquelles  il  se 
[e. 

lis  en  exceptant  les  cas  extraordinaires 
*nons  avons  parlé,  et  en  supposant  des 
tcateurs  doués  des  qualités  requises, 
^  les  raisons  de  Fénelon  et  de  ceux 
toartai^ent  son  opidion,  rarai.'isent  in- 
Sstdbtcs,  surtout  si  on  réduit  la  ques- 
Aui  instructions  que  les  pasteurs  sont 
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obligés  de  faire  aux  lidèles.  Tout  ce  que  di* 
sent  ces  auteurs  du  peu  de  fruits  que  le 
peuple,  et  même  les  tidéles  d'une  classe  plus 
élevée,  retirent  des  si*rmons  préparés  avec 
trop  d'art  et  d'étude,  leurs  plainies  et  leurs 
regrets  sur  rii^noranco  oii  ces  sermons  lais- 
sent les  peuples  sur  riiisloire  de  la  religion, 
l'objet  de  ses  mystères,  l'instituLion  des  sa- 
crements, les  rap[forts  Ju  do^me  avec:  la  mo- 
rale chrétienne,  sont  malheureusement  jus- 
liliés  par  rex[)érience  et  roliservalion.  C'est 
h  un  si  gran<i  mal  que,  selon  Fénidon ,  les 
l>asleurs  et  tous  les  prédicateurs  doivent  s'at- 
tacher à  apporter  un  remède  convenable,  et 
l'on  ne  peut  contester  tpie  la  méthoiJe  qu'il 

Eropose  ne  soit  plus  appropriée  au  vérila- 
le  objet  de  l'instrunion  chrétienne,  que 
des  sermons  préparés  dont  les  avantaj^es  Pt 
les  effets  ne  sont  pas  toujours  en  propor- 
tion avec  les  soins  qu'ils  exigent  et  avec  le 
temt»s  qu'ils  consument. 

En  résumé,  il  faut  écrire  ses  discours  et 

les  apprendre  par  cœur,  l""  pendant  les  i>re- 

mièrus  années  du  ministère,  et  jusqu'à  co 

u'on  ait  acquis  assez  do  science  et  d'usase 


e  la  parole  pnur  entployer  l'autre  méthode 
avec  succès;  2*  dans  certaines  circonstances 
relatives  an  temps,  aux  auditeurs,  au  sujrl 
qu*on  traite,  circonstances  où  Ton  ne  pour- 
rail  faire  autrement  sans  nuire,  ou  bien  sans 
violer  les  bienséances.  A  part  ces  excep- 
tions ,  la  méthode  indiquée  par  Fénelon 
semble  devoir  être  préférée.  C'est  la  seule 
qui  convienne  au  véritable  orateur  ;  c'est 
celle  qui  a  été  pratiquée  et  recommandée 
par  les  saints  et  1*!S  prédicateurs  les  plus 
zélés;  c'est  celle,  enlin,  qui  produit  le  plus 
de  fruit  lorsqu'on  remploie  avec  les  condi- 
tions voulues. 

Il  est  une  troisième  manière  de  prêcher, 
qu'on  peut  appeler  déplorable  ,  et  qui 
n*cst  malheureusement  jias  assez  rare  :  elle 
consiste  à  prêcher  d'abondance,  c'ost-h-dire 
sans  préparation,  on  avec  une  préparation 
tout  K  fut  sui>er!icielle,  Co  serait  faire  in- 
jure îi  Fénelon  que  de  croire  qu'il  ait  voulu 
défendre  et  propager  un  tel  nlius.  Le  pieux 
archevt5que  se  plaint,  au  contraire  ,  que  la 
plupart  des  gens  qui  n'apprennent  point 
|»ar  cœur  ne  se  préparent  pas  assez;  il  lait 
au  prédicateur  un  devoir  rigoureux  d'étu- 
dier son  sujet  par  une  profonde  méditation , 
de  prt'parer  totis  les  mouvemerUs  qui  peuvent 
toucher^  et  de  donner  h  tout  cela  un  onlro 
qui  herve  à  mettre  les  choses  dans  leur  vrai 
point  de  vue. 

En  etl'ct,  celui  qui  parle  sur-le-champ  est 
ordinairement  languissant,  sujet  aux  redi- 
tes, se  perd  en  digressions,  dit  de  chaque 
chose  tout  ce  qu'il  en  sait,  sans  ordre  et  sans 
rapport  au  sujet.  Ses  discours  sont  vides  do 
choses,  sans  tond  et  sans  consistance  ;  point 
d'exactitude  dans  le  dogme,  point  de  détail 
de  mœurs  ;  ce  n'est  quehiuefois  qu'une  suite 
d'invectives  et  de  reprot-hes  auxquels  l'ora- 
teur a  recours  pour  trouver  le  feu  qui  lui 
manque,  bien  moins  au  prolit  qu'au  scandale 
de  son  auditoire.  Une  telle  manière  de  prè- 
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cher,  d*apr6s  sainl  Liguori,  produit  plus  de 
mal  queue  bien.  (Voy.  Improvisation.) 

Mëdiler  son  sujeC,  l  écrire  même,  au  moins 
sommairement,  en  plaçAiU  où  il  faut  les 
preuves  et  les  mouvements;  étudier  tout 
cela  le  plus  fidèlement  possible,  surtout 
IVxorde,  les  transitions,  les  détails  do  mœurs 
et  ItîS  principales  figures,  parlw  ensuite 
comme  si  Ton  n'avait  point  étudié,  s*aban- 
doniier  au  torrent  du  discours  comme  si  Ton 
parlait  de  l'abondance  du  cœur,  voilft  ce  que 
Fénelon  voulait  que  les  prédicateurs  lissent, 
et  ce  qu'il  faisait  lui-môme  avec  un  grand 
succès. 

Parlons  maintenant  de  la  manière  dont  on 
doit  apprendre  un  discours  ,  et  des  moyens 
par  lesquels  oa  peut  perfectionner  sa  mé- 
moire. 

Plusieurs  ont  écrit  des  recettes  pour  faire 
Tenir  la  mémoire  quand  on  en  manque;  mais 
c'est,  en  fait  d'éloquence,  chercher  la  [ûerre 
philosophale.  On  donnait  autrefois  des  re- 
mèdes physiques  et  morauT  ,  spirituels  et 
arliliciefs  ;  la  médecine,  la  philosophie,  l'in- 
dustrie et  la  religion  présentent  dilTérenls 
moyens  à  Turaleur  ;  ceui  de  la  religion  au- 
ront toujours  leur  mérite  :  cilo  vous  présente 
rexcrcice  pour  la  former,  et  la  prière  doit  s'y 
joindre  pour  Toblenir  :  mais,  si  la  nature 
vous  a  refusé  entièrement  ce  talent,  il  est  à 
craindre  que  le  ciel  no  lasse  pas,  pour  vous 
le  donner,  la  dépense  d'un  prodige.  Hue  faut 
ordinairement  que  dujugement  pour  retenir 
un  discours  fait  selon  les  règles  et  dans  les 
formes  d*une  bonne  logique;  cet  avantage  est 
préférable  à  ces  mémoires  sensitives  qui  ré- 
pètent ce  qu'elles  ont  entendu  lire  une  seule 
fois,  ou  qui  vous  débitent  des  morceaux  dé- 
tachés sans  principes  et  sans  liaisons.  Com- 
posez avec  méthode,  allez  de  raisons  en  rai- 
sons; l'esprit  oubliera  dilfîcilement  les  choses 
ïju'il  aura  une  fois  congues. 

Les  prédicateurs  ,  selon  saint  Augustin, 
doivent  parler  dune  manière  plus  sensible 
et  plus  r.hiire  {|ue  les  autres  orateurs.  La 
coutume  et  le  respect  dû  à  leur  ministère  no 
permettent  pas  de  les  interroger,  ils  ne  sau- 
raient trop  se  [)roporlionner  à  leurs  audi- 
teurs ;  c'est  pourquoi,  continue  ce  saint  doc- 
teur, ceux  qui  appn^ndront  mot  à  mot  se  pri- 
vent d'un  grand  fruit.  Vu  prédicateur  qui 
n'est  point  esclave  de  sa  mémoire,  qui  ap- 
prend avec  jugement  et  qui  prononce  avec 
facilité,  est  un  état  d'être  attentif  sur  l'im- 
pression (jue  tonl  ses  paroles  et  son  action; 
de  répéter,  d^éclaircir  une  vérité  ;  do  donner 
plus  de  force  et  de  lumière  aux  prouves  qu'il 
avance,  et,  par  conséquent,  de  parler  d'une 
manière  plus  elTicace  pour  persuader. 

La  mémoire  locale,  qui  rapporte  chaque 
partie  principale  du  discours  à  certains  points 
tixesde  l'auditoire,  est  une  belle  invention; 
je  l'admire,  et  n'en  suis  [}oint  ialoux:  elle 
ne  vaut  guère  la  peine  qu'elle  donne.  C'est 
uu  labyrinthe  qui  deiuande  une  présence 
d'esprit  bien  rare  |»our  ne  pas  s'y  égarer.  On 
ne  dispute  point  des  ^oùts  :  ceux  qui  l'ai- 
ment peuvent  s'en  servir  ;  mais  je  ne  la  con- 
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seillerai  jamais.  Quoi  du  plus  contraint  que 
d'étudier  tous  les  endroits  où  l'on  |)arle;d'5 
aflicher,  pour  ainsi  dire,  les  différentes  par- 
ties d'un  discours;  de  mettre  la  première 
subdivision  à  une  croisée,  la  seconde  à  tel 
pilier  ou  àditférents  morceaux  d'architecture; 
de  parcourir  ainsi  la  voûte ,  les  statues,  les 
tableaux,  les  autels  oii  Ton  a  altaché  quel- 
ques idées  1 

Ecoutons  ici  le  grand  maître  de  l'éloquence, 
Quinlilien,  et  prolitons  de  ses  conseils.  Arez- 
yous  un  discours  un  peu  long  h  apprendre? 
il  sera  bon  de  l'apprendre  par  |>ariies,  cela 
soulage  la  mémoire,  pourvu  que  ces  parties 
ne  soient  pas  d'une  petitesse  excessive;  lu^ 
tnmeiit  11  y  en  aurait  tntp,  et  leur  nom. 
oartagcnnt  la  mémoire,  l'embarrassefait 
iatiguerail.il  faut  entremêler  quelque  re^ 
aliri  de  se  bien  imprimer  la  suite  des  mots^ 
qui  est  ce  qui  coûte  le  plus  à  retenir,  et  qu'à 
lorce  de  passer  d'une  partie  à  une  autre.  ^ 
divers  points  s'enchaînent  tous  dans  uo 
esprit,  par  l'ordre  mGme  et  la  liaison  uu' 
ont  entre  eux.  Il  est  des  endroits  plusdiff 
ou  plus  abstraits,  et  par  consé'v 
didiciles  à  retenir,  on  pourrait  y  t..  . 
sur  le  papier  quelques  marques,  qui,  vei 
à  frapper  notre  imagination  durant  le 
nous  avertissent  et  réveillent  notre  souvej 
II  est  rare  d'avoir  la  mémoire  asscï  in, 
jwur  oublier  qu'on  a  fait  une  marypie»  e( 
quel  dessL'in  on  l'a  faite. 

Mais  rien  ne  facilitera  tant  la  mémoire  qui 
d'apprendre  sur  le  mémo  papier  sur  Icciuel 
on  a  écrit  :  lorsqu'on  vient  ensuite  à  rétiter,, 
on  suit  comme  à  la  trace  les  choses  qu'oui 
apprises.  On  s*imagine  lire  son  papier  et  par- 
courir  des  yeux,  non-seulemeut  les  pages, 
mais  même  les  lignes.  Que  s'il  survient  *juei* 
que  chose  de  changé  ou  d'ajouté,  il  y  a  cer- 
trtines  marques  qui  nous  guident  et  aous 
empochent  de  nous  méprendre. 

Un  autre  moyen  plus  efficace  clplusfcdJft 
que  la  mémoire  arliticielle,  c'est  d'apprendre 
tacïtemeul,  et  il  serait  fort  bon,  sans  un  in- 
convénient, qui  est  qu'en  apprenant  de  la 
sorte,  notre  esprit  se  trouve  comme  oisif,  ei 
par  là  sujet  à  beaucoup  de  distractions.  U 
vaut  mieux  le  tenir  attentif  par  le  secourt 
de  la  voix»  atin  que  la  mémoire  soit  extil^ 
par  une  double  impression  ,  celle  de  U  pa- 
role et  celle  de  1  ouie  ;  mais  il  faut  que  le 
ton  de  la  voix  soit  modéré,  ou  plutôt  C4  ne 
doit  ôtre  qu'un  inurumre.  11  en  est  qui  ip- 
iiix'nnent  par  cœur  ,  à  mesure  qu'un  autnî 
lit.  J*y  trouve  un  mal  d'un  côté,  el  deTauiie 
un  avantage  :  un  mal,  en  ce  que  la  vue  c»t 
un  sens  bien  plus  vif  et  plus  subtil  que  Coule; 
un  avantage,  en  ce  qu  après  aroir  entcmlu 
les  choses  une  fois  ou  deux,  on  p<iut  aussi- 
tôt éprouver  sa  mémoire,  et  délier  en  quel- 
que façon  celui  qui  lit.  En  eifel ,  il  est  bon 
de  s'essayer  de  temps  en  temps,  el  de  voir>i 
l'on  retient  les  choses;  parce  que,  en  no  fai- 
sant que  lire,  celles  que  nous  savons  le  moius 
passent  comme  cebcs  que  nous  sajous  K 
mieux.  En  s'éprouvant  ainsi,  outre  que  To- 
prit  s'a]ïplique  davantage  ,  il  n'y  a  point  Ue 


sper«lu;  nu  lieu  que  )*ûri  en  pcrJ  ci 
Ant  ronlinuellenit'nl  toute  une  pièce  : 
de  ta  iiianiëri'tloiU je  l'entends,  on  re~ 
^seulement  los  endroits  qui  nous  avaient 
|»pé,  «ftn  qu*à  force  d'y  revenir  ils  s'im- 
ent  ptus  protbndéinent  dans  la  mémoire: 
ive  ordinairement  que  ce  sont  ceux  que 
retenons  le  mieux  ,  par  la  raison  qu  ils 
avaient  échappé.  J'ajoute  quo  pour  Je 
il  d'apprendre  par  cœur,  comme  celui  de 
►oser,  il  est  besoin  d'une  forte  santé, 
)  tête  saine  qui  ne  soit  pas  troublée  pnr 
imées  de  la  îlif^eslion,  et  enlin  d*uu  es- 
ibre  de  tout  autre  soin. 

Iir  apprendre  aisément  ce  que  nous 
%  écrit,  et  pour  bien  retenir  ce  que  nous 
t  seulement  médité,  je  ne  sais  rien  de 
eur  que  la  division  et  qu'une  coraposl- 
ftiacLe,  après  une  grande  habituile,  qui 
Q  mojen  encore  plus  sûr.  Qu'Cfjnque 
i  bien  diviser  son  discours  ne  pourra 
|5  se  tromper  dans  Tordre  des  cfioses  ; 
'  V  a  une  certaine  suite,  non-seulement 
l'arrongement  des  questions,  mais  même 
h  manière  de  les  traiter,  qui  consiste 
t^r  chaque  partie  dans  un  ordre  lié  et 
i  Toutes  les  parties  qui  com[>osent  un 
urs  méthodique  ont  une  telle  union 
[  elles  que  vous  ne  pouvez  rien  ôtcr  ni 
ër,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez 
^Ùi,  Une  com(>osition  exacte  pi^ut  donc 
&oup:  car  les  choses  qui  sont  bien  écri- 
Itdent  la  mémoire  par  leur  enchalne- 
%  une  prose  bien  liée  ,  bien  coubinte, 
tend  plus  facilement  que  celle  qui  est 
ksue  et  négiifjéc. 

grand  art  pour  la  mémoire,  etTuoique 
1,  c'est  le  travail  el  Texercice  :  beaucoup 
UMire»  beaucou[>  méditer  tous  les  jours; 
rcice  rau[^menle  et  la  fortifie,  comme  la 
gence  Tatlaiblit  et  la  perd.  Quelque 
me  vous  ayez,  si  vous  voulez  cultiver 
I  mémoire,  il  faut  vous  résoudre  à  dé- 
î  le  dégoût  et  la  peine  de  repasser  sans 
t  ce  que  vous  avez  lu,  ce  que  vous  avez 
,  II  en  est  comme  des  viandes,  qu'il  faut 
ier  el  remâcher  pour  en  rendre  la  diges- 
||)lus  aisi^e. 

tnBdre  ce  travail  plus  léger,  il  faut, 
mencant,  se  proposer  une  tAche  mé- 
te,  et  choisir  ce  qui  plaît  davantage  à 
fit,  l'augmenter  chaque  jour  de  quelques 
fl  pour  se  dérober  le  sentiment  de  la 
5  par  un  progrès  imperce[>tible.  L'habi- 
nous  rendra  capables  de  plus  grands 
Is.  On  commencera  par  des  poésies,  on 
fra  ensuite  h  quelques  endroits  tirés  de 
irateurs  ;  on  s'essayera  enfin  sur  d'autres 
tont  moins  liés,  moins  nombreux,  et  par 
tos  éloignés  du  style  oratoire.  Plus  les 
$$  qui  servent  à  nous  exercer  sont  dilli- 
I  plus  celles  en  vue  desquelles  nous 
j  exerçons  deviennent  aisées.  L'expé- 
te  nous  montre  que  pour  les  personnes 
l'ont  pas  l'esprit  extrùmement  vif,  les 
\  les  plus  fraîches  ne  sont  pas  cellei  qui 
tiennent  le  mieux.  Il  est  étonnant  coni- 
uoe  nuit  d'intervalle  allermil  ces  idées  ; 
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soit  que  la  mémoire  «e  repose  (tendant  ce 
lemps-lh,  soit  qu  elle  acquière  un  degré  de 
maturité  el  de  perfection  (]ui  lui  manquait, 
soitontln  quelle  consiste,  pour  la  plus  grande 
partie,  dans  la  réminiscence  ;  ces  idées,  qui 
nous  échappaient  d'abonl,  se  trouvent  arran- 

Sées  et  se  présentent  d'elles-mêmes  le  ien- 
emaio. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  fort  vif  apprennent 
aisément  et  oublient  ordinairement  de  môme. 
Vous  diriez  q^ue  leur  mémoire,  contente  de 
les  avoir  servis  sur-le-champ,  se  lient  quille 
envers  eux;  et  comme  si  elle  ne  leur  acvait 
rien  davantage,  elle  prend  congé  d'eux  el  les 
abandonne.  Il  n'est  pas  surprenant  que  ce 
qui  nous  a  coûté  beaucoup  h  apprendra  et 
qui  n'est  entré  qu'à  force  dans  notre  esprit, 
s'y  imprime  aussi  plus  avant  et  y  demeure 
plus  longtem[)S. 

On  peut  demander ,  à  l'occasion  de  cette 
dirersilé  d'esprit,  si  un  orateur  qui  doit  par* 
1er  en  public,  doit  apprendre  mot  pour  mot 
ce  qu'il  a  écrit,  où  s\l  suflîl  qu'il  possède  la 
substance  et  l'ordre  des  choses.  On  peut  dé- 
cider cettcqueslion  par  une  réponse  générale: 
car,  si  j'ai  la  mémoire  assez  bonne  pour  cela, 
et  que  le  temps  ne  me  manque  pas ,  je  veut 
que  rien  ne  m  échappe  de  ce  que  j'aurai  écrit, 
pas  même  une  syllabe;  autrement  il  serait 
inutile  d'écrire;  il  faut  même,  dès  nos  pre- 
mières années,  assujettir  notre  mémoire, par 
le  moyen  de  l'exercice ,  h  ne  |ïoint  fuir  la 
peine,  à  éviter  par  là  d'écouter  une  certaine 
paresse,  qui  fait  cju'on  se  contente  de  savoir 
les  choses  à  demi. 

Je  ne  puis  soufTrir  qu'on  ait  besoin  de 
souffleur,  et  que  l'on  regarde  dans  son  pa- 
pier en  récitant.  Cette  mauvaise  coutume  au- 
torise la  négligence  :  on  s'ima;^ne  savoir 
suflisamment  son  discours,  quand  on  compte 
pour  rien  de  manquer.  Comme  on  ne  le  pos- 
sède pas  parfaitement ,  l'action  en  soulTre; 
on  n'a  point  ce  feu,  cette  ra[ddité  que  l'au- 
diteur attend  ;  on  hésite,  on  cherche,  on  pa- 
raît étudier  sa  pièce  et  la  réciter.  Ainsi,  les 
choses  les  mieux  écrites  perdent  leurs  grâces, 
par  cette  raison-là  même  qu'en  les  cherchant 
on  donne  trop  à  connaître  qu'elles  sont  écri- 
tes. Une  mémoire  qui  ne  chancelle  point 
passe  pour  vivacité,  présence  d'esprit.  Il  sem- 
ble qu'un  orateur  parle  sur-le-champ,  quand 
il  est  bien  maître  de  ce  qu'il  dit;  et  son  dis- 
cours, quelque  médité  qu'il  soit,  acquiert  un 
air  de  facilité  qui  est  iminiment  avantageux 
pour  l'auditeur,  comme  pour  lui.  Un  audi- 
teur qui  peut  croire  qu  un  discours  n'est 
nullemcHt  éludié,  loin  d'être  fait  pour  le 
surprendre,  l'admire  davantage  el  s'en  méûe 
moins.  Cela  est  si  vrai  qu'mie  des  princi- 
pales attentions  que  l'orateur  doit  avoir,  c'est 
de  prononcer  do  manière  aue  son  discours 
ne  paraisse  f)as  avoir  rien  de  médité;  de  s'é- 
noncer m^me  en  certains  endroits,  comme 
si  les  choses  qu'il  dit  n'avaient  point  de  liai- 
son, quoiqu'on  eifet  elles  en  aient,  et  de 
paraître  chercher  ({uelquefuis  ce  qu'il  sait  le 
mieux,  ce  qu'il  a  lo  plus  présent  à  l'esprit. 
Il  n'y  a  donc  personne  qui  ne  voie  qu'il  est 
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mieux  irjii»|>rentirc  par  ccDur  mot  |>our  mot 
ce  que  l'on  Joil  réciter. 

.Mais  si  la  aiéraoiro  se  refuse  absolument, 
ou  que  le  ti^mps  nous  manque,  il  est  inutile 
de  se  rendre  esclave  des  mots,  dont  le  moin- 
dre qui  viendrait  à  nous  échapper,  nous 
ferait ,  ou  hésiter  désagréablement ,  ou  de- 
meurer court.  Il  sera  beaucoup  jdus  srtr  de 
bien  méditer  son  sujet»  de  s'en  rdinplir  l'es- 
prit» et  de  se  réserver  la  liberté  de  s'énoncer 
torame  on  pourra.  Car  on  ne  piTd  point  sans 
peine  le  mot  dont  on  avjiit  fait  choix;  et  il 
n'est  pas  oisé  d'eu  mettre  un  uutre  h  la  |)lace, 
pendant  qu'on  ne  songe  (ju'h  Imuver  celui 
qu'on  a  écrit.  Ce  remède  même  n'est  pas  fort 
bon  pour  les  persoimes  qui  ont  peu  do  mé- 
moire ,  à  moins  qu'elles  niaient  quelque 
iiabilude  de  parler  sur-le-champ.  Si  un  ora- 
teur l'i'a  [las  plus  de  ressource  d'un  côté  que 
delautreje  meilleur  conseil  que  je  luipuisse 
donner,  c'est  de  renoncer  à  parler  en  public; 
et  s'il  a  (|ueU]ue  talent  pour  les  lettres,  de 
remployer  plutôt  h  écrire. 

Dans  les  sages  réflexions  de  QuinliUen 
que  vous  venez  do  lire,  vous  voyez  que  ta 
connaissance  des  choses  f^ue  l'on  traite,  la 
méthode  dans  la  composition  et  dans  l'ar- 
rangenicut  des  parties,  récriture  qui  conllo 
le  discours  au  papier,  et  l'exercice,  sont  les 
quatre  principaux  secours  de  la  mémoire. 
Un  sermon  dnnt  l'ordre  et  la  niéthode  lient 
les  parties,  qui  est  dans  les  règles  de  la 
bonne  logique  et  de  la  saine  éloquence,  dont 
le  style  n'est  point  trop  concis,  les  phrases 
trp  coupées,  s'apprendra  toujours  plus  faci- 
lement. Il  faut  s  assujettir  h  écrire  ce  que 
l'on  doit  itrnmmcer  t[uaud  la  mémoire  se 
prôte  &vec  peine,  faire  de  temps  en  temps 
des  alinéa  sur  li^  papier,  mais  ne  pas  trop 
les  multiplier,  ixïur  lixer  et  soulager  la  mé- 
moire. L  œil  voit  avec  réllexion  ce  que  la 
main  écrit  :  Iô  discours  entre  par  ces  deux 
sens  dans  l'esprit,  et  il  parait  moins  uou- 
veau.  Bu  premier  membre  appris,  il  faut 
passer  au  second,  et  successivement  aux 
autres,  et  recommencer  par  le  premier  pour 
mieux  retenir  le  tout,  joignant  toujours  les 

earlies  qui  précèdent  à  celles  qui  suivent. 
ne  mémoire  servilu  est  toujours  ingrate: 
la  crainte  de  se  perdre  occupe  l'orateur;  il 
prononce  son  discours  du  môme  air  que  ces 
aveugles  qui,  demandant  raumûiic,  débitent 
leurs  oraisons. 

La  mémoire  vous  manque-l-ello  tout  à 
coup?  ne  vous  amusez  point  à  tousser  ou  h 
cracher  pour  gagner  quelques  moments; 
cette  toux  décèlerait  ceUo  éclipse  de  mé- 
moire. Possédez-vous;  ajoutez  quelques  ré- 
flexions h  ce  que  vous  venez  de  (inir;  com- 
posez sur-le-champ,  si  vous  êtes  mattre  de 
vous-même,  jusqu  à  ce  que  vous  retrouviez 
votre  boussole,  ou  qu'en  passant  une  partie 
vous  entriez  dans  une  autre  par  une  transi- 
tion insensible  et  faite  à  propos.  Si  la  crainte 
vous  ùl«  la  nrésence  d'esprit,  gardez  plutôt 
.-le  silence,  refléchissez  un  moment  sans  vous 
troubler  ;  rappelez  vos  idées,  voyez  ce  que 
vous  venez  de  dire,  ce  ipii  doit  suivre.  On 
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eicusera  ce  siknce,  et  on  vous  le  pard^j^i-] 
nera  plutôt  que  ces  répétitions  ennuveu» 
ou  des  yeux  égarés  qui  cherchent  <ian.« 
voûte  ou  dans  l'auditoire  leur  mémoire  qi 
vient  de  leur  échapper.  Si  le  trouble  vootj 
saisit,  si  la  présence  d'esprit  vous  mam 
jusqu'au  point  de  ne  plus  trouver  la  (wrrtltfl 
dans  votre  l>ouche,  levez  l'ancre,  descend»*!,^ 
et  nrotilez  de  cet  événement  pour  vouslio-i 
nitlier  devant  le  Dieu  des  lumières  et  voi 
rendre  plus  attentif. 

Quand  on  a  fait  une  bonne  provision  d'éh 
quence,  de  termes  et  de  mots  pro|ire6,  os] 
explique  toujours  sa  (ïensée  avec  clarté 
avec  précision.  Si  les  parolcN  sont  les  signe 
de  JitTérentes  alTcctions  de  l'ame,  celui  qi 
en  est  le  plus  abondamment  pourvu,  et  qi 
les  a  toujours  en  main  par  une  lecture  et 
exercice  continuels,  expliipiera  tf>ujours  li 
sentiments  de  son  cœur  avec  plus  d'aisam 
d'une  manière  plus  propre,  et  répandra  \Ai 
de  grAces  et  d'ornements  dans  ses  di&coi 
soitqu.il  parle  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
tirera  cet  avantage  de  ce  fonds  de  scien 
ac(juisês,  <ru'il  ne  craindra  pas  ce  trout 
ce  défaut  cle  mémoire  qui  met  si  souvent 
dt^sordre  Tcsprit,  et  l'œil  qui  doit  p^ëvoif^ 
que  la  langue  doit  prononcer;  il  la  préviei 
et  ne  doit  pas  en  être  prévenu.  Un  prédii 
teur  dont  lesiwit  est  étourdi  par  la  craii 
ne  voit  pas  les  choses  qu'il  doit  dire; 
s'égare.  Cette  crainte  empêche  les  grâces 
la  force  de  la  prononciation.  Un  orateur 
bre,  uui  se  possède,  est  attentif  h  ce  qui 
dit  et  a  la  manière  de  varier  et  de  flé^Mur  i 
voix.  Celui  qui  a  bien  appris  son  sujet,  qi 
possède  ce  fonds  de  connaissances  et 
mots  propres  dont  nous  venons  de  parler^ 
est  toujours  maître  de  lui-mérae,  quolqi^ 
accideîil  imprévu  qui  lui  arrive.  Serait- 
une  période  imprudemment  commencée. 
en  sortirait  sans  hésiter,  sans  s'égarer,  sai 
confusion.  Un  tel  secours,  si  nécessaire  pO( 
parler  avec  méthode  et  avec  grAce,  si  cap 
b!e  de  suppléer  aux  absences  de  l'espril 
aux  inégalités  de  la  mémoire,  n'est  {>ouit 
né^liti;er. 

Tout  liomnie  qui  se  destine  au  mînisIèitfJ 
qui  diîïuande  la  lonclionde  la^iarole,  dcmil 
dès    le    séminaire   apjirendre    rhaqui 
tiuelques  pussnges  choisis  des  Pères  U 
eïot|ueuls,  ou  quelques  morceaux  des'. 
dicatenrs  les  |>lus  célèbres,  ou  de  boni  li- 
vres de  morale  :  il  fortifierail  par  là  sa  mé-j 
moire,  et  acquerrait  ce  fonds  de  connwj 
SHiices  si  nécessaire.  11  devrait  se  rendre 
cinvc,  dans  le  commencement,  do  tout 
qu'il  a|iprend,  et  se  retirer  ensuite  peu 
peu  «le  cette  servitude,  s'accoutumer  eulii 
en  récitant  dans  le  particulier,  à  substitut 
sur-lr-i  hftiup  une  expression,  un  tour 
phrase  équivalent  h  celui  qui  lui  échappe* 

Pour  ce  qui  est  du  temps  le  plus  propW' 
apprendre,  on  ne  peut  absolument  le  Uu 
Les  uns  apprennent  plus  facilement  le  ui 
lin,  les  autres  dans  les  téiièbres  et  lesih 
de  la  nuit.  Il  faut  consulter  ses  dis;  ^•■■"•*f;i 
et  ne  point  oublier  Je  soin  de  sa  >•  t 

les  hommes  de  cabinet,  les  savant*^  ^v'urur 
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Irtirps,  le  corps  n*esl  que  Irop  souvent  la 
«Uip<:<le  Tcspril.  N'oublions  jamais  que  Dieu 
est  le  dispensateur  stipr<^me  ilo  tous  les  la- 
is; qu'il  faulleslui  demanJer,  et  la  grAre 
l'en  faire  un  saint  usage.  Souvent  la  grâce 
'forde  h  nos  prières  ce  que  In  nature  nous 
'fuse.  Ne  négligeons  rien  pour  obtenir  ce 
Ion  précieux  dont  nous  parlons  ici. 
La  mémoire  donne  l'âme  et  la  vie  h  toutes 
s  parties  de  Téloqueuce  :  les  arts  en  dé- 
îndenl.  Sans  elle  toutes  les  sciences, loultfs 
los  rpcherrhes  nous  échappent  ;  elle  con- 
Tve  les  lois,  les  exerapk^s  cl  los  préceptes. 
i  l'interrogeons,  et  elle  nous  répond  h 
■opos  ;  elle  démêle,  au  nùlieu  de  celle  mul- 
itudft  de  connaissances,  les  idées  dont  le 
luvenir  nous  est  si  nécessaire  ;   elle  les 
►nserve  sans  confusion,  elle  les  présente 
ifime  h  notre  esprit   dans  le   sommeil  et 
»rsque  nous  y  pensons   le   moins.   Fidèle 
posilaire,  exacte  à  nr>us  obéir,  elle  nous 
•nd  dans  un  ordre  ndmirablc  les  mots  et 
îs  choses  (|ue  nous  lui  avons  contiés.  Par 
"  I.  l'éloquence  brille  et  l'orateur  parle  sur- 
ï-champ;  par  elle  nous  remontons  aux  pre- 
liers  temps  do  notre  vie,  nous  nous  trou- 
1  dans  les  lieux  où  nous  avons  été  au- 
•efois,  avec  les  personnes  que  nous  avo'ïs 
les  et  fréquentées  :  nous  les   reconuais- 
►ns ,  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que 
IS  y  avons  fait,  dos  pensées  qui  nous  *ic- 
ipniont  alors,  et  des  niouveiuents  ïuèuie 
!S  plus  secrets  do  noire  coîur.  Par  elle  noiis 
lUS  Iransnortons  dans  les  siècles  les  plus 
;nés,  Jans  les  pays  les  plus  distants  do 
laiotre   fiahitalion;  nous  conférons  avec  les 
plus  grands  héros,  les  plus  savants  hommes 
^e  l'antiquité.  Heureux   l'orateur  qui  sait 
apprécier  tous  ces   avantages,   et   qui   les 
nourrit  et  les  conserve  par  l'exercice  1 

Pastoral  de  Limoges,  p.  529;  Grenade,  1. 1, 
p.  93:  Andrieux,  p.  533;  Arnaud,  p.  '►12; 
«audri,  p.  86,  255;  Girard,  p.  ^W;  Gibert, 
.p.  580;  Gaichiez,  p.  37;  Maury,  p.  32C;  Au- 
disio.  t.  I.  p.  45'*;  Vôlu,  t.  Hl,  p.  636-ftyV; 
LJJIair,  t.  Il,  p.  85;  Besplas,  p.  ^271;  Lamy, 
p.  à55;  P.  Albert,  p.  '294;  Drioux,  p.  17-2; 
|i>inouarl,  p.  28'»;  Hamon,  p.  329;  Anloinu 
Albert,  p.  318. 

MÉTAPHOUE.  —  Ce  raot,  qui  est  grec, 
ûguilie  translation  :  or  les  tropes  sont  des 
ion»5  que  l'on  transporte  de  la  chose  dont 
iils  sont  le  nom  propre,  pour  les  apidiciuer  h 
les  ciioses  qu'ils  ne  signifient  qu'iodirecte- 
lenl;  donc  tous  les  tropes  sont,  h.  yropre- 
lenl  parler,  autant  de  métaphores. 
Ce()endant  on  donne  le  nom  de  métaphore 
«eulemenl  à  une  espèce  de  trope  par  lequel, 
au  lieu  du  nom  propre,  on  admet  un  nom 
étranger  que  l'on  emprunte  d'une  ciiose 
seroblable  à  celle  donl  on  parle.  Ainsi  un 
luol  pris  dans  un  sens  métaphorique,  perd 
«a  signilicalion  propre  et  en  prend  une  nou- 
'Velle  qui  ne  se  présente  i  l'esprit  que  par  la 
conj|»araison  que  Ton  fait  entre  le  sens  pro- 
pre de  ce  mot  et  ce  <pi*on  lui  coraparfr.  Par 
exemple,  quand  on  dit  que  le  menaonffc  se 
pare  souvent  des  couleurs  de  la  t^érité,  on 
'CcUe  jilirasc,  coiUeur»  u'a  plus  sa  signilica- 


tiou  propre  et  ]nimitive;  ce  mot  ne  marque 
plus  cette  lumière  moditiée  qui  nous  lait 
voir  les  objets  ou  blancs,  ou  rouges,  ou  jau- 
nes ;  il  signifie  les  dehors,  les  apparences  ; 
et  cela  par  comparaison  entre  le  sens  propre 
de  coulrurs  cl  les  dehors  que  prend  nu 
homme  qui  nous  en  impose  sous  h'  masque 
de  la  sincérité.  Les  couleurs  font  connaître 
les  objets  sensibles,  elles  eu  font  voir  les 
dehors  et  les  apparences.  Un  honune  qui 
ment  imite  quelquefois  si  bien  la  contenance 
et  les  discours  de  celui  qui  ne  ment  pas, 
qpe,  lui  trouvant  les  mêmes  dehors,  et,  pour 
ainsi  dire,  les  mêmes  couleurs,  nous  croyons 
qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainsi,  conune  nous 
jugeons  iju'un  objet  qui  nous  paraît  blanc 
est  ï)lanc,  de  mOme  nous  sommes  souvent  la 
dupe  d^uno  sincérité  api^arente,  et  dans  le 
temps  qu'un  imposteur  ne  fait  que  prendre 
les  dehors  d'homme  sincère,  nous  croyons» 
qu'il  nous  parle  sincèrement. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  ["esprit,  ce  mot 
de  lumière  esi  pris  métaphoriquement;  car 
comme  la  lumière,  dans  le  sens  propre,  nous 
fait  voir  les  objets  corporels,  de  mémo  la 
faculté  de  connaître  et  d'apercevoir  éclaire 
l'esprit  et  le  met  en  étal  de  porter  des  ju- 
gements sains. 

Il  y  a  cette  différence  entre  îa  métaphore 
et  la  comparaison,  que  dans  la  coniftaraison 
on  se  sert  de  termes  qui  font  comprendre 
que  Ton  compare  une  chose  h  uoe  autre.  Par 
exemple,  si  l'on  dit  d'un  lionune  en  colère 
quil  est  comme  un  tion^  c"t;sl  une  comparai- 
son ;  mais  quand  on  dit  simplement  :  Cesl 
un  lion^  ta  comparaison  n'est  alors  que  dans 
l'esprit  et  non  pas  dans  les  termes;  c'est  une 
métaphore». 

La  métaphore  est,  sans  contredit,  une  des 
plus  belles,  des  plus  riches  et  des  plus  bril- 
lantes figures  de  mots.  Elle  frappe  l'âme  par 
des  images  sensibles  ;elIo  met  la  vérité  sous 
les  yeux  ;  elle  caractérise  par  des  traits  vifs 
et  marqués  les  choses  qu  on  aurait  de  la 
[leine  à  exï>rimer  par  des  raols  prt)]ires  ;  cl!  • 
donne  de  l'ûme  aux  objets  mémo  inanimé-; 
cl  du  corps  aux  pensées.  Quelles  bi!autr> 
dans  les  vers  suivants  I  et  ne  viennont-ellcs 
pas  des  métaphores  ? 

CpUiî  uni  met  un  (rein  à  1»  fureur  des  (lots 

isail  aussi  (les  méchants  cirrêlci'  leâ  complots. 

(Uaci.xe.) 

Le  Dieu  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  couragcj 
Soulieudia  ce  ro$eau  plié  par  te*  orages. 

(Voltaire.) 

MeClreufi  frein  à  la  fureur  des  flots,  pour 
dire  cabner  les  Ilots;  un  roseau  plié  par  ira 
orot^M,  pour  (lire  une  personne  malheureuse; 
il  y  a  là  certainemenl  beaucoup  d'énergie. 
Les  exemples  suivants  ne  sont  pas  moin:i 
beaux  : 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  ftatleurs 

Que  vous  donne  un  amas  de  vains  admirateurs. 

(BouKàu.) 

La  raison  dans  mes  vers  ronduit  riiomiiie  U  ta  ftù. 
tVesl  elle  qui  porïaii/  son  /ïambi'au  devant  moi, 
MVncoaragc  a  cherelior  mon  iimmi  vériuld<*, 
M.qiprcnd  à  le  i;oimaitre  el  nte  (»•  n^nd  ;nm:il)lr. 

(lUtlNE    lit».) 
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Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 
Kt  les  proscriptions  et  les  guerres  civiles. 
Sont  les  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  Tait  choix 
Pour  monter  sur  le  trône  et  nous  donner  des  lois. 

(GOEREILLE.) 

La  métaphore  donne  nn  grand  empire  à 
Tîmagination  sur  nos  sentiments.  C^est  par 
elle  que  Torateur  rëreillo  les  passions,  qull 
▼a  les  chercher  au  fond  des  cœurs  et  les 
peint  à  nos  yeux.  C'est  la  figure  principale 
des  poêles.  Les  orateurs  remploient  avec 
plus  de  réserre.  Il  faut  qu'elle  se  présente 
pour  ainsi  dire  à  leur  insu.  Trop  recnerché^, 
elle  offusque  au  lieu  d*embclhr.  Les  preu- 
ves, les  raisonnements  exigent  de  la  ré- 
flexion et  beaucoup  d*ordre;  mais  les  orne- 
ments veulent  une  sorte  d'abandon.  On  sent 
que  les  figures  sont  naturelles  dans  Bossuet 
et  dans  mssillon,  et  qu'elles  coûtent  davan- 
tage à  Fléchier. 

*  La  métaphore,  assujettie  aux  lois  que  la 
raison  et  Kusage  de  la  langue  lui  prescri- 
vent, est  noB-seulement  le  phis  beau  et  le 
plus  usité  des  tropes ,  c'est  aussi  le  plus 
utile.  Il  rend  le  discours  p'us  abondant,  par 
la  facilité  des  changements  et  des  emprunts, 
et  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes  les 
difficultés  en  désignant  chaque  chose  par 
une  dénomination  caractéristique.  Ajoutez 
à  cela  que  le  propre  des  métaphores  est 
d'agiter  l'esprit,  do  le  transporter  tout  d'un 
coup  d'un  objet  h  un  autre  ;  de  le  presser, 
de  comparer  soudainement  deux  idées  qu'el- 
les présentent,  et  de  lui  causer,  par  ces  vi- 
ves et  promptes  émotions,  un  plaisir  inex- 
piimatMe. 

Mais,  pour  que  les  métaphores  produisent 
ces  effets»  il  faut  qu'elles  soient  justes  et  na- 
turelles. 

Voici  les  règles  les  plus  essentielles  qui 
les  concernent  : 

l*Les  métaphores  sont  défectueuses  quand 
elles  sont  tirées  de  sujets  bas.  Il  ne  faut  pas 
imiter  cet  auteur  (Tertulllen)  qui  dit  que  le 
déluge  universel  fut  la  le$$ive  de  la  naturej  ni 
celui  qui  dit  que  le  gourmand  fait  de  ton 
ventre  un  égout  incommode  d'aliments  et  de 
hreutaqes:  que  lesprit  est  un  champ  qui  lan- 
guit, s  il  n'est  fumé,  etc. 

2*  Elles  sont  aussi  défectueuses  quand 
elles  sont  forcées,  prises  de  loin,  et  que  le 
rapport  n'est  point  assez  naturel ,  comme 
quand  Théophile  a  dit  :  Je  baignerai  mes 
mains  dans  les  ondes  de  tes  cheveux  :  et  dans 
un  autre  endroit  :  La  charrue  écorche  la 
plaine.  On  peut  rapporter  à  la  môme  es- 
pèce les  métaphores  tirées  de  si^ets  peu 
connus. 

3*  11  faut,  en  faisant  des  métaphores,  avoir 
égard  aux  convenances  des  différents  styles. 
11  V  a  des  métaphores  qui  conviennent  au 
style  poétique,  qui  seraient  déplacées  dans 
le  style  oratoire.  Boileau  a  dit  : 
Accouret,  troupe  savante  ; 
Des  SODS  que  ma  lyre  enfante 
Les  arbres  sont  rqouis. 

On  ne  dirait  pas  en  prose  qu  un«  Igre  enfante 
dit  sans. 
i*  U  convient  quelquefois  d'adoucir  une 


métaphore  en  la  changeant  m  eomparaîsoB» 
ou  bien  en  y  mettant  un  correctif  ;  par  exem- 
ple, en  disant  :  pour  ainsi  4t'r«t  ^  rmrnppd 
parler  ainsi,  etc.  L'art  doit  iWê^  pmtr  mmâ 
dire,  enté  sur  la  nature,  La  natmrt  êmUiaU 
fart  et  lui  sert  de  base^  H  Vwtt  eaAtUiê  é 
perfectionne  la  nature. 

Quand  Bossuet  se  sert  d'une  mteplMn 
qui  parait  hasardée,  U  s'en  excuse  qoelqn- 
iois  ;  mais  aussitôt  il  reochérit  sur 
première  image,  qu'il  ne  trouve  ni 
grande,  ni  assez  hardie,  au  gré  de  son 
nation.  «Vous  parierai-je, oit^il  dent  V€m^ 
son  funèbre  de  Mmie-Thérèu,  vous  pariera^* 
de  la  mort  de  ses  enfants?  ReprésentOB»- 
nous  ce  jeune  prince  que  lt$  gréée» 
mêmes  semblaient  avoir  formé  de  leur»  fl 
Pardonnez-moi  ces  expressions,  il  me 
ble  que  je  vois  encore  tomber  cette  ftemr,  ■ 

5*  On  peut  quelquefois  entasser  ém  né» 
laphores  tes  unes  sur  les  autres  ;  mais  ûen 
il  faut  qu'elles  soient  bien  distingoés  el 
que  l'on  voie  to^jours  votre  otnet  im»féitalt  ' 
sous  des  images  différentes.  G  est  aiml  qea 
Massillon  dit  dans  son  sermon  du  PeHt  mm^ 
bre  des  Elus  r  «  Vous  auriez  vu  les  âus  anMi 
rares  que  ces  gra^^es  de  raisin  qui  oit 
échappé  à  la  vigUAnea  du  vendangeur»  awi 
rares  que  ces  épis  qui  restent  encore  sur  II 
terre,  et  que  la  fauix  du  moissonneur  a 
épargnés.  Je  vous  aurais  parlé  des  deux 
voies  dont  l'une,  étroite  et  rude,  est  la  v«ée 
du  petit  nombre  ;^  l'autre,  large,  spacteuaib 
semée  de  fleurs,  qui  est  comme  la  voie  pu» 
lïlique  de  tous  les  hommes,  etc.  »  AuMH 
de  ces  images,  qui  sont  tirées  de  r£GcitBi% 
ne  nuit  à  I  autre  ;  au  contraire,  elles  se  IH^ 
tifient  toutes.  Mais  cet  amas  de  métapiioris 
doit  être  employé  rarement,  et  seiueoMil 
dans  les  occasions  où  l'on  a  besoin  de  ftiie 
sentir  des  choses  importantes.  On  recœnitt 
un  grand  écrivain  noo-seiilement  aux  fi^ 
res  qu'il  met  en  usage,  mais  à  la  sotwiM 
avec  laqu^le  il  les  emploie. 

6"  Lorsqu'il  j  a  plusieurs  métaphorei  éè 
suite,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'eUia 
soient  tirées  exactement  du  même  scfîft» 
comme  on  vient  de  le  voir  dans  un  ém 
exemples  précédents  (celui  de  la  k*  rè^^ 
Enté  est  pris  de  la  culture  des  arbres  ;  <•*- 
tien,  base,  sont  pris  de  l'ardiitecture.  lUs 
il  ne  faut  pas  qu'on  les  prenne  de  si^etio^ 
posés,  ni  que  les  termes  métaphoriques, 
dont  l'un  est  dit  de  l'autre,  excitent  des 
idées  qui  ne  puissent  point  être  liées,  coeui» 
si  Ton  disait  d'un  orateur,  c'est  «m  torreti 
qui  s*allume,  au  lieu  de  dire  t  c'est  im  lerniU 
qui  entraîne. 

On  reproche  à  Malherbe  d'avoir  dit.* 

Prends  ta  foudre,  Louis,  et  ▼»  comme  ob  lioa  ; 

il  fallait  dire  :  comme  Jupiter. 

T  Chaque  langue  a  des  métaphores  parti- 
culières qui  ne  sont  point  en  usage  é»M  les 
autres  langues.  Par  exemple,  les  Latins  di- 
saient d'une  armée  :  Dextrum  et  »imi9trum 
cornu,  et  nous  disons  :  Voile  droite  et  faito 

?'auche.    Ces  métaphores,    consacrées  par 
'usage,  deviennent  souvent  ridicutos  quied 
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f  change  quelque  chose,  ou  qu'on  les 
uit  trop  servifenient  ou  snus  connattro 
a  i'acceptioii  des  mois.  Un  étranger,  écri- 
l  h  son  protecteur,  lui  disait  ;  Montei- 
jr,  vous  avez  pour  moi  des  boyaux  dû 
';  il  voulait  dire  des  entrailles.  On  dit 
te  la  lumière  sous  le  boisseau,  pour  dire 
1er  ses  talents,  les  rendre  inutiles;  Tau- 
du  poëme  de  la  Afagdeleine  ne  devait 
I  pas   dire^   mettre  le  flambeau  sous  le 

On  ne  se  sert  des  métnpiiores  que  quand 
Banque  de  tenues  propres,  ou  quand  on 
présenter  une  idée  avec  plus  «'énergie 
Tcc  plus  de  décence.  Cette  dernière  re- 
ndit Mre  observée  par  les  prédicateurs 
ta^  plus  strictement  que  par  les  orateurs 
6  flcrivains  profanes. 

Stu,  t.  II,  p.  367;  Grenade,  t.  II,  p.  28; 
larsais,  p.  42;  Arnaud,  p.  4;  Girard, 
(5;  UiboW,  p.  450.  553;  Gaichiez,  p.  133; 
rr»P-  l5I;Uollin,  [k200;  Longin,  p.73; 
Ur,  U  IJ.  n.  75;  Bltiir,  1. 1,  p.  333;  Bes- 
►.  159;Ûfcnjzez,n.  161;  Leclerc,p.239; 
,  art.  Métaphore;  Laharpe,  t.  II, 


[BACLES,  —  Le  senlinient  de  plusieurs, 
b  P.  Grenade,  est  que  li-s  miracles  des 
|p  no  sont  pas  des  sujets  de  i^rédicalion, 
p  que  le  récit  qu'on  en  fait  sert  plus  à 

connaître  leur  sainteté  qu'à  régler  les 
1rs  el  la  vie  de  ceui  qui  les  entendent. 
!  moi,  je  pense  que  c'est  principalement 
la  prédication  (les  miracles  qu'on  peut 

éclalor  avantaj^euseuient  la  bonté  mll- 
1©  notre  Dieu,  la  grandeur  im-trfjble  do 
iDtnour  envers  ceux  qui  «int  véritable- 
(  à  lui,  la  fidélité  de  ses  promesses  et 
pins  palernels  de  sa  souveraine  provi- 
Pt  qui  s'étend  d'une  innuière  parlicu- 

5ur  ses  serviteurs,  en  ce  qu'il  les  ho- 
»  ai  j'ose  le  dire,  avec  excès,  en  les  éle- 

au-dessus  de  tout,  jusqu'à  assujeUir 
"Seulement  h  l'autorité  de  leurs  paroles, 

encore  à  leurs  cendres,  nux  linges  qui 
ouché  leurs  corps,  et  erUiu  à  la  pous- 
I  de  leurs  tombeaux,  les  malins  esf>rits, 
[laladies  et  toutes  les  lois  de  la  nature 
«e  auxquelles  les  rois,  les  emperears  ei 

les  souverains  sont  assujettis. 

Kie  La  booié  du  Seigneur  se  manifeste 
preuves  si  claires  et  si  convaincati- 
une  chose  incroyable  combien  elle 
mme  les  cteurs  des  lioaimes  du  feu  de 
Mnour  et  d'un  tn\s-urdent  désir  de  ser- 
n  si  bon  maître,  dont  ils  ont  tout  à  es- 
r  s'ils  le  servent  avec  une  constante  et 
ie  fidélité.  Vodà  ce  que  j'ai  cru  devoir 
remarquer  en  peu  de  mots  louchant  le 
des  miracles  des  saints,  dont  le  fjrédi- 
ir  peut  se  servir  avant^igeusenient  pour 
©r  ses  auditeurs  à  l'amour  de  la  souve- 
t  jtk)nté  de  Dieu. 

a  Huracles  de  l'Ancien  Testament  et  du 
>eau»  réunis  à  ceux  de  tous  les  saints 
lous  Les  siècles,  et  dont  la  certitude  et 
iraclôre  surnaturel  sont  parfaitement 
^tà^f  fournissent  une  ample  matière  au 
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prédicateur,  soit  pour  affermir  lu  foi,  soil 
pour  édiûer  la  piété,  conformé;nent  h  la  rè- 
gle sagement  établie  par  le  concile  de  Trente: 
On  n'en  proclamera  aucun  qui  ne  soit  avéré 
et  authentique.  En  celle  matière  si  délicate, 
le  faux  ferait  douter  même  du  vrai-  Assuré- 
ment, le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci; 
et  quoique  les  prodiges  ne  soient  plus  né- 
cessaires à  la  consolidation  de  son  Et^lise.  il 
serait  téméraire  et  imiti»  de  lui  dénier  main- 
tennut  un  pouvoir  dont  ÏJ  a  toujours  usé 
pour  gloritier  les  iustes,  convertir  les  pé- 
cheurs et  soulager  les  infortunes  liumnines. 
Mais  il  faut  savoir  distinguer  avec  évidence 
un  fait  résultant  do  l'inicrvention  divine 
d'un  fait  uniquement  produit  par  la  nature 
ou  par  l'art.  On  comprend  do  quelle  inqior- 
tanco  il  est  de  ne  point  ébranler,  par  des 
public/atioDS  prématurées  et  imprudentes,  la 
foi  mâme  aux  oiiracles  fondamentaux  de  la 
religion. 

Koy.  Dieulin,  t.  U,  p.  143;  Grenade,  t.  I, 
p.  4-27;  Collet,  p.  2Î5. 

MISSION  LÉGITIME.  —  I.  La  mission 
léiçitime  des  prédicateurs  est  fn^iMe  sur  la 
subordination  hiérarchique.  Kilo  vient  de 
Dieu  par  Jésus-Christ,  et  descend  jusqu'A 
nous  par  la  succession  de  ses  minisires: 
Comme  mon  Père  m'a  envoyéy  je  vous  envoie, 

H.  Les  talents  mettent  la  mission  en 
œuvre,  m.iis  ils  ne  la  donnent  [ix^s.  Elle  a 
même,  indépendamment  d'eux,  son  autorité, 
sa  force,  son  onction.  Ce  n'est  pas  assez  que 
la  lampe  soit  allumée,  il  faut  que  le  uialiro 
la  tire  de  dessous  le  boisseau.  L'esprit  do 
Dieu  ne  repose  que  sur  ceux  que  Dieu 
envoie. 

IIL  II  n'est  plus  de  mission  immédiate. 
Dieu  se  fait  entendre  par  l'organe  de  ceux 
qu'da  revêtus  de  son  autorité.  De  leur  part, 
la  mission  ne  doit  pas  Hre  une  condescen- 
dance, mais  un  choix.  On  ne  rextorque  pas, 
on  la  reçoit. 

IV.  Le's  campagnes  déjà  blanches  appellent 
le  moissonneur,  mais  ne  lui  donnent  pas 
droit  découper;  l'ouvrier  ne  padquefiuand 
le  maître  Tenvoic.  Dieu  a  ses  moments,  il 
faut  les  attendre. 

V.  Le  soin  de  se  préparer  dans  ta  retraite 
par  l'étude,  par  la  prière  el  la  mortilication, 
est  le  meilleur  garant  et  de  iauiissionel  de  la 
pureté  du  zèle. 

VI.  Il  faudrait  une  impression  bien  forte 
de  l'esprit  intérieur,  el  des  lèvres  puriliées 
par  lefeude  l'autel,  pour  oser  dire:  Me  voici. 
Le  pouvoir  de  prêcher  est  uim  légation  ;  qui- 
conque l'usurpe  est  désavoué. 

VII.  L'ardeur  d  une  ronversion  naissante 
fait  naître  l'envie  de  prêcher.  Parce  qu*on 
est  converti,  on  se  croit  ap(*elé  à  convertir 
les  autres.  Affermissez  auparavant  votre  con- 
version :  le  bassiu  ne  regorge  que  do  pléni- 
lude. 

VIII.  Certains  esprits  vains  et  téméraires 
osent  se  faire  une  occupation,  ou  même  un 
amusement  de  prêcher.  Qu'ils  ne  comptent 
point  sur  les  grâces  du  ministère.  Dieu  les 
tolère,  il  ne  les  envoie  pas. 
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IX.  D'autres,  légilimemcnl  envoyés,  con- 
Mrvenl  le  pouvoir  iJu  luinislèro,  mais  iïs  en 
perdent  la  grArfi  :  ils  se  livrenl  eux-mômes 
aux  passions  qu'ils  combatlonl.  En  eux  lo 
sceau  do  la  mission  ne  prcsenlc  plus  que  des 
caractères  effacés. 

X.  Quand  on  ne  prêche  que  par  obéis- 
SAnce,  cette  obéissance  est  devant  Dieu  un 
mérite  pour  «iblfuirlinlelligeuce  des  vérités, 
elle  don  de  les  nersuadL'r.  Dieu  donne  ce 
qu'il  veut  qu'on  dispense. 

XI.  Le  désir  de  la  perfection  et  Tamour 
dd  silence  cachent  de  grands  sujets  dans 
robscurilc  du  cloître.  Que  les  supérieurs  les 
produisent  et  les  animent  è  mériter  la  ré- 
compense prf>inisc  oui  travaux  apostoliques. 
Las  Athanose  arrachent  les  Draconco  do 
leur  désert, 

XII.  On  doit  porter  FEvangile  où  Dieu 
envoie  par  l'organe  des  supérieurs,  sans  pré- 
venir leurs  choix  par  des  euipresseraents 
que  Tamour-propre  inspire,  et  sans  s'excuser 
par  des  défiances  que  cause  la  pusillanimité. 

XIII.  Tel  veut  exercer  son  zèle,  non  nas 
où  il  serait  mieux  appliqué  ,  mais  où  il  doit 
éclater  davantage,  où  il  doit  plus  lui  rap- 
porter. Celui-là  rer;oit  la  mission  de  sa  va- 
nité, de  son  Mvarice. 

XIV.  L'Eglise  fut  scandalisée  autrefois  de 
la  conduite  de  deux  évèques,  qui,  jaloux  do 
la  réputation  de  sa'nl  Cnrysostome,  et  tiers 
de  leur  éloquence,  quiltèrtMU  leur  troupeau, 
pour  aller  à  la  cour  prêcher  Thumililé  i>ar 
ambition,  elli!  détachement  par  avarice. 

XV.  Ou  peut  souhaiter  des  au-liteurs,  cl 
même  s'en  nrocurer,  quand  on  les  rechercîio 
par  une  solliriLude  (le  zèle,  et  non  par  un 
empressement  de  vanité.  Ils  sout  nécessaires 
à  l'œuvre  du  ministère  ;  il  n'est  exercé  que 
pour  eux. 

XVI.  La  jalousie  impose  quclquefuis  si- 
lence h  d'excellenlj  ouvriers,  et  lesempôcho 
d'eml^Ioye^  leur  don  :  soyons  bien  aises  tiuc 
tous  nrophétisont. 

X\II.  Les  ouvriers  auxiliaires  doivent 
travailler  avec  <lépendance  de  ceux  que  la 
hiérarchie  a  placés  eu  chef,  et  leur  renvoyer 
les  lépreux  guéris. 

Ciaichiez,  ch.  1",  p.  1.  Voy.  aussi  Baudri, 
p.  2:);  Le  Fée,  p.  70. 

MISSIONS.  —  Bien  que  l'envoi  et  le  mi- 
rïistère  d'un  évoque  dans  un  diocèse,  d'un 
curé  ou  d'un  vicaire  Jâiisuno  paroisse,  soit 
une  vraie  mission  et  que  le  litre  ù^enrotjê  on 
de  miBiionnaire  nonvieiiiic  aussi  bien  aux 
pasteurs  <»rdinairos  (pi'auv  premiers  disci- 
i>k's  ou  aux  api'itres,  néauniuiiis  l'usai^o  a 
Jïrévalu  de  réserver  le  nom  de  mission  à  la 
Diissinn  extraordinaire,  et  de  nommer  mis- 
jrionnairet  les  ouvriers  apostoliques  a[»pelés 
h  (ravailter  d'une  manière  transitoire  au 
bien  des  Ames  dans  diverses  contrées  de 
l'Eglise.  Nous  parlons  donc  ici  des  missions 
qui  ont  lieu  au  sein  des  [copulations  catho- 
liques en  sus  des  soins  ordinaires  qu'elles 
le^oivenl  de  leurs  pasteurs. 

Ces  saints  exercices  sont  d'une  immense 
utilité.  On  en  jugera  par  le  témoignage  de 
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saint  Liguori,  dans  la  lettro  qu'il  écrivait 
sur  ce  sujet  à  un  (>rélatoouvelleuien(  coos*- 
cré,  et  que  nous  croyons  devoir  reprodoire 
ici  dans  toute  son  étendue. 

Lettre  de  saint  Liguori  d  un  évéque  sur  Tm^h 
litëdes  missions, 
•  Monseigneur, 

«  J*appreml$  avec  une  joie  bien  vire  ptr 
la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'hon- 
neur de  ui'écrire,  que  votre  zèle  vous  fv^rtel 
faire  donner  des  missions  dans  f  s 

paroissesdevotrediocèse,aumom'  ,  ;> 

en  prenez  le  gouvernement.  Mais  uuUe  vo* 
curés  vous  a  fait,  me  dites-vous,  i>i.>aucoup 
d'objections  contre  un  projet  si  louable;  turt* 
nouvelle  m'afilige,  et  puisque  vousim-ili- 
mandez  nion  sentiment  à  cet  égard,  je  vrà 
vous  exposer  avec  détail  toulce  que  je  peiue, 
soit  de  votre  pieuse  entreprise,  soil  desdif* 
iîcultés  (]u'on  lui  oppose. 

«  Un  principe  certain  d'où  il   faut  partir 
c'est  que  Dieu  lui-même  ne  j)eut  rien  ûirt 
de  plus  grand,  de  plus  précieux    en  fortur 
des  pécheurs  que  de  les  convertir.    Le  doo 
de  la  grâce  sanctifiante  qu'il    leur  acconit-, 
leur  vaut,  nous  dit  la  théologie,  la  béâtilu<lf 
et  la  gloire.  Or  le  but  des  missions  est  pré- 
cisément la  conversion  de  ces  pauvres  âme? 
privées  de  la   grâce  ,  dé|KJuillées    de  leur* 
droits  au   ciel,  réservées  parleur  fauiek 
l'éternelle  daHination,  Tous  Ie3  disr/»u'i:. 
toutes  les  instructions,  toutes  les  c* 
tous  les  exercices  des  missions 
celte  tiii  :  éclairer  les  i'Sf»rils  nveui: 
fier  les  cœurs  cnrromiuis  .  faire  r«- 
et  sentir  l'énormité  du  péché,  rinqM^rL  i. 
du  salut,  la  bonté  inlinie  de  Dieu,  la  ntt:;> 
site  de  tendre  et  d'arriver  à    lui  eD  suifut 
pour  voie  Jésus-Christ,  le  Dieu  fait  homi»»- 
pour  ramener  les  hommes  pécheurs  À  i> 

9  Dans  l'ancienne  loi,  comme  dans  \a  u^-n 
vclle,  le  monde  a  été  converti  et  saun^  [<-i 
les  missions.  Point  de  salut  sans  lo  ''  • 
dit  TApôlre,  point  de  foi  sans  jik 
et  point  de  prédication  sans  une  mtsfion  lu 
Ciel.  Quomodu  credmt  ex  quem  non  «wrfif- 
runt?  Quomodo  autem  audient  sine  prff4t- 
cante?  Qtiomodo  vero  vrœdicabunt  niai  mià- 
tantur  ?  (Rom.  x,  li.)  Mission  des  (►rophêtf^ 
d'abord,  puis  mission  du  Fils  do  Dieu,  enfin 
mission  des  apôtres  et  des  hommes  apoj!*^- 
liques.  Jamais,  dit  saint  (irégoire.  le  Seigncuî 
n'a  cessé  d'envoyer  à  son  peuple  des  ambas- 
sadeurs, et  des  ouvriers  A  sa  vigne.  Ad 
diendum  eryo  Oominus  plehem  suam^  quasiat 
escoiendam  tineam  ,  nullo  tempore  destitti 
operarios  mittere.  {Ilom.  19,  in  Eronç.) 

«  Les  apôtres  furent  envoyés  évnii..'-lii...f 
toute  créature,  et  ce  fut  depuis  In  i 

qu'ils   donnèrent  nu  monde   que  I  i..«u-,  < 
cuuuuença  à  fructilit-r  dans  tout  l'univori. 
ainsi  que  l'atteste  saint  Paul  ,  m  ut 
tnundo  est,  et  frudificat^  et  crestit  (Coli 
G).  Les  apôtres,  h  leur  tour,  envovèrenti 
di5cij>les  annoncer  la  foi  dans  les   pnj 
ils  n  avaient  pu  parvenir  encore.    De  mftiw 
dans  la  suitedestfMnps.  les  pontifes deRou'f. 
et  d'autres   saints  évéques   tirent  porter  le 
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le  Ji^sus-Chrisl  aux  royaumes  qui  ne 
anl  point  entendu,  ou  qui  ravaienl  ûu- 

par  des  hommes  aposlolinues  dont 
)ireecck'sirtslique  a  conservé  les  noms. 
•  siècle  saint  Iréntie  est  envoyé  en 
e;  au  Y%  saint  Pallflde  en  Ecosse,  et 
Patrice  en  Irlande  ;  au  vr.  saint  Au- 
1,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  ,  en  An- 
TC  ;  nu  vil",  saint  Elcii  en  Flnmlrc,  saint 
\  en  Franconie,  sainl  Suiiiherl  et  saint 
id  en  Hollande.  Dans  le  vin'  siècle  saint 
)ire  a  envoyé  saint  Boniïace  en  Alle- 
e,  saint  Viilebrod  dans  la  Frise,  saint 
rt  dans   le  Brabant.  Dans  le  ix'siècio 

Meiuard  évangéliso  la  Livonie,  saint 
i  la  Pnniéranio.  Dans  le  tu*  les  religieux 
aint-Dominique  cl  de  Saint-François 
Bnroyés,  et  toujours  par  les  souverains 
(es,  eu  Grèce,  eu  Arménie,  euÉlliiopie, 
irtarie,  en  Norwége,  etc. 
i  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
.e  conversions  et  de  merveilles   n'ont 

opérées  saint  Frant;ois  Xavier  dans  les 
elle  Japon,  saint  Louis  Bertrand  dans  les 
occidcutales?Oub!ierons-nousdo  men- 
er l'apôlre  du  CfuiM.'iîs,  saint  Franeois 
les,  qui  ramène  h  TKti^lise  pur  sa  don- 
soixaute-douze  mille  hérétiques  ;  saint 
jnt  de  Paul  institiileiir  et  modèle  des 
es  de  la  mission,  destinés»  comme  leur 

rindique,  à  donner  des  missions  dans 
les  lieux  où  ils  seraient  a[ipelés.  Mais 
insister  davantage  sur  ce  point,  il  est 

démontré,  je  crois,  que  dans  toutes  les 
eâdu  inonde,  la  foi  n'a  été  él.iblie,  les 
Ts n'ont  été  rélbtmées  que  par  le  moyen 
nissions.  Tous  les  iléaux  que  Dieu  en- 
dans  sa  justice,  les  Iremblemenls  de 
,  les  (çueries,  les  pestes,  les  famines  ; 
is  les  lois  iwrlées  nar  les  princes  de  ce 
Je  contre  rhomicide,  le  vul,  l'adultère, 
isphème.  tous  les  moyens  em[>loyés  par 
.•I  et  i»ar  la  terre  pour  convertir  les  pé- 
rs  ont  été  le  plus  souvent  inellicaces,  et 
jpart  des  missions  ont  réussi  à  obtenir 

fin  sublime.  Aussi  le  P.  Conlen^on,  de 
iredes  Frères  prêcheurs,  a-l-il  écrit  que 
BS  seules  missions,  le  ciel  s'ouvrait  aux 
:  Per  solam  missionem,  impietur  pnpdes- 
ioquœ  cti  Iranfiinissio  creaturœ  in  vitam 
\am:  etvoitji  pouniuui,  lorsqu'une  mis- 
doil  se  doimer  dans  une  paroisse,  on 
avec  évidence  les  puissances  infernales 

pour  l'empêcher  des  elforts  inouïs,  utic 
ï  de  personnes  perdues  de  mœurs  cuns- 
'  contre  elle  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
3  leurs  desseins  [lervers  ,.  et  plût  à  Dieu 
Q  ne  vil  pas  faire  cause  commune  avec 
BP  contre  la  mission,  tantôt  un  curé  né- 
taat  ses  devoirs,  lantùt  quelque  autre 
isiastique  craiwnanl  qiie  ses  désordres 
ïls  ne  soient  découverts  et  arréléslDans 
îroier  oas,  il  appartient  à  l'évéque  d'/ip- 
jer  le  remède  au  mai  et  d'o:donner  que 
ission  se  lasse  précisément  laoùelleeslle 

redoutée  par  le  pasteur- 
Les  missions  sont  très-utiles  dans  les 
s;    mais  très-nécessaires  dans  les  cain- 
tes,  soit  qu'on  les  envisage  comme  cours 
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d'instructions  plus  populaires  et  plus  fré- 
queutes  ou  connue  occasions  do  roi  (fessions 
extraordinaires.  Considérons-les  d'nl)ord  sous 
le  premier  aspect.  Jeconviensqu'oii  proche  le 
c^irème  dans  presque  toutes  les  paroisses; 
mais  ces  sermons  de  carCine,  que  sont-ils  le 
plus  souvent  ?  Des  sermons  appiis  par  cœur, 
écrits  dans  un  genre  llcuri  et  élevé  au-dessus 
de  la  capacité  desautlileurs,  auxquels  on  ne 
sait  tien  changer,  quelque  chan^enienl  qui 
survienne  dans  l'audiloire.  (Jueïfe  que  soit 
la  maladie,  voità  ma  recette,  nous  disent  ces 
docteurs.  Il  n'y  a  ou'à  leur  répondre  avec  le 
cardinal  Pignatelli  :  Je  plains  fort  vo$  ma- 
lades, » 

«  Aussi  nos  bonnes  gens  do  la  campaj^ne, 
si  Ion  vient  à  leur  demander  comfite  do  ces 
beaux  discours,  nous  répondent  nnivemont 
qu'ils  n'y  ont  rieu  compris,  ipje  le  ivrédica- 
leurn  |iaHé  latin.  C'est  qu'on  etfet  ils  n'en- 
tendent pas  davantage  h  te  style  prétentieux 
qu'au  îalin  cl  au  grec.  Après  une  tieuro  et 
j)lus  d'efforts  pour  comprendre,  ils  sortent 
dégortlés  de  ce  que  nous  appelons  la  [>arolo 
de  Dieu,  ayant  ajouté  ce  désoût  qui  les  rend 
presque  incurables  h  tous  leurs  autres  dé- 
lauts  ou  vices,  cl  devenus  réellement  pires 
qu'iiu[iaravaiil.  Do  \h  vient  qu'après  le  ca- 
rême Ofi  voit  subsister  les  mOmes  criminelles 
habitudes,  les  mêmes  inimitiés;  qu'on  entend 
les  mêmes  obscénités  et  les  mômes  blas- 
phèmes, et  qu'uti  voit  diminuer  seulement 
l'empressement  des  peuples  à  se  rendre  «uv 
instructions  de  TK^^Iise.  C'est  le  malheur  du 
ces  iiclîls  endroits  que  personne  ne  vient  y 
rompre,  comme  il  conviendrait,  le  pain  do 
la  divinr  [larole.  Aussi,  dit  le  P.  Coiiteuson, 
les  évoques  ipii  iiéf^ligeiil  d'y  faire  donner 
b  mission,  dont  Is  instructions  sont  pour 
l'ordinaire  nlus  â  la  portée  des  peuples  trt 
plus  prolilaoles  que  les  sermons  de  caréiuef 
auront  un  grautl  conqite  h  rendre  h  Dieu. 
Tôt  parvuli  in  oppidnlit  petunt  pnuem  et  non 
est  tfui  frangat  ris.  Ko»,  vœ  prœlatis  dormicn- 
tibus  !  Yœ  presbyteris  otiosîsl  {Dissert.  6.) 

«  Mais  les  curés  ne  préchent-ils  pas  tou« 
Jesdimanchcs?  Je  conviens  qu'ils  le  font;  mais 
tous  le  font-ils  comme  le  demande  le  saint 
concile  de  Trente  ?  Ut  plèbes  sibt  commissns 
pro  earum  capacitate pascant  sattUaribusver- 
wï>,  docendo  necessaria  ad  salutem  ;  annurt- 
tiandoque  cum  bmntate  et  facilitate  sermonis, 
vitia  quœ  eos  declinare,  et  virlutcs  qnns  sectari 
oporieat,  (5mj.  5,  clde  Hef.)  N'en  est-il 
point  ipii,  au  lieu  de  se  h(»rner  i  celte  6riè- 
veté  intelligente  demandée  par  ce  concile, 
fatiguent  |>ard'intermi'inbles  longueurs; qui, 
loin  d'avoir  ce  style  facile  et  clair  qu'il  con- 
seille, se  rendent  inintelligit>les  à  force  do 
vouloir  Olro  sublimes  et  profonds?  N'en  est- 
il  point  qui,  au  lieu  de  poursuivre  les  vices, 
défendent  leurs  [iropres  intérêts,  el  se  (Oai- 
gnenl  en  chaire  des  torts  que  leur  ont  faits 
leurs  paroissiens;  et  n'esl-il  point  avéré 
quMl  y  a  de  nos  jours  beaucoup  d'honunes 
qui  s'éloignent  de  l'église  et  de  ses  oflices 
pour  ne  point  avoir  à  soutenir  Passaut  de 
CCS  invectives  el  ilo  ces  plaintes?  F.uUu  les 
l»asteurs  qui  prêchent  le  mieux  ont  souvent 
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le  malheur  signalé  par  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  d'ôtre  prophètes  dons  leur  pays  : 
Nemo  propheta  acceptua  est  in  patria  *tta 
{Luc.  IV,  24),  et  qu'ils  soient  dans  leur  pays 
ou  ailleurs,  toujours  est-il  que  les  fidèles 
sont  accoutumés  H  entendre  leur  voii  et 
quVile  ne  peut  plus  faire  Tirapression  favo- 
rable que  produit  si  facilemeat  la  nou- 
veauté. 

«  Ces  inconvénients  n'ont  pas  lieu  dans 
les  missions.  Les  sermons  des  missionnaires 
qui  ont  quelque  expérience  et  quelque  suc- 
cès sont  sagement  composés,  mis  k  la  portée 
des  simples  et  capables  de  satisfaire  les  gens 
instruits;  dans  les  instructions,  les  gloses, 
les  catéchismes  ils  reviennent  sans  cesse  sur 
les  mystères  de  la  foi,  TexpUcation  des  com- 
mandements ,  la  manière  de  recevoir  les  sa- 
crements de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  les 
moyens  de  se  conserver  dans  la  grâce,  et 
d'assurer  son  salut  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Ces  accents  simples  et  populaires 
sont  rendus  par  des  voix  nouvelles,  au  mi- 
lieu d'un  appareil  nouveau.  Les  dogmes  de 
la  religion  les  plus  propres  à  éclairer  les 
esprits  et  à  toucher  les  coeurs  :  la  fin  de 
l'homme,  le  péché,  la  mort,  le  jugemeati 
Tenfer,  l'éternité  sont  présentés  avec  suite, 
avec  gradation,  et  de  manière  à  former  un 
ensemble  de  vérités  auquel  rien  ne  résiste. 
Puis  la  vue  des  pécheurs  qui  se  réveillent 
de  leur  long  sommeil ,  qui  viennent  con- 
fesser leurs  péchés,  réparer  leurs  scandales, 
se  réconcilier  avec  leurs  ennemis,  recevoir 
à  la  table  sainte  le  gage  de  leur  réconcilia- 
tion avec  Dieu,  tout  cela,  mieux  encore  que 
la  suite  et  Tordre  des  sermons,  ébranle  et 
entraîne  les  pécheurs  qui  résistent  encore. 

«  Considérées  comme  cours  d'instructions 
plus  populaires,  plus  fréquentes,  mieux  en- 
chaînées, joignant  à  Tatlrait  de  la  nouveauté, 
l'entraînement  produit  par  un  édifiant  con- 
cours, les  missionsproduisent  donc  degrands 
fruits.  Voyons  le  bien  qu'elles  opèrent  sous 
un  autre  rapport,  je  veux  dire,  comme  occa- 
sions de  confessions  extraordinaires.  Dès 
l'abord,  votre  curé  m'arrête,  et  m'observe 
qu'après  dix  ou  quinze  jours  de  mission,  nos 
confesseurs  absolvent  les  pécheurs  récidifs 

3ui  auraient  besoin  pour  être  remis  en  grâce 
'une  épreuve  de  plusieurs  mois.  Je  réponds 
par  ce  principe  de  morale  incontestable  : 
c'est  que  la  longueur  de  l'épreuve  n'est  pas 
l'indispensable  moyen  d'obtenir  et  de  cons- 
tater 1  amendement.  Une  connaissance  plus 
par&îte  de  ses  devoirs  ;  la  componction  du 
co&ur  produite  par  le  réveil  de  la  foi  et  le 
souvenir  des  fins  dernières  ;  de  bonnes  ré- 
solutions formées,  et  commençant  à  faire 
Î»rendre  des  moyens  efficaces  pour  éloi^per 
e  péché  :  voilà,  ce  me  semble,  des  indices 
de  conversion  plus  sûrs  que  l'épreuve  de 
quelques  semaines  ou  de  quelques  mois. 
Saint  Cyprien  enseigne  que  la  charité  se  per- 
fectionne moins  par  la  longueur  du  temps 
que  par  l'intensité  de  la  grâce  reçue  d'en 
haut.  Saint  Thomas  n'est  pas  moins  formel. 
Le  Seigneur,  dit-il ,  donne  quelqudbis  au 
cour  &  J'homme  une  t«Ue  commotion  que 


subitement  il  est  élevé  à  la  perfection  et  à 
la  sainteté  :  Quandogue  t€mta  commotione 
convertit  car  hominis  ut  aubito  perfecte  ron- 
sequatur  sanctittUem  spiritualem,  (Part,  m, 
q.  8,  art.  5,  ad.  1.)  Aussi  dans  un  synode 
d'évêques  assemblés  à  Bruxelles,  la  règle 
suivante  fut  donnée  aux  confesseurs  :  €m^ 
fêstariuê  a  quibusvis  peceati^ibus  graviori^ 
bus  ttiam  recidivis  stata  legs  non  txigaly  ut 
per  notaàile  temput  prœvie  exereuerint  openk 
pœnitentiœ;  se4  cum  sanctis  patribus  expeih 
dat,  Deum  in  con»er$ione  peecatoris  non  tam 
considerare  mensuram  temporis  quamdoloris, 
A  ce  principe  s'ea  adjoint  un  autre,  c'iefll 

Sue  le  confesseur,  bien  qu'il  ait  besoin  pour 
[}soudre ,  d'être  certain  que  son  pénitent 
est  disposé,  doit  nécessairement  se  contes- 
ter d'avoir  sur  ce  point  tout  intérieur,  tout 
spirituel,  une  certitude  morale;  certitude 
que  VInstruction  pour  les  nouveaux  confe^ 
seurs  définit  :  un  jugement  prudent,  fondé 
sur  un  motif  grave  qui  rend  probable  le  £ù( 
à  constater  et  exclut  le  doute  prudent  du 
contraire.  D'ailleurs  il  suffit  d'être  au  ùit 
des  missions  pour  reconnaître  que  les  oqih 
fessions  qui  se  font  dans  ce  temps  sont  et 
plus  entières  et  animées  d'une  contritioa 
plus  vive  que  celle  des  temps  ordinaires.  A 
mon  avis,  les  absolutions  données,  m^ipft 
après  un  mois  d'épreuve,  aux  fidèles  q^â 
Tiennent  nous  trouver  à  Pâques  sont  b«éft 
moins  sûres  que  les  absolutions  accordées 
«près  quelques  jours  de  mission  à  la  plupart 
des  pénitents.  Enfin  un  peu  4>xperiene^ 
dans  ce  ministère  apprend  à  discerner  assec 
bien  les  pécheurs  qui  reviennent  au  boa 
Dieu  de  bonne  foi  d'avec  ceux  qu'amèoO" 
raient  la  contrainte  et  l'hypocrisie* 

«  Les  confessions  que  nous  recev<ms  penf- 
dant  les  missions  sont  plus  entières,  je  roui 
je  disais  tout  h  l'heure,  lionsei|;naur,  et  ce 
seul  avantage  que  Ton  oe  saurait  cootester 
suffirait  à  démontrer  leur  utilité.  Cofubien 
d'hommes,  oombieo  de  femmes  suriouidiis^ 
simulent  leurs  péchés,  rendus  muets  par  I^ 
honte,  par  l'inlérêt  ou  par  la  crainte  d'être 
renvoyés  sans  absolution  I  Dans  les  petitos^ 
JocaJitôs  où  les  confesseurs  sont  en  moindiè 
nombre,  où  ils  sont  de  la  famille,  de  la  so- 
ciété ou  du  moins  de  la  connaissance  de 
leurs  pénitents,  ce  fléau  de  la  faixsse  faoaltf 
fait  des  ravages  incroyables  et  multiplie  sans 
nombre  les  confessions  sscrilégâs.  Elles  «a 
renouvellent  pendant  des  années  «t  des  a9- 
nées,  et  ne  se  réparent  pas  même  k  la  moit- 
Les  missions  sont  le  meilleur  remède  préparf 
par  la  divine  miséricorde  h  cette  maîadre  ^ 
grave  et  si  commune  :  les  confesseurs  sont 
étrangers,  ils  ne  connaissent  point  leurs  p^ 
nitents,  bientôt  ils  partiront  pour  ne  plas 
revenir  ;  les  prédicateurs  font  entendre  des 
vérités  effrayantes  qui  déterminent  à  foaltf 
aux  pieds  la  crainte,  la  fausse  honte  ;  l'exeoi- 


ple  des  pécheurs  qui  ont  déjà  trouvé  la  paix 
dans  un  aveu  sincère,  encourage  ;  raccod 
que  l'on  reçoit  au  saint  tribunal  détormiiiA; 
onfaituneaccusationcomplète,  et  une  infinité 
de  sacrilèges  sont  réparés  dans  le  (ttâs4  tt 
prévenus  pour  l'avenir. 
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i  les  évoques  doivent  prendre  des 
pour  que  les  oiissions  ne  linissent 
que  luus  les  gons  du  lieu  aient  pu 
«er  aux  missionnaire^.  S'il  en  est 
^t,  si  plusieurs  n*ont  pas  le  temps 
sser  aux  Pères,  qu*arrivera-l-il  ?  Les 
auront  fait  naître  en  eux  des 
des  remords ,  leurs  consciences 
wleversées  ;  mais  le  sacrement  qui 
paix  n'aura  pas  éclairé  leur  âmo 
tail  de  ses  devoirs.  Ils  ne  sauront 
s'y  prendre  pour  se  guérir  de  leurs 
s,  reparer  leurs  injustices  ,  se  rù- 
avcc  leurs  ennemis.  LNeuvre  res- 
irfaile.  La  confession  aurait  tout 
tout  pacifié;  sans  elle  le  pécheur 
que  iamais  dans  le  trouble,  et  quel- 
ans  le  désespoir.  S'il  a  fait,  par  |o 
s  confessions  sacrilèges,  il  conti- 
lire  ses  fautes,  et  la  chaîne  de  ses 
DOS  loin  d'Être  brisée  ira  seprolon- 
|Ours.  Plusieurs  qui  étaient  dans  la 
,  éclairés  par  les  instructions  sur 
fOirs,  mais  non  déterminés  |>ar  la 
n  à  les  remplir  ,  pécheront  h  l'a- 
mauvaise  foi  et  deviendront  plus 
I.  La  mission  sera  devenue  pour 
funeste  qu'utile. 

ttrose  prolonjçerail  h  l'infini  sij'es- 
prouver  rellicacilé  des  missions 
xemples.  Je  me  tmrno  à  un  petit 
le  faits  recueillis  au  hasard.  Le  cé- 
ratori ,  parlant  des  missions  du  P. 
s'exprime  ainsi  :  «  Partout  où  il 
U  les  peuplades  entières  quittaient 
irallerlenkendrison  voyait  peintes 
a  les  visages  la  comnonclion  du 
iriiorreur  du  péché;  les  pécheurs 
i  endurcis,  fuulnnt  aux  pieds  le 
humain,  acconrnienl  au  Iribunul 
pénitence,  et  y  retenaient  les  con- 
î,  non-seulement  tout  le  jour  mais 
:lio  de  la  nuit.  Après  la  mission,  la 
paraissait  toute  renouvelée  :  on  n'y 
ilus  ni  scandales  ,  ni  désordres  , 
;eance,  on  n'y  enlendail  plus  ni 
mes,  ni  imprécations,  ni  obscéni- 
n  raconte  les  mômes  merveillesdu 
I  de  Carabanies,  de  Tordre  de  Sainl- 
donl  les  nrédicalions  renouvelèrent 
1  lies  villes  le  spectacle  de  Ninive 
i  pleurant  sous  le  cilice  et  la  ren- 
i  la  Vie  de  saint  Fran<;ois  de  Paule, 
d'unecompagnie  de  missionnaires^ 
un  jeune  homme  qui,  sous  le  cou- 
I  sicaire  avait  perdu  un  bras,  ren- 
lur  la  {ilace  de  la  ville  son  assassin, 
505  pied^,  h'  supplia  de  hii  pardon- 
ne qu'il  avait  eue  jusque-là  contre 
i  se  releva  que  pour  l'embrasser 
effusion  de  cœur  dont  tous  les  as- 
urent  émus.  A  son  excnnple,  plu- 
rèconciliôrent  avec  leurs  ennemis, 
rcs  deux  veuves  qui  pardonnèrent 
rier  de  leurs  maris.  Le  bienheureux 
de  Port-Maurice  ,  Franciscain  ré- 
>éradanslaCorse  des  réconcil 'étions 
npleelsans  nombre.  Il  arrivait  dans 
isses  divisées  en  plusieurs   i>ar(is 
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acharnés  les  uns  contre  les  autres,  perpé- 
tuant au  sein  des  familles  des  haines  héré- 
ditaires que  le  sang  versé  rendait  plus  im- 
placables encore.  Plus  d'une  fois  ces  partis 
appelés  à  la  mission  y  accoururent  en  armes 
comme  h  un  champ  de  bataille,  et  la  charité 
du  P.  Léonard  leur  faisait  tomber  les  armes 
des  mains.  Quand  un  parti  désarmé  par  son 
éloquence  était  venu  abjurer  ses  haines  à 
sus  pieds,  l'autre,  vaincu  jmr  ce  spectacle, 
aurait  cru  forfaireà  Tlionneur  queue  rester 
impl/ïcable.  Ailleurs, dèsqu'il  paraissait,  on 
voyait,  au  milieu  des  folies  du  carnaval,  les 
bals,  les  comédies,  les  travestissements  ces- 
ser tout  h.  coup  et  les  IhéAlres  se  former 
faute  de  spectateurs  ;  mais  il  n'y  a  rien  en 
tout  ceci  d'extraordinaire,  et  c*esi  bien  là  ce 
que  nous  voyons  journellement  dans  nos 
missions.  Ainsi  bornons-nous  h  ces  quelques 
détails  ,  et  revenons  aux  objections  que 
l'adversaire  des  missions  vous  a  présentées. 
«  Feu  de  paille,  dit-il,  aue  le  fruit  des 
missions.  Elles  passent,  et  Ton  se  trouve  au 
même  état  qu'auparavant  si  ce  n'est  dans  un 
état  plus  mauvais  encore.  A  cette  olijection 
très-commune,  voici  ma  réponse.  II  serait 
sans  doute  h  désirer  que  tous  ceux  qui  se 
convertissent  persévérassent  dans  la  grftco 
de  Dieu  jusgu  h  la  mort  ;  mais  est-ce  bien 

EQSsible  ?  La  iaiblesse  humaine  est  si  grande  1 
es  meilleures  résolutions  viennent  échouer 
si  vite  contre  les  restes  d'anciennes  habi- 
tudes, contre  les  occasions  renaissantes, 
contre  l'influonco  toujours  funeste  dumondo 
et  du  respect  humain  1  Quoi  qu'il  et»  soit,  ]a 
mission  a  réfiari^  Lien  des  eonfossions  sacri- 
lèges, elle  a  opéré  des  roslitulions  et  des 
réconciliations  sincères,  elle  a  fait  pour  tout 
le  passé  amenda  honorable  il  Dieu  et  aux 
hommes.  Pendant  tout  le  lemns  de  sa  durée, 
elle  a  fait  cesser  les  scandales  et  taire  les 
blasphèmes.  Elle  a  plus  gravé  profondément 
dansVespritetlecœurdetous,  la  connaissancu 
de  Dieu  et  la  pensée  du  salut.  Quand  elle  no 
sera  plus,  il  arrivera  que  plusieurs  persévé- 
reront jusqu'à  In  mort,  que  beaucoup  d'au- 
tres retomberont,  mais  pour  se  relever  aux 
approches  du  temps  pascal;  que  ceux  qui 
viendront  à  mourir  dans  l'année,  après  avoir 
participé  aux  exercices  et  aux  indulgences 
de  la  mission,  seront  presque  infailliblement 
sauvés;  telle  est  ma  conviction.  L'impres- 
sion salutaire  produite  parla  mission  durera 
fwur  le  moins  un  an  ou  deux,  et  si  le  fruil 
n'en  est  pas  plus  ilur^ble,  à  qui  la  faute?  La 
faute  en  est,  il  faut  bien  ledire,  aux  prûlres 
du  lieu  qui  n'ont  pas  soin  de  rentrelenir  par 
de  fréquentïîs  instructions,  par  l'assiduité  au 
tribunal  de  la  pénitence,  par  l'encourage- 
ment donné  aux  sainti^s  pratiques  de  la  piété. 
Aussi  quel  compte  n'auronl-ilspas  à  rendre 
à  Dieu  1  Vœprœlatig  dormUantihus  I  Vct  prct- 
byterig  oliosis  !  Au  t>out  de  trois  ou  quatre 
ans,  quand  on  voit  la  piété  des  fidèles  se  re- 
froidir, il  convient  de  la  ranimer  par  un© 
nouvelle  mission. 

«  Mais  le  curé  qui  vous  écrit.  Monseigneur, 
ne  craint  pas  de  répéter,  après  les  libertin» 
cl  les  inq)ies,  que  les  prédicalious  des  mis^ 
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sioniiaircs  troublent  et  nliun)ent  les  con- 
sciences. 11  vaut  donc  nueu\  les  laisser  dor- 
mir sur  le  bord  de  rublrac  infernal  que  de 
les  réveiller  en  sursaut  par  une  secousse 
diaritable?  Il  faut  donc  regarder  comme  la 
paix  de  Dii.'U,  celte  fausse  paix  du  |n!'c*heur, 
nui  est  comme  le  sceau  de  sa  n'jirobalion  ? 
A  Dieu  ijf  plaise  I  ce  scrnil  donner  tt'U*  bais- 
sée dans  les  pièges  de  Salan,  et  se  mcUre 
sur  les  yeux  le  bandt»nii  d'un(î  fatale  il- 
lusion. Je  u*insisle  pas.  Il  csL  lm[^évii]ent  que 
le  parleur  est  obligé  ft  réveiller  ceux  qui 
dorrneïil  dans  sa  paroisse»  à  soigner  ceux 
qui  sont  malades,  et  h  ramener  ceux  qui 
sVgartnl.  La  mission  esl,  pour  ojn5rer  ces 
résultais,  le  moyen  le  plus  efiicare. 

«  Les  évô(|uès  d'wraîenl  donc  faire  en 
sorte  que  la  mission  fût  doiinc'e  jusque 
dans  les  moindres  loealités  de  leur  diocèse. 
Il  ^  a  des  missi(>nniiiri*s  ipii  ,  venant  tra- 
vailler dans  un  pays  [larsemé  de  villages  peu 
distants  les  uns  des  aulres,  preuneni  un  do 
ces  villages  pour  centre  de  leurs  opérations 
et  se  contentonl  de  prêcher  là,  allendant  que 
les  bourgs  environnants  viennent  (r(?ux-nié- 


mesprulilerde  leurparolc.Maisil  arrive  idors 

Î[ue  les  plus  grands  pécheurs,  les  bommes 
65  plus  inditl'érenls,  les  plus  obstinés  dans 


leurs  niauv.iisi's  habitudes,  ou  n(;  vîcnnerd 
pas  du  louL  aux  exercices*  ou  ne  s'y  rendent 
que  rarenienl.  Leur  excuse  est  que  lo  chef-lieu 
est  trof»  éloigné,  que  le  sermon  tîriit  tro(î  lard, 
qu'il  fait  mauvais  temps,  etc.  ,  etc.  La  mis- 
sion passe,  sans  les  atteindre.  Je  [luis  en  par- 
ler savammuiit,  j'ai  vu  cela  plus  d'une  fuis. 
.En  bien  dos  undroils  on  nous  disait  que  la 
mission  avait  eu  bcu.  mais  tdle  avait  é  é 
donuf^e  d'a|)r(*s  la  nn'lhoiiequeje  viens  d'in- 
diqufT.  ou  bien  elle  n'avait  pas  duré  assvz 
longtenijïs;  bref,  tout  était  à  recr»mmencer 
coiume  si  jnuinis  il  n^y  avait  eu  dn  nihsio'i. 
Pour  obvier  h  cet  inconvénient,  ipiand  nous 
exerçons  notre  ministère  dans  quelipie  ilio- 
cèse,  il  n'y  a  point  d(3  village  un  peu  impor- 
tant où  nous  ne  nous  arrêtions  huit  jours  au 
Jiioins,  et  si  la  population  est  plus  considt^ 
[Table,  nous  y  passons  quinze ,  vingt  et  jus- 
qu'à trente  jours,  s'il  le  faut ,  pour  entendre 
les  confessions  de  tous  les  babitanls. 

«  Monsieur  le   curé  me  fait  encore   une 
'observation.   Il  m  objecte  que  dans  les  mis- 
iSions,  les  sermons  finissent  i>resquo  toujours 
le  nuit,   et  que  cela  dotuiL^  lieu  h   bien  des 
scandales.  Je  le  loue  do  son  empressement 
firévenir  les  scandales  ;  mais  je  nie  que  les 
l'Scrmons  du   soir  en  soient   une  source  si 
ibondanle.   Les  lidelus  qui    viennent  de  les 
inlendreen  sortent  ortlinairement  pénélrés, 
(ITrayés,  hors  d'état  de  porter  les  autres  au 
lal  et  capables  de   repousser  eux-mômes 
►utc  projiosilion  criminelle.  Mais   suppo- 
sions que   réellement   ces  réunions  du   soir 
"(oienl    Tocrasion  de   qtiehpies   désordres, 
faudra-t-il  les  supprimer   mal^^ré  leurs  im- 
lenses  avantages,  pour  quchpies  inconvé- 
nients qui  eu  résultent?    Le  repos  des  di- 
manches ,  les  réjouissances  des  jours   de 
fêle,  les  processions,  les  pèlerinages,  la  con- 
fession, la  communion,  la  messe,  les  eier- 
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cices  les  plus  saints  ne  sont-ils  pas  tous  U 
jours     l'occasion     de    profinatious   et 
sacrilèges?  Faut-il  |*our  cela  les  abolir?  L'I 
glise  en  agit-elle  ainsi?  Non,  non-seulemei 
elle  les  permet,    mais  elle  les  autorise,  el' 
les  commande.  El  puis  ces  péchés  qui 
commettent,  dites-vous,  fiendant  CCS  serm* 
du  soir  ne  se  seraient-ils  fias  couimisaila  mij 
sien  n'edlpas  eu  lieu  ?SupfM>sons  qu'il  n* 
nas  question  de  mission  dans  votre  paroiss 
les  coniraerces  criminels  ,  les  scanuales,  ' 
inimitiés,  les  blas[»hèmes  poursuivent  Irai 
quillenient  leur  cours.   Que  lamissioM  si 
vienne,    celte  masse  d'iniquités  est  rétluil 
des  Irois  quarts.  Mais  vous  insistez  :  voi 
dites  :  rour(|Uoi  prêcher  la  nuil  ?  Ma  réponj 
est  bien  simple  :  quand  les  fidèles  peuveq 
être  réunis  le  jour  aussi  bien  que    la  nui" 
(ju'on   leur   [wrle  de  préféience  pendant 
jour,  j'y  consens  volontiers.   .Mais  quand 
no   peut   les  rassembler   pendant   le  loi 
comment  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Il  i 
certain  que,  dans  la  campagne,  si  vousu 
vez  pas  les  laboureurs,  les  agriculteurs, 
vignerons,   les  ouvriers,   les  gens  depeii 
enlin,  si  vous  vous  bornez  à   réunir  le 
gneur  du  lieu  el  les  habitués  do  son  vhM 
vous  n'avez   rien   fait ,    voire   mission 
man(juée,  votre  voyage  fiarfaitemeot  inulil 
Or  essayez  donc  de  réunir  au  milieu  du  jt 
ceux  excelles  qui  [lOur  vivre  ont  besoin 
travail  t)u  du  salaire  de  leur  journée.  Reroi 
mandez  aux  maîtres  de  maison  ,  aux  inif 
danls,  aux  fermiers,  de  faire  suspendre 
même  d'abréger  le  travail  de  leurs  ouvrierirf: 
en   renonranl    pour  l'amour  de  Dieu  i  unsJ 
partie  de  leurs  prolits,  el  vous  verrez  com- 
ment vous  serez  écouté.    Vous  aurez  beau 
direct  beau  faire,    vous  ne  réunirez  jatOAit] 
hs  gens  do  la  campagne  que  vers  la  Hd 
jour,  el  si  vous  no  parvenez  pas  à  les  réunira 
vous  aurez   perdu    votre  temps    et  vol 
peine. 

a  Voici  venir  une  dernière  dilTicuHé,  et 
m'étonne  encorequ'elle  vienne  d'un  hoou 
d'église ,    el   qu'un   curé    remprunte  aui 
hommes  sans  mœurs  qui  la  font  sonner  bn 
haut.   Certains  missionnaires,    dit-it .  fui 
allusion   dans    leurs  sermons   aux   péch< 
(ju'ils  ont  entendus  au  confessionnal.  Je  voi 
demande  :  d'où  le  savez-vous  ?  Ign< 
que  les  missionnaires,  dès  leur  arrivée,  coi 
menccnl  par  s'inforiuer  auprès  des  personue 
les  plus  respectables  des  vices  qui  sont  U 
plus  répandus  dans  la  contrée?  S'ils  les  âl 
laquent  ensuite  dans  leurs  instructions,  n' 
sent-ils  pas  de  leurs  droits,  ne  remnlisscxit* 
ils  pas  leur  devoir?  El  do  quoi  voule 
qvi'ds  parlent,  s'il  vous  plaft  ?  D'exlai 
visions,  de  révélations,  de  ravisseraei 
invectivent  contre  les  vices  et  les  péch 
malheureusemenl    se   conunetlent    jtarloii 
dans  le   monde,  les  impudicités.  les  bU** 
phèmes,  les   haines,  les  vols;    mais  d'allw 
sions  aux  aveux  reçus  en  confession    iu  ti« 
pourraient  en  faire  sans  crime,  je  li 
sans  folio,  car  tous  leurs  elforls  ;.  .,.4«^.  < 
faire  affluer  les   pénitents   autour  de  k-ur$ 
tribunaux ,    ils   prcndaienl    alors  pour  Ici 


erie  moj'cn  !o  plus  propre  à  1m  <5Inigncr 
Il  jamais. 

U  fHuirrail  se  f.iire  qu'un  curéfûl  em- 
é  lie  di^niaruïer  In  mission  par  celte 
ée  :  en  invoquant  un  serours  (étranger, 
Bis  l'air  d'avouer  que  jo  néglige  mes 
àrs  ou  que  nia  charge  est  supérieure  h 
forces.  Celle  excuse,  à  mou  avis,  esl 
I©  par  i'aïuour-propre  :  et  itïoi,  dans  Tin- 
,  de  sa  vanité  m^rae,  je  lui  conseillerais 
Dulraire  d'appeler  les  missionnaires,  Ciir 
.peu  qu'il  ait  l'air  de  lt*s  craindre  ou 
»  repousser,  on  dira  qu'il  crainl  el  qu'il 
tisse  d'utiles  auiiliaires  par  insouciance 
Br  jalousie  ,  ou  bien  qu  il  est  intéressé 
»ur  cause  h  ne  pas  avoir  de  témoins  de 
nduite. 

In  iwsleur  plus  zélé  me  dira:  Voilà  trois 
Eue  ma  paroisse  a  reçu  le  bienfait  de  la 
loD;()uaod  celle  grâce  revient  trop  sou- 
(  on  I  apprécie  peu  et  l'oreille  s'y  accou- 
i.  Je  suis  d'avis  comnie  lui  qu'on  ne 
pas  employer  trop  l'ré«iuemiiient  ces 
Ids  eitraordiuaircs  ;  mais  uo  intervalle 
pis  ans  me  poraît  bien  sutFire  pour  (|ue 
revienne  à  la  charge.  Au  bout  de  trois 
[es discours  entendus  sont  généralement 
[es,  plusieurs  sont  retombés  dans  In  tié- 
el  ains  le  péché,  il  est  temps  de  les 
fcïer  à  la  grdce  et  h  la  ferveur  ;  il  est  faux 
[este  que  les  missions  répétées  à  de 
B  intervalles  prmiuisent  pou  de  fruit. 
le  voit  pas,  il  est  vrai,  la  seconde  mis- 
.produire  les  mêmes  démonstrations  de 
lence  que  la  premièrn  ;  mais  s'il  y  a 
îs  d'entraînement  il  en  résulte  pourtant 
Tuids  avantages.  Les  rechutes  sont  prè- 
les, le  zôle  rallumé,  les  bons  ralfermis. 
tnotifs  engagent  les  missionnaires  de  no- 
jDngrégalion  à  revenir  au  bout  de  <^ucl- 
mois  faire  une  courte  station  aus  lieux 
s  ont  donné  la  mission,  pour  y  rcnou- 
la  lerveur,  et  Texpérience  a  déenontré 
Cet  usage  produit  u  excellents  etFels. 
In  finissant,  je  prie  Votre  Grandeur  de 
«  rimpulsion  de  son  zèle,  en  faisant 
icr  tous  UiS  trois  ans  des  missions  sur 
les  points  de  son  diocèse  ;  je  la  supplie 
>fuser  d'entendre  les  conseils  de  eeux 
faute  d'expérience*  faute  de  sollicitude, 
our  des  motifs  personnels  moins  nobles 
ro,  repoussent  ce  bienfait  du  ciel.  Je  la 
ire  enfin  de  veiller,  après  la  mission, 
es  pasteurs  et  autres  prêtres  qui  doivent 
mserver  lus  fruits  et  employer  dans  ce 
es  instructions  familières,  les  réunions 
$lise  pour  l'oraison  en  commun,  pour 
site  du  saint  sacrement,  pourlo  rosaire 
Diblables  exercices.  Car  la  négligenco 
le  point  fait  jtérir  tous  les  jours  la  plus 
de  partie  des  fruits  recueillis  pendant  la 
ion. 

le  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices 
mnes  prières,  et  suis  avec  un  profond 
fret;  «  Monseigneur, 

«  De  Votre  (àrandeur, 
Irès-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
«  Alpuonse-Mamb.  évOque  de 
Sainte-Agathe.  » 
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Nampon,  MtmuH  du  missîonfuiirc  ;  Pasto- 
ral (U  Limoge»,  p.  701  ;  Audisio.  t.  Il,  p. 
297  ;  VHxu  t.  I",  p.  398  ;  t.  II,  p.  407;  Collet, 
215;  Hamon,490. 

MODÉRATION.— 11  faut  beaiïcoup  de  fer- 
meté dans  la  préilication,  mais  on  doit  la 
concilier  avec  une  saee  modération,  sans 
laquelle  lo  zèle,  dégénérant  en  [►assion,  en- 
traînerait plus  d'.lmcs  h  leur  mine  qu'il 
n'en  sauverait.  Qu'est-ce  que  prêcher,  sinon 
annoncer  aux  hommes  l'Evangile  de  paix  cl 
d'amour,  atin  de  perpétuer  parmi  eux  la  gé- 
néreuse mission  du  Dieu  de  la  charité  et  de 
la  miséricorde  ?  Pour  avoir  des  cbances  do 
succès,  dit  M.  Dieulin,  l'organe  de  la  parole 
sainte,  h  l'imilalion  de  son  divin  modèle, 
ne  doit  généralcnient  recourir  qu'aux 
moyens  de  mnnsuélude  ft  de  persuasion, 
les  seuls  qui  aient,  de  nos  jours,  l'accès  des 
cceurs.  Une  certaine  véhémence  est  h  la  vé- 
rité quelquefois  indispeitsable  ]»our  stypma- 
tiser  le  vice  el  en  inspirer  une  profonde  hor- 
reur; mais  on  peut  remuer  lortemcnt  im 
auditoire  sans  sortir  des  bornes  de  la  ré- 
serve. 

C'est  dans  le  ton,  d'abord,  que  se  mani- 
festera h  modération.  Déclamer  avec  vio- 
lence, déployer  sans  raison  une  voix  fou- 
droyante, atfecter  5  tout  propos  des  airs 
grondeuis  ou  mena(;ants,  avoir  enfin  sans 
cesse  à  la  bouche  lo  reproche  et  l'invective, 
n'est-ce  pas  aigrir  au  lieu  de  charmer;  cour- 
roucer au  lieu  d'attendrir,  démolir  au  lieu 
trédilior?  N'est-ce  point  agir  en  énergu- 
mène  plutôt  qu'en  anûtre?  Le  zèle  véritaole 
ne  consiste  t>as  à  ebraider  les  voûtes  du 
Icnqtle  par  d'impétueux  et  frénétiques  ac- 
cents. Loin  d'inoculer  la  foi  dans  les  âmes 
qui  la  repoussent,  l'âprelé,  la  virulence  des 
paroles  la  compromet  el  la  discrédite  ;  et  lo 
cœur,  bien  souvent,  n'est  pas  moins  offensé 
que  roreilio  :  Offendtt  aurem  vox  fortior^ 
dit  saint  Ambroise.  Au  lieu  donc  ue  com- 
mander ou  de  reprendre  avec  un  ton  magis- 
tral et  doujinateur,  l'interprète  de  l'Evangilo 
em|»runtera  tour  à  tour  le  langage  d'un  père, 
d'un  Uls,  d'un  frère  ou  d'un  ami.  Séuèque 
fait  remarquer  qu'on  se  regiudje  contre  lo 
coaunandement,  tandis  iiu'on  se  laisse  me- 
ner par  l'insinuation.  N  apprivoisc-t-on  pas 
plus  aisément  hs  animau\  par  la  douceur 
des  caresses  que  pur  la  terreur  du  fouet  ou 
du  bâton  ? 

Le  fond  même  du  discours  devra  répon- 
dre à  la  moitéraiion  de  la  forme.  Si,  en  quel- 
ques occasions,  une  conscience  justement 
alarmée  force  le  prédicateur  d'atta({uer  do 
front  les  abus,  du  moins  alors,  en  mvecti- 
vant  contre  le  péché,  se  gardera-t-il,  avec 
le  plus  grand  soin,  d'invuctiver  contro  les 
pécheurs  :  ce  ne  sont  point  des  paroles  acri- 
monieuses ou  mortifiantes  qui  les  ramène- 
ront h  Dieu.  Uien  au  monde  ne  nuit  plus  aux 
succès  de  la  chaire  (jue  Tépigramme,  le  sar- 
casme, le  persifiago  ou  l'insulte;  et  l'ora- 
teur assez  aveugle  ou  téméraire  pour  oser 
employer  ces  armes  h  double  tranchant  ne 
larde  pas  h.  comprendre,  en  voyant  rejaillir 
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contre  lai-raftrae  lo  courroux  do  ses  audi- 
teurs indign<5s,  qu'en  les  blessant  au  vif  il 
6*esl  le  premier  blessé  raorl«lleraent.  So 
Irouve-t-il  dans  la  douloureuse  obligation 
d'adresser  un  blAme  ou  des  répriniandus, 
qu'il  s'efforce,  pour  ne  les  point  rendre 
iticfïïcaces»  d'en  atténuer  le  plus  possible 
rospression.  Il  faut  savoir  distiller  goutte  à 
goutte  les  vérités  dures,  et  dissimuler  sous 
des  tournures  adroites  et  polies  les  choses 
les  plus  sévères.  Il  nV  aurait  pas  moins 
d*injuslice  que  d'inhabileté  h  formuler  des 
critiques  ou  dos  plaintes  trop  générales  ol 
trop  absolui-s;  car,  d*UTi  côté,  les  ouailles 
les  plus  assidues  aux  instru<:liûns  du  pas- 
teur formant  d'ordinaire  la  meilleure  por- 
tion du  troupeau,  ce  serait  déverser  les  re- 
proches sur  ceux  qui  les  méritent  le  moins  ; 
et,  d'un  autre  côté,  les  vrais  coupables  fus- 
sent-ils présents,  on  risquerait  fort  de  les 
eiaspérer  au  lieu  de  les  convertir  :  en  fai- 
sant, au  conlratrCt  luic  large  part  aux  ex- 
ceptions, on  se  ménagera  le  retour  de  ces 
derniers,  qui,  iMlurellement  portés  à  s*y 
ranger,  se  persuaderont  volontiers  qu'on  a 
eu  la  charitable  intentioa  d'épargner  leur 
amour-propre. 

Un  langage  insinuant,  affectueux,  modéré, 
exercera  beaucoup  plus  d'empire  sur  les 
cœurs  obstinés  et  endurcis  aue  la  morgue, 
l'irritation,  la  ruLlc^se  ou  la  brusquerie; 
car,  ainsi  que  le  fait  sagement  observer  le 
docte  et  saint  évèque  de  Cartbage,  on  ne 
réussit  h  gagner  ou  a  ramener  les  peuples  h 
la  foi,  qu'en  préchant  plus  affectione  quam 
potettiUe. — Ijuiruitc  inspiritulenitatist  avait 
dit  avant  lui  le  grand  maître  de  la  prédica- 
tion évangélique  ; — Plus  erga  corrujtndos 
agit  benevoientki  quum  austeritas,  ajoutent, 
en  les  commeiilant  l'un  cl  l'autre,  les  véné- 
rables Pères  du  concile  de  Trtmle.  Convien- 
drait-il au  ministre  d'un  Dieu  dont  la  clé- 
roenco  et  la  bonté  sont  l'attribut  par  excel- 
lence, de  ne  paraître  obéir,  dans  ses  prônes, 
ses  homélies  ou  ses  sermons,  ciu*aux  aigres 
impulsions  de  rhuiiicur  fHi  de  ta  colère  T  En 
se  montrant  aux  regards  des  lidèles  dans  un 
état  de  continuelle  exaspération,  ne  leur 
semblera-t-il  pas  plutôt  un  démon  qu'un 
ange,  un  déclamateur  furibond  qu'un  uigne 
et  calme  interprèle  de  la  vérité  ? 

S'il  ne  faut  pas  que  l'indulgence  dégénère 
en  mollesse,  jamais  non  plus  la  fermeté  ne 
doit  se  transformer  en  rigueur  ;  car,  nous  ne 
saurions  trop  le  redire,  les  suites  de  l'ex- 
trême sévérité  ne  sont  pas  moins  redouta- 
bles que  celles  de  l'extrême  complaisance. 
Autant  la  douceur  est  captivante  et  persua- 
fcive,  nulaut  sont  repoussantes  la  violence  et 
la  dureté.  De  nos  lèvres  donc,  que  n'impré- 
gnera jamais  la  corrosive  amertume  du  liel 
mondain,  découlera  toujours  te  doux  miel 
do  l'Evangile,  et  nous  ne  cesserons  de  nous 
rappeler  que,  frères  du  Sauveur  dont  la  ten- 
dre commisération  les  abritait  miséricor- 
dieusement,  les  pécheurs  sont,  eux  aussi, 
W  enfants  de  noire  céleste  et  cojmmuii 
père. 

Ba  principe  général,  un  curé,  dans  Us 


temps  acfu^s,  ne  saurait  trop  aioscir  d 

tempérer  les  formes  de  son  langage  M  &ea 
de  ses  paroissiens.  Le  pasteur  asspz  cireeoi- 
(>ect,  assex  maître  de  lui-mAme  pour  mea^ 
rer  avec  sagesse  la  portée  de  ses  narolrs 
dans  la  chaire  chrétienne,  n,  sur  celui  qui 
ne  sait  point  ^réfréner  l'intempérance  de 
sa  langue  ou  l'impétuosité  de  son  careclèff, 
un  immense  avantage  :  c'est  de.ne  dire  que 
ce  qu'il  faut,  de  le  dire  comme  il  faut,  quand 
et  devant  qui  il  faut. 

Résumons  en  peu  de  mois  cette  impor- 
tante matière. 

Pour  obtenir  des  sucfès  dans  le  miolstèra 
de  la  prédication  évangélique,  il  est  oéoed- 
sairc  ae  s'en  acquitter  avec  une  noltje  for*' 
nieté,  toujours  accompngnéo  de   prudenct 
et  de  modération.   Or,  cette  indispensablir] 
modération  consiste  :  1'  à  garder,  ddos  1' 
dcur   m<>mc  du  zèle  le  puis   légitime,  an' 
calme  et  un  aplomb  imperturbable»,  en  sorte 
qu'on  puisse  dire  du  prédicateur  comme  da 
saint  Etienne  :  Lingua  clamât^  cor  amaâ;  ' 
là  Toliligation  de  réprimer  dans  son  cœuiyj 
sa  voix  ou  son  geste,  toute  espèce  d*ei 
portement  ;  î*  à  savoir,   tout  en  censu 
les  vices,  les  distinguer  des  hommes  vici< 
sans  cesser    d'aimer  ceux-ci    alors    inéi 
qu'on  llétril  ceux-là  ;  3"  à  s'interdire  absolï 
ment  les  personnalités,  et  h  ne  jamais  t\ 
tourer  la  peinture  des  désordres,   de  di 
cri[4lons  tellement  circonstanciées  qu*< 
en  signalent  les  auteurs  à  l'animadv^ 
publicjue  ;  V  à.  ne  rien  dire  de  triste 
terrible,  sans  y  ajouter  une  parole  de 
do  cousoliUion  et  d'encouragement  ;  c'est-*-] 
(lire  à  verser  quelques  gouttes  de  niiel  ilaol] 
te  vase  d'absinthe  ;  5*  enlin  à  ne  point  adres- 
ser aux  innocents  les  reproches  qu'ont  seul* 
mérités  les  coupables,  et  À  user  envers  c« 
derniers  de  tous  les  ménagements  capable 
de  les  rappeler  de  la  voie  large  dans  la  voia^ 
étroiie,  Ju  chemin  du  crime  dans  le  sentier 
de  la  vertu. 

Voilé,  s'écriera-t-onf  bien  des  précautiûfil; 
et  des  dililcultésl  A  cela   nous  no  faisooi 
qu'une  réponse  ;  elle  est  courte,  mais  p^ 
remploire  :  la  gloire  de  Diau  et  le  salut  ues 
âmes  sont  à  ce  prix. 

Dieulin,  t.  U,  p.  1V2;  Vêtu,  t.  I,  p.  tti 

JtfODESTlE.— 11  n'est  rien  de  plus  propre» 
dit  le  P.  Gisbert,  à  rendre  le  prédicateur 
mabJa  aux  yeux  de  ses  auditrurs,  qu'un 
do  pudeur  et  de    modestiii   répandu 
toute  sa  personne,  surtout  lorsqu'à  traT< — 
ce  voile  de  pudeur  et  de  modestie,  un  ^ajl 
mérite  se  fait  jour  et  se  laisse  entroTOir.  "" 
en  est  alors  d'un  orateur  chrétien 
d'une  beauté  :  plus  elle  est  moilestet 
elle  [ilatt,  plus  elle  charme. 

Tout  ce  qui  rend  le  prédicateur  aii 
le  rend  persuasif;  la  raison  «stque, 
une  fois  on  est  maître  du  cusur,  il  est 
de  se  rendre  maître  de  l'esprit  :  c'est  par 
cœur  que  l'esprit  se  laisse  entraîner. 

L'orgueil,  la  lierié,  l'arrogauce  déplall 
révolte,  indispose.    On  hait  naturelli 
lorgueil  et  Torgucillcux,  et  on  u'esl  gu^ 
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^Ô  h  so  bisser  pcrsuadcf  par  tftio  pcf- 
B  qu'on  n'aime  pas. 
^alour  chrétien  doil  Ôtre  tmijours  grave, 
surs  majestueuï,  toujours  i^rand  ;  mal- 
b^la.  toujours  raodcste.  La  ninjcsltî  et  la 
leur  ne  sont  pas  des  qualités  inalliahles 
la  modestie.  L*auguste  caraclèru  d'am- 
ideiirdo  Dieu,  dont  il  a  l'honneur  d'Ctie 
tu,  doil  lui  inspirer  de  la  conliance,  ja- 
de la  présomption,  jamais  do  Torgucil. 
f  a  une  modestie  d'action.  Votre  action 
modeste,  si,  sur  votre  visage,  dans  vos 
^,  dans  tous  vos  mouvements,  il  n'pr 
Lt  rien  de  dérangé,  rien  de  déconcerte, 
érï^glemenl  du  corps,  si  j'ose  m'cxpri- 
de  la  sorte,  est  un  lachL'ux  pn^jugô  piour 
podestie  de  l'Âme. 

f  a  une  modestie  de  voix.  Vous  serez 
iste  par  cet  endroit,  si  vous  évitez  de 
ker  à  voire  voix  un  certain  aîr  de  brus- 
&c,  de  domination  et  d'onflure,  qui  porte 
K  l'esprit  de  randitcur  le  désa^rtiiunil 
|lequel  elle  a  franpé  sou  oreille.  Une 
MOuce  et  forte,  égale  et  variée,  impé- 
m  et  modeste»  est  d'un  secours  metveil- 
rpour  la  persuasion.  L'esprit  a  de  la 
la  se  renure  h  des  raisons  qui  lui  vien- 
'par  un  canal  aussi  désagréable  que 
t  d'une  voix  brusque,  flère,  violente  et 
Drtée. 

'y  a  une  modestie  d*cxpn'Ssion  et  de 
|ge.  Elle  consiste,  en  premier  lieu,  h  no 
Srvir  jamais  d'aucune  expression  outrée 
top  hardie  ;  en  second  lieu,  ^  savoir 
fcir  les  expressions,  qui  d'elles-mêmes 
ifuelque  chose  de  trop  rude,  à  l'exem- 
de  saint  Chrysnstome,  lorsqu'il  dit  : 
fcspeclez,  mes  frères,  respectez  culte 
[sainte,  h  laquelle  nous  avons  tous  pari  ; 
^lons  i  la  vue  de  cet  Agneau  égorgé 
[on  nous  sert  ici  la  chair  iunocente.  Les 
lirs  mêmes,  pardonnez  celte  comparai- 
è  ma  douleur,  les  voleurs,  dis-je,  qui 
kent  ensemble,  cessent  d'élre  voleurs 
ms  i  regard  des  autres,  dès  qu'ils  ont 
pan  h.  la  même  table.  Celle  union  les 
Bforrae  en  quelque  sorte,  et  de   cruels 

Èî  étaient  auparavant  comme  des  tigres, 
eviennent  doux  comme  des  nçneaux. 
tous,  qui  mangeons  le  môme  pain  et  la 
le  chair,  à  la  même  table,  ele.  »  En  Iroi- 
le  lieu,  à  ne  rien  dire  jamais,  qui  blesse 
^oit  peu  la  pudeur,  et  qui  puisse  faire 
É  peine  i  des  oreilles  chastes.  Nous  de- 
i  imiler,  au  sentiment  de  saint  Chrj'- 
bme,  la  sagesse  de  saint  Paul,  qui,  ayant 
Irler  des  abominables  désordres  où  les 
l  saçes  du  paganisme  s'abandonnèrent, 
[  ailier  deux  choses  qui  paraissent  con- 
tes ;  Tune,  de  conserver  toujours  la  gra- 
et  la  bienséance  dans  ses  paroles,  il 
Ire,  de  frapper  néanmoins  l'esprit  du 
iur,  en  lui  représentant  vivement  l'abo- 
^tiOD  de  ces  sages.  Quanil  on  veut  épar- 

Ila  pudeur,  on  risque  de  ne  toucher  pas 
Tesprit.  Et  quand  on  veut  loucher  vi- 
?ni  [esprit,  on  est  en  danger  de  bles- 
»udeur.  Mais  saint  Paul  fait  heurcu- 
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semen!  Vun  et  Tautre,  et  îo  terme  dont  il 
se  sert  est  comme  un  voile  qui  couvre  les 
crimes  monstrueux  dont  il  parle. 

La  modestie  doit  se  faire  remarquer  dans 
tout  ce  que  vous  direz;  ne  j>arl(v.  jamais  do 
vous  :  un  prédicateur  qui  parle  de  soi  nres- 
((ue  loiyours  parle  trôs-nmi.  Ne  vous  loues 
jamais,  je  ne  dis  pas  directement,  les  louan- 
(çes  directes  sont  trop  fades,  trop  puériles; 
il  est  rare  de  voir  un  orateur  se  doimer  do 
cette  espace  d^encens  :  je  dis  même  indirec- 
tement. J'entends  par  la  que  vous  ne  devez 
jamais  rien  dire  précisément  pour  votre  pro- 
pre gloire  ;  rien  firécisément  pour  vous  at- 
tirer l'estime  et  les  louanges  de  vos  audi- 
teurs, i'eïige  encore  bien  plus  de  vous,  ou 
nlulOt  c'est  la  modestie  el le-raêrae  qui 
l'exige  :  car  elle  veut  que  vous  ne  vous 
aperceviez  pas,  du  moins  qu'on  ne  puisse 

1>as  remarquer  que  vous  vous  a|>ercevoz  des 
»elles  choses  que  vous  dircx.  Fuyez  Taffec- 
tation  vaine  ife  certains  prédicateurs,  qui 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  qu*on  re- 
marque qu'ils  sont  les  premiers  À  sentir  le 
bon  et  le  beau  de  leurs  discours,  qui  s'ap- 
plaudisseiU  eux-mêmes»  et  qui  semblent 
mendier  par  un  sourire  d'approbation  les  ap- 
plaudissements de  ceux  uui  veulent  bien 
avoir  la  complaisance  de  leur  en  donner. 
Tout  cela  répand  autour  du  prédicateur  un 
air  de  vanité  qui  gâte  les  meilleures  choses 
et  ujel  un  obstacle  h  la  persuasion. 

On  ne  saurait  dire  le  bon  elfel  que  pro- 
duit sur  l'esprit  des  auditeurs  un  prédica- 
teur modeste,  qui,  disant  les  plus  belles 
choses  du  monde,  les  dit  comme  si  elfecti- 
vement  il  était  le  seul  k  ne  com^ultre  |tas 
qu'elles  sont  belles. 

Saint  Paul,  dira-l-on,  ne  se  loue-l-il  pasT 
Il  se  loue,  il  est  vrai  ;  mais  son  exemple,  en 
ce  point,  doit-il  être  tiré  à  conséquence  ? 
Donnez-nous  un  saint  Paul,  un  vaisseau 
d'élection,  destiné  h  porter  le  nom  de  Jésus- 
Christ  devant  les  rois  el  devant  loutes  les 
nations  de  la  terre,  un  homme  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel,  et  nous  lui  permetloiis  do 
se  louer.  â<iint  Paul  se  loue,  mais  avec  quels 
ménagements,  avec  quels  correctifs  ne  lo 
fait-il  pas  1  11  ne  se  loue  que  lorsque  la  cause 
de  l'Evangile  le  demande,  et  la  gloire  do 
son  ministère,  que  certains  faux  apôtres  tâ- 
chaient de  diminuer.  11  ne  se  loue  qu'après 
avoir  bien  fait  scnlir  que  c'est  à  regret,  mal- 
gré lui,  par  nécessité  et  par  contrainte.  Il  no 
se  loue  qu'en  avouant  ingénument  qu'il  est 
imprudent,  qu'il  est  peu  sage  de  le  faire. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  grandeur  de  ses  révé- 
lations, c'est  un  homme  en  Jésus-Christ  qui 
en  est  favorisé  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  do  ses 
faiblesses,  c'est  Paul  lui-même,  qui  ressent 
dans  sa  propre  chair  l'aiguillon  de  l'ange  do 
Satan  qui  le  persécute,  le  ne  puis  me  lasser 
de  lire  les  x*,  xi'  et  xit'  chapitres  de  sà  se- 
conde Ëpitre  aux  Corinthiens.  Plus  je  les 
lis,  plui  j'y  adniire  le  zèle  qui  anime  ce 
grand  apûtre,  qui  fait  prendre  h  son  esprit 
toutes  sortes  de  flgures,  el  oui  lui  inspire 
uiillc  tours,  dontl'élo(iuence  la  plus  vive  et 
la  plus  naturelle  se  ferait  honneur. 
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Ce  nVsl  pfls  nssoz  qu'un  prrdicatcur  ne  se 
]ouHJnm:iis,  saint  Clirysostriiitti  vout  encore 
qu*il  |if>rtc  la  inotk'Stit?  jusiin'à  n'aimer  pas 
à  éUû  loué.  Il  veut  qu<ï,  par  la  grandeur  «lu 
son  Ame  et  par  le  caraclèro  <(ô  son  emploi, 
il  s'«''l»*v(!  nu-tlessus  (k's  applaudissements 
populaires,  de  peur  que  l'amour  des  loufln- 
gcs  ne  le  jette  h  l'écart  et  ne  lui  fasse  per- 
dre de  vue  ia  lin  de  son  ministère.  Il  y  a 
lieu  en  cll'el  de  ernndre  qui\  pouvant  par 
son  éloipK'iuo  rendre  ses  auditeurs  gf^ns  de 
bien,  il  n'aime  mieux  en  faire  ses  panégy- 
ristes, et  qu'il  ne  premiti  le  mallieureui 
parti  de  préférer  leurs  applaudissements  à 
leur  conversion.  C'est  pour  uela  que  ce 
gnnd  homme  fait  tant  de  cas  du  mépris 
des  louant;es  dans  le  prédicaleiir,  qu'il 
comjttc  ce  mépris  au  rang  des  qualités  (|ui 
lui  sont  les  plus  essentiiillrs,  et  i[u'il  veut 
i|ue  ses  fireiuiers  soins  soieiU  de  s'y  affer- 
mir  de  bonne  lieure»  et  de  s'y  enraciner  si 
profondément,  que  nul  vent  do  la  vaiuo 
gloire  ne  puissejamais  l'ébranler. 

Nous  ne  voyons  que  trop  souvent  régner 
une  espèce  de  coniaierce  enlro  i'audilcur  et 
le  prédicateur.  Lo  prédicateur  {iayo  tes 
louanges  que  Tauditeur  lui  prodigue»  par  le 
plaisir  qu'il  lui  donne,  et  l'auditeur  paye  le 
plaisir  que  le  [tri-diualeur  lui  donne,  iiar  les 
louanges  qu'il  lui  prodigue  :  aussi  le  Sei' 
gneur  dira-t-il  un  jour  à  l'un  et  l'autre  : 
Vous  avex  reçu  votre  récompense. 

Comment  un  prédicateur  peut-il  aimer 
les  louanges  et  s*en  entêter,  convaincu  par 
l'expérience  de  tous  les  jours  combien  elles 
5onl  une  preuve  équivoque  du  véritable  mé- 
rite T  Que  de  choses  n'entendons-nous  pas 
louerdanslos  prédicateurs,  qui  mériteraient 
d'être  blAmées  l  Ivt  combien  qu'on  blAme  en 
eux,  ou  qu*on  laisse  tomber,  qui  mérite- 
raient d'être  relevées  et  applaudies  I  Ici  le 
prédicateur  charme  et  eïdi>ve,  là  il  fait  [litié  : 
ici  on  le  court,  là  on  rabnndonne.  Tanlùt 
c'est  euvie,  tantôt  prévention,  tanlôl  igno- 
rance, etc.  Pour  un  auditeur  intelligent  et 
iiabile,  il  y  en  a  mille  qui  ne  le  sont  pas. 
D'oi!i  il  s  ensuit  inévitablement,  selon  la 
sage  réflexion  de  saint  Chrysostomep  que 
telui  qui  parle  le  plus  éloquemment  n  est 
pas  toujours  celui  à  qui  on  applaudit  le 
plus. 

Ce  n*est  pas  h  dire  que  vous  deviez  négli- 

§er  l'estime  et  l'approbation  du  public  ;  vous 
evez  au  contraire  ne  rien  négliger  pour  la 
mériter,  et  cela  unifiuemont  par  cette  im- 
jiortante  raison,  qu'elle  vous  est  d'une  né- 
cessité absolue  pour  parvenir  à  votre  fin  : 
car  un  prédicateur  ipirt  le  public  n'estime 
pas  est  un  instrument  bien  peu  propre  à 
convertir. 

Selon  ce  principe,  au  sentiment  de  saint 
Augustin,  il  faut  que  le  public  voie  et  soit 

Eersuadé  que  «  le  prédicateur  exige  toujours 
ien  moins  de  respect  qu'on  ne  lui  en  veut 
rendre;  en  sorte  néanmoins  que,  s'il  ne  re- 
çoit pas  entièrement  tout  ce  (]u'on  lui  en 
rendrait,  il  ne  lu  rejette  pas  aussi  entière- 
ment; mais  qu'il  s'en  conserve  seulement 


autant  qu'il  est  nécessaire,  pour  rcui  mN. 
mes  qui  lo  lui  rendent,  h  qui  il  ne  pourrait 
Olre  utile  s'il  n'était  dans  quWque  sorte 
d'e.stime  et  de  réputation  auprès  dVux,  ei 
qu'il  n'en  prenne  rien  pour  lui-même,  né] 
regardant  que  Dieu  seul,  et  méprisant  a 
fond  de  son  cœur  tous  k^s  jugements  et  toi 
tes  les  louanges  des  hommes.  ■ 

Réglez-vous  encore  sur  la  sage  maxime 
de  saint  Chrysostome.  Faites  de  votre  cûtï 
tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  le^  louanges 
du  public.  Après  cela  vous  loue-t-on,  n 
rejetez  jkis  les  louanges  qu'on  vous  donne 
TalTectalion  h  les  rejeter  vient  presque  lot 
jours  dun  orgueil  secret.  Ne  vous  loue-l-oi 
pas,  ne  soupirez  pas  vainement  après  U 
louanges  qu  on  vous  refuse,  et  ne  \oas  i 
attristez  point,  rberchez  en  vous-même  d 
quoi  vous  consoler  et  vous  soutenir  coq 
le  jugement  ou,  si  vous  voulez,  la  bizai 
rie  des  hommes  ;  vous  y  trouverez  un 
fonds  de  consolation  et  de  force,  si 
conscience  vous  rend  ce  témoignage  quf, 
dans  la  manière  d'éloquence  que  vous  av 
choisie,  vous  n'avez  eu  d'autre  dessein  t^i 
de  ^ilorilii  r  Dieu  et  de  sanctilier  le  prodia 

Gisbert,  295-302;  Girard,  36;  Gibe 
533;  Maurv,  p.  200;  Rollin.  p.  6;  Creviei 
t.  1'%  p.  2H8  ;  du  Jarry,  205  ;  d'Aguesseai 
t.  !",  p.  37;  Drioux,  W. 

MœunS  ORATOIRES.  —  L'orateur  n' 
pas  seulement  tenu  d'instruire,  mais  il  doi 
encore  plaire.  Il  ne  peut  remplir  ce  se<-o 
devoir  que  par  ce  qu'on  appelle  en  rhélori 
que  mœurs,  eu  grec,  nôcc.  En  morale,  oa 
entend  par  mœurs  les  habitudes  bonnejoa 
mauvaises  qu'on  a  pu  contracter  ;  cd 
mœurs  ,  qu'on  peut  appeler  mœurs  refila^ 
puisqu'elfessonll'eipressionexaciede  la  con- 
duite, serventdefondemenl  auxfwûfurjorû/oh 
re*,  parce  qu'elles  tes  déterminent.  Cefiendaiit 
le  sens  qu'on  altache  hccs  dernières  est  beau- 
coup plus  étendu.  Il  ne  s'agit  pas  $eul*y 
meut,  pour  l'orateur,  d'être  homme  de  bien, 
d'avoir  des  intentions  droites,  il  faut  encore 
qu'il  sache  se  rendre  aimable  en  faisant 
paraître  en  lui  les  qualités  qui  concilivol 
tous  les  c4Burs,  en  respectant  dans  tes  au- 
tres leur  goût,  leur  caractère  et  même  leurs 
inclinations,  et  en  présentant  toutes  ses  [►ca- 
sées avec  la  modération  et  les  égards  nécos- 
saires. 

Cette  partie  de  l'éloquence,  dit  H.  Tablé 
Driiiux,  est  extrêmement  importante,  t>Arc« 
qu'elle  est  d'un  grand  secours  pour  opértf 
la  [>ersuasion.  L'homme  est  disposé  de  toile 
manière  au*il  est  toujours  prêt  à  suivre  1 
conseils  de  celui  qui  a  son  affection  et  soi 
estime,  tnmlis  qu'il  n'a  que  de  l'éloign^mcui 
pour  celui  qui    lui  déplaît.  Ses  raisonnei* 
ments  ont  beau  être  pressants  et  vi^oureui| 
il  s'en  délie  comme  d'une  séduction,  et  ' 
croit  toujours  voir  sous  les  plus  belle»  p.' 
rôles  un  piège  perfide.  Pour  traiter  compi 
temcnl  ce  sujet,  il  faut  dire  ce  que  doive 
être  les  mœurs  oratoires  considérées,  rd.i 
la  personne  de  Toralcur,  2*  dans  celle  »!► 
auditeurs,  3*  dans  lo  discours  lui-mêuoe- 
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Vf$  maurt  considérées  dant  la  personne 
orateur.  —  Les  vertus  que  doit  avoir 
ctir  se  réduisent,  d'après  Arislote,  h 
qualités  essentielles  :  tn  prudence,  la 
tlé  el  ta  bienveillance.  Car»  dil-il,  ceux 
lous  trntupcnt  le  font,  parce  qu'ils  innn- 
t  ou  de  ces  trois  qualités  ou  de  l'une 
15.  Faule  de  prudence,  ils  ne  voient 
le  vrai  el  ()èchent  par  igorance  ;  sans 
té,  ils  voient  la  vérité,  m.ns  ils  la  dis- 
lenl  ;  enfin,  s'ils  manquent  d'affection 
nous,  quoiqu'ils  soieil  prudents  et 
leux,  iU  ne  se  croient  |kis  otjlit5és  de 
dire  ce  qui  nous  est  le  plus  couvcna- 
Bien  qu'h  la  rigueur  ces  trois  vertus 
Rsenl  reïfenner  toutes  les  autres,   il 

Ï  ajouter  la  modestie,  qui  en  est  le 
éaient  indispensable,  parce  qu'elle  a 
Itaj^e  de  prévenir  beaucoup  en  faveur 
lui  qui  parle.  Un  prédicateur  de  la  pa- 
sainle  doit  avoir  de  plus  une  vraie  et 
I  piété;  cjrquelfe  coiifianoe  peut  prcn- 
[e  peuple  en  un  prédicateur  dont  les 
^  démentiraient  les  paroles? On  peut 
le  détail  de  ces  qualités  diverses  uaus 
articles  respectifs. 

Ves  moeurs  considérées  dans  la  personne 
mditeurs,  —  Une  des  choses  les  plus 
ttielles  pour  l'orateur,  c'est  de  bien 
kitre  les  dispositions  de  son  auditoire, 
[ispositions  peuvent  élro  do  deux  sor- 
tes unes  générales^  et  les  autres  parlicu- 
»  Les  dis(>osilions  partiruiièrcs  regar- 
il'élat  nrésent  des  esprits,  et  les  dispo- 
\s  générales  résultent  Je  la  différenco 
k^cs,  des  fortunes,  des  nations,  des 
ernemeuls,  d<!S  mœurs  et  des  caraclè- 
Cbacune  de  ces  dispositions  doit  Être 
il  d'une  étude  spéciale.  (  Voy,  Aldi- 
I,  Cboix  du  sujet.) 

pM  mœurs  considérées  dans  le  discours 
ême,  —  Quand  l'orateur  est  ce  qu'il 
^Ire  lui-iuôme,  quand  il  a  bien  étudié 
Ispositions  do  son  auditoire,  on  peut 
Jûr  que  ses  discours  seront  toujours 
ipriés  aux  circonstances,  et  que  uatu- 
pent  il  ne  dira  que  ne  qu'il  faut,  el  le 
toujours  d'une  manière  convenalile. 
idanl ,  comme  il  est  très-rare  de  pos- 
'  toutes  ces  qualités  et  ces  counaissan- 
l'une  manière  assez  érnineiite  pour 
toujours  sûr  do  son  jugement,  nous 
ons  ajouter  ici  qiielipies  observations 
guider  le  goût  des  jeunes  gens,  et 
donner  ce  tact  el  ce  discernement  qui 
deronl  du  moins  à  éviter  les  fautes  les 
grossières.  iMais  ce  que  nous  avons  à 
Wr  ce  sujet  se  trouve  amplement  déve- 
«  AUX  articles  Biknsèa^ices  et  Phécau- 

OBATOIRES. 

jf.  Drioux,  k^;  Andricux,  93;  Arnaud, 
Girard,  30  ;  Gibert ,  5-2  ;  Guicbiez,  29  ; 
èr,  t.  1,  p.  151;  Leclerc,  38;  Géru- 
|8. 

[NOTONIE.  —  L^  premier  cl  le  plus 
fttre  dt:s  vices  de  la  déclamation  est 
Certaine  uniformité  ou  égalité  de  voix 
I  appelle  monotonie,  et  qui  a  lieu  lors- 
PicTiON?!.  d'Kloqcence  s.\cri'>:. 
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que  celui  qui  parle  poursuit  et  prononce 
tout  son  discours  d'un  même  ton,  comme 
font  d'ordinaire  ceux  qui  récitent  une  leçon 
qu'ils  fmt  apprise  par  cœur.  C'est  le  vice  oCi 
tombent  souvent  ceux  qui  sont  pour  ain^i 
dire  tout  neufs  dans  le  ministère  de  la  pré- 
«liraiion,  parce  que,  n'étant  pas  encore  ac- 
coutumés à  parler  en  public,  au  milieu  d*un 
grand  nombre  de  i)ersoanes  i^ui  ont  les 
yeux  attentifs  et  fixes  sur  eux,  ils  se  trou- 
vent alors  comme  saisis  d'une  crainte  qui 
fait  qu'ils  ne  pensent  presque  h  autrtî  cîinse 
qu'à  cni[iécher  que  ce  qu  ils  ont  à  dire  ne 
leur  échappe  de  la  mémoire-  Or,  jamais  per- 
sonne ne  mrlera  avrc  justesse  s'il  n'a  res- 
pril  libre  de  toute  appréhension  et  lonjours 
présent  pour  prendre  gnrde  à  ce  qu'il  dit  el 
a  la  manière  uont  il  le -dit.  Uien  n'o.si  plus 
ennuyeux  que  la  moDotouîe,  quand  un  ftré- 
dicateur  commence  et  continue  d'un  ion 
élevé  et  comme  s'il  parlait  aux  anges,  dit 
Tabbé  Dinouiirt,  ou  à  des  gens  qui  seraient 
suspendus  au  haut  de  ta  voûte.  C'est  être 
bien  incivil  que  de  faire  assembler  tant 
d'auditeurs  et  de  no  leur  pas  dire  un  mol.  La 
monotonie  Ole  une  partie  du  succès  que 
vous  pouvez  vous  promettre.  Ce  défaut  Mg 
la  force  au  raisonnement ,  fait  disparaître 
l'éclat  et  l'énergie  des  ligures  et  de  la  dic- 
tion. Ce  qui  doit  toucher  ne  touche  plus. 
Parler  toujours  avec  les  mêmes  inflexions 
de  voix  ,  c'est  fa^re  vilirer  la  même  corde 
d'un  instrumunt  :  où  il  n'y  a  poifit  d'accord, 
il  n'y  a  point  d  harmonie.  Pour  se  corriger 
de  ce  vice,  il  faut  introduire  beaucoun  dv 
variété  dans  son  débit ,  el  faire  prenare  h 
sa  voix  toutes  les  modilications  propres  à  la 
nature  du  sujet  que  l'on  proche.  {Voy,  Ac- 
tion OHAToiRE,  Débit,  Voix,  etc.) 

Pour  introduire  île  la  vnriété  dans  le  dé- 
bit ,  il  faut  calquer  les  tons  du  discours 
public  sur  ceux  duie  conversation  sérieuse 
et  animée.  Tout  bomum  parlant  d'un  objet 
qui  lui  lient  à  cœuni'est-ij  pas  pri^sque  tou- 
jours fort  persuasif?  En  portant  dans  la 
chaire  ce  naturel  aisé  (fiiu  entretien  sou- 
tenu ,  ou  s'assurera  <i'iufaillibles  succès, 
tandis  qu'on  sera  froid,  guindé,  ennuyeux, 
si  l'on  adopte  une  manière  arlilkielle  et  af- 
fectée. On  ne  renonc;Ta  donc  pns  h  sa  voix 
ordinaire  |JOur  prendre  un  ton  étudié,  qui 
ne  vaut  Jamais  celui  de  la  nature,  Ja  meil- 
leure muttrr'sse  à  consulter  et  h  suivre. 
Ainsi  les  inflexions  de  vi>ix  et  les  modula- 
lions  variées  d'une  conversation  familière, 
mais  noble .  formeront  la  base  du  débit. 
C'est  lo  vrai  moyen  de  se  rendre  agréable 
et  touchant.  Le  prédicateur  qui  s'astreint  h 
celte  règle  n'est  point  exposé  a  devenir  mo- 
notone. 

Voy,  Grenade,  t.  II ,  n.  292.31!,  il3  ; 
Bïair,  t.  I  ,  p.  2':U  ;  Albert,  p.  280;  Di- 
uouart ,  159;  Dieulin  ,  t.  Il,  p.  âVO. 

MORAi.Ë.  —  La  morale  renferme  nos  de- 
voirs envers  Dieu,  Ja  loi,  l'espérance,  la 
charité,  l'adoration,  etc.;  nos  devoirs  envers 
le  prochain,  la  justice,  la  subordination, 
l'amour,  etc.;  nos  devoirs  envers  nous-mfr- 
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mes,  la  tempérance,  la  chasteté,  rhumililé  ; 
en  général ,  toutes  les  vertus  à  pratiquer  et 
tous  les  vices  îi  éviter,  l'orgueil,  Tavarice, 
)a  luTurc,  l'envie,  la  gourmandise,  la  colère 
et  la  paresse  ;  tous  les  devoirs  d'obliga- 
tion et  les  conseils  ;  et  outin  les  devoirs  par- 
ticuliers de  chaL|ue  i^taL 

Le  prédicateur  doit  bien  connaître  les 
principes  de  la  morale  pour  éviter  de  tom- 
ber dans  dcu\  excès  également  condamna- 
bles, qui  sont  la  trop  grande  sévérité  ou  le 
reiflchemeal.  Il  faut  qu'il  sache  distinguer 
ce  qui  est  do  précepte  et  ce  qn\  «'est  que 
de  conseil  ;  qu  il  puisse  liùre  une  juste  ap- 
plication des  principes  généraux  aux  cas 
particuliers,  et  diriger  avec  une  sécurité  bien 
fondée  les  consciences,  soit  dans  la  chaire, 
soit  au  saint  tribunal.  Sa!is  une  étude  ap- 
profondie de  la  morale,  le  prédicateur  ou- 
trera les  principes  ou  fiorlera  dt.^s  ilécisions 
téméraires  qui  meltront  le  trouble  parmi  les 
fidèles ,  et  l'exposeront  lui  -  même  Ô  un 
com[>te  terrible  devant  Dieu. 

Pour  exciter  h  l'étude  ilc  la  morale  les 
jeunes  candidats  do  la  chaire,  on  peut  leur 
proposer  ici  ]»our  mo  lèle  l'exemple  de  saint 
François  de  Salt?s.  On  sait  assex  qu'il  avait 
Uïi  talent  particulier  [>our  diriger  les  Ames 
dans  les  voies  du  salul  ;  nuiis  pi'u  de  per- 
sonnes savent  par  quel  Iriivail  nssidu  il  avtijl 
coopéré  h  la  grAce  de  sa  vocntiou,  et  acquis 
celle  connaissance  étendue  de  la  morale  et 
cette  rare  prudence  qu'on  admire  dans  ses 
écrits.  Il  devait  eu  grande  partie  Texactitude 
de  ses  priiicip -s  el  la  justesse  de  ses  rai- 
sonnements a  rau.ilication  intaligablo  avec 
laquelle  il  avait  lu,  médité,  approfondi  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  qu  il  vénérait 
comme  le  plus  grand  des  docteurs  et  h  plux 
profond  des  théologUns.  Il  s'en  était  rendu 
les  principes  si  f.tuiiiiers,  qu'il  en  faisait  fa- 
cilement l'application  dans  toutes  les  cir- 
constances. 

C'est  ce  qu'on  peut  aisémeni  remarquer 
dans  tous  ses  ouvrages.  Il  y  trace  avec  une 
sagesse  admirable  des  régies  fixes  et  préci- 
ses, qui  tiennent  le  juste  milieu  entre  une 
sévérité  outrée  et  un  dangereux  relâche- 
ment. Partout  il  distingue  avec  netteté  co 
qui  est  péché  el  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qu'on 
peut  tolérer  el  co  qu'on  doit  interdire.  Il 
s'applique  principalement  à  l'éfuter  l'erreur 
de  ceux  qui  font  consister  la  vertu  dans  des 
eiercices  extraordinaires,  ou  qui  profiosent 
des  pratiques  |»eu  convenables  à  la  condi- 
tion des  piTSonncs  qu'on  dirige  el  h  leur 
état.  Il  sait  fair.*  trouver  h  ch.icun,  dans  la 
position  où  la  Providence  Ta  placé,  et  dans 
une  vie  qui  ne  présente  au  dehors  rien  d'ex- 
traordinaire, la  plus  haute  et  la  plus  émi- 
nente  sainteté. 

Par  un  juste  lempi^rament  de  douceur  et 
do  zèle,  il  proporlionne  aven  tant  de  sagesse 
la  dévotion  avec  les  bienséances,  el  méraeavec 
lesagrômenlsinnocents  dechaqueétat,qu'on 
se  sent  attiré  à  la  pratique  d'une  vertu  si  ai- 
mable. Il  recommande  snuvf'nt  une  sage  con- 
deiccndanoe,  une  dourc  complaisance,  pour- 
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vu  q^u'elle  ne  soit  point  aux  dépens  de 
religion  et  du  devoir.  11  veut  que,  toujoi 
charitable,  toujours  obligeant,  toujours  p 
h  venir  au  secours  du  prochain,  on  cberci 
toujours  à  lui  rendre  service.  Il  coodami 
la  bizarrerie,  l'humeur,  le  caprice,  qui 
mi^priser  et  quelquefois  haïr  la  piélé  dm 
certaines  personnes  qui  pensent  être  dévoti 
sans  travailler  à  dompter  leur   caract«'re 
conseille  une  liberté  sainte  qui  ne  s'écî^i 
jamais  des  règles  de  la  vertu,  une  gaieté  rlii 
tienne    qui    sache   s'unir   aux  devoirs   !< 
]ilus  austères   de  l'Evangile,   une   dourei 
sans  faiblesse  qui  s'allie  avec  rhéroïsmi; 
la  sainteté. 

Voilà  la  doct.ine  qu'on  trouve  h  chat 
page  dans  ses  ouvrages.  Heureux  le 
nisire  du  Seigneur  qui  se  sorn  hii 
rempli,  bien  pénétré  des  règles  sag«^s  qdi 
sont  contenues  l  C'est  là  qu'il  apprendca 
conduire  les  Ames,  sans  les  faire  s--  •-  -  h 
voie  où  la  divine  Providence  les  ;i 
et  sans  rendre  nesant  leiougqtie  li-^rum- 
a  voulu  être  doux  el  léger.  C'i*sl  Û"qi( 
puisera  îivoc  conlianctî  des  principes  sôr* 
une  morale  exacte  ;  car,  av«ni  df  ranoni)> 
saint  Frafiçois  de  Sales,  le  sainl-siége 
eiaunner  lous  ses  écrits  ;  el  on  les  Irouti 
remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  si  propres i 
duire  des  fruits  de  salut,  qu  on  en  décJ 
la  doctrine  aussi  salutaire  que  celle  des  h 
res  de  l'Eglise. 

L'enseignement  des  devoirs  ilu  chriîlii 
nisme  ne  demande  pas  moins  de  scient** 
de  prudence  dans  l'orateur  sacré  one  I'h 
seignernent  du  dogme.  Les  fausses  auctriot 
en  fait  de  morale  peuvent  avoir  les  consé- 
quences les  f»lus  funestes  pour  le  salul  dH 
.'liiies.  Pour  hirn  instruire  sur  les  devoin,  il 
faut  être  vrai  et  dans  les  principes  sénérBai 
et  dans  leurs  conséquences  pour  l'appliCA^j 
tiou  €iux  cas  particuliers.  Pour  être  vrai,  " 
fout  éviter  deux  excès  égnleme-it  condafl 
nables,  qui  sont  le  relAcheme^U  et  la  \si^^ 
urande  sévérité.  Par  le  premier,  on  endoft 
les  pécheurs  dans  leurs  péchés,  el  on  leur 
donne  une  sécurité  qui  est  funi^te  k  \m 
salut.  Par  le  second,  on  décourage  lesâiDts 
en   leur  faisant  regarder  comme  iui| 
laccomplissement  de  leurs  tlevoirs,  ou  bi< 
on  les  jette  dans  le  fdclieux  état  ilu  scrupul 
Le  chemiu  du  ciel  est  déjà  assex  étroit  « 
le  rétrécir  encore. 

Pour  éviter  ces  deux  excès,  il  faut 
mettre  bien  au  fait  des  principes  el  en  £&ift^ 
une  juste  application.  C'est  ordinairefOMt! 
l'ignorance  et  le  défaut  d'expérience  qi 
tenl  dans  les  deux  extrêmes.  On  to\ 
que  les  jeunes  prêtres  sont  général 
plus  sévères  que  les  anciens.  Ils  ont  élud 
les  principes  au  séminaire  ;  mais  il  est  uatj 
Science,  celle  de  l'application  aux  cas  i>ar  ' 
culiers,  qui  ne  s'acquiert  pas  dans  lesliTi 
ni  dans  les  chisses  de  the(dogie,  niai«  daatj 
l'exercice  du  saint  ministère.  Pour  ne 
s'exposer  à  outrer  la  morale,  ils  doiveot 
avoir  la  prudence  de  consulter  c*'ux  qui  ont 
do  roxpérience,  surtout  pendant  1rs  pre- 
mières années  de  leur  ministère. 
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des  jeunes  gens  qui  cherchent 
încîpes  dans  les  sormonnoiros.  Ct'lle 
9  n'est  propre  qu'à  lus  «égarer,  en  li-ur 
l  prendre  comme  décisioiis  sûres  rei- 
eiagf'ïratioris  qui  sont  ordinairciueiil 
féespnr  des  correctifs  qu'ils  n'aporf;(ti- 
>as  toujours.  Il  s'en  trouve  luâiue  dims 
laloutN  qui  o>t  cependatU  uu  des  plus 
I  pour  la  doctrine.  Il  y  en  a  hicu  da- 
5e  dans  Massillon.  qui  n'était  pas  si 
id  lhé(»Io^ie'ï  q  ,e  le  lélùbre  jésuite. 
»l  en  se  nourrissant  dfi  la  dnclririe  île 
Fran^Oïs  Je  Sales  et  de  saint  Liguori 
rendront  la  [>iéti^fliséc,  et  qu'ils  éviteront 
nvénicnt  de  donner  pour  précepte  ee 
'est  que  de  conseil,  ou  de  fairo  icgar- 
)mnie  mortel  ce  qui  n'est  que  vénn  I. 
[icoivénienl  est  i)lus  grave  (pi'on  no 
;.  Il  fausse  la  conscience  des  auditeurs. 
ir  fait  commettre  une  foule  do  pécht's 
Is  et  leur  en  ôte  lliomnir.  L(^  [téch6 
ins  !«  volonl»5  et  dans  Tinlention.  Lots- 
i  feil  des  choses  qu'on  croit  f^jravi'S,  on 
i  gravcuienl,  (pioique,  ilans  la   réalitï?, 
«ait  souvent  que  des  fautes  vénîeiles. 
h  faut  pus  que  la  vogue  ou  sont  qm-l- 
lîs  les  prédicateurs  sévères  f;isse  illu- 
C'est  la  nouveauté  de  leur  doctrine  rpit 
h  leurs  sermons.  Celte  nouveauté  est 
rque  do  la  fausseté  de  leurs  principes. 
ttie  doctrine  religieuse  n'est  pns  unn- 
el  locale,  eMe  '-st  iuissi  ancii-nue  que 
iginn.  Pour  être  vrai,  il  faut  précîier 
li  a  toujours  été  précité  el  ce  qui  est 
lé  dans  toutes  les  parties  de  lËdise 
lique.  Quiconque  prêche  autre  chose 
D  novateur  qui  est  nécessairement  dans 
fur.  Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de 
des  découvertes  en  religion  cojnnie  en 
Sophie  et  ci  physique.  Les  ministres 
s  sont  chargés  d"e  transmettre^  iidèle- 
le  déptM  4Ïe  rensuiKnenieul  religieuï, 
y  rien  ajouter  de  leur  invention.  La 
îno  révélée  est  un  dépùt  qui  i:e  peut 
lugmenté  tpic  [►nr  'ine  nouvelle  rf'vi'îa- 
fccconipagnée  de  ses  preuves.  Les  pré- 
eurs  ijui  prôchcnl  du  nouveau  en  fnil 
:igmc  ou  de  morale  ne  sont  donc  pas 
piTisires  lUlèles.  Leur  parole  est  la  pa- 
de  l'hoiumc  et  non  celle  tie  Dien.  «  La 
e  des  réf'irmaleups  outrés  a ,  dit  le  P. 
ri,  le  même  sort  que  relie  des  médecins 
rriques  qui  tout  Orull  uu  an  ou  deux, 
t  quoi  tout  le  monde  revieul  h  la  véri- 
doctrine.  >* 

P.  Uapm,  parlant  de  ceux  de  son  temps, 
irimc  ainsi  :  «  Il  se  trouve  des  lU'édica- 
t assez  cxlravac^unts  pour  110  débiter  en 
c  que  leur  chagrin  et  leur  tempérament 
pur  |)Our  toute  uujrale,  qu'ils  accompa- 
I  de  ridicules  vi^ions ,  dont  ils  sont 
■être  déjiî  préoccupés,  et  que  l'esprit  de 
ïuveauté  leur  inspire.  N'a-l-on  |>as  vu, 
\s  quelque  temps,  prêcher  h  Pnris  uu 
sîaslique  qui,  dans  une  profonde  igno- 
>  des  choses  que  dnil  ^avuir  uu  [H'édi- 
ff,  se  mêlait  de  di-cider  de  louî  dans  la 
1ère  rigueur?  Et,  parce  qu'il  débilail 
une  ossurance  de  prOjdiéte  el  uno  hur- 
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diosse  de  bachelier  les  plus  grandes  absur- 
dités du  monde,  el  c|u'en  matière  de  moralo 
il  n'y  avait  point  de  fantaisie  qu'il  ne  Ikasai^ 
dâl,  dès  que  la  fumée  de  son  zèle  lui  mon- 
tait au  ci'rveau,  on  le  courait  plus  que  les 
autres  prédicateurs.  Car  c'est  assez  la  ma- 
nière de  notre  nation,  surtout  à  Paris,  où 
(  ctuume  autrefois  à  Athènes  )  Ton  court 
après  tout  ce  qui  est  nouveau  el  qui  a  quel- 
que air  de  singularité.  Mais  quand  on  a  pé- 
nétré le  fond  do  ces  firédicateurs  qui  lonl 
profession  d'embellir  leurs  discours  d'une 
uirectalion  de  sévérité,  on  trouve  qu*ils  ne 
sont  pas  tout  à  fait  si  durs  à  cux-méine.i 
pj'ils  le  sont  aux  autres.  Tel  fut  ce  docteur 
ui,  prêchant  il  y  a  quelipie  temps  dans  une 
rs  célèbres  paroisses  de  Paris,  commença 
son  carême  j)ar  pnuuctlre,  d'un  ton  de  ré- 
formateur, (ju'il  ne  prêcherait  que  la  morale 
sévère  et  la  rigueur  loute  pure  du  véritable 
christiaui.sme,  pour  l'opposer  h  la  morale 
relâchée  des  nouveaux  casuistes.  Mais, 
connue  on  est  fort  peu  charitable  h  Ptiris,  on 
pari'i  de  la  morale  du  prédicateur  qui  avait 
j)ar!é  de  celle  des  autres,  et  son  histoire 
fut  mêlée  diins  les  discours  dont  Jr*  raillerie 
prtMid  plaisir  à  réjouir  les  compagnies. 
Quand  on  veut  prêcher  la  sévérité,  il  ffut  le 
faire  comme  Jesus-Christ  l'a  fait,  c'est-à- 
dire  la  oréciRT  par  son  exem[ile.  Le  carac- 
tère de  la  sévérité  (diréticnne  est  d'être  doux 
aux  autres  et  dur  à  soi-mômo.  C'est  faire 
l'imposteur  et  le  comédien,  et  non  pas  lo 
prédicateur,  que  d*en  user  autrement. 

«  On  a  vu,  dans  le  siècle  passé,  de  faux 
zélés  qui  faisaient  profession  do  prêclier  utUî 
morale  plus  rigide  iiue  les  autres,  pendant 
qu'ils  levaient  des  mains  iuqjures  vers  le 
ciel  el  qu'ils  foinontaiont  l'iTrctir  sur  I-i 
terre.  Enlin,  louscos  prédicateurs  e^ui  ne  sont 
excessifs  qu'  [kwvh  qu'ils  sont  ignorants, 
<p)i  di'  fiiins  ba;^nlelles  ftuit  deséiiormités  et 
<les  ubominalioiis,  qui  damnent  une  fomm»; 
de  leur  autorité  pour  avoir  porté  un  ruban 
de  loulonr  ou  [)Our  avoir  été  h  la  prome- 
nade uu  jour  de  ftUe  ;  ci-s  jirédicalours,  dis- 
je,  déshonorent  leur  mimstèro  par  l'excès 
de  leurs  sottes  exagérations,  llsdécourageni 
les  tidèles  en  leur  faisant  de  fausses  imaKes 
du  crime,  et  autorisent  le  libertinage  des 
impies  par  les  terribles  idées  qu'ils  leur 
donnent  de  la  vertu;  car  il  la  font  sans 
comoaraison  plus  alfreusc  et  plus  sauvage 
qu'elle  ne  l'est  en  rlTet.  » 

H  faut  que,  dans  le  discours  de  morale, 
le  prédicateur  ne  se  contente  ftas  de  traiter 
son  sujet  il'uue  manière  vague,  mais  qu'après 
avoir  SïilliÀrimmenl  nppuyé  sur  les  principes, 
il  entre  dans  lei  détiûls  propres  h  faire  con- 
naître la  nature  el  l'étendue  des  obligations 
du  chrétien,  et  les  fautes  qu'on  commet  con- 
tre ces  obligations.  Quel  fruit  produira  la 
nrédication,  si  l'on  se  contente  de  (>réscnlcr 
la  vérité  ilnno  m^inière  générale;  si  Ion 
n*ex|iliquo  pas  en  quoi  consistent  les  vertus 
chrétiennes,  ce  qu'd  faut  Liire  pour  les  pra- 
tiquer; si  l'on  ne  porte  pas  l'attention  des 
auditeurs  sur  les  fautes  dans  lesifuelles  ils 
tombent,  souvent  sans  s'en  faire  aucun  rc- 
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j.i-ochc  el  sans  te  savoir?l!s  entendronl,  loute 
leur  vie»  prôchersurrhuuiililé.surla  mortifi- 
cation; on  leur  reconimanfiera  de  prier  avec 
.ittf^nlion  el  persévérance  ;  on  tonnera  con- 
tre les  passions  hI  les  désordres  qui  régnent 
dans  le  monde;  et  ils  no  sauront  jamais  co 
qtiB  c'est  que  Thuniiliié,  la  luorlilkation,  Tat- 
rention  dans  la  prière;  en  quoi  consistent 
les  désordres  eonlrt*  lesquels  le  prédicateur 
s'élève,  les  did'éronles  manières  dont  on  y 
lomlie.  En  conséquence,  ou  Tinstruclion  ne 
leur  laissera  aïicune  idée,  ouelh».  ne  leur 
(aissera  que  des  idées  supcrticiellos.  Cer- 
tains prédiratours  craignenl  de  paraître  trop 
siinph-s  en  descendant  ainsi  dans  le  détail 
des  mœurs;  ils  se  Irompont  :  it  n*y  a  rien 
i|ui  soit  plus  goûté  du  peuple  et  même  des 
Lçens  inslniils,  que  cette  connaissance  gé- 
nérale par  laquelle  un  prédifateur  montre 
(pi'il  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  di- 
vf*rs  états  dont  il  lait  une  si  lidèle  peinture. 
Il  esl  vrai  cependant  (ju'il  faut  éviterun  au- 
tre exrès,  qui  serait  de  se  jeter  dans  des 
détails  trop  Las  et  trop  difficiles  à  ennoblir. 
On  ris4]ue  de  se  briser  contro  cet  écueil, 
quand  on  veut  descendre  aux  désordres  par- 
ticuliers de  chaque  condition,  au  lieu  d'at- 
taquer les  vices  communs  h  tous  les  hom- 
mes. Dés  qu'un  prédicateur  cesse  do  géné- 
raliser la  morale,  il  ne  peut  [ilus  narlur  hscs 
auliteurs  un  langage  qui  lus  intéresse  tous. 
Une  partie  de  l'assemblée  rit  de  se  voir  spec- 
tatrice <lu  comU'il,  tandis  que  laulre  est  ac- 
cablée de  reproches  ou  livrée  à  la  honte  du 
ridicule.  Tout  est  noble  dans  In  peinlupe  des 
passions  qui  agilenl  le  cœur  humain;  tout 
devient  bas  dans  le  tableau  des  excès  ré- 
serves aux  diirérents  élals  qui  partagent  la 
société. 

Disons  mainleni'iiit  qiieirpios  mots  sur  le 
choix  des  sujets  dû  morale.  Il  en  esl  un  si 
grand  nombre,  qu'on  ne  peut  craindre  d'en 
manoucr  pour  prêcher  ulileiiient.  Le  P.  Uiui- 
dry, dons  sa  Bibliothèque  des  prédicaif  un,  en  a 
traité  jusqu'à  cent  vingt  diirérents.  On  pour- 
rait y  en  ajouter  plusieurs  autres,  qui  servi- 
r.iicut  également  ou  h  instruire,  ou  h  re- 
prendre, ou  h  exhorter^  ou  à  consoler,  co 
qui,  nu  jugement  du  grand  apôtre,  est  l'objel 
iJf  la  jirédîcation. 

Mais  il  faut  se  rîippclor  ici  ce  que  nous 
•i\o'ts  déjh  dit  ailleurs,  qu'on  ne  saurait  î\\>- 
porter  trop  de  discernement  dans  le  choix 
des  sujets,  et  que  le  sujet  auquel  on  doit 
donner  la  préférence  n'est  (>as  toujours  celui 
qu'on  juge  le  plus  facih',  on  le  plus  a^^réable, 
ou  le  plus  susceptible  de  beautés  oratoires, 
mais  celui  qui,  eu  égard  au  teiiqis  et  au 
lieu,  aux  personnes  à  qui  le  discours  doit 
s'adresser  et  au  propre  talent  de  r(*ratL»nr, 
parait  le  dIus  capable  de  faire  impression 
sur  les  auditeurs  et  de  leur  inspirer  des  ré- 
solutions salutaires.  En  général,  il  faut  pré- 
férerles  grandes  vérités  de  la  religion,  comme 
l'énormité  du  péché,  la  nécessité  de  la  péni- 
tence, etc.,  h  toutes  les  autres  matières  qu'on 
^Hiurrail  traiter  ;  elles  conviennent  À  tout  le^ 
monde,  et  tout  le  monde  y  est  intéressé.  Il  ne' 
faut  pas  se  mettre  en  peine  si  ces  sujets  sont 
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communs,  et  si  d'autres  prédicateurs  en  ont 
déj5  parlé,  puis«ju*on  ne  saurait  les  rappeler 
trop  souvent,  m  les  imprimer  trop  profoft- 
dément  dans  l'esprit.  D'ailleurs  ,  quelque 
commun  que  soit  un  sujet,  on  peut  le  ren- 
dre en  quelque  sorte  nouveau,  en  lui  don- 
nant une  nouvelle  forme.  Non  nota,  ied 
nove. 

Vot/.  Grenade,  t.I,  p.  126,  196;  Gaicbiez, 
71,  ;  Audisio,  t.  II,  p.  W;  Velu,  t.  I,  p.  99, 
3W  ;  t.  H,  o.  55  ;  l,  lll.  p.  i97  ;  Crevier,  1. 1. 
p.  7;  Besplas.  50;  Dieulin,  t.  II,  p.  Ii9: 
Mallet,  t.  I,  p.  25i. 

MOIlT.  —  Il  y  a  dans  les  prédications  sur 
celte  matière  trois  défauts   très-communs  : 
le   premier   esl   de  prouver  par  l'Ecriture 
sainte  la  tradition,  l'expérience  et  laraisoo. 
la  certitude  de   la  mort  fit  l'incerlilude  du 
moment  de  la  mort,  choses  assurément  ad- 
mises de  tout  le  monde.  Il  est  bon,  sans  ju- 
cuTi  doute,  de  faire  considérer  au  pécbear 
qu'il  doit  mourir  el  au'il  n'en  sait  pas  le 
moiuunt  ;  mais  il  est  riuicu!e  d'entreprendre 
deleluiprouver,  comme  on  prouverait  une 
proposition  sujette  à  controverse.  Le  second 
défaut  est  de  peindre  les  angoisses,   les  it- 
mords,  ledéses{X)ir  du  pécheur  mourant. CeOfl 
peinture  était  vraie  el  utile  dans  les  sièclw 
de  foi  ;  aujourd'hui  elle  porlerail  complélt*- 
raentà  faux.  L'expérience  démontre  que  les 
i»lus  grands  pécheurs  meurent  fort  Iranquil- 
les;  el  les  exhortations  les  plus  véhémcotes 
du  zèle  ne  peuvent  réveiller  en  eux  la  moin- 
dre inquiétude.  Letroisième  défaut  est  dedé- 
monlrer  l'impossibilité  de  bien  mourir  qufn4; 
on  a  mal  vécu  :  c'est  le  défaut  où  est  touïliéi 
le  P.   Brydavne,   dans   so'i   sertnon  sur  k 
mort  df s  pécheurs,  où  il  traiie  celte  jmo{io- 
siliou  unique  :  Teile  vie,  telle  mort  :  Si  vous 
vivez  dans  le  péché,  vous  mourrez  dans  le 
j>éché.  Cela  a  l'inconvénient  :  1-  de  mettre 
des  bornes  h  la  miséricorde  de  Dieu,  ce  qui 
ne  doit  jamais   se  faire;  2"   d*ex(K)ser  ie 
pécheur  mourant  à  désespérer  de  son  salut, 
et  le  ministre  appelé  pour  l'assister,  à  coo- 
Irediro  ce  qui  a  été  dit  en  chaire. 

Il  y  a  quatre  manières  principales  de  pr^ 
senter  ce  suiel,  suivant  le  but  qu'on  se  prth 
pose  :  r  Si  Ion  veut  engager  les  fidèles  à  sp 
préparer  h  la  mort,  on  ptmt  diviser  ainsi  sou 
sermon  :  //  faut  se  préparer  d  la  mort,  pre- 
mier point  ;  CommefU  s'y  préparer,  secuixj 
point.  Le  premier  point  se  prouve  :  !•  pari** 
malheur  de  mourir  sans  préparation,  mal- 
heur immense,  irréparable  ;  *2"[>ar  le  daui^cr 
évident  d'enuourir  ce  malheur,  si  l'on  ut 
sans  y  penser  ;  3'  par  la  diflicullé  de  se  pré- 
parer, quand  on  attend  au  dernier  moment. 
Pour  le  second  point,  on  montre  qu'il  faut  : 
1"  mettre  dans  sa  conscience  el  ses  atlaires, 
dès  ce  moment  même,  l'ordre  qu'on  vou- 
drait y  avoir  mis  à  l'heure  de  la  murC  ;  ï*fure 
chacune  de  ses  actions  comme  sî  l'on  davait 
mourir  aussitôt  après  ;  3*  ne  jamais  de- 
miMiror  dans  un  état  où  l'on  ne  voudrait  pa» 
uiMurir. 

i*  Si  l'on  veut  détacher  les  cœurs  de  U 
terre  pour  les  porter  à  la  saintelé,  ou  pvat 
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:  La  cerlHudo  de  la  morl  doit  nous  dé- 
tr  de  toute*  les  choses  de  ta  monde, 
«er  poinl;  l'incerliliide  du  niomeiil  do 
»rt  doil  nous  inspirer  une  vigilance  con- 
■lle  oui  nous  conserTe  toujours  prôls  à 
Ire  (ievant  Dieu,  second  [luint. 
^i  Ton  veut  porter  ses  au^Jiteurs  à  la 
jue  des  vertus  chrétiennes,  on  peut  leur 
tnler  la  pensée  de  la  mort  roiiinie  motif 
nililé,  conimo  rè^lw  infaillililo  de  pru- 
»  chrétienno,  cotiime  moj'eii  <'fiicace  de 
ur.  Ces  trois  [Kjints  donneront  lieu  aux 
utiles  (iévelopintiUL'tils  ;  le  premier  û 
dmirableoient  trsilé  |iar  Bossuet. 
Si  on  vent  détruire  djiis  ses  auditeurs 
crainte  excessive  (lu  la  mort  si  indigne 
lâmo  chrétienne»  oji  peut  leur  dire  que, 
la  mort  du  vrai  chrétien,  tout  est  con- 
ion  et  jouissance,  le  passé,  le  présent 
ivenir.  Le  jwssé  :  car  le  vrai  cnrétien 
a  sans  regret  ce  qu*il  a  possédé  sbhs 
^e,  il  se  voit  avec  bonheur  alIVanchi 
aisères  de  celte  vie  et  surtout  du  don- 
e  pécher.  Le  présent  :  c'est  lo  voyageur 
frive  au  terme,  le  naulonnierqui  entre 

le  port,  l/nvenir  :  il  voit  lo  ciel  qui 
ire,  il  va  jouir  enfin  du  bonheur  éternel 
lequel  il  est  fait.  On  peut  consulter  sur 

matière  le  P.  Pallu,  dans  son  Traité 
WMire  fins  de  Vhomme  ;  los  Essais  de  mo- 
ue Nicole,  sur  les  fins  de  Ttiomme  ;  la 
ùte  du  P.  NoubI,  ptiur  se  pré|>nrer  à  la 
;Bellarmin, dans  ses  opuscules;  Bossuet, 
dak>ue,  Massillon,  les  sermons  nou- 
S,  et  parmi  les  saints  Pères,  saint  Am- 
)e,  De  bono  morlis  ;  saint  Augustin,  dans 
^re  Spéculum  peccatoris  ,  etc. 
y.  Hamon,  p.  388. 

JtS.  —  Dans  la  composition  d*UD  dis- 
I,  les  premiers  soins  doivent  être  pour 

rsée  ;  mais  ce  n^cst  pas  h  dire  qu  ou 
négliger  Teipression.  Les  hommes 
corps  et  Ame,  dit  Crevier  :  ceux  qui 
écoutent  ont  une  raison,  tuais  ils  ont 
[  des  sens,  et  ce  n'est  môme  qu'en  par- 
I  leurs  sens  que  nous  pouvons  éclairer 
raison.  Les  sens  sont  donc,  pour  ainsi 
nos  introducteurs,  et  il  faut  que  nous 
fassions  notre  cour,  si  nous  voulons 
admis.  L'oreille  est  comme  le  vestibule 
ïme;  si  vous  blessez  l'oreillo  par  un  son 
jréable,  l'âme  sera  mal  disposée  à  recc- 
te  que  vous  lui  présentez.  H  en  est  do 
e  de  tous  les  autres  vices  d'expression  : 
(Dgnge  embarrassé  et  embrouillé^  bas  et 
^,  altère  le  prix  el  le  mérilodelachose, 
qui  est  mal  dit  passe  aisément  pour  mal 
é.  La  beauté  de  l'expression  doit  donc 
bpagacr  la  beauté  de  la  pensée  pour 
jer  un  discours  parfait.  Bien  dire,  c'est 
loyer  les  meilleures  pensées  et  les  ex- 
lions  les  plus  convenables, 
fus  croyons  utile  de  faire  ici  quelques 
ovations  générales  sur  le  choix  des  mots 
r  leur  arrangement. 

{  1".  Du  choix  deM  mots. 

tlHn  a  fait  deux  articles   sur  ce  sujet 
son   Traité  de»  Etude».  Il  sera  bou  de 


les  consulter  ;  mais  cet  habile  maître  tra- 
vaillait surtout  nour  les  jeunes  étudiants,  et 
cite  heaucouiv  d  exemptles  latins. 

!•  Dans  lo  choix  des  mois,  le  premier  soin 
doit  étro  d'éviter  tout  ce  qui  est  contraire 
soit  à  la  pureté  du  langage*,  soit  h  la  clarté  du 
style. (Foy.  Clarté,  Pureté,  PnopBiKTfe.)2°  Il 
faut  considérer  le  mérite  de  Tharmonie,  une 
des  qualités  les  plusindisnensabtes  du  st^le 
oraloîre.  {Votj.  Harmonie.)  3*  Il  faut  choisir 
les  mois  propres  au  sujet  que  Ton  traite, 
propres  h  la  nature  de  l'ouvrage  que  Ton  a 
entre  les  mnins,  nobles  dans  Te  style  sou- 
tenu, gracieux  dans  les  sujets  riants,  simples 
dans  les  matières  communes  et  peu  relevées  : 
toujours  justes,  (luelquefois  énergiques;  en 
un  mot,  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'élo- 
cution  influe  dans  lo  choix  des  mots.  Qu'on 
prenhe  un  bon  discours,  el  l'on  y  trouveni 
mille  beautés  de  ce  genre.  On  peut  même 
direqu'un  discours  n'est  éloquent  que  par  là, 
ou  que  du  moins  c'est  par  cet  endroit  que 
brille  surtout  le  talent.  Il  suffît  do  parcourir 
un  chef-d'œuvre  oratoire,  et  de  se  oemander 
à  chaque  phrase  comment  un  homme  dii 
commun  aurait  énoncé  ce  que  dit  l'orateur  t 
on  sentira  partout  le  mérite  du  choix  des 
mots. 

Un  orateur  InlKirieux»  dit  Maury,  qui  veut 
mettre  la  dernière  main  à  ses  productions, 
est  toujours  récompensé  de  son  travail.  Si 
l'application  ne  lui  fournil  jamais  les  mas- 
ses d'un  discours,  elle  l'avertit  du  moins  de 
ces  locutions  ou  de  ces  images  inconve- 
nantes qui  peuvent  se  glisser  quelquefois 
dans  le  jet  rapide  de  la  composition  ;  el  c*esi 
un  avantage  précieux  sans  doute,  dans  un 
genre  où  Ton  prétend,  avec  assez  do  vérité» 
qu'un  mot  toujours  facile  A  saisir  fait  sou- 
vent plus  do  topl  qu'un  mauvais  raison- 
nement ,  dont  le  Irès-^rand  nombre  des  au- 
diteurs ne  peuts*apercevoir;  elle  lui  indique 
des  expressions  heureuses,  qui  rendent  ses 
idées  plus  saillantes  et  sa  diction  plus  pit- 
torosi^uo.  De  même,  dit  Cicéron,  que  les  ha- 
bits, inventés  d'abord  parle  besoin,  sont 
devenus  ensuitedes  ornements  i>our  le  corps 
humain,  les  mots  créés  par  la  nécessité  ser- 
vent avissi  de  parure  et  donnent  de  la  grâce 
à  la  pensée.  Le  mérrie  dtïs  expressions  i>la- 
cëes  est  si  émincnl  dans  l'art  oratoire,  que 
l'éloquence  d'un  trait  dépend  ordinairement 
d'un  seul  mot. 

Massillon  connaissait  cet  ingénieux  seerel 
de  lart,  el  souvent,  dans  ses  discours,  un 
mot  qui  semble  énoncer  un  paradoxe  ex- 
prime au  contraire  un  nouveau  sens  el  une 
idée  très-piquante  el  très-vraie, 

{  2.  De  rarrangement  des  mots. 

Noua  ne  considérons  point  ici  l'arran- 
gement des  mots  par  ra]>porl  au  plaisir  de 
roreilie,  c'est  une  matière  déjA  traitée  :  nous 
voulons  parler  premièrement  du  pouvoir 
dun  mol  mis  à  sa  place,  el  en  second  lieu 
des  heureuses  combinaisons  de  mots  qui 
donnent  au  style  un  air  de  nouveauté  el  de 
hardiesse. 

Dans  notre  langue,  les  mots  suivent  com- 
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luunômciu  l'orJre  naturel  des  idées  :  le 
substantif  passe  avant  radjectif,  le  nonti- 
iialif  avant  son  verbe,  el  ainsi  dti  reste.  Cet 
ordre  est  avantageux  pour  la  clarté'  ;  mais 
uniformément  observé,  il  rendrait  ïe  style 
languissaut.  On  remédie  à  cet  inconvénient 
|)nr  les  inversions,  (|ui  sont  lrès-f£imili(>res 
dans  le  style  oratoire,  el  <iui,  produisant 
une  légère  suspension,  <lonneiU  du  la  viva- 
cité ou  discours.  Dans  VOraison  funt'bre  du 
arand  Condéy  Bossuot,  après  avoir  employé 
la  comparaison  de  l'aigle  qu'on  voit  porter 
do  tous  câtés  ses  regards  peinants  et  lombf^r 
si  sûrement  sur  sa  ])roU\  qu'elle  ne  peut 
éviter  ses  ongles  non  plus  que  ^esycux,  fait 
ainsi  l'application  de  sa  comparaison  h  son 
sujet  :  «  Aussi  vifs  él.iieul  bs  re^îiards,  aussi 
vive  et  impétueuse  était  l'iUlaqui',  aussi  for- 
tes et  inévitables  étaient  U'^nvonsdu  prince 
de  Condé.  »  Le  tour  de  cette  phrase  e^l  très- 
vif  :  il  languirait  si  les  mots,  au  lieu  de  l'ar- 
lan^ement  que  l'orateur  lui  a  donné,  niar- 
eliaient  dans  l'oixJre  Krftmmaliual  :  Les  re- 
ijards  du  prince  de  Condé  éiaieni  aussi  l'i/i, 
son  attaque  était  aussi  impétueuse... ,  etc.  » 

Jl  e.sl  pareillement  avantageux  de  produire 
une  suspension  d'un  uKimeul,  |)arJe  renver- 
s ment  de  l'oidre  tpie  devraient  suivre  na- 
turelleuienl  deux  nieinbtes  de  ph^a^»^  Le 
Miùuui  orateur,  parlaivt  des  grands  dont  la 
bonté  n'e^l  pas  le  i)artage,  ob'^erve  qu'il 
leur  arrivera  en  conséquence  d'ôlre  privés 
iÏGS  douceurs  de  la  société,  qui  sout  1l^  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine.  11  est  clair 
que  le  dernier  membre  de  cette  ^ïliraseest 
amené  par  celui  qui  [irécôde,  et  qu  aifïsi  l'or- 
dre naturel  de  ces  deui  niemljres  est  celui 
dans  lequel  on  vient  de  les  lire.  Coîubien 
le  discours  devient-il  plus  vif  fiar  l'arran- 
gcme.it  suivant  lequel  Uossuet  les  fait  mar- 
cher? fl  Ils  domeuterôiit  f»rivés  élenielîement 
du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est- 
à-dire  des  douceurs  de  la  société.  » 

11  est  quelquefois  des  mots  qui  ont  unu 
force  particulière,  et  qui,  fiar  cette  i-.jisoTi, 
&e  doivent  point  être  confondus  clans  la 
phrase.  11  faut  les  tirer  de  rang  et  les  ftlacer 
ou  à  la  lin  de  la  phrase,  ou  ilan.s  quelque 
autre  poste  remarquable,  qui  attire  sur  eux 
raltention,  et  qui  les  meUe  dans  le  cas  de 
fjfrapper  leur  cou[>.  Bossuol  nous  fournira 
encore  un  exemple  de  cet  utile  arrange- 
ment, 11  loue  la  uoblc  ûerlt':  avec  laquelh:  le 
prince,  proscrit  et  fugitif,  sut  néanmoins 
soutenir Vhonueur  de  sou  nom  et  de  sa  nais- 
Isance.  Etant  en  Flandre,  sur  les  terres  d'Au- 
triche, il  exigea  que  les  princes  de  celte 
!innison  lui  cédassent  la  préséance,  a  et  la 
maison  de  Frimce,  dit  l'orateur,  garda  son 
rang  sur  celle  irAutrichejus<îue  dans  Bruxel- 
les. »  Ce  {raii,  jusque  dans  UruxcUes,  aehève 
de  relever  la  lirrtédu  courage  du  prince,  qui 
Se  fait  rendre  ce  qui  lui  e>tdû  par  les  prin- 
ces d'Autriche,  jusque  dar.s  la  ville  capi- 
tale des  Pays-Bas  autrichiens.  Placé  comme 
U  est,  ce  ui'tl  rte  peut  manquer  de  faire  son 
«ITet;  li-«u^portéde  là  en  tout  autre  endroit 
de  ta  phrase,  il  frappera  bt'anroiip  moins. 
CcAl  ainsi  que  le  pouvoir  est  grand  d'un 


mol  mis  h  sa  place.  Mais  l'arrangement  qui 
combine   les  mots  ensemble  (K>ur  en  fouç^ 
de  nouvelles  et  heureuses  alliances  est  eo^f 
core  un  plus  brillant  ornement  du  discour*^ 
Il  marque  un  génie  riche  et  fécond,  elplall 
par  une  noble  hardiesse.  Il  ne  peut  par 
que  d'un  esprit  qui,  pensant  avec  force 
avec  grâce,  crée  des  expressions  qui  rép 
dent  à  son  idée;  il  enrichit   la  langue  en 
seule  manière  qui  nous  soit  permise  : 
Toraleur  ne  crée  point  les  mois,  il  Icoprc" 
t(  Is   qu'ils  sont  dans  l'usage  couimuu 
hommes;  mais  il  les  façonne  comme 
cire  nîolle,  et  par  d'ingénieuses  e!  adrnil) 
combinaisons,  il  donne  une  forme  uouvff 
à  ee  tfui  est  connu  et  manié  de  tous. 

Racine  le  (ils  a  excellemment  traité  ct-il 
matière  dans  ses  Réflexions  sur  In  poésie; 
dit  que  les  poètes  n'ont  pas  seuls  ce  privih 
et  que  les  ornleurs,   emportés  par  le  feu 
l'éloquence,  usent  quelquefois  de  la  iDéi 
hardiesse.  Bossuet,  qu'il  appidleavec 
le  Démosthènes  de  la  France,  lui  en  fc 
la  preuve  et  l'exemple.  11  cite  de  lui  c*t 
belle  expression  :  «  Sortez  du    lenips  et 
changement,  et  aspirez  à  rélernité-  »  Expr 
sion  toute  neuve  et  aussi  heureuse  que 
die.  Jamais  personne  avanl  Bossuet  n'an 
dit  :  Sortez  du  temp»^  pour  dire  :  Renoncri 
aux  choses  temporcHts.  Le  temps  ne  p*rt/i 
pas  mAme  tiue  chose  dont  fin  puisse  sortir 
autremetil  que  f)arlamorl.  On  sort  d'unhea, 
d'une  ville,  d'une   n  aison.   Mais  l'i/lée  Js 
sortir  et  celle  de  temps  ne  semttlaient  pit 
devoir  s'unir.  11  n'appartenait  qu'il  BosoMi  i 
de  les  faire  aller  ensemble. 

Ce  gnnd  et  sublime  orateur  est  pteiadtf 
scmblabU'S  hardiesses  :  il  appelle  l'arbre  de^ 
vie  un  arbre  d'immortalité.  Parlant  de  h  rie* 
humaine  abréoée   dais    les   lemps  qui  uol 
suivi  le  déluge,  et  de  la  marche  de  la  mort 
devenue  plus  piom|>te  et  plus  hâtive,  el  njfr»J 
Tiarantles  hommes  de  plus  près:  «  Comme  il' 
s'enfongaient,  dil-il,  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  dans  le  crime,  il  fallait  qu'ils  fusseii 
pour  ainsi  parler,  tous  les  jours  plu?  enfon-' 
ec^s  dans  leur  supplice.  ■  Cett»'  ficonde  |t«r- 
ler,  enfoncés  dans  leur  supplice^  étonne  p*»r 
sa  nouvenuté,   mais  elle   plaît  par  sa  har- 
diesse, qui  est  néanmoins  accoiup«gaée  d<!i 
correctifs  nécessaires. 

Du  même  goût  sont  toutes  ces  Autres  ei* 
pressions  hasardées  avec  énergie,  sans 
cei-  d'être  claires  et  naturelles  :  Les  cadt 
quil  nous  faut  manger  pour  nous  assouvir, 
c'est-à-dire  les  chairs  des  animaux  dont  n<Mi> 
faisons  noire  nourriture;  Vl^gypte  envoftntt 
ses  colonies  par  toute  la  irrre^  rt  avec  rltrtm 
politesse  et  ses  lois  ;  un  empire  d'esprit  oppo*  ' 
à  celui  qu'on  établit  par  les  armes;  des  vrM 
qui,  privés  de  rhouneur  d'être  inln: 
lus  lombeaux  qu'ils  s'élaient  pn^p,»  t 

pas  joui  de  leurs  sépulcres.  Ces  e\ 
réunissent  des  mois  qu'il  n'*îSl  pa>  j;  ..i 
de  joindre  ensemble,  et  de  pareils  asseï 
binges,   peu   usités,   alfranchis  de^    r^li 
communes  du  lonj^aj^e,   frappent  en  roéi 
temps  et  charmeni  le  lecteur  uu  l'audittur^ 
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MOllVKMKNTS  OUATOIKES.  —  Vartido 
ûeceDictiotwnirfy  qui  a  pour  objet  les  mou- 
Yeoieiits  onitoircs  ou  pnihéliifucs,  étant  un 
des  plus  iiii(»ortants  que  nous  a.votis  h  traiter, 
nous  reuipruiilons  f>ri'S(iue  liiut  entier  au 
tavanl  ouvrage  de  M.  Vôtu  «ur  les  Vrais 
principes  de  la  prédication  :  on  v  trouvera 
un  rt-sunié  lidèle  de  tout  ce  tpa;  les  maîtres 
<le  l'art  ont  enseigna  do  plus  sa^e  H  de  jilus 
ntique  sur  celle  partie  essentielle  de  i  élo- 
.qiiciice. 

Li's  moyens  dont  nous  allons  parïer,  dit 
"W.  Vôlu,  sont  des  moyens  humains  qui  sup- 
nsonl  toujours  les  moyens  surniiturels  et 
'np*^rnti(ni  ilc  la  grAce.  Dieu  e.sl  le  maître 
1rs  cœurs  uamme  des  esprits.  Sls  ministres 
loivcnl  remplir  la  mission  qu'il  leur  a  con- 
fii^f ,  et  laisser  le:  succès  h  ses  soins.  C'est  ce 
ju'il  s'est  réscrv6.  Les  prédicateurs  doivent 
employer  tous  les  moyens  qne  leur  zèle  leur 
.»g^i''rerapoiiraccomplirsoti  œuvre,  et  comp- 
ï^r  pins  sur  son  secours  que  sur  leurs  la- 
iton is  et  leurs  ellorls.  Dieu  veut  qu'ils  agis- 
P»enl  eïténeuruinenl  conimo  si  tout  dépen- 
dait d'eux,  et  qu*en  al;endarilson  secours  ils 
ne  négligent  aucun  des  moyens  que  sa  pro- 
vidence a  mis  k  leur  dis[>asition.  C*esl  uonc 
pour  eux  un  devo  r  de  s  in^^truire  de  ce  que 
I  expérience  des  siècles  a  montré  6lre  utile 
jwiur  rendre  leur  ministère  plus  enicace  et 
dus  fructueux. 

Nous  observerons  aussi  que  les  moyens  de 

Frapper  les  esprits  sont  aussi  des  moyens 

iropres  h  loucher  les  cœurs.  II  v  a  entre  l'iri- 

elligence  et  la  volonlt*  une  telle  cornS[>nn- 

lance,  que  l'une  ne  peut  ûtre  lVap[iéo  sans 

[wue  1  autre  soit  énme.  Le  tnût  de  lumièreqiii 

[éclaire   rcsftrll  doinio  en   même   temps  au 

cœur  une  impulsion  qui  est  plus  ou  moins 

ferle,  selon  que  Tintelligence  est  plus  ou 

moins  vivement  frappée. 

Pour  aider  l'actioD  de  rinti-Uigcnco  sur  le 
cœur,  le  prédicateur  doit  avoir  recours  aux 
mouvemcnis  oratoires^  c'est-à-dire  à  Texpres- 
5icui  vivo  des  sentiments  (luM  éprouve  et 
.«|u*il  Teut  faire  passer  dans  1  âme  de  ceux  qui 
J  écoulunl. 

Pour  qu'il  y  ait  mouvement^  il  ne  suIGt  nas 
qu'on  exprime  son  sunlimunt  comme  si  l  ou 
^racontait  une  histoire,  ou  comme  si  Ton  tai- 
sait simfdemenl  connnitre  ce  qu'on  nensn.  Il 
jaul  qu'il  y  ait  de  la  vivacité  et  de  la  véhé- 
finence  dans  les  paroles.  Pour  faire  compren- 
[dre  ceci,  citons  un  exemple.  Cicéron  ra(>- 
fporle  que  les  ennemis  mômes  de  Gracchus 
[De  purent  s'empêcher  de  pleurer  lorstju'il 
prononça  ces  paroles  :  Misérable  !  où  irax-je? 
Quel  astU  me  rette-t-il?  Le  Copilote?  Il  est 
inondé da  sang  de  mon  frire.  Ma  maison?  J'y 
J^erraià  une  malheureuse  mère  [ondre  en  lar- 


mes el  mourir  de  douleur.  Voilà  des  mouve- 
ments. 

Si  au  lieu  de  s'exprimer  ainsi,  Gracchus 
avait  dit  simplement  :  Je  ne  sais  où  aller  dans 
mon  malheur;  il  ne  me  reste  aucun  asile.  Le 
Capitale  est  le  lieu  où  Pon  a  répandu  le  santj 
de  mon  frère:  ma  maison  est  un  lieu  où  je  ver- 
rais ma  mère  pleurer  de  douleur,  il  aurait  ex- 
primé les  mÂraes  pensées,  mais  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  mouvement,  et  ses  paroles  n'au- 
raient probablement  pas  produit  le  môrac 
effet.  C  est  cependant  la  môme  chose  pour 
le  fond.  Mais  qu'est  devenue,  dans  \n  seconde 
manière,  cette  vivacité  qu'on  trouve  dans  la 
première  ?  Oïl  sont  ces  paroles  coupées  qui 
inanjuent  si  bien  la  nature  dans  les  transports 
de  la  douleur?  La  manière  de  dire  les  choses 
fait  voir  la  manière  dont  on  les  sent,  et  c'est 
ce  qui  touche  davantage  l'auditeur.  Dans  ces 
endroits-là,  non-seulement  il  ne  faut  point 
de  pensées  exprimées  irantfuillenient  el  avec 
art  et  méthode,  mais  on  cioeI  on  retrancher 
Tordre  et  les  liaisons.  Sans  cela  la  passion 
n'est  plus  vraisemblable,  et  rien  n'est  si  cho- 
quant au'une  passion  exprimée  avec  pompe 
et  par  des  périodes  réglées. 

L'orateur  ne  réussit  qu'autant  qu'il  parle 
à  tout  l'homme.  Ce  n'est  donc  pas  assez  do 
parler  à  son  esprit  el  à  son  imagination,  il 
faut  aussi  s'adressera  son  cœur  pour  l'émou- 
voir et  le  toucher.  11  faut  déterminer  sa  vo- 
lonté en  lui  inspirant  tes  sentiments  conve- 
nables. C'est  par  des  mouvements  pathéti- 
ques qu'on  obtiendra  cet  elfet. 

«  11  est  bien  vrai,  dit  le  P.  Albert,  que 
Tesprit  humain  est  toujours  avide  de  con- 
naissances nouvelles  ,  et  qu'il  est  bien  aise 
lorsqu'on  lui  apprend  quelque  chose  qu'il  no 
savait  pas  ;  mais  ce  n'est  pas  \h  le  but  de  la 
prédication,  laquelle  n'est  pas  établie  pour 
enseigner  des  sciences  nouvelles  ou  des  pen- 
sées suhliuH's,  mais  pour  fa ir»»  pratiquer  les 
vérités  que  Ton  sait  depuis  longtemps.  En 
etfet,  ceux  qui  viennent  au  sermon  ne  f^e 
plaignent  pas,  lorsqu'on  leur  remet  devant 
les  yeux  les  vérités  (ju'ils  savaient  déjà  , 
pourvu  qu'on  leur  inspire  un  bon  sentiment 
qu'ils  n'avaient  pas.  Dieu  ne  commande  pas 
à  ses  prophètes  de  débiter  au  peu[ile  des 
pensées  agréables  et  des  discours  bien  re- 
cherchés, mais  de  lui  annoncer  ses  propres 
péchés,  qu'il  savait  fort  bien,  et  de  lut  re- 
procher des  crimes  qui  n'étaient  (]ue  trop 
bien  imprimés  dans  sa  conscience.  Il  faut 
instruire  Jes  esprits  des  mystères  do  la  foi , 
des  pratiques  et  des  exemples  de  vertu,  do 
la  manière  de  bien  recevoir  tes  sacicmenls, 
des  seniimenls  que  nous  devons  avoir  des 
jugements,  des  grâces  et  des  miséricordes  de 
Dieu  ;  mais,  après  cela,  rnuvrago  d'un  ora- 
teur chrétien  est  d'exciter  la  volonté  à  faire 
le  bien  qu'elle  sait  et  qu'elle  ne  veut  pas. 

<t  11  est  certain  que  toutes  lei  vérités  spé- 
culatives sont  souvent  fort  conununes,  el  que 
les  réflexions  qu'on  y  fjii  sont  toujours  nou- 
velles, il  y  a  fongtemps  que  l'on  sait  (|u'il 
faut  mourir  et  qu'il  y  a  un  enfer;  mais  une 
réflexion  sur  ces  mutières  frappe  (pielqueluii- 
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de  telle  sorte  qu'ollo  fflil  tout  d'un  coup 
chaii^or  tïa  vie  ;  cornnui  au  contraire,  tauiiis 
que  Ton  ajoute  dan;»  renlendruienl  dus  lu- 
mières qui  lui  sont  superllues,  puisqu'il  en 
sait  asse^  pour  bien  faire,  la  volonté  de- 
meure toujours  en  niôcnc  état  et  se  maintient 
sans  scrupule  dans  ses  anciennes  inclina- 
tions. Il  ne  faut  donc  pas  qu*un  prédicateur 
s^imagine  avoir  bien  réussi,  lorsqu'il  a  fait 
dire  h  son  auditeur  :  Voilà  de  btîHos  pensées; 
mais  il  a  tout  gagné,  quoiqu'il  n'ait  dit  que 
des  choses  fort  communes»  si  cel  audileur 
commence  A  vouloir  et  à  aimer  ce  qu'il  con- 
naissait déjM.  a 

Nous  avons  dit  que  l'éloquence  était  la  fa- 
culté d'agir  sur  Vesprit  et  sur  le  cœur  par  la 
parole.  «  Lorsque  I  esprit  et  le  cœur  de  ceux 
auiquels  on  s'adresse,  dit  M.  Pérennès,  sont 
disposés  à  recevoir  les  imp^e5^ions  que  veut 
leur  communiquer  celui  qui  parle,  rien  de 
plus  facile  alors  que  de  leur  faire  partager 
ses  idées  et  ses  sentiments.  Mais  trés-sou- 
vcnl  l'éloquence  reuconlre  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  des  obstacles  à  ses  desseins  ; 
et  c'est  alors  qu'elle  dénloie  une  prodigieuse 

Suissance,  et  qu'elle  obtient  des  triomphes 
'autant  plus  beaux  qu'ils  ont  été  plus  dis- 
putés. » 

«  L'éloquence  trouve  quelquefois ,  dans 
l'esprit  auquel  elle  s'adresse,  l'ignorance  ou  le 
doute.  C'est  la  plus  fiible  des  résistances  ;  ut, 
pour  la  rompre,  il  sufïlt  de  la  vérité  simple, 
présentée  avec  I  ucidi  té.  Mais  à  1  ignorance  peut 
se  joindre  le  préjugé,  l'erreur,  le  faux  savoir, 
une  forte  présomption,  une  opinion  établie 
et  affermie  par  l'habitude  ;  il  faut  alors  toute 
la  vigueur  du  raisonnement  pour  vaincre  ces 
obstacles.  D'un  autre  cAté,  l'âmo  peut  se 
trouver  daiis  un  état  de  langueur,  d  inertie, 
d'indolence,  qui  se  refuse  à  rattenlion  qu'on 
lui  demande  ;  ou  bien  elle  peut  être  domi- 
née par  une  répugnance  de  vanité  qui  re- 
jette les  leçons  et  dédaigne  de  se  laisser  con- 
duire par  li*s  lumières  d'autrui;  dès  lors  la 
vérité  simplement  énoncée  ne  sufiit  pas  :  il 
faut  l'animer,  l'embellir,  la  reiulre,  pour  ainsi 
dire,  douce  et  séduisante.  Supposez  encore 
l'âme  de  celui  qu'on  veut  persuader  dominée 
par  des  intérêts  et  des  alfeclions  contraires 
a  la  vérité  qu'on  veut  lui  faire  goûter;  sup- 
p5sez-lui  des  inclinations,  des  pussions  vio- 
lentes opposées  h  relTet  que  l'orateur  veut 
produire;  quelle  force  ne  faudra-i-il  pas  à 
Téloquence  pour  triompher  de  ces  puissants 
obstacles?  Kt  que  sera-ce  donc  si  toutes  ces 
espèces  diverses  de  résislances  se  trouvent 
réunies?  Et  s'il  faut  6  la  fois  éclairer  l'esprit, 
dissiper  ses  doutes,  vaincre  ses  préjugés,  ré- 
futer ses  erreurs,  «itimuler  l'indolence  de  son 
ftme,  ménager  sa  vanilé,  combattre  ses  atfoc- 
tions,  triompher  de  son  égoisme,  et  changer 
les  fiassions  qui  le  douiinent  en  des  passions 
contraires?  Voilà  la  grande  lice  «le  l'élo- 
quence, celle  où  elle  trouve  rassemblés  tous 
ses  ennemis  à  la  fuis,  et  où  elle  a  besoin, 
pour  triompher,  de  toutes  ses  forces,  de  tou- 
tes fcs  ressources,  de  tous  ses  artifices. 

■  Des  hommes  médiocres  peuvent  exposer 


es 


la  vérité,  la  développer  clairement  oui  re- 
gards, la  faire  admettre  par  l'esprit,  et  c't-sl 
autant  la  fonction  de  la  philosophie  que  Cf^lle 
de  l'éloquence.  Mais,  émouvoir  la  sensibilité 
par  de  secrets  ressorts  ;  s'emparer  du  cœur, 
ou  par  de  brusques  attaques,  ou  par  d'adroit» 
artifices  ;  jeter  le  trouble  dans  1  âme,  savoir 
commander  aux  hommes  l'attention,  la  bien- 
veillance ,  la  docilité  ;  les  émouvoir,  les  at- 
tendrir, leur  arracher  des  larmes,  étouffer 
les  passions  qui  les  dominent  cl  leur  en  com- 
muniquer d'autres  ;  les  frapper,  les  saisir» 
les  eulrainer  à  son  gré;  leur  olcr,  jtour  ainsi 
dire,  la  liberté  de  leur  voloulé,  pour  leur 
inspirer  des  émotions  violentes  qui  les  mai- 
trisent  ;  savoir  les  irriter,  les  fléchir,  les  |kiu»> 
scr  et  les  ramener  à  son  gi-é  :  voilà  ceqot 
fait  l'éloquence  et  ce  qui  nappartieal  qui 
elle. 

«  Remarquons  que  l'éloquence  ne  brille 
jamais  plus  que  lorsqu'elle  trouve  des  rési^ 
Uinces  ;  comme  le  torrent  dont  la  force  im- 
pétueuse se  montre  surtout  aux  obstacle 
qu'il  rencontre  et  qui  font  jaillir  ses  Ilots.  Û 
faut  à  l'éloquence  des  combats  et  de  puis- 
sants adversaires.  Une  opinion  sans  iu- 
tluonce,  un  préjugé  sans  passion,  n'est  (ms 
un  ennemi  digne  d'elle;  en  passant  elle  k 
terrasse.  C'est  aux  alTeclions  humaines 
qu'elle  réserve  ses  plus  grands  elforfs.  Plus 
elles  semblent  indomptables,  plus  elle  s'ap-  J 
plaudit  d'avoir  à  les  dompter  ;  semblable,  5u>  \ 
vaut  la  comparaison  d'un  critique,  au  ctiiefi 
dAlexanJre,  qui  demeurait  tranquilieioeat 
couché  sur  l'arène  tant  qu'on  ne  lui  op|*o- 
suii  que  des  animaux  ordinaires,  et  qui  s« 
levait  et  s'animait  dès  uu'il  voyait  pdrallr«^| 
un  lion.  Ainsi ,  ce  oui  la  distingue  le  plus^ 
spécialement,  c*est  te  pouvoir  d'agir  sur  l« 
cœur  et  de  remuer  les  passions.  » 

Le  sentiment  est  donc   l'âme   de  l'él 

3uence.  Il  n'y  a  que  les  mouvements  qui  I 
onnenl  de  la  chaleur  et  de  l'actioD.  ft  q 
lui  assurent  l'emnire  des  cueurs.  Co  disco 
où  Toralour  ne  lait  qu'instruire,  raison 
et  étaler  son  esprit,  ne  louche  pas,   et  p 
conséquent  n'est  pas  éloquent.  Cette  obsi* 
valion  suflil  pour  faire  jugercombieu  legen 
d'isucrate,  de  ïsénèciue,  do  Pline,  et  de  lo 
les  modernes  qui  les  ont  imités,  s'éloigne 
ta  véritable  éloquence. 

Ecoutons  Fénelon  sur  cel  article.  «  To! 
discours,  dil-il ,  qui  vous  laissera  froid, 
ne  fera  qu'amuser  votre  esprit,  et  qui  ne 
muera  point  vos  tnirailles,  votre  cœur,  que 
que  beau  qu'il  paraisse,  ne  sera  poiul  clo 
quent.  Toute  la  force  de  la  parole  ue  do 
tendro  qu'à  mouvuir  les  ressorts  cachés  qu 
la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  ' 
Ainsi  consultez-vous  vous-môme ,  , 
voir  si  les  orateurs  que  vous  écoute/  iiHÀ 
liien.  S'ils  IVjnl  une  vive  impression  en  vous, 
s'ils  rendeni  votre  âme  attentive  et  sensible 
aux  choses  qu'ils  disent, s'ils  vous  échautltml 
et  vous  enlèvent  au  -dessus  de  vous-m^roe< 
croyez  hardiment  qu'ils  ont  atteint  le  buftitt 
l'éloquence.  Si.aulieudevou&attendrirou'Jc 
vous  inspirer  de  fortes  passions ,  il*  ne  luul 
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rous  plaire»  et  vous  fui.e  ailinirer  L'éclat 
justesse  de  leurs  pensées  et  tU'  leurs 
Bdsions,  dites  aue  ce  sont  de  faux  ora- 
1.  »  Pour  être  elO(]uent,  il  ne  fiul  doue 
le  contenter  de  dire  la  vérité»  et  niêrno 
ïiubettir  par  des  irnaj50S  cl  des  Itjiîures  ; 
ut  animer  ce  qu'on  dit  par  dus  luuuve- 
S.  Autrement  on  ne  touche  pas. 
cependant  i'  faul  loucher  pnur  coiver- 
Ze  n'est  presque  jfunnis  uej  niisonno- 
;,  mais  un  mouvement  exprim*^  à  propos 
Duché  l'homme  et  te  piHle  ."i  elia  i^er  ilc 
L'expérience  a  démontré  que  la  mufiarl 
►éeheurs  qui  reviennent  h  Dieu  uoiveul 
conversion  plutôt  à  leur  iteur  qu'à  leur 
1.  Cftuît  que  le  défaut  di^  lumière  «  éga- 
lODt  en  moins  grand  nouihre  que  ceux 
root  quitté  les  pratiques  de  la  reUt^ion 
I>ar  faiLlessê  de  cu3ur  et  par  TenlraYne- 
;  lies  passions.  Ainsi  l'on  ne  doit  donc 
"étonner  qu'il  y  ait  plus  d'humines  ra- 
\s  par  le  cecur  que  par  Pespi  it.  La  plu- 
des  mauvais  clirétîens  no  manquent  pas 
imiëres  et  de  foi.  L'orateur  qui  ne  s'a- 
\c  qu'à  leur  esprit  eonnatl  donc  bien  peu 
situation.  C*est  moins  dans  rintellif^enuc 
le  trouve  le  sié-îedu  mal,  pour  le  grantl 
»re,  (|ue  dans  la  voio;Ue.  C'est  [lar  le 
1  qu'ils  se  sont  égarés,  ot  c'est  par  le 
*  qu'il  faut  les  ramener. 
La  principale  fonction  du  prédii;aleurde 
ingile.  du  (irenade,  est  plut<!it  de  tou- 
tes cœurs  el  de  remuer  les  aireclious  des 
teurs»  que  d'éclairer  Itiurs  esprits»  parce 
les  hommes  [)ëcheiit  bien  plus  [lar  la 
Iptiou  du  cœur  que  par  i*iguurauce  do 

Ivôque  de  Delley  (M.  Camus)  nous  fait 
attre  ainsi  les  sentiments  de  saint  Fran* 
de  Sales  sur  celte  nialiére  :  «  Il  me  re- 
Dandait, dit-il,  de  m'ailacher  [irincipale- 
tà  persuader  et  à  loucher.  Car,  de  même 
les  n.aîlres  de  la  vie  spirituelle  ensei- 
ii  que  dans  l'oraison  il  ne  faut  pas  s'ap- 
1er  trop  iongtomi>s  aux  raisonnements 
esprit t  mais  s'a  tonner  firinci^>a]euient 
BiTections  du  cueur  ;  de  [uôme,  dans  In 
Ecation,  il  faut  plus  viser  h  remuer  le 
•qu*à  édairor  l'e.snrit.  Ce  n'est  pas  sans 
e  qu'il  faille  né^^lii^er  l'instruction  qui 
ine  des  principales  parties  de  la  prédi- 

E:  mais  le  prédicalour  doit  plutôt  tendre 
Ire  ses  auditeurs  hiuis  que  savants,  el 
U  imiter  le  soleil  qui  pruduit  plus  d'ef- 
por  sa  chaleur  que  par  sa  lumière.  » 

jsl  aussi  la  doctrine  iir*s  jésuites»  comme 
i  le  voyons  dans  leurs  rèi;li!S.  Ils  recora- 
dent  aui  prédicateurs  de  leur  société  de 
>as  s'appliquer  seulement  h  instruire, 
I  de  diriger  leurs  principaux  efforts  h 
oader  et  h  toucher  le  cœur.  {Regut.  con- 
p,  n*  19.)  Le  P.  Rapin  s'exprime  aiîîsi 
i»es  Réflexion*  sur  l'Eloquence:  «   Toul 

cousiuéré ,  dit-il,    on    n'est    éloquent 

jtant  qu  on  connaît  le  cœur  de  l'homme, 

l'on  sait  en  démêler  tous  les  détours, 

les   ex(>oser   au    peuple...    C'est   un 

de  jeune  homme,  dil-il  ailleurs,  que 
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La  véritable  éloquence  ne  rt»ch(Tiho  point 
co  vain  éclat,  qui  n'est  propre  qti'à  éblouir 
l'esprit.  On  veut  aller  au  cœur,  dès  qu'on  a 
quelque  rayon  d.^  bon  sens,  f»nrce  qu'iui  ne 
persuade  hici  l'esprit  que  \mr  ce  qui  touche 
le  cuiur.  —  On  veut  ijuclqnefois  trop  jflaire, 
aioute-t-il,  sans  se  meltre  en  peine  dr  tou- 
cher. (*'est  m  défaut  qu'on  doit  éviter;  car 
la  chaire  ne  doit  pas  être  comme  le  théfttre, 
où.  l'on  ne  va  que  pour  le  pKiisir.  Il  faut  (lue 
le  prédiciileur  [imise  à  «liredes choses  utiles. 
Mais,  pour  y  réussir,  il  faut  commencer  jor 
loucher,  pour  [daire.  On  ne  va  au  sermon 
que  poupèlre  louché,  quand  on  y  va  comme 
1  01  doit  y  ollep.  » 

On  rapporte  du  P.  Eutles  que,  [f)rsqu'il 
prêchait,  il  ne  s'arr^tatlA  rexposilion  cl  à  la 
preuve  qu'autant  (pril  étui  néL-css;ure  pour 
rappeler  h  ses  auditeurs  la  matière  i^u'il  trai- 
tait. Dès  qu'il  avait  fivé  ratlenlion  sur  soti 
objet,  et  t|u'il  secroynit  maître  de  l'esprilde 
son  auditeur,  il  ne  suriguail  ptus  qu'à  le  re- 
muer, en  lui  présentant  les  iieinlures  les 
plus  vivi'S  et  les  plus  cipables  de  frnpiier 
rima^jination.  Tout  ce  qu'un  cieur  péneiré 
des  seidiments  de  respect,  de  crainli',  do 
douleur,  d'admiration,  de  riTonnaissanco, 
d'amour,  de  tendresse  pour  sofï  Dieu,  peut 
fournir  de  ressources  à  un  orateur  [ilein  ih 
son  sujet,  il  le  ujeltail  en  o'uvre.  Au  d/'f^ul 
des  Irails  exlraiiniinaires,  une  courte  prière, 
une  simple  aspiration,  un  coup  d'ieil  vers  le 
ciel,  un  gesie,  u'i  soiqùr,  stiJIisaient  pour 
donner  aux  réHextoiis  les  [du*  commtines 
une  force  capable  de  toucher  jus4|U*aux 
larmes. 

il  était  rare  en  effet  que,  dans  ces  occa- 
sions, les  sentiments  qu*il  eiprjmait  ne  pas- 
sassent pas  de  son  cumr  dans  les  cœurs  do 
c 'ux  qui  l'écoulaient  :  aussi  rien  ne  lui  ré- 
sistant alors;  on  était  si  frappé  de  la  force  des 
vérités  qu'il  mettait  sous  les  yeux,  (pj'on  per- 
dait de  vue  le  ministre  de  la  parole,  et  que 
Fatlenlion  étaitexclusivement  occupéedeces 
grands  objets.  Chacun  (laraissait  pénétré  de 
Tesprit  île  Dieu  dont  l'orateur  était  lui-même 
animé,  et,  dans  ces  mouvements  palluMiques, 
quelque  chrise  qu'il  piiiposAt  h  snu  nuditrvire, 
il  semblait  qu'il  n'eOl  qu'il  lui  laisser  la  li- 
berté de  respirer,  puur  recevoir  les  marques 
les  plus  expressives  de  la  résolution  oiTi  Ton 
était  de  tout  exéculer.  Souvent  niéine  il  arri- 
vait que  les  auditeurs,  comme  éjicrdus,  in- 
turromi>nii'nt  le  [>rédiL*ateur,  el  témoignaient 
[lar  les  plus  vifs  traus[Hji"ts  que  la  parole  do 
Dieu,  dans  la  bouche  de  son  ministre,  avait 
une  puissance  h  hquelle  ni  les  passions  ni 
les  considérations  humaines  no  pouvaient 
résister. 

Comme  tous  les  désordres  de  la  vie,  dtl  le 
P.  Albert,  n'ont  point  d'autre  source  que  les 
mouvements  déréj^lés  du  c^eur  humain,  tout 
l'oUice  <run  prédiciileur  c^>ïlsisle  h  détruire 
ces  Éiraolions  criminelli-s;  ce  qui  nt?  peut  so 
faire,  comme  dit  Irès-bicm  Grenade,  que  par 
d'autres  mouvements  contraires  ;  de  ménits 
qu'on  chasse  uu  clou  avec  unautrOi  Tous  les 
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aiificiis  tii.'ttli'rs  do  l'art  ont  toujoiiis  i'i>ns- 
Uuimonl  tMiseigné  nue  c'est  Ift  tout  rinivrnjj;e, 
et  que  ce  doit  <^tr6  tout  le  soin  tie  l'orateur  ; 
sans  quoi  tous  ses  iiiscmrs  sont  sers»  stéri- 
Irs,  infirmes  cl  in^Tnts  ;  de  sarlo  qu'il  sem- 
ble que  ce  soit  là  l'âme  de  ToraisoTi.  Que  si 
«Jfs  avocats,  qui  n'ont  point  d*autre  but  quo 
de  faire  concevoir  à  unju.içe  que  ceux  p«jur 
qui  ils  plaident  sont  bien  fondés  diins  leurs 
prétentions  temporelles,  preniioat  tant  do 
I»eine  à  eiciler  dans  son  esprit  tant  des  iiiou- 
vemcnls  ditR^ronts,  un  pré»licaleur  (5vangé- 
Hque  doit  bi('ti  davantage  s'appliquer  à  cet 
endroit,  puisque  toutes  ses  iuleiilioris  doi- 
vent ^tre  d'émouvoir  ses  auditeurs  et  de  les 
cvciter  à  la  crainte  de  Dieu,  à  la  haine  du 
liéilié,  au  mépris  des  choses  du  monde,  ft 
l'amour  du  ciel,  et  à  tous  les  autres  bons 
senliitienls,  <;ui  sont  des  choses  d'une  bien 
plus  liauU' iiuporlauee.  Il  ne  peut  le  faire  que 
imr  des  moiivemeiils  dont  son  discours  doit 
èlre  animé.  Cependant  e.'est  l»i  ce  iiui  me  ^^a- 
rait  tuairjtrnant  le  plus  négli^jé  et  le  plusia- 
eonnu.  On  croit  avoT  fnil  u'i  boa  sermon, 
lorsqu'on  a  donné  une  division  et  qu-iulilé 
de  pensées  pour  preiMS'S.  Le  iiriJdie,Hteiir  est 
tîonleiit  (le  lui-même,  lorsijuM  a  [kirh^  une 
heure;  juais  l'auditeur  ne  IVsl  qu'autant 
ipi'll  s'est  senti  éiuu  ;  et  le  sermon  n'est  bon 


qu'autant  qu'il   est   capable   de  remuer  I 
cœur  et  de  lu 
lutions.  1) 


li  faire  prendre  de  bonnes  réso- 


Saint  Liguori  ne  pensait  pas  autrement 
sur  cet  objet.  Selon  lui,  le  soin  d'ébranler  la 
volunl*;  desnudih'ursesl  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  ot  de  plus  nécessaire  dans  la  pré- 
dication. M  L'ulililé  qu\>u  retirent  les  audi- 
teurs ne  consiste  pas  tant,  dil-il,  h  se  per- 
suader de  la  vérité  des  dogmes  chrétiens, 
ou*à  se  résoudre  à  changer  de  vie  et  h  se 
donner  h  Dieu.  » 

Le  nathétique  facilite  le  succès  de  l'ora- 
teur. Un  discours  de  composition  médiocre, 
mais  oiî  il  y  a  du  patliétiijue,  de  la  force  et  de 
la  véhémence,  aura  |>lus  d'etlVt  ipiun  autri3 
qui  serait  mieux  coiu[>osé,  uvms  (|ui  serait 
Iroid.  Le  i>athétîque  caclio  les  défauts  du 
dis<;ours,  comme  le  cliant  et  la  musique  ca- 
chent les  défauts  qui  se  trouvent  dniis  les 
comnositio'is  du  poète.  S'il  en  ist  .linsi  pour 
un  discours  médiocre  où  il  y  a  de  la  rhnliMir, 
que  sera-ce  donc  d'un  discours  composé  m 
tout  selon  les  règles  et  débité  avec  un  puis- 
ant organe? 

a  Nous  avons  vu,  dit  le  P.  Albert,  un  (>ré- 
dicatenr  qui  s*cst  rendu  le  plus  fameux  de 
son  siècle  par  te  seul  endroit.  Son  lan- 
f;age  était  U'in-seulciuent  négligé,  mais  très- 
lunuvais.  ]1  ne  mettait  dans  ses  sermons 
qu'nulant  de  matière  qu'il  en  fallait  pour  éta- 
blir ses  propositiofis  ;  il  avait  fort  peu  d'ap- 
plicjilions  et  de  beaux  tours  de  l'Knriture 
sainte,  et  cependant  on  n'a  jamais  vu  à  Pa- 
ris el  dans  toute  la  France  tant  de  conver- 
sions, de  restitutions,  de  réconciliations  qui 
ne  lui  échapiMiienl  jamais,  parce  qu'il  amit 
iCi»  mouvement*  lelfement  eu  ma 
"cndail  maître  de  >on  au-liloir 
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sait  faire  tout  co  qu'il  avait  res 
est  vrai  qu'à  la  faveur  des  mou 
peut  tout,  quand  même  on  m^ 
plusieurs  autres  qualités,  et  qi 
tout  le  reste  ne  sert  de  rien,  que 
rir  au  prédicateur  la  louange  de 
mais  non  de  véritable  éIo<]uent. 
s'y  appliquer  avec  plus  d  étude 
reste;  atilieu  que  fort  souvent  c' 
néglige  le  plus.  * 

il  n'y  a  rien  qui  relève  davon 
cours  que  tes  mouvements  pathé 
nés  à  propos.  Un  petit  nombre 
do  ce  genre,  comme  nous  Tavc 
fait  oublier  les  défauts  que  le  di 
avoir  d'ailleurs,  et  en  assure  le  s 
donc  avec  raison  qu'on  rejjçarde  l< 
comme  la  j)rincipalc  qualité  d'ut 
qu'on  le  préfère  à  tous  les  autre 
oratoires. 

C'est  ce  oui  fait  donner  la 


Massillon  sur  Bourdalouo  qui  s'at 
ù  convaincre  qu'^  persuacier  el  1 
a  Le  pîilhéligue,  dit  M-tury,  était 
habituel  de  Masjillon.  11  ne  njon 
jnmais  en  chaire  jiour  y  traiter  i 
sentimenl,  sans  fairo  verser  des  I 
auditoire.  Je  ne  connais  rien  de 
rcux  el  en  même  temps  de  plus  to 
la  intiraJe  chrét.cTne,  que  le  subli 
de  la  disette  de  1709^  dont  il  eni 
de  la  première  partie  de  son  serm 
mône.  J'ai  plusieurs  fois  entend 
contemporains  de  TévÔquc  de  CIc 
jamais  aucune  tragédie  n'avait  ai 


plus  de  pleurs,  ni  excité  do  pi 
|>lus  douloureux  gémissemei 
bleau  présenté  parla  religion 
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ration  nubliquè,  en  présence  d 
exténué  par  la  faim.  Ce  furent  sur 
Icrrogations  rapides,  mêlées  à  dei 
si  justes  et  à  des  menaces  si  foi 
qui  mirent  le  comble  au  triomj 
éloquence,  eu  élevant  la  pitié  à 
période,  jiar  le  grand  ressort  de 
tion  généralement  ré[)aiiduedai 

a  Ln  famine,  qu'on  éprouvait] 
Massillon  sut  retracer  à  riuia( 
tant  de  véhémence,  de  vérité 
renforça  tellement  de  tout 
circonstance  l'ascendant  natui 
lent,  que  non-seulement  on  foi 
autour  de  lui,  mais  encore  <iue  h 
li'mple  retentirent  de  sanglots.  C 
dans  l'église  Notre-Dame,^ avec  li 
hémente  qu'on  va  lire,  les  acc^rnl 
de  la  ilélresse  cl  do  Tépuisem^n 
sombre  explosion  formait,  de  io 
un  cri  étouffé  d'horreut  el  d'indigi 
Ire  tous  les  aeurs  insensibles  h  U 
désastre  public. 

fl  Et  certes,  dites-moi,  tandis 
«  et  les  campagnes  sont  IVapp 
«  tés  ;  que  des  hommes  créés 
a  Dieu,  et  rachetés  de  torjt  xon  M! 
«  tcnl  Thorbe  comme  des  anim.^u^ 
•  leur  nécessité  extrême,  vont  iv^ 
c  travers  les  champs  uao  nourrit  ^ 
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l'erré  n'n  p«s  fait«  |iour  l'honinie,  et  qui 
d**vicnt  pour  eux  u*ic  nourriUire  do  mort; 
aurioz-vous  la  force  d'y  ôlre  le  seul  lieu- 
retix?  Tandis  que  lafncô  de  loul  le  royaume 
esl  changée,  et  que  tout  relenlil  de  cris  et 
de  gémissements  autiMir  de  vi^iro  dem<^ure 
superi)e,  potirriez-vous  conserver  au  de- 
dans le  niôine  nir  do  joie,  do  pompe,  de 
sérénité.  d^opuUînee?  lH  où  sérail  l'huma- 
nité, la  raison,  l;i  religion  ?  Dans  une  r*''- 
puhliquo  p.iionn*',  on  vous  re;,:5?inJtT.ii( 
comme  un  mauvais  ciloveri  ;  dans  une  so- 
ciété de  sages  et  de  mondains,  comme  un-î 
le  vile,  sordide,  sans  noblesse,  sans  gé- 
frosilé,  sans  élévation;  et,  dans  riC.^lise 
de  Jésus-Christ,  sur  quel  pied  voulcz-vuus 
"  qu'tin  vous  regarde?  Éli!  roininc  un  mons- 

It*  Ire  indigne  iln  nom  de  chpvli  n  que  vous 
»  portez,  de  la  foi  dont  vous  vous  glorifiez, 
••  des  sacrements  dont  vous  approchez,  du 
«  l'entrée  raôme  de  nos  ti-niftles  où  vous  ve- 
«  nez,  puisque  i:e  sont  Ih  1rs  syndioles  sa- 
o  CT<^s  de  l'union  qui  doit  régner  parmi  les 
•  lidfMes.  CepL-ndanl  la  main  du  Seigneur  est 
■  élL'ndue  sur  nos  peupln^.  Vous  le  savez,  et 
-  vous  vous  en  plaignez  :  le  ciel  est  d'airain 
«  pour  ce  royaume  alïligi'i;  la  misère,  la  nau- 

■  vrcté,  ta  désolation,  la  mort,  marciK'nt 
B«  partout  devnm  vous.  Or,  vous  échappt^l-il 
^k  de  ces  excès  de  charitt^,  devenus  niainle- 

•  nant  une  loi  coirimutie  dt^  justice?  Prenez- 
m  VOUS  sur  vous-m<imes  une  partie  des  cala- 
«  mités  do  vos  frères?  Vous  voit-on  soule- 

■  ment  toucher  h  vos  profiisimis  et  h  vos 
«  voluptés,  criminelles  en  lont  autre  teuins, 

•  mais  barbares  et  punissables  mOme  par  les 
a  lois  des  hommes  en  celui-ci  ?  Que  dirai-ji*  7 

■  ne  mettez-vous  pas  peut-ôlre  à  prolil  les 

«  misères   publiques? N'achevez-vous 

«  pos  peut-être  de  dépouiller  les  malheureux, 
m  en  atfectant  de  leur  tendre  une  main  se- 
«  courable?  et  ne  savez-vous  pas  fartinhu- 
«  luain  d'évaluer  les  larmes  et  les  néccssil's 
«  de  vos  frères?  Enlraillvs  cruW/w,  dit  l'Ks- 

■  prit  de  Dieu,  quand  vous  serez  rassasi/^ 
m  VOUS  tous  sentirei  déchiré:  votre  félicité 
m  ftfviendra  elU-mé/ne  votre  supplice^  et  ic 
n  Srignenr  fera  pleuvoir  sur  vous  sa  fureur  et 
«  sa  guerre,  p 

»Bourdaloue  n'a  pas.  comme  Massillon,  de 
ces  mouvements  qui  enlral'tenl  et  émeuvent 
puissamiiicnl  les  auditeurs.  Il  esl  froid,  parce 
qu'il  ne  s'adresse  qu'li  la  raison.  Four  re- 
muer rhoimneet  ébranler  sa  volon(é,  il  faut 
parler  h  son  c<Dur  qui  esl  la  plus  noble  par- 

Itie  de  lui-m/^me.  La  nature  nous  indi(|ue  ce 
mo^en  oratoire,  et  Texpérieni^een  a  toujours 
uumipé  l'efticacilé.  Aux  faits  que  nous  avons 
*iejft  oiïés  pour  faire  voir  les  avantages  du 
pa  uéti(pie,  ajoutons  l.s  suivants  : 
Saint  Augustin  en  rapporlt^  deux  r|ui  sont 
'•^wclianls.  Voici  le  premier.  Il  nVlail  "ncore 
jl*?*?  //rtflre.  Le  saint  év(^qui'  VhIiVo  Io 
«i-Mit^iailrr,  pour corricter  lu  peuple  d'Hip- 
»f»ne,|,»  J>bus  dus  festins  trop  libres  dans 
^*îo/(.|iruiés.  Il  prit  en  main  lu  livre  dfs 
?f^"iiros-  Il  .V  lut  les  reproches  les  plus  vé- 
^^^Hts.  "  coMJnra  ses  auditeur?  f»nr  1rs 
^*if\tln-cs,  Hr  les  douleurs  de  Jésui-Christ, 
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par  SI  cruix.  par  son  sang,  de  ne  pomi  se 
lerdro  eux-mêmes,  d'avoir  pitié  de  celui  qui 
eur  parlait  avec  t  ait  d'atfection,  et  de  se 
soiivi'hip  d'.i  vi'mérable  vieillard  Valère,  qui 
Pavait  chaigiK  par  tendresse  pour  eui,  de 
leur  annoncer  la  vérité.  «  Ce  ne  fut  point, 
dit-l,  en  ideuranLsur  euxqueje  les  lis  pleu- 
rer; mais  pendant  que  je  |>nrlais,  leurs  lar- 
mes préviiire'U  lus  miennes.  J'avoue  qu'ï  je 
ne  [lUS  point  alors  me  retenir.  Aprt'îs  qtie 
nous  eftmes  pleuré  enscudjie,  je  commentai 
h  espérer  leur  çorreclton.  »  Dans  la  suite,  il 
abandonna  le  discours  qu'il  avait  préparé, 
narue  qiilt  ne  lui  [)araissait  nlus  convtrnablo 
a  la  disposition  des  esprits.  Il  eulla consola- 
tion de  voir  ce  peuple  docile  et  corrigé  de  ce 

jOUf'l?!, 

Dans  une  autre  circonstance,  il  s'agissait 
de  s'élever  contre  l'usage  de  quelques  com- 
bats meurtriers.  Voici  les  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  II  faut  bien  se  garder,  dit-il,  de 
croire  qu'un  lumime  a  parié  d'une  façon 
grande  et  sublime  «piand  on  lui  a  donné  de 
fréijueules  acclatii'itions  et  de  grands  a[iplau- 
dissements;  les  jeux  d'esprii  du  plus  bas 
genre  et  les  ornements  du  gcme  tempéré 
allirenl  de  tels  succès.  Mais  le  g+nirc  subli- 
me [le  pathétique)  accable  souvent  par  son 
rioids  et  cite  même  la  parole  ;  il  réduit  aux 
larmes.  Pemlant  que  je  lûchais  do  persuader 
au  jieuple  de  Césarée,  eu  M.iuritauie,  qu'il 
devait  ahotir  un  combat  de  citoyens.....  où 
les  parents,  les  frères,  les  pères  et  les  en- 
fants, divisés  en  deux  ))nrtis,  combattaient 
en  public  pendant  phisieursjours  de  suite  en 
un  certain  teinf^s  di-^  l'ann^'-e,  et  où  ciiacun 
s'elforeait  de  tuer  celui  ipi'il  attaqtiail,  je  m" 
servis,  selon  t*mltî  l'étoudue  de  mes  forces, 
des  plusKrand«'S  exjiressions  pour  déraciner 
des  cifiurs  et  des  mœuis  de  ce  iieuple  une 
coutume  si  cruelle  et  si  invétérée.  Je  ne 
crus  néanmoins  avoir  rien  gagné  pendant 
que  je  n'entendis  qtie  leurs  acclamations; 
mais  j'espérai  quaml  je  les  vis  pleurer.  Les 
acclamations  montraient  que  je  les  avais  in- 
sLruils,  et  que  mon  discours  leur  faisait  plai- 
sir; mais  leurs  larmes  marquèrent  qu'ils 
étaient  changés.  Quand  ie  les  vis  couler,  je 
crus  que  cette  horrible  coutume ,  qu'ils 
avaient  rerjue  de  leurs  ancftires,  et  qui  les 
tyrannisait  dej>uis  si  long-tenqis,  serait  abo- 
lie... Il  y  a  déjà  environ  huit  ans,  et  mémo 
plus,  que  ce  peuple,  parla  grâce  de  Jésus- 
Christ,  n*a  entrepris  rien  de  semblable.  » 

Si  saint  Augustin  eii!  aflailili  son  discours 
par  les  ornements  alVectés  du  genre  fleuri, 
im  s'il  se  fût  borné  à  des  raisonnements,  il 
ne  serait  jamais  parvenu  h  corriger  les  peu- 
ples d'Hippone  et  de  Césarée.  L'est  en  leur 
pariant  avec-  simjdieiié  et  hi  leur  rappelant 
tes  douleurs  de  Jésus-Ckrint^  sn  croix  et  son 
sang  ;  en  leur  disant  d'avoir  pitié  de  cttui  qui 
leur  parlait  t  et  de  se  souvenir  du  vénérmtt 
vieillard  Yalère,  qui  Vavatt  chargé  par  ten- 
dresse pour  eux  de  leur  annoncer  la  vérité  ; 
en  un  mol,  c'est  en  les  prenant  par  le  sen- 
timent et  en  leur  parlant  avec  affection  (pi'il 
los  changea  entièremonl. 

On   cite,    comme   irès-imlbélique ,    une 
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exliorlalion  de  l'obbiî  ï*c)ullo  en  faveur  des 
prisonniors.  C'esl,  dit  le  inarquis  do  Sainlo- 
Croii,  un  des  discours  les  plus  éNiquents 
que  noire  siècle  ail  nroduils.  Quel  véhé- 
weuce  1  quelle  ntpidito  I  quels  niouvemouUI 
quelles  û;çures  1  Sun  inwi(;inntion  s'y  moulrc 
parloul  inépuisable;;  uiais  jamais  elle  ne 
parait  l'avoir  niieui  servi  que  dans  celti^  ad- 
liiirabie  péroraison  : 

•  Il  me  semble  en  ce  monienl,  dit-il»  en- 
«  tendre  la  voii  de  Dieu  qui  me  dit,  comme 
n  autrefois  au  prophète  :  Prfiire  du  Dieu  vi- 

■  vant,  que  voyez-vous  1  —  Seigneur ,  je 
«  vois,  et  je  vois  avec  consolation»  un  noin- 
«  bre  i>rodigieu\  de  grands,  de  riiilies  émus, 
«  tournés  pour  la  première  fois  du  sort  des 
«  misérables.  —  Passez  à  un  Autre  specla<'le  : 
«  percez  ces  murs,  percez  ces  voûti.'S,  Qu« 

■  voyez-vous?  —  Une  foule  d'inlortuiiés 
«  plus  malheureux  peut-être  qufMonpables. 

■  Ah  I  j'entends  leurs  tiiurnmres  confus,  ces 
«  pl.'dntes  delà  misère  délaissée,  ces  gémis- 
«  senionts  de  l'innocence  méconnue,  ces 
fl  hurlements  du  désf?spoir.  Qu'ils  sont  pér- 
il gants  1  mon  Jliiieen  est  déchirée  1  —  Desccn- 

■  dez:  que  trouvez-vous?  —  Une  clarté  fu- 
«  nôbre,  des  lomt>caux  puur  liaLit.ition,  Ten- 
V  fer  au-dessous,   une  notirrilure  iiui  suri 

•  autant  h  prolonger  les  touniii.*i>ts  que  la 

■  vie,  un  peu  de  oaille  épnrse  (;à  cl  là,  quel- 

■  qufs  liaillons,  îles  cheveux   hérissés,  des 

■  regards  farouches,  des  voix  sépulcrales 
0  q^ui,  semblables  à  la  voix  de  la  Pythonisse, 
«  s  exhalent  en  sanj^lols  coitime  de  dessous 
M  terre;  les  coiitoi'siotn  de  la  nif^e,  des  faii- 
•«  tomes  tiidcu\  se  déballant  dans  des  chaî- 
nes;... des  honaïK^s,...  l'elfroi  des  hom- 
mes! —  Suivez  ces  viclinies  désolées  jus- 
qu'au lieu  de  leur  immolalio-i.  Que  dé- 
couvrez-vous?—  Au  milieu  d'un  pûujfte 
immense,  la  mort  sur  un  éch«ifaud  armée 

m  de  tous  les  instruments  do  la  douleur  et  do 
«  l'infamie.  E;le  frapf)e  ;  quello  cousleriia- 
«  lion  de  toutes  parts  I  queli*^  terreur  I  Un 

•  seul  cri,  le  cri  de  l'humunilé  entière,  et 
«  point  de  larmes  I  » 

«  Ce  n'est  qu'avec  une  vivo  émotion  que 
nous  transcrivons  ce  morceau  frappant.  Quel 
frémissement  no  causait-d  jkis  k)rst|u'oa 
entendait  l'orateur  pri^nonccr,  avec  uti  geste 
expressif  et  l'acccnl  de  la  passion,  cet  en- 
droit, p^rcci  cm  mur*...?  11  mioublait  en- 
core à  ces  mots,  si  heureusi-uicni  (ilaeés,  des 
hommes.,,  Vtffroi  des  hommes!  Nous  avons 
^ûuvent  pri;»  plaisir  h  lui  faire  répéter  cette 
exhortation  ;  cl ,  malgré  les  glaces  de  la 
vieillesse,  il  nous  paraissait  toujours  mettre 
plus  de  |>alhélique  dans  son  récit.  Aussi 
]amais  no  Tavail-il  débitée,  dans  h  salle  du 
grand  Chûielet,  sans  qu'on  en  eût  ressenti 
les  ellels.  La  première  fois,  ils  furent  prodi- 
gieux; les  auditeurs  émus  descendirent  en 
foule  dans  les  cachots  et  y  répandirent  d'a- 
bondantes aumônes.  » 

Après  avoir  prêché  avec  disiinrlion.  s^oit 
h  Paris,  soit  h  la  cour,  l'abbé  PouHo  voulut 
^o  retirer  dans  sa  famille.  Avant  ilo  partir, 
il  proiioii«;n  sou  discours  sur  la  vitjiUmce 
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chrétienne,  où  il  fit  à  son  auditoire  les  adieui 
les  |)Ius  touchants.  Profondément  aSSii^é  Jt& 
progrès  de  l'impiété,  il  en  annonça  la  terri- 
Lie  conséquence.  «  La  religion,  disait-i),  est 
encore  sur  les  autels,  elle  n'est  plus  J^ds 
les  uiceurs;  et  jamais  on  ne  vit  tant  de  clu->> 
tiens  et  si  peu  de  christianisme.  Hélas  1  mes 
très-chers  frères,  depuis  Ireule-cinq  ans  que 
nous  exerçons  le  ministère  de  la  parole  dans 
celte  capitale,  nous  n'avons  cessé  de  vou» 
annoncer  tous  ces  malheurs,  et  de  vous  eo 
montrer  le  principe.  Sentinelles  vij^ilantt*», 
du  haut  de  la  montagne  où  imus  étions  pla- 
cés, nous  avons  sonné  l'ûlaï-me  À  la  première 
découverte  de  l'ennemi.  Au  moment  que  h 
Babvïone  maudite,  après  avoir  longtemps 
nréftaré  son  poison,  vous  oïTril  en  souriism 
la  coupe  de  I  imi»i*^té,  et  qu«  vous  y  i)orlàU-s 
avidement  les  uinins,  nous  vous  criâmi^s: 
Arrêtez  !  Qu'allez-vous  faire?  Loin  de  rn* 
lèvres  cette  cou|»e  empoisonnée...  vou«  bu- 
vez la  mort  l  Tout  est  perdu,  religion,  mœurs 
Ktat!  I  !  Vous  ne  regardiez  alors  nos  propbrV 
lies  (lue  comme  l'exagération  d'un  zèle  ou- 
tré. Nous-mènie  ,  nous  no  conqttions  pu 
qu  elles  fussent  sitAt  accomplies  ;  mais  un 
fibîme  atlirc  un  autre  abîme.  A  mesure  quu 
l'irréligion  s'est  répandue,  l'iniquité,  ulus 
hardie,  s'est  hâtée  dans  .sa  course  ;  elle  a 
devancé  nos  prédictions  ;  elle  n'aura  désor- 
mais d*auires  bonies  que  son  impuissance. 
Que  liiius  resle-t-il  donc  h  vous  prédire  en 
descendant  cle  la  montagne?  Nous  le  divins 
en  (jéjuissant  :  ics  t eut/eau ve^  duciei!  l.,,{jw:\ 
héritagiî  vous  laissoi.s-nous,  mes  Irôs-cbcrs 
frères  ?  Puissions-nous  le  détourner  par  no» 
vœux  et  par  nos  ])rières1  » 

«  A  ces  dernières  paroles,  dit  Feller,  tout 
son  auditoire  parut  si  consterné,  qu'il  jîvi. 
sensible  lui-même.  »  ^ 

Le  patliétiauo  ite  doit  pas  être  répaotliâ 
dans  tout  le  discours,  f>arce  qu'il  faliguetait 
les  auditeurs  et  le  prédicateur  lui-ntémc,  et 
qu'il  ne  produirait  aucun  elfet.  Il  doit  être 
ménagé  avec  soin  dans  certains  endroits  et 
amené  v^  propos.  On  n'en  met  [ws  ordinai- 
retnent  dans  Texorde,  b  moins  que  ce  na 
soit  un  exorde  ex  abrupto^  connue  celui  Jo 
Cicéroa  dans  son  discours  coiiire  (laliluia 
rommeni^ant  par  ces  mots  :  Juitfud  qwtniU 
Catilitm^  abusere::-vous  de  notre  patimre^  etc.; 
ou  lnrst|u'on  le  termine  par  une  inroeatton 
f)ti  un  souhait.  On  en  met  à  la  fin  des  par- 
ties et  môme  des  subdivisions. 

Massillon  a  une  facilité  extrême  pour  en 
mettre  où  il  veut.  C'est  ordinairement  ï  U 
suite  de  quelques  rétlciions.  comme  dans  le 
passage  suivatiL  de  son  sermon  sur  1$  bon- 
heur des  justes,  11  parle  du  malheur  du  pé- 
cheur. 

«  Toute  sa  félicité,  dit-il,  est  comme  ren- 
fermée dans  le  moment  présent  :  et,  (»otjr 
èlre  heureux,  il  faut  qu  il  ne  uense  pou>U 
qu'il  se  laisse  mener,  comme  tes  anuuau 
muets,  par  l'attrait  des  objets  préseii 
qu'il  éteigne  et  abrutisse  sa  raison,  s'il 
':onserver  sa  tranquillité.  Kt  de  là  ce«  matî 
mes  si  indignes  de  rhuraauité  et  si  répaur 
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dans  le  monde  :  que  trop  de  rAisoïi 
tn  triste  avantage  ;  t\\n;  les  réilexions 
U  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ;  et  que, 

être  heureux  ,  il  faut  peu  penser.  0 

e  !  était-ce  donc  pour  ton  malheur  (fue  le 
l'avait  donné  ta  raiion  qui  Védaire^  ou 

t^aidrr  à  chercher  la  vérité,  (fui  seule 
te  rendre  heureux?  Cette  lumière  divine^ 
mhellit  ton  étre^  serait-elle  donc  une  pu- 
n  plutôt  t/uun  don  du  Créateurf  Et  ne 
'stingueraU-*!Ue  si  glorieusement  de  lu 
que  pour  te  rendre   de  pire  condition 

issilton  sait  placer  un  mouvement  jus- 
ians  une  transition.  En  voici  un  exem- 
lans  ce  qui  suit  le  passage  qiie  nous 
ns  de  citer.  Il  dit  d'iibord  :  a  Oui,  tues 
S,  telle  est  la  destinée  d'une  âme  inft- 

Ce  n'est  que  l'ivresse,  l'em portement, 
nction  de  toute  raison,  qui  la  rendent 
Buse;  et,  comme  celte situiition  n'cstque 
instant,  dès  que  Tesprit  se  cnlme  et  re- 
.  À  lui,  le  ttiariue  cesse»  le  bonhetur 
iiit,  et  l'homme  se  trouve  seul  avec  sa 
cience  et  ses  cnmns.  ?>  Puis  il  p.isseh  la 
id(!M'atioa  du  bonheur  d'une  Aaie  tidète 
Bc  mouvement  si  h  oropos  et  si  ronve- 
e  :  Maif  que  le  sort  a  une  dîne  qui  marrhe 

vos  voies  est  différent^  ô  mon  Dieu  !  et 
le  monde  qui  ne  vous  connaît  pas  cU  à 
tare  t  En  effet,  etc.  » 
lis  la  place  principale  du  pathétique  est 
I  la  ^léroraison.  C*esl  \h  que  Toraleur 
s'ammer  et  déployer  tout  son  ztMe  pour 
ber  ses  auditeurs.  «  Pour  y  réussir,  dit  lo 
Ibert,  il  faut  reprendre,  en  peu  de  mois, 
u'on  avait  dit  auparavant,  et  n'en  répé- 
léanmoins  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
Ire  présent  tout  ce  qui  avait  convaincu 
H'it,  alin  d'en  tirer  dos  conséquences,  et 
Iresser  l'auditeur^  qui  ne  peut  plus  se 
ndre,  ni  nier  ses  conclusions,  parce 
I  se  souvient  d'en  avoir  iiitérjcurement 
rdé  les  prémisses.  C'est  Ih  ipi'en  )e 
^ant  vivement,  on  obtient  les  bonnes 
lutioDS,  tes  cris,  les  hirmes,  et  tout  ce 
peut  espérer  un  prédicateur  qui  cbcr- 
\a  conversion.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas 
I  lan{<uisse  lui-méntc  ;  il  doit  s'être  ré* 
é  de  la  force,  de  la  voix  et  du  feu  |)Our 

en  cet  instant.  Il  faut  bien  se  garder 
B  de  citer  les  Pères  et  Tliisloire;  on  peut 

au  plus  se  servir  d'un  passage  terrible 
:*Ecriture  sainte,  ou  d'un  mot  détaché 
te  histoire  dont  on  ait  parlé  auparavant, 
|ui  soit  si  connue  qu'elle  n'ait  pas  be- 
j  dç  narration.  Il  fnut  (pie  l'attaque  soit 
kft  ot  si  générale  ,  que  Taudileur  soit 
§  de  se  rendre  et  qu'il  n'ait  pas  le  loisir 
ésister.» 

Bs  mouvements  oratoires  doivent  être 
krels.   Us  ne   le   sont  pas  s'ds  ne  sont 

Eiparents  et  seulement  dans  le  hruit  et 
alion  extérieure.  Ils  ne  le  sont  pas  non 
si  Tart  s'y  fait  remarquer.  «  Le  (KMjph'. 
.a  Bruyère,  appelle  éloquence  le  faible 
quelques-uns  ont  île  parler  seuls  et 
ips,  joint  h  l'emportettient  du  geste, 
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à  réclal  de  la  voix  et  à  la  f(1rce  des  poumons. 
Les  pédants  ne  Tadmeltent  aussi  que  dans 
le  discours  oratoire,  et  ne  la  dislinizuent  pas 
do  l'entassement  des  ligures,  de  l'usage  des 
grands  mots  et  de  la  rondeur  des  périodes.» 
Quand  on  se  contente  de  faire  du  bruit  ou 
des  phrases,  on  n'est  pas  éloquent.  L'élo- 
«|uence.  comme  nous  I  avons  déjà  observé, 
est  plus  dans  les  choses  que  dans  les  mots 
et  dans  la  voix.  Elle  est  surtout  dans  l'ex- 
pression naturelle  des  passions.  «  Gardez- 
vous,  dit  Maury,  de  cette  sensibililé  supcr- 
lii.'ielle  qui  s'arféle  aux  accents  d(i  la  \oix, 
sans  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  tout 
ce  qui  no  vient  point  du  aeur,  tout  ce  qui 
ni»  part  que  du  j^osier  dt*  celui  ipii  parh:  e-i 
public,  va  expirer  dans  l'oreille  de  l'audi- 
teur. Madame  de  Sévii;né,  encore  tout  étour- 
die, h  Tisjîue  d'un  sermon,  de  ce  fracas  d'une 
voix  tonnante,  s'excusait  de  l'ennui  forçai 
auquel  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  eu 
l'esprit  de  se  soustraire  par  d'autres  idées, 
en  disant  qu'elle  n'aurait  pas  mieux  de- 
tnandéy  mais  quil  n'y  avait  malheureusement 
pas  moyen  d*en  perdre  un  seul  mot.  Un  vain 
éclat  de  paroles  se  dissq)c  dans  les  airs 
comme  un  cri  lointain,  toutes  les  fois  que 
cette  fumée,  où  Ton  n'aperçoit  point  de  flam- 
mes, nu  s'exhale  point  de  la  chaleur  inté- 
rieure d'u'ie  composition  oratoire.  Ce  nesl 
point,  dit  Ciiérori»  une  douleur  feinte  ou  ar^ 
tihcielle  que  je  demande^  mais  une  afflictioa 
réelle^  des  sunalots  vrais  et  animés,  qui  par- 
tent du  fond  du  cœur.  Rien  aussi  de  plus 
0[)j)osé  aux  émotions  pathétiques  de  la  chfiirG, 
que  le  jargon^  le  bel  esprit  dans  Fa  com[>o- 
sition,  et  le  ton  pleureur  dans  le  débit,  .au- 
cune espèce  d'alfuctalion  n'ajatnais  fait  ver- 
ser des  larmes.  » 

Les  passiojis ,  quelles  qu'elles  soient , 
doivent  avoir  un  caractère  commun,  la  sim- 
plicité, le  naturel  de  l'expression.  Ce  serait 
ui  conlre-sins  que  de  prêter  à  un  person- 
nage vivement  ému  des  phrases  recherchées 
et  des  jeux  de  uiols.  On  a  cité  avec  uno 
juste  admiration  le  passage  dans  lequel  saihl 
Matthieu,  rappelant  les  paroles  de  Jérémie 
(xwi,  15),  jieiut  la  dciub'ur  malernetle  do 
Uachel  :  Vox  in  Huma  audita  est,  ploraius  et 
ululntus  multus  :  Hnchel  plorans  jiliot  tuos^ 
et  noluit  consotari,  quia  non  sunt  (Malth.  ii, 
18,1.  0  Une  voix  a  été  entendue  sur  la  mon- 
tagne, avec  des  pleurs  ol  beaucoup  de  gé- 
missements :  c'est  Itarhi^l  ph'urant  ses  tils , 
et  elle  n'u  pas  voulu  ('tre  consolée,  parce 
qu'ils  ne  sont  pli  s.  »  Bien  de  plus  touchant 
que  ce  dernier  trait,  qui  peint  si  bien  le 
cœur  d'une  mère,  et  rien  tfe  jdus  simple  et 
de  plus  naturel.  Lorsque  Horace  gémit  sur  la 
mort  de  Quintilius,  il  nous  aitendiit,  parce 
que  l'aircenl  de  sa  douleur  est  vrai ,  tandis 
que  nous  demeurons  insensibles  aux  lamen- 
tations troj»  ingénieuses  d'Ovide. 

Il  faut  éviter  de  se  livrer  à  des  mouve- 
ments oratoires  à  contre-temps,  parce  qu'OM 
risque  alors  d'avoir  la  confusion  de  s'é- 
cliHutrer  tout  seul.  Kien  ti'est  plus  ridicule. 
LVnateur,  dit'Cicéron,  est,  diins  ce  cas, 
semblable  h  un  homme  ivre  au  milieu  d'une 
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Assemblée  à  jeun,  ebrius  inter  sobrioi.  On 
tombe  dans  ce  défaut,  non-  seulement  en  fai- 
sant du  pathétique  hors  de  saison,  mais  en- 
core en  s  emportant  avec  excès  quand  le  siy  et 
ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement. 
«  On  voit  très-souvent,  dit  Longin,  des  ora- 
teurs qui,  comme  s'ils  étaient  ivres,  se  lais- 
sent emporter  à  des  passions  qui  ne  con- 
viennent pas  à  leur  sujet ,  mais  qui  leur 
sont  propres  et  qu'ils  ool  apportées  de  l'é- 
cole. Comme  on  n'est  point  touché  de  ce 
qu'ils  disent,  ils  se  rendent  insupporta- 
bles. » 

11  convient  d'instruire  et  de  convaincre, 
c'est-à-dire  de  parler  à  l'esprit  par  l'exposi- 
tion de  ta  vérité  et  par  le  raisonnement, 
avant  d'entreprendre  de  toucher.  Telle  est 
la  marche  de  la  nature.  L'instruction  et  la 
conviction  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
que  les  sentiments.  «  £n  prêchant,  dit  Gai- 
chioz,  il  ne  suHlt  pas  d'émouvoir,  il  faut 
convaincre.  Au  barreau  le  pathétique  peut 
triompher  :  le  juge  ému  prononce ,  et  Ja 
cause  est  finie  ;  mais  la  chaire  doit  tendre 
autant  h  convaincre  qu'à  émouvoir.  Si  le 
senlimcnt  est  sans  lumière,  quand  il  est 

fiasse,  le  pécheur  est  encore  le  même  :  au 
ieuque  la  conviction  demeure  quand  l'émo- 
tion est  calmée.  »  Elle  est  beaucoup  plus  du- 
rable que  le  sentiment  qui  souvent  n  est  que 
passager. 

L'instruction  suffît  quelquefois  pour  déter- 
miner la  volonté.  C'est  ce  qui  a  lieu  quand 
on  parle  à  des  âmes  droites  qui  ne  s  éloi- 
gnaient de  la  véi-ité  et  de  la  vertu  que  par 
pure  ignorance.  Mais  il  n'en  est  pas  toigours 
ainsi.  Pour  Tordinaîre  nous  parlons  à  des 
hommes  qui  en  savent  plus  qu'ils  n'en  font. 
11  faut  donc  donner  moins  à  l'instruction 
qu'au  reste,  sans  cependant  la  trop  négliger, 
parce  que  la  vérité  qui  n'est  point  rappelée 
s'efface  de  l'esprit.  Quand  on  a  rappelé  en 
peu  de  mots  ce  qu'on  a  b  -soin  de  ne  pas 
oublier,  et  qu'on  a  remis  sous  les  yeux  les 
motifs  principaux  de  conviction,  il  faut  se 
hâter  d  en  venir  à  ce  qui  regarde  la  détermi- 
nation de  la  volonté.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  do 
plus  dilhcilo  pour  l'orateur,  parce  que  c'est 
là  où  se  trouvent  ordinairement  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'effet  du  dis- 
cours. 

Pour  réussir  plus  sûrement  à  ébranler  le 
cœur,  il  faut  en  approcher  certaines  grandes 
vérités  sur  lesquelles  la  conscience,  la  foi 
et  l'intérêt  éternel  parlent  déjà,  et  profiler 
de  l'effet  qu'elles  y  produisent  pour  te  sub- 
juijuer.  Voilà  le  grand  argument  qui  l'em- 
porte sur  tous  les  autres  et  qui  assure  le 
triomphe  des  orateurs  qui  savent  le  mettre 
en  œuvre.  C'est  surtout  après  avoir  parlé  à 
la  mémoire  et  à  l'imagination,  par  des  faits, 
des  comparaisons,  des  tableaux  ou  des 
images,  qu'A  convient  de  s'adresser  au  weur 
par  des  mouvements  qui  y  sont  déjà  com- 
mencés par  la  seule  impression  do  ce  qu'on 
a  exposé.  On  n'a  plus  alors  qu'à  les  favoriser; 
ce  qui  est  facile  à  un  orateur  qui  coanait 
le  cœur  humain. 


Il  ne  faut  pas  brusquer  les  mourements, 
mais  les  amener  par  degrés.  «  Le  trait  sou- 
dain, dit  Maury,  n'est  le  plus  souvent  qu'una 
saillie  brusque.  S'il  est  bien  préparé,  u  peut 
devenir  une  figure  sublime.  Une  similitude 
tirée  des  diverses  impressions  que  produit 
sur  nous  la  variété  d'un  mété.»re  assez  fré- 
quent dans  la  nature,  va  rendre  ma  i>eDsée 
plus  claire  et  plus  sensible. 

«  Vous  vous  promenez  seul  à  la  campagne, 
un  jour  d'été,  en  vous  abandonnant  tour!  * 
tour  aux  sentiments  divers  que  vous  inspire 
l'aspect  des  champs  et  le  silence  de  la  nature. 
Tandis  que  votre  imagination  se  livre  à  ces 
douces  reveries,  vous  entende/  tout  à  cou|» 
le  tonnerre  qui  gronde  sourdement  dans  lu 
lointain.  Ce  bruit  imprévu  peal  tous  éton- 
ner d'abord  :  cependant  le  ciel  est  serein, 
l'air  calme,  tout  paraît  tranquille  autour  de 
vous  ;  et  cette  première  impression  de  sur- 
prise s'efface  aussitôt  de  votre  esprit.  Mais 
que  l'horizon  se  rétrécisse  peu  à  peu  et  se 
cache  enfin  sous  des  nuages  sombres  ;  qao 
le  soleil  disparaisse,  que  l'ouragnn  roule  des 
tourbillons  de  poussière,  que  1  éclair  brille, 
que  l'atmosphère  s'enfiamme,  et  qu'ensuite 
la  foudre  éclate  en  déchirant  deux  nuées 
qui  s'ouvrent  sur  votre  tète  :  vous  seret 
consterné  ;  et  votre  âme,  préparée  par  da 
émotions  graduées  à  l'explosion  du  tonnerre, 
sentira  plus  vivement  alors  les  secousses 
de  ses  longs  ébranlements.  «  Il  en  est  de 
même  dans  l'éloquence  :  il  faut,  par  une 
foule  d'idées  préalables  et  accessoires,  dis- 
poser les  esprits  à  partager  tous  les  trans- 
ports d'effroi  ou  de  confiance,  de  piété  ou 
d'indignation,  d'amour  ou  de  haiue,  doit 
vous  êtes  vous-même  agité.  Le  coup  part 
trop  têt,  si  le  trait  ne  trouve  les  cœurs  pal- 
pitants d'émotion,  et  comme  ouverts  auv 
impressions  de  la  grâce.  Nous  allons  voir  ei 
action  la  doctrine  indiquée  dans  cette 
allégorie. 

Personne  ne  l'a  mieux  mise  r-n  pratique 
que  Mjssillon.  Qu'on  lise  son  sermon  sm-U 
petit  nombre  de»  élus,  et  qu'on  remarque  la 
célèbre  supposition  uni  en  fait  un  des  plus 
beaux  ornements;  cest,  dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  le  modèle  et  le  triooi- 
phedes  préparations  oratoires.  Loin  de  dis- 
serter froidement  et  sans  fruit  sur  les  décrets 
du  ciel,  son  excellent  esprit  exp  ique  unique- 
ment par  la  conduite  des  hommes  les  causes 
morales  qui  rendent  le  salut  si  rare,  et 
trouve  l'explication  évidente  du  petit  nom- 
bre des  prédestinés  dans  le  seul  petit  nombr>i 
des  justes  qui  ont  conservé  ou  recouvré 
leur  innocence.  Après  avoir  exposé  les  dif- 
férentes causes  de  la  perte  du  grand  nombre 
des  hommes,  il  continue  ainsi  : 

€  Voiià,  dit-il,  des  vérités  qui  fout  trem- 
bler; et  ce  ne  sont  pas  ici  de  ces  vérités 
vagues  qui.se  disent  à  tous  les  bommes» 
vi  que  nul  ne  prend  pour  soi,  et  ne  se  dit  k 
soi-même.  Il  n'est  peut-être  personne  id 
qui  ne  puisse  dire  de  ;soi  :  Je  vu  comm  le 
grand  nombre^  comme  ceux  de  mo»  rmuf,  é$ 
mou  âge,  de  mon  état  ;  je  $Mi  ptriÊu^  $iJ9 
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rsdans  cette  voie.  Or,  quoi  dci  plus  pro- 
i  elTrayiT  une  âme  h  qvii  i)  r^*sle  encore 
qu«  soin  de  son  snlul?Cepeîidanl  c'c^t 
iullitude  qui  ne  tremble  poiiil;  il  nVst 
n  petit  nombre  de  justes,  qui  0|)èï*enl 
cart  leur  salut  avec  crainte:  tout  U' 
i  est  cnlmu  :  on  sait  en  ^iHii^ral  i\u\^  l  ■ 
d  nombre  so  damne;  mais  on  se  tlnlti: 
près  avoir  vécu  aven  la  muttiUuie,  on 
era discerné  à  la  mort;  char^ni  se  met 
;  le  cas  d'une  f'\ee[^Lio^  ciiimérique  ; 
lin  au^rc  favorablement  pour  soi. 

c'est  pour  rel»  que  je  rn'arnUe  à  vous, 
frères,  qui  <^les  iei  assemblt''s,  ete.  *> 
L.e  trait  s^iblimo  qui  fait  brèche  et  t'orte 
luenceft  son  comble,  frap[ie,  dit  .Maury, 

toute  sa  force  à  ces  deciiers  mots  :  O 
I  oûiontvos  élus?  et  que reMe-l-il  pour 
f  partage  ?  C'est  lî»  que  la  mine  f^nt  soi 
}sion  ;  mais  elle  avait  i^té  ctuirg^i' plus 
.  Isole/,  celli?  plnasc,  ou  place?-  l'excla- 
[>D  à  la  lin  d'un  labU-nu  moins  etrcayont, 
en  détruisez  loul  J'eir^t;  elle  étoufiera 
lU  plus,  si  clic  est  jetée  sans  préparation 
ins  art;  mais  elle  ne  pourra  ni  entrai- 
li  transporter  l'auditain'.  Uemetli'z  en 
n  ce  même  mouvonU'!it  à  la  placïo  on 
illon  a  su  lui  assurer  tant  do  vi)j;ueur,  et 
Uiposez-en  tous  les  éléments  oratoires, 
îz  cette  force,  celle  énergie,  celte  v6- 
>nce,qui  vont  toujours  en  croissant  dans 
bénonténe.  d'éloquence,  ainsi  que  d.'ins 
le  discours,  depuis  le  conimencenwMit  de 
rde jusqu'à  lalindebi  péroraison. \ oyez 
leinlures  alfreuses  qin  s'engendrent,  se 
Ment  rapidement,  ei  ne  s'otï'renl  qnun 
ni  à  voire  imagination  pour  l'enllauimer 
i  bouleverser,  par  cette  su|ipositioit  de 
I  mon  et  de  la  lin  du  monde.  Voyez  ces 
t  ouvorts,  cotte  apparition  soudaine  de 
(-Christ  an  milieu  de  rassemblée,  ce 
acie  du  dernier  jugement  qui  va  litor 
I  éternité,  en  vous  environnant  d'avance 
us  ces  témoignages  dune  expérience 
îrselle,  qui  vous  annoncent  qu'au  terme 
i  Tîe  votre  conscience  se  retrouvera 
le  même  état  où  elle  est  au  moment 
>n  vous  parle.  Voyez  TeUroi  du  uréJi- 
rqui  se  mel  en  scène  avec  son  auditoire 

en  partager  les  frayeurs,  coaMiie  il 
ge,  avec  chacun  des  pécheurs  qui  l'écou- 

la  plus  invincible  igfiorance  sur  sa 
•e destinée.  Voyez  l'explosion  du  déses- 
que  préparent  ces  conjectures  et  ces 
tais  évidents,  «qui  restreignent  à  une 
nentable  minorité  le  petit  nombre  des 
ïstinés  que  Massillon  n'ose  pas  élemlrc 
raent  h  dix  justes,  vainement  cherchés 
fois  iiar  le  Seigneur  dans  cinq  villes 
res.  Voyez  retîot  soudain  de  tous  ces 
nncmenls  pércraptoires  dont  on  vous 
I  le  soin  de  tirer  les    conséquences  ; 

énumération  des  quaire  classes  de 
mrs  qui  composent  l'assemblée,  et 
i  lesquels  il  ne  se  trouve  aucun  audi- 
qui  ne  soit  forcé  de  se  reconnaître  et 
ranger,  quand  il  entend  sa  propre  sen- 

dans  la  conclusim  d'un  tel  dénom- 
dont   rinlinité  lui  rend  s;  lerribL-s 


ces  [ïurcdes  où  se  trouve  renfermée  son 
éternelle  réprobation  :  Voilà  le  parti  des 
réprouvas  !  Cette  apoi^lropho  si  désespérante, 
nnrés  une  division  (pii  ne  laisse  p^ut-êtro 
plus  un  seul  élu  autour  de  vous,  ne  devient- 
elle  pas  votre  arrêt  ?  Paraissez  maintenant^ 
juslra  !  vu  étes-voun  ?  Cette  interrogation 
sublime  h  Dieu,  et  à  laquelle  votre  cons- 
citîuce  frémit  d(î  ré(>ondre,  au  moment  où 
lui  ^eul  peut  dcmiîter  encore  quelques  rares 
fiériLiers  de  ses  promesses  dans  cette  multi- 
tude, ne  reiontit-eile  pas  en  détonations 
redoublées  au  fond  de  votre  Ame  glacée 
d'elfroi,  quand,  dan^;  ce  vide  immt.'nse,  il  no 
vous  reste  plus  de  place  (pte  parmi  les  ré- 
prouvés? 0  Diett!  où  sont  vos  élus?  vt  qup 
vous  reste-t-il  pour  voire  partage  ?  Supposer, 
h  la  simple  lecture  de  ce  sermon,  la  reli;^ion 
vivante  dans  tous  les  cœurs,  pour  bien  juger 
le  Iriompho  d'une  pan^ile  éloquence;  et 
vous  comprendrez  l'ctlVt  prodig.cux  qu'elle 
produisit  dans  l'église  de  Saint-liustacl»e,où 
l'auditoire  entier  se  leva,  p;u*  un  niouvemenl 
soudain,  on  poussant  un  cri  sourd  et  lugubre 
de  frayeur  cl  de  foi,  coiumu  si  la  foudre  fût 
tombée  tout  à  coup  au  milieu  du  tein[i[e; 
enlln  vous  concevrez  cl  vous  éprouverez 
peut-être  vous-mêmes  la  commotion  exciléo 
jiar  le  même  Irait  de  ce  sermon  dans  la 
ehapelJe  du  Versailles.  Louis  XIV  la  partagea 
devant  Miissillon  qu'on  vit  aussilùt  chauler 
de  visage,  et  couvrir  son  froMl  de  ses  trem- 
blantes manis.  Les  souftsrs  étoulfés  de  Tas- 
seniblée  reridirenl  l'orateur  muet  [tendant 
quelques  i'istauts,  et  il  parut  lui-inêine 
encore  plus  conslerné  que  toute  la  cour.  • 
K  Quand  vous  senle. ,  dit  Bi'Splas,  aue 
l'Auie  do  l'auditeur  est  |»énélrée.  qu'elle  s  est 
identuiée  avec  la  votre,  alors  déployez  tous 
les  sentiments  propres  h  votre  sujet.  Evitez 
cette  expression  mesurée  qui  annonce  la 
tiinidilé;  «lu'il  parte  au  contraire  de  votre 
âme  do  ces  traits  véhéments  qui  ne  bisse:it 
rien  au  fond  des  cœurs  qu'ils  n'agitent  et 
qu'ils  rrébraiiliMil.  Un  auditoire  est  i-omtue 
une  vnsle  mrr  h  laquclli'  il  vous  est  dotoié 
de  commander.  Un  vent  lé.^er  no  peut  scoi- 
lever  les  vagues.  11  faut  une  forte  tBmjjêlo 
|iour  [lénétrer  dans  J'intérieur  des  tlois  et 
produire  une  agitation  universelle.  »  Mais 
il  faut  prendre  garde  de  passer  les  bornes, 
a  Le  pathéli{^ue  outré,  du  Caichicz,  tombe 
o  dans  le  froid,  dans  l'ennu^cui.  Le  coeur 
s  veut  se  donner,  il  n'aime  pas  qu'on  le 
«  force.  Une  cxcbunalion,  un*' interi'o;^nîion, 
«  une  a[>oslrophe,  u  i  ton  insinuant,  font 
«  plus  d'impression  que  des   mouvements 
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m  U  no  faut,  dit  le  même  auteur,  ni  ex- 
citer des  mouvements  trop  fréquents,  ni  les 
soutenir  trop  longtemps.  On  saccouluine  h 
CO  qui  dure,  et  ou  cesse  d'en  être  frappé.  Le 
corps  s'endurcit  aux  cou|)S  réitérés  et  l'âme 
aui  mouvements  conlumés.  »  Tous  les 
mallrns  de  rélo(iuence  ont  donné  cel  avis. 
On  matiqucM-ail  son  but  en  voulant  trop  mul- 
tiplier ou  li-op  étendre  les  morceaux  lou- 
chants. La  commisération  doit  être  de  peu 
de  durée,  dit  Cicéron  ;  car  rien  ne  sèche  plus 
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iiromptement  que  hs  larmei.  Quintilien  dit 
in  mfime  chos*».  L'inlérôl  se  refroidit  dès 
(|u'on  relient  Irop  longlomps  raudilfuirdans 
1.1  môme  situalioi,  sans  donner  aucun  ro- 
lâclip  h  la  sensibilité  et  aucun  repos  h  Télo- 
quence.  Le  sentimiint  doit  èlre  soigneuse- 
ment ménagé.  Ici  la  profusion  s'oppose  au 
succès  de  roraleiir,  dont  elle  aff;idit  extrÔ- 
niemenl  lu  Inn^agri.La  raison  en  est  sensible. 
Oimnifi  le  sentinii-ni  loiirhc  ta  partie  la  plus 
drIicaLedo  l'.luie,  il  la  taliçue.  quand  il  fa- 
ciïo  trop.  On  siipporlerail  [itus  volontiers 
r.dïondance  d'iiiin^^irïalioii  ot  d'i^spril.  L'ail- 
n\irnlion  est  un  sentimeai  it>nlerii[tlntirqiii 
pèse  nïoins  ;  mais  la  douleur  on  la  joie  est 
un  se'iïimont  d*action.  Par  celui-ci  on  s'i- 
(denlifieavec  l*oratcur,ello«l  ce  qu'il  sent  de 
Itrop,  on  réprouve  soi-même. 

«  Les  mouvemcnls,  dit  l'abbé  Girard,  ne 
idoivenl  réj^ner  que  par  intervalle.  Un  dis- 
cours où  ils  seraient  soutenus  d'un  bout  à 
l'autre  rosscmlderait  à  un  orage  pendant 
lequel  les  éclats  de  la  ibuiJre  se  succéde- 
raient sans  interruption.  La  ibutlre  éclate  et 
gronde;  puis  elle  se  re|K)se  au  sein  de  la 
nue,  pour  éclater  encore  ;  voilà  la  nature. 
Hien  de  ce  (]ui  est  violent  ne  p*  ul»  ni  ne 
doit  ôlrt?dural>le.  Si  l'orateur  a  les  poumons 
assez  forts  pour  tonner  pendant  tout  un  dis- 
cours, le  rxEur  des  auditeurs  nst  trop  faible 
pour  tenir  h  cet  excès  d'agitation.  » 

L'flbbé  du  Jarry,  en  exposant  les  mêmes 
principes,  y  ajoute  irexcellentes  réllexions, 
«  LN'Xcès  des  metlleurcs  choses,  dit-il,  est 
toujours  tuauvai:»  ;  et  ce  mot  ancien,  riVri  de 
irop^  est  d'un  usage  continuel  dans  l'élo- 
quence comme  dans  la  morale.  Aussi,  quoi- 
que l'on  doive  choisir  les  sujets  qui  sont 
&">aforuïes  au  talent  que  l'on  a  et  les  traiter 
d'une  manière  qui  nous  e^t  propre,  il  faut 
tiéaninoins  toujours  garder  la  juste  mesure 
des  choses,  el  prendre  garde  de  no  p/is 
outrer  son  caractère.  Le  défjojt  ordinaire  des 
•plus  (grands  hommes  est  de  s^abandotuier 
Irop  à  leur  j^énie  ;  l'un  renqilil  svs  discours 
d'atfections  <^t  de  niouveinutits,  Tautre  do 
raisonnements  et  de  preuves;  celui-lh  de 
citations  el  d'autoritrs;  celui-ci  de  portraits 
du  C03U;',  el  de  sn{ires  du  sièele.  Toutes 
ces  choses  sont  excellentes  en  elles-mêmes; 
tuais  il  est  certain  qu'elles  per.Jent  souvent 
une  partie  de  leur  vertu,  pour  être  en  trop 
[*|i;rand  nombre.  Cela  estsuit  lul  vrai  du  |mthe- 
»tique.  Souvent  un  i»rédicatenr  devient  en- 
Lnuyinii  (K)ur  vouloir  être  trop  touchant.  Ces 
[.•îfoclions  tendres  et  sensibles  qui,  semées 
h  propus  el  avec  mesure  dans  le  discours, 
lui  doiuïcnl  île  l'onclioii,  lo  reidont  froid 
.el  lan^^uissant  quand  elles  sont  Iroj)  fré- 
quentes. 11  faut  savtiir  cpiand  le  cœur  doit 
■  être  touché,  el  en  <iemeurer  là.  Quelquefois 
une  réflexion  courte,  une  apostrophe  bien 
placée,  une  6xclau»ation  l'aile  à  propos,  un 
Ion  de  voix  bien  pris,  touchent  davantage 
que  de  longues  plaintes  et  de  fortes  invec- 
tives. Le  cœur  veut  toujours  se  donner  de 
lui-même.  Dieu  heurte  à  la  porte  du  cœur,ot 
■veut  bien  le  deuiander  plutôt  avec  tendresse 
h  l'homme,  que   l'exiger  avec  autorité.  Ce 
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cosur,  si  difTicileh  ménager,  se  révolte  contre 
ceux  qui    semblent  vouloir  l'emporter  d« 
force.  Les  nouveaux  mouvements  que  Toa 
y  veut  exciter  quand  il   est  déjh  etuu  («a 
point  convenable  qui  n'est  pas  susce| 
d'augmentation  auand  rémotion  est   ooiin' 
plèto  cl  achevée)  le  fatiguent  et  le    lassest» 
C'est  assez  de  l'ébranler  el  de  le  faire  pencher 
doucement  du  côté  où  l'on  veut,  afin  qu'il  j 
tombe  de   lui-même.  Os   bons   sentiments i 
u'on    lui    insfiire  sont  comme   de   faible* 
lincelles  de  tlamme  que  l'on  éteint  par  ua 
souitte  trop  violent,  ou  que  l'on  accable  pir 
trop  de  matière.  Le  prédicateur   qui  parle 
avec  chaleur,  et  que   l'action   emporte,  doîl, 
penser  que  les  auditeurs  Técoulent  de  sang^ 
froid,  et  qu'ils    ne  sentent   rien    de   toula 
Tagitaiion  qu'il  se  donne.  Quelquefois  mioMi 
ratteation,  fatiguée  el  épuisée  par  un  palbé«i 
tique  outré,  t'ait   naître   un  certain   aé)^odt 
dans  le  cœur  qui  le   glace.  Ainsi,  (karmi  les 
qualités  dont  un  prédicateur  a   besoin,  U 
n'en  est  point  qui  soit  plus  nécessaire  qu'un 
grand  sens,  pour  lui  faire  toujours  f^arder  ce] 
juste  milieu  duquel  on   passe   si  facilemenî] 
aux  vicieuses  exlrémités  qui  l'environneol. 
Il   en  est  du  zèle  dans  Teloquencc  rOfDtutj 
du   zèle  dans  la  religion,  dont  l'ardeur  dotti 
toujours   être   accompagnée  de   discréliua 
[inur  le  conduire.» 

En  évitant  de  irop  prolonger  les  mouv^ 
ments,  il  faut  prendre  garde  de  tomber  ddnsl 
l'excès  contraire,  qui  est  de  les  (tnir  trup 
tôt.  «  On  voit  des  orateurs,  dit  l'abbé  Girinfi 
trouver  assez  heureusement  les  avenues  du 
cœur,  y  arriver,  et  commencer  même  à  i'é*^ 
mouvoir.  Mais,  comme  s*ils  craignaient  eux* 
mêmes  l'incendie  qu'ils   vont  allumer,  il 
laissent   tout  d'un  coup  leur  feu  s'éteindre, 
et  l'auditeur  surpris  court  en  vain  après  uot 
émotion  qui  lui  échappe,  regrelle  d'avoir  tHéj 
trompé,   (H   retombe   tristement    dans    uut] 
sorte  d'a[>athie   qu'il  déleste.  Laisser  aina^ 
l'œuvre  de  réhx|Ufnce  imparfaite,  c'est  mai 
quer  de  tact  el  de  goiU,  el  n'avoir  aucuot] 
connaissance  du  cœur   humain.  Nous  d'aï*! 
mons  que  les  orateurs  qui  nous  remuent, 
Ce  n'esl  que  par  là  qu'ils  régnent,  (larce  quij 
ce  n'est  que  par  là  qu'ils  nous  plaisenL  Piti 
vous    contentez    donc    pas   des    preniierf| 
apprêts  du  combat.  Voire  anditeur  vous  4l»i 
tend  ;    ganlez-vous  do  reculer.   Vous  aval' 
sonné  la  charge  ;  avancez,  frappez  el  reaver^; 
sez  voire  ennemi.  » 

Tout  ce  qui  est  inconqtatible  avec  utj 
mouvement,  dit  le  même  auteur,  tout  W 
qui  en  lui  n'est  même  qu'étr  mger  ou  {>^\ 
convenable,  lui  donne  un  air  (aux  qui  )• 
rend  froid  et  ridicule.  Vous  prétendez  ins- 
pirer la  joie  :  gardez-vous  d'intcnoiuprl; 
votre  discours  [lar  un  sujet  de  Iristcssfcj 
L'Ame  ne  saurait  se  partager  entre  des  ii»"U- 
vements  contraires  et  opposés,  La  p.T<i<ina! 
Ua  plusdelfel,  quand  elle  n'a  oh; 
L'espril  de  l'auditeur  se  détend,  <  "i 

refroidit  el  vos  ellbrts  deviennent  niutiiej 
C'est  un  défaut  qu'on  reprot^hc  h  Bourdal.tu«i| 
Cet  orateur,  d'aiihurs  si  admirable»  ne  pi*-] 
sédait  pas  au  suprême  degré  l'art  de  loucher 
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3urs.  A-t-il  quelquefois  ouvert  la  source 
iTtnes?  On  le  voil,nf»n  sans  (^Lonnomciilt 
mer  loul  d'un  coup  par  celle  pliraso  si 
de  propos,  si  propre  à  glacer  son  au- 
*©  :  AppliqueZ'Voug  ;  renouveiez  votre 
lion.  Demauder  de  rallention,  au  mi- 
d'un  mouveuienl  vif  et  rapide,  où  le 
EDCot  doit  tout  entraîner  1  Quanti  on  a 
Bur  pénétré,  échaiiiré,  brAlant,  on  no 
le  pas  ses  mouvements  ;  on  s'y  aban- 
B  sans  penser  à  d'autre  objet  qu'à  celui 
passion  qui  les  mcciLe.  C'est  là  qu'il  est 
[ue  impossible  d'Être  distrait. 

5st  nécessaire  de  connaître  les  ressorts 
ssquels  la  sensibilité  Ijuiiiaine  est  mise 
ku;  c'est  à  laide  do  cette  connaissance, 
I.  Pérennès  dont  nous  emprunterons 
int  les  ftaroles  sur  cet  ini[>ortanl  article, 
i  orateur  hat>ile  parvient  à  émouvoir 
Uditeurs.  11  existe  au  fond  de  nos  cœurs 
lenlimeuls  iuliéreiils  à  notre  nature, 
ont  de  tous  les  temps  et  tle  tous  les 
f  el  desquels  émanent  les  diverses  af- 
nis  morales  dont  nous  sommes  sus- 
É>les.  Ces  sentiments  universels  sont 
le  des  louches  au  moyen  desquelles  on 
faire  vibrer  toutes  les  cordes  de  la  sen- 
\é  dans  les  âmes. 

premier  et  le  plus  intime  de  ces  sen- 
kts  c'est  l'amoitr  de  nous-mêmes,  qui 
ue  nous  désirons  et  qno  nous  aimons 
ti  sert  à  la  conservation  de  noire  vie, 
Iveloppemenl  de  nos  jouissances  el  à 
»  bien-être  présent  et  fulur,  et  (guenons 
issoas  avec  effroi  tnut  ce  qui  semble 

menacer  de  deslrucllon  ou  de  souf- 
e.  Nous  nous  réjouissons  k  la  vno  d'une 
«gne  fertile  cl  rianle,  d"nn  jnrdin  s^mé 
kurs,  d'une  prairie  dont  Therbe  épaisse 
lulée  [wr  des  Iroupetjx.  Mais,  en  géné- 
'homrae  est  plus  ému  de  la  vuedes  objets 
troduisenl  la  douleur,  que  de  ceux  qut 
propres  à  lui  donner  des  jouissances, 
I  que  le  sentiment  de  sa  conservation  y 
ïlus  vivomenl  intéressé.  La  vue  d'un 
amenl  de  supplice,  d'une  bêle  féroce, 
tombeau,  d'un  amas  d'ossements  hu- 
$f  cause  souvent  une  impression  pro- 
|.  Il  y  a  des  personnes  qui  ne  peuvent, 

pâlir,  entendre  parler  de  la  mort,  et 
la  vue  d'un  squelette  fait  trouver  mal. 
»nt  combien  celle  source  de  pathétique 
bondante.  It  n'est  p;is  de  plus  puissant 
kn  d'agir  sur  l'Ame,  que  de  décrire  des 
S  terribles,  cl  de  représenter  des  scènes 
DulTrance  et  de  mort.  L'imagination 
)  fait  alors  ressentir  une  impression 
»gue  à  celle  que  causeraient  les  objets, 
étaient  réels. 

at-on  considérer  Tablrne  effrayant  que 
>rt  vient  ouvrir  sans  frissonner  invo- 
Irement?  La  sollicitude  du  sort  futur 
ie  tous  les  hommes.  C'est  aussi  h  ce 
Kiient  que  Massillon  s'adressait,  lors- 
faisait  circuler  la  terreur  dans  son  au- 
re  en  peignant,  avec  les  plus  vives  cou- 
L  la  tin  des  temps  el  le  dernier  avé- 
inl  du  Christ.   A  eu  juger  par  nous-mé- 
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mes,  Té  plus  puissant  moyen  do  déterminer 
les  hommes  est  donc  de  les  prendro  par 
leur  inlérAt.  C'est  là  le  ^rand  mobile  qui 
les  fait  fl^ir.  Une  fois  qu  on  est  parvenu  à 
les  convaincre  que  leur  intérêt  se  trouve 
dans  une  chose,  on  n'a  i)as  de  peine  h  les 
déterminer  h  rechercher  ce  qui  les  en  ap- 
proche, cl  à  fuir  ce  qui  les  en  éloigne.  Un 
instinct  naturel  les  y  porte.  C'est  pourquoi 
l'orateur  sacré  doit  s'appliquer  à  détruire 
les  erreurs  el  les  préjuijés  qui  empêchent 
d'apercevoir  cet  intérêt  important,  el  indi- 
quer les  moyens  qu'il  faut  em|iloyer  pour 
vaincre  les  passions  qui  empêchent  de 
suivre  SGS  lumières  cl  sa  conscience. 

«  Un  des  plus  importants  secrets  pour 
faire  entrer  Taudîteur  dans  les  passions  que 
nous  voulons  lui  inspirer,  c'est,  dit  le  P. 
Albert,  d'étudier  ses  intérêts,  et  de  savoir 
ses  inclinations.  Dites  les  plus  belles  cho- 
ses du  monde,  si  elles  ne  me  touchent  pas» 
je  laîssserai  tout  passer  sans  émotion  et 
sans  changer  de  résolution  ;  mais  aussitôt 
que  j'aperçois  quelque  chose  qui  me  re- 
garde, je  prends  feu  et  je  lâche,  ou  de  pré- 
venir le  mal  qui  me  menace,  ou  de  me  pro- 
curer le  bien  qu'on  me  fait  espérer.  C'est 
pourquoi  Cicéron  disait  si  bien  qu'il  s'ap[ili- 
quait  uniquement  h  connaître  les  inefina- 
iKins  de  svs  audilijurs,  alin  d  entrer  dans 
leurs  sentiments,  estiinaul  beaucoup  plus 
aisé  de  pousser  des  gens  qui  courent,  cl  de 
les  faire  aller  plus  vile  du  cAté  qu'ils  vont 
d'eux-mêmes,  que  de  leur  impnraer  un 
mouvement  nouveau,  ou  de  leur  en  fairo 
prendre  un  ton  traire.  Vous  voulez,  par 
exemple,  exciter  un  mouvement  de  compas- 
sion en  faveur  des  pauvres,  tâchez  de  si  bien 
représenter  leur  misère,  t^ue  l'auditeur  soit 
obligé  de  rentrer  en  lui-même,  et  de  lui 
faire  iintlre  les  mêmes  désirs  de  soulager 
son  prochain,  qu'il  voudrait  qu'on  eût  pour 
lui,  s'il  était  dans  un  semblable  malheur. 
V^ous  voulez  qu'on  entre  dans  le  désir  do 
réparer  les  lorts  qu^on  a  faits  par  la  médi- 
sance, représentez  bien  les  plaintes  que  nous 
formons  contre  ceux  qui  nous  ont  décriés,  et 
les  réparations  que  nous  exigeons  de  ceux 
qui  nous  ont  ruinés  par  leurs  calomnies.  C'est 
pourquoi  il  est  très-lmn  de  connaître  la  dispo- 
sition du  ci£ur  humaini  el  de  bien  savoir  ce 
que  naturellement  tous  les  hommes  crai- 
gnent, aiment,  espèrent,  baissent,  pour  bien 
composer  son  discours.  Il  vaut  encore  mieux 
s'a[vp]iquer  en  particulier  h  bien  voir  Il^s  in- 
clinations secrètes  de  ceux  h  qui  Von  doit 
|»arler.  Mais  la  perfection  est,  qu'après  avoir 
préparé  l'esprit  par  de  bonnes  preuves,  on 
ait  encore  l'adresse  de  remarquer  dans  l'ac- 
Unn  même  les  impressions  que  Ton  fait,  el 
de  pousser  certams  endroits  auxquels  on 
voit  que  les  auditeurs  ont  été  sensibles;  car 
uu  médecin  ordonne  bien  plus  sûrement 
el  plus  utilement,  lorsqu'd  est  témoin  do 
tous  leÂ  symptômes  el  de  tous  les  accidents 
de  la  maladie,  que  lorsqu'élant  consulté,  il 
fait  une  ordonnance  dans  son  cabinet  selon 
la  science  cl  danj  toute  la  rigueur  des  apho- 
rismes.  >>   Le  médecin  qui   n'aurait  i|uo  les 
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mfimes  receltes  pour  tous  ses  malades,  et 
qui,  étant  témoin  tles  ijmplAraes  de  leurs 
maladies,  serait  incapable  de  moditier  les 
remèdes  qu*il  a  préparés,  avant  de  les  ap- 
pliquer dans  celte  occasion  à  leur  situation 
présente,  serait  loin  de  la  perfection  dont 
I>ar1e  noire  auteur. 

Un  second  sentiment  inhérent  à  notre  na- 
ture, c'est  la  sympalhie  universflle  qui  nous 
unit  à  nos  semblables,  et  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  voir  souffrir  un  être  humain 
sans  éprouver  nous-mêmes  un  sentiment  pé- 
nible. La  pensée  de  Térence  :  Homo  $um, 
nihil  humant  a  mf  afienum  puio,  est  la  de- 
vise de  Thumanilé.  La  voiid'un  malheureux 
touche  même  les  enfants.  Sa  voix  nous 
émeut,  SOS  gémissemenls  nous  déchirent, 
ses  larmes  font  couler  les  nOtres.  Depuis  le 
commencement  du  monde,  les  hommes  gé- 
missent sur  leur  destinée,  li  y  a  eu  sur  la 
terre  une  succession  non  interrompue  de 
souirrances  et  de  sanglots.  Lorsque  nous  en- 
tendons aujourd'hui  les  accents  t)laintils  de 
Job,  ou  les  lamentations  de  Jérémie,  nous 
éprouvons  un  frémissement  de  douleur.  Il 
semble  qu'un  gémissement  s'élève  au  fond  de 
note  Âme  à  Tunisson  de  celui  qui  se  lamen- 
tait dans  un  autre  temps  et  dans  une  autre 
contrée. 

Les  occasions  où  le  prédicateur  excite  le 
sentiment  de  la  piété  ou  de  la  compassion 
sont  ordinairement  celles  oi^  il  traite  de  la 
t>asslon  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  des 
douleurs  de  la  sainte  Vierge,  des  tourments 
des  saints  martvrs,  ou  des  souffrances  des 
âmes  du  purgatoire.  11  Texcite  aussi  quand 
il  représente  les  misères  du  pauvre  ou  la 
peine  de  celui  qui  est  dans  ranliction,  pour 
porter  il  le  secourir,  ou  enÛn  quand  il  dé- 
peint le  Irisle  étal  où  met  le  i>éché,  pour 
engager  à  avoir  du  zèle  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  etc. 

11  est  encore  d'autres  sentiments  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  hommes  et  qui  sont 
aussi  des  sources  fécondes  de  pathétique. 
La  tendresse  patornello,  l'amour  tllial,  raf- 
fection  fraternelle,  l'amitié,  doivent  être 
comptés  parmi  les  ressorts  les  plus  puis- 
sants de  la  sensibilité  humaine.  A  ces  mots 
de  père,  de  mère,  de  frère,  d'ami,  se  trou- 
vent attachées  tant  d'idées  louchantes  que, 
pour  peu  qu'on  y  associe  quelque  image 
Uouloureuse,  on  est  sûr  de  nous  émouvoir 
et  de  faire  couler  nos  larmes.  Qui  n'a  lu 
^vec  attendrissement  l'idylle  de  Hulh,  dans 
l'Ecriture  7  Nous  no  connaissons  dans  les 
poêles  profanes  aucune  églogue  aussi  tou- 
chante. 

L'amour  de  la  pairie  est  encore  un  de  ces 
sentiments  universels  qui  ont  le  pouvoir  de 
/remuer  l'Ôme.  L'expression  de  ce  sentiment, 
lorsqu'elle  est  unie  à  une  situation  doulou- 
reuse, devient  pathétique  et  pénétrante.  Li- 
*»ez  les  plaintes  que  fonl  entendre  les  Hébreux 
captifs  sur  les  bords  de  TEuphralo»  en  suspen- 
dant leurs  lyres  aux  saules  de  Babylone,  et 
vous  serez  emu  jusqu'aux  larmes.  Où  trou- 
vera-ton une  expression  plus  simple  et 
pus  prolbudc  à  la  lois  de  l'amour  de  la  pa- 
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trie  que  dans  ce  passage  :  «  Ccui  qui  noo$ 
avaient  emmenés  captifs  nous  demandaient 
que  nous  chantassions  des  cantiques,  lîî 
nous  disaient  :  Chantez-nous  des  caniiquef 
de  Sion.  —  Comment  clianterons-nous  oa 
cantique  du  Seigneur  dans  une  terre  étrvH 
gère  ?  Si  je  t'oublie.  6  Jéru5a.lem,  que  mg 
main  droite  s*oublte  elle-même.  Que 
langue  s'attache  à  mon  ^»alais,  si  je  ne 
souviens  pas  de  toi  el  si  tu  n'es  pas  le  pre»1 
mier  et  le  principal  objet  de  ma  joie. 

Outre  les  affections  naturelles  dont 
avons  parlé,  et  qui  tiennent,  en  quel 
sorte,  à  l'instinct  el  à  l'organisation  pbj 
que,  il  est  des  sentiments  d'un  ordre  pli 
élevé,  qui  ont  aussi  un  ^rand  empire  ^ur< 
Tâme.  Telle  est  la  conscience,  voix  iut^ 
rieure,  qui  nous  fait  connaître  ce  qui  Mij 
bien  ou  mal,  et  qui  est  dans  l'ordre  mofrij 
ce  que  ruistincl  de  la  conservation  est  datti 
Tordre  physique.  De  même  que  la  doulei 
nous  avertit  du  danger  dont  certains  aed*] 
dents  menacent  notre  vie  matérielle,  le 
mords  élève  la  voix  lorsque  la  loi  moral 
est  violée.  L'éloquence  a  souvent  produJI 
de  grands  effets,  en  faisant  naître  ce  trouble 
de  la  conscience.  C'était  le  secret  de  Massil- 
lon,  qui  excellait  à  exciter  les  remords  du» 
ses  sermons  de  morale.  11  avait  l'arl  de  art' 
Ire  la  conscience  de  son  côté,  et  l'appelait 
à  son  aide  pour  confondre  le  pécheur  et  k 
forcer  à  se  rendre,  il  préférait  tot^ours  pcn^ 
ter  aux  seutiments  qui  rendent  raudileur 
ennemi  do. lui-même.  Il  commentait  dV 
bord  [>ar  éclairer  ou  détromper  laconscieoce 
aveugle  ou  erronée,  en  détruisant  ses  illu- 
sions et  ses  prétextes.  Si  elle  n'était  qu'en* 
dormie,  il  savait  réveiller  par  des  coujMd* 
maître.  Quand  il  avait  porté  dans  TAmko^ 
cheresse  un  trouble  salutaire,  il  en  proBlI 
habilement  [>our  l'exciter  aux  sentiments 
qu'il  avait  eu  dessein  de  lui  inspirer.  C'est 
en  suivant  cette  méthode  qu'on  réussit.  Cn 
prédicateur  qui  saura  la  comprendre,  et  qui 
surtout  saura  la  mettre  en  pratique,  fera  des 
ukerveilles. 

A  la  conscience  se  rattache  Vamour  de  la 
justice,  qui  nous  fait  désirer  que  chacun  soit 
traité  sillon  ses  mérites.  Si  nous  voyons  k 
faible  opprimé,  l'innocent  persécuté,  le  cou- 
pable triomphant,  ce  sentiment  est  froL«&é 
dans  nos  «'Imes  el  produit  l'initigaation.  L'n 
assassin  est  conduit  au  supplice  »  et  ooiis 
demeurons  indilTérents  à  son  sort,  parce  qui 
nous  reconnaissons  qu'il  l'a  mérité.  Mai$  si 
c'est  un  homme  vertueux  qui  est  condamné 
et  livré  au  glaive,  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  justice  et  d'humanité  se  soulève  contre 
cet  acte  d'oppression.  Vainement  un  pouvoir 
lyrannique  cherche,  par  l'appareil  oes  sup- 
I^iices,  à  faire  taire  cette  voix  intérieure.  La 
conscience  publique  se  fait  jour;  elle  éclate 
dans  l'attiUide,  dans  le  regard  et  jusque  dans 
le  morue  silence  de  la  mult  tude.  Domitieu 
comprenait  bien  ce  muel  reproche,  lui  qui, 
selon  Tacite,  épiait  les  regards  et  la  pâleur 
de  ceux  qui  assistaient  aux  exécutions  q^u  il 
ordonnait,  et  qui  punissait  comme  un  cruive 
l'émolion  qu'il  remarquait  aur  le   vj     " 
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rcusement  ri  n'est  pas  au  pouvoir  des 
inies  d'ani^'anlir  ce  juge  incorruptible  qui 
lu  fond  des  cœurs,  et  dont  la  voix  éclate 
:  d*aulnnt  plus  de  force  ijuVJIiî  a  été  plus 
primée.  Quelle  que  fût  la  puissauec  de 
)n ,  de  Caligula  el  de  tous  ces  oppresseurs 
huniflnilé,  le  jour  de  la  justice  ne  s'est 
fail  attendre  pour  eux.  Traînés  tout  mm- 
Is  au  tribunal  delà  postérité,  ils  sont 
lamnés  à  être  rolijet  de  Texécratioti 
erst'llo  Ifliit  i|ue  riioiiirne  conservera  ]9 
iroent  du  juste,  tjue  Drcu  môme  a  ^ravé 
i  son  cœur.  Q(ie  de  scènes  nobles  et 
hantes  doivent  leur  intérêt  et  leur  force 
!  sentiment  1  II  suflit  de  parcourir  les 
urs  anciens  el  modernes  pour  juger 
:>ien  il  est  fécond  en  développements 
étiques. 

BSt  surtout  h  tendment  religieux^  ou  la 
[jui  excite  le  pathétique.  C'est  à  ce  sen- 
ul  surnaturef,  que  Dieu  met  dans  les 
r  car  sa  grâce,  que  les  |)rédicateurs 
géliques  doivent  leurs  plus  beaux  Iriom- 
.  Les  sentiments  que  la  foi  produit  sont 
mbrables.  Les  considérations  qui  les 
ent  ne  le  sont  pas  moins.  Nous  n'entre- 
drons  pas  de  les  exposer  ici,  parce  qu'on 
rouve  abondamment  dans  les  écrivains 
s  et  dans  les  saints  Pères,  dans  les  ser- 
naires  et  les  livres  de  piété.  Cet  article 
prend  toute  la  religion. 

Due  le  prédicateur,  dit  Grenade,  s'appli- 
surtout  à  exciter  dans  les  Ames  Thorreur 
5ché  et  la  crainte  de  Dieu  (qui  est  le  com- 
ceraent  de  la  sagesse).  Ce  qui  sert  le  plus 
Ipper  les  esprits  de  celle  crainte  salu- 
,  c'est  rincertitudc  de  la  vie,  l'inévilable 
Bsîté  de  la  mort,  la  profondeur  impéné- 
e  des  jugements  de  Dieu ,  la  terrible 
ée  du  compte  qu'il  faudra  nécessairc- 
i  lui  rendre  de  toute  notre  vie,  la  redou- 
I  sévérité  du  dernier  jugement,  rextrèmu 
îuret  tout  ensemble  l'éternité  effroyable 
supplices  de  l'enfer,  et  d'autres  seu- 
les considérations  tirées  de  nos  uns  der- 

Ze  sentiment  de  crainte  est  très-utile 
j  ébranler  et  briser  les  coeurs  même  les 
endurcis  ;  car  les  hommes  s'aiment 
Tellement  beaucoup  eux-raômes,  encore 
s  soient  sans  aniour  pour  Dieu.  Cet 
ir-propre ,  dont  ils  no  sont  que  irop 
►lis,  fait  qu'ils  ont  toujours  assez  d'hor- 
de tout  ce  qu'ils  connaissent  être  plus 
blo  de  les  perdre.  Do  \h  vient  que,  coni- 
•ant  d'ordinaire  leur  conversion  par  une 
Ile  serviJe  qui  leur  fait  délester  le  péché 
Ise  des  châtiments  dont  ils  sont  mena- 
Us  ne  laissent  pas  d'arriver  peu  îi  peu  à 
bmour  ûlial  des  vrais  enfants ,  qui  ren- 
e  toujours  une  crainte  respectueuse 
'  leur  père. 

C'est  pourquoi  le  prédicateur,  qui  dé- 
ardeuiment  le  salut  des  Âmes,  doit  tra- 
pr  souvent  à  inspirer  avec  force  ces 
tUientsaux  hommes,  et  particulièrement 
(r  exposer,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
leur  mettre  comme  devant  les  yeux,  par 
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ses  expressions,  la  rigueur  épouvantable  et 
Téiernité  des  peines  de  l'enfer.  Quelqui* 
effurt  d'esjiril  et  d'éloquence  qu'il  fasse  poai 
les  amplitier,  tout  ce  qu'il  en  dira  sera  tou- 
jours beaucoup  au-dessous  de  la  réalité. 
Touie  (a  force  de  l'art,  tous  les  tours  el  toute 
l'adresse  de  l'éloouence  sont  incapables  d'y 
atteindre.  Ainsi,  bien  loin  de  fiouvoir,  i>ar 
la  force  des  paroles  et  des  expressions,  les 
lepri^seitter  [>lus  grandes  qu'elles  ne  sont  en 
ellel,  il  n'approchera  iamais  en  aucune  ma- 
nière do  leur  véritable  grandeur.  Mais,  en- 
core que  ce  qu'on  en  dit  soit  beaucoup 
moindre  que  la  réalité ,  cela  ne  laisse  pas 
d'avoir  la  force  de  l^jucher  et  d'émouvoir 
môme  le  œur  des  hommes  les  plus  durs  et 
les  plus  insensil^Lcs.  u 

On  peut  fortifier  les  mouvemcnls  en  y 
mêlant  des  passa^^es  analogues  de  l'Itcrilure 
qu'on  paraphrase,  ou  des  faits  connus  de 
1  histoire  s;icrée  qu'on  cite  à  propos.  C'est  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  le  n]orccau  sui- 
vant du  sertnon  de  Massillon  sur  le  bonheur 
des  jastet  : 

«  Une  âme  revenue  h  Dieu  ne  saurait  rap- 
peler toute  la  suite  de  ses  égarements  pass:  s, 
sans  y  découvrir  toutes  les  démarches  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  elU*;  les  voies  sin- 
gulières par  où  sa  sagesse  l'a  conduite, 
comme  par  degrés,  au  moment  heureux  de 
sa  conversion.  Tant  de  circonstances  ines- 
pérées de  faveur,  de  disgrâces,  de  perles,  de 
mon,  de  perfidie,  de  préférence,  d  aDliclion; 
toutes  ménagées  par  une  Providence  atten- 
tive, pour  lui  fucililerles  moyens  de  rotnpro 
8es  cliaînes;  ces  attentions  particulières  que 
Dieu  avait  sur  elhs  lors  même  qu'elle  suivait 
encore  iîes  roules  injustes;  ces  dégoûts  que 
sa  bonté  lui  ménageait  au  milieu  même  des 
plaisirs;  ces  inv  talions  secrètes  qui  la  rap- 
pelaient sans  cesse  au  devoir  et  à  la  vertu  ; 
cette  voix  intérieure  qui  la  suivait  partout 
et  qui  ne  cessait  de  lui  dire,  comme  autrefois 
h  Augustin  ;  insensé,  tusquà  quand  cherche- 
ras-tu des  plaisirs  qut  ne  peuvent  te  rendr$ 
heureux?  Quand  finiras-4u  tes  inquiétude» 
avec  tes  crimes  ?  Que  faudrait-il  encore  pour 
te  détromper  du  monde,  que  l'expérience  même 
que  tu  fais  de  tes  ennuis  et  de  ton  propre  mal- 
heur en  le  servant?  Essaie  s'ii  nest  pas  plus 
doux  d'être  à  moi,  et  >i  je  ne  suffis  pas  à 
Vaine  qui  me  possède? 

«  Voilà  ce  qu'offre  le  passé  h  une  âme 
touchée  :  elle  y  voit  encore  les  complices  de 
ses  anciens  plaisirs,  livrés  par  la  justice  de 
Dieu  aux  égarements  du  monde  et  des  pas- 
sions :  et  elle  seule  choisie,  séparée,  appelée 
h  la  connaissance  de  la  vérité.  Que  ce  souve- 
Tiir  remplit  une  âme  tidèle  de  paix  et  de 
consolation!  Que  vos  miséricordes  sont  tfi/E- 
nieâ,  6  mon  Dieut  s'écrie-t-elïe  avec  le  pro- 
phète :  rota  m'atex  mise  sous  votre protertion 
dès  le  sein  de  ma  mère  :  vous  avez  suivi  de 
près  toutes  mes  rotes  :  que  vous  ai-je  fatt  plu$ 
que  tant  de  pécheurs  à  qui  vous  ne  daiqnrz 
pas  ouvrir  les  yeux ,  et  mamfrsier  la  sévérité 
de  vos  jugements  et  de  votre  justice?  Dieu  î 
que  vos  œuvres  sont  admirables!  et  mon  âme 
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connaît  bien  ce  quelle  vous  doit  ei  ce  que 
vous  avez    fait  pour  elle  !  {P$at.  tixxwtti, 

U.)» 

Dans  ce  morceau  Toraleur  frappe  tout  à  la 
fois  l'imagination  par  le  souvenir  d'un  fait , 
et  le  cœur  j»ar  l  expression  louchante  de 
certains  sentiments  qui  rappellent  aux  audi- 
teurs ceux  qu'ils  ont  (éprouvés  eux-mêmes. 
On  ne  peut  ranimer  plus  heureusement  ces 
sentiments  dont  le  souvenir  est  encore  pré- 
sent. Rien  n'est  plus  capable  d  émouvoir.  Il 
semble  que  Massillun  voit  dans  les  ceeurs 
ce  qui  s'y  passe  h  mesure  qu'il  parle.  Les 
sentiments  qu'il  exprime  sont  précisément 
ceux  qu'éprouveul  les  auditeurs.  Il  parait 
plutôt  les  suivre  que  les  exciter.  C'est  en 
cela  qu'il  se  montre  un  grand  mailrc  dans 
l'art  oratoire.  Avec  quel  à-propos  il  saisit 
dans  le  cœur  les  sentiments  de  la  reconnais- 
sance qu'il  y  a  fuit  naître,  et  que  la  manière 
dont  il  les  fait  exprimer  à  l'âme  pi'nitente 
est  naturelle  et  touchante!  Qu'on  remarque 
aussi  comment  il  sait  l'associer  au  prophète 
et  lui  faire  partager  ses  sentiments  par  ces 
paroles  :  Que  vos  miséricorde* sont  infinies  !  etc. 

Le  |>athétinue  reçoit  queltpiefois  une  nou- 
velle force  ue  certaines  circonstances  que 
nous  devons  remaniuer.  La  première  et  la 
plus  saillante  est  le  contraste.  11  se  forme 
des  opjHDsittons.  I^  nature  en  est  remplie, 
et  c'est  une  des  sources  des  sentiments 
agréables  qu'elle  ne  cesse  de  nous  inspirer. 
Une  forêt  majestueuse  plaît  h  côté  d'une 
vaste  prairie,  un  lleuve  intéresse  au  milieu 
de  celle-ci,  et  le  vallon  s'embellit  du  roc  es- 
earpé  d'oî^  tombe  en  cascade  le  ruisseau  (|ui 
l'arrose.  L'élo<iuonce  et  la  poésie  ordonnent 
leurs  compositions  sur  ce  modèle.  Une  va- 
riété toujours  renaissante  en  l'ait  le  charme. 
Elle  est  d'autant  plus  gratiJc  et  cause  un 
plaisir  d'autant  plus  vif,  que  les  oripositions 
ou  les  contrastes  sont  plus  multipliés,  mais 
aussi  plus  naturels  et  mieux  préparés.  Us 
donnent  lieu  à  des  beautés  du  premier  ordre 
et  qui  laissent  dans  l'esprit  des  impressions 
aussi  délicieuses  que  profondes. 

En  effet ,  le  propre  du  contraste  est  de 
faire  ressortir  les  objets,  en  leur  donnant 

Ï»lus  d'éclat.  Peignez  le  nain  A  côté  du  géant  ; 
e  chône  près  du  roseau  ;  rapprochez  la  force 
do  la    faiblesse,  la  laideur  de  la  beauté; 
mettez  en  regard  le  riche  et  le  pauvre,  celui 
que  la  fortune  comble  de  ses  dons  et  celui 
|<|u'clle  perce  et  accable  do  ses  traits;  tous 
;es  objets  deviendront  plus  frappants  et  pa- 
raîtront mieux   ce  qu'ils  sont ,   que    s  ils 
'itaient  isolés  et  présentés  séparément.  Leur 
(résonce  respective,  si  cette  expression  est 
permise,  les  relève  ou  les  rabaisse,  et  ils  se 
^renvoient  comme  un  jour  et  une  lumière 
^mutuelle  et  réciproque,  qui  éclaire  jusqu'au 
^loindre  des  traits  qui  les  caractérisent. 
Les  contrastes  sont  la  source  des  senti- 
lenls  les  plus  touchants.  Un  homme  qui  a 
nssé  de  l'opulence  h  la  misère  nous  inspire 
plus  do  compassion  qu'un  homme  qui  est 
né  dans  l'indigence.  Le  malheur  devient  plus 
louchant  par  rop|>osition  de  la  prospérité,  et 


le  crime  parait  plus  horrible  h  cMé  de  Tiii- 
nocence.  Les  scènes  op{M)sées  qui  se  trou- 
vent dans  les  histoires  de  Job,  do  Tobie  et 
d'Estber,  produisent  en  nous  uue  vive  ém(>- 
tion* 

Les  matières  que  nous  avons  h  traiter  dans 
la  chaire  fournissent  les  contrastes  les  plasj 
frappants  h  l'orateur  sacré.  Nous  pouvooc] 
indiquer  entre  autres  celui  du  pauvre  Ljiiari^ 
et  du  mauvais  Hiche,  en  ce  monde  et  dans 
l'autre,  celui  des  diverses  situations  deTEa- 
fant  proJigue,  la  mort  du  pécheur  et  cvlta 
du  juste,  le  bonheur  des  saints  et  le  malheur 
des  rirfïrouvés,  etc. 

Le  pathétique  reçoit  encore  un  nouveau: 
degré  de  force,   lorsqu'il    se  présente  avfc^ 
quelque  chose  d'inattendu,  et  lorsque,  h  l'A- 
motion  qu'il   produit ,  se  joint  un   certaitti 
sentiment  de  surprise.    Le  brusque  passa^l 
du  bonheur  à  l'infortune,  et  de  la  vieàl|,| 
mort ,  ébranle  profondément  noire  âme,  el,-. 
en  général,  le  malheur  nous  parait  d'autan!^ 
plus  terrible,  qu'il  est  plus  imprévu.  Uriej 
mère  et  ses  enfants  sont  réveillés  en  sursaui; 
par  un  incendie  qui  dévore  leur  habitation; 
nous  frémissons  à  l'idée  du  danger  imprévu 
qui  les  menace.  Un  malheureux  est  conduit 
au  supplice;  au  moment  où  il  monte  à  1*^ 
chafauu,  la  nouvelle  de  sa  grA ce  lui  est  ap- 
portée, et  il  passe  en  un  instant  du  dcroiff 
degréde  Tabattementau  comble  de  la  joie,  lo 
père,juslemenl  irrité  et  longtemps  inllexilile, 
se  laisse  tout  à  coup  attendrir  et  désarmor 
par  un  (ils  coufiaide  et  repentant  :  voilà  df 
ces  brusques  changements  de  situation  qui 
auront  toujours  le  pouvoir  d'ébranler  lem^ir 
humain. 

Qui  ne  s'est  senti  ému  jusqu'au  fond  de 
l'.lme  en  lisant,  dans  la  Genèse,  cette  histoire 
de  iostHih,  si  simple  et  si  touchante  à  la  fois? 
Les  enfants  de  Jacob,  pressés  par  la  famioe 
qui  se  faisait  sentir  par  toute  la  terre,  éiaieol 
venus  chercher  du  blé  en  Egypte,  où  le  frère, 
qu'ils  avaient  vendu  jouissait  d'un  pouvoirJ 
sans  bornes  auprès  du  roi.  Joseph  les  rec4i(K] 
nut  sans  être  connu  d'eux,  et  il  leur  demant' 
avec    inquiétude  des  nouvelles   de   Jacol 
«  Votre  père,  leur  dit-il,  ce  vieillard  dot 
vous  parliez,  vit-il  encore?  se  porle-t-il  bionl 
Ils  Jui  répondirent  :  Notre  père,  votre  servi 
leur,  est  encore  en  vie  et  il  se  porte  bien;  et 
se  baissant  profondément ,   ils    Padorèrenl 
Joseph,  levant  les  yeux,  vit  Benjamin,  nntA 
frère,  comme  lui  né  de  Kachel,  et  il  leur  dilr 
Est-ce  là  le  plus  jeune  de  vos  frères  dui 
vous  m'aviez  parlé?  Mon  fils  ,  njouta-t-il,  ji 
prie  Dieu  qu'il  vous  soit  toujours  favorable; 
et  il  se  hâta  de  sortir,  parce  que  ses  entrailh 
étaient  émues,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  rel 
uir  ses  larmes;  et  passant  dans  un  autre  a| 
|ïarlement,  il  pleura.... 

On  connaît   l'épreuve  à  laquelle  Jose| 
voulut  soumettre  ses  frè. es,  pour  s'assui 
de  leur  bienveillance  à  l'égard  de  Brnjamii 
qui  l'avait  remplacé  dans  laSection  de  Ja< 
Cette  épreuve  ayant  fait  éclater  leur  lendi 
pour  leur  jeune  frère  et  le  noble  dévouemei 
deJuda,  Joseph  ne  peut  plus  résister  à  se 
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ition.  Mais  tf'coulons  le  récit  de  la  Biiile: 
Joseph  ne  pouvait  plus  se  contenir  dé- 
lia foule.  Il  ordonna  donc  à  tout  le  monde 
ortir,  Afin  qu'aucun  étranger  ne  fût  jiré- 
,  lorsqu'il  se  ferait  connaîlrede  ses  frères. 
rsil  éleva  la  voii  en  pleurant.  Les  Égyj>- 
6  l'entendirent,  ainsi  que  toute  la  mai- 
de  Pharaon,  et  il  dit  &  ses  frères  :  Jt  iuit 
ph:mon  père  vii-tl  encore?  Ses  frères  ae 
vaienlré|iondre,  Innl  ils  étaient frapfït^s de 
Bur.  Alors,  prenant  un  ton  i)leind<'  botil^': 
rochez,  leur  dil-i],  (le  moi,  et  lorsqu'ils 
irent  approchés,  il  njouta  :  Je  suis  Joseph, 
e  frère,  que  vous  avez  vendu  h  des  mar- 
Ids.  Ne  craignez  rien...  c'est  pour  votre 
t  que  Dieu  m*a  envoyé  devant  vous  en 
p<e...  Hâtez-vous  donc  d'aller  trouver 
I  père,  et  dites-lui  qna  son  lils  Joseiih  le 
Bndc...  Et,  s'éiantjeté  i\n  cou  de  Ken- 
JDy  il  pleura  ,  et  Benjamin  pleura  aussi, 
I  tenant  embrassé.  Joseph  oinhrassa  aussi 
ises  frères, et  il  pleura  su  nhacun  d'eux.» 
admirables  beautés  île  ce  récit  sont  de 
tre  à  Être  senties  |>ar  tout  le  monde. 
^as  venons  d'indiquer  les  principaux 
Drts  qui  agissent  sur  le  cœur  Je  l'homme 
^citent  ses  alfectioiis.  Pour  peu  qu'on  y 
ichisse,  on  verra  qu'il  n'est  pas  un  mou- 
eat  de  l'âme  qui  ne  corresponde  h  quel- 
ine  de  ces  disfxtsitions  fondamentales. 
I,  comme  nous  l'avons  observé,  par  l'é- 
ï  approfondie  des  divers  motifs  qui  font 
re  les  sontiinenls,  soit  naturels,  soit  sur- 
irels,  qu'on  les  excitera  dîins  les  cœurs 
^soln,  si  toutefois  l'orateur  ciirétien  u 
,  de  joindre  aux  moyens  humains  les  pra- 
es  que  la  foi  et  In  piélé  lui  indiqueiil. 
i  le  prédicateur  n'oublie  pas  que  la  pnii- 
|e  source  du  pathétique  est  dans  son  pro- 
VOïur.  Pour  exciter  les  autres  à  l'amour 
|)ieu,  à  la  piété,  à  la  crainte  du  pécfié  et 
Autres  sentiments  religieux^  ij  doit  coni- 
icer  le  premier  à  les  sentir  en  lui-même, 
i  ue  peut  les  sentir  sans  les  avoir  réelie- 
tt.  C  est  dans  un  grand  Ibnds  de  vertu  et 
I  un  grand  zèle  jiour  In  gloire  de  Dieu  et 
ilut  des  limes  ;  en  un  mot,  c'est  dans  une 
iâe  charité  qu'il  doit  puiser  lou5  ses  mou- 
lents  oraloii*es.  C'est  le  cœur  qui  parle 
Iteur  et  qui  rend  éloquent:  Peclus  tst 
i  ditrrloe  facU[  Quint.).  Pour  toucher,  il 
.être  touché.  Le  faux  ne  saurait  produire 
llliéti(pie,  et  les  vrais  seiilimenls  d<)  To- 
ur .se  monttt'nt  tels  ipj'ils  s^uit.  Il  vous 
Impossible  de  faire  im[»ri*ssion  surl'au- 
hr,  s'il  n'est  pcrsundé  que  vous  parlez 
iconvictiou  et  ila  fond  du  cieur.  Vous  de- 
l^lre  ému  pour  émouvoir.  On  connaît  le 
i^d'Uorace,  traduit  par  Boilcau  : 

lur  me  tirer  des  pleurs,  il  fuiu  quu  vous  pleuriez. 

iSi  c'est  une  uécessilé  pour  tout  orali-nr, 
le  P.  Albert,  de  seri.^vôlirdes  sentiments 
I  veut  inspirer,  cela  est  inliniuicnt  plus 
prtant  et  plus  essentiel  h  un  [irédicaleur, 
^st  véritalilcment  dans  les  mOmes  inté- 
^que  ses  auditeurs;  le  paradis  et  l'enfer 
regardent  tous  également,  iH  la  modestie 
iLie  de  sou  ministère  ne  permet  pas 
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à  celui  qui  déclame  contre  les  péchés,  de  se 
tirer  du  nombre  des  pécheurs.  Il  doit  donc 
paraître  le  premier  etfrayé,  aûligé,  surpris 
des  vérités  qu'il  annonce;  et  s'il  a  un  autre 
visage  que  celui  qu'il  veut  faire  prendre,  on 
ne  croira  [K)int  qu'il  dise  Ja  vérité,  il  passera 
pour  un  imposteur,  et  on  demeurera  comme 
on  était.  Un  pilote  encouragerait  peu  au  tra- 
vail, s'il  disait,  en  éclatant  de  rire,  que  le 
fond  de  calle  est  plein  d'eau  ;  et  un  odicier 
de  guerre  ne  fer.dt  pas  prendre  les  armes 
aux  habitants,  s'il  leur  disait,  une  guitare  k 
ià  maio^  que  les  ennemis  sont  aux  portes  et 
qu'ils  escaladent  la  muraille.  Ainsi  un  prédi- 
cateur qui  est  dans  le  même  danger  que  ses 
auditeurs  doit  faire  voir  sur  son  visage,  et 
par  toute  sa  mimiére,  que  c'est  ainsi  qu'il  s'en 
faut  tirer  au  plus  t6t;  et  c'est  pour  nous  un 
avantage  extrême,  de  ce  que  les  auditeurs 
sont  disposés  h  croire  quw  nous  no  les  trom- 
pons point,  et  que  nous  ressentons,  comme 
nous  y  sommes  obligés ,  ce  que  nous  tâchons 
d'exprimer.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'iuii- 
ler  les  gens  de  théâtre  ni  de  recourir  à  l'ar- 
titiced'un  certain  orateur  dont  parle  Aulu- 
Gelle,  qui,  pour  s'exciter  à  pleurer  vérita- 
blement en  déclantant  ,  portait  sur  lui  les 
cendres  de  son  (ils  unique  ;  rentrons  en  nous- 
mêmes,  et  nous  plfuierons-  »  Le  P.  Albert 
conclut  en  disant  uvecliminde  que  ces  sen- 
timents venant  du  Sainl-Esprilqui  lesdfinne 
pour  porter  à  Dieu,  il  faut  les  lui  demander, 
si  l'on  veut  faire  les  fonctions  d'ap6tre  et 
de  prophète. 

Vêtu,  t.  Il,  p.  155-  250;  Grenade,  t.  I, 
p.  I.IC;  Andrieux,  p.  254,398;  Audisio,  1. 1, 
p.  68;  Gaichiez,  p,  279;  Albert,  18t,  195; 
Gibert,  626;  Crevier,  1. 1,  p.  305;  Btair,  t.  IV, 
p.  151  ;  Rollin,  (.  Il,  p.  401  ;  Péronnès,  243; 
Kapin,  p.  40;  Fénelon  ,passim;  Besplas,  197; 
du  Jarry,  j>.  158;  Girard,  68;  Hamon,  183; 
Mallet,  t  Jï,  p.  204,  370. 

MYSTÈRES.  —  Nous  entendons  ici,  par  le 
nom  de  mystères,  non-seulement  les  actions 
de  Noire-Seigneur,  qui  ont  un  rapport  im- 
médiat h  notre  salut,  comme  sa  Naissance, 
sa  Circoncision,  sa  Passion,  sa  Résurrection 
et  son  Ascension,  mais  encore  les  merveilles 
que  Dieu  a  0|ïérées  en  la  sainte  Vierge, 
comme  sa  Concc[»tiou  immaculée,  sa  Nati- 
vité, son  Annonciation,  son  Assomption,  ou 
les  actions  qu'elle  a  faites  par  inspiration 
divine,  comme  sa  Présentation,  sa  Visita- 
tion, sa  Purilicatiou.  Le  prêtre  doit  avoir  à 
ciBur  de  faire  connallre  et  aimer  ces  mystè- 
res :  son  talent  y  trouvera  une  ressource 
immense,  un  riche  trésor  des  plus  sublimes 
considérations  et  des  plus  beaux  mouve- 
ments. Les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise, 
les  orateurs  ecclésiastiques  modernes,  et  à 
leur  tête  Bossuel,  Bourdalone,  Massillon, 
n'ont  cessé  de  fouiller  cette  mine  si  féconde 
et  ne  l'ont  pas  épuisée  :  elle  ne  le  sera  ja- 
mais, elle  ne  saurait  l'être,  parce  que  tous 
les  mystères  sont  en  Dieu  un  chef-d'oeuvre 
de  sagesse  et  de  bonté,  et  que  tout  ce  qui 
est  de  Dieu  est  infini.  Négliger  les  mystères, 
ce  serait  donc  négliger  les  richesses  de  son 
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art  cl  Mer  è  son  discours  b  cooleor  propre 
qui  lui  eonriest,  pour  lui  donner  une  cou- 
leur BGDdaine  <[ai,  dans  b  diaire,  est  une 
eoaleur  dépUeée,  on  défaut  réel  et  non  on 
Bérite. 

Toutefois,  ce  n*est  encore  là  que  la  moin- 
dre des  eonsidérations  qui  doivent  porter  le 
prédicateur  à  traiter  ces  beaux  sujets.  Les 
sTantages  spirituds  qui  en  reTÎeonent  aux 
auditeurs    nri    en    font    un    devoir    bien 

Sus  pressant.  Les  mrslères,  en  effet,  sont 
iliment  lejfrfus  solide  et  le  plus  utile  de  la 
piété  chréUraoe;  ils  forment  le  fond  et 
eomme  la  substance  de  toute  la  religion,  et 
on  ne  la  connaît  bien  qu'autant  qu  on  les 
connaît.  Ils  parient  an  cœur,  ils  r^hauflîent 
et  l'embrasent  ;  ils  lui  demandent  des  sacri- 
fices, lui  enseignent  toutes  les  vertus,  lui 
disent  tous  ses  devoirs,  et  le  cœur  ne  peut 
rien  leur  refuser.  La  moraleqne  le  prédicateur 
en  déduit  est  toujours  naturelle,  parce  que 
chacun  sent  que  les  moeurs  doivent  être 
conformes  à  la  crojance  ;  et  elle  est  en  même 
temps  toqjours  pressante,  parce  que  le  mys- 
tère lui  sert  de  preuve. 

C*est  donc  manquer  essentiellement  à  son 
devoir  que  de  ne  pas  exposer  aux  fidèles  la 
doctrine  et  l'esprit  des  mjstères,  et  cette 
laute  serait  plus  grave  encore  les  jours  où 
on  l^i  solennise  ;  car  le  dessein  manifeste 
de  l'Eglise,  en  consacrant  des  lètes  particu- 
lières en  leur  honneur,  a  été  que  les  fidèles 
entrassent,  ces  jours-là,  dans  resprit  propre 
du  mystère  qu'on  célèbre,  et  en  attirassent 
sur  eux  les  çrâces  et  les  vertus.  Or,  c'est  un 
devoir  pour  le  prédicateur  de  seconder  cette 
vue  de  l'Eglise  en  expliquant  aux  peuples 
le  mystère  du  jour,  non  par  quelques  mots 
diU  en  passant  dans  Texorde  ou  ailleurs, 
mais  par  un  discours  destiné  tout  entier  à  ce 
développement,  et  où  la  morale  n*iotenrienne 
qu'en  second  et  comme  accessoire.  Les  fidè- 
les s  y  attendent,  et  ils  en  onl  le  droit  :  si  le 
prédicateur  frustre  cet  espoir,  il  les  mécon- 
tente, il  leur  porte  un  préfudice  grave,  en 
les  laissant  dans  l'ignorance  de  la  partie 
principale  de  la  religion  ;  et  cette  faute  est 
moins  excusable  que  jamais,  aujourd'hui  où 
la  foi  est  si  faible,  le  christianisme  si  peu 
connu,  et  son  esprit  si  oublié. 

Pour  traiter  dignement  les  mystères ,  il 
Mut,  1-  les  faire  connaître  ;  2"  les  faire  ho- 
norer ;  3-  £iire  participer  les  fidèles  aux  wâ- 
çesqui^r  sont  renfermées;  i-  diviser  son 
instruction  de  manière  à  ce  que  ces  trois  ob- 
jets soient  remplis  avec  ordre  et  clarté.  Tout 
ceci  demande  des  développements  que  nous 
allons  donner  dans  les  articles  suivants. 

AancLB  I".  De  U  manière  de  6ien  faire  con- 
nakre  le$  my$tèrt$. 
Saint  François  de  Sales  indique  aux  pré- 
dicateurs un  moyen  de  bien  faire  connaître 
les  mystères,  qui  est  de  considérer  ces  trois 
points:  (?i«f  Powrquoif  Comment f  Exem- 
^e  :  Qui  est  né  ?  Le  fils  de  Dieu  fait  homme. 
Pourquoi T  Pour  nous  sauver.  Comment? 
jsuve,  nu.  froid,  en  une  étable  et  petit  eo- 
taat.— Qui  est  ressusdié?  L'Boaune-IMeu 
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qui  était  mort  pour  nous.  Foorqaoi  ?  Pdnr 
sa  f^oire  et  notre  bien.  ConBam  T  Glorimx 
et  immortel ,  etc.  —  M.  HaMOo  propose 
une    méthode    beaucoup    phu    exphdte. 

Pour  &ire  connattre  k  mod  un  mr^tère,  il 
faut,  1*  eo  bioi  expliquer  rextérirôr  et  rn» 
térieur  ;  It  îsm  ressortir  les  perfectiODS  da 
Dieu,  de  Jésus-Oirist  ou  de  la  sainte  Yicr^a 
qui  y  sont  raifermées  ;  3"  exposer  les  avw- 
tages  qui  en  reviennent  aux  booimes. 

1*  Il  faut  eo  expliquer  Textérieur  et  Iln- 
térieur  :  on  enteoo  par  l'extérieur  d*no  mj> 
tère  ce  qui  en  est  la  partie  risible,  et  pv 
Fintérieur  ce  gui  se  passait  d'admirable  aa 
moment  du  fut  exténeur,  dans  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ on  de  la  sainte  Vierge,  soit  par 
rapport  i  Dieu,  soit  par  rapport  aux  hooH 
mes,  soit  par  rapport  à  enx-o»6nies.  Lt  fini 
extérieur  nous  est  raconté  dans  l'Evangile, 
on  quelquefois  transmis  par  la  tradition.  M 
faut  l'exposer  eo  détail  aux  fidèles,  soit  poar 
qu'ils  ne  sortent  pas  du  sermon  sans  coa- 
nattre  le  mystère  qu'on  honore,  soit  para 
que  c'est  là*  le  fondement  solide  des  raon- 
lités  qu'on  se  proposa  de  tirer,  soit  eofia 
parce  que  chaque  drooostance  du  mystère 
contient  une  instruction  propre  à  en  relever 
l'excellence  et  utile  au  salut.  Ainsi,  \» 
exemple,  dans  le  mystère  de  l'£pipittni«, 
lapparition  de  l'étoile  aux  mages  dans  Jé- 
rusalem, leurs  présents,  leur  retour  par  an 
autre  chemin,  tout  est  intéressant  et  iostrae- 
tif.  L'intérieur  des  mystères  n'est  pas  moins 
digne  de  fixer  l'attention  de  la  piété  chr^ 
tienne,  et  se  découvre  sans  peine  k  l'aide  de 
la  méditation,  des  principes  de  la  foi  ou  des 
paroles  mêmes  de  l'Evangile.  Ainsi,  par 
exemfde,  si,  dans  le  mystère  de  rEpiphame 
dont  nous  venons  de  parler,  cm  se  deoiande 
alors  quels  étaient  les  sentiments  de  Jésus- 
Christ,  on  trouve  par  la  méditation  cette  ré- 
ponse entre  plusieurs  autres  :  Son  amour 
pour  les  hommes  le  pressait  si  fort«d*édaî- 
rer  les  gentils,  que,  peu  de  jours  après  sa 
naissance,  il  envoya  Fétoile  aux  mages  pour 
les  appeler  à  sà^  crèche  ;  ceux-ci  n'élaient 

Î[ue  les  prémices,  et  en  eux  il  voyait  tous 
es  gentils  à  venir.  11  me  voyait  moi-mftme 
distinctement  è  travers  les  siècles,  peut  sa 
dire  chaque  fidèle,  et  du  fond  de  sa  crèche  il 
me  réservait  plus  que  l'apparition  d'un  nié> 
téore  :  il  me  réservait  la  grAce  de  la  foi,  la 

rce  d'une  éducation  chrétienne,  la  grâce 
tant  de  moyens  de  salut/..  Et  de  là  l'es- 
prit et  le  cœur  concluent  quel  amour  Jésus 
nous  porte  dans  ce  mystère.  On  sent  oom* 
biea  cette  manière  d'enrisager  les  mystères 
les  rend  intéressants,  pieux,  toucbanfi,  ios- 
tnictifs,  et  nous  les  fait  mieux  connaître, 

2*  il  faut  faire  ressortir  les  perfections  de 
Dieu,  de  Jésus-Christ  ou  de  la  sainte  Vierge. 
qui  sont  renfermées  dans  le  mystère.  CooiM 
ilicu,  en  se  révélant  au  monde,  s'est  pro- 
posé en  premier  lieu  sa  gloire,  celle  de  son 
Fils  ou  de  la  sainte  Vierge ,  et  que  cette 
gloire  consiste  principalement  dans  la  ma- 
nifestation de  leur  perfection,  on  ne  corres- 
pondrait pas  k  ses  desseins  si,  en  traitant  les 
mystères,  on  ne  fusait  cesaorlir  lus  pcdec- 


B  ioeflfables  qui  y  brillent  avec  tant 
lai  aux  yeux  de  fàme  qui  les  môdilti  ; 
aanquerait  à  la  religion  en  ne  saisissant 
une  occasion  si  favorable  d'en  donner 
haute  idée  aux  hommes,  el  de  lui  con- 
r  leur  eslimo.  leur  respect  el  leuradmi- 
m  ;  enfm  on  nuirait  aux  fidèles,  tm  les 
ont  d'une  instruction  esscnltelle.  Si 
5,  par  exemple,  j'ai  À  trailer  le  mystère 

5  croix,  j  y  lerai  vnir  la  justice  de  Dieu, 
ael  il  a  fallu  une  si  grande  expiation 
r  le  péché  ;  sa  miséricorde,  aui  a  conri- 
Ës  droits  de  sa  justice  avec  la  grâce  du 
lable  ;  sa  grandeur,  à  laqiiello  un  Dieu 
me  est  immolé  par  un  Dieu  prètro.  Si 
i  traiter  le  mystère  de  l'Eucharislie,  j'y 
i  admirer  à  la  fois  la  bonté  de  Dieu,  sa 
sance  et  sa  sagesse,  selon  le  mot  de 
l  Augustin  :  Cum  sit   ditissimus,  plus 

non  habuit;  cum  sit  potentissimus^  plus 
non  potuit:  cum  sit  sapientissirnus,  plux 
nesctvit.  Si  j'ai  h  parler  des  mystères  où 
«nt  soit  les  grandeurs  de  Notre^Seigneur, 
tne  la  Résurrection  et  l'Ascension  ,  soit 
privilèges  incomparables  de  la  sainte 
ge ,  comme  l'immaculée  Gonce[»tian, 
poncialion,  l'Assoinpiion,  je  nrfl]>ii]i- 
%i  à  faire  ressortir  tout  ce  qui  relevé 

6  et  Marie  dans  ces  mystères,  pour  leur 
Eilier  le  respect  el  la  vénération  des  peu- 
r  Si,  au  contraire,  j'ai  à  parler  des  mys- 
I  où  ils  s'humilient,  par  exemple,  de  leur 
cachée  et  Inborieusi^  dus  mj-stères  du 
aire,  je  célébrerai  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
humilialioDs  de  grandeur  véritable,  de 
ftse  et  d'amour  p(»ur  les  hommes.  Eofin, 
.  que  soit  ie  mystère,  je  ferai  remarquer 
bien  il  était  digne  de  Dieu,  digne  de  sa 
sse,  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance. 

il  faut  exposer  les  avantages  t^ni  re- 
nentde  ce  mystère  aux  hommes.  Comme, 
ft  sa  propre  gloire,  après  celle  de  sou 
ou  de  la  sainte  Vierge,  Dieu,  en  oï>érant 
mystères,  s'est  proposé  le  bien  de 
nme,  le  devoir  du  prédicateur  est  de 
Irer  comment  en  chaque  mystère  Dieu 
«int  son  but,  que  de  maux  ce  mystère 
fne  de  nous,  que  diî  biens  il  nous  pro- 
;  comment,  par  exemple,  rincarnation 
levé  l'homme  tombé,  sauvé  le  genre  hu- 
ï  que  le  péché  avait  perdu,  rehaussé 
B  nature  jusqu'à  la  participHtion  de  la 
re  divine,  et  procuré  h  la  terre  un  in- 
I  bienfaiteur,  un  dodeur  infaillible,  un 
èle  iniTimparable  ;  ou,  i^î  on  l'aime 
ÉTr  comment  dans  ce  mystère  Jésus- 
•t  nous  élève  par  ses  abaissements, 
i  enrichit  en  se  faisant  pauvre,  nous 
I  libres  en  prenant  la  forme  d'esclave. 
9  manière  de  présenter  les  mystères  est 
lemmenl  propre  k  faire  aimer  el  respec- 
k  religion,  h  toucher  le  cceur  do  Thommc, 
ke  voit  ainsi  l'objet  et  la  tin  de  toutes  les 
res  d'un  Dii  u. 

kis  sont  les  ditTérents  points  de  vue  sous 
Qcls  il  faut  envisager  les  mystères  pour 
»  les  faire  connaître.  Saint  Thomas,  dans 
r  partie  de  sa  Sommfy  et  Suaroz  dans  sa 
Uojfiu  dévfllojtftent  l'un  cl   l'autre   lus 
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Eoînïïae  vue  d'une  manière  merveilleuse, 
ossuct  a  suivi  la  même  marche  dans  ses 
sermons  sur  les  mystères  ;  et  c'est  d'après 
cela  i]uii  M.  de  Boulogne,  qui  lui  a  emprunté 
un  grand  nombre  de  ses  idées,  traitant  le 
najjstère  do  Noël,  montre  dans  un  premier 
point  combien  ce  mystère  fait  ressorlir  la 
[missance,  la  grandeur,  la  sagesse,  la  jus- 
tice, la  miséricorde,  la  sainteté,  la  bonté  de 
Dieu  ;  el  dans  un  second  point,  combien  ce 
inystère  était  convenable  pour  consoler 
Thomme  malheureux,  guérir  l'horaroe  ma- 
lade et  corrompu,  relever  l'homme  dégradé. 
C'est  ainsi  encore  que  procède  lïourdaloue 
dans  l'instruction  pour  le  temps  de  l'Avenl, 
et  que  doivent  procéder  tous  les  prédica- 
teurs: toujours  ils  doivent  montrer  dans  les 
mystères  Dieu  grand  et  bon,  Thomme  enno- 
bli, meilleur  el  plus  heureux;  ou  s'il  s'agit 
de  la  sainte  Vierge,  présenter  ses  grandeurs 
comme  unies  à  nos  intérêts  :  si  dans  l'An- 
nonciation elle  devient  mère  de  Dieu,  c'est 
pour  être  la  mère  des  hommes  ;  si  dans  l'As- 
somption elle  est  élevée  en  gloire,  c'est  pour 
être  notre  avocate  et  Je  refuge  des  pé- 
cheurs. 

Article  1K  —  De  la  manière  de  faire  honortr 
Us  mystères.  i 

En  même  temps  qu'on  éclaire  l'esprit  dei 
auditeurs  sur  le  fond  du  mystère,  il  faut  par- 
ler à  leur  cœur  el  tacher  d'y  faire  naître  les 
alfeetions  et  les  sentiments  pieux  que  ce 
mystère  est  do  nature  à  inspirer.  Le  prédi- 
cateur manquerait  tout  à  lait  son  but,  si, 
dissortalcur  froid  et  spéculatif,  il  ne  parlait 
qu'à  l'esprit.  Toutes  les  considérations  indi- 
quées dans  l'article  précédent  ne  doivent 
être  pour  lui  que  des  moyens  d'arriver  à  re- 
muer le  cœur,  à  réchauffer  el  le  fiénélrer 
des  senlimenls  de  la  piété  chrélienne.  Ces 
senlimenls  varient  selon  ïe  mystère  ;  mais 
cependant,  presipie  toujours  on  y  trouve 
inalièro  aux  senlimenls  suivants,  savoir  : 
1"  la  reconnaissance  pour  les  grâces  que  ce 
mystère  nous  apporte  ;  2*  l'amour  pour  la 
bonté  qui  y  éclate  ;  Z*  Tadrairalion  et  la 
louange  pour  la  grandeur,  la  puissance,  la 
sagesse  qui  y  brillent  ;  4*  le  respect  el  la  vé- 
nération pour  l'excellence  du  mystère  en 
lui-même  ;  5'  le  désir  et  le  ferme  propos 
d'une  vie  merlleure  et  plus  parfaite,  plus  dé- 
tachée et  plus  humble  ;  6*  la  joie  ou  La  com- 
passion. C'est  en  développant  ces  sentiments 
divers  que  le  prédicateur  donne  de  l'onciîoi» 
à  ses  instructions,  y  répand  comme  un  par- 
fum de  piété  qui  touche  les  cœurs  :  sans  cela 
il  est  sec,  il  est  froid,  intéresse  (>eu,  et  ses 
discours  n'ont  qu'une  médiocre  utilité. 
Article  111.  De  la  manière  de  faire  partici- 
per les  fidèles  aux  grâces  renfermées  dans 
les  mystères, 

Jésus -Christ  ayant  opéré  les  mystères 
pour  qu'ils  fussent  des  sources  abondantes 
de  grâces  dans  son  Eglise,  et  ces  grâces  se 
répandant  priiicipalcjuent  dans  les  jours  où 
on  les  solcnnise,  le  prédicateur  doit  ensei- 
gner aux  fidèles  à  y  participer;  et  pour  cela 
il  doiii  i'  leur  faire  remarquer  les  levons  de 
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▼ercu  et  de  perfection  que  renferme,  soit 
l'extérieur,  soit  l'intérieur  du  mystère,  et 
les  inviter  &  mettre  c«s  leçons  en  pratioue, 
nidés  du  secours  de  Jésus-<)hrist  et  de  1  as- 
sistance de  Ifarie  ;  car  la  grâce  qui  aide  à 
faire  le  bien  découle  de  chaque  mystère  en 
même  temps  que  la  leçon  qui  montre  ce 
qu'il  faut  laire.  2*  Le  prédicateur  doit  faire 
observer  les  voies  par  lesciuelles  Notre-Sei- 
gneur  ou  la  sainte  Vierge  a  consommé  le 
mystère.  Par  exemple,  qu'a  fait  Notre-Sei- 
gneur  pour  arriver  à  la  çloire  de  sa  résur- 
rection 7 11  a  été  crucifié,  il  est  mort,  il  ft  été 
enseveli  :  Crucifixus ,  mortuus   H  ieptdtus 
resurrexit.  Donc,  conclura  le  prédicateur. 
nous  aussi,  si  nous  voulons  ressusciter  avec 
Jésus-Christ,  nous  devons  crucifier  nos  pas- 
sions, mourir  à  nos  péchés,  ensevelir  notre 
amour-propre.  3*  Outre  les  grAces  générales 
attachées  aux  mystères  et  dont  nous  venons 
de  parler,  chaque  mystère  a  sa  grâce  propre. 
11  est  important  de  bien  la  faire  comprendre 
aux  fidèles,  et  de  les  inviter  à  l'attirer  en 
eux  par  leurs  prières,  leurs  désirs  et  les  ac- 
tes à^s  vertus  analogues.  Car  c'est  là  le  fhiît 
princi(>al  qu'ils  doivent  recueillir  de  chaque 
solennité.  Ainsi,  le  mystère  de  Noël  a  pour 
grâce  s[féciale  l'enfonce  spirituelle,  perfec- 
tion sublime  que  le  monde  ne  connaît  pas, 
admirable  composé  d'innocence,  de  canaeor 
et  de  simplicité,  condition  rigoureuse  i  la- 
quelle Jésus-Christ  a  mis  son  paradis  :  HUi 
êfficiamini  iicut  parvuli^  non  intrabitis  in 
regnum  cœlorum.  Le  mystère  de  r£pipbanie 
a  pour  fruit   la  correspondance  prompte^ 
courageuse  et  persévérante  à  la  grâce  qui 
nous  sert  d'étoue  pour  aller  à  Jésus4Ihrist  ; 
le  mystère  de  la  Passion,  la  résignation  dans 
les  souffrances  et  la  mort  à  nos  inclinations 
déréglées  ;  le  mystère  de  la  Résurrection, 
une  vie  nouvelle  toute  spirituelle  et  inté- 
rieure ;  le  mystère  de  l'Ascension,  les  désirs 
du  ciel  et  l'union  h  Dieu.  Ces  quelques  vues 
donnent  une  idée  suffisante  de  la  manière 
d'observer  la  grâce  de  chaque  mystère. 
Article  IV. — Comment  diviser  les  instrue* 
tions  iur  les  mystères  î 
La  première  manière  est  de  traiter  dans 


un  premier  point  la  doctrine  do  mystère,  et 
de  montrer  dans  le  second  le  Iruit  qu'M  en 
doit  tirer.  Conformément  à  ce  principe^  on 
pourrait  dire  :  Exceilenee  H  grandemr  es 
mystère,  premier  point  ;  MsmiSrs  de  rksms' 
rer  et  d*y  participer^  second  point  ;  ou  «&• 
core  :  Ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  dsms  es 
myêtère,  premier  point  ;  Ce  yue  nous  deornss 
faire  pour  Dieu,  second  point;  ou  encore: 
Desteins  adorables  de  Dieu  dans  ee  mysièrSf 
premier  point;  Sentiments  ^ue  ee  UÊystèn 
doit  nous  inspirer,  second  point  ;  ou  enoon 
enfin  :  Gloire  qui  revient  à  ÈHeu  Âm«  ce  i^ 
tère,  premier  point  ;  Avantages  qui  en  remesh 
nent  à  Phomme,  second  point. 

La  deuxième  manière  est  de  joindre  en* 
semble  la  doctrine  et  les  fruits  du  mystère 
sous  un  même  énoncé.  Conformément  à  ee 
principe,  on  pourrait  dire  :  Jésus  dans  k 
crèche  est  pour  nous  un  bienpnteur  qu*U  fast 
aimer,  premier  point  ;  un  docteur  qu*U  fast 
écouter,  second  point  ;  un  modèie  qu^il  frnt 
imiter,  troisième  point;  ou  encore  :  Marie, 
dans  sa  purification,  nous  apprend  à  oMf 
jusjjue  dasu  les  moindres  circonstances  de  k 
toi,  premier  point  ;  lors  même  quHl  n*y  m  fu 
conseil  sans  obligation  rigoureuse,  secood 
point  ;  lors  même  quil  faut  sacrifier  es  fa« 
nous  avons  de  plus  cher  et  de  plus  prédeus, 
troisième  point. 

Pour  remplir  tous  ces  canevas  et  autres 
semblables,  on  trouvera  d'amples  matériaai 
dans  le  P.  Nouet,  dans  Grenade,  dans  dos 
auteurs  ascétiques,  nos  sermonnaires ,  et 
surtout  Bourdalone  et  Bossuet,  qui  ont  ex- 
cellé en  cette  partie.  Bourdaloue  expose  N 
mystères  avec  une  clarté  parfaite,  et  en  dé- 
duit les  plus  importantes  leçons  pour  la  ré- 
forme des  mœurs  ;  Bossuet  en  révèle  toaCo 
la  beauté  et  la  grandeur  avec  une  magnifi* 
cence  de  vues  qui  étonne  et  ravit. 


Hamon,  p.  399;  Pastoral  de  LisM^n, 
p.  548-55^  ;  Gaichiez,  p.  78  ;  Andisio,  1. 1, 
p.  67;  Besplas,  p.  50;  du  Jarry,  p.  357;  Mal' 
let,  1. 1,  p.  2U). 
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NARRATION  ORATOIRE.— La  narration 
est  le  récit  d'un  événement  ou  le  tableau  dé- 
taillé des  circonstances  d'un  fait.  Elle  con- 
vient au  genre  judiciaire.  Dans  les  sermons, 
il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  faire  une  nar- 
ration ;  cetle  partie  est  remplacée  par  l'ex- 
position du  sujet  ;  celle-ci  est  du  même  ton, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  concise,  claire 
et  distincte. 

Dans  le  genre  démoùstratif,  c'esl-ii-dire 
quand  il  s'agit  de  louer  ou  de  blâmer  quel- 
qu'un, le  discours  n'est  qu'un  tissu  de  nar- 
rations accompagnées  de  réflexions  et  de 
sentiments  en  rapport  avec  le  but  qu'on  se 
propose.  Hais  ces  narrations  n'ont  pas  le  ca- 
racCèrede  la  narration  oratoire,  telle  que 


Tentendent  les  rhéteurs.  Nous  dirons  de 
quelle  manière  elles  doivent  être  traitées  en 
parlant  des  oraisons  fun^res  et  des  oanégf' 
riques. 

NATUREL  DU  STTLB.  —  Le  naturel  da 
style  consiste  à  rendre  ses  pensées  et  M 
sentiments  avec  aisance,  sans  effort  et  saas 
apurët  ;  la  moindre  affectation  le  détruit  ;  dèi 
qu  une  expression  recherchée,  une  imaoe 
forcée,  un  sentiment  exagéré  se  présente,  n 
charme  disparaît. 

L'effet  du  naturel,  quand  il  est  porté  à  U 
perfection,  est  de  faire  croire  que  l'ouviifl 
a  coulé  de  source  ;  qu'il  n*a,  pour  aînsîdiiek 
rien  coûté  à  l'auteur.  On  se  fiffureraît,  à  la 
lire,  qu'on  va  soi-même  en  iure  wlart;i 


NAT 

is  qu*on  essaye,  et  l'on  verra  combien  il 
dillicilt'  d'atlcindre  ce  qu'on  croyait  si 
s  de  soi. 

)ii  lisant  un  liTre  écrit  do  cotte  sorte,  il  nous 
ible  nue  nous  causions  "dans  rintiinitu 
c  un  iioramo  de  mérite,  et  que  nous  re- 
ivioiis  à  chaque  page  ses  manières  aisées 
on  vrai  caractère.  «  Nous  sommes  éton- 
, ravis»  enchanlés,  dit  Pascal,  Iprsque  nous 
ons  un  style  naturel  ;  c'est  que  nous 
s  attendions  h  trouver  un  auteur,  et  nous 
ivons  un  homme.  » 

ïns  le  naturel  et  ]i\  fricilité»  il  est  impos- 
e  d'intéresser  ni  do  |»laire.  L*ftirde  crainio 
s  un  ouvrage  semble  nous  t>iire  partajjer 
>eine  qu'a  dû  éprouver  Tauleur  ea  le 
posant. 

neélocution  pénible  dans  Toraleur  doits 
:te  désagréablement.  Le  plaisir  du  iec- 
ou  de  l'auditeur  diminue  h  mesure  que 
ftne  de  la  coin[K>silion  s'y  fait  sentir.  Ce 
t  pas  qu'on  fie  puisse  arriver  et  qu'on 
rive  souvent  au  naturel  par  des  ulForts  ; 
i  le  travail  ne  doit  point  paraître  : 

tudt'M'u  toeciem  dabit,  et  torqtmkitur 

(ItoiuT-,  lih.  11.  ep.  2.) 

ne  faut  pas  confondre  h'  natun»!  ave*:  la 
►licite.  La  simplicité  eiulut  en  ^^énéral 
iriiemeiUs,  Télévation;  au  li»^u  qu'un 
;  orné  et  même  élové  ne  doit  jamais  ces- 
d'Ôlre  naliirct.  Corneille,  quand  il  est 
est  naturel  ;  Hacine,  Bossuct,  le  sont 

)Ut. 

défaut  le  pbis  ennemi  du  naturel  est 

de  vouloir  montrer  de  l'esprit  mal   à 

os,  de  chercher  des  traits  brillante  oii  il 

udraitque  de  la  justesse.  Le  faste  ora- 

,  In  recherche  du  langage,  détruisent  la 

et  la  vérité  do  l'éloquence.  (Kwy.  Ak- 

âTiO"*.)  Cette  nlfeclation  d'esprit  élaît  le 

du  temps  de  Balzac  et  de  Voilure.  \\a- 

Boileau  et  les  l^ons  écrivains  du  siècle 

ouïs  XIV  en  corrigèrent  les  Français. 

n  lant   Voltaire  se  j)laint  que,  de  son 

s,  ou  voyait  des  écrivains  qui  tombaient 

le  môme  défaut.  «  Le  déplacé,  le  faux, 

;ante5<|tie,  dil-il,  semblent  vouloir  do- 

r    auiourd'hui  ;  c'est   à  qui   enchérira 

e  siècle  passé.  On  appelle  de  tous  côtés 

wssants  pour   leur  faire  admirer  des 

de  force  qu*on  substitue  à  la  déniar- 

imple,  aisée  et  naturelle  des  Fénelon, 

Bossuet,  «li'S  Masstllon.  » 

•ntesquieu  forme  les  mômes  plaintes  et 
rimo  en  ces  termes:  «  Ce  que  je  trouve 
uel  dans  queluues  écrivains  modernes, 
qu'ils  ne  veuleiU  jamais  être  naturels. 
lur  heureux  leur  [mralt  plat»  parce  qu'il 
pas  l'air  d'avoir  coillé.  Une  uléo  mise 
inient,  mais  en  habit  simple,  no  paraît 
Iquante  à  ces  messieurs; ils  veulent  lui 
er  des  grâces  de  leur  fiii^on  ;  il  la  tour- 
ils  la  serrent,  et  enfin,  après  bien  des 
,  ils  arrivent  à  en  être  entortillés  pour 
voulu  être  délicats,  et  obscurs  pour 
ouenvied'ôlrevifs.  »  «  Il  y  en  a,  comme 
fpve  Pascal,  qui  masquent  toute  ta  na- 
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ture.  Il  n'y  a  point  de  roi  parmi  eut,  mais 
un  auguste  monarque  ;  point  de  Paris,  mais 
une  capitale  du  royaume.  Il  y  a  des  endroits 
où  il  faut  appeler  P;uis»  Paris,  et  d'autres 
où  il  faut  ra[>p(ïler  t;apitale  du  royaume.  » 
Rien  n'est  plus  vrai;  mais  ta  distiiuiion  n'est 
pas  toujours  aisée  à  faire.  Essayons  de  don- 
ner quelques  priu('ip(?s  sur  ce  chnix. 

Oahord,  il  faut  éviter  d'employer  les 
noms  propres  des  chos(»s  qu'on  ûe  fieul 
nonmier  sans  ris-iuerde  cho  pier  la  pudeur. 
En  seco'id  lii'u,  il  est  des  objets  qui,  sans 
être  tléshon'icXes.  dé[»laisent  et  tévMltenl  tel- 
lement ou  les  sens  par  le  di5goùl,  ou  Câmo 
par  le  mépris,  que  le  discours  n'en  peut 
su[jporter  le  nom.  L'orateur  sait  les  pallier 
de  manière  que,  sans  les  nommer,  ii  les  fait 
comprendre.  11  se  sert  alors  de  la  périphrase. 
Enfin,  les  mois  d'un  usage  vulgaire,  quoi- 
qu'ils n'aient  rien  de  bas,  manquent  d'une 
certaine  dignité  qui  est  nécessaire  dans  le 
style  soutenu. 

Hors  les  trois  cas  que  nous  venons  de 
marquer,  nous  croyons  pouvoir  établir  pour 
maxime  que  la  propriété  des  tenues  est  de 
précepte,  par  lavantaj^e  qu'elle  a  de  servir 
a  la  clarté.  L^t  manie  de  paraître  ingénieux 
rend  le  style  ot>scur,  et  peut  conduire  I  écri- 
vain au  ridicule. 

Andrieux,  p.  3i2. 

NÉOLOlilSME.  —  On  appelle  nMagiime 
l'aUeclation  de  certaines  personnes  à  se  ser- 
vir d'expressions  nouvelles  et  de  tours  inu- 
sités. 

Il  ne  faut  point  employer  de  mois  nou- 
veaux sans  nécessité.  «  Pourquoi,  dit  Vol- 
taire, éviter  une  expression  qui  est  d'usage, 
pour  en  introduire  min  qui  dit  précisément 
la  même  chose.  Un  mot  nouveau  n'est  par- 
donnable que  quand  il  est  absolument  né- 
cessaire. On  est  obligé  d*en  créer  en  phy- 
sique :  une  nouvelle  découverte,  une  nou- 
velle machine,  exigent  un  nouveau  mot. 
Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  cœur  humain  ?  y  a-l-il  une  autre  grandeur 
que  celle  de  CorneiHe  et  do  Bossuet  ?  y  a-t-il 
une  autre  morale  que  celle  do  Bourdaloue? 
Il  me  semble  que  lorsqu'iui  a  eu  dans  un 
siècle  un  nombre  sullisanl  do  bons  auteurs 
devenus  classiques,  il  n'est  plus  guèr^  per- 
mis d'employer  il'autres  expressions  que  les 
leurs,  et  qu'il  faut  leur  donner  le  même 
sens,  ou  bien  dans  petj  do  temps  le  siècle 
présent  n'entemlrait  plus  le  siècle  passé.» 

Nous  avons  dit  que  le  néologisme  ne  con- 
siste pas  seulement  h  introduire  dans  le  lan- 
gage des  mois  nouveaux,  qui  v  sont  inuti- 
les ;  c'est  le  tour  recherché  oes  phrases  , 
c'est  la  jonction  téméraire  des  mots,  c'est  la 
bizarrerie  des  Ogures  qui  le  caractérisent 
principalement;  c'est  un  défaut  très-com- 
mun lie  nos  jours,  et  même  il  forme  le  ca- 
ractère distinctif  de  plusieurs  écrivains  de 
notre  épwpio.  On  ne  peut  que  dillicilement 
se  faire  une  idée  des  excès  en  ce  genre,  aux- 
quels se  portent  certains  auteurs.  Telle  est 
celle  peinture  d'un  bon  écrivain,  par  M.  Vic- 
tor Hugo  :  fl  Ses  idées  sont  faites  de  cette  sub- 
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ttance  pnTticnUèrt  qui  so  orMe,  «ou/)/e  W 
fno//f,  u  tontet  U$  citelures  Je  l'exprossioD  ; 
nui  s'insiiiuOt^outZ/aR^r  rt  liquide,  dans  tous 
îet  recoins  du  moule  oCi  rér.rivaiu  la  verse, 
el  se  fige  onsmU^Jave  d'ubor*!,  granit  nprès.» 
Ainsi  fa  substance  dfs  i*iées,  c'est  de  la  cire, 
ou  qui»lque  autre  graisse  moins  noble,  et 
puis  celte  cire  ou  autre  graisse,  li'abord  Inve, 
devient  ensuite  du  f/r^n^f.  Que  d'idéos  char- 
mantes vi  bien  assorties  1  £l  l'oD  admire  un 
imrcil  style  I 

Disons  encore  que  co  langage  bizarre  csl 
quelquefois  celui  de  quelques  prédicateurs 
uiodenH's,  surtout  de  ceui  qu'on  appelle 
romantiques, On  ne  saurait  trop  déplorer  des 
excès  de  ce  genre  dans  un  ministre  de  la  pa- 
role de  Dieu. 

Le  seul  moyen  de  se  garantir  de  ce  tra- 
vers, c'est  de  n'adm^^tlre  aucun  mot  qui  ne 
soit  consacré  par  l'usaçc,  aucun  tour  qui 
lie  soit  fondé  sur  la  raison  et  consacré  par 
l'exemple  des  bons  auteurs.  «  Fuyez,  disait 
César,  cité  par  Aulu-Gelle,  fuyez  comme  un 
écucit  toute  expression  qui  ne  serait  pas 
marquée  au  coin  de  l'usafjo  le  plus  cons- 
tant. »  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  Tu- 
sage  iuvoaué  avec  tant  do  raison,  quand  il 
s'agit  de  I  exaclilude  et  de  la  pureté  du  lan- 
gajçe,  n'est  pas  Tu  sage  du  peuifle,  ni  iiiftme 
celui  do  beaucoui»  de  sociétés  ;  c'est  celui 
des  gens  instruits,  des  gens  de  goûl,  des  bons 
auteurs,  tf  J'a|»pclle  usage  dans  les  langues, 
dit  Quinlilien,  celui  qui  est  reçu  par  les 
gens  iniruils;  comme  aussi,  dans  la  conduite 
de  la  vie,  j'apnelle  usage  celui  (jui  est  reçu 
parles  gens  Je  bien.  »  11  serait  diflicile  do 
parler  et  de  s'exprimer  plus  sagement. Quin- 
tilien  cependant  ne  sauva  pas  sa  lungue.  Qui 
|»ourra  préserver  la  nôtre  du  sort  qui  la  me- 
Dace? 

Andrieux,  p.  501;  Girard,  235;  V6tu,  1. 1, 
p.  36  ;  Marmontel,  l.  VIII,  p.  13^  ;  Crevier, 
t.  II,  p.  27. 

NETTETÉ  DU  STYLE.  -  Comme  on  ne 
parle  et  qu'on  n'écrit  que  pour  se  faire  enten- 
dre, on  diit  tâcher  sur  toutes  choses  de  s'ex- 
primer clairement.  La  netteté  et  la  clarté 
sont  une  mémo  chose.  Un  discours  est  net 
lorsqu'il  présente  uni:  peinture  nette  et 
claire  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  concevoir. 
Tour  pf'indro  un  otyel  nettement,  il  faut  en 
reorésenter  les  propres  traits,  donnant  pour 
cela  les  seuls  coups  de  pinceau  nécessaires; 
ceux  qui  sont  inutiles  gûtenl  l'ouvrage.  La 
netteté  dépend,  1'  de  la  propriété  des  ter- 
mes; le  sens  ligure  n*v  nuit  point,  pourvu 
qu'on  soit  h  la  portée  do  tout  le  monde  ;  2* 
de  l'arrangement  des  paroles:  lorsqu'on  s'at- 
tache A  Tordre  naturel,  on  est  clair;  ainsi, 
le  renversement  de  cet  ordre,  ou  la  Irans- 
(K)sition  des  mots  trajectio  verborum,  est 
un  vice  op|ïosé  à  la  netteté.  Notre  langue 
fie  souffre  de  transpositions  que  rarement. 
Ce  n*est  pas  narler  fran(;ais,  dit  Vaugelas, 

?[ue  de  dire  :  il  n'y  en  a  point  qui,  plus  que 
ui,  te  doive  promettre  la  gloire  ;  il  faut  dire: 
il  n'y  en  n  point  qui,  plus  justement  que  lw\ 
9c  doive  promeitre  la  gloire.  C'est  une  trans- 
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position  que  d'éloigner  trop  un  mot  de  celui 
qu'il  doit  suivre  immédiatement ,  coujuiq 
dans  cet  exem[>le  :  Le  plus  capable  d'en  ju- 
aer  de  tous  les  Grecs^  au  lieu  de  dire  :  Selon 
le  sentiment  de  celui  de  tous  les  Grecs,  qm 
était  le  plus  capable  d'en  juger. 

Il  faut  placer  chaque  mot  dans  le  lieu  où 
il  répand  plus  de  lumière.  C'est  une  espèce 
de  trans|)osjtion  que  d'éloigner  deux  molt 
oui  doivent  s'écLiircir.  Alin  que  cela  n'ar- 
rive pas,  il  faut  couper  une  phrase,  lorsqtic 
la  lin  est  trop  écartée  du  commenccmeul: 
autrement,  quand  le  lecteur  est  è  la  6n . 
il  ne  se  souvient  presque  plus  du  commeo* 
cément. 

Le  second  vice  contre  la  netteté  est  an 
embarras  de  paroles  superflues.  On  ne  ooo- 
çoit  jamais  nettement  une  vérité  qu'aprè» 
avoir  fait  le  discernement  de  ce  qu'elle  est 
d'avec  ce  qu'elle  n'est  pas;  c'est-à-dire, 
qu'après  qu'on  s'est  formé  une  idée  nette, 
qui  se  peut  exprimer  en  peu  de  paroles.  Le 
froment  lient  iieu  de  place  après  qu'il  est 
séparé  de  la  paille;  aussi,  retranchant  le* 
paroles  qui  ne  servent  de  rien,  te  discourt 
est  court  et  net.  Par  exemple,  ôtaiU  deTei- 
pression  suivante  les  paroles  inutiles  qui 
l'embarrassent  :  En  cela  plusieurs  abusent, 
tous  les  jours^  merveiUeusement  de  leur  loi- 
sir; d'embarrassée  qu'était  cette  exoressioD, 
vous  la  rendrez  nette,  la  réduisant  h  ces  ter- 
mes :  En  cela  plusieurs  abusent  de  leur  loisir. 
Il  faut  éviter  de  prendre  de  longs  détour); 
il  faut  aller  droit  h  la  vérité. 

On  doit  Gtre  exact  à  observer  les  règles  de 
la  syntaxe  ou  do  la  construction  ;  ce  n"t*l 
|)as  parler  nettement  que  de  dire  :  Il  w  u 
peut  taire  ni  parler  ;  c^r  on  ne  dit  pas  sep<tr- 
Irr  :  ainsi  il  raut  dire  :  Il  ne  peut  se  tairt  ni 
parler. U  y  a  des  termes  dont  la  signilicaiion 
vague  et  étendue  ne  peut  être  déterminî'* 
(|ue  par  leur  rapport  à  quelque  autre  ternit^ 
Se  servir  de  ces  termes,  et  ne  pas  faire  con- 
naître où  ils  doivent  se  rapporter,  c'est  vou- 
loir user  d'équivo<pies.  Par  exemple,  qui  di- 
rait :  //  a  toujours  aimé  cette  personne 
son  adversité,  ferait  une  équivoque  ;  carU- 
lecteur  n'aperçoit  pas  où  le  pronom  son  doit' 
se  rapporter,  si  c'est  h  cette  personne  ou  I 
celui  qui  a  aimé.  Cette  faute  est  coosidé*^ 
rable. 

Une  des  principales  attentions  de  ceuj 
qui  écrivent  doit  être  d'éviter  les  équivt 
ques,  comme  nous  en  avertit  le  plusjudî 
cieux  de  tous  les  rhéteurs,  non-seulemi'C 
celles  qui  iettenl  le  lccl»ur  dans  Tincerti 
lude  du  véritable  sens  d\nie  expre&siojii 
mais  celles  même  que  la  suite  du  discoui 
éclaircit,  et  où  personne  ne  peut  ^trc  Iroi 
pé.  Vitanda  in  primis  ambiguitas,  non  ' 
solum  quœ  incertum  intellrctum  facit. 

Comme,  dans  le  franeais,  nous  ne  mai 
quons  point  les  rapports  des  noms  par  di 
genres  et  par  des  cas,  nous  ferionsh  tout 
ment  des  équivoques,  si  nous  n'einpinyiun 
les  articles  qui  servent  h  déterminer  le  srnS 
du  discours.  Ce  serait  une  équivoque  d 
dire  :  L'amour  de  la  vertu  et  phiioêopkii\ 


m  ne  marque  point  le  npjjort  Je  co  mol 
iophie,  s'il  lo  tViut  joindre  avec  la  vortu 
rec  atnour.  Celle  aml)i;^uït6  ifest  point 
ilin;  quand  on  dit  :  Amor  vir(u(ii  et 
tophia,  on  voit  que  philosophitc  dtanl 
^nilif  comme  virtuth/il  faut  joindre  ces 

choses  ensemble.  Pour  ôler  cette  i^Mini- 
B  dans  celte  expi-ession  française,  il  laut 
•erarlicle  ei  dire  :  L'amour  ae  la  vertu  et 

philosophie.  (Voy.  Clarté,  Propriété.) 
^.  Sabntier,  art.  Netteté. 

BLESSE  DU  STYLE,  —  Rien  ,  dit  lo 
tial  Maury,  n*esl  plus  opfioâô  à  la  di- 
du  ministère  uue  les  mots  bas,  les 
ons  indécentes,  les  amphibologies  ;  les 
ces  de  lermos  équivoques,  les  tournu- 
11  les  images  irrélféchics  qu'un  esprit  de 
pUon  peut  expliquer  ou  travestir  avec 
U.S  perfide,  la  plus  scandaleuse  et  la 
honteuse  facilité.  Cicéron  descend  à 
eintures  déj^oûtantes  dans  ses  accusa- 
contre  Verres  et  dans  les  détails  de 
oapérance  de  Marc-Antoine.  Mnssillon, 
lo  langage  est  ordinairement  très-ré- 
,  n'a  peut-être  pas  assez  respecté  la  déli- 
6  do  la  chaire  dans  son  Panégyrique  de 
Agnès, 

tyle  le  moins  noble  a  pourtant  sa  nolile&se» 
'ileau,  et  à  plus  forle  raison  le  style 
re,  le  plus  noble,  et  par  Jà  m<?mc,  le 
ililDcile  de  tous.  Le  moyen,  eti  etrel, 
soutenir,  sans  une  extrême  attention, 
isle  IjautCMir  de  l'éloquence  dans  une 
||aui  abonde  on  expressions  équivo- 
BTrenconlres  do  syllfibcs  qui,  par  It'ur 
)n,  offrent  un  nouveau  et  quelquefois 
tuvnis  sens,  en  tournures  familières 
lobles,  et  dont  le  caractère  a  luflcment 

du  talent  de  Técrivain,  qu'on  ne  peut 
rire  comme  on  la  parle,  sans  trivia- 
i  la  parler  comme  on  l'écrit,  sans  pé- 
ie. 

oins  notre  langue,  dit  Quintilien,  nous 
i  de  secours,  plus  nous  devons  redou- 
'efforls  |>our  y  sup[déer  par  l'inven- 
es  idées.  Tirons  de  notre  sujet  dos 
is  sublimes,  qui  [puissent  plaire  par 
oblesse  el  leur  variété.  Animons  nos 
rs  de  lous  les  grands  mouvements  de 

ence  ;  embellissons-les  par  l'éiJat  des 
lores.  Nous  ne  pouvons  atteindre  à  la 
cité  el  h  la  délicatesse  des  Grecs,  eh 
ayons  plus  do  force  et  d'énergie.  Ils 

rtenl  sur  nous  par   la  finesse  et  la 

é,  donnons  plus  dt;  poids  ri  de  ma- 
*  nos  paroles.  Enfin   la  propriété  des 

se  Irouvanlsous  leurs  mains  est-elle 
u\  mietix  déterminée  ,  surpassons-les 
>Ar  la  richesse  el  la  pompe  de  notre 

M.  > 

Hoctrino  de  Quintilien  s'.-idapte  éga- 
R  nos  besoins  el  K  nos  ressources, 
angue,  il  faut  l'avouer,  est  h  la  fois 

dédaigneuse  dans  son  style  noble,  ta 
épeii'Ianie  du   talent   qui  l'emploie, 

belle,  la  plus  dillicile  el  peut-être  a 
ncotnplèlo  do  toutes  celles  qui  ont 
Itéralure.  Plus  on  ra|q>rofoudu,  plus 


on  la  cultive,  plus  on  a  de  godl,  de  justesse 
d'esprit,  de  talent,  plus  aussi  Ton  éprouve  de 
dilïicullés  pour  lui   faire  exprimer  ce  cnion 
veut  dire,  de   la   manière  aont  on  prétend 
le   dire.    Elle  parvienl  h   se  distinguer  par 
sa  clarté,  précijénient  jiarce  qu'elle  est  sans 
cesse  exposée  par  ses  pronoms  h  l'amphibo- 
logie; elle  a  <le  la  précision,  parce  qu'elle 
ne    permet  à  la  mélodie  elle-même  aucun 
mol  explétif  qui  ne  soit  absolument  néces- 
saire «u  sens  de  la  phrase  :  sa   richesse  et 
son  harmonie  sont  des  présents  qt^elle  re- 
çoit de  l'imaginalion  el  du  gortl  de  l'écri- 
vain. Elle  est,  par  la  multitude  et  l'embar- 
ras de  ses  règles,  ce  (Tue  serait  le  rhythme 
de   la    poésie   rapproché  d^-s   moiivemenls 
libres  de  la  prose.  Quand  on  a  bien  étudié 
sa   iiiélaphysiqiie  el  sa    grammain*.  on  est 
également  etfra^é  de  tout  ce  qu'elle  exiae, 
d«  tout  ce  qu'elle  refuse,  de  tout  re  qu'elle 
défend,  de   tout  ce  qu'elle    rejette   el   de 
tout  ce    qui    lui  mnnque.    Cependant,   si 
l'on  songe  ensuite  aux  chefs-d'ueuvreimmor- 
lels  qu'elle  a  pn:»duils,  on  se  prosterne  d'ad- 
miration devant  tant  de  gloire,  el  Ton  esl 
tenté,  dans  un  accès  dcnlhousiasme  ,  de  la 
proclamer  la  première  des  langues,  sinon 
par  SCS  éléments,  sa  richesse  originelle,  les 
familles  complètes  de   son  vocabulaire,  dti 
moins     par    le    mérite     éminent    de    ses 
grands  écrivains,  qui  ont  su  l'orner  en  tout 
genre,   excepté  dans   l'épopée ,   do   monu- 
ments du  premier  ordre,  la  doter  de  lous  les 
dons  du  génie,  l'enrichir   enfin  d'une  litté- 
rature  si  variée,  si  vaste  el  tellement  pré- 
dominante,quenon-sculemenl  on  no  pourrait 
lui  opposer  dans  son   ensemble  les  trésors 
littéraires   d'aucune  autre  nation,  mais  en- 
core qu'elle    souliendrail  seule   glorieuse- 
ment un  parallèle  unique  avec  les  littéra- 
tures réunies  de  tous  les  peuples  anciens 
el  aiodernes. 

Il  esl  conslnnt,  en  effet,  que  celle  mftrao 
langue  française  obéit  Irès-heureuscmcnl 
au  génie,  et  sait  également  s'abaisser  et 
s'élever,  quand  on  s'approprie  toutes  ses 
richesses ,  el  qu'on  a  l'art  de  relever  des 
expressions  pofnjlaires,  en  les  environnant 
de  termes  nobles,  indépendamment  mfime 
du  talent  d'y  substituer  des  équivaU/nls  el 
des  métaphores.  Kacine  n'esl-u  point  par- 
venu à  peindre  eu  très-beaux  vers,  dans  le 
Erologue  d'Eslher,  la  pieuse  humilité  de 
ouis  XIV,  qui  baisait  la  terre  toutes  les 
fois  qu'il  sortait  de  l'église  après  avoir  as- 
sisté à  l'odice  divin? 

Tii  le  vois  Lons  les  jours,  devanl  loi  prosterné, 
Haïuilicr  ce  frord  *lc  splendeur  couronné, 
El  coiifomlarit  rorgiieil  par  d'illustres  exemples. 
Baiser  avec  respetl  le  pavé  de  (es  loiiiples. 

Ce  mol  pavé,  si  populaire  el  si  elfrayanl 
pour  un  poêle,  se  trouve  si  heureuse- 
ment enchâssé  dans  la  conletluro  du  ver* 
de  Ûnciiie,  qu'on  no  s'/qierçoit  point  qu'il 
ait  fallu  du  courage  et  du  talenl  pour  hî 
transporter  dans  la  langue  [«jélique,  où  il 
cesse  d'être  ignoble,  nii  il  devient  mémo 
une  nouvelle  lK.'aulé.On  no  songe  plus  âr 


CM 


mm 


l'eipression  populaire  de  paré  dans  une 
telle  période  :  on  est  frappe  d*an  bien  plus 
oraDd  intérêt  que  de  la  ooblosse  du  stvie. 
Il  y  a  ici  toute  autre  chose  qu'un  rers  acmii- 
rable  pour  le  spectateur  :  c'est  Torgueil  hu- 
main qne  le  |voëte  a  voulu  fiaire  descendre  si 
bas  pour  mieux  le  confondre.  Racine  ne 
TOUS  laisse  plus  voir  que  ce  qu'un  pareil 
hommage  oure  de  majestueux  à  votre  ima- 
gination, en  absorbant  vos  pensées  sur  cet 
abaissement  auguste  d'un  roi  qui  humilie 
son  front  couronné  de  splendeur  et  de  gloire, 
en  présence  de  Dieu,  devant  qui  tout  n'est 
rien,  selon  le  langage  de  Bossuet,  et  aux 
yeui  duquel  toute  grandeur  se  rend  justice 
quand  elle  s'anéaniit.  Mais  un  goût  éclairé 
ne  manquera  pas  d'observer  que  de  telles 
hardiesses  d'expressions  doivent  toujours 
être  habilement  placées  au  milieu  de  la 
phrase,  soit  dans  fa  prose,  soit  dans  la  poé- 
sie ;  elles  dé|>areraient  étrangement  l'élocu- 
tion,  au  début  ou  à  la  un  d'une  période,  à 
rhémistiche  ou  à  la  rime  d'un  vers,  en  appe- 
lant et  en  fixant  trop  périlleusement  l'atten- 
tion et  la  délicatesse  du  lecteur. 

Racine  n'aurait  fait  peut-être  qu*un  vers 
ridicule  et  burlesque  en  le  commençant  ou 
en  le  terminant  par  le  motpoc^;  mais,  en 
l'entourant  de  si  près  des  paroles  pompeu- 
ses de  respect  et  de  temple,  il  a  voilé,  pour 
ainsi  dire,  ce  terme  abject,  et  l'a  couvert  de 
fout  l'éclat  des  expressions  augustes  qui 
l'environnent.  On  peut  donc  employer  et 
ennoblir  les  mots  les  plus  bas ,  pourvu 
au'on  les  sache  lier  h  des  idées  qui  les  re- 
lèvent on  cachent  en  quelque  sorte  ce  qu'ils 
ont  de  choquant,  et  les  placer  avec  art  dans 
une  période,  de  manière  (|ue  ni  lesprit  ni 
Toreille  ne  puissent  jamais  se  reposer  sur 
ces  termes  roturiers,  au  milieu  d'une  si 
heureuse  alliance  de  pensées  et  d'un  alliage 
si  adroit  de  paroles. 

L'éloquence  partage  avec  la  poésie  le  pri- 
vilège de  revêtir  d  expressions  nobles  des 
objets  et  des  images  qui,  sans  cet  artifice, 
ne  sauraient  appartenir  au  genre  oratoire. 
Bossuet  excelle  dans  ce  talent  ou  dans  cette 
magie  d'assortir  les  récits  les  plus  populai- 
res à  la  majesté  de  ses  discours.  Lé  songe 
de  la  princesse  palatine  eût  embarrassé  sans 
doute  un  autre  orateur  ;  et  il  faut  avouer 
que  l'histoire  d'un  poussin  enlevé  par  un 
chien  sous  les  ailes  de  sa  mère  n'était  pas 
aisée  à  ennoblir  dans  une  oraison  funèbre, 
où  la  narration  d'un  pareil  songe  ne  semblait 
guère  pouvoir  être  admise.  «  Ecoutez,  s'é- 
crie-t-il,  et  prenez  garde  surtout  de  n'écou- 
ter point  avec  mépris  l'ordre  des  avertisse- 
ments divins  et  la  conduite  de  la  grAce. 
Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités  sous  de 
telles  flgures  qu'il  lui  plalt,  continue  à  ins- 
truire la  princesse,  comme  autrefois  Joseph 
et  Salomon  ;  et  durant  l'assoupissement 
(|ue  l'accablement  lui  causa,  il  lui  mit  dans 
I  esprit  cette  parabole  si  semblable  à  celle 
de  l'Evangile.  Elle  voit  paraître  ce  que  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  dédaigné  de  nous  donner 
comme  uue  imago  do  sa  tendresse,  une 


poule  devenu?  mère,  empressé*  autour  de 
ses  petits  qu'elle  conduisait.  » 

Voyez  avec  quel  art  admirable  Torateur 
rapproche  toutes  ces  all^ories  d*une  îou- 
ginatton  riche  et  brillante,  rinlerveotion  de 
ta  Divinité,  la  préparation  oratoire  d'un  som- 
meil mystérieux,  le  songe  de  Joseph,  odtn 
de  Salomon,  la  parabole  de  l'Evangile.  Il 
vous  fSuniliarise  d'avance  avec  le  menral- 
leux  dont  il  vous  rapproche  ,  m  vous  envi- 
ronnant d'un  horizon  qui  votis  présente  de 
tous  les  côtés  de  («areils  prodiges  ;  et  par 
ces  ornements  accessoires,  il  vous  prépne, 
il  vous  amène  ainsi  à  entendre  sans  surprûe 
les  détails  d'un  rêve  où  il  n'est  question  que 
d'une  poule,  dont  il  semblait  impossible  on, 
pour  mieux  dire,  presque  ridicule  de  parier. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  exemple 
qu'un  grand  talent  parviendra  toujours  à 
adapter  avec  succès  au  style  de  l'éloquence 
tout  ce  qu'on  rtourrait  se  permettre  dans  la 
entretiens  de  la  société. 

Dans  cette  même  oraison  funèbre,  Bos- 
suet n'hésite  point  d'employer  des  locutions 
vulgaires  qu'un  orateur  médiocre  eût  rqe- 
tées  d'un  pareil  éioge,  sur  lequel  néan- 
moins elles  répandent  le  plus  touchant  inté- 
rêt ;  il  dédaigne  toutes  les  faci.es  périphra- 
ses, capables  d'altérer  la  simplicité  naïve  do 
trait  qu'il  veut  faire  admirer.  Mais  aussitôt 
il  déploie  l'autorité  la  plus  imposante  di 
son  ministère,  et  il  fait  nien  sentir  que  ce 
n'est  nullement  par  défaut  de  goût  qu'il  des- 
cend à  un  langage  si  familier.  £(x>utez-le 
bien  :  loin  de  s'en  excuser,  comme  un  bd 
esprit  délicat  n'y  eût  pas  manqué,  il  s'eo 
félicite,  il  s'en  glorifie;  il  subjugue  TOtre 
admiration  par  la  sienne  propre  ;  et  il  s*al- 
flige  sérieusement  dans  l'enthousiasme  de 
cette  conquête  oratoire  de  n'avoir  plus  de- 
vant lui  (recueil  semblable  à  bravef. 

4  On  ne  peut  retenir  ses  larmes,  dit-il, 
quand  on  voit  cette  princesse  épancher  soa 
cœur  sur  de  vieilles  femmes  qu'elle  imw- 
rissait.  Otons  vilement ,  disait  -  elle ,  cette 
bonne  femme  de  l'étable  où  elle  est,  et  tnet- 
tons-la  dans  un  de  ces  petits  lits.  Je  me  plais 
à  répéter  ces  paroles,  malgré  les  oreilles  dé* 
licates  :  elles  effacent  les  discours  les  plus 
magnifiques,  et  je  voudrais  ne  plus  parler 
que  ce  langage.  Malheur  à  moi  si,  dans  cette 
chaire,  j'aime  mieux  me  chercher  moi-méiM 
que  votre  salut,  et  si  ie  ne  préfère  à  nei 
inventions,  quand  elles  pourraient  vous 
plaire,  les  expériences  de  cette  princesse  qii 
peuvent  vous  convertir  t  Je  n'ai  regret  qtt% 
ce  que  je  laisse.  » 

On  a  droit  de  tout  dire  quand  on  sait  tocl 
relever  par  un  langage  si  majestueux,  il  De 
reste  donc  aucune  excuse  aux  orateurs  dont 
le  style  est  abject  et  rampant  dans  des  d|é- 
tails  beaucoup  moins  bas  et  moins  dif- 
ficiles à  ennoblir. 

Voy,  Maury,  158. 

NOMBRE  ORATOIRE.  —  Dans  Tartide 
Harmonie,  nous  avons  dit  que  l'hanuoniedi 
style  résulte  de  l'arrangement,  de  la  distii* 
bution»  de  la  proportion  des  moU,  desphit- 


1  des  memltres  r|iii  les  ^rômf>oÂènr  ne 
pniportion,  tic  cette  (listritiulion  et  d^i 
rnngenienl  se  forme  imniétJi.'Ucruciit  le 
V  oratoire,  qui  n'est  lui-m^ine  autn> 
que  rh.inno'iie.  En  elTct,  dans  cette 
ssion  si  familière  aux  rluUeurs,  le  mot 
•e  A  le  sens  du  mot  Inliii  nutnerus^  qui 
e  souveal  mesure  ou  cadence  ;  de  sorte 
discours  noiubpfmx,  numeroêa  oratio, 
ire  un  discours  bitni  cadencé,  qui  flatte 
}lenient  l'oreille. 

cadences,  niesnr/ies  avec  art,  doivent 
larquées,  dit  Cicéron,  avec  une  |>réci- 
ilus  ou  moins  grande,  |irar  des  interval- 
ntùl  égaux  et  tnnUU  inégaux  ;  car, 
-l-il,  il  n'y  9  point  de  nombre  (par 
louent  |)oint  d  haruioaie)  dans  la  conli- 
noD  interrompue  des  sons.  Aussi,  avec 
ne  rhéteur,  délinissons-nous  le  nom- 
iloire  :  unecrlainf  éiendxu  de  discours, 
r  en  portions  tantôt  égales  et  tantôt  iné- 
mesuréeset  cadencées  pour  te  plaisir  de 
V. 

voit  par  cette  définition,  dit  Tahlit^ 
,  que  le  nombre  oratoire  n'est  (lu'un 
lisnie,  mais  un  mécanisme  savant,  (tif- 
et  néanmoins  si  nécessaire,  que  l'élo- 
9  qui  en  est  dépourvue  demeure  sans 
ornent  et  sans  force.  On  ne  peut  Tac- 
'  que  par  une  connaissance  approfon- 
s  combinoisotis  inlinies  ilr»ijt  le  dis- 
est  susceptilde,  pour  le  plaisir  de  To- 
dans  les  mots,  rJais  li;s  phrases,  etc. 
'objetd'uu  travail  curieux,  intéressant, 
de  toute  notre  attention.  On  peut  le 
ier,  en  efl'el,  comme  urj  travail,  autpiel 
de  la  phis  grande  importance  de  se  li- 
e  bonne  heure.  La  science  pratique  du 
'e  oratoire  sup|)0se  qu'on  a  exercé 
111ns  sou  oreille  et  sa  plurne.  On  ne 
l  la  posséder  è  fond  qu'après  des 
Irès-multipliés,  et  c'est  dans  la  jeu- 
qu'il  faut  les  faire.  Seruit-il  temps  d'y 
r  au  moment  de  se  produire  aux  re- 
du  public?  Non  sans  doute,  ce  serait 
jn  travail  (jui  ne  linirait  pas,  et  qui 
kdraît  aussi  puéril  que  ridicule. 

ne  peut  disconvenir  que  l'arrangement 
ots  ne  contribue  beniii;ou[»  h  lu  Itcauté 
ilquclbis  m^uie  il  la  force  du  discours. 
dans  rhoiame  un  goiVt  naturel  qui  te 
ensible  au  nombre  et  à  sa  cadence;  et 
utroduire  dans  les  langues  celle  espèce 
icert,  cette  harmonie,  il  n'a  fallu  que 
lier  la  nature,  au'éludier  le  génie  de 
ligues,  que  sonder  et  interroger,  pour 
lire,  les  oreilles,  ap[»€lées  parCiitérou 
i€  fier  et  déduigntax,  Kn  etTel,  «juelque 
|ue  soit  xxtït^  pensée  on  elle-même,  si 
>t8  qui  l'expriment  sont  mal  arrangés» 
catesse  de  l'oreille  en  est  cho4]uée  : 
imposition  dure  et  rude  la  blesse,  au 
u'eile  est  agréablement  flattée  de  celle 
(  douce  et  consolante;  si  le  nombre  est 
►utenu»  et  que  la  chute  en  suit  trop 
»U?«  elle  sent  qu'il  y  manque  <|uelqne 
,  et  n'est  pas  satisfaite.  Si,  un  contraire, 
quelque  chose  do  traînant  et  de  su-  . 


perflu,  elle  le  rejette  et  ne  peut  le  soulfrir. 
Kn  un  mot,  il  n  y  a  qu'un  discours  plein  et 
nomhreux  iiui  {misse  la  contenter. 

Par  la  diiîérente  structure  que  l'orateur 
donne  h  ses  phrases,  le  discours  marche  avec 
une  gravité  majestueuse,  ou  coule  avec  une 
pronqite  et  légère  rapidité;  tantôt  charme  el 
enlève  l'auditeur  par  une  douce  harmonie  , 
tantôt  11'  fténètre  d'horreur  et  de  saisisse- 
ment, [»ar  une  cadence  dure  et  Apre.  Mais 
comme  la  qualité  et  la  mesure  des  rarits  ne 
dépendent  point  de  l'orateur,  et  qu'il  les 
trouve,  pour  ainsi  dire,  tout  taillés,  son  ha- 
bilelô  consiste  à  les  mettre  dans  un  tel 
ordre,  i^ue  leur  concours  et  leur  union,  sans 
laisser  aucun  vide,  ni  causer  aucune  rudesse, 
rendent  le  discours  doux,  coulant,  agréable; 
et  il  n'est  point  do  mois,  quelque  durs  qu'ils 
jtaraissent,  qui ,  placés  a  propos  par  une 
main  habile,  ne  puissent  contribuer  h  l'har- 
monie du  discours,  comme  dans  un  bAli- 
ment  les  pierres  les  plus  brutes  et  les  plus 
irréguliôres  y  trouvent  leur  placi^  Isocrale, 
h  proprement  parler,  fut  le  preu)ier  chez,  les 
Urecs  qui  les  rendit  attentifs  h  cette  grince 
du  noiubie  et  de  la  cadence;  et  Cicéron 
rendit  le  même  service  k  la  langue  de  son 
pays. 

Ouoique  te  nombre  doive  être  répandu 
dans  tf*ut  b  corps  et  le  tissu  des  périodes 
tlorjt  un  iJiscours  est  rornposé,  et  rjue  le 
soii  de  trette  union  et  du  concert  de  toutes 
les  fwrites  que  résuUi*  rii-irmonie,  cepen- 
dant on  convient  que  c'est  surtout  à  lo  tin 
des  périoJes  qu'il  paraît  e(  se  fait  sentir.  Le 
commencement  des  périodes  ne  (lernande 
pis  u'i  .soin  moins  particulier,  parce  que 
roreille,  y  donnant  une  attention  toute  mm- 
velle,  en  remarque  aisément  les  <léfnuts. 

Il  y  a  un  arrangement  |>lus  marqué  et 
plus  (étudié,  qui  peut  convenir  aux  discours 
d'apparat  el  de  cérémonie  ,  tels  que  sont 
ceux  du  ge'irc  démonstratif,  où  l'auditeur, 
loin  d'être  choqué  des  cadences  mesurées 
et  nombreuses,  observées,  pour  ainsi  dire, 
avec  scrupule,  sait  ^ré  h  l'orateur  de  lui  pro- 
curer [lar  Ih  un  plaisir  doux  et  innocent.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  quand  il  s'agit  des  nîatié- 
res  graves  el  sérieuses,  où  Ton  ne  cherche 
qu'à  instruire  el  qu'à  toucher  :  la  cadence 
pour  lors  doit  avoir  quelijue  chose  de  grave 
et  de  sérieux.  II  faut  que  cette  -amorce  du 
plaisir  qu'on  [tréfiarn  aux  auditeurs  soit 
comme  cachée  el  enveloppée  sous  la  solidité 
des  choses  et  sous  la  bonté  des  expressions, 
dont  ils  soient  tellement  occupés ,  ou'ils 
paraissent  ne  pas  faire  d'attention  à  1  har- 
monie. 

Ces  princifies,  que  nous  lirons  de  M.  Roi- 
lin,  qui  les  a  lui-même  puisés  dans  Cicéron 
et  Quintiïien,  sont  applicables  à  toutes  les 
langues.  On  a  longtemps  cru  que  la  nôtre 
n'était  pas  susceptible  d'harmonie  ,  ou  du 
moins  on  l'avait  totalement  négligée  jus- 
qu'au dernier  siècle.  Balzac  fut  le  premier 
t|ui  prescrivit  des  bornes  à  l.i  |>ériode,  et  qui 
lui  donna  un  tour  plein  el  nombreux.  L'har- 
monie de  ce  nouveau  style  enchanta  tout 
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le  monde;  mais  il  n*était  pas  lui-même 
eienipt  de  défauts;  les  bons  auteurs,  qui 
soDl  venus  depuis,  les  O'tt  counus  et  évités. 

Lfi  prédicateur  aussi  bien  t|ue  Turaleur 
profane,  dit  le  P.  riisberl,  doit  sV^tudier  h 
satisfaire  Toreille  dt*  ses  auditeurs,  en  don- 
nant à  son  discours  ut  s(jtc  nombreux  et 
plein  d'harmonie,  nui  la  Hutte  agrt^aljlemcîTt 
cl  qui  lui  plaise.  Mais  pourquoi  doil-il  se 
donner  ce  soin  ?  Par  lelle  itiiportante  raison, 
que,  pour  persuader,  il  faut  plaire,  et  que 
le  yilaisir  pn^pare  admirablement  bien  les 
voies  è  la  persuasion.  Nous  ne  communi- 
quons pas  immédiali.'ment  nossealiments  et 
nos  pensives  au  rœur  et  h  Tesfïrit  de  nos  au- 
diteurs ;  nous  avons  besoin  de  certains  signes 
sensibles,  ce  sont  les  paroles  :  elles  vont  d'a- 
bonl  frapper  leurs  oreilles,  et  de  là,  connue 
par  un  milieu  absolument  nécessaire,  [>or- 
tent  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous 
pensons  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs 
cœurs  ;  mais  s'il  arrive  que  ces  paroles  fas- 
sent sur  l'oreille  *le  l'auditeur  une  sensation 
désagréable,  elles  ne  manquent  jamais  de 
faire  passer  ce  désui^réinent  jas(|ue  dans  son 
âme,  et  cette  nerneption  fdcbcuse  qui  la 
choque  la  rend  difticile  à  se  laisser  persuader. 

Le  Seigneur,  en  nous  crearjt,  a  mis  dans 
l'organe  de  l'oreille,  ou  pour  mieui  dire 
dans  l'âme  m^me,  comme  une  mesure  de 
toutes  l<>s  paroles,  dont  l'u'ijon  et  le  mé- 
lange, fait  avec  art,  forme  ce  que  nous  ap- 
pelons nombres  et  hurniouie  dins  te  ths- 
C4jurs.  C'est  à  ce  tribunal  sévère  et  incor- 
ruptible que  l'âme  juge  souverainement  si 
cette  harmonie  et  ces  norubros  sont  dans  la 
juste  proportion  où  ils  daivejit  être;  s'ils 
so!it,  ou  trop  étendus,  ou  trop  serrés  ;  s'ils 
pèchent  par  excès  ou  par  défaut  ;  s'ils  rem- 
plissent uarfaitement  roreille,  ou  s'ils  y  lais- 
sent quL'lt|ue  vide  h  remplir;  si  au  detà  elle 
n'a  plus  nen  à  attendre  ni  à  souhiiter:  car 
l'oreille  est  d'un  goOt  bien  plus  dillîcile  à 
contenter  que  n'est  l'esprit  ;  ce  qui  suffitpour 
contenter  Tun  ne  sullil  pas  toujours  pour  con- 
tenter l'autre.  Nousen  avons  une  preuvebien 
authenliquedans  Torateur  roru.iin  ;  il  ad- 
mirait Demosthènes,  il  le  meUait  saus  ba- 
l.incer  au-dessus  do  tous  les  orateurs:  ce- 
pendant Démoslhènes,  disait-il,  ne  remplit 
pas  toujours  mes  oreilles,  tant  elles  sont 
•vides,  et  ne  cessent  de  soupirer  après  quel- 
que chose  d'immense  et  d'intini. 

Heureux  le  prédicateur  qui  a  reçu  du  ciel 
celte  délicatesse  et  cette  étendue  presque 
innnie  de  ^oûl  et  de  sentiment:  c'est  uue 
des  dispositions  les  plus  favorables  à  la  par- 
faite éloquence.  Heureux,  encore  une  fois, 
celui  qui  peut  dire  avec  la  même  vérité  ce 
que  Cicéron  dit  de  lui-même  :  Iles  oreilles 
prennent  plaisir  h  être  frappées  d'un  tour  de 
paroles  (larfnit  et  achevé  ;  elles  sentent  ce 
qu'il  y  a  de  trop  peu,  et  n'aiment  pas  ce  qu*il 
V  a  de  trop.  Quedis-je,  mes  oreilles?  Com- 
bien de  fois  n'a i-je  pas  vu  des  auditoires  en- 
tiers se  récrier  à  la  chute  harmonieuse  d*une 
période  I 

On  voit  des  gens  insensibles  h  ces  sortes 
<Se  beautés  ;  cette  harmonie  du  discours  est 


NOM 

pour  eux  une  énigme  impénétrable.  Qu'eo' 
dirons-nous?  Nous  dirons  qu'ils  n'ont  |M)in|j 
d'oreilles  :  je  ne  sais  même  5i  nous  no  diron 
point  qu'ils  ne  sont  pas  hommes,  ou  qu'i 
n'ont  rien  d'humain.  Malheur  aux  orei 
du  public,  si  jamais  l'envie  leur  prend  dfj 
monter  en  chaire  1 

Plusieurs  s'imaginent  que  le  nombre, 
cadence  et  l'harmo.Tie  du  style  affaitlit  . 
discours,  et  lui  6(c  de  sa  véhémence  et  tk 
sa  force  ;  ils  se  trompent,  ou  ils  se  font  une 
fausse  idée  du  style  liarmonieux,  tel  que  li 
vraie  él(H|uence  le  demande.  Qu'ils  écouleol 
le  grand  maître  en  cet  art  :  Tant  s'en  faut, 
dit-il,  que  le  discours  soit  affaibli  par  l'ar- 
rangemenl  des  mots  qui  fait  l'harmonie,  que 
sans  cet  arran^jeinent  il  ne  saurait  avoir  ni 
véhémence,  m  force.  A  la  vérité,  faire  un 
discours  plein  d'harmonie  et  vide  de  setisel 
de  iiensées,  c'est  être  fou  ;  mais  faire  un  di#» 
cours  plein  de  sens  et  de  pensées,  SAnf 
ordre,  sans  [iroporlionctsans  harmonie,  c'est 
Otre  entant.  La  nature  nous  a  donné  un  û 
grand  penchant  au  style  harmonieux,  qu'd 
ne  s'est  jamais  trouvé  personne  qui  n'ait  eé^ 
la  volorué  de  donner  de  l'hantionie  Â  soa 
discours,  ou  qui,  l'ayant  pu,  ne  l'ait  pasltiL 

Mais  d'où  vient  nue  le  nombre  et  l'hnrrao-j 
nie  donnertt  de  la  ffH'ce  au  discours  ?  En  pre**' 
«lier  lieu,  jiarce  que  le  plaisir  est  iosépai 
ble  de  l'harmonie.  Or  le  plaisir,  comme  nouf  i 
l'avons  déjà  remarqué,  est  un  attrait  mer- 
veilleux à  la  persuasion  :  c'est  pour  cela  qi 
l'art  de  plaire  a  fait  de  tout  leiiius  une  par-*' 
tie  essentielle  do  l'art  de  persuader,  et  qu« 
celui-ci  serait  bien  faible,  si  l'autre  ne  lui 
fournissait  les  plus  fortes  armes  dont  il  t 
besoin  pour  combattre  et  pour  triompher.  Eo 
second  lieu,  parce  que  ce  nombre  et  relit 
harmonie  consiste  dans  une  certaine  dispo- 
sition et  arrangement  de  mots  et  de  parolcSi 
(^a\  donne  aux  sentiments  et  aux  pensées d« 
1  orateur  la  juste  mesure  et  la  proporlioi 
convenable  qu'elles  doivent  avoir  pourfairt 
impression.  Otez  à  ces  sentiments  et  à     ' 

ftensées  cet  ordre  et  cet  arrangement,  toott 
eur  force  tombe  aussitôt  et  s'évanouit  «v«e 
cette  éloquente  harmonie  qui  les  soutt^nail; 
les  foudres  même  de  Démoslhènes  frapi)e- 
raterit  bien  moins,  si  elles  n'étaient  1  inc4>rs» 
pour  ainsi  dire,  parmi  les  nombres  et  l'hiN 
luoDîe  qui  les  suit  partout. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  nombres  tropil 
marqués  et  trop  sensibles,  une  cadence  tnf 
mesurée,  une  harmonie  trop  uniforme:  Xf>w 
cela  répand  dans  le  discours  un  air  de  roi 
trainto  cl  d'affectation  qui  déplaît.  Lr*  dégD( 
suit  bientôt,  et  te  mépris  ne  tarde  guère. 

C'est  ct^tte  harmonie,  cette  cadeoce,  m 
nombres  trop  compassés,  qui,  bien  loin  dt 
donner  de  la  force  et  de  l'éclat  aux  foudf 
de  l'éloquence,  les  anéantissent,  ou  du  moinf'] 
les  cliangent  endo  faibles  éclairs,  qui  n'ontl 
d'autre  effet  que  celui  do  briller  vameineiir 
et  ce  sont  là  aussi  comme  autant  de  chali 
dont  il  faut  que  le  prédicateur  sedégft^f' 
qu'il  brise,  s'il  prétend  parvenir  au  grand 
au  sublime  do  réloquencc. 


10  îe  nombre  i»e  [wiraisse  jamais  rocher- 
mais  qu*il  soit  conduit  et  nuiené  si  iia- 
Jemenl,  qu'il  semble  à  l'audiieup  que 
de  lui-môuie  qu'il  est  venu  se  pr*^sen- 
»l  qu'il  na  fnitque  suivre  les  penst^es  el 
êntiments  de  l'orateur:  car  il  en  est  du 
bre  dans  le  discours  comme  de  la  rime 
la  poésie  :  co  n'est  pas  à  la  raison  à 
ir  après  la  rime,  c'est  à  la  rime  à  suivre 
son.  Que  Tharmonie  du  style  ne  se  seu- 
le pas  toujours  sur  le  môme  ton.  Rien 
»lus  dégoûtant;  il  faut  qu'une  aimable 
lé  y  règne,  aussi  bien  que  dans  la 
que. 

dans  le  feu  de  TOlre  première  jsunesse^ 
avez  succombé  à  la  Icnlaiion  du  style 
cadencé  et  trop  norabreut,  tentation  à 
ïlte  les  jeunes  prédicateurs  ont  bien  de 
Ine  h  résister,  imitn/  la  sagesse  d'iso- 
f  qui  dit  de  lui-même  qu'à  mesure  qu'il 
fait  en  fige  il  devenait  moins  esclave  des 
ires  et  de  la  cadence  du  style  :  de  ma- 
t  qu'il  parvint  nou-seulement  à  corriger 
qui  avaient  passé  devant  lui,  mais  à  se 
ger  lui-môme.  Il  y  a  des  défauts  dans 
juence,  comme  dans  les  mœurs,  pres- 
nséparables  de  la  jeunesse.  11  faut  se 
re  des  uns  pour  être  parfaitement  bon- 
homme ;  il  faut  se  défaire  des  autres 
devenir  parfait  orateur. 
ibert,  113-118;  Andrieux,  316  ;  Arnaud, 
Girard,  212;  Gairhiez,  iW;  Maury  , 
Marmonlel,  I.  IV,  p.  309;  t.  VI,  p.  1  ; 
in,  ^9;  Colin,  105. 
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fe  nos  yeux,  dit  le  P.  (jisberl,  se  plai- 
voir  co  qu'ils  n'ont  jamais  vuciqu'ils 
nt  frappés,  il  en  est  tfe  môme  de  notre 
U  La  nouveauté  est  pour  lui  une  espèce 
arme,  qui  Tatlire  par  le  plaisir  et  rad- 
ion  qu'elle  produit. 

Is  par  quel  endroit  un  prédicateur 
il  donner  de  la  nouveauté  à  ses  dis- 
7  Ce  n'est  pas  par  la  nouveauté  des 
I  sur  lesquels  il  a  à  parler  :  ces  objets 
anciens,  et  aussi  anciens  que  la  reli- 
connus  de  tout  le  monde,  et  dont  on  a 
orler  cent  et  cent  fois  :  c'est  lojugf^ 
f  c'est  l'enfer,  c'est  le  paradis,  etc.  La 
re  d'un  discours  chrétien  ne  peut  donc 
B  être  nouvelle,  non  pas  môme  le  pa- 
,;  et  c'est  là  sans  doute  un  désavantage 
rédicateurs,  de  n'avoir  jamais  à  travail- 
le sur  des  matières  usées  ,  familières  h 
i  monde, et  auiquelles  roreille.l'esprit 
œur  desauditeurs  sont  également  accou- 
U  Les  orateurs  du  barreau  l'emportent 
|d  sur  ceux  de  la  chaire  ;  il  leur  tomlx? 
ftÎD  de  temps  eu  trmps  des  sujets  tout 
.,  sur  lesquels  ils  peuvent  s'exercer 
fe  valoir  leur  talent. 

lore  moins  est-il  permis  au  prédicateur 
liloir  paraître  nouveau  par  une  nou- 
é  de  doctrine.  Toute  nouveauté  de 
oature  doit  être  bannie  de  la  chnire, 
iconque  est  assez  hardi  pour  l'y  faire 
re,  mérite  lui-même  de  n'y  paraître 
u  £f  liez  oa  ce  imui  jus<^ujt  roiabrc 


même  de  la  nouvi;auté,  et  que  jamais  autre 
doctrine  ne  sorte  de  votre  boucne  que  celle 
qui  porte  avec  soi  l'air  toujours  vénérable 
de  la  sacrée  antiquité. 

Mais  sera-t-il  permis  de  chercher  h  paraN 
tre  nouveau,  à  force  dt;  paraître  sévère  1  Je 
réponds  :  Si  votre  sévérité  ne  va  pas  au  delà 
des  bornes  de  la  vérité  évangélique,  parais- 
sez nouveau  tant  qu'il  vous  plnira  par  votre 
sévérité  ;  mais  si  vous  la  portez  au  delà, 
c'est  une  nouveauté  «lue  l'Evangile  con- 
damtie. 

Le  prédicateur  no  pourra-l-il  donc  ja- 
mais |tflr  aucun  endroit  réfMndre  sur  ses 
discours  un  air  de  nouveauté  ?  Il  le  pourra. 

En  premier  lieu^  par  la  nouveauté  du  des- 
sein. J'appelle  dessEïin,  la  division,  le  par- 
tage, Tortire  et  l'arrangement  de  la  matière 
qu'où  a  à  traiter,  il  est  bon  de  ne  pas  suivra 
toujours  les  chemitis  battus,  et  de  se  faire 
des  routes  nouvelles,  pourvu  qu'elles  n'a- 
boulissent  pas  h  vous  égarer.  Quelle  espèce 
de  servitude  et  de  bassesse  n'est-ce  pas  de 
ne  vouloir  ou  do  ne  savoir  marcher  que  sur 
lès  traces  d'autruî  1  C'est  un  métier  bien  vil 
que  celui  4le  n'être  que  copiste.  Qui  ne  peut 
que  copier  n'est  pas  fait  pour  un  ministèi^e 
aussi  grand  et  aussi  sublime  que  celui  de 
l'orateur  chrétien.  Elevez  voire  âme,  et  ayez 
assi*z  bonne  ofiinion  de  vous-même  pour 
croire  que  vous  pouvez  être  inventeur  et 
voir  quelque  chose  de  vos  propres  yeux, 
que  les  autres  n'aient  pas  vu.  Eu  éloquence 
il  faut  de  l'invention  et  de  la  hardiesse  : 
tout  consiste  à  faire  en  sorte  qu'elle  soit 
heureuse.  Appliquez-vous  à  trouver  dans  le 
fond  de  votre  sujet  des  divisions  et  des  par- 
tages qui  n'aient  pas  encore  vu  lo  jour  ; 
donnez  à  votre  matière  un  arrangement 
nouveau,  et  montrez-la  h.  vos  auditeurs  sous 
de  nouvelles  faces.  Mais  tout  cela  doit  se 
faire  en  conservant  toujours  inviolablcment 
les  droits  de  la  nature,  do  la  raison  et  du  bon 
sens.  J'ose  même  vous  assurer  que  Tordre 
et  rarrangement  lo  |>lus  naturel  el  le  plus 
raisonnable  paraîtra  pres(|ue  toujours  le  plus 
nouveau,  parce  que  c'est  celui  qu'on  donne 
le  plus  rarement  au  discours. 

En  second  lieu ,  par  ta  nouveauté  des 
choses.  Les  matières  de  la  religion  sur  les- 
quelles les  prédicateurs  travaillent  sont  iné- 
puisables ;  elles  participent  de  lu  nature  do 
leur  objet.  Toutes  nos  connaissances,  fus- 
sent-elles multipliées  à  l'intini,  ne  sauraîeni 
l'épuiser.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindra 
que  votre  matière  vous  manque,  mais  bien 
plutôt  que  vous  ne  man({uiez  à  votre  ma- 
tière. Un  prédicateur  qui  sait  creuser  et  a^»- 
profondir  fait  toujours  de  nouvelles  <lécou- 
vertes.  On  trouve  sa  matière  bien  tx)rnéo 
et  bientôt  épuisée,  quand  on  ne  s'arrèle 
qu'à  la  supcrûcie  et  à  l'écorce,  et  qu'on  s'a- 
nmse  à  voltiger,  pour  ainsi  dire,  autour 
d'elle,  au  lieu  de  la  pénétrer,  de  la  rompre, 
et  d'en  faire  comme  une  espèce  d'anatomie 
Eu  troisièine  lieu,  par  la  nouveauté  de.<i 
raisons.  Il  faut  pourtant  bien  prendre  garde 
qu'en  VQulaalat)iKjrtenic  nouvcllfes  raisatia» 
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VOUS  n'en  apportinx  de  peu  soliiii^s,  île  Irop 
recherchées  et  éloignées  du  seri>  commun, 
ce  qui  vous  écarterait  visiblemeni  do  voire 
fin  :  cardtîs  raisims  de  ce  caraclère  ne  furent 
jamais  des  raisons  propres  pour  la  persua- 
sioii.  Le  soUde  et  le  [populaire  est  toujours 
préférable  au  nouveau,  et  toute  raison,  quel- 
que a^réuienl  qu'elle  puisse  avoir  par  le 
charme  de  la  nouveauté,  sans  le  populaire 
et  le  solide,  doit  passer,  nu  jugemeul  de  lout 
bon  orateur,  pour  une  fort  mauvaise  rai- 
son. Le  vrai  rnoyL'O,  cependant,  cl  pcul-fitrc 
runique  d'imaginerdes  raisons  nouvelles  où 
le  sofide  et  le  populaire  se  trouvent  joints  , 
est  d'aller  chercher  dans  l'esprit  el  le  cœur 
même  de  vos  autlileurs  les  raisons  de  ce  que 
vous  avez  dessein  de  leur  persuader  :  cesonl 
làdeuï  grandes  sources  de  bonnes  et  nouvel- 
les raisons  tout  ensemble  :  bonnes,  parce  que 
les  raisons  prisesdelh  sont  les  meilleures  pour 
persuader;  nouvelles,  parce  que  cen'esl pas 
là  oà  la  plupart  des  prédicateurs  s'avisent 
de  puiser  leurs  raisons  pour  parvenir  à  leur 
fin. 

En  quatrième  lieu,  par  La  nouveauté  des 
pensées,  il  y  a  ici  un  ecucil  très-dangereux 
a  éviter,  c'est  qu'il  est  à  craindre  que,  pour 
vouloir  avec  trop  d'ardeur  rechercher  la 
nouveauté  dans  les  pensées,  vous  ne  tom- 
biez dans  des  alTectalions  basses  et  puérites, 
vous  ne  vous  abandiinniex  à  dos  conce(>- 
(ions  outrées,  et  vous  ne  donniez  dans  des 
transports  d'imagination  tout  à  fait  hors  de 
la  sphère  du  sens  commun.  C'est  bien  \h  h 
laveriléunmojjensiVpour  avoir  des  pensées 
nouvelles»  mais  c\'u  est  aussi  un  intâîhible 
pûurenavoird'eiliavnganti'S.  Or,  l'éloquence 
u*admet  point  de  uouvt'auté  qui  ne  soit 
sage,  modeste  et  raisonnable  :  d'où  il  vous 
esl  aisé  de  conclure  qu'en  matière  d'élo- 
quence, avoir  de  nouvelles  pensées,  ce  n'est 
pas  penser  lout  autrement  que  le  commun 
des  hommes  jwutjiotiser;  c'est,  au  contraire, 
avoir  des  pensées  qui  puissent  tomber  dans 
l'esprit  do  lout  le  monde,  mais  qui  pour  l'or- 
dinaire n'y  tondient  pas;  que  tout  le  monde 
ipuisse  avoir,  mais  que  peu  de  gens  ont  :  do 
;Sorte  qu'il  est  très-vrai  de  dire,  quoique  la 
chose  semble  tenir  du  paradoxe,  que,  romrae 
dans  réloqueriee  il  ti'est  rien  qui  ait  tant 
cortlé  que  ce  qui  pnr.dl  avoir  coiMé  le  moins, 
■<le  même  il  n'est  rien  qui  jvaraisso  plus  nou- 
veau, quand  on  lu  dit,  (jue  ce  qu'il  semble 
.<]'at)ord  que  tout  le  monde  aurait  pu  dire. 
LC'esl  à  celle  règle  que  vous  Jevez  mesurer 
:ia  nouveauté  de  vos  pensées. 

En  cinquième  lieu,  par  la  nouveauté  des 
■Ci[>ressii>ns.  Il  n'y  a  peut-Otre  rien,  au  sen- 
timent d'un  des  [ilus  grands  maîtres  de  l'an- 
tiquité ,  d'où  les  orateurs  qui  s'étudient 
i«u  sublime  tirent  plus  de  grandeur,  d'élé- 
igance,  de  netteté,  de  poids,  de  force  et  de 
vigueur  pour  leurs  ouvrages,  que  de  la 
beauté  des  expressions  :  elles  donnent  aux 
tïhoses  une  espèce  d'âme  et  de  vie,  et  sont 
Comme  la  lumière  propre  et  naturelle  de  nos 
pensées.  Mais  parmi  les  belles  expressions, 
celles  aui  sont  nouvelles  tiennent  sajis  con- 
tredit lo  premier   rang;  souvent  même  la 


nouveauté  en  fait  toute  la  beanté  et  tout  lit 
mérite.  Or,  par  expressions  nouvelles,  nous 
n'entendons  pas  ce  qu'on  appelle  mois  nou- 
veaux, c'est-à-dire,  mots  qui  ne  sont  |ias 
encore  re(;us  et  autorisés  par  l'usage  :  ces 
sortes  de  mots  ne  sont  pas  faits  pour  la 
discours,  puisqu'il  n'y  faut  jamais  employer 
que  ceux  qui  sont  cnniruuns  et  familiers^ 
tout  le  monde  ;  mais  les  mots  le  plus 
usage,  et  par  là  les  moins  nouveaux,  pei 
vent  être  heureusement  changés  en  expi 
sions  nouvelles,  lorsque,  par  de  nouvell* 
applications  qu'on  fait  des  termes  les  pli 
communs,  vous  Irur  attribuez  un  sens  tout] 
nouveau  ;  applications  au  reste  qui  doiveit 
se  faire,  non  par  une  étude  qui  sente  lij 
gène  et  ratl'ectation,  mais  par  je  ne  sais 
quelle  impétuosité  de  génie,  qui,  pour  re- 
présenter vivetnent  et  noblement  ce  qu'il 
pense,  va  arracher,  si  j'ose  parler  ainsi,  da 
sein  do  leur  signification  naturelle  et  coiu< 
mune,  certaines  expressions  [tour  y  altachor 
dt»s  images  toutes  nouvelles,  et  leur  doinoc 
parce  changement  une  siji^niLication  qu'elles 
n'avaient  pas.  Il  n'appartient  qu'aux  prédi- 
lateurs  d'un  esprit  vif  et  élevé,  qui  tendent 
du  toutes  leurs  forces  au  [)atbéUque  et  au 
sublime,  de  réussir  et  bien  rencoitrer  en 
e^pr-cssions  nouvelles.  Un  génie  froid  'tt  J 
meil  ocre  n'y  parviendra  jamais.  ■ 

En  sixième  heu,  parla  nouveauté  des  tours.   ■ 
Les  tours  d'éloquence  queres(»rit  peut  four- 
nir sont  bornés  et  en  petit  nombre.  Les  erfr-  - 
tours  qui  ont  passé  devant  nousiesonlépui-  ■ 
ses,  et  ils  ne  nous  ont  laissé  guèreaulrecn<i6«   " 
après  OUI  tiuc  quelques  épis  à  ramasser.  Bieo 
loin  donc  J'ûtre  curieux  d'embellir  vos  ou- 
vrages de  ces  sortes  de  tours,  vous  devci 
h'S  mettre  à  l'écart,  autant  qu'il  vous  sera 
possible.  A  force  d'avoir  paru  et  reparu,  iU 
n'ont  plus  rien  que  d'usé  et  de  (létri.  Mnis 
une  source    abondante  et  intarissable  et 
nouveaux  tours,  c'est  votre  propre  ciEurH 
voire  pro[>re   génie.    Laissez  les  faire,  ou 
plutôt  metlez-les  en  train,  et  vous  impriint^ 
nyi  h  vos  pensées  mil^e  ditférents  tours,  <|"i 
frapperont  et  [ilairont  d'autant  mieux  quilt 
paraîtront  plus  naturels,  et  eu  même  teiiip» 
[ilus  nouveaux. 

En  septième  lieu,  par  la  nouveauté  dw 
sentiments.  Le  cceur  ne  laril  jamais,  lors- 
qu'il s'agit  de  sentiments  ;  c'est  de  \h  ou'il* 
doivent  [Misser  au  discours,  si  l'on  prétwid 
lui  donner  cet  air  touchant  et  persuâJifi 
qui  ne  manque  jamais  de  fairo  impressiitn. 
Il  faut  juger  delà  nouveauté  des  sentim<*ni5 
comme  de  la  nouveauté  des  pensées  :  ellv 
ne  consiste  pas  à  sentir  ce  que  le  commun 
des  hommes  ne  sent  pas,  ou  à  le  »**iiti'' 
tout  flulremenl  qu'il  le  sent  ;  ce  serad  uor 
nouveauté  de  sentiments  bien  étrange,  Hl'* 
tioudrait  du  monstrueux.  Sentez  au  fondifc 
votre  cœur  ce  que  chacun  doit  sentir  p*f 
rap[>ort  à  ce  que  vous  dites,  et  iiuphiutf  à 
ce  que  vous  dites  tout  ce  que  vous  seolM* 
vous  ne  laisserez  pas  de  paraître  Irrs 
veau  h  tout  votre  auditoire,  par  la 
qu'il  esl  assez  rare  qu'un  prédicAleur 
précisément  ce   qu'il  faul   sentir,  et  phtf 


ncore  qu'il  sadie  bien  exprimer  ce 
ent. 

n,  parla  nouvcrtuté  des  npplications. 
es  endroits  des  Pères  ou  de  rKcnturc 
uvenl  servir  (l'ornement  ou  de  jireuve 
vérités  chrétiennes  n'ont  pas  encore 
uisés.  Que  de  pensées,  quo  de  senW- 
I  que  d'expressiDUs,  qu'on  f*eiil  regar- 
iiiuc  auta[it  de  diaiuants  qui  attendant 
n  qui  doit  les  mettre  en  oauvro  1  Les 
[es  des  saints  Pères  et  de  rKcrilure  res- 
»nl  îi  de  grands  et  vastes  jardins  où  il 
sente  toujours  quelque  Heur  nouvelle 
!ir.  Lorsuue  vous  les  parcourez,  pre- 
rde  qu'elles  n'érh-ippent  ft  vos  yeux 
'olre  main.  Autrefois  les  applications 
,u  sens  détourné  et  allégorique  étaient 


tùrX  à  lo  mode  :  elles  faisaient  un  des  plus 
beaux  ornctnents  de  la  chaire  ;  les  prédica- 
teurs se  dispulnient  h  qn'i  vu  ferait  davan- 
tage, et  celui  qui  l'emportait  était  le  plus 
admiré  :  aujourd'hui  le  goût  a  (.-hangé,  il 
n'est  presque  plus  permis  d'a[>p]iquer  l'Ecri- 
ture que  dans  le  sens  profire  et  naturel. 
Que  si  quelquefois  Ton  se  donne  la  liberté 
d'égayer  le  discours  par  ces  sortes  d'applica- 
tions où  le  brillant  prévaut  au  solide,  on  ne 
saurait  le  faire  avec  trop  de  précaution  et  de 
réserve,  de  peur  qu'en  voulant  donner  des 
marques  de  votre  bel  esprit ,  vous  n'en 
dormiez  de  vtjtra  peu  de  sagesse,  aussi  bien 
que  d'un  désir  immodéré  de  briller  et  de 
plaire. 
Gisbert,  pag.  103-110. 
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CtJRITÉ.  —  Vice  du  stylo  opposé  h  la 
Avant  d'écrire,  il  faut  se  bien  enten- 
50  proposiT  d^5lre  bien  entendu.  On 
il  ces  deux  règles  inutiles  h  [irescrire, 
'est  plus  commun  cependant  que  de 
ir  négliger.  On  nrend  la  plume  avant 
p  déniAli'i  In  til  ue  ses  idées,  et  leur 
ion  se  répond  dans  le  style  ;  on  laisse 
;ue  et  du  louctie  dans  la  pensée,  et 
^ssiun  s'en  ressent, 
termes  vagues,  qui  ne  présentent  à 
t  aucune  idée  nette  et  distincte  ,  sont 
is  incoïnjïritibles  de  tous  avec  la  clarté. 
I  recours  dans  la  stérilité  ,  et  alors  le 
st  aussi  vide  qu'obscur  ;  c'est  un  vain 
|ui  frappe  l'oreille  et  qui  ne  fait  pas- 
ins  l'Ame  ni  lumière  ni  sentiment, 
(scuritô  vient  de  l'indécision  ou  de  la 
loQ  des  termes,  et  c'est  de  tous  les 
lu  style  le  plus  inexcusable,  au  moins 
lolre  lan;;uc. 

'y  a  pî)int  de  langue  qui  quelquefois 
nque  h  la  pensée;  mais  si  la  nôtre  n'a 
t  quoi  tout  exprimer  avec  lu  même 
St  la  môme  grâce  ,  il  n'est  rien,  j'ose 
8,  qu'elle  ne  rende  avec  clrtrlé  ;  j'avoue 
D  a  des  équivoques  inévitables,  et  (jui 
hicaner,  on  trouve  mille  da[is  louvrai^e 
lïux  écrit.  Mais,  comme  Lji  Motlie  I  a 
ien  observé,  il  n'y  a  que  Téquivoime 
ine  foi  qui  soit  sérieuse  dans  le  style  ; 
I  les  fois  que  la  signilication  ou  le  juîite 
rides  termes  est  évidemmentdécidé  par 
S,  il  n'y  a  plus  d'équivoque,  et  si  nos 
aisons  ne  sont  pas  assez  vnriées  par  les 
is  pour  indi(iuer  des  rapports  éloignés, 
ncilier  avec  la  clarté  les  inversions 
Mgues  anciennes ,  nous  avons,  pour  y 
ter,  une  construction  naturelle  el  fa- 
pli  ne  laissera  jamais  d*obscurité  dans 
ip  pourvu  qu'on  ait  soin  d'éviter  les 
bs  relations  et  l'ambigutté  du  régime. 
»  doit  donc  pas  s'inquiéter  des  criti- 
raines  et  subtiles  qui  tombent  sur  nos 
aymes  et  sur  l'équivoque  de  nos  pro- 
^  Les  beaux  esprits  veulent  trouver 
r  ce  qui  ne  l'est  point,  dit  La  Bruyère; 
bons  esprits  trouvent  clair  ce  qui 
:tioniii.  d'Elo^lknce  sacrée. 


est  clïUT,  et  pour  eux  il  est  aisé  de  lever  l'é- 
quivoque des  termes.  Il  n'y  a  pas  dans  Ra- 
cine un  seul  vers  dont  l'intelligence  coûto 
au  lecteur  un  moment  de  rétlexion. 

Il  n'est  pas  moins  facile  d'éviter  dans  la 
conlexlure  du  sIvIr  les  incidents  compli- 
qués quijettenl  ne  la  confusion  datis  les  pé- 
riodes et  du  (rouble  dans  les  esprits;  pour 
cela  il  suffit  de  répandre  ses  idées  à  mesure 
qu'elles  naissent,  tant  quo  la  source  est  purs 
et  lîtufHde  ,  et  de  leur  donner,  si  elle  est 
trouble,  le  temps  de  s'éclaircir  dans  le  repofi 
de  la  méditation. 

L'entassement  confus  des  |)érJodes  est  uu 
vice  do  Fart,  non  de  la  nature;  il  suflit  de 
ne  pas  le  chercher  pour  n'y  tomber  jamais. 
La  preuve  en  est  que,  dans  le  langage  fami- 
lier, aucun  de  nous  ne  s'égare  dans  ce  long 
circuit  do  paroles,  et,  en  général,  l'aOrocta- 
tiou  nuit  plus  h  la  clarté  que  la  négligence. 
Personne  n'est  assez  insensé  pour  écrire  à 
dessein  de  n'être  pas  entendu  ;  mais  lo  soin 
de  Fèlre  est  sacriliéau  désir  de  paraître  lin, 
«Jélicat,  mystérieux,  profond.  Pour  no  ras 
tout  dire,  on  nu  dit  pas  assez ,  et  de  peur  d'Ô- 
tre  trop  simple,  on  s'étudie  à  être  obscur. 

Mais  que  devenir  quand  on  ne  parle  que 
des  cîioses  communes  à  dire?  Se  taire,  c  est 
le  parti  le  plus  sage.  Cependant,  lorsque  de 
bellrs  choses  tiennent  à  des  choses  com- 
munes, faut-il  renoncera  exprimer  celles-ci 
d'unefaçonnouvelle,ingéoicusGelpiquanteT 
Faut-il  "s'interdire  les  tinesses  ,  les  délica- 
tesses du  style?  Non,  il  faut  seulement  les 
concilier  avec  la  clarté;  ne  pas  vouloir  bril- 
ler à  ses  dépens  ,  et  ne  rien  soigner  avant 
elle.  Quant  au  moyen  de  s'assurer  si  Ton 
s'exprime  clairement,  c'est  de  se  mettre  à 
1.1  place  do  ses  lecteurs,  et  de  lire  soi-même 
son  ouvrage  comme  si  on  le  voyait  pour  la 
première  lois. 

Voy.  Sabatier,  art.  Obscurité;  Rollin,  (.  Il, 
p.  374. 

OCCUPATION.  —  Cette  Ggure  de  rhéto- 
rique, qu'on  appelle  aussi  prolepse^  consiste 
h  prévenir  une  objection  que  l'on  prévoit, 
en  se  la  faisant  à  soi-même  et  en  y  réi)on- 
dant.  On  nomme  ainsi  celte  ligure  du  mut 
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oeeupare  ^  occuper,  s'emparer,  parce  qu'elle 
sert  à  s'emparer,  pour  ainsi  aire,  de  l'es- 
pril  de  raudileun  En  voici  un  exemple  tiré 
de  Fléchier  :  «  Quoi  donc,  n'y  a*t-il  point  de 
râleur  et  de  gf^nérosité  chrétienne  ?  L'Ecri- 
ture, qui  commande  de  se  sanctilier,  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  la  piété  n*est  point  in- 
compatible avec  les  armes  ? Je  sais,  Mes- 
sieurs, que  ce  n*cst  point  en  vain  que  les 
princes  portent  l'épée;  que  la  force  peut 
agir  quand  elle  se  trouve  avec  l'équité;  que 
le  Dieu  des  armées  préside  à  cette  redouta- 
ble justice  que  les  souverains  se  font  à  eui- 
niêmes  ;  que  le  droit  des  armes  est  néces- 
saire pour  la  conservation  de  la  société,  et 
que  les  guerres  sont  permises  pour  assurer 
la  paix,  pour  proléger  linnocence,  pourar- 
rêter  la  malice  qui  se  dérobe,  et  pour  rete- 
nir la  cupidité  dans  les  bornes  de  la  jus- 
tice. » 

Ce  tour  adroit,  par  lequel  on  prévient  une 
objection  pour  la  réfuter  d'avance  ,  alTaiblit, 
eu  les  éludant,  les  raisons  de  l'adversaire  . 
lui  fait  tomber  les  armes  des  mains  avant 
qu'il  en  ait  fait  usage,  et  sert  encore  de  tran- 
sition Bui  nouveau!  traits  qu'on  veut  lui 
lancer.  On  sent  quel  est  tout  Favantage  de 
cette  figure  ;  car  un  coup  prévu  ne  fait  plus 
la  même  impression. 

ONCTION.—  «  Il  y  a  ungenrede  pathétique 
qu'on  appelle  onction.  Ce  genre  n'est  point 
violent  et  véhément  :  c'est  Te  langage  de  la 
piété  et  de  la  vertu  ;  c'est  une  éloquence  douce 
et  consolante  qui,  sans  exciter  de  violentes 
secousses,  s'insinue  sans  elfort  dans  Tâme, 
et  y  réveille  les  plus  pieuses  aifections.  C'est 
une  suite  de  sentiments  naturels  et  tou- 
chants qui  s'épanchent  avec  abondance ,  et 
au  moment  où  TauiJileur  les  éprouve,  il 
oublie  l'orateur  qui  les  inspire,  il  croit  con- 
verser avec  hû-méme,  nu  plutôt  assister 
en  quelque  sorte  comme  témoin  à  un  entre- 
lien secret  entre  son  juge  et  sa  conscience. 
L'impression  qu'on  reçoit  d'une  si  tendre  et 
si  vive  sensibilité  se  manifeste  bientôt  au 
dehors,  et  produit  je  ne  sais  quel  puissant 
intérêt  qui  remue  et  fait  palpiter  tous  les 
bons  cœurs,  par  le  besoin  délaisser  couler 
les  larmes  de  la  piété  ou  du  repentir,  qu'on 
ne  verse  lamais  sans  queltpje  soulagement.» 

A  ces  belles  paroles  du  cardinal  Maury  , 
cijoutons  ce  que  le  P.  Albert  dit  sur  le  raônie 
sujet  :  «  L'oncLiou  est  une  qualité  toute  spé- 
ciale au  christianisme.  J'entends  par  là  un 
certain  air  de  piété  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  sentir  que  de  définir  ,  lequel  s'insinue 
d'une  manière  aflective  et  toute  pleine  éti 
Dieu.  11  faut  pour  cela  que  le  prédicfileur 
(m  soit  lui-môme  rempli  pour  s'en  bien  ex- 
primer; car,  comme  SOS  parulos  sont  les 
imrtraits  de  ses  pensées,  il  ne  pourra  jamais 
bien  dépeindre  des  sentiments  divins  qui  ne 
sont  pas  dans  son  àme  ;  cl,  s'il  a  de  l'esprit 
et  de  la  capacité,  il  dira  bien  tout  ce  que  les 
autres  peuvent  dire  ;  mais,  ne  le  disant  pas 
d'une  manière  onctueuse,  il  fera  comme  ces 
peintres  qui  forment  très-bien  tous  les  traits 
du  visAEe,  mais  qui  no  peuvent  rencontrer 
l'air  de  Ta  personne,  en  quoi  consiste  toute 


la  ressemblance.  C'est  ce  langage  spiriliier 
que  saint  P.iul  dit  être  l'organe  et  la  puis- 
sance de  la  parole  de  Dieu  ,  qui  ne  consi? 
pas  en  des  mois  ,  mais  dans  la  vertu  de  i'ei 
prit  qui  en  fait  la  force.  Goliath   aurait 
bien  meilleur  marché  de  David,  si  ce  jem 
prince  n'avait  eu  que   les  armes  dorées 
SaOi  ;  mais  ce  fut  la  vertu  intérieure  de  Du 
qui  terrassa  le  géant.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'onction  an 
celte  éloquence  molle  et  énervée  qui 
ftiil  qu'eflleurer  le  cœur  sans  le  pénétrer,  ouT 
ne  lance  que  des  traits  sans  forre  ,  que  m 
traits  qui  ne  frappent  point,  tela  sine  irtu^ 
L'onction  n'est  ptis  sans  force;  elleéchaulTi 
doucement  et  fortemi^nt,  «uart/er  tt  foriiltr» 
Elle  est  l'action  sensible  de  la  grîlce  ot  d« 
rinfiuence  céleste  qui  pénètre  les  cteurs  sani 
violence  comme  sans  résistance.  C'est  uûê 
chaleur  divine  qui  passe  du  coeur  au  cœur] 
par  la  parole. 

Voici  ce  que  dit  M.  l'abbé  Dieulin  sur  U] 
nécessité  de  lonctiou  dans  les  discours  de  Itj 
chaire.  On  observera  seulement  qu'il  donnsj 
à  ce  mot  un  sens  un  peu  plus  étendu  qu*fl| 
ne  Ta  communément. 

«  Le  sentiment  ayant  bien  plus  d'erapirs] 
sur  les  hommes  que  le  raisonnement,  |>ut 
les  attirer  à  la  piété  et  à  la  vertu,    l'orali 
cherchera  à  toucher   non  moins  qu'à  coiH] 
vaincre.  En  etfei,  c'est  au  cœur  que  glt  réeM 
lemenl  la  plaie  ;  une  fois  qu'il  est  gagné, 
[»lace  est  prise  ;  l'esprit  ne  songe  plus  à  n 
sonner,   la  volonté  se    rend,    el  la  véril 
triomphe.  Mais  pour  aller  droit  au  c^eur, 
langage  doit  partir  du  cicur;  les  paroles  qn 
n'en  émanent  pas  vont  expirer  k  l'oreill 
des  assistants.  Voilà  pourquoi  les  oralei 
qui  prôciieiit  avec  plus  d'Ame  que  d'es| 
et  de  talent  lemitorlent  toujours  sur  les 
très.  Heureux  aoiic  le  prédicateur  qui, 
l'avantagée  de  produire  la  conviction  ,  joii 
le  don  précieux  d'ébranler  ei  d'émouvoii 
Un  prêtre  onctueux  impressionne ,  amoll 
ceux  qui  Técoulenl,  et  brise  la  chaîne 
les  lient  liés  5  des  habitudes  perverses, 
exhalant  ces  paroles  de  feu,  ces  sentimi 
profonds,   ces  soupirs  enllauiinés  que 
morts  entendent  du  fond  de  leurs  lomboaniij 
il  verse  des  larmes  si  vraies  cl  si  sinréres, 
qu'il  attendrit  les  pécheurs  les  plus  emiui 
cis  et  les  plus  désespérés  ,   leur  arrache 
sanglots  de  douleur  et  de  coaiponclion . 
finit  par  fondre  la  glace  de  leur  upiniili 
inditréreuce.  Son  style  vif,  animé ,  plein 
t;hahnir   et  de  pathétique,  parle  à  la  fois 
rintelligence,  au  cœur  cl  h  l'imaginatior 
Profondément  pénétré  ^^s  vérités  qu'il  ai 
nonce,  il  fait  partager  à  ses  audif-'nr^  Ir^' 
émotions  qu'il  ressent  et  les  convi 
l'animent  ;  il  éclaire,  embrase,  capL.  .. 
tralae.  Rien  n'émeul  comme  l'air  d'un  hoiii*< 
me  visiblement  ému;  si   le   rais""—^  -il 
ébauche  la  conversion,  c'est  Toi  n 

rachôve.  Enseigner  et  émouvoir,  o.M,nr.  n» 
la  lumière  à  l'entendement  et  de  la  chnieur 
à  la  volonté,  telle  est,  dit  saint  FraDi;oi*  ds 
Sales,  toute  la  fin  do  la  prédication.  Se)o:i 
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Ion,  un  missionnairo  qui  sait  effrayer 
re  couler  dus  larmes,  frappe  bien  plus 
Il  de  réioquence  que  Thomtoc  disûrt  et 
ant  discoureur.  Cette  admirable  faculté 
«  force  du  cœur  bien  plus  que  de  Tes- 
parce  que  le  cœur  seul  parle  au  cœur  » 
s  que  fa  tangue  ne  parie  qu'à  l'oreille. 
It  donc  être  touché  et  sentir  soi-mÔmo 
de  songer  à  émouvoir  les  autres  ,  et 
rédicateurs  froids  ne  sont  profères  qu'à 
ère  dans  les  ûmes  l'hfmreuse  tbmiïio 
charité,  qut'l  que  soil  d'ailleurs  le  mé- 
Ittëraire  de  leurs  compositions.  Aussi 
ft  faire  injure  à  un  orateur  de  le  proda- 
(eulemenl  homme  d'esprit. 
*esl-co,  après  tout,  que  l'éloquence,  si- 
*arl  de  persuader  la  vérité  et  la  vertu  , 
rfeclionnor  les  hommes  en  les  rendant 
^claires  et  meilleurs.  Un  prÈlrc  rempli 
été  et  de  foi ,  surtout  lorsiiu'il  joint  à 
oalités  une  science  ar^quise  par  un  tra- 
tOrilinueU  parle  un  langage  qui  ranime 
teur,  et  recliautTe  à  tel  point  qu'il  at- 
It  et  transporte  son  auditoire  attentif; 
le  une  vive  et  brillante  lumière,  son 
ite  parole  illutnine  et  gagne  irrésisti- 
dnt  les  Ames  en  les  pénétrant  de  tous 
îDtiments  qui  (iéhordonl  de  la  sienne 
e  :  Pectus  f9t  quad  disertos  facil. 

[  ne  suflil  donc  pas  «l'avoir  de  l'ordre  , 
méthode,  de  la  solidité  dans  lo  raison- 
pi,  le  tout  accompagné  d'une  diction 
et  agréable;  on  doit,  en  outre,  dé- 
r  des  mouvements  onctueux  qui  char- 

È  touchent,  remuent  les  hommes,  et 
lent  en  eux,  avec  l'iimour  de  la  vérité, 
ir  de  la  vertu.  Le  palhélique  est  le 
le  rélo(]ueuce  :  il  faut  saisir,  animer  , 
Iner  l'imagination,  exciter  les  passions 
«,  elTrayer  les  consciences  coupables, 
lire  en  elles  ces  profondes  impressions 
élerminenl  à  agh\  et  sumiontetil  celle 
d'inertie  que  Tassislancc  oppose  bnbi- 
(inent  au  prédicateur.  Par  la  un  siin- 
lissionnaire  s'élève  au-dessus  des  [dus 
B5  nhrasiers;  on  voit  qu'il  tient  à  la  re- 
ft  au  fond  de  ses  entrailles;  lu  véhé- 
e  rapidité  de  son  discours  ne  laisse  pas 
pps  de  respirer,  et  l'on  est  subjugué 
ascendant  de  cette  foi  qui  transporte 
ontagnes. 

lais  quel  peut  être  le  fruit  d'une  pré- 
jon  riîsseniblflnt  h  une  froide  et  sèche 

de  théologie  ?  Est-ce  bien  le  moyen  de 
er  et  do  convertir  t  De   mûtne  que  la 

nV'chauire  pas,  et  qu'une  nuée  sans 
p'arrose  point,  ainsi,  un  tiè«le  et  apa- 
tfc  prédicateur  est  radicalement  incapa- 
J' émouvoir.  Comment  dire  Quelque 
}  de  touchant  si  Ton  n  est  louimé  sot- 
p  ?  D'une  ûme  aride  il  ne  sort  que  des 
les  mortes,  f»rivées  de  tout  esprit  de  vie  ; 
H  n*<'st  qu'un  airain  sonnant  si  le  cœur 
mime.  Rien  de  plus  insipide  qu'un  ora- 
gui  n'a  ni  vigueur  ni  sensibilité  :  c'est 
fau  stagnante  ft  sans  fraîcheur  ;  ses  fn- 
ferroons  n'ont  sur  les  auditeurs  que  la 
i  soporifique  de  l'opium.  Pour  produire 
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do  l'effel,  il  faut  s'attendrir  et  se  passionner; 
autrement,  on  écrit  ou  l'on  parle  sansverv« 
et  sans  feu,  n'articulant  que  des  phrases  vi- 
des, incolores,  inanimées,  et,  pariaot^  im- 
puissantes. 

«  Certes,  manquer  h  la  fois  d'énergie  el 
do  sentiment,  ne  pouvoir  s'élever  à  l'enthou- 
siasme, ne  [irésentep  que  des  abstractions 
métaphysiqu^îs  d'une  assoupissante  séche- 
resse,  des  liissertalions  purement  scolasti- 
ques,  no  se  montrer  qu'un  froid  el  plat  mo- 
ralistn,  ce  n*est  pas  être  prédicateur.  Vaine- 
ment précherez-vous  d'une  manière  exacîe,-, 
en  style  poli,  avec  des  a]>çuments  en  bonne 
foruii'  t'I  un  gesle  irréproeliable,  si  votre  pa- 
role est  sans  sève,  si  vos  raisonnements  sen- 
tent le  géomètre,  si  votre  action  oratoire  est 
languissante  et  monotone,  vous  produirez 
tout  au  plus  la  conviction  de  la  philosophie, 
mais  non  celle  de  l'éloquence.  Quicomiun 
n'a  rien  de  neuf,  de  saillani,  de  pieux  ou  do 
tendra,  no  réussira  jamais  à  remuer  les 
grandes  puissances  de  l'âme,  l'imagination, 
la  sensibilité,  la  consci-ence.  Pi!ut-Ôtre  n*- 
cueillera-t-il  quelque  applaudissement,  deU 
part  de  certains  puristes,  pour  avoir  bien 
observé  les  règles  de  la  syntaxe  ou  de  la 
rhélorique ,  et  s'ôlre  morilfé  aussi  incapa- 
ble d'un  solécisme  que  d'un  Irait  de  génie; 
mais  qu'est-ce  que  ce  genre  de  mérite,  con- 
sistant à  flatter  agréablement  les  oreilles  do 
tant  d'hommes  qui  périssertl  faute  de  con- 
version ?  Dos  remords  qui  déchirent  le  cœur , 
des  pleurs  qui  mouillent  les  paupières  ♦  des 
tressaillements  de  crainte,  u  espérance  et 
d'amour  divin,  voilà  un  noble  objet  d  auibi* 
tion  pour  tout  [irëlre  désireux  de  ne  pas  se 
réiluire  au  triste  r6le  d'un  déclaninleur  oi- 
seux el  stérile,  ni  do  ressembler  à  une  nuée 
sans  foudre  cl  sans  pluie.  Ce  n'est  pas  lu 
tout  de  plaire  cl  de  prouver,  il  faut  peindre, 
saisir,  entraîner  par  les  accents  de  ceKe 
haute  ot  aiAb  éloquence  que  Cicrron  nonnno 
véritablement  trafique;  il  faut  inspirer  Tin- 
d  gnation  contre  Pingraliludis  l'horreurdes 
vices  bas  et  dégradants,  10)5  que  la  débau- 
rho,  rimpureté,  Finhnmauilé  ;  il  faut  exci- 
ter h  la  comfiassion  pour  la  misère,  à  la  pra- 
ti(]u&  de  la  vertu,  au  goût  de  la  plélé  et  des 
choses  de  Dieu.  Laisser  les  auditeurs  froids 
el  insensibles,  c'est  donc  manquer  le  but  do 
la  prédication.  D'arides  instructions,  qui 
n'allument  point  en  eux  les  ardeurs  de  la 
cbarïté,  ressemblent  à  des  traits  émoussés» 
aussi  impropres  à  l'attaque  qu'à  la  défense. 
Le  ministre  de  Jésus-Christ  doit  viviûer  ses 
précejites  d'une  chaleur  céleste  qui  s'insi- 
nue dans  les  cuïurs,  les  dilate,  les  féconde 
et  leur  fasse  produire  d'abondantes  oeuvres 
de  sainteté-  Aussi  ne  sont-ce  pas  les  prédi- 
cateurs les  plus  ilfuslres  ,  au  point  oe  vue 
Jilléraire,  qui  opèr*;nt  le  plus  de  conver- 
sions; et,  relativement  h  la  cofi(|uètu  des 
Ames ,  des  prêtres  ot)scurs  ,  connus  de  Dieu 
seul,  ont  souvent  la  primauté  sur  eux. 

a  Mais,  deraandcra-t-on  comment  devenir 
un  oiateur  onctueux  ot  patbétioue?  Nouj 
l'avons  déjà  dit,  le  moyen  de  toucner  lesau» 
très,  c'est  d'élre  touché  soi-même.  Pas  plu| 
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que  le  génie ,  ronclion  n'est  Teffel  de  l'é- 
tude. Ne  voil-ou  pas  chaque  jour,  chez  les 
§ens  les  plus  grossiers  et  les  plus  incultes , 
es  mouveraenls  spontanés  d'une  vivo  et  re- 
marquahle  éloquence?  Le  mendiant  lui-mô- 
me, qui  implore  la  uilié  puhlîque  f  pourrait 
quelquefois  servir  de  modèle  en  ce  genre. 
Quiconque  a  observé  de  près  les  mœurs  po- 
pulaires, et  pris  sur  le  fait  certaines  natures 
énergiques,  a  dil  se  persuader  que  l'homme 
est  toujours  éloquent  lorsqu'il  est  fortement 
pénétre. 

«  Une  foi  ferme  ,  une  ardente  charité,  un 
tendre  dévouement  am  intérêts  temporels 
et  éternels  du  prochain  ,  telle  est  la  source 
d'où  jaillira  le  pathétique  qui  convient  à  la 
chaire  chrétienne.  Le  prêtre  doit  être  coranio 
saint  Paul,  qui  s'animait  îi  la  vue  de  Tidoià- 
trie  d'Athènes.  N'en  douiez  pas,  chaque  fois 
qu'on  en  pourra  dire  aulanl  ^le  vons-m^me, 
eussioz-vous  la  parole  difticile  ,  imperilus 
sermonCf  vous  remporteroï  toujours  quelque 
victoire  sign/dée.  Méditez  dune  solidement 
et  longuement  les  vérités  que  vous  devez 
enseigner,  eu  sorte  que  cette  méditation  em- 
brase votre  cœur  d'un  ftni  surnaturel  :  In 
meditatione  mta  exardescftignis.  Elevez-vous 
par  l'oraison  jusqu'au  sommet  du  Sinai,  du 
Tbnbor  ou  du  Calvaire,  pour  en  redescendre 
au  milieu  du  peuple,  tout  rayonnant  des 
splendeurs  divines,  et  parler  comme  parlaient 
les  proplièles  lorsqu'un  auge  du  Seigneur  les 
avaient  touchés  de  ses  ailes  cnllammées.» 

Dieulin,  t.  II ,  p.  205;  Besplas,  p.  150; 
lUaury,  120;  VlMu,  I.  II,  p.  19S;  Marmontel , 
t.ll,  p.  157;  BImr,  t. Il,  p.  73;  Drioux, 
p.  253,  etc. 

OPINIONS. —Comme  le  prédicateur  est 
oblige  de  |>r^'cher  la  parole  de  Dieu  et  la 
doctrine  de  rKgliso,  qui  ne  contient  que  des 
vérités  constantes,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment qu'il  ne  doit  nullement  pr<ïcher  des 
opinions  particulières,  qut  ne  sont  que  des 
invetitioiis  des  hommes,  sujets  à  Terreur. 

C'est  pour  cela  que  le  saint  ApfMre  vent 
que  le  pasteur  des  îlmes  soit  attaché  non  aux 
opinions  humaines,  mais  h  In  iiuroie  de  vé- 
rité, alui  qu'il  soit  capable  d'exhoiter  dans 
la  saine  doctrine  :  Amptfctrnlem  eum  qui 
secundnm  doctrinam  est  fidcUm  sermonctrif 
ut  poten»  sit  ea-hortarï  in  doctrina  sana. 

En  cifet,  la  prédication  est  instituée  nour 
donner  aux  tidèles  une  nourriture  solide, 
capable  de  les  soutenir  et  de  les  forlilier; 
et  c'est  ce  (ju^opèrent  en  nous  les  vérités  de 
la  foi,  par  le  moyen  de  la  divine  parole, 
éuivanl  cette  belle  sentence  du  Fils  de  Dieu  : 
«  L'houmie  ne  vit  pas  du  seul  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  lie  la  bouche  de  Dieu  : 
Non  in  $olo  pane  vivît  homo,  sed  in  omni 
verbo  quod  procedit  de  ore  Dei.  »  L'ap<^tre 
saint  Paul  nous  insinue  ce  môme  sentiment, 
lorsqu'il  dit  uue  Timolhéc  avait  été  nourri 
des  paroles  de  la  foi  et  de  la  bonne  doc- 
trine :  EnutritHt  verbis  fidri  H  bonœ  doc- 
trines Mais  il  n'en  va  pas  de  môme  des  opi- 
nions particulières  dos  hommes  :  car  comme 
il  u'y  û  que  Dieu  seul,  qui  est  le  souverain 


bien,  qui  puisse  rassasier  notre  cœur,  do 
même  il  n'y  a  que  les  vérités  divines  et 
éternelles  qui  puissent  contenter  et  uourrtr 
notre  esprit.  « 

En  second  lieu,  le  prédicateur  est  ]'êml| 
bassadeur  de  Jésus-Christ,  et  il  parle  en  son 
nom;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  c*(»s.| 
Dieu  qui  parle  et  qui  exhorte  par  la  bouche 
de  celui  qui  prêche  :  Deo  exhortante pn  noi. 
Il  faut  donc  que  le  prédicateur  parie,  non 
comme  un  homme,  mais  comme  Dieu  parle- 
rail  lui-même  ;  qu'il  fasse  parier  Dieu  d'une 
manière  digne  do  Dieu,  et  qu*il  lui  fasse 
prononcer  autant  d'oracles  que  do  paroles. 
Et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nullement  dire  de 
celui  qui  n  avance  que  ses  pensées  et  ses 
opinions  particulières,  et  qui  veut  qu'on  le 
croie  sur  sa  parole,  comme  si  c'était  Dieu 
même  qui  etlt  parlé.  C'est  pour  ce  sujet  que 
saint  Bernard  ne  fait  point  de  di(Hcullé  d  jic- 
cuser  de  témérité  ceux  qui  veulent  faire  r^ 
cevoir  leurs  opinions  comme  si  c'étaient  des 
dogmes  et  des  vérités  incontestables  :  Ofi- 
fiio,  si  habet  asseriionem,  temeraria  est. 

En  troisième  lieu,  on  s'éloignera  eDlièrt- 
nienl  de  cette  conduite,  si  l'on  considère  les 
mauvais  effets  qu'elle  a  coutume  de  pct>- 
duire.  Car  on  ne  peut  douter  que  le  prédi- 
caleur  qui  veut  établir  des  opinions  ne 
déshonore  la  parole  de  Dieu  et  le  sacré  mi- 
nistère de  la  prédication,  puisqu'il  exixise 
l'un  et  l'autre  à  un  péril  visible  d'être  mé- 
prisés. En  effet,  la  parole  de  Dieu  mérite 
d'être  reçue  avec  une  ferjue  créance,  comme 
nous  l'insinue  le  grand  Apfitre,  Fidelis  srmM, 
et  omni  acceptione  di^nus^  et  celui  qui  l'an- 
nonce ne  doit  rien  dire  qui  ne  soit  digne  de 
foi,  rien  qui  ne  j)uisse  passer  pour  ré^le  dp 
vérité,  suivant  cette  sentence  de  saint  J^ 
rôme  :  Omne  quod  loguîtur^  fide  digntM 
existitnetnrf  et  verba  ipsius  sint  régula  teri- 
tatis.  Mais  la  sainte  parole,  aussi  bien  que 
le  prédicateur,  ne  perdent-ils  pas  celte 
créance  qu'on  leur  doit,  lorsqu'au  lieu  dr* 
vérités  éternelles  on  avance  des  opinions, 
puisque,  en  matière  d'opinion,  chaque  paru 
croit  avoir  une  liberté  tout  entière  de  cou- 
danmer  Topinion  contraire,  et  que  personoii 
n'est  obligé  de  regarder  les  opinions  qMJ 
comme  des  propositions  douteuses  et  m 
laines  ? 

Do  plus,  les  prédicateurs  peurent  aTO& 
des  opinions  différentes,  qu'on  peut  suitrtj 
de  [mit  et  d'autre  sans  donner  atteinte  à'' 
foi.  Si  donc  chacun  de  ces  préilicateur»  « 
donne  la  liberté  d'avancer  et  d'appuyer  w)» 
opinion  particulière,  le  peuple,  qui  ne  «il 
pas  faire  le  discernement  de  ce  qu'd  y  a  J* 
iirobable  d'avec  les  dogmes  de  In  foi  calh(^- 
liqiie,  entendant  des  propositions  conirf 
dictoires,  jugera  sans  doute  ou  que  l'un  tie* 
deux  s'est  trompé,  ou  qu'on  ne  doit  ajoutt* 
foi  ni  h  l'un  ni  a  l'autre.  Ainsi  Ton  se  trou- 
vera insensiblement  porté  à  ne  croire  ont 
ce  qu'on  voudra,  ce  qui  est  une  des  pi»s 
mauvaises  dispositions  où  Ton  puisse  W 
pour  profiler  de  la  parole  de  Dieu. 

On  pourrait  voir  une  infinité  d'exemple* 
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Lvais  effets  que  cette  conduite  déré- 

à  souvent  produits,  mais  nous  nous 
lenterons  d'en  rapporter  un  qui  est 
ré  dans  une  ville  du  dionè.sc  de   Limo- 

Deui  pr<^dicaleurs,  y  prûchanl  le  jour 
Joël,  traitèrent  cotte  question,  savoir  si 
ii$  de  Dieu  $e  fût  incarné,  supposé  quA- 

iCcût  pas  péché.  Celui  (lui  jirôclia  le 
uier  soutint  que  l'amour  de  !)iou  était 
'and  envers  les  honuncs,  qu'il  l'eût  porté 
voyer  son  Fils  au  momie,  bien  que  le 
je  divin  n'eût  pas  pris  en  cette  occasion 
chair  passiliJe  et  moriellM.  Il  lâcïia  d'ap- 
?r  son  senlinienl  [>ar  quelques  passages 
Ecriture  et  des  sauils  Pères,  et  par  des 
)ns  de  convenance.  Le  second  de  ces 
icfiteurs,  qui  prèchfl  une  heure  après 
i  une  autre  église»  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
l  lelleinent  aimé  les  pécheurs,  que  c*ô- 
uni()ui-nient  pour  eus.  qu'il  s'était  in- 
é,  et  qu'il  ne  se  serait  jamais  revêtu,  de 
6  nature  si  Adam  ne  lui  en  eût  donné 
asion  [»ar  son  péclié.  Il  ajouta  que  ce 
inient  était  plus  couronne  aux  saintes 
tures  et  h  la  doctrine  des  saints,  dont  il 
Tla  plusieurs  témoignages.  Ceux  qui 
fnt  entendu  le  premier  prédicateur  se 
rticU  l'un   l'autre  ;les  uns  rrremient  le 

du   premier,   Jl'S    outres  au    second. 

plupiirl  sont  scandalisés.  Chacun  de 
irédicnleurs  s'olFense  de  ce  c^uc  l'autre 
,  et  tAche  de  défendre  son  onniion.  Les 
les  viennent  jusiiu'aux  oreilles  du  pré- 
!l  de  ses  ofliriers,  qui  font  perdre  la 
B  h  l'un  el  h  Tautre  ut  les  blAuienl  tous 

de  s'être  enlélés  de  leurs  ojtinions,  cl 
»ir  voulu  faire  [lasser  leurs  sentiments 

dos  dogmes  incontestables. 
âlà  le  fruit  que  Ton  tire  de  ses  prédi- 
ns,  lorsqu'on  veut  établir  en  chaire  des 
ions  el  une  doctrine  inceilaine. 
e  si  celle  conduite  couse  des  eiïels  si 
icieux,  lorsqu'on  veut  soutenir  des  jiro- 
ions  incertaines  comme  si  elles  étaient 
h  fait  assurées,  que  ne  doit-on  pas  ap- 
înder,  lorsque  ces   oninions  sont  tout 

singulières,  et  qu'elles  ne  sont  cnpa- 
d'elles-mômes  que  de  causer  des  scru- 
i  et  du  scandale  dans  l'espril  des  lai- 

'8t  pourquoi  saint  Charles  Borromée  dé- 
absolument  aux  prédicateurs  d'avan- 
DS  opinions  singulières  dans  leurs  ser- 
'f  quoiqu'on  en  traite  dans  les  écoles, 
ne  ^eul  pas  qu'il  sorte  rien  do  la  bou- 
Ju  prédicateur,  qui  ne  soit  coufonwo 
ïntimeat  des  dr>cleur5  approuvés  dans 
se  :  Ne  singularcf  opinionesy  quanquam 
holis  afj'erantur,  ad  concionem  adhi- 
.  NihH  qundcuin  probatis  Ecclesîœ  doc- 
us  consentaneumnott  sit,  proférât.  Mais 
a  du  danger  d'avancer  des  opi  nions  sin- 
res  en  quelque  matière  que  ce  soit,  ce 
;r  est  encore  j)lns  grand  en  matière  de 
•s,  puisque  ce  qu'on  propose  doit  ser- 
e  règle  pour  la  conduite.  C'est  pour 
raison  que  saint  Thomas  nous  ensei- 
u'on  ne  peut  déterminer  saris  péril  les 
ions  où  l'on  demande  s'il  y  a  péché 


mortel  ou  non,  à  moins  qu'on  n'en  con- 
naisse expressément  la  vérité.  Omnit  quas- 
tio  in  qua  de  ptccato  mortali  qtiœritttr^  nisi 
expresse  Veritas  habeatur,  periculose  determi- 
natur.  Et  comment  est-ce  que  ceux  qui 
avancent  des  opinions  singulières  qui  sont 
contraires  aux  sentiments  communs,  pou- 
vent  être  assurés  de  hi  vérité,  si  ce  n'est 
que  raltachenicnl  cl  l'opiniAtrcté  qu'ils  ont 
à  suivre  leurs  propros  lumières,  leur  fas- 
sent passer  pour  certain  dans  leur  esprit  ce 
qui  est  ou  faux  ou  loul  à  fait  douteux  ? 

Il  faut  donc  éviter  avec  un  très-grand  soin 
ces  décisions  téméraires,  et  ne  suivre  flans 
la  prédication  que  la  doctrine  commune  de 
l'Eglise.  On  doit  aussi  exlr^memenl  prendre 
garde  ûb  ne  pas  pro[ioser  les  conseils  comme 
des  préceptes,  ni  les  préceptes  comme  des 
conseils;  et  le  prédicateur  doit  également 
s'abstenir  d'enseigner  ou  une  morale  Irop 
rigoureuse,  ou  une  morale  relûchée,  puis- 
que lune  et  l'autre  de  ces  extrémités  sont 
tout  à  fait  vicieuses,  et  que  la  première  im- 
pose des  obligations  nouvelles,  que  Dieu  ni 
rKglise  n'ont  jamais  imposées,  et  que  la 
deuxième  décharge  sans  raison  des  vérita- 
bles obligations  du  chrîstiar»ismc. 

Collet,  p.  2il  ;  Pastoral  de  Limoges,  ICV, 
202. 

OftAISONS  FL^^ÈBRES.  —  Il  ne  faut  pas 

cniire  que  la  coutume  de  louer  les  grands 
après  la  mort,  dit  l'abbé  <iu  Jarry,  soit  une 
invention  de  la  vanité  humaine.  Elle  est 
f(nidée  sur  la  religion,  el  même  autorisée 
par  l'Ecriture,  où  nous  voyons  les  éloges  de 
tous  les  grands  hommes 'd'Israiil,  avec  un 
abrégé  de  tout  en  iprils  ont  fait  de  plus  re- 
marquable pendant  leur  vie.  Les  saints  Pè- 
res ont  fait  des  éloges  funèbres  des  empe- 
reurs, des  princesses  el  des  dames  illuslrcs 
j»ar  leur  rang  et  par  leur  piélé. 

En  effet,  comme  les  exemples  des  grands 
ont  une  force  toute  particulière  pour  en- 
traîner les  es[>rils,  ils  ne  sauraient  dire  trop 
exposés  aux  yeux  des  hommes,  afin  que  Tu- 
(ililé  s'en  répande.  Ainsi  il  est  bon  que  leurs 
funérailles  se  fassent  avec  beaucoup  d'éclat, 
alin  que  leur  mort  soit  comme  une  Ie(,'on 
publique  qui  nous  ramène  tous  à  notre  fin 
eomnmne,  et  soit  aussi  utile  pour  mortifier 
l'orgueil  dans  le  (oudjeaii*  qu'ils  ont  été  pro- 
pres h  nourrir  la  vsuité  [tendant  leur  vie. 
Car  les  parlîruliers  entrent  aisém^^nt  dans 
des  rétlexions  humiliantes  sur  leur  état,  et 
méprisent  sans  peine  ces  petites  élévations 
dont  l'orgueil  s*^  repaît  dans  les  conditions 
les  plus  médiocres,  Ictrsqu'ils  voient  les 
grandeurs  du  premier  rang  si  vaines  el  si 
inénrisaLles,  lors,  dis-je,  que  l'on  voit  ces 
idoles  éclatantes  qui  ont  reçu  pendant  plu- 
sieurs années  les  hoinmasés  des  honnnes. 
brisées  el  réduites  en  poudre  par  la  mort  ; 
les  aveugles  adorateurs  qui  les  encensaient 
ouviont  les  yeux  vi  reconiiaisscnt  l'illusion 
de  ces  fantômes  de  grandeur,  que  la  vanité 
soutient  el  anime  pendant  quelque  temps, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  les  fasse  disparaître. 
C'est  à  ces  deux  desseins  quo  se  ri^duiscnl 
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les  éloges  funèbres,  h  inspirer  le  mépris  du 
monde  par  la  mort  des  grands,  et  Tamour 
de  la  vertu  par  leurs  exemples. 

Cette  sainte  coutume  d*honorer  les  morts 
a  été  en  usage  dès  les  premières  années  du 
monde.  Nous  lisons  qu'Abraham  ensevelit 
Sara  avec  pompe  dans  le  sépulcre  neuf  qu'il 
avait  acheté,  et  qu*i]  Gt  un  grand  deuil  avec 
toute  sa  maison,  sur  son  tombeau  :  Jacob 
éleva  un  monument  à  Rachel,  et  dressa  une 
pierre  sur  sa  sépulture,  comme  un  titre  et 
un  mémorial  étemel  de  son  amour  pour 
cette  vertueuse  épouse  ;  Joseph  quitta  pour 
UD  temps  la  cour  de  Pharaon,  pour  aller 
avec  tous  ses  frères  pleurer  sur  le  tombeau 
de  Jacob,  et  tous  les  Egyptiens  entendirent 
les  cris  qu'ils  jetèrent  sur  le  corps  de  ce 
saint  patnarche.  L'Ecriture  sainte  nous  ap- 
prend que  les  Juifs,  en  sortant  d'Egypte, 
emportèrent  avec  eux  les  ossements  de  Ja- 
(X»b,  selon  Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu  de 
Joseph  mourant,  tant  ils  étaient  religieux 
dans  ce  qui  regarde  la  sépulture  et  les  de- 
voirs funèbres.  Il  est  rapporté  aux  Actes  des 
»pâtres  que  plusieurs  personnes  timorées 
jiieurèrent  samt  Etienne,  et  firent  un  grand 
deuil  sur  ce  premier  martyr  de  l'Eglise.  La 
coutume  d'honorer  les  morts  était  sans  doute 
uassée  des  Juifs  aux  Egyptiens,  qui,  dans 
le  commerce  qu'ils  eurent  avec  le  peuple 
de  Dieu,  en  mêlèrent  insensiblement  les 
saintes  cérémonies  avec  leurs  superstitions 
enmiuelles.  On  sait  que  ce  peuple  s'est  dis- 
tingué de  tous  les  autres  par  la  magnificence 
des  honneurs  funèbres  ;  l'éclat  et  le  faste  y 
eurent  beaucoup  plus  de  part  que  la  reli- 
gion ;  et  comme  l'orgueil  humain  corrompt 
aisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  quand  il 
s'y  môle,  les  sépultures  honorables  d'Israël 
donnèrent  lieu  aux  su[>erbes  pyramides 
d'E^pte.  Cependant  l'origine  de  cette  pom- 
pe lunèhre  est  sainte  et  religieuse;  la  reli- 
gion judaïque  qui  en  tout  a  été  l'image  de 
la  chrétienne,  nous  a  donné  l'exemple  des 
pompes  et  des  éloges  funèbres.  Nous  les 
jirononçons  après  un  terme  de  quarante 
jours.  Le  deuil  dos  Israélites  durait  le  môme 
temps,  et  rien  ne  nous  défend  de  croire 
«lu'après  ce  terme  expiré  on  louait  publi- 
quement ceux  qu'on  avait  pleures  parmi 
eux,  comme  on  le  fait  parmi  nous.  Les 
grands  hommes  d'Israël  sont  loués  magni- 
fiquement en  plusieurs  endroits  des  livres 
saints  :  on  y  célèbre  leur  na  ssance,  leurs 
vertus,  leurs  actions  et  les  plus  beaux  traits 
de  leur  vie,  coiume  on  peut  le  voir  dans 
V  Ecclésiastique, 

La  plupart  des  épttres  de  saint  Cypricn, 
que  sont-elles  autre  chose  que  des  éloges 
des  premiers  martyrs  et  des  oraisons  funè- 
bres prononcées  sur  le  tombeau  de  ces  illus- 
tres confesseurs  de  Jésus-Christ,  où  ce  saint 
orateur  a  déployé  toutes  les  beautés  d'une 
éloquence  qui  ne  cède  en  rien,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  à  l'éloquence  des  Cicéron 
et  des  Démosthènes? 

Le  texte  est  ce  qui  franpe  le  plus  dans 
le»  oraisons  funèbres  ;  il  décide  presque  ûé 
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leur  prix,  et  c'est  souvent  la  seule  chose  que 
l'on  en  retient  ;  maïs  il  arrive  rarement  qu« 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  faire  im 
beau  texte  d'oraison  funèbre  se  trouvent 
réunies.  Premièrement,  il  doit  être  comme 
un  éloge  raccourci  du  héros,  et  mettre  d'a- 
bord toute  sa  vie  et  tout  son  caractère  de- 
vant les  yeux;  d'ailleurs,  il  ne  suffît  pas  de 
détacher  un  passage  de  sa  place,  et  d'en 
violenter  le  sens,  pour  en  faire  une  appliee- 
tion  heureuse  ;  les  habiles  qui  connaissent 
l'Ecriture  ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  en 
impose  :  ils  veulent  que  ce  qui  précède  d 
ce  qui  suit  les  paroles  du  texte  se  rapport» 
avec  le  sens  qu'on  lui  donne  :  de  là  vient 
que  la  première  chose  que  l'orateur  doit 
faire,  c'est  de  meUre,  pour  ainsi  dire,  l'an- 
diteur  en  pays  de  connaissance,  de  lui  ê^ 
prendre  à  quelle  occasion,  par  quelle  po^ 
sonne,  dans  quel  dessein  la  sentence  sam 
qu'il  applique  à  celui  ou  à  celle  qu'il  loua 
a  été  dite,  pour  faire  voir  les  rapports  nir 
lesquels  il  en  fonde  l'application  ;  car,  aprii 
une  simple  traduction  du  texte,  se  jelw 
sans  autre  préparation  dans  un  éloge,  c'est, 
ce  me  semble,  s'égarer  beaucoup  de  l'entré» 
du  chemin.  Ceux  qui  ont  particulièrement 
excellé  dans  ces  sortes  de  discours  ont  érilé 
celte  faute  ;  et  si  l'on  examine  avec  soin 
leurs  exordcs,  on  n'y  trouvera  presque  au- 
cune parole  qui  ne  tombe  sur  le  texte  oa 
sur  le  héros,  cpiine  fasse  remarquer  la  con- 
venance de  l'un  avec  l'autre. 

11  serait  à  souhaiter  que  le  texte  pût  étn 
mis  dans  la  bouche  du  mort,  de  telle  sorte 
qu'on  pût  se  le  représenter  le  prononçant 
lui -môme.  L'image  d'une  jeune  princesse 
que  la  mort  venait  de  ravir  après  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie  se  présente  biea 
vivement  à  l'esprit  dalis  ces  tris*es  et  ton- 
chantes  paroles,  au'un  homme  célèbre  luii 
mises  à  la  bouche  :  Mes  jours  ont  paui 
comme  Vombre  et  fat  séché  comme  rierbe. 
S'il  y  avait  :  «  Ses  jours  ont  |)assé  comme 
1  onibre,  »  l'idée  serait  moins  vive  et  moins 
funèbre,  parce  qu'on  ne  saurait  se  la  figurer 
parlant  elle-môme,  et  on  la  mettrait  moios 
aisément  à  la  place  de  l'orateur.  Cependant 
quoiqu'il  soit  a  désirer  que  cette  beauté  se 
trouve  dans  tous  les  textes  des  oraisons 
funèbres,  elle  n'y  est  pas  absolument  néces- 
saire, et  il  y  en  a  de  fort  heureux  à  qui  elle 
manque.  Une  des  choses  qui  contribue 
davantage  h  la  beauté  de  ces  sortes  de  tex- 
tes, c'est  lorsau'ils  rappellent  dans  l'espril 
l'idée  de  quelque  héros  célèbre  dans  les 
saintes  Ecritures,  et  qu'ils  donnent  occt- 
sion  à  quelque  noble  parallèle.  C'est  en  pa^ 
tie  ce  qui  a  donné  une  approbation  si  g&^ 
raie  au  texte  qu'un  grand  maître  prit  pour 
faire  l'éloge  d'un  fameux  capitaine.  Flett 
runt  eum  omnis  populus  Israël  plamctu  sm- 

?io,  et  lugebant  dtes  multos^  et  dixerusii: 
uomodo  cecidit  potens  qui  salvum  faciehsi 
aulum  Israël  T  Outre  qu'il  j  a  dans  ces 
es  paroles  une  certaine  harmonie  funè- 
bre et  lugubre,  qui  s*accorde  admirable-  I 
ment  avec  le  caractère  du  discours  qu'elli* 
commencent,  elles  donnèrent  lûra  à  fcn- 


remplir  son  exorde  de  ces  grandes 
fiitiques  expressions  avec  lesquelles 
t-Espril  décrit  la  valeur  et  les  com- 
vertueut  Mfli;hn!>ée,  la  rapidité  de 
»nfiphes,  et  la  consternation  que  sa 
!ta  dans  les  cspriis;  et  en  iiu^ine 
îlles  présentant  ?i  l'esprit,  dans  uno 
i  vive  irna^o,  rhisloîic  abrô[^6e  du 
lonl  elles  [)r<5p.Tr(^nl  l'éto.-;.e.  C'est  ce 
me  tant  de  mnjeslii  cl  d'élévation  à 
î  de  celte  bollt^  oraison. 
vision  est  une  des  n!us  belles,  mais 
s  diiTiciles  parties  tie  l'oraison  funè- 
faut  surtout  prendre  tçarde  à  ne  pas 
er  le  texte  d'une  mann>re  trop  unie, 
laisse  voir  conitne  un  chemin  tracé 
la  division.  L'cxorde  doit  s*avancer 
un  fleuve  ijuii  à  la  vérité,  suit  lou- 
m  lit,  mais  en  serpenlanl  cl  coujine 
a  de  la  roule  qu'il  doil  prendre  ;  qui 
riielquelbis  reinotiler  vers  sa  source, 
1  s'en  éloigne  impcrrepiibliîmeiil  [)ar 
lis  lortueux,  et  qui,  roulant  ses  eaux 
0  lenteur  majestueuse,  semble  s*or- 
ir  ses  rivages,  lorsqu'il  coule  sans 
)lion  vers  son  embouchure.  Tel  doit 
mouveuienl  d'un  exorde  vers  l'ou- 
du  dessein  où  il  doil  se  remire  par 
;rés  insensililes.  Pour  cela  il  est  bon 
trecout>er  de  sémissuments  et  de 
i  sur  la  frai^ililé  des  giandeurs  hn- 
t  sur  la  courte  durée  des  impies  flfj- 
^;  de  telle  s<frte  que  ces  plaintes 
lHaclié*'S  au  sujrt,  sans  y  paraître 
es,  alin  que  l'onitcnr  tienne  les  es- 
ns  une  sus[)ension  noble,  d'où  il  les 
i  à  peu,  h  nnîsure  miil  développe  son 
d'une  manière  délicate,  qui  à  |>oinc 
percevoir  (|u*il  prépare  sa  dîvisïun, 
Ile  Néanmoins  toulos  ses  paroles  le 
conduire  :  ces  plaintes  doivent  être 
i,  autant  qu'il  se  peut,  do  touchantes 
ions  que  le  Saint-Esprit  a  semées 
î  dans  tontes  les  pa^es  des  livres  sa- 
ir  le  néant  des  choses  de  la  terre; 
nt  comme  des  voix  lugolircs  qui  j»a- 
[  sortir  du  creux  du  tombeau  que  1  on 
al  les  yeux;  elles  ramèmrnt  lus  es- 
es  réflexio'is  morales  qu'une  triste 
aie  leur  fait  l'aire,  aux  [censées  de 
té;  elles  imrilient  li:s  éloj^es  des 
d'un  certain  air  de  vanité  et  de 
mondiiiii.',  qui,  sans  celte  précau- 
is  rendrait  peu  convenables  h  être 
ces  dans  le  lieu  samt.  Elles  donnent 
une  idée  édiliante  du  ministre  qui 
îl  disposent  ainsi  Tauditeur  à  une 
nchréti-noe  et  respectueuse. 
De  ie  me  propose  d'instruire  printi- 
Ql  le  lecteur  par  «ics  exemples,  on 
remarquer  <ian^  ceux  qui  suivent  ce 
e  magnitique  de  rélloxions  cbrétien- 
îxprcssionsde  l'Kejiturcet  de  louan- 
i  préparent  |>eu  à  peu,  dans  Texordo, 
ige  à  la  division. 

[lez,  pécheurs,  (piels  que  vous  soyez, 

suet,  dans  VOraisan  faurbre  de  ma- 

princesfe  Palatine^  en  rmolques  ré- 

•tées  que  la  lempèlc  de  vus  pas- 


sions vous  ait  jetés,  fussiez-vous  dans  ceji 
terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture,  et  dans  Tombrc  de  la  mort;  s'il 
vous  reste  quelque  pitié  do  voire  Ame*  mal- 
heureuse, venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu 
a  retiré  la  princesse  Anne  ;  venez  voir  où  la 
main  de  Dieu  l'a  élevée.  Qnand  on  voit  de 
nareils  exemples  dans  une  jinncesse  d'un  si 
liaut  rang,  dans  une  princesse  qui  fut  nièco 
d'une  impératrice,  et  unie  [»aroe  bon  à  tant 
d'empereurs,  sœur  d'une  puissnnlo  reine, 
épouse  d'un  fils  de  roi,  mère  de  deux  grandes 
princesses....  quand  Dieu  joint  à  ces  avan- 
tages une  égale  réputatii)n,  el  qu'il  choisit 
une  personne  d'un  si  grand  éclat  pour  être 
Tobjet  de  son  éternelle  miséricorde,  il  ne  s'y 
pro[>ose  rien  moins  (mu  d'instruire  tout  l'u- 
nivers. Vous  donc  qn  il  assemble  en  ce  sainl 
lieu,  et  vous  pnnci[falemeat,  pécheurs,  dont 
il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue 
patience,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  Toutes 
les  vaines  excuses  dont  vous  couvrez  votre 
impénitence  vont  vous  être  ûtées;  ou  la 
princesse  Palatine  portera  la  lumière  dans 
vos  yeux,  ou  elle  fera  tomber,  comme  un 
déluge  de  feu,  la  vengeance  do  Dieu  sur  vos 
tètes  ;  mon  discours,  dont  vous  vous  croyez 
fieut-Otre  les  juges,  vous  jugera  au  dernier 
jour,  ce  sera  sur  vous  un  nouveau  fardeau, 
cOEUme  parlaient  les  prophètes,  Onus  vtrbi 
Dominisupsr  Israël  :  et  si  vous  n'en  sortez 
plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  cou- 
pables. Commençons  donc  avec  confiance 
l'œuvre  de  Dieu » 

«  C'est  ainsi  que  parlait  autrefois  un  roi 
selon  lo  cœur  de  Dieu,  quand  les  jours  dé- 
faillants et  les  infirmités  mortelles  rappro- 
chaient du  tombeau,  en  lui  laissant  encore 
un  reste  de  vie  pour  sentir  sa  langueur  et 
sa  ehule,  et  pour  adorer  la  grandeur  et  la 
durée  éternelle  du  Dieu  vivant. 

n  II  regarde  sa  vie,  tantôt  comme  la  fumée 
qui  s'élève  et  qui  s'airail>liten  s'élevatit,  qui 
s  exhale  et  s'évanouit  dans  les  airs  ;  tantôt 
comme  l'i.'mbre,  vide  otdisparaissanlelîgure  ;, 
tantôt  cominu  l'herbe  qui  sùîche  dans  la  prai- 
rie, qui  penlà  midi  sa  fraîcheur  du  malin, 
et  qui  languit  et  meurt  sous  les  mêmes 
rayons  du  soleil  (pii  l'avaient  fait  naître.  Do 
corahien  de  tristes  idées  son  esprit  est-il  oc- 
cupé, et  combien  trouve-t-il  partoul  d'images 
sensibles  de  nos  fragiles  plaisirs,  de  nos 
grandeurs  passagères  ? 

«  Mais  lorsqu'il  se  regarde  du  côté  dij 
Seigneur,  comme  une  de  ses  créa  ures  qui 
sont  faites  pour  le  louer  ,  comme  un  de  ces 
rois  qui  doivent  servir  h  sa  gloire,  il  demeuro 
en  sus|»eus  entre  la  contusion  et  la  con- 
fiance ;  i)  excite  son  humilité  à  la  vue  dd 
sou  néant,  il  anime  ses  espérances  à  la  vuo 
de  la  bonlé  et<le  l'éternité  de  Dieu,  il  voit 
une  vanité  qui  passe,  et  il  dit  :  Touê  Us 
changerez,  Seigneur^  et  Us  gerorU  chantfé»  ;  il 
voit  ua;î  vérité  qui  demeure  ,  et  il  s  écrie: 
Pour  vouif  mon  DieUf  vous  et e$  toujours  U 
tnémft  et  vos  années  iip  finissent  point ,  il 
tremble  à  la  face  de  Tindignation  et  ilo  la 
colùre  de  Dieu,  ![ui  coupe  le  li!  de  sesjours. 
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et  qui  le  brise  après  Tavoir  fîlcvé  ;  mais  il  se 
rassure  par  *a  pensée  de  ses  miséricordes, 
qui  se  réveillent  ordinairement  dans  le 
temps  de  nos  plus  grandes  misères. 

«Ne  reconnnissez-vous  pas,  Messieurs, 
dans  les  sentiments  de  ce  prince,  ceux  de  la 
princesse  que  nous  pleurons  ?  » 

Ces  suspensions  majestueuses  qui  font  at- 
tendre avec  respect  lo  dessein  de!  orateur, 
font  un  eftel admirable  dans  les  oxordes  ties 
opaison.s  fuiièbres,  où  il  faut  prendre  gardo, 
comme  nous  avons  dît ,  de  jiasser  d'uriiî 
manière  trop  unie  b  la  division,  parce  que 
cela  sent  le  sermon  et  le  prône  ,  et  qu'il  ne 
doit  rien  entrer  dans  ces  sortes  do  discours, 
qui  ne  so't  grand  cl  raa;^niltque. 

La  division  d'une  oraison  funèbre  ne  doit 
pas  être  si  mar4jur*e  tmc  celle  iKun  semiori  ; 
il  serait  lion  qu  elle  fut  renfermée  dnns  qmd- 
que  figure,  ou  dans  Je  cours  de  quelque  pé- 
riode, et  que  les  profjosiLions  ([ui  la  ooulien- 
nenl  la  lissent  rcnianiuersans  que  IViraleur 
en  avertît  ;  h  la  vérité,  elle  doit  élro  tirée  du 
texte,  mais  il  n'osi  pas  nécessaire  qu'elle  y 
soit  toute  renfermée,  ni  que  l'on  puisse 
apercevoir  les  membres  do  l'une  dans  les 
parties  de  laulre. 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  admi- 
rent celte  justesse  cl  ijui  se  récrient  là-des- 
sus; mais  ceux  qui  ont  de  lYdévalion  dans 
le  discernement  et  dans  le  génie,  n'aiment 
point  cette  liaison  si  exacte  et  si  sensible  :  ce 
n'est  pas  que  réconotnic  ne  fasse  un  des 
principaux  ornements  tie  ces  discours  com- 
me des  autres;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
paraisse  trop:  il  en  doit  Mre  à  peu  près 
comme  de  la  symétrie  dans  les  palais  siippr- 
bes,  où  elle  est  en  qu«'lquo  Sf)rle  cachée 
parmi  la  niagnifu-cnce.  Le  grand  et  rbéroi- 
quc  doivent  frapper  d'abord^  el  ce  n'est  que 
par  une  seconde  rétlexion  qu'il  fnul  rciFinr- 
quer  l'ordre  cl  la  suite.  Les  j;rands  hommes 
et  les  grands  orateurs  sont  ennemis  de  la 
conirninle,  ils  observent  les  rè^dos  sans 
qu'ils  semblent  s'y  assujettir  ;  loul  ce  qui 
est  si  visiblement  compassé  el  concerté  mar- 
que de  raU'eclation,  et  où  il  y  a  do  raïfecla- 
linri  il  y  a  toujours  de  la  petitesse.  Ainsi  je 
ij'aimerars  pas  une  division  contenue  dans 
uncantithèse,  quoique  juste  el  quelque  heu- 
reuse qu'elle  fût  :c(>ltc  ligure  n'a  point  assez 
de  force  ni  de  ^lit^nilé  ootir  soutenir  le  fon- 
dement d'un  éloge  funèbre;  elle  en  iliminue 
roèmo  beaucoup  le  pris,  quand  elle  y  est 
trop  fréquente,  t^ar  qwelque  belle  et  noble 
que  soit  la  pensée  que  ces  jeux  de  paroles 
renferment,  ils  l'alTaiblisseirt  (oujours.el  la 
force  du  sens  est  atiiollic  et  énervée  p,ir  la 
délicatesse  du  lour.  Il  est  dilUdlc  de  joindre 
Tagrément  avec  la  maiesié,  surloul  quflurl 
elle  est  triste  el  bigubrc;  le  bijou  te  [>lus 
précieux  aurait  de  In  jieiîn'  h  irouver  sa 
place  parnti  la  fwmpe  ii'uti  mausMée.  Eu  un 
mol,  toutes  les  expressions  trop  (ines  el  trop 
délicates  sont  plus  propres  i>our  les  ou- 
vrages d'esprit  que  l'on  lit  dans  les  rabinels 
'ei  dans  les  ruelles,  que  pour  les  discours 

Sue  l'on  prononce  ilais  les  temples,  où  il  ne 
oit  rien  entrer  que  de  sublime. 
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Cicéron  a  dit  quo  les  [>lu&  belles  règles  de 
Téloquence  ne  sont  que  des  remaruucs  sur 
les  ouvrages  des  grands  orateurs.  Celles  quo 
je  marque  ici  sont  de  celte  nature.  Je  n'ai 
garde  do  me  croire  assez  habile  |>our  on 
donner  de  moi-même;  mais  eu  lisant  avec 
soin  les  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres,  j**i 
fait  attention  sur  ce  qui  m'a  le  (dus  touché 
dans  leurs  iliscours.  Voici  t|uelques-ttnes  de 
leurs  divisions,  où  l'on  pourra  voir,  comme 
dans  de  riches  images,  ce  que  je  ne  démôlt 
qirimpaii'.iilement  dans  ces  rélleiions. 

0  Ln  sage  et  religieuse  lïrincesse  nui  fait 
le  sujet  de  ce  discours  n'a  pas  été  Sfrulement 
un  spectacle  proposé  aux  hommes  pour  5 
étudier  les  conseds  de  la  divine  Provid*'* 
et  les  fatales  révolutions  des  monani 
elle  s'est  instruite  elle-même  pendant  qu« 
Dieu  iiislrnisnit  les  princes  par  son  exemple. 
J'ai  déjîï  dil  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne, 
et  en  leur  donnant,  et  en  leur  Olanl  leur 
|iuissance.  La  reine  dont  nous  parlons  s 
également  entendu  deux  leçons  si  oppo- 
sées, c'esl-h-dirc  qu'cllo  a  us'é  chrétienne- 
ment de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune: 
dans  l'une  elle  a  été  bienfaisante,  dans  l'au- 
tre elle  s'est  montrée  toujours  invincible: 
tant  qu'elhî  a  été  heureuse,  elle  a  fait  son hr 
so'i  pouvoir  au  monde  pat*  des  bontés  inti- 
nies;  quanil  la  fortune  l'eut  abandonaétN 
elle  s'enrichit  plus  que  jamais  clle-mémede$ 
vertus  :  tellement  qu'elle  a  perdu,  pour  son 
propre  bien,  celte  puissance  royaie  qu'elle 
avait  pour  le  bierrdcs  autres;  et  si  les  sujets 
ses  alliés,"  si  l'Eglise  universelle  a  |irofitt'tlo 
ses  grandeurs,  elle-même  a  profilé  de  ses  mal- 
heurs el  de  ses  disj^r^ces  plus  qu'elle  naTflil 
fait  de  toute  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  r?- 
manpierons  dans  la  vie  élernelleraeni  mé- 
morable de  très-haute  ,  très-excellente,  et 
très-[»uissante    princesse    HEXHiETTE-MiiiK 

DE  FaAXCK.   ï» 

Cette  division  est  pleine  de  grandeur  H 
de  majesté,  autant  que  dejuslesseet  d'ordre, 
On  y  recoimaîl  les  deux  [)arlies  qui  la  com- 
posent, sans  qu'elles  y  paraissent  Irop  mar- 
quées; elJo  renferme  de  grandes  choses,  et 
elle  en  promet  encore  de  (»ïus  grandes; elle 
répond  admiralïlemcnl  Ô  tout  Te  reste  de  w 
discours,  où  ce  célèbre  orateur,  dont  le  su- 
blime religieux  est  le  caractère,  sembles'élre 
élevé  fiu-ilessus  do  lui-même. 

On  rei'Ojmaîtdan.s  la  division  qui  suit  1100 
prépar;Uion  majeslueuse  qui  con<fuit  iusen- 
sibïeuïejit  l'auditeur  aux  deux  membres  <)Ui 
la  renferment  : 

«  Si  je  veiïais  déplorer  ici,  dit  Fléchitf 
d.Ttis  VOraison  funèbre  de  madame  ta  Êhn- 
phinr,  la  mort  imprévue  de  quelque  pn> 
crsse  mondaine  ,  je  n'aurais  qu'A  vous  fiiirc 
voirie  monde  avec  ses  vanités  et  ses  incon?- 
la'ices  ;  cette  foule  de  ligures  qui  se  (iré>f!'i 
lent  à  mis  yeux  et  s'évanouissent  ;  cède  n*- 
volutioT  (fe  conditions  el  de  fortunes  <|u» 
commencent  et  qui  liuissent  ,  tpii  se  rt" 
lèvent  el  f|ui  retombent  ;  celle  vicissiludfl'- 
corruptions  tanlOl  secrètes,  tantôt  visiliK'^- 
qui  se  renouvellent  ;  celle  suite  do  clutn?»^ 
ments  en  nos  corps  par  la  défaillance  de  U 
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ire,  en  nos  âmes  pnr  rinslrtbiliîiï  Je  nos 
rs  ;  enfin  ce  tlérani-çenicnt  universel  et 
inuci  des  chnses  ImmaineSn,  qui,  (out 
rel  et  di^sorJoiiné  qu'il  paraisse  à  nos 
c,  est  pourtant  J'otiviige  de  la  main  toute 
sonle  de  Dieu  ,  el   l'ordre  de  la  Provi- 

Mais  grAi'i?  nu  Peignetir,  je  viens  louer 
princesse  plus  grande  pnr  sa  religion 
par  sa  naissanre  ,  rt  vous  montrer,  au 
de  la  fragilité  ile  la  nnlure,  les  elTels 
lanls  de  la  grflce,  dos  vertus  <'n*nngf^li- 
i  pratiquées  en  esprit  et  en  v('ritL\  des 
?meiiLs  renus  aveedes  senlirnonls  de  tiO- 
>n  e\em[ilaire,  des  prières  attentives  et 
évérantes,  une  volonté  soumise  et  con- 
le  à  U  conduite  de  Diiîu  sur  elle,  des 
frances  unies  à  celles  de  Jésus-Christ 
ifié  .  des  consolations  venues  du  '  sein 
*ère  <les  niiséric'rdi'S  ,  des  esnérances 
obilcs  fondées  sur  relui  rrui  dit  dans 
ilure  :  Je  suis  Dieu,  jf  ne  ainnge  point. 
leilloos  ce  discours,  el  réduisuns-le  à 
^  faire  voir  une  vie  courte  mais  toute 
le  par  la  sagesse,  une  longue  mort  sou- 
e  par  la  résignation.  » 

li  ouï  dire  à  une  personne  qui  navait 
perdu  de  sa  répiilation  ni  de  son  esprit 
un  Age  fort  avaucé,  jo  lui  ai  nuïtlire  fort 
iblement  que  les  oraisons  funf^bres  el 
les  discours  que  IVm  jirononre  dans  les 
des  occasions  étaient  couime  ces  belles 
5  dont  on  découvre  de  loin  les  hautes 
(  elles  dûmes  superbes,  et  qui  frappent 
eux  par  unf*cnnftision  (le  grands  objets, 
l'irrégulfirité  secnrlie  en  quelque  sorte 
la  mag'iilicence.  Klle  ajoutait  que  tes 
îs  ouvrages  d'esprit  ressemblaient  h  ces 
ons  de  [ilaisance  dont  la  situation  est 
tble  et  la  structure  jjtdie  et  régulifTe, 
qui,  après  tout,  ne  sont  que  des  bijoux 
(poires  qui  plaisent  aux  yeux  sans  les 
lir  ni  les  sur[»rendrc. 
?st  pour  cela  que  le  slyle  de  raraison 
are  demanle  surtout  beaucoup  d  eléva- 
;  il  nVsl  pis  permis  de  rien  dire  de 
nun  et  de  médiocre  dans  ces  rencontres. 
'est  pas  précisément  à  cause  que  l'on 
!  ordinairement  alors  devant  les  puis- 
îs  de  la  terre  que  Ion  doit  s'élever,  mais 
ï  que  le  discours  quVtn  prononce  est 
»  el  la  principale  partie  ile  la  pompe 
ire.  Comme  roraleur  est  dans  cette  oc- 
n  l'organe  de  la  douleur  [mblique,  qu'il 
souvent  sa  voix  h  tout  un  [leuple  attli- 
lle  doit  ^Ire  pleine  de  rligntté  et  de 
.  La  singularité  de  l'action,  la  sainteté 
3u,  la  préparation  d<\s  esprits,  la  grau- 
du  sujet,  le  choix  de  raudilniro,  tout 
demande  du  grand  ut  du  sublime.  On 
le  avec  indignation  un  homme  qui,  au 
u  des  sacrés  mystères  inlerrnnqnis,  en 
ineo  de  ce  que  le  siècle  a  de  plus  grand 
t  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  ; 
i  cet  éclatant  et  triste  assemblage  d'ins- 
ons,de  chiirres,de  mausolées,  de  sccp- 
dc  couronnes,  de  nambeaux,  de  deuil 
larmes,  glace  les  esprits  par  des  uio- 
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raies  froides,  et  les  fa'igue  de  citations  lui- 
j>orlunes.  Cenx  qui  s'intéressent  à  la  gloire 
des  grands  et  des  illustres  morts  ne  sauraient 
choisir  avec  trop  de  soin  des  orateurs  pro- 
pres k  leur  rendre  dignement  ces  tristes 
devoirs. La  pompe  funèbre  qu'on  leurdresse, 
disparaît  bienlùt,  mais  l'éloge  demiMire;  il 
arrive  souvent  que  la  curiosité  dii  lire  un 
excellent  discours  rappelle  le  souvenir  d'une 
belle  vie,  et  que  la  réputation  du  héros  so 
soutienlpar  celle  de  l'orateur.  Cepeudanl, 
quoique  notre  siècle  soit  asse?.  fécond  en 
Ijons  écrivains,  il  en  est  nssurément  fort 
peu  dont  le  style  ait  assez  de  dignité  pour 
répondre  à  ces  grandes  actions  ;  el  parmi  le 
grand  nombre  de  discours  prononcés  dans 
ces  rencontres,  il  ne  svn  trouve  guère  où 
l'on  remarque  une  certaine  élévation  consa- 
crée et  religieuse  qui  en  est  le  principal 
caractère. 

Ce  sublime  dans  le  (Jiscours,  si  difFicilo  h 
définir,  et  qui  se  fait  plutôt  sentir  que  dis- 
cerner au^  Jecleur,  ce  sublime,  dis-je,  est 
l'Ame  de  l'oraison  funèbre:  les  ouvrages  do 
ce  genre  qui  manquent  d'élévation  tombent 
et  languissent,  quelque  bien  écrits  qu'ils 
soient  d'ailleurs;  ûvs  oraleuis  qui  s'étaient 
acquis  quelque  réputation  île  nos  jours,  l'ont 
perdue  dans  ce  genre  d'écrire,  surtout  parce 
qu'ils  manquent  d'élévation.  Le  style  de  ces 
sorti'S  de  discours  doit  ré,.ondre  a  la  céré- 
monie pour  laqu<'lle  ils  sont  faits;  une  ma- 
jesté triste  y  doit  être  [larlout  réjiamlue  avec 
uneliaiinouie  lugubre;  il  faultjue de mngni- 
llques  expressions,  môlées  avec  des  images 
funèhres,  s'accordent  avec  celte  couleur  de 
deuil  rehaussée  par  de  riches  armoiries  et 
dos  figures  éclatantes.  Le  nïaîlre  de  l'élo- 
quence a  dit  que  le  slyle  de  l'oratenr  devait 
fort  approcher  de  relui  de  la  poésie,  parce 
qu*il  doit  être  brillant,  riche  et  élevé,  mai^ 
jtrincîpalement  dans  l'oraison  funèbre.  Je  me 
souviens,  h  ce  propos,  d'une  fniïde  eriti(pje 
qui  fut  faite  d'un  de  ces  ouvrages  ofi  1  on 
croyait  avoir  remarqué  un  grand  défaut  dans 
un  petit  vers  échappé  h  l'auteur  : 

Ce  digne  chef  d'une  fumitic  illustre. 
Il  faut  avoir  bien  peu  rie  discernemenl 
pour  s'arrêter  à  de  semblables  liagalf^Mes^ 
lorsque  d'ailleurs  tout  est  grand,  noble  et 
majestueux  dans  une  fùèce  d'éloquence. 
Nos  plus  grands  luailres  ue  sont  pas  exempts 
de  ces  petites  lâches,  s'il  est  vrai  (jue  c  en 
soit  là  une  ;  on  a  reu)arqué  dans  >'oilure,  le 
modèle  de  la  politesse,  ce  vers  héroiquo  : 

Qui  fusse  îk  l'avenir  trembler  tous  les  ingrats  ; 

et  il  parle  en  quelque  endroit  d'une  per- 
sonne qui  lui  demandait  des  lettres  de  ce 
stylo  <iui  semblait  lonl  f)oésie.  L'oraison  fu- 
nèbre do  M.  le  duc  d«  Montausier  par  un 
grand  maître  n'est  pas  g.ltée  par  ce  vers  : 

11  revenait  chargé  du  poids  de  ces  pensées. 

Je  sais  qu'il  y  a  un  milieu  h  garder  ;  qu'un 
juste  disceriu'inent  ne  confond  pas  l'enthou- 
siasme du  poc^e  avec  celui  de  Toraleur,  cl 
que  les  licences  de  l'un  ne  sont  pas  aecor- 
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dées  à  l*aulre;  maisenQn  Télévation  et  la  ri- 

<ïliesse  qui  doivent  également  se  trouver  dans 

leur  style  n'y   metlent  guère  de  dilTt^Tenre. 

Vai  remarqué  mfime  que  les  plus  bcnu\  en- 

Iroits  <ies  poètes  qui  ont  écrit  avec  le  plus 

;de  justesse,  pourraient   trouver  place  d^ns 

Vune  prose  suLtime,  si   Van  renversait  dans 

les  paroles  l'ordre  qui  fait  la  mesure  et  la 

•rime. 

Ce  qui  fait  la  pprfpelion  des  ouvrages  d'es- 
prit, est  un  certain  oamctère  de  beaulé  qui 
fleur  convient;  un  discours  de  morale  ne  doit 
pas  être  un  pnnégyiique;  un  panégyrique 
rtloit  ôtro  dilTérent  d  un  discours  de  morale, 
iCt  une  oraison  funèbre  ne  doit  ressembler 
»lii^  l'un  ni  h  Tautro.  Il  serrtit  bien  diflicile 
►de  marquer  précisément  en  quoi  consiste 
Celle  diiïérenco;  ceux  qui  ïa  trouvent  la  doi- 
iVent  plutôt  ?»  un  talent  [ïarlicidier  qu'ils  ont 
pour  ces  sortes  d'ouvniu;cs,  qu'à  leur  travail 
iCt  h  leurs  rtMlciions,  rofnme  l'art  ne  saurait 
fdonner  l'odeur  aui  Meurs»  avec  quelque  per- 
''-îclion  qu'il  les  imile.  Ce  caracléro  de  To- 
lison  funùlire  ne  lombt^  priiril  sous  les  re- 
lies, et  c'est  un  de  ces  dons  [irécieux  dont 
nature  se  réserve  Li  dispensriiion.  Il  y  en- 
tre de  la  politesse,  de  la  religion,  de  la  ma- 
jesté, de  In  irisics^e,  ou  plutôt  c'est  un  cer- 
tain mélange  de  tout  cela  réfiandu  dans  le 
style,  dans  les  pensées  el  dans  tout  le  corns 
de  louvrage,  qui  le  caraclt^rise.  On  ne  le 
saurait  faire  remarquer  h  ceut  qui  ne  sen- 
tent point,  parce  (pi'i!  Tiut  qu'il  y  ait  de  la 
proporliijn  entre  la  d<'licatesse  Ju  goût  et 
l'excellence  de  louvraj^e,  afin  que  l'une jii- 
aue  l'autre.  Il  y  a  des  ^;i'ns  qui  avalent  m- 
diiréremjnent  les  vins  d(^'licicux  et  médio- 
cres; d'autres  n'ont  qu'à  les  tlairer  pour  re- 
connaître tout  ce  qu'ils  ont  d'eiLcelIculou  Je 
mauvais;  ainsi  [ilusirurs  lisent  k's  ho'is  el 
les  méchants  discours  san.>  en  faire  la  dilH»- 
renre;  quelques-uns  les  dislin;j;iuMil  h  la 
première  lî^ne.  Aussi  n*en  esl-il  pas  des 
oraisons  funèbres  comme  des  inslruitions 
que  l'on  fait  au  peuple:  une  |HéJiciilion  est 
toujours  bonne  quand  elle  touche;  l'Esprit- 
S  lint  n'attache  fioinll'i  vertu  de  sa  ^rAce  aux 
règles  de  réloquence,  il  souJlle  aCi  II  lui  p!atl: 
chaque  auditeur  a  droit  dejugrr  d'un  ser- 
mon par  les  bons  elfets  qu'il  [tpiduil  dans  sa 
conscience;  mais  uni'  oraison  funèbre  n'est 
point  bonne  quand  elle  u'e^t  iioint  dti  goiU 
des  linbih's;  on  a  beau  ériger  1*'S  ruelles  eu 
tribunaux  où  l'o'i  décide  et  où  l'on  prononce 
sur  ces  ouvrages,  ils  ne  sont  poiui  soumis  h 
celte  juridiction  usurpée  que  In  vanité  s'at- 
tribue, et  ils  ne  reconnaissent  \>uuv  leurs 
vrais  juges  que  les  maitres  i_-t  quelques  lec- 
teurs éclairés  qui  ont  uiie  (''rud'iltoi  polie  et 
cultivée  par  l'usage  du  niondi'  ;  lo  nombre  de 
ces  connaisseurs  ijui  ont  assez  d'équité  et  de 
discernement  pour  ju^er  ile  cesdiscours  par 
eux-mêmes,  qui  (>tenlde  la  balance  le  rang» 
la  fortune,  la  ré|>utatiim  des  auteurs,   est 

Lilus  pelil  qu'on  ne  le  saurait  croire.  Com- 
lien  y  a-t-il  de  gens  qui,  dans  les  tableaux 
<iu'ils  voient,  sotiI  frappés  iVun  coloris  écla- 
tant ou  d'une  riche  bortlure,  el  oui  n'aper- 
\'oivoat  puittl  ces  traits  hardis  ot  aéliciits  iiui 
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font  les  peintures  exquises  1  La  beauté  des^ 
portraits  de  l^ïsprit  est  encore  plus  diflicile  I 
remarquerque  celle  des  autres,  parce  qu'elle 
est  moins  sensible. 

Un  orateur  choisi  pour  faire  une  oraisoA 
funèbre  doit  être  instruit  de  rhisloire  de  soa^ 
siècle,  connaître  la  vie  el  le  caractère 
grands  dont  son  disco^jrs  l'oblige  h  i>arhT, 
pour  les  louer  h  leur  ^oût  et  d'unn  niantèrt 
qui  leur  convienne.  Ce  serait  Dianr|uer  à  le 
bienséancp,  en  faisant  réloge  d'un  héros 
d'oublier  les  principales  personnes  de  sa  fa-» 
mille;  cet  oubli  serait  une  olfense  pourelhi 
el  une  déclaration  tacite  que  l'on  n'a  rien  i 
dire  à  leur  gloire  :  mais  les  louanges  qu'oo 
leur  donne  rJoivenl  être  courtes,  vives,  se- 
mées [inruii  les  mouvements  et  les  ligures, 
et  liées  au  sujet  avec  beaucoup  d'art,  de  peur 
qu'eMes  ne  sentent  l'atrectation  el  la  flatteri«. 

Il  faut  surtout  savoir  s'il  n'y  a  point  danj 
la  vie  de  ces  grands  des  fautes  ou  des  fji- 
blesses  connues,  pour  n'en  pas  rap|^K*ler  lo 
souvenir  par  des  louançes  indiscrètes  qui  K*- 
veillent  la  censure.  D'ailleurs,  il  y  a  certains 
incidents,  dtvsquelsie  soupçon  s'est  répnmlu 
dans  le  monde,  dont  il  faut  écarter  l'iJée 
avec  beaucoup  de  soin;  quelquefois  un  mol 
échappé  jtar  inqirudence  ou  à  dessein,  sur 
ces  endroits  délicats,  suffit  pour  soulever  tout 
un  auditoire,  et  le  met  hors  d'étal  de  goûter 
ce  qu'ily  a  de  bon  dans  le  restedu  discours; 
ce  sont  des  écueils  qu'il  faut  éviter  avec  un 
extrême  soin  dans  ces  ouvrages,  ou  en  gar- 
dant un  silence  sage,  quand  on  le  peut,  ou 
en  passant  légèrement  par-dessus  avec  dcj 
expressions  ménagées  et  adoucies. 

Ainsi  roraleurdoit  connaître  la  cour  et  le 
monde  :  cependant  il  ne  faut  pas  que  M» 
style  «il  rien  de  mondain; c'est  en  quoi  con- 
siste la  principale  dtfiiculté  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  de  (larler  de  guerre,  de  négocts- 
tions,  d  intrigU'-s,  de  mariages,  de  fôte*,  'Ifï 
pas^ii^^ins  i*t  de  plusieurs  autres  choses  dont 
]|  faut  traiter  nécessairement  dans  les  orai- 
sons iunèbres,  el  de  mêler  parmi  tout  cela 
lin  certain  caractère  do  dignité  et  de  religion 
qui  consacre  tout  ce  que  l'on  louche,  dételle 
sorle  que  l'image  du  siècle  se  présente  à  J'e*- 
]^^il  avec  ses  plus  beaux  (rails,  et  néanmoins 
puriliée  de  Ifuil  ce  qui  scandalise.  Je  crois 
ipie  l'on  driît  éviter  cerlaine»  manières  de 
parler  qui  ont  cours  de  temps  eu  temps  ddnS 
le  monde.  11  y  a  aussi  quelques  expressioui 
qui  semblent  alFeclées  aux  romans  et  aux 
ouvrages  puretnent  profanes,  dont  il  ne  faut 
se  servir  ni  dans  les  |ii-cdications,  ni  dans  les 
oraisons  funèbres,  quelque  propres  qu'elles 
paraissent  à  faire  enten<[re  ce  qu«  l'on  veut 
dire.  Je  me  souviens  d'avoir  oui  dire  Ji  un 
préilicaleur  fjui  a  de  la  réputation,  que 
rhomme  était  souvent  la  dupe  de  son  c<eur: 
cette  manière  de  s'exprimer  esl  agréable 
dans  les  rèllexions  d'un  hable  courtisan, 
mais  elle  ne  s'accorde  point  avec  la  migesié 
de  la  chaire;  non-seulement  ceux  qui  aiuifnt 
la  religion  sont  chonués  de  ces  tours  galanlSi 
mais  pour  pou  que  1  on  ait  le  goût  de  la  bien- 
séance, on  ne  les  peut  soullnr.   Cependant 


mi 


Tà-dessus  que  beniicoiip  do  gens  se  ré- 
II,  el  ce  sont  les  endroits  favoris  do  cer- 
I  esprits  grossiers,  qui  veulent  Cire  fins 
filicats  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  snrnrennnt, 
.  que  ce  ne  sont  pas  (onjours  dtvs  rmii- 
ni  des  conrlisans  qui  les  ndtnîreul  :  ce 
quelquefois  un  savant  chagrin,  un  re- 
ax  raorlifiij,qui,  tromp<^s  [mr  uut^  f;iusse 
de  politesse,  croient  la  remarquer  en 
:hosesenlièremenl  éloignées  de  leur  ca- 
>rc.  Ces  gens  qui  Imitent  de  fl*niretles 
jiscours  solides,  pleins  d'une  élornience 
>  el  chrétienne,  parce  que  la  doctrine  y 
«ndue  intelligible  et  dépouillée  de  la 
eresse  de  l'école,  ne  considérant  pns  qu^il 
être  plus  maître  de  la  science  pour  la 
•rir  avec  art  que  pour  l'étaler  avec  t'nsle; 
gens-là,  dis-je,  seront  les  [fn^niers  h. 
p  dans  un  discours  les  endroits  qui  sont 
iablement  des  fleurettes  et  tout  à  fait 
raires  à  la  simplicité  et  à  fa  dignité  de 
ïuence  évangélique  dont  ils  sont  les  zé- 
féfenseurs. 

»y.  du  Jarry,  Dissertation  sur  les  orai' 
furtrbres,  dans  Pouvraj^e  de  Vaumorière, 
ulé  :  flnrangues,  avec  t'nrt  de  les  compo' 
p.  365;  Aofiisio,  t.  Il,  p.  537;  Mar- 
tel, t.  VI,  p.  120;  Laharpe,  t.  II,  p,  272; 
(I,  p,  2o...56;  Papon,  p,  IGH;  Andrieux, 
;  Gaichiez,  89  ;  Marcel,  i.  H  ;  Vêtu,  t.  il, 
n  ;  Crevier,  t.  I,  p.  92;  Hamon,  439. 

lAISON  (Esprit  d').  —  L'esprit  d'oraison, 
t  de  cet  article,  est  ce  saint  commerce 
ftme  avec  Dieu  ,  par  lequel  on  s'unit  è 
lans  un  pieui  recueilkmcnl  pour  inédi- 
mn  sujet  îi  la  lumière  divine  el  prier 
iril-Saint,  non-seulement  de  nous  Aiire 
mitre  ce  qu*j|  faut  dire,  mais  encore  de 
r  toutes  le5  paroles  qu'il  nous  aura  ins- 
5s.  Telle  est,  dit  M.  Hamon,  la  source 
itère  où  doit  i)uiser  tout  prédicateur  qui 

Ctre  utile:  ces!  là  une  vérité  c|ue  nous 
ontrenl  l'Ecriture  sainte  ,  les  docteurs 
Eglise,  Tautorilé  des  saints  prédicateurs 

raison  éclairée  par  la  foi- 

L'Ecriture  sainte.  Lesanciens  prophètes 
arlaient  au  peuple  qu'après  avoir  con- 
t  Dieu  sur  ce  qu'ils  devaient  dire  :.4u(/i>j 
onem  ex  ore  meo  ,  dit  Dieu  à  Ezéchiel, 
muntiabis  eis  ex  me.  Les  a[iôtres,  à  leur 
Bple,  joignaient  ensenible  la  [irière  et  la 
ication  comme  choses  inséparables,  mnis 
Ddant  en  donnant  louiours  la  première 
^  h  la  prière ,  comme  a  la  source  d'ofi 
partir  la  prédication.  Nos  vero  orattoni 
misterio  verbi  instantes  erimus.  Et  saint 

ne  se  bornait  pas  h  prier  sans  resse, 
ttie  il  le  déclare  en  plusieurs  endroits  de 
Epitres,  mais  il  conjurait  les  fidèles  d*E- 
«,  de  Colosses,  de  Thbssaloniquo,  de  join- 

leurs  prières  aux  siennes  pour  que  sa 
ication  fât  bénie. Vigilantes  in  omnt  obse- 
\ùiu  pro  mf,  ut  detur  mihi  sermo  in  aper- 
f  oris  mei  cum  fiducia  notum  facere  mys- 
(m  Evangetii.,,.—Orantes pro  noÔM,  dit-il 
Urs,  ut  I)eu$  aperiat  nobis  ostium  sermo* 
id  loqurndnm  mysterium  Christi,.,  Fra- 
-ii  eûCQrei   ortUe  pro  nobis  ui  $ermo 


Dei  currat  et  clnrificetur.  Or,  si  un  saint  Pau/, 
un  si  grand  aptMre,  un  homme  instruit  el  ravi 
au  troisième  ciel,  a  cru  avoir  tant  besoin  de 
lumières  ])Our  prêcher  avec  fruit  rRvangile, 
quel  prériicateur  ne  ci>tnprendra  qu'il  lui  faut 
être  un  homme  de  prière  sll  veut  faire  du 
fruit  ? 

2"  Les  saints  docteurs  nous  enseignent  la 
m^rne  vérité.  La  ferveur  do  la  prière,  dit 
saint  Augustin  ,  est  plus  nécpssaire  au  mi- 
nistre de  la  parole  que  toutes  les  ressources 
de  l'art  onitoire  :  pirtate  magis  oratiotium 
guam  oratorum  fncultate  xndigct...  et  il  no 
doit  exerc'-r  auprès  des  peuples  la  fonction 
de  prédicateur,  qu'après  avoir  rempli  Auprès 
de  Dieu  celle  de  suppliant  :  Sit  orator  nnte^ 
guam  dicior.  Ce  graml  maître  de  l'ékKïtience 
chrétienne  veut  que  le  prédicateur  redouble 
encore  de  ferveur  dans  sa  [^rièr(^  à  mrsuro 
que  le  moment  île  parler  a[iproche  :  Jpsa 
hora  ut  dicat  accedens,  priusquam  exscrat  pro^ 
ferentem  linguam  .  ad  Ihuin  terH  anitnam 
sitientem^  afin  ,  dit-il,  que  .son  discours  ne 
soit  qu'u'i  épunchement  de  saintes  alffclions 
conçues  dans  l'oraison:  Ut  eructet  ^uod  bt~ 
berit  tel  guod  impleverit  ftindat  ;  et  il  ajoute 
une  raison  Irappante  de  ce  précepte:  Quis 
noriV,  dit-il,  quid  ad  prœsens  tempus  dicere 
expédiât^  nisi  gui  corda  omnium  vidit?  Et 
quis  faeit  ut  qund  oportet  dicatur  a  nobis^ 
nisi  m  cujus  manu  snnt  et  nos  et  sermones 
nostri?  La  même  doctrine  se  retrouve  dans 
un  cnpilulaire  d'Aix-la-Chapelle:  Hoc  dicat 
sacerdoM  quod  ex  divina  lectione  didicerit, 
guod  illi  Deus  inspiraverit ,  non  guod  prœ- 
sumptione  humani  sensus  invenerit^  et  surtout 
dans  cette  belle  parole  de  saint  Thomas,  qui 
dit  que  toute  bonne  prédication  découle  de 
la  filénihide  do  l'nraison  :  Ex  plenitudine 
contemplationis  derivatur  prœdicatio. 

3"  L  autorité  des  saiîils  prédicateurs  con- 
firme encore  cette  vérité.  «  Le  premier  avis 
3 ue  j'ai  A  vous  donner  pour  bjen  prêcher, 
it  le  célèbre  P,  Leieune,  dons  ses  Avis  aux 
prédicateurs^  c*est  ce  bim  prier;  le  second, 
c'psld*;  bien  pritT;  le  troisième,  h*  quatrième, 
le  cinquième,  ledixièmtsc'estdebicniirier»; 
el  tous  les  hommes  do  Dieu  auxquels  il  a  été 
donné  dans  les  ditférenls  siècles  de  fnire  de 
grands  fruits  dans  l'Eglise  par  leurs  prédica- 
tions, comme  les  Françtns  d'Assise,  les  Xa- 
vier, les  Uégis,  les  François  de  Soles,  ont 
enseigné  la  môme  doctrine,  proclamant  d'une 
voix  unanime  que  la  prière  est  le  véritable 
ressort  de  Téloquence  cïjrétiennu  ;  que  celle- 
ci  n'a  de  puissance  que  par  le  mouvement 
que  lui  imprime  le  Sainl-EsprU;  qu'une  demi- 
heure  de  méditation  avant  de  monter  en 
chaire  est  plus  utile  que  quatre  heures  d'é- 
tude, et  qu'il  vaut  mieux  s'exposer  à  ne  pas 
savoirexactemenl  tous  les  motsde  son  cahier, 
que  de  manquer  h  remplir  son  «Ime  de  la 
grâce  que  donne  la  prière  pour  s*éraouvoir 
soi-même  et  émouvoir  les  autres.  El  cequ* en- 
seignaient cessnints  prédicateurs,  ils  le  pra- 
tiquaient fidèlement  :  ils  puisaient  toutes 
leurs  lumières  aux  pieds  du  crucifix;  ils 
priaient  avant,  pendant  et  après  la  prédica- 
tion, y  consacrant  quelquefois  tes  nuit^  cii- 
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tières,  et  ajoulanl  h  la  prière,  pour  lui  don- 
ner plus  d'tîfllcace.  Je  rigoureuses  rnorliUca- 
tions.  Saint  Dominiijue  ne  nionlail  jamais  en 
chaire  qu'après  sYlre  proslerité  huiiibk'incnt 
aui  pieds  de  In  saii»ie  Vicri^e,  pour  lui  re- 
comtuander  sa  pr^dii-alion  fl  lui  dire  :  Ùi- 
gnnre  me  laudare  //?,  Virgo  sarrnia  ;  da  mihi 
rirtutcm  contra  hostea  tuoâ.  Saint  Vincent 
Ferrier*ne  prêchait  qu'après  deux  heures 
d'oraison  ;  et  un  jour  (ju'ayani  négligé  cet 
exercice  pour  mieux  prrpnrcr  son  sermon, 
il  avait  parlé  d'une  manière  sèche  et  sans 
onction  :  «  Hélas  I  s'écria-l-il,  en  gémissant, 
Vincent  a  parlé  aujourd'hui,  tandis  que  les 
autres  jours  c'était  Dieu  qui  parlait  par  sa 
boucht;.  B 

k"  La  raison  éclairée  par  la  foi  nous  fait 
sentir  également  la  nécessité  do  l'oraison 
jtour  la  prédication.  En  effet .  l'oraison  est 
nécessaire,  t' pour  hien  composer;  i2'  pour 
bien  dél»iter;  3"  pour  otitcnir  la  conversion 
des  audileurs. 

En  premier  lieUtPOurbien  composer.  Quand 
le  prédicateur  parle  è  la  terre,  c'est  comme 
l'envoyé  du  ciel  :  or,  si  un  ambassadeur  ne 
doit  parler  au  nom  de  son  prince  (|ue  d'après 
les  comnuinicalions  qu'iJ  en  a  reçues,  h  plus 
îforte raison  le  prêtre,  avant  de  parler  aux 
hommes,  doit  s'él^Mcr  au  ciel  par  la  médita- 
tion, et  prendre  les  ordres  de  Dieu  sur  ce 
qu'il  doit  leur  dire  île  sa  part  :  il  est  cet  ange 


oui,  à  l'aide  de  l'échelle  mystérieuse,  monte 

du  peuple  h  Dieu  par  1' 

de  Dieu  au  peuple  ftarla  prédication.  Jésus- 


par  l'oraison,  et  descend 


Christ ,  lui-même,  comme  envoyé  de  son 
Père,  nous  déclare  que  c'est  ainsi  qu'il  a  fait: 
Qwt  ego  loquor  vobiSf  o  meipso  non  loquor. 
SicxU  aocuit  me  Pater,  hœc  loquor.  Sicutdixit 
mihi  Pater,  sic  loquor.  Mais  le  prêtre  pût-il, 
sans  l'oraison,  trouver  ce  qu'il  doit  dire  aux 
})cuples,  il  ne  saurait  pas  sans  elle  le  leur 
dire  comme  il  faut;  car,  pour  parler  do  ma- 
nière à  toucher  les  autres,  il  faut  être  louché 
soi-même;  pour  hien  rendre  des  sentiments, 
il  faut  les  é[ïrouver,  et  une  composition  faite 
par  le  cœur,  ne  doit  être  que  l'écho  du  eœur. 
'fit  ce  n'est  que  dans  Toraison  que  le  cœur 
se  pénètre  des  vérités  de  la  foi,  nue  l'Esprit- 
:6aint  le  touche,  l'émeut  et  y  allimc  le  feu 
«acre  qui  vivitîo  sa  parole.  Hors  de  là,  on 
pourra  faire  une  composition  l»rillante  d'es- 
prit, riche  d'imagination  ,  mais  il  n'y  aura 
lu  ronction  qui  va  au  cœur,  ni  la  piété  qui 
convertit.  Celle  onction  qui  va  au  cœur,  cette 
piété  ne  découlent  que  du  sentiment  inté- 
Xieur  des  choses  de  Dieu,  et  le  cœur  dessé- 
ché ne  pi-oduit  que  des  paroles  mortes,  pri- 
vées de  losprit  de  vie.  Eûl-on  dans  ses  re- 
cueils les  plus  beaux  ntorceaux  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  si  loraisou  ne  les  met  dans  le 
cœur  du  prédicateur,  ils  seront  pâles  et  sans 
effet  dans  sa  composition  :  eût-on  les  plus 
rares  talents  ,  s'ils  no  sont  cultivés  par  la 
prière,  ils  ne  protluironl  jamais  un  ihseours 
propre  îi  convertir.  Le  [»rédicaleur  ne  doit 
îlonc  écrire,  autai»t  qu'il  se  peut,  cjue  dans 
ces  heureux  moments  où,  par  une  étude  faite 
i>n  esprit  de  prière,  le  cœur  se  remplit  d'onc- 
liun  :  alors  la  i»ource  des  eipresMons  est 
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sanctifiée,  et  I  on  écrit  sous  Tinspirstion  dl 
comme  sous  la  dictée  de  Dieu  ,  une  iustruo*' 
tion  propre  à  toucher  les  cœurs. 

En  seeond  lieu,  l'oraison  est  nécessairtj 
pour  bien  débiter.  Ce  serait  en  vain  que  !•] 
prédicateur  aurait  été  homme  d'oraisoD 
com(>osan',  s'il  ne  [wrtait  en  chaire  un  cœi 
qu'ail  profondément  pénétré  Je  sou  sujet 
bonne  méditation  faite  avant  d*y  monter:  la] 
voix  que  le  cœur  n'anime   pas  u'est  qu'uaj 
airain  sonnant  ;  les  traits  de   l'homme  iiuii 
n'est  p;is  pénétré  sont  sans  etjïression;  s^Jd 
geste  faux  ou  thé.1tral  ma'Kpiedc  niturt:!  ot! 
d'énergie,    et  les  meilleures  choses,  dèf 
qu'elles  sont  dites  sans  sentiment,  demeur«all 
sans  effet.  Mais  porle-t-il  en  chaire  ut  cœur 
pénétré  par  l'oraison  1  dès  son  arrivée  danj 
la  tribune  sacrée,  il  frappe  tous  les  r<*fianli, 
saisit  toutes  les  Ames  par  cet  air  proionné* 
ment  recueilti  qui  annonce  plulAt  un  augt 
qu'un  homme  :  c'est  un  autre  Moïse  qiL 
vient  de  s'entretenir  avec  Dieu  sur  la  mon- 
tagne, et  il  semble  (iu*on  voit  en  lui  un  nî-, 
jaillissement  de  la  gloire  du  Dieu  qui  l'^n* 
voie  :  cet  aspect  seul    est   un   magnifîqua, 
exorde,  et  dispose  tous  les  cœurs  aux  iin»i 
pressions  de  fa  grAce.  Dans  le  cours  du  dé-' 
Lit,  cet  air  pénétré  ne  t'abandonne  point,  ua 
vif  sentiment  de  foi  anime  et  dirige  sa  voit» 
ses  traits  et  son  geste  ;  l'onction  de  ses  (viro- 
les fait  passer  dans  les  âmes  les  impre.^&ioni 
nu'il  éprouve;  et  la  grâce  qui  les  a  fnil  naître 
iians  le  prédicateur  continue  de  les  animcf 
dansTaudileur;  puis,  l'amour  divin  qui  brOl« 
au  dedans   lui  inspire  des  mouvements  ora- 
toires, des  expressions   loutes  de  feu,  aux- 
quels il  n'avait  pas  môme  pensé  dans  sa  coco- 
jïosiliun,  mais  ({ui  vont  droit  au  cœur;»! 
comme  les  gens  passionnés  trouvent  vini 
étude  une  manière énergiaue de  rendre liun 
pensées,  ainsi,  dit  samt  Fninrois  de  Sales 
Je  prédicnleur  qui  sent  vivement  les  clioio 
divines  f>arce  qu'il  les  a  méditées, aune ar- 
laine  ihéloriipie  du  cœur   qui   déi>as$e  do 
bien  loin  tout  l'art  oratoire.  Ne  dïl-il  d'ail- 
leurs  que  les  choses  les  plus  communes,  le 
fou  et  te  sentiment  avec  lequel  il  les  dit  leur 
font  produire  une  impression  profonde. 

Knfm,  l'oraison  est  nécessaire  pour  obte 
nir  la  conversion  des  auditeurs.  Car  la  fui 
nous  enseigne  que  la  conversion  n'est  ponl 
le  fait  de  l'homme;  elle  ne  peut  ôlre  prod«it<! 
que  par  la  grAce  de  Dieu  ;  et  ici  plus  quen 
tout  autre  sujet  s'applicpae  la  parole  de  Noin.*- 
Seigneur:  Sine  me  nihit  potrstis  facfff.  F-n 
vain  on  plante,  en  vain  ou  arrose,  si  FE^ifril' 
Saint  ne  donne  l'acctoissemenl;  en  vain  on 
frappe  les  oreilles  dun  son  de  j>aro!c4 plii^^ 
au  moins  bien  arrangées,  si  la  grâce  tap^ 
sur  les  cœurs  avec  cette  toute-jmissanrt 
(l'action  qui  lui  est  propre  II  faut  que  le  t^ 
ritable  maître  fiarle  au  dedans  pendant  i'*: 
nous  prêchons  au  dehors.  Or  cette  gr5cenc 
s'obtient  que  par  lu  prière  et  les  gémii^ 
meiits  du  cœur. 

De  là  il  suit,  I'  que  la  composition  d'ufl 
sermon  ne  <ioit  point  être  regardée  COOM)' 
une  œuvre  littéraire,  mais  cummu  uu  tut 
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reiigiefixTune  occupation  sainte  h  la- 
ie on  se  livre  sous  I  œil  de  Dieu,  en  le 
iullant  dans  un  pir^ux  recueillement  11 
,^  qu'avant  deniouLoren  chaire»  il  faut 
rosterner  devant  Dieu,  qui  tient  tous  Ifs 
rs  dans  sa  main,  en  le  conjurant  de  bé- 
fa  semence  que  nous  y  allons  jeter  pour 
Jle  produise  au  centuple,  elles  saints 
res  aiment  à  appuvor  cette  prière  tantôt 
fa  vertu  toute-puissante  du  saint  sacrilice 
'l  dans  cette  vue,  tantôt  par  des  visites 
Billes  au  saint  sacrement  ,  qui  étaient  la 
ide  ressource  de  Tapcitre  des  Indes;  puis 
'adressent  aux  anges  Kardicns,  les  ron- 
nt  desuppléiT,  par  leurs  inspirations 
■es  de  ehaaue  auditeur»  à  ce  qui  man- 
■a  à  leurs  discours;  ils  l'éclanienl  l'assis- 
e  des  saints  qui  ont  le  plus  excellé  dans 
irtu  qui  fait  le  sujet  de  l'iDstruction,  et 
[)ut  la  protection  de  la  irôs-sainie  Viiirge, 
oquanl  comme  le  secours  des  chrétiens, 
ifuKe  des  pécheurs,  et  metlanl  tout  co 
s  doivent  dire  sous  le  patronage  de  son 
r  imniaculi5 ,  par  le  luef  lant  de  conver- 
B  se  sont  Oïiérées  en  ce  si^cle,  A  mesure 
le  moment  de  monter  en  chaire  ap|"ro- 
t  il  faut  redoubler  ses  jirières;  cl  lors- 
n  y  est.  prier  encore  jiar  de  fréquentes 
ïtionsde  coeur,  se  souvenant  des  paroles 
[cire-Seigneur  :  Non  euim  vos  estis  (jiii 
imi'nt,  sed  spirttus  Pairis  vestri  qui  /o- 
«r  in  Tobis  ;  et  de  ces  autres  de  Judith  : 
•ores  es  Me  Aï  oy  si  servi  Dei,  qui  Amalcc 
ferro  pugnando  ,  sed  preciOns  sanctii 
•do  dejfcit.  Enlia,  lorsqu  on  est  descendu 
haire,  il  faut  prier  encore  ,  n'alleudaiit 
uccès  que  de  la  ^rAcc  divine,  sans  comp- 
m  rien  sur  son  éloquence  et  ses  lalcnU, 
la  longue  habitude  et  sa  bonne  réputa- 
\ 

imon,  236;  Pastoral  de  Limoges,  289  j 
lade,  t.  I-,  p.  78;  Le  Fée,  6-V. 

lATEURS  PROFANES.  —  Ce  n\*st  pas 
doute  des  orateurs  prof:jnes  qu'ii  faut 
endre  les  principales  n>gles  pour  bien 
une  prédication  et  une  instruction  chré- 
Ic.  La  lin  de  la  prt^dicatiouélant  la  sanc- 
ilion  destines  et  I  établissement  des  ver- 
tu christianisme,  l'éloquence  humaine, 
ae  peut  parvenir  à  une  tin  si  relevtks  nu 
aussi  en  donner  les  principes.  Toule- 
uous  croyons  que  la  lecture  des  ora- 
S  profanes  peut  Ûlre  très-utile  nu  prédi- 
ir  évari^éfique  »  et  nous  devons  aux 
idals  du  la  chaire  quelques  conseils  à  ce 
l 

m  discours  des  «lus  fameux  orateurs  de 
Içjuité  profane,  les  seuls  dont  nous  par- 
ici,  n'ont,  il  est  vrai,  pouroi>jet  qucdt^s 
tiens  qui  nous  intéressent  peu  aujour- 
U  et  qui,  considérées  en  elles-môraes, 
bien  au-dessous  de  celles  que  nous 
iDes  appelés  &  traiter  dans  In  chaire  chré- 
ie;  mais  les  préceptes  diaprés  lesquels 
liscours  ont  été  composés  sont  généraux 
ppartiennent  à  cette  raison  universelle 
crée  en  nous  l'éloquence,  dont,  en  déli- 
ie»  Tobjet  est  toujours  le  môme ,  l'art  de 
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persuader.  Lorsque  nous  aurons  ïu  un  chef- 
d'ujuvre  do  Démoslliènes  ou  de  Cicéroii^  et 
que  nous  aurous  conçu  une  idée  nette  de 
leur  éloquence,  il  nous  sera  plus  facile,  i 
l'aide  des  moditicalions  que  le  génie  do  la 
reli^ioiinous  sutî^érera,  *Je  nous  faire  une 
(idéio  représentation  de  l'dloquence  cliré- 
lienno.  C'est  pourquoi  Rolîin  a  dit:  «  11  est 
fort  à  souhaiter  que  ceux  qui  se  destinent 
au  ministère  de  la  prédication,  aient  d^abord 
f>uis6  réioquenne  dans  ses  sources  mêmes, 
c>st-à-(iire,  dans  les  auteurs  i^recs  el  latins, 
que  Ton  a  toujours  rc'i^ardés  comme  des  mat- 
tres  dans  Tari  de  bieu  dire.  « 

Tâchons  donc  de  nous  approprier  ce  se- 
cours puissaïiL  Lisons  les  grands  modèles 
des  temps  qui  nous  ont  précédés,  môme  ceux 
de  l'antiquité  profd[ie.  Ob>ervons  comment 
notre  orateur,  dans  son  e\orde  ,  se  concilie 
l'attention  et  la  bienveillance  des  auditeurs; 
qu'elle  clarté,  quelle  brièveté,  quelle  vraisem- 
blance il  met  dans  sa  narration  ;  que!  dessein 
secret  quelquefois  et  quelle  adresse  se  ca- 
chent sous  un  air  de  simplicité;  quel  ordre  et 
quelle  justesse  dans  la  division.  Quelle  pré- 
cision et  quelle  force  dans  tes  raisonnements 
elles  preuves;  comment  il  est  tantOl  véhé- 
ment el  énergique,  tautùldoux  el  insinuant; 
avec  quelle  ardeur  iJ  iuviTtivo;  avec  quel 
agrément  il  plaisnnte;  enljn,  comment  il  re- 
mue les  passions,  comment  il  se  rend  maitro 
des  cceurs  et  toun»e  les  esprits  où  il  lui  platt. 
Dans  ce  qui  regarde  Félocution,  remarquons 
la  propriété,  l'élégance  et  la  noblesse  des 
expressions  qu  emploie  IViraleur;  en  ijuelle 
occasion  l'araplilication  est  louable,  et  quelle 
est  la  vertu  contraire;  la  beauté  des  méta- 
phores, le  choix  des  tours  el  des  ligures,  ce 
aue  c'est  quo  l.'harmotjie  douce  et  coûtante 
d'une  phrase  bien  arrondie  ,  sans  préjudice 
du  nerf  et  de  la  couleur. 

«  Je  pense,  dit  le  docteur  Audisio,  qu'au- 
cun auteur  ne  nous  enseignera  aussi  bien 
3ue  Démostliènes  le  langage  franc  et  libre 
i!S  assemblées  populaires;  et  si  nous  lais- 
sons de  côté  les  virulences  el  les  invectives 
trop  crues  qu'il  faut  metlre  sur  le  compte  do 
son  siècle  peu  avancé  en  urbanité,  ainsi  que 
certaines  sécheresses  el  durelés  de  style, 
nous  trouverons  en  lui  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  celle  sublime  simmicité  qui  est  lo 
don  lo  |»!u5  éminenl  et  lo  plus  difllcile  de  l'o- 
rateur et  de  l'écrivain,  hn  lisant  Cicéron, 
nous  apprendrons  à  revêtir  notre  pensée  de 
toute  la  magniticence  que  comporte  ruiteïii- 
gence  humaine.  » 

Le  docteur  Audisio  recommande  surtout 
la  lecture  des  |)rofanes  pour  se  former  à  l'art 
d'exciter  les  passions,  u  Dans  les  profanes, 
dit-il,  sans  accorder  trop  d*allenlion  aux 
mille  subtilités  grammaticales  que  de  froids 
précepteurs  nous  ont  fait  scrupuleusement 
observer ,  méditons  Tari  merveilleux  qu'ils 
ont  d'exciter  les  passions.  Serait-il  possible 
que  ces  grands  travaux  du  génie  humain  qui 
ont  triomphé  du  temps  ,  qui  se  font  lire  et 
admirer  par  les  esprits  les  plus  graves  el  les 
plus  profonds,  n'eussent  d'autre  titre  5  notre 
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estime  qu'on  certain  arrangement  eitérieur 
de  |>aroles  et  d'élégances  superficielles?  Non, 
cela  n*est  |)as  possible.  L'harmonie  des  pa- 
roles ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour  résister 
à  l'outrage  des  siècles  ;  ce  qui  ra  chercher 
le  coeur  de  Thomme  et  le  saisit,  roilà  ce  qui 
seul  a  droit  à  Fimmortalité.  Oh  1  si  les  maî- 
tres araient  un  cœur  capable  de  sentir  et  de 
faire  sentir  aux  jeunes  gens  les  beautés  ca- 
chées de  ces  auteurs  qu*  on  leur  met  entre 
les  mains;  s'ils  saraicnt  les  [>orter  h  les cher^ 
cher,  à  les  lin-r,  pour  ainsi  dire,  de  leurs 
retraites,  à  Taide  de  la  méditation ,  ces  âmes 
tendres  commenceraient  de  bonne  heure  k 
discerner  et  à  aimer  le  langage  du  cœur,  à 
distinguer  les  manières  les  plus  propres  à 
exciter  les  passions  et  à  s'enrichir  de  cette 
éloquence  animée,  qui  un  jour  saura,  elle 
aus^ri,  s'insinuer  dans  les  cœurs  et  les  ra?ir 
à  son  gré.  » 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  allègue  en  fa- 
veur de  l'opinion  contraire  à  celle  que  nous 
soutenons  ici  divers  témoignages  de  saint 
Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  Grenade  et  de 
Fénelon.  Mais  il  est  évident,  par  les  paroles 
mômes  de  saint  Jérôme  et  de  Grenade,  que 
ces  auteurs  ne  blâment  point  la  lecture  des 
profanes ,  quand  elle  est  faite  avec  les  pré- 
cautions convenables  et  dans  la  vue  de  1  uti- 
lité de  la  religion.  Grenade  désire  qu'on 
n'applique  les  religieux  à  celte  étude  <^ue 

Suand  ils  sont  affermis  dans  la  piélé,  et  saint 
érôme  recommande  qu'on  retranche  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  a  la  vertu  ou  scanda- 
liser les  û'ièles.  En  eOTet ,  quoique  nous  re- 
gardions comme  une  vérité  généralement 
reconnue  que  la  lecture  des  auteurs  païens 
sert  beaucoup  à  former  le  style  et  à  faciliter 
les  progrès  dans  la  véritable  éloquence,  nous 
voulons  encore  qu'on  use  en  ceci  d'une 
grande  prudence. 

1*  Il  faut  bien  choisir  les  modèles  que  l'on 
veut  étudier.  Nous  avons  indiqué  Gicéron  et 
Démosthènes,  le  docteur  Audisio  y  ajoute 
Homère  et  Virgile,  Les  premiers  n'olrrenl  au- 
cun danger,  assurément;  quant  aux  seconds, 
n'esl-il  pas  facile  de  discerner  d'innombra- 
bles beautés  parmi  les  morceaux  qui  peuvent 
faire  quelques  impressions  dangereuses  T 

2"  Il  faut  prendre  garde,  en  lisant  les  au- 
teurs païens,  de  n'imiter  leur  style  qu'en 
l'adaptant  et  l'accommodant  à  la  gravité  de 
la  chaire  chrétienne  ;  on  ne  doit  jamais  ou- 
blier que  ce  qu'on  doit  chercher  dans  la  pré- 
dication, ce  ne  sont  pas  les  fleurs,  mais  les 
fruits. 

3*  Il  faut  enfin  qu'un  prédicateur  n'em- 

{»loie  que  peu  de  temps  à  la  lecture  des  pro- 
ànes,  car  sa  principale  élude  doit  toujours 
être  celle  des  auteurs  chrétiens,  et  principa- 
lement de  TEcriture  sainte  et  des  Pères.  Gre- 
nade observe  avec  raison  que  saint  Jérôme 
fut  puni  pîiur  s'ôlre  attaché  à  l'étude  de  Cicé- 
rou  jusqu'à  négliger  celle  de  l'Ecriture 
sainte. 

Voy.  Pastoral  de  Limoges,  p.  Il,  402;  du 
Jarry,  p.  198  ;  Mallet,  tout  son  Discours  pri- 
iim,;  Fénelon,  30;  Audisio,  t*  I,  p.  370. 


ORNEMENTS  DU  DISCOURS.  —  Ces  mots 
n'ont  pas  besoin  d'explication  :  on  entend 
assez  ce  qu'ils  signifient,  appliqués  aux  dit- 
cours  de  la  chaire,  mais  ils  nous  donnent 
lieu  d'examiner  une  question  importante, 
savoir  :  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  au 

firédicateur  d'orner  et  de  polir  ses  discours. 
I  y  a,  à  ce  si^et,  dans  la  prédication,  deux 
défauts  à  éviter  :  l'un  est  de  trop  rechercher 
les  ornements  et  les  grâces  du  langage  ;  Faa- 
tre  est  de  trop  les  négliger.  Nous  dirons 
quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces<^ 
fauts. 

1*  Un  prédicateur  ne  doit  pas  trop  recher- 
cher les  ornements  du  discours.  C'est  une 
disposition  bien  condamnable  dans  un  or»» 
teur  chrétien,  que  de  songer  plus  à  plaire 
qu'à  instruire,  de  plus  s'occuper  des  mots 
que  des  choses,  d'énerver  la  force  des  véri- 
tés qu'il  annonce  par  une  affectation  puérile 
de  pensées  brillantes  ;  enfin  d'altérer  et  de 
corrompre  la  parole  de  Dieu  par  un  mélange 
vicieux  de  frivoles  ornements. 

Dieu  nous  maraue  dans  Ezf^chiel  combien 
il  détestait  la  malheureuse  disposition  des 
Israélites  captifs  à  Babylone,  qui,  au  lieu  de 
profiter  des  tristes  prédictions  que  son  pro- 
phète leur  faisait  de  sa  part,  et  d'en  être 
utilement  effravés,  allaient  l'entendre  uni« 
quement  pour  le  plaisir,  comme  on  va  à  an 
concert  de  musique.  Quels  reproches  n'eâlnl 
point  faits  au  prophète  lui-même,  si,  parsa 
faute,  il  eût  donne  lieu  à  un  si  indigne  abos, 
en  ne  s'appliquant  qu*à  flatter  l'oreille  de 
ses  auditeurs  par  une  douce  harmonie  et  ua 
vain  son  de  paroles  I 

C'est  la  peinture  naïve  de  ces  sennons 
dont  il  ne  reste  rien  que  le  stérile  souvenir 
du  plaisir  qu'on  a  eu  en  les  écoutant. 

Un  païen  se  plaignait  de  ce  que,  de  sod 
temps,  ces  sortes  de  délices  et  d'aménités  du 
style  qui  doivent  être  réservées  pour  des  ma- 
tières moins  graves  et  moins  sérieuses, 
avaient  fait  une  espèce  de  violence  au  bon 
sens  et  à  la  droite  raison,  et  s'étaient  empa- 
rées, comme  par  force,  des  causes  même  où 
il  s'agissait  des  biens  et  de  la  vie  des  hom- 
mes :  In  ipso  capitis  aut  fortunarumperieidt 
derupit  voluptas. 

Combien  plus  ce  même  abus  serait-il  coo* 
damnable  dans  les  discours  de  religion,  où 
l'on  traite  des  matières  les  plus  graves  et  les 
plus  effrayantes,  où  l'on  se  propose  d'inti- 
mider salutairement  et  d'abattre  le  pécheur, 
en  lui  représentant  les  horreurs  d'une  mort, 
plus  prochaine  peut-être  qu'il  ne  pen«e,  le 
cri  du  snng  de  Jésus-Christ  qui  demande 
vengeance  d'avoir  été  si  longtemps  prolan^ 
la  colère  d'un  Dieu  justement  irntépr^à 
éclater  sur  sa  lêie,  et  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds  pourTengloLilirT  Au  milieu  de  sigran* 
des  vérités,  un  prédicateur  est-il  excusât^ 
de  ne  s'occuper  qu'à  faire  un  vain  étalage  de 
locutions,  à  chercher  des  pensées  bnIluteSi 
à  arrondir  des  périodes,  à  entasser  de  vaines 
figures?  Que  devient  cependant  cette  douleur 
qui  devrait  ne  faire  de  tout  son  discours 
qu'un  continuel  gémissement?  N'auwHl» 


;U  de  sMndigncr,  s*il  se  metlail  en  peine 
entrer  de  Tesprit,  et  s'il  avail  le  loisir 
ïgor   à  faire  le  beau  parleur  dans  un 

où  il  ne  faut  que  lonncr»  foudroyer  et 
yer  les  mouvcmcals  les  plus  vifs  et  les 
nimés? 

jrail  facile  de  montrer  que  la  doctrine 
lous  exposons  ici  a  été  toujours  celle 
lints  et  de  lous  les  (grands  hommes 
le  senliiiient  [leul  faire  aulorilé  dans 
[natière. 

Il  Jér6me,  don  lie  goût  pour  l'éloquence 
ir  les  grâces  du  discours  est  si  connu, 
luvail  souffrir  que  Tornlcur  chrétien, 
;eanl  de  s'instruire  lui-niônio  et  d"ins- 

les  autres  du  fotid  nu'^me  de  la  rcli- 
s'occuoâl  iLniquerncnt,  commo  un  da- 
teur, (lu  soin  de  plaire;  ni  que  l*au- 

(^loquence  de  la  chaire  dt'îgéui^jat  en 
aine  pompo  do  paroles,  capable  d'exci- 
ul  au  plus  quelques  U^gers  applaudis- 
ils.  Saint  Ainbroise  pensnil  comme  lui, 
liait  qu'on  ImnnK  nhsoUuneut  de  In 
îalion  celle  sorte  do  |»arure  qui  n'est 
Bqu'à  atlaiblir  les  pensées:  Aufer  mihi 
nia  fucumque  verbortim. 

modernes  so  sonl  parfaitement  accor- 
ar  ce  point  avec  Jcs  anciens  Pères, 
ons  saint  Franruis  de  Salies  :  «  Il  y  a 
e  discours,  dit-il,  unu  certaine  délec- 

qui,  non-seulement  peut  exister  sans 

prenne  soin  d'cnseiyner  et  d'éinou- 
roais  qui  même  bien  souvent  empÊche 

ne  réussisse  à  enseigner  cl  à  émou- 

C'est  un  certain  clialiiutllemont  d'o- 
qui  provient  d'une  éh'gnnce  séculière. 
aino  et  prfjfane,  rie  Tarrauficmenl  des 
les,  de  ritarandïiti  dï'S  panJes;  bref, 
épend  entièrement  do  iarlilice  :  quant 
B  déleclalion,  je  nie  furt  et  ferjue  qu'un 
»aleur  y  doiv<î  penser;  il  la  l'aut  laisser 
râleurs  du  monde,  aux  cliarlalans  H 
isafls  oui  s'y  anmsent.  ils  ne  firôchefit 
ésus-tJirisl  crurilié,  mais  ils  se  prè- 

eux-ménies.  Non  sertemur  Itnorînia 
'^utUt  $ed  reriloies  piscatorum. 
[suet,  le  plus  éloituuut  ûi^  nos  orateurs. 
Il  quelque  part  (Il'S  pn'dicaieurs  qui 
isent  à  desatilitbési's  et  à  de  vains  jeux 
Dts,  aflinue  (jue  l'Espril-Saint  n'entre 
s  par  ï^.  H  dit,  daris  un  autre  endroit, 
I  les  prûdicaleurs  doivent  rec!iercher, 
in  brdiant  et  un  l't^u  (l'esprit  (lui  égare, 
le  harmonie  qui  délecte,  ni  des  mouvc- 
Bqui  chatouillent;  mais  des  éclairs  qui 
Alt,  un  tonnerre  qui  émeuve,  une  fou- 
ui  brise  les  cujurs.  Ca^  n'est  pas,  ajou- 
l  après  saint  Augustin,  qu'an  orateur 
ien  néglige  quelques  ornements  de  l*é- 
ïnce  lorsqu'il  bîs  rencontre  en  passant, 
*il  les  voil  comme  llourir  devant  lui  par 
ce  des  bonnes  [lensi-es  qui  les  poussent  ; 

iJ  n'alTecte  pas  de   s'en  trop  parer,  et 
appareil  lui  est  bon,    [tourvu  «ju'il  soit 
iterprèle  fidôie  qui  u'allère,  m  no  dé- 
le,  ni  n'affaiblisse  la  saitile  [larole.  >• 
nelon  n'est  pas  moins  éntM'yique.  Après 

montré  combien  les  plus  grands  ora- 
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leurs  de  l'antiquité  profane  étaient  eux- 
mêmes  éloignés  d'affaiblir  leurs  discours 
par  des  ornements  alfectés  du  genre  nenri. 
il  ajoute  celle  réllexinn  frappante  :  «  Fnul-il 
que  les  honnncs  chargés  de  parler  en  ap^ 
très  recueillent  avec  tant  d'atfnctalion  les 
fleurs  ciue  Démostl)ê->es,  Manlius  et  Brulus 
ont  roulées  aux  pieds,  ou  faut-il  croire  que 
les  minislres  évangtdimies  soi^/nt  moins  sé- 
neusemeîit  touchés  du  salut  éternel  des 
neu[il(;S,qtie  Démoslliènes  ne  l'était  de  la  li- 
hert'*  de  sa  jjalrie,  (luoManlius  n'avait  d'am- 
bition pour  séduire  la  multitude,  quo  Bruins 
n'avait  de  courage  pour  aimer  mioiïx  la  uiort 
qu'une  vie  dut*  S  un  lyran  1  »  Dij^nt*  sujet  de 
nïéditation  pnur  n^rtams  prédicateurs, 

2"  Un  préilicnteur  ne  doit  d">nc  pas  trop 
rechercher  les  arneinenls  du  discours.  Mais 
un  autre  défaut,  moins  comnmTi  peut-être, 
au  moins  dans  les  villes,  mais  non  moins 
pernicieux,  c'est  de  trop  négliger  le  talent 
île  la  paroie;  de  ne  point  rest^ecter  assez  son 
audilnire,  de  dire  les  choses  comme  elles  so 
(W'ésenlent,  souvent  sans  ordre,  sans  choix, 
sansjustesse  ;  et,  par  relli»  négligence  alfec- 
tée,  d'inspirer  h  ses  auditeurs  du  dégoûtât 
du  mépris  pour  la  parole  de  D;eu. 

Le  but  que  se  propose  tout  prédicateur  en 
parlant  aux  fidéh-s  est  de  les  pcïsuadert  pour 
les  portera  la  vertu  et  les  détourner  du  vice  ; 
mais  lous  no  prennent  pas  les  moyens  pro- 
pr»*s  pour  parvenir  h  ce  but,  et  ne  s'appli- 
quent pas  à  parler  d'une  manière  capable  do 
persuader. 

C'esl  ce  qui  fait  la  différence  des  bons  et 
des  mauvais  prédicaleuis.  Les  uns,  coujrae 
dit  saint  Au^^uslin,  le  font  grossièrement, 
désagréabiemenl,  froidement  :  Obtuse^  (kfor^ 
mitn't  frigide;  les  autres  le  font  ini^énieuse- 
monl,  agréablement,  fortement,  Acute,  or- 
natCy  vehemtnter. 

Le  salut  de  beaucoup  do  chrélir'ns  est  al- 
taclié  îi  la  parole;  \m\s  celte  parnle  doit  éire 
maniée  avec  habileté,  jmur  lui  préparer  uno 
entrée  dans  lis  esprits. 

L'onieinent  du  disi'ourscsl  un  des  moyens 
pronres  à  produire  cet  elfel;  et  la  raison  en 
est  nien  clau-e  :  il  faut  que  l'auditeur,  non- 
seulement  entende  ce  qu'on  dit,  mais  qu'il 
l'éroute  volontiers:  Voiitmus  non  soittm  in- 
telligenter^  verum  etiam  libnxter  audire.  Or, 
connnenl  écoulera-i-il  volontiers,  s'il  n'est 
attirée!  ga^^né  par  l'amorce  du  plaisir?  Quii 
(enetitr  ut  attdiat^si  non  detrctatur?  —  Qui* 
oraiorem  velit  audire^  nisi  auditorem  non^ 
nulla  ctiam  suavitate  detîneat?  (Saint  Augus- 
tin.) Cet  ornement  n'exdul  point  la  simpli- 
cité du  discours;  car,  il  ne  fa'it  (»as  une  sim- 
plicité rude  et  grossière  qui  rebiiîe  et  oui  fa- 
tigue :  Noiumus  fnstidiri  etiam  rjuod  submis^e 
dicimus.  (Sai'il  Augustin.)  Il  y  a  un  milieu 
entre  un  slyle  recherché,  ileuri,  brillant,  et 
un  style  bas,  rampant,  négligé;  cl  ce  milieu 
est  l'éloquence  qui  convient  à  l'orateur  sa- 
cré. lUa  fptnquf  eluf/itentin,  gfntris  temperali 
apud  etoquentem  ecdesiasticuni  nec  inornata 
rflinquitur^  nec  indecenter  ornatur,  (Saint 
Augustin.) 
Les   fidèles  seraient  lonl  autrement  ius- 
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(ruîts.  qu'ils  ne  le  sont,  s'ils  nssislaicnt  ré^ju- 
lièrcHM'ht  aux  prunes  de  leurs  paroisses;  et 
il  est  hors  de  doute  qu'ils  y  naatiqueraiefil 
plus  rarement^  si  les  p^l^!le^s  se  faisiienl 
coinnie  il  l'.iul.  Quelle  douleur,  quelle  peine 
pour  les  pasteurs  qui  ont  quelque  iiiëe  da 
riinpnrtnure  de  ce  minis(ère,  de  voir  le  plus 
souvent  leur  auditoii  e  vide  ou  Irtis-peu  noin- 
breu!(,  et  d'avoir  peul-Ôlre  h  se  rcproelier 
que  c'est  leur  uianièj-o  de  parler,  froide,  lan- 
guissante, ennuveusc,  qui  rebute  el  éïMirlo 
les  auditeursl  Ils  manquent  par  là  è  la  fonc- 
tion la  plus  importante  de  leur  état  ;  ils 
(rompent  l'attenlo  des  peu[iles  qui  accourent 
avec  avidité  pour  remplir  leurs  besoins,  et 
qui  sont  obligés  Je  s'en  retourner  à  jeun  ; 
ilsaviiîsscnt  la  pnrole  de  Dieu  par  la  manière 
négligée  dont  ils  rannoncenl,  et  ne  la  font 
plus  regarder  qu'avec  iné|ïris  et  dégoût  ;  ils 
déshonorent  lu  majesté  divine,  dont  ils  tien- 
nent la  pïace,  et  dont  ils  sont  tes  ambassa- 
deurs, et  no  font  pas  attention  qu*un  en- 
voyé d'un  prince  qui  en  userait  ainsi  serait 
regardé  avec  raison  par  son  lu&ltrc  comme 
un  prévaricateur. 

Ce  n'est  |)oint  là  le  préne[>le  ni  Texcmplo 
que  i:ous  ont  donnés  ces  grands  saints  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  au  christianisme  [>ar 
leurs  savantes  et  éloquL'nlt^s  prédications. 
Saint  (îrégoire  de  Nazinniie,  iilein  du  mépris 
pour  rarrangemenl  des  paroles  et  les  vaines 
délicatesses  du  discours,  était  bien  éloigné 
de  négliger  er  qui'  rétoqueiice  pouvait  avoir 
d'utile,  corntao  il  le  marque  en  plus  d*un  en- 
droit. «  Je  no  me  suis  lésorvé,  dit-il,  que 
l'éloquence;  et  je  ne  me  repens  point  des 
fatigues  que  j'ai  soutferles  sur  mer  et  sur 
terre  pour  l'acquérir.  Je  souhaiterais  pour 
mes  amis  et  pour  moi  que  nous  on  possé- 
dassions toute  la  force C'est  de  tous  mes 

biens  le  seul  qui  me  soit  resté  ;  je  TolTre,  je 
Je  dévoue,  je  le  consacre  h  mon  Dieu,  i»  Dans 
un  autre  endroit  il  déclare  qu'il  n'était  pas 
*lu  sentiment  de  beaucoup  d'autres,  qui  vou- 
laient qu'on  se  conlentiU  d'un  discours  sec, 
simple,  sans  ornement,  sans  élévation,  qui 
couvraient  leur  ignorance  ou  leur  paresse 
par  un  mépris  dédaigiieux  de  leurs  adver- 
saires, et  qui  prélendaienl  en  cela  imiter  les 
apôtres,  sans  considérer  que  les  miracles  el 
les  prodiges  leur  tenaient  lieu  d'éloquence. 

Saint  Ambroisc,  dans  Tendroil  même  où  il 
recommande  que  le  discours  d'un  ecclôsias- 
lique  soit  pur,  simple,  clair,  plein  de  poids 
el  de  gravité,  ajoute  que,  comme  l'élégance 
ne  doit  point  être  affectée,  il  ne  faut  pas 
aussi  y  mépriser  l'agrément.  El  il  pratiqua 
toujours  lui-même  ce  qu'il  avait  enseigné. 
Saint  Chrysostome  est  un  des  Pères  qui  ont 
le  plus  insisté  sur  la  matière  qui  nous  oc- 
cuj>e-  On  peut  voir,  dans  son  beau  Traité  du 
Sacerdoce,  comment  il  établit  que  la  princi- 
pale iiartie  du  devoir  d'un  pasteur  consiste 
dans  l'instruction  qui  se  donne  |wir  la  pa- 
role, el  qu'il  doit  jwr  conséquent  employer 
fcms  ses  elforts  pour  acquérir  ce  talent,  puis- 
que c'est  de  là  que  dépend  le  salut  de  la  plu- 
part des  Ames  qui  lui  sont  conliées. 

11  {Mirait  que^  de  son  tem|»s,  quelques-uus 


de  ceux  qui  remplissaient  mPme  ce  devoir 
important  aimaient  h  s'autoriser  de  IVi^m- 
ple  et  des  i>rêceples  des  apôtres,  et  s'jr'  ■; 
de  saint  Paul.  Notre  saint  les  réfute  ave»^  i 
grande*  force.  Mais,  dit-on,  si  «da  est  ainsi, 
jiouri^uoi  saint  Paul  ne  s'est-il  soucié  d'ac- 
quérir 00  talent?  et  pourquoi  ne  rougit-il 
point  d'avouer  qu'il  est  ignorant  et  peu  iiis- 
Iruil  pour  la  parole,  et  cela  en  écrivant  aui 
Corinlliiens,  qui  faisaient  tant  de  c^s  de  Ti^ 
loquence?  «  Cette  parole,  dit  s^unl  Cbrvsos- 
tome,  dont  oi  n'a  point  |»énélré  le  s#^ns  ni 
connu  la  profondeur,  e*i  a  tromp(5  plusieurs, 
el  a  servi  de  prélexle  et  de  voile  à  la  fwressr. 
Si  saint  Paul  était  ignorant,  connue  vou$  le 
prétendez,  comment  a-l-il  confondu  les  Juijfe 
de  Damas,  n'ayant  point  encore  fait  de  mir> 
cle?  Comment  a-t-il  terrassé  les  Grecs,  el 
pourquoi  se  retira-t-il  h  Tarse  ?  Ne  fut-ce 
pas  après  en  être  demeuré  tellement  vicio- 
rieux  par  la  parole,  que,  ne  [Mmvant  souffrir 
la  honte  d'être  vaincus,  ils  résolurent  de  le 
faire  mourir?  De  quoi  se  servit-il  pour 
disputer  contre  ceux  d'.\ntionhe,  qui  s*e^ 
forçaient  d'embrasser  hes  cérémonies  des 
juifs? 

t(  Ce  sénateur  de  l'Aréo/wige,  qui  demeu- 
rait dans  la  ville  du  monde  1«  plus  supersti- 
tieuse et  la  plus  savante,  ne  te  suivit-il  pas 
avec  sa  fijmme,  après  avoir  entendu  seule- 
mont  un  do  ses  discours?  Que  lit  cet  apôtre 
à  Corinthe,  à  £phèse  et  h  Rome  môme?. Nu 
passa-l-il  pas  les  jours  et  les  nuits  k  exijj- 
quer  les  Kcritures  divines?  Est-il  besoin  dr 
raconter  toutes  les  disputes  qu'il  eut  i  sou- 
tenir contre  les  épicuriens  el  les  stoicieru? 
Do  quel  front  ose-t-on  encore,  après  cela, 
l'appeler  ignorant,  lui  qui  a  été  admiré  de 
tout  le  monde  et  dans  ses  disputes  el  J«n$ 
ses  discours,  lui  que  les  Lycaoniens  prirent 
[>our  Mercure,  sans  doute  à  cause  de  son 
élo<iuence?  ■ 

Concluons  qu'un  style  trop  négliaé  et  dés- 
agréable ne  convient  lias  plus  a  Ta  cboirt* 
qu'un  style  trop  poli  el  chargé  de  vains  or- 
nements. Une  élégance  affectée  éntrrve  le 
discours  et  rend  les  auditeurs  plus  atten- 
tifs aux  Heurs  dont  Torateur  embellit  ses 
pensées  qu'aux  pensées  elles-mêmes.  Au 
contraire,  une  manière  de  s'exprimer  gros- 
sière el  triviale  fait  mépriser  le  prédicateur, 
el  inspire  le  dégoût  de  la  parole  divine.  Le 
bon  prédicateur  doit  marcher  entre  ces  deax 
excès  :  il  peut,  il  doit  même  orner  ses  dis- 
cours, mais  seulement  autant  qu'il  le  tet 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  laplv 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  MM 
de  ses  auditeurs,  en  s'oubliant  d'ailleurs  lui- 
même  entièremeal.  Il  doit  se  souvenir  de 
cette  rèfcile  de  sanil  .\uj;ustin  :  Sapimtimm  et 
domo  sua,  id  eti,  de  pectore  $np\rnti$,  prvte- 
dere.  inteUigas,  et  tanquam  xn$eparaUxlfm  f> 
mulam  etiain  non  tocolam  tequt  elot/urnJtaa 
C'est-à-dire  que  l'éloquence,  pour  être  digm- 
d'avoir  quelque  place  dans  les  discours  chn^ 
tiens,  ne  doit  (las  être  recherchée  avec  Imp 
d'étude,  mais  qu'elle  doit  venir  comme  d'eld* 
même,  attirée  j;»ar  la  grandeur  des  chose»,  ri 
pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui  parle- 
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ÏÈfiYRIQURS.  —  Le.^  fulèles  s'nllen- 
fiu\  jours  consacrés  en  l'honneur  des 
,  qu'on  on   fasse   le  pané'p'yriquc,  du 
dans  les  ùj^lisosipii  Iimjp  soiil  dé.Jiéos, 
it  ils  sont  lys  lilulnirt^s  t't  ïi-s  pairotis. 
ail  frustrer  l'aKpnto  des  auditeurs  que 
>stituer  à  ce  discours  un  sermon  de 
B.   Aussi  nVst-il  pas  rare  de  voir  sor- 
rs  la  fin  de  Teiorde»  une  partie  des 
iQts,  lorsqu'on  leur    donne   ainsi   le 
9.   Il  y  n  cependant  des  occasions  où 
î  peut  pas  raisonnablement  exiger  un 
friquc,  |iar  oxomnfe,   quand  il  s'agit 
aint  que  la  seule  dévotion  dcsiieuples 
lu  célèbre,  et  dont  l'histoire  est  (rès- 
annue.  11  vaut   mieux   alors  suppléer 
morale  que  d'avancer  des  faits  faux, 
ur  le  moins  hasardés,  et  dès  lors  îndi- 
Ic  la  cliaire  de  vérité, 
panégyriques  ont  toujours  été  regnr- 
immo  1  écueil  des  précficoteurs.  Itare- 
on  y  rrussit.  Tantôt  c'est   une  narra- 
fûlixe  de  l.i  vie  du  saint,  qui  apj)roche 
le  rhistf>ire  que  du  panégyrique.  Tan- 
ist  un  éloge  qui  ne  convient  pas  plus  au 
Ijue  Ton  eélèoro  qu'à  plusieurs  antres 
'lit  avec  lui  dans   te  ciel;   on  n'aurait 
changer  le  nom  pour  s'en  servir  aujour 
ir  fêle.  Tantôt  on  élève  un  saint  en  dé- 
lit les  autres,  et  en  ne  les  faisant  en- 
ans  son  tableau  que  comme  des  om- 
tommc  si  Ton  pouvait  facilement  savoir 
i  n  été  dans  chacun  d'eux  la  mesure  de 
charité  qui  fait  tout  le  mérite  de  leurs 
>s.   Ici  c  est  un  orateur  si  attentif  aux 
is  miraculeuses  cl  h  la  gloire  du  saint 
Il  fait  réloge,  que  ses  auditeurs  ne  ri.'rn- 
fit  du  discours  que  le  désespoir  d'at- 
^e  jamais  à   une  perfcclion  (jui  parait 
dmirobic qu'imitable;  là,  c'est,  au  coii- 
f  un  prédicateur  qui,  uuiqucnii'nt  oc- 
de  son  auditoire,  seinhle  oublier  le 
dont  il  parle,  et  ne  fait  eomaître  que 
roparfaitement  ses  actions  et  ses  mé- 

Ir  réussir  dans  les  panégyriques,  il  faut 
faire  attention  h  la  lin  qu  on  doit  s'y 
iser,  aux  choses  qu'on  duit  dira,  à  la 
^ro  de  les  arranger,  aux  ornements  qui 
lit  y  être  employés. 
Fin  du  pan/tjyrique.  —  Le  panéç^TÎstC 
"doit  se  proiHJser,  outre  la  uIoita  du 
Hloni  On  célèbre  la  mémoire,  I  utilité  de 
qui  récoulent.  Il  doit  montrer  dans  le 
e  discours  ce  que  celui-là  fut,  cl  ce  que 
ci  doivent  être,  ou  au  nmins  ce  qu  ils 
bnt  être.  Lo  panégyrique  d'un  saint  est 
hleau  qu'on  expose  aux  yeux  des  peu- 
30ur  l»»s  (lorter  à  le  révérer  et  à  limiler. 
Sl/â/iVrtf  des  panégt/riques.  —  Il  vaut 
3f,  dit  Gaichiez.  insister  sur  les  moyens 
DlCTI0^N.  d'Eloquence  sacrée. 
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qui  ont  sanctifié  les  héros  ehréliens,  que  sur 
les  actions  qui  les  ont  rendus  célèbres.  En 
monIranL  les  voies  qu'ils  ont  tenues,  on  en 
fila  les  épines,  et  on  prouve  qu'on  peut  y 
marcher  ni  très  oui. 

Lo  peuple  ne  connaît  guère  d'antre  sainteté' 
que  la  sainteté  miraculeuse;  il  faut  donc  lui 
faire  estimer  la  foi  vive  et  sans  [»rf)digcs,  la 
piété  uniforiue  el  constante,  sans  éclat  exté- 
rieur. Il  faut  bien  le  convaincre  (lue  le  véri- 
table merveilleux  de  la  vertu  est  J'y  marcher 
d'un  pas  égal,  de  protitiuer  les  p»  ti'les  choses 
comme  les  ^ra'ides  ,  de  se  préparer  aux  gran- 
des parla  lidéliié  aux  petites,  el  d'animer 
les  unes  el  les  autr(?s  par  une  grande  cha- 
rité. 

3*  Delà  mMode  à  suivre  dans  les  panégy- 
riques. —  On  a  beaucoup  écrit  lA-dessus; 
mais  loul  ce  qu'on  a  dit  no  vaut  pas  mieux 
que  les  courtes  et  sages  observations  de  Fé- 
nelon,  h  la  lin  de  son  m'  Dialogue  sur  Vélo- 
gucnce  de  In  chaire.  Bien  des  gens  donnaient 
comme  un  principe  incontestable  que,  quand 
on  fait  l'élo^i^c  d'un  saint,  il  faut  peindre  son 
caractère,  et  réduire  toutes  s's  actions  et 
toutes  ses  vertus  hnn  point  uinV|ue.  Fénelon 
s'élève  contre  rotte  règle  arbitraire,  qui  n'est 
propre,  selon  lui,  qu'à  montrer  la  subtilité 
de  l'oraleur,  *1  qui  lui  paraît  lausso  pour  la 


plupart  des  sujeis.  «  C'est  forcer  les  matières 
que  de  les  vouloir  toutes  n'duire  h  un  seul 
point.  Il  y  a  un  grand  iionîljic  tl'ar.lions  dans 
la  vie  d'un  fiomine  qui  viennent  de  divers 
principes  et  nui  mrirfiuent  des  qualités  très- 
ditrérentcs.  C  «:st  une  subtilité  scolaslique  et 
qui  montre  un  oral«.-ur  très-éloigné  de  bien 
connnître  In  Tialure,qHe  de  vuuldir  rapporter 
toul  A  une  seule  cause.  Le  vrai  moyen  de 
faire  un  portrait  bien  resseniblaul  est  de 
peindre  un  homme  tout  entier;  ii  faut  le 
raettrcdevaiit  les  yeux  des  auditeurs  parlant 
el  a,^issanl.  En  décrivant  le  cours  de  sa  "vie, 
il  faut  appuyer  jtrincipalemenl  sur  les  en- 
droits ou  son  natuiel  et  la  grûce  paraissent 
davantage;  mais  il  faut  un  peu  laisser  remar- 
quer ces  choses  h  l'auditeur:  lo  meilleur 
moyen  de  louer  le  saint,  c'est  de  raconter 
ses  actions  louables. 

«  Voilà  ce  qui  donne  du  corps  et  de  la 
force  h  un  élo^e  ;  voilh  ce  fini  instruit,  voilà 
ce  qui  touche.  Cela  n'empêchera  pas  qu'on  no 
remarque  son  caractère;  el  on  le  fera  même 
bien  mieux  remarquer  par  ses  actions  et  par 
ses  paroltrs,  que  par  des  pensées  et  par  des 
dessins  d'imagination. 

«  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  serait  faire 
l'histoire  de  la  vie  du  saint,  et  non  pas  son 
panégyrique.  Car  je  ne  ferai  point  une  n«r- 
ralion'simple;  je  me  contenterai  de  faire  un 
tissu  des  l^uts  principaux;  maisio  voudrais 
que  ce  fût  un  récit  coûois  pressé,  vif.  pleia 
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*"  Ornementt  oratoires  dauB    les  paneay- 
ritfues.  —  A  l'ùgard  des  oruomeuls  qui  uoi- 


de  moiivenient;  je  voudx-ais  que  cnaquc  mol 
'donnât  une  ti.iule  idée  du  Siiint,  et  fût  une 
inslrurlinn  [»our  l'audilcur.  A  cela  j'ajoute- 
rais loulrs  les  réflexions  niorales  quo  je  croi- 
rais les  plus  coiivciinhlcs.  v 

Quelque  raisonnnlile  que  soit  coltc  mi^- 
lliodc,  elle  ne  pourniit  t|ue  diflicilcmenl  ôlro 
ft[)plii{uée  dans  ccriaius  r;as,  dans  celui  sur- 
tout que  nous  avons  supposé  plus  haul,  oCi 
,îl  s'agissait  d'un  saint  dont  la  vie  est  ignorée 
.ou  a  peine  connue;  et  \o\\h  sans  douïe  ee 

fui  a  porté  Tiaictiiez  h  distinguer  deux  sortes 
e  panégyriques,  «  Le  fond  de  Tun,  dil-il,  est 
iislori(iuc,  et  la  nioralo  ne  &'y  place  que 
|iar  intervalle  ;  le  fond  de  l'aulre  est  nionit, 
se  justifie  p«r  les  actions  connues  du 
lint,  »  C'est  ce  liurnier  genre  ([ue  Uourda- 
liî  avait  adopté,  moins  par  nécessité  sans 
lie,  que  |>arce  qu'il  convenait  mieux  au 
caroclcrcde  son  talent  et  h  son  alLrait  pour 
Jes  développements  de  ta  morale.  Après  tout, 
on  ne  peut  qu*ap[»rouver  les  prédicaliurs 
qui  savent  si  bien  réunir  diins  le  monte  dis- 
cours les  louanges  du  saint  et  les  fruits 
qu'on  en  doit  retirer,  que  Tauditenr  est  forcé 
en  mémo  temps  d'admirer  cl  de  souh.iitcr 
les  vertus  qu'on  célèbre,  et  de  rougir  de  ses 
|)roprcs  vices. 

ianéû] 
|ui  do 
vent  entrer  dans  les  panégvriipics,  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  ipill  faut,  dans  ces 
sortes  de  discours,  plus  de  beauté  que  dans 
les  autres,  un  style  plus  riche,  plus  vif,  jjIus 
élevé.  1!  entre  dans  le  dessein  du  |>nnégvrKjuo 
une  espèce  de  pieuse  ostentation.  L'orateur 
doit  donc  le  porter  au  plus  haut  dej^ré.  Mais 
si  le  ton  fimnlicrdcs  instructions  ordinnires 
y  est  déplacé,  il  n'y  faut  point  non  j)lus  des 
Heurs  et  des  agréiuenls  de  diction  indignes 
de  la  ni.ijesié  de  la  chaire.  Les  éloges  des 
saints  doivent  être  coninic  leur  vie,  sérieux, 
grnves  et  édillants. 

Parmi  le-s  anciens  Pères  qui  se  sont  si- 
gnalés dans  ce  genre  d'éloquence,  il  faut 
compter  saint  Hasile  et  saint  Grégoire  do 
Nazian^e,  saint  Jean-Chrysostome,  saint  Ber- 
nard, daiis  son  livre  intitulé  :  De  considéra-^ 
ttone,  qu'il  adresse  au  pape  Eugène  IlL  D'a- 
près Maury,  le  panégyrique  est  Te  domaine  le 
moins  riefie  de  notre  éluquenr'e  sacrée,  bien 
qu'il  ait  été  cultivé  par  tous  nos  t^rands  ora- 
teurs. Les  ^winégyriques  de  Flécbier^si  van- 
lés  autrefois,  sont  étrangement  déchus  de 
leur  gloire.  Ceux  de  Massillon  sont  regardés 
universctlement,  et  avec  raison,  comme  les 
moindres  productions  de  son  talent,  fiossuei 
a  semé,  dan;»  quel<iues-uns  des  siens,  des 
beautés  inconq»arat)les.  Kourdaloue  serait, 
au  jugement  du  même  Maury,  celui  de  nos 
prédicateurs  qu'on  doit  ie  plus  distinguer 
dans  cette  carrière  ;  il  y  aurait  remporté  la 
palme,  s'ii  eût  su  s'abstenir  de  sesdigres- 
bions  niorales  trop  longues  et  tropliéquentes, 
et  etcrcé  plus  ueurcusement  la  puissance 
de  l'imagination  que  l'éloquence  doit  em- 
ployer pour  célébrer  la  gloire.  Cependant, 
tfius  ne  souscrivent  pas  à  ce  jugement  : 
Mgr  Dupanloup,  assure  que  Fénelon,dans 


ses  panégyriques  de  saint  Rernanl  et  àe 
sainte  Ttierèse,  a  laissé  bien  loin  derrière 
lui  elBounlaloue  et  tous  les  autres  pauégj- 
ristes  fran(;ais.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ana- 
lyserons Ici  comme  un  beau  modèle  le  pa- 
négyrique que  Bourdaloufî  a  fait  do  sunl 
Jean-Baplisli.'. 

Division,  Témoignage  de  Joan-Bnpiîslo  en 
faveur  de  Jésus-Christ  (1"  partie);  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ  en  faveur  de  Jeao^ 
Banliste  (2'  partie).  ^J 

1"  Pora'c.  Témoignage  de  Jean-Baplîste  en 
faveur  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  précurseur 
a  eu  toutes  les  qualités  d'un  parfcit  témum  : 
I*  témoin  lidèlc  et  désintéressé  ;  2"  témoin 
instruit  et  nieineraeni  éclairé;  3"  témoin  sûr 
et  irréprochable  ;  4*  témoin  zélé  et  ardent  ; 
5*  témoin  constant  et  ft;rvent. 

1"  Témoin  fidrte  H  désintéressé.  On  voulut 
le  reconnaître  pour  le  Messie,   mais  il  pro- 
testa qu'il  ne  l'était  point.  2*  Témoin  éclairéH 
pleinement  instruit.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  Jésus-Christ  et  tout  ce  que  nous  en 
devons  savoir,  c'est  Jcan-Baptisle  qui  nous 
l'a  enseigné  le  premier,  par  lesdilférents  ti^ 
moignages  qu'il   a  rendus  à  co  divin  Sau- 
veur. 3"  Témoin  sûr  et  irréprochable.  C'était 
un  saint,  et  il  était  réputé  saint  par  les  Juifs 
eux-mêmes  ;  V  Témoin  zélé  et  ardent.  Avw 
quel  zèle  parlait-il   aux   Juifs,   leur  repro- 
chant leur  incrédulité  et  les  appelant  tous 
des  vipères?  5*  Témoin  constant  et  ferveni. 
Depuis   s;i  conception  jusqu'à  sa  mort,  û 
n'a  point  cessé  do  remplir  son   minislùrc. 
Mourir  comme  il  est   mort  |K)ur  la  justice* 
c'était  mourir  en  témoin  de  Jésus-ChrisL 

Application  pratique.  Hendons  nous-mê- 
mes témoignage  h  Jésus-Chrisl  par  i'oU- 
servation  de  sa  loi,  et  soyons  dos  téuioins 
fidèles,  zélés,  irréprochables  et  constants. 

2'  Partie.  Témoignage  de  Jésus-Christ  tn 
faveur  de  Jean-Beqïtisle.  Le  Sauveur  Ju 
monde,  pour  honorer  son  précurseur  a  renilu 
témoignage  :  l"à  la  grandeur  de  sa  persowK" 
2*  à  la  dignité  de  son  ministère  ;  3"  h  l'es- 
cellence  de  sa  prédication  ;  V  &  reHicacedc 
son  baptême  ;  5*  à  la  sainteté  do  sa  vie  cti 
l'austérité  de  sa  pénitence. 

1*  A  la  grandeur  de  sa  personne.  Je  70W 
le  dis  en  vérité,  [wirmi  les  enfants  des  hoir- 
mes  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que  Jean- 
Baptiste.  «  Ce  sont  ses  paroles.  ^  À  la  di- 
gnité de  son  ministère,  «t  Je  vous  déclarf. 
dit-il  encore,  que  Jean  est  plus  que  pro 
pJièle.  Car  c'est  de  lui  qu'il  est  écnl  :  >  oif! 
mon  ange  que  j'envoie  devant  vous  f>our 
vous  préjmrer  la  voie.  ■  3"  il  Texcellencedt 
sa  prédication.  Toute  rexcellence  de  la  pt^ 
dication  consiste  à  éclairer  et  k  toucher;  or, 
selon  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  Jean- 
Baptiste  était  un  llambcau  ardent  et  luisant. 
i^  A  Vefficace  de  son  baptême.  Le  Fils  do  Diou 
vouIuL  lui-même  le  recevoir.  5"  A  la  tainittf 
de  sa  vie  et  à  V austérité  de  sa  pémitmc^- 
«  Qu'ètes-vous  allés  voir  dans  le  désert  ?  Un 
roseau  que  le  vont  agiie  ?  uu  homme  viMu 
mollement  7  »  Ainsi  pariait  ie  Sauveur  «i^ 
monde,  pour  faire  connatlrc  la  constaoced» 
Jean  et  sa  vie  austère  et  mortilié^ 
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ypUcatton  pratique,  T;kbons,  par  la  sain- 
tic  nos  mœurs,  do  im'riU'i-  inic  Jt^sus- 
sl  nous  recontloissc  un  jour  devant  son 
;  et  craignons  au  contraire  qu'il  Jio 
e  lémoiijnnge  contre  nous,  par  rop]>o- 
tionqui  sa  runconlrera  outre  notre  con- 
5  et  ceïlo  de  saint  Jean. 
ly.  PastoTttt  de  Limoges,  ÎS80;  Grenade, 
p.  H7;  Papon,  108;  Andrieux,  189; 
md.  213  ;  (ian;hie2. 82  ;  Maury,  69  ;  Au- 
>,  I.  II,  p.  493;  Vôiu,  t.  I,  p.  300  ;  Fe- 
ra, 55;  Albert,  78;  Mallet,  l.  1.  p.  277, 

Drioux,  263;  Laharpe,  t.  Il,  p.  272; 
I,  p,  16  ;  r.isbert,  275  ;  Haitiun,  427. 
kRABOLES. — Les  paraboles^  qu'on  nom- 
aussi  similitudfSt  sont  d'un  grand  se- 
s  dans  renseignemeiU  do  la  religion. 
B-Seigncur  les  einiiloyail  tri^s-fri^quora- 
t  pour  mettre  sa  doctrine  à  la  portée  do 
jltitudc.  On  connaU  celles  de  la  semence, 
ivraie^  de  VnifatU  prodigue,  etc.  Il  en 
it  aussi  usage  (>our  reprocher  aux  Juifs 
ce  voile  l'indignité  de  leur  conduite,  ri 

leur  en  faire  apercevoir  les  suites, 
ne  on  le  voit  dans  la  parabole  des  noces 
ns  celle  de$  tignerons  homicides.  La  vé- 
lorsiqu'elle  contrarie  les  passions  et  les 
Ôts  des  hommes,  leur  est  qui'hiuefûis 
Sréable.  Il  faut  alors  en  adoucir  I  auslé- 
\i  la  proportionner  à  la  faiblesse  de  leur 
n.  Tel  est  le  but  des  paraboles.  C'est 
ingage  ^  la  portée  des  enfants  et  du 
le,  et  qui  souvent  n*est  pas  inutile  aux 
is  et  aux  snges.  On  raconte  qu'un  jour, 
lin  de  TAcadéjuie  fran<;aisG,  un  siutple 
►gue  produisit  plus.d'elfetque  les  raeil- 

raisonnemenls  :  un  grand  seigneur 
iche,  mais  d'un  esprit  mi'uliocre,  se  tfro- 
l  pour  remplir  une  place  vacante  aans 

compagnie.  Plusieurs  sulfragcs  s'é- 
t  déjà  déclarée  en  sa  faveur,  et  Boileau 
prolesté  inulliemcnt  contre  Tadmission 
ndidat.  Patru  se  lève  ut  iJit  :  «  Un  an- 
Grec  avait  une  lyre  admirable,  à  la- 
e  se  rompit  uno  corde.  Au  lieu  d'en 
Itre  une  de  boyau,  il  y  ajusta  un  (11 
ent.  Qu'arriva-t-it  ?  L'instrument  fut 
brillant,  mais  il  perdit  son  harmonie.  >* 
pobtgue  décida  la  question  et  tit  cx- 
le  nouveau  Midas.  On  conrinit  la  tîclion 
jombres  el  de  l'estomac  dont  se  servit 
nius  Agrippa,  pour  ramener  le  peuple 
in  qui  s'était  retiré  sur  le  Mont-S.icré. 
Bvait  pour  but  de  lui  faire  sentir  les 
^rs  de  la  séparation  el  les  avantages  de 
iDCOrde.  Le  fait  qu'il  racontait  n'avait 
le  réalité;  et  pourtant,  que  de  vérité 
lerécill  Quels  mots,  quels  discours,  si 
leits  qu'on  les  su|^pose, pouvaient  valoir 
fable  à  la  fois  si  simple  et  sî  ingénieuse. 
ic  conviendrait  pas  que  le  prédicateur 
ksàl  en  chaire  de  semblables  fictions; 

sans  aller  jusqu'à  faire  des  faltles,  il 
loaiter  les  parabole»  du  Sauveur,  ou  du 
s  rappeler  celles  qu'il  a  faites  el  les  ex- 
9r  au  peuple.  Kicn  n'instruit  mieux 
sette  méthode.  Lo  missionnaire  Bry- 
>  savait  remployer  avec  beaucoup  de 
s  pour  soutenir  'et  ranimer  l'alteation 
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de  son  auditoire  pendant  ses  instructions. 
Son  imagination  était  inépuisable  en  res- 
soui-ces  00  co  genre,  si  propre  à  |»iquer  la 
curiosité  des  auditeurs,  et  dans  lequel  il  sa- 
vait être  familier  avec  éloquence,  (l'était  par 
ce  moyen  puissant,  rjue  lui  suggérait  son 
zèle,  qu'il  enfonçait  plus  avant  le  glaive  dû 
la  parole  et  qu  il  retournait  dans  tous  les 
sens  le  irait  dont  il  fjiifipait  les  consciences 
coupables  pour  les  ébranler  el  produire  la 
conversion. 

Vofj,  VAlii,  t.  II.  p.  104;  Pastoral  dt  Li- 
moges,  317,  ^79;  Pérennès. 

PARENTHÈSE.— On  donne  ce  nom  à  une 
proposition  isolée  qui  est  insérée  dans  uno 
autre  dont  elle  interrompt  la  suite.  La  paren- 
thèse qui  est  courte,  vive,  utile,  et  qui  lient 
au  fond  de  la  matière,  donne  souvent  de  la 
grâce  au  discours.  Telle  est  celle  qu'on 
trouve  dans  un  trait  de  VOraison  funèbre  de 
Henri  de  Bourbon^  prince  de  Condé,  par  le 
P.  Bourdaloue.  «  C  était,  dit  Toratour,  un 
hommo  solide,  dont  toutes  les  vues  allaient 
au  bien,  qui  ne  se  cherchait  point  lui-même, 
et  qui  se  serait  fait  un  crime  d'envisager, 
dans  les  désordres  de  l'Etal,  sa  considération 
particulière  (maxime  si  ordinaire  aux  grands)^ 
qui  ne  voulait  entrer  dans  les  alTaires  que 
pour  les  finir,  etc.  »  Ce  n'est  que  de  cette 
manière  qu'on  doit  se  permettre  les  oaren- 
thèses.  11  n'y  a  rien  de  plus  dôsagrénble  ni 
qui  fasse  plus  de  peine  que  celles  qui  sont 
longues  et  fréquentes.  Comme  elles  coupent 
le  tit  du  discours,  et  qu'elles  en  suspendent 
le  sens,  elles  sont  très-contraires  h  la  net- 
teté du  style  :  c'est  un  défaut  auquel  les 
anciens  auteurs  français  étaient  fort  sujets  ; 
mais  par  bonheur  les  modernes  en  sont 
presrjue  tout  h  fait  exempts.  Voici  un  exem- 
ple de  ces  parenthèses  qui  obscurcissent  le 
discours  :  «  Il  y  a  de  quoi  confondre  ceux 
qui  le  blAment,  quand. on  leur  aura  fait  voir 
que  sa  faf;on  de  chanter  est  excellente 
{auoiquelle  n*ait  rien  de  commun  atec  celle 
de  Vancienne  Grèce^  qu'ils  louent  plutôt  par 
le  mépris  des  choses  présentes,  que  par  aucune 
connaissance  qu'ils  aient  de  l'une  ni  de  iau- 
treU  et  qu'il  mérite  une  grande  louange.  » 
Cette  période  a  deux  défauts  :  premièrement, 
la  grande  parenthèse,  et  secondement  l'équi- 
voque que  fait  le  dernier  que,  car  on  pour- 
rait rapporter  quil  mérite  h  quoique,  au  lieu 
Suil  est  régi  par  on  aura  fait  voir.  (Voy. 
ETTETÉ.) 

S.ibaticr,  art.  Parenthèse.  Blair,  t.  I,  p.  248. 

PAROLE  DE  DIEU.—  Quel  profond  res- 
pect, quelle  religieuse  vénéralvoD  l'orateur 
chrétien  ne  doit-il  |)as  avoir  pour  la  parole 
de  Dieu,  dont  il  est  le  dispensateur  et  le  mi- 
nistre? Comme  il  est  ae  son  devoir  d*en 
connaître  mieux  que  personne  toute  la  ma- 
jesté et  toute  Ut  grandeur,  il  doit  aussi  plus 
que  personne  la  respecter.  Le  ciel  et  la  terre 
font  silence,  les  montagnes  sont  ébranlées.  %  Jo 
tremb!e,  dit  saint  Augustin,  et  ie  me  sens 
saisi  de  frayeur  h  la  seule  vue  de  ces  ado- 
rables ciiraclères  ;  mais  c'est  une  frayeur  de 
respect,  et  un  tremblement  d'amour.  » 
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Si  vous  respocU'z  la  divine  parole,  autanl 
lijiio  vous  le  di*vcz>elTorro7.-vous<rtni  soutenir 
fwr  TOS  discours  la  mnjestô  el  la  grandeur, 
i^flchez  Karl  de  l'einoser  aux  yeux   du  peu- 
pin  dans  toute  sa  Deautô    cl  ilans  toute  sa 
J.magnificnnce,  alin  qu'iîlle  ne  perde  rien  de 
[ton  prix  dans  votre  bouche  :  ne  l'abaissez 
)Kis  par  votre  style  ;  In  parole  de  Dieu  de- 
luaMile  un  style  grand  el  sublime  i  le  bas  ou 
le  lurdiocro  ne  lui  convient  pas. 

Je  no  vois  rien  de  plus  propre,  dit  le  P. 
(tisbert, À  donner  îi  voire  style  cette  grandeur 
di>;Me  tJe  la  parole  de  Dieu,  nue  la  lecture 
dr;s  propliL'tL^s.  L'on  trouve  clii-z  ces  iliviiis 
orateurs,  que  l'Esprit-Saint  aniiue  et  tnins- 
porte»  des  tours,  des  fi;$ures,  des  expres- 
sions, où  les  orateurs  profanes  n'ont  pu  at- 
teindre. 

Peut-on  les  lire,  et  entendre  ce  qu'on 
lit,  et  ne  pas  s^écrier  avec  saint  Au- 
gu>tin  :  aO  éloquence  d'autant  plus  terrible 
qu'elle  est  pure,  el  d'autant  plus  véhémente 
au'eile  est  plus  solide  1  n  11  faut  du  terrible  et 
Je  l'élira yant  dans  l'oratiiur  chrétien,  par  la 
raisoa  que  les  matières  dont  il  parle  sonl 
la  plupart  terribles  el  effrayantes,  et  qu'il 
esl  du  devoir  indispensable  de  l'orateur  de 
proportionner  son  style  aux  sujets  qu'il  a  à 
iraiter.  Or,  pour  répandre  la  terreur  et  l'ef- 
froi dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  le 
style  sublime  est  absolument  nécessaira. 

Il  est  du  respect  que  vous  devez  à  la  di- 
vine parole  de  ne  la  mêler  jamais  avec 
aucune  parole  étrangère.  Ce  mélange  ne  lui 
ferait  pas  honneur  :  il  pourrait  même  lui 
attirer  le  mépris  du  peuple,  car  le  peuple, 
qui  ne  distingue  pas  assez  ce  qui  est  pure 

{)arole  de  Dieu  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  enve- 
opperait  Tune  el  l'autre  sous  Tidéo  peu 
avantageuse  qu'il  en  concevrait.  Ajoutez  h 
cela  (jue  ce  mélange  peu  respectueux  affai- 
blirait les  impressions  salutaires  de  la  divine 
parole  sur  les  esprits  el  sur  les  cœurs  :  car 
le  Seigneur  n'a  attaché  qu'à  sa  parole  la 
grflce  d'une  persuasion  salulaire  :  à  elle 
seule  appartient  d'ébranler  les  déserts  cl  de 
briser  les  cèdres  du  Liban  :  ce  n'est  pas  à 
notre  voii,  quelque  éclatante  cju  elle  puisse 
être  ;  ce  n'est  pas  h  nos  raisonnements, 
quelque  forts  que  nous  les  concevions  ;  ce 
n*esl  pas  h  nos  expressions,  inielque  vives 
et  nVinnées  qu'elles  soient.  Faibles  instru- 
ments 1  Si  la  grâce  n'animait  et  ne  soutenait 
tout  cela,  que  ferions-nous  ?  que  battre  l'air 
parle  son  stérile  do  dos  paroles. 

Jl  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la 
divine  parole  que  nous  prêchons  :  la  pre- 
mière, c'est  la  parole  extérieure  et  sensible, 
qui,  sorlant  de  la  bouche  du  prédicateur,  va 
frapper  roreille  de  ceux  qui  l'écoulent,  et  par 
le  mdyende  laquelle,  comme  par  un  canal,  il 
fait  passer  jusque  dans  leurs  esprits  l'image 
des  vérités  chrétiennes  :  or  celte  parole,  tout 
extérieure  et  sensible  qu'elle  esl,  ne  laisse 
pas  d'être  divine, parce  qu'elle  est, ou  compo- 
sée des  mêmes  termes  et  des  mêmes  expres- 
sions dont  le  Seigneur  s'est  servi  lorsqu'il  a 
daigné  nous  parler,  ou  parce  qu'elle  ne  nous 
représente  que  des  vérilés  sorties  de  la  bou- 
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ehr  do  Dieu  même  :  mais  re  n'est  là,  i>oi 
ainsi  dire,  que  le  corps  de  la  divine  paroU 
Ka  second  lieu,  il  y  â  une  parole  inlérieui 
et  secrète,  qui  en  est  l'âme,  qui  frap| 
l'esprit  et  le  coeur  i  mesure  que  la  parnU 
extérieure  frappe  les  sens,  el  c'est  In  ^râ( 
qui  anime  et  soutient  la  jvirole  citéneui 
el  sensible. 

Deux  prédicateurs,  dit  saint  Augnslii 
vous  parlent  eu  mOnie  temps,  ol  agissoi 
sur  voire  esprit  et  sur  votre  cœur  ;  le  pi 
dicalour  qui  est  hors  (kî  vous  et  que  vo! 
voyez  ;  le  prédicateur  ipii  est  au  dedans 
vous-uiônie  et  que  vous  ne  voyoz  nas.  Ci 
il  a  plu  au  Seigneur,  par  une  aimable  el  mi 
séricordieuse  providence,  d'aMacher  h  II 
prédication  do  sa  parole  la  gr;^ce  «nie  noi 
appelons  aeluolle,  c'osl-h-dire  (les  iilumini 
tions  salutaires  dans  rentendemt'nl  et 
saintes  inspirations  dans  la  volonté.  Il  et 
important  tie  bien  comprendre  ee  point 
doctrine,  qui  renferme  tout  le  mystère 
la  prédication  évangélique. 

Lorsque   la    voii    du  prédicateur  frapf 
votre  oreille,  elle   fail  naître    dans    voti 
esprit  certaines  pensées  sur  les  vérités  q«' 
vous  annonce,  et  certains  mouvements  dnc 
vulre  cœur  qui   dépendent  de  l'impression 
que  sa  voix,  son  action,  les   expressions' 
dont  il  se  sert,  les  imai^es  qu'il  vous  pr6«i 
sente,   les  preuves    qu'il    fait  valoir,  fonij 
sur  vous,  tandis  que  le  Seigneur,  de  s<m 
côté,  produit  en  vous  d'autres  pensées  atj 
d'autres  mouven»enls,  qui    vous  font  con-i 
naître  et  sentir  ces  mêmes  vérités,  d'une  ma» 
nière  de  connaissance  et  de  sentiment  qaj 
passe  tout  le  pouvoir  du  prédicateur  et  celui 
de  toutes  les  créatures;  et  cette  manière  s»h 
blimc  el  surnaturelle  de  vous  éclairer  et  d« 
vous  toucher  s'appelle  la  grâce  actuelle.  N* 
pourrait-on    pas   dire,   après   cela,   que  l« 
divine   parole,  annoncée  par   les  légitimes 
ministres  de  l'Evangile,   est  une  csfièoe  de 
sacrement  au  milieu  de   l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'elle  esl  un  signe  extérieur  «t 
sensible  d'une  grùce  intérieure  el  invisib!'»? 

Ce  n'est  pas  qu'il  y   ail  aucune  ' 
dépendance  naturelle  entre  les   p'  i 

les  sentiments  que  la  divine  parole  que  nous 
prêchons  peut  exciter  en  vous,  el  les  pensées 
el  les  sentiments  que  la  grflce  y  excite  peut- 
être  en  même  temps.  Nous  n'avons  garde  d« 
le  dire  ni  de  le  penser;  nous  recondaissa»* 
que  ces  pensées  et  ces  mouvements  salu- 
taires sont  absolument  indépendanU  du 
tous  les  eiforts  de  l'éloquence  humaine,  et 
que  si  la  grâce  est  presque  loujoui*s  insé(> 
rable  de  la  divine  parole,  c'est  qi:'^  '  ^" 
gneur  l'a  ainsi  voulu,  et  que  cette  nn 
liaison  esl  unpur  ouvra^edHsa  voionî***-! 
son  bon  plaisir  :  liaison  qui  ne  donne  aucune 
atteinte  h  l'indépendanee  absolue  de  1-^ 
grâce  :  et  voil.'i  ce  qtii  relève  intiuimeiii  ''' 
mérite,  l'excellence,  la  force  et  la  majefUi 
du  ministère  de  la  divine  parole. 
C'est  aussi  surce  solide  fondement q^eootti 
TOUS  disons  avec  confiance  :  So\  ez  assida * 
eûteudre  la  divine  parole,  et  vous  serez  éclaK 
ré, vous  serez  louclié,  vous  vous  coaterUrtf; 
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parce  que  la  divine  parole,  sortant  oc  latou- 
chedes  prédicateurs,  sura  pour  vous  une  heu- 
reuse occasion  h  la  grâce,  f|ui  vous  éclai- 
rera, qui  vous  louchera,  qui  vous  conver- 
tira :  car  c*esl  \h  oïl  consiste  celle  force  qui 
brise  les  coeurs  les  plus  endurcis,  celte 
onction  mystérieuse  qui  en  tnom[)hc. 

Si  tel  est  l'ordre  de  la  Providence,  il  itn- 
p<*rte  donc  peu,  direz-vous,  que  les  prédi- 
cateurs que  nous  entendons  soient  bons  ou 
mauvais  :  bons  ou  mauvais,  ils  nous  touche- 
ront également  et  nous  éclaireront,  puisijue 
'est  la   grAco  qui    touche   et   qui   éclaire 
indépendiiinmont   du    prédicateur.   Consé- 
quence mal  tirée  :  car,  c[uoiquQ  la  grâce  qui 
soutient  la  divine  parole  et  qui  l'anime  soit 
fibsolumout   indépcudaïUe    du   prédicateur, 
ÎI    ne   s'ensuit   pas   qu'il   doive    vous   Ôtre 
indifférent   que    le   prédicateur    que   vous 
entendez  soit  bon  ou  mauvais;  je  dis  même, 
%   n'avoir   égard   qu'aux    intérêts  de   votre 
«alul,  et   la   raison  la  voici  :   c*esl  que  le 
mauvais  prédicateur,  ou  ne  prêchera  jias  la 
divine  |)arole,  ou  la  prêchera  mal  :  s  il   no 
Ja  prêche  pas,  il  ny  a  point  pour  vous  de 
grâce  à  attendre  par  cet  endroit,  puisque  ce 
n'est  qu'à  sa    parole    que   le  Seigneur   Ta 
attachée,  et  noi  pas  à  la  parole  des  hommes; 
S'il  Ja   prêclie   mal,  bien   loin  d'ouvrir  en 
vous,  pour  ainsi  dire,  le  passage  a  la  gr.ice, 
il  lui   en  fermera   les   avenues;   car,  ou  il 
dissipera  votre  esprit  par  l'inapplication,  ou 
il  Tamusera  par  un   vain  plaisir,   ou   il  le 
distraira  par   des  images   étrang<^*res,  ou  il 
•raccabicra    nar  Tennui    et   j^ar  Te  dégoût  : 
n'est-ce  pas  là  autant  d'uhstacles  à  la  grâce? 
Mnis  rien  de  semblable  n'est  h  craindre  de 
celui  qui   sait  remplir  sa  fonction  en  digno 
^ministre  de  TK^'angile  :  car  il  ne  vous  prê- 
ïhera  que  la  divine   parole,  et  il   vous  la 
^►rêchera  d'une   manière  à   écarter  loin  de 
'tous  tous  les  emnôchemeuts  à  la  grâce,  et  ii 
Itous  inspirer  mille  pensées,  mille  bons  sen- 
timents, qui  seront  pour  vous  autant  d'oc- 
■Casions  de  grâce  et  de  salut.   Heureui  les 
Peuples  à   qui  le  Seigneur  daigne  envoyer 
les  prédicateurs  de  ce  caractère  l 

Mais  qu'nppclons-nous  parole   de  Dieu  ? 

in  prennerlieu,  ce  sont  toutes  les  vérités 

Etonlenues   dans  les  divines  Ecritures;  en 

îcond  lieu,  ce  sont  les  tenues,  les  expres- 

uons,  les  figures,  dont  Dîl'u  lui-même  s'est 

îrvi   pour   nous    les  représenter;  en  Iroi- 

[Éiémo  lieu,  ce  sont  les  conséquetices  néccs- 

teires  et  indispensables  qui  suivent  de  ces 

'érilés  comme  d»'  leurs  principes.  Quand  on 

fait  des  discours  qui  ne  sont  qu'un  tissu,  et 

Hin  enchaînement  de  tout  cela,  on  pfiul  se 

[glorifier  dans  le  Seigneur  de  prêcher  la  pure 

mrole  de  Dieu.  Mais  les  prédicateurs  dil- 

^n,  y  mêlent  lotijours  quelque  chose  du  leur. 

"►u'y   njêlenl-ils?  S'ils  y  mêlent  de   leurs 

►ropres  pensées,  des    raisonncmenis  tout 

tumnins,  des  opinions  sujettes  h  la  contes- 

ition  et  à   la  dispute,  ils  lonl  mal  :  car  dés 

trs  ils   ne  prêchent   plus  la  divine  parole 

ivcr  pureté,  puisque  par  ce  mélange  profane 

îs  rattërcnt  et  la  corrompent.  Mais  sils  n y 

Isiêlcnt  que  certains  agrémcnis  qui  viennent 
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do  l'ordre,  de  Tûrrangement  et  de  la  juste 
proportion  de  toutes  les  parties  de  leurs 
discours,  je  ne  sais  quello  douceur  do  styie 
sans  aîlcclation.je  ne  sais  quelle  harmonie 
qui  }>Iatt  à  Toredle,  sans  trop  la  flatter,  etc., 
cl  s'ils  ont  la  sage  précaution  de  n'y  mêler 
de  tout  cela  qu  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  en  sorte  que  les  vérités  qu'ils  prêchent 
s'insinuent  plus  aisAmcnl  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur,  un  lui  mélange  n'ôte  rien  h 
la  divine  parole  de  sn  pureté  et  de  sa  sincé- 
rité, rien  de  sa  maieslé  et  de  sa  force  ;  et, 
sans  ce  mélange  judicieux,  quelle  serait  la 
destinée  des  prédïcalcurs?  qui  s'aviserait 
de  les  venir  entendre?  La  vénLé,  sortant  do 
leur  bouche  dépouillée  de  tout  ornement, 
ne  nous  rebuterait-elle  pas?  II  est  besoin 
qu'ils  la  parent  sans  la  farder,  que  pour 
nous  attirer  à  Dieu  ils  cherchent  à  nous  plai- 
re :  car  si  le  Jémon  rnel  le  plaisir  eu  usage 
pour  nous  perdre,  leur  sera-t-il  défendu  do 
l'employer  pour  nous  sauver?  Et  leur  fera- 
t-on  un  crime,  si,  à  l'exemple  du  prophète 
Ezéchiel,  ils  forment  par  leurs  discours  une 
espèce  de  concert  à  nos  esprits  et  à  nos 
oreilles,  et  plus  encore  à  notre  cœur  ? 

Quelle  est  donc  cette  bizarrerie  de  goût 
dans  la  plupart  de  nos  auditeurs  ?  Si  nous 
leur  prôcnoiis  sans  art  et  sans  politesse, 
nous  leur  inspirons  du  dégoût:  ils  nous 
abandonnent  et  nous  renvoient  au  village. 
Si  nous  leur  prêchons  d'une  manière  étudiée 
et  polie,  selon  les  règles  de  l'art  de  bien 
dire,  ils  se  plaignent  que  nous  ne  prêchons 
pas  la  divine  jiarole  avec  simplicité»  que 
nous  avons  recours  à  l'artifice  et  aui  beautés 
d'une  éloquence  humaine,  etc.  Quils  nous 
apprennent  de  auelle  manière  ils  veulent 
que  nous  la  prêchions,  et  nous  consentirons 
volontiers  à  la  leur  prêcher  de  la  sorte, 
pourvu  qu'en  la  prêchant  comme  ils  le  ju- 
geront à  propos,  nous  îes  convertissions.  Il 
y  a  un  milieu,  diront-ils;  il  est  vrai,  mais 
ce  milieu  est-il  au-dessus  de  tous  les  efforts 
de  l'esprit  humain  î  Est-ce  un  point  de  per- 
fection où  l'on  ne  puisse  atteindre  ?  N'y 
parviendra-t-on  jamais  h  leur  gré? 

Ce  serait  bien  |>eu  respecter  la  divine 
parole  que  de  lui  aUribuer  inconsidérément 
des  sens  qu'elle  n'a  pas.  Il  no  vous  est  pas 
permis  de  lui  en  donniT  traiilres,  que  ceux 
que  le  Sainl-Esprit  a  prétendu  lui  donner' 
L'autorité  do  l'Eglise,,  le  sentiment  des  Pôrcs^' 
voilJi  votre  rèj;le.  Toute  explication  pure- 
ment arbitraire,  linilc  application  où  le  pré- 
dicateur ne  cherche  quà  faire  briller  son 
bel  esi>ril  est  indigne  do  la  majesté  de  la 
divine  parole. 

Mais  esl-<!ela  respecter,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  la  profaner,  la  prostituer,  que  de  Ja  faite 
servir  h  la  raillerie»  à  la  niédisi-nce,  au 
diverlissenuMit  du  peuple?  Quand  on  s'a- 
muse à  divertir  le  public,  on  ne  pense  guère 
à  le  convertir. 

Si  jamais  il  convient  d'être  sérieui,  c'est 
en  chaire.  Il  n'y  eut  jamais  de  théâtre  moins 
propre  à  divertir  et  à  faire  rire  :  car  est-il 
rien  qui  demande  d'être  traité  plus  sérieu- 
sement que  la  morale  chrétienne?  Ce  n'est 
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pai  en  divcrlissanl,  en  faisant  rire,  qu'on 
coiiTorlit  ;  c*esl  en  louchanl,  en  effrayant, 
en  arrachant  des  larmes. 

Gisbert,  nag.  3^3-352. 

PASSIONS.— La  connaissance  des  passions 
est  une  partie  des  plus  essentielles  de  IVIo- 
quence.  Le  bu(  de  Voraleur  n'est  pas  seule- 
ment d'éclairer  l'esprit  et  de  le  souraetlrepar 
la  force  du  raisonnement ,  mais  encore  a'é- 
branler  le  cœur  et  de  IMnléresser  aux  vérités 
qu'on  a  prouv(*es  ;  or  il  ne  peut  mirveuir  h 
son  but  qu'après  une  élude  profonde  du  cœur 
humain  et  des  diverses  passions  qui  l'agitent 
tour  h  tour. 

On  a  défini  les  passions,  en  tant  quelles 
sont  relalives  5  l'éloquence,  des  sentiments 
de  Came,  accompagnés  de  douleur  ou  de  p/ui- 
»ir,  et  qui  apportent  un  tel  changement  dans 
Vexprit  qu'il  Juge  tout  autrement  des  objets 
qu'il  ne  faisait  auparavant, 

11  n'entre  pas  dans  notrt;  plan  do  donner 
ici  ce  qu'on  appelle  la  théorie  générale  des 
passions.  Les  rhéteurs  et  les  philosophes  se 
sont  fort  exercés  surct'ttc  nu'itiùns  que  nous 
croyons  d'une  médiocre  utilité  nour  le  suc- 
cès du  pré  licaleur.  Le  mo^en  d'ailleurs  de 
débrouiller  la  vérité  au  milieu  <lt'S  innoni- 
brablos  systèmes  que  l'on  a  enseignés  de[mis 
Arislotejusqu'à  nos  jours  sur  un  point  aussi 
difGcile  à  éclaircir?  Bornons-nous  à  l'analyse 
de  celui  nue  le  docteur  Audisio  a  développé 
dans  ses  Leçons  d'éloquence  sacrée.  Selon  lui, 
la  genèse  des  f>assions  embrasse  six  degrés, 
qui  sont  :  co'iiiaiïïSîince  directe,  connais- 
sance réfléchie  ou  consentie  ,  appréhension 
vivo  de  l'objet,  jugement  ou  estime  jirali- 
quc,  délectation  ou  douleur,  nmour  pralit^ue 
ou  haine.  De  ces  deux  dernières  souvent 
sortent  toutes  les  passions.  Le  docteur  fait 
remarquer  distinctement  tous  ces  degrés 
dans  la  ronversion  de  saint  Ignace.  11  éta- 
blit ensuite  la  nécessité  de  quelques  règles 
h  observer  dans  l'excitation  et  la  direction 
des  passions.  1"  Jicyle  :  Ne  rien  présenter  h 
l'esprit  des  auditeurs  qui  puisse  facilement 
réveiller  des  passions  qui  ne  seraient  pas 
tout  à  fait  honnêtes  et  sainti'S.  2'  Rr'gle  :  La 
connaissance  réfléchie  doit  être  une  conce|>- 
tion  forte  et  adéquate  de  l'objet.  3'  Règle  :  L'o- 
rateur qui  asjùre  h  exciter  des  passions  véhé- 
mentes, après  avoir  concentré  sur  son  sujet 
toutes  les  facultés  de  ses  auditeurs  ,  parlera 
à  leur  imagination  et  ébranlera  fortement 
la  partie  sensitive  de  leur  Ame.  k'  Règle  :  Es- 
timer et  faire  estimer  les  objets  en  raison 
du  bien  réel  quMs  conlieonont,  et  non  pas 
d'après  les  apparences.  5'  Règle  :  La  délec- 
tation véritable,  flUe  d'un  jugement  vrai,  est 
constante,  tran(|uiile,  sereine;  au  contraire, 
la  délectation  tnusso,  tille  d'un  jugement 
faux,  est  inconstante, superficielle, emportée. 
6*  Rèole  :  L'orateur  s'elforcera  de  tenir  con- 
tinuellement allumée  en  lui  et  dans  ses  au- 
diteurs la  flamme  du  saint  amour  ;  il  ne  don- 
nera jamais,  et  exhortera  les  autres  h  no 
Jonncr  aucun  accès,  même  le  plus  léger,  à 
Tamour  illégitime.  La  meilleure  école  pour 
ppremlrc  h  connaître  toutes  les  passions  est 
méditaiion  de  l'homme. 
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Le  docteur  Audisio,  après  cette  théorie 
générale,  donne  la  théorie  des  passions  qui 
sont  du  domaine  spécial  de  l'orateur  chré- 
tien. 

Le  concile  de  Trente,  dit-il,  dans  les  qua- 
tre degrés  de  la  justification,  a  tr^cé  aux  pr(^ 
dicateurs  la  théorie  des  passions.  Le  premier 
degré,  qui  est  le  principal  générateur  des 
autres,  est  la  foi,  considérée  non-seulement 
comme  lumière  de  l'intellect,  mais  comme 
une  clinleur  spéciale  qui  enflamme  les  Ames 
cbrélionnes.Le  secono  est  la  crcintequi  nou» 
détourne  du  péché  en  nous  inspirant  l'hor- 
reur de  la  peine.  Le  troisième,  par  lequel  se, 
relève  l'ûme  abattue  par  la  crainte,  en  com- 
raençatït  h  se  tourner  et  à  soupin*r  vers  Dieu, 
est  l'espérance,  lumière,  consolation,  vie  de 
cet  exil.  I^  couronne  et  le  complément  de 
tous,  c'est  l'amour  :  il  est  de  deux  espèces, 
il  a  pour  objet  Dieu  et  l'homme  ;  son  eiceW 
lencc  ;  caracièns  pratiques  de  l'amour.  • 

Lo  docteur  Audisio  décrit  à  part  chacune 
de  ces  fiassions,  la  manière  et  la  mesure  do. 
les  exciter.  Hnlin,  dans  une  troisième  leçoaj 
il  indique  les  sources  dos  passions  ;  il  dé^' 
montre  amplement  que  la  lecture  des  Ecri- 
turcs,  en  purifiant  le  coeur  do  l'orateur  de 
toute  volonté  désordonnée,  et  l'ornant  dei 
plus  belles  vertus,  le  dispose  à  produire  en.\ 
lui,  pour  les  exciter  dans  les  autres,  les  plue: 
dourcs  et  les  ()lus  véhémentes  émotions  ;  '" 
di'-monlre  également  la  nécessité  de  la  mi 
dilalion,  et  que  les  plus  merveilleux  pass 
ges  des  auteurs  sont  ceux  dont  ils  furent  1< 
plus  profondément  pénétrés  et  qu'ils  avaient 
le  plus  médités;  qu'il  fait  méditer  les  pro*^ 
fanes  ;  qu'il  est  d'une  urgente  nécessite  de^ 
méditer  les  livres  ascétiques;  que  la  médi« 
talion  de  la  Bible  peut  agrandir  toute  com- 
position soit  sacrée,  soit  [irofane,  etc. 

Tous  ces  divers  points  sont  amplement 
développés  dans  les  Je4;ons  xxii,  \xin,  xirr 
du  savant  ouvrage  du  docteur  Audisio;  oui 
peut  les  lire  avec  fruit.  Pour  nous,  noui< 
nous  contenterons  d'ajouter  ici  quelque] 
conseils  du  cardinal  Maury,  dont  1a  sag( 
est  conlirmée  par  rexpérience. 

«  Descendez  souvent  dans  votre  propi 
cœur,  dit  cet  écrivain  judicieux,  parcourez- 
en  tous  tes  replis  :  c'est  là  que  vous  décou- 
vrirez et  les  prétextes  des  passions  que  voui* 
voulez  combattre,  et  l'origine  des  faiblessetfi 
et  des  contradictions  que  vous  dcve2  nou</ 
dévelofipeT  pour  nous  en  guérir.  MassilloQl 
avouait  saîis  déinur  que  c'élnil  celui  de  S( 
livres  q^iii  Tavait  le  plus  instruit. 

m  11  laut  donc  rentrer  en  soi-uièmc  poi 
être  éloquent  ;  aussi  les  premières  protJm 
lions  d'un  jeune  orateur  sont-elles  ordir 
rcmenl  trop  recherchées,  parce  que  s<>o  tv 
prit ,  toujfjurs  Icndu ,  fait  des  ellorls  conti 
nuels  sans  oser  s'abandonner  jamais  k  U 
simplicité  de  la  nature,  ju^iu'h  ce  que  l'ex* 
périenco  lui  apprenne  ijuo ,  pour  stleiodi 
au  sublime,  il  est  bien  moins  nécesseii 
d'exalter  son  imagination  que  de  se 
cueillir  firotundéunnt  on  soi-m6me  et  d4i 
son  sujet.  Si  vous  avez  médité  les  liTn»tî 
saints  5  ii  vous  avez  étudié  les  homme&i 
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I  Arez  bien  lu  los  moralisles,  qui  ne  sont 
r  vous quc'lcshistorieDS ;  si  vous  vousôtos 
iliarisés  avec  la  laii^^ue  des  orateurs , 
^ez-nous  ensuite  vos  propres  combats, 
faiblesses,  vos  inclinations,  vus  incoa- 
leuces  :  c*e$(  le  secret  de  la  nature  hu- 
ne que  vous  allez  nous  révéler.  Faites 
rous-inème  l'épreuve  do  rélo(|uencc.  De- 
pz,  pour  ainsi  dipc,  rauditour  de  vos  pru- 
1  discours  ;  et ,  en  anticj[iant  oio.si  sur 
kl  qu'ils  doivent  produire,  vous  tracerez, 
I  les  altérer  jamais  des  caractères  friij>- 
1$;  vous  nous  subjuguerez  par  une  s.nto 
»s  mouvements  et  de  ces  tableaux,  qui 
aillent  Taudiloire  ,  dont  le  silence  al- 
If- et  profond  atteste  ijtie  l'orateur  est 
I  le  vrai,  et  qu'il  a  saisi  lacccnt  et  la  lan- 
de la  nature. 

Vous  verriez  que,  malgré  les  nuances  qui 
iistinguenl,  tous  les  hommes  se  ressem- 
it  inlérieurenuml,  et  nue  leurs  vices  sont 
bmies,  {tarée  qu'ils  dérivent  toiyours  ou 
f  faiblesse,  ou  de  Pinlf^rOl,  ou  de  i'or- 
il  surtout  ;  car  la  jiremière  et  la  plus  do- 
Inte  de  nos  passions  n'est  pas  VintérOt 
JDnnel  dans  le  sens  qu'on  allnchc  vulgai- 
•nl  à  ce  mot,  mais  r amour-jtnnire,  qui 
riompho  presque  toujours.  Enlin,  vous 
nettrez  rien  (Ui  vagui.'  dans  vos  peintures  ; 
{jUS  vous  aurez  aftprofondi  lus  senliiiients 
lOtre  f>ropre  cœur,  niieiix  vous  relrace- 
rhistoirc  du  cœur  humain,  p  (Voy.JAov- 
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jy.  Pastoral  de  Limoges,  p.  271;  Grc- 
^  (.  1,  p.  3V3;  Pnpon,  15'f  ;  Andrîeut, 
;I46  ;  Arnaud,  313  ;  (iirnrd,  GO  ;  (iiberl , 
;  Gaichiez,  125;  Audisio,  t.  1,325;  Bol- 
»V7  ;  Féneliui,  37;  Cruvier,  t.  I,  p.  167, 
l  Blair,  t.  J,  574;  l,  11,  |k  175;  Lamy, 
1  Gtfpuzez,  89  ;  Leclerc,  iS  ;  Drioux  ,  65. 
iTHfeTIOl'K.  —  Du  sentiment  réveillé 
ï'imai^inalion  naissent  deux  elFets  tiés- 
Ktanls  ilans  la  chaire  :  le  J^alhéLiquc  et 
Jlion.  11  convient  do  dire  ici  quelques 
Idu  premivr  de  ces  deux  moyens,  nous 
is  déjà  parlé  du  second.  On  confond 
fent  1  un  avec  l'autre»  et  pourtant  leurs 
Clercs  cl  leurs  résultats  ne  sont  pas  les 
les. 

I  pathétique  renferme  l'idée  de  véhé- 
Ce.  On  sait  qu*il  vient  du  grec,  et  mril 
dire  pajx/on.  «  Le  pathétique,  dit  Boi- 
'f  est  cet  enthousiasme  et  celte  védié- 
Ce  naturelle  qui  louche  et  qui  émeut.  » 
pute  :  «  Le  sunlime  et  le  pathétique,  par 
(Violence  et  par  leur  iuipéluosilé,  en»- 
Ént  et  entraînent  tout  avec  eux.  »  Voilà 
ns  de  ce  mol  bien  déterminé.  Ainsi  j'o- 
|r  |>athétique  est  celui  qui  remue  forte- 
l^ipii  terrasse,  qui  foudroie  :  tel  est  Hos- 
i  Avec  le  pathétique  on  déchire  la  filaie 
!ien  découvrir  le  mal.  L'onction  produit 
ffet  tout  contraire;  elle  verse  le  baumij, 
i  paisiblement  et  sans  elfort.  Tels  me 
Usent,  dil  Besplas,  Fénelon,  Cheminais, 
âllon.  (Foy.  O.sction.)  Ainsi  la  diiTé- 
■  de  l'onction  au  pathétique  est  la  même 
telle  de  ce  qui  est  doux  à  ce  qui  est  fort, 
senti  cotte  dilléreuce ,  on  do- 
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mandera  lequel  dos  deux  doit  tenir  la  nre- 
niiêre  place  dans  les  sermons.  Je  rëponarai, 
ajoute  Besplas,  que,  suivant  la  nature  du 
sujet  et  du  lieu,  suivant  le  caractère  des  au- 
diteurs, on  doit  employer  l'onction  ou  le  na^ 
thélique.  ou  même  tous  deux  h  la  fois.  Ce- 
pendant le  pathétique  est  le  plus  nobfe,  celui 
qui  laisse  un  plus  jtrofond  souvenir,  cehii 
qui  est  le  plus  conforme  à  la  majcsto  cl,  en 
général,  h.  la  nature  de  l'éloquence. 

Le  pathétique  doit  dominer  dans  Tes  dis- 
cours, surtout  dans  ceui  d'ap(Htreil,  narc& 
que  la  plu[)art  des  auditeurs,  assez  mal  dis- 
nosés,  tièdes  ou  froids,  distraits  ou  insensi- 
bles, ont  besoin  d'être  remués  par  do  grands 
mouvements.  L'orateur  doit  se  los  repré- 
senter comme  ces  malades  rangés  autour  dft 
la  piscine,  où  l'agitation  de-l'cau  i)arla  main 
de  l'ange,  opérant  en  eux  uti  frémissement 
salutaire,  Hininnçait  la  vertu  de  Dieu  qui  al- 
lait descendre.  Cet  ange,  c'est  Torateur? 
ce  trouble,  c'est  son  éloquence,  «jui  doit  faire 
souvenir  quu  c*e»(  h  voix  de  Dieu  oui  brise 
Us  cèdreSf  (a  voix  de  Dieu  qui  ébranle  ht  dé- 
serts. 

Un  repos,  un  silence  au  milieu  d'un  grand 
monvenïenl,  contribue  beaucoup  à  relever  le 
pathétique.  Les  pleurs  qui  s'y  mêlent  achè- 
vent de  lo  porler  au  plus  haut  degré.  Pour 
obtenir  le  plus  grand  effel  en  ce  genre  d'élo- 
quence, il  faul  réunir  tous  les  Sfutimcnls  ca- 
|)ablesde  l'fllluujcr  dans  une  dme  vivement 
émue,  l'espoir,  la  crainte,  le  désir,  le  trou- 
ble, Teffroi. 

Le  triam^rhû  du  pathétique  est  surtout  dans 
les  péroraisons  :  c'est  la  partie  la  plus  difli- 
cilo.  Plus  l'orateur  s'est  niontré  fécond,  plus 
il  est  embarrassé  de  la  multitude  de  ses  ri- 
chesses ;  il  ne  sait  comment  s'élever  au- 
dessus  de  lui-même.  (Jucl  conseil  lui  donner? 
celui  de  se  placer  on  esprit  au  milieu  do  son 
auditoire.  Nous  lui  dirons  :  A  quel  trait  fau- 
drait-il revenir  ]mur  vous  toucher,  pour  don- 
ner cours  h  vos  hirmcs  ?  employez-le.  Quel 
raisonnement,  avec  un  degré  plus  fort,  frrail 
tomber  le  bandeau  de  dessus  vos  yeux  ?  Fai- 
tes-le rejKiraltre.  M.iis quelijue  parti  ijue  vous 
preniez,  souvenez-vous  que  c'est  ici  surtout 
nue,  sacrifiant  l'esprit,  le  style,  vous  vous 
iIl'vcz  tout  entirr  au  sujet  et  i  la  nature. 

{Voy.  PÉR0HAIS0?«5.] 

Besplas.  p.  U3;  Andrieux,lV9;Maury,3t8ï 
Audisio,  1. 1,  ji.  370;  Marmontel,  t.  IV,  p.  187, 
t.  YI,  p.  187;  Longin,  p.  13,  43,57;  Crevier, 
t.  I.  p.  211,  âiO;  Blair,  l.  II,  p.  108;  Leclerc, 
6V;  Drioux,78;  Pérennès»  2^3;  Labarpe,t.  Il, 
p.  :i82. 

PAUVBES.  —  Le  zèle  doit  porter  Toraleur 
sacré  à  prêcher  aussi  volontiers  devant  les 
gens  simples  et  grossiers  que  devant  un  au- 
ditoire brillant  et  composé  do  personnages 
instruits  et  capables  déjuger  d'un  discours. 
Je  ne  dis  |>oint  assez  ;  il  doit  porter  h  préfé- 
rer les  pauvres  et  les  ignorants  aux  riches 
el  aux  savants,  |)drce  qu'ils  sont  mieux  dis- 
posés. Il  y  a  plus  de  huits  à  espérer  parmi 
eux,  et  moins  de  danger  pour  le  salut  du  pré- 
dicateur. 

Saint  Viuccut  de  Paul  disa\l  K  ses  prêtres 
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sur  fartide  qaî  nous  occupe  :  <  Que  ceux-là 
seront  heureux,  qui,  è  llicure  de  leur  mort, 
verront  accomplies  en  eux  ces  belles  paroles 
4e  Notre-Seigneur:  Frangrc/izare  pauperibus 
mi$ii  nu  Dominus  t  V  oyez,  mes  frères,  comme 
il  semble  que  Noire-Seigneur  nous  veuille 
déclarer  par  ces  paroles  qu'un  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  était  de  travailler  pour  les 
pauvres  !  Mais  malheur  à  nous,  si  nous  nous 
rendons  lâches  à  servir  el  secourir  les  pau- 
Tres  ;  car,  après  avoir  été  appelés  de  Dieu , 
et  nous  être  donnés  à  lui  pour  cela,  il  s'en 
repose  en  quelque  façon  sur  nous.  Souve- 
nez-vous de  ces  paroles  d'un  saint  Père  :  Si 
non  patiêtif  oecidisti,  qui  s'entendent ,  à  la 
vérité,  de  la  réfection  corporelle ,  mais  qui 
se  peuvent  appliquer  à  la  spirituelle  avec 
autant  de  venté,  et  même  avec  plus  de  rai- 
son. Jugez  si  nous  n'avons  pas  sujet  de  trem- 
bler si  nous  venons  à  mantjuer  en  ce  point, 
et  si,  h  cause  de  l'âge,  ou  bien  sous  prétexte 
de  quelque  infirmité  ou  indisposition,  nous 
venons  à  nous  ralentir,  et  à  défjéuérer  do 
notre  première  ferveur.  Pour  moi,  non^ths- 
lanl  mon  âge,  jo  ne  me  tiens  point  excusé  do 
l'obligation  de  travailler  au  service  des  pau- 
vres ;  car  qui  m'en  pourrait  empêcher?  Si  je 
ne  puis^rôclier  tous  lus  jours,  ie  prêcherai 
«ieui  fois  la  semaine,  et  si  jo  n  ai  pas  assez 
de  force  t)our  mo  faire  entendre  dans  les 
grandes  chaires,  je  parlerai  dans  les  petites, 
et  si  je  n'avais  pas  encore  assez  de  voix  pour 
cela,  qui  est-ce  qui  m'iuiipèclicrait  do  parler 
simplement  et  fomilièreinent  à  ces  bonnes 

Îwns,  commit  jo  vous  parle  à  présent,  les 
slsant  approcher  et  mettre  autour  de  moi 
rjwttuo  vous  êtes?  (Notre-Scigneur  n'a  pas 
prêclié  autrement,}  Je  sais  des  vieillards  qui, 
aujour  du  jugement,  pourront  s'élever  con- 
tre nous,  et  entre  autres  un  bon  père  jésuite, 
lumime  de  sainte  vie,  lotiuol,  après  avoT 
prêché  plusieurs  années  h  la  cour,  ayant  été 
atteint  h  l'Age  de  soixante  ans  d'une  maladie 
qui  le  mena  h  deux  doigta  de  la  mort.  Dieu 
lui  fit  connaître  combien  il  y  avait  de  vanité 
et  d'inutilité  en  la  plupart  de  ces  discours 
étudiés  et  polis,  d<!S(pieIs  il  se  servait  en  ses 
prédications;  en  sorte  (|u'il  on  ressentit  plu- 
sieurs rcmonis  de  conscience ,  ce  qui  fut 
cause  r{u'ayant  recouvré  sa  santé,  il  demanda 
et  obtint  Je  ses  supérieurs  permission  d'al- 
ler catéchiser  et  exhorter  fnniilièreinent  les 
pauvres  de  la  campaf$ne.  Il  oinploya  vingt 
ans  dans  ces  charitables  travaux,  et  y  per- 
sévéra jusqu'h  la  mort  ;  et,  se  voyant  près 
d'expirer,  U  demanda  une  grâce  ,  qui  fut 

au'on  enterrât  avec  son  (-orps  une  baguette 
ont  il  se  servait  en  sos  catéchismes,  afin, 
disait-il,  que  cette  baguette  rendU  témoi- 
gnage commn  il  avait  (piitté  les  emplois  do 
la  cour  |)our  servir  Notie-Seigiitiuren  la  per- 
sonne des  nauvnîs  (1(.  l/i  (îîiinpngMc.  »  On  sait 
aue  saint  Viiiceiu  a  établi  une  congrégation 
do  prêtres  de^titiés  sj)ér.ialemenl  h  instruire 
les  gens  simples  des  villnKes.  Ou  peut  dire 
qu'en  leur  donnant  cette  destination,  il  a 
choisi  la  meilleure  part. 

Le  P.  £udes  étaitdans  les  mêmes  sentiments 
que  saint  Vincent  de  Paul.  U  prêchait  beau- 


coup plus  Tolontters  dans  Ses  < 
dans  les  rilles-  L'eraérience  lut 

3ue  les  vérités  chrétîauie»  srnx^rsit 
'obstacles  dans  les  cœurs  fimo<>^ .  4  ^k 
les  conversions  sont  phxs  atimiirâLse»  paraî 
les  pauvres  que  jïsnni  lea  ritiiSits^  C-ienêitlai 
motifs  qu'il  avait  cootome  du  gr^jiwfler  ynm 
j  ustifier  son  attrait,  et poor  iasçir^r lg j  mâmu 
sentiments  aux  ecdésastzi^izes  •xix'ï  s'teA 
associés.  Sans  cesse  il  leor  npc«£&t  hes  pts- 
sages  de  l'Evangî'e  où  îl  est  psrîé  -^  rtmçns- 
sèment  qu'avait  le  peuple  p«:ar  >Hxffeskire  les 
discours  du  Fils  de  Dieu.  «  E£  ae  v.^^zs  t  tnm' 
pez  pas,  ajoutait-il,  c'était  la  p^opCe  le  ^tÊ$ 
simple  et  le  pins  grossier  «^  chi^nraiit  le  as» 
veur,  cjui  raccompagnait.  «itzI  fadairaiL^ 
le  bénissait,  parce  que  ce  b«xi  peuple  était  pe^ 
suadé  qu'il  avait  la  vertu  de  le  jnsêrîr  de  ses 
maux,  et  que  véritablement  cette  vfftB  se  fai- 
sait sentir  aux  pauvres  qui  avai^mt  le  boabeur 
de  l'approcher.  Pour  les  riches .  et  snrtoot  ks 
grands,  ils  le  connaissaient  k  peine.  Les  pha- 
risiens le  lui  ont  reproché  plus  tTune  ms  : 
Il  est  vrai,  disaient-ils,  que  la  plus  rue  po- 
pulace le  suit  partout  ;  mais  a-t-oa  vu  quel- 
qu'un des  princes  du  peuple  ou  desdoctews 
de  la  loi  qui  ait  eu  la  simplicité  de  croire  en 
lui?  Cependant  une  'les  preuves  que  Jésos- 
Cfirist  (levait  donner  de  sa  mission,  c'est  qoe 
les  pauvres  étaient  instruits.  Celait  pour 
eux,  ce  semble,  que  le  Sauveur  était  verni 
particulièrement  ;  c'étaient  eux  assurémeol 
qu'il  aimait  avec  le  plus  de  tendresse.  Hélas! 
pour  un  riche  que  vous  coavertîrez  peut- 
être  dans  les  villes,  vous  pouvez ,  dans  les 
campagnes,  assurer  le  salut  d'un  millier  de 
pauvres.  Cette  pensée  ne  suffit-elle  pas  pour 
leur  faire  donner  la  préférence  ?  Prècooaf 
donc,  mes  frères,  mais  prêchons  surtout  aux 
pauvres,  et  voilà  des  âmes  sauvées,  el  Dieu 
sera  glorifié.  • 

Quoique  nous  devions  préférer  les  pau- 
vres par  les  motifs  que  nous  venons  d'expo- 
ser, nous  ne  devons  pas  négliger  les  ricnes 
et  les  grands,  lorsque  notre  position  et  no- 
tre charge  nous  imposent  le  devoir  de  Inr 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Leur  salut  ne 
doit  pas  nous  être  moins  à  cœur  que  celai 
dos  pauvres.  Leur  âme  a  été  rachetée  an  prix 
du  même  sang.  Mais,  en  remplissant  notre 
ministère  auprès  d'eux,  prennns  garde  de 
nous  perdre  nous-mêmes  en  imitant  ces  ora- 
teurs lâches  et  timides  qui  affaiblissent  vis- 
h-vis  des  grands  la  sévérité  des  saintes  rè- 
gles. Aux  pauvres,  ils  prêchent  l'Evangile 
dans  toute  son  exactitude  ;  mais,  soit  par  une 
crainte  basse,  soit  par  un  intérêt  égalemeol 
vil,  devant  l'homme  puissant  ils  adoucissent 
ce  que  la  loi  a  de  plus  gênant  pour  lui.  Plus 
occupés  de  flatter  ses  passions  que  de  les 
combattre,  ils  travaillent  à  faire  plier,  non 
sa  volonté  aux  immuables  principes,  mais  les 
principes  sacrés  à  ses  désirs.  Cfomme  s'ilj 
avait  deux  Evangiles,  l'un  pour  les  riches, 
l'autre  pour  les  pauvres.  Comme  si  la  voie 
étroite  du  ciel  devait  s'élargir  pour  donner 

Ï>assago  aux  grands  de  la  terre.  Tel  n'est  pas 
6  ministre  fidèle. 
Vêtu,  t  II,  p.  239. 
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PENSÉES.  —  Pour  bien  dire,  deux  parties 
sont  nOcessaircs  :  la  bcaiitd  de  la  pensée  et 
colle  de  l'expression  ;  mais  erltre  ces  deux 
parties  il  n'y  a  nulle  égalité  :  la  première 
est  incontestibleinent  la  plus  impoitanle,  ol 
même,  à  le  bien  prendre,  la  seule  absolu- 
ment nécessaire  et  vraiment  essentielio. 
Ct^lui  qui  peuspra  bien  sur  la  mnlière  iju'il 
traite,  dit  Crcvier,  q»n  aura  saisi  le  vrni,  qui 
mettra  dans  son  rflis/tnnemenl  de  la  jus- 
tesse et  de  la  solidité,  (pii  y  joindra  la  dou- 
ceur ou  la  force  du  seuliment,  selon  que 
Je  sujet  l'exige,  pourvu  que  son  expres- 
sion soit  claire  et  se  fasse  entendre,  quand 
mt^rae  elle  ne  serait  ni  choisi»',  ni  ni^niô 
tout  h.  fait  correcte,  parviendra  h  persuader, 
ce  qui  est  le  but  ono  se  propose  réloqucnco. 
Saint  Paul,  dit  Floury,  est  éloquent  dans 
son  grec  demi-barbare.  »  Au  contraire,  les 
plus  beaux  mots  et  les  pins  beaux  tours  de 
phrases,  si  le  sens  y  man()ue,  s"ils  sont  vi- 
des de  pensées,  se  fétiuiscnl  à  un  vain  bruit 
qui  attire  la  dérision  des  gens  sages,  et  qiui 
ne  peut  que  rendre  méprisable  le  malhabile 
arcnitecte  qui  bfltit  un  élégant  édifice  sans 
fondement;  car  la  piiusée  est  hi  fondement 
du  discours.  Bien  penser,  dit  Horace,  est  la 
source  et  le  priiicip(i  de  bien  dire.  Il  faut 
commencer  par  avoir  dans  Fespril  une  idée 
cette,  juste  et  précise,  cl  Texprcssioa  suivra 
d'eUe-môrac. 

Ce  <]uc  l'an  conroii  bien  9*cnoncc  clairement, 
El  les  mois,  pour  \f.  dire,  arrivent  aiscmeni. 
Pensrr,  c'est  former  dans  son  esprit  l'idée, 
Timage  de   quelque  chose.  Ainsi  les  pen- 
sées sont  la  pointure  ou  l'image  des  choses. 
Les  pensées  ont  d'abord  des  caractères  com- 
nmns,   ensuite  des  caractères  particuliers  : 
ces  caractères   déterminent  ceux  du  stvie. 
Les  caractères  communs  sont  la  réritel  la 
fu$U$$e  et  la  clarté.  Toute  pensée  doit  étro 
▼raie,  c'est-à-dire,  représenter  telle  qu'elle 
est  la  chose  dont  elle  est  rirnnge.  Une  pein- 
ture  n'est  véritable   qu'aul.'int    qu'elle    esl 
essemblanto  ;  de  mOme  une  pensée  n*esl 
Yrsie   que  quand   I  image   qu'on  se  forme 
d'un  olijel  le  représente  fidèlement   avec  ses 
propriétés.  La  justesse  tient  à  la  vérité,  puis- 
qu'une  pensée   vraie   esl  juste.  Cependant 
1  usage  met  quelque  dilléreuce  entre  la  vé- 
rité et  la  justesse  de  la  pensée  :  la  vérilé 
ignide  plus  précisément  la  conformité  de 
la  pODsée  avec  l'objet;   la  justesse  marque 
!j)lu5  expresséuK^ut  l'éteinlue.  La  pensée  esl 
*ODc  vraie,  quand  elle  représente  l'objet,  et 
lie  esl  juste  (]uand  elle  le  représente  dans 
toute  son  étendue.  La  i-tarlé  consiste  dans  la 
rue  claire  et  dislinrto  de  l'objet  (ju'on   se 
•  représente.  Lo  voit-on  sans  nuage,  sans  obs- 
Hcurtté,  la  pensée  est  nette;  le  vuil-on  séparé 
Vde  tout  ce  qui  renvironnc,  elle  est  distincte. 
H    Pour  donner  à  une  poupée  cette  vérité,  cette 
■justesse  et  cette  clarté  que  la  raison  exige, 
Bll  faut  que  l'écrivain  saisisse  et  marque  avec 
précision  le    rapport  ou   la  disconvennnco 
îles  idées  dont  elle  est  composée.  La  recon- 
naissance est  une  vertu  :   voilk  une  pensée 
qui  a  tout  à  la  fois  la  vérité,  la  justesse  et 
la  clarté  ;  car  elle  marque  avec  exactitude  et 


de  la  manière  la  plus  nette  le  rapport  et  la 
convenance  qu'il  y  a  entre  l'idée  do  recon- 
naissance et  l'idée  de  rerfu. 

Mais  les  pensées  ont  encore  des  caractè- 
res particuliers  qui  les  distinguent  :  nous 
ferons  connaître  les  principaux  :  c'est  la 
naïveté,  la  iinesse,  la  (Jéli<!alesse,  la  grAcc, 
la  vivacité,  la  hardiesse,  la  force,  la  majesté, 
la  sublimité,  etc. 

Une  pensée  est  naïve,  quand  elle  présente 
je  ne  sais  quoi  de  simple  et  d'ingénu,  mais 
de  raisonnable  et  de  spirituel,  comme  on 
le  voit  qiielqui'foi.s  datis  un  villageois  de 
bon  sens  ou  dans  un  enfant  qui  n  de  l'esiirit. 
On  peut  citer  en  ce  genre  h:  dialogue  d'A- 
thahoet  de  Joas.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  naïveté. 

Lvs  pensées  fines  ne  représentent  les  ob- 
jets qu'à  demif  laissant  aisément  deviner  lo 
reste. 

Exemptes, 

«  Si  une  éducation  sainte,  des  inclina- 
tions généreuses,  une  piété  tendre  peuvent 
garantir  un  roi  de  tous  les  dangers  qui  en- 
vironnent le  trône;  nous  voyons,  Sire,  en 
vous  et  autour  de  vous  tfb  quoi  vous 
rassurer.  Le  jeune  Joas  dans  le  temple 
fiil-il  mieux  élevé  ou  plus  docile?  Mais 
c'est  à  Dieu  qui  vous  a  fait  roi,  à  vous  faire 
saint.  M 

0  La  religion  vient  de  confirmer  par 
une  auguste  cérémonie  ce  que  la  naissance 
a  établi  par  un  droit  inviolable  :  nous  osons 
dire  cefiendani,  que  nous  Pavions  prévenue  ; 
votre  personne,  Siro,  était  déjà  sacrée  i»ar 
le  respect  et  par  l'amour  ;  c'est  en  elle  quo 
se  renferment  toutes  nos  espérances.  » 

Les  pensées  délicates  semblent  d'abonl 
cacher  en  partie  le  sens  qu'elles  contiennent, 
afin  qu'on  le  cliercho  et  (pion  le  devine,  ou 
du  moins  elles  lo  laissent  seulement  enln^- 
voir  pour  nous  donner  le  plaisir  de  le  dé^ 
couvrir  tout  à  fait.  Ce  petit  mystère  est 
comme  l'âme  de  la  délicatesse  des  pen- 
sées. 

Exemples  , 

«  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  <io 
celle  de  ses  sentiments,  et  ses  paroles  pré- 
cises sont  l'image  de  la  justesse  qui  règno 
dans  ses  pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec 
tant  de  force,  une  douceur  surprenante  lui 
ouvre  les  cœurs,  et  donne,  jo  ne  sais  com- 
ment, un  nouvel  éclat  h  la  maje.;té  qu'elle 
tempère.  »  (Bossuel,  Or,  fan,  d\innc  d'Àu- 
irirke,  reine  de  France.  ) 

Les  pensées  gracieuses  renferment  jo  no 
sais  quoi  de  doux  et  d'agrtrable.  Tel  est  ce 
riant  tableau  Je  la  mort  du  juste. 

Ajoutons nuK  Labloaiii  que  ma  muse  mp(>elle. . .  . 
CciU;  religion,  dont  la  main  matorm^le, 
De  llioiiiiiift  encor  luissuni  l:ilanva  le  berceau. 
Se  (liait  »  l'cndunnir  aux  portes  du  tombeau. 
Approchez  ...  ce  chrélien  louche  à  s;i  derniéro 

[heure, 
L'enceus  chéri  du  ciel  parfume  sa  detneurn. 
Quel  silence  !  11  aitend  la  visiic  d'un  Dieu* .  .  • 
Ange  lil>érait!ur,  le  {mnlife  du  lieu 
S'avjm-e,  coiiJuis;ii)t  la  puix  cl  l'eâpêrancfi 
Le  tidclc,  insensible  à  bd  longue  souffrance. 
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Reçoit  avec  âmoâf  le  patti  mystérltnii.  . 
i/aurore  J«  bonht^ur  ijiii  latleuii  dans  les  deux 
Kayonne  à  ses  regards  el  piin'  el  forlum^; 
S^ins  crainte  il  tMiirevoilsa  luule  ileslinèc. 
Envoyé  près  de  liiijïar  l'Etre  bienruisiint, 
L*ange  du  dernier  jour  n'a  rien  rie  menaçant  : 
Ce  délégué  des  deux,  voilé  île  ses  deux  ailes 
Se  montre  en  agitant  des  palmes  immortelles. 
Le  juste  l'aperçoil,  sourit  avec  douceur; 
Kï^signé,  d'une  épouse  il  calme  la  douleur. 
Invile  à  la  vertu  sn  famille  alieiulrie, 
Vante  la  paix  du  ciel,  sa  pro<  Ijaine  patrie. 
Comme  les  fleurs  ,   son   àme  ,  ouverte  au  doux 

[espiiir. 
Donne  plus  de  parfum  aux  appr<»clies  du  soir. 
Le  sommeil  des  élus  descend  sur  sa  paupière  ; 
Il  meurt!  .  .  .  Guidez  son  vol  au  scjjjur  de  lu- 

[miére , 
Séraphins  du  Seigneur;  qu'il  y  règne  avec  vous, 
Mais  que  son  souvenir  habite  parmi  nous. 

(Soumet,  Poème  de  Cincrédutité^) 

Peut-on  rendre  avec  des  irnagps  plus 
frAlches  el  plus  gracieuses  ce  verset  du 
psaume  xviii  :  In  sole  posiiit  tabernaculum 
$uum,  et  ipse  tanquam  sponsus  procedens  de 
thaiamo  sua. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  do  ses  mains 
Ce  soleil  qui.  dans  sa  roule. 
Eclaire  tous  tes  humains. 
Environné  de  lumière. 
Cet  aslre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux 
Qui,  dès  Taulie  matinale, 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

J.-B.   ROUSSEAI*. 

Les  pensées  t>itï«»  telles  qu'un  éclair,  nous 
fr»pi)€nt  d'une  lumière  subite  et  imprévue. 

Kemarquezce  trait  de  vivocilé  dnnsVexem- 
ple  suivant  :  «  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu 
m^me,  et  le  monde  que  Dieu  avait  lait  pour 
manifester  sa  puissance ,  semblait  être  de- 
venu un  temple  d'idoles.  »  (Mossuet.) 

Même  vivacité  dans  cette  période  ;  «  Elle 
Ta  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces 
demeures  souterraines  pour  y  dormir  dans 
ta  poussière  avec  les  grands  de  la  terre, 
comme  ]>arle  Job,  avec  ces  rois  et  cos  princes 
anéantis  (uirmi  lesquels  à  peine  peut-on  la 
placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la 
mort  est  prompte  h  remplir  ces  places.  » 
(Bossuet.) 

-  Les  pensées  qui  ont  de  Véclat  nous  rap- 
pellent ces  fleurs  fraîches  écloses  qui  |>arent 
nos  jardins  de  leurs  vives  couleurs.  C'est  la 
rose  qui  vient  de  s'épanouir  aux  premiers 
rayons  du  soleil  : 

kWtZf  honneurs,  plaisirs ,  qui  me  livrer  U  giicrrc  ; 

Toute  votre  félicité, 

Sigetle  îi  l'inslahiliti^, 
En  moins  de  rien  tombe  par  terre. 
Et  conmie  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Ëltc  cil  a  la  fragilité. 

(CORXF.ILLE.; 

Ces  vers  expriment  les  sentiments  d  une 
Ame  chrétienne  proie  h  quitter  cette  vie  et 
qui  en  connaît  le  néant.  La  comparaison  des 
honneurs  de  ce  iu{mdeavec  la  fragilité  du 
l'erré  est  ingénieuse  el  cxacloment  vraie. 

Les  pensées  hardies  présoutcnt  des  traits 


extraordinaires  qui  semblent  sortirdesrègle,^ 
C'est  ce  que  l'on  voit  dans  un  passage  très- 
remarquanlede  Vnis(oirede  Feneion  parle 
cardinal  de  Beausset  :  «  Lorsque  les  esp' 
rarines  qui  ont  rempli  notre  vie  se  sont  év*- 
nouicsavec  tous  les  objets  de  noire  ambition; 
lorsque,  par  une  déplorable  fatalité,  nom 
sommes  a[)pelés  à  assister  à  ces  grandes  ca- 
tastrophes qui  changent  la  face  des  empires 
et  le  sort  des  nations,  alors  nous  avons  be^] 
soin  delà  main  ferme  et  inflexibledeBossuel, 
pour  neus  soutenir  au  milieu  des  débris  et 
des  ruines  que  laissent  ces  terribles  tempêtes 
des  passions  humaines.  C'est  alors  qu'à  la' 
clarté  sombre  et  majestueuse  du  flainbea 
qu'il  oiTro  h  notre  esprit,  on  ose  raarther  à 
sa  suite,  avec  un  elTroi  religieux,  dans  les 
profondeurs  de  cette   Providence  dont  le 
coufis  de  tonnerre  font  mourir  les  royaume 
mêmes  et  tomber  les  trônes  les  uns  sur  \e% 
autres  avec  un  fracas  effroyable,  pour  nous; 
faire  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  pa 
les  hommes  et  que  l'inconstance  et  l'agi 
tion  sont  le  propre  partage  des  chosiïs  ba 
maines.  » 

Les  pensées  fortes  rcnfcrmcnl  un  gran 
sens,  ou  peignent  le  mouvement  et  les  effe 
d'une  passion  violente.  L'Ode  à  la  Fortuned 
t:rand  poète  Rousseau  est  un  lissude  pensée 
fortes. 

La  noblesse  des  pensées  vient  de  la  ma 
jesté  des  choses  dont  elles  sont  les  images 
Telle  est  la  nature  do  celles  qui  passée 
pour  grandes  et  illustres  parmi  les  hommes, 
comme  la  puissance,  le  courage,  les  grand». 
traits  do  vertu  et  de  magnanimité  qui  carao 
térisent  les  héros.  Bossuet  dit  de   la  rein 
d'Âni^loterro  :  ■  Son  grand  cœur  a  surpa 
sa  naissance,  toiiie  autre  ptaco  qu'un  W 
eût  été  indigne  d'elle*.  »  Ecoutons  le  ui 
orateur  :   «  PrÔt  k  rendre  avec  sa   gr- 
âme  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  si  bien 
h  ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute  sa  gra 
deur  avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté 
un  seul  souiiir;  tant  il  avait  mis  eu  lieu  hau' 
et  inaccessible  à  la  mort  son  cœur  el  ses  es- 
pérances.» 

Les  pensées  sublimes  sont  celles  qui  sont 
fdcines  d'un  grand  sens  exprimé  en  peu  d 
paroles  et  d'une  manière  vive.  Ces  sortes  da 
pensées  entraînent  comme  fiar  force  n 
jugement  el  remuent  toute  notre  Ame.  Eli 
plaisent  beaucoup,   parce   qu'elles  ont  tfi 
grand  qui  charme  toujours  l'esprit. 

Exemple.  Idée  sublime  des  magistrats  de 
tinés  à  rendre  la  justice  aun   peuples  :  «  A 
quelle  perfection  l'Aine  chrOlîenno  ne  peut-] 
ellt^  [>as  asnin^r  dans  TaugosLc  et  saint  nu 
nislère  de  la  justice,  puisque,  selon  l'Kcn 
ture,  Von  y  exerce  lejuaemcnt  ,non  drskommetx 
mais  de  Dieu  même  I  (juvrez  li'S  yetix  ,  rln 
liens,  contemplez  ces  augustes  tribunauiol 
la  justice  rend  ses  oracles,  vous  >•  verr 
avec  David  (es  dieux  de  la  terre^  qui  meut 
à  la  véritén  comme  da  hommes^  mais  qui 
pendant  doivent  juger  comme  des  dieuii 
sans  crainte,  sans  passion,  sans  intérêt*  It] 
Dieu  des  dieux  h  Icurléto,  coiiune  le  rliant 
ce  grand  roi  d'un  ton  si  sublime  dans 
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urne  :  Dieu  attùtty  dit-il,  à  rasitm- 
des  dieux,  et  au  milieu  il  juge  let  dieux, 
pos,  quelle  majesté  do  vos  séances  I  quel 
idenl  de  vos  assemblées  1  mais  aussi  quel 
eur  do  vos  Jugements  I  »  (Bossuet,  Orai$, 
h-e  de  M.  le  Teliier.) 
ts  jeunes  gens  doivent  s'accoutumer  de 
te  heure  à  bien  saisir  les  caractères  do 
)  pensées»  surtout  les  caractères  gén»'- 

dont  nous  avons  parlé  au  comm*2nce- 
l  de  cet  article.  11  n'est  que  Iron  ordi- 
l  de  voir  les  idées  renfermées  dans  un 
tiïrs  manquerdes  qualités  les  |i1us  essen- 
16.  On  n'eiaminepas  assez,  oit  Besplas, 
Tinciïies  d'où  elles  découlent  ni  les  con- 
ences  où  elles  conduisent;  on  les  laisse 
iher  au  hasard  :  il  ne  faut  pas  s'étonner 
lit  de  pensées  sont  fausses  et  mal  digé- 
^  si  un  discours ,  d'ailleurs  avec  des 
liés  estimables^  n'attache  pas,  c'est  qu'il 
rà  faux,  qu*il  manque  par  la  vérité  des 
(.  On  peut  tromper  le  cœur  un  moment, 
ffination  est  encore  pi  us  facile  îi  séduire; 

la  vérité  ne  se  trouvant  pas  dans  les 
I,  l'illusion  cesse  et  la  vérité  disparait. 
trateurqui  cmil  avoir  triomphé  manque 
wt,  cl  Tauditeurse  retire  sans  être  per- 
i.  On  prédicateur  doit  avoir  conlinuol- 
Dt  dans  l'esprit  les  principaui  sujets  de 
ligion,  et  ranger  sous  chacun  les  idées 
eur  sont  analogues  :  c'est  un  eicellent 
m  pour  bien  composer.  Avec  la  vérité, 
it  la  clarté  :  le  plus  grand  soin  du  pré- 
eur  doit  être  ae  se  faire  entendre.  On 
niaisement  sur  un  livre  qu'on  lit,  mais 
lur  des  pensées  qui  s'envolent  avec  la 
e.  Si  une  idée,  par  son  obscurité,  arrête 
raltention,  c'est  au  préjudice  de  colles 
luivent;  alors  naît  l'embarras,  bientôt 
^ùt,  enfin  la  distraction.  (Voy.  Clartb, 

.ABITé.) 

ïiut  aussi  la  précision,  et  elle  manque 
ml  aux  hommes  les  plus  habiles.  Ou 
rrasso  une  idée  dans  une  autre,  au  lieu 
D  détacher;  on  l'offusque  par  des  objets 
BK  et  intermédiaires;  on  lui  donne  plu- 
I  faces,  au  lieu  de  se  Ijorner  aux  traits 
a  distinguent  et  la  rendent  propre  au 
.  S'il  est  une  partie  de  la  composition 
faille  resserrer,  c'est  le  tissu  des  idées. 
ra  temps  d'être  magnifique  dans  les 
'emcnts  et  dans  les  im.iges. 
ïplas,n.  153;  Girard,  3:i5;Gaichiez,  115; 
I,  IGl;  Crevicr,  t.  I,  p.  355;  Arnaud, 
t^my,  5;  Sabaticr,  art.  Pensées. 
\ES  (Sai^its)  de  L'ÉGLISK.  —  Nous  no 
ins  mieux  pouvoir   traiter  cet   article 

donnant  ici  le  discours  entier  prononcé 
ilgr  Guillon,  h  Touverture  du  Cours 
^uence  sacrée.  L'orateur  commence  par 
r  les  caractères  de  l'éloquence  sacrée, 
I  parle  do  l'élude  de  l'Ecriture  saiiite,  et 

avoif  dit  comment  on  doit  se  pénétrer 
n  esprit  et  de  son  langage,  il  continue 
s  termes  : 

ir  bien  connaître  l'Ecriture,  il  faut 
»r  à  son  étude  celle  des  saints  Pères, 
o  sont  ks  véritables  interprètes.  Tel 
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est  Tordre  établi  par  tous  les  siècles  chré- 
,  tiens  :  PosS  Scripturas  sacras ,  doctorum 
hominum  tractatus  lege,  a  dit  saint  Jérôme. 
Par  ce  mot,  doctorum  hominum,  nous  en- 
tendons, avec  ce  pieux  et  savant  écrivain, 
ces  hommes  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles,  que  nous  qualifions  du  titre  privi- 
légié de  Docteurs  et  de  Pères  de  l'Eglise , 
grands  par  leurs  talents,  plus  grands  encore 
par  leurs  vertus,  que  Jésus-Christ,  l'unique 
maître  des  hommes,  daigna  s'associer  dans 
celte  honorable  qualité,  en  Tes  éclairant  par- 
ticulièrement de  ses  Jumières,  Ce  Sauveur 
tout  puissant  et  infaillible,  qui  a  promise 
son  ér^ouse  d'être  avec  elle  tous  îles  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  les  a 
donnés  h  son  Eglise  pour  en  être  les  con- 
seillers; au  monde,  pour  qu'ils  en  fussent 
les  oracles  et  la  lumière.  En  les  dispersant 
dans  les  différents  siècles  pour  comballre  les 
nouveaux  abus  et  les  nouvelles  erreurs,  il  a 
voulu  non-seulement  qu'ils  éclairassent  les 
nations  et  leur  siècle,  mais  que  leur  doctrine 
enseignée  dans  des  écrits  excellents ,  par- 
vint aux  races  futures,  cl  qu'ils  fussent  en- 
core après  leur  trépas  les  apôtres  do  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  Nous  les  appelons 
nos  pères  dans  lafoi^  parce  que  leurs  écrits, 
pleins  de  la  science  du  salut,  se  sont  répan- 
dus, dit  saint  Augustin,  comme  une  rosée 
abondante  dans  le  champ  de  l'Eglise,  pour 
y  faire  fructifier  les  germes  de  vie  que 
Jésus-Christ  et  ses  premiers  disciples  y 
avaient  laissés,  afm  qu'ils  nourrissent  les 
Ames  de  la  plus  pure  substance  de  la  vraie 
doctrine.  Ce  sont  erfi  qui  ont  ai)porté  dans 
la  construction  de  Tédince  sacre  ,  le  ciment 
et  les  riches  décorations  dont  se  fortifie  el 
s'embellit  celte  Eglise  bâtie  par  Jésus-Chrisl, 
qui  en  est  la  pierre  angulaire,  par  les  pro- 
phètes et  les  apôtres,  qui  en  sont  les  immor- 
tels fondements.  Telles  sont  les  brillantes 
images  que  le  saint  évoqua  d'Hinpono  ac- 
cumule pour  désigner  leurs  litres  a  la  véné- 
ration. Unis  à  rÉcriture,  leurs  ouvrages , 
consacrés  par  la  sanction  que  l'Eglise  leur  a 
donnée  ;  ajoutent  h  l'autorité  de  la  itAroïc 
divine  immédiatement  émanée  de  l'Ksprit- 
Sainl,  le  poids  iniposint  d'une  inspiration 
au  moins  indirecte  qui  les  a  produits,  ri 
refTicacilé  d'une  gnlrc  toute  imrticulièrn  (lui 
les  dislingue  si  éminemment  de  toutes  les 
compositions  humaines.  Ils  composent  celle 
chaîne  auguste  do  la  tradition  ,  dont  la  ma- 
jestueuse unité  s'est  soutenue  inébrnidalile, 
a  travers  les  chocs  dos  révolutions,  les  at- 
taques du  schisme  et  de  l'hérésie,  les  ruines 
du  temps,  les  ténèbres  de  l'ignorance  el  les 
ravages  des  mauvaises  mœurs.  Ils  fondent 
les  liireà  de  notre  croyance,  nous  montrent 
h  chaque  siècle  d'illustres  témoigna;j;es  de  la 
foi  contemporaine,  impriment  à  notre  doc- 
trine le  sceau  de  la  vérité ,  el  remontent 
ainsi  jusqu'à  la  source  même  de  rinfaillibi- 
lité  divine. 

Tel  est.  Messieurs,  le  double  dépôt  qui 
contient  tout  le  fonds  de  noire  enseignement. 
L'Ecriture  est  le  testament  par  lequel  Dieu 
a  scellé  l'alliance  du  ciel  avec  la  terre,  l'or- 


gane  primitif  par  lequel  nous  sont  commu- 
niquées les  Tolontés  du  souTerain  législa- 
teur. Les  écrits  des  saints  Pères  nous  en 
exposent  le  commentaire  à  la  fois  le  plus 
solide  et  le  plus  éloquent,  avoué  par  le  testa- 
teur lui-même,  en  vertu  du  droit  qu'il  en  a 
délégué  à  sa  divine  épouse.  La  doctrine  du 
«alut  est,  selon  Texpression  des  prophètes, 
une  source  scellée,  mais  dont  Jésus-Christ  a 
rompu  le  sceau  ;  cl  il  a  préposé  à  sa  garde 
des  anges  qui  en  versent  avec  abondance  les 
eauï  à  toute  la  maison  de  David  et  aux  ha- 
bitants de  Jérusalem.  Depuis  ce  temps  elle 
est  devenue  une  source  publique ,  ouverte 
à  tout  le  monde.  Or,  si  le  privilège  comme 
le  devoir  des  prêtres  est  d'en  être  les  canaux 
qui  les  contiennent  et  les  répandent  ;  si  nos 
lèvres  doivent   être  les  dépositaires  de  la 
science;  si  nous  sommes  anpelés  à  Thonneur 
de  nourrir  les  peuples  de  la  science  et  de  la 
doctrine ,  nous  devons   donc  puiser  à  la 
source  ;  nous  devons  acquéiir  la  doctrine  el 
la  science,  afin  de  les  pouvoir  transmettre. 
On  ne  donne  point  ce  que  Ton  n'a  pas.  Un 
canal  est  bientôt  à  sec,  ou  ne  se  charge  que 
d'un  limon  impur  quand  il  n'est  pas  alimenté 
par  le  réservoir  qui  peut  seul  loi  comniuni- 
t^uer  ses  eaux.  Ainsi,  à  moins  de  s'être  en- 
richi par  une  longue  élude  et  par  de  solides 
instructions ,  à  la  source  même  des  vérités 
que  nous  sommes  chargés  de  répandre,  on 
reste  nécessairement  stérile  et  pauvre.  Ou 
bien  il  faut  se  résoudre  à  ne  donner  Qu*ua 
enseignement  sans  substance  el  sans  fruit, 
une  doctrine  étrangère  dénuée  de  vie  el  de 
lumière,  une  morale  vide  el  toul  humaine. 
La  connaissance  de  la  reliîpon  n'est  pas, 
Messieurs,  l'affaire  d'uniour.  Quand  nous 
la  réduirions  à  celle  du  aogme ,  de  la  mo- 
rale et  de   notre  discipline ,  cl  ce  sont  U 
en  effet  les  trois  objets  principaux  de  notre 
enseignement,  n'en  est-ce  point  assez  pour 
occuper  toutes  les  méditations  du  génie ,  et 
tous  les  efforts  du  travail  le  plus  opiniâtre? 
Difficile  dans  tous  les  temps,  cette  seule 
étude  l'est  bien  davantage  de  nos  jours,  où 
l'incrédulité  et  la  corruption  générale  ont  si 
fort  agrandi  la  carrière  où  elles  nous  forcent 
de  descendre  pour  les  combattre.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  faille  porter  en  chaire  toutes 
les  objections  et  tous  les  sophismcs  que  Toi 
nous   oppose  pour  en   faire  une  école  de 
théologie.  Non  assurément.  Mais  il  faut  les 
connaître;  il  fautavoirétudié  tous  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  pour  n'en  être  pas 
surpris  ;  il  faut  être  théologien ,  sans  chercher 
jamais  à  le  paraître.  Devoir  rigoureux  »  dont 
nous  avons  développé  ailleurs  l'importance, 
et  que  nous  ne  rappelons  ici  que  pour  vous 
amener  à  cette  conséquence,  qu'il  entraîne 
avec  soi  des  lectures  profondes,  des  recher- 
ches étendues,   une  instruction  solide   et 
universelle.  Nulle  eiaijénilion  dans  lus  ter- 
mes de  cette  sorte  de  manifeste ,  cnr  je  ne 
fais  qu'emprunter  ici  les  propres  expressions 
de  saint  Augustin,   de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Jean  Clirysostoine,  de 
FéueIon,deDuguel,  dellollin,  pour  ne  citer 
que  les  noms  les  plus  couuus.  Apprenez 
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longtemps  avant  d'enaeipier,  émvaît  atioi 
Jér6me.  Ce  que  les  Pères  recommandaient 
si  fort,  ils  le  pratiquaient.  On  s'étonne  de  la 
prodigieuse  science  qui  se  fait  remarquer 
dans  un  saint  Irénée,  dans  Origène,  Terlul- 
lien,  saint  Bazile,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, dans  tous.  Il  est  bien  tard  de  les  cooh 
mencer  ces  lectures   et  ces  méditations , 
quand  on  est  une  fois  engagé  dans  la  lutte 
contre  des  passions  armées  de  toutes  pièees, 
et  contre  aes  vices  renforcés  par  tout  l'art 
du    sophisme  et  tout  l'échafaudage  -d'une 
fousse  science.  Malheur,  malheur  h  l'athlète 
qui  attend  le  jour  du  combat  pour  se  mon- 
trer dans  l'arène!  David  avait  préludé  àla 
défaite   du  philistin  \>ar  les  victoires  qui 
**^  avaient  exercé  sa  laborieuse  jeunesse.  Avaot 
de  paraître  à  cette  tribune  sacrée  dont  il  al- 
lait faire  le  sanctuaire  même  de  réloquenee* 
notre  Démosthènes  chrétien,  saint  JeanChij- 
sostome  s'était  tenu  durant  plusieurs  années 
enseveli  dans  une  caverne  profonde.  1^»  seul 
avec  lesécrits  des  Pères  qui  l'avaient  précédé, 
il  préparait  dans  le  silence  les  foudres  doot 
il  devait  frapper  les  Julien  de  tous  les  temps. 
Il  méditait  ses  admirables  commentaires  sur 
les  épitres  de  saint  Paul  et  sur  le  Nouveau 
Testament.  11  amassait  tous  ces  riches  trésors 
qui  sont  encore  a^jou^d'hui  le  plus  magû* 
uque  patrimoine  de  notre  Eglise  cbrétieona. 
Quoi ,  Messieurs ,  toutes  les  autres  pmfeft* 
sions  s'obligent  &  de  longs  et  pénibles  a|^ 
pren  tissages  et  la  plus  noble  et  la  plusin- 
porlante  de  toutes,  celle,  dirons-nous  avec 
le  chancelier  Bacon,  où  il  est  le  plus  daa§e;> 
roux  de  faire  des  fautes,  une  profession  qui 
embrasse  les  intérêts  de  l'éternitét  une  pnh 
fession  où  nous  sommes  responsables  noo- 
seulement  de  l'ignorance  des  peuples,  mais 
de  cette  demi-science  plus  dangereuse  en- 
core que  l'ignorance  elle-même,  n'exigerait 
pas  un  tribut  égal  de  veilles,  de  travaux  et 
de  sacrifices?  Elle  abrégerait  à  son  gré  le 
tem|>s  du  noviciat,  et  se  contenterait  d'élé- 
ments superûciels,  d'abrégés  tot^ours  mai- 
gres et  décharnés ,  et  d'arguments  coronu^ 
niqtiés?  N>>n,  Messieurs,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  saint  Paul  l'entendaitquand  il  |>rescrivi)l 
à  son  discifïle  de  travailler  à  se  rendre  puis- 
sant à  exhorter  par  la  saine  doctrine,  et  à 
convaincre  ceux  qui  contredisent  :  Vt  potm 
iit  exhortari  m  doctrina  »a»a^  tt  eos  qui  cm- 
tradicunt   arguere.  Le  prêtre,  à  bien  plus 
forte  raison  le  prédicateur,  je  cite  un  ver- 
tueux écrivain  parlant  lui-même  d'après  le 
prophète  Malichie,  le  prédicateur  doit  être 
l'ange  el  l'interprète  du  Seigneur,  h  qui  tout 
le   monde  puisse  s'adresser  comme  à  une 
source  Dublique  de  doctrine  et  de  lumière* 
qui  sumse  à  tout  le  monde. 

Or,  Messieurs,  point  de  meilleur  guide 
pour  nous  introduire  dans  la  science  deb 
religion,  que  les  écrits  de  ces  hommes pir 
la  bouche  desquels  la  religion  elle-mêtne 
semble  s'ôl»'e  exprimée.  Personne  n'a  pénétré 
plus  avant  dans  rintolligence  des  divines 
Ecritures  qui  en  sont  le  fondement.  L'appli- 
cation qu'ils  en  font  en  a  déterminé  le  véri- 
table sens;  et  leurs  ouvrages  ne  sont  eu  a&^ 
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que  l'Evangiie  expliqué.  Tel  écrit  des  saints 
Pères  Doas  fournira  plus  de  celtt^  première 
sere  dechristianisme  aue  nous  o*en  trouvons 
dans  beaucoup  de  volumes  des  interprètes 
modernes.  Et  pourquoi?  «  C'est,  ajoute  l'o- 
racle de  notre  Eglise  gallicane»  le  grave  et 
pieux  évèque  de  Meaux  qui  les  conoaissait 
si  bien,  c'est  qu'après  tout,  ces  grands  hom- 
mes sont  nourris  de  ce  froment  des  élus,  de 
celte  pure  substance  de  ia  religion;  et  que» 
l^eins  de  cet  esprit  primitif  qu'ils  ont  reçu 
de  plus  près  et  avec  plus  d'abondance  de  la 
source  même,  souvent  ce  qui  leur  échappe 
et  qui  sort  naturellement  de  leur  plénitude, 
est  plus  nourrissant  que  ce  qui  a  été  médité 
ailleurs.  > 

Ce  n'est  point  là,  Messieurs,  un  langage 
de  convention,  et  pour  ainsi  dire  de  famille. 
Hrmi  les  communions  protestantes ,  ceux 
mêmes  de  leurs  écrivains  qui  ne  recherchent 
dans  les  ouvrages  des  Pères  que  les  monu- 
ments des  croyances  primitives,  sans  avoir 
égard  au  grand  caractère  d'éloouence  qui 
nous  les  rend  si  recommandables,  en  ont 
parlé  ici  comme  les  catholigues. 

Après  que  le  ministre  Juneu  se  fut  permis 
contre  eux  ces  violentes  agressions  où  la 
bieoséaiice  est  aussi  peu  ménagée  que  la 
vérité,  du  sein  même  de  son  église  s'élevè- 
leotde  courageuses  réclamations;  et  Basnage 
de  Beauval  ne  fut  contredit  par  aucun  des 
sieos,  quand  il  écrivit  dans  un  journal  ae- 
crédité  :  «  L'Eglise  réformée  a  toiijours  fait 
firofession  de  révérer  les  anciens  Pères:  et 
e*esC  avec  douleur  que  l'on  a  vu  flétrir  leur 
■émoire  dans  les  Pastorales  de  H.  Jurieu.  » 
fn  effet,  son  éloquent  réfutateur,  Bossuet, 
lai  oppose  souvent  les  témoignages  de  ceux 
inéines  de  sa  communion.  Leurs  écrivains 
les  plus  distingués  admirent  avec  franchise, 
sonveot  avec  enthousiasme,  leurs  composi- 
tions diverses.  Le  célèbre  abbé  Mosheinv»  et 
les  autres  qui  ont  traité  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, ne  tarissent  pas  sur  leur  élo^e. 
Ooillaume  Cave,  dans  son  Histoire  littéraire 
4cs  écrivains  ecclésiastiques,  les  api)récie 
Avec  justesse ,  et  les  loue  avec  une  effusion 
<|tt'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  plu- 
sieurs de  nos  auteurs  catholiques.  Parmi 
leurs  tbtologiens,  nous  pourrions  alléguer 
ilélaochthon,qui  reprochait  si  amèrement  à 
Ceux  de  son  siècle  aavoir  abandonné  les  mo- 
iMuneots  de  Tantiquité  pour  une  scolastique 
Uiodeme  et  pointiUense.  Calvin  lui-même , 
<|uî,  dans  la  iameuse  épîtrc  dédicaloire  de 
Vu  Institution ,  adressée  à  François  1",  fait 
i&ontre  de  la  plus  haute  vénération  surtout 
foar  les  Pères  des  temps  apostoliques ,  crie 
«  ia  calomnie  sur  l'imputation  de  s'éloigner 
de  leur  doctrine,  vante  k  la  fois  leur  sagesse 
^  letir  éloquence,  proteste  les  avoir  toujours 
à  b  bouche  et  dans  les  mains.  Il  nous  suf- 
fira d'indiquer  le  savant  auteur  du  livre  xles 
Antiquités  ecclésiastiques,  Bingham,  qui, 
ttialgré  ses  préventions  contre  notre  Eglise, 
tend  hommage  à  l'équité  des  jugements 
qu'elle  porte  sur  les  saints  Pères,  applaudit 
a  leurs  talents,  vante  en  particulier  saint 
Augustin  et  saint  Jean  Chrjsostome  comme 


les  plus  habiles  prédicateurs  qui  furent  ja- 
mais ;  et,  à  l'occ^ion  du  dernier,  dont  il  qua- 
lifie l'éloquence  toute  divine,  traduit  dans  un 
latin  digne  des  plus  beaux  siècles ,  le  long  et 
magniûque  éloge  que  Du  Pin  en  avait  Dût 
dans  sa  Bibliothèque. 

L'étude  des  livres  saints  devient  non-seu- 
lement lumineuse,  mais  facile,  quand  on  les 
lit  avec  leurs  yeux.  C'est  alors  que  le  prédi- 
cateur se  déclare  véritablement  ie  disciple 
de  cette  Eglise  qui,  semblable  à  son  divin 
^auteur,  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  hier, 
exposant  la  même  foi ,  enseigoant  la  même 
règle  de  mœurs.  Il  développe  sans  embar- 
ras cette  science  du  mystère  de  Jésus-Christ, 
en  quoi  saint  Paul  faisait  consister  toute  son 
érudition  et  toute  sa  gloire.  Par  elle,  admis 
en  quelque  sorte  dans  les  splendeurs  des 
saints,  il  dissi[)e  toutes  les  obscurités,  il  m^ 
sure  avec  une  intelligence  ferme  et  assurée , 
comme  |.arle  l'Apôtre,  ces  profondeurs  du 
dogme,  que  l'ignorance  n'ose  aborder,  et  que 
les  chrétiens  aaujourd'bui  sont  peu  curieux 
de  connaître,  depuis  que  leurs  guides  ûdèles 
ont  dédaigné  de  s'en  instruire  pour  en  ins- 
truire les  autres.  Par  elle,  il  donne  à  son 
enseignement  une  précision,  une  netteté  qui 
répnd  sur  les  principes  un  jour  dont  l'éciat 
ripjaillit  jusque  sur  les  conséquences  les  plus 
éloignées.  U  abat  sous  le  joug  de  Tobéissanoe 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  vérité;  il 
captive  sans  effort  l'esprit  naturellement 
hautain  et  qui  ne  se  rendrait  pas  à  la  simple 
parole  d'un  homme. 

Cependant,  Messieurs,  notre  ministère 
n*est  pas  borné  h  la  prédication  des  dogmes 
du  christianisme.  A  la  révélation  de  ses 
mystères,  le  divin  législateur  a  joint  rensei- 
gnement d'une  morale  dont  nous  sommes 
également  les  dispensateurs  et  les  organes* 
On  ne  nous  a  pas  encore  contesté  cet  nono- 
rable  privilège.  Qu'un  siècle  dédaigneux 
essaie  de  dégrader  l'excellence  de  notre  mis- 
sion ,  en  nous  confondant  parmi  ceux  qu'il 
appelle  des  ministres,  des  oi&ciers  de  morale; 
Qu'il  ne  voie  dans  l'orateur  évangélique  que 
1  instrument  utile  à  la  politique  pour  empê- 
cher la  prescription  du  vice,  et  rappeler  au 
peuple  des  devoirs  trop  oubliés  par  d'autres 
encore  que  par  le  peuple  ;  nous,  bien  loin 
d'en  rougir,  tenons  à  gloire  d'être  les  mi- 
nistres de  la  morale ,  mais  d'une  morale  où 
il  n'^  a  en  effet  rien  d'humain  ;  d'une  morale 
sortie  tout  entière  avec  l'Evangile  du  sem  de 
son  auteur,  avec  une  perfection  telle ,  qu'il 
ne  sera  jamais  permis  d'y  rien  «Jouter,  non 
plus  que  d'en  rien  retrancher,  et  que  le  eid 
et  la  terre  passeront  plutôt  qu'un  seul  de  set 
commandCTnm/5:  d'une  morale  toute  de  mi- 
séricorde et  de  bienfaisance,  oui,  sans  doute, 
puisqu'elle  fait  descendre  avec  nous  la  cha- 
rité dans  la  cabane  du  pauvre,  la  paix  dans 
le  cœur  pénitent,  et  l'espérance  sur  le  lit  du 
mourant ,  place  des  consolations  à  côté  de 
chaque  infortune,  donne  aux  privations  les 
plus  riches  indemnités,  aux  pleurs  des  joies 
ineffables ,  à  la  souffrance  des  douceurs,  à 
la  mort  elle-même  des  arrhes  d'immortalité, 
et  fait  monter  la  bénédiction  jusque  sur  les 
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échafauds;  mais  aussi,  prodamons-lo  hau- 
tement, d'unt*  mornle  loulo  fondt^o  sur  les 
dogmes  de  TEvangile  qui  en  est  Tunique 
base;  d'une  morale  toute  pleine  des  arrêts 
sévère  de  la  justice 'de  Dieu;  d'une  morale 

3ui  entre  avec  empire  dans  les  palais  comme 
ans  les  chaumières»  et  pose  également  sur 
la  t^to  des  grands  comme  sur  celle  du  plus 
lii]nil)le  de  leurs  vassaux.  On  nous  qualilie 
(ï'olliciers  de  morale!  oui,  Messieurs,  nous 
le  sommes;  car  nous  tenons  notre  office  du 
Roi  iit's  rois.  Eh  bieni  prêchons  la  morale^ 
telle  que  notre  maître  nous  Fa  donnée,  telle 
qu'il  nous  commande  de  l'enseigner,  et  qu'il 
nous  en  demandera  h  nous-mème  un  compte 
riçoureui;  non  mutilée,  arl»ilraire,  impar- 
faite I  mais  une ,  absolue  dans  toutes  ses 
parties  ,  siinplicem  et  absolutam:  mais  ap- 
puyée sur  l'cs  dogmes  si  néces>aires  pour  lui 
donner  la  sanction  et  l'autorité  dont  elle  a 
besoin,  ntln  de  maintenir  dans  la  société,  et 
les  vertus  privéï'.s  qui  vu  suai  le  fi>ndemenl 
et  les  vertus  publîijues  qui  la  rendent  floris- 
sante,  seide  capable  d'en  itnposer  aux  pas- 
sions, de  diriger  la  vertu  dans  ses  épreuves, 
la  piété  dans  ses  mouveiin^nts  sublimes,  la 
faiblesse  dans  ses  écarts,  et  la  conscience 
dans  ses  incertitudes;  une  morale  enfm  telle 
que  nous  la  présentent  les  écrits  des  saints 
Pères,  exposée,  développée  avec  la  [»récision 
la  plus  exacte  et  Téloiiuence  la  mieux  ap- 
propriée à  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
comme  à  toutes  les  situations  de  notre  mi- 
nistère. Car,  Messieurs,  nous  pouvons  l'at- 
tester, sur  la  foi  des  dix-huit  siècles  de  notre 
Eglise  chrétienne,  nulle  pari  vous  ue  trouve- 
rez, avec  plus  de  supériorité  que  dans  leurs 
écrits,  cette  profonde  intelligence  de  nosde- 
vi>irs,  (pli  nous  sauve  du  danger  de  nos  ex- 
périences personnelles,  cet  art  de  démasquer 
et  do  poursuivre  les  sophismcs  du  cœur. 
Lien  plus  subtils,  bien  plus  dangereux  que 
ceux  de  l'esprit,  de  remonter  jusqu'à  Tori- 
gine  de  nos  vices,  d'en  indi(iuer  les  remèdes 
et  les  préservatifs,  de  pénétrer  les  plis  cl 
replis  du  cœur  humain.  Bourdaloue,  Massil- 
lon,  Clieuiinais,  nnrmi  les  catholiques,  Sau- 
rio,  Bl.iir,  Moncnon,  parmi  les  prolQStants, 
et  non-seulement  nos  prédicateurs,  mais  nos 
moralistes  les  plus  justement  célèbres  n'ont 
Tien  inventé  que  les  Pères  n'aient  dit  avant 
'bux. 

Nos  maîtres  dans  la  science  du  dogme  et 
de  la  morale,  les  saints  Pères,  le  sont  uncoro 
dans  celle  de  la  discipline,  qu(;  saint  C^qirien 
appelle  Je  lien,  le  ciment  de  la  foi,  l'école 
des  mœurs  et  des  vertus.  Ils  sont  les  té- 
ipioins  vivants  des  temps  qui  ne  sont  plus. 
C'est  dans  leurs  écrits  que  respire  celte  vé- 
Tiérabte  antiquité  dont  nous  sommes  éloignés 
par  nos  mœurs,  plus  peul-Ôtre  que  par  le 
temps  I  et  après  taf|uelle  ont  soupiré  saint 
Bernani,  et  tous  les  saints  nui  l'ont  suivi. 
Ecoutons  l'abbé  Fleury  :  «  L  étude  do  cette 
^antiquité,  dit-il  dans  son  discours  sur  les  six 
'premiers  siècles,  doit  être  l'occupation  de 
[notre  loisir,  ou  des  intervalles  de  notre  tra- 
vail. Jo  sais,  ajoute-il ,  ce  qui  en  détourne 
Ordinairement.  Ou  la  croit  infime  ,  et  on 


n*est  pas  assez  persuadé  qu'elle  soil  util 
Ou  croit  gagner  du  temps  en  lisant  queli 
auteur  moderne  qui  ail  recueilli  en  nbi 
sur  la  lecture  âi^s  anciens  ce  qui  esl  le  p 
d'usage  selon  nos  mojurs;  mais,  ne  tou 
trom[)ez  pas,  aucun  de  ces  modernes  ne  n 
fera    connaître  l'antiquité  comme  elle 
Chacun  môme,  sans  y  penser,  y  ajoute 

■  sien,  et  y  môle  les  préjijgès  de  son  pays 
de  son   temps;  sans  compter  que  plusiei 
des  modernes  les  (flus  estimés    n'ont  pu 
eux-mêmes  assez  connu  l'antiquité.  » 

Ji     Une   semblable    déclaration,  Messieurs, 
est  décisive,  surtout  de  la  pari  de  l'un  di 
hommes  qui  aient  fourni  le  plus  de  témi 
gnages   éclalants   cotilre  le   reproche   qi 
adresse  aux  modernes.  Il  la  fortifie  aillei 
par  cette  proposition  qui  ne  peut  Iroui 
nulle  part  de  contradicteurs  :  «  On  com] 
parmi   les   Pc^res  plusieurs   écrivains   li 
savants  dans  l'antitjuilé  profane,  et.  iwir 
même  raison,  d'une  absolue  nécessité  p 
acquérir   la   véritable  érudition,  soil   liU 
raire,  soit  philosophique  ;  >•  pour  discei 
avec  exaclilude  les  variations  de   la  dii 
pline,  se  bien  pénétrer    de  l'esprit  qui 
commanda.  Leurs  écrits   sont  les  archr 
des  siècles  où  ils  vécurent,  non-seulcin< 
parce  qu'ils  ont  fourni  k  l'histoire  les  pli 
précieux  matériaux ,  mais  parce  qu'ils 
été  pour  la  plupart  les  historiens  d(S  Cil 
contemporains,  et  liés  communément  à  lei 
projirc  histoire. 

mis  si  tes  ouvrages  dos  sainls  Pères 
nous  présentent  un  arsenal  inépuisable  où 
l'esprit  saint  lui  même  a  ramassé  toutes  leiî 
armes  nécessaires  contre  les  ennemis  ii% 
salut,  nous  y  trouvons  de  plus  une  éroié| 
excellente,  où  les  leçons  et  les  mod^'lfll 
appropriés  à  la  diversité  des  talents  et  àa 
circonstances  s'oITrent  en  foule  à  ^émul^ 
tion,  et  constamment  avec  le  caractère  (J« 
perferlion  qui  constitue  la  véritable  élc- 
(juence.  C'est  là  particulièrement,  Messieurs, 
laspecl  sous  lequid  nous  avons  h  vous  l« 
faire  envisa;jer.  Point  d'étude  plus  proprei 
enfiamiiier  f  enthousiasme  de  la  vertu  et  «iu 
génie.  Bourdaloue,  Itossuet  lui-mèniouos^)!'! 
grands  que  par  eux.  L'antiquité  profaWi 
ni  les  teraits  modernes  n'ont  point  de  chefe* 
d'œuvre  qui  parlent  avec  plus  de  puisSAK* 
au  raisonnement,  h  rimagniation,  nu  senti- 
ment. El  pourtant,  nous  dit-on  chatpicjour, 
«  un  Père  de  l'Eglise,  un  docteur  de  l'EgliM'i 
Quels  nonisl  quelle  tristesse  dans  Icort 
écrits,  quelle  sécheresse,  iiuellp  froide  dé* 
votion,  et  peut-être,  qvielfe  scolasiîque!  » 
Ecoule.:,  Messieurs,  ce  que  f-éiiond  S  cela  l« 
célèbre  auteur  du  livre  des  Caractère»,  Eroo* ' 
lez  ce  qu'il  répond  en  présence  des  troph<^ 
de  gloire,  que  le  génie  des  orateurs  ivail 
accumulés  autour  du  tri^nc  de  Louis  Xl^  • 
«  Mais  qtJcl  étonncment  pour  tous  ceuxqtn 
se  sont  fait  des  Pères  une  idée  si  éloi^i^ 
de  la  vérité,  s'ils  voyaient  dans  leurs  ouTray 
gos  plus  do  tour  et  do  délicatesse,  plus  dtf 
politesse  lI  d'espril ,  plus  Ue  riche; 
d'expression  et  plus  de  force  de  rail 
ment,  des  traits  plus  vifs  et  des  Krâ< 


feTles,  Quo  l'on  n'en  remarque  Jans  m 
tri  des  (ivres  do  ce  (empâ^  f|ai  sont  lus 

goât,  qui  donnent  du  nom  ol  do  tn  va- 
I  leurs  auteurs  T  »  La  divine  providence 
istpas  montrée  moins  littérale  envers  son 
te,  (jumelle  l'avait  éié  h  l'égard  de  la  Sy- 
gue.  Non,  ^lessieurs  nous  no  [pouvons 
^oire  que  le  Dieu  qui  autrefois  avait 
parler  les  prophètes  avec  tant  de  ma- 
ecnce,  n*ail  pas  imprimé  à  ses  nouvcaui 
Iprètes  un  caractère  égal  de  grandeur 
I  majesté, 
s  saints  Pères  sont  nos  maîtres  dans 

de  réioquencc.  lis  doivent  être  nos 
Mes.  Ils  sont  pour  nous  ce  queCicéron, 
ice,  Quintilion,  tous  tes  législateurs 
rai  goût  veulent  qu'Homère  et  Démos- 
ps  soient  pour  les  aspirants  h  la  poésie 
t]*éloquence.  Jeunes  orateurs,  qui  brû- 
je  la  noble  passion  de  servir  la  cause  de 
l  et  de  conquérir  des  âmes  à  Jésus- 
ït,  en  consacrant  à  l'édification  des 
L  à  la  gloire  de  l'autre,  tes  heureuses 
les  que  vous  «£vez  reçues  pour  le  uii- 
iro  de  la  parole,  nouveaux  Pauls,  appo- 
^mme  TÀpôtre  à  l'honneur  non-seule- 
•ptiser,  mais  de  prêcher  TEvangile  de 
rce  et  de  la  grâce  :  après  l'Esprit-Suini, 
lemier  de  nos  maîtres,  le  seul  vraiment 
|ce,  vos  oracles,  vos  législateurs,  vos 
05,  ce  sont  les  Pères.  £(  nous  aussi 
I  vous  dirons  : 

Et  vos  exemplarta  grœea 
itturna  vertate  manu  ,  vénale  i/turna. 

(tes  de  leurs  écrits  votre  étude,  votre mé- 

Îlon  habituelle,  l'enlrelien  de  vos  rôve- 
^Htain*s,  la  substance,  Texpression  tex- 
de  vos  discours.  Que  partout  ils  vous 
ipagnent.   Bossuet,  même    dans    ses 
[es,  ne  marchait  qu'escorté  de  Tertul- 
t  desaint  Augustin.  Seuls  ils  vousrévè- 
ftt  tous  les  secrets  de  l'art  de  la  parole  ; 
Dus   ouvriront  tous  les   trésors  de   la 
e  et  du  langage. 
but  essentiel  de  notre  niinislèrc,  quel 
7   ne  nous  lassons  pas,  moi,  de  le  ré- 
,  vous,  Messieurs,  de  Tenlendre:  n'esl- 
s  de  convaincre,  de  persuader  et  de 
7  Ces  trois  conditions  sont  indispen- 
.  Autrement  il  n'est  point  d'orateur, 
d'écrivain.  Voilà  tout  ensemble  et  le 
t  et  le  chef-d'œuvre  de  uotra  art.  Il  con- 
à  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  par 
les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  du 
gc  humain.  On  a  dit  si  souvent,  depuis 
le  jusqu'à  nos  jours,  que  la  vérité  ré- 
h  ses  seuls  attraits  n'était  pas  toujours 
de  plaire  ,  qu'elle  a  trop  de  risques  à 
quand  elle  se  montre  avec  une  ru- 
qui  elTarouche,  avec  une  monotonie 
h'engendre  que  le  dégoût,  avec  le  pe- 
pltirail  d'une  argumentation  faite  seu- 
nt  pour  Técole.  Ce  qui  est  vrai  du  dis- 
I  en  général,  l'est  plus  particulièrement 
fo  du  discours  chrétien,  à  raison  de  la 
fté  des  intérêts  et  de  la  lutte  des  pas- 
qu'il  combat, 
convainc  en  éclairant  Fintellig^ncp 


en  so  conciliant  la  raison,  et  la  forçant  de 
souscrire  à  l'évidence  qui  résulte  de  l'on- 
dialnemenl  des  conséquences  au  principe. 
Succès  tlatteur,  mais  fugitif  quand  il  n'a  do 
garantie  que  le  sulfroge  de  J'espril,  il  n'a- 
mène communément  qu'une  approbation 
froid**,  qu'un  hommage  aride  et  inanimé, 
ouclquefois  la  tentation  de  se  venger  de 
I  ennui  par  le  doute,  et  le  dépit  secret  de  se 
sentir  partagé  entre  l'assentiment  du  vrai  et 
les  résistances  de  la  volonté.  On  persuade 
en  gagnant  le  cœur,  en  mettant  les  passions 
elles-mêmes  dans  les  intérêts  de  sa  doc- 
trine, et  par  là  se  ménageant  pour  ainsi  dire 
des  inleUigencos  dans  le  camp  ennemi;  je 
dis  plus  encore  avec  l'orateur  Romain,  en 
l'emportant  de  vive  force  et  l'cntrahianl 
avec  un  souverain  empire,  par  l'impétueuse 
vigueur  de  ses  mouvements.  L'histoire  de 
l'éToquence  en  offre  la  preuve  dans  tous  les 
siècles.  Or  ce  n'est  que  par  les  fécondes 
ressources  de  l'imagmation  et  du  senti- 
ment, que  Ton  obtient  ce  triomphe,  parce 
que  c*esl  h  eux  seuls  qu'il  est  donné  tratta- 
cner  fortement  l'auditeur,  de  rendre  redou- 
table ce  qu'il  faut  craindre,  aimable  ce  que 
Ton  doit  aimer,  pathétique  tout  ce  qu'il  faut 
sentir.  Seuls  ils  mettent  en  action  les  maxi- 
mes et  ics  préceptes;  seuls,  ils  donnent  aux  ob- 
jets le  ton  des  circonstances,  en  les  peignant 
des  couleurs  propres  à  l'eiret  qu'ils  doivent 
produire  ;  les  décomposent,  les  divisent,  les 
réunissent,  et,  par  le  mélange  heureux  des 
imnressions  douces  ou  terribles,  forment  co 
précieux  intérêt  qui  pénètre  et  qui  saisit  ; 
seuls  enfin  ils  passent,  si  j'ose  ainsi  parler, 
à  travers  tous  les  sens  qu'ils  entraînent, 
portent  leur  empire  au  milieu  de  Tâmo, 
rexcitent  ou  la  calment,  et,  dans  le  silence 
qu'ils  imposent  aux  passions,  appellent  à 
leur  gré  le  frémissement  ou  le  désir,  le  res- 
pectou  l'amour,  le remordsou  l'espérance.  Si 
nous  avions,  comme  les  apôtres,  le  dondes  mi- 
racles (c'est  la  réilexion  de  saint  Jean  Chry- 
sostome),  nous  pourrions  peut-être  nous 
passer  de  tous  les  discours  de  l'art  de 
Lien  dire.  Un  aveugle  h  qui  un  prédicateur 
rendrait  soudainement  la  vue ,  un  mont 
qui  ressusciterait  au  milieu  de  son  audi- 
toire, serait,  je  l'avoue,  un  assez  magnifique 
eiorde,  et  capable  de  suppléer  à  tous  les  mou- 
vements de  la  rhétorique,  bien  que,  même 
dans  ce  cas,  ajoute  l'éloquent  patriarche,  re 
ne  dût  pas  être  encore  la  un  motif  su(lis;mt 
de  négliger  les  ressources  de  la  parole,  puis- 
que le  bienheureux  Paul  ne  les  dédaignait 
pas  :  témoin  les  hommages  rendus  par  les 
peuples  de  Lycaonie  à  son  éloquence,  et  non 
pas  à  ses  miracles. 

On  plaît  enlin,  non-seulement  par  la  ré- 
gularité de  la  composit  on,  par  l'heureuse 
ordonnance  des  développements,  le  choi!( 
des  pensées,  mais  par  le  charme  nécessaire 
d'une  élocution  noble,  animée,  abondante, 
comme  on  plall  par  la  beauté  et  par  les  grA- 
ces.  On  cesse  de  plaire  par  ralTL-ciation  de 
pensées  brillantes,  de  mots  étudiés,  ce  que 
saïut  Amhroise  appelle  lenocinia  fucutnque 
tiii/onun;  ainsi  que  par  le  défaut  de  culture 
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et  l'absence  de  légitimes  orrwmënïs.  Donc, 
avec  la  sorte  d'inspiration  qui  crée  les  plans 
vflsl<*s  et  luiuirieux,  conçoit  les  raisonne- 
ments et  les  preuves  décisives,  fait  jaillir  les 
images  et  les  sentiments  paihf^tiques,  il  faut 
le  cnncours  du  plaisir  ontrainanl  que  donne 
l'ék»miem:e  du  style  :  adjuncCa  ettam  suavi- 
taie  aiedonify  a  dit  saint  Augustin  dans  son 
beau  traité  de  la  Doctrine  chrétienne,  que 
l'on  peut   appeler  la  Hhétoriaut  du  prédica- 
teur. Gardez-vous  bien  de  qualilier  d'ouvrage 
éloquent   tout   discours,   quelque  travaillé 
qu'il  soit  d'ailleurs,  quelque  beau  qu'il  pa^ 
raisse   m^me,   qui   laisse   l'auditeur  aussi 
calme  qu'il  l'a  trouvé,  qui  ne  le  remue  ou 
.»e  l'agite  point,  qui  ne  va  point  jusau'à  le 
troubler  et  l'abattre,  qui  môme,  en  lullanl 
[avec  avantage  contre  les  résistances  de  Tes- 
I>rit  et  du  c^jeur  par  la  solidité  de  l'instruc- 
tion, par  la  fermeté  du  raisonnement  et  par 
auelque  chaleur  de  mouvement,  s*esl  joué 
de  la  délicatesse  du  goût  ou  de  la  sévérité 
de  l'oreille  par  la  recherche  ou  par  la  négli- 
gence d*une  parure  adaptée  à  la  dignité  du 
aujet.  S'il  n'a  jms  assorti  h  la  richesse  du 
fonds  la  correction  et  la  noblesse  du  tangage; 
à  Téclat  des  pensées  et  à  l'élégance  soute- 
nue dans  les  détails,  la  pompe  et  l'harmonie 
de  la  période ,  qui  les  combine  et  les  en- 
traîne avec  une  savante  progression  ;  le  trait 
a'éraousse  contre  la  superbe  délicatesse  de 
l'oreille  :  il  n'ira  pas  jusqu'au  coeur,  ou  s*en 
détachera  aisément.  Il   aura  chatouillé   In 
blessure,  il  aura  même,  si  vous  voulez,  dé- 
chiré la  nlaie  ;  ce  n*esl  pas  assez  :  il  faut,  do 
plus,  faire  aimer  la  main  qui  administre  le 
remède  :  Oportet  delectari  ut  teneat.  Les  ini- 
pressicms  salutaires,  les  généreuses  résolu- 
tions, les  remopds  eux-méuies  échoueront 
ki»*nt(^t    contre   les    préventions  qu'auroit 
provoquées  l'ambition  du  bel  esprit  ou  la 
rusticité  du  langage.  Cicérou,  Quintilion  et 
Despréaut  l'ont  hautement  déclaré  :  leslyle, 
ou  l'éloculion,  est  la  pierre  de  touche  et  le 
premier  rassort  de  réioquence.  Il  faut  bien 
«n  eiTet  que  celte  partie  soit  essentielle  h 
l'éloqutmce,   puisqu*elle   lui  a  donné   son 
nom. 

Ce  mérite  du  style,  qui  ne  se  borne  pas 
simplement  h  la  correction  grammaticale, 
mais  qui  s'éte.  d  soit  h  l'ordre  et  aux  mou- 
?remt»nls  qu'on  met  dans  h»s  pensées  (c'est 
la  déiinilion  qu'en  donne  M.  Buiron),  soit  h 
ia  représenlalion  du  mouvtMiient  de  l'âme 

i opinion  de  M.  Thomas),  soit,  comme  le  veut 
il.  le  «cardinal  Maury,  à  la  manière  d'ex[K)- 
«er,  d'exprimer,  d'animer  et  de  nuancer 
avec  cet  art  toujours  en  action  mais  toujours 
caché,  les  faits,  les  pensées,  les  sentiments 
-et  les  imagos  qui  composent  le  discours,  no 
craignons  pas  d'artirmer  qu'il  se  rencontre, 
h  peu  d'exceptions  près,  dans  les  Pères  de 
riî^lisc  grecnue  et  lutine.  Il  se  manifeste 
jusque  dans  fa  médiomté  des  traductions. 
où  ils  sont  encore  plus  déligurés  que  l'ont 
'été  jusqu'ici  Déniosthènes  et  Cicéron,  en 
«passant  dans  les  langues  élrangèros.  Il  se 
"iliversitie  avec  retnpremlc  disiinctive  que 
«hacun  d'eux  reçoit  de  son  propi  e  génie,  et 
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de  l'influence  de  son  siècle.  Dans  louv* 
émané  do  celte  plénitude  de  doctrine 
d'onction  puisée  aans  la  lon:^e  étude  éi 
rKcriture,  qui  leur  fournissait  les  vérités  li 
plus  précieuses  rendues  avec  les  traits  h^ 
plus  forts,  il  se  signale,  spécialement  dai 
saint  Jean  Ohrysostome  parla  magriiâc«iM 
dans  saint  Cypriun  par  une  viguL*iir  mate 
qui  respire  la  magnanimité,  tl.ins  ToTtulli^ 
[Kir  une  verve  toujours  pittoresque, 
saint  Grégoire  de  Nazian^e  par  une  vél 
mcnce  impétueuse,  dans  saint  Basile 
une  gravité  imposante,  dans  saint  Jéi 
par  une  concision  sévère  et  sentencieux 
dans  Lactance  }>ar  une  élégance  corilinui 
dans  saint  Ambroise  par  une  douceur  Jj 
nuante,  par  la  majesté  dans  les  pape^ 
Léon,  saint  Grégoire  le  Giand,  Innocf 
par  tous  les  charmes  de  Tesprit  et  du  palbi 
tique  dans  ce  grand  évéque  d'Hippoi 
Bossuel  lisait  assidilment,  et  dans  qi 
il  retrouvait  l'anlic^uilé  tout  entière. 

S'il   est  vrai  auo  le  plus  bel   éloge  qui 
puisse  ôlre  fait  d'un  écrivain,  c'ejil  de  Tf— -^ 
ter  ;  s'il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  gl 
dos  élèves  rejaillit  immédiatement  sur  let 
maîtres,  quelle  magiiilique  escorte  pour 
cun  de  ces  vénérables  ancêtres  de  noi 
dication  chrétienne,  que  les  noms  desj 
leurs  immortels  ùes  temps  moderne! 
(luels  se  sont  fait  un  honneur  et  un 
de  les  imiter,  de  marcher  sur  leurs 
de   les  reproduire  dans    leurs    éloquenl 
compositions,  et  ne  sont,  à  propnnnent  par- 
ler, que  Jes  traducteurs  de  ces  grands  hom^ 
mes,  doîit  vous  les  voyez  eui]>runler  i  cU 
uue  page  les  |>lans  et  les  divisions  de  leui 
Jisfours,  les  explications  et  dévelorpcraeni 
qu'ils  nous  ont  transmis,  soit  de  l  Ècrilui 
soit  de  la  morale;  les  sublimes  élévalioi 
sur  les  mystères  de  notre  fi)i,  les  plus  vigf 
reux  raisonnements  et  démonstrations.  ta( 
sur  le  <lo;^me  que  sur  la  morale  et  sur 
discipline  ;  les  portraits  de  la  vie  civile 
des  passions,  les  sentences  et  les  pathéliqui 
raouvenienls,  les  sentiments  alfecluniiv.  U 
déllniliuns .   images  vives,   opf^o 
comparaisons  frap[>antes,  les  iiiôIn  s. 

Concluons  cet  /irticlt  par  cette  judiiifui 
rcnianiue  d'un  homme  bien  fait  p<tur  et 
l'iiistitulcur  de  tous  les  âges  :  «  Quelque  mij 
tière  que  le  prédicateur  ait  à  traiter,  not 
dit  M.  Uotlin,  il  a  un  vaste  vbamu  ouv< 
dtins  les  écrits  des  Pères  grecs  et  Kitins, 
il  est  sûr  de  trouver  tout  ce  qu'on  peut  Ui 
de  plussolide  sur  cette  matière.  Non-c^titi 
ment  les  principes  et  leurs  con^ 
les  vérités  et  leurs  preuves,  les 
leur  application,  mais  encore  les  j  n 

les   tours  :  en  sorte,  cjoute  cet  « 

homme,  qu'un  orateur  assez  mc<l 
lui-môme,  se  trouve  tout  d'un  coui)  nni 
fonds  d*autrui.  »  U  concJut  luir  ces  mots] 
«  On  ne  peut  donc  trop  inculquer  aux  jeun 
gens  la  nécessité  de  prendre  pour  malt 
et  pour  guides  les  saints  Pères,  avant  qt 
d'entreprendre  d'instruire  les  autre?.  • 

pue  si  l'élude  des  Pères  olTre  h  ' 
crilé  ellti-mème  de  si  utiles  sup| 
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tjoa  indigence,  h  plus  iorte  raison  le  talent 
trouvera -l-il    les  plus  abondantes    ri- 

iCSSCS. 

Pour  apprécier  mieux  encore  les  avanta- 
^8  et  les  résultats  de  celte  étude,  compa- 
tis.  Messieurs,   deux  prt^dir^teiirs^   dont 
Tun,  nourri  de  l'Erriture  et  des  P^rcs,  sait 
les  fondre  habilement  dans  ses  propres  com- 
>silions,  et  l'autre,  qui  les  a  dédaignés  ou 
le  les  connaît  qno  d'une  manière  vague  et 
superficielle,  est  réduit  h  rhercher  dans  les 
saillies  de  son  im*iginalion  et  les  ressources 
son  esprit  de  quoi  remplacer  ces  aijnii- 
»les  modèles.  Vous  avoK  entre  l'un  et  l'au- 
toule  la  dilTérence  qui  sénaro  Topulcncc 
nchant  ses  trésors  d  avec  rindi^ence  pri- 
m^ie  du  nécessaire.  Le  premier  vous 
iche  par  le  choix  de  ses  sujets,  la  sage 
nonne  de  ses  plans^  toujours  en  rapport 
vos  inlérôlslcs  |ilus  essentiels  ;  il  vous 
Ine  prir  le  progressif  enchalnenient  d€ 
rguuientatinn  métliodiijue  et  populaire, 
dons  des  principes  que  vous  no  con- 
tas, dans  votre  ex|)érieT»ce,  dans  votre 
innpïi^e  ;  il  vous  fra(»pe  par  des  trail*> 
usd  une  compréhension  vaste  et  pro- 
"  ui  saisit  tout  d'un  coup  rensciiihle 
'tails  de  la  vérité   <iu'd  énonce,  la 
harmonie  avec  vos  [»ropres  senti- 
vec  les  secrets  reproches  de  voli-e 
ce,  la  forlilie  par  l'autorité  dos  exeni- 
runtés  aux  sources  les  plus  respec- 
embcllit  par  le  chenue  des  allusions 
Iburnissent  sau-s  eirorls  les  expros- 
nergiques,  les  pensées  subUmes  et 
tricei,  les  ligures  hardies,  les  images 
et  Couchantes,  les  comparaisons  et  si- 
des  dont  abondent  ces  écrits  éloq^uents; 
Ciiptive  par  un  secret  tout  particuJicr 
faire  la  .siilislnncede  ses  preuves  et  de 
tableaux,  dV^n  adapter  si  bien  le  langage 
explication  de  nos  mj'stères,  qu'il  semble 
s  dégager  de  leurs  nuages,  pour  vous  les 
>e  en  quelque  sorte  toucher  du  doigt  et 
ir,  {>our  ainsi  dire,  Dieu  face  à  face.  Exer- 
n(  sur  votre  àme  un  empire  souverain, 
ur  à  tour  il  vous  abat  sous  la  terreur  du 
ugemenl  du  Seigneur,  et  vous  relève  par  les 
jnsolations  des  célestes  espérances.  Alors 
6me  qu'd  a  cessé  de  parler,  vous  v.?o^ei 
ncore  et  le  voir  et  l'enlendre;  vous  vous 
rrachez  avec  peine  du  [ued  de  la  tribune 
vangélique;  cl  quand  il  vous  faudra  quitter 
ntin  la  maison  de  la  prière,  ému,  traus- 
jrtô,   mécontent  de  vous-même,  h<îureux 
outefo'S  des   génércuse-s    résululioiis   que 
'houiuse  de  Dieu  vous  a  inspiiées,  heureux 
ôiue  des  remords  dont  il  a  déchiré  votre 
nie,  et  des  pleurs  dont  vous  sentez  votre 
aupière  se  roouiller,  vous  vous  êtes  dit  : 
st-ce  UQ  homme,  est-ce  un  ange  de  paix  et 
e  miséricorde?  Oii  1  qu'il  est  bien,  Cflui-)à, 
e  tuinislre  du  Dieu  dont  les  entretiens  fai- 
saient dire  aux  disciples  d'ËmmaiJs  :  N*est-il 
s  vrai  que  nos  cuîurs  tressaillaient  des 
us  vives  ardeurs,  durant  qu'il  nous  \n\r- 
]ait  :  Nonne  cor  nostrum  ardms  erai  in  notait 
dam  ionuerctur?  Voilà,  Messieurs,  Bussuel, 
Bourdaloue,  Massillon  ;  voiU  tous  les  Pôivs. 

DiCTio^^.  D  làovx;K:vcK  sACiiKit. 
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L'autre  a  (lalté  votre  oreille  par  dus  phrases 
harmonieuses,  par  des  pensées  subtiles, 
nar  des  ornements  recherchés  d'antithèses 
brillantes  et  d'expressions  symétriquement 
cadencées  ;  il  a  laissé  votre  cicnr  froid  et 
glacé.  C'est  bien  la  voix  d'Esaii,  pourquoi 
donc  n'avez-vous  eu  de  bénédiction  ijue 
uour  Jacob?  Pourquoi?  C'est  qu'il  uesU  ce- 
lui lÀ,  qu*un  déclainateur  oiseux  et  stérile, 
une  nuée  sans  foudres  et  sans  pluies,  qui 
n'amène  autour  d'elle  que  le  silence  et  la  sé- 
cheresse. N'attendes  fms  de  lui  de  ces  sujets 
vraiment  dramatiques,  lesquels,  selon  I  ex- 
pression d*un  illustre  écrivain,  placent  l'ora- 
trur  au  milieu  di*  la  cuiiscience  de  ses  audi 
teurs  ;  et  les  cnvironiîant  sans  cesse  de  l'ho- 
rizon de  rélernilé,  embrassent  tous  les  inté- 
rêts do  rhomnie  chrétien.  N'attendez  de  sa 
part,  ni  ces  élans  passionnés,  si  familiers  à 
nos  TerluUion,  à  nos  Chrysostoiae,  h  nos 
Augustin,  qui  vous  arrncheni  à  vous-m6mes, 
vous  tiennent  suspendus  t^ntre  le  ciel  et  les 
enfers  ;  ni  ces  éclairs  brusques  et  impétueux 

3ui  dess. lient  les  )'eux  couverts  des  ombres 
e  rigtioraiice  ou  de  la  prévention;  ni  ces 
éclats  de  tonnerre  qui  portent  les  menaces 
du  cournmx  vengeur  jusqu'au  fond  de  l'abi- 
me  d'où  le  coupable  n'entend  rien,  ou  mé- 
prise tout  ce  qu'il  entend  ;  ni  ces  rosées 
douces  et  viviii  mtes  qui  versent  dans  les 
ômes  la  componction  et  la  miséricorde.  Sans 
autorité,  sans  onction,  dénué  de  sève  et  de 
vie,  pauvre  au  sein  de  son  flpjiarente  opu- 
lence, il  s'est  égaré  le  plus  souvent  sur  des 
sujets  intermédiaires  qui  circonscrivent  l'ora- 
teur dans  des  limites  étroites,  sur  les  sujets 
idiilosophiques  également  morts  pour  la  re- 
ligion et  pour  ré!oquencc.  Mulheur  à  lui, 
malheur  à  vous-même,  s*il  a  pu  exciter  vos 
fl|i[il>iudissements  du  haut  de  cette  tribune 
évi;ng61iquc,  ainsi  transformée  en  une  tri- 
bune humaine  et  toute  profane  1  Qu'il  s'eni- 
vre de  l'encens  que  lui  prodigue  un  audi- 
toire aussi  peu  chrétien  que  son  orateur; 
Taniiquité  sainte  lui  crie  tout  entière  par  la 
bouche  de  Terlullien  :  «  Mais  qu'y  a-t-.l 
donc  de  commun  entre  Atliènes  et  Jérusa- 
lem, l'Académie  et  l'Eglise  ?  Notre  portique, 
h  nous,  c'est  l'école  qui  a  foit  un  Saiomon 
et  ceux  qui  parlent  son  langage.  « 

On  a  essayé  dVbranler  lu  conliance  due  h 
ces  principes,  en  faisant  retentir  bien  haut 
diverses  accusations  dont  la  paresse  et  la 
frivolité  ont  eu  grand  soin  de  se  prévaloir 
pour  se  soustraire  aux  laborieuses  études 
qu'exige  la  connaissance  des  Pères. 

On  nous  dit  qu'ils  sont  trop  éloquents,  ou 
qu'ils  ne  ie  sont  pas  assez;  tanl6t  qu'ils  sont 
trop  sifnples,  laiUùt  qu'ils  sont  trop  ri*cher- 
chcs.  Nous  ne  prèohous  plus  comme  eux  :  à 
quoi  bon  se  consumer  sur  iiiis  modèles  su- 
ranné*)  et  que  l'on  ne  |>eul  plu^i  imiter? 
L'étude  des  modernes  est,  dit-on,  préféra- 
ble, et  l'oi  pourrait  citer  des  prédicateurs 
renommés  qui  le  sont  devenus  sans  le  se- 
cours des  Pères. 

Voilà  le  sommaire  des  objcciio  is  auxquel- 
les nous  avons  à  répondre.  I-o  premier  do 
ces  reju'oches  ne  nous  jrriMera  pas.  Iot^- 
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temps,  n  ne  tombe  pas  seuleineiU  sur  les 
Pères;  il  allnquc  I  éloquence  cUt^-mCme, 
que  l'on  suppose  pou  rompalihie  avec  la 
gravité  do  la  religion  et  la  majesté  terrible 
de  nos  myslôrcs.  Des  ornenients  *5ludîés, 
des  périoifes  cadencées  et  tout  le  pompeux 
étalage  d'une  LMoqucnce  académique ,  ne 
conviennenl»  nous  uitHDn,  gu'à  une  école  de 
déclamatears  et  de  sophisles.  L'Ëvangile 
doit  ôtre  annoncé  comme  il  est  écrit.  N'y 
a-t-il  pas  une  sorte  de  contradiction,  ce  que 
saint  Paul  appelle  ud  adultère  spirituel,  h 
|)rôcher  la  pénitence  avec  des  discours  lleu- 
ris,  et  Thumilité  chrétienne  avec  une  élo- 
(pieuce  pleine  de  faste? 

Oui,  Messieurs,  tout  cela  est  vrai  ;  car 
rien  de  tout  co!a  n*esl  l'éloquence.  La  piété 
(lui  s'alarme  pour  la  religion,  plaide,  saïas 
son  douter,  la  cause  lie  l'éloquence  et  des 
Pères,  S'ils  n'avaient  été  éloquents  qu'à  en 
prix,  bien  loin  d'avoir  été  trop  éloquents,  il 
faudrait  plutiH  It^s  accuser  do  ne  i*avotr 
pas  été. 

Ils  lurent  éloquents  ;  oui^  sans  doute,  car 
ils  le  furent  à  la  manière  de  nos  saintes 
écritures,  qu*ii  est  impossible  de  lire  avec 
quelque  attention  sans  y  admirer  tous  les 
caractères  qui  constituent  la  saine  et  vérita- 
ble éloquencCp  portés  au  plus  liaut  point  de 
perfecliou  que  Timaginalion  humaine  puisse 
concevoir;  une  lorce  impétueu<ie  qui  sub- 
jugue, une  onction  touchante  (jui  attendrit, 
une  douceur  agréable  qui  console,  une  ma- 
jesié  pompeuse  qui  surprend,  un  sublime 
de  pensées  et  d'expressions  qui  démontre 
bien  la  source  divine  d'où  elles  émanent;  et 
tout  cela  mêlé  à  la  plus  raviss^inte  simplicité, 
à  une  familiarité,  j'ai  presque  dit  ù  une 
naïveté  noble,  dont  rimilationest  le  dernier 
elfort  de  resj)rlt  humain. 

Ils  furent  éloquents,  à  ta  manière  des 
pr*ophètes.  Comme  eux,  graves,  sentencieux, 
rapides,  entraînants,  pleins  d'images  vives 
et  grandes,  de  comparaisons  <*t  de  similitu- 
des pittoresques,  de  sentiments  tendres  et 
généreux,  d'expressions  h^nlics  et  pathéti- 
ques. Vous  y  remarquerez  plus  d'une  fois 
ce  beau,  cet  éloquent  désordre  que  les  ir- 
ruptions impétueuses  de  TEsprit  divin  cau- 
sent dans  les  Ames  qu'il  échaiilîe  :  spiritus 
tju$  iicut  torren»^  et  toujours  une  chaleur, 
une  variété  de  mouvements,  qui,  passaiit  iIl' 
leur  cœur  à  leur  langage,  semblent  conuuu- 
iiiquer  h  leurs  discours  les  saints  transports 
de  l'cntliousiasuio  qui  faisait  les  l'^.éelutd  et 
les  Isaic. 

Ils  furent  éloquents,  A  la  manière  de  nos 
Evaiij;iles  et  i!fS  aprttrcs,  dont  Fénelon,  en- 
Ire  autres,  a  si  bien  prouvé  combien  ta  sim- 
i)licité  était  élo<|uente  ;  à  la  manière  de  saint 
Paul,  doul  les  Kpttros  incomparables  seront 
toujours  regardées  comme  la  source  la  plus 

tiure  et  la  plus  profonde  d«î  la  doctrine  cé- 
este,  la  plus  précieuse  portion  des  trésors 
«le  la  science  de  Dieu,  le  plus  sacré  dép6t 
que  Jësu5-I][irist  ait  lais-é  à  son  Eglise, 
après  le  testament  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 
Ju  vous  le  demande  :  le  maître  qui  forma 


snînt  Jean  Chrvsostome  cl  Bossuel,  le  pré- 
dicateur dont  la  lecture  est  encore  aujour- 
d'hui pour  tous  ceux  qui  le  méditent  ce  qua 
fut  pour  lui-même  l'aspect  de  ce  troisième 
ciel  d'oii  il  a  rap[»orté  ces  étonnantes  pen- 
sées et  ces  magnili'iues  expressions  qui. 
comme  des  nuages  lumineux,  nous  font  voir 
les  vérités  éternelles  au  travers  de  la  sainte 
obscurité  qui  les  couvre,  un  tel  maître,  un 
tel  prédicateur  ne  serait-il  pas  éloquent? 

Us  furent  éloquents;  oui,  sans  doute, 
mais  à  la  manière  du  divvn  mo«lèle  qu'iU 
s'étaient  ])ra[Hisé,  toutefois  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme  iJe  ressembler  à  cette  sa- 
gesse incréée,  à  ce  Verbe  de  vie,  h  qui  Diou, 
sou  Père,  avait  tnut  donné  sans  mesure,  et 
qui  daigua  comniuni(|uer  de  sa  plénitude  i. 
ces  hommes  privilégiés  dont  nous  vous  par- 
lons. Vous  savez  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  les  historiens  des  temps  d'avant  Sà 
naissance;  ils  ont  dit  de  lui  que  la  grJce 
était  répandue  sur  ses  lèvres.  Images,  sen- 
timents, mœurs  aimables;  combien  d'agré- 
ments divins  dans  tous  ses  discours  !  On  les 
allait  entendre  jusque  dans  les  déserts.  Ou 
s^y  récxiait  que  j.'uiiais  mortel  n'avait  parlé 
de  la  sorte.  En  un  Jiiot,  on  était  ravi  d'adii 
ration  des  i^aroles  de  grAoe  qui  sortaient 
sa  bouche  :  Mirabantttr  omnes  in  verbiê  g 
lia  quœ  procedcbtmt  de  ore  ipiiu*. 

Ils  le  furent  cnlin.  Messieurs,  h  la  ronni 
du  Seigneur  lui-même.  Quand  il  daigne 
pliquer  ses  oracles  à  la  terre,  comment 
prophètes  nous  parlent-ils  des  organes  qu' 
emprunte?  Us  nous  disent  que  la  voix 
Seigneur  est  pleine  de  magnihccnce;  que 
pompe  et  sa  vertu  sont  dans  les  nuées  ;t 
cette  voix  brise  les  cèdres  du  Liban  et  qu'j 
ébranle  les  déserts,  pour  marquer  la  grj 
deur,  la  majesté,  la  force  et  la  véhéra 
dont  la  parole  de  Dieu  doit  être  acLOiii 
gnée,  afin  d'attirer  la  vénération   des-| 
pies  et  do  conserver  dans   ses  inlerpr 
qucl<|^ue  image  J^  ce  qu'elle  est  dans 
principe. 

Est-ce  lî»,  Messieurs,  èlre  trop  éloqucnl 
Est-ce  là  l'arlilice  du  déclamatrur  et  Ju  M 
phisle?  £t  si  nous  voulions  joindre  id  l'a 
ioritéde  Thisloire  cl  de  rexpériencc  i  Y. 
torité  du    raisonnenrent,  quello   pu 
nouvelle  demanderions -nous,    rempl 
dans  l'Eglise  les  miracles  de  ses  premn 
disciples  par  les  miracles  de  ses  prédi 
teurs?  Les   vérités    chrétiennes    no    du 
geaicnt  pas  de  nature  dans  les  homélies  i 
saint  Chrysostome,  et  par  elles-môines  oll 
n'étaient  pas  plus  terribles  dans  sa  bouH 
que  dans  relie  d  un  autre.  Cependant 
on    disconvenir    qu'tîlles    n'emprunlasstl 
beaucoup  de   force  de   l'éloquence   de 
grand  homme,  puisque,  toutes  défK)uilh 
qu'elles  sont  de  l'action  qui  les  animait 
de  la  vie  que  leur  donnait  la  plus  belle  lat 
guede  l'univers,  maniée  par  un  orateur  qi 
en  connaissait  si  bien  la  {K)mpe  et  l'hat 
nie,  elles  nous  pftraissont  encore  s\  loudi/ 
tes  dans  ses  écrits,  lorsque  ce  mail 
prédicateurs,  décrivonl  les  vices  de  ~ 


éÊk 


e«  eicrçAÎt  sur  celle  grnmJe  ville  le 
I  empire  que  Jonos  surNinivc  iufidèlo; 
Til  abatUit  sous  le  joug  de  la  pétiiti^nce 
uple  tout  entier  a  Anliocho ,  i<iolâlro 
les  mœurs  ;  lorsque,  h  l'occasion  de  la 
Ice  d'Eutrope,  il  foudroyait  les  vanités 
iiies,  arrachait  à  d**»  soldats  furieux,  h 
suUitude  irritée,  la  victime  dévouée  h 
vengeances,  comme  la  voit  du  Tout- 
int  calme  les  flots  soiik'vés  par  la 
He ,  et  faisait  resiiectGr  le  précepte 
miséricorde  h  des  hommes  qui  n'a- 
l  pas  respecté  Tasile  des  autels  ;  lors- 
nrmait  son  génie  de  toutes  les  res- 
Ks  de  la  dialectique  et  de  l'érudi- 
contre  les  restes  du  paganisme  et 
lemenl  de  la  synago^^'^ie  ;  qu'il  déda- 
Bvec  un  courajje  intrépide  contre  le» 
ïurs  sacrilèges  décernés  aut  statues 
princesse  ambitieuse  et  vinilicnlive; 
[portait  les  ordres  du  roi  aux  empereurs 
lerre  avec  une  force  digne  de  (a  gran- 
îl  de  la  majesté  du  Dieu  dont  il  était 
>yé;  lorsaue»  s  abandonnant  aux  nobles 
)orts  do  1  enthousiasme  qui  animait  les 
lèles,  tonnant  contre  les  hlns[ihèmes  et 
&rments  téméraires,  il  promenait  de 
m  rang  la  télé  de  Jean-Baptiste  sacrifié 
iromesse  d'Hérode,  et  lïiisail  sortir  de. 
tche  sanglante  du  soini  prtîcurseur  ces 
W  :  «  Ce  n'est  donc  pas  assez  de  m'avoir 
^is  égorgé,  sans  égorger  encore  la  vé- 
lernelle,  quand  vous  la  prenez  ainsi 
ie  par  vos  blasphèmes  l  »  lorsque  enlin 
onçait  les  oracles  du  ciel  avec  cette 
IGcence  de  pensées,  d'images  et  d'ei- 
ions  qui  lui  a  fait  tlonner  éminemment 
n  do  Chrysosiome;  toujours  sublimn 
lesser  jamais  d'être  populaire,  toujours 
aire  «ans  cesser  d'être  sublime,  égale- 
Join  d'une  fausse  élévation  qui  sem- 
fc  perte  de  vue  dans  des  sujets  extra- 
lires ,  des  raisonnements  subtils  ou 
firne^  scienlifitiues,  et  d'une  fatniliarilé 
inte  qui  déroge  à  l'auguste  qualité 
tassadeur  d'un  Dieu  ;  comuie  ces  tleu- 
;ui  paraissent  tomber  du  ciel,  tant  la 
B  en  est  élevée  au-dessus  de  nos  létes, 
inneat,  aprè^  avoir  roulé  avec  fracas  le 
tes  niont.igiies,  livrer  leurs  tranquilles 
h  Tbabitaut  du  vallon.  J'en  appelle, 
eurs,  à  t^us  les  cœurs  sensibles,  ne 
it-il  pas  dans  l'esprit  des  peuples  et 
rands  qui  Técoulaic^t,  une  plus  haute 
le  la  sainteté  de  la  religion  et  de  la 
eurde  sou  ministère,  que  s'il  eût  prC- 
oidement  les  môiues  vérités  avec  celle 
[ence  et  celte  sécheresse  que  quelques 
s  chagrins  semblent  demander  dans  le 
Miteur,  et  qui  n'est  pas  plus  la  sitnpli- 
lue  la  bouiïissure  n'est  de   l'eitibon- 

It  Augustin  ne  se  montre  pus  plus  in- 
Dt  que  nos  casuistes  modernes  en  fa- 
Tune  éloquence  recheichée  et  ainbi- 
I  d'ornemeiiis,lui  (|ui  ne  panloiuie  |«s 
I  h  saint  Cyprien  d  avoir  une  fois  payé 
au  goùl  de  son  siè.-Ic  par  léclal  des 
ê»    ditas   sa    lettre    à    Douai,    pleine 


d'ailleurs  d'une  philosophie  si  chrétienne, 
animée  par  des  mouvements  si  vifs  et  de4 
pensées  si  sublimes,  c'est  le  mot  de  Féne- 
Ion,  que  saint  Augustin  lui-mémo  en  a  em- 
prunté un  assez  long  fragment  dans  une  de 
ses  homélies,  et  que  Bossuet  rt'a  fait  que  I» 
traduire  tout  entière  dans  un  do  ses  sec- 
nions.  Non,  certes.  Messieurs,  le  grave, 
l'éloquent  évéque  dllippone  n'ignorait  pa-i 
en  quoi  consiste  la  vraie  éloquence  et  ce  qui 
îa  distingue  de  ce  qui  n'en  a  que  le  masque, 
lui  qui  prononce  si  aHirmativement  que  le 
discours,  pour  Ôtre  iiersuaslf,  doit  être  sim- 
ple, naturel,  et  que  l'art  y  doit  être  caché,  et 
fjuo  Ton  doit  plus  encore  que  du  mépris  h 
1  homme  qui  dégrïide  la  vérifé  [wr  ranecta- 
tion  lies  ornements;  lui  pourtant,  nous  dft- 
f>n  bien  haut,  qui  n'a  pas  toujours  su  se  dé- 
fendre de  se  jouer  des  paroles  dans  plusieurs 
de  ses  premiers  ouvrages,  et  parait  se  pro- 
diguer avecquelaue  complaisance  à  un  goûl 
d'antithèses  et  d'allégories  plusbrillantesquo 
solides;  bien  oiril  corrige  ce  jeu  d'esprit, 
répond  encore  l'archevêque  de  Cambrai,  par 
la  vivacité  et  la  force  de  ses  mouvements. 
par  Tabondance  et  le  pathétique  de  ses  af- 
leclions.  Enfin,  Messieurs,  voyez-le  ramené 
aux  vérilables  principes  du  goût  i>ar  son  gé- 
nie supérieur  et  par  des  éludes  plus  appio- 
fondies,  disons  Fuieux,  parle  rayon  surna- 
turel d'une  grâce  divine  qui  dirigea  son  es- 
prit  ciinmie    elle   éclaira   son  cœur;    avec 


quelle  f*^rraeté  vous  le  voyez  redescendre 
des  principes  les  plus  hauts  aui  conséquen- 
ces les  filus  palpables  ;  jamais  au-dessus  de 


son  auditoire,  jamais  au-dessous  do  son  mi- 
nistère, portant  la  lumière  dans  les  mystères 
de  Tessenre  divine  et  les  énigmes  de  noire 
nature  :  c'est  Elie  qui  s'enlève  sur  le  char  de 
feu,  mais  sans  se  dérober  aux  regards  do 
Sfm  disciple;  c'est  Elisée  qui  se  rapetisse 
avec  le  fils  de  la  veuve  au'il  va  ressusciter. 
Lisez,  par  exem|»le,  ses  nomélies  sur  le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants,  sur  le  ser- 
mon de  la  montagne,  sur  la  providence,  sur 
la  passion  du  Sauveur,  sur  I  enfer,  sur  Tin- 
justice  et  rendurcissemeni  du  pécheur,  dans 
son  explication  du  jisaume  xlmi  ;  lisez  ce 
qu*il  raj^porle  lui-même  d'un  discours  qu'il 
tit  au  peuple  de  Césarée  fie  Mauritanie  , 
l>onr  faire  abolir  une  coutume  barbare  ;  rap- 
pelez-vous ces  énergiques  interpellations 
aux  donatistcs.  qui  prétendaient  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  était  resseirée  dans  un  petit 
coin  do  l'Afrique  : 

(t  Nuire  Père  n'est  pas  mort  sans  faire  un 
te^itanient;  il  l'a  fait  :  ouvrons  donc  ce  tes- 
tament. Je  lis  ipie  Dieu,  son  Père,  lui  adon- 
né toutes  les  nations  pour  héritage,  et  les 
exhréniités  du  monde  pour  seules  bornes  à 
son  empire.  De  quelque  cAté  que  vous  vous 
tourniez,  tout  appartient  donc  à  Jésus-Cbrisl. 
—  Mais  vous  voujc.  posséder  une  portion 
do  l'héritage  ;   vous  dérobez  donc  tout  le 

reste  à  Jésus-Christ Nous  avons  été  )«s 

trouver  quelquefois  pour  leur  diro  :  Cher- 
chons la  vérité,  Irouvons-la  ensemble;  ils 
nous  répondent  :  Gardez  ce  que  vous  avez  ; 
vous  avez  vos  brebis  et  nmi  les  mieunei  ■ 


)l^ 


PER 


ne  vous  mfilcz  pas  de  nios  breMs,  [luisque 

Ie  ne  me  inOle  pas  des  vôtres.  —  Dieu  snii 
i)u6  :  l'ai  mes  brebis,  il  a  les  siennes.  Mais 
Jésus-Christ,  qu'est-ce  donc  qui  lui  appnr- 
tienl?qu'esl-cedoncqu*il  aachelé?  Cesbn4>is 
sonl-elles  è  vous  ?  sont-elles  h  moi  ?  Qu'elles 
soient  donc  à  celui  qui  les  a  acliet(f*es,  oui 
les  a  payées  de  son  sanij, qui  lésa  marquées 
de  son  sceau.  Pounpioi  donc  ai-je  mes  bre- 
bis et  vous  les  vOtres?  Si  Jésus-Christ  est 
parmi  vous,  que  mes  brebis  y  aillent  puis- 
qu'elles ne  sont  pîis  à  moi  ;  et  s'il  est  f^rmi 
nous, que  vos  brebis  y  viennent,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  à  vous,  »  etc. 

Et  mille  autres  traits  de  cette  force,  qui 
vous  font  demander  :  Celui  qui  tient  ce  lan- 
gage, est-ce  Paul  revenu  de  cette  extase  où 
u  conversait  avec  les  séraphins?  N'esl-ce 
pas  plutôt  encore  le  maître  de  Paul  lui-mft- 
nie,  ce  dieu  de  charité,  qui  disait  h  ses  apô- 
tres :  Qui  vous  écoule  m'écoute  ,  car  c  est 
luoi  qui  parle  par  votre  bouche. 

Suivez-le,  Messieurs,  sur  les  théâtres  di- 
vers de  son  lèle  ou  plutôt  de  ses  victoires. 
Celte  élouuence,  qui  vous  sentbie être  un  des 
prodiges  (le  ce  nouvel  apôlre, à  quoi  faut-il  en 
rapporter  Je  merveilleux  elTet?  à  une  déli- 
catesse profane  ?  à  la  mollesse  d'un  langage 
fleuri  et  efTémJné?  Augustin  n'en  fut  jamais 
coupable.  A  une  nlTeclation  puérile  d'anti- 
Wii^se  que  Ion  rencontre  parfois  dans  ses 
ouvrages,  comme  on  a  [*u  remarquer  des  ta- 
ches dans  le  soleil  ?  Augustin  peut  perdre 
que]{jue  chose  sans  cesser  d' titre  un  modèle 
admirable  dans  tout  ce  qu'il  a  de  parfait  ;  k 
quoi  donc,  cntin  ?  à  une  éloquence  en  quel- 
que sorte  dramatique}  animée  de  mouve- 
ments et  de  (igures,  mâle,  libre,  généreuse 
dans  ses  ornements,  armée  de  ces  llèches  ai- 

Ï;uës  du  Tout-Puissant,  lesquelles  percent 
es^  cœurs  les  plus  rebéLIcs,  entrent  avec  em- 
pire dans  les  esprits  et  dans  les  âmes  ;  h  un 
uathétique  sublime  el  populaire,  par  lequel 
le  véritable  orateur,  se  mettant  en  rapjtorl 
avec  son  auditoire,  révélant  avec  ceux  qui 
récouteiUGt  leurs  propres  affections  et  leurs 
premiers  intérêts,  arrache  non-seulenjent 
des  applaudissements,  mais  des  larmes  ;  non- 
[,  seulement  des  remords,  mais  des  eonver- 
'  sions,  mais  des  restitutions,  mais  des  récon- 
ciliations éclatantes;  non  plausus,  ged  tacry- 
Piat  et  tiéspiria. 

Bien  loin  donc  de  négliger  Téloquencc,  le 
prédicateur  doit  employer  tous  ses  soins  .'i 
l'acquérir,  et  pour  cela,  cultiver  tous  les 
talents  que  Dieu  lui  a  coiitiés,  par  l'étude 
Assidue  des  ouvrages  de  ces  saints  docteurs 
(lui  ont  tixé  pour  tous  les  siècles  les  règles 
tic  la  véritable  élmiuence. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  amène  do 
soi*méme  In  solution  des  autres  dilHcultés. 
l'Il  sulliraii,  ce  semble,  de  les  exposer  pour 
les  réfuter  les  unes  par  les  autres.  Toulo- 
IVtis,  donnons-leur.  Messieurs,  quoique  at- 
tention, h  rexenq>le  de  Tabbé  Meury,  qui 
MO  les  a  pas  ilétiaignées.  «  Les  Pères,  nous 
dit-on,  sont  trop  simples,  sans  art  tjui  pa- 
raisse, sans  division  ,  sans   raisonnements 


'm 


sulitils,  sans  érudition  curieuse,  quelqu 
uns  sans  mouvements.  » 

Reprenons  :  «  Us  manquent  d*art  oui  pa- 
raisse, »— Que  veut-on  dire?  que  lart,  à 
force  de  délicatesse  ,  disparaît  |>our  ne  lais- 
ser voir  que  la  nature?  c'est  un  élo^e. 
l'art,  à  force  d'être  négligé,  ne  s'y  laisse 
même  entrevoir?  c'est  une  calomnie. 

m  On  n'y  trouve  pas  nos  divisions,  nos  U 
mules  de  prédication  moderne.  ■  —  Ni  da 
la  Bible  non  plus  :  est-ce  une  raison  de  ne 
pas  Id  lire?  Les  Pères  ont  ignoré  Kart  des 
divisions  ;  je  veux  le  croire.  Des  critiques, 
des  juges  respectables  les  ont  félicités  oa 
de  ne  pas  les  avoir  connues,  ou  de  ne  s'y  être 
j)as  asservis.  En  supposant,  ce  dont  nous 
sommes  en  effet  persuadés,  que  les  moder- 
nes y  aient  beaucoup  gagné ,  les  anciens 
uerdaient-ils  beaucoup  à  les  ignorer ,  ou  à 
les  méconnaître  ?  Cette  métho<le  arrête 
écarts  du  génie;  elle  ne  lui  donne  pas 
ailes.  Cicéron,  qui  s'est  iin[H)sé  ce  joug  dans 
quelques-unes  de  ses  harangues,  s'en  est 
atTranchi  le  plus  souvent;  Démosthènes  mr 
la  respectait  f>as  davantage.  En  ont  -  ils 
moins  fait  des  chefs-d'oeuvre  ?  Quelques  mo- 
dernes, Massillon  lui-même,  l'ont  bravé» 
et  ces  heureuses  hardiesses  n'ont  étéremai 
quées  que  pour  être  applaudies.  Les 
gués  soit  grectiues,  soit  latines,  consenr 
ou  imaginées  dans  les  histoires  ancienne 
n'offrent  aucune  trace  de  ces  formes  scol 
ti(^ues;  le  génie  s'y  montre  dans  sa  fri 
chise  naturelle  et  dans  toute  son  indéi 
dance  ;  ce  qui  n'empêche  ]>as  que  l'espnT 
d'analyse  ne  suive  sans  beaucoup  d'elforU 
la  chaîne  du  raisonnement.  C'est  qu'il  y  ~ 
dans  ces  discours  ce  qui  brille  ëgnlemi 
dans  les  ouvrages  «les  Pères,  cet  ordre  lui 
neux  que  veut  Horace,  et  <pii  supplée 
avantageusement  à  la  marche  rontraiute 
monotone  de  nos  divisions  ;  une  série  nr 
gressive  d'idées  et  d'argumentations  oo 
rien  ne  gène  l'essort,  une  logique  naturel 
qui  n'a  pas  besoin  de  ré({uerre  et  du  coi 
pas  pour  savoir  renfermer  ses  matières 
un  cercle  rigoureux. 

Tous  les  Pères,  il  est  vrai,  ne  nous  cl 
pas  ce  caractère  de  perfection,  et  il  ne 
rencontre  pas  toujours  à  une  é^ale  haul 
dans  les  plus  parfaits,  Tnus  les  bons  e^pnl 
(  oiivionnent  qn'iJ  s'y  trouve  des  (»reui 
faibk'S,  des  longueurs  et  des  redites, 
urneiuenls  trop  légers,  des  divagations,  tj 
allégories  trop  recherchées ,  quclquefo 
même,  il  faut  bien  en  convenir  avec  Féit 
Ion,  des  jeux  de  paroles.  Les  Latins  sonl^ 
cet  éganl  plus  susceptibles  de  rcproithesqi 
les  (irecs,  et  pourquoi  dissimulerions-noi 
que  leur  style ,  en  général,  séloigue  de 
[mreté  du  siècle  d'Auguste  ;  que  celui 
rertullien  est  do  fer;  que  saint  Cypni 
tieia  ijuelquefois  de  l'enflure  et  de  la  dui 
olricaiue;  (pic  saint  Augustin  et  saint  Ai 
broisc  paraissent  trop  avoir  retenu  de 
profession  qu'ils  avaient  laite  de  la  vhH* 
rique;  qu'if  y  a  ilans  Lnctam;e  une  faci 
qui  dégénère  eu  mollesse;  que  saint  Liiy* 


Uni  Grdgoîro  papn  onl  trop  souvent 
fié  flux  défauts  do  Itmr  skVIe  ;  que  saint 
îe  Chrysoloj^ue  mérite  pfu  une  quatîH- 
p  aussi  honorable  ;  et  que  parmi  Les 
9  eux-mômos,  et  h  leur  tôle  saint  Chry- 
ime,  admirable  dans  touL  le  reste,  aimt* 
pancher  dans  une  abondance  asialiquo« 
le  rend  iwrfûis  diiïus  et  (raînait  ? 
|n  est  bien  assez  île  v.es  aveux  pour 
épreuve  d'impartialité.  Mais  nous  Irahi- 
I  notre  conscience  si  nous  en  accordions 
(lus  graves  aux  préventions  de  nos  ad- 
(ires;  et  nous  rougirions  d»  pr^^ltT 
^  piume  ou  notre  voix  aux  allégations 
pe  sont  permises,  je  ne  dis  pas  seule- 
[Certains  protestants^  mais  des  callioli- 
^inème,  conirc  la  doctrine  et  l'élo- 
ee  des  Pères. 

Is  aussi,  après  avoir  mis  la  gloire  des 
I  au  rabais»  combien  la  part  de  Télog*» 
jorte  sur  celle  de  la  critique?  Et  nesuf- 
pas,  pour  mériter  d'être  placé  en  pre- 
ft  ligne  au  rang  des  modèles  ,  que  les 
(es  surpassent  1rs  défauts  »  que  ces  dé- 
laient clé  signalés  pour  n'être  pascon- 
l^x,  et  que  les  beautés  soient  d'un 
I  supérieur,  pour  justifier  et  féconder 
ilation  qui  les  admire  et  les  imite?  Or, 
^Messieurs,  la  conséquence  à  laquelle 
A  qu'on  s'arrête  :  c'est  que,  tels  qu'ils 
Tles  ouvrages  des  Pères  nous  présen- 
|cs  sources  inépuisables  de  beautés  de 
lies  genres  :  c'est  qu'ils  n*ont  pas  élÔ 
lés,  pas  môme  égnh^s  par  les  modernes, 
6ur  doivent,  d'ailleurs,  tout  re  qu'ils 
pexcelleni;  c'est  que  leurs  impcrfec- 
tiennenl  plus  à  leur  langue  qui  nous 
"ifférenle,  qu'à  leur  éloqueiico  qui  est 
ur  nous;  et  qu'enfin  une  expérience 
-huit  siècles,  une  succession  non  in- 
pue  des  plus  honorables  suifrages  en 
faveur,  nous  donnent  un  argument 
plausible  pour  avoir  le  droit  de  con- 

iique  :  qui  veut  servir  de  modèle  à  son 
Joit  commencer  par  les  imiter. 
se  plaint  aujounVhui,  trop  souvent 
[uelque  amertume,  non-se\ilement  de 
rilité  de  la  prédication,  mais  de  la  fni- 
avec  laquelle  un  si  auguste  ministère 
ercé.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  prononcer 
vérité  do  cette  accusation,  mais  si 
ureusement  elle  était  fondt^e,  n'en 
it-on  pas  trouver  la  cause  dans  Tin- 
nce  presijue  générale  où  l'on  est  sur 
des  saints  Pères  ?  On  sait  qu'il  exista 
bis  un  saint  Cvprien.  un  saint  Augus- 
n  saint  Jean  Chrysostome  ;  on  ignore 
étement  leurs  ouvrages.  On  vous  en 
es  uns,  comme  de  monuments  recu- 
in  de  nous  par  des  espaces  immenses, 
on  ne  i>ourrail  connaître  qu'h  grands 
et  que  d'ailleurs  on  n'a  pas  le  loisir 
iler  ;  les  autres  ,  comme  s'ils  avaient 
d'exister  pour  le  siècle  présent,  ense- 
i   sous  la   rouille   des    siècles  qui   les 

rroplacés  par   d'autres  trésors.    Quoi 
Messieurs,  \i\\  tremblement  de   terre 
englouti  ces  Tiionunienls  immortels? 
cendie  a-t-il  dévoré  ces  chefs-d'œuvre 


du  génie?  un  nouvel  Omar  est-il  venu  l(»s. 
condamner  au  silence,  en  étoulfanl  dans 
les  mêmes  flammes  et  ces  écrits  admirables, 
et  jusqu'à  In  mémoire  dos  hommes?  Non, 
rien  do  tout  cela  n*est  encore  arrivé.  Ils 
dorment  dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques, comme  leurs  auteurs  au  fond  de  leurs 
sépulcres.  Semblables  à  des  voyageurs  que 
la  curiosité  appelle  dans  les  catacombes, 
après  une  visite  rapide,  nous  laissons  fe  flam- 
beau sur  le  seuil  oe  la  porte,  et  l'on  se  hâte 
d'alter  oublier  ces  illusires  morts  dont  on 
connaît  à  peine  les  noms. 

On  nous  répond  que  le  ministère  en  ef^Ql 
si  imnortanl,  si  laborieux  et  si  peu  récom- 
pense des  paroisses,  ne  permet  pas  de  se 
dévouer  h  d'aussi  sérieuses  études  ;  que  la 
plupart  des  jeunes  nrôlres  eux-mAnies  qui 
se  destinent  à  la  prédication,  manquent  et' 
des  moyens  nécessaires  pour  se  procurer  les 
nombreuses  collections  des  Pères,  et  du 
temps  qu'il  faudrait  pour  les  bien  lire.  En- 
chérissons sur  la  diitïcullé  même.  Ils  l'au- 
raient, nous  aurons  la  fr«nchise  d'en  conve- 
nir, ce  serait  pour  un  très-grand  nombre 
d'entre  eux  un  sacritice  à  peu  près  perdu. 
Le  moyen  de  lire,  de  manière  M  en  recueillir 
du  fruit,  cette  énorme  quantité  de  volumes* 
écrits  dans  des  langues  étrangères  et  sou- 
vent altérées?  C'est  un  océan  immense  à 
parcourir.  Traduire»  exti aire, analyser; ta vio 
entière  n'y  suffirait  pas.  On  s'attacherait  de 
préférence?!  quelques-uns;  quel  vaste  champ 
ouvert  à  l'érudition  et  h  la  critique  I  Ira-t-on 
s'y  engager?  que  de  controverses  embarras- 
santes commandées  alors  par  le  besoin  des 
circonstances,  mais  qu'aujourd'hui  Ton  peut 
négliger  sans  préjudice    pour   la  science! 

?[ue  de  landes  a  traverser,  de  digressions  k 
rancbir,  de  détails  prolixes»  minutieux,  de 
redites,  peut-être  d'inutilités  réelles  h  dévo- 
rer I  Que  l'on  recoure  à  des  traductions,  Tin- 
convénient  est  plus  grave  encore.  Il  en  est 
si  peu  où  Ton  soit  parvenu  h  rendre  avec 
l'exactitude  nécessaire  à  toutes  traductions, 
et  particulièrement  h  celles  de  cette  impor- 
tance, le  caractère  et  le  génie  de  tant  d'écri- 
vains diveis. 

Tantôt  on  s'est  cru  obligé  de  rendre  ser- 
vilement jusqu'iiu  moindre  mot,  sans  égard 
pour  la  diUérenco  des  temps  et  des  idiomes  ; 
scrupuleuse  timidité  qui  ne  &it,  selon  la 
pensée  de  saint  Jérôme,  qu'embarrasser  le 
sens  et  rétoutfer  par  la  multitude  des 
paroles,  comme  les  blés  qui  ne  prennent 
}foint  assez  de  nourriture,  et  deviennent  secs 
cl  languissants  quand  la  m.oisson  est  trop 
aijondante.  Nous  nous  gardons  bien  de  com- 
prendre dans  cette  censure  les  versions  la- 
tines, qui  ne  sauraient  être  trop  exactes, 
jiarcc  (|u*elles  reçoivent  h  leur  tour  l'auto- 
rité des  originaux.  A  ce  titre,  les  sagt»s  et 
savants  interprètes  dont  elles  furent  l'ou- 
vrage, les  Fronton  du  Duc,  les  Billy,  les 
Monfaucon  ne  peuvent  être  payés  <le  Iropd.: 
reconnaissance.  Mais  ((jujours  asservis  h  la 
lettre,  ils  manquent  aussi  presque  loujour» 
l'esprit  df:  leurs  auteurs  ;  et,  coumje  l'a  dit 
un  écrivain  iHuslre  par  sa  ricience,  c'oàt  \wik 
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de  lire,  pou  de  reciieillir  les  ouvrages;  lo 
mérite  est  de  les  choisir,  de  les  bien  ordon- 
ner, do  leur  conserver  leur  langage. 

Tantôt,  sous  le  nom  de  traduction  des 
Fùres,  on  a  publié  des  abrégés  informe»,  des 
extraits  infidèles, «de  vicieuses  mutilations 
qui  les  ont  défigurés,  ou  «les  parodies  plus 
coupables  encore,  qui,  dérobant  le  carac- 
tère des  pensées  et  du  çénie  de  ces  écri- 
vains* n*en  faisaient  voir  que  le  squelette 
sans  mouvement  et  sans  vie. 

NV  avait-il  pas  un  milieu  h  tenir  entre  ces 
extrêmes?  Nous  l'avons  cru  possible,  et  nous 
osons  le  tenter. 

S'il  est  indispensable,  pour  former  l'ora- 
teur chrétien,  de  se  bien  pénétrer  des  Pères^ 
tout  n'ét.mt  pas  d*une  ég.de  importance  dans 
leurs  ouvrages,  il  y  faut  apporter  un  choix  : 
mais  la  diniculté  est  de  le  faire,  alin  de  ne 
pas  rejeter  ce  que  l'éloquence  réclamerait, 
et  de  ne  [»ns  admettre  ce  qu'elle  repousserait. 

Après  avoir  aplani»  autant  que  iiossible, 
les  dinicuUés  qui  se  rencontrent  aans  l'é- 
tude de  noire  vénérable  antiquité ,  il  ne 
nous  reste  plus  h  combattre  qu'une  seule 
objection.  Le  résultat  do  ces  laborieuses 
études  quel  sera-t-il?  A  la  bonne  heure,  nous 
dit-on  ,  pour  ce  que  l'on  np[>elle  les  prédi- 
ealeurs  Je  profession  ;  mais  ai^ourd'hui  est- 
il  donc  si  nécessaire  d'avoir  pAli  sur  les  Pères 
et  les  docteurs  do  l'Eglise  pour  bien  savoir 
faire  un  prône  ?  Or  ririslruclion  des  villes  et 
des  campagnes  n'en  demande  pas  davan- 
tage. 

Oui,  Messieurs,  c'en  est  assez  :  car  c'est 
Jà  tout  U  prédicateur,  tout  Thorame  de  la 
religion.  Et  c'est  pour  cela  môme  que  Ton 
ne  saurait  trop  étudier  les  Pères  ;  car  leurs 
|dus  éloquents  discours,  que  sont-ils  autre 
chose  que  dos  prônes?  Absorbés  tout  en- 
tiers, et  bien  plus  qe,  nous  par  les  fonc- 
tions  religieuses,  par  d'immenses   travaux 
sur  les  parties  diverses  de  Férudilton  sacrée, 
quelquefois  [tardes  udmiiiistratious  civiles, 
et   par   une  correspondance  qui  s'étendait 
jusqu'aux  extrémités  de  l'univers,  un  saint 
Basile,  un  s?ùnt  Grégoire  de  Nazianzo,  un 
saint  Ambrnise,  un  saint  Jean  Chrysoslome, 
lin  saint  Augustin,  prêchant  [^lusieursiours 
de  suite  et  souvent  sur  dos  matiôros  qui  exi- 
geaient la  plus  profonde  connaissance  de  la 
théologie  et   <jes  tnceurs,  en   présence  des 
paieiis,  des  juifs,   des  ptiilosophes,  des 
grands  et   des  maîtres  du    monde,   consu- 
maient-ils  les   restes  de  leur  temps  h  des 
compositions    oratoires  travaillées   didacti- 
quemenl?  Non,  c'était  dans  le  langage  sim- 
ple de  Thomélie  qu'ils  expliquaient  l'Ecri- 
ture, en  dévelopjiaient  les  sens  cachés,  pour 
les  appliquer  h  la  conduite  des  moeurs,  li- 
vrant leur  âme  tout  entière  aux  transports 
du  saint   enthousiasme  qui  fait  penser  et 
dire  de  grandes   choses ,  et   reportant  sur 
tous  les   objets   oiï  s'alljchaienl  leurs  re- 
garJs,  la  lumière  qu'ils  puisaient  au  centre 
miique  do  toutes  les  clartés.  C'était  dans  le 
Inn^ge  simple  de  l'iioniélie,  qu'ils  proda- 
luaicul  les  iU(iciue:Us  du  Seigneur  devant 


les  rois  do  la  terre,  sans  élre  confondus; 
qu'ils  poursuivaient  sans  relâche  les  vices 
et  les  erreurs,  à  mesure  qu'ils  les  voyaient 
SR  produire  dans  lecliampdu  père*le  fàraill»». 
C'était  par  le  langage  simple  de  l'homélie 
que  leur  voix,  rapide  comme  réclair,  ïn)\t6- 
tueuse  coinmo  la  foudre,  retentissait  dans 
les  solitudes  des  consciences  pour  les  ébran- 
ler, abattait  les  cèdres  du  Liban,  rendait  la 
vue  aux  aveu^^les  et  ressuscitait  les  cada- 
vres ensevelis  dans  les  tombeaux  de  Tanti- 
qaité.  C'était  par  le  langa;^e  simple  de  Tho- 
mélie  qu'ils  excitaient  ces  vives  acclama- 
tions et  ces  brusques  éclats  d'une  admira- 
tion si  pénible  à  la  modestie  des  Augustin 
et  des  Chrysostorae ,  mais  nui  témoignaient 
assez,  comme  parle  un  rnéleur  célèbre, 
quelles  tempêtes  se  remuaient  au  fond 
aes  cœurs. 

Non,  non,  Messieurs,  il  n'est  pas  plus  dé- 
fendu   au  prône  d'être  sublime,  qu  au  ser- 
mon d*6lre  (jopulaire.  Pasteurs  vénérables, 
et  vous  leurs  dignes  collègues,   les  fruit* 
journaliers  qui  couronnent  vos  prédications 
et   vous    récompensent    de  votre  dévoue^^ 
ment,  attestent  bien  mieux  que   ma   fnlbhH|| 
omnion,    l'excellence    de   votre    méthode™ 
C  est  vous,  vous  surtout  ,  les  pères  de  vos 
paroisses,  les  pasteurs  de  vos  enfants,  qiÛm 
connaissez   vos  brebis    comme  vos  breoill| 
vous  connaissent.  Ceux  qui  nous  écoutent,'  " 
nous  les  appelons  nos  frères  ;  vous,  vous 
les  appelez  vos  enfants.  C'est  vous  qui  soo^y 
tenez  éminemment  à   la  prédication  évtta4H 

gélique  l'auguste  caractère  do  la  ^laroledi 
'ieu;  ailleurs,  elle  est  trop  souvent  peut- 
être  la  parole  de  Thomme.  Non  pas  que 
veuille  méconnaître  les  talents  et  les  suc 
des  |>rédirftleurs  de  profession  ;  qui  suivjft 
nour  oser  juger  mes  maîtres  et  mes  mode* 
les?  S'il  en  était  ainsi ,  les  pierres  de 
lemples,  qui  retentissent  encore  des  patM*' 
tiques  accents  des  Bourdaloue,  des  Mas5i^ 
ïou,  des  Ui;auvais,  des  Beauregard,  des  Lcf»* 
faiil,  criemienl  contre  moi.  Mais  je  ne  parle 
ici  que  par  comparaison.  Nuées  passagères 

3U0  le  vent  emporte,  nous  passons  comno 
es  images  vaines  ;  fleuves  d'éloquence,  si 
l'on  veut,  mais  fleuves  qui  passons  par- 
dessus les  lûtes  de  nos  auditoires.  C'est  îo 
pasteur  éiocjnenl,  c'est  le  preneur,  quand  il 
sait  être  sublime  et  populaire,  qui,  comme 
le  prophète,  abat  et  réédiïie,  qui  déracme 
et  qui  plante.  Or,  voilà.  Messieurs,  les  le- 
çons que  nous  venons  prendre  À  ïéccùe  dc5 
Pères  Tout  Tobjel  de  notre  enseigncaeirt 
est  d'en  faciliter  l'étude,  de  vous  éj^ar^v 
des  recherches  laborieuses ,  d'offrir  i  roi 
méditations  leurs  beautés  applicables-Anw 
prédications ,  et  des  richesses  (jue  clwnin 
de  nous  peut  s'approprier  sans  craioJw 
d'être   plagiaire. 

Voif,  Grenade,  l,  I,  p.  22,  132  ;  Maurr. 
30i;Audisio  t.  1",  p.  181..;  Vêtu,  t.  I", 
p.  liG  ;  Uollin,  4.3V  ;  Fénelon.  57,  87  ;  Bes* 
(lias,  iC;  du  Jarry,  p.  351,  3(K):  Dicolin.  t. 
II.  p.  iUi  ;  Albert ,  155;  Drioux  ,  iW;  H4- 
moii,  p.  258. 
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et  signifie,  en  rhétorique,  un  assem- 
,  un  «nchalnemoTU  de  paroles  qui 
ronuent  uu  sens  complet,  que  Fosprit  puisse 
percevoir  sans  peine;  composé  de  parties 
lislinguées,  dépendantes  tes  unes  des  autres 
\i  disposées  avec  harmonie  dans  une  éten- 
lue  facile  à  prononcer. 

Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  de 

ihrases  :  les  unes  lil>resetsans  aucun  tour, 

autres  périodiques.  Les  premières  étaient 

usage  parmi  les  plus  anciens  prosateurs  : 

'est  la  manière  d'Hérodote.  Mais  ces  sar- 

ïsde  phrases,  qui  commencent  avec  le  sens, 

qui  no  linissenl  qu'avec  lui,  sont  désa- 

■éaules,  parce  qu'on  n'en  aperçoit  la  rn  (jue 

►rsqu'on  y  est  arrivé  :  or  Fespril  est  bien 

ise  d'entrevoir  du  moins  le  terme  auquel 

le  conduit.  Ln  période,  au  contraire,  est 

me  phrase  qui,  par  elle-même  et  indépen- 

tamment  du  sens,  a  un  commencement  et 

fin  :  on  en  presse  la  longueur  dès  qu'elle 

^mmence,  c*ir  elle  procède  avec  un  certain 

Toutes  les  conclusions  îles  dilTérenles 

friudes  satisfont  le  lecteur  ou  Tauditeur, 

lui  voit  toujours  quelque  chose  d'exposé  ou 

le  prouvé,  a  mesure  qu'il  avance,  ci  elle 

il  facile  à  retenir,  h  cause  du  nombre  et 

la  cadence.  La  période  doit  se  terminer 

c  le  sens  :  si  elle  est  rompue,  elle  y 

ipand  souvent  de  lobscurilé  et  de  l'équi- 

roquc. 

Les  parties  de  la  période  se  divisent  en 

ittnùres  et  en  incises  :  on  appelle  membres 

dies  qui  forment  un  sens,  à  la  vérité,  mais 

larfait  et  défendant  de  ce  qui  précède  ou 

ce    qni  suit;  on    enlencf   par  incises, 

selles  qui,  par  ellcs-mèmos,  n'ont  point  as- 

z  d'étendue  pour  former  un  sens,  et  qui 

it  comme  les  parties  des  membres.  Dos 

fxemplcs  les  feront  connaître. 

Un  de  nos  orateurs   s'exprime  ainsi  eu 
;ujel  des  généraux  d'armée  :  o  S'il  y  a  une 
occasion  au  monde  où  Târae,  pleine  dVIÎe- 
lèrae ,  soit  en  dnnger  d'oublier  son  Dieu 
•emier  membre  où  le  sens  est  imparfait  ci 
tspendu)^  c'est  dans  ces  postes  éclatants  où 
homme,  par  la  sagesse  de  sa  conduite, 
[>nr  la  grandeur  de  son  courage,  par  le  nom- 
ire  de  ses  soldnls,  devient  comme  le  Dieu 
les  autres  hommes  [second  membrCf  qui  peut 
lisser  encore  quelque  chose  à  désirer,  sinon 
Vesprit^  du  moins  à  roreUle),  et,  rempli 
le  gloire  en  lui-mCmo,  remplit  tout  le  lesto 
^dn    monde   d'admiration,    d'amour  ou  de 
frayeur  {troisième  membre,  qui  rend  la  pen~ 
,j^e',  la   période  et    l'harmonie  complètes),  » 
ij]   ajoute  incontinent  :  ■  Les  detiors  môme 
'de  la  guerre,  le  soi  des  instruments,  l'é- 
clat   des    armes,   l'ordre    des  troupes,  le 
silence  des  soldats,  l'ardeur  de  \i\  mêlée,  le 
commencement .  le  progrès,  la  consomma- 
tion de  la  victoire,  les  cris   dilTérenls  des 
^raincus  et  des  vainqueurs  (/ou/fs  les  parties 
ér  cette  énumération,  qui  jusqu'à  présent  ne 

{hrment  aucun  sens  complet,  sont  des  incises).  » 
/orateur  l'achève  ainsi  :  «  attaquent  l'Ôme 
par  tant  d'endroits,  que,  enlevée  h  tout  ce 
'elle  a  de  modération,  elle  ne  reconnaît 
lu  ni  elle-même.  ■ 


La  dilTérence  des  mombrcs  et  des  incises 
consiste  principalement  dans  l'étendue,  qui 
est  bien  moindre  dans  celles-ci,  et  encore  en 
ce  que  les  incises  ne  renl'ermeut  quelque- 
fois point  de  verbes,  au  lieu  que  le  mem- 
bre en  renferme  nécessairement  un  au 
moins. 

La  période  est  ou  simple  ou  composée.  La 
période  simple  est  colle  qui  n'a  (]U  un  mem- 
bre ;  et  en  ce  sens,  toute  nroposilion  simplo 
pourrait  être  appelée  période;  mais  cette 
idée  n'est  pas  exacte.  La  période  doit  avoir 
une  certaine  étendue,  une  certaine  harmo- 
nie, et  présenter  d'abord  un  sens  imparfait, 
puis  complot.  Cette  proposition  simple  : 
Rien  nest  insurmontable  à  la  force ,  n'est 
donc  point  une  période;  mais  Cicéron  en  a 
fait  une  en  disant  :  Il  n'est  rien  de  si  puis- 
sant ni  de  si  redoutaiile,  dont  le  fer  et  la 
force  ne  puissent  venir  à  bout  :  c'est  la 
raôrae  pensée ,  mais  le  tour  et  I  arrange- 
ment des  mots  lui  donnent  l'étendue  d'une 
période- 

Toute  période,  à  proprement  parler,  est 
drmc  composée,  et  il  y  en  a  de  deux  ,  de 
trois,  de  quatre  et  même  do  cina  et  six 
membres;  on  en  connaît  peu  au  delà  :  elles 
seraient  trop  longues  et  lrO[>  ditftcites  h  pro- 
noncer. 

Exemple  d'une  période  à  deux  membres. 
— En  parlant  de  turenne,  Fléchier  dit  :  1" 
membre  :  Ce  héros  était  aussi  admirable  » 
lorsque  avecjugement  et  fierté  il  sauvait  les 
restes  des  troupes  b/ittues  à  Maricndal  ;  2* 
membre,  f|iie  lorsque  avec  des  troupes  triom- 
phantes, il  battait  lui-même  les  Impériaux 
et  les  Bavarois. 

il  y  a  trois  incises  dans  le  premier  mem- 
bre 00  la  période  précitée  :  1"  Ce  héros 
était  aussi  admirable  ;  2"  lorsque  avec  juge- 
ment et  fierté  ;  3"  il  sauvait  les  restes  des 
troupes  battues  h  MariendnI. 

11  y  a  dem  incises  dans  le  second  mem- 
bre :  1'*  que  ]ors(|u'avec  des  troupes  triom- 
phantes; 2*  il  battait  lui-même  les  Impé- 
riaux et  les  Bavarois. 

Eiempie  d'une  période  à  trois  membres. 
—  1"  S  il  y  a  une  occasion  au  monde  où 
Tânie,  pleine  d'elle-même,  soit  en  danger 
d'oublier  scm  Dieu  ;  2'  c'est  dans  ces  postes 
éclatants  où  un  homme,  par  la  sagesse  de  sa 
conduite,  par  la  grandeur  do  son  courage» 
par  la  force  de  son  bras  et  par  le  nombre 
de  ses  soldais,  devient  comme  le  Dieu  des 
autres  hommes  ;  3'  et,  rempli  de  gloire  en 
lui-même,  remplit  tout  le  reste  du  monde 
d'amour,  d'admiration  et  de  frayeur.  (Mas- 
caron,  Or.  fun.  de  Turenne.) 

Exemple  d'une  période  à  uuatre  membres. 
— 1"  Comme  une  colonne,  dont  la  masse  so- 
lide parait  le  plus  ferme  appui  d'im  temple 
ruineux;  2'  lorsque  ce  grand  édilice  qu'elle 
soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  ;  3* 
ainsi  In  reine  se  montre  le  ferme  soutien  do 
l'Etat  ;  k'  lorsque,  anrès  avoir  porté  long- 
temps le  faix,  elle  n  est  pas  même  courbée 
sous  sa  chute.  (Bossuet.) 

La  période  à  auatro  membres  égaiii  est 
la  plus  belle;  cesl  celle  que  les  rhéteurs 


appelleot  période  eerrée,  Ble  doit  se  mo?i- 
trer  rarement,  de  crainte  qne  l'art  ne  se 
fisse  trop  sentir.  L'enchatnement  des  pério- 
des forme  te  stvie  périodique,  opposé  an 
style  coupé,  qui'est  plus  projpre  à  la  narra- 
tion. Le  premier  est  plus  noble,  plus  sou- 
tenu, plus  harmonieux  ;  le  second  est  plus 
léger  et  plus  vif.  L'art  de  l'orateur  consiste 
k  les  Tarier,  à  les  soutenir  l'un  par  l'autre, 
suirant  le  besoin.  Dn  exemple  suffira  pour 
les  deux  espèces  : 

«  Si  M.  de  Turenne  n'arait  su  aae  com- 
battre et  vaincre,  s'il  ne  s'était  élevé  au- 
devras  des  vertus  humaines,  si  sa  valeur  et 
sa  pnulence  n'avaient  été  animées  d'un  es- 
prit de  foi  et  de  charité,  je  le  mettrais  au 
rang  des  Fabius  et  des  Scipton.  » 

Voilà  une  période  qui  a  quatre  membres 
dont  le  sens  est  suspendu  :  Si  M.  de  Turenmc 
n'avait  $u  que  combattre  et  vaincre^  etc.  ;  ce 
s^is  n'est  pas  achevé,  parce  que  la  conjonc- 
tion $i  promet  au  moins  un  second  membre; 
ainsi  le  style  est  là  périodique.  Le  veut-on 
roapé?  il  suffit  d'ôter  la  conjonction  :  <  M.  de 
Turenne  a  su  aulre  chose  que  combattre  et 
vaincre  ;  il  s'est  élevé  au-dessus  des  vertus 
humaines  ;  sa  valeur  et  sa  prudence  étaient 
animées  d*nn  esprit  de  foi  et  de  charité  :  il 
est  bien  au-dessus  des  Fabius  et  des  Sci- 
pion-  » 

On  voit,  d'après  cet  exemple,  que  le  style 
périodique  a  deux  avantages  sur  le  style 
(x>Uf-é  :  le  premier,  qu'il  est  plus  harmo* 
uieux;le  second,  qu*u  tient  l'^rit  en  sus^ 
peus. 

La  période  commencée,  l'esprit  de  l'au- 
diteur s'engage  et  est  obligé  de  suivre  l'ora- 
teur jusGU  au  potnl,  sans  quoi  il  perdrait  le 
fruit  de  ratlention  qu'il  a  donnée  aux  p.e« 
miers  mots.  Cette  suspension  est  très-agréa- 
ble à  Fauditeur,  lorsqu'elle  n'est  pas  pous- 
sée trop  loin  ;  elle  le  tient  toujours  éveillé 
et  en  haleine,  ce  qui  prouve  aue  le  style 
l>ériadique  est  plus  propre  aux  aiscours  pu- 
blics que  le  style  coupé,  quoique  celui-ci 
n'en  doive  pas  être  exclu  ;  mais  le  premier 
doit  y  dominer. 

Sabaiier,  t.  III,  p.  156  ;  Andrieux,  149  ;  Ar- 
naud, 156;  Gibcrt,  566;  Gaichiez»  147; 
Vôlu,  t.  II,  p.  427;  Marmonlel,  t.  IV^p.  214; 
Longin,  77  ;  Crevicr,  t.  Il,  p.  ti  ;  Blair,  t. 
h  p.  227;  Besplas,  ^16  ;  Lamy,  199  ;  Rollin, 
190;Géruzez,135;  Lcclerc,  175. 

PKItMlSSlON.  —  La/>mnûjion,  qui  a  du 
rapport  avec  k  concession,  s'emploie  lors-r 

Sue,  ne  pouvant  faire  changer  à  quelqu'un 
e  résolution,  malgré  les  excellentes  raisons 
dont  on  s'est  servi»  on  l'abandonne  à  lui- 
luéme  ;  lorsque,  pour  enipêcher  une  action 
rrimJDeile,  an  en  décrit  d'avance  les  cir- 
constances affreuses  et  les  suites  funestes; 
lorsque  cette  action  est  commise,  et  que , 
pour  en  faire  sentir  Ténormilé,  on  semble 
inviter  à  en  commettre  de  plus  criminelles 
encore. 

Les  préilicateurs  en  font  quelquefois 
Ufi4i|Se  (H)ur  faire  voir  aux  pécheurs  te  suite 


de  leur  persévéraDce  dans  te  mal.  En  voici 
un  exemple  : 

«  C'est  donc  en  vain,  malbeureux  pé- 
cheurs, que  je  vou<  aurai  fait,  de  la  part  de 
Dieu,  les  |rius  tendres  invitations.  >  ous  ré- 
sistez aux  efforts  de  sa  bonté,  vous  lassez  sa 
patience.  Allez  donc,  allez,  aveugles  qno 
vous  êtes;  je  le  veux  :  suivez  votre  voie, 
ajoutez  iniquités  à  iniquités  :  comblez  la 
mesure  de  vos  crimes.  Que  prétendez-vous? 
où  voulez-vous  en  venir  T  Ne  voyez-vous 
ras  te  terme  affreux  où  vous  allez  aboutir? 
Un  tribunal  redoutable  où  vous  allez  oom- 
parattre  ?  un  Dieu  vengeur  qui  va  vous  ju- 
ger? un  arrêt  irrévocable  qm  va  fixer  votre 
malheureux  sort  ?  une  éternité  de  supfrfi- 
ces  ?  Voilà  ce  qui  vous  attend,  si  vous  en- 
durcissez vos  cœurs.  Ah  1  plutôt,  etc.  » 

PÉRORAISON.  —  La  dernière  partie  du 
discours  est  la  pérorainm.  C'est  la  conda- 
sion  générale  de  tout  ce  qui  a  été  dit.  Elle  a 
plusieurs  parties,  qui  sont  la  récapitulation, 
le  fruit  ou  la  conséquence  pratique,  el  Tei- 
hortatioo.  On  y  ajoute  quelquâbis  une  in- 
vocation. Elle  se  termine  ordinairement  par 
la  vie  étemelle,  c'est-à-dire  qu'on  en  vient 
à  la  conséquence  finale  de  tous  les  discours, 
qni  est  le  bonheur  du  ciel  ou  le  salut.  La 
f>éroraison  n'.i  pas  toujours  toutes  ses  par- 
ties, et  on  n'v  soit  pas  toujours  la  même 
marche.  C'est  la  partie  du  discours  qui  de- 
mande  le  plus  de  tact  dans  l'orateur,  et  celle 
où  il  doit  déployer  toutes  les  ressources  de 
Féloquence. 

La  récapitulation  doit  se  faire  brièvement 
et  presque  sans  que  l'auditeur  s'en  aper- 
çoive. On  manquerait  donc  à  cette  rè^e  eo 
rannonçant  ;  on  y  manquerait  encore  davan- 
tage, si  on  allait  jusqu  à  rappeler  les  prin- 
cipales preuves  et  à  présenter  une  sorte  d'a« 
nalyse.  U  faut  se  borner ,  en  concluant  la 
seconde  partie, à  rappeler,  pour  ainsi  dire,! 
Tinsu  de  ceux  qui  écoutent,  l'idée  général* 
de  la  première.  Si  Ton  en  disait  trop,  cette 
répétition  rendrait  le  discours  languissaet, 
en  ramenant  l'esprit  de  Taudileur  vers  des 
idées  dont  il  ne  peut  plus  être  vivement  firap; 
pé,  quand  il  en  a  déjà  éprouvé  et,  pour  ainsi 
(lire,  épuisé  l'intérêt,  ticéron  compare  m 
orateur  qu*on  voit  revenir  ainsi  sur  ses  (ms 
aux  circuits  d*un  serpent  qui  achève  ses  ci^ 
convolution^  en  mordant  sa  queue.  Cette 
maladresse  de  l'orateur  préparerait  fort  maj 
l'auditoire  aux  mouvemeats  pathétiques  qui 
doivent  terminer  la  péruraison. 

Après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  l'audi- 
teur, par  quelques  mots  rapides,  le  gros  da 
discours,  on  en  vient  au  fruit  qu'il  doit  en 
retirer  pour  sa  conduite  et  pour  son  salut. 
C'est  là  le  principal.  Observons  ici  aree 
Maury  que  les  résultats  d'un  discours  fni- 
montoratoire  nese  bornent  pointàde  simple 
conséquences  spéculatives.  «  Vous  n^avei 
encore  rien  fait,  dit-il,  ou  du  moins  rien  ^ 
gné,  quand  vous  avez  établi  vos  preuves; 
c'est  de  ce  point  qu'il  faut  lutrtir  pour  triouk- 
pher  des  passions,  afin  qu'il  ne  reste  plus 
ttU  pécheur  aucune  excu$eik  ^i '{ue  la  COft- 
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viclioii  excite  en  lui  l'émotion  qui  doit  ame- 
ner le  repentir.  » 

A  la  conclusion  pratique  doit  donc  suc- 
céder ['exhortation^  pour  dt^terminer  l'audi- 
teur à  ce  que  detitancle  sofi  salut  ou  son  in- 
lérét  éternel.  Elle  doit  Être  pathétique  et 
véhémente.  L'orateur  doit  v  mettre  en  jeu 
lous  les  ressorts  de  la  sensibilité»  et  frapper 
les  plus  grands  coups  de  l'éloquence.  C'est 
|>our  celte  raison  «ju'il  faut  réserver  fKJur 
celte  partie  de  la  péroraison  hîs  plus  vives 
émotions  du  sentiiuenl.  C'est  ici  ou  jamais 
qu'il  nous  est  permis  d'<juvrir  toutes  tes 
sources  de  l'éloquence,  et  de  dé[doyer  toutes 
ses  voiles. 

La  péroraison  de  Toraison  funèbre  de 
Condé,  par  Bossuet,  est  une  dos  plus  frap- 
}>antes  que  nous  connaissions  sous  le  rap- 
])ort  des  sentiments.  Il  n'est  pas  possit>le 
île  la  lire  sans  Gtre  vivomcnt  ému,  et  l'on 
doit  la  regarder  comme  un  des  morccfiui  les 
plus  sublimes,  les  plus  magnilitîues,  los  plus 
i touchants,  qui  soient  jamais  sortis  de  la 
plume  d'un  orateur.  Bossuel  vient  de  racon- 
ter la  mort  de  son  héros,  et  il  continue  : 

«  Venez,  peuple,  venez  maintenant;  mais 
venez  plutôt,  princes  et  seigneurs  ;  et  vous 
qui  jugez  la  terre  ;  et  vous   qui  ouvre?  aux 
bommcslcs  portes  du  ciel  ;  et  vous  plus  que 
tous  les  autres,  princes  et  princesses,  nobles 
rejetons  de  tatit  de  rois,   lumières  de   la 
France,    mais  aujourd'hui    obscurcies    et 
couvertes   de  voire   douleur  comme   d'un 
nuage;  venez   voir  le  peu  qui  nous   reste 
d'une  si  aui^uste  naissance,  de  tant  de  gran- 
[deur,  de  lanl  de  gloire  :  jetez  les  yeui  de 
►utes  parts  ;   voilh  tout  ce  qu'a  pu  faire  la 
lificenco  et  la  piété  pour  fionorer  un  hé- 
|ros  1  Des  litres,  des  inscriptions,  vaines  inar- 
dc  ce  qui  n'est  plus;  des  lii^nres   qui 
tuiblent  pleurer  autour  d'un  tomtjeau,  et 
fragiles  images   d'une  douleur  que  le 
smps  em[iorte  avec  tout  le  reste;  des  co- 
rnues qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au 
iel  le  magnifique  témoisna;^^  de  notre  néant; 
rien  eutin  ne  luatiijue  dans  tous  c<>s  hO'i- 
!urs  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez 
sur  ces  faibles  restes   do  la  v;o  hu- 
laine,  pleurez  sur  cette  Irisle  immortalité 
nous  donnons  auï  héros.  Mais  appro- 
her  en  particulier,  <>  vous  qui  courez  avec 
d'ardeur 'dans  la  carrière  de  la  gloite, 
nés   guerrières  et  intrépides;   (pie!    autre 
it  plus  digne  de  vous  eomaiander?  Mais 
quel  autre  avez-vous  trouvé  le  corn- 
ludemeul  pluslionuéte  î  l'îeurez  donc  ce 
uid  capitaine,  et  dites  eu  ^éiuissanl  :  Voilî 
lui  qui   nous   menait  dais  les  busards; 
lUS  lui  se  sont  formés  tant  de  re  ii)nmiés 
tpitaines  que  ses  exemples  oit  élevés  aujt 
►remiers  honneurs  de  la  guerre  ;soii  umbro 
Il  pu  encore  gïVg'ier  des  kitailles  ;  et  voilà 
le,  dans  so?i  sihinoe,  son  nom  ui^me  uous 
lime,  et  ensemble  il  nous  avertit  que,  pour 
tuver  à  la  mort  i|uelque  reste  de  nos  Ira- 
it, et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  no- 
pe  éternelle  demeure,  avec  le  roi  de  la  terre, 
(aut  encore  servir  le  roi  du  ciel,  ijervez 
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donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  mis<^ri* 
corde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un 
verre  d'eau  donnés  en  soi  nom  plu?  que 
tous  les  autres  ne  feront  jamais  pour  tout 
viilre  srjng  répandu;  et  eommeiicoz  h  eomp- 
ler  le  tem[>s  de  vos  utiles  services  du  jour 
que  vous  vous  serez  doinés  à  uu  maître  si 
J>ienfaisant! 

«  £t  vous,  ne  vioiidrez-vous  pas  à  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  au  rang  de  ses  amis? Tous  ensemble, 
en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu'il  vous 
ait  reçus,  environnez  ce  tombeau  ;  versez 
des  larmes  avec  des  prières,  et,  admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  com- 
mode et  un  commerce  si  doux,  conservez  lo 
souvenir  d'un  héros  diuU  la  b  mté  avait 
égalé  le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours 
vous  élre  un  cher  entretien  I  Ainsi  puissiez* 
vous  profiler  de  ses  vertus;  et  iiue  sa  mort, 
que  vous  déplorez,  vous  serve  a  la  fois  do 
consolation  et  d'exemple  I 

«i  Pour  moi,  s'il  m'est  permis  ,  après  lous 
les  autres,  de  venir  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  ce  tombeau,  6  prince,  le  digne  sujet 
de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vi- 
vrez éterncllemeTU  <l*ins  ma  mémoire  ;  votre 
image  y  sera  tracée,  non  point  avec  celle 
audace  qui  promeltait  la  victoire  ;  non,  je  no 
veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y 
eiracc  ;  vous  aurez  dans  celle  image  des 
traits  immortels;  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  h  ce  dernier  jour,  sous  ta  main 
de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  commen- 
cer ?ï  vous  apparaître.  C'est  ïh  que  je  vous 
verrai  plus  triomphant  qu'à  Krinourg  et  h 
Hocroi;  et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je 
dirai  en  actions  de  grAces  ces  belles  paroles 
du  bien-aimé  disciple  :  Et  luxe  est  Victoria 
qxim  vincit  mundiimy  fidts  nostra.  La  véritable 
victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le 
monde  entier,  c'est  notre  foi.  Jouissez, 
prince,  de  celle  victoire  ;  jouissez-e'i  éter- 
ne]l  ment  par  rimmortelle  vertu  de  ce  sa- 
crifice ;  agréez  ces  derniers  etforls  d'une 
voix  qui  vous  fut  connue  ;  vous  mettrez  lin 
h  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
mort  des  autres,  je  veux  apprendre  de  vous 
h  rendre  la  mienne  sainte  :  heureui  si, 
averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que 
je  dois  rendre  de  mon  adraiuistralion»  je  ré- 
serve au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 
parole  de  vie  les  reste*;  d'une  voix  qui  tombe 
et  d'une  ardeur  qui  s'olcint  l  » 

Il  est  bin  de  terminer  quelquefois  la  pé- 
roraison par  U[m  prière  louchanU».  «  C'est, 
dit  Mîmr_)',  le  plus  puissant  moyen  d'éveiller 
le  remords,  ce  ver  rongeur  du  crime,  qui 
réconcilie  le  péc!iour  avec  Dieu,  en  armant 
sa  conscience  contre  lui-même.  Massillon, 
incomparable  en  ce  genre,  nous  présente  les 
plus  beaux  modèles  do  celte  compuTiclion 
oratoire,  ainsi  que  de  la  manière  sup[iliante 
de  parler  pieusement  h  Diei,  quand  il  va 
terminer  ses  insiructions.  L'éloquence  et  la 
foi  rendent  alors  le  juge  suprême  présenta 
tous  les  esprits,  el  demandent  giAcc  au  fri- 
buuid  de  la  Croix  poui-  lous  l»  coupâli'iîv 


Dites  h  DiounTcc confiance, aunom  du  pdclieur 
attendri,  tout  ce  oue  pourra  vous  suggérer 
voire  zèU^  :  le  (u5c1u'ur  ftsl  ému,  iï  ne  vous 
démentira  [loiiu,  Eli  I  quoi  nioytn  de  résis- 
ter h  l'orateur  qui  fait  si  bien  partager  ses 
sentiments  et  souscrire  à  loules  ses  pro- 
lUCfises  ?  » 

Voici  In  pérornison  par  laquelle  Massillon 
termine  son  serrnou  sur  ie  petit  nombre  des 
élusr  On  y  vorrn  avec  qu*M  l-ilcnt  il  met  en 
pratique  les  réj^les  que  nous  venons  d'expo- 
ser. On  y  reinfiri[U('ra  stirloiU  une  j)riere 
louchante  qu'il  lire  des  dévi-loppeiuriits  de 
ces  paroles  que  lui  fournit  le  prophète  Jeté- 
mie  :  C'est  vous  seul,  ft  mon  Dieu  I  qu'il  faut 
adorer.  Te  oportet  adorari,  Domine, 

«  Grand  Dieu  1  que  I  on  connaît  i>eu  dans 
le  monde  les  terreurs  de  votre  loil  Les  jus- 
tes de  tous  les  siècles  ont  séidié  de  frayeur 
en  méditant  la  sévérité  et  la  profondeur  do 
Yos  jugements  sur  la  destinée  des  bommes  : 
on  a  vu  des  saints  solitaires  ,  après  une  vio 
entière  de  pénitence,  frappés  de  la  vérité 
aue  je  prêche,  entrer  au  lit  de  la  mort  dans 
des  terreurs  quon  ne  povivait  presaue  cal- 
mer, faire  trembler  d'eunoi  leur  couolve  fiau- 
vro  et  austère,  deuiander  sans  cesse  d'une 
voix  mourante  h  leurs  frèies  :  Croyez-vous 
tjtte  le  Seigneur  me  fasse  tniiéricorde?  et  Cire 
presque  sur  le  point  de  tomber  dans  le 
désespoir,  si  votre  présence,  0  mon  Dieu  I 
netita  l'instant  a[misé  l'oraiJîe,  et  commandé 
encore  une  fois  aux  vents  et  h  la  mer  de  se 
t'almer  :  et  aujourd'hui,  après  une  vie  com- 
mune, mondîiino,  sensuelle,  profane,  chacun 
ineuit  livinnuille  ;  et  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  a]i}ielé  e.st  obligé  de  nourrir  la  fausse 
paix  du  mourant,  de  ne  lui  parler  que  des 
liésors  inlinis  des  miséricordes  divines,  et 
de  Taider,  pour  ainsi  dire,  à  se  séduire  lui- 
même.  O  Dieul  que  prépare  donc  aux  en- 
fants d'Adam  la  sévérité  de  votre  justice  ? 

M  Mais  que  conclure  de  ces  grandes  véri- 
tés? qu'il  faut  désespérer  de  son  salut?  A 
Dieu  ne  plaise  1  il  n'y  a  que  l'impie  qui, 
pour  se  calmer  sur  ses  désordres,  tAulie  ici 
de  conclure  en  secret  que  tous  les  hommes 
périront  comme  lui  :  ce  ne  doit  pas  être  là  le 
fruit  de  ce  discours  ;  mais  de  vous  détrom- 
per de  cette  erreur  si  universelle  ,  qu'on 
peut  faire  ce  que  tous  les  autres  font,  et 
(|Uo  l'usagL'  est  une  voie  sûre  ;  mais  de  vous 
convaincre  que,  pour  se  sauver,  il  faut  se 
distinguer  des  autres,  dire  singulier»  et  De 
pas  ressembler  à  la  foule. 

«  Lors(juo  les  Juifs,  emmenés  en  servi- 
tude, furent  sur  le  point  de  quitter  la  Judée 
et  de  partir  pour  K;djyloiie,  fe  prophète  Jé- 
rémic,  H  qui  le  Seiî;*ieur  avait  ordonné  de 
no  pas  abandonner  Jérusalem,  leur  |>arla 
de  la  sorte  :  Enfants  d'Israël,  lorsque  vous 
lierez  arrivés  à  Babyloae,  vous  verrez  les 
babitants  de  ce  pays-là  qui  porteront  sur 
leurs  épaules  des  dieux  d'or  et  d'argent; 
tout  le  peunle   se  prosternera  devant  eux 

{M>ur  les  aciorcr  ;   mais  pour  vous  ,  alors  , 
oin  de  vous  lais5cr  entraîner  h  l'impiété  de 
CCS  exenjples ,  dites  en  secrcl  :  C'est  vous 
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seul.  Seigneur,  qu'il  faut  adorer.  Te  oporSti^ 
adorarit  Domine. 

u  SoulTrez  tpie  je  unisse  on  vous  adres5ant' 
les  mêmes  parotes-  Au  sortir  de  ce  lempla< 
et  de  cette  sainte  Sion,  vous  allez  rentrei 
dans  Babvlone  ;  vous  allez  revoir  les  idolei 
d'or  et  d^argent  devant   lesquelles  tous  le 
hommes  se  prosternent;  vous  allez  retroi 
vtT  les  vains  objets  des  passions  humaines 
les  biens,  la  gloire,  les  plaisirs,  qui  sont  l 
dieux  de  ce  mon  le,  it  que  presque  tous  U 
bommes  adorent  ;  vous  verrez  ces  abus  qu< 
tout  le  monde  se  permet,  ces  erreur*  qui 
l'usage  autorise  ;  ces  désordres  dont  um 
coulumo  impie  a  presque  fait  des  lois.  Alors, 
mon  cher  auditeur,  si  vous  voulez  être  d 
iH.'tit  nombre  des  vrais  Israélites,  dites  dai 
le  secret  de  votre  cœur  :  C'est  vous  seul , 
mon  Dieu  l  qu'il  faut  adorer:  Te  oporUi  ad 
rori.  Domine.  Je  ne  veux  point  avoir  de  |ia 
avec  un  peuple  qui  ne  vous  connaît  (>ûs;  j 
n'aurt^i  jamais  d'autre   loi   que    votre   U 
sainte  :  les  dieux  que  cette  multitude  ioseï 
S'C  adore  ne  sont  pas  des  dieux  ;  ils  sou 
l'ouvrage  de  la  main  *les  hommes  ;  ils  jwri 
ronl  avec  eux  :  vous  seul  êtes  l'immorleU 
mon  Dieu  !  et  vous  seul  méritez  qu'on  vo 
adore  :  Te  oporiei  Qdorarif  Domine.  Les  cou 
tuines  de  fiabylonc  n'ont  rien  do  commu 
,Hvec  les  saintes  lois  de  Jérusalem  ;  je  vo 
«dorerai  avec  ce  peiit  nombre  d'enfanis  dW 
brahain,  qui  couiposenl  encore  votre  peupr 
au  milieu  d'une  nation  inlidèle  ;  je  louri» 
rai  avec  eux  tous  mes  désirs  vers  la  sain 
Sion.  On  traitera  do  faiblesse  la  singulari 
de  mes  moeurs  ;   mais  heureuse  faildes 
Seigneur,  qui  me  donnera  la  force  de  rési 
ter  au  torrent  et  à  la  séduction  des  esci 
pies  I  et  vous  serez  mon  Dieu,  au  nnlieu  d 
Udbyione,  comme  vous  lo  serez  un  jour  dan 
la  sainte  Jérusalem  :   Te  oportet    adorari 
Domine.  Ah  I  le  temps  de  la  caotivilé  iîpi 
enlin  ;  vous  vous  souviendrez  d  Abraham 
do  David,   vous  délivrerez  votre  peuple 
vous  nous  transporterez  dans  la  sainte  cité 
et  alors  vous  régnerez  seul  sur  Israël  et  sui 
les  nations  qui  ne  vous  connaissent  pas 
alors,  tout  étant  détruit,  tous  les  emp 
tous  les  sceptres,  tous  les  monumenis  d 
l'orgueil  humain  étant  anéantis,  et  vous  seul 
dumeuranl  éternellement,  on  connaîtra  qui 
vous  seul  devez  être  adoré  :  Te  oportet  oa^ 
rnri,  Domiju. 

B  Voilà  la  fruit  que  vous  devez  tirer  de 
discours  :  vivez  à  part  ;  pensez  sans  ce 
que  te  grand  nombre  se  damne  ;  ne  compt 
pour  rien  les  usages,  si  la  loi  de  Dieu  ne  I 
autorise  ;  et  souvenez-vous  que  les  sain 
ont  été  dans  tous  les  siècles  des  homni 
singuliers.  C'est  ainsi  qu'après  vous  et 
distingués  des  pécheurs  sur  la  terre,  vous 
serez  séparés  glorieusement  dans  réternit 
Ainsi  soit-il.  » 

On  peut  prendre,  pour  faire  le  fond  di 
l'invocation  par  laquelle  on  termine  souve 
un  discours,  un  psaume,  une  hymne,  ui 
prière  de  l'Eglise  ,  ou  du  moins  quelqu 
v*?rsets  ou  quelques  strophes  qu'on 
pA/(itfc.  a  Le  psaume  xxiii,  pQmtnJ  est  tcriA 
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offrirailt  dit  Maury,  le  cadre  le  i>lus  heureux 
aui  derniers  raouvemenls  oratoiros  d'une 
înslruclion  chrôlieniic  sur  l'amour  df>s  rU 
ciiesses,  matière  dans  Ifltjuelie  Bourdaloue 
déploie  éminemment  tout  le  courage  do  son 
ïèfe  et  toute  la  véhémence  de  son  génie.  Lo 
psaume  cxii, Laudate^puerij  />omt>ï»m,  pour- 
rait animer,  en  la  rendant  attendrissante  et 
sublime,  une  péroraison  qui  remuerait  pro- 
fondément tous  les  «BUTS  dans  l'un  dws  su- 
jets les  plus  favornbios  à  TOloquonce  de  la 
chaire  :  je  veux  dire  h  la  tin  d'un  discours 
d'np{>ared  {tour  [a  solennité  d'une  première 
communion  ,  où  il  serait  si  glorieu\  et  si 
doux  à  notre  ministère  d'exalter  au  plus 
haut  dej^ré  la  piélf^  (îlialo  des  enfants,  on  in- 
terprétant avec  vérité,  au  nom  de  la  reli- 
fpon,  leur  commune  mère*  la  sainte  joie  et 
es  déchirantes  inquiétudes  des  auteurs  de 
leurs  jours.  Le  [>saume  cxv,  Credidi,  propter 
qi$od  locuCiié  8um,  semble  coupé  h  ilessein 
|k)ur  exposer,  avec  beaucoup  de  propriété  et 
n  Jntf^rèt,  les  sentiments  les  plus  Len^jres  et 
les  plus  héroiaues  de  la  ferveur  chrétienne, 
k  Toccasion  d  une  vôlnre  ou  d'une  profes- 
sion religieuse.  Le  psaume  xxx.  In  ie,  Do^ 
min€,  speravi,  et  mieux  encore,  le  psaume 
xc.  Qui  habitat  m  adjulorio  altiasimi^  quoi- 
^4|u'un  peu  trop  lon^;  pour  ôire  paraphrasé  on 
lîDliCT,  ûlfriruil  un  canevas  admirable  pour 
[Wnimer,  avec  la  progression  la  plus  inlcres- 
sante  de  rbaleur,  d'élévation  et  d'éclat,  la 
•CfHiclusion  d*uD  uiscours  ^ur  la  confiance  en 
^ï)ieu. 

«  Mais  pour  produire  un  grand  effet  de 

ïs  paraphrases  oratoires  d'ui  ps.mtne  ou 
l'une  bynnie  adaftl'^s  h  In    m.ilière   ip^on 

"aite,  il  faut  que  chaque  verset  ou  strophe 
iréseute   un  nouvel  intérôl»  avec  une  heu- 

^use  diversité  do  ciouleurs  et  de  mouv  - 
nents;  il  faut  qu'une  continuelle  variété 
ridées,  de  tours,  d'images  et  de  seniimeuls 
■n  écarte   l'uniformité   l'I  la  monotonie;  il 

lUt  enfui  que  la  terreur  et  la  piété,  Tcspé- 
rauce  et  la  crainte,  la  force  et  la  douceur, 
'uijctiun  et  la  magniticenc.*,  l'admiration  et 
l'amour  s'y  succèilent  tour  à  tour  avec  une 
réhémenle  rajâdilé.  C'est  un  dialogue  de 
rame   avec  Dieu  :  chaque  auditeur  doit  y 

trouver  sa  conscience,  ses  contradictions  , 
faiblesse,  ses  misères  les  plus  intimes, 

»n  langage  le  plus  secret,  et  savoir  gré  au 

linislre  de  la  parole  de  l'avoir  peint  avec 

liant  de  vérité  que  do  charité,  en  servant 

la  fois  d'interlocuteur  éloquent  et  de  fidèle 
[iterprote  à  tous  les  cœurs.  » 

Pour  que  les  paraphrases  ne  déniaisent 
point,  il  faut  éviter  un  défaut  qui  n  est  que 
trop  ordinaire.  Ce  défaut  consiste  k  lomtxM* 
Ibus  des  longueurs  interininaijles.  Il  vaut 

lieux  faire  un  choixdes  versets  ou  iJesslro- 
»bes  que  de  vouloir  tout  paraphraser.    Il 

tuvieut  eu  général  de  se  borner  aux  Irais 
quatre  passages  les  plus   frappants   de 
'Ecriture  ou  des  prières  de  l'Eglise,  cl  de 

lisser  le  reste.  II  faut  éviter  également  de 

étendre  trop  en  paraphrasant.  Les  mouve- 
licnts  seront  plus  soutenus,  et  l'on  nefali- 
cra  point  les  auditeurs.  Comme  \\  y  a  de 
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l'esprit  et  du  tact  à  bien  faire  une  païa- 
nhrase,  les  orntetirs  qui  ne  sont  nas  sur 
leurs  gardes  se  laissent  facilement  aller  h  la 
tentation  de  faire  voir  leur  lalent.  Il  faut, 
dans  l'inlérôt  des  Ames,  savoir  s'onblier.  Le 
résultat  sera  plus  satisfaisant  pour  le  bien 
du  ftrochain,  et  aussi  pour  celui  du.  prédi- 
cateur sous  le  rapport  même  de  sa  répu- 
tation. 

Pour  aider  les  jeunes  candidats  de  la 
chaire ,  citons  quelques  exemples.  Voici 
comment  Massillon  paraiihrase  le  Dr  profun- 
dis  h  la  lin  de  son  ïïotnclk  sur  Lazare  : 

K  Grand  Dicut  soulfrei  donc  que  ,  [)0ur 
Gnir  cntin  les  égarements  d'une  vie  toute 
criminelle,  j'élève  aujourd'hui  ma  voix  vers 
vous,  du  fond  do  l'abîme  où  je  languis  de- 
puis tant  d'années  :  les  chaînes  impures 
dont  je  suis  hé  m'attachent  par  tant  do 
nœuds  à  la  profondeur  du  gouifro  où  jo 
traîne  mes  tristes  jours,  que,  malgré  tous 
mes  bons  désirs,  je  demeure  loujouis  im- 
mobile, et  ne  saurais  presque  plus  faire 
d'etforts  [K>ur  me  dégager,  et  retourner  à 
vous,  ù  mou  Dieu  1  que  j'ai  abandotiiié.  Mais, 
Seigneur,  du  fond  de  ce  goutfre  où  vous  u^e 
voyez  lié  et  enseveli,  comme  un  autre  La- 
zare, j'ai  encore  du  moins  la  voix  du  txeur 
libre  pour  porter  jusqu'au  pied  de  votre 
trône  mes  regrets,  uics  soupirs  et  mes  lar- 
mes :  De  profundis  clamavi  ad  (e.  Domine 
{Psal.  cxxixj. 

«  La  voix  d*un  pécheur  qui  revient  h 
vous,  Seigneur,  est  toujours  pour  vous  une 
voix  agréable  :  c'est  cette  voii  de  Jacob  qui 
réveille  toute  votre  tendresse,  lors  mémo 
qu'elle  ne  vous  présente  que  i\es  mains  d'E- 
saij,  et  toutes  pleines  encore  de  sang  et  de 
crimes  :  Domine^  exaudi vocemmemn. 

«  Ah!  vous  avez  assez  jusqu'ici.  Seigneur, 
détourné  vos  oreilles  saintes  do  mes  discours 
do  licence  et  de  b!as[i}jème  :  rendez-les  au- 
jourd'hui attentives  aux  plus  tristes  expres- 
sions do  ma  douleur:  et  que  la  nouveauté 
du  tangage  que  je  vous  tiens,  ô  mon  Dieu  \ 
attire  h  ma  prière  une  attention  plus  favo^ 
rable  :  Fiant  aures  tuœ  intendentes  in  vocejtk 
deprccationis  meœ, 

a  Je  ne  viens  pas  ici,  grand  Dieu  1  excuser 
devant  vous  mes  désordres,  en  vous  allé- 
guant les  occasions  qui  mV)nt  séduit,  les 
exemples  qui  m'ont  entraîné,  le  malheur  de 
mes  engagements,  et  le  caractère  de  mon 
cœur  et  de  mn  faiblesse  :  cachez-vous,  Sei- 
gneur, les  horreurs  de  ma  vie  passée;  lo 
seul  moyen  de  les  excuser,  cVst  de  no  vou- 
loir pas  les  regarder  et  les  connaître.  Hélas  1 
si  je  n'en  puis  soutenir  moi-même  le  seul 
spectacle  ;  si  mes  crimes  fuient  et  craignent 
mes  firopres  yeux  ,  et  s'il  faut  qui^  j'en  dé- 
tourne la  vue  pour  ménager  mes  terreurs  et 
ma  faiblesse,  comment  pourraient-ils,  Sei-* 
giieur,  soutenir  la  sainteté  do  vos  regards,  st 
vous  les  examiniez  avec  cet  œil  de  sévérité 
qui  trouve  des  taches  d.ins  la  vie  la  pins 
pure  et  la  plus  louable?  Si  inifpùtatcs  ouser-» 
vatcris.  Domine^  Dominct  i^uis  tustinebit?       * 

«  Mjls  vous  n'êtes  pas,  Seigneur,  un  Dieu 
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snublable  h  l'homme,  %  qni  il  en  coûte  tou- 
jours de  pardonner  et  d^oublier  les  outrages 
d'un  ennemi  :  la  bonté  et  la  miséricorde 
sont  nées  dans  Totre  sein  étemel  ;  la  clé- 
mence est  le  premier  caractère  de  TOtre  être 
suprême;  et  tous  n*avez  ()oint  d'ennemis, 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  leur 
confiance  dans  les  richesses  abondantes  de 
vos  miséricordes  :  ^ta  apud  Dominum  mi- 
êtricordia^  et  copiosa  apui  eum  redemptio. 

«  Oui, Seigneur,  è  quelque  heure  qu'une 
Ame  criminelle  revienne  &  vous,  dès  le  ma- 
tin de  la  vict  ou  sur  le  déclin  de  Tâge;  après 
les  égarements  des  premières  années,  ou 
après  une  vie  entière  de  dissolution  et  de 
licence ,  vous  voulez,  0  mon  Dieu  I  qu'on 
espère  encore  en  vous  ;  et  tous  nous  assu- 
rez que  le  plus  haut  point  de  nos  crimes 
D'est  encore  que  le  premier  d^ré  de  vos 
miséricordes  :  A  cuêtodia  tnatutina  usque  ad 
noctem  $peret  iiraei  m  Domino, 

m  Mats  aussi,  grand  Dieu  I  si  vous  exaucez 
mes  désirs,  si  vous  me  rendez  une  fois  la 
vie  et  la  lumière  que  j*ai  perdues;  si  vous 
brisez  ces  chaînes  de  la  mort  qui  me  lient 
encore;  si  vous  me  tendez  la  main  pour  me 
retirer  de  Fabirae  où  je  suis  plongé,  ah!  je 
ne  cesserai.  Seigneur,  de  publier  vos  misé- 
ricordes étemelles  :  j'oublierai  le  monde 
entier,  )K>ur  ne  plus  ra'occuper  que  des 
merveilles  de  votre  grâce  sur  mon  âme  :  je 
rendrai  gloire,  tous  les  moments  de  ma  vie, 
au  Dieu  qui  m'aura  délivré  ;  ma  bouche,  fer- 
mée pour  jamais  à  la  vanité,  ne  pourra  plus 
suffire  aux  transports  de  mon  amour  et  de 
ma  reconnaissance  ;  et  votre  créature,  qui 
gémit  encore  sous  Tempire  du  monde  et  du 
|»éché,  rendue  à  son  Seigneur  véritable,  bé- 
nira son  libérateur  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il.  » 

L'abbé  Poulie  a  imité  Massillon  en  para- 
phrasant ainsi  le  psaume  Lœtatus  sum,  dans 
son  sermon  sur  le  ciel  : 

c  Cité  de  Dieu,  on  m'a  raconté  de  toi  des 
ehoses  ineffables,  et  mon  cœur  en  a  tressailli 
d'allégresse.  Si  le  récit  imparfait  de  tes  mer- 
veilles me  comble  de  tant  de  joie,  combien 
le  sentiment  en  sera-t-il  délicieux  ?  Si  l'idée 
grossière  que  je  m'en  forme  me  ravit  et  me 
transporte,  quels  effets  ne  produira  pas  sur 
moi  la  réalité?  Lœtatus  sum  in  his  quœ  dicta 
sunt  mihi  [PsaL  cxxi). 

c  II  est  donc  vrai  aue  nous  irons  &  la 
maison  du  Seigneur  ?  Il  est  donc  vrai  que 
nous  ne  serons  pas  toujours  errants  et  étran- 
gers? Nous  campons  à  présent  sous  des 
tentes  plus  simples  ou  pius  magnifiques  : 
voilà  Tunique  distinction.  Qu'importe  ?  ce 
ne  sont  après  tout  que  des  tentes  qu'on 
dresse  le  soir  et  qu  on  enlève  le  matin  ; 
mais  nous  avons  une  demeure  permanente, 
et  cette  demeure,  c'est  la  maison  du  Seigneur  ; 
et  la  maison  du  Seigneur,  c'est  le  Seigneur 
lui-même  :  Jn  domum  Domini  ibimus. 

«  Que  les  enfants  du  siècle  se  livrent  à  la 
fureur  de  leurs  passions  ;  laissons  aux  morts 
le  soin  d'ensevelir  les  morts.  Pour  nous, 
«^nfants  de  lumière,  hommes  de  désirs,  nous 
dcuieurerons  immobiles  ^ur  le  seuil  de  la 


7» 

porte  du  temple  de  Jérusalem  ;  nous  ^émî- 
roDS  sur  la  longueur  de  notre  captivité; 
nous  soupirerons  après  la  patrie  ;  nos  désirs 
7  voleront  ;  nous  y  enverrons  nos  œuvres 
avant  nous  ;  nous  n'aurons  de  coDversatioD 
et  de  commerce  que  dans  le  ciel;  notre 
cœur  sera  tout  entier  \k  où  est  notre  vérita- 
ble trésor  :  Stantes  ermU  ptées  luutri  m 
airiis  tuis,  Jérusalem. 

c  Jérusalem,  que  je  ne  pois  me  ksserde 
nommer,  parce  que  ton  souvenir  est  totqoon  ^ 
présent  k  mon  esprit,  et  que  ton  iman  est 
imprimée  bien  avant  dans  mon  âme  ;  Jéru- 
salem, qui  s'élève  comme  une  ville,  oh  !  gue 
tu  te  formes  lentement  l/cntMleas  qmmmmfh 
catur  ui  civitas. 

«  Serons-nous  encore  longtemps  exilés  de 
ton  s^our  1  Quand  est-ce  que  nous  asaste- 
rons  a  tes  pompeuses  solennités  7  Quaiid 
est-ce  que  nous  nous  réunirons  à  cette  pierre 
angulaire,  qui  est  le  fondement,  la  force,  le 
lieu  et  la  beauté  de  ton  édificet  Quand  est- 
ce  que  nous  nous  joindrons  do  plus  près  i 
notre  divin  chef,  pour  ne  vivre  que  de  lui  T 
Cujus  participatio  ejus  in  idipswm* 

«  D^i  une  foule  innombrable  de  justes, 
cette  {>ortion  chérie  d'Israël,  a  été  introduite 
dans  ton  enceinte  ;  ils  sont  délivrés  des  ten- 
tations, des  embarras  et  des  misères  de  cette 
vie:  ïlluc  enim  ascenderumt  tribus^  tribm 
Dominij  testimonium  IsraeL  Que  leur  sort 
est  désirable  I  Nous  sommes  au  vestibule, 
et  ils  ont  pénétré  jusqu'au  Saint  des  saints; 
nous  craignons,  et  ils  sont  dans  l'assuranee; 
nous  combattons,  et  ils  triomphent  ;  nous 
souffrons,  et  ils  sont  enivrés  d'un  torrent 
de  voluptés  pures  ;  nous  croyons,  et  ils 
voient;  nous  espérons,  et  ils  possèdent; 
nous  gémissons,  et  ils  louent  ;  nous  prions, 
et  ils  rendent  grâces  :  Ad  confitendum  n^misd 
Domini, 

€  Voilà  la  seule  ambition  qui  nous  soit 
permise.  Tout  ce  qui  n'est  pas  la  céleste  Jé- 
rusalem est  indigne  de  nous  :  ne  souhai- 
tons, ne  demandons  que  les  biens  et  la  psix 
qu'elle  renferme  :  Rogate  quœ  ad  pacem  smt 
Jérusalem.  Ne  songeons  qu'au  ciel,  ne  cher- 
chons que  le  ciel,  n'amassons  que  pour  le 
ciel,  ne  vivons  que  dans  le  ciel  :  rropter  d^ 
mum  Domini  Dex  nostri,  guœsivi  bona  It6t. 

«  Encore  quelques  instants,  et  tout  ce  qui 
doit  finir  ne  sera  plus  pour  nous;  encore 
quelques  efforts,  et  nous  arriverons  au  ter- 
me ;  encore  quelques  combats,  et  nous  tou- 
chons à  la  couronne;  encore  quelques  sacri- 
fices, et  nous  sommes  dans  cette  Jérusaleai 
nouvelle,  où  l'on  ne  connaît  d'autre  sacri- 
fice que  celui  des  louanges.  Puissions-Dons 
y  chanter  tous  ensemble  ce  cantique  dejme 
que  l'amour  rend  toujours  nouveau!  C'est 
ce  que  je  vous  souhaite,  etc.  > 

On  trouve  de  belles  paraphrases  dans  le 
P.  de  Mac-Carthy.  Il  en  fait  un  fréquent 
usage.  En  voici  une  qui  nous  tombe  sous 
les  yeux  en  ouvrant  le  premier  volume  de 
ses  sermons.  Elle  termine  celui  qui  a  pour 
sujet  la  grandeur  des  saints^ 

«  Ohl  que  j'aime  à  contempler  cette  lou- 
guc  chaîne,  cette  suite  non  iDterruiU{Hie  do 
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ont  hoiion5  la  VTâïô~rèngïôn   r-t 

jirAti(iuf^  les  plus  suhlimes  vertus,  depuis  le 

'juste  Abul  ot  les   plus  anciens  patriarchos, 

juS(]u'à  ce  petit  iioini>rc  d'Ames  pures  et  fcr- 

\enles  que  Tœit  de  Dieu  diseenu^  encore  .iu 

milieu  de  la  corruplinn  de  ce  siècle I  Vnilii 

loul    ce    que    les    générations    luirnai-ies 

.onl  pniiluit  de  personnages   v«?rilaiilemi'nl 

grands.  Eux  seuls  lonl  iHi^  [lar  une  élévatirjri 

surnaturelle  dé  vues  ei  de    pons^rs,    juir 

une  hauteur  de  courage  toute  divine,  pfir  \vs 

ïuvrcs  merveilleuses  et   vraiment  inuiior- 

'lelles  qu*ils  ont  faites.  M.iis  surtout,  ints 

prères,  eux  seuls  paraîtront  grands,  lorsque, 

Joute  grandeur  mortelle  étnnl  enfin  d«^lruiUs 

(igure  de  ce  monde  flyjnit  passé  sans  ri^ 

jr,  la  terre  entière  étaîu  consumt^e  par  les 

^flammes,  le  juste  juge  viendra  reviser  so- 

^leuiiellement  lous  les  jugements  des  honi- 

les,  rétablir  la  vérité  et  la  jusrice  dans  tous 

irs  droits^  rendre  au  vice  et  à  la  vej'lu,  h 

rirréligion  et  h  la  piélé,  co  qui  leur  est  dû. 

Mors,  dit   i'Ecrîlure,  les  saints  parflllront 

ivoc   une   noble   as-urance  :  Tune   stabunC 

}usli  in  magna  constanlia  [Sap.  v.} 

Elevés  dans  les  airs  ,  rt  nssis  sur  des 
rônes  pour  juger  avec  Dieu  môme,  ils  pro- 
loncemnt  les  iirrèls  de  cinix  qui  les  ont  per- 
";culés  et  opprimés  durant  la   vie:  Adversus 
*f  qui  se  antjustiavfritnt  [Ih.],  Leurs  enne- 
lis,  autrefois  si  arrogants  et  si  superbes, 
'aines  maintenant  comme  des  criminels  à 
:urs  pieds,  ne  [louvant  soutenir  ni  le  feu  do 
îurs  regards,  ni  l'éclat  de  leur  gloire,  se- 
mt  saisis  ,   continue  io   (eito   sacré,  d'un 
trouble  et  d'un  olfroi  [tiein  d'horreur  :  Viârn- 
*$  turbabuntuT  timoré horribili  {ilf.).  Conniiu 
Is  n'ont  jamais  ajouté  fui  à  ce  qu'oa  leur 
tisail  du  triomphe   futur  des  justes  ^  et  du 
dut  que  Dieu  leur  préparait ,  leur  surprise, 
la  vue  d'un  spectacle  si  inattendu,  égalera 
^ur  douleur  :  Mirabuntur  in  subiCaiione  in^ 
ierata  salulis  {Ib.}.  Eh  quoi  I  s  ecriero'it-ijs, 
tn  poussant  de  profonds  soupirs,  et  se  livrant 
un  atfreux  désespoir,  sonl-ce  là  ces  hommes 
it  nous  faisio  IS  lohjet  de  toutes  nos  déri- 
ions, que  nous  ne  regardions  qu'avec  dé- 
lin,  dont  nous  ne  parlions  qu'avec  ou- 
t^e  :  m  Kunt   quos  hahuimut  atiquando  in 
Tisum  (Ib,)  ?  An  I  insensés  que  nous  étioi.sl 
*r  vie  entière  nous  semblait  une  folie; 
^tie    fuite  du  monde,  cet  éloig'.ioment  do 
assemblées  et  de  nos  plaisirs  ,  cette  pu- 
leur  qu'un  mol  ab'rmâit,  ces  humbles   pra- 
iquesde  la piétéchrélieone, celte  absti'ience 
les  viandes  défendues  ,  celte  fréc|uentation 
les  temples   du  Seigneur;  tout  cela  n'était 
nos  yeux  que  petitesse  d'esprit,  vain  scru- 
ule,  bizarrerie  et  délire  :  Nos  insensatif  vi- 
itn  illorum  œitimabamus  insaniam  [/&.)•   Les 
ï^ant   méprisés  cl   rebutés  de  ce   monde 
irillant,  dont  les  opinions  étaient  pour  nous 
suprême  loi,  nous  ne  doutions  j.oint  qu'ils 
)  fussent  voués  pour  toujours  à  l'oubli  et  à 
'opprobre  ;    parce   qu'ils  étaient    liumbles, 
lous  les  croyions  vils  ,  et   leur  mort  nous 
irul  sans  honueur,  parce  qu'elle  fut  SlUis 
■   et  sans   pouïpe  :  Z:^  finem  illorum  sine 
" ,}.  Et  les  voilà  au  rang  des  euf.uUs 
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de  Dieu  ,  en  possession  An  rhéritage  des 
saints,  élevés  au-dessus  des  astres  du  ciel, 
dont  ils  eiïacenl  l'éclat  par  leur  gloire:  Ecce 
quomodo  computati  sunt  inlrr  filios  Dei  {Jb,)1 
Toutes  nos  pensées  n'étaimldonc  qu'erreur; 
toutes  nos  maxinnsiprillusitm  el  mensonge: 
Ergo  erravimus  (Jb.j  I 

«  O  fatali;  el  iriéméilinbln  erreur,  dont  les 
suites  seront  étenieUes  1  Alin  de  n'y  pas  Inm- 
ber  nous-mêmes^  mi-s  frèPL-s  ,  de  n'être  pas 
comlamnês  à  voir  un  jour  avec  dépil  et  dé- 
5Cspoir  la  grandeur  etia  félicité  des  saints, 
contemplons-la  aujourd'hui  avec  jnie  et  avec 
amour;  louons  dans  des  transporls  d'admi- 
ration CCS  grandes  flmes  ;  applaudissons  avec 
l'Eglise  au  triomphe  do  ces  véritables  héros; 
imitons  ces  parlails  modèles  de  la  vertu  ; 
invoquons  le  secours  de  ces  puissants  inter- 
cesseurs, et  n'ayons  plus  désormais  d'autru 
ambition  ni  dauirc  désir  que  de  nous  rendre 
dignes,  jiar  une  vie  vraiment  chrétienne, 
d'être  associés  h  leur  gloire  el  à  leur  bonheur 
dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il.  » 

On  ne  doit  pas  terminer  le  discours  d'une 
manière  brusque,  ni  le  iinir  par  des  senti- 
ments de  crainte  ou  par  des  considérations 
qui  attristent  les  âmes.  Il  faul  que  les  audi- 
teurs voient  arriver  la  fin  naturellement,  et 
puissent  même  la  prévoir,  el  que  la  dernière 
pensée  qu'ils  enqïorlenl  soil  une  pensée  do 
consolation  et  do  paii,  et  non  d'aballement 
et  de  découragement  «  Il  me  semble,  dit  le 
1».  Albert,  plus  conforme  h  Tespril  de  Jésus- 
Christ  et  à  l'usage  de  TEglisc,  de  tellement 
conduire  l'auditeur,  qu'on  lui  laisse  toujours 
l'espérance,  aussi  bien  que  le  souhail  de  la 
vie  éternelle  \  loul  ce  q^ue  nous  pouvons  dire, 
soit  en  rejirenant  lo  vice,  soit  en  exhortant 
h  !a  vertu,  se  lermine  là;  elje  trouve  auc 
c'est  pécher  par  excès  d'artilice,  lorsque  des 
prédicateurs  pathétiques  finissent  d'une  ma- 
nière brusque  el  emportée,  sans  vouloir  don- 
ner la  bénédiction ,  el  sans  aucun  désir  de 
retirer  de  l'eiifor  ceux  que  leur  discours  y 
a  stqiposés  bien  enfoncés;  ordinairement  les 
auditeurs  sont  plus  surpris  que  touchés  d'uu 
tel  procédé,  à  quoi  ils  ne  satlendaienl  point. 
Ils  l'expliquent  tout  autrement  qu'on  ne 
pense,  ils  croient  que  le  prédicateur  ne  fait 
qu'une  feinte;  ils  s'enlre-reçardenl,  et  se 
melleulàrireet  à  demander  si  le  sermon  esl 
fini.  » 

La  vie  étemelle,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  lo  bonheur  du  ciel  et  le  salut  doivent 
donc  terminer  tous  les  discours  sacrés,  mais 
pas  do  la  môme  manière.  Ce  serait  un  défaut 
que  d'avoir  toujours  la  môme  formule.  Il 
(iiul  savoir  varier,  el  fiour  cela  saisir  ce  qui 
est  [fropre  au  sujet  quon  traite.  On  ne  peul 
pas  donner  des  règles  pré.ises  à  cet  égard. 
L*eïjiérie[jce,  et  suitoul  la  lecture  des  bons 
modèles,  en  apprendront  plus  à  l'orateur  sur 
ucl  article  que  tous  les  préceptes. 

Vov.  Vêtu,  t.  1,  pag.  465;  t.  II  p.  22i; 
Grenade,  t.  I,p.  373,  39'»,  Ul  ;  Papon,  162; 
\ndrieux,  359,  20!^,  Colin,  90;  Arnaud, 
393;  Girard,  160;  Gaichiez,  188;  Maury, 
320;  Audisio,  t.  ï,  p.  381  ;  IJIair.  t.  Il,  p. 
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181;  Lamy,  309.  Albert,  20i>;  Mflrmonlel, 
t.  VI,  p,  229;  Génuez,  lU;  Leclerc,  140; 
Drinux,  KH  ;  Hamon,  if>L 

PICUSONNAÏJTÉS.  --Celui-là   s'iMoignc- 
rait  graniJciufiU  dn  but  qu'on  doit  se  projw»- 
ser  dans  la  prédicaLion,  qui,  à  la  vue  dvs 
criuies   que  les  bnrmiies    comiuellcnt ,   se 
laisserait    emporter   à   Tanleur   d'un    zMe 
imprudent.  Il  f/»ut  dviter  tout  ce  qui   res- 
sent la  colère.  Les  reproches  que  le   pré- 
dicateur se   propose  de  faire  à  son   audi- 
toire seront  sans  fruit,  si  une  douceur  mo- 
deste ne  met  un  frein  à  la  langue  dispo- 
sée à  s'échapper  en  mots  ni^piants  et  en  pa- 
roles amères;  c'est  uti  chemin  glissant  où 
il  ne  faut  point  avoïK^or  sans  avoir  bien  con- 
sidéré en  quel  endroit  on  met  le  pied.  Est- 
il  quelqu'un  qui  soit  devenu  meilleur  par  la 
réprimande  fouj^ueuse  d'un  censeur  irrité? 
Non»  vous  ne  réussirez  jamais  à  corriger  les 
hommes  qu'en  les  reprenant  sans  aigreur; 
ce  sont  des  malades  que  vous  ne  guérirez 
point  s'il  règne  dans  vos  paroles  un  Irouble 
qui  leur  fasse  juger  tjue  la  colère  vous  do- 
mine. Tout  au  contraire»  au  lieu  de  remé- 
dier h  leurs  maux ,  vous  les  scandaliserez  ; 
car  les  gens  du  peuple  attachent  l'idée  de 
vice  h  toute  espèce  Je  colère;  ils  ne  sont 
point  disposés  à  croire  que  le  feu  qui  anime 
1rs   ministres  du  Seigneur  contre  les  pé- 
cheurs soit  allumé  par  l'amour  divin;  et, 
quand  ils  voient  des  prédicateurs  s'exhaler 
on  repjoches  contre  ïts  pécheurs  avec  un  Ion 
irrité  et  un  visage  cnflameué,  ils  en  concluent 
que  ces  prédicateurs  sont  des  hommes  sem- 
blables à  eux,  et  qui  se  laissent  pousser  et 
emporter  pav  \a  vivacité  de  la  passion  comme 
des  flmesvulgnires.  Si  pcnd/int  le  discours  il 
se  faisait  par  hasard  quelque  bruit,  quele  pré- 
dicateur le  supporte  patiemment;  qu'il  ne  se 
trouble  point;  qu'il  ne  fasse  surtout  aperce- 
voir aucun  senlJinenl  de  colère,  de  crainte 
qu'en  exhortant  les  autres  h  la  pnllenci*,  il 
ne  se  réfuie  lui-inôme  par  l'exemple  public 
"u'il  donne  du  vice  contraire.  Qu  ij  se  sou- 
iennc  qu'en  s'impatientant  il  mettrait  un 
plus  grand  obstacle  k  la  parole  de  Dieu  que 
ceux  même  qui  font  du  bruît;  s'il  est  néces- 
saire d'ut)   mot  pour  faire  cesser  le   bruit, 
qu'il  le  dise,  mais  modestement,  sans  émo- 
tion,   et   qu'il    sache   concilier    en    même 
temps  l'autorité  et  rhumililé  qui  convien- 
nent ft  son  ministère. 

Il  f.nit  donc  beaucoup  do  réserve  quaid 
0  1  reprend;  car,  si  les  paroles  qu'on  em- 
ploie otTonsent  les  esprits,  si  l'on  met  de 
l'ûpreté  et  de  la  rudesse  dans  ses  correc- 
tions» loin  d'ôlre  utiles  et  de  corriger,  elfes 
seront  au  contraire  Irès-préjutliciables.  Un 
habile  médecin  sait  doter  la  pilule  pour  la 
faire  avaler  plus  volontiers  par  un  estomac 
débile,  et,  toute  dorée  qu'elle  est,  elle  n'en 
0{»ère  [>as  moins  son  olTet.  La  correction  fra- 
ternelle doit  se  faire  avec  franchise  et  cor- 
dialité, atin  qu'il  paraisse  clairement  qu'elle 
j>art  d'un  cœur  pieux,  vraiment  chrétien, 
qui  est  louché  de  compassion,  qui  ne  cher- 
che que  le  salut  de  celui  qu'il  reprend. 
Que   le   prédicateur  dise  quil  n'entend 


désigner  personne,   et  qu'il  ne  croit  paj 
qu'aucun  de  ses  auditeurs  soit  coupable  bes 
[téchés  contre  lesoucls  il  s'élève,  mais  que 
son  intention  est  de  précaulionuer  ses  audi- 
teurs contre  les  vices  dont  il  parle.  Qu'il 
règle  tellement  ses  paroles  que,  si  quelqu'un 
s'en    trouvait  olfensé   et   ne   le  supjMjrt 
qu'avec  peine,  il  puisse  lui  dire  vérilahl 
ment  que  ce  n'est  pas  en  vue  de  lui  qu'il 
parlé.  Il  [lourra  tempérer  «etle  correction 
fraternelle  en  citant  ([uelques  passages  ou 
quelques  exemples  de  l'Ecriture  sainte  ou 
des  saints  Pères  dans  lesquels  ou  s'élèv 
contre  les  mêmes  vices.  Car,  comme  alo 
ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  l'Eâpri 
Saint,  vos  auditeurs  no  pourront  se  plaind 
que  vous  a>ez  dit  contre  eux  des  choses 
lensanles.  Au  reste,  que  la  réprimande  re 
pire  la  commisération  et  non  l'indignati 
qu'elle   ne   renferme  rien  qui    ressente 
haine  ou  racceplion  dos  personnes.  II  faul 
comme  l'ordonne  saint   Paul,   parler   au: 
vieillards  comme  à  des  pères,  aux  femm 
âgées  comme  à  des  mères  (/  Tim.  r,  1,2). 
est  imp05sibltî  de  dire  combien  le  dérn 
s'efforce  de  faire  substituer  dans  la  corre 
lion   ramfTtuiue  du  fiel  à  la  douceur 
miel  évangéliquc,  pour  détourner  par  là 
grand  nombre  de  personnes  d'entendre 
parole  de  Dieu,  et  {X)ur  exciter  la  haine  et  1 
jalousie  contre  les  ecclésiastiques  zélés.  S" 
se  trouvait  une  circonstance  telle  qu'il  fi 
nécessaire,  pour  le  salut  de  celui  que  l 
veut  corriger,  do  mettre  la  plaie  à  décott 
vert  et  d'employer  à  saguérison  leferel  lefeu^ 
<^ue  le  prédicateur  se  souvienne  d'y  ajouttf 
I  huile  de  la  douceur.  C'est  ainsi  qu*autre- 
fois  Dieu   en   usa   envers    l'endurci   Pha- 
raon; il  le  frappait  de  plusieurs  plaies,  et 
ensuite  il  les  faisait  cesser  pour  qu'il  ptt 
tran(]uilloment  rentrer  en  lui-mCrao  et  sd 
corriger. 

«  So^yez  bien  certain  ,  écrivait  salot 
François-Xavier  è  un  Père  de  sa  compu- 
gnie,  soyez  bien  certain  que  le  fruit  que 
vous  produirez  sans  bruit  cl  sans  offensi^r 
personnr»,  no  fiM-il  pas  plus  grand  que  la 
longueur  d'une  syllabe,  me  fera  bCi-iucoup 
plus  de  plaisir  que  si  j'ajjprenais  que  vous 
eussiez  o/iérc^  ut)  fruit  grand  comme  li 
longueur  dun  vers  tout  entier,  mais  que 
c'a  été  au  milieu  des  murmures  de  plu- 
sieurs qui  se  sont  Icnus  pour  olfeosés 
ou  méino  iivcc  la  résisiflnco  d*un  seul. 
Et  parce  que  je  sais  indubitablement  <{Ufl 
c'est  une  cnoso  de  la  plus  grande  impor- 
tance, et  d'oii  dépend  tout  l'espoir  de  pro- 
curer le  bien  des  âmes  nour  In  gloire  <!« 
Dieu,  je  vous  recommande  de  toutes  rocs 
forces  de  graver  proftjndément  dans  voir» 
esprit  cet  nTcrtissement,  et  de  le  praliqnpr 
toujours,  remplissant  toutes  vos  fonctions 
et  surtout  celle  du  saint  ministère,  »»rf 
calme,  avec  de  grands  témoignages  de  doi** 
ceur  et  d'amour  ^  l'égard  du  procheini 
sans  aucune  dispute  et  sans  laisser  échap- 
per la  plus  légère  émotion  de  colère.  • 

Le  saint  donne,  dans  la  lettre  dont  nous 
avons  extrait  ce  passage,  un  bon  modèlo^ 
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jiian»!  on  a  des  ropmc^ies  h  fnirc. 
•ère  à  qui  il  écrivait  avait  besoin  dVii 
roir.  Soinl  XAvinr  les  lui  fait  avec  une 
(ence  et  une  adresse  admirables.  Quand 
terminé,  il  adoucit  ainsi  ce  que  ces  re- 
hps  pouvaient  avoir  d'amer  :  «  Je  tous 
rit,  lui  «Jit-il,  avec  une  grande  liberl*^ 
me  à  un  homme  d'une  vertu  et  d'une 
Bctinn  non  coiiinuines,  qui  accueille  les 
tisseraenls  comme  un  service  de  bon 
et  qui  aime  mieux  ceux  qui  lui  font 
reproches  utiles  que  ctîux  qui  lui  a<iros- 
de  dangereuses  llallfries,  jiarce  que  la 
lilé  de  SOM  jugcmerU  lui  fait  prrft'rer  ce 
fest  amer,  mais  s/tlutaire,  à  ce  qui  serait 
[,  mais  daujçereuï.  Jaurais  pris  des 
autions,  et  j*nurais  assaisonné  mes  na- 
(  de  tout  ce  qui  pouvait  en  adoucir  ra- 
!ume,  si  j'avais  cru  avoir  affaire  à  un 
me  dont  il  ertl  fallu  ménager  la  fai- 
le;  mais,  pl^in  de  confiance  en  la  force 
Dire  Aaie  et  tn  ia  solidité  du  votre  os- 
j'ai  rejeté  bieii  loin  tout  détour,  et  j*ai 
devoir  vous  découvrir  avec  simplicité 
le  fond  de  ino'i  cicur.  Je  vous  en^ag« 
nereier  le  Seigneur  de  ce  qu*il  vous  a 
tel,  que  j'ai  pu  sans  imprudence  vous 
enter  la  vérité  toute  crue  et  déiuée 
taisonnement.  C'est  un  effet  de  la  haute 
Bse  h  laquelle  vous  êtes  |*r»rvoDU  par  de 
Inuels  pntgrès,  qui  vous  inspiro  du  ïné- 
pour  tout  ce  qui  sent  la  tîalterie»  et  qui 
|ue  vous  aimez  inieuï  i^tre  repris  o;i- 
dmeut,  que  si.  dajis  la  crainte  de  vous 
iser.on  dorait  lapilule^et  que, par  ména- 
ents,  ou  cachât  sous  les  (leurs  des  lonan- 
les  avis  qu'on  voudrait  vous  donner. 
I  marche  insinuante  est  bonne  à  l'égard 
enfants  et  des  novices  ;  mais  ce  serait 
I  injure  à  de  vaillants  soldats  du  la  mi- 
sainte,  que  de  vouloir  les  nourrir  du 
des  enfants,  et  de  les  traiter  avec  la 
le  indulgence  des  nourrices.  Croyez- 
,  je  n'ai  [»ris  la  plume  pour  écrire  ces 
les  avec  tant  de  simplicité  et  de  fran- 
e,  que  lorsque,  ayant  imploré  h^s  lumiè- 
le  I  Esprit-Saint,  je  me  suis  senti  poussé 
er  vous  écrire  du  stylo  qui  convient  aux 
àits,  à  des  hommes  qui  ont  secoué  et 
hiblcsses  dos  coitmien^anls,  et  les  déli- 
isesde  ceux  qui  sont  encore  peu  avan- 
tlans  les  voies  spirituelles.  »  G  est  ainsi 
1  lui  fait  uvalrr  iti  piiale,  sans  avoir  l'air 
;)enser.  11  guéni  ta  plaie  (luc  ses  obser- 
ins  pouvaient  avoir  faite  û  l'amour-pro- 
el  ramène  au  devoir  un  confrère  qui, 
I cette  charitable  industrie,  eût  peut-être 
pris  ses  avis. 

anl  François  Xavier,  écrivant  au  P.  Bar- 
lui  disait  encore  :  a  Je  ne  saurais  trop 
f  recommander,  lorsque  vous  reprenez 
rices  en  chaire,  de  ne  jamais  nommer 
^signer  les  personnes,  surtout  les  prin- 
DX  ofticiers  et  les  magistrats.  Si  quelque 
te  vous  a  déplu  dans  leur  conduite,  et 
vous  ju,;iez  à  propos  de  les  en  avertir, 
lez-leur  une  visite,  atln  de  leur  en  parîer 
larticulier  et  en  serrot  ;  mais  qu'il  ne 
»  arrive,  sous  aucun  prétexte,  de  les  re- 
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prendre  puliliqiicmenl.  »  d-t  avis  est  remj>li 
de  sagesse,  on  no  saurait  lro[t  s'en  pénétrer 
avant  de  monter  en^^haire  ;  mais  il  est  né- 
cessaire d'insister  encore  sur  un  point  aussi 
im{>ortant,  et  nous  aurons  lecours  h  M. 
l'abbé  Dieulin  pour  apprendre  de  lui  les 
défauts  ordinaires  dans  lesquels  tombent 
quelquefois  les  prédicateurs  qui  se  permet- 
tent des  [lersonnalilés  dans  leurs  prônes  ou 
Icus  sermons.  Ces  personnalités  s'adressent 
tantôt  aux  fonctionnaires  publics,  tantôt 
aux  particuliers,  tantôt  aux  paroissiens  en 
général,  tantôt  enfin  aux  incrédules  et  aux 
sectaires. 

C'est  surtout,  dit  M.  Dieuliu,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  fonctionnaires  publics  qu'un 
curé  se  trouve  ei|>osé  quelquefois  h  la  tenta- 
tion de  convertir  la  chaire  en  une  sorte  d'a- 
réne  où,  maître  suprême  de  la  lutte,  il  es- 
père décider  le  triomphe  en  sa  faveur.  A- 
t-il  à  se  plaindre  des  abus  do  pouvoir  d'uti 
maire,  ou  de  certaines  mesures  administra- 
tives qu'il  croirait  dictées  par  un  esprit  d'in- 
justice ou  d'animo^ité,  qu'il  n'aille  jias  en 
instruire  les  hiibitants  de  son  viltuge  dans 
le  lieu  saint  :  ce  serait,  en  blessant  cruelle- 
ment l'autorité  supérieure,  risquer  fort  de 
ne  jamais  obtenir  4ju'elle  fit  droit  aux  plus 
lé;jîitiraes  réclamations.  Son  devoir,  en  de 
telles  conjonctures,  est  d'en  référer  au  pre- 
mier pasteur,  qui  lui  tracera  la  marche  X 
suivre.  Convient-il  au  ministre  de  l'Evangile 
de  parier,  dans  une  église,  des  conllits,  des 
démêlés  qui  auraient  pu  surgir  entre  lui  et 
les  olUciers  raunicip.^ux,  ou  du  retrait  de 
quelque  avantage  communal,  tel  que  sup- 
plément de  traitement,  etc. .  .  ?  Kviilcmiucnt 
non  :  c'est  aux  chefs  de  la  hiérarchie  civile 
qu'il  faut  s'adresser  pour  solliciter  d'eux  le 
redressement  des  excès  do  pouvoir  et  des 
abus  d'autorité,  après  toutefois  que  l'évéquo 
aura  conseillé  le  recours.  Le  magistrat  d'une 
commune  se  montre-l-il  vicieux,  c^  ne  se- 
rait pas  l.'i  un  motif  de  le  sl^aler  publique- 
ment par  des  personnalités  directes,  ou 
inétne  nar  de  simples  allusions  ;  il  est  mille 
fois  préférable,  dans  l'intérêt  du  bien,  de  lui 
donner  quelques  avis  à  huis-clos,  selon  le 
conseil  ue  l'Apôlre.  Que  de  fois  en  perpé- 
tuant, au  grand  scandale  de  tous,  les  divi- 
sions entre  les  administrateurs  spirituels  et 
les  administrateurs  temporels,  l'antagonisme 
des  amours-propres  froissés  n*a-t-iJ  pas  pro- 
voqué ia  métiance  réciproque,  le  trouble, 
la  désorganisation,  au  sein  des  paroisses  où 
régnaient  au[)aravant  l'union,  l'ordre  et  la 
paix.  Ce  qu'osaient  dire  saint  Ambroise  ài 
Tbéodose,  Bossuet  et  Massillon  en  présence 
du  grand  roi,  ne  saurait  souvent,  sans  de 
graves  inconvénients,  se  répéter  aujourd'hui 
dans  l'église  du  dernier  hameau,  devant  des 
villageois  ceints  de  l'écoarpe  municipale 
ou  pourvus  d'une  carte  d'électeurs.  Quand 
Bourdaloue  censurait  les  vices  de  la  cour  et 
gourmandait  Louis  \1V,  ce  superbe  mo- 
narque, devenant  plus  grand  que  lui-même. 
répondait  aux  plaintes  dos  courtisans  ;  Il  a 
fait  ton  devoir,  c'e.t  à  nous  de  faire  le  nôtre, 
liOia  d  accueillir  oin^i  ces  admuncslalions> 
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on  épuisorail,  tic  nos  jours,  Ions  ]es  tlej^n^s 
de  jiiridiclioi»  acliiiinistr<aiive  ou  judiciaire 
contre  un  oiiré  qui  vourlraiU  dans  sa  pa- 
roisse, remplir  le  p<Me  d'un  Bourdaloue  au 
notil  pied,  t*nvers  les  moindres  agents  de 
l'aulorilé  inurticipalu. 

■â"  Les  relations  du  pn^tre  avec  les  particu- 
liers ne  dt^vront  pas  davantajje  influer  sur  le 
caractère  de  ses  prônes  ou  de  ses  sermons. 
Tout  ecclésiastique  ri^pmté  pour  avoir  sous 
la  main  des  espions  ou  des  rapporlfuses,  et 
agir  en  conséquence,  est  perdu  dans  Testinie 
de  ses  paroissiens.  Quel  spectacle,  en  viïeU 
que  celui  d'uti  ht^raut  de  la  parole  sainte, 
prostituant  ses  fonctions  augustes  aui  mi- 
sérables manœuvres  de  l'intrigue  et  de  la  co- 
terie. Quel  r<Me  indigne  que  celui  d*un  curé 
se  faisant,  contre  tels  et  tels,  le  complai- 
sant écho  de  mille  écrits  plus  ou  moins  exa- 
gérés, '['erfides  ou  absurdes  1  II  est  bon,  sans 
doute,  que  le  pasteur  sache  tout  ce  qui  so 
passe  d'important  au  milieu  de  son  troupeau, 
mais  sans  paraître  curieux,  el  sans  avoir 
l'air  d'épier  ou  d'être  aux  écouUs.  Si  son 
langage,  dans  la  maison  du  Seigneur,  trahis- 
sait l'exclusive  iuiluencede  quelques  famil- 
les ou  de  certaines  dévotes  dont  il  épouse- 
rait les  antipathies  et  les  préjugés,  il  verrait 
bienl6t  son  minisière  frappé  de  discrédit  et 
d'impuissance.  Certes,  l'éloquencepasloralea 
un  trop  vaste  champ  h  parcourir,  j»our  en  être 
jamais  réduite  à  s'alimenter  en  dehors  de  sa 
sph^^ro  unturelle,  h  faire  de  la  chaire  sacrée 
un  bureau  ouvert  à  toutes  les  nouvelles,  à 
touïiles  bruits,  à  tous  les  commérages  d'une 
paroisse,  ou  une  tribune  de  diatribes  au  ser- 
vrce  du  curé  contre  ses  adversaires.  De 
teU  abus  seraient  intolérables  et  scanda- 
leux. 

3*  La  religion  souffrant  presque  touiours 
des  imprudences,  des  travers  ou  des  écarts 
de  ses  représentants,  aux  yeux  du  peuple, 
machinalement  disposé  à  la  confondre  av<-c 
eux-mêmes,  et  à  lui  imputer  dés  lors  leurs 
inoiodres  torts  ou  maladresses,  le  prédica- 
teur, attentifs  ne  se  [t.'nuetire  dans  ses  dis- 
cour»  aucun  procédé  indigne  de  sa  haute 
tinii%ion^  évitera  par-dessus  tout  d'entamer 
iiiconfcidérénwnl  ces  (|ucstions  brillantes 
dont  le  mah^ncontreux  e\amcn  pourrait  seul 
incllrc  les  esprits  en  fertneriiation.  Il  ne  res- 
|jeclera  pas  avec  moins  do  scrupule  les  sus- 
ceptibilités de  ses  paroissiens  envisagés  col- 
lectivement, et  les  égards  qui  leur  sont  dus. 
Amsi,  quel({ue  grave  désordre,  venant  .\ 
l^clalor  au  milieu  d'eux,  robliget-il  à  du  st^- 
vères  remontrances  ,  il  est  ojiportun  qu'il 
«*en  abstienne  en  présence  d'un  puolic 
étranger  ou  pendant  la  ^ranii  messe  :  autre- 
raool,  piqués  do  ces  intempestives  sorties, 
ils  s'im/igineront  que  leur  curé  a  saisi  ma- 
lignement et  h  dessein  une  circonstance 
l«ussi  solennelle  pour  les  humilier  h  leurs 
'propres  yeux  et  les  décrier  dans  Topinion 
des  communes  d'alentour.  Or,  qui  n^ntre- 
^oil  les  conséquences  d'une  telle  prévenlio  i 
f«ue  fois  accréditée  1  Mais  si,  au  heu  de  vio- 
ler en  ce  point  les  réjçles  de  la  plus  vulgaire 
irudencf%  le  pasteur  a  le  tact  de  réprimau- 
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d  r  ses  ouailles  patiirnellpuint  et  enfamillf 
par  exemple,  h  un  olfice  privé,  h  la  prièi 
ou  au  salut  du  soir,  elle«  lui  sauront  un 
tout  particulier  de  sa  délicate  réserve  et 
ses  ménagements.  C'est  surtout  quand 
leur  arrive  d'être  victimes  d*un  lléau,  d' 
désiistre  ou  d'une  cal^istronhe,  ^u'on  doî 
pour  épargner  leur  sensibilité  drjà  cnieIN 
ment  éprouvée,  suspendre  le  Maine  el  V 
journerà  des  temps  meilleurs  :  est-il  géo^ 
reux  d'écraser  un  homme  h  terre,  el  ne 
rait-ce  pas  un  crime  do  lèse-humanité  d'i^ 
graver  sans  pitié  le  poids  tro|>  lourd  de  Tii 
lorlune  7  Loin  de  céder  h  la  mauvaise  ioi 
piration  de  lancer  en  chaire,  devant  d< 
L^ens  du  dehors»  un  Ilot  de  reproches  è 
fois  odieux  et  mortifiants,  c'est  le  cas« 
un  curé  habile,  de  monlror  pnblîqui 
qu'il  a  une  très-bonne  opinion  de  ses  paroi 
siens,  en  les  sup(>osant  exempts  des  al 
ou  des  vices  qu'il  attaque,  en  les  louaul 
propos  el  en  disant  d'eux  tout  ce  qui  pe) 
les  relever  dans  l'esprit  du  voisinage.  Ti 
façon  d'agir  contraire  à  celle-Ik  decélei 
un  caractère  aussi  léger  qu'imprudent, 
aurait-il  pas  également,  en  notre  siècle  st 
perbe,  une  inconcevable  maladresse  A  fiili 
uer  l'analbème  contre  les  f»écheurs,  h  décl 
rer  hautement  qu'une  pirojsst;  est  démo 
Usée,  ï>erdue,  livrée  à  la  réprobation  î 
mais  on  ne  verra  un  prêtre,  élevé  Jk  Técok 
des  Ambroise,  des  Borromée,  des  Françoî 
de  Sales,  des  Vincent  de  Paul  et  des 
guori,  donner  dans  de  tels  éw*rts. 

k'  En  cond)nttanl  avec  énergie  l'inci 
lité,  le  pré.Jicateur,  s'il  veut  ne  pas  amei 
ter  contre  lui  des  esprits  d'ordinaire  préu 
mis,  ne  hasardera  aucune  sortie  furibond 
contre  la  personne  des  incrédules  ;  loia 
là,  il  exprimera  ses  regrets  que  ces  hommi 
dont  il  se  voit  forcé,  dans  l'intérAt  cominr 
de  la  société,  de  la  morale  el  de  la  religi< 
de  flétrir  les  funestes  doctrines,  n'aient 
consacré  h  la  défense  de  la  vérité  les  laler 
qu'ils  ont  si  tristement  prostitués  au 
vice  de  Terreur  el  du  mensonge.  Il  il 
môme  jusqu'à  leur  prêter  l'eiruse  de  ri( 
rance  ou  de  la  bonne  foi,  quand  l'é' 
no  démentira  point  cette  charitable  sumMK 
sition  :  en  captivant  rallention  de  Icufi 
plus  chauds  adeptes,  cotte  haute  et  délicate 
impartialité,  dont  des  orateurs  éinineuls  ont 
souvent donnéTexemplc, les  ramènera  ins^'D- 
siblement  au  respect,  peut-être  îh  la  pnli- 
que  ilu  chrislianism  ■,  iMjur  peu  qu'il  r«'5io 
eu  eux  de  franchise  et  Je  loyauté.  Vnt  lKli« 
!(ue  diamétralement  opposée  ne  ferait  q\ 
les  plonger  plus  à  foud  dans  Timpiélé, 
les  éloigner  à  jamais  de  la  chaire  éni 
géliquo. 

5"  Les  paroisses  oi^  le  proleslaritisM 
ses  ministres,  ses  temples  et  ses  disd|ii( 
n'exigent    }»as   de    moindres 

[Voy.  CONTRUVEHSfiS.) 

Dieutin,   t.   H,    p.   223  ;  Baudri,  p. 
Vêtu,  t.  L  p.  270. 
PHILOSOPHIE.-  L'éloquence  sacrée 

rejette    aucune    des    sciences    bumainos 
moins  encore  la  philosophie  que  toute 


SCS  Lfçons  d'étoffuence^  le  docicup  Au- 

I  parJmit  des  sourcos  extrinsèques  où 

neiire  sacrée  doit  aller  puiser,  assigne 

"niior  rang  à  la  philosophie.  Nous  nous 

iTorts  à  donner  lanal^so  succiocle  de 

leçon. 

philosophie  dispose  cl  dirige  rintclli- 

de  l'orateur;  cette  science  s'acquiert 
s  préceptes  et  par  l'expérience.  Conti- 
urs  éloignés  do  la  nrédicalton  ôvangi^- 

nous  sommes  obligés  de  cultiver 
Taisoa  avec  plus  do  soin.  —  L'exemple 
'ères  prouve  que    la  philosophie  doit 

h  l'éloquence  ;  l'époque  présente  ré- 

spécialement  cette  union.  Saint  Tho- 
st  le  modèle  d'une  raison  philosophi- 
t  ihéologique.  Bourdalouo  est  le  luo- 
l^une  raison  philosophique,  théologi- 
ï  oratoire.  Dans  ce  genre,  Bourdaioue, 
b(.  n'a  pas  de  rival.  «  Dans  ses  lon- 
Baédilalions,  qui  embrassèrent  h  la  fois 
]mc  et  la  morale,  ce  profond  génie  s'ac- 
înade  longue  main  a  ne  point  divaguer 
iséc  en  pensée  ;  mais  il  en  choisit  une, 
îjours  des  plus  grandes  et  des  plus 
Wes  que  fournisse  ta  religion  ;  il  s'ap- 
i  à  la  traiter  dans  toutes  ses  parties, 
toumel  une  à  une  h  la  plus  sévère  cri- 

en  considère  toutes  les  faces  et  toutes 
filions,  ea  tire  toutes  les  conséquences, 
i  toutes  les  applications  ;  cnûn,  il  réu- 
[nouveau  toutes  ces  parties,  qu'il  n'a- 
Sparées  d'abord  que  pour  les  examiner 
Vivement,  et  recompose  le  corps  en- 
p  retournant,  par  le  cercle  de  l'analyse 
là  synthèse,  au  point  d'où  il  était  parti  : 
^t  la  méthode  il'après  laquelle  Bour- 
f  dirigea  ses  éludes,  qui  furent  lon- 
et  multipliées;  telle  est  la  méthode 
(rvit  de  base  à  toute  sa  prédication. 
iine  lucide  et  heureuse  exposition,  crl 
k  rous  montre  la  vérité  qu'il  se  pro- 
ie discuter;  il  la  divise,  alto  que  vous 
Ik^erniez  plus  nettement  la  nature  in- 
tjue  ;  pour  se  mettre  ensuite  à  t.i  portée 
Èilelligence  humaine,  si  courte  et  si 
fe,  il  vous  en  développe  d'abuni  une 
,  qui  est  toujours  tellement  choisie, 

lurellement  elle  vous  conduise  à  la 

e,  et  celle-ci  à  la  troisième.  Vous 
iz  ainsi  heureusement,  avec  loroleup, 
*rae  de  votre  voyage;  et,  si  de  prime 

le  chemin  vous  a  semblé  un  pou  long, 
Irous  assurez  k  la  tin  que  vous  n*avez 
Ht  nn  pas  inutile,  et  quo  la  voie  où 
ous  a  guidé,  sans  être  un  chemin  de 
"se  étroit  et  diirniile,  est  cependant  la 
fourte,  autant  du  muins  que  le  lïcut 
ttne  route  merveilleuseitieut  belle  cl 
fcuse  connue  celle  que  vous  avez  par- 
te. Voilà  Bourdaioue,  voilà  le  héros  de 
»on,  voilà,  enchérit  encort!  Vollaire, 

la  raison  éloquente  I  La  lecture  de 
laloue,  outre  qu'elle  vous  fera  loucher 
1^  les  fondements  les  plus  augustes 

i-eligîon,  donnera  sans  aucun  doute  à 

raison  l'empreinte  de  cet  ordre  logi- 
ui  distinguo  ce  grand  orateur.  <*    ' 
jisio,  t.  1,  p.  18. 

icnoNS.  d'Eloquknce  sach^ë. 


PLAGIAT. —On  nomme  plagiat  Tiction 
d'un  écrivain  qui  dérobe  le  travail  d'un  au- 
tre et  se  Tattribue  comme  son  propre  travail. 
Bien  n'est  plus  révoltant  ni  plus  digne  de 
mépris.  «  Un  prédicateur  médiocre,  dit  le 
P.  Albert,  qui  pille  de  beaux  morceaux  dans 
les  sermons  d'un  autre,  se  rend  souvent  li- 
dicule.  Il  est  semblable  à  ces  paysans  qui, 
ayant  trouvé  un  ruban  ou  un  bout  de  den- 
telle, l'appliquent  sur  leurs  habits  grossiers, 
co  qui  les  rend  encore  plus  ditTorraes.  On 
ne  peut  être  prédicateur,  si  l'on  n'en  snit 
assez  pour  s'approprier  d'une  manière  hon- 
nête et  légitime  ce  qu'on  ne  peut  inventer. 
Ceux  qui  veulent  se  former  sur  les  autres 
doivent  imiter  les  peintres  et  les  architectes. 
Lorsqu'ils  considèrent  les  plus  beaux  ou- 
vrages, ce  n'est  pas  pour  enlever  les  ta- 
bleaux ou  les  pierres  entièrement,  ou  par 
pièces,  mais  c'est  pour  concevoir  l'artifice, 
et  pour  découvrir  fes  moyens  de  pratiquer 
les  règles  qu'ils  ont  observées.» 

«  On  se  nourrit  des  anciens  et  des  habiles 
modernes,  dit  La  Bruyère  ;  on  les  presse,  on 
en  tire  le  plus  que  l'on  peut,  on  en  renflo 
ses  ouvrages  ;  et  quand  enfin  Ton  est  auteur, 
et  que  l'on  croit  marcher  tout  seul,  on  s'é- 
lève contre  eux,  on  les  maltraite,  semblable 
à  ces  enfants  drus  cl  forts  d'un  bon  lait 
qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice.  » 

«  Il  y  a  desarlisans  ou  des  habiles,  dit  le 
môme  écrivain,  dont  l'esprit  est  aussi  vaste 
{[ue  l'art  et  la  science  qu'ils  professent  :  ils 
lui  rendent  avec  avantage,  par  le  génie  et 
par  l'invention,  ce  qu'ils  tiennent  d'elle  et 
de  ses  principes  :  ils  sortent  de  l'art  pour 
rennoblir,  s'écartent  des  règles,  si  elles  no 
les  conduisent  pas  au  grand  et  au  sublime  : 
ils  m:irchonï  seuls  et  sans  compagnie  :  mais 
ils  vont  fort  haut  et  pénètrent  fort  loin,  tou- 
jours siirs,  et  conlirraés  par  le  succès,  dos 
avantages  aue  Ton  tire  quelquefois  do  l'ir- 
régularité. Les  esprits  iusles,  doux,  modé- 
rés, non-seulement  ne  les  atteignent  pas,  no 
les  admirent  pas,  mais  ils  ne  les  comprcn 
nent  point,  et  voudraient  encore  moins  les 
imiter.  Ils  demeurent  tranquilles  dans  l'é- 
tendue de  leur  sphère,  vont  jusqu'à  un  cer- 
tain point  qui  fait  tes  bornes  do  leur  capa- 
cité et  de  leurs  hiniièros;  ils  ne  vont  pas 
plus  loin,  parce  qu'ils  ne  voient  rien  au 
delà.  Ils  ne  peuvent  au  plus  qu'être  les  pre- 
miers d'une  seconde  classe,  et  exceller  dans 
le  médiocre. 

«  Il  y  a  des  esprits,  si  ^'ose  le  dire,  infé- 
rieurs et  subalternes,  qui  ne  semblent  faits 
que  pour  être  le  recueil,  le  registre  ou  le 
magasin  de  toutes  les  productions  des  autres 
génies.  Ils  sont  plagiaires,  traducteurs,  com- 
pilateurs :  ils  no  pensent  point,  ils  disent  co 
que  les  autres  ont  pensé  ;  et,  comme  le 
choix  des  pensées  est  invention,  ils  l'ont  mau- 
vais, peu  juste,  et  qui  les  détermine  plutôt 
à  rapporter  beaucoup  de  choses,  que  d'ex- 
cellentes choses  :  ils  n'ont  rien  d'original  et 
qui  soit  à  eux  :  ils  ne  savent  que  ce  qu'ils 
ont  appris  ;  et  ils  n'apprennent  que  ce  quo 
tout    le    monde    veut    bien    ignorer,   une 
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science  vainc,  arido,  déiiut^e  d'agriJinent  et 
d'iitiiilts  qui  ne  tombe  p;>int  dans  la  conver- 
sirtion,  qui  est  hors  do  commerce,  sembla- 
ble à  une  monnaie  qui  n\i  point  de  cours. 
On  est  tout  à  la  fois  étonn*^  dti  leur  lecture 
et  eimoyô  de  leur  entretien  ou  de  Ipups  ou- 
Trages.  Ce  sont  ceux  que  les  grands  et  le 
Yuli^airo  confondent  avec  (es  savants,  el  que 
"les  sages  ronvoieal  au  pédant. 

«  Je  conseille  h  un  auteur  né  copiste,  et 
qui  a  réxlrôuie  modestie  de  travailler  d'a- 
près quelqu'un,  dt^.  ne  se  choisir  pour  exem- 
ples que  ces  sortes  d'ouvrages  où  il  entre 
de  l'esprit,  de  Timaginalion,  ou  môme  de 
rdrudiiioii  :  s'il  n'atteint  pas  ses  originaux, 
du  moins  il  en  approche  et  il  se  fait  lire.  11 
doit  au  contraire  éviter  comme  un  écueil 
de  vouloir  imiter  ceux  qui  écrivent  par  hu- 
meur, que  le  cœur  fait  îtarler,  à  qui  il  ins- 
pire les  termes  el  les  ligures,  et  qui  tirent, 
pour  ainsi  dire,  de  leurs  entrailles  tout  ce 
qu'ils  expriment  sur  le  papier  :  dangereux 
modèles  et  tout  propres  h  faire  tomber  dans 
le  froid«  dans  le  bas  et  dans  le  ridicule  ceux 
qui  s^ingèrenl  de  k^  suivre.  Eu  eff^'t,  je  ri- 
rais d'un  homme  qui  voudrait  sérieuse- 
ment parler  mon  tou  de  voix,  ou  me  res- 
sembler de  visage.  » 

«  On  distingue  sans  peine,  dit  Maury,  le 
véritable  savant,  qui  a  fait  des  études  ap- 
profondies, de  tous  ces  érudits  de  diction- 
naires ou  d'abrégés,  qui  empruntent  tou- 
jours, eX  ne  tirent  rien  de  leur  propre  fonds. 
Ces  stériles  compilateurs  ont  beau  se  sur- 
charger de  citations  et  de  commentaires,  ils 
plient  sous  le  poids  d'un  trésor  qui  ne  leur 
appartient  pas  :  ils  n'en  sont  que  plus  pau- 
vres. On  les  voit,  pour  ainsi  dire,  copier  au 
besoin  des  livres  ouverts  devant  eux  ;  el  ils 
lie  forment  que  des  cenlons  sans  unité,  sans 
intérêt,  plus  propres  à  éloulfer  la  pensée 

ati'à  rembellir.  Au  contraire,  Técrivain  soli- 
ement  instruit  incorpore  ce  qu'il  crée  avec 
ce  qu'il  sait,  et  ses  connaissances  se  fon- 
dent d'autant  plus  aisément  avec  ses  idées, 
qu'elles  ont  contracté  une  certaine  alliance 

tmr  le  long  séjour  qu'elles  ont  fait  ensem- 
iledans  son  esprit.  )> 

Il  n'y  a  poinl  de  plagiat  dans  les  cas  sui- 
vants :  1"  Lorsqu'on  fait  connaître  do  quel- 
que manière  que  ce  soil  qu'on  n'est  pas  l'au- 
teur de  ce  qu'on  cite  ;  2*  lors(ju  on  indique 
nommément  ou  en  général  l'écrivain  ou 
l'ouvrage  qu'on  a  consulté.  Celte  indication 
se  fait  avant  ou  après  l'article  cité,  ou  au 
moins  dans  Ja  prélace,  quand  c'est  un  ou- 
vrage. Celle  justice  est  due  aux  modernes, 
aux  contemporains  et  surtout  aux  vivants. 
3*  Lorsqu'on  ne  fait  usage  d'iuie  composi- 
tion que  du  conseulement  de  l'auteur.  Saint 
Augustin  no  veut  pas  qu'on  bklmu  un  prédi- 
cateur qui  débite  un  sermon  qui  lui  est 
fourni  par  un  autre.  «  11  y  a,  dil-il,  des  gens 
qui  ont,  à  la  vérité,  le  talent  de  bien  pro- 
noncer un  discours,  mais  qui  n*ont  pas  celui 
de  le  composer.  Que  si  d'autres  leur  en  don- 
nent quelqu'un  où  il  v  ait  de  l'éloquence  et 
(le  la  sagesse,  et  qu  après  l'avoir  coiUié  à 


leur  mémoire,  ils  le  disent  ensuite  au  i 
pie.  celte  conduite  n'est  [toint  h  conua 
ner.  »  On  ne  condamne  pas  non  (ilu8  un 
pnsleur  qui,  manquant  ou  de  temps  ou  de 
lacililé,  préfère  débiter  à  son  peupla  une 
homélie  ou  une  instruction  solide  prise  dans 
les  saints  Pères,  ou  dans  quelque  bon  livre 
tombé  dans  le  domaine  public,  plutôt  qu« 
de  négliger  le  devoir  impijrtant  qui  l'oblige 
è  lui  annoncer  la  parole  de  Dieu. 

II  faut  cependant  avouer  que  celui 
par  négligence,  agirait  ainsi  habituelfemiii 
ferait  tort  à  ses  paroissiens  :  car  il  est 
connu  que  celui  qui  donne  ce  qu'il  a  co 
posé,  nrôclie  avec  beaucoup  plus  de  fi 
que  celui  qui  ne  débile  que  ce  qu'il  a  pu 
«ans  un  livre.  11  se  ferait  aussi  grand  lor! 
lui-môme  :  car  sa  négligence  rempôcherait 
d'acquérir  l'habitude  de  composer.  11  ne 
fait  rien  de  propre  à  son  auditoire,  et 
querait  de  lui  dire  des  choses  qui  ne 
conviendraient  nullement.  Et,  si  sespa 
siens  découvraient  la  source  où  il  puise 
passerait  pour  un  ignorant,  ce  qui  nuirait 
son  ministère.  C'est  pourquoi  il  serait  ' 
dans  ce  cas,  de  ne  pomt  puiser  dans  les 
vres  qui  sont  communément  entre  lesœi 
des  fidèles.  Il  faudrait  aussi  ne  pas  se  c 
tenter  d'étudier  sur  le  livre,  mais  se  don 
la  peine  de  transcrire,  afin  d'Oler  ce  qui 
convient  pas  el  d'ajouter  ce  gui  est  propw 
aux  temps,  aux  lieux,  aux  circonstances  et 
aux  personnes,  a  J'ai  entendu  parler,  dit 
M.  Vôlu,  d'un  curé  qui  avait  prêché  pen- 
dant plusieurs  années  avec  fruit  BourdaioM 
et  Massiilon,  qu'il  accommodait  ainsi  aoi 
besoins  et  h  Ja  capacité  de  son  pcunle.  J« 
ne  conseillerais  pas  de  faire  cela  en  ville, 
ces  ouvrages  sont  très-<;onnus.  » 

V  II  nW  a  point  de  plagiat,  quand  ce 
qu'on  dit  de  soi-même  se  renronlre  daus  un 
autre,  soit  dans  les  mêmes  leriues,  soit  à 
peu  près.  Il  serait  bien  élrmige  que,  le  fond 
de  vérité  étant  le  môme  dans  tous  les  pajs 
et  dans  tous  les  âges,  on  ne  se  renconlAt 
jamais  avec  quelque  auteur.  Ce  serait  an 
contraire  une  marque  de  fausseté,  si 
n'arrivait  pas.  Car  la  vérité  est  une,  et  p 
sieurs  peuvent  la  trouver.  Il  y  a  longleoi 
qu'on  a  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouf 
sous  le  soleil  {Eccle.  i.  10).  Ainsi,  de  ce 
qu'un  autre  a  dit  ce  que  je  d  s,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  je  suis  un  plagiaire,  le  suis 
homme,  j'ai  la  raison,  je  puis  voir  ce  que 
voit  un  autre  homme  et  trouver  ce  qu'il 
trouve.  C'est  ce  que  La  Bruyère  fait  scDïir 
en  peu  de  mots.  «  Horace  ou  Despréaui  i] 
dit  avant  vous.  Je  le  crois  sur  votre  i»afo" 
mais  je  l'ai  dit  comme  mien.  Ne  j>uis-je 
penser  après  eux  une  chose  vraie,  el 
d'autres  encore  jienseroit  après  moiT  t 

5"  Il  n'^a  point  non  plus  de  plagiat  qu 
on  n'a  fait  Qu'emprunter  h  un  auteur,  tiQ 
fond  auquel  on  a  donné  une  autre  foi 
ou  la  forme  à  laquelle  on  a  donné  an  autra 
fond,  ou  enfin  quand  on  a  enrichi  le  fuod 
ou  perfectionne  Ja  forme  dont  il  est  rinvri- 
leur. 
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His  terminerons  cet  arliclo  par  quelques 
t  reflétions  de  M.  Tubbé  Dieulinr  Une 
lion  se  présente  h  résoudre,  dit-il  :  faut- 
er de  son  propre  fonds  ses  discours 
Mquedetesctu|>riinterin(égrnlenient  aux 
lonnaires  qu'on  a  entre  les  mains? 
d'abord,  tout  prôtro  absolument  inca- 
B  de  composer  devra,  de  préférence,  ap- 
tk  son  aide  sa  bibliolhtMjue.  Le  point 
al.  cV^l  que  Jésus-Christ  soit  annoncé 
ement,  n'importe  par  qui.  Sur  ce  fonde- 
t,  dit  saint  Paul,  chacun  construit  h  sa 
ière  ;  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
Ma  Tarifent  d'autrui,  qu'apporter soi- 
le  des  pierres  brutes»  rlu  foin  ou  de  la 
e.  C'est  aussi  une  nécessité  de  recourir 
jnprunt  lorsqu'on  n'est  pas  de  force  à 
oviser,  ou  que  le  loisir  manque  pour  la 
9osi(ion. 

t  défaut  do  temps  et  de  talent  justifierait 
^cc  plagiat,  chez  des  prôtres  animés  d'un 
fcèle  [►our  le  salul  des  âmes.  Plusieurs 
»,  notamment  saint  Augustin»  n'im- 
irent  pas ,  en  général ,  la  méthode  de 
1er  en  chaire  dt\s  discours  dont  on  ne 
a  point  l'auteur.  Telle  n*esl  |>as  toute- 
Popinion  universelle.  Kn  a^ir  de  la  sorte 
^  selon  saint  (jhrysostome  et  uueli[ues 
|s  docteurs,  di^rober  le  bien  J'aiitrui; 
■vouloir  volerh  l'aide  déplumes  old'aïles 
teères.  N'y  a-t-il  pas,  au  surplus,  dans 
riaçon  de  procéder,  risque  presque  cer- 
|>our  un  plagiaire  d'ôtre  saisi  comme  un 
«3  eu  flagrant  délit  7  U  semble  peu  gêné- 
let  peu  délicat  de  prendre  le  travail  dts 
as  tout  fait  sans  y  rien  mettre  du  sien, 
»  n'être   (ui'un  simple  éulio  de  leur  iu- 

gance  à  l'instar  d*u[ic  machine  à  paro- 
omraent,  d'ailleurs,  prêcher  avec  âme 
Iction  des  discours  à  la  rédaction  des- 
b  on  n'aurait  eu  aucune  part  ?  Un  prône 
iocro  ,  mais  à  soi,  vaut  généralement 
|t;  il  est  plus  naturel  et  fait  plus  de 
B.  Enfin,  en  se  conlentaot  de  piller  <;h  et 
iband,  par  un  labeur  sérieux ,  on  nou- 
broduire  quelque  chose,  on  se  ravale  au 
Se  copiste,  et  Von  liait  par  endormir  et 
lyser  ses  moyens  personnels.  Toute  fa- 
I  qui  n'est  pas  exercée  s'engourdit,  se 
|1«  et  linaleinenl  s'anéantit.  Ainsi,  pour 
«ndre  h  bien  manier  la  parole,  il  faut 
ailler  de  son  propre  fonds,  lire  beaucoup 
ttiaîtresdans  l'éloquence  sacrée,  extraire 
lurs  œuvres  ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
inlelde  mieux  assorti  h  l'inlelligencc 
es  paroissiens,  coordonner  avec  soin  les 
{riaux  amassés  de  la  sorte,  et  s'en  coin- 
jr  un  utile  répertoire,  auquel  on  puisse 
torirpour  siip[iléer  à  sa  propre  disette; 
t  est  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour 
Ides  emprunts  aux  orateurs  anciens  et 
jeraes. 

toutefois  ,  nos  illustres  sermonnairea 
»nl,  le  plus  souvent,  prêché  qu'à  la  cour 
Idns  les  cités  im()ortantes  ,  il  y  aurait 
Idresse  à  répéter  leituellement  leurs 
ours  dans  une  chaire  de  campagne,  sans 
IToir  d'avance  appropriés  aux  besoi  is 
I  auditoire  populaire»  en  écartant  tout  ce 
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<|ui  dépasserait  le  niveau  do  sa  situation 
intellectuelle  ou  morale. 

Il  y  a,  généralement  parlant,  peu  d'incon- 
vénients à  donner  les  sermons  n'autrui  dans 
une  paroisse  rurale,  oh  d'ordinaire  auciii 
des  auditeurs  n'est  en  état  do  découvrir  l« 
larcin.  Pour  un  curé  dépourvu  de  ca|>acité, 
c'est  mémi'jiious  l'avons  dit,  le  meilleur 
parti  il  prendre,  car  les  instructions  qu'il 
ferait  ne  vaudraient  cerlainemenl  pas  celk*s 
qu'il  trouve  toutes  faites  par  de  plus  habiles 

3 ne  tui.  Mais  aller,  en  prédicateur  ambulant, 
ébîter  partout  comme  siennes  des  produc- 
tions dérobées,  sans  y  avâr  apporté  d'autre 
travail  personnel  qu'un  effort  de  mémoire; 
savourer  môme  le  parfum  des   éloges  qu'on 
reçoit  ix)ur  Fesprit  d'autrui,  s'en  prévaloir 
comme  de  son  industrie  propre,  c'est  le  nec 
plut  ultra  de  la  sottise  et  de  l'impertinence. 
Aussi  le  plagiaire  doit-il  s'attendre  à  être  le 
point  de  mire  des  lazzis  publics,  dès  que  sou 
grossier  stratagème  sera  dévoilé  par  un  laiqïui 
instruit,  ou  parquelque  malin  confrère.  L'im- 
prudenco  serait  plus  grande  encore  dans  les 
villes,  oi^  les  discours  imprimés  se  trouvent 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  oi^  plu- 
sieurs prêtres  peuvent  se  rencontrer  à  la  foi< 
dans  le  même  sujet  et  le  même  auteur.  On 
a  vu,  h  nos  grandes  solinnilés  ,  le  prédica- 
teur du  matin  et  Cflui  du  soir  donner  tous 
deux   le  même    sermon.    C'est    apparem- 
ment dans  un  cas  semblable  que  M.  de  la 
Mothe  disait  à  l'ollicier  d'église  qui  avait 
chassé  un  chien  dont  les  al)oiemenls  trou- 
blaient l'orateur  :  Que  ne  laiisiez-vous  cotUi- 
nuer  ce  pauvre  anitnal  ?  il  criait  au  voleur  ! 
Peu  de  sujets  ont  plus  exercé  la  verve 
satirique  du  public  et  des  gens   de  lettres 
que  le  plagiat  en  matière  de  prédication.  Les 
anecdotes  et  les  bons  mots  ne  manqueraient 
pas  à  l'appui  de  cette  assertion;  mais  il  faut 
laisser  au  lecteur  intelligent  le  soin  de  le^* 
recueillir  ou  de  les  rappeler  à  sa  mémoire 
et  d'en  faire  son  protil.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment h  la   ville,  c'est  aussi  à  la  campagno 
Su'on  peut  trouver  quelquefois  des  juges  et 
es  censeurs  dont  la  présence  cause  une  sur- 
prise d'autant  plus  pénible,  qu'on  s'y  atten- 
dait moins.  En  voici  un  exemple:  pendant  lo 
grand  julnlé  de  1826  ,   un  prêtre  étant  ailé 
prêcher  d.uis  une  chapelle  d'annexé  un  ser- 
mon littéralement  extrait  de  Bijurdaloue,  une 
simple  paysanne  de  quatorze  ans,  assez  let- 
trée, il  est  vrai,  vint,  à  la  sortie  de  l'église, 
lui  faire  compliment  sur  la    lidélitédesa 
mémoire,  en  lui  faisant  observer,  loult'fois, 
qu'il  n'avait  donné  que  la  moitié  du  sormo's 
et  que,  sans  doute,  le  lendemain   il   grati- 
nerait ses  auditeurs  de  la  seconde  partie,  il 
serait  dillicile  de  peindre  la  stupéfaction  de 
Tecclésiaslique:  interdit  et  déconcerté,  ihie 
put  même  balbutit^un  mut  de  réplique  à  la 
jeune  et  maligm*.  villageoise. 

Voy,  Vêtu,  I.  m,  p.  552;  Andrieux,  587; 
Baudri,  258;  Collet,  238;  Dinouart ,  80; 
Dieulin. 

PLAIRE.  —Nous  voici  arrivés  h  un  point 
sur  lequel  noa-sculement  les  rhéteurs  corn" 
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font  !>;  pHu^  viavent  trookpés,  dit  M.  HaaBM. 
I4  piuuart  û'fiuim  «raL,  ne  Tojrairf  dai»  l'art 
déduire  que  UA'y:m  dafiiax  bci^sprit^ûnC 
ttwAé  ile  le  recoor  allre  comioe  on  de*  âé- 
meot»  eMeotîels  de  rék>qocrDce,  naître  tonte 
r«Dtîquîlé  goi  le  procUsuît  tel,  et,  chose 
étoniaote,  FéneloD  lui-mêiDe,  qui  a  le  dus 
eicellé  dao»  cet  art.  Ta  renié  dan»  se*  Dim^ 
toaueâ  $wr  féiaquaut^  et  a  roola  j  substimer 
OD  aatre  éiémeot  qu'il  appelle  l'art  de  pein- 
dre f  lequel  fte  troare  saos  eootredit  dans 
réloquence,  laaia  ne  a'r  trouve  que  sur  ud 
plao  que  l'on  peut  appeler  secondaire. 

Pour  préciser  les  notions  d'un  point  si 
mai  éelaird  ,  coaimeoçoDS  par  définir  ee 
4|u'est  dans  le  prédicateur  l'art  de  plaire.  Ce 
n'est  point  seulement,  oomme  qudqu^-fms 
Tont  pensé,  Tart  de  cadencer  des  période^, 
car  on  peut  plaire  sans  cela ,  déplaire  avec 
cela,  et  même  précisément  à  cause  de  cda  ; 
mais  c'est,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens 
large  efrrai,  le  secret  de  se  faire  écouter 
avec  plaisir  ,  intérêt  et  conûance.  Or,  pour 
obtenir  un  tel  résultat,  il  faut  que  le  prédî- 
eateur  plaise  par  ses  mœurs,  par  le  fond  des 
dioses  qu'il  dit  et  par  la  manière  de  les  dire. 

Plaire  par  ses  mfBurs,  c'est  conquérir  par 
sa  vertu  et  son  caractère  aimable  cette  con- 
fiance, cette  affection  et  cette  estime  qui  font 
écouter  volontiers  un  orateur  et  prédispo- 
sent les  esprits  à  lui  accorder  créance.  C  est 
plus  spécialement  donner  h  son  discours  et 
a  son  déhit  même  l'empreinte ,  la  couluur, 
si  je  puis  ainsi  dire,  de  la  vertu  qui  convient 
dans  la  circonstance  où  l'on  parle  ;  et  cette 
première  partie  de  l'art  de  plaire  est  essen- 
tielle è  touto'  bonne  prédication.  La  vertu  a 
un  accent  inimitable,  auquel  il  est  difficile 
de  résister  ;  elle  prête  ses  charmes  aux  dis- 
cours de  l'iiomme  vertueux,  et  les  éclaire 
de  sa  vive  et  douce  lumière.  Puis  la  con- 
nanco  qu'elle  inspire  fait  seule  la  moitié  do 
la  persuasion,  comme  au  contraire  le  dé&ut 
d*alTection  ou  d*ostimo  forme  une  prévention 
défavorable  qui  nuit  aux  meilleurs  discours. 

Plaire  par  le  fond  des  choses  que  l'on  dit, 
c'est  adapter  son  discours  au  caractère,  aux 

§oûls,  aux  préjugés  même  et  aux  passions 
e  SOS  auditeurs,  de  manière  &  ce  qu'il  ne 
s'y  trouve  rien  qui  les  froisso  ou  leur  dé- 
plaise, et  qu'au  conirnirc  la  vérité  se  montre 
a  eux  sous  un  jour  si  beau,  qu'ils  ne  puis- 
sent lui  refuser  leur  estime  et  leur  amour: 
Ita  ut  Veritas  placeat,  dit  saint  Augustin; 
o*ost  plus  spécialement  encore  observer  dans 
toutes  SOS  porolos  comme  dans  toutes  ses 
manières  les  oienséances  et  précautions  ora- 
toires. 

Enfin ,  plaire  par  la  manière  de  dire  les 
choses,  c'est  rendre  ses  pensées  et  ses  sen- 
timents avec  Téloquencc  ou  la  grâce  qui 
lourconvicnt  devant Tauditoiroauquel  on  s  a- 
dresse,  et  ici  so  trouve  le  vrai  point  de  la 
controverse.  Faut-il  s'attacher  aux  grâces  de 
l'iMoquonce,  ou  faut-il  les  mépriser  comme 
indignes  do  la  simplicité  de  TÉvangile  et  de 
la  folie  de  la  croix?  Le  pour  et  le  cootre  eu 


fu  ra 

ccite  question  aoDt  soutenus  ptr  des  htm- 
flMS  que  recoaaoïaniienl  égaleoieat  le  mérile 
et  la  vertu,  ^mr  nous,  contimant  à  distii»- 
gBcr  ks  différents  sens  qu'on  peiil  attacher 
an  mot  pisirt,  nous  croyons  qu  on  pent  éta- 
blir cooiBje  incûateslames  tes  trais  assn^ 
tions  suivantes  :  1*  Le  prédicatcnr  ne  doit 

foînt  tàimber  à  plaire  par  le  bel-esprit  et 
éloquence  affectée;  ^  il  ne  doit  |>oiDt  cfaer- 
cher  à  plaire  par  le  genre  romantiime;  3'  il 
doit,  en  vue  ce  eonvertir,  embellir  la  parole 
de  Dieu  des  diarmes  de  la  vraie  et  solide 
éloquence,  de  aianière  h  ce  qu'elle  plaise 
aux  auditeurs,  (^af  •  ArracTATioa,  Aimus- 
TiSHBt  OasevKirrs,  PorcLAArrft.) 

On  peut  lire  encore ,  dans  le  Traùé  de  k 
prédMiam  par  M.  Hamon,  le  développe- 
mentde  ces  trois  assertions.  Contentons-noiu 
d'ajouter  ici  le  témoignaj^  de  saint  Augus- 
tin, dont  les  paroles  doivent  faire  autorité 
en  cette  matière.  Ce  ^ve  et  saint  docteur 
veut  qu'on  fiasse  servu*  l'éloquence  fanmaioe 
à  la  parole  de  Dieu,  et  non  qu'on  rende  la 
parole  de  Dieu  esclave  de  l'éloquence  hu- 
maine, n  sait  que  souvent  on  ne  peut  aniver 
au  cœur  que  (>ar  l'esprit,  et  que  »  pour  re- 
muer l'un,  il  faut  plaire  i  l'autre.  [De  Doetr, 
CkrisLt  lib.  iv,  n.  26,  61.)  T/est  une  excel* 
lente  qualité,  selon  lui,  de  n'aimer  et  de  m 
chercher  dans  les  mots  que  les  choses  mêmes 
et  non  les  mots;  mais  il  avoue  eu  mena 
temps  que  cette  qualité  est  fort  rare;  que  si 
la  vérité  est  montrée  nûment  et  simplement, 
elle  touche  peu  de  personnes;  qu  il  en  est 
de  la  parole  comme  delà  nourriture,  qui  doit 
être  assaisonnée  pour  être  reçue  avec  plai- 
sir ;  et  que,  par  rapport  à  Tune  et  A  l'autre, 
il  tant  avoir  égard  a  la  délicatesse  des  hOD- 
mcs  et  donner  quelque  chose  à  leur  goât 

Le  sa^e  Rollin  dit  aussi  :  L'orateur  sacré 
doit  avoir  appris  à  dispenser  à  propos  las 
ornements  du  discours  pour  rendre  la  vérité 
plus  aimable  aux  homiues,  en  laleurren* 
daat  plus  agréable,  et  pour  les  engager,  par 
cettecspè.cedappAtinnoceot,à  en^ûterputt 
vulontiers  la  saine  douceur  et  à  eu  pratiqaar 
plus  ûdèlement  les  salutaires  leçons,  fovt 
le  monde  sait  que  réloquence  de  saint  Aia*- 
broise  produisit  cet  eOet  sur  Tesprit  d'Aa- 
gustin  ,  encore  enchanté  des  beautés  de 
réloquence  profane.  Ce  grand  évêque  pré* 
chait  à  son  peuple  la  divine  parole  avec  tant 
de  grâces  et  de  charmes,  que  tous  les  audH 
tours,  comme  par  une  sainte  ivresse,  étateol 
ravis  et  enlevés  hors  d'eux-mêmes.  An^ns* 
tin  ne  cherchait  dans  ses  prédications  qw 
les  agréments  du  discours  et  non  la  soliulé 
des  choses  ;  mais  il  n*était  [Mis  en  son  po«- 
voir  de  faire  cette  séparation  :  il  erojail 
n'ouvrir  son  esprit  et  son  cœur  qu'à  la  beaoié 
de  la  diction;  njais  la  vérité  y  entrait  aa 
même  temps  I  et  elle  s'y  rendit  bienlôtk 
maîtresse  absolue. 

11  ût  lui-même  dans  la  suite  un  panîl 
usage  de  l'éloquence.  On  voit  dans  la  piv* 
part  de  ses  sermons  que  le  peuple,ravia^ 
miration,se  récriait  et  apfdaudissait  tréqaeoH 
ment  ;  il  était  bien  éloigné  de  reGbercfacret 
d  aimer  ces  applau<M8sements;  sns  "^     ^^' 


(e  et  profonde  en  éiaii  vôrilablement 

^f  et  lui  faisait  craindre  la  contagion 
et  subtile  de  celte  vapeur  empoi- 
fe. 
d'où  peuvent  venir  de  si  fréquentes 
alions,  sinon  de  ce  que  In  vérité,  mise 
n  évidence,  et  placée  dans  tout  sc^n 
pur  un  homme   solidemeat  éloquent, 
(le  et  enlève  les  ps|)rits7 

I  lira  avec  fruit  sur  celte   matière  un 
'traité  dWrnaud  qui  a  pour  titre:  Ré- 
8  sur  Péloquence  des  prédicateurs, 

.   Pastoral  de  Limoges  ,  p.    202,  151; 
eux,  93;  Baudri,  38;  A'ôtu,  l.  1,  p.  181; 
p,  173;  Féiiidon,  6  ;   Drioux,  k3;  d'A- 
ïeau,  t.  II,  p.  2G5  ;  Hiimon ,  IH. 

ISANTKUIES.  —  Il  y  a  des  prédica- 

qni,  pour  attirer  la  foule,  remplissent 

discours  do  iJlaisanieries  et  d'histo- 

amusanlcs.  Ils  vonljusqu'A  dire,   et 

Iro  le  pensent-ils,  quu  cela  est  néces- 

dans  les  instructions  fHOiilières  et  les 

hismes,  pour  plaire  au  peufde  et  le  ren- 

Kenlif.  •   Pour  moi,  dit  saint  Liguori , 
je  sais,  c'est  que  les  Pères,  dans  leurs 
pelions,  ne  font  point  rire,  mais  qu*ils 
fleurer.  (Juaiid  saint  Frani;ois  Uégis  prû- 
Lses  sermons,  les  assistanls  ne  faisaient 
témir  du  commencement  à  la  fin.  Qu'on 
pruiette  quelque  innocente  plaisanterie 
IMiU  du  sujet  même,  je  le  veux  bien; 
|.vouloir  converlir  ri*istrui-lioii  en  scè- 
le  comédie,  commi»  font  quelques-uns 
»nt  toujours  disposés  à  rnconler  quel- 
lUstorlL-tlo,  quelque  conte  amusait ,  ac- 
gnés  de  saillies  cl  de  gestes  calculés 
iaire  rire  l'auditoire,  je  ne  sais  en  vé- 
mment  cela  peut  convenir  h  la  sain- 
u  lieu  où  Ton  se  trouve,  ni  h  la  dignitâ 
haire  dans  laquelle  le  prédicateur,  fai- 
*oflice  d'envoyé  do  Jésus-Christ,  expli- 
parole  divine.  Les  auditeurs  rirout, 
(^conserveront  môme  leur  gaieté  jusqu'à 
mais,  quand  ils  auront  ri,  ils  resle- 
istraits,  ou  ils  no  s'occuperont  que  do 
ner  dans  leur  mémoire  le  fait  qu*o.i 
ura  raconté,  au  lieu  de  suivre  le  gra- 
orateur  dans  les  explications  sur  la 
lié  de  l'hisloriette  ;  car,  pour  ne  pas 
l'air  d'un  charlatan  en  chaire,  il  vou- 
ror  h  toute  force  de  ce  qu'il  a  dit  des 
ctions  morales.  Cela  arrivera  avec  le 
re;  car,  s'il  y  avait  dans  rau<iiloir6 
mmos  de  sens,  cela  leur  donnerait  des 
es.  Les  hommes  aiment  assez  à  voir 
r;  mois,  si  l'on  voyait  un  individu  s'en 
dansant  par  les  rues  de  la  cité,  n'exci- 
ril  pas  lapilié  do  ceux  qui  pourraient  le 
On  aime  aussi  h  entendre  les  facéties, 
on  n'aime  pas  à  les  voir  tomber  du  haut 
chaire,  lieu  sacré  d'où  doit  sortir  seule 
rôle  de  Dieu.  C'est  une  erreur  de  croire 
es  auditeurs  ne  se  présenteraient  pas, 
les  sevrait  de  ces  facéties.  Je  soutiens, 
ntraire,  qu'ils  viendraient  en  plus  grand 
ire  et  qu'ds  feraient  plus  d'attention  » 
u'ils  seraient  convaincus  qu'ils  ne  doi- 
pas  donner  à  la  dissipation  le  temps 


destiné   à   Tinstructton    pour  le    salut   da' 
l'âme.  » 


Vôtu,  t,  II,  p.  303.  Vov.  Andrieur,  liS; 
Girard  ,  18G  ;  Crevieft  1. 1 ,  p.  258;  Dieulin»' 
t.  II,  r.  131. 

PLAN  DU  DISCOUUS.  —  Après  que  ,  par 
la  méditation  attentive  de  son  sujet,  on  a 
recueilli  des  notions  exactes,  de  bonnes  pen- 
sées, de  beaux  mouvements,  d'utiles  prati- 
ques, il  faut  songer  h  tout  coordonner  dans 
un  pian  régulier,  c'est-à-dire  à  disposer  les 
diverses  parties  selon  le  rapport  cl  Venchat- 
neraent  qu'elles  ont  entre  elles.  Un  bon  plan 
est  nécessaire  pour  tntit  bun  discours.  Les 
diverses  partiesd'unei'oraposilion  pourraient 
ûtre  parfaites,  considérées  isolément,  et  si  on 
lesjoignait  ensemble  par  un  plan  mal  conçu, 
elles  feraient  un  assemblage  tout  à  fait  défec- 
tueux. On  peut  même  dire  que,  sans  un  bon 
plan,  l'homme  le  plus  spirituel  se  trouvera 
embarrassé  dans  sa  composition.  N'ayant  ni 
comparé,  ni  subordonné  entre  elles  le  grand 
nombre  d'idées  qui  s'olTrrnl  h  son  esprit,  il 
ne  verra  point  de  raison  de  préférer  les  uns 
aux  autres,  et  demeurera  dans  la  perplexité 
sans  savoir  par  où  commencer;  tandis  que 
s'il  coordonne  ilaus  un  plan  régulier  les  pen- 
sées essentielles  à  son  sujet,  et  qu'il  les  mû- 
risse par  la  réllexion  ,  il  verra  st'S  idées  se 
succéder  dans  le  plus  bel  ordre  et  se  dé- 
velopper dans  un  style  naturel  et  facile. 

Pour  que  le  plan  soit  satisfaisant,  il  doit 
réunir  la  justesse,  la  nutlct<.^,la  simplicité,  la 
fécondité,  Tunilé  et  la  proportion. 

r  Voulez-vous  dessiner  un  plan  qui  ail  de 
la  justesse  ;  embrassez  votre  suiet  dans  toute 
son  étendue  ;  circonscrivez-le  dans  ses  véri- 
tables limites,  sans  retrancher  àsa  substance;' 
dégagez-le  de  tout  ce  qu  il  a  d'étranger;  sans 
trop  mullîplicr  ses  rapports,  rétablissez-y 
ceux  que  l'erreur  y  a  détruits;  ne  vous  ar- 
rêtez pas  h  une  vue  générale  et  superlicielle  ; 
alferniissez  vos  conceptions  par  des  observa- 
tions particulières,  réitérées  et  profondes; 
rejetez  les  notions  vulgaires,  toujours  trop 
vagues  ou  trop  bornées  ;  rejetez  plus  encore 
les  notions  favorites  d'un  tel  parti ,  d'une 
telle  secte;  lotissez,  non  pour  le  préjugé  qui 
passe,  mais  pour  la  vérité  qui  demeure  ;  re- 
montez h  des  principes  que  Topinion  soit 
forcée  d'admettre,  et  la  passion,  de  respec- 
ter ;  ces  principes,  créoz-ies,  s'ils  manquent; 
rapprochez-les  avec  sagacité,  enchalnoz-les 
sans  coalrninte  ;  formez-en  un  système  qui 
paraisse  une  découverte  plulùt 'qu'une  in- 
vention ;  partez  d'après  le  génie ,  mais  or- 
donnez d'après  la  nature  ;  ayez  le  coup  d'œil 
de  l'un  et  le  secret  de  l'autre;  transportez, 
en  un  mot,  le  i)lus  que  vous  pourrez,  dans 
les  pensées  l'ordre  et  l'analogie  qui  se  trou- 
vent dans  les  choses  ;  ce  sera  là  un  plan  qui 
aura  de  la  justesse. 

2*  11  aura  non-seulement  de  la  justesse, 
mais  encore  de  la  netteté,  si,  par  la  force  et 
la  précision,  il  grave  dans  notre  esprit  une 
image  abrégée  et  succincte  de  tout  le  sujet  ; 
s'il  sépai'e  les  parties  sans  les  isoler,  et  les 
groupe  sans  les  confondre  ;  si  la  place  qu'il 
marque  à  chacune  d'elles  est  bien  lixe  ;  le 
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but  qu'il  propose  bien  direct  ;  le  lil  par  lequel 
it  les  réunit  au  sujel»  bien  lissa  ;  le  cbernin 
(mroù  il  les  conduis  l'ur.e  vers  Tautre,  bien 
aplani  ;  s'il  ne  franchil  pas  trop  les  iUées  in- 
icrméiliaire-s  ;  s'il  se  sort  des  idées  parlicu- 
Irères  comme  d'autant  de  degrés  pour  mon- 
ter aux  idées  générales  ;  s'il  resserre  ce  oui 
4^sl  trop  vaste,  ralentit  ce  qui  est  trop  rapide, 
comble  ce  qui  est  trop  profond,  rapproche 
ce  qui  est  trop  éloi^^né  ;  si,  plaçant  enfin  les 
ilillerentes  parties  et  les  diiïL'rentes  vues  de 
manière  quelles  s'éclairent  niutucLlemcnt,  il 
tire  de  leurs  clartés  réunies  une  grande  et 
forte  lumière  qui  perce  le  sujet  d^ns  toute  sa 
j^rofondeuretl  illumine  dans  toute  so  surface. 

3*  La  netteté  du  plan  dépend  en  partie  de 
sa  sim|}}icilé.  Celle-ci  consiste  à  rt'Ciuire  tout 
le  sujet,  quelque  compliqué  qu'il  puisse  être, 
h  un  petit  noml)re  de  pensées  directes,  j)ré- 
cises,  esscnliellcs,  qui  naissent  de  son  lond 
et  qui  s'y  arréltnit  ;  a  écarter  colles  qui  se- 
raient ou  trop  composées,  ou  trop  uétour- 
nées,  ou  trop  étendues  ;  à  suboruonncr  la 
foule  des  vérités  secondaires  b  deui  ou  trois 
vérités  primitives;  h  peindre,  à  animer  les 
<»l»jels  de  ses  traits  uniques,  cl  sans  le  mé- 
liinge  d'aucun  trait  emprunté  ;  à  n'employer, 
pour  la  composition  de  Touvraçe,  qu'un 
m<ime  élément,  si  jepeui  parler  ainsi  ;  pour 
sa  forme,  qu'une  même  couleur  ;  pour  son 
jeu,  qu'un  m£me  ressort  ;  à  rendre  le  début 
modeste ,  la  marche  unie ,  l'ensemble  bien 
dégagé,  les  divisions  bien  naturelles,  les 
incidents  bien  nécessaires  :  tellement  que, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  ou  ne  voie 
jamais  que  le  mÔme  si^et  présenté  sous  une 
face  nouvelle,  et  porté  à  un  nouveau  degré 
de  dévetorpemenl. 

V  Un  plan  simple  n'est  jamais  plus  satis- 
faisant que  lorsqu'il  est  joint  à  un  plan  fé- 
cond. J'entends,  par  un  plan  fécond  celui 
dont  chaque  idée  renferme  dans  son  sein  le 
germe  ébauché  d'une  foule  d'idées  similaires 
qui  se  pressent  d'éclore,  celui  qui,  riche  dès 
sa  sf)urce  par  les  notions  principales,  ol  grossi 
dans  son  cours  par  les  notions  accessoires  , 
traverse  et  fertilise  un  terrain  sans  bornes; 
celui  qui  rassemble  lu  plus  d'objets  dans  le 
plus  petit  espace. 

5'  La  justesse  du  plan  est  sa  qualité  la  plus 
essentielle  ;  la  netteté  cl  la  sim|>licilé,  ses 
qualités  les  plus  aj^réablivs  ;  la  fécondité,  sa 
qualité  la  plus  brillante;  Tunité  et  la  pro- 
]>ortion,  ses^quatités  les  plus  étendues  et  les 
plus  rares. 

(Jue  ne  faut-il  pas,  en  effet,  pour  réunir 
ces  deux  dernières?  Il  faut  que  Taccord  rè- 
gne entre  les  dilférentes  parlies  ;  que,  mal- 
gré leur  diversité ,  elles  aj^partieiinent  au 
môme  sujet;  que,  malgré  leur  multiplicité, 
elles  forment  un  seul  tout  ;  rpi'etles  s'appel- 
lent, se  reconnoisseu',  s'embrassoiU»  en  quel- 
que sorte  l'une  l'autre; qu'elles fliwilleD>ème 
air,  sans  avoir  les  mêmes  traits  ;  que  celles 
qui  précèdent  ébauchent  celles  qui  suivent; 
que  coites  qui  suivent  complètent  celtes 
qui  précèdent  ;  que  touti's  se  tiennent , 
sVmbclli&scnt  cl  »e  forttlient  de  concert. 
Il  fout  que  le  dt&cours  ail  un  mouvement 
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soutenu;  que  les  divisions  ne  suspendent 
1.1  marche  que  j>our  raccéh?nT  ;  qu'elles 
deviennenl,  pour  l'auteur,  autanl  de  pointj 
d'appui  d'où  il  s'élance  avec  une  impétuosité 
nouvelle.  Il  faut,  de  plus,  que  rien  ne  sfni  sa- 
perHu,  déplacé  ;  que  tout  se  prépaie  de  loin; 
que  tout  se  convienne  de  près  ;  que  le  co«i>- 
menccment  nous  porte  vers  le  milieu  ;  que  " 
milieu  nous  entraîne  vers  la  lin  ;  qu'il 
raJsse  formé  d'une  pièce  unique,  frappé  d 
seul  coup  de  génie  ;  jeté  aussitôt  que  conçu; 
en  un  mot,  créé  plutôt  que  construit. 

Quiconque  rénèchira  sur  la  diHicuUé 
rassembler  dans  un  plan  des  qualités  si  nir 
se  convaincra  de  plus  en  plus  qu'un  plan 
tisfaisant  ne  saurait  être  que  le  produit 
génie. 

En  général,  les  sermons  do  nos   grands 
prédicateurs  peuvent  être,  srius  ce  rapport, 
considérés  commedesmodèles. Nous  citero 
ici  le  plan  du  sermon  de  Massilion  iur  la 
rite  de  la  religion,  qui  est  vraiment  un  ch 
d'œuvre  de  régularité. 

KxoiinR.  Malgré  les  preuves  solides  et  éc 
tantes  oui  établissent  la  vériié  de  la  religion 
il  y  a  ucs  hommes  qui  refusent  de  la 
connatire. 

pROPOSiTioîT.  Prouvons-leur  que  )a  véri 
de  la  religion  est  inconlestable. 

Division.  Cette  vérité  se  fonde  sur  I 
grands  caractères  qui  dislingncnl  éminenn 
menl  la  religion  chrétienne  :  1*  elle  est  rai- 
sonnable ;  2"  elle  est  glorieuse;  3*  elle  esl 
nécessaire. 

Co?<FiRMATion.  Première  partie,  La  reti* 
gion  chrétienne  est  raisonnal>le. 

Subdivision,  En  ce  qu'elle  repose:  l'sor 
l'autorité  la  plus  grande,  la  plus  respectable 
et  la  mieui  établie  qu'il  y  ait  sur  la  Iprn* 
2*  sur  les  idées  les  seules  dignes  de  Dieu 
de  l'homme  ,  les  seules  conformes  aux  jxit»- 
cipes  de  l'équité,  de  rhonnètelé,  de  la  «>* 
ciété  et  de  la  conscience  ;  3'  sur  les  molil» 
les  plus  décisifs,  les  plus  triomphants,  les 
plus  propres  à  soumettre  les  osprils  les  moins 
crédules. 

I"  Membre  de  h  iubdivition,  La  relifioi 
chrétienne  a  pour  elle  lanciennelé,  la  per- 
pétuité et  l'uniformité,  c'est-à-dire  qu  aussi 
ancienne  que  le  monde,  elle  s'esi  conservée 
jusqu'h  nos  jours  sins  altération  ;  or,  de  tm- 
tes  Il's  religions,  c'est  la  seule  qui  possède 
cet  avantage. 

2'  Membre.  1*  La  religion  chrétienne  donne 
les  seules  idées  convenables  de  Dieu  ;  î*  elte 
met  l'homme  à  sa  véritable  place,  en  lui  fti* 
sant  connaître  sa  nature  et  sa  deslinalion; 
3*  elle  règle  mieux  que  toute  autre  doctnne 
ses  devoirs  à  l'égard  des  autres  homcoes. 

3'  Membre,  Les  motifs  de  sou 
de  crédibilité  qu'elle  nous  présente 
puyés:  l'sur  «les  prophéties  incontesta 
2"  sur  des  faits  miraculeux,  éclatants ,  pi*- 
blics  ;  3*  sur  le  témoignage  et  la  foi  de  l'uni* 
vers  entier. 

Conclufion  de  la  i"  partie.  Donc  U  reli- 
gion chrétienne  est  raisonnable. 

Deuxième  partie.  La  religion  cMlMBB* 
est  glorieuse. 
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Stihdirfition.   1*  Du   cMé  Ws"  prfvmesseï 

[n'elle   renferme  pour  Tavcnir;  2*  du  c6ld 

le  la  situntion  où  elle  met  le  fidèle  pour  Jo 

"'SCTil;3"du  côlé  des  grands  modèles  qu'elle 

loi  propose  h  imiter. 

l"  Mrmbrr  de  la  subdivision.  Développe- 
ment de  ces  promesses  qui   nii[*rL'[ineiU  à 
"'homme  que  son  origine  est  divine  et  ses 
[espérances  éternelles.  Son  ovenir  est  plein 
le  gloire. 

2*  Membre.  Peinttire  de  la  grandeur  et  de 
Télévation  du  chrétien  dans  toutes  les  cir- 
mstnnces  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  glo- 
icut  que  lui,  soit  devant  Dieu,  soit  devant 
les  hommes. 
3*  Membre.  Les  hautes  vertus  de  tous  les 
•nnds  hommes,  de  tous  les  héros  chrétiens, 
lepuis  Abel  jusqu'à  nos  jours,  sont  propo- 
sées à  rimilntion  du  tidèlc.  Quelle  plus  glo- 
îeuse  carrière  peut  être  ouverte  devant  lui  ? 
Conclusion  de  la  2'  partie.  Donc  ta  religion 
|cbrélit*nne  est  glorieuse. 

Troisième  partie.  La  rdigion  chrétienne  est 
tnécessnire. 

Subdivision,   1*  Parce  que   la   raison   do 
[l'homme  est  l'aible  et  qu'il  faut  l'aider  ;  2"  parce 
|u'eïleesl  corrom(>ue  et  qu'il  faut  Itk  guérir; 
parce  qu'elle  est  changeante  et  qu'il  faut 
hier. 

1"  Membre  de  la  subdivision.  Peinture  de 
'ignorance  o^  riiommo  est  de  lui-inôme  el 
le  tout  ce  qui  est  hors  de  lui.  C'est  la  rt'li- 
cion  qui  seule  le  guide  et  le  soutient  au  mi- 
lieu des  lénèhres  qui  renvironnenl. 

2*  membre.  Peinture  de  la  dépravation  de 
[la  raison  humaine,  relativement  h  Dieu  et  à 
morale.  C'est  la  religion  qui  la  guérit  en 
'edressant  ses  erreurs. 

3*  membre.  Peinture  des  variations  infi- 
des  de  la  raison  humaine  el  de  Tincroyablo 
tobilité  de  ses  opinions.  C'est  la  religit>u  nui 
ûie,  en  lui  donnant  une  règle  infaillible, 
Lvariabiu,  indépendante  des  heux,  des 
temps,  dc'S  hoimnes,  otc. 
Conclusion  de  la  Z'  par  de.  Donc  la  religioD 
[chrétienne  est  nécessaire. 

Coî<cLi;sioN  de  tout  le  discours^  au  Péro- 
Aiso?(  :  Donc  la  religion  est  vraie;  donc  il 
fout  sV  attacher,  vivre  selon  ses  lois  et  ren- 
Ire  sa 'foi  certaine  par  ses  bonnes  œuvres. 
En  assignant  un  ordre  particulier  à  toutes 
!S   diirérénles   parties  du   discours ,  nous 
ivous  été  loin  de  croire  cet  ordre  iDvariab^e. 
*our  la  disposition,  il  n'est  pas  plus  possi- 
ble de  donner  des  règles  fîtes  et  invariables 
3ue  pour  rinvenlion  el  l^élocution.  Il  est  bon 
e  connaître  to\ilos  les  olvscrvations  qui  ont 
\éié  faites  par  les  mallre»  de  lart;  mais,  dans 
la  iiratique^  on  doit  méditer  profondément 
[sa  cause  ou  son  sujet,  el  prendre  ainsi  coa- 
[seil  des  lumières  du  Uon  sens. 

De  tous  les  princi|)es  que  nous  avons  émis, 

Sn  y  en  a  cpj'un  seul  qui  soit  imprescripti- 
le  el  invariable  :  c'est  le  principe  de  l'unité. 
Fénelon  a  fait  à  cet  égara  des  réllexions  qui 
jDous  semblent  très-propres  à  compléter  (  e 
ce  que  nous  en  avons  dit.  «  L'orateur,  dit-il, 
remonte  d'abord  au  premier  principe,  sur  ia 
latièrc  qu'il  veut  débrouiller.  Umetceprin- 
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cipe  dans  son  vrai  point  de  vue.  Il  le  tourne 
et  le  retourne  jx>ur  y  accoutumer  ses  audi- 
teurs les  moins  pénétrants.  Il  descend  jus- 
qu'aux dernières  conséquences  par  un  en- 
chaînement court  et  sensible.  Chaque  vérité 
est  mise  en  sa  |)lacH  yar  raj)porl  au  tout.  Elle 
prépare,  elle  appuie  une  autre  vérité  qui  a  / 
Lesoin  de  soa  secours.  Cet  arrangement  sert 
à  éviter  les  répétitions  que  l'on  peut  épar- 
gner au  Iticteur.  lyiais  il  ne  retrancne  aucune 
des  réj)élitions  par  lesquelles  il  est  essentiel 
de  ramener  souvent  l'auditeur  au  point  qui 
décide  lui  seul  de  tout. 

0  II  faut  lui  montrer  souvent  la  conclusion- 
dans  le  principe.  De  ce  principe  comme  du 
centre,  se  réfmnd  la  lumière  sur  toutes  les 
parties  de  cet  ouvrage  :  de  même  qu'un  pein- 
tre pince  dans  son  tableau  le  jour,  en  sorlo 
que  d'un  seul  endroit  il  distribui^  h  cha(pio 
objet  son  degré  de  lumière.  Tout  le  discours 
est  un  ;  il  se  réduit  à  une  seufe  proposition, 
mise  au  phis  grand  jourpar  des  tours  variés. 
Cette  unité  de  dessein  lait  qu'on  voit  d'un 
seul  coup  d'œil  l'ouvrage  entier,  comme  on 
voit  de  la  place  publique  d'une  villu  toutes 
les  rues  cl  lout«*s  les  portes,  4pinnd  toutes- 
les  rues  sont  droites,  égales  et  en  symé- 
trie. » 

Mais,  en  pratique,  la  diflicullé  est  d'appli- 
quer cette  méthode.  Jlic  opus,  hic  labor^  Si 
le  sujet  est  vaste,  il  faut,  dit  Crevier,  uno 
grande  étendue  d'esprit  pour  le  considérer 
tout  entier  à  (a  fois,  pour  en  découvrir  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  parties,  les  comt)iner  et 
les  comparer  ensemble,  observer  leurs  lini- 
sons  do  dépendance,  leurs  rapports  de  con- 
venance et  do  disconvenance,  en  sorte  quo 
l'on  puisse  profiter  des  uns,  dissimuler  les 
nulres,  el  les  forcer  tous  de  rentrer  dans 
Tunité  dont  ils  semblent  s'écarter.  Celui  qui 
n'a  pas  reçu  de  la  nature  une  intelligenco 
assez  forte  et  assez  élevée»  pourra  briller 
dans  quelques  détails,  nuis  il  ne  [iroduira 
jfiniais  un  discours  qui  forme  uu  cnsemble. 

Voy.  Andrieui,2V2;  Girard,  t'U;  Maury.7; 
Vêtu,  t.  Up.^VC;  t.  III.  p.57i;Be5plas,5*J; 
Drioux,  iV3;  Haïuon,  p.  310. 

POPULARITÉ  DE  L'ÉLOQUENCE.—  Oii  I 
que  le  |>opulaire,.en  fait  d'éloquence,  dit  le 
P.  Gisbcrl,  à  qui  nous  empruntons  cet  arti- 
cle, est  peu  counu  do  la  plupart  des  prédica- 
teurs 1  Je  parle  des  plus  clislingués  et  des 
plus  en  réputation  dans  le  monde  :  ils  ont 
toutes  les  autres  qualiti-s  de  Toraleur,  h  la 
popularité  près;  ils  disent  des  choses  toit* 
jours  raisonnables,  toujours  chrétiennes,  et. 
ils  les  disent  d'une  manière  pure,  élégante, 
noble,  élevée.  Que  leur  manque-t-il?  De  les 
dire  populûiremeut. 

Entre  le  prédicateur  eirauditeur,  it  arrive 
souvent  qu'il  n'y  a  nulle  communication  , 
nul  commerce;  le  prédicateur  est  élevé  dans- 
la  région  supérieure,  tandis  que  l'auditeur 
est  assis  dans  la  basse  région.  Tout  ce  qu'il 
dit  est  beau,  tout  ce  qu'il  dit  est  chrétien, 
mais  rien  de  ce  qu'il  dit  n'est  h  la  portée  du 
peuple. 

Que  fait  le  pjujde  aui  sermons  d^  ces 
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prédicateurs?  Il  écoute,  il  est  frappé  du  son 
de  ia  voix,  de  la  beauté  du  geste,  du  feu  de 
la  prononciation  ;  quelqueu^is  il  va  plus 
loin  :  car  il  admire,  il  applaudit.  Mais  qu*ad- 
inire-t-il  ?  à  quoi  applaudit-il  ?  11  a*ea  sait 
rien. 

On  disait  d'un  fameux  prédicateur  qtfe  c*é- 
t.ii(  un  fleuve  d*éloquence»  mais  un  fleuve  qui 
coulait  toujours  par-dessus  la  tête  de  ses 
auditeurs  ;  pas  le  moindre  petit  ruisseau  ne 
descendait  jusqu'à  l'esprit,  jusqu*au  cœur  de 
)a  multitude.  Tout  son  auditoire  Tadmirait, 
peu  le  comprenaient. 

Ce  n*est  pas  au  peuple  à  s'élever  jusqu'au 
prédicateur,  c'est  au  prédicateur  à  descendre 
jusqu'au  peuple.  Le  prophète  Elisée  s'ajuste 
et  se  proportionne  k  l'enCanat  de  la  veuve 
qu'il  veut  ressusciter  :  faites  de  même,  pro- 
t'ortionnez-vous,  ajustez-vousà  Fintelligeace 
du  peuple  que  vous  voulez  convertir. 

Pour  être  orateur,  ce  n'est  pas  assez  de  le 
paraître  à  la  cour,  il  f;iut  le  paraître  à  la 
ville;  peu  s'en  faut  que  je -ne  dise  au  village. 

La  marque  ia  plus  sûre,  la  plus  infaillible 
du  grand  orateur,  c'est  de  le  paraître  à  la 
Hiuhitude.  Pourquoi?  Parce  que  la  multi- 
tude eile-même  est  le  juge  le  plus  sûr  et  le 
i)tus  infaillible  de  la  par&ite  éloquence  :  car 
la  perfection  de  Téloqueice  consiste  dans  un 
certain  degré  d'impression  et  de  sentiment 
qu'elle  fait  sur  l'es^^rit  et  sur  le  cœur.  Lors 
ilonc  que  la  multitude  se  sent  touchée  et 
éiuuo  jusqu'à  ce  point,  il  est  évident  que 
l'oi-Htour  a  fait  sur  ses  auditeurs  tout  ce  que 
rôloquouco  est  capable  d'y  produire. 

tuHtruiro,  plaire,  émouvoir,  c'est  à  quoi 
AH  réduisent  tous  lesdevoirs  de  l'éloquence, 
A  la  vérité,  de  savoir  comment  et  par  quel- 
les voies  tout  cela  se  fait,  cela  n'appartient 
t|u'attx  maîtres  de  l'art;  mais  de  savoir  si 
réellement  tout  cela  se  fait,  c'est  le  public, 
rVst  la  multitude  qui  en  décide,  et  sa  déci- 
sion là-dessus  est  un  jugement  souverain, 
dunt  il  n'est  pas  permis  d'appeler. 

Un  prédicateur  parle  devant  un  nombreux 
nmîiuAnt;  Umi  le  monde  e*t  aftentif  à 
XijjmUtt',  un  silf:nce  profond  règne  par- 
tout ;  Umi  CM  qu'il  dit  parait  vrai,  on  rap- 
ItnmvHf  on  j  acf|uîe)ce,  on  se  sent  l'âme 
saisie  de  je  ne  sais  quel  plaisir,  un  charme 
sfHîrel  vous  tient  suspendu  comme*  par  une 
(rhalne  invisible.  On  s'afllige,  on  s'attriste, 
on  pleure,  on  se  réjouit,  on  a  de  la  honte,  on 
se  repenï,  on  admire,  on  craint,  on  est  tou- 
rbe, ébranlé,  emporté.  Que  souhaitez-vous 
davantage?  et  qu'attend».'z-vous  à  prononcer 
<|ue  c'est  là  un  grand  prédicateur?  Le  sen- 
timent peut-être  des  habiles  gens?  Mais  ne 
s.ivez-vous  pas  que  les  habiles  gens  et  la 
multitude  ne  se  trouvèrent  jamais  partagés, 
dans  leurs  sentiments,  sur  le  chapitre  d'un 
grand  orateur? 

C'est  au  son  que  rendent  les  cordes  d'uu 
instrument  qu'on  reconnail  l'habileté  du 
maître  (jui  les  touche.  On  reconnaît  de  môme, 
aux  mouvements  que  le  discours  excite  dans 
Vîime,  le  mérite  du  prédicateur;  il  n'est  pas 
mOmo  uéccssairo  pour  cela  de  IVnitcndre,  il 


suffit  de  voir  d'un  coup  d'ceîL  et  comme  en 
passant  de  quelle  manière  on  l'écoute. 

Si  tandis  qu'à  Rome  Crassus  et  Antoine 
se  disputaient  le  prix  de  Téloipjence,  tou 
aviez  demandé  au  peuple  romain  lequel  des 
deux  étaitle  plus  éloquent,  on  ilaorait  balaocé 
entre  ces  deux  fameux  orateurs,  ou  I'od  au- 
rait dit,  c'est  Crassus  ;  l'autre,  c'est  Antoine. 
Mais  j'ose  dire  qu'il  ne  se  serait  trouvé  per- 
sonne qni  leur  eût  préféré  Philippe,  cet  ora- 
t(  ur  d'ailleurs  si  poli,  si  doux,  si  ajfféable. 
Qu'on  demande  à  tout  Paris  si  le  P.  Bourda- 
loue  n'était  pas  un  des  plus  grands  prédi- 
cateurs du  royaume,  tout  P^rîs  réfioodra 
sans  balancer  qu'il  l'était  :  tant  il  est  vni 
que  c'est  être  grand  prédicateur  que  de  le 
paraître  à  la  multitude. 

Chanttz  pour  moi  e$  pour  Itt  museSf  disait 
un  habile  maître  à  son  disciple,  qu'D  voyait 
chanter  froidement  au  peuple,  et  moi  je  vous 
dirais,  mon  cher  Brutus,  lorsque  vous  ha- 
ranguez la  multitude,  comme  vous  avez  ac- 
coutumé de  le  faire  :  Parlez  pour  moi  et  pour 
le  peuple  :  pour  le  peuple,  qui  sentira  les 
impressions  que  vous  ferez  sur  lui  ;  poar 
moi,  qui  connaîtrai  comment  et  pourquoi 
ces  impressions  se  font  et  sur  moi  et  sur  le 
peuple. 

Est-ce,  dira-t-on,  que  vous  ne  faîtes  nulle 
différence  de  l'auditeur  intelligent  à  celui 

3ui  ne  Test  pas  ?  Une  très-grande.  Je  l'ai 
éjà  marquée.  L'auditeur  savant  et  éclairé 
non-seulement  se  sent  louché,  ému,  charmé, 
enlevé;  mais  il  connaît  en  même  temps  par 
quels  secrets  ressorts  de  Téloquence  Ton- 
teur  opère  en  lui  tous  ces  ditTcrents  moure- 
ments;  tandis  (|uc,uourrauditeurdépourTU 
de  science  et  d  étude,  tous  ses  ressorts  sont 
des  mystères  :  il  sent,  il  est  vrai,  au  fond  de 
son  âme  les  mÔmes  choses  que  sent  Tandi- 
teur  habile,  mais  il  ne  saurait  dire  par 
quelles  adresses  de  Fart  tout  cela  se  produit 
en  lui.  En  un  mot,  l'auditeur  intelligent 
juge  du  mérite  et  de  l'excellence  de  l'ora- 
teur par  sentiment  et  par  idée  ;  l'ignorant 
pnr  le  sentiment  seul  :  ils  ne  laissent  pour- 
tant pas  de  s'en  former  tous  deux  la  même 
idée,  et  le  jugement  de  l'un  est  aussi  infail- 
lible que  celui  de  l'autre. 

Quintilien  fait  la  même  différence  de  l'au- 
diteur ignorant  à  l'habile.  L'ignorant  sentie 
f»!aisir  que  donne  un  discours  composé  selon 
es  règles  de  l'art  ;  l'habile  le  sent  aussi,  et 
encore  mieux,  mais  de  plus  il  en  connaît  la 
raison  et  la  source. 

Concluons  que  vous  ne  parviendrez  ja- 
mais à  la  réputation  de  grand  prédicateur, 
tandis  que  vous  ne  le  paraîtrez  qu'aux  habi- 
les gens.  C'est  qutï  les  habiles  gens  ne  font 
pas  la  multitude,  et  c'est  à  la  multitude  qu'il 
faut  nécessairement  le  paraître,  pour  méri- 
ter, au  jugement  du  public,  le  glorieui 
titre  de  grand  orateur.  Cicéron  en  était  5i 
persuadé ,  qu'il  disait  :  Taime  bien  mieux 
l'approbaiion  des  savants,  lorsqu'il  s^aqit  des 
autres  arts  ;  mais^  en  fait  d'éloquence ^  je  ttux 
Vapprobation  du  peuple. 

Un  jour  Anlimachus,  célèbre  poclc,  lisaol 
un  de  ses  ouvrages  à  uu  grand  nombre  de 


gens  asseniblûs  aiilour  «Je  lui,  rît  liieitôt 
tout  ce  monde  dtsfinrailre  :  il  ne  TL-sta  quu 
Platon.  N'importe,  dit-il,  je  liroi  toujuiirs; 
Plalon  lui  seul  me  liendia  lieu  d'un  audiU»ii'0 
tout  entier.  JViïïiip^iuve  l'i  conduilL^  de  ce 
poêle.  Un  pneiue  n'est  pas  un  ouvrage  qui 
ffoït  à  la  porlée  de  tout  le  monde  :  il  p;issu 
J'intelligcncc  cominuiie,  c'est  assez  d'un  pe- 
tit nombre  d'approbateurs;  mais  pour  un 
discours  fait  selon  los  règles  de  Téloqueiice, 
pour  un  sermon,  il  doit  ôlre  esseiUielle- 
inent   r»o|)ulaire  »  c'esl-h-dire  pro[)ortion'ié 

faux  idées  et  aux  scatimenis  du  peuiilr'. 
Si  Dénioslhènes  s'ijt.'ul  vu  tout  ^i  coup  ré- 

'duit  à  une  |)arcille  solitude  au  milieu  d'Atliè- 
ues,  el  à  n'avoir  que  Plalon  pour  auditeur, 
îroyez-moi ,  Démostbènes  sur  le  moment 
lurait  perdu  la  parole  et  cvs&é  de  ha- 
anguer.    C'est  la  multitude  qu'on  baran- 

[gue,  c'est  au  peuple  que  l'on  prCche  :  il  faut 
dune  que  le  discours  suit  tel  qu'il  puisse  ûEre 

^entendu,  goûté,  approuvé,  et  môme  applaudi 

|du  peuple. 

Surceprincipe.j'avancesansdiftlcultéceUe 

^grande  maxime,  el  je  la  soutiens,  que  :  Nul 
^est  orateury  s^il  n'rst  populaire;  pnila  raison 
[ue  l'orateur  est  un  homme  essonliellenient 
fait  pour  parler  au   peuple;  [«ar  la  raison 
[u'il  est  do  l'iiraLtiur  de   dire  toujours  des 
loses  propres  à  persuader. 
Si  l'orateur  n'était  fait  que  pour  parler  à 

Ivn  petit  nouïbre  de  gens  choisis,  d'une  rni- 

[aon  Irùs-pure  et  Irès-railinée,  f»eut-ôtre  pour- 

irnit-il  se  dispenser  d'ôtre  populaire:  mais  il 

[©si  né  pour  le  peuple,  t'est  ce  que  le  prédi- 

rnteur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  la 

ïomposition  de  ses  discours;  il  doit  se  dire 

Incessamment  à  soi-même:  C'est  au  peuple 

|ue  j'ai  h  parler. 

Qui  dit  peuple,  en  matière  d'éloquence, 

[dit  bien  du  monde  ;  car  il  dit  non-seulement 
tous  ceut  qui  sont  d'une  naissance  obscure 
et  d'un  emiiloi  mécanique,  mais  encore  tous 
ceux  qui  sont  sans  étude,  sans  science  ;  lous 
ceux  qui  n'ont,  ni  beaucouji  d'esprit,  ni  une 
fort  grande  pénélration,  ni  une  raison  fort 
^'purée  :  tout  cela  est  peujdo.  Que  de  peuple 
quelquefois  dans  los  audiloiros  tes  plus  no- 
bles et  les  plus  brillants  1 

Gardez-vous  bien  de  vous  faire  des  idées 
fausses  de  celte  popularité  sans  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  de  bîuine  élotjuence.  Ne  vous 
imagiriez  pas  qu'Clre  populaiie,  ce  soit  être 
bas  el  rampant;  \l  y  a  une  dislatice  inlitiie 
de  la  popularité  ci  l.i  bassesse.  Rien  de  bas, 
rien  cfe  rampant  dans  la  chaire  chrétienne  ; 
louly  doit  *lre  grand,  noble,  élevé;  tout 
se  ressenti:  ne  la  majesté  el  de  la  grandeur 
du  caractère  d'auabassadeur  de  Jésus-Christ 
et  de  ministre  de  rEvanjJide. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dire  les  choses 
grossièrement»  sans  aucun  air<le  politesse  : 
Péloquente  (topularité  est  aussi  ennemie  de 
la  grossièreté  i|ue  de  la  liassesse;  la  politesse 
lui  conrient,  elle  aime  ce  qui  est  pensé 
finement,  délicatement.  Un  prédicateur  mal 
élevé  se  sert  <lc  termes  pris  de  la  lie  du 
de  façons  de  parler  qui  sentent  la 


halle;  il  remplit  ses  discours  de  com|mrni- 
Kons,  de  similitudes  tirées  de  certains  objets, 
qui  présentent  à  l'esprit  des  imagos  basses 
et  grossières;  il  s'exprime  impoliment,  rus- 
liquement  :  direz-vous  que  ce  prédicateur 
est  fxipulaire?  Dites  qu'il  est  bas,  qu'il  est 
grossier,  qu'il  est  rustique,  dites  que  c'est 
là  un  prédicateur,  imn  du  peuple,  mais  de 
la  pnpuiace;  el  vous  lui  rendrez  justice. 

Oui  pourrait  souffrir  ridée  que  quel(|ues 
prédii  ateurs  se  r<iu(  de  la  poniilarité?  Pounu 
qu'ils  se  (lonm-nl  certains  airs  de  familiarité 
on  chaire,  je  ne  sais  quels  airs  de  conversa- 
lion;  pourvu  qu'ils  aillent  de  pair  avec  leurs 
auditeurs,  tm'iLs  leur  parlent  de  plain-pied  , 
nour  ainsi  dire ,  ils  afipellent  cela  être  popu- 
laires. Ils  sont  dans  l'erreur,  l'air  familier, 
cet  air  si  épnnclié.  si  communicalif,  ne  con- 
vient pas  à  l'air  toujours  grave ,  toujours 
majestueux  de  l'éloquence  i-liréiicnnc. 

La  situplicité  du  discours  et  la  popularité 
sont  deux  choses  :  on  peut  avoir  l'une  et 
manquer  tie  l'autre,  avec  celte  dilt'érenccqoe 
le  discours  fieut  (>ire  ^il^plosanstH^e  popu- 
laire ,  mais  il  ne  saurait  ôlre  populaire  sans 
Cire  simiile, 

IJ  on  est  de  la  simplicité  du  discours 
comiue  de  la  simfdicité  ^lans  le  commerce 
du  monde.  Nous  ap]»elons  un  homme  simple 
dîuis  ses  mijBurs  et  dans  ses  manières,  un 
hoinnie  rjui  ne  connaît  ni  duplicité,  ni  dé- 
guisemein,  ni  fourberie;  un  homme  qn  n'a 
rieu  d'alfet-lé,  de  lardé,  de  composé  dans 
toute  sa  uersounc  :  si  votre  discours  est  de 
ce  caractère,  il  aura  lous  les  agréments  d'une 
charmante  simplicité. 

Pour  y  réussir,  il  est  nécossiirc  que  plu- 
S'cu.s  sortes  de  s  mplicilé  viennent  au  se- 
cours. Simplicité  de  dessein  ;  que  tout  se 
ra[iporle  à  un  même  but,  que  tout  y  tende  , 
que  tout  y  aille.  Il  ne  faut  jamais  dissiper 
Ja  vue  et  ratlenlion  do  l'auditeur  par  des 
desseins  muUfpliés;  le  grand  art  est  de  la 
réunir  loul  entière  en  un  seul  point,  et  en 
ce  sens  la  simplicité  du  dessein  n'est  autre 
chose  que  l'unité  du  discours.  Simplicité  de 
st. le  :  quoi  de  plus  simple  que  ce  qui  est 
une  simplicité  de  style? 

Qu'il  n'y  ait  rien  d'alfecté,  rien  d'enfté. 
Le  jour  nest  pas  plus  opposé  h  la  nuit  que 
la  simplicité  l'est  h  Taireclation  et  à  l'enflure  : 
rien  qui  sente  la  gêne  d'une  comiosition  trop 
mesurée.  Simplicité  d'ornemenis  :  cela  de- 
mande qu'il  ny  en  ail  pas  trop;  une  beauté 
n'esl  plus  une  beauté  simple  dès  qu*elle  est 
trop  parée,  et  s'il  fallait  pécher  paroiiclquo 
endroit,  il  vaudrait  bien  mieux  pécher  par 
un  défaut  d'oruemenls  que  par  un  excès  ; 
car  c*est  ici  une  de  ces  chos,  s  oii  le  peu 
choque  moins  que  le  trop.  Les  ornements 
dans  le  discours  sont  comme  des  diamants 
sur  un  habit  :  l'habit  en  est  plus  riche,  iii-iis 
In  personne  n'en  est  pas  toujours  plus  belle 
ni  plus  agréable.  L'usage  des  ornemouts  de 
réloquence  doit  être  sobre  et  modeste  :  si 
vous  les  répandez  dans  vos  discours  avec 
profusion  et  sans  mesure,  bien  loin  d'en 
relever  la  beauté,  ils  eu  Icrniront  loutréclal. 


Ji  fau^jlUjorti 


que  ce  pei 


76S 


POP 


POP 


7i4 


tous  permet  d'embellir  voire  discours ,  ne 
lionne  pas  trop  dans  les  yeux  de  vos  audi- 
teurs, voyez  les  tableaux  des  plus  excellents 
l>eintres,  ce  n'est  pas  des  couleurs  brill  intes 
qui  frappent;  elles  sont*simples,el  si  elles  ont 
ne  l'éclat,  il  ne  va  jamais  au  delk  du  naturel. 
Simplicité  de  preuves  :  voulez-vous  aue  vos 
preuves  soient  simoles ,  faites  qu'elles  ne 
soient  pas  recherchées,  mais  prises  du  fond 
de  votre  sujet  ;  qu'il  semble  qu  elles  naissent 
d'elles-mêmes  entre  vos  mains.  Ayez  soin 
qu'elles  soient  nettement  et  distinctement 
exposées,  sans  confusion  aucune  et  sans 
embarras;  qu'elles  aillent  par  le  plus  droit 
chemin  au  but  où  vous  prétendez,  sans  cir- 
cuit et  sans  détour;  entin ,  qu'elles  soient 
dégagées  de  tout  ce  qui  leur  est  étranger. 
Fuyez  le  mauvais  goût  de  certains  prédica- 
teurs qui  font  un  amas  confus  et  indigeste 
de  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leurs  pas,  et 
qui  croient  que  tout  est  bon  pourvu  qu'il 
serve  à  grossir  le  discours  :  le  mélange  des 
corps  étrangers  corrompt  la  pureté  de  l'eau 
et  en  altère  la  simplicité. 

Où  un  prédicateur  trouvera-t-il  des  mo- 
dèles de  cette  aimable,  et  en  même  temps  de 
cette  noble  et  majestueuse  simplicité?  Et  où 

Îieut-il  en  trouver  de  plus  parlaits  que  dans 
es  discours  que  Jésus-Chnsl  nous  a  laissés 
dans  son  Evangile?  A-t-on  jamais  dit  de  plus 
grandes  choses,  et  les  a-l-on  jamais  dites  plus 
siroplem'nt?  Les  autres  livres  de  l'Ecriture, 
tout  divins  qu'ils  sont,  n'en  approchent  pas. 
C'est  h  la  vérité  partout  la  parole  du  Seigneur, 
mais  c'est  une  parole  qui  a  passé  par  des 
organes  étrangers,  et  qui  se  ressent  en  quel- 
que chose  de  l'imperfection  de  ces  organes, 
comme  on  voit  une   eau  ,    quelque   pure 

3u'elle  soit  dans  sa  source,  contracter  l'odeur 
es  canaux  souterrains  par  où  elle  coule.  La 
parole  qui  sort  immédiatement  de  la  bouche 
du  prince  a  toujours  un  air  simple  et  ma- 
jestueux, qu'elle  n'a  pas  dans  la  oouche  de 
ses  ambassadeurs.  C'est  toujours  le  prince 
qui  parle,  il  est  vrai;  mais  tantôt  cest  le 

J»rincequi  parle  par  lui-même,  et  tantôt  c'est 
e  prince  qui  parle  par  autrui.  Lorsque  le 
Seigneur  a  voulu  se  servir  d'un  Isaïe,  d'un 
Amos,  par  exemple,  il  n'a  pas  changé  le  ca- 
ractère d'esprit  qu'ils  avaient  reçu  de  l'édu- 
ration  et  de  la  naissance;  il  s'y  est  ajusté, 
les  préservant  par  une  assistance  spéciale 
de  toute  erreur  et  de  tout  mensonge ,  mais 
non  pas  de  tous  les  défauts  du  style  et  de 
rélocution.  Saint  Paul  n'avoue-t-il  pas  qu'il 
est  grossier  et  peu  instruit  pour  la  parole, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
science?  Parce  que  Isaïe  était  né  prince,  il 
y  a  plus  de  politesse,  plus  d'élégance,  plus 
de  noblesse  dans  ses  discours,  et  parce  que 
Amos  était  berger,  sa  manière  de  s'exprimer 
a  quelgue  chose  de  dur  et  d'un  peu  rustique. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  dans  les 
auteurs  sacrés  if  se  trouve  des  endroits  obs- 
curs ,  embarrassés  et  peu  conformes  aux 
règles  du  discours  :  tout  y  est  vrai ,  mais 
tout  n'y  est  pas  parfait  dans  la  manière  de 
afncovoir  les  choses  et  do  les  exprimer  : 
l'écorce  dont  ils  ont  revêtu  la  divine  parole 


est  de  temps  en  temps,  si  je  l'ose  dire,  un 
peu  raboteuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
nos  Evangiles  :  le  Seigneur  y  a  parlé  en  ces 
derniers  temps  par  son  propre  Fils,  rempli 
de  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse,  n'ignorant  rien  de  tout  ce  qu'il  faut 
dire,  sachant  comme  il  faut  le  dire,  et  le 
disant  de  la  manière  la  plus  proportionnée 
qu'il  se  puisse  à  la  portée  de  nos  esprits, 
malgré  la  sublimité  et  la  profondeur  des 
mystères  qu'il  y  développe.  Aussi  n'y  voit-on 
rien  de  défectueux ,  rien  qui  se  ressente  de 
la  faiblesse  et  de  l'imperfection  de  l'huma- 
nité.  Jamais  il  ne  s'ouvrit  une  bouche  si 
éloquente,  et  tous  ceux  qui  l'entendaient 
avaient  raison  de  s'écrier  que  jamaiê  homme 
ne  parla  de  la  sorte.  C'est  donc  là  où  noiu 
devons  apprendre  l'art  d'unir,  dans  nos 
discours ,  la  plus  noble  popularité  avec  la 
simplicité  la  plus  majestueuse. 

On  remarque  aisément  tous  les  différents 
caractères  de  cette  simplicité  propre  de  l'é- 
loquence, dans  les  sermons  de  quelques 
prédicateurs ,  qni  ont  déjà  un  grand  nom 
dans  le  monde;  je  ne  fais  pourtant  pas  diffi- 
culté de  dire,  malgré  tout  cela,  qu'ils  n'au- 
ront jamais  l'avantage  d'être  parfaitement 
populaires. 

Qu'est-ce  donc  qu'être  populaire?  et  où 
faisons-nous  consister  cette  popularité  noble, 
élevée,  grave,  majestueuse,  simple,  polie, 
sans  laquelle  un  discours  ne  mérite  pas  de 
porter  le  nom  d'éloquent?  Elle  consiste  dans 
la  proportion  de  tout  ce  que  le  prédicateur 
dit  à  la  manière  commune  et  ordina  re  d« 
penser  et  de  sentir,  qui  se  trouve  générale- 
ment dans  tous  les  hommes.  Attrapez  cetts 
proportion,  dites  les  choses  comme  on  les 
sent  et  comme  on  les  pense  communément, 
et  vous  voilà  dans  la  grande  route  de  la  po- 
pularité. 

Certains  prédicateurs  s'imaginent  dire  des 
merveilles  lorsqu'ils  disent  des  choses  que 
personne  qu'eux  n'aurait  jamais  pensées,  et 
qu'ils  les  expriment  d'une  manière  à  laquelle 
on  ne  se  serait  jamais  attendu.  Alors  l'en- 
flure de  l'orgueilleux  Pharisien  les  saisit 
Grâce  au  ciel,  disent-ils,  nous  ne  sommes 
pas  comme  les  autres  hommes,  nous  ne  pen- 
sons pas  comme  eux ,  nous  ne  parlons  pas 
comme  eux.  N'est-ce  pas  s'égarer,  n'est-ce 
pas  se  perdre,  n'est-ce  pas  extrava^er? 

Pour  vous,  mettez  tout  votre  soin,  toute 
votre  gloiit,  à  penser,  comme  le  reste  des 
hommes  pensent ,  à  sentir  comme  ils  sen* 
sent,  à  parler  comme  ils  parlent.  Que  chacun 
puisse  dire,  lorsqu'il  vous  entendra  :  Il  ma 
semble  que  j'aurais  pensé  tout  comme  la 
prédicateur  a  pensé,  que  je  me  serais  ax- 
rimé  tout  comme  lui,  etc.  Si  vous  en  venez 


ce  point,  vous  pourrez  vous  gloriter  I  boo 
litre  d'avoir  atteint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
diflîcile ,  et  en  môme  temps  de  plus  mm 
dans  l'éloquence. 

11  y  a  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  eei^ 
taines  idées  communes,  il  y  a  dans  leur  cour 
certains  sentiments  communs  sur  chaque  ss- 
jet.  Appliquez- vous  à  découvrir  ces  idées,  à 
démêler  ces  sentiments;  demandez-vouâ  :Qqc 


penscraienttousies  hommes  surce  sujet  s  iïs 
suivaient  les  pures  lumières  de  ]u\ir  raison? 
Qïiesentiraienl-iis  s'ils  s'abandonnaient  aux 
inouvements  naturels  de  leur  cœur?  Us  pen- 
seraient, ils  sentiraient  une  telle  chose; 
pensons  et  sentons  de  mônie. 

Une  raison  universelle  d*où  ces  idées  et 
ces  sentiments  communs  prennent  leur  ori- 

Î;ine  règne  dans  les  esprits;  elle  est  de  tous 
es  temps,  de  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
hommes  ;  elle  ne  change  jamais,  elle  est  tuu- 
fours  la  même,  particii)ant  en  quelr[ue  ma- 
nière h  rinimatnbilite  de  In  connaissance 
inOnie  de  l'Eïre  suprême,  dont  elle  est  un 
rayon  et  un  écoulement.  Tout  ce  qui,  dans 
nos  discours,  sera  conforme  à  cette  raison 
universelle ,  sera  toujours  bon  et  toujours 
iHïau ,  également  bien  goûté  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles.  C'est  cette  rai  • 
son  supérieure  et  dominante  que  l'orateur 
doit  toujours  consulter  et  tirer  de  ce  fonds 
immense  tout  ce  qu'il  y  &h  dite,  et  la  ma- 
nière de  le  dire. 

Ce  n*est  pas  le  goût  d'une  nation,  le  goût 
d'un  siècle  ,  que  vous  devez  prendre  pour 
votre  règle.  Ces  goûts  particuliers,  quelque 
vogue  qu'ils  puissent  avoir,  sont  quelque- 
fois trcs-mauvnis  :  aussi  les  voil-f>n  pas- 
ser comme  des  torrents  ou  plutôt  comme 
des  modes  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres.  Aujourd'liui  une  mode  de  prêcher, 
demain  une  autre.  On  veut  s'accommoder  à 
ces  ditrèrcnts  goûis,  rouler  avec  son  siècle, 
et  on  s'égare,  parce  que  ce  sont  des  ^oûts 
particuliers;  maison  ne  s'égare  jamais  en 
suivant  le  goût  universel  :  ce  goût  n'est 
point  sujet  h  la  variation,  ce  n'est  point  une 
n»ode  de  goût;  c'est  le  goût  essentiellement 
et  nécessairement  bon»  parce  qu'il  est  fondé 
sur  une  raison  universelle,  aussi  sûre  et  in- 
faillible qu'elle  est  invariable. 

Que  ce  soit  donc  là  l'élude  principale  de 
l'orateur  chrétien.  Toutes  les  fois  qu'il  en- 
ire|)rend  de  faire  un  discours^  il  doit  roui- 
nicncer  par  fouiller  dans  l'esprit  et  dans  le 
r<Ëur  de  ses  auditeurs,  pour  y  reconnaître 
DU  vrai  ce  que  chacun  pense,  ce  que  chacun 
sent  sur  la  matière  qu'il  a  è  traiter.  Ces  idées 
et  ces  sentiments  sont  dans  l'auditeur  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  parce  qu'ils  y  sont  con- 
fusément, indistinctement.  Mais  h  mesure 
que  le  prédicateur  les  développe,  l'auditeur 
ouvre  lesyeui;  il  s'ap(;n;oil  Je  mille  choses 
auxquelles  il  n'avait  jamais  fait  réflexion.  Je 
n'y  pensais  pas,  dit-il  en  lui-même;  cepen- 
dant cela  est. 

Quel  ]>laisir  raudilcur  n'a-t-il  pas  de  voir 
que  le  prédicateur  le  conduit  par  la  main, 
qu'il  le  promène  d'idée  en  idée,  de  sentiment 
en  sentunenl,  et  que  tout  ce  i|u'il  dit,  l'au- 
diteur aussitôt  le  trouve  en  lui-mômel 

Le  soleil  ne  foil  pas  les  couleurs  des  ob- 
jets qu'il  éclaire,  il  ne  fait  que  les  rendre 
visibles  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Il  en 
est  de  même  de  l'habile  prédicateur:  il  ne 
pnxiuil  pas  de  nouvelles  idées  dans  ses 
auditeurs,  ni  de  nouveaux  sentiments  :  il 
fait  que  déterrer  ceux  aui  y  sont  déjA,  que 
réveiller^  que  les  roourc  sensibles. 


A  mesure  que  le  prédicateur  dit  une 
cnosc,  l'auditeur  l'avoue  et  la  reconnaît 
pour  sienne  ;  il  y  souscrit  avec  plaisir,  parce 
que  son  esprit  et  son  cœur  lui  disent  sans 
cesse  :  Cela  est  vrai. 

Il  est  de  1a  perfection  de  l'éloquence  de 
ne  suspendre  et  de  n'interrompre  jamais  cet 
acquiescement  intérieur,  ce  oui  secret  qui 
est  le  langage  de  la  persuasion  de  l'esprit  el 
de  la  conviction  du  Dtur. 

Tout  persuade  alors,  tout  convainc,  rien  ne 
porte  h  faux  :  l'auditeur  no  peut  résister  k 
la  force  de  la  vérité  qu'il  sent,  el  ce  n'est 
pas  tant  par  ce  que  le  prédicateur  dit  qu'il 
se  laisse  persuader,  que  par  ce  que  son  esprit 
et  son  cœur  lui  disent. 

Alors  tout  entre,  tout  s'insinue  dans  Tes- 
prit  de  l'auditeur,  avec  une  facilité  char- 
mante; il  entend  tout,  il  con)prend  tout: 
rien  n'échappe  à  son  intelligence,  parce 
que  tout  est  plausible,  tout  est  h  sa 
portée. 

Cet  accord  de  l'auditeur  avec  le  prédica- 
teur, ce  témoignage  mutuel  et  récipr(}que 
qu'ils  rentlent  tous  deux  à  la  vérité,  l'un  en 
la  proposant,  l'autre  en  y  acf^uiesçant,  c'est 
ce  qui  rend  Téloquence  chrétienne  toujours 
victorieuse. 

Il  n'^  a,  h  dire  le  vrai,  que  les  prédicateurs 
populaires  qui  fassent  impression,  qui  con- 
vertissent, parce  qu'il  n'y  a  (|u'eux  qui 
aient  le  secret  de  persuader  efficace- 
ment. 

Les  anciens  ont  voulu  que  la  déesse  de  la 
persuasion  fût  toujours  sur  les  lèvres  do 
l'orateur,  qu'elle  présidîll  à  toutes  ses  pen- 
sées, à  toutes  ses  paroles.  Qu'onl-ils  pré- 
li-ndu?  Que  l'orateur  parl.1t  toujours  popu- 
lairement. 11  n'est  point  dans  l'éloquence 
d'autre  déesse  de  la  persuasion  que  la  po- 
pularité. 

Vous  prendrez  plaisir  sans  doute  h  voir 
celle  popularité,  telle  que  je  viens  de  la  ro- 
présiailer,  mise  en  œuvre  par  l'orateur  le 
plus  populaire  peut-être  qui  fût  jamais. 
Vous. concevez  d'abord  que  cet  éloge  ne  peut 
tondier  que  sur  saint  Chrysostome  :  quoique 
tout  ee  qui  sort  d'une  bouche  aussi  élo- 
quente que  la  sienne  soit  populaire,  j'ai 
pourtant  ehoisi  pour  modèle  de  la  popularité 
le  discours  qu  il  a  fuit  sur  l'amour  qu'on 
doit  avuir  pour  les  j»auvres  :  car  hous  pou- 
vons dire  que  c'est  en  cette  matière  princi- 
palement où  ce  grand  homme  triomphe  et 
se  surpasse  toujours  lui-même  en  popula- 
rité. 

«  Si  un  yifluvre,  dit-il,  nous  demande  un 
morceau  de  pain,  nous  le  re[)ou$sons,  nous 
l'injurions,  nous  l'appelons  un  voleur  ;  quand 
cela  serait  vrai,  quand  la  faim  qui  le  presse 
l'aurait  porté  h  celte  extrémité,  n*en  serait- 
il  pas  plus  digne  de  compaïsion  î  Ne  devrie/.- 
vous  pas  plaindre  davantage  la  nécessité  qui 
Ta  contraint  malgré  lui  à  voler  ?Kt  les  re- 
proches que  vous  lui  faites  ne  sont-ils  pas 
plutc^t  te  crime  de  votre  cruauté  que  la  ma- 
lice du  pauvre  7 Ces  malheureux,  ne  pouvant 
fléchir  votre  dureté,  ne  pouvant  avoir  aucun 
accès  aupiès  de  vous,  et  trouvant  vos  oreil- 
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é^ê^mr  reecmn  ^  qa^tpe  artifice  povr  Ira»' 
^cr  vo4f»  iobomaiîti^  et  pour  arrad»r  de 
▼oCre  dureté  <^  'pj'i'^  ne  peorent  obtenir^ 
vMre  Rki.«îrûï4r'ie  ?  âî  ee  paaire,  qat  sV 
dveMe  i  vous,  toiu  detnaidaii  U  bonne,  s'il 
t»  Toaldii  à  votre  or,  tcmm  «oriez  raûoo  de 
le  tenir  ponr  «upeet  ;  inais  lorsqu'il  ne  roos 
demande  qu'an  (en  de  pain,  quavez-Tons 
à  kiireprocfier?  PfNirqwû  eiaioioez-voos  si 
criBellenMfkt  les  choses,  Dour  trouver  aa^ 
que  roof  en  de  Taceoser  de  naresse  ?  Hélas  ! 
fil  liot  aeeoser  quelqa'un  de  paresse,  acco- 
aoDs-nou»-en  nous-mêmes.  QôanJ  rous  de- 
oianrjez  âi  Dieu  qu*il  tous  pardonne  voii 
péchés,  c'e^t  alors  que  ce  péché  de  paresse 
tous  conriendrait  mieux  qu'il  ne  conrient 
iice  peavre.  Cef>f;ndant,  Dieu  tous  traite-t-îl 
«vec eetie  dureté  7  Vous  dit-il  :  Retirez-rons, 
TOUS  m'im^iortunez  ;  sort<'Z  de  Téglise,  vous 
êtes  toujours  ici,  vous  y  écoutez  ma  parole, 
et  dès  que  vous  en  êtes  dehors,  vous  or.  fe- 
rez Tor  à  ma  loi  ?  Vous  paraissez  ici  cievant 
moi  avec  un  cœur  humilié,  vous  baissez  la 
tète,  vou*)  vous  prosternez,  et  aussitôt  que 
votre  prière  est  achevée,  on  découvre  partout 
des  traces  de  votre  cruauté  et  de  votre  bar- 
barie :  sortez  de  devant  moi,  n'entrez  jamais 
dans  mon  éj^lise?  N*est-il  pas  vrai  nue  nous 
mériterions  ces  reproches?  Dieu  néanmoins 
ne  nous  dit  rien  de  semblable;  il  estdods, 
il  est  patient,  il  nous  donne  plus  môme  que 
nous  ne  lui  demandons.  Pensons  à  cela,  mes 
frères,  et  soulai^eons  les  fiauvres  dans  leur 
niisèro.  Quand  ils  nous  seraient  im|x>rtuns, 
ne  leur  parlons  point  durement;  n'eiaminons 
point  ri($oureu$emenl  les  choses  :  noua 
avons  besoin  que  Dieu  ne  les  examine  point 
avec  nous,  et  qu'il  nous  prévienne  par  sa 
douceur  et  par  sa  tendresse.  S'il  nous  trai- 
tait à  la  rigueur,  qui  serait  sauvé  ?  Ne  le 
forçons  donc  pas  à  être  rigoureux  envers 
nous,  |)ar  noire  sévérité  envers  les  autres, 
pardonnonsauxautres,auand  ils  paraîtraient 
indignes  de  pardon,  afin  de  porter  le  Sei- 
gneur à  user  envers  nous  de  la  môme  mesure, 
et  de  nous  pardonner  des  fautes  qui  ne 
mériteraient  point  d'indulgence.  Quelque 
comfialissAnts  et  quelque  charitables  que 
nous  puissions  être,  nous  avons  besoin  que 
Dieu  le  soit  encore  plus^  notre  égard.  Et 
ne  serait-ce  fias  une  extravagance,  qu'ayant 
un  ai  grand  besoin  de  sa  miséricorae,  nous 
fussions  si  rlurs  envers  nos  frères  ?  Cessons 
donc  de  parier  contre  nous-mômes.  Que  le 
jMUvre  soit  paresseux,  si  vous  voulez,  ce 
n'eit  point  à  nous  à  examiner  cela  ;  ue  lais- 
sons pas  de  lui  donner.  La  plupart  de  nos 
maux,  et  je  puis  le  dire  hardiment,  tous  nos 
maux  viennent  de  la  paresse.  Cependant 
Dieu  ne  nous  punit  pas,  il  nous  donne  le 
tomns  de  revenir  à  lui  et  à  nous-mêmes  par 
la  pénitence;  il  nous  nourrit,  il  nous  instruit, 
il  nous  corrige,  il  nous  donne  tout,  atin  que 
nous  prenions  exemple  sur  sa  bonté,  et  que 
nous  rimitions  comme  notre  modèle.  Ne 
soyons  donc  plus  cruels,  et  croyons  que 
c*u»l  nous-mêmes  quo  nous  obligeons  plus 


u  pea  d'aranc,  el  aoos  bdos 
yéroBJ  par  là  aae  ^(otrev  daol  oa 
pread  pas  ki  graadear.  Lorsque  aa«s  reprM> 
dnMM  Doa  coq»,  devenos  iacormpCîbles  ; 
lorsque  nous  ealreroiis  dans  la  gioîre  de 
iésBs-Chmt,  et  que  noos  réçoorons  avec 
liiî,  si  nous  pouvions  tracer  ieHMs  quelque 
léger  crayon  de  cette  ^in  ineffable,  on 
pourrait  se  représenter  an  bomma  é^le- 
aMot  aceabîé  de  vieiliesse  et  de  misère,  à 
qaà  OB  proBMttrait  de  le  reodre  tout  d'an 
coup  jeune  et  vigoureux,  et  Battre  de  tout 
le  oMMide.  Qn'est-ee  que  cet  homma  ne 
Hcrait  pas  ou  ne  souffrirait  pas.  après  une 
Idie  promesse  ?  Et  que  serait  cette  promesse 
néanmoins,  en  comparaison  de  celles  qoa 
iésus-Cbrist  nous  a  biles  ?  Quelle  propor- 
tion entre  la  vieillesse  et  la  jeunesse.avec  la 
mortalité  et  llmmortalité;  entre  la  pauvreté 
et  un  royaume  de  la  terre,  avec  la  vie  pré- 
sente et  la  gloire  de  l'autre  vie?  Comparer 
ces  choses  ensemble,  n'est-ce  pas  comparer 
le  songe  avec  la  vérité,  la  guerre  avec  la 
paix,  un  excellent  diamant  avec  un  peu  de 
iMue  ?  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  à  quoi  on 
puisse  comparer  la  gloire  future  oe  nos 
corps  ;  le  plus  clair  rayon  du  soleil  n'est 
encore  rien  pour  nous  en  représenter  l'éclat: 
ne  devons-nous  donc  pas  prodiguer  l'or  et 
Taisent,  et  la  vie  même  pour  un  si  grand 
bien  7  Nous  nous  entrions  très-heureux  si 
un  grand  prince  nous  honorait  de  ses  regards, 
de  ses  entretiens  et  de  s)  table,  et  pour  être 
auprès  du  Roi  d' s  rois,  pour  entrer  dans 
les  secrets  de  sa  gloire,  pour  avoir  un  éclat 
pareil  à  celui  des  anges,  nous  avons  peina 
a  perdre  quelque  peu  d'argent,  lorsque  nous 
devrions  perdre  la  vie  avec  joie.  On  épuise 
ses  coffres  pour  acheter  une  charge,  qui 
souvent  donne  lieu  k  mille  injustices  ;  et 
lorsque  le  ciel  est  à  vendre,  ce  royaume 
gloneux,  où  l'on  n*aura  point  de  successeur, 
et  que  Ton  possédera  paisiblement  tout 
entier  et  sans  envie,  on  délibère  et  on  donna 
son  argrmt  à  regret.  Ne  pensez-vous  point 
qnelçinefois,  si  ce  que  tous  voyez  du  ciel 
est  si  beau,  combien  ce  que  vous  n'en  voyez 
pas  doit  l'être  encore  davantage  1  Si  vos 
yeux  sont  trop  faibles  pour  aller  jusque-li, 
allez-y  d'esprit  :  élevez-vous  au-dessus  de 
ce  ciel  que  nous  voyous,  montez  jusqu'au 
ciel  des  cieux.  jusqu'à  cette  lumière  inacces- 
sible et  pleine  d'une  sainte  horreur,  jusqu'à 
ce  peuple  d'anges,  à  cette  foule  d  esprits 
bienheureux.  Jetez  de  là  les  yeux  sur  les 
royaumes  d'ici-bas  ;  voyez  un  prince  dans 
le  plus  grand  éclat  de  sa  gloire,  environné 
d'hommes,  vêtus  d'or,  traînés  dans  des  chars 
brillants  de  pierres  précieuses,  et  paré  lui- 
même  avec  tant  de  majesté,  de  tout  ce  qui 
peut  éblouir  les  yeux,  qu'on  ne  fait  plus 
d'attention  à  ces  autres  magnificences  qtd 
l'accompagnent,  tant  elles  sont  effacées 
par  celte  qui  parait  dans  sa  personne,  dans 
sa  pourpre,  dans  son  diadème,  dans  toutes 
les  manques  de  sa  royauté,  et  surtout  dans 
cet  air  noble  qui  le  distingue  de  tous  les 
autres.  Remontez  de  là  aussitôt  à  celte  partie 
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du  ciel  In  plus  élevée,  pour  comparer  ce  c^uo 
vous  avez  vu  sur  la  terre,  avec    la  gloire 
de  Jésus-Chrisl ,  lorsqu'il  viendra  juger  le 
inonJe.  Tout  !o  ciel  s'ouvrira,   el  le   Fils 
unique  du  Dieu  vivanl  vu  (h^scenrlra  avec 
tant  de  majesté,  que  h-s  an^fs  eux-niémes 
en  seront  épouvantés  :    tout  tremblera   de 
crainte  eld'eirroi,  la  terre  s'entrVjiivrira  avec 
yn  grand  bruit,  tous  lus  homnu-s  sortiront 
de    leurs   torabeauï  ptmr    paraître   devant 
leur  ju^^B  :  le  soleil  et  la  lune  disparaîtront 
devant   In  Iunii<^re  du  Seigneur.  Je  ne  i>nis 
ici  retenir  mes  larmes,  lorsque  je  vois  quels 
tbiens  nous  perdrons  par  notre   faute,  et  de 
(^elle  félicité  nous  nous   priverons  nous- 
imèmes,  si  nous  no  nouse(ror(;oQs   de  faire 
[quelque  action  héroïque.  Qu'on  ne  me  parle 
plus  de  l'enfer,  la  perte  de  celle  gloire  est 
[pire  que  mille  enfers,   et  la  privation  de 
^cette  paix   plus  insut^porlnblu  que  tous  les 
[.supplices.  Copcndanl,   toutes  nos   pensées, 
DUS  nos  désirs,  se  portent  au  monde, et  nous 
le  découvrons  point  Farliûce  du  démon  qui 
tous   trompe  el   nous  donne  peu,  atin  de 
tous  ravir  beaucoup  ;  qui  nous  olfrc  un  peu 
le  boue,  pour  nous  enlever  de  l'or;  qui 
lûus  promet  la   terre,  alin  de  nous  chasser 
lu   ciel  ;   qui  nous    repaît  d'ombres,   pour 
lous  ôleria  vérité;  qui  nous  amuse  par  les 
Ichesses,  comme  par  des  songes  ;  alin  que, 
)rsque  le  jour  sera  venti  et  que  nous  nous 
réveillerons,  nous   com[trenions  quelle  est 
►Ire   pauvreté.    Kecoiinaissons  de  boano 
!Uie  ses   illusions,  fuyons   ses  pièges  el 
îiisons  ou  ciel.  Car  que  pourrons-nous  dire 
tnjour  h  Dieu  pour  ntujs  excuser^  Diious- 
lous  que  nous  ne  connaissions  pas  la  fragi- 
lié  de  cette  vie,  lorsque  tout  ce  qui  s*y  passe 
lUs  les  jours  ne  nous  représente  autre  cuose. 
Il  publie  partout.coimne  uiielrorapelle  reten- 
tissante, combien  tout  est  méprisable  sous 
soleil,   combien    tout  y    est    plein   de 
lièges  ?  Commenl    nous    excuserons-nous 
ravoir    recberctié  avec  tant  de  passion  ce 
lui    en    soi  est   si  bas  et   si  incertain,  et 
l'avoir  fui  des  biens  si  eicellenls  et  si  sûrs? 
Jue  répondrons-nous  lorsqu'on  nous  repro- 
îhera  noire  amour  de  l'or,  el  celle  attache 
louleuse  qui  nous  a  rendus  les  esclaves  de 
3  tyran  ?  Car  j'appelle  ici  tous  ceux  qui  ont 
té  délivrés  de  cette  attache,  et  je  leur  de- 
lande  si  l'or  et  l'argent  ne  sont  pas  un  tyran 
nen  redoutable.  Que  si  vous  désirez,  mes 
Trères,  de  comprendre  quelle  est  celle  servi- 
ido   et    quelle  liberté  l'on  goûte  en  n'ai- 
iMui  point  i'or,  rompez  lous  les  liens  de 
ravorice,  ne  girdex  point  d'or  chez  vous, 
nais  ce  qui  est  sans  comimraison  plus  cher 
Il    plus  précieux   que  lor.je  veux  dire  la 
ïbarilé.  La  chai  lié  vous  donue  accès  auprès 
le   Dieu,  i'or    vous   remplit  de   confusion 
levant  ses  yeux,    et  donne  puissance  au 
lémon  sur  vous.  Pourquoi  arraoz-vous  votre 
tanemi   contre   vous-mûme  ?  Que  ne  vous 
iiBrmez-vous  au  contraire  contre  lui?  Faites 
'passer  dans  votre  cœur  ces  ornements  dont 
Itous  euibellis5ez  vos  maisons  ;  el  transfor- 
.mez  les  richesses  do  vos  colTres  en  d'autres 
tchesscs  pour  votre  flme.  Que  le  ciel  à  l'a- 
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venir  soit  votre  lieu  de  réserve  et  de  sûreté  : 
gardez-y  votre  or.  Ne  sommes-nous  |>as  plus 
que  nos  maisons,  et  notre  cieur  nVst-il  par 
plus  que  notre  argent?  Pourquoi  nous  né- 
gligeoTis-nous  nous-mêmes,  pour  avoir  soin 
de  ces  bassesses,  que  nous  pouvons  h  peine 
conserver  pendant  celte  vie,  bien  loin  de 
pouvoir  les  emporter  avec  nous  ?  Quelle 
folie  serait-ce  de  nousex(>osorà  être  pauvres, 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  lorsque  nous 
pourrions  Oire  riches  en  lous  les  deux? 
Faites  donc  passer  ces  biens  au  ciel  par  les 
mains  des  pauvres,  et  vous  les  ferez  passer 
dans  votre  âme,  la  mort  même  alors  ne 
pourra  vous  les  ravir,  et  rien  n'empêchera 
qu'en  mouraiJt  vous  ne  vous  trouviez  com- 
blé de  ri(:hi?.ssi's.  C'est  ce  trésor  qu'avait  la 
sainte  femme  Tabithe  :  ce  ne  furent  ni  les 
magnifiques  maisons,  ni  les  meubles  soinj- 
tueux,  ni  les  diamants  de  grand  prix  qu  la 
rendirent  célèbre,  niflis  ce  grand  nombre  de 
veuves  qu'elle  avait  revêtues,  ces  larmes 
qu'elles  réi>andirenl,  el  celle  résuri-ection 
miraculeuse   qu'elles    obtinrent    par    leurs 

Crières.  Préparons-nous  un  trésor  semblable, 
lilissons-nous  ces  sortes  de  maisons,  et 
dans  la  slruclurede  ces  divins  éditices,  Dieu 
travailloia  avec  nous,  el  nous  Irav.iillcrons 
avec  Dieu,  C'est  sa  sagesse  intinio  qui  a  mé- 
nag(^  en  voire  faveur  qu'il  y  oiH  des  pauvres 
dans  le  monde;  il  a  jeté  alors  comme  les 
fondements  de  eut  éJiiice  spirituel  dont  nous 
[tarions,  et  vousljavaillcz  sur  cefoitdtTucnt, 
lorsque  vous  donnez  l'aumône  h  ces  [lauvres, 
et  que  vous  les  soulagez  dans  leur  misère  ; 
vous  bAtissoz  alors  le  temi^le  de  Dieu.  Que 
si  Ton  recherche  la  gloire  dans  le  monde,  y 
a-t-il  de  plus  grande  gloire  que  d'ôlrc  les 
coopérateurs  de  Dieu?Qoe  si  vous  ne  com- 
pri  nez  pas  encore  quelle  gloire  c'est  pour 
vous  que  d'avoir  soin  des  pauvres,  jugez-en 
par  ce  que  je  vais  dire.  Si  Dieu  vous  donnait 
le  pouvoir  de  soutenir  le  ciel,  lorsqu'il  seiait 
près  ue  tomber,  ne  croiriez-vous  pas  avoir 
reçu  une  grâce  qui  paraîtrait  au-dessus  de 
rhomme  7  Cependant,  il  n  fait  plus  en  vous 
donnant  moyen  de  soutenir  ce  qui  lui  est 
plus  cher  que  le  ciel.  Entre  toutes  les  créa- 
tures, il  n'y  eu  a  point  que  Dteu  estime  plus 
que  l'homme,  pour  qui  il  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  el  en  qui  il  prend  plus  de  plaisir  d'ha- 
biter que  dans  le  ciel  môme.  Ce  qui  est 
étrange  est  que  nous  savons  ces  vérités,  el 
que  néanmoins  nous  ne  prenons  aucun  soin 
des  lemples  vivants  du  Seigneur.  Nous  les 
laissons  dans  l'abandonnemenl,  et  nous  ne 
pensons  qu*à  bâtir  des  maisons  superbes  : 
c'est  ce  qui  nous  rend  plus  pauvres  que  les 
pauvres  mômes,  puiscjue  nous  bâtissons  des 
édillces  qui  ne  nous  peuvent  suivre,  el  que 
nous  abandonnons  ceux  oui  passeraient  un' 
jour  au  ciel  avec  nous.  Car  ces  corps  des- 
séchés el  hideux  des  pauvres  que  vous  mé- 
prisez ressusciteront,  Dieu  les  produira  dans 
sou  jugement  à  la  face  de  tous  les  hommes, 
et  il  louera  publiquement  ceux  dont  la 
compassion  aura  soutenu  ces  édifices  prêts 
à  tomber,  et  qui  n'auront  pas  soutlért  que 
la  faim,  la  nudité  et   le  iroid  c'icltevasbcnt 
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de  les  ruiner  :  on  tous  propose  ces  louanges, 
et  elles  ne  roos  toucheni  point.  Lorsque 
Jésus-Christ,  en  la  personne  du  pauvre,  n'a 
pas  où  rei)0ser  sa  tète,  et  qu'il  efre  de  toutes 
parts,  comme  un  étranger,  pressé  de  la  soif 
et  de  la  faim,  vous  vous  occupez  à  bâtir  des 
bains,  des  maisons  de  campagne,  des  appar- 
tements infinis,  où  vous  passez  de  plain-pied 
de  chambre  en  chambre,  sans  donner  un 
petit  coin  à  Jésus-€hrist.  Est-ce  exagérer 
que  d'appeler  cela  une  extravagance,  one 
folie?  • 

Vous  comprendrez  maintenant  mieux  qne 
jamais  à  quel  point  errent  dans  leur  idée  ces 
personnes  qui  confondent  la  popularité  de 
réloqueuce  avec  la  grossièreté  et  la  bassesse; 
je  ne  pense  pas  que  dans  tout  le  discours 
que  vous  venez  a  entendre,  aucun  teroie 
bas,  aucune  image  grossière,  aucune  iaçoa 
de  parler  et  de  s'exprimer  ait  blessé  vos 
oreilles,  quelque  délicates  qu'elles  soient. 
Tout  V  est  poli,  noble,  grami,  élevé,  digne 
enfin  ue  la  mi^esté  du  caractère  d'ambassa- 
deur de  Jésus-Cbrist  ;  cependant  rien  en 
tout  cela  qui  ne  soit  populaire,  pourquoi? 
parce  que  tout  j  est  proportionné  aux  idées  et 
aux  sentiments  commuus.  SaintCbrysostome 
a  le  génie  si  heureux,  qu'il  pense  et  sent 
toigours  sur  chaque  chose  ce  que  chacun 
^ont  et  pense  naturellement.  Il  va  fouiller 
da^is  Tesprit  et  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs 
les  idées  et  les  sentiments  qui  j  sont  comme 
ensevelis,  et  auxquels  les  auditeurs  eux- 
mômcs  ne  font  aucune  attention  ;  il  les  tire, 
pour  ainsi  dire,  do  cette  espèce  de  tombeau, 
il  les  réveille,  il  les  ressuscite,  et  ajustant 
en  même  temps  à  ces  sentiments  et  k  ces 
idées  les  ventés  de  la  religion  chrétienne, 
il  se  sert  des  propres  idées  et  des  propres 
sentiments  de  ses  auditeurs  pour  les 
porter,  ou  à  pratiquer  ce  que  le  christia- 
nisme leur  ordonne,  ou  à  éviter  ce  qu'il 
leur  défend.  C'est  là  le  grand  art  de  saint 
Chrjrsostome,  c'est  ce  qui  le  distinguera 
éternellement  de  tous  les  autres  orateurs 
chrétiens;  et  voilà  précisément  en  quoi 
consiste  la  vraie  popularité  de  l'éloquence. 

S'il  J  a  une  popularité  de  choses  telle  que 
je  viens  de  la  faire  sentir,  il  v  a  encore  une 
popularité  do  manière  ;  car  il  ne  suôlt  pas 
au  bon  prédicateur  de  dire  toujours  des  cho- 
ses populaires ,  il  doit  de  plus  les  ttire 
populairement,  c'est-à-dire  d  une  manière 
proportionnée  aux  façons  communes  de 
penser,  des  entir  et  de  s'exprimer. 

Si  vous  prétendez  exceller  dans  cette  ma- 
nière, ne  vous  servez  jamais  d'aucun  terme 
qui  ne  soit  commun,  pris  de  l'usage  et  du 
commerce  des  hommes.  Tout  terme  venu  de 
loin,  trop  curieusement  recherché,  de  trop 
nouvelle  fabrique,  et  qui  n'est  pas  marqué 
au  coin  de  l'usage,  ne  doit  point  avoir  cours 
dans  l'empire  de  la  bonne  éloquence. 

Ne  vous  réglez  pas  sur  le  mauvais  goût  de 
cet  orateur  romain  qui  s'étudiait  à  raffiner 
sur  les  mots,  et  oui  croyait  que  c'est  bien 
parler  que  de  parler  un  langage  inusité  : 
sodveoez-vous  ifus  Tusago  a  été  et  sera  tou- 


jours {e  souverain  maître  des  langues,  au- 
quel il  faut  aveuglément  se  soumettre. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  terme  gui  est  com- 
mun puisse  entrer  dans  votre  discours  ;  car 
il  y  en  a  de  bas,  de  grossiers,  quH  en  but 
absolument  bannir  :  je  dis  qu'aucun  terme 
qui  ne  soit  commun  ne  doit  y  entrer. 

Bien  plus,  n'employez  jamais  aucune  fi- 
gure, aucun  tour,  qui  ne  soit  comme  un 
epanchemedt  et  une  saillie  de  la  nature  ; 
étudiez-vous  pour  cela  à  bien  démêler  de 
quels  tours,  de  quelles  figures  se  sert  la  na- 
ture eiie-mème  dans  les  différentes  situa- 
tions où  elle  se  trouve,  et^ans  tous  ces  dif^ 
férents  états  expnmez-vous  comme  elle.  Tes 
tours  et  vos  figures  ne  peuvent  manquer 
alors  d*étre  populaires,  parce  qu'elles  seront 
de  fidèles  copies  des  façons  communes  de 
sentir  et  de  s'exprimer;  car  la  nature  est 
partout  la  même. 

On  entend  des  prédicateurs  qui,  par  leurs 
laçons  de  s'expnmer,  dépopularisent,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  les  choses  da 
monde  les  plus  populaires  ;  à  force  de  rafln 
ner,  de  subtiliser,  de  vouloir  dire  les  chossi 
d'une  manière  extraordinaire,  ils  les  dépay* 
sent,  ils  les  dénaturent  si  fort,  que  l'auditew 
n'y  comprend  rien  et  n'y  reconnaît  plus  au- 
cune trace  de  la  nature.  Je  ne  vois  nen  de  si 
opposé  au  métier  de  la  chaire  que  ces  es- 
prits de  raffinement  et  de  quintessence. 

Je  les  renvoie  à  saint  Chrysostome,  pour 
apprendre  de  lui  le  langage  de  cette  élo- 
quente popularité  dont  nous  parions.  Jamais 
orateur  peut-être  ne  l'a  mieux  connue  et  n'en 
a  iait  un  meilleur  usage  :  il  ne  s'amuse  pas 
à  des  raisonnements  de  simple  spécidation, 
à  des  raisonnements  qui  ne  servent  qu'à 
battre  l'air  ou  à  repaître  l'esprit  des  audi- 
teurs d'une  science  vaine  et  stérile.  11  ne  va 
pas  chercher  bien  loin  les  raisons  de  toat 
ce  qu'il  a  à  dire  ;  ce  sont  ses  auditeurs  eux- 
mêmes  qui  les  lui  fournissent,  c'est  du  fond 
de  leur  esprit,  du  milieu  de  leur  cœur  qu'il 
va  les  prendre.  Tout  ce  qu'il  dit,  il  l'assai- 
sonne au  goût  de  ses  auditeurs  ;  il  le  pro- 
portionne à  leurs  idées,  à  leurs  sentiments; 
les  choses  les  plus  communes  sont  celles 
qu'il  recherche  avec  le  plus  d'empressement; 
mais  elles  prennent  entre  ses  mains,  par  la 
tour  simple  et  naturel  qu'il  sait  leur  don- 
ner, une  certaine  teinture  d'éloquence  qui 
plail  et  qui  touche  tout  ensemble.  Les  sa- 
vants ne  peuvent  se  défendre  de  l'admirer, 
et  le  peuple  ne  peut  s'empêcher  de  le  couh 
prendre. 

Les  endroits  de  ses  discours  où  ce  grand 
homme  se  plaint  des  applaudissemenU 
qu'on  lui  donne,  sont  assurément  les  plus 
éloquents  ;  mais  ils  ne  sont  les  plus  élo- 
quents que  parce  qu'ils  sont  les  plus  popu- 
laires ;  c'est  par  sa  popularité  plutôt  mae 
par  tout  autre  endroit  qu'il  a  ménté  le  glo- 
rieux surnom  de  Chrysostome. 

Gisbert,  p.  196-223. 

PORTRAITS.  —  il  n'v  a  pas  eneoie  un 
siècle,  ditGaichiez,  que  le  prédicateur  Irîoiii* 
pbait  par  la  description  des  lieas»  des  éré- 


rcmorits,  etc.  Hcupcusemcnl  ce  styli?  roraa- 

■fios<iue  est  tombé  :  on  y  a  substitut^  les  jwr- 

traits,  on  a  peint  vivement  les  mœurs  sur  lo 

fitkodi^le  des  caractères  des  nnciens;  la  satire 

Tossissait  l'auditoire.  11  semble  que  ce  goût 

toit  sur  son  déclin,  et  que  la  charité  soit 

Iparvenue  h  supprimer  ces  peintures   criti- 

,ques,  ou  du  moins  h  les  adoucir. 

De  tous  les  Iratls  du  discours,  le  portrait 
test  le  plus  vif.  Les  autres  proposent,  e\pli- 
rquent,  prouvent,  réfulenl,  tirent  des  consé- 
quences; le  portrait  peint,  représente.  Ces 
exemples  réels  et  vivants  désignent  et  font 
[.quet({uefois  rougir  devant  les  hommes  ceux 
lu'on  ne  doit  humilier  quo  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  défendu  de  rendre  le  vice  ri- 
licule  ;  mais  coannunénienl  le  péché  doit 
loins  exciter  la  risée  que  la  déleslatlon.  Le 
'iiJicule  ne  passe  que  pour  un  mal  lé^^er  ;  la 
FCrainle  d'être  raillé  u  a  jamais  arrêté  une 
(passion  ardente  ;  on  la  satislatt,  et  on  est  le 
premier  à  se  railler. 
V  Les  portraits,  qui  sont  les  plus  grands 
Heffbrts  de  la  réilo\.ion,  rarement  valent  co 
Hiq^u'ils  coulent.  Ils  divertissent  ceux  qui  ne 
Va  y  roconnoisseni  pas,  ils  irritent  ceui  qui 
^n*y  retrouvent,  et  personne  n'en  est  con- 
^Terti. 

Comme  les  portraits  font  plus  d'impres- 
siiin  ([ue  les  misons,  qu'ils  montrent  au  pé- 
itheur  ce  qu'il  se  cache  à  lui-mêu)e,  ils  pour- 
raient être  utiles,  si  la  charité  les  traçait,  s*il 
S'y  entrait  pas  plus  de  passion  que  d  avertis- 
lement.  et  si  les  originaui  étaient  moitis 
îconnaissables.  Mais  quel  fruit  peut  pro- 
luire ce  qu'a  j)cint  la  malignité  ou  l'humeur 
îhagrine?  Il  y  parait  quand  l'orateur  a  eu 
tes  personnages  en  vue.  Les  traits  en  sont 
»ien  mieux  marqués.  Comment  se  croit-on 
fpermis,  dans  un  sermon,    ce  qu*on  punit 
lans  des  Hbelles  satiriques?  Peignez  Je  pé- 
"lé,  ri<)nnez-en  de  l'horreur,  montrez-en  ré- 
lormité,  quelquefois  môme  le  ridicule;  mais 
fporgnez  le  pécheur.  L'auditeur  équitable 
irend  du  portrait  ce  qui  lui  convient,  sans 
i»ipf>oser  qu'on  ait  voulu  lui  en  faire  Tap- 
dicalion. 

S'il  ne  convient  pas  de  faire  des  portraits 
lans  les  sermons,  on  peut  en  faire  dans  les 
inég>  riqiies  et  dans  les  oraisons  funèbres, 
»n  observant  cei»endant  avec  soin  les  règles 
le  prudence  que  les  circonstances  peuvent 
leaiander.  Les  portraits  demandent  une 
;rande  précision.  Il  faut  que  chaque  coup 
le  pinceau  forme  un  grand  trait,  et  qu'on 
rassemble  des  idées  frappantes  dans  un  trôs- 
!Ourt  espace. 

Le  portrait  de  Cromwell  tracé  par  Bos- 
tuet.dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
;leïerre,  otfre  un  beau  modèle  en  ce  genre. 
,e  voici  :  «  Un  homme  s'est  rencontré  d'une 
profondeur  d'esprit   incroyable ,    hypocrite 
rafliné  autiuit   qu'habile  politique,  capable 
le  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  éga- 
mient  actif  et  infatigable  dans  la  paix  et 
lans  la  guerre  ;  qui  ne  laissiiil  rien  h  la  for- 
tune de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil 
révoyance  ;  mais,  au  reste,  si  vigi- 


lant et  si  pr/^t  k  tout,  ou'il  n'a  jamais  man- 
qué les  occasions  qu'elle  lui  a  présonlérs; 
eufm,  un  de  ces  esprits  remuants  et  auda- 
cieux qui  semblent  être  nés  pour  changer  lo 
monde.  » 

Nous  croyons  utile  de  présenter  quelques 
modèles  d'un  autre  genre.  Voici  le  portrait 
d'un  saint  tracé  par  un  hontme  qui  était  loin 
de  Tètre.  C'est  le  portrait  de  saint  Lou  s,  par 
Voltaire  :  «  Voir  d'un  même  œil  la  couronne 
et  les  fers,  la  santé  cl  la  maladie,  la  vie  et 
la  mort  ;  faire  des  choses  admirables,  et 
craindre  d'être  admiré  ;  n'avoirdans  le  c^ur 

3ue  Dieu  et  son  devoir;  n'être  louché  que 
es  maux  de  ses  frères,  et  regarder  les  siens 
comme  une  éj^reuve  nécessaire  h  sa  sanclili- 
calion  ;  être  toujours  en  présenec  de  son 
Dieu;  n'entreprentire,  ne  réussir,  ne  souf- 
frir, ne  mourir  que  pour  lui  :  voilà  saint 
Louis  !  voilà  le  héros  chrétien  !  Toujours 
grand  et  toujours  simple,  toujours  s'oubliant 
lui-même.  H  a  régné  pour  ses  peuples;  il  a 
fait  tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire,  même 
sans  reeherch(?r  les  bénédictions  de  ceux 
qu'it  rendait  heureux.  H  a  étendu  ses  bien- 
faits dans  les  siècles  à  venir,  en  redoutant 
lu  (iloire  qui  dïïvait  en  être  le  prix.  11  n*a 
combattu  que  pour  ses  sujets  et  pour  son 
Dieu.  Vaioaucur,  il  a  parilonné;  vaincu,  il 
a  supporté  la  captivité  s;<ns  atîecter  de  la 
braver.  Sa  vie  a  coulé  tout  entière  dans  l'in- 
nocence et  dans  la  pétjilence  ;  il  a  vécu  sous 
le  cilice,  il  est  raort  sur  la  cendre.  » 

Celui  qui  a  tracé  ces  lignes  a  eu  d'heu- 
reux moments  ;  mais,  hélas  1  qu'ils  ont  été 
courts  1  11  a  donné  un  triste  exemple  de  l'a- 
bus des  gnU-es  cl  des  talents.  Qu'il  eût  été  2l 
souhaiter  pour  la  religion  et  pour  la  société 
qu'il  en  eut  fait  un  autre  usage  I  Son  nom 
serait  passé  avec  honneur  à  la  poslt'rité,  et 
les  amis  de  la  vertu  no  rougiraient  pas  de  le 
prononcer. 

Maury  trace  ainsi  le  portrait  de  saint  Vin- 
cent do' Paul  :  a  A  la  lÔle  de  ces  protecteurs 
de  l'humanité  soutTranlo.  je  vois  un  houuno 
qui  a  reçu  du  ciel  le  don  de  l'éloculian  et  la 
sensibilité  la  plus  |»rofonde  ;  éloquent  à 
force  d'âmo  et  de  vertu,  fécond  en  pensées 
du  c*Eur,  et  par  là  même  également  sublime 
et  populaire  dans  ses  discours;  doué  du  plus 
rare  courage  d'esprit,  do  la  conception  des 
grandes  entreprises  et  de  la  patience  des 
plus  [>etils  détails  ;  d'une  imagination  har- 
die et  d'un  jugement  sage,  d'une  prudence 
consommée  pour  discerner  là-propos  des 
moments  opportuns,  saisir  le  point  de  ma- 
turité des  projets  utiles  et  s  attacher  aux 
établissements  durables  ;  eniîn  d'un  zèle  ar- 
dent cl  inébranlable,  d'un  uUrait  de  persua- 
sion qui  rallie  toutes  les  opinions  à  ses  sen- 
limiiuts,  et  du  talent  plus  heureux  encore  et 
plus  rare  d'embraser  les  cœurs  du  feu  divin, 
dont  il  est  consumé  lui-même.  Cet  homme 
anime  tout,  propose  les  bonnes  œuvres,  dis- 
cute les  moyens,  indique  les  ressources, 
écarte  les  obstacles, correspond  à  la  fois  avec 
le  gouvernement,  avec  les  liches,  avec  les 
mallicurcux.  Son  regard  embrasse  toutes  les 
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prnvînMS  ïl  veillo  sans  cesse  ponr  la  pa- 
trie, ii  est  présent  à  toutes  ics  calamités,  i! 
atteint  tous  les  malheurs  par  sa  bienfaisance, 
îl  transporte  tous  ses  auditeurs  au  milieu 
des  désastres  publics  ;  il  les  entraîne  dans 
ce  tourbillon  de  charité  qui  l'environne,  les 
pénètre  de  terreur,  les  fait  fondre  en  lar- 
mes, les  oppresse  de  sanglots,  leur  Ate  leur 
âme  pour  lour  donner  la  sienne  :  et  cet 
homme  de  la  Providence  est  Vincent  de  Paul, 
qui,  du  milieu  de  son  assemblée  de  charité, 
semble  dire,  comme  le  Fils  de  Dieu,  d'une 
voix  qui  est  entendue  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  royaume  :  Venez  à  mot,  ô  vouê  iou$ 
qui  souffrez^  et  je  vou$  soulagerai  »  (  Malth. 
w,  28). 

Terminons  cet  article  par  le  portrait  d*uQ 
grand  évoque  des  temps  modernes.  Je  veux 
parler  de  M.  de  Beaumont,  archevêque  do 
Paris.  «  Il  n*C5t  aucun  Français,  dit  Tabbé 
Reyre,  et  surtout  aucun  vrai  catholique,  qui 
ne  connaisse  le  zèle  ardent  et  la  fermeté 
inébranlable  avec  lesquels  il  a  défendu  la 
religion  dans  ces  derniers  temps  ;  et  la  mé- 
moire de  ses  actiois  est  encore  si  récente, 
qu'il  serait  inutile  de  les  rappeler.  »  Mais, 
comme  on  se  plaît  ordinairement  à  voir  le 
portrait  des  pet  sonnes  qu'on  a  aimées  et  ré- 
vérées, on  verra  sans  cfoulo  avec  plaisir  ce- 
lui qu*un  habile  écrivain  nous  a  tracé  de  ce 
nouvel  Athanase.  Vuici  sous  quels  traits  il 
l'a  représenté  : 

c  A  la  tôte  des  évèf^ues  de  France,  et  au- 
dessus  de  tous,  paraissait  celui  de  la  capi- 
tale, homme  à  caractère  héroïque,  immua- 
ble dans  les  principes,  inflexible  dans  les 
conséquences.  Sans  cesse  en  butte  à  toutes 
les  factions,  et  dans  le  foyer  môme  où  elles 
s'agitaient  avec  le  plus  d  emportement,  in- 
capable de  composer  avec  aucune,  l'intré- 
pide Beaumont  combattait  les  jansénistes, 
combattait  les  sophistes  -  encyclopédistes 
avec  les  magistrats-sophistes,  élevait  une 
voix  courageuse  contre  tous  les  genres  de 
scandales,  proclamait  lui-même,  en  iace  des 
autels,  Tinnocence  des  jésuites  condamnés 
au  palais,  et  faisait  défense  aux  magistrats, 
sous  peine  d'excommunication,  du  s'ingérer 
dans  le  domaine  spirituel  et  la  matière  des 
sacrements.  Estimé  du  roi,  chéri  du  dau- 
phin, révéré  de  toute  la  famille  royale,  ce 
grand  prélat  fuyait  la  cour,  refusait  une  ab- 
baye, et  versait  tous  les  ans  cent  mille  écus 
dans  le  sein  dos  pauvres.  Exilé,  vexé,  dé- 
pouillé de  son  temporel,  toujours  lui-même, 
sans  ostentation  et  sans  rien  rabattre  aussi 
de  sa  fermeté  apostolique,  le  vertueux  ar- 
chevêque, Tadmirution  des  princes  inUdèles, 
l'éditication  des  saints  dans  leur  désert  où 
il  était  relégué,  de  retour  de  ses  exils,  of- 
frait de  nouveau  la  vérité  à  ceux  qui  la  re- 
poussaient, ses  vertus  à  soa  troupeau,  et  sa 
tôte  au  parlement.  » 

Je  n'ai  garde,  dit  le  P.  Gisbert,  de  con- 
damner la  (teinture  des  mœurs  dans  un  dis- 
cours chrétien,  je  sais  que,  bien  loin  d'être 
incompatible  avec  l'éloquence  de  la  chaire, 
«lie  lui  est  essentielle  :  car  tout  discours 


chrétien  doit  être  fait  pour  corriger  les 
mœurs,  pour  modérer  les  passions,  pour 
inspirer  l'horreur  du  vice,  l'amour  des  vor- 
tus  chrétiennes.  Un  prédicateur  doit  faire 
voir  l'opposition  qu'il  y  a  de  la  vie  que  la 
plupart  des  chrétiens  mènent  aux  saintes 
maximes  de  l'Evangile  qu'il  leur  proche;  ii 
est  de  son  devoir  de  leur  dire  ce  qu'ils  sont, 
l>our  leur  faire  mieux  sentir  ce  qu'ils  doi- 
vent être  :  or,  cela  ne  se  peut  sans  portraits» 
sans  peintures.  Mais  il  y  a  peinture  et  pein- 
ture, portraits  et  portraits. 
Je  condamne  ces  portraits  où  ce  qui  se 

fasse  dans  le  monde  et  dans  le  coeur  de 
homme  est  représenté  d'une  manière  si 
fine  et  si  délicate,  si  recherchée,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  vous  écoutent  sont  incapa- 
bles de  s'y  reconnaître  :  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  autant  d'esprit  que  le  prédicateur,  et 
peut-être  encore  plus,  qui  puissent  y  attein- 
dre. Pour  le  peuple,  cela  le  passe  ;  il  croit 
que  ce  sont  des  nommes  d'une  autre  nature 
que  lui  et  d'un  autre  monde,  dont  on  loi 
parle,  et  il  a  raison. 

Je  condamne  ces  portraits  où  les  passions 
humaines  sont  représentées  par  des  endroits 
qui  ne  sorvent  bien  souvent  qu'à  flatter  Ta- 
inour-propre  :  ces  portraits  qui  rendent  le 
vice  aimable,  bien  loin  d*en  inspirer  de 
l'horreur.  La  copie  en  est  si  belle,  qu'on  est 
tenté  d'aimer  l'original.  Le  prédicateur  foit 
sentir  qu'il  faut  tant  d'esprit,  tant  dliabileté, 
tant  d  adresse,  tant  d  élévation,  tant  de 
graudeur  d'ûme  pour  être  ambitieux,  par 
exemple,  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  out  e&- 
vie  do  le  devenir,'  ou  du  moins  out  quelque 
regret  de  ne  Têire  pas.  Un  de  mes  amis  me 
dit  un  jour  :  Je  viens  d'entendre  un  prédi- 
cateur que  vous  connaissez  ;  il  a  fait  un  si 
beau  portrait  de  l'amour  profane,  que  peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  me  Paît  inspiré. 

Je  condamne  ces  portraits  de  longue  ha- 
leine qui  absorbent  tout  le  discours  et  en 
fout  la  plus  grande  et  la  plus  remarquable 
partie;  ces  portraits,  qui  ne  sont  dans  le 
discours  que  comme  les  tableaux  des  plus 
excellents  peintres  dane  le  cabinet  des  cu- 
rieux, pour  le  plaisir,  pour  Tornement,  pour 
le  luxe  et  pour  lostentation ;  ces  portraits, 
enfîn,  où  il  parait  visiblement  que  le  prédi- 
cateur a  voulu  se  distinguer,  qiTi]  a  reganlé 
comme  les  chefs-d'oeuvre  de  son  art  et  delà 
fin  principale  de  son  ministère. 

De  tels  portraits  ne  furent  jamais  du  gnât 
de  l'antiquité  ;  les  anciens  orateurs  sacr&et 

Erofanes  les  ont  ignorés;  la  bonne  et  su* 
lime  éloquence  ne  les  a  jamais  reconnus: 
ils  sont  de  la  mauvaise  et  de  la  petite  élo* 

Suence,  tout  au  plus  de  l'éloquence  du  Bas- 
mpire. 

Où  sont  donc  les  portraits  que  nous  «e 
condamnons  pas,  que  nous  approuvons  dans 
le  discours  chrétien?  De  quoi  caractère  doi- 
vent-ils être?  Ces  portraits  doivent  êtfesiœ- 
Ï>les,  sans  aucune  affectation  de  termes  bril* 
ants,  d'expressions  recherchées,  sans  toute» 
ces  oppositions,  toutes  ces  antithèses,  tous 
ces  jeux  de  mots  qui  seraient  passables  daos 
un  homme  qui  voudrait  badmer,  mais  (^ 


^Jes  et  insipides  dans  l*oraleur  chré- 
À  (|ui  le  grave  et  le  sérieux  convicnl 
lessus  (oui.  Ils  doivent  ôtrc  toujours 
:els,  toujours  rosseinhlaiils.  Il  faut  re- 
JDlcr  co  qui  est,  et  non  pas  ce  qui  pour- 
(tre  ;  peindre  las  gons  tels:  qu  ils  sont, 
in  pas  tels  qu'OTi  les  imagine.  Que  vos 
ûils  soient  sonsililes,  quMs  soient  po- 
rcs, à  la  portée  de  tout  le  monJrj;  que 
-seulement  on  s*y  reconnaisse,  mais 
I  no  puisse  [ws  niAme  ne  pas  s'y  recon- 
é.  Que  les  yeut  du  peuple,  tout  peuple 
^esl,  soient  des  yeux  assez  habiles  et 
fcounaisseurs  pour  en  apercevuir  tous 
hits  :  car  c*est  au  peuple  que  Ton 
ke. 

Ur  donner  h  vos  porirails  col  air  de  po- 
*!l(^,  représentez  les  gens  par  les  actions 
1  que  i»ar  c-erlains  sentiments  du  cœur 
(^happent  ou  qui  demandent  dfs  retours 
toi-inônie  trop  rallinés,  trop  délicats. 
*  par  les  actions  que  Théophraste  a 
I  tout  ce  qu'il  a  peint;  saint  Chrysos- 
fVa  imité  :  les  actions  tombent  sous  les 
,  on  ne  s'y  trompe  jamais,  nul  ne  peul 
aéronnallre. 

iu9-<'-lirisl,  le  premier  et  le  souverain 
re  en  l'art  de  bien  dire,  et  par  conse- 
il en  l'art  de  peindre  les  passions  des 
ooes,  comment  les  peint-il?  Par  les  ac- 
t  A-l-il  à  peindre  I  hypocrisie,  Malheur 
M  /  dit-il,  pharîsirns  hypocritt-f,  qui  frr- 
9UX  hommes  le  royaume  da  ciel  ;  car  vou^ 
^irex  point  vous-mêmes*  et  vous  vous 
i$ci  à  ceux  qui  désirent  d'y  entrer  :  qui^ 
^  prétexte  de  vos  longues  prières,  dévorez 
gisons  des  veuves;  qui  eourex  la  mer  et  la 
f  pour  faire  un  seul  prosélyte:  et,  après 
l'est  devenu,  vous  le  rendez  digne  de 
^  deux  fois  plus  que  vous  :  qui  payez  la 
I  de  la  mente ,  de  Vancth  et  du  camin^ 
iTfU  que  vous  négligez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rtant  dans  la  loi  :  qui  avez  grand  soin 
]$ser  ce  que  vous  buvez,  de  peur  d'avaler 
loucheron^  et  qui  avalez  un  chameau;  qui 
Mez  le  dehors  de  la  coune,  pendant  que 
wns  de  vos  cœurs  est  plein  de  rapine  et 
\turete:  srmblablei  à  des  sépulcres  l/lnn~ 
qui  au  dehors  paraissent  beaux,  mais  qui 
tdans  sont  pleins  d'otsements  de  morts  et 
ute  sorte  de  pourriture.  Cuminent  peint- 
[6  riches  et  leur  dureté  envers  les  pau- 
T  Par  les  actions.  //  y  avait  un  homme 
f,  qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin,  et 
le  traitait  magnifiquement  toua  tes  jo^rs  : 
ime  temps  il  y  avait  un  pauvre  appelé  La- 
p  couché  à  sa  porte,  tout  couvert  d^ulcè- 
qui  e^t  bien  voulu  se  pouvoir  rassasier 
niettes  qui  tombaient  de  la  Cable  du  riche, 
trsonne  ne  lui  en  donwiit  ;  mais  les  chiens 
icfU  lécher  ses  plaies.  Quel  air  de  simpli- 
et  de  grandeur  ne  remarque-l-ou  pas 
I  ces  portraits  1 

le  vos  portraits  soient  mêlés  et  confon- 
avec  tout  le  discours,  qu'ils  n'en  fassent 
\i  une  partie  sép.irée  :  à  mesure  que  vous 
éseulerez  h  vos  auditeurs  ce  qu'ils  doi- 
,  être,  dites-leur  ce  qti'ils  sont,  alii  que 
ï  opposition  les  lasse  rentrer  on  eu\- 
DicTio?i?r.  d'Eloqi;e?tce  sacrât.. 
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mêmes,  qtfolle  serve  à  les  humilier,  à  les 
confondre. 

Ne  vous  piquez  |tas  de  vous  mellre  sur  lo 
pied  de  faiseur  de  portraits,  ce  serait  jouer 
un  fort  mauvais  personnage  ;  faites  des  por- 
traits sa'is  que  vos  auditeurs  s'apergoivent 
que  vous  vouliez  en  faire;  n'en  faites  jamais 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire,  pour  instruire, 
pour  toucher,  pour  persuader  ;  servez-vous- 
en  comme  d'un  mo^enque  l'éloquence  vous 
fournit  pour  |>arveuir  h  votre  tin,  cl  non  pas 
pour  vous  en  écarter,  en  ne  les  faisant  ser- 
vir qu'à  un  vain  amusement  et  à  un  stérile 
ornement  de  discours. 

Mais  surtout  que  vos  portraits  soient  chré- 
tiens. Souvenez-vous  toujours  du  caractère 
que  vous  avez  h  soutenir  ;  qu'ils  se  ressen- 
tent de  la  majesté  de  la  chaire  chrétienne,  et 
non  pas  du  badinage  du  théAtre  et  de  la  co- 
médie ;  qu'ils  portent  avec  eux  l'horreur  du 
vice  et  l'amour  de  la  vertu,  etc.  Ne  représen- 
tez jamais  les  désordres  des  passions  hu- 
maines que  par  des  endroits  qui  puissent  les 
faire  haïr  et  les  faire  craindre  ;  que  la  ma- 
ni(>re  mémo  de  les  peindre  fasse  ces  impres- 
sions; ietez  un  voile  sur  tout  ce  qui  jK)ur- 
rait  les  faire  paraître  tant  soit  peu  aimables; 
qu'entin  ces  portraits  soient  de  telle  sorta 
que  l'auditeur  juge,  h  les  voir,  qu'ils  sont 
1  ouvrage,  non  pas  tant  d'une  main  savante 
et  habile  que  u  un  cœur  que  l'amour  Je  la 
vertu  et  Phorreur  du  vice  font  [utrler.  Ce 
sont  là  les  portraits  que  le  discours  chrétien 
ne  rejette  pas,  que  la  bonno  éloquence 
avoue,  et  dont  elle  ne  fait  pas  dilliculté  de 
se  parer. 

Voy.  Gaichiez,  p.  186;  Maury,  p^  lia;  Vê- 
tu, t.  Il,  p.  130;  du  Jarry,  p.  âlO;  (jisbert. 
p.  153. 

PRATIQUE  (Applicatio!»).  —  11  faut  pré- 
cher  d'une  manière  pratique  si  l'on  veut 
parvenir  à  la  fin  de  l'éloquence.  Si  vous  y 
faites  réllexion,  dil  le  P.  Oisbert,  vous  trou- 
verez (pic  les  discours  de  la  plupart  de  nos 
prédicateurs  sont  presque  tous  spéculatifs; 
l'entends  par  discours  spéculatifs,  non-seu- 
liMuent  ceux  qui  roulent  sur  des  vérités  de 
pure  spéculation,  où  le  prédicateur  ne  parle 
que  pour  parler,  où  tout  ce  qu'il  dil  est  si 
vague  et  si  abstrait ,  qu'on  croit  qu'il  no 
parle  à  personne  ni  pour  personne  ;  on  est 
revenu  d'une  si  mauvaise  manière.  J'y  com- 
prends encore  lous  ces  discours,  faits  à  la 
vérité  sur  des  molièrcs  qui  sont  prali<|ues 
en  elles-mêmes,  mais  que  l'on  traite  d  une 
manière  tout  h  fait  spéculative. 

On  tombe  dans  ce  défaut  lorsqu'on  ren- 
ferme une  vérité  praticpio  sous  des  proposi- 
tions générales  i\\i\,  ne  s'adressant  pas  à 
l'auditeur,  ne  le  portent  pas  directement  ou 
h  fuir  ce  qui  est  défendu,  ou  à  pratiquer  ce 
qui  est  commandé,  car  c'est  a  ces  deui 
points  que  doit  aboutir  tout  discours  chr6- 
tien. 

//  faut  aimer  Dieu;  il  faut  craindre  Ten- 
/>r,  etc.  Ce  sont  là  des  vérités  pratiques. 
Que  fait  le  prédicateur?  il  les  pn:»|iO:ic  d'une 
manière  spéculative  :  //  faut  rraindn  Ven^ 
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fèr^  ditr41,  p^ree  am  U$9eime$  fv'Mi  y  emdmre 
»ûni  pre$que  infimes  dans  Uêu'  ^nèveié:  U 
finU  U»  crmndrt^paree  qmletpema  9M*o«|r 
mïm"  so«<  infimeê  étuu  iemr  durée.  11  rai- 
90one  ensuite  Tespace  d'âne  heare  sur  la 
mndeor  el  sur  I  éternité  de  ces  peines. 
Après  quoi,  conduant  son  discours  et  sV 
«IrassaBl  à  ses  auditeurs,  il  leur  dit  :  SvUeM 
rmfar,  f^tfex  totK  ce  qmi  ptmrraii  V0m$  y  fmire 
umtker^  etc.  Cela  veut  dire  que  la  conclu- 
sion du  sermon  est  pratique  ;  tout  te  reste 
n'a  été  que  spéculatif,  ou  du  uiotns  spécula- 
tîTemeit  énoncé, 
le  voudrais  qu'il  d!t  :  Crmigmex  Temftr^ 
fM  M  «MM  f  tembmt^  le*  feme»  qm€ 


w^ue  $émgHret  9er0»i  preeqme  Montes  dm$ 
kmr  pi&eU:  «roif lu»^,  parce  qme  letpemm 
mtê  90u$  y  êQu/frirex  eerûnt  tn/Mct  éam$  Um 
mmrée.  Ce  sont  des  propositions  singulières, 
déterminées,  tendant  duectement  à  la  prati- 
que :  je  TOiKlrais  qu*il  continuât  de  inème, 
et  que,  ne  perdant  jamais  de  Tue  ses  audi- 
teurs, il  leur  fît  sentir  la  grandeur  et  Téter- 
nité  de  ces  peines  par  une  application  ac- 
tuelle et  personDelle. 

Ôuelqu  un  dira  que  ie  raffine  un  peu  trop, 
qu*i!  ne  roît  pas  ^udle  différence  il  t  a  en- 
tre cette  proposition  :  ti  fàmt  ermmdte  fm- 
Ar,  pare<  que  ies  pemee  f  n'a»  y  emdmre  $oni 
tmlUiiet  dame  Iemr  émrée.  et  celle-ci  :  Crmigmex 
CenfeTf  pmrte  que  les  pemes  que  eo«t  y  «idift- 
rerex  ser^mt  mjlmes  aams  leur  durée:  ou  du 
moins,  s'il  j  a  de  la  différence,  elle  est  si 
peu  de  dkose  que  cela  ne  Taut  pas  la  peine 
d'y  prendre  garde. 

A  cela  je  réponds  :  Tant  pis  pour  quicon- 
que ne  voit  pas  ou  ne  sent  pas  cette  diffé- 
rence, car  eue  est  très-considérable.  La  ma- 
nière de  s'exprimer  par  propositions  géné- 
rales et  indéterminées  est  toujours  Irade  et 
languissante,  au  lieu  que  les  propositions 
déterminées  et  singulières  rendent  le  dis- 
cours vif  et  animé,  et  soutiennent  rattention 
de  l'auditeur  (1). 

<l)  IfaasfewsobMrrcr  ici,  Ma^téaotierMyea 
pMT  le  P.  Ctibert,  qae  â  des  propMtfans  prêta  t 
lyéwlnifw  ae  saeraieai  étie  popalaira,  il  cal  des 
profOHtioM  féeéntes  mi  pemat  Fétte,  et  par 
coaiéqoeet  eue  sasceplilNes  d'aH^'ic^^i^'*  ;  **■*  V^ 
le  ducoer»  %*aànmt  diredeneot  à  rasdUoire.  u  j 
a  même  des  occasioM  oà  de  pareîk  (fiscoars,  adres- 
•éi  diredeneot  à  toat  on  auditoire,  pourraicat  pfo- 
daire  m  tièi  inaaraii  cfti,  ou  n*en  piodaire  aDcaa. 
S*V  s*agit,  par  fieapif,  de  certaies  péthéa  qni  ne 
aaai  ps  dowinantt  daei  aa  andîloire,  faoiqa'il  y 
en  ait  beaocoop  qfâ  y  aoicnt  «jets,  oa  rAiwira 
aueai  eo  nnréseolant  en  géo-^ral,  mais  d'aae  na- 
aiire  bîea  vive  et  bien  raisonnée,  rimportaDoe  da 
dereir  et  rénonniié  da  pécbé  doat  il  s'agîL  Quand 
I  eM  ^aestion  de  ees  vices  fénéraax  doat  persoaae 
B*est  cxflnpt,  et  doat  cepMdant  toot  le  BMNide  se 
défend,  coaae  VarqmeU^  aiort  le  Mat  poarra  Mre 
■a  très-boa  eUet.  Par  excnpfe,  après  avoir  Ciii  nne 
peintare  odieaoe  de  rorfaeil,  je  pourtaî  dire  :  Le 
pimf^n  d^etUre  wom  se  fiatiem  peut-être  que  ceiU  de- 
scnptiom  me  les  regarde  pas,  iUiuton  toute  pure.  L'or- 
$um  em  un  vice  tfâ  t*empare  du  eœur  d'une  wtnnière 
•f  impereeptibie  ei  si  suktikt  que  je  me  «ct«  ii  les 
émes  les  pins  knsskles  d'entre  semé,  mprès  s'être  Hca 
exmisinéest  esenaeni  s'en  dire  exemptes.  D*où  je  eoa- 
chis  que,  si  de  tesaps  en  temps  le  discours  direct 


L'auditeur  tombe  bieotflt  dans  la 
et  dans  le  dégoOt,  lorsque  le  prédicateur  B*a 
pas  l'adresse  de  rintérâser  el  de  loi  bire 
prendre  part  à  tout  ce  quH  diL  Or,  tandis 
que  ie  prédicateur  s'en  tient  an  eoonnn, 
quelle  part,  quel  intérêt  Fandilear  peoMl  j 
prendre  ?  Ce  n'est  pas  le  eouuBoa  qui  tou 
che,  qui  intéresse,  c'est  le  particulier  :  il  m 
slmagine  seulement  pas  que  ce  soit  à  Id 
que  le  prédicateur  parie  ;  if  se  demande  soe- 
Tent  :  A  qui  prétend  parier  le  prédicateur? 
à  qui  en  veut-ilT  Ce  n'est  pas  à  moi  :  pour- 
quoi se  iatiguer  à  le  siurre?  I  alssnof  k 
courir.  L'auditeur  va  d^un  côté,  le  prédica- 
teur de  Tautre. 

Le  plus  grand  secret,  dans  le  MéCiarde 
l'éloquence,  pour  empêcher  qiM  ralteetiea 
de  l'auditeur  ne  se  nleotisse  et  ne  loaiba 
jamais,  c'est  de  &îre  en  sorte  qu'à  chaipe 
proposition  il  se  dise  k  loi-mêiBe  :  Ceat  ï 
moi  que  le  prédicateur  parie;  c'est  donc  à 
mm  à  l'écouter. 

Parier  à  quelqu'un  n'est  pas  précîsénMOt 
prononcer  des  paroles  doot  le  soq  aille  im- 
p^  son  oreille  ;  il  laut  que  ces  pannes  lu 
soient  adressées  :  sans  cette  direction,  ja 
parle,  mais  je  ne  parie  à  personne.  Or,  cette 
direction  ne  se  fait  que  piardes  propositMaa 
particulières  et  déterminées.  Quia  loot  doue 
ces  prédicateurs,  roulant  tot^urs  aiv  Puai- 
Terselt  Us  parient,  maia  à  qui  parieot-ils? 
Veul-OQ  encore  nne  preuve  aensilièe  qaa 
les  prédicateurs  de  ce  caractère  sont  inea> 
pabfes  de  soutenir  l'auditeur,  ^*ils  ne  aaat 
bons  qu'à  ennu  ver  t  Qu'on  neone  les  e»> 
tendre.  Je  défie  l'auditeur  le  mieux  ialafr- 
tionné  de  les  écouter  l'espace  d'un  quart 
d'heure,  et  ne  pas  tomber  dans  l'ennui,  al 
ne  pas  sentir  prà  k  peu  son  attentioD  sa  re- 
froidir, se  perare,  s  anéantir. 

D'où  vient  cet  ennui,  ce  refroidiafemwt, 
cet  anéantissement  d'attention  ?  C'est  que  la 
prédicateur  qui  parie  en  général  ne  parie  i 
personne,  et  il  est  naturel  de  s'aonuyer  bien- 
tôt d'entendre  une  vmx  qui  n'est  qu'use 
voix,  d'entendre  un  homme  qni  parie  et  qai 
ne  nous  dit  rien. 

Il  n'est  rien  que  le  préiKcateur  d<rive  évi* 
ter  avec  plus  de  soin  que  d'ennuyer,  parée 
qu'il  n'est  rien  de  plus  contraire  a  la  An  de 
son  ministère  que  l'ennui  :  un  prédicateur 
qui  ennuie  ne  convertit  jamais. 

On  demande  pourquoi  certains  prédica- 
teurs ont  le  don  de  n'ennujer  janiais>  de  t^ 
nir  leurs  auditeurs  toujours  attentif^.  La  vë- 
riiaMe  raison,  c'est  qu'ils  parlent  toujours  à 
leurs  auditeurs,  et  c'est  par  des  propasi* 
lions  particulières,  déterminées  et  preti- 
ques,  qu'ils  leur  parlent. 

La  fiu  du  prédicateur  n'est-elle  pas  de  pe^ 
suader  eflicacement,  c'est-èh-dire  d'une  ma- 
nière qui  porte  à  l'action  ?  Mais  commeot 
parviendra-t-il  à  cette  fin  si,  par  son  dis- 


vîent  fort  à  propos  dans  le  corps  dn  aermea,  le  pr^ 
dicateor  le  doit  inéoager  svec  beancoap  de  pn- 
deuce.  LeP.  Gisbert  a*apasMBes  bien  dMsm 
aoue  des  proposilions  iniérassaneea,  qeeifs  qm 
rades,  et  des  propositioas  ipécalativaa.    . 


il  n'imprime  sans  cesse  un  mouvement 
.dileur,  qui  féloigne  du  mal  ou  qui  1b 
\Q  vers  le  bien?  Or,  ce  râ  uvemeit 
rime-l-il  ^mr  des  propositions  génùra- 
',  spéculatives?  Nullement.  Ces  sortes 
opositions  sont  de  leur  nature  Irès-p  u 
Mlles  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  proposi- 
praliqucs,  de  propositions  qui  portent 
lles-mûmes  h  l'action,  qu'on  détet'mino 
iteur  à  agir. 

st  connaître  Itien  ninlle  cœur  de  Tbom- 
ue  de  croire  le  remuer  |Mir  d*aussi  fai- 
uachines  que  le  sont  iJes  propositions 
n'ont  rien  qui  tniictie,  rien  qui  inlé- 
k  Saint  Chrysoslome  le  connaissait  bien 
t,  lui  qui  ne  se  ri-pHU'l  jamais  en  sp6- 
[on,  qui  est  toujours  dans  la  pratiqu**, 
<e  {H^rd  jnmnis  (Je  vue  ses  auditeurs,  qui 
irle  jamais  qu'à  eux  :  aussi  tout  ce  qu'il 
srsuade,  parce  que  tout  ce  qu'il  dit  in- 
sc. 

i  se  sentit  jamais  poussé  à  faire  une 
B  œuvre  par  ces  discours  de  pure  spé- 
[on.  nui  ne  servent  (pi'à  fatiguer  l'audi- 
on  à  ramuser?  On  n  tort  d'appeler  cela 
liscours,  ce  sont  de  vaines  d(5clamations 
rhéteur,  qui  s'applaudit  et  qui  triomphe 
Ui-méme  |M?urvu  tiu'îl  di^clame.  «  Kn 
tout  ce  que  vous  me  dites  me  plaît,  dit 
Augustin,  si  tout  ce  que  vous  dites  no 
lorte  pas  à  agir,  o 

spéculation  est  nalureîleraent  froide»  il 
ranimer.  Comment  s'y  prend-on?  On  a 
jrs  au  feu  arliUciel  d'une  pnmoneiatîon 
mente  ;  on  s'agite,  on  élève  la  voii,  on 
se  des  cris  qui  frappent,  qui  ébranlent 
[lie,  qui  vont  même  quelquefois  jusiiu'à 

Set,  mais  (jui  ne  vont  jamais  jusqu'à 
er  le  cœur.  Que  le  feu  de  la  pronun- 
^n  convient  mal,  qunnd  ou  u  a  que  des 
es  froides  à  prononcer  1 
I  n'est  donc  pas  une  cbose  inditférentc 
râleur  chrétien  de  prêcher  sjjéculative- 
t  ou  do  prêcher  praliipiementj  la  spéru- 
D  et  la  ûu  de  l'éloquence  ne  peuvent 
[>atir. 

;coutumez-vous  à  donner  un  tour  prnti- 
h  tout  ce  que  vous  direz  ;  que  les  pro- 
lions  mêmes  qui  [lartagent  vos  discours 
Dt  toujours  conçues  de  manière  qu'elles 
enl  directement  à  faire  agir  l'auditeur; 
'est  pas  possible  que  le  discours  ne  se 
ente  de  la  nature  de  ces  proj>osi tiens, 
I  eD  sont  coiuiuo  la  semence.  Si  elles 
'  pratiques,  tout  votre  disc<jurs  le  sera; 
Stte  qualité  leur  mtuique,  il  est  à  cniin- 
Qu'une  stérile  et  ejiauyante  spéculatioti 
règne  depuis  le  coiomeucement  jusqu'à 
1. 

a  nVslpas  orateur  chrétien  pr(^cisémcnl 
P  exposer  les  vérités  chrétiennes  ;  il  faut 
►ir  les  représenter  d'une  manière  qui 
le  et  qui  porte  à  l'action. 
Ifls  toute»  nos  vérités  chrétiennes,  il  y 

(quoi  émouvoir  l'auditeur;  il  y  n  de 
le  poripr  au  bien  ;  cela  est  vrai,  mais 
i  h  vous  à  faire  en  sorte  qu'actuellement 
Iç  [Kirleiît  «u  bien. 


No  perdez  jamais  de  vue  la  fin  do  votre 
ministère,  et  je  vous  garantis  (pjo  vous  prê- 
cherez toujours  très-pratiquement.  Toute 
l>roposilion  qui  ne  portera  pas  votre  audi- 
teur à  faire  uno  démarche  vers  le  bien  no 
vous  paraîtra  pas  digue  d'entrer  dans  votre 
discours*  En  elfet,  que  doit  être  un  discours 
<hnlien?  Hien  autre  chose  qu'une  suite  de 
vérités  que  la  religion  nous  fournil,  propo- 
sées à  l'auditeur  comme  autant  de  puissants 
motifs  de  bien  faire  ;  c'est  à  quoi  rëtoqucnce 
doit  s'attacher,  c'est  là  le  beau  champ  oi^ 
elle  doit  triouipher,  et  non  pas  à  étaler  do 
Jon^s  et  froids  raisonnements,  à  ajuster  des 
jiénodes  pompeuses  et  agréables  à  Toreille, 
à  orner»  à  embellir  quelques  i^elits  por- 
traits, etc. 

Les  portraits  eux-mêmes  que  Véloquence 
reconnaU  pour  siens  doivent  être  [iratiques, 
c'est-à-dire  faits  de  ntanière  qu'ils  portent 
directement  l'auditeur  à  fuir  le  vice  ou  à 
embrasser  la  vertu  dont  ils  fout  les  por- 
traits. 

Je  parle  d'un  vice,  et  j'en  fais  voir  la  lai- 
deur; je  parle  d'une  vertu,  et  j'en  expose  la 
beauté»  Ne  fais-je  pas  assez?  Que  l'auditeur 
fassft  le  reste  :  je  veui  dire  qu'il  s'en  fasse 
TappUcation  à  lui-môme;  doil-il  refuser  de 
se  donner  ce  soin  à  mou  défaut?  Si  vous 
comptiez  l^-^lossus,  vous  vous  Iromperii'Z, 
t'auuileur  n'en  tera  rien  :  il  est  attentif  à  ce 
que  vous  avez  à  lui  dire,  et  non  f)a$  à  ce 
qu'il  pourrait  se  direà  lui-même;  il  est  venu 
piiur  que  vous  lui  parliez,  et  non  pas  pour 
se  parler.  D'ailleurs,  quand  il  vouarait  bien 
se  donner  ce  soin,  c'est  tout  autre  chose 
que  l'auditeur  s'en  fasse  l'application,  ou 
que  le  prédicateur  ta  fasse.  Quand  c'est  le 
prédicateur  qui  la  fait,  par  la  seule  manière 
dont  il  prêche,  rapplicaliou  est  bien  plus 
touchante.  Le  feu,  l'action,  le  mouvement, 
le  ton  de  la  voix ,  les  ditîérenls  tours  qu'il 
emploie,  tout  cela  touche,  tout  cela  fait  im- 
pression, (oui  cela  persuade  :  un  prédica- 
teur qui  abandonne  à  ses  auditeurs  le  soin 
de  s'a[)ptiquer  ce  qull  leur  dit  leur  laisse  à 
fiiire  le  plus  essentiel  do  son  métier 

Démosthènes,  dans  ses  harangues,  n'n  ja- 
mais parlé  aux  Athéniens  que  d'une  manière 
praliquet  parce  qu'il  était  convaincu  que 
c'est  ta  seule  manière  pro(>re  à  parvenir  à  la 
un  de  l'éloquence,  qui  est  la  persuasion. 


Mais  que  dirons-nous  de  saint  Chrysofi- 
?  N'est-il  p 
ce  qu'il  dit  qu'il  est  populaire?  Vous  l'aurez 


tome?  N'est-il  pas  aussi  pratique  dans  tout 


déjà  remarqué,  sans  doute,  dans  tous  les 
discours  que  j'ai  rapportés  de  lui  et  aueje 
vous  ai  proposés  comme  autant  de  modèles; 
mais  je  souhaite  que  vous  le  remanjuier 
plus  particulièrement  eocoro  dans  le  dis- 
cours suivant  : 

a  Je  sais,  dit-il,  que  ce  que  je  tous  dis 
vous  amigc,  et  que  ce  discours  vous  fait  de 
la  peine  à  entendre  ;  mais  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Plût  à  Dieu  gue  vous  fussiez 
tous  si  vertueux  que  je  ne  fusse  point  obli- 
gé do  vous  parler  de  l'enlbr  1  Mais  puisque 
nous  sommes  la  plupart  engagés  dans  le  pé- 
ché, je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  wt*s 
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«neras9«nt  dans  l'esprit  eC  y  pussent 
Imprimer  I«s  senc-ments  d'une  douleur  ré- 
ritabie  ;  j«  cesserais  alors  de  tous  représen- 
ter CCS  objets  funestes  ;  mais  jusqu  ici  j*ai 
^rand  sajeC  de  craindre  que  le  mépris  que 
TOUS  faites  de  ce  que  je  dis  ne  tous  attire 
Qfi  plus  ^nd  supplice.  Vous  saTez  que 
lorsqu'un  vCrriteur  est  assez  insolent  pour 
mépriser  les  menaces  de  son  maître,  ce  mé- 

Rris  même  est  un  nouTeau  crime,  dont  on 
)  punit  plus  sérërement.  C'est  pourquoi  je 
TOUS  prie,  mes  frères,  d'entrer  dans  des  sen- 
timents de  componction  lorsque  nous  vous 
parlons  de  Tenfer.  11  doit  être  doux  d*en  en- 
tendre parler,  parce  qu'il  n'j  a  rien  de  plus 
triste  m  de  plus  effroyable  que  d*y  tomber. 
Vous  me  demanderez  peut-être  comment 
on  peut  trouver  du  plaisir  à  entendre  parler 
de  renfer.  Il  y  en  a  sans  doute,  parce  que 
Tenfer  étant  une  chose  si  horrible,  les  en- 
tretiens qui  servent  à  nous  en  retirer,  quel- 
que durs  et  insupportables  qu'ils  paraissent, 
ooiveut  être  doux.  Quels  avantages  n'en  re- 
tirons-nous pas  7  Us  font  rentrer  notre  âme 
en  elle-même,  ils  la  rendent  plus  innocente; 
ils  élèvent  ses  pensées  au  ciel,  ils  la  déta- 
chent de  la  terre  et  de  toutes  ses  passions; 
ils  lui  serrent  enfin  comme  d'un  excellent 
remède  qui  préTieut  les  maux  et  qui  l'em- 
pêche d'y  tomber.  Permettez-moi  mainte- 
nant, mes  frères,  de  tous  représenter  encore 
dans  quelle  honte  se  trouvent  ceux  qui  alors 
seront  rejetés  de  Dieu.  Car,  comme  les  Ni- 
niTÎtes  condamneront  les   Juifs,  de  même 
beaucoup  de  ceux  qui  paraissent  vils  et  mé- 
prisables parmi  nous  s  élèveront  alors  contre 
nous  pour  nous  condamner.  Représentons- 
nous  donc  quelle  sera  cette  confusron,  afin 
que  cette  pensée  nous  jette  dans  quelque 
commencement  de  pénitence  :  je  vous  dé- 
clare encore  une  fois  que  je  me  dis  cela  à 
moi-même  ;  je  m'exhorte  le  premier  en  vous 
exhortant  :  ainsi  que  personne  ne  se  fâche 
contre  moi,  que  nul  ne  croie  que  je  le  mé- 
pris** et  que  je  le  condamne.  Entrons,  mes 
frères,  dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile. 
Jusqu'à  quand  vivrons-nous  dans  la  mol- 
lesse? Jusqu'à  quand  languirons-nous  dans 
les  délices?  Notre  purosso  {tassée  ne  nous 
suilit^He i>as  encore?  N'en  aurons-nous ja- 
funh  du  dégoât?  Nous  mo<|ueron»-nous  tuu- 
'wnrn  dff*  vXtonun  rpil  regaraent  notre  salut  T 
lilfTériironfKirMj»  toujours  de  nous  convertir? 
Na  chiingArrrtJS-nouii  jamais  de  vie  ?  Serons- 
nofH  tofiJ/nirA  ^lans  ta  même  délicatesse, 
thun  M  iM^nifi  oicès  do  viandes,  dans  les 
fH^f»Aii  profuftlons?  A  quoi  se  termineront 
MiUu  t-^1^  dépenses  et  ce  luxe?  A  la  mort. 
À  /fM/H  M  tiïnninera  cette  magnificence  ?  A 
If»  p'v"  d«  ^^rfi^lre  et  do  |K)udre,  aux  vers  et 
k  h  iKrfifriture.   Entrons  donc  enfin  dans 
itlit*  t'A  îoui*i  nouvelle  ;  faisons  do  la  terre 
Hit  fHi  Jipl'f^nonff  aux  |iaïcns,  par  notre 
Hffi^Mf^f  t^^mh'tmi  e^t  grand  le  bonheur  dont 
H4  »tffti  fft'tf^*'  f>;rs/|uo  nous  vivrons  d'une 
Hffifi'tf^t^  ^'  f'hrMwutio,  ils  verront  en  nous 
àfi^  lfti/9pt  <M  rs  qui  se  |»asse  dans  les  cieux  ; 
Wf^féiffii  M\t%   verront    toujours  dans  la 
(mfm  ¥téênn  U  modestie,  etempts  de  co- 
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1ère,  dégagés  d'envie,  éloignés  de  l'avarice, 
libres  des  passions  et  réglés  en  toutes  dio* 
ses,  ils  s'écrieront  dans  un  transport  d'ad- 
iniralion  :  Si  les  chrétiens  sont  des  aog>s 
dès  cette  vie,  que  doivent-ils  être  après  leur 
mort  ?  Si  leur  vie  est  si  éclatante  dans  ua 
lieu  où  ils  se  considèrent  comme  étrangers, 
quelle  sera  leur  gloire  dans  leur  véritaUe 
latrie?  C'est  ainsi  que  nous  édifierons  les 
infidèles,  que  nous  les  porterons  à  la  foi,  el 
que  le  bruit  de  notre  Tertu  se  répandra  aussi 
loin  que  la  foi  se  répandait  du  temps  des 
apêtres;  puisque   douze   hommes    pureol 
alors  convertir  des  villes  et  des  proTïocei 
entières,  si  nous  les  imitions  aujourd'hui  et 
si  chacun  de  nous  s'eflTorçait  de  rendre  a 
vie  un  modèle  de  piété,  quels  progrès  la  re- 
ligion chrétienne  ne  feraii-«lle  pas?  Car  on 
païen  sera  bien  moins  touché  de  la  résu^ 
rection  d'un  mort  que  de  la  vie  sainte  d'oa 
chrétien  véritable,  il  est  surpris  de  Faii, 
mais  il  est  touché  et  édifié  de  l'autre  ;  le 
premier  passe  et  s'oublie,  l'autre  demeure  et 
fait  une  impression  profonde  dans  son  es- 
prit. Travaillons  donc  à  notro  salut,  afin  de 
travailler  ensuite  à  celui  des  autres.  Je  no 
vous  ordonne  rien  de  trop  rude,  je  ne  vous 
dis  rien  de  trop  austèro  :  je  ne  vous  défends 
point  de  vous  marier,  je  ne  vous  commande 
point  de  vous  retirer  dans  le  désert  et  de 
rononcer  à  toutes  les  affaires  du  monde. 
Mais  je  vous  exhorte  à  vivre  dans  le  monde 
comme  un  chrétien  y  doit  vivre  ;  je  souhai- 
terais que,  demeurant  comme  vous  faites  aa 
milieu  des  villes,  vous  enssiez  plus  de  pi^ 
que  les  solitaires  qui  habitent  les  monta- 
ges. Et  pourquoi  desirerais-je  cela  de  vous, 
sinon   parce  que  l'Eglise  en  retirerait  un 
grand  avantage?  Pertonne,  dit  l'Evangile, 
naiîume  une  lampe  pour  la  mettre  $ou$  le 
boisseau.  Soyons  donc  de  ces  lampes  brillan- 
tes et  élevées  sur  le  chandelier,  afin  aue  no- 
tro lumière  éclate  de  toutes  parts.  Allumons 
et  entretenons  dans  nous  ce  feu  du  del; 
éclairons  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténè- 
bres, afin  qu'ils  sortent  de  leurs  égarements 
et  de  leurs  erreurs.  Ne  me  dites  point  :  Je 
suis  engagé  avec  une  femme,  j'ai  des  en- 
fants, je  suis  embarrassé  dans  de  grandi 
soins,  et  il  m'est  impossible  de  faire  ce  que 
vous  dites.  Quand  vous  n'auriez  aucun  de 
tous  ces  empêchements,  demeurant  toiyoors 
aussi  paresseux  que  vous  l'êtes,  tous  n'ai 
seriez  pas  plus  vertueux  ;  comme  au  con- 
traire, si  vous  étiez  dans  des  engagements 
encore  plus  grands,  et  que  tous  eussiez  de 
l'ardeur  et  du  zèle,  tous  vous  élèveriez  en- 
fin au-dessus  de  tout.  Dieu  ne  vous  demande 
qu'une  chose,  une  âme  fervente  et  g^êoé- 
reuse  ;  et  alors,  ni  l'âge,  ni  la  pauvreté,  ni 
les  richesses,  ni  quelque  autro  chose  que  ce 
puisse  être  ne  vous  empêchera  d'être  Te^ 
tueux.  > 

Revenons  maintenant  sur  toutes  les  pro- 
positions du  discours  que  tous  Tenez  deo- 
tondre;  j'ose  dire  que  tous  n'en  trouTerex 
aucune  qui  ne  soit  pratique.  Saint  Chrysos- 
touio  i>arle  toujours  à  ses  auditeurs,  il  ne 
les  abandonne  jamais,  il  les  intéresse  dans 


Ice  qu'il  di(  :  c»?  soiil  les  diMMjsitioris  de 
'  esprii  et  do  Irui*  c*i^ur  qa  il  l'unsulk 
ours.  JHiu.iis  de  prortositions  vagues, 
es  6onl  singulières,  aëlerniinées,  agis- 
les  :  aussi  s'en  sert-il  comme  d*unc  es- 
1  de  machine  qui  agit  sans  ctisse  iur  le 
r  de  l'auditeur,  et  le  pousse  vers  Ten- 
C  où  il  a  dessein  de  le  conduire.  Par 
tient  toujours  [^auditeur  attentif;  on  ne 
Duie  jamais  à  Tentendre;  il  anîmei  il 
faine,  il  persuade;  il  faut  enlin  se  ren- 
malgré  qu*on  en  ait  :  tant  il  est  vrai  que 
lanière  pratique  de  prôclier  est  la  seule 
uasive,  ia  sr^ule  ellicaco. 
isbert.  [lag.  263-274. 

lÉCALTIONS  OR ATOII\ES.~On  appelle 

aufions  oratoires,  dit  Kollin  ^  certains 
agements  que  l'orateur  doit  prendre  pour 
«s  blesser  la  délicatesse  de  ceux  devant 
DU  de  qui  il  parle,  et  ces  tours  étudiés, 
its  et  insinuants  dont  il  se  sert  pour  dire 
tines  choses  qui,  sans  cela,  paraîtraient 
)s  et  choquantes. 

55  précautions  rentrent  dans  ce  i]u*nii 
llle  les  bienséances;  car  rien  ne  ihjus 
le  que  ce  qui  est  contraire  à  nos  mœurs; 
imoins  on  peut  assigner  entre  eUi*s  une 
rence  assez  simple  :  c'est  ijue  les  tiien- 
ces  regardent  prinei|)alemenl  la  manière 
*cndre  la  pensée,  et  les  précauliotis  le 
:mÔme  des  choses. 

i  nous  considérerons  tes  précautions 
Iftires  qui  cou  viennent  d'une  manière 
a  particulière  au  prédicateur;  car  il  est 
tcoup  de  cas  où  il  <loit  prendre  les  plus 
ds  métïagemenls  f»our  ne  pas  blesser  son 
loire.  Voici  comment  M.  Hamon  a  traité 

I  question  importante: 

Lo  prédicateur  a  une  question  préliml- 
5  è  se  faire  :  y  a-l-il  lieu  de  penser  que 
auditeurs,  étnnt  disposés  comme  ils 
t  proliternnt  de  trlle  vérité  que  je  me 
ose  de  leur  nniioncer,  de  tels  avis  que 
ludrais  leur  dunner?  A  qufpi  servira  mon 
>urs7  C«i  bono?  Et,  s'il  ne  peut  jkhs 
lemment  espérer  un  heureux  elfet  ,  il 
laire  la  chose,  attendre  pour  la  dire  un 
ient  favorable  ,  selon  cette  narolo  du 
•eur  :  Uabeo  mutta  dicere  vobts^  »ed  non 
Hù  portare  motio,  et  se  liorner  pour  le 
bnt  a  des  instructions  qu'on  entende 
bliers  et  qui  disposeront  a  écouter  plus 
des  vérités  sévères.  En  agir  autrement, 
îre  h  cootre-ternps  certaines  vérités,  ce 

II  peine  perdue,  comme  hn-sque  le  mé- 
ti  prescrit  des  remèdes  h  un  malade  qui 
I  pas  disposé  h  les  prendre:  ce  serait  pis 
ire,  on  provoquerait  le  méconlentemenl 
Uiurnmrc,  on  augmcnluraitle  mal  quou 
ait  détruire.  Le  discoui's  pourrait  être 
tlleal  en  soi,  et  faire  beaucoup  de  bien, 
t  |irouoncé  dans  des  circonstances  favc»- 

s;  mais  adressé  h  un  auditoire  mal  dis- 

,  il  ne   [troduit  qu'un    elTet  fâcheux, 

e  ta  nii^iu*'  lit^rlie  tjui  nourrit  quelques 

laux  eu  lait  mourir  d'autres,  ou  comme 

ènie  remède  qui  guérit  une  maladie  eii 

Oenliî    uue    autre.    Qu'un  prélre ,  j>iir 


exemple,  nouvellement  arrivé  dans  une  |ia- 
roisso  pour  exercer  le  ministère  jmstoral  ou 
prêcher  une  station,  commence  pjir  invec- 
tiver contre  les  désordres  et  traiter  des  sujets 
terribles,  les  paroissiens,  non  disposés  à  ces 
sorties  violentes,  se  t>révieDdront  et  ne  ver- 
ront plus  en  lui  qu'un  homme  dur  qui  ne 
sait  pas  garder  de  ménagement  ;  tandis  que 
s'il  eût  commencé  par  des  sujets  doux,  at- 
trayants, et  réservé  les  vérités  fortes  pour  le 
temps  oii  il  aurait  eu  gagné  la  confiance, 
il  eût  parfaitement  réussi.  Qu'un  autre  atta- 
que de  front  les  danses  ,  les  spectacles,  les 
cabarets  et  autres  désordres  semblables,  il 
ne  fera,  le  plus  souvent,  que  les  multiplier; 
mais  qu'il  attaque  cesmauï  dans  leurs  sour- 
ces, qui  sont  rigiioranco  de  la  religion,  Ta- 
mour  des  plaisirs  sensuels;  qu'il  s'attache  à 
faire  renaître  la  pudeur  dans  ceux  qui  Tout 
ptrdue,  à  la  cultiver  dans  ceux  qui  la  con- 
servent encore, et  tous  ces  abus  disparaîtront 
saijs  pres<}tie  qu'il  en  jMirle. 

C'est  ainsi  qu'eu  interrogeant  les  disposi- 
tions de  ses  auditeurs,  le  prédicateur  discer- 
nera ce  qu'il  doit  dire  ou  ce  qu'il  doit  taire. 
Mais  si,  dans  cet  examen,  il  reconnaît  la  né- 
cessité et  l'utilité  d'aborder  certains  points 
délicats  qui  froissent  des  passions  chéries, 
des  préjugés  enracinés  ou  des  susceptibilités 
d*amour-prof»re ,  cojumttnt  doit-il  s'y  pren- 
dre? C'est  là  le  nœud  de  la  difliculté:  c'est 
alors  qu'il  faut  avoir  recours  à  ces  tours 
adroits  et  insinuants,  à  ces  ménagements 
ingénieux  que  les  rliéteurs  désignent  sous 
le  nom  de  précautions  oratoires,  cl  que  peu- 
vent seuls  enseigner  la  connaissance  du 
monde,  de  l'homme  en  général  et  de  ses  au- 
diteurs en  pflriiculier,  le  bons  sens,  le  tact, 
le  sentiment  des  convenances;  c'est  alors 
(|u'il  faut  étudier  toutes  les  avenues  du  cœur 
les  plus  douces  et  les  plus  faciles  ,  moUe* 
adiiuSf  moUissîma  tempora  fandi,  comme  dit 
Virgile,  y  entrer  avec  adresse,  et  une  fois 
qu'on  s'y  est  introduit,  en  toucher  lesliljre» 
les  plus  sensibles  sans  blesser.  Voilà  sain» 
doute  pourquoi  Aristote  remarque  que  la 
rhétorique  tient  à  rensemblc  des  sciences 
morales,  et  surtout  à  lu  politique,  dont  elltt 
est,  dit-il,  comme  un  germe  et  un  rejeton; 
et  il  n'y  a,  eu  ellet,  qu'une  science  profonde 
du  c<£Ùr  humain,  qu  un  esprit  politique  Ihi 
et  exercé,  qui  puisse  révéler  ces  délicatesses 
et  ces  mystères  de  langage  nue  n'enseignent 
point  les  préceptes  de  la  rhétorique. 

Dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  de 
préciser  le  mode  qu'il  faut  suivre  en  chaque 
occasion,  nous  nous  bornerons  à  exposer  ici 
certaines  règles  qui  |>ourront  nu  moins  ser- 
vir d'exemple  ou  d'indication  au  prédicateur 
pour  so  tirer  de  cette  partie  si  dilQcilc  do 
son  art. 

1"  Hêtjle,—  Il  faut  mettre  dans  tout  son 
langage  un  grand  fond  de  bon  sens,  accom- 
pagné d'estime  et  d'alVection  ]>our  ses  audi- 
teurs. Ce  ^and  fond  de  bon  sens  que  nous 
requérons  ici,  consiste  h  présenter  la  vérité 
qu  on  prêche  comme  quelque  chose  de  si 
ju&le,  (le  si  sûj^e,  de  si  conforme  à  la  droilo 
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raison,  qne  les  auditeurs  ne  puissent  s'em- 
pêcher de  l'approuver.  Tel  est  le  mérite  éini- 
nent  des  Conférences  de  M.  Frayssinous  ,  el 
tel  est  aussi  le  caractère  propre  de  Vlntro- 
duction  à  la  vie  dévote  ,  par  saint  François 
de  Sales.  «  Dans  cet  oarrage,  dit  Bossuet,  ce 
digne  prélnt  ramène  la  dévotion  au  milieu  du 
monde...  El  en  Télat  où  il  la  produit,  le  re- 
ligieux le  plus  austère  la  peut  reconnaître, 
et  le  courtisan  le  plus  dégoûté,  s*il  ne  lai 
donne  pas  son  affection,  ne  peut  lui  refuser 
son  estime.  >  Conformément  à  ces  grands 
exemples ,  que  le  prédicateur  montre  tou- 
jours la  religion  et  la  vertu  comme  souve- 
rainement raisonnables,  et  ses  paroles  seront 
bien  accueillies  ,  parce  qu'il  est  difQcile  à 
l'homme  do  se  fâcher  contre  le  bon  sens, 
surtout  quand  on  le  lui  présente  avec  calme 
et  modération.  A  ce  bon  sens,  toutefois,  il 
est  important  do  joindre  des  témoignages 
d'estime  pour  ses  auditeurs,  évitant  de  les 
supposer,  au  moins  tous,  coupables  des  excès 
qu  on  censure ,  et  semblant  plutôt  les  pré- 
munir contre  un  mal  à  craindre,  que  les 
coniger  d'un  mal  existant.  Le  cœur  flatté  de 
Testime  qu'on  lui  témoigne  écoute  avec  une 

erévention  favorable,  et  supporte  môme  vo- 
mtiers  la  plaie  qu'on  lui  rait,  surtout  s'il 
reconnaît  dans  l'orateur  cet  amour  tendre  et 
ces  douces  effusions  de  charité  dont  Tapôtre 
saint  Paul  a  donné  dans  ses  Epîtres  de  si 
beaux  exemples  aux  prédicateurs  de  tous  les 
siècles  :  Os  nostrum  paieê  ad  vos ,  o  Corin^ 
lAi't,  cor  nostrum  dilatatum  est.  Non  angus- 
tiamini  in  no6t>...  Non  ut  confundam  vos  hœc 
$eribOt$ed  tU  filios  tneos  ckarissimos  moneo,., 
Filiolif  ^os  Uerum  parturio  ,  donec  forme^ 
tur  Chrutus  in  vobts,,.  Testis  est  mini  Deus 
quomodo  cupiam  omnes  vos  in  viscertbus  Jesu 
Christi,  Mmulor  vos  Dei  œmuiaiione.  Cupide 
voiebamus  traders  vobis  non  sotum  Evange* 
liwii  Dei  sed  etiam  aninuu  nostras ,  quoniam 
eharissimt  nobis  factiestis.  Un  cœur  qui  aime 
tant  a  droit  de  tout  dire,  et  l'auditeur  ne  peut 
s'en  offenser  :  il  comprend  que  toutes  les 
paroles  qui  sortent  d'une  bouche  si  amie  ne 
sont  inspirées  que  par  l'amoar  qu'OD  lui 
porte,  et  par  un  vif  désir  de  son  puis  grand 
bien.  Fussent -elles  sensibles  à  son  cœur 
comme  le  vin  sur  la  plaie,  la  charité,  comme 
une  huile  douce,  en  tempère  l'âcreté. 

â*  Bêgie. — 11  faut  se  supposer  au  rang  des 
auditeurs,  et  se  demander  k  soi-même  :  Si 
j'étais  à  leur  place,  comment  vouarais-je 
qu'on  me  parlât?  Si  j'étais  imbu  de  telle  pré- 
vention, dominé  par  telle  passion  ou  tel  es- 
prit de  parti ,  alTecté  de  tel  sentiment  ou 
aveuglé  par  telle  erreur,  aurais-je  plaisir  à 
cutundre  ce  langage?  N*en  serais-jo  pas,  au 
contraire,  blessé  et  révolté?  Ce  qui  nous  pa- 
riitlra  alors  propreà  nous  plaire  dans  l'hypo- 
thèse |)Oséo  ,  plaira  très-probablement  aux 
autres,  et  ce  qui  nous  semblera  capable  de 
nous  blesser  les  blessera,  parce  que  tous  les 
hommes  j>orlunt  on  eux  le  germe  plus  ou 
moins  dévc)oi»i>é  do$  mâmos  alTections.  De  1& 
ce  mot  de  rËsprit^int  :  Intellige  qui  sun$ 
proximi  tui  ex  te  ipso  ,  que  Fontenelle  n'a 
lait  presque  que  traduire  ,  lorsqu'il  a  dit: 


C'est  moi  que  j'étudie  quand  je  veux  ood- 
nattre  les  autrt's. 

3'  Règle.  —  Il  faut  commencer  pur  entrer 
dans  l'esprit  et  les  sentiments  des  auditeurs, 
et  faire  ue  leurs  dispositions  comme  le  poiol 
de  départ  pour  les  amener  au  but  que  I  on 
'se  propose.  C'était  là  la  tactique  que  suivait 
l'abbé  de  Polignac  ,  depuis  canfinai,  dans 
ses  conférences  avec  le  souveraiD  pontifo 
Alexandre  VIII.  Vous  commencez  toujours 
par  penser  comme  moi,  lui  disait  le  pape,  at 
vous  finissez  par  me  faire  penser  comme 
vous.  Beau  modèle  pour  le  prédicateur,  lors- 
qu'il a  à  combattre  des  préventions  on  à 
traiter  certains  sujets  délicats.  Par  la  même 
raison,  s'il  a  à  consoler  des  auditeurs  aflUgés, 
il  doit  se  garder  de  paraître  gai  et  de  les  ki- 
viter  à  laioie  dès  le  début  de  son  discours; 
ce  serait  les  offenser  et  leur  déplaire ,  mais 
il  doit  se  montrer  triste  comme  eux,  compa- 
tir h  leur  douleur,  et  les  faire  entrer  peu  à 
peu  dans  les  seniiuients  de  consolation  qoi 
sont  le  but  de  son  discours. 

k*  Règle, — Si  Ton  a  à  parler  de  faits  qui 
puissent  blesser  les  susceptibilités  dela- 
mour^{)ropre,  froisser  les  prejugés  et  l'esprit 
de  parti,  il  faut  saisir  le  o6te  nouorabie  ou 
excusable  de  la  chose  et  dissimuler  l'autre, 
imitant  l'artifice  de  ce  peintre  qui,  pour  ca- 
cher la  difformité  d'un  visage,  inventa  Fart 
du  profil.  Ainsi  a  fait  admirablement  Bossuet, 
dans  VOraison  funèbre  du  grand  Condéf  lors- 
qu'il parle  des  guerres  civiles  dans  lesquelles 
ce  prince  avait  pris  part  contre  son  roi. 

«  Puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  cescbo* 
ses  dont  je  voudrais  pouvoir  me  taire  éter^ 
nellement ,  jusqu'à  cette  fatale  prison ,  il 
n'avait  pas  seulement  son^  qu'on  pût  rieo 
attenter  contre  l'Etat  ;  et  s'il  souhaitait  d'ob- 
tenir des  grAces,  il  souhaitait  encore  plus  de 
les  mériter.  Je  puis  bien  répéter  ici,  devant 
ces  autels,  les  paroles  que  j  ai  recueillies  de 
sa  bouche,  puisqu'elles  marquent  si  bien  le 
fond  de  son  cœur;  il  disait, enparlautdecette 
prison  malheureuse  ,  qu'il  y  était  entré  le 
plus  innocent  de  tous  tes  hommes  et  qu'il 
en  était  sorti  le  plus  coupable.  Hélas  1  pour- 
suivait-il, je  ne  respirais  que  le  service  da 
roi  et  la  grandeur  de  l'Etat  !  On  ressenta  t 
dans  ces  paroles  un  regret  sincère  d'avoir 
été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  Mais, 
sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a  si  hautement 
condamné  lui-même,  disons ,  pour  n'en  par- 
ler jamais,  que,  comme  dans  la  ^oire  &eh 
nelle,  les  fautes  des  saints  pénitents,  cou- 
vertes de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer 
et  de  l'éclat  infini  de  la  divine  miséricorde, 
ne  paraissent  plus  ;  ainsi,  dans  des  fautes» 
sincèrement  reconnues,  et,  dans  la  suite,» 
glorieusement  réparées  par  de  fidèles  servi- 
ces, il  ne  faut  plus  regarder  que  rhamble 
reconnaissance  du  prince  qui  s'en  repeotit 
et  In  clémence  du  grand  roi  qui  les  oublia.» 

Flécbier  ,  dans  T'Oraûon  funèbre  de  Tih 
renne  ^  nous  offre  un  autre  exemple  de  II 
môme  difficulté  vaincue: 

«  Souvenez-vous,  Messieurs,  de  ce  temps 
de  désordre  el  de  trouble  où  1  esprit  téné- 
breux de  discorde  confondait  le  droit  arec  U 
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le  devoir  avec  rintérôl ,  la  bonne 
î  avec  la  mauvaise,  où  les  astres  les  plus 
fcnls  souffrirent  presque  tous  ijuofque 
se  ♦  et  les  plus  ndèles  sujets  se  virent 
llnés  malgré  eux  par  le  lorrcnl  des  par- 
;omnie  ces  pilotes  qui,  se  trouvant  sur- 
de  l'orage  en  pleine  mer»  sont  contraints 
liitter  la  roule  qu'ils  veulent  tenir,  et  de 
indonnerpour  un  temps  au  gré  des  vents 
tia  teraprf^te  :  telle  est  la  justice  de  Dieu; 
est  f'inlirmitô  naturelle  des  hommes, 
le  sage  revient  aLs<Smcnt  h  soi,  et  il  y  a, 

la  politi(]ue  comme  dans  la  religion, 
espèce  de  (lénitence  plus  glorieuse  quu 
ocenco  ni^nie,  qui  répare  avftnlageuse- 
t  un  peu  de  fragilité  par  des  vertus  exlra- 
iaires  et  pnr  une  lervour  continuelle. 
dirai-je  donc?  Dieu  permit  ouï  vents  et 
mer  de  gronder  et  de  s'émouvoir,  et  la 
►Ole  s'éleva.  Un  air  empoisonné  de  fac- 
I  el  de  révolte  gagna  le  cœur  do  l'Etat; 
«ssions  ((ue  nos  péchés  avaient  allu- 
\  rompirent  les  digues  de  la  justice  et 
i  raison,  et  les  plus  sages  mêmes,  en- 
és  |)flr  le  malheur  des  engagements  et 
îonjoncluros,  contre  leur  prtjprc  incli- 
in,  se  trouvèrent,  sans  y  penser,  hors 
îornes  de  leur  devoir.  »> 
litateurs  de  ces  magniliquos  modMes, 
e  Boulogne,  dans  son  Orat$on  funèbre  de 
9  XVI  ^  el  M.  Krayssinous,  dans  les 
tons  funèbreê  du  prince  de  Condé  et  de 
mXMH^  surotU  se  concilier  tous  les 
âges  en  parlant  des  guerres  civiles  do 
fvolutiop  française  devant  des  généraux 
avaient  combattu  sous  des  drapeaux 
ksés. 

Rigle.^Sx  Ton  a  à  traiter  ùç$  vérités 
lies  qui  aient  quelque  chose  de  pénible 
I  l'auditeur,  ou  h  faire  dos  reproches,  à 
1er  des  avis  délicats  ,  il  faut  adoucir  ce 
D  a  è  dire,  non  pas  en  altérant  la  vérité, 
Lii  serait  un  crime,  mais  en  la  {iroposant 
une  forme  aimul)le  qui  lui  Ole  son  amer- 
».  Il  est  pour  cela  divejs  moyens  :  tanUX 
ampère  la  leçon  à  la  faveur  cl'uuconifili- 
j  délicat,  comme  fait  saint  Paul  dans  son 
irable  discours  h  l'Aréopage,  où,  Iroii- 
jusque  dans  l'idolâtrie  de^  Athéniens 
matière  à  éloge  et  une  disposition  à 
mgile,  il  les  loue  de  leur  caractère  roli- 
x;  et  de  là,  par  une  transition  aussi  Une 
naturelle,  prend  occasion  de  leur  prêcher 
S-Christje  Dieu  inconnu  qu'ils  adoraient; 
lien  fou  cOD>erlit  le  reproche  dans  un 
e  déguisé, commcfail  Démosthèneslors- 
r reproche  aux  Alliéniens  de  no  pas  se 
irer  dignes  d'eux-mêmes,  dignes  dos 
queurs  de  Salamine  et  de  Marathon,  et 
ju'il  s'écrie  :  «  Vous  venez  denjander 
I  les  jours  sur  lo  idace  :  Qu'y  a-l-il  de 
reau?  Et  uuoi  de  plus  nouveau  que  de 

un  peuple  tel  uue  lus  Athéniens  près 
re  envahi  par  UriilippeTu  Tantôt  on  se 
idtt  Dombre  de  ceux  qu'on  veut  corriger, 
D  s'applique  la  leçon  a  soi-même,  comme 
Massillon  lorsque  ,  voulant  donner  de- 
i  les  laïques  une  le(;on  aux  prêtres  sur  le 
^l  dû  au  lieu  saint,  il  s'écrie  :  >  Par  In 
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vous  nous  avertissez  ,  A  mon  Dieu!  quelle 
doit  être  dans  nos  temples  la  sainte  graviKÎ 
el  le  recueillement  inviolable  de  vos  minis- 
tres ;  que  c'est  à  nous  h  porter  ici ,  gravée 
sur  notre  front,  la  sainte  terreur  de  vos  mys- 
tères et  le  senlimenl  vif  et  intime  de  votre 
présence;  que  c'est  à  nous  à  inspirer  ici  le 
respect  au  peuple  qui  nous  environne,  par 
le  seul  spectacle  do  notre  modestie ,  el  h  ne 
|Mis  paraître  autour  de  l'autel  lorsque  nous 
sommes  occupés  aui  saints  mystères ,  plus 
inappliqués ,  plus  précipités  que  Ja  mulli- 
tade  même  qui  y  assiste.  i> 

D'autres  fois  on  môle  à  de  justes  remon- 
trances des  excuses  qui  atténuent  la  faute. 
C'est  quelcuofois  un  moyen  de  porter  les 
coupables  a  se  condamner  plus  sévèrement, 
el  ce  fut  celui  que  saint  Pierre  emplova  pour 
reprocher  aux  Juifs  leur  déicide,  s'appliqunnt 
à  diminuer,  à  excuser  leur  faute  lo  plus 
possible,  en  même  temps  qu'il  Ja  leur  re- 
prochnit.  Et  nuncj  fratres,  scio  yuia  per  iano* 
ranliam  fecittis  ,  sicut  et  principes  testrt.On 
peut  encore,  sans  adresser  de  reproche  di- 
rect aux  coupables,  se  borner  h  gémir  en 
général  sur  tel  ou  lel  désordre  ,  laissant  h 
chacun  à  prendre  la  part  qui  lui  revient  dans 
la  censure  du  prédicateur.  A  ces  manières 
d'adoucir  ce  que  la  vérité  a  d*amer,  on  peul 
joindre  certaines  formes  de  politesse,  par 
exemple  :  Permettez-moi  de  le  dire;  ou  biea 
encore  :  Il  m'en  coûte,  mes  frêrei,  de  vous  faire 
entendre  des  vérités  péniblesy  mais  mon  devoir, 
mais  votre  intérêt t  m'obligent  à  parler,  etc.... 
Enlin,  on  peut  avoir  recours  h  des  tours  ou 
des  circonlocutions  qui  voilent  ce  qu*il  se- 
rait trop  accablant  de  montrer  h  nu.  Ainsi 
Bossuet,  pour  dire  que  Charles  I"  est  mort 
sur  réchafaud ,  s'exprime  en  ces  termes; 
V  Qui  pourrait  raconter  ses  justes  douleurs 
(de  la  reine  d'Angleterre)?  Non,  Jérémie,  lui- 
même,  qui  seul  semble  capable  d'égaler  ses 
lamentations  aux  calamités  ,  ne  suflirait  pas 
h  de  tels  regrets  ;  elle  s'écrie  avec  ce  pro- 
phète :  Voyez,  Seigneur^  mon  affliction  ;  mon 
ennemi  8*est  fortifié,  et'mes  enfants  sont  perdus. 
Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui 
m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a  été  profanée 
et  les  princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez' 
moi  ,  je  pleurerai  amèrement  ;  n  entreprenez 
pas  de  me  consoler ;répée  a  frappéau  dehors^ 
mais  je  sens  efi  moi-même  une  mort  sembla^ 
ble,i» 

Cette  citation  heureuse  raconle  l'horrible 
événement  d'une  manière  également  noble 
et  touchante. 

Nous  terminerons  ces  règles  par  deux 
exemples  remarquables  propres  h  en  donner 
rinlefligence  ;  lo  pretuiersc  lit  dans  le  vingt- 
neuvième  sermon  du  P.  Ségneri ,  célèbre 
prédicateur  d'Italie,  et  nous  olfre  un  modèle 
de  modération  et  d  urbauité  dans  la  censure 
du  vice.  A|)rès  s'être  élevé  avec  énergie 
contre  ceux  qui ,  n'étant  pas  bons ,  empê- 
chent ies  autres  de  l'être  ,  il  fait  ainsi  i'a|>- 
plicatiou  de  son  sujet  &  ses  auditeurs  : 

«  Je  ne  veux  pas  vous  oireriser,mesfrères, 
il  me  serait  bien  plus  doux  do  vous  louer 
que  de  vous  blâmer.  Je  sais  qo'il  en  est  plu- 
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sieurs  parmi  vous  qui  s*applic[uen(  à  déra- 
ciner le  vice  par  le  zèle  »  a  faire  germer  les 
vertus  par  iVxemple;  mais  est-ce  le  grand 
nombre?  Ten  appelle  à  voire  conscience;  ne 
vous  reproche-l-elle  point  d*avoîr  raillé  quel- 
quefois les  jeunes  gens  qui,  dédai^ant  vos 
réunions  et  fuyant  vos  jeux»  mettaient  leurs 
délices  à  s'entretenir  avec  Dieu  dans  nos 
églises  ?  Répondez  :  étes-vous  sûrs  de  n'être 

Jiour  çersoune  un  obstacle  qui  Tarréte  dans 
es  voies  de  la  piété,  qui  le  détourne  d'assis- 
ter au  saint  sacrifice,  on  de  participer  aux 
sacrements  aussi  souvent  que  son  cœur  l'y 
porterait? Dieu  m'est  témoin,  mesirères> 
que  j'ai  plaisir  à  penser  de  vous  tout  le  bien 
possible;  mais  plaise  au  ciel  que  vous  ne 
soyez  pas  de  ces  hommes  dont  parle  la  Sa- 
gesse, qui  invitent  leurs  compagnons  à  par- 
tager de  coupables  amusements  :  Fmez,  leur 
disent-ils;  eouronnonsnitotu  de  ro$e$  avant 
qu*€He$  ne  $e  flélrùsent  ;  ne  songeons  au  à 
no%u  divertir,à  notts  enivrer  déplaisirs.  0  se 
rencontre  parfois  dans  le  monde  des  per- 
sonnes qui,  voyant  un  David  prêt  à  pardon- 
ner à  Saùl»  l'animent  h  la  vengeance;  qui, 
trouvant  un  Assuérus  transporté  d'une  in- 
juste colère  contre  Yasthi,  applaudissent  à 
ses  fureurs; qui,  s'associant  à  un  Amnon,  dé- 
voréd'un  amour  impur  pour  Thamar,  approu- 
vent cette  passion  irénétiqueetlui enseignent 
l'art  de  la  satisfaire.  Pourriez-vous  assurer» 
mes  frères,  quil  ne  se  trouve  parmi  vous 
aucun  de  ces  hommes?  qu'il  n'^en  ait  pas  un 
dans  cotte  ville  d*aillours  si  sainte,  dans  cet 
auditoire  d'ailleurs  si  édiaant?Ohl  plût  à 
Dieu  que  vous  pussioz  m'en  donner  l'assu- 
raiicitl  |>ûurcela,  je  donnerais,  oui  je  don- 
nerais avec  joie  tout  le  sang  de  mes  veines.» 
Voilà  sans  doute  des  reproches  graves  < 
mais  comme  ils  sont  présentés  avec  délica- 
tesse, grâce  et  force  1  Qui  pouvait  s'en  offen- 
ser? Et  comment  ne  pas  aimor  au  contraire 
le  prédicateur  qui  parlait  un  tel  langage? 

Le  second  exemple  se  trouve  dans  les  der- 
nières pages  du  sermon  de  Massillon  sur  la 
J»arole  de  Dieu.  L'orateur, voulant  condamner 
es  censeurs  de  cette  divine  parole,  ne  leur 
dit  pas:  «Quel  droit  avez-vous  sur  nous?» 
ce  serait  de  l'arrogance;  mais,  avec  une  mo- 
destie qui  désarmerait  la  malignité  même, 
il  leur  dit  : 

«  S'il  était  permis  de  nous  recommander 
ici  nous-mêmes,  comme  le  disait  autrefois 
J'Apûtre  à  des  fidèles  ingrats,  plus  attentifs 
è  censurer  la  simplicité  de  son  extérieur  et 
de  son  langage,  que  touchés  des  fatigues  et 
des  périls  infinis  qu'il  avait  essuyés  pour  leur 
annoncer  l'Evangile,  nous  vous  dirions: Mes 
frères ,  nous  soutenons  pour  vous  tout  le 
jK)id8  d'un  ministère  péniule;  nos  soins,  nos 
veilles,  les  travaux  infinis  qui  nous  condui- 
sent à  ces  chaires  n'ont  point  d'autre  objet 
auo  votre  salut  :  eh!  ne  méritons-nous  pas 
du  moins  tjue  vous  respectiez  nos  peines? 
Le  Mt  qui  souffre  tout  pour  vous  assurer  le 
valut  pout*il  jamais  devenir  le  triste  suget  de 
vott  dérivions  et  de  vos  censures? » 

li  ne  dit  |»as  :  «  Nous  méprisons  vos  rriti- 
<|ui;ai  •  ce  sertit  de  ramertume»mais:  «Nous 


vous  montrons  le  glaive  du  Seigneur  sus- 
pendu sur  votre  tête,  prêt  à  tomber  sur  vous; 
et,  loin  de  frémir,  vous  vous  amusez  I  exa- 
miner s'il  brille,  et  vous  cherchez  dans  les 
terreurs  mêmes  de  la  prédiction, tes  beaolés 
de  l'éloquence.  Grand  Dieu!  que  le  pécheur 
paraît  méprisable  et  digne  de  risée  quand 
on  l'envisage  dans  votre  lumière  I  » 

Enfin ,  il  ne  dit  pas  :  «  Vos  applaudisse- 
ments, nous  les  méprisons ,  il  nous  uni  des 
larmes;  »  mais,  avec  la  plus  touchante  ooe- 
tion,  il  s'écrie  :  «  Eh  !  que  nous  importe  de 
vous  plaire»  si  nous  ne  vous  changeons  pas? 
Que  nous  sert  d'être  éloquent  ,  si  vous 
êtes  tomours  pédieurs  7  Quel  fruit  nous 
revient-il  de  vos  louanges ,  si  vous  n*eo  re- 
tirez vous-mêmes  aucun  de  nos  instructions! 
Notre  gloire»  c'est  rétablissement  du  règne 
de  Dieu  dans  vos  cœurs;  vos  larmes  toutes 
seules,  bien  mieuxqne  vos  applaudissements, 
peuvent  faire  notre  âoge  ;  et  nous  ne  vou- 
lons pas  d'autre  couronne  que  vous-mêflws 
et  votre  salut  étemel.  » 

Comme  ces  phrases  »  admirablement  pt^ 
cises»  sans  être  ni  sèches,  ni  obscures»  ni  ûi- 
complètes,  ménagent  adroitement  toutes  les 
susceptibilités  et  toutes  les  délicatesses! 

Andrieux»  9112;  Girard,  55;  Maufy »  117; 
Rollin,  237  ;  Dieulin»  1. 11»  p.  157;  Ledere» 
80;  Drioux,  48»  61;  Hamon»  11. 

PRÉCISION.  —  Examinons  ce  qu'on  doit 
entendre  par  la  précision.  C'est  de  cette qoa* 
lité  que  dépend  principalement  la  darte  do 
langage,  et,  par  cette  raison ,  il  convient  de 
la  considérer  de  plus  près,  d'autant  plus  qu'oa 
en  parle  souvent  sans  en  avoir  une  idée  biei 
distmcte.  L'étymologie  du  mot  précision  in- 
dique le  sens  exact  de  cette  expression  :  fl 
vient  du  latin  pnretdera,  qui  signifie  couper 
ou  retrancher.  La  précision  consiste  h  re- 
trancher toutes  les  superfiuités  »  h  élaguer 
l'expression,  en  sorte  qu  elle  ne  présenteqm 
l'exacte  copie  de  l'idée  qu'elle  doit  énoncer. 
On  a  dit  au'il  est  souvent  diiBcile  de  séparer 
les  qualités  du  style  de  celles  de  la  pensée: 
c'est  ce  qui  a  lieu  relativement  à  la  qualité 
qui  nous  occupe.  Pour  écrire  avec  précision» 

Quoique  ce  soit  là  proprement  une  qualité 
u  style,  il  faut  avoir  cies  idées  distinctes  et 
bien  détinies. 

Les  termes  dont  on  se  sert  pour  exprimer 
ses  idées ,  peuvent  pécher  à  trois  égards  :  il 
peut  arriver  qu'ils  n'expriment  pas  exacte» 
ment  l'idée  que  l'auteur  a  en  vue»  maisbira 
quelque  autre  qui  lui  ressemble  ou  qui  a 
avec  elle  quelque  espèce  d'afQnité.  Il  se  peut 
aussi  qu'ils  expriment  son  idée»  mais  d  une 
manière  incomplète;  ou  bien  enfin  qu'es 
l'exprimant  toute,  ces  termes  y lyoutentqorl- 
que  tihose.  La  précision  est  opposée  a  ce? 
trois  vices  du  style,  mais  plus  particulière- 
ment au  dernier.  Lorsqu'un  auteur  écrit 
avec  propriété,  il  est,  pour  cela  seul,  exempt 
des  deux  autres.  Puisqu'il  évite  les  mots 
impropres»  ceux  qu'il  emploie  ne  peuvent 
manquer  d'exprimer  sa  pensée  et  de  i  expri- 
mer pjcinement.  Mais ,  pour  être  précis,  il 
faut  de  plus  que  ses  mots  n'expriment  ~^^ 


leîà.  Il  ne  doit  s'y  Irouvpr  aucune  idée 
Igère.  aucun  accessoire  superflu  ou  dé- 
^,  qui  se  nii^lc  à  l'objet  principnt  cl  nous 
kbe  de  le  voir  distincleruent.  l^our  cela, 
[  indisponsabi**  que  récrivain  al  lui- 
►e  une  conceiition  nclte  de  l'objet  qu'il 
peindre;  qu  il  Tail  saisi  forlcment  ;  que, 
quelque  d$[»ect  qu'il  le  place  ,  il  ne  le 
|)oint  sous  une  forme  incertaine  et  vacil- 
K  Mais  ce  genre  de  mérite  n*est  pas  trùs- 
ftun  parmi  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire, 
tititité  de  la  pn^cision  lient  &  ta  nature  de 
rit  humain.  L'esprit  ne  peut  voir  clai- 
mt  et  distinctement  qu'un  seul  objet  à 
is  :  s'il  veut  en  Jiier  deux  ou  trois,  sur- 
«i  ce  sont  des  objets  senddabtes  ou  liés 
i  eux,  il  éprouve  de  rembaprns  et  de  la 
asion  ;  il  n'aperçoit  pas  nellemenl  en 
ils  sont  conformes  et  en  quoi  ils  ditfi^- 
!  Si  l'on  me  prési'utuit  unolijet  nouveau, 
beval,  par  exemple  »  dont  j'eusse  à  cœur 
îen  connnllrc  In  li^jure,  ^je  ferais  ôter  les 
meuls  qui  le  ninsqueraient  h  mes  >eux, 
gérais  qu'on  me  le  montrait  seul  et  sans 
l  accessoire,  nlin  que  rien  ne  pût  distraire 
attention.  Il  en  est  de  m^me  des  mots: 
D  in'expliquanl  voire  pensée  ,  vous  mt! 
[plus  gue  vous  no  voulez;  si  vousjoi- 
[k  l'objet  principal  des  circonstanccsqui 
ont  élrangères;  si,  en  variant  inulile- 
t  l'expression,  vous  faites  varier  le  point 
ue,  en  sorte  que  Tobjet  paraisse  et  dis- 
Isse  tour  à  tour,  vous  m'obligez  h  en 
'  plusieurs  h  la  fois,  et  le  principal  m'é- 
i|)e.  Vous  chargez  Tanimal  t^ue  vous  me 
entez  de  harnais  ,  de  colliers,  d'orne- 
Is  divers;  vous  en  faites  paraître  devant 
plusieurs  de  la  môme  espèce ,  qui  se 
eiublent  et  qui  diffèrent  par  quelques 
ices  légères  :  je  reste  embarrasse  et  n'en 
Srneaucund'unemAnièrecomplète  et  dis- 
le.  C'est  rima;iu  de  celle  espèce  de  style 
D  nomme  lâche,  et  qui  est  directement 
►se  au  style  précis.  Il  est  en  gént^ral  pro- 
par  l'emiilfii  de  mots  superflus.  Les 
rains  faibles  répandent  les  niuts  avec 
bsion.  pour  se  faire  mieux  comprendre, 
I  font  que  dérouler  le  lecteur.  Ils  sentent 
m  n'ont  pas  l'expression  précise  d'une 
lée,  qui,  même  de  leur  propre  coacep- 
^  est  d'ordinaire  peu  précise  ;  ils  l'aident 
D3e  ils  peuvent  h  se  produire  au  dehors, 
loyen  de  deux  ou  Iroismotsqu'ils  croient 
bir  suppléer  à  celui  oui  leur  manque,  et 
locher  entre  tous  do  1  idée  qu'ils  veulent 
rimer;  ils  tournent  sans  cesse  autour  du 
et  ne  Tatteignent  jamais.  L'image,  telle 
ts  vous  la  présentent,  est  toujours  dou- 
et  \xne  image  double  n'est  jamais  dis- 

résulte  de  ces  observations  que  l'on  peut, 
incertain  sens  ,  dire  d*un  auteur  qu'il 
t  clairement,  quoiqu'il  manque  de  préci- 
U  11  use  de  mots  propres  et  d'arrange- 
Its  convenables;  il  présente  son  idée 
H  clairement  i^u'il  la  conçoit  :  en  ce 
I»  il  est  clair ,  niais  ses  idées  manquent 
tlarté  ;  elles  sont  vaguement  connues;  et, 
Iquence»  il  est  impossible  qu'il  les 


exprime  avec  précision.  Du  reste,  tous  Us 
sujets  n'exigent  pas  la  précision  au  même 
degré:  il  y  a  des  occasions  où  il  suflit  de 
présenter  sa  pensée  sous  une  forme  géné- 
rale. Le  sujet  est  quelquefois  si  familier  et 
si  connu,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
qu'on  se  méprenne  sur  le  sens  ,  lors  même 
que  l'auteur  ne  s'astreint  pas  toujours  aux 
règles  de  la  précision. 

fitair,  t.  L  p.  210;  Arnaud,  p.  202;  Gi- 
rard, n.  2."}9;Sabatier,arl.  Précisiony  etc., etc. 

PRÉDICATEUR.  —  Ce  mot,  dans  son  ac- 
ception propre,  sert  h  désigner  celui  qui 
prêche  la  parole  de  Dieu  dans  rassemblée 
des  fidèles.  Parmi  les  prédicateurs  il  y  en  a 
de  bons  et  de  mauvais,  l^e  P.  Gisbert  met 
au  nombre  de  ces  derniers  c«ux  qui  alftîc- 
tent  de  paraître  savants;  ceux  qui  ne  par- 
lent qu'aux  sons ,  à  l'imagination  ou  h  la 
raison;  ceux  qui  manquent  d'onction  el  de 
mouvement;  ceux  qui  prOibent  avec  d»*s 
vues  étrangères,  telles  que  la  vanité,  l'am- 
bition, le  désir  de  se  faire  valoir;  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  ou  qui  no  veulent  pas  at- 
teindre la  tin  essentielle  de  la  prédication, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Nous  avons  traité  ces  di- 
vers points  dans  plusieurs  articles  de  ce 
^iWionn^trr,  disons  ici  seulement  avec  le  P. 
Gisbert  ce  que  doit  être  un  bon  prédicateur. 

Les  anciens  ont  dit  :  Nul  orateur  sans  ta 
vertu  morale,  on  doil  dire  aujourd'hui  :  Nul 

firédic^teur  sans  la  vertu  morale  et  évangé- 
ique. 

J'avoue,  dit  le  pieux  auteur  que  nous  sui- 
vons ici,  que  j'ai  élé  nnelque  lemps  sans  bien 
comprendre  la  vérité  de  cette  imi>orlanle 
maxune  ;  je  la  mettais  au  rang  des  pai-a- 
doxcs ,  et  je  serais  peut-être  encore  h  la 
comprendre,  si  un  peu  d'usage  de  l'élo- 
quence chrétienne  ne  m'en  eût  donné  l'in- 
Iclligenfe.  J'ai  compris,  je  l'ai  même  senti, 
qu'il  fallait  ê(re  véritablement  homme  de 
bien  pour  bien  prêcher. 

Entrer  ilans  les  vues  que  l'orateur  chré- 
tien doil  se  proposer,  ne  s'en  écarler  jamais, 
n'avoir  jamais  aucune  vue  étrangère  h  son 
minislèie,  se  dépouiller  de  soi-même  ,  re- 
noncer à  mille  retours  flatteurs,  |»référer  lo 
bien  de  Taudileur  h  vulre  piopre  gloire,  ai- 
mer mieux  le  toucher  que  le  charmer,  lo 
convertir  que  de  s'en  faire  admirer,  aimer 
mieux  lui  arracher  des  larmes  que  des  ap- 
ntaudissements,  sacrilier  à  son  s,'»liit  toutes 
li'S  plus  agréables  productions  d'un  esprit 
naturellement  ^korté  au  beau,  au  charmant, 
h  l'éblouissant  :  ferez-vous  tout  cela,  si  vous 
n'êtes  homme  de  bien?  Cependant,  si  vous 
ne  le  faites  pas,  vous  ne  prêcherez  jamais 
bien. 

Mille  fois  le  jour  vous  entendrez  la  voix 
de  votre  amour-propre  et  de  votre  vanité 
qui,  venant'à  se  réveiller,  vous  dira  :  Que 
ne  suis-tu  Ion  penchant?  Que  ne  t'abandun- 
ncs-tu  h  ton  génie?  Que  ne  fais-tu  comme 
un  tel  et  un  tel  ?  On  les  admire  ,  on  se  ré- 
crie presque  i^  la  fin  de  chaque  péricMie  où 
ils  s'arrêleut.  non  (>as  tant  [»our  respirer  tjuo 
[Kiur   recueillir  lus  ap(>iaudissemcnls  d  ua 
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grand  et  nombreux  auditoire.  Si  vous  n'Aies 
nomme  de  bien,  comment  résisterez-vous  à 
cette  voix  importune  et  séduisante?  Com- 
ment résisterez-vous  au  torrent? 

Onneparvienl  jamais  àlatin  deréloquence 
chrétienne  qu*à  force  de  pénétrer  les-audi- 
leurs  de  la  grandeur-ot  de  Tiraportance  des 
▼érités  éternelles,  qu'à  force  de  les  touche^, 
de  les  remuer,  de  les  embraser,  de  faire 
sur  eux  des  impressions  vives  et  profondes  : 
peut-on  en  disconvenir  ?  Mais  tout  cela  ne 
demande-t*il  pas  de  vous  que  vous  soyez 
iiomme  de  bien  ?  Car,  dites-moi ,  péné- 
trerez-vous  vos  auditeurs  de  nos  vérités , 
les  toucherez-vous ,  les  remuerez-vous ,  les 
embraserez-vous,  si  vous  n*étes  vous-même 
embrasé,  touché ,  pénétré  ?  Et  pouvez-vous 
dtre  tout  cela  et  n*étre  [>as  homme  de  bien? 

Si  je  ne  le  suis  pas,  direz-vous,  je  ferai 
semblant  de  l'être.  Je  me  revêtirai  de  Thora- 
me  de  bien;  Ten  prendrai  l'air,  les  maniè- 
res, les  pensées,  les  sentiments,  toutenûn, 
hors  la  réalité.  Cela  ne  suiht-it  [tàS  ?  Vous 
prétendez  donc  toute  votre  vie  imposer  au 
public?  Pour  remplir  votre  ministère,  vous 
avez  recours  à  Thypocrisie  et  à  Timposture; 
vous  ne  faites  nulle  différence  du  métier  de 
prédicateur  à  celui  de  comédien  ;  paraître 
en  chaire  ou  paraître  sur  le  théâtre,  est-ce 
pour  vous  une  môme  chose?  Et  vous  c<m- 
londez  le  plus  saint  de  tous  les  emplois  avec 
le  plus  profane  de  tous  les  arts  ?  O  Dieu  1 
quelle  disposition  à  annoncer  TEvangile ,  à 
être  apôtre,  h  convertir  1 

Pensez-vous  pouvoir  soutenir  longtemps 
ce  personnage  emprunté?  Pensez- vt»us  que 
le  public  doive  être  éternellement  la  dupe 
de  votre  hypocrisie?  Croyez-moi,  vous  le 
connaissez  mal;  il  a  des  yeux  plus  clair- 
voyants que  vous  ne  vous  imaginez.  A  tra- 
vers rhomme  de  bien,  à  travers  Tapôtre,  on 
reconnaîtra  le  mondain,  le  voluptueux,  le 
méchant.  Tôt  ou  tard  la  peau  de  brebis  tom- 
bera et  le  loup  paraîtra  à  découvert,  il  est 
bieb  difHcile,  quand  on  est  exposé  au  grand 
jour,  de  ne  paraître  pas  ce  qu'on  est. 

Mais  quand  vous  auriez  assez  d'habileté 
pour  soutenir  aux  yeux  du  public  une  im- 
posture si  criminelle,  auriez-vous  assez  de 
force  pour  la  soutenir  à  vos  propres  yeux? 
Je  ne  vois  rien  de  plus  insoutenable  que 
ce  déguisement,  à  quiconque  conserve  quel- 
que sentiment  d'honneur  et  de  religion. 

L'agréable  langage  que  votre  conscience 
TOUS  tiendra  toutes  les  fois  que  vous  mon- 
terez en  chaire  1  Médecin,  vous  dira-t-elle  , 
que  ne  commencez-vous  par  vous  guérir 
vous-même.  Jouerez-vous  toujours  un  per- 
M>nnage  si  peu  conforme  à  votre  caractère? 
Ferez-vous  un  jeu  éternel  de  la  plus  sérieuse 
de  toutes  les  occupations?  Votre  cœur  dé- 
mentira-t-iJ  toujours  votre  bouche ,  et  ne  se- 
rez-vous  jamais  ce  que  vous  voulez  que  tous 
les  autres  soient? 

Je  déclame  avgourd'hui  contre  un  vice, 
j'en  fais  des  peintures  atfreuscs  ,  je  cric,  je 
m'emporte,  je  tonne,  je  foudroie  contre  tous 
€cux  quis'y  abandonnent, etàchaque mot  que 
i«  dis,  je  sens  que  j  eu  suis  esclave.  Une  voix 


secrète  me  dit  ce  que  Nathan  disait  k  David  : 
Tu  es  nie  vjr.  Demain  j'entreprends  d'inspi- 
rer une  vertu  :  les  portraits  que  j'en  fais  sont 
les  plus  beaux,  les  plus  charmants  du  mofi- 
de  ;  je  n'oublie  rien  pour  porter  tous  eeut 
qui  m'écoutent  à  l'aimer  et  à  la  pratiquer , 
tandis  que  je  sens  fort  bien  que  je  ne  1  aime 
ni  ne  la  pratique  pas.  Cette  opposition  do 
ce  qu'on  est  à  ce  qu'on  parait ,  de  ce  qu*oo 
dit  qu'il  faut  faire  a  ce  qu'on  fait,  n'est-elle 
pas  insupportable?  Ne  répand  elle  pas  le  fiel 
et  l'amertume  sur  le  plaisir  gu'il  y  a  à  se 
faire  suivre  et  à  se  faire  admirer?  Et  n'est- 
elle  pas  un  contre-poids  fâcheux  à  tous  les 
éloges  qu'on  peut  vous  donner?  Ces  repro- 
ches intérieurs  que  vous  avez  sans  cesse  à 
vous  faire,  et  auxquels  votre  métier  ne  per- 
met pas  que  vous  puissiez  échapper  presque 
un  seul  moment,  peuvent-ils  se  soutenir?  Si 
vous  le  pouvez,  il  faut  que  de  tous  ceux  qui 
viennent  vous  entendre  vous  soyez  le  plus 
endurci. 

Mais  venons  au  point.  Paraître  homme  de 
bien  quoiau'on  ne  le  soit  pas,  paraître  sen- 
tir quoi  qu  on  ne  sente  pas;  remuer  son  cœur, 
échauffer  son  imagination  sur  le  sujet  qu'on 
a  à  traiter,  cela  suffît,  dites-vous,  cela  sup- 
plée à  la  réalité,  cela  remplace  1  homme da 
bien.  Vous  vous  trompez;  il  v  aura  tou\joun 
une  très-grande  différence  d  un  homme  qui 
parle  sur  un  sujet,  et  qui  le  sent  réellement 
et  naturellement,  d'un  autre  qui  parle  sur 
le  même  sujei,  et  qui  ne  le  sent  pas,  ou  qui 
ne  le  sent  que  par  artifice  et  par  machiue. 

Supposons  dans  ces  deux  hommes  un  mê- 
me esprit ,  un  même  génie  pour  l'éloquence, 
une  même  élude,  une  même  science,  les  ta- 
lents naturels  ou  acquis  les  mêmes  ;  À  eela 
près  que  l'un  est  humme  de  bien  el  l'autre 
ne  l'est  pas.  Je  les  engage  à  me  foire  un  dis- 
cours sur  les  jugements  de  Dieu ,  sur  la 
mort,  sur  les  peines  de  l'enfer,  sur  les  joies 
dû  paradis,  etc. ,  chacun  de  son  côté  met  k 
main  à  l'œuvre.  Le  prédicateur  homme  de 
bien,  après  avoir  pénétré  son  sujet,  l'avoir 
rangé  et  disposé  dans  son  esprit,  oommenee 
à  tracer  sur  le  papier  ses  sentiments  et  ns 
pensées.  Comme  il  est  pénétré  de  ces  gran- 
des vérités ,  qu'il  les  goûte ,  qu'il  les  sent , 
il  n'a  pour  s'exprimer  qu'à  suivre  les  mou- 
vements de  son  cceur;  tout  chez  lui  coule 
de  source ,  et  son  cœur  louché  lui  suggère 
tant  d'expressions,  tant  de  sentiments,  qu'à 
peine  sa  plume  et  sa  main  suffisent-elles i 
les  recueillir.  L'autre ,  à  qui  rien  ne  man- 
que que  la  qualité  d'homme  de  bien,  se  dis- 
pose aussi  en  même  temps  au  travail  pénible 
de  la  composition.  11  examine  toutes  les 
parties  de  son  sujet ,  il  les  voit  en  détail ,  il 
les  met  en  ordre  ;  mais  comme  il  reconnaît 
que  pour  bien  écrire  il  fout  sentir,  et  <]n'il 
sent  fort  bien  qu'il  ne  sent  rien,  la  première 
chose  à  laquelle  il  pense  est  de  sentir.  Pour 
cet  effet ,  u  s'efforce  d'échauffer  son  initfi- 
nation  par  une  profonde  rêverie ,  il  tAche  d  a- 
jouter  quelques  nouveaux  degrés  de  mours- 
ments  aux  esprits  qui  coulent  dans  ses  vei- 
nes, il  se  remue,  il  s'n^te,  il  s'excite,  il  m 
hat  les  flancs;  ses  esprits ,  portés  an  eoRir 
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i»vec  le  sang,  y  causent  quelque  «émotion  ; 

|hine  pelile  chaleur  coiiiinence  h  s'y  faire  sin* 

tir»  un  petil  feu  h  s'y  allumer.  Là-dessus  le 

►rédirftteur  se  hâle  fie  travailler  et  de  lirer 

ivântage  de  la  siiu.ilion  où  il  s*est  mis. 

lais   ces   impressions   forcées    ne    durent 

iières;  le  mouvement  des  esprits  se  r»lei>- 

\{  f  ce  feu  étranger,  et  allume  contre  nature, 

'éteint  bientôt;  le  cœur  retombe  dans  sa 

rroideur,  dans  sa  [première  inditlérence;  il 

fhut,à  nouveaux  irais,  revenir  à  le  rani- 

er. 

Qu'on  eiamîne  les  sermons  de  ces  deux 
rédiraleurs,  qu'on  les  comparer  (piolle  dif- 
rence  de  style  h  style,  d'exf>ress(nnsii  ex- 
rcssions,  de  sentiments  h  sentiments  I  Daus 
un  le  style  est  aisi^  »  naturel,   varit%  ahon- 
anl,  vif,  anim*^,  qui  touche»  qui  embrase; 
ns   l'autre,  il  est  routraint,   gène,  froid, 
oc,  uniforme,  lari^;iiissanl,  incapable  de  faire 
pression.  D'où  vient  ccUt*  ililiVîrencc  ;  l'es- 
prit dans  tous  les  deux  n'esl-il  pas  le  niôme  ? 
Cela  est  vrai;  mais  le  cœur  ne  l'est  pas:  l'un 
nt  ce  qu'il  dit  ,  et  le  sent  nalurellHmeiit  ; 
autre  dit  ce  qu'il  ne  sent  pas,  o\i  du  innins 
qu'il  ne  sent  quarliliciellemi'nt.  On  parla 
resque  sans  savoir  ce  qu'oit  dit  quand  on 
rie  et  qu'on  ne  sent  pas. 
L'esprit  n'a  guère  au  un  langage;  le  cœur 
rie  toute  sorte  de  langues.  Quand  on  ne 
rie  que  d'esprit,  on  parie  froidement,  sè- 
enient,   uniformément;  parlez  de  cceur  el 
us  parlerez  diversemeTit ,  oltondamment , 
vemont.  L'esprit  a  nue  forme  déterminée  , 
ca'ur  les  prend  toutes  :  c'est  un  Proihée. 
hacuti,  (lil-on  ,  est  éloquent  dans  sa  pro- 
pre cause;  pourquoi  ?  parce  que  chacun  dans 
sa   propre  cause  parle   par  seatinienl  :  les 
iscours  ([u'on  fait  alors  sont  des  ouvrages 
eojur,  non  df  l'esprit. 
Un    prédicateur  doit  agir  el  être  poussé 
r  l'esprit  de  Dieu;  mais  le  sera-t-ii  si  l'es- 
'prit  de  Dieu  ne  réside  en  lui?  11  doit  parler 
kar  inspiration  bien  plus  que  par  art  et  juir 
'ude;  mais  parlern-l-il  de  la  sorte  s'il  n  est 
mmede  bien  ,  s'il  n'est  saint?  Lorsque  lo 
Seigneur  a  insf»iré  l?s  prophètes,  cm  il  les  a 
trouvés  saints,  ou  il  1rs  a  faits  saints,  il  est 
en  rare  de  voir  un  Balaam  que  le  Seigneur 
spire. 

C'est  dans  In  retraite  ,  loin  du  commerce 
11  monde,  aux  pieds  de  Jésus-Christ  cruci- 
dans  le  feu  d'une  méditation  assidue  el 
,  refonde,  où  il  doit  puiser  ces  lumières  plus 
pénétrantes  qu'un  glaive  à  deux  tranchants; 
lormer  ces  mouvements,  tantt'H  doux  el  ten- 
res  qui  s'insinuent,  tantùt  impétueux  el 
pides  qui  entraînent;  enfanter  ces  foudres 
t  ce^  éclairs  q^ui  fout  trembler  les  pécheurs 
plus  intré[ndf»s,  et  abattent  presque  tou- 
urs  les  plus  obsiinés,  etc.  Qu'en  pensez- 
us?  un  prédicateur  fera-t-il   tout  cela  s'il 
Vst  saint,  ou  le  fera-t-il  sans  le  devenir? 
Je  sais  que  les  sources  de  l'éloquence  sont 
uverles  à  tout  le  monde  :  tous  les  prédica- 
urs  peuvent  également  lire  et  étudier  les 
Tins  ouvrages  ;  mais  seront-ils  tous  égale- 
enl  touchés  et  éclairés  par  cette  lecture  el 
celld  élude  Tj^joue  le$j^«ux_d'uu  pré- 


dicateur homme  de  bien  sont  bien  plus  clair- 
voyants que  les  yeux  de  celui  qui  ne  Test 
pas  ,  et  que  son  cœur  est  bien  plus  sensible  I 
L'un  y  découvre  et  y  sent  mille  choses  uti- 
les à  toucher  et  h  éditier  que  l'autre  n'y  voit 
pas,  et  qu'il  y  sent  encore  moins.  La  raison 
de  cette  différence,  saint  Bernard  nous  l'ap- 
prend, dans  son  admirable  Traité  sur  la  rie 
solitaire  :  a  C'est,  dit-il,  que  les  divines  Ecri- 
tures veulent  être  lues  avec  le  même  esprit 
qu'elles  ont  été  faites,  et  ne  peuvent  être 
entendues  que  par  ce  m^me  rsiirit.  Vous 
n'entrerez  jamais  dans  le  sens  de  l'apûtre 
saint  PauUjusqu'à  ce  que,  le  lisant  avec  une 
intention  pure  et  le  méditant  avec  assiduité, 
vous  vous  soyez  rempli  de  son  esprit.  Vous 
n'entendrez  jamais  bien  le  prophète  David 

3ue  vous  ne  soyez,  revêtu,  [tour  ainsi  dire, 
e  tous  les  mouvements  répandus  dans  ses 
psaumes ,  par  le  sentiment  et  l'expérience 
(jue  vous  en  aurc?..  »  Mais  peut-ou  être  rem- 
pli du  même  esprit  qui  animait  le  grand 
ap(Mre,  peut-on  sentir  ce  que  le  saint  roi  Da- 
vid sentait  dans  les  Iransfiorts  de  ses  divins 
cantiques  el  n'être  pas  saint? 

Lorsqu'en  lisant  l'Ecriture  on  n'a  d'autre 
vue  que  de  devenir  savant,  l'esprit,  la  péné- 
tration, l'intelligence  des  langues,  tout  cela 
peut-être  peut  suftire  pour  s'y  rendre  habile; 
mais,  dans  l'obligation  où  nous  sommes  de 
l'étudier  pour  louchor  et  pour  convertir,  ce 
n'est  pas  assez  de  l'pntenure,  il  faut  de  plus 
la  goûter  el  la  sentir.  Or,  vous  ne  sentirez 
et  vous  ne  goûterez  jamais  cette  manne  cé- 
leste si  vous  n'êtes  homme  de  bien. 

Ai>rès  avoir  dévoré  ces  sacrés  volumes 
par  une  lecture  constante  et  une  fervente 
méditation  ,  il  faut  que  vous  éprouviez  en 
vous-même  ce  qu'éprouva  le  prophète  Ezé- 
chiel,  après  avoir  mangé,  selon  l'ordre  du 
Seigneur,  le  livre  mystérieux  dont  il  est 
parlé  au  chapitre  ni  Je  ses  prophéties.  Je 
serttist  dit-il,  dans  ma  bouche  comme  ta  dou- 
ceur du  miel  :  douceur  uniquement  réservée 
aux  gens  de  bien. 

Heureux  ceux  qui  oui  le  cœur  pur,  exempt 
de  toutes  les  profanes  et  crimmelles  pas- 
sions qui  le  souillent  cl  le  corrompent,  par- 
ce qu'ils  verront  Dieu,  non-seulement  «ans 
le  ciel  face  h  face,  mais  encore  durant  cette 
vie  mortelle  dans  ses  divines  Ecritures  , 
comme  dans  un  miroir  où  il  s'est  représenté 
lui-même.  N'oublions  jamais  cet  oracle  de 
l'Esprit-Saint,  que  ^sagesse^  c'est-à-dire,  le 
sentiment ,  ce  goût  savoureux  des  vérités 
éternelles,  ne  sera  jamais  le  parlaae  d'une 
ame  tnéckante,  et  nnabitera  point  aans  un 
corps  sujet  au  péché. 

«  La  vérité  ne  se  montre  pas  aux  âmes  im- 
pures, dit  saint  Bernard ,  et  la  sagesse  n'a 
garde  de  se  fier  à  elles.  Qui  sont  ces  âme» 
mipures  ?  demande  ce  saint  docteur  :  ce  sonl 
ceux  qui  recherchent  ambitieusement  Je» 
louanges  des  hommes ,  qui  font  un  traûc 
honteux  du  ministèie  évangélique,  (jui  n'é- 
vangélisont  que  pour  manger,  et,  s  embar- 
rassant peu  du  fruit  que  le  public  peut  reti^ 
rer  de  leuri»  di;sCOuriy  uc  iont  âGusiblc:j  qu'ai> 
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|iro!U  qui  leur  vu  revieril.  Commpiil  os(»nl- 
ils  rendre   téinoij^tiagc   do  ce  qu'ils  n'ont 

1>oinl  vu  ,  et  parler  diï  ce  qu'ils  igiiorcul  ? 
*ourquoi  avant  la  luiniOre  *Mitre|)r»^nn<Mil-ils 
des  ouvrages  do  hnnièpo?  Que  ne  commen- 
cent-ils par  puriiier  leur  esprit  et  leur  c^cur? 
car,  alors  ,  la  vérili'î  ne  refusera  pas  de  se 
laisser  voir  h  eux,  et  de  se  laisser  annoncer 
par  eu\;  mais  si,  uietlanl  la  pureté  du  cœur 
cl  de  Tesprit  au  raiti^di^s  iiualitt>slcâ  moins 
nécessaires  h  un  ministre  i\&  l'Kvanijile,  ils 
uni  la  témérité  de  parler  avant  que  que  de 
voir  et  de  coDoaitro,  ou  ils  erreront  grossie- 
rement,  ou  ils  loiuberont  dans  le  mépris  du 
public,  qui  ne  manquera  pas  de  leur  dire  : 
C'est  bien  à  vous  de  vous  m^ler  d'instruire 
les  Autres,  vous  *|ui  ne  vous  instruisez  pas 
vous-mAmos  I  » 

Soyez  le  sel  de  la  terre  par  la  sagese  d'une 
vie  sainte  et  édifiante,  avant  que  d'aspirer  îi 
être  la  lumiôre  du  monde  par  l'éclat  de  vo- 
ire éloquence.  C'est  l'ordre  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  établi,  selon  la  remarque  desairit 
rihrysoslome,  disant  à  st»s  apôtres  :  Voutétfs 
ie  sei  de  ta  ierre^  avant  que  de  leur  dire  :  Vous 
êtes  la  tnmière  du  monde.  Ainsi,  dil  ce  Père, 
que  le  premier  soin  d'un  pr-dicaleursoil  de 
bien  vivre  ,  leseeotitl  de  bie*n  cnseij^ner. 

Prêchez  tant  qui!  vous  plaira  ;  dites  même, 
?i  cela  se  neul  sans  Ctre  hoiimie  de  bien, 
les  choses  du  mondt?  les  plus  propres  h  per- 
suader. Que  ga^nerez-vous  sa-is  la  boiuio 
vie?  rien.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  vous  mé- 
prisera. Car,  dit  saint  (Iréj^oiie,  c'esl  une 
suite  naturelle  fie  mépriser  le  discours  de 
celui  diiut  on  nii'orîse  la  vie. 

■  J'entends  volontiers .  «Jisail  le  dévot 
saint  Bernard,  la  vniï  de  ce  prédicateur  qui 
cherche  à  exciter  en  moi  les  sentiments 
d'une  componction  salutaire,  et  non  pas  à 
s'allirer  de  vains  applaudissements  :  mais 
s'il  prétend  y  réussir,  qu'il  imite  la  tourte- 
relle gémissante,  je  veux  din»,  qu'il  com- 
mence par  gémir  lui-même  sur  ses  propres 
jiécliés  et  sur  les  i.écfiés  du  f»euple  ;  ear 
c'est  eu  gémissant,  bien  nlulftt  qu'en  décla- 
mant, qu'il  me  portera  a  gémir  moi-même 
et  h  pleurer  mes  péchés.  Si  rexemple  est 
toujours  (>lus  erticace  que  1,t  parole,  il  Test 
surtout  en  ce  point  :  c'est  alors  que  vcms 
doiuierez  h  votre  voix  un  caractère  de  force 
presque  invineilde,  si  la  vie  que  vous  me- 
nez est  |H)ur  vous  et  pour  vos  audilours  une 
pleine  et  entière  conviction,  que  vous  êtes 
bien  persuadé  de  ce  (|ue  vous  vous  elforcez 
de  persuader  aux  autres.  Que  vos  actions 
s'accordent  avec  vos  paroles.  Faites  ce  que 
TOUS  voulez  que  je  fasse,  et  vous  me  refor- 
merez. Vous  me  ferez  entrer  dans  les  voies 
de  U  justice  :  que  si,  malgré  tout  cela,  vous 
ne  pouvez  eu  venir  h  bout,  ce  ne  sera  plus 
votre  faute,  mais  celle  de  mon  cœur  obstiné 
et  endurci  dans  le  mal.  On  persuade  aisément 
ce  qu'on  dit,  quand  ou  montre  en  soi- 
niéuie,  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  un  mo- 
dèle sensible  des  vertus  qu'  on  leur  prêche 
et  des  vérités  qui  les  frappent.  ■ 

On  gémit  sur  In  disette  des  bons  jirédicn- 
icurs,  et  l'on  en  demande  la  cause.  Une  des 


principales,  n'est-ce  pas  le  défaut  de  vertH 
et  de  sainteté?  Saint  Cbrysoslome  s'écrinit 
autrefois  :  Beaucoup  de  prêtre»^  et  peu  dt 
prêtres.  Ne  pnuvons-nous  pas  nous  écrier  d« 
même  :  Beaucoup  de  prédtcaieurs ,  ei  peu  ^ 

ftrédicaieurs,  c'est-à-dire,  lie  bons  et  d  ex 
ents  ?  Poun^uoi  ?  parce  qu'il  en  est  bien 
qui  s'étudiiînt  à  représenter  en  leur  p 
sonne  ce  que  la  sainteté  de  leur  fonction  et 
la  grandeur  de  leur  ministère  exigt^tit  d'eux; 
peu  qui  puissent  dirent  avec  saint  Paul: 
Soye:  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  d^ 
Jésus-Christ  :  ou  avec  Gédéon  :  Faites  ce 
vous  me  verrez  faire. 

Qu'on  me  |>ermeltre  de  faire  encore  id 
môme  supposition  que  j'ai  déjà  faite.  Su 
sons  que,  dans  un  orateur,  méchant  hoin 
il  se  trouve,  s'il  est  possible,  le  même  d 
d'esprit,  d'étude  et  de  doctrine,  que  da 
un  orateur  homme  de  bien.  Lequel  d 
deux  l'emportera  en  éloquence?  Peul-*t; 
vous  atleudez-vous  que,  pour  décider  cet 
importante  question,  je  fasse  parler  nos  0 
racles  sacrés,  et  que  j'emprunte  la  l>ouc 
d'un  Clirvsostome,  d'un  Augustin,  d'un  A 
broise.  P^on.  Ce  sera  celle  (Tun  orateur  p 
lane  et  païen.  Voici  connue  il  s'explique 
(t  Je  réponds,  dit  Quiiitilien,  que  le  plus  él 
quentdes  deux  sera  l'homme  de  bien.  > 

L.a  bonne  vie  rend  éloquent  ;  pouriiuoil 
parce  qu'elle  met  res|»rit  et  le  cteur  de  l'or 
teur  chrétien  dans  la  situation  où  l'un 
l'autre  doivent  être  pour  réussira  persuad 
et  à  convaincre.  Quelle  est  celle  heureuse 
tuation  absolument  néceSvNaire  h  l'éloqueDcel 
C'est  un  certain  de^ré  de  conviction  da 
l'esprit  et  de  sentiment  dans  le   ci£ur, 
vous  ne  parviendrez  Jamais,  sans  la 
vie. 

Il  n'appartient  qu'à  une  âme  dégagée 
tout  vice,  (|u'à  un  cœur  libre  de  toute  affi 
lion  déréglée,  de  s'occuper  comme  il  faut 
une  élude  aussi  noble  et  aussi  parfaite  qu 
celle  de  l'éloquence  :  car  un  même  espr 
peut-il  imaginer  en  même  temps  les  roei 
leureschoseset  les  plus  mauvaises? Peut 
réunir  dans  un  même  cœur  les  sentîmeii 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  élevés,  av 
les  sentiments  les  plus  bas  et  les  plus 
teux?  Cela  se  peut,  si  le  même  hoinnu*  pi 
être  tout  ensemble,  el  homme  de  bien, 
méchant  homme. 

Quoi  de  plus  sombre,  (pioi  de  plus  oni* 
geux,  quoi  de  plus  partagé  et  do  plus  dé- 
chiré qu'une  mauvaise  conscience  ?  Au  mi- 
lieu de  tout  cela,  comment  réloquencr^ 
pourrait-elle  trouver  place?  réloquenr.«+ 
dis-je,  qui  demande  un  esprit  pur  et  sereini 
un  ranir  calme  el  tranquille,  un  parlait  con- 
cours de  toutes  les  puissances  de  l'tluit*! 
que  rien  ne  partage  et  ne  dissipe.  Ne  seni)l* 
ce  {>RS  s'attendre  qu'un  champ  tout  hérissé 
de  ronces  et  d'épines  produisit  les  plus  H^ 
celienls  fruits  ? 

Déguisez-vous  le  mieux  qu'il  vous  aeit 
possible.  Tâchez  de  vous  donner  par  artifice 
dt^s  sentiments  que  vous  uavo/.  pas  par  n*' 
ttire.  I>a  dissimutalion  se  dément  :  ou  se 
trahit  soi-même  ;  ou   f»aralt  ce  quua 
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IjuMmie  endroit,  iri  do  (jueldue  lolen! 
>ien  ilire  nu" on  soit  pourvu,  il  ne  pool 
•e  faire  qii  on  irhûsite  cl  ne  chancelle, 
|ue  l'esprit  et  le  cœur  ne  sont  pas  d'ac- 
I  avec  la  bouclio.  Or,  il  est  de  toute  nu- 
lle qu*un  orateur  niéchnnt  homme  pense 
Irle  tout  autrement  qu'il  ne  sent. 
èis  pour  Torateur  homme  de  bien,  il  n'a 
que  qu'à  ouvrir  la  bouche  jwur  parler 
Reniaient.  Ses  paroles  sont  une  exprès- 
ide  ses  sentiments  et  de  ses  pensées,  et 
Rscours  qui  [)ortft  le  caractère  d'un  cœur 
I  d'honneur,  de  probité  et  de  vertu,  est 
iiirs  élo<]ue<it. 

18  beaut(?s  qu'un  esprit  droit,  qu'un  coeur 
heux  donne  au  discours,  valent  intini- 
I  mieux  que  toutes  celles  qui  peuvent 
t  d'ailleurs  :  j'ose  ni<>me  dire  que  ce  sont 
|s  seules  vraies  et  solides  beautés  de 
quence. 

1  prédicateur  qui  n'est  pas  homme  de 
I  s  appliquern-t-il  constamment  h  méditer, 
hétrer,  à  développer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ble,  et  par  conséquent  ne  plus  propre  h 
ber  et  h  convorlir  dans  les  vérités  de  la 
^on  ?  je  le  dis,  sans  crainte  de  nie  Irom- 
iqu'il  n'aura  garde  de  se  donner  i;e  soin, 
Durtiuoi?  c'est  que  cette  méditation  es- 
te réveillerait  les  remords  de  sa  cons- 
Ce,  l'inquiéterait,  le  troublerait.  Que 
Iril  donc?  il  prendra  le  f»arti  de  fermer 
reux  à  cette  lumière  importune;  il  se 
ra  sur  la  peinture  des  mœurs.  Les  por- 
fe,  les  caraclAres,  sei*ont  le  grand  objet 
la  prétendue  éloqiience  ;  il  se  répandra 
Kuages  (lornpeuses,  il  s'égayern  en  des- 
fâons  magnïliques,  il  courra  après  les 
•ées  ingénieuses  ei  brillantes,  il  sera  poli, 
H»  délirât,  agréable,  élégant,  tout  ce  qu'il 
I  plaira,  mais  non  pas  éloquent. 
>ut  cela  se  conçoit,  se  produit,  se  jette 
le  papier,  s'imprime  dans  la  mémoire, 
Ique  le  prédicateur  on  soit  touché  ;  tout 
I  aussi  se  dira,  se  déclatuera.  et  Taudi- 
In'en  sera  pas  non  plus  touché. 
|en  de  plus  rontriiire  à  l'éltKjuence,  et 
frut   h   réloquenc*^    chrétienne.  i|u'une 

Èraisevie.TranquillesurlesjugfMuentsde 
f  comment  en  inspirercz-vous  la  crainte 
#s  auditeurs  ?  Comment  leur  ropré- 
terez-Yous  les  peines  de  Tenfer,  vous  qui 
fez  descendre  Jans  ces  alTreui  cRchols ,  et 
I  pour  vous  épargner  de  salutaires  alar- 
L  évitez  avec  soin  de  nourrir  les  yeux  de 
fe  foi  de  la  vue  de  ces  feux  dévorants? 
Heur  et  adorateur  du  monde,  le  ïvre?.- 

(hair  et  mépriser  ?  Enllé  d'orgueil,  com- 
prôcherez-vous  l'humilité?  Esclave  de 
Fur  profane,  (|uels  portraits  en  ferez- 
î  etc. 
I  sais,  dit  saint  Jérôme,  qu'un  ravisseur 
klen  d'autriii  peut  déclamer  i-ontre  l'în- 
|ce,  un  voluptueux  contre  les  plaisirs 
linels,  un  orgueilleux  contre  l'ambition 
tdaine,  etc.  Il  peut  déclamer,  j'en  coû- 
te, mais  non  pas  prêcher. 
èraissez  à  ceux  que  vous  avez  à  haran- 
f,  tel  que  vous  souhaiteriez  d'être  :  c'est 
int  capital,  le  plus  essentiel  en  l'art 


de  bien  dire.  Mais  pour  en  venir  à  ce  point, 
c'est  l'ouvrage  d'un  caractère  de  vie  irrépro- 
chable, qui  ne  respire  que  probité,  qu'hon- 
neur, que  sagesse,  que  vertu,  que  grandeur 
d'âme,  que  noblesse  de  sentiments.  Sans  cela 
à  quoi  ^e^t  loul  cet  amas  de  préceptes  sur 
lesquels  on  compte  si  fort  7  appronez-le  :  à 
forn»er  de  vains  et  insipides  déclamaleurs, 
qui  bornent  toute  la  beauté  et  toute  la  jierfec- 
lion  de  leur  art  à  \i\ii\re  à  la  miihilude,  à  la 
flatter,  h  lamusor.  Ainsi  pensait  autrefois 
et  parlait  h  [)eti  iirès  le  divin  Platon  dans  ses 
admirables  Dialogues,  nù  souvent  il  s'est 
donné  le  plaisïrdi^  les  peindre  aussi  ndi- 
cules  qu'ils  sont  méprisaulc^. 

J'ajoute  encore,  et  je  dis  à  tout  orateur, 
au  sacré  plus  encore  qu'au  profane  :  S.iyez 
tel  que  vous  snuhaiteni-z  de  paraître  h  vos 
auditeurs.  Pourquoi?  parce  que,  si  en  elfet 
vous  n'ôtes  pas  tel  que  vous  souhaitez  de 
leur  paraître»  vous  ne  leur  paraîtrez  jatnais 
tel  que  vous  souhaitez. 

Il  ny  a  que  la  bonne  vie,  qu'une  cons- 
cience qui  n  a  rien  à  se  reji rocher,  qui  puisse 
inspirer  celle  liberté  évangélique  à  exhorter, 
à  corriger,  à  reprendre,  à  menacer,  qui  con- 
vient à  l'auguste  caractère  d  anjbassadeur  de 
Jésus-Chrisi,  selon  la  règle  que  Je  grand 
Ap6trc  des  nations  nous  a  prescrite  dans  sa 
seconde  Epitre  à  Timotfiée  :  car  quand  on 
a  le  malheur  do  se  sentir  cou|iable  des  ui6- 
n)es  choses  iju'on  blAme  dans  les  autres,  ce 
sentiment  intérieur,  et  qui  ne  meurt  jamais, 
nétrit  le  cœur,  abat  et  humilie  l'Ame,  et  lui 
imprime  je  ne  sais  ipiels  mouvements  de  ti- 
miilité  et  de  déliance  qui  gênent  et  ralentis- 
sent l'action  du  prédicateur,  parce  que, 
tandis  que  le  prédicateur  déclame  contre  ses 
auditeurs,  sa  conscience,  qui  ne  peut  souffrir 
celte  criminelle  et  honteuse  opposition  de 
sentiments  et  de  paroles,  se  récrie  contre 
lui,  et  lui  tient  en  secret  le  même  langage 
que  le  Seigneur,  au  psaume  xlix,  fait  reten- 
tir h  l'oreille  du  pécheur  :  Comment  osez- 
vous  parler  de  ma  loi,  et  employer  votre 
bouche  à  annoncer  les  promesses  que  fat  faites 
à  ceux  qui  Vabserveraienl  ? 

On  remarque  que  les  discours  de  la  plu- 
part des  prédicateurs  manquent  d'un  certain 
fea  et  d'une  certaine  onction  qui  seule  peut 
produire  sur  le  cœur  des  impressions  vives, 
■Jouces  el  agréables,  seule  le  persuader,  l'en- 
Iralner,  en  trionipher.  Us  nous  plaisent,  dit- 
on,  ils  nous  charment,  mais  ils  ne  nous  tou- 
chent pas.  Ce  défaut,  quej'appelle  essentiel, 
puisqu'il  est  incompatible  avec  la  fin  de  l'élo- 
quence chrétienne,  ne  vient,  dans  les  prédica- 
tevirs,  que  du  défaut  de  sentiment.  Us  ne  sont 
pas  touchés,  comment  toucheraient-ils?  Ils 
sont  froids,  comment  échauiïeraient-ils?  I  Is  ne 
sentent  pas»  feront-ils  que  les  autres  sentent  ? 

J'ai  lu  assez  souvent  de  ces  serm(ms,  si 
beaux,  si  brillants,  si  applaudis,  et  Je  n'ai 
jamais  rien  senti  en  les  lisant  :  puurf]uoi  1 
parce  que  le  prédicateur  lui-même  n'a  rien 
senti  en  les  composant.  Tout  ce  qu'ils  ont 
produit  en  moi  s'est  toiijours  arrêté  à  la 
pointe  de  mon  esprit,  rien  n'est  descendu 
jusqu'à  mon  cœur. 
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Le  plus  mauvais  éloge,  à  mon  sens,  que 
Ton  puisse  foire  d*un  discours  chrétien, 
«st  de  dire  que  c'est  un  ouvrage  d'esprit. 
Tout  ce  qui  part  du  cœur  a  un  caractère  de 
feu,  de  Tivacilé  et  de  douceur,  que  tout  l'es- 
prit du  monde  ne  saurait  donner. 

Voulez-vous  répandre  dans  vos  discours 
cette  onction  victorieuse  qui  ne  consiste 
qu'en  des  mouvements  doui,  vifs,  tendres, 
insinuants;  sentez  tout  ce  que  vous  aurez  à 
dire,  et  ne  dites  jamais  rien  que  vous  ne 
sentiez.'Qui  ne  sut  bien  sentir  ne  sut  jamais 
bien  prêcher.  Le  bon  cœur  me  paraît  plus  es- 
sentiel à  l'éloquence  que  le  bon  esprit.  Le  cceur 
jieut  suppléer  aux  défauts  de  Tesprit,  Fesprit 
ne  suppléera  jamais  aux  défauts  du  cœur.  Je 
ilis  plus  :  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que 
le  cœur  qui  ait  de  Tespnt  et  qui  en  donne  ; 
et  de  là  vient  que  les  bons  esprits  en  fait 
d'éloquence  sont  si  rares,  parce  que  les  bons 
cœurs  le  sont. 

J'aurais  du  regret  à  vous  cacher  ici  un  mo- 
dèle de  cette  onction  qui  fait  presque  toute 
la  force  de  l'éloquence;  nous  le  trouvons 
dans  la  15' homélie  de  saint  Chrysostome  sur 
TEpltre  aux  Romains,  où  il  veut  porter  ses 
auditeurs  à  aimer  les  pauvres  et  à  leur  faire 
Faumône. 

«  Dieu  vous  a  donné  son  Fils,  leur  dit-il, 
et  vous  ne  donnez  pas  un  morceau  de  pain 
pour  ce  Fils  qui  a  été  livré  pour  vous.  Dieu 
ne  l'a  pas  épargné  à  cause  de  vous,  quoiqu'il 
fût  son  Fils  unique,  et  vous  le  méprisez 
lorsqu'il  meurt  de  laim.  Ce  Dieu, qui  est  mort 
pour  vous,  se  couvre  sous  la  personne  du 
[tauvre  ;  donnez-lui  au  moins  une  partio  de 
son  propre  bien,  aûn  de  vous  servir  plus 
chrétiennement  du  reste.  Refuser  une  chose 
si  juste,  n'est-ce  pas  èire  plus  insensible  que 
la  pierre?  Et  être  si  dur  envers  Dieu,  lorsque 
vous  avez  tant  de  su^ei  de  l'aimer,  n'est-ce 
pas  approcher  de  la  cruauté  du  démon?  Jé- 
sus-Christ semble  n'avoir  pas  été  satisfait  de 
mourir  en  croix,  il  veut  encore  être  pauvre, 
nu,  étranger  et  sans  retraite,  il  veut  être  dans 
les  prisons  et  malade,  afin  de  vous  toucher 
car  ces  dernières  inventions  de  sa  charité, 
bi  vous  ne  répondez  pas,  dit-il,  à  l'amour 
que  je  vous  ai  témoigné  autrefois  par  ma 
uiort,  si  vous  ne  me  rendez  pas  grAue  pour 
grâce,  soyez  au  moins  loucné  de  ma  pau- 
vreté présente;  si  vous  êtes  insensible  à  ma 
pauvreté,  ne  le  soyez  pas  à  mes  maux;  que 
la  prison  ({ue  j'endure  arrache  votre  com- 
passion. Si  cela  ne  peut  rien  gagner  sur  vous, 
l>ensez  au  moins  au  peu  que  je  vous  de- 
mande :  je  ce  veux  qu  un  morceau  de  pain, 
qu'un  coin  de  votre  logis,  qu'une  parole  de 
consolation.  Si  vous  continuez  d'être  impi- 
toyable, souvenez-vous  que,  pour  ce  peu 
que  je  vous  demande  je  vous  ai  promis  le 
ciul.  Que  si  cela  ne  fait  encore  aucune  im- 
pression sur  vous,  n'oubliez  pas  que  ce  pau- 
vre, tout  nu  qu'il  est,  est  un  homme  sembla- 
ble À  vous  et  de  môme  nature  que  vous.  En 
voyant  sa  nudité,  souvenez-vous  de  celle  où 
j*ai  été  sur  la  croix.  J*ai  été  nu  alors  pour 
vous ,  je  le  suis  encore  maintenant  aussi 
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pour  vous.  Que  Tune  ou  Taotre  de  eMoaifi- 

tés  vous  touche J'ai  souffert  U  faim  pour 

vous  autrefois ,  c'est  encore  pour  vous  maio- 
tenaot  guejelasoufrre.J*ai  eu  soif  à  Ucroii, 
j'ai  soif  racore  dans  ce  pauvre  que  voiu 
voyez.  Je  souffre  partout  et  dans  tous,  pov 
vous  attirer  à  la  miséricorde,  el  pour  vou 
donner  moyen  de  travaillera  votre  seiol  pu 
votre  humanité  et  votre  tendresse.  QuoiqM 
vous  me  deviez  quelque  chose  en  écliaagi 
de  tant  de  dons  que  je  vous  ai  bits,  je  oc 
demande  rien  toutefois  comme 
Je  regarde  ce  que  je  reçois  de  voos 
une  offrande  toute  gratuite,  et  je  ne  toos  m 

Î»romels  pas  uue  moindre  récompense  aw 
e  ciel.  Je  ne  vous  dis  point  non  plus  :  mA- 
vrez-moi  entièrement  de  ma  pauvreté,  dos- 
nez-moi  toutes  vos  richesses;  je  me  cooteolt 
d'un  peu  de  pain,  je  ne  vous  demande  (^u'ou 
peu  de  quoi  me  couvrir.  Si  je  suis  en  pruon, 
je  ne  demande  point  que  vous  rompiez  mes 
chaînes,  mais  que  vous  me  visitiez.  Quotqui 
j'aie  brisé  ces  chaînes  pesantes  sous  le  poids 
desquelles  vous  gémissiez,  il  me  suffit  m 
échange  que  vous  veniez  me  visiter  en  pri* 
son.  Je  pourrais  sans  ces  bonnes  csuvrai 
vous  donner  la  couronne  que  je  vous  pré- 
pare ;  mais  j'aime  à  vous  la  devoir,  aûn  qua 
vous  ne  rougissiez  pas  vous-mèine  d'avoir 
été  couronné  en  lâcne,  et  que  vous  ayez  la 
plaisir  d'avoir  mérité  votre  couronne.  C'eit 
pHOur  ce  sujet  aussi  que,  pouvant  me  nour- 
rir sans  peine,  je  vais  néanmoins  de  porte aa 
porte  comme  un  mendiant,  et  que  je  voui 
tends  la  main.  Je  veux  que  ce  soit  vous  qui 
me  nourrissiez,  parce  que  je  vous  aime;  ja 
veux  être  à  votre  table,  comme  c'est  la  cou- 
tume des  plus  grands  amis  ;  je  prends  plaisir 
à  recevoir  le  peu  de  nourriture  dont  j  ai  be- 
soin, et  je  publierai  saus  rougir  devant  too» 
les  hommes  que  c'est  vous  qui  avez  eu  pitié 
de  moi.  C'est  ainsi  que  Dieu  reçoit  nos  au- 
mdnes:  nous  rougissons  qu'un  autre  noos 
nourrisse  à  ses  dépens,  et  nous  cachons  caU 
le  plus  qu'il  nous  est  possible.  Dieu,au€oa- 
traire,  nous  aime  d'une  telle  sorte,  qu'encore 
que  nous  tenions  secrète  l'aumône  que  noui 
faisons,  il  la  publie  et  la  relève  avec  et 
grands  éloges  :  il  dit  sans  rougir  qu'étant  iMi 
nous  l'avons  vêtu.  Considérez  ces  grandM 
vérités,  mes  frères,  el  ne  vous  contentez  pai 
de  les  recevoir,  comme  vous  faites,  avec  om 
applaudissements.  A  quoi  servent  ces  crif 
que  j'entends,  et  ces  marques  de  votre  «p- 
probation  ?  Ce  sont  vos  œuvres  que  je  chtf^ 
che,  et  non  vos  louanges.  C'est  là  l'avantafle 
que  je  souhaiterais  retirer  de  mes  discoen: 
je  mettrais  là  toute  ma  gloire,  et  je  prière* 
rais  votre  conversion  à  une  couronne.  C'ait 
à  quoi  je  vous  conjure  de  travailler.  Meta 
vos  mains  avec  les  mains  du  pauvre,  afinqof 
tous  ensemble  nous  passions  ici  une  tm 
heureuse,  et  que  nous  recevions  dans  l'aotn 
les  biens  éternels.  > 

Je  ne  suis  pas  surpris  qu*un  tel  disoouis 
ait  attiré  les  applaudissements  publics.  La 
cœur  se  sent  touché  d'une  manière  si  doace 
et  si  forte,  qu'il  faut  enûn  qu'il  éclate  et  k 
répande  au  dehors.  Tout  ce  que  Forateory 


H  du  cœur.  Ce  ne  sont  que  des  otpros- 
▼ives  et  lidèles  des  sentiments  dont  h' 
est  tout  pénétré.  II  no  (>ensft  nullr- 
,  ni  h  plaire,  ni  .\  bien  parler,  ni  h  bril- 
I  ne  cherche  qu'à  IViire  impression,  qu'à 
sentir  aux  autres  ce  qu'il  sent  lui-même, 
ne  laisse  pourtant  [)as  de  trouver  les 
Ddissemcnts  qu'il  ne  clierclie  pas. 
d  on  sait  se  faire  applaudir  par  d'aussi 
endroits,  on  a  sujet  d'être  content  du 
de  son  éloquence. 

reviens  à  ma  grande  maxime  :  Soyez 
ncde  l)ien,  si  vous  voulez  bien  prûiMÏer, 
que  vous  ne  sentirez  les  vérilés  chré- 
es,  qu'autant  que  vous  serez  homme 
an,  et  vous  ne  prêcherez  bien  qu'autant 
'DUS  le-s  sentirez. 

en  pensera  ce  qu'on  voudra  :  pour  moi, 
as  que  si  j'étais  plus  homme  de  bien 
8  ne  le  suis,  je  prêcherais  bien  mieux, 
la  raison  que  je  sentirais  mieux  les 
rtanles  matières  de  la  religion,  et  que 
\  ferais  mieux  sentir  aux  autres. 
ites-Tous  donc  de  votre  métier  un  mo- 
\  bien  vivre,  et  comptez  que  vous  croi- 
ra bonne  éloquence  à  proportion  que 
croîtrez  en  vertu.  Ainsi  la  bonne  vie 
rous  mènerez  sera  pour  vous,  au  senli- 
de  saint  Augustin,  comme  la  règle  et 
wure  de  voire  élotiuence. 
ibert,  p.  59. 

ÉDICATION. —  La  prédication  est  une 
ion  sainte,  qui  consiste  h  enseigner  aux 
nés  les  vérilés  chrétiennes  et  a  les  ex- 
ivh  y  conformer  leur  conduite. 
us  TappelO'is  premièrement  une  fonc- 
tainte^  parce  que  tout  est  saint  en  elle, 
ffje  les  sacrements,  elle  a  pour  fonda- 
Tauteur  môme  de  la  sainteté,  Jésus- 
lt«  qui  a  dit:  Prœdicatc  Kvamjeiium  omni 
urœ;  comme  eux,  elle  demande  un  mi- 
e  saint,  saint  par  son  caniclère,  saint 
es  vertus  ;  et  Jésus-Christ  lui-niéine  en 
i  minisire  invisible,  qui  prêche  an  fond 
onsciences  ;  le  prêtre  ne  fait  enquel(|ue 
I  que  lui  prêter  son  organe  pour  ins- 
D  et  exhorter:  Deo  exhortante  per  nos, 
I  son  langat^e  est  saint  ;  elle  no  traite  ipie 
rôle  de  Dieu;  elle  en  est  ou  l'exposé  ou 
»iumentaire.  La  (in  ui^  elle  tend  est 
fi  :  détourner  de  tout  ce  qui  est  mal, 
M* à  tout  ce  qui  est  bien,  faire  des  saints: 
ï.  toa  but.  C*esl  donc  h  juste  titre  que 
I  rappelons  une  fonction  sainte. 
»us  disons  en  second  lieu  ou'Wie  consiste 
\eigner  aux  hommes  les  rerites  chrétim- 
tt  à  les  exhorter  â  y  conformer  leur  con- 
U  et  |>ar  là,  i"  nous  indiquons  la  ma- 
|,  de  la  prédication  :  c'est  le  do^me  et  la 
lie,  tels  que  Jésus-Christ  nous  les  a  en- 
}és  par  lui-même  ou  par  son  Eglise,  et 
autre  chose  ;  2"  nous  taisons  connaître 
it  de  la  prédication  :  c'est  le  salut  des 
lues;  le  prédicateur  s'ellbrce  de  le  pro- 
r  en  expliquant  à  ses  auditeurs  ce  qu'ils 
eut  croire  et  taire  pour  se  sauver,  et  en 
iicitant  à  vivre  conformément  à  ce  qu'il 
enseigne  ;  3*  etitin  nous  n'entendons 
!(UeiU  de  ce  )$eure  d'instruc- 


tion solennelle  qu'on  appelle  leS^rmofi,  mais 
de  tout  enseiîçnemenl  de  la  doctrine  chré- 
tienne au  peuple,  sous  quf'lque  forme  de 
discours  qu'on  la  lui  présente,  soit  sous  la 
forme  de  sermon,  soit  sous  la  forme  de 
prône  ou  dhomélio,  soit  même  sous  la  forme 
de  catéchisme. 

Pour  se  former  de  ce  ministère  une  idée 
complète  qui  dispose  à  le  remplir  digne- 
ment, il  faut  bien  comprendre,  1*  l'excel- 
lence de  la  prédit-vilion  ;  autrement  on  nu 
porterait  pas  dans  l'exercice  do  cette  sidilime 
fonction  cette  haute  estime,  celte  élévation 
de  vues,  celte  ferveur  de  zèle,  cju'on  y  doit 
porter.  Après  le  saint  sacrilice  Je  la  messe, 
il  n'est  point,  dans  le  niinî.<itère  ecclésiasti- 
que, de  Ibnclion  iihis  sublini**  que  celle  de 
la  pn-dication:  c'était  roccu[»nlion  principale 
de  Noire-Seigneur  pendant  les  trois  années 
de  sa  vie  apostoii(|ue,  et  le  but  de  la  mission 
qu'il  avait  reçue  de  son  Père.  Oportrt  me 
cvangelisare  regnum  Dei,  quia  ideo  missus 
#«m,  et  il  laissait  à  ses  disciples,  comme 
moins  importante,  la  charge  lie  baptiser. 
Qtianmtam  Jésus  non  baptizaret,  sed  disci- 
puti  ejHs.  Saint  Paul  faisait  de  même  :  Jr  n'ai 
haptisé  personne  à  Corinthe,  disait-it,  «ition 
Crispe  et  Ca'tus  et  la  famille  de  Slephanos. 
Non  enim  misit  me  thristm  bapttiare,  sed 
evangelizare.  Conformément  à  ces  grands 
exemples,  et  pénétrés  de  l'excellence  d'un 
ministère  qui  demande  tant  de  science,  de 
lumières  et  de  grâce,  les  évêques  des  pre- 
miers siècles  se  réservaient  souvent  à  eux 
seuls  rexercice  de  la  prédication,  quoiqu'ils 
en  reconnussent  dans  les  pi-êlres  le  pouvoir 
ordinaire.  Sous  l'ancienne  loi  mémo,  cet  of- 
fice n'était  envisagé  qu'avec  une  vé  .ération 
profonde:  Moïse  et  Jérémies'en  nroclaiiiont 
tout  K  la  fois  indignes  et  incapables  ;  K^aie  a 
besoin  qu'un  ange,  pour  l'y  disposer,  vienne 
puritier  ses  lèvres;  le  Précurseur  s'y  prépare 
finr  la  pénitence  et  la  solitude  la  plus  aus- 
tère. Pleine  du  même  esprit  qui  animait  les 
saints  de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  sainte 
Thérèse  ne  pouvait  assez  admirer  la  gran- 
deur de  cet  emploi,  et  elh*  portait  envie  aux 
prédicateurs,  en  considérant  le  service  éini- 
nent  qu'ils  rendent  à  Dieu  et  aux  hommes  : 
■  Je  donnerais  mille  vies,  disait-elle,  pour 
le  bonheur  d'être  chargé*5  d'une  si  noble 
mission.  »  C'est  qu'en  effet,  de  quelque  côlé 

u'on  envisage  ce  ministère,  ou  le  trouve 

'une  excellence  incomparable  ;  pour  nous 
en  convaincre,  nous  pourrions  nous  borner 
à  considérer  dans  le  prédicateur,  V  la  subli- 
mité de  sa  mission;  â"  la  majesté  de  sa  pa- 
role ;  3"  la  grandeur  des  sujets  qu'il  esl 
chargé  de  traiter;  V  la  tin  pour  laquelle  il 
parle;  5'  les  elfets  de  sa  prédication,  quand 
elle  esta  la  hauteur  de  son  ministère;  6' les 
grands  avantages  qu'en  retire  la  société; 
7**  le  bien  qui  lui  en  revient  h  lui-même.  Ou 
peut  lire  ces  considérations  dans  le  traité  de 
la  prédication  par  M.  Hamon,  qui  les  a  lou* 
guement  dévelop|)ées  :  |K>ur  nous,  nous  ne 
faisons  que   les  indiauer  ici,  croyant  plus 

utile  à  nos  lecteurs  de  les  entretenir  sur  la 

nécessité  de  la  prédication. 
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Le  nème  U.  HAmon,  jastemeat  persuadé 
que  celle  matière  intéresse  au  plus  haut 
point  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  » 
éUblit,  1*  robii)$atkMi  de  prêcher  imposée  h 
tout  pasteur  des  âmes;  2"  retendue  de  cette 
obligation  ;  3"  la  futilité  des  prétextes  qu'oc 
all^e  pour  l'éluder;  i*  enfin  il  examine 
jusqu'à  quel  point  tes  prêtres  qui  n*ont  pas 
charge  u'âmes  sont  tenus  de  prêcher.  II 
pnic^e  avec  autant  de  science  que  de  lu- 
cidité dans  TexameD  de  ces  quatre  ques- 
tions ;  mais  comme  il  est  diffus  en  quel- 
ques endroits,  nous  crojons  devoir  nous 
borner  h  repvixluire  ici  quelques  pages  de 
11.  Dieulin  sur  le  même  sujet,  qui  nous  ont 
paru  résumer  suffisamment  tout  ce  qu'on  a 
dit  avant  lui. 

cPropagée  dans  le  monde  par  1»  prédica- 
tion, par  elle  seule  aussi  la  foi  peut  s'y  con- 
server. C'est  fKMirquoi,  plané  à  la  tête  de  tous 
les  devoirs  du  sacerdoce,  offUium  prineipm- 
iissimmm,  dit  saint  Thomas,  celui  d'évalué- 
liser  les  peuples  est  le  point  capital  de  notre 
mission,  ayant  la  prionlé  sur  Voffice  même 
de  la  charité,  qui  ne  vient  qu*en  second  lieu 
dans  l'ordre  des  obligations  pastorales.  Aussi 
les  apdtres,  en  confiant  aux  diacres,  minis- 
tres subalternes,  la  distribution  des  aumô- 
nes, se  réservèrent-ils  k  eux-mêmes  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Un  pasteur  doit  s'écrier 
avoc  saint  Paul  :  Malheur  à  moi,  $i  je  névam' 
géli$e  pa$î  et  s'appliquer  ce  commandement 
de  Jésus-Christ  :  Ànnonetz  VEvangiUà  t0uie 
créature  ;  ainsi  que  cet  autre  de  saint  Paul  i 
Timothée  :  Priekex  la  parole,  La  vie  spiri- 
tuelle de  la  foi  ne  se  produit  que  par  la  pa- 
role, et  le  principe  générateur  en  est  aussi 
le  moyen  conservateur.  C'est  I^  loi  univer- 
selle à  laquelle  Dieu  a  voulu  sul>ordonner  le 
règne  de  la  vérité  et  de  la  vertu  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  L'enseignement  de 
TEgUse  ne  consiste  pas  uniquement  dans  la 
lettre  de  nos  saintes  Ecritures  :  il  laut  que 
cette  lettre  soit  sans  cesse  rendue  vivante 
f>8r  une  tradition  orale  non  interrompue,  et 
dont  les  pasteurs  sont  les  canaux  ;  de  leur 
bouche  seulement  les  fidèles  apprendront  ce 
qu'il  est  indispensable  de  croire  et  de  prati- 
quer. N'est-il  pas  constant  que  le  niveau  de 
la  foi  et  des  autres  vertus  théologales  ou  mo- 
rales s'élèveou  s'abaisse  parmi  les  hommes, 
selon  que  Timportante  et  noble  tâche  de  la 
prédication  est  plus  ou  moins  fidèlement  ac- 
complie? Un  peuple  sans  instruction  est  un 
peuple  sans  religion,  et  par  conséquent  sans 
mœurs.  Gardien  d'un  troupeau  confié  à  S9i 
vigilance,  un  curé  en  devient  donc  le  meur- 
trier s'il  ne  lui  rompt  le  pain  de  vie  pour 
l'en  nourrir  :  Non  pavisti,  oceiditlL  C'est  un 
père  sans  entrailles,  insensible  aux  cris  que 
poussent  ses  enfants  affamés. 

«Prêcherest  éminemment  la  profession  du 
prêtre,  surtout  lorsqu'il  a  charge  d*âmes.  La 
médiocrité  des  talents  et  le  défaut  d'aptitude 
pour  la  chaire  ne  sont  pas  même  des  motifs 
de  légitime  dispense.  N'est-ce  pas  au  pas- 
teur à  donner  lui-même  la  pâture  à  ses 
ouailles T  Dans  le  cas  où  il  ne  le  pourrait, 
eh  bien,  qu'il  se  fasse  suppléer  par  quel- 
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qu'on  de  ces  ouvriers  évaiœéliqnes  CÊpMe$ 
dm  s'acquitter  digneanent  os  eette  wmmt 
fonctioa.  Si  sa  portion  ne  lui  permet  da  la 
remplir,  ni  par  lui  artmc,  ni  par  antnd,  il 
ne  saurait  alors  garder  un  poste  dont  Ici 
otrfijgatioos  dépasseirt  la  Hprtee  de  sealaeâl- 
tés  inteDectoales  ;  abdiquer  est  le  seul  pafi 
que  dicte  une  consdeoee  droite  à  quiconque 
n'est  pas  à  la  haetenr  de  sa  missioo.  Ami, 
des  pasteurs  incapables  de  parler  en  publie 
ne  jouissent-ils  pas  généralement  de  |^ 
d'estime  que  d'influence  dans  leurs  parois- 
ses ?  Les  peuples  même  les  plus  oorrokepai 
semblent  rou^r  d'avoir  pour  gardiens  ceai 
que  TEcrituré  nomme  éneigîqiieBkeiit  des 
ekiemê  utmeis  «ut  ee  seacnlefrafa^.  Touteftn, 
nous  devons  le  reconnaître,  les  dons  de  INea 
ne  sont  pas  égaux  en  tous  les  hommes.  Kj 
a-t-il  chei  un  curé  qu'une  dose  médiocre  da 
talents,  nous  lui  dirons  :  Quamiwm  p0te$e^ 
hike.  Un  langage  simple,  mais  digne  et  sans 
iMSsesse,  lorsqu'il  part  du  oœnr  pour  aller 
au  cœur,  opère  souvent  plus  de  bien  que  les 
retentissants  discours  des  orateurs  illustres. 
En  prêchant  de  la  sorte  après  une  prépan- 
tion  convenable,  on  satinidt  aux  exigences 
du  devoir;  mais  un  pasteur,  qui  monte  ra- 
rement en  chaire  et  laisse  dépérir  son  trou- 
peau faute  d'instruction,  manque  de  ten- 
dresse et  d'humanité;  c*est  un  mercenairev 
un  prévaricateur,  qu'il  faut  contraindra  I 
résigner  ses  fonctions,  à  défaut  d'ameîide- 
ment.  Ceux  qui,  en  qualité  de  directeurs, 
toléreraient  en  lui  une  aussi  grave  omiasîotti 
se  rendraient  complices  de  son  iniquité  I 

«Nous  venons  de  voir  avec  quelle  force  nos 
saints  livres  insistent  sur  la  nécessité  de  la 
prédication  :  de  son  cdté,rEg^is(s  interpréta 
des  volontés  divines,  n'a  jamais  cessé  d'in- 
timer cet  important  précepte  à  ses  ministres  : 
elle  enjoûit  aux  évoques  de  suspendre,  oa 
même  de  révoquer  tout  prêtre  ayant  charge 
d'Ames,  qui,  sans  d'impérieuses  raisons,  m 
distribuerait  pas  chaque  dimanche  au  pe«- 
ple  la  manne  de  la  parole  divine  :  sévmlé 
bien  légitime,  puisque  l'instruction  est  le 

Î»lus  imissant  auxiliaire»  ou,  pour  mieux  dire^ 
e  véhicule  de  la  foi  et  de  la  vertu,  et  qu'un 
paroisse  livrée  â  l'ignorance  croupit,  pari 
même,  dans  la  fange  du  vice,  et  quelquefois 
dans  une  vraie  barbarie.  Ce  n'est  que  par  li 
prédication  qu'on  engendre  un  peuple  à  h 
religion,  ou  qu'on  le  remet  dans  la  voie  do 
ciel,  s*i]  l'avait  désertée.  Ne  nous  lassons pei 
do  le  répéter,  l'instruction  est  la  dette  h 
plus  sacrée  des  pasteurs  envers  leurs  oîuil- 
les  ;  la  messe  elle-même  n'est  point  d'oae 
plus  absolue  nécessité  que  le  prtoe.  Cette 
obligation  va  si  loin  que,  s'il  se  rencontre 
quelque  part  un  enfant,  une  femme,  un  bcr- 

ger  ou  un  domestique  assez  ignare,  par  h 
lute  du  curé,  pour  n'être  pas  adnussiMe 
aux  sacrements,  ce  dernier  en  sera  compta- 
ble au  tribunal  étemel.  Malheur  donc  aai 
prêtres  dont  la  criminelle  incurie  laisse  vé- 
géter les  peuples  dans  les  ténèbres  de  Tigoo- 
rancet  ils  en  répondront  devant  Dieu,  ine 
pour  âme»  vie  pour  vie,  sang  pour  sang. 
<£n  conséquence  y  im  curé  ne  Dé^lseft 


truction  d*aucutic  classo  ni  d'aucune 
dnne»  autant,  du  moins,  qu'il  iK)urrâ 
fer  des  dispositions  à  IVnlemire.  II 
dra  soin  des  enfants  attacht^'S  aux  usines 
U  fabriques,  de  ceux  qui  sont  chargés 
I  garde  des  Irnupcautf  ot  de  tous  autres 
es  gens  ou  adultes  placés  dans  des  si- 
Dns  exceptionneliofi.  Ini^énieux  à  dé- 
Tir  les  moyens  les  plus  favorables  à  leur 
ticlion,  il  so  fera  tout  à  tous,  acceplaiit 

bienveillance  leurs  moments  disponî- 
,  au  risque  de  se  gêner  lui-mûmo.  Ce 
des  aj^neaui  du  bercail,  qui  ne  sauraient 
eurer  étrangers  à  la  sollicitude  d'un  bon 
)ur. 

les  modèles  de  zt^le  pour  annoncer  la  pa- 
divine  remonlL'ïil  bien  haut  dans  les 
)S.  Sans  parler  des  apôtres,  qui  s'étaient 
fré  ce  partage,  no  voit-on  pas  les  doc- 
I  et  les  Pères  de  l'Eglise,  tous  les  an- 
lévèaues  des  quatre  premiers  siècles  de 

chrétienne,  prêcher  chaque  dimanche 
lébrer  les  saints  mystères  j  malgré  leur 
jours  savantes  études  et  leurs  inces- 
H  occupations  administratives  ou  paslo- 
iT  Saint  Chrysoslomc  à  Antiochc,  saint 
islin  h  Hippone,  sont  les  premiers  oiora- 
do  prédications  faites  par  les  simples 
les,  que  nous  présente  l'histoire  ecdé- 
Ique,  LesévC(jues  étant  depuis  lors  de- 
IS  plus  rares,  l'Kglise,  moditiant  sa  dis- 
00  en  ce  point,  a  imposé  à  ses  ministres 
ecoiid  ordre  Tobligalion  qui  auparavaut 
U  exclusivement  sur  les  premiers  pas- 
!•  Lieutenants  du  pontife  qui  les  envoie, 
urés  doivent  donc,  dans  leurs  paroisses 
ftclives,  instruire  par  la  prédication 
ne  il  instruirait  hii-môme.  Si  l'ensei- 
penl  pastoral  fut  nécessaire  à  toutes  les 
aes,  combien  plus  l'est-il  do  nos  jours  1 
lait  quels  ravages  a  exercés  dans   les 

rimpiété  du  siècle  dernier,  secondée 
BS  révolutions  sorties  do  ses  propres 
illes.  Des  populations  nombreuses  ont 
Bongées  dans  Tabrutissoment,  et,  quoi- 
les  etforts  louables  et  persévérants  aient 
entés  contre  Tigaorance,  les  préjugés, 
iirérence  ol  la  haine,  il  reste  encore  iin- 
lément  à  faire  pour  guérir  et  cicatriser 
de  plaies  sociales.  « 

us  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce 
\  sujet  ;  c'est  au  véritable  ministre  de 
hChrist  de  sentir, ct>ninie  autrefois  saint 
,  son  coïur  s'émouvoir  et  frémir  à  la  vue 
lltede  la  matière,  idolâtrie  nouvelle  qui 
eaiparéo  de  la  génération  présente. 
y.  Pastoral  de  Limoges^  17,  25,  30,  96  ; 
ade,  passim;  Andrieux,  177;  Arnaud, 
<;is!terl,  59V-r>08;  Maury,2;  Vêtu,  I.  I. 
;  Du  Jarry,  20;  Le  Fée,  I;  Collet,  179; 
lin,  t.  n,  p.  91  ;  Hamon,  8. 

ÉPAHATION.— Quiconque  so  formera 
uste  idée  des  caractères  do  la  prédica- 
ït  des  qualités  du  prédicateur  comprcn- 
isément  la  grande  préparation  que  de- 
e  ce  ministère;  il  conviendra  que  co 
qu'après  de  longs  elTorts  qu'on  peut* 
iclre  celte   mesure  de  sainteté  et  do 
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science  essonlielîe  au  prédicateur,  et  don- 
ner &  sa  prédication  les  caractères  qu'elle 
doit  avoir;  mais  si,  descendant  de  ces  con- 
sidérations générales  aux  déUiils  particu- 
liers, on  veut  envisager  le  prédicateur  se 
préparant  dans  le  cabinet  à  monter  en 
chaire,  on  vr^rra  encore  mieux  co  qu'il  eu 
coûte  pour  devenir  un  véritnble  dispensa- 
teur do  la  parole  de  Dieu.  Nous  distingue- 
rons ici  avec  M.  Hamondt'ui  sortes  de  pré- 
parations :  !Mn  préparation  éloignée,  2' la 
préparation  procliainc.  La  pré[>aration  éloi- 
gnée consiste  en  certains  moyens  de  se  for- 
mer à  la  prédication  ;  il  y  en  a  trois  princi- 
paux, savoir  :  1*  les  lectures;  2"  les  re- 
cueils ;  3°  les  essais  de  compositions.  Nous 
avons  parlé  de  ces  moyens  en  divers  arti- 
cles de  co  Dictionnaire. 

Quant  à  la  préparation  prochaine,  nous 
traiterons  de  sa  nécessité  ot  de  ses  dilTéren- 
tes  espèces.  Etablissons  d'abord  l'obligation 
de  préparer  avec  soin  toutes  ses  instruc- 
tions. Nous  convenons  qu'il  est  des  cas  où 
le  prêtre,  tantôt  pressé  par  la  multitude  des 
affaires,  tantôt  appelé  à  remplacer  un  pré- 
dicateur qui  manque  tout  h  coup,  ou  h  por- 
ter la  parole  dans  une  circonstance  impré- 
vue, est  obligé  de  parler  sans  préparation  : 
alors,  excusé  par  la  nécessité  devant  Dieu 
comme  devant  les  hommes,  il  a  droit  aux 
grâces  du  ciel  et  à  Tindulgencc  de  ses  audi- 
teurs; mais,  hors  ces  cas  exceptionnels, 
nous  posons  en  thèse  que  tout  prêtre,  avant 
de  monter  en  chnire,  est  tenu  de  préparer 
ce  qu'il  doit  dm  :  s'il  ne  le  fait,  il  so  rond 
coupable  d'irrévérence  envers  la  parole 
sainte»  et  compromet  son  ministôro  ;  il  man- 
que à  Dieu  et  à  son  auditoire,  il  encourt 
une  responsabilité  terrible. 

Je  dis,  !•  quil  se  rend  coupaoU  d'irrévé' 
rence  envers  in  parole  sainte.  Car  si  cette  di- 
vine parole,  digne,  selon  saint  Augustin, 
des  méini's  respects  que  le  corps  mémo  du 
Jésus-Christ,  no  doit  être  présentée  aux 
peuples  que  sous  dis  formes  propres  h  lui 
concilier  la  vénération,  et  si,  d'un  autre 
cfité,  un  bon  sermon  est  une  chose  si  dilTi- 
cilo  h  faire,  même  avec  un  travail  assidu, 
une  œuvre  qui  ilomande  tant  de  temps  et  de 
soins,  de  rélK-xions  et  de  patience,  que  ceux- 
là  même  qui  préparent  le  mieux  ce  qu'ils 
doivent  diro  ne  réussissent  pas  toujours  h 
parler  aussi  dignement  qu  û  le  faudrait, 
combien  est  répréhensible  ceJuî  qui  n'y  ap- 
porte aucuno  jjrépnration  7  L'cxpéricnco  dé- 
montre qu'alors  on  parle  sans  ordre  et  sans 
solidité;  on  tombe  dans  des  redites,  on  so 
perd  dans  des  digressions,  on  noie  ses  pen- 
sées daris  un  déluge  do  paroles,  et  on  ne 
fait  que  languir  Jusqu'à  ce  que  l'imagina- 
lion  soil  échauffée,  c'est-à-diro  quelqui  fois 
endant  tout   le  sermon.  Or  la  parole  de 

ieu,  ainsi  traitée,  perd  loulo  sa  majesté 
dans  l'esprit  des  peuples  ;  ils  ne  la  respec- 
tent plus,  ils  la  critiquent  et  s'en  dégoûtent. 
Lors  mémo  qu'à  force  do  parler  sans  s'arrê- 
ter et  de  crier  en  gesticulant  avec  violence, 
on  réussit  à  faire  illusion  h  quelques  rsprits 
bornés,  il  se  trouve  toujours   dans  l'audi- 
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loiro,  raôrae  parmi  le  peuple,  des  gens  sen- 
sés qui  jugent,  qui  condamnent  ;  et  la  pa- 
role de  Dieu  n'en  demeure  pas  moins  avilie, 
tant  dans  leur  pensée  que  dans  la  pensée 
de  ceux  auxquels  ils  communiquent  leurs 
impressions. 

2*  Celui  qui  ne  se  prépare  pas  compro- 
met son  ministère  ;  car  tous  les  improvisa- 
teurs courent  les  chances  de  mal  dire  et  d'é- 
chouer d'une  manière  visible  à  tous  :  il  est 
des  moments  de  stérilité  où  l'esprit  le  plus 
facile  ne  trouve  rien;  il  ne  faut  pour  cela 
quelquefois  qu'une  variation  dans  la  tempé- 
rature, dans  la  santé,  dans  Tbumeur;  et 
hors  même  de  ces  moments  malheureux, 
mille  causes  peuvent  troubler  et  faire  per- 
dre le  fil  des  idées  :  tantôt,  par  exemple,  un 
auditeur  inattendu,  une  circonstance  impré- 
vue ;  tantôt  une  imagination  qui  se  présente, 
un  coQlre-lcmps  qui  survient.  Et  pût-on 
d'ailleurs  toujours  remplir  sa  tâche,  ce  ne 
serait,  au  moins  habituellement,  qu'en  tour- 
nant dans  le  môme  cercle  d'idées,  et,  ce  cer- 
cle épuisé,  en  se  répétant  soi-mômc.  De  là 
les  auditeurs  ennuyés,  le  prêtre  déconsi- 
déré, et  le  ministère  compromis  ;  de  là  en- 
lin  ce  mot  si  connu  :  Un  sermon  qui  coûte 
peu  à  faire  coule  beaucoup  à  entendre^  et  cet 
autre  :  Ce  qui  coûte  peu  vaut  ce  que  cela 
coûte, 

3°  Celui  qui  ne  se  prép  tre  pas  manque  à 
Dieu,  et  cela  eu  deux  manières  :  car,  l*"  un 
ambassadeur  qui  ne  représenterait  pas  di- 
gnement sou  prince,  et  n'apporterait  pas 
tous  ses  soins  au  succès  de  ta  négociation 
dont  il  est  chargé,  serait  regardé  avec  rai- 
son par  son  maître  comme  un  prévarica- 
teur :  n'est-ce  pas  là  le  crime  du  prêtre  qui 
ne  prépare  pas  ses  instructions  ?  Il  est  en 
chaire  le  représentant  de  la  majesté  su- 
prême., et  il  la  déshonore  par  sa  négligence  ; 
il  y  traite  une  affaire  qui  intéresse  au  plus 
Ihaut  degré  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  et  il  n'y  apporte  pas  les  soins  que  ré- 
clame sou  importance.  On  ne  reconnaît 
point  dans  son  langage  la  dignité  d'un  en- 
voyé du  ciel,  et  sa  parole  n'est  pas  à  la  hau- 
teur d'une  telle  ambassade.  2"  C'est  mao- 
3uer  à  Dieu  que  de  le  tenter  dans  la  chose 
u  monde  la  plus  grave  ;  et  tel  est  le  second 
crime  de  celui  qui  ne  prépare  pas  ses  ins- 
tructions, au  jugement  du  théologien  Na- 
varre, lequel  en  infère  que  cette  non-pré- 
paration, au  moins  si  elle  est  habituelle, 
est  un  péché  mortel.  N'est-ce  pas,  eu  etfet, 
tenter  Dieu  que  de  lui  demander  de  sup- 
()léerà  notre  paresse  par  un  miracle,  c'esl- 
a-dire,  d'instruire  et  de  toucher  les  peuples 
par  un  discours  qui  n'a  rien  d'instructif  et 
de  touchant,  qui  manque  à  la  fois  de  la 
clarté  et  de  l'ordre,  de  la  solidit'^  et  de  l'onc- 
tion propres  à  produire  ces  elfots  de  grâce 
et  de  sainteté  ?  U  est  vrai  que  le  succès  de 
l'a  prédication  vient  de  Dieu,  qui  seul  donne 
raccroissôinentf  et  non  du  discours  en  lui- 
même  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence, 
Di(Mi,  pour  produire  ces  fruits,  se  sert, 
■c^.'umc  de  causes  secruidaires,  de  discours 


solides,  clairs  et  touchants,  propres  à  taire 
sur  les  auditeurs  de  salutaires  impressions. 
k"  Négliger  de  se  préférer,  c^est  manquer 
à  son  auditoire.  L'audiloiro  de  la  plus  hum- 
ble campagne,  comme  celui  des  plus  gran- 
des villes,  a  droit  d'être  respecté  :  ce  sont, 
de  part  et  d'autre,  des  âmes  immortelles, 
rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Chri  t 
et  destinées  à  régner  dans  les  cieux  :  il  laui 
donc  touiours  leur  parler  d'une  manière 
convenable.  Saint  Chrysoslomc  explique 
cette  vérité  par  une  belle  comparaison  : 
a  Si,  dans  la  maison  des  riches,  dit-il,  de 
magnifiques  flambeaux  en  illuminent  tous 
les  appartements,  tandis  que  dans  le  réduit 
des  pauvres  ii  n'y  a  qu  une  petite  lanifte 
pour  en  éclairer  toutes  les  parties  ;  si  dans 
les  grandes  villes,  de  belles  fontaines  déco- 
rent toutes  les  rues,  tandis  que  dans  les 
bourgades  il  n'y  a  qu'une  fontaine  pour 
tous  les  habitinls,  c'est  la  gloire  de  l'Ëglise, 

3ui  est  la  maison  de  Dieu,  la  cité  sainte, 
'être  éclairée  jusque  dans  ses  moindres 
parties  par  une  prédication  qui  brille  comme 
un  magniûque  flambeau,  et  d'être  arrosée 
en  tout  sens  par  des  sources  riches  et  pares 
de  cette  eau  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle :  les  enmnts  de  Dieu  doivent  partout 
être  traités  avec  honneur.  ■ 

5*  Négliger  de  préparer  ses  instructions, 
c'est  encourir  une  responsabilité  terrible: 
c'est,  !•  attirer  sur  sa  tête  cet  effroyable 
anathème  :  Maledictus  qui  facit  opus  Dei  ne- 
gligenter;  car  quelle  action  est  plus  l'œurre 
de  Dieu  que  la  prédication  ?  C'est,  2^  charger 
sa  conscience  de  la  damnation  des  àmi'S 
qu'un  discours  mieux  préparé  eût  sauvée?; 
et  si  Quintilieu  flétrit  des  noms  de  perfide 
et  de  traitre  l'avocat  qui  ne  prépare  pas  son 
plaidoyer  autant  qu'il  le  peut,  parce  que  sa 
négligence  compromet  les  intérêts  de  s-s 
clients  :  In  suscepta  causa  perfidi  ac  proéi- 
taris  est  pejus  agere  quam  possit  ;  de  quels 
noms  ne  mérite  pas  d  être  Uélri  le  prédica- 
teur qui  ne  prépare  pas  son  instruction  au- 
tant qu'il  lui  est  possible  ?  Car  par  cette  né- 
gligence il  compromet  plus  que  la  fortune, 
l'honneur  ou  la  vie  des  particuliers  :  il  com- 
promet les  intérêts  infiniment  supérieurs  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Glta- 
cun,  dit  l'Apôtre,  recevra  selon  son  travail  : 
Vnusquisque  propriam  mercedem  accipid, 
secundum  suum  laborem,  et  comme  le  boi 
prêtre  qui  aura  apporté  le  plus  de  préj»ara- 
tion  recevra  la  plus  bjlle  couronne,  quand 
même  il  n'aurait  eu  aucun  succès,  celui  qui 
no  se  sera  pas  préparé  sera  puni  en  propo."^ 
tiou  de  sa  négligence. 

Voilà,  sans  doute,  s  .lidement  établie  It 
thèse  dont  nous  avions  entrepris  la  preuve. 
Si  toutefois  tant  de  raisons  ne  sufDseut|«s 
pour  arrêter  la  présomption  et  la  paresse 
qui  voudraient  improviser  la  parole  de  Dieu, 
nous  pourrions  les  confondre  encore  par  le* 
autontés  les  plus  frappantes.  Saint  Augus- 
tin, ce  maitre  si  habile  dans  1  aride  parler, 
préparait  avec  le  plus  grand  soin  ses  i»s- 
irucl  ons,  môme  après  avoir  proche  pcn 
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dant  trente  nns  Ions  les  dimanches,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-mÔme  à  la  tin  d«  son 
quatri(^uic  «iscours  sur  h»  psaume  r.iii  :  Ma- 
gno  iaùore  qaœsita  et  invrnta  sunt^  dit-il, 
mnano  lahore  nutilinta  et  diuputnta  sunt  : 
sittabor  noater  fructuosua  vobts,  et  betiedicrt 
anima  noHra  Dominum.  Saint  Chrysoslomo 
n'invitait  personne  A  manger  h  sa  table, 
afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  pn5pnn*r 
ses  instrurtions,  s'appliqurmt  res  paroles 
des  apôtres  :  Non  est  œquttm  nos  derelinquere 
verbum  Dei  et  ministrare  mensis.  Dans  des 
temps  plus  rapproclu^s,  saint  ClKirles  Bor- 
romée»  malgré  la  facilité  acquise  par  de 
longues  éludes  et  de  fréquents  exercices, 
le  crut  jamais  pouvoir  négliger  cette  pré- 
iration,  et  Féneïon  ne  crut  pas  davantage 
louvoir  s'en  dispenser,  nonobsinn!  l'esprit 
ïdigieux  et  fécond  dont  il  était  doué. 
Inftn,  saint  Ligiinri,  malgré  son  genre  sim- 
le  et  missionnaire,  ne  permettait  pas  h 
(es  préln's  iW.  monter  on  chaire  sans  avoir 
luparavant  écrit  tout  ce  qu'ils  tievaient  dire, 
moins  que  leur  talent  ne  fût  assez  éprouvé 
►ur  n'avoir  pas  besoin  d'écrire  ;  et  alors 
léme  il  exigeait  qu'ils  eussent  profondé- 
lenl  médité  leur  sujet,  et  se  fussent  fait  un 
tiievas  bien  fourni.  Si,_  après  tle  tels  exem- 
ples, il  était  utile  d'en  ajnuLer  d'autres*  nous 
mrrions  citer  1rs  pajtens  eux-niémcs.  Pé- 
iclôs  ne  parlait  jamais  au  f>eupïesnns  s'ûtre 
(rtement  prépsué  et  sans  avoir  prié  lus 
lieux,  avant  uc  sortir  de  sa  maison,  de  no 
15  oernietlre  qu'il  lui  échapiuU  une  seule 
irole  indigne  de  son  auditoire.  Cicéron, 
lUt  habile  qu'il  était,  ne  plaidait  jamais 
sans  y  être  disposé  avec  ie  plus  grand  soin. 
Ad  itlam  causarutn  operam,  nunrjuam  nisi 
■|ftarafus  et  meditatus  accéda.  Or,  si  l'intérêt 
^^Ke  la  réputation*  si  le  désir  d'u'i  succès 
I^Kphémèrc  a  i>u  rendre  des  païens  si  labo- 
I^Kieus,  quel  zèle  pour  se  préparer  no  doit 
^w)s  inspirer  au  prédicateur  la  vue  du  salut 
"éternel  des  ûmcs,  aul  est  le  but  de  tous  ses 
discours? 

A  ces  considérations  déjà   si  puissantes, 
joutons  celles  du   P.  (iishert  :  Ces  avcntu- 
lers  dans  le  mélior  de  la  chaire,  dit-il,  qui, 
itis  aucuns  préparatifs,  s'embarquent  lémé- 
liremenl  sur  la  vaste  et  dangereuse  taw  de 
'éloquence  chrétienne,  ne  manquent  jamais 
Vy  faire  naufrage.  L'auditeur,  qui  se  croit 
léprisé,  à  son  tour  les  méprise.  Ces  sortes 
iirédicaleurs ,  qui   com[>tent  trop  sur  la 
utilité  de  leur  génie,  et  qui   moulent  en 
îtmire  avec  la  même  iniloUiiicn  et  le  mi^mu 
ing-froid   qu'ils   vont  h   une   promenade, 
►nçoivent  mal  la  grandeur  de  leur  minis- 
Te,  et  ne  savent  pas   ce  que  c'est  que  d'a- 
voir le  public  à  enlreleuir.  La  préparation 
jïlus  opiniAtre,  soutenue  du  plus  giand 
fénie,  est  i\  peine  suflisHiile. 
11  y  n  deux  sortes  d'impudence,  au  scn- 
iaient  d'un  grand    maître  (Cicéron),   qui 
uni   également  h  craindfo   pour  tout  oia- 
lur  :  la    première,  c'est   lie    paraître  auv 
eux  du  public  avec  un  certain  air  de  har- 
lipssc  et  do   présomption    qui   fait   sou|)- 
FfoiiQcr  dabord  que    l'orateur  méprise  son 


auditoire,  oa  qu'il  tu»  comprend  pas  ass<*z 
la  grandeur  et  la  dii'liculté  de  son  em|i)oi; 
la  seconde,  c'est  d'y  paraître  et  de  n'avoir 
rien  à  dire  qui  soit  oigne  du  siij(»t  qu*i!  n 
h  traiter,  digtïc  di-  son'eararir're,  digne  de 
l'atlention  dVine  foule  d'honnêtes  gens  ast- 
semblés  exprès  pour  recueillir  ses  paroles. 
Car  ce  n'est  pas  seulenierjt  en  paraissant 
timide,  en  pîllissant,  en  rougissant,  qu'on 
évite  1g  blâme  de  l'impudence  ;  il  faut  en- 
core s*en  garantir  en  w  faisant  fias  ce  qu'il 
est  toujours  Irès-messéant  de  faire  :  or  rien 
ne  sied  plus  mal  à  un  prédicateur  que 
de  n'avoir  rien  à  dire  qui  mérite  qu  orr 
l'écoute. 

Et  c'est  h  tort  qu'ils  [(retendraient  justi- 
fier, autoriser  môme  leur  témérité  ou  let^r 
paresse,  par  cet  endroit  du  (^tinfiitre  x  dii 
TEvangile  île  saint  Matthieu,  oh  Jésus-Christ 
dit  à  ses  a(tôlies  :  Lorsqnon  rotts  livrera  à 
vos  persécuteurs,  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
comment  mus  leur  porterez ,  ni  de  ce  qnr 
vous  leur  direz  ,  parce  que  ce  que  roMS  leur 
devez  dire  vous  sera  donué  à  Vheure  même  : 
car  ce  nesi  pas  vous  qui  parlez^  mais  fes- 
prit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous.  Ou  par 
cet  autre  de  saint  Luc,  au  chapitre  xxi  : 
Mettez-vous  bien  dans  Vesprit  de  ne  point 
songer  par  avance  comme  vous  devez  répon* 
dre^  parce  que  je  tons  donnerai  moi-même 
uw  bouche  et  une  sagesse  à  quoi  tous  vos 
ennemis  ne  pourront  résister^  ni  rien  oppo- 
ser. Car,  outre  que  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  le  Suigneur  [)ar  lui-même  ins[ù- 
rait  les  pro[>hétes  et  les  prédicateurs  de  son 
Evangile,  Jésus-Christ  n  a  jamais  prétendu 
par  là  nous  défendre  une  préparation  de 
requenonsnvonsii  dire,  sage  el  raisonnable, 
mais  seulem'^nt  une  i)réparation  trop  scrupu- 
leuse  et  Irojjinquiète.  Nous  savons  que  l'eçfirit 
souille  qnniid  il  veut  et  oTi  il  vr-ul,  mais  non 
past|uaiid  nous  voulonsetoù  nousvnulonsJI 
faut  don**,  selon  saint  Augustin,  eifiliquaiit 
ces  imdmils  de  l'Kv.ingiJi^  qui  semblenl  in- 
terdire toute  (tré[>aralii>n  aux  ministres  do 
la  parole,  que  le  firûdirai(Mir,  avant  de  mon- 
ter en  chaire,  prie,  étudie,  pense,  rétlé- 
chisse,  médite;  mais  lorsqu'une  fois  il  y  serii 
monté,  qu'il  se  persuade  que  c'est  à  lui  h 
qui  ces  paroles  s  adressent  :  Pfe  songez  plus, 
ni  à  ce  que  vous  direz,  ni  comment  vous  le 
direz  ;  car  ce  n'est  pas  vous  qui  parles^  mais 
fesprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous.  Ce 
qui  se  vérilie  h  la  lettre,  si  tout  rc  que  vous 
avez  préparé,  vous  av(»z  eu  soin  de  le  pui- 
ser (fans  le  fonds  même  de  la  religion  el 
dans  les  sources  sacrées  des  divines  Ecri- 
tures. 

Consultez  TEsprit-Saint  avant  que  de  par- 
ler à  vos  auditeurs;  apprenez  de  lui  par 'a 
prière,  par  l'élude  des  saints  livres,  par  la 
méditation  profonde  des  vérités  chrétiennes, 
ce  (|U6  vous  avez  h  leur  dire  ;  mais  n'alle»!- 
dez  pas  pour  le  consulter,  que  vous  soyez 
sur  le  point  de  leur  parler  :  vous  risqueriez 
d'être  abandonné  à  voire  jiropre  esprit , 
ou  pluliit  d'être  abandonné  également  do 
votre  esprit  et  de  l'Espril-Saint. 

yui4'ouque  attend  a  penser  k  c^.  qu'il  f.iu» 
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dire,  à  riioure  et  au  momont  où  il  faut  le 
ilire,  lento  le  Seigneur,  s'expose  ^  deriiouror 
it  sec,  h  haranguer  Irès-nial  ie  public  et  à  en 
devenir  la  riséo. 

Le  Sage  nous  n  laissé,  en  parlant  de  lui- 
inônie,  une  idée  de  Torateur  chrélien  bien 
autre  (pio  celle  qu'en  ont  conçue  ces  hasar- 
deux et  lémérairas  riiinistres  de  la  parole.  Le 
Seigneur,  dil-iU  m'a  donnée  en  premier  lieu, 
de  prévoir  et  d'imaginer  ce  gui  convient  aux 
dons  quila  mis  en  moi^  ai  surtout  au  don  de 
la  persuasion  ;  car  nous  et  nos  discours  sont 
entre  ses  inains^  parce  quil  est  le  maître  de  la 
êagosse  et  le  réformateitr  des  sages  ;  par  con- 
séquent le  grand  iii.ittre  en  l'art  de  persua- 
der, qui  est-  un  des  cliefs-d'oiuvrc  de  la 
sagesse.  En  second  lieu,  le  Seigneur  m'a 
donné  de  dire  à  souhait  co  que  j'ai  prévu  et 
imaginé  dans  mon  esprit,  c'esi-h-dirc,  do 
l'exprimer  sous  des  termes,  des  images  el 
des  figures  telles  qu'on  peut  les  souhaiter, 
pour  parvenir  à  fa  persuasion.  Ce  n'est 
lionc  |»as  suivre  les  mouvomciUs  de  l'Espril- 
Saint  que  de  monter  en  chnire  sans  prépa- 
ration el  snn.s  prévoynnoe,  soit  des  choses 
qu'il  faut  dire,  soit  de  la  inaidèro  (lotit  il 
iûut  les  dire,  niais  hit^n  plulijt  pécher  en 
quelque  fa*;ôti  contre  le  Saint-Esprit,  qui, 
en  la  personne  du  S.ige.  a  voulu  nous  a|>- 
iirendrc  nos  in(lis|KMisahles  ilevoirs  louchanl 
le  diflicile  et  important  mini.sirTe  de  la 
parole.  Que  tout  prédicateur,  s'il  prétend 
parvenir  à  sa  lin,  ait  donc  sins  cesse  cette 
excollonto  prière  ù  la  boudm  :  Seigneur  ^ 
donnei^moi  d'avoir  des  pensées  dignes  de 
vouSy  et  de  les  ej'primer  selon  mes  désirs. 
Qu'il  applique  cnï^uile  toutes  les  puissan- 
tes de  s**n  iline  à  concevoir  de  ces  nohtes 
pensées  et  à  les  exprimer  noblement. 

SaintChrysoslome,  couipren.inl  toute  l'im- 
potlance  el  toute  la  grandeur  du  ministère 
évangélique,  exige  des  prédicateurs  un 
grand  cL  fissidu  travail  h  préparer  les  dis- 
cours qu'ils  ont  à  débiter  au  i>euple,  parce 
que  de  ce  travail  défiend  la  conversion  de 
lïiusieurs.  Avec  ce  tnivîiil  vous  parviendrez 
a  dire  ce  qu'il  faut  pour  l'aire  impression  ; 
>ians  co  travail,  vous  n'y  parviendrez  jamais. 
Les  auditeurs  ne  viennent  ras  à  nos  ser- 
mons comme  des  disciples  Jociles  et  sou- 
mis, prôts  k  recevoir  avec  respect  et  avec 
une  déférence  avwigle,  tout  ce  qui  sort  de 
la  bouche  d'un  maître ,  mais  corume  des 
spectateurs  froids  et  tranquilles,  ou  comme 
•les  juges  et  des  censeurs  sévères,  souvent 
plus  disposés  h  LlSnier  qu'à  approuver,  à 
censurer  qu'à  applaudir,  il  faut  animer  le 
froid  et  l'indolence  des  uns,  imposer  silence 
à  la  secrète  malignité  des  autres.  Qu'on 
m'appreiioe  comment  cela  se  peut  faire, 
s.ins  les  eli.'unics  victorieux  et  dominants 
d'un  disrours   bien  préparé  et  bien  médité 

Kn  [)lupart  des  auditeurs  courent  à  nous, 
entraînés  par  rallruit  du  plaisir  plutôt  que 
par  l'intérôl  de  leur  propre  salut.  Ils  pré- 
fèrent l'agréable  à  l'utile,  el  regardent  à  peu 
près  la  chaire  des  mt>iues  yeux  fjue  le  théâ- 
tre. Ils  veulent  que  les  prédi(^^teurs  llattenl 
ieurs  oreilles,  réjouissent  leur  imagination. 
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charment   leurs  espi-ils ,    plaisent  k 
y«nx,   et  ils  ne   veulent  guère  autre  choses' 
Faudra  t-il  que  les  pçédiciiteurs  ,  par  uni 
lâche  prévnric^ttion,  s'accommodent  à  unguiU 
si  dépravé  et  si  corrompu  ?  A  Dieu  ne  plais«t 
bien  loin  de  se  laisser  entraîner  nu  goût  d»| 
la  multitude,  il  faut  qu'ils  entraînent  la  mut*] 
titude  elle-même  à  leur  goût,   en   In  rédui« 
sant  peu  à  peu,  et  presque  malgré  elle,  àj 
préférer  ce  qui  édifie  el  ce  ijui  lourhe  à  n 
qui   ne   fait  que  plaire,  que   réjouir,  qi 
charmer.  Mais  qucile  adresse,  quelle  »nsh*J 
nuatlon ,   quelle   force,  quelle    sublimité, 
quelle   élévation  dans  le  discours ,  un  t< 
ouvrnge  ne  deui.indi;-l-il  pas  ?  Et  en  raèi 
temps  quelle  méditation  prof  »nde  el  qucll 
constante  préparation  dans  les  prédîcnteui 
qui  prétendent  dominer  ainsi    salutairemef 
sur  La  multitude  et  la  faire  changer  à  k\ 
gré  d'idées  et  de  sentiments. 

Kl  no  vous  flattez  pas  qu'd  vous  soit  peiv] 
mis  de  vous  dispenser  du  péniido  Irar 
do  la  composition,  sous  ce  beau  prélexl 
que  le  ciel  vous  a  pourvu  d'un  gétnc  la 
reux  et  facile  ;  car  quelque  génie  que  vwj 
puissiez  avoir,  si  h^  travail  ne  le  soutic 
vous  risquez  de  n'aller  jankais  au-delà 
médiocre,  lorsque  vous  auriez  |>u  voler  j 
qu'au  sublime.  Le  seiUJmenl  de  votre  pr 
pre  génie  ne  doit  nas  Otre  en  vous  une 
son  d'oisiveté  el  ue  nonchalance,  mais 
puissaiJl  motif  de  travail  et  d'applicatio 
C'est  un  tonds  qui  produira  le  ceuluple 
vous  le  cultivez.  Quelle  gloire  n'en  revie 
dra-t-il  pas  à  Dieu,  et  quel  protît  h  vos  a 
ditcurs  1  Ne  vous  exposez  doue  pas  au  re,^r 
d'entendre  le  Seigneur  vous  disant  :  >' 
teur  paresseuxy  rendez  compte  du  talent  qH\ 
je  vous  avais  confié.  Mais  si ,  manquant  f 
géTiie,  vous  manquiez  aussi  de  travail,  qui 
personnage  fcricz-vous  eu  chaire? 

Quelque  génie  qu'eût  Dénmslhènes  poi 
l'éloquence,  il  ne  se  dispensa  jamais  du  IrH] 
vail  de  la  composition.  Un  jour,  un  de 
amis   trouvant   mauvais,  jusqu'à   s'en  m 
quer,  qu'il  se  donnAt  lanl  de   peine  à  pr 
pHrer  ses  harangues  et  à  les  apprendre 
cœur  :  (I  J'aurais  honte  ,  répotitlit-il,  à  { 
railre  devanl  un  si  grand  peuple  sans  pi 
paration,  et  à  n'avoir  autre  ehusc  à  lui  di 
que  ce  qui  me  viendrait  alors  dans  l'esprit. 

De  ces  sages  réllexions  du   I*.  Gishk-ri 
nous    pouvons    coneluro,  !•  que   le   prit 
chargé  d'instruire  doit  toujours  s'y  prend 
à  temps  pour  j>réparer  ses  instructions  :s 
attend  à  la  veille  ou  à  l'avanl-veille,  il  au: 
trop  peu  de  loisir  pour  penser  suflisamuir 
h  sa  matière,  pour  trouver  tes  cneilleu 
choses  à  dire  el  la  meilleure  manière  de  I 
dire.  Souvent  mémo  ce  peu    <ie  loisir  I 
sera  enlevé  par  des  Iravaux  inattendus  et  1 
fonctions  imprévues  de  son  ministère 
seul  moyen  do  prévenir  tous  ces    inconï 
nients,  c'est,  dès  qu'il  a  fini  une  instruction 
de  commencer  aussitôt  la   prépaiation  di 
l'instructiun  suivante. 

Nous  concluons,  î^  que  le  prêtre  du 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple  à*. 
s'interdire  tout   (m&sc-temps»   toute   tm 


iCmo  toiitoétufjo,  toute  lecture  de  fouil- 
publi<]ues  ou  de  livres  curieux  qui  no 
îorderait  que  difllcilement  avec  la  pré- 
lion snigTuVtî  de  SCS  [)^l^îU's  ou  instruc- 
I;  et  si,  malKré  crin,  il  ne  peut  se  pré- 
f  autant  qu'il  le  dosircrail»  il  doit  corn- 
ler  le  défaut  de  jiréparation  par  une  sur- 
idance  de  firières. 

lant  aux  ditrérentes  manières  de  prépa- 
8CS  instructions»  M.  HauiDii  en  compte 
principales,  que  nous  ne  ferons  qn'in- 
ler  ici,  parce  que  nous  les  avotis  traitées 
(iffércnls  articles  de  ce  Dictionnaire. 
\  première  est  d*6criro  eu  entier  ses 
9urs  et  de  les  débiter  ensuite  selon  le 
à  mot  du  caliier.  La  seconde  est  de  les 
ie  aussi  en  entier,  mais  dans  le  dô- 
jes^.itfrancbir  du  mot  à  mot.  La  troi- 
l€  est  d'érriru  suiamairemiuil  luut  lo 
de  son  discours»  en  indi(|uant  toutes 
dées  qui  doivent  y  entrer,  l'ordre  do 
jdées  et  les  transitions  de  l'une  h  Tau- 
les mouvements  ou  alTuctions  propres 
»que  endroit  du  discours,  les  cxpres- 
5  principales  et  les  figures  les  plus  mar- 
ites,  mais  sans  s'altncker  aui  mots  qui 
enl  rendre  chaque  idéo.  La  quatrième 
ièro  est  de  se  borner  à  tracer   lo  canc- 

iu  sermon,  ses  divisions,  subdivisions, 
efs  de  preuves.  1^  cinquième,  de  ne 
(crire  du  tout  et  de  rétiéchir  seulement 
gués  instants  avfuil  de  parler.  La 
p)e,  enfin,  d'apprendre  et  de  débiter 
Jermons  d'auLrui.  {Voy.  Ecuire,  Lmpbo- 
fi05»  Canevas.) 

iy.  Pastoral  de  Limoges,  p.  VO?;  Baudri, 
âaV.  207;  Maury,  5,  18V;  VOlu,  t.  I, 
tyj  ;  Dupaidoui»,  [»réfaci^  dus  (Halogitrs 
Véioqnenct^  \xix-xlv;  FOuelon,  IV,  17, 
83;  Le  Fée,  p.  k\  \  Dieulia,  t.  II, 
17,  129;  d'Aguesseau,  t.  1,  p.  59;  l.  Il, 
15  ;  Hamon,  278  ;  Gisbert,  :J03. 

JÉTERMISSiON  ou  PBirÊRtTiopr.— C'est 
ifigure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
rde  passer  sous  silence  ou  de  ne  tou- 
que légèrement  des  choses  essentielles, 
^quelles  on  appuie  réullemeal  et  avec 


orateurs  français  ont  bien  connu  tous 
jvantnges  do  cette  lii^uro  heureusement 
Fléchier,  par  exemple,  dans  TOrat- 
\bre  de  Turenne  :  «  N'attendez  pas  do 
t  Messieurs,  que  j'ouvre  à  vos  yeux  une 
ft  traf^ique  ;  que  je  vous  montre  ce 
1  bommc  étendu  sur  ses  pro|>res  Iro- 
8  ;  que  je  vous  découvre  ce  corps  pûlo 
ipt^lant,  auprès  duquel  fume  encore  la 
pe  qui  l'a  frappé  \  que  je  fasse  crier 
Mng  comme  celui  d'Abel;  que  je  ras- 
de  à  vos  yeux  l'-s  tristes  images  de  la 
(on  cl  do  la  patrie  éplorées.  Dans  les 
0  médiocres ,  on  surprend  ainsi  la 
|des  auditeurs,  mais  on  décrit  sans  art 
nort  qu'où  déplore  sans  feinte.  > 
ps  ne  pouvons  nous  résoudre  à  lermi- 
le  qui  regarde  la  prétermission,  sans 
iroiemple  suivant  que  nous  fournit 
Uloa  :  c  Vous  voua  figurez  des  amertu- 


mes dans  le  parti  do  la  vertu  \  Mais,  sans 
parler  des  divines  consolations  que  Dieu 
I>ré[mre  ici-bas  même  à  ceux  qui  Taiment, 
sîus  parler  do  celte  paix  intérieure,  fruit 
do  la  bonne  conscience  qu'on  peut  appe- 
ler en  ir<^mo  temps  et  un  avant-goût  et  lo 
gage  do  la  félicité  qui  est  réservée  dans  le 
ciel  aux  Ôtncs  fidèles;  sans  vous  dire,  avec 
ï'Apôtre,  que  tout  ce  qu'on  peut  souffrir  sur 
la  terre  n'est  pas  digue  d'être  comparé  avec 
]a  récompense  qui  vous  attend: si  vous  étiez 
de  bonne  foi,  et  que  vous  voulussiez  nous 
cxfiûsor  ici  naïvement  tous  les  dés.-igrémonts 
oui  accompagnent  la  vie  du  siècle,  que  no 
airiez-vous  pns,  et  ipio  ne  d»l-nn  pas  tous 
les  jtHirs  lA-dcssus  dans  le  si^^rJe?  i* 

PRKUVIîSOUAïOiKES.-L'éloquei.oG.dit 
M.  Dieulin,  a  pour  but  non-seulement  d'é- 
lUouvoir,  mais  encoredeconvainiTe*  C'est  peu 
de  loucher  et  d'attendrir, car  le  scntimentqui 
n'est  point  fondé  sur  des  convictions  dispa- 
raît dès  que  Téraoliou  est  passée.  Or,  les 
|)reuves  servent  de  hase  aux  convîclions 
et  les  rendent  fortes  ou  faibles ,  st;lon 
qu'elles  sont  décisives  ou  peu  concluantes. 
L'orateur  est  un  athbUe  aripelé  h  combattre 
et  è  dompter  les  est>rifs  les  plus  rebelles 
aussi  bien  que  les  cœurs  les  plus  endurcis. 
Un  discours  déftourvu  de  preuves  serait 
donc  un  corps  sans  Ame  ou  un  édilice  sans 
fondements. 

En  toutes  choses,  il  faut  d'abord  bien  so 
pénétrer  du  but  auquel  on  veut  atteindre. 
Celui  quo  se  propose  le  prédicateur  est  tou- 
jours ou  religieux  ou  moral  :  c'est  uno 
vérité  à  établir,  un  devoir  à  proclamer,  un 
]iréjugé  à  détruire,  un  vice  h  flétrir  et  ex- 
tirper. Ici  on  a  à  lutter  contre  les  répu- 
gnances de  la  nature  humaine,  car,  selon 
la  remarque  de  saint  Augustin,  l'hommo 
nime  naturelleraenl  l'éclat  de  la  vérité,  mais 
il  en  redoute  la  censure  r  Amant homineê  r«- 
riïaffm  iuccnUm,  oderunt  tam  redarguentem, 
l/auiJitaire  est  comme  l'ennemi  (ju'il  s'agit 
de  vaincre  et  de  forcer  dans  la  citadelle  où 
il  se  met  à  l'abri  des  coups  de  l'éloquence 
chrétienne.  C'est  en  l'enveloppant  à  J'aide 
de  démonstrations  péremptoircs  qu'on  ïo- 
bligera  de  so  rendre  ;  autrement,  les  traits 
lancés  contre  lui  n'auront  ai  force  ai  por- 
tée :  Telum  imbelle  sine  iclu. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  Tin- 
contestable  nécessité  des  preuves  dans  le  dis- 
cours; de  l'aveu  de  toejt  le  monde,  un  ser- 
mon, lorsqu'il  ne  repose  point  sur  une  sé- 
rie de  propositions  bien  coordonnées  entre 
elles,  et  conduisant  à.  une  conclusion  logi- 
que, n'est  plus,  fût-il  (railleurs  parfaite- 
ment écrit  et  débité,  qu'une  masse  ae  chairs 
sans  muscles  et  sans  os,  un  Itallon  gonflé  do 
vent,  un  pathos  ou  fatras  d'autant  plus  sonore 
(|u'il  est  plus  vide,  et  d'autant  moins  profond 
qu1l  est  plus  creux. 

Mais,  SI  l'on  ne  peut  se  dispenser  d'argu- 
ments, il  importe  aussi  de  les  bien  choisir  : 
de  là  en  dépend  le  succès.  Il  y  en  a  de  Tor^ 
dre  religieux,  de  l'ordre  rationnel,  do  l'or- 
dre sentimental  et  de  l'ordre  historique  : 
quatre  mines  abondantes  loi^ours  exploitées 
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et  toujours  iiié|unsnl>les.  Ici  le  p*»inl  cnpi- 
lal  est  d*en  apprécier  d'nTance  l;i  farce,  la 
convenante  et  VeWvl  probable  sur  l'andi- 
loire.  Dans  renseignernt.^rit  <!(_'  la  n^ligion, 
tout  cède  à  l'auloriit!'.  parce  que  cet  ciisci- 
gnemenl  est  révéh^,  et  dès  Uirs  infaillible  : 
humble  scrvoirte  du  la  \'tn,  la  raisin»  ti*aquo 
to  second  rang.  C'est  donc  dnns  rKcriLnrc, 
parole  sacrée  et  divine,  qu'il  faut  géiuVale- 
nicnl  puiser  les  preuves  i]ui  élnlilissent  le 
dogme  el  la  morale.  Le  fruit  n'est  jamais 
p!us  sain  que  sur  larbre,  ni  Tenu  plus  pure 
.^u'à  sa  source.  Mais  quand  on  évangélisc 
une  paroisse  incroyanlo,  la  raison  el  Tex- 
périence,  alors  seules  reconnue?  comme  (''I*^- 
niciils  do  certitude,  doivent  ïntervf^nir  en 
premier  ordre.  Si,  du  reste,  pou  de  parois- 
ses sont  totalement  livrées  à  l'espril  d'irré- 
lij^ion,  il  en  est  mfllljeureusemont  trop  où, 
dans  le  mélange,  prédomine  la  propruIJon 
des  iticrédules  et  des  indillércnts.  l>o  \hj  né- 
cessité de  varier  fes  preuves  selon  les  diver- 
ses classes  d'auditeurs  :  ainsi  se  révèle  le  bon 
sens  et  le  snvoir-faire  d'un  Immtne  habilt^ 
C'est  snrtnul  quand  o'i  sn  propose  d'établir 
ou  de  détendre  des  vérités  londamentales  » 
que,  pnur  les  imprimer  fortcrncnl  iians  \vs 
cœurs,  il  faut  présenter  des  raisonnements 
irréfutables  et  triomphants.  Mais  on  ne  dis- 
cutera que  bien  rarement  ces  gra'nies  véri- 
tés en  présence  iïc^  peufilcs  :  ils  sont  géné- 
ralement couvaincu."î  qu'on  n'en  saurait  dou- 
ter, el  celte  conviction  est  chez  eux  cent 
fois  plus  éneriçitpre  que  celle  qui  résulte- 
rait des  svUogismes  les  plus  victorieux. 

Qu'on  rie  craigne  pas  de  trop  mu]ti|)lier 
les  preuves  h  rup[tui  de  ce  qu'on  veut  dé- 
montrer :  le  laJjoureur  sème  plus  de  tîrains 
qu'il  n'en  faut,  parce  que  le  tout  ne  lève 
l)as.  La  variété  des  esiU'îts  ré[>ondanl  h  cell*^ 
lies  figures,  un  sermon  doit  être  cotnnie  un 
festin  copieux  oi*^  chacun  puisse  choisir  io 
mets  le  |tlus  propre  à  satisfaire  son  goùl. 
Faibles,  peu  concluaids  et  peu  nombreux, 
les  arguments  soulèveraient  peut -être  des 
doutes  sur  la  certitude  de  nos  dogmes,  au 
lieu  de  les  atfermir.  Si  le  ministre  de  la  pa- 
role n'est  pas  vainqueur,  la  vérité  paraîtra 
vaincue,  au  çrand  détriuient  de  ceux  qui 
récoulcnl.  Faisons,  à  cet  é^ard,  uno  longue 
étude  do  nos  grands  modèle»  dafis  I  elo- 
tpiencc  de  la  chaire. 

L'arj^umenlation  de  Bourdaloue  est  pros- 
.«ante,  serrée,  impitoyable.  Tout  en  cou- 
vrant la  trame  de  son  discours  4Jes  (leurs 
d'une  élocution  enclianieresse,  Massillon 
n'en  est  pas  moins  un  modèle  de  raisomie- 
ment.  Rossuet,  dans  ses  sermons,  est  tou- 
jours exact  ,  précis,  nerveux,  appuyé  sur 
l'Ecriture  et  les  Pères  ;  sa  logique,  ses  jien- 
.séns ,  sont  d'une  étonnante  profondeur; 
l'aigle  de  Meaux  piano  au-dessus  de  la  rc^ioii 
commune  des  esprits;  mais  au  sein  des  nua- 
ges par  delà  lesquels  il  s'élance,  on  entend 
gronder  les  fou<lres  de  l'Evangile  sur  la  tète 
dos  incréijules  et  des  pécheurs. 

Muiu  tles  armes  que  la  religion  lui  met  en 
main,  le  prèlre  n'usera  que  sobrement  des 
ciiatiojis  profanes,  dans  lesquelles,  ayant 
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soin  de  séparer  prctiosum  a  rf/f,  Il  prciidi 
toujours   les  plus  applicables   et   les  pli 
frappantes  :  Plularque,  Pline  el  Si^nèque 
mr)raliste  ne  sont  pas  des  autorités  dans 
chaire.  Il  faut  puiser  les  faits  dans  rEcrîttn 
l'histoire  ecc:lesiaslique  et  la  vie  des  saini 
Le  langage  de  l'exemple  est  toujours  le  y\\ 
eHicace,    el  une   pieuse  légende    loncnei 
plus  lauditoire  que  les  brillantes  périofi< 
d'un  discours  magnifique.  C'est    \h  d'onll 
naire  le  meilleur  et  le  plus  irrécusable  d< 
raisonnemenls.  Les  traits  édifiants  stimulei 
l'altentiou,  raninionl  l'inlérèl,  se  graveol 
fiuid   des  esprits  el  des  cœurs,  où  ils  op 
rcnt  sans   eiforts  la  conviction  et  la  î»êrsiu 
sion  :  une  bonne  action  vaut  mieux  que  dix' 
preuves.  Mais  on  dîtit  bannir  de   la  tribune 
évangélique,   trône  auguste  de   la  vérité^H 
toute    anecdote    apocryphe  el  controuvé«^| 
Les  faits  faux  el  suspects  font  douter  des' 
véritables,    qui   seuls  édifient.   Que   nolr« 
prédicalion  ressemble    h  un  or  épuré  se| 
fois  par  le  creuset  :  Purgatum  septuplât 

Après  le  choix  des  preuves  vient  Tordi 
<ie  leur  classement  respectif.  Or,  on  les 
}>osera  de  telle  s<»rte  qu'elles  adlent  toujoi 
crescendot  el  qu'on  (misse  par  les  plus  fu 
tes  el  les  [dus  irrésistibles  ;  car  c'est  ce  <r 
l'orateur  Jil  en  dernier  lieu  qui  reste  le  pi 
Ionglem[is    rlans   l'esprit;    puis  on   les 
chaînera  l'une  à  l'autre,  selon  les  nrinci| 
d'une  bonne  méthode,  sans  la<|uelle  on 
conqjflserait  jamais  un  discours  solide,  co< 
cluant,  persuasif,  capable,  en  un  mol,  d' 
branler  tous  les  auditeurs. 

Entiîi,  que  les  preuves,  daiis  leurei] 
se,    soient  claires,    neuves   et   original»:*! 
point  de  syllogisme  ni  d'autre  genre  d* 
gumentalion  vi\  forme  vis-h-vis  du  vulgaii 
Ce  bagage  de  l'école  serait  déplacé  dans 
prédicalion  ,   dont  la  qualité  première  esii 
d'èlre   mise  h  la    portée  de  tous  ceux  i\\ 
viennent  rcntendre.  Les  philosophes  eui-' 
inèuies  f»renneul  jilaisir  à  voir    un  oraicoT' 
bunriir  les  forumles  scolastiques,  et  se  faire 
cotupreudre  des  petits  comme   des  grands. 
Entre  les  raisitnnemenls  on  choisira  donc  les 
plus    accessibles    à    l'esprit    des    masîw»; 
ceux-là  sont  pour  elles  mille  fols   préféra- 
bles aux  axiomes  mêmes  de  la  métaphTsi- 
(|ue.  Les  proverbes  aussi   ont  beaucoup  <]< 
valeur,  lorsqu'on  les  appliifue  avec  sagsfil 
et  sans  profusion;  adages  du  peuple,  ils  fnr 
jdusd'elfel  sur  lui  que  tes  autorités  les  pli 
décisives  :  ainsi  encore  des   comparaison 

En  résumé  ,  la  manière    de  rendre  l< 
arguments  saisissables,  c'est  de  leur  donn< 
une  forme  intelligible,  populairo  et  scnlei 
cieuse.  Uuel(pief^>is  aussi  un  trail  de  ridi 
cule,  lancé  à  pr0|>os,  réussit  mieux  qui 
réfutation  sérieuse  ou  de  longues  et  sav»! 
tes  discussions;  mais  ce  moyen  étant  Ji- 
nature  peu  en   harmonie  avfc'la  gravité 
la  chaire,  on  ne  l'emploiera  qu'avec  unedi 
crèle  réserve  :  ici  l'usage    touche  de  p( 
l'abus. 

Tels  sont ,  en  roalière  de  prédiraiînn    V 
principes  généraux  concernant  \n 
le  choix,  rarrangement  et  l'expoi...^..  -^; 
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'S  ;  en  s'y  coiifonnint  on 
►réfcUUi|ilïon,  se  [nonii'ItiT  f!rs 
b  ;  cnr  les  Iioihidi's  ne  rt'sistent  pas 
emps  à  celui  qui  h'ur  niiparaU  ioujôurs 
'de  la  parole  iliviiir,  li'u'ie  mïsipîi  lenuo 
«ne  <^ru(li(ion  liii^ri  nourri»'.  Si  le  n.Tf 
irgun»enlali<^in  t'I  In  piiissanee  delà  dia- 
|ue  ne  sufti^rnt  piMiit  soûls,  toujours 
i}uot\  no  sauniit  fiire  orateur  sans 
condition  sinr.  i/nn  non.  Celui  *pii  en 
épourvu  excitera  hien  de  temps  h  au- 
Bâ  ânf»lQU(lissi:Muenl$  de  1»  nmltiludo 
fis  pnrasos  piiuipeiisns  el  fetnilissjui- 
luais  ce  vaiii  l'rncns  rie^  popularité  du- 
peu  el  seni  tonl  h  la  foYs,  iiour  le  pr6- 
Bur,  lo  tiereeau  et  lo  toniLcau  de  sa 
aire  :  PeriU   mcmorin  corum    cum  so- 


f.  Pastoral  de  Limoges,  296,  420  ;  Gre- 
,  l.  I,  p.  100,  373;  Pajion,  i'M  ;  An- 
«,  l7,3l...2Vri;r,iranl,  IH;  Gislu-rt,  8S, 
Gniclnc^,  ll(»;  Audisio,  (.  I,  p.  402; 
1  l.  III.  p.  .'1.08,  5%  ;  Marrno'ilel,  t.  VII, 
;  Roliin,  118;  Lo'i^in,  27;  Crevicr, 
p.  2^»;  IJiair,  l.  I,  i».  20;  Du  Jiury,  p. 
Alherl,  98,-17i  ;  tit^ruzcz.  77.  00;  Le- 
,  110;  DrifMjx,  IS,  118,  loi;  Hainon, 
Dieuliu,  t.  11,  p.  109. 

lËUE.  ~  Les  pri'iJicaleurs  ren»[ilisso'it 
ircriiui  les  fondions  que  remplissaient 
(fois  les  [U'Oiilie'les.  Ceux-ci  ne  parlaient 
Bunle  qu'ajift^s  s'iUre  enlretenvis  avec 
,  C  est  Dieu  qui  leur  disait  ee  i[u'ils  de- 
[l  nnnoiu'er.  Ils  LHaienl  tenus  cie  lecoti- 
r  nva'il  ue  rien  diro.  lù'oulons  ce  oua 
iSeig'ieur  au  prophète  Ezéuhiel  ;  fils 
fommf,  je  vous  ui  donné  pour  fenlineiie 

Îtaison  de  Dieu  ;  vous  écouterez  îa  pu- 
e  ma  bouche,  et  vous  leur  annoncerez 
f  vous  aurez  appris  de  moi  [Ezech*  m, 
p'ous  ne  direz  rien  que  vous  ne  l'ayez 
idu.  Ces!  pounluoi  vous  vous  rendrez 
lif  h  in'éconter,  et  lidèle  à  rapporter  à 
peuple  ce  (|ue  je  vous  aurai  dit.  [Voy. 

ÏOM,   MÉDITATIO'S.) 

(u,  il  est  vrai^  nr  parle  imint  aux  uii- 
&s  sacrés  d'une  manière  sensible  comnio 
|kropli6les  ;  mais,  s'ils  onl  soiji,  eu  pré- 
It  leurs  discours,  do  joinilri:  loraison 
tuiie,  ijsentenilro'it  sa  voix.  Car  ee  n'est 
esez  de  consulter  les  Hvris,  ni  niOme 
ffl«>chir  sur  ses  lectures.  La  voix  des  /t- 
^dit  le  [ùeni  auteur  de  l'Iniitation,  est 
tme  pour  tons,  mais  tous  ne  s'y  instruis 
pas  émUement.  C'esl  le  Soij;ueur  qui 
le  la  scicnrc  aux  lioraïucs  (PsaL  xctii^ 
C^esl  hii  qui  di  m  ne  au\  !nunl)les  une 
ligpuce  plus  claire  que  les  Iionuries 
'peuvent  conniiuniquer  [PsaL  xviii, 
I  130).  C'est  lui  i-\y\'\  élève  celui  qui 
%  ûe  (K)iTit  trop  h  sa  faible  raison,  au 
t  qu'il  pénètre  en  un  moment  plus  de 
Ils  de  la  vie  éternellii  qu'uni  autre  n'en 
ftndrait  en  dix  années  d'étude.  11  i'is- 
sans  bruit  de  paroles,  sans  mélange  d'o- 
tfis,  sans  faste  d'iionneur  el  sans  agita- 
d'argumeuls  (Imitation,  liv.  m,  chap. 
■  h.  nui  Dieu  paiie  prolilera  beau- 


c«nip.  tandis  que  celui  qui  ne  le  consulte 
pas  restera  dans  son  aridité  el  dans  ses  té- 
nèbres. Où  trouver  la  lutnièrc  que  dans 
soji  ceritre  qui  est  Dieu,  le  père  des  lumiè- 
res (lac.  I.  17)? 

C'est  surtout  lors(|u'on  lit  l'Erriture  sainte, 
qu'on  lioH  prier  pour  on  avoir  l'uiîelïiKence. 
S'il  est  incouleslable,  conntie  le  déclarent  en 
mille  endroits  les  Pères  de  l'Kglise.tpie  tout 
ce  qu'on  pieul  désirer  de  plus  propre  à  for- 
mer un  orateur  sacré,  à  élever  son  Ame,  à 
nourrir,  h  orner  son  esprit  et  5  IouiIut  son 
cœar,  se  (muvo  avec  abuiidimce  dans  les  li- 
vres saints,  il  ne  l'est  pas  moins  que,  sans 
l'esprit  d'oraison,  on  n'en  retire  pour  soi  et 
pour  les  autres  que  fieu  ou  point  de  profil. 
On  pu  siMians  l'Ecriture  sainte  tout  ce  qu'on- 
peut  désirer,  pourvu  ([u'cui  réludio  avec  une 
vraie  piété  et  une  vraie  dévotion  (Imitation, 
liv.  I,  cliap.  5)  ;  car  iln'a|ip.i[tient  (lu'au  vrai 
saii;p,  dit  saint  lïonaT*înture,  de  sonder  la  pro- 
fo'ideur  de  ces  grands  fleuves,  où  l'''sprit  do 
Dieu  a  eaché  tant  de  ricKesses,  el  de  pro- 
duire leur  trésor  s  au  grand  jftur.  De  ce  fonds 
si  vaste  et  si  rîrho,   un  orateur,  bel  esprit, 

Iiourra  sans  doute  [ujiser  df^s  lumières  qui 
)rillerunl,  mais  sans  éehauiler,  et  feronl  ad- 
mirer sou  talent:  l'homme  d'oraison  en  re- 
cevra un  feu  divin  qui  embrasera  son  âme 
et  celle  de  ses  auditeurs,  qui  occupera  ceux- 
ci  heaucouji  plus  iles  grandes  vérités  qu'il 
leur  annonce,  que  de  la  ruanière  dont  elles 
teur  sont  annoncées;  du  Dieu  qui  invite, 
presse,  merinec,  ou  Lminc  jinr  sa  Imuche,  que 
du  prédii-alenr.  Son  Ame,  selon  rexprossion 
de  saint  Augustin,  n  est  plus  TiUno  d'nu 
bonmie qui sendïleîinéauti, mais  cellede  Dieu 
même  :  Périt  in  ets  ^uodam  modo  hutnana 
mens  f  et  fit  dîvina.  Voilà  comment  les  ap(V 
Ires,  el  tant  de  saints  évèques  et  prêtres  du 
Seigneur^  devenus,  ajoute  ce  saint  docletw, 
couime  un  bois  nllniiié  [lar  le  feu  céleste  , 
comme  des  llanibeaux  divins,  ont  éclairé 
toute  ta  terre  par  la  luuiiùrc  de  la  vérité,  el 
Tonl  embrasée  par  le  iVu  du  divin  amour. 
Quasi  liyna  nrdentia  iync  divinOy  totam  sil-^ 
vatn  muudi  sucrensnm  tumine  vcritatis  et  flr«<- 
dore  charitatis  inipttveruut. 

C'est  une  Irès-bonno  pratique  que  celle  do 
s'appliquer  h  soi-même  dans  l'oraison  ce 
qu  on  se  propose  de  dire  aux  autres.  «  11 
n'arrive  que  trop,  dit  (jaicliiez,  que  l'élude 
du  prédicateur  est  sèche  pour  Jui-inÔmc  :  il 
ne  voit  dans  ses  réOexions  que  les  besoins 
d'aulrui.  Gost  un  vase  4pii  ne  retient  rien 
de  la  li(iueur  qu'il  épanehe.  tjuel  ujolif  d'bu- 
miliaiioit,  de  recommander  des  vertus  ipi'ou 
ne  prali(p]e  [loint  soi-mèino,  ou  qu'on  nu 
pratique  que  faiblement  ;  d'imposer  des  far- 
deaux où  l'on  ne  louchu  pas  du  bout  du 
doigt  I  » 

tirenadc  donne  d'excellents  avis  sur  cei 
artude.  n  Pour  ce  iiui  est,  dit-il,  de  la  pru- 
dence (juo  lo  prédicateur  doit  garder  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  c'est  ce  que  le 
sage  enseigne  par  ces  paroles  :  Assistez  vo- 
tre prochain  selon  le  pouvoir  que  vous  en 
arez:  mais  prenez  garde  de  ne  pas  tomber 
dans  l'abîme,  en  vous  eU'orçant  de  icn  tirer  ; 
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car  Tonlre  de  Li  choritô  veut  qu'on  reruio 
service  aui  nutres,  sans  so  nuîro  à  soi-ni6me' 
tju'on  travaille  A  leur  salut,  sans  négliger  le 
sion,  ol  qu'on  uso  toUenaenl  de  libéralité  et 
Ue  bonté  envers  le  prochain,  qu'on  no  50»t 
pas  cependant  avare  et  cruel  envers  soî- 
méine  ;  c'est  ce  que  nous  enseigne  l'Ap^Iro, 
jorsfju'il  dit  h  Timothéc  :  Veilles  sur  tout  et 
sur  iinstruction  des  autres  :  car  en  agissant 
de  la  sorte,  vous  vous  sauverez  vous-même  et 
ceux  qui  vous  écoutent.  Il  reconnnnndo  donc 
au  prédicateur  de  veiller  preniièreraent  sur 
lui-mAme,  et  ensuite  do  s'appliquer  à  l'in- 
struction  du  peuple.  Il  faut  qu'il  imite  ceu\ 
gui  tirent  \o  miel  des  ruches,  cl  qui  ont 
soin  ,  en  les  vidant,  qu'il  en  reste  toujours 
fiuflisamnit'nt  pour  nourrir  les  abeilles  du- 
rant l'hiver  ;  qu*il  imite  aussi  les  bergers  qui, 
on  tirant  lo  lait  des  brebis,  ont  porticuKère- 
ment  égard  eui  agneaux  qu'elles  nourris- 
sent, ann  qu'ils  n'en  soutrrenl  pas.  Il  doit 
donc,  en  dispensant  aux  autres  la  nourriture 
spirituelle  des  vérités  divines,  avoir  soin  de 
s  en  nourrir  ot  de  s'en  fortitîcr  aussi  lui- 
même,  par  rapplicalion  intérieure  de  son 
cttur  et  do  son  esprit  à  Dieu  ;  car,  s'il  se 
néglige  lui-même,  pour  ne  penser  qu'à  nour- 
rir les  autres,  il  tombera  infailliblement  dans 
Ja  langueur,  et  mourra  de  faim.» 

Ecoulons  encore  sur  cet  objet  l'avis  que 
donnait  saint  Bernard  au  pape  Eugène.  II 
lui  applique  ces  paroles  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  Buvex  de  l'eau  de  votre  citerne  et  des 
ruisseaux  de  votre  fontaine  :  que  les  ruisseaux 
de  votre  fontaine  coulent  dehors,  et  répandent 
vos  eaux  dans  tes  rues, m\  mis  Mes,  lui  dît  saint 
Bernard,  une  fontaine  publique  :  les  grands 
et  les  petits,  les  savants  et  les  ignorants,  vont 
puiser  dans  vous  les  eaux  de  la  vérité;  mais, 
lorsque  vous  les  répandez  sur  tout  lo  monde, 
ne  vous  les  refusez  pas  h  vous-même.  Que 
vos  ruisseaux  coulent  dans  les  rues,  mais 
buvez-en  lorsque  vous  en  faites  boire  aux 
autres.  » 

«  Il  faut,  dit  saint  Frani^ois  de  Borgia,  que 
le  prédi(;ateur  se  pénètre  bien  lui-même  des 
seuLiments  qu'il  veut  faire  passer  dans  î'âme 
de  ceux  qui  l'écoulenl,  et  c  est  en  vain  qu'il 
cherchera  h  émouvoir  les  autres,  s*il  n'est 
pas  lui-même  ému,  louché  et,  nour  ainsi 
dire,  tout  en  feu.  C'est  ce  qui  a  rait  dire  h 
un  ancien  [iriele  :  Si  ris  me  flcre^  dolmdum 
est  primum  ipsi  tibi.  Si  vous  voulez  que  je 
pleure,  pleurez  vous-même  le  premier.»  Or, 
c'est  dans  la  prière  que  le  |nédicaleur  se  pé- 
nètre efiicflcement  de  son  sviiot.  C'est  là  qu'A 
l'exemple  du  prophète  royar,  il  allumera  en 
Im-mf^iud  le  feu  divin  qu'il  doit  commuui- 
f^u^r  ou  dehors. 

H9*i  !'•  prédicateur,  pnr  le  moyen  de  l'o- 

U  *V«  nourri  lui-même  de  la  parole 

^M  *Um  annoncer,  il  est  de  son  de- 

ij4iKi  itifur  »e»  auditeurs,  afin  qu'ils 

i'  It^r  snhïi  des  instructions 

*i  l'tMmt»   Il  faut  prier  le  Sei- 

f'  '    iftétfir  le  wfM,  alin   qu'ils 

*'mW,   il  do  loucher  leurs 

•*-  •«   convvrlissoiit.    Ces 


cho6o$  déponderit  de  Dieu  ,  et  non  de  noui 
qui  no  sommes  que  des  instruments  dont 
il  veut  bien  se  servir.  Nous  plantons,  nout 
arrosons,  mais  c'est  Dieu  qui  donne  l'io- 
croissement.  Il  faut  donc  lui  demander  ce 
qui  <lépend  de  sa  grAce.  Il  faut  se  pros- 
terner devant  celui  <pii  est  l'auteur  et  le 
dispensateur  do  la  sagesse ,  de  qui  dépemi 
tout  le  fruit  de  nos  prédications  ,  et  qui 
rend  éloquentes  les  bouches  raêmci  des  pe- 
tits enfants  (Sap.  x.  21),  le  priant  humble^- 
nient  de  vouloir  bien  conduire  lui-mémo 
tout  le  cours  tle  notre  sermon,  de  le  fairo 
réussir  h  la  gloire  de  son  nom,  et  do  nom 
donner  [^r  sa  bonté,  la  pureté  d*iDleDtion 
si  nécessaire  pour  annoncer  sa  parole,  el  i 
nos  auditeurs  un  désir  ardent  et  sincère  d'eu 
proQter.  C'est  Dieu  qui  e-st  le  vrai  méiieciii 
de  nos  âmes;  le  prédicateur  doit  donc  \e 
prier  de  donner  à  se»  auditeurs  le  remède 
qui  leur  convient  selon  leurs  besoins,  qui 
lui  sont  parfaitement  connus.  Il  doit  le  con- 
iuror  do  vouloir  bien  multiplier  te  pain  Je 
la  parole  Oivine  qu'il  vient  distribuer,  de 
bénir  cette  semence  de  salut  qu'il  va  jeter 
dans  les  âmes,  pour  qu'elle  produise  au  cco- 
tuplo  des  fruits  |K)ur  la  vie  éternelle. 

C'est  surtout  au  monaent  où  il  célèbre  les 
saints  mystères,  que  lo  prédicateur  pieux  se 
recommande  h  Dieu,  ainsi  quo  ceux  qu'il 
doit  évangéliser.  Il  se  souvient  alors  de 
l'exemple  de  Jésus-4":hrisl  qui,  pendant  li 
Cône,  a  prié  non-seuh^menl  poîir  Iui-mêm« 
el  pour  ses  apôtres,  mais  encore  iK)ur  cfui 
qui  devaient  entendre  leur  prédication  rt 
celles  de  leurs  successeurs.  Au  moment  où 
il  iuslituaitraugustc  sacremenldesonamour. 
et  sur  le  point  de  s'immoler  sur  l'arbre  de  la 
croix  pour  le  salut  du  genre  humain,  ce  di- 
vin  Sauveur,  levant  les  yeux  au  ciel,  disait  è 
son  Père  :  Père  saint,  conservez  mes  disn* 
pies  en  votre  nom,  par  votre  puissance  et  pour 
votre  gloire  ;  je  ne  prie  pas  seulement  pour 
eux,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  doirrnt 
croire  en  moi  par  leur  prédication  [Joan.  xm, 
20).  Ces  paroles  sont  comme  des  hîlres  0(î 
recommandation  que  Jésus-Christ  nous  ji 
laissées  en  retournant  h  son  Père;  servons- 
nous-en,  rnppelons-les  au  Père  céleste,  il  ne 
Cent  cerldinement  que  les  accueillir  èvec 
onlé  :  unissons-nous  donc  avec  contiaDoeé 
Jésus-Christ,  prianlpourceux  auxquels XKWt 
allons  adresser  la  divine  parole. 

Adressons-nous  au  Sauveur  lui-même. 
non-seulement  pendant  le  saint  sacriiic^ 
mais  encore  quand  nous  le  visitons  daoâ 
temples,  Conjurons-le  par  son  cœurad< 
de  jeter  des  veux  de  miséricorde  sur  Ii 
clieurs  oui  doivent  nous  écouler,  atln  qu 
seiiteiil  leur  triste  étal  et  qu'ils  s'elforceot 
iïeti  sortir  par  la  pénitence. 

Qw.  >e  prédicateur  implore  aussi  vtk 
itistance  le  secours  des  saints  anges,  qu'il 
demande  aux  séraphins  leur  amour,  Bu& 
chérubins  leur  science  el  leur  lumière;  qu'il 
prie  tous  le^  autres  chœurs  de  lui  faire  part 
dos  dons  pnrliculiers  que  Dieu  leur  adonn<^, 
mais  surtout  (pi'il  dmiandc  aux  anges  gar- 
dions de  ses  auditeurs  la  permi>âion  d^o- 
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(Dr  ccui  qui  Kont  confiés  h  leurs  soins, 
rougisse  en  iiiômc  Icnips  d'user  ninsi 
nerdes  personnes  h  qui  Dieu  a  donné 
s  maîtres  cl  de  lots  gardiens.  Ah  1  si 
lins  de  ces  iio-is  nnges  oui  élé  sans  fruil 
is  d'eux,  commenl  iioiivoz-vaiis  osjié- 
|ue  les  vôtres  leur  soieiit  prolilnlïles , 
qui  ôles  sans  expérience  cl  un  tniséra- 
écheur.  Pric/.-les  donc-  de  vouloir  sii[t- 
'  par  leurs  saintes  ins[>irat(ons  h  ce  qui 
niera  h  vos  inslrurlioiis  par  votre  inca- 
ë  el  par  voire  igruirnn{:e, 
rsque  vous  voudrez  recommander  plus 
alemont  la  pratioue  de  quelque*  vertu, 
)rez  au[iaravant  le  secours  p/irliculier 
saint  qui  y  aura  exc-ello  peutlanl  le  cours 
(  vie  ;  ainsi,  parlez-vous  de  la  [lotience? 
nniandeï-vous  au  saint  homme  Job; 
B-vous  delà  [>énitenco?  invoque/ sainte 
iJeino  ;  s'agil-il  de  la  cliaslelc?  rccou- 
I  saint  Joseph.  Kt  si  la  charité  est  le  su- 

I  votre  discours,  adressez-vous  au  dis- 
que Jésus  aiinflit  ;  car  leurs  mérites  el 

Snlercession  auprîîs  de  Dieu  sont  très- 
iccs  pour  obtenir  les  vertus  dont  ils  nous 
tissé  de  si  grands  c\emples.  Ayez  donc 
irs  à  eut,  pour  que  Dieu  dans  sa  misé- 
dc  fasse  que  lo  peuple  ifui  vous  écoute, 
Seulement  entende  la  divine  parole  , 
la  nielle  en  pratique,  dit  f^nint  François 
Bryia,  dans  son  Traité  tur  la  manière  de 

'ez  surtout  recours  à  celle  qui  est  le  re- 
des  pécheurs.  Priez  Marie  et  pour  vous- 
jCel  pour  ceux  qui  doivent  vouséoouler. 
tune  grande  dévotion  t/nvurs  elle,  et  en- 
t  vos  auditeurs  h  se  nielLre  sous  sa  pro- 
HD  et  h  rc('Ourir  souvent  h.  sa  puissanle 
cession,  surtout  dans  les  tentations,  luji- 
(int  Liguori ,  <[ui  invitait  fréqueiniucut 
échours  à  s'adresser  h  Marie  pour  ohto- 
i  pardon  de  leurs  crimes,  a  Au  pied  de 
Dix.  disait-il,  comme  dans  un  doulou- 
enfnnleniont»  elle  nous  a  adojïlés  j»our 
infanUs  dans  la  personne  de  saint  Jean. 
0  glaive  qui  a  percé  son  ctuur,  elle  est 
pue  pour  nous  une  tnère  de  miséricorde  \ 
pe  soil  donc  noire  refuge  tians  les  pres- 
t  dangers  de  pauvres  pécheurs  connue 
L  »  C  est  sous  ce  rnjiport  surloul  qu'il 

II  à  honorer  la  sainte  Vierge.  Il  invo- 
^  souvenl  dans  ses  sermo'is  la  Mère  drs 
lurj.  Pour  inspirer  la  uiônie  dévotion  fi 
iqui  réc*)utaient,  il  faisait  placer,  dans 
pissions,  une  statue  tU'  Niitre-Dame  des 
purs  à  ctUé  de  la  chnire.  La  foule  all.iit 
(Cesse  y  prier,  cxciléu»  par  les  paroU-s  et 
Kuple  uu  fuouK  missionnaire,  il  <lonnail 
>urs  un  sermon  sur  le  patronage  rie  la 
je  Vierge.  Avfuil  lui,  ce  sermim  n'avait 
peu  dans  les  missions  ;  aujourd'hui  c'esl 
^age  regu  en  Italie  comme  eu  France; 
ii  en  doïl  l'institution.  Nous  ne  saurions 
loul  l'etfel  quM  produisait  ca  prêchant 
(a  sainte  Vierge.  Il  piulait  avec  une  si 
de  condancc  et  une  si  louchante  dévo- 
fdc  sa  bonne  Mère,  que  souvint  des  pé- 
fc«,  jusque-là  tndurris  el  presque  de- 
grés,  vaincus  en  ijuilquc  sorte  jiar  i'es- 


poir  de  la  protection  ndséricordieuso  de 
Mario,  se  sentaient  comme  renaître  h  des 
senlimcnt<t  iitconnus,  el  étonnés  de  se  trou- 
ver ainsi  changés,  pleins  de  courage  et  do 
résolution,  ils  demandaient  avec  cuïpresse- 
ment  d'être  re<;ns  à  la  pénitence. 

La  dévotion  à  la  sainle  Vierge  est  donc  un 
desg'amls  imtyms  que  le  fjrédicateur  doit 
employer  pour  ramener  les  pérhcurs  et 
même  U-.s  incrédules  et  les  sectaires.  L'ex- 
périence a  tait  voir  mille  fuis  que  Dieu  y  a 
attaché  une  béncdictinii  particulière.  On  rap- 
porte de  saint  Dominique  (pi'il  ne  conimen- 
ç.iit  jamais  ses  instructions  qu'afirès  s'ôtre 
pntslerné  humhlruienl  devant  l'image  de  la 
mère  de  Dieu,  pour  lui  adresser  celte  prière  ; 
Dignare  me  laitdarrt^^  Yirgo  sacrata;  da  mihi 
virtutnn  contrn  hosies  tuos  :  ■  l'ermetteZp 
Vierge  sai[ite,  que  j'annonce  vos  louanges, 
el  donnez-moi  la  force  pour  comballre  vos 
ejjnetnis  et  pour  les  vatiure.  »  11  eut  la  con- 
solation de  voir  un  certain  nombre  d'héré- 
ti(jues  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  mais 
le  succès  était  loin  do  répondre  h  l'ardf.'ur 
de  son  zèle.  Comme  il  s'en  plaignait  liuni- 
tdemenl  h  celle  en  qui  il  mettait  toule  sa 
contiance  a[)rès  FHou,  celte  Mère  des  miséri- 
cordes lui  a[>parut  <lansla  cliiiiK'lle  de  Notre- 
Dame-tle-la-l*ouille  ,  Tan  1:40*2,  el  lui  or- 
donna do  prêcher  la  dévotion  du  saint  ro- 
saire, lui  promettant  qu'il  en  obtiendrait  les 
plus  heureux  elFcts  pour  la  conversion  de 
ce  peuple  obstiné.  Le  saint  obéit  ;  nu  lieu  do 
sadiiimt^r  h  la  controverse,  il  se  mil  à  prG- 
cher  la  |)raliqiie  de  cette  salutaire  dévotmn  ; 
il  enseigna  au  jieu|do  la  mulho.le  cl  l'esprit; 
il  en  eipliqua  les  mystères,  el  il  gagna  plus 
dïlmes  A  Dieu  par  cette  firière  que  par  loul 
autre  moyen.  I,es  fruiîs  en  furent  en  etfel 
prodigieux,  au  ra[>port  de  lous  les  historiens 
du  temps.  Plus  de  cent  mille  hérétiques  con- 
vertis, un  nombre  incroyable  de  pécheurs 
revenus  do  leurs  ilésordrcs,  furent  les  pre-^ 
raicrs  elfels  de  celle  dévotion  naissante,  qui 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe,  où 
elle  a  produit  des  biens  incalculables,  et  où 
clic  en  produit  encore  tous  lesjoursdans  les 
endroits  où  cet  exercice  éditianl  s'est  main- 
tenu contre  la  dissipation  el  1  indill"ércnce 
du  siècle. 

Le  bienheurcut  Alain  de  la  Roche  rap- 
porte (pj'uTi  évé(jue  d'Espagne,  ne  pouvant 
réformer  les  nueurs  dépravées  de  ses  diocé- 
sains, malgré  loutes  les  peines  qu'i.  se  don- 
nait pour  y  [larvcnir,  eut  la  pensée  de  [»ré- 
cher  la  di''Votion  du  saint  rosaire,  h  rexem- 
ple  de  saint  Doiniai(|ue,  ayant  soin  d'en  ex- 
pliquer les  mvslères  el  d'.'qtprendpe  h  les 
méditiT.  hoa  lidèles  etubrassèrenl  celle  dévo- 
tion avec  empressement,  el  il  se  fit  en  i>cu 
de  temps  de  nombreuses  conversions.  L'igno- 
rance, rinîjnété ,  le  déréglemejU  des  mœurs 
et  les  autres  vices  furent  rcuiplact^s  par  To- 
raison,  la  pénilence,  la  fréquentation  des  sa- 
crements cl  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Ce  zélé  prélat  ne  pouvait  assez 
louer  Dieu  du  changement  oui  s'était  fait 
dans  sa  ville  épiscopale;  il  or.|onna  aux  cu- 
rés do  son  diocèsu  d'employer   le    méaiu 
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Dioyeii,  qui  fut  suivi  da  même  succès;  en 
sorte  qu*en  peu  de  temps  toute  la  face  de 
son  diocèse  fut  entièrement  renouvelée. 

Le  même  bienheureux  Alain  nous  a  con- 
servé le  témoiguage  d*un  vertueux  curé  dont 
voici  les  paroles  :  «  J'ai  exercé  l'office  de 
pasteur  et  de  prédicateur  durant  plusieurs 
années  ;  j'ai  prêché  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, le  mieux  qu'il  m'a  été  possible  ;  je 
n'ai  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  ins- 
truire, toucher  et  convertir  les  âmes  qui 
m'étaient  confiées  ;  mais,  voyant  que  je  tra- 
vaillais en  vain,  et  que  le  fruit  de  mes  pei- 
nes ne  répondait  pas  à  mon  allonte,  je  me 
déterminai  h  faire  le  sacrifice  des  discours 
étudiés  que  j'avais  débités  jusqu'alors,  pour 
essayer  si  je  réussirais  mieux  en  prôcliant 
simplement  sur  la  dévotion  du  saint  rosaire, 
en  expliquant  les  prières  qui  le  composent 
et  les  mystères  qui  en  sont  la  base.  J'avais 
négligé  cette  excellente  pratique,  malgré  les 
remords  de  ma  conscience  <  l  par  respect 
humain,  craignant  que  le  monde  ne  me  tour- 
nât en  ridicule  et  no  regardât  ce  sujet  comme 
indigne  de  la  chaire.  Mais  je  proleste  qu  en 
moins  d'un  an  il  se  lit  plus  de  conversions 
dans  ma  {laroisse,  qu'il  ne  s'en  était  opéré 
pendant  les  trente  années  précédentes,  où  je 
ne  prêchais  que  des  discours  de  parade.  » 

Après  ces  exemples  et  une  foule  d'autres 
semblables ,  le  bienheureux  Alain  ^conclut 
qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  curés  et  les 
prédicateurs  eussent  grand  soin  d'exhorter 
les  fidèles  à  embrasser  ce  pieux  exercice,  qui 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui  est 
si  propre  à  instruire  sur  les  vérités  les  plus 
importantes  de  la  religion,  quand  on  médite 
attentivement  sur  les  mystères  qui  en  sont 
l'âme 

Voy.  Vêtu,  1. 1,  p.  307-324;  Le  Fée,  66; 
Albert,  p.  ^. 

PRIÈRE  (Instructions  sur  la).  —  Nous 
entendons  ici  par  la  prière  tous  les  devoirs 
et  hommages  qui  constituent  le  culte  inté- 
rieur dû  à  Dieu;  la  demande,  sans  doute, 
est  un  des  principaux,  mais  ce  n'est  pas  le 
seul.  Or,  il  est  peu  de  sujels  sur  lesquels  il 
soit  plus  essentiel    d'instruire   les  fidèles, 

Êarcc  que  l'homme  étant  obligé  de  rendre  à 
►ieu  ses  devoirs  d'adoration  et  d'amour,  et 
ayant,  d'un  autre  côté,  tant  de  grâces  tempo- 
relles et  spirituelles  à  demander,  il  a  besoin 
de  connaître  à  forni  cet  iniportant  sujet,  afin 
de  savoir  adresser  à  son  Créateur  des  hom- 
mages qui  l'honorent  et  des  supplications 
dijjnes  d'être  etaue'ées.  Les  instructions  à 
faire  sur  celte  matière  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  regardent  la  prière  en  général,  les 
autres  ont  pour  objet  les  prières  particu- 
lières :  nous  traiterons  successivement  des 
unes  et  des  autres. 

Art.  I".  De  V instruction  sur  la  prière  en 
général. 
Trois  sujels,  dit  M.  Hamon,  s'offrent  ici  à 
traiter,  tous  d'une  égale  im,;orlance  :  1*  les 
motifs  qui  nous  doivent  porter  à  prier  ;  2"  ce 
qu'il  faut  demander  dans  la  prière  ;  3»  les 
conditions  ou  qualités  de  la  bonne  prière. 
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I.  Les  motifs  de  prier  peuvent  se  réduire 
A  trois  :  ce  sont  la  nécessité,  l'efficacité  K 
]i*s  consolations  de  la  prière  :  1*  On  prouTe 
la  nécessité  de  la  prière  par  quatre  cneCs  de 
preuve  :  le'premierest  l'obli^tion  naturelle 
imposée  à  tous  d'adorer,  de  remercier,  de 
louer  Dieu,  et  de  lui  demander  pardon;  le 
second,  c'est  la  loi  (K>sitive  que  Jésus-Christ 
a  faite  de  la  prière  ;  le  troisième,  c'est  l'ioi- 
puissance  où  nous  sommes  d'accomplir  les 
préceptes,  de  vaincre  les  tentations,  de  faire 
quoi  que   ce  soit  de  méritoire ,   de  noos 
sauver,  en  un  mot,  sans  la  grâce,  laquelle 
ne  s'accorde  ordinairement  qu'A  la  prière; 
le  quatrième ,  enfin,  se  déduit  de  tout  ce 
que  nous  avons  à  demander  à  Dieu,  soit  pour 
notre  vie  temporelle,  soit  en  faveur  des  per- 
sonni's  qui  nous  sont  chères,  (îe  nos  parents, 
do  la   société  entière.  2"  Quand  même  la 
prière  ne  serait  pas  aussi  absolument  néces- 
saire qu  elle  l'est  en  effet,  tant  d'efficacité  lui 
est  promise,  que  cela  seul  devrait  suffire  pour 
nous  exciter  à  prier.  Si  un  roi  avait  pro- 
mis d'accorder  tout  ce  qu'on  lui   deman- 
derait, en  faudrait-il  davantage  pour  exciter 
les  sujets  à  lui  adresser  des  rcHiuêtes?  Or, 
c'est  précisément  tout  ce  que  Dieu  a  promis 
à  la  prière  :  ces  promesses  sont  réitérées  et 
cent  endroits  de  l'Ecriture;  elles  sont  mu- 
nies de  l'autorité  du  serment  :  Amen^  ameu 
dico  ijobis  ;  elles  embrassent  tout  ce  que 
nous  pouvons  chrétiennement  vouloir:  Quoi' 
cunque  volueritis  petetis,  et  fiet  vobis  ;  elles 
sont  faites  pour  tous  sans  distinction  de  petits 
et  de  granus  :  Prîncipis  aur es  paucis  patent, 
dit  saint  Chrysostome,  Dei  vero  omntbus  r*- 
Imtibus.  Elles  n'excluent  pas  même  les  plus 
grands  pécheurs,  témoin  le  publicain  \  la 
porte  du  temple  ;  ce  qui  fait  dire  à  rApôtre 
que  Dieu  est  riche  envers  tous  ceux  qui  l'in- 
voquent :  Dives  in  omnes  qui  tnvocant  HImm, 
Dieu  y  a  donc  engagé  sa  parole,  il  ne  peut 
rien  refuser  à  la  prière,  et  elle  lui  fait  vio- 
lence, selon  l'expression  de  saint  Jean  Clî- 
maque  :  Oratio  vim  Deo  infert.  Seulement 
il  faut  faire  observer  aux  fidèles  que  Dieu  ne 
manque  pas  à  sa  promesse  quand  il  ne  fait 
pas  à  l'instant  même  ce  que  nous  lui  deman- 
dons, soit  parce  que  souvent  nos  prières 
n'ont  pas  les  qualités  voulues,  soit  parce  que 
la  faveur  que  nous  sollicitons,  tantôt  n'est 
pas  ce  qui  est  le  meilleur  pour  nous,  tantôt 
nous  sera  accordée  plus  tard,  de  sort?  que 
Dieu  sert  mieux  nos  intérêts,  en  ne  faisant 
pasè  l'instantceque  nous  demandons ;elc*esl 
là  nous  exaucer  dans  un  sens  plus  excellent; 
le  délai  même  a  souvent  l'avantage  d'exciter 
en  nous  le  désir  et   l'estime  des  bien>-  de 
Dieu,  et  de  nous  provoquer  k  prier  avec  jJus 
de  ferveur.  3*  Les  consolations  de  la  prirrt 
sont  un  troisième  motif  de  nous  appliquer  k 
ce  saint  exercice  :  l'expérience  démontre 
que  c'est  dans  la  )[)rière  que  TAmo  afQigée 
trouve  sa  con*)lation,   lame  fervente  les 
plus  purs  plaisirs  de  la  vie,  toute  Ame  chré- 
tienne le  calme  des  passions,  le  goût  de  li 
vertu  et  le  bonheur  attaché  à  rinnoceocc.  U 
prédicateur,  en  développant  ces  pensées,  fen 
bien  de  recommander  la  pratique  des  oîai- 
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jaculnloire?,  qui  allircnî  iDÈhl  de  grÔces 
lie  el  ruiiissenl  h  Diou. 

Après  avoir  ainsi  f^xposé  les  motifs  (Id 
',  une  antre  iiucsliou  se  prc^eiUe  :  Qiio 
ons-iioiis  i]crii(tnilf:r  tlans  nos  prières? 
(  pouvons  driiurniJer,  I"  loul  ro  ijui  <*.sl 
B.saii'o  ou  iilik  n  nnlrt*  iline;  2"  I;i  tlôli- 
Ct*  (les  iiiiiut  U'inptïreïs,  eu  iJinl  qu'il 
ipi^ilienl  pour  notre  salul  fjue  nou-i  en 
ns  délivr(\-3;  3"  tout  ce  doil  nous  «vous 
in  pour  la  vie  du  rorns  et  jïour  In  posi- 
SocialequH  la  Providence  nous  a  i;ii(e; 
iiles  ci's  in^tncs  grâces  pour  le  proirhain, 
en  tie  l'Eglise  et  de  la  société;  en(in  tout 
li  intéresse  In  gloire  de  Dieu  et  la  pni- 
lioii  du  royaume  de  Jésus-tUitisL  Toute 
inrle  on  dehors  de  ces  indications  ne 
pas  entrer  dans  nos  prières  el  ne  serait 
(xau<'éc. 

.  Lobniolifsetrobjcldelaprièreainsi  e\- 
I,  ilnereste^duscju'à  en  dire  les  qualités, 
junlilés  soitt  :  1'  le  res|n-cl  extérieur  et 
leur  jKïur  la  majesté  de  Dieu,  et  par 
&quent  ratlenliou  au  sens  dt'S  paroles 
1  prtMionee,  ou  du  moins  h  qnelq-'ie 
éc  pieuse  propre  h  liouorer  Dieu;  l'hu- 
é  inspirée  pur  un  seiiltment  prul'ond  de 
luisères  et  par  une  foi  vive  ties  gran- 
s  de  celui  h  qui  nous  parlons  ;  2"  la  cuti- 
e  dans  la  miséricorde  divine  el  dans  It-s 
lesses  faites  h  ca»m\  qui  prient  comme  il 
Ik'  un  graiid  désir  il'ùlre  exaucé;  5"  la 
iyérance  dai»s  la  prière. 
CLE  11.  De  rinstritction  sur  les  prières 
[  particulières. 

ï  plupart  lies  fidèles  ne  comprennent 
nut  prières  qu'ils  fo'ït,  par  exeniple  ,  h 
Sson  dominicale,  h  In  S;iUiîalion  ntr^é- 
L  aux  actes  des  vertus  théologales,  aut 
iés  du  matia  el  du  soir,  au  si^oo  de  la 
j;  cl  de  1^  vient  qu'ils  récitenl  ces 
tes  sans  |iiélé  eounne  sans  nlleulion  ; 
'culte  est  tout  macliinnl,  tout  dans  le 
irenienl  des  lèvres,  ce  n'est  point  le 
*  en  esprit  el  eu  vérité.  Il  est  tiojic  Irès- 
ktant,  pour  prévenir  ou  corriger  ce 
de  faire  des  in-truclions  sur  les  jinières 
leulières  les  plus  ordinaires  aux  lidèles; 
aci  les  rè'^^les  h  suivre  on  celle  matière  : 
faut  expli((uer  le  sens  de  tous  les  mots 
[prière»  de  sorte  (ju'il  rreii  resie  [t-'S  un 
Incompris  pour  les  auditeurs;  2'  il  faiil 

ressortir  rexeelfencc  el  |.i  Itcaulé  do 
(  prière;  3"  il  faut  iudiqtier  les  senli- 
B  pieux  et  les  saintes  alfcrlioTis  (|ui  en 
èiit  accompagner  ta  récilatiott;  V*  i)  faut 
JBgager  ?i  repnsser  souvent  ilans  leur 
H  les  explicfilions  données,  en  redisant 
imcnt  cette  même  prière,  cl  s'nrrélant 
lier  ce  (pie  chaque  mot  bien  compris 
iiis|drc  de  pieux  el  d'utile. 
ttuOTi,  V23. 

^FESSION  HELIGIEDSE.  — On  fait  un 
>urs  h  la  prise  d'habit  et  h  la  profession 
f  religieuse.  Ce  discours  s'adresse  lan- 
Jfl  personne  qui  est  Tobiet  de  la  céré- 
re»  tantôt  aui  assistants.  Le  inonde  et  la 
b>u  en  âo:il  toujours  les  SMiels. 


rno 


850 


r*4  •#■»' 


1"  A  l'égard  du  monde,)e  prédicateur  iloil 
le  représenter  avec  ses  erreurs,  ses  dangers. 
ses  écucils,  ses  peines,  ses  chagrins,  ses 
amertumes,  afin  d*en  inspirer  un  généreux 
mépris  et  d'en  déineher  entièrement  les 
lomrs.  Tout  rein  fournit  un  vaste  champ  Jl 
l'éloquence  clirétienne  ;  rien  de  plus  vif, 
rien  de  f>lus  animé  que  ce?  expressions  que 
nous  Inïuvons  dans  riuTÎtuie,  selon  les- 
auelïes  le  monde  n'est  qu^ine  herbe  qui  se 
uesskhe,  une  lUnir  ipjî  se  llétril,  une  va- 
peur qui  se  tlissipe  ,  un  songe  qui  s'éva- 
nrmil.  Les  saints  Pères  n'ont  jamais  été  plus 
éioqueiils  4jue  lorsqu'ils  ont  parlé  contre  le 
monde. 

2"  l'ar  rapport  h  la  religion, le  pré<llcateur 
en  fait  voir  les  avantages,  les  douceurs,  les 
consolations;  il  les  compare  avec  les  faux 
plaisirs  <iu  siècle,  et  montre  qu'autant  l'es- 
j^rit  éîit  au-dessus  de  la  rhair,  autant  le  bon- 
heur d'une  âme  religieuse  est  ati-dcssus  des 
grossières  jouiss;mces  des  mondains.  Il  ne 
dissimule  pas  cependant  les  piîines  qui  se 
trouvent  dans  le  cloître  ;  il  ne  cache  pas  lu 
glaive  qui  y  dtuL  innuuier  la  victime,  ces 
flb^tineiH'eï'  n,j;otj reuses,  c;cs  fondions,  crs 
occupalio'ïs  par  elles-mêmes  si  |»énibles, 
ces  emplois  hutuiliauls,  ces  occasions  où 
toute  la  patience  est  exercée  ;  mais  il  adou- 
cit ces  peines,  soit  par  l'assurance  de  l'ac- 
liOM  sainte  de  la  grAce  de  celle  vie,  soit  par 
l'espénuire  de  la  gloire  dont  elles  doivent 
ùim  réeouqunsées  en  l'autre. 

On  s'étend  su»*  les  engagements  di;  l'étal 
religii'ux,  qui  consistent  a  sncrilier  h  Dieu 
ses  biens  par  un  dépouillemeul  sans  réserve, 
ses  sens  par  une  pureté  sans  tache,  et  par 
des  mortifications  non  interrompues,  sin 
ca'ur  par  une  obéissauce  entière  el  cons- 
tante; on  exhorte  h  y  être  lidèle,  h  ne  ja- 
mais regarder  derrière  soi,  ?i  avancer  de  jour 
en  jour  dans  la  voie  de  la  perfection;  ou 
enseigne  les  moyens  pour  faire  cet  iidniiralde 
progrès  :  tels  sont  le  silence,  l'exemple  do 
tant  de  personnes  ferventes  qu'on  aura  sous 
ses  yeux,  l(;s  pieuses  lectures,  rcxercice 
presifue  continuel  de  l'oraison,  les  confes- 
sions et  communions  de  chaque  semainoy 
les  revues,  les  examens,  etc. 

Le  prédicateur  termine  quelquejois  le  dis- 
cours [Kir  une  exhortation  aux  assistants, 
où  il  leur  fait  admirer  le  courage  de  la  per- 
sonne qui  se  dévoue  à  Jésus-Christ,  el  lo 
prix  de  son  sacrifice.  11  les  invile  h  bénir  lo 
Seigneur,  h  lui  demander  qu'il  counmno 
son  œuvre;  il  les  conjure  ensuite  de  proli- 
lerde  cet  exemple  pour  renouveler  les  vteux 
de  leur  b.q>témc  et  y  conformer  leur  vie. 

On  trouve  dans  presque  tous  les  senuon- 
nnires  des  discours  poïir  les  vèlures  ou  U?s 
professions  religieuses;  on  lira  surtout  avec 
iruil  ceux  de  lïossuel,  de  Fénelon,  de  Mas- 
sillon,  de  Bourdalouo  el  de  M.  de  Mac- 
Carlby. 

(jaicliiez,  p.  8i  ;  Audisio,  t.  Il,  p.  131; 
Ilamon,  kSi. 

PHONE,  —  Le  ruot  prône  vient  du  grec  ttj^ 
vfii»  (en  avant  du  leuqde  ou  du  sanctuaire). 
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61  ^9f ipliq«aft  «itrefoû  %  Vim^rwcùoa  qm  on 
éuuiuuU  <!•')»  Is  <^  <^  l'édifie,  au  cMé- 
rliMcraîTr  «(  aui  dirétiens  réunis.  Avgoair' 
d'iiui  ee  mrX  •  dilTéreals  «ens  :  il  «^iie, 
1*  k  pr4«e  qui  «^  UtMiT«  imjffîiué  dans  Ions 
les  Kituelfi,  et  d'ifit  tous  )«s  é^hq^^  pres- 
erir#'Tit  la  Ux-ture  à  cefUïus  jwjr»  :  2"  il  se 
|jmid  bffurerit  «r>auD«  lenoe  çéoérique  poor 
M^iiwr  UftiUi  espèce  d'instruciioa  qai  se 
éimrHi  à  la  laesse  fiaroissiaie  :  3*  pris  dau 
WM  seas  fMvtffre  et  «•triet,  il  désig*se  uoe  ins- 
Irudîou  cr>urle  et  sifOpl<-,  qui  se  Cait  le  di- 
uoDclie  pesidafit  la  ines&e  de  paroisse,  sur 
uji  Ml  jet  de  d^f^one  ou  de  BH>rale.  Ainsi  le 
prôn^  iiïf^rti  d«/  l'horuéli*-  en  ce  qu'il  ne  s'al- 
tacbe  jarnais  qu'à  uo  sujet  détaehé,  sans  se 
prrMioser  la  paraphrase  de  l'Ëcriture  sainte  ; 
et  ÎJ  diffère  du  sennou  ea  ce  qu'il  ne  s'as- 
serril  pas  aui  règles  que  donne  la  rhétori- 
que pour  le  disc'iurs  oratoire  :  c*est  le  lan- 
i^e  (Jus  siiuijJed'un  père  k  Mes  enfants, 
d'ui  maître  à  ses  discifMes  ;  Tartîtice  de  U 
riiétcrique  ert  la  ebose  du  aïonde  à  laquelle 
il  pen»e  le  moins. 

Le  pràme,  ainsi  entendo,  est  souvent  plus 
utile  que  le  sermon,  en  ce  nue  son  genre 
étant  plua  simple,  il  est  plus  a  la  portée  des 
ourriers,  de§  f>aurres,  oes  esprits  non  cul* 
tivés.  et  plus  profire  à  répandre  l'instruction 
|»8rmi  le  r>euple  ;  souvent  aussi  il  est  plus 
utile  que  l'homélief  en  ce  que,  ne  partageant 
l»oint  l'attention  sur  plusieurs  ohjeis,  il  peut 
mieux  mettre  dans  tout  son  jour  le  sujet  dé- 
taché qu'il  traite,  en  tirer  des  conséquences 
et  en  faire  des  applications  pratiques,  réfu- 
ter les  oljjections  et  (loursuivre  les  contra- 
dictiïurs  dans  tous  leurs  retranchements.  Le 
secret  pour  prendre  une  place  est  de  réunir 
toutes  ses  ftirces  sur  un  seul  point  plutôt 

Î|ue  de  les  éf^arpiltcr  de  manière  à  attaquer 
aihiement  sur  plusieurs  points  à  la  fois. 

Pour  obtenir  ces  heureut  résultats  da 
prône,  voici  les  règles  qu*il  y  faut  obser- 
ver :  1*  Il  faut  préparer  son  j)rôno  avec  soin 
et  plusieurs  jours  a  avance.  Cest  une  grande 
illusion  de  croire  qu'il  sullit  d'y  penser  la 
veille  :  la  clarté  de  l'instruction,  les  détails 
de  mœurs.  Fonction  de  ta  piété,  ne  s'impro- 
visent guère,  et  la  prédication  sans  prépara- 
tion n'/ic4{uitte  |>as  la  conscience  du  pasteur, 
parce  que,  comme  nous  Tavons  développé 
iiilleurs,  au  lieu  d'avoir  cet  intérêt,  cette 
force,  celle  claité,  propres  à  instruire  et  h 
loucher,  elle  n'a  le  plus  souvent  d'autre  ef- 
fet que  do  dégotlter  de  la  parole  de  Dieu.  S* 
La  matière  des  prônes  embrasse  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne,  et  il  est  impor- 
tant dû  les  passer  successivement  en  revue 
dans  le  cours  de  chaque  année.  Mais  il  faut 
s'attacher  surtout  à  inculquer  fortement  et 
h  rappeler  souvent  certains  points  plus 
essentiels.  Les  do;$mes,  objet  principal  ae  la 
foi,  ne  doivent  point  ôlre  exclus  du  prône  ; 
il  n  ceuend.'itit  pour  domaine  ordinaire  la  mo- 
rale, les  pratiques  religieuses,  la  fréquenta- 
tion des  sacrements,  les  vices  généraux  de 
la  nature  humaine,  ou  les  abus  spéciaux  de 
<:haquc  localité.  Dans  le  prône  comme  dans 
rbomélioy  un  pasteur  ioapiré  par  le  xèle  et 
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«n  pé- 
booieel  le  poids  dé  leurs  cnal- 
Des  ;  il  «e  firre  à  des  peûtares  de  monus 
qui.  mmt  él^(m(%tt  en  penoiuudiiés,  foit 
aimer  le  bien  «t  kâr  le  mai.  T  QaaaH  ï  h 
manicTe  de  &ire  le^nése,  on  ne  rei]uiertBi 
texte,  oi  eiot^  n  prénabule  ;  on  abnids 
tout  siflBf^fiBMSit  SBBB  s^jeC  après  la  lecture 
de  l'Evangile  :  les  dirisMiis  peuvent  y  étra 
lolérées  «  nais  n'y  sont  |*Quil  nécessaires. 
Les  raisooDeiDeofs  élevés  y  seraient  dépla- 
cés ;  il  ne  faut  qœ  des  prenves  siro]ilcs, 
mais  cependant  booioars  solides,  beaucoup 
de  comparaisons  et  d'exemples  ;  les  grands 
mouvements  oratoires  n'y  sont  pas  de  misf  ; 
il  Caut,  en  leur  place,  des  explications  clai- 
res, des  exhortations  pressantes  i  se  e>^- 
ger,  des  détails  de  BMenrs  dans  lesquels  dit- 
cun  se  reconnaisse;  il  ne  Jaut  ni  nn  style 
négligé  et  trivial,  ni  un  style  rectierdié  et 
magnifique,  mais  nn  style  coulant,  naturri, 
qai  rende  la  vérité  si  daîrement,  que  les 
plus  ignorants  ne  puissent  pas  ne  point  la 
eompreodre.eC  une  éloquence  tout  i  fait  po- 
pulaire, quoique  toujours  digne  de  la  ma- 
jesté de  la  clùire.  On  termine  le  prône  ei 
indiquant  certaines  pratiaues  de  piété,  cer- 
tains actes  de  verin  pour  la  sanctifkatioD  de 
la  semaine,  et  en  invitant  les  auditeurs  à  ré- 
fléchir souvent  d'un  dimanche  à  lautre  sur 
le  sujet  traité,  et  à  s>n  rendre  compte  en 
fiimille.  Le  prône  est  comme  la  nourriture 
distribuée  au  troupeau  pour  toute  la  se- 
maine, afin  que  celui-ci  la  rumine  et  s'« 
alimente  chaque  jour.  Le  pasteur  doit  en- 
suite, dans  les  visites  qu'il  a  occasion  da 
faire,  s'assurer  ryar  des  interrogations  di^ 
crêtes  si  on  Ta  bien  compris,  et  si  on  a  M 
fidèle  aux  pratiques  indiquées. 

Pour  savoir  jusqu'à  qut  1  point  un  pasteur 
est  obligé  de  faire  le  prône,  il  fout  lire  la 
concile  (Je  Trente.  11  déclare  expressémeat 
que  les  cm  es  et  tous  ceux  qui  ont  à  gourer- 
ner  des  églises  et  ont  charge  d'âmes,  sool 
obligés,  du  moins  tous  les  dimanches  et  tou- 
tes les  fêles  solennelles,  de  nourrir  des  pa- 
roles salutaires  de  la  doctrine  chrétienneles 
peuples  qui  leur  sont  confiés;  ils  doiTeol 
remplir  cette  obligation  par  eux-mêmes,  à 
moins  qu'ils  n'aient  quelque  empêchement 
jf'gitime,  et  qu'en  ce  dernier  cas  ils  doireot 
se  faire  remplacer  par  quelques  personoei 
capables. 

Les  statuts  de  la  plupart  des  diocèses  dé- 
clarent également  que,  tous  les  dimanches  t 
les  pasteurs  sont  obligés  de  faire  une  ioa- 
truclion  appelée  prône,  h  la  messe  de  pa- 
roisse, sur  l'Ëvangiie  ou  sur  quelque  siyat 
particulier,  ou  même  sur  le  catéchisme,  et 
qu'ils  encourent  la  suspense,  lorsqu'ils  res- 
tent trois  dimanches  de  suite  sans  remplir 
ce  devoir.  11  eu  est  qui  se  dispensent  quel- 
quefois de  cette  importante  fonction,  sous 
prétexte  que  l'auditoire  est  peu  nombreux, 
comme  s'il  fallait  un  grand  nombre  d'admi- 
rateurs à  leur  éloquence,  ou  que  le  salai 
d'une  seule  Ame  ne  fût  pas  un  assez  digaa 
objet  de  leurs  soins  et  de  leurs  travaux. 

On  ne  saurait  déterminer  an  juste  V^ 
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qiio  doit  avoir  un  prAno  ;  cela  (l^^pend 
a  Ia  fois  des  talonts  du  prédicnleur,  de 
portance  et  de  rirUérOl  du  sujet,  dvs 
bi  des  habitudes,  du  loisir  et  do  lit  ca- 
të  des  auditeurs;  mais  ou  pftut  dire,  en 

0  g(^n<^rale,  qu'on  ne  sera  jainais  trop 
t,  surtout  h  la  campagne,  en  parlnnt  pen- 
|i|uiri7.c  ou  vingt  minutes,  et  f|u'fïn  sera 
eue  toujours  iroï)  Itin*^^  si  Ton  dépasse 
oemi-hpure, 

inui  la  uiulLit*iiie  de  prunes  qui  ont  éiÛ 
riniés,  le-î  plus  dignes  peul-ûire  de  ser- 
de  modèles  sont  ceux  de  Jol  v,  évi^que 
;en,  auquel  le  P.  la  Uuo  doiuic  île  si 
IX  éloges  dans  la  préface  de  ses  sermons. 
le  sont  cependant  [tus  tels  que  ce  réh>- 
prédicateur  1rs  av.'ut  iirorKuicrs»  él;itit 
\  deSaint-Nicolas-des-CIjaiiïps,  de  l'aris  ; 
U  n'en  écrivait  que  l'eiorde,  le  dessein 
«preuves,  et  s  aïjandannriil  ensuite  A 
loiaginalion  et  aux  mouvements  de  sr>n 
f.  On  estime  aussi  les  jir<\ues  de  ïtrMol, 
îirard,  de  CUevassu,  etc.  ;  les  Méûita- 
»  ecelMasti'fue$  de  ce  dernier  peuvent 
liir  <rexcellenls  sujets  de  prôno^  pourvu 
B  sache  tournera  l'usage  et  aux  hesoins 
peuple  re  qui  y  est  dit  pf>ur  les  ecclé- 
iques.  L'ourtion  n'c^st  pas  ce  qui  do- 
i  dans  cet  auteur;  tiinis  il  est  instruit, 
ikssède  bien  l'Keritute  et  les  Pilre*. 
ty.  Bandri,  3Ci  ;  Velu,  t.  I,  n.  ai3;  Fé- 
n.  &Z  ;  Mallel,  1. 1,  p.  237  j  Dieulin,  i.  II, 
t5;  Hninoti.  47G. 

lONONCIATION.— Ce  mot  so  prend  sou- 
,  datis  les  ouvrages  des  rhéteurs,  pour 
tbit  d'un  discours  ou  Vaction  oratoire  en 
irai.  Nous  l'entendons  ici  spécialement 

1  monièn^  darliculer  les  lettres  cl  les 
|l)e5  dans  les  mots.  Hien  proni>nfer  est 
partie  esseuliellc  du  nn'rite  de  bien  par- 
Cicéronf  qui  u'oatet  riiiU,  a  traité  cet 
le  dans  le  Iroisirnu^  livre  de  VOratcur, 
lue  veux  point,  dit-il.  (|ue  Ton  fasse 
(er  toutes  les  lettres  d'une  manière  af- 
|0  et  pédanles4]ue  ;  je  ne  veux  point  non 
l.<jue  Ton  en  obscurcisse  te  son  par  une 
bncidtion  né^li}j;ée.  Il  ne  faut  pomt  oue 
puis  soient  si  tiéliés  et  si  Kr(îïes,  iju  ils 
mt,  pour  ainsi  dire,  queVAme;  il  ne 
point  non  plus  les  entier  et  les  pronon- 
r grosse  VOIX-  »  liic/Tou  marque  encore 
jues  autres  vices  de  prononciation  que 
I  pouvons  compiendre  sous  ce  que  nous 
Ions  accents.  [Voy.  Acckî^ts.) 

Viibien  de  prédic^tteurs,  dit  t*abbâ  Dî- 
trl,  oui  ont  toute  l'érudition  et  l'élo- 
Lce  nécessaires  |iourapprol'oTuJiret  Erai- 
lïule  la  piété  et  les  vertus  de  Ittur  état, 
à*Dn  n'écuute,  ce()endanl  iiu'avuc  peine, 
^  qu'ils  ennuient,  parce  qnlts  ma:ii]uent 
lient  de  la  prononciation  1 
t  ne  se  donne  pas  le  temps  de  s'exer- 
(la  prunoncialion,  dit  h  sou  tour  le  P. 
a;  on  n'étudie  point  assez  cette  partie 
^lion  qui  seule  a  le  pouvoir  d'animer 

rîours  et  de  lui  donner  do  l'agrément, 
négligence  est  capable  seule  de  reii- 
butilcs  toutes  les  autres  uartics  de  Tac- 


La  prononciation  a  les  nifimes  finalités  que 
l'élocution  ;  elle  doit  être  régulière,  claire, 
ornée,  hionséanlo.  Elle  sera  régulière  si  l'o- 
rateur [>arle  d'une  manière  aisée,  agréable, 
s'il  a  la  voix  saine  et  nettCt  c*est-ù-dir« 
qu'elle  ne  soit  point  discordante,  trop  aigre, 
trop  sonore,  grasse,  embarrassée,  faible  ou 
cU'eininée  ;  s'il  n'a  point  l'haleine  courte  et 
qu'il  respire  sans  peine.  Elle  sera  claire  et 
distincte,  s'il  profère  tous  les  mots  et  lait^Ml- 
tcndre  jusqu'aux  dernières  s^Jlalics,  sans 
ap[)uyer  cetiendanl  séparément  sur  toutes. 
Ce  qui  cundibue  beaucoup  à  la  clarté  do  la 
prononciation,  ce  sont  certaines  distinctions 
répandues  do  temps  en  temps  dans  le  dis- 
cours. Ces  iiauses  sont  tantôt  plus  courtes, 
tantôt  plus  longues.  Il  y  a,  en  oin:l,  de  la 
ditrérence  entre  Unir  une  partie  ou  un  mem- 
bre du  discours,  et  en  finir  le  sens  entier. 
Les  périodes  ont  certaines  pauses  qui  so 
font  néanmoins  sans  reprendre  haleine;  ellos 
ont  plusieurs  petits  niembres  qui  ont  chacun 
son  dillt-renl  sens;  mais  comme  il  n'^v  a 
qu'un  seul  tour  de  j^ériodc,  it  faut  évfter, 
en  s'arrétant  un  peu  datts  les  petits  inter- 
valles do  chaque  membre  pour  en  manquer 
dislinctt^mcnt  tes  divers  sens,  de  n'en  fias 
interrompre  la  liaison  par  de  trop  longues 
pauses  :  il  faut,  entre  ces  légers  Intervalles, 
prendre  lialeine  commeà  la  dérobée  et  d'une 
manière  impofceplible,  et  que  l'esprtt  ne 
paraisse  pas  se  reposer  avant  le  sens  achevé. 
Ce  talent  de  disliitguer  h  propos  dans  la  pro- 
nonciation, la  force  et  retendue  du  sens  que 
renferme  chaque  partie,  paraît  peut-être  do 
peu  de  conséquence;  sans  lui,  cepcndapt, 
tes  autres  sont  presque  inutiles  dans  l'ac- 
tion. La  prononciation  doit  être  ornée.  Cette 
rjualité  suppose  une  voix  coulante,  llexible, 
étendue,  liarmonieuse  ;  vous  la  posséilez  si 
votre  voin  s'insinue  favorablciu(?rit,  si  elle  a 
tous  les  tons  que  l'on  peut  désirer,  si  elle 
sort  d'un  bon  organe  soutenu  par  la  force 
des  poumons  et  delà  respirnlion.  Il  ne  faut 
point  ici  de  ton  extrAmeiiient  grave  ni  trop 
aigu.  Ce  dernier,  clairet  délié,  forf^ant  le  ton 
naturel,  ne  reçoit  point  d'inlb-xion,  est  in- 
capablt*  de  se  sout(Uiii- ton^lemps.  La  voix 
ressemble  aux  cordes  d'un  instrument  :  Imp 
lâches,  elles  n'ont  point  de  force;  trop  ten- 
dues, elles  ne  sonnent  plus,  elles  crientct  so 
rompent,  tlardrr  un  uniieu.  hausser  et  bais- 
ser les  Loiis  ?i  propos,  c'est  Olre  dans  la  règle- 
La  pronoii('iatif»4  doit  enliti  élre  bienséante, 
c'e>t-iVdire  qu'elle  doit  convenir  aux  choses 
que  Ton  énf>ncc*  i-lle  se  prop(trtionne  aux 
chos'vs  que  l'un  dit  et  à  l'esprit  dans  lequel 
on  les  dil.  Cet  elfct  dépend  particulièrement 
deriliue,et  c'est  au  sentiment  à  le  produire, 
(Koy.Voix.) 

liisons  ninintcnant  quelques  mots  des 
mauvaises  (jualités  qui  rendent  la  pronon-^ 
ciation  défectueuse.  Ou  a  déjà  vu  que  Cicé-* 
ron  condamne  toute  prononciation  atfectée 
ou  négligée,  trop  lente  ou  trop  rapide.  Ajou- 
tons qu'elle  doit  bannir  toute  espèce  d'em- 
barras, t^l  que  celui  du  bégaiement. Ce  vice 
ne  procède  pas  toujours  d'un  défaut  de  con- 
formation dans  l'oiganc \  il  est  quelquefois 
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le  résultat  d'une  trop  grande  application , 
d'un  soin  trop  scrupoleux  de  l'esprit  qui 
tnraille  en  parlant,  qui  étudie,  pour  ainsi 
dire,  les  modes  et  les  Ions  qu'il  veut  don- 
ner à  ses  paroles.  Il  est  ridicule  de  pronoi- 
ccr  en  Tair  un  discours  ou  de  bégayer  sur 
chaque  syllabe. 

Plusieurs  parlent  avec  trop  de  gravité  ;  ils 
semblent  compter  les  mots  et  peser  les  syl- 
labes ;  en  vain  croient-ils  ainsi  donner  plus 
de  poids  à  leurs  paroles,  Faudileur  se  livre 
au  sommeil  pour  se  dérober  à  Tennui  qui  le 

Il  est  une  sage  lenteur  dans  la  prononcia- 
tion, qui  contribue  beaucoup  à  donner  plus 
de  jour  et  de  poids  aux  preuves,  à  ménager 
la  force  et  Véclat  de  la  voix  pour  ces  traits 
pathétiques  qui  la  demandent  tout  entière; 
mais  celte  lenteur  n*a  rien  de  fade  et  de  lan- 
guissant; elle  lï'ôte  rien  des  agréments  du 
style  et  des  charmes  de  la  diction  ;  elle  naît 
plutôt  de  la  nature  des  choses,  de  la  valeur 
des  roots,  du  nombre  des  périodes  répandu 
dans  le  discours,  que  de  la  pesanteur  de  la 
langue.  ^  .   . 

11  y  a  des  endroits  ou  une  prononciatioi 
rapide  convient  mieux,  et  d'autres  où  une 
prononciation  exacte  est  tout  ce  qu'il  faut. 
La  première  est  bonne  quand  il  faut  passer 
légèreinont  sur  les  choses,  se  hâter,  mar- 
quer de  l'abondance  et  de  la  fécondité.  La 
seconde  insiste,  presse,  inculque.  Ne  respi- 
rai i>as  si  fkréiiuoinment  que  le  sens  du  dis- 
tnmrs  en  soiti^upé,  ni  si  rarement  que  vous 
i>arAissiex  essoutué.  Un  esprit  vif  et  impé- 
luoux  parle  quelquefois  comme  s'il  était 
dans  le  délirt*  ;  il  a  de  l'éclat  sans  avoir  de 
solidité.  Cette  vivacité  doit  être  réglée  par 
le  Jugement.  Le  grand  flux  de  bouche  sent 
î*éo(»ner  qui  veut  se  décharger  de  sa  leçon. 
Un  homme  grave  et  prudent  parle  comme  il 
marche,  il  laisse  les  laquais  courir  à  perte 
d'haleine  dan»  les  rues. 

Un  n>sle»  nous  fei*ons  observer  ici,  avec 
M.  V<Mu,  que  la  véhémence  dans  la  pronon- 
eintion  est  un  grave  danger  pour  la  santé  du 
prédioaleur.  Avih*  cette  agitation  excessive, 
un  pr^^tn»  qui  pr<>chorait  souvent  n'irait  pas 
loin,  l-a  prtVIiontion,  aui  est  déjà  si  fati- 
gante |»ar  elliHuèine,  a  bientôt  ruiné  le  tem- 
pérament le  plus  robuste,  quand  on  ne  sait 
pas  se  modérer.  On  a  vu  des  prédicateurs 
mourir  on  chaire  ou  pendant  leurs  stitions, 
par  suite  d'excès  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. On  cite,  entre  autres,  le  P.  André 
Tt»rrns»on,  dont  les  sermons  ont  été  donnés 
AU  public.  D'autres,  par  suite  des  mômes 
excès,  sont  morts  dans  la  fleur  de  Tâgc.  On 
en  pourrait  citer  plusieurs  exemples  assez 
récents.  Nous  faisons  cette  observation  dans 
l'intérêt  do.s  jeunes  prédicateurs  qui ,  en 
écoulant  trop  .leur  zcle,  seraient  victimes 
de  leur  inexpérience, s'ils  n'étniont  pas  aver- 
tis et  prévenus  sur  les  suites  fâcheuses  que 
ce  zèle  excessif  peut  avoir.  J'ai  connu  de 
saints  prêtres  qui,  en  no  se  ménageant  pas 
assez,  se  sont  rendus  incapables  d  être  uti- 
les au  prochain  pour  1*^  reste  de  leurs  jours. 
Ilf  arouaieDt  qulb  avaient  passé  les  bornes 


de  la  modération  en  prêchant,  oo  trop  sou- 
vent, ou  trop  longtemps,  oa  avec  trop  de 
véhémence.  11  faut  profiter  de  leurexpéneoce 

Eour  servir  plus  longtemps  l'Eglise.  11  vaut 
caucoup  mieux  aller  modérément  et  tou- 
jours que  de  se  ruiner  le  tempérament  eo 
écoutant  trop  son  ardeur.  Après  la  vertu  et 
la  science,  la  santé  est  la  chose  la  plus  né- 
cessaire à  l'orateur  sacré. 

On  rapporte  de  saint  Vincent  dePaul  qu'il 
veillait  avec  beaucoup  de  soin  sur  ses  mis- 
sionnaires, pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  les  excès  dont  nous  parlons.  11  leur 
recommandait  de  ne  pas  se  laisser  emporter 
h  une  ferveur  excessive  dans  leurs  prédi- 
cations, et  de  ne  pas  trop  élever  le  ton  de 
la  voix;  mais  de  parler  au  peuple  simple- 
ment et  avec  une  voix  médiocre,  tant  pour 
mieux  profiter  à  leur  auditoire,  qui  écoute 
plus  volontiers  et  reçoitmieux  ce  qui  lui  est 
dit  de  la  sorte,  que  pour  menacer  leur  force 
et  leur  santé;  car^ayantà  prêcner  souveul, 
et  presque  tous  les  jours,  pendant  une  bonue 
partie  de  l'année,  et  même  en  quelques  oc- 
casions deux  fois  le  jour^  ils  se  mettraient 
eux-mêmes  dans  l'impuissance  de  continuer, 
si,  à  force  de  crier,  ils  venaient  à  gâter  leur 
voix  et  leur  poitrine.  Voici  ce  qu'il  écrivit 
un  jour  à  l'un  de  ses  prêtres  :  «  On  m*a 
averti,  lui  dit-il,  que  vous  laites  de  tro;i 
grands  efforts  en  parlant  au  peuple,  et  qu-j 
cela  vous  affaiblit  beaucoup.  Au  nom  <le 
Dieu,  Monsieur,  ménagez  votre  santé  et  mo- 
dérez votre  parole  et  vos  sentiments.  Je  vous 
ai  dit  autrefois  queNotre-Seigneur  bénit  les 
discours  qu*on  fait  en  parlant  dhin  ton  cooi- 
mun  et  familier,  parce  qu*il  a  lui-même  en- 
seigné et  prêcfaé  de  la  sorte,  et  que  cette 
manière  de  parler  étant  naturelle,  elle  est 
aussi  plus  aisée  que  l'autre,  qui  est  fora^, 
et  le  peuple  la  goûte  mieux  et  en  profite  da- 
vantage. » 

Saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent 
de  Paul  lui-même  ne  prêchaient  point  avec 
véhémence,  et  cependant  ils  faisaient  beaiH 
coup  de  fruit.  C*edt  qu'ils  suppléaient  au  pa- 
thétique par  Tonclion  qui  accompagne  tou- 
jours la  sainteté.  11  faut  l'un  ou  Tautre  pour 
toucher. 

Voy,  Andrieux,  5^9;  Girard,  430;  Audi- 
sio,  I.  H,  p.  437;  Vêtu,  t.  III,  p.696,7;n; 
Grevier,  t.  H,  p.  2'^  ;£lair,  t.  Il,  p.  185;  Al- 
bert, p.  277  ;  Dinouart,  126-171. 

PROPOSITION.  —  Personne  n'ignore  qw 
Torateur  doit  employer  les  moyens  propres 
à  fixer  Tattention  des  auditeurs  et  à  ia::iiiter 
leur  intelligence.  Le  premier  moren  est 
d'annoncer  ce  que  Ton  se  propose  (TétabUrf 
c'est  ce  qui  constitue  la  proposition. 

La  proposition  est  donc  l'énoncé  simple. 
clair  et  précis  du  sujet  qu'on  va  traiter.  On 
la  place  a  la  fin  de  lexorde  ou  au  commence- 
ment du  corps  du  discours. 

Voici  la  proposition  du  sennon  de  Mas- 
sillon  sur  les  e-xemples  des  grands  :  «  Les 
exemples  des  princes  et  des  grands  roulent 
sur  celte  alternative  inévitable  :  ils  ne  sau- 
raient ni  se  perdre,  ni  se  sauver  tout  seul». 
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6  capitale  qui  va  faire  Je  sujet  de  ce 
urs.  » 

'  a  des  propositions  simples  et  des  pro- 
ons  coraposées.On  appelle  propositio  is 
es  celles  qui  ne  rcnientuent  qu'un  seul 
à  prouver  ;  telle  est  colle  du  sermon 
issîllon  que  nous  venons  de  rapporlor, 
a|)peUe  propositions  composées  celles 
usieurs  objets  demandent  chacun  leur 
^e  à  part.  Ces  propositions  offrent  tou- 
différcnts  points  a  traiter.  Les  propo- 
is  simples  étant  souvent  appuyées  sur 
ou  trois  preuves  principales,  présen- 
lussi  par  là  môme  plusieurs  aspects 
lesquels  on  peut  les  considérer  :  de 
i  divisions.  Plusieurs  rhéteurs  ont  fait 
iivision  une  partie  du  discours  distincte 
larée;  elle  n'est  que  la  proposition 
)  ou  son  développement. 

ates  les  fois  que  la  proposition  est  com- 
I  ou  qu*étant  simple  on  annonce  qu'on 
Hivera  d  abord  par  tel  moyen  et  ensuite 
i  autre,  il  y  a  une  division. 

OSOPOPÉE.—  La  prosopopée  est  une 
)  par  laquelle  nous  attribuons  des  scn- 
its  et  la  parole  même,  non-seulement 
6tres  inanimés,  mais  encore  à  des  ob- 
jui  n'ont  point  la  vie,  à  des  absents,  à 
lorts,  etc. 

st  une  figure  d'un  usage  Irès-étendu, 
d  a  certainement  son  fondement  dans 
tare.  Au  premier  coup  d'œil,  elle  pa- 
oisine  de  i'exîra vacance.  Que  peut-il, 
Tét,  y  avoir  de  moins  raisonnable  eu 
tsnce  que  de  parler  des  pierres,  des 
ps  et  des  rivières  comme  si  c'étaient 
tréalures  vivantes,  de  leur  attribuer  la 
ie  et  la  sensation,  nos  alfections  et  notre 
ftre  d'agir  ?  On  serait  porté  à  croire 
«  ne  peut  être  là  qu*uu  jeu  d'esprit 
I  ;  il  en  est  tout  autrement  quand  la 
ipopée  est  employée  d*une  manière 
soable  :  elle  parait  agréable  et  naturelle. 
)$i  pas  même  nécessaire,  pour  qu'elle 
if  que  la  passion  soit  fort  exaltée  ; 
it  humain  a  un  penchant  remarquable 
ner  toute  la  nature.  Soit  que  cette  dîs- 
ion  tienne  à  un  principe  d  assimilation, 
ésir  de  répandre  autour  de  nous  notre 
e«  ou  à  toute  autre  cause,  il  est  cert;iin 
a  moindre  émotion  qui  nous  agite  suÛTit 

Jeter  sur  l'objet  qui  l'excite  une  idée 
e  momentanée.  C'est  pourquoi  il  arrive 
la  prosopopée  est  s:  fréquemment  em- 
to  dans  les  compositions  de  tout  genre, 
pie  l'imagination  ou  la  passion  sont  en 
car  très-souvent  cette  figure  est  leur  vê- 
le langage,  et  par  cette  raison  aussi  il 
leut  d'en  faire  un  examen  attentif.  11  y 
Qfl  cette  figure,  dit  Hugu:-sBlair,  trois 
b  qu'il  importe  de  distinguer  pour  en 
.déterminer  l'emploi.  Le  premier  con- 

à  attribuer  à  des  objets  inanimés  les 
tés  des  créatures  vivantes  ;  le  second, 
irésenter  ces  objets  inanimés  coinma 
ant,  ainsi  que  ceux  qui  ont  vie  ;  le 
ème,  à  supposer  au'ils  nous  parlent  ou 
»  nous  écoutent. 
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Le  premier  degré  se  rencontre  dans  les 
prosopopées  lorsque,  par  un  mot  ou  deux, 
ou  simplement  par  Taddition  d'une  épiihète, 
on  attribue  à  des  objets  inanimés  quelques 
qualités  des  créatures  vivantes»  comme  une 
tempéle  furieuse,  tme  maladie  cruelle,  une 
terre  altérée,  etc.  Le  style  s'en  ressent  si  peu 
que  le  moins  élevé  admet  un  tel  ornement. 
On  peut  môme  douter  que  ce  soit  uue  vraie 
prosopopée. 

Le  second  degré  consiste  à  introduire  dans 
le  discours  des  objets  inanimés  oui  agisse  U 
comme  des  êtres  vivants.  Ici  Ton  fait  un 
pas  de  plus,  et  la  prosopopée  devient  plus 
sensible.  Selon  la  nature  de  l'action  que 
nous  attribuons  à  ces  objets,  et  les  circons- 
tances que  nous  y  ajoutons,  la  figure  parait 
plus  ou  moins  forte.  Lorsqu'elle  est  long- 
temps soutenue,  elle  ne  peut  convenir 
qu'aux  harangues  étudiées  et  aux  discours 
o  une  haute  éloquence.  Si  au  contraire  on  la 
présente  rapidement,  elle  peut  trouver  place 
dans  des  sujets  moins  élevés.  Cicéroo,  par 
exemple,  en  parlant  des  cas  de  défense  légi- 
time où  un  homme  peut  en  tuer  un  auiro 
impunément ,  emploie  cette  expression  : 
«  Quelauefois  la  loi  elle-même  nous  met  en 
mains  le  poignara.  f  L'expression  est  heu- 
reuse. Les  lois  sont  personnifiées  ;  elle  nous 
tendent  une  épée  pour  frapper  celui  qu'elles 
ont  désigné.  On  trouve  dans  l'Ecriture  beau- 
coup de  figures  de  ce  genre,  qui  sont  d'une 
hardiesse  extraordinaire  :  Les  fleuves  frappe- 
ront des  mains,  et  les  montagnes  tressailleront 
de  joie  à  la  présence  du  Seigneur.  La  vérité 
et  la  miséricorde  se  sont  rencontrées...  La 
justice  et  la  paix  se  sont  donné  le  baiser. 

Fiéchier  a  dit  :  a  A  ces  cris,  Jérusalem 
redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes  du  temple 
s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla...» 

Le  troisième  et  le  plus  haut  degré  de  la 
prosopopée  donne  la  parole  aux  êtres  inani- 
més. C'est  la  plus  harclie  de  toutes  les  figures, 
elle  ne  convient  qu'aux  passions  les  plus  ex- 
altées, et  ne  doit,  par  conséquent,  être  em- 
ployée que  dans  les  cas  où  l'âme  est  forte- 
ment émue.  11  ne  faut  pas  la  prolonger  lors- 
que la  passion  s'attiédit.  C'est  un  de  ces 
hauts  ornements  qui  ne  peuvent  convenir 
que  dans  les  passages  les  plus  animés  d'un 
discours,  et  là  même  on  ne  doit  les  employer 
qu'avec  beaucoup  de  discrétion. 

En  outre,  il  ne  faut  personnifier  de  cette 
manière  q  le  des  objets  qui  ont  par  eux- 
mêmes  une  sorte  de  dignité,  ou  qui  peuvent 
figurer  convenablement  à  la  hauteur  où  l'on 
veut  les  placer.  Ainsi  on  peut  adresser  ses 
regrets  au  corps  inanime  d'un  ami  que 
l'on  vient  de  perdre;  mais  les  adresser  à  ses 
habits  n'otfrirait  qu'une  idée  étroite  et 
mesquine. 

Flechier,  pour  assurer  ses  auditeurs  que 
l'adulation  n'aura  point  do  part  dans  son 
éloge  du  duc  de  Montausier,  parle  de  cette 
manière  :  «  Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces 
ossements  se  rejoindraient  pour  me  dire  : 
Pourquoi  viens-lu  mentir  pour  moi,  moi  qui 
ne  mentis  jamais  pour  personne?  Laisse-moi 
reposer  dans  le  scinde  la  vérité,  et  ne  trou'* 
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blo  point  ma  paix  par  la  flatterie  que  j*ai 
toujours  haïe.  » 

&ibaliep,  art.  Prosopopée  ;  Vêtu,  t.  II,  p. 
960;  Blair,  1. 1,  p.  368;  Besplas,  176;  Laharpe, 
t.  Il,  p.  iS[I.  ^ 

PURETÉ,  PROPRIÉTÉ  DO  LANGAGE.— 
On  enoptoie  souTc^it  ces  termes  de  pureté 
et  de  propriété  relativement  au  langage, 
comme  signifiant  la  même  chose,  et  il  est 
certain  qu'ils  sont  d'un  sens  fort  voisin;  il 
j  a  toutefois  entre  eux  quelque  dilférencc, 
dit  Hugues  B'air.  La  pureté  consiste  à  faire 
usage  de  mots,  de  constructions  qui  ap- 
partiennent à  la  langue  que  Ton  parle,  par 
opposition  aux  mots  et  aux  tours  usités 
dans  d'autres  langues,  un  tombés  en  désué- 
tude, ou  de  nouvelle  fabriaue,  ou  hasardés 
sur  d'insuffisantes  autorites.  La  propriété 
consiste  dans  le  choix  des  mots  de  la  langue 
que  Tusagc  le  meilleur  et  lo  mieux  établi  a 
exclusivement  adapté  aux  idées  que  nous 
voulons  exprimer.  Elle  suppose  que  ces 
mots  sont  appliqués  d'une  manière  heu- 
reuse et  correcte»  conformément  au  bon 


usage,  par  opposition  aux  termes  Tulgaires 
ou  aux  expressions  bassos  et  aux  mots  oq 
aux  constructions  qui  exprimeraient  plu 
imparfaitement  les  idées  que  nous  avons  1 
communiquer.  Le  style  peut  être  pur,  c'est- 
à-dire  qu  d  peut  être  strictement  français, 
exempt  de  tours  anglais  ou  italiens,  de 
touteirréguhrité  grammaticale,  et  cepeiuUDt 
maniiuer  de  propriété.  Les  mots  peuvent 
être  mal  choisis,  n*étre  pas  adaptés  au  si^et, 
ne  pas  exprimer  ph^inement  la  pensée  de 
l'auteur  ;  il  a  bien  pris  ses  mots  et  ses  tours 
dans  la  masse  générale  de  ceux  qui  cons- 
tituent la  langue  française,  mais  dans  cette 
masse  de  termes  il  a  fait  un  choix  malheo- 
reux.  Au  contraire,  le  style  n'est  jamais 
propre,  s'il  n'est  pur.  Lorsque  la  propriété 
et  la  pureté  se  trouvent  réunies,  elles  don- 
nent au  style  non-seulement  de  la  clarté, 
mais  de  la  grâce. 

On  ne  peut  indiauer  pour  la  pureté  et  la 
propriété  du  syle,  d'autre  règle  que  l'auto* 
rite  et  l'exemple  des  meilleurs  orateurs  ou 
des  meilleurs  écrivains  du  pays. 
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RAISON.  —  La  raison  peut  et  doit  être 
comprise  parmi  les  sources  où  l'éloquence 
sacrée  va  puiser  ses  preuves. 

Cutte  lumière  innée  qui  éclaire  nos  intelli- 
ffinioeSi  et  qui,  aidée  de  la  réilexion  et  de 
Pexpérioiioe,  s'appelle  raison,  parce  que, 
marchant  de  connaissances  en  connaissan- 
ces, olle  nous  découvre  la  nature  dos  chiv 
tes,  JtHirs  relations  et  les  conséquences  qui 
en  (it^rivurit,  est  une  faible,  mais  véritable 
émanation  do  cette  intelligence  divine  en 
qui  do  toute  éternité  résident,  comme  dans 
leur  prtMuièru  et  uni(^ue  source,  les  types  de 
tuutos  lus  natures  qui  furent  créées  dans  le 
tt»mpa,  et  t»nci>rt*  le  type  de  cet  ordre  souve- 
rain (pii  assi^ne  A  chacune  sa  place  et  ses 
lois,  ot  les  lie  toutes  ensemble  par  la  vertu 
do  la  liHUto  et  sublime  intelli<;encc  qui  tire 
lie  Itnir  unité  un  cimcert  harmonieux.  Or, 
ceuo  luntièro  do  la  rai:^on  qui  est  en  nous, 
bifMi  (pie  sortant  de  la  lumière  suprême  qui 
brill»  dans  rintelligence  de  Dieu,  a  été,  par 
la  destination  de  sa  nature,  enchaînée  à  cette 
frêle  argile  dont  le  voile  épais  en  intercepte 
les  ravons,  en  traçant  timt  h  Tentonr  un 
étroit  tiorizon,  au  delli  duquel  elle  ne  |»eut 
étendre  sa  vue.  Et  comme  si  cela  ne  siiHk- 
sait  pas,  cette  sphère  même  qu'elle  était 
appelée  à  faire  resplendir  de  ses  rayons,  à 
été  eu  grande  partie  obscurcie  par  le  fléché. 
De  là  deux  conséquences  :  la  iintmièn*,  c'est 
que  nous  ne  devons  pas  dé((aignor  la  rat- 
ion, puisqu'elle  est  d'origine  divine;  la  se- 
c/mde,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  présumer 
de  ses  lumières,  parce  qu'elle  est  rétrécie 
|Mir  sa  nature  et  dégradée  par  lo  péché.  Ap- 
pliquons à  l'éloquence  ces  deux  consé- 
quences. 

L'orateur  chrétien  peut-il  se  servir  de  la 
raison  seule  7  quand  et  comment  lo  peut- 
il  f  le  reponds  qu'il  peut  en  user,  et  spécia- 


lement dans  deux  cas  :  1*  pour  démontrer 
la  vérité  des  arguments  de  crédibilité  sur 
lesquels  se  base  Ta  religion  ;  ^  |iour  persoa- 
der  aux  hommes,  même  par  des  raisons  di- 
turelles,  de  pratiquer  les  vertus  pour  lesquel- 
les nous  avons  été  créés. 

Voyons  le  premier  cas.  De  ce  que  Dîn 
Tout  par  la  lumière  supérieure  de  la  révÂli- 
tion,  perfectionner  et  non  éteindre  la  la- 
mière  innée  de  la  raison,  il  suit  que  ees 
deux  lumières  doivent  se  prêter  un  notêd 
appui,  et  que  la  firoposition  suivante  doitétn 
éminemment  vraie  :  plus  l'homme  me  da 
sa  raison  avec  rectitaue,  plus  il  arrive  Pa- 
iement et  sûrement  aux  bases  de  la  révéla- 
tion. En  conséquence  de  ce  princi}>e,  le  mi* 
nistrede  la  parolesuivra  fidèlement  resprildt 
sa  mission,  s'il  guide  l'homme  par  la  raison  i 
la  révélation.  Ségneri  vient  à  l'appui deceqin 
j'avance  par  les  paroles  suivantes,  qui  termi- 
nent l'exorde  de  son  vingtième  sennop: 
«  Figurez-vous  donc  pour  un  moment  qua 
TOUS  soutenez  le  parti  de  nos  adversaires; 
et  moi,  de  mon  coté,  je  tâcherai,  tantêt  en 
vous  provoquant  à  un  rude  comk>at,  taaUU 
en  me  di'fendant  moi-même  sur  mon  propn 
terrain,  de  vous  faire  connaître  tout  ravae- 
tage  qu'ont  les  vérités  promulguées  pir 
l'Evangile  sur  les  folies  adoptées  par  1^  n- 
tres  sectes.  J'ai  dit  :  je  tâcherai^  car  rtm 
devez  observer  que  dans  ce  combat  je  M 
puis  pas  me  servir  de  toutes  sortes  d'arsesi 
puisque,  supposant  la  lutte  engagée  aveeaa 
adversaire  qui  n'admet  pas  rautorité  ûê 
l'Ecriture  et  des  Pères,  je  suis  obligé  de  : 
laisser  de  côté  ce  qui  ferait  ma  force  prin- 
cipale, de  ne  pomt  citer  rEcritore  (du 
moins  comme  preuve),  de  ne  point  atar  i 
les  Pères,  mais,  à  l'exemiile  des  soiJats  éê 
Gédéon ,  de  combattre  la  lampe  en 
oe  qui  veut  dire  combattre  avec  la 


^e  que  la  nature  n  mise  dans  rintcllî- 
I  de  chaque  hoiiimo.  »  Ségneri  n'est 
n  seul  orateur  qui  nous  fournisse  la 
fe  de  ce  que  nous  avançons.  Ecoutez 
illon,  au  commencement  du  son  sermon 
I  vérité  de  la  foi.  «  Commençons  par 
Snir  d'abord,  mes  frères,  que  c'est  la 
(non  pas  la  raison,  qui  fiiit  les  chrétiens» 
b  la  première  démardie    t|u*ûii  exige 

Sisciple  de  Jésus-Christ  est  do  captiver 
prit  et  de  croire  ce  qn'ï\  ne  peut  com- 
ité. Cependant  je  dis  que  c'est  la  nù- 
Blle-même  qui  nous  conduit  h  cette 
Âssion  ;  que  nlus  même  nos  lumières 
fcupérieures,  plus  elles  nous  font  sentir 
cessilé  de  nous  soumettre;  et  que  le 
de  l'incréaulitép  loin  d'être  le  parti  de 
•ce  d'esprit  et  de  la  raison,  est  c*?lul  de 
pement  et  de  la  faiblesse.  La  raison  a 
fses  usages  dans  ta  foi,  comme  elle  a 
ornes  ;  et  comme  la  loi,  bonne  et  sainte 
le-môme,  ne  servait  pourtant  qu'à  con- 
i  les  hommes  à  Jésus-Christ,  et  s^arré- 
là  comme  à  son  terme  ;  de  môme  la 
b,  bonne  et  juste  en  elle-même,  puis- 
le  est  un  don  de  Dieu  cl  une  participa- 
do  la  raison  souveraine,  ne  doit  servir 
I  nous  est  donnée  que  pour  nous  frayer 
temin  à  la  foi.  Elle  devient  téméraire  et 
des  bornes  de  sa  propre  instilulion,  si 
icul  aller  au  dchV  de  ces  bornes  sacrées.  » 
le  saurait  exprimer  plus  clairement  Tu- 
Uu'il  est  permis  h.  l'orateur,  aussi  bien 
il  auditeur,  de  faire  de  la  raison.  J'ajou- 
j  seulement  que,  outre  qu'elle  doit  être 
fectueuse,  et  conduire  l'homme  jusque 
•  seuil  de  la  révélation,  pour  Tabondon- 
^ensuilo  en  toute  conlianco  entre  les 
fes  de  la  foi,  elle  doit  encore  briller  sur 
^vres  de  l'orateur  d'une  lumière  pure, 
Bphante,  divine,  ne  laissant  point  de  re- 
k  l'auditeur  qu'il  ne  soit  convaincu,  per- 
Py  et,  s'il  est  nécessaire,  enlevé  et  in- 

fftit  dans  le  divin  sanctuaire  de  la  révé- 
b.  Toute  autre  raison  qui  ne  serait  nas 
[d'elle-même  et  de  son  triomphe,  doit 
jr  le  combat  ;  car  no  pas  triompher 
plétement,  ce  serait  augmenter  la  liar- 
le  de  l'incrédule,  et  mettre  un  obstacle 
lus  aux  progrès  de  la  religion. 
|utre  cas  où  l'on  peut  user  utilement  de 
son,  c'est  quand  on  doit  inculquer  les 
fs  naturelles.  En  elfet ,  n'oublions  ja- 
celte  grande  vérité,  c'est-à-dire  que  la 
|re  de  [homme  est  faite  pour  la  vertu, 
ie  le  péché  n'est  qu'une  inlirmité  acci- 
elle,  une  dégradation  de  son  être,  que 
■ison  condamne  et  que  son  cœur  déteste, 
pudrequi,  dès  le  commencement,  frappa 
ulure  humaine  ne  fut  pas  assez  vio- 
B  pour  y  ctfacer  entièrement  rim[»res- 
j  du  doigt  de  Dieu,  pour  arracher  de  son 
[  sa  céleste  image,  et  Dieu  put  encore 
loer  aui  hommes  cet  ordre  impérieux  : 
ke,  prœvaricatorett  ad  cor  {ha,  xlvi). 
(exemple  de  Dieu,  nous  pouvons  dire 
p  aussi  :  «  Consultez,  6  pécneurs,  la  loi 
notre  rniion  ;  sa  voix  est  la  voix  de  la  di- 
lé  ;  si  elle  vous  absout,  Dieu  vous  ah* 
t        Diciio?(>.  u'Eloccenck  sacule. 


sout  ;  si  elle   vous  cuiidamno,   Dieu   vou» 
condimne.    Or,    ne    vous    condamne-t-t;llu 
pas   sol<^nnellemcnt,  cotlo  raison,  6  luxu- 
rieux, lorsque  vous  abandonnez    la  vie  des 
anges  pour  mener  celle  des  brutes  T  Ne  vous 
cundamno-l-ellc  pas,  6  hommes  de  fange, 
lorsque    vous   mettez    votre   félicité    dans 
les    biens  méprisables  de  cet  exil,  et  que» 
vous     n'élevez    jamais    votre    esprit    aux 
joies  pures  de  la  patrie,  qui  est  Télernité  7 
Ne  vous  condamne-t-elle  pas,  quand  vous 
traitez  les  autres  avec  un  orgueil,  une  du- 
reté, une  inlidélité,  une  injustice,  dont  vous 
ne  voudriez   pas  vous-mêmes  être  l'objet  ? 
Revenez,  revenez,  ô  prévaricateurs,  à  la  lui 
de  votre  raison,   (iardons-nous  pourtant  de 
nous  en  tenir  aces  motifs  humains.  Elevons 
plus  haut  nos  regards;  confirmons  i)ar  In 
souveraine  autorité  de  la  reine  les  onires  dv, 
la  servante;  donnons  par  l'invincible  auto- 
rité de  la  révélation,  plus  do  valeur  aux  lu- 
mières de  la  raison  ;   en  un  mol,  fissurons 
è  toutes  nos  leçons  la  vénération  des  lidèles 
parla  divine  sanction  de  rEvnngile  et  de  IK- 
glise.  Jésus-Christ  lui-même  nous  en  donne 
l'exemple  dans  toute  sa  prédication.  Veut-il 
mettre  tout   entier  entre   les  mains  île   In 
Providence  le  cœur  de  ses  disciples?  Voyex, 
leur  dit-il,  Ug  oiteaux  du  cieU  ^^9  ne  sèment 
paSf  ils  ne  cultivent  pas,  ne  moissonnent  pas  ; 
mais  bie^ti^t  il  ajoute  :  Cependant  votre  Père 
céleste  les  nourrît.  Il  raisonne  de  même  au  su- 
jet dos   vêtements;  de  Texemple  des  lis  il 
conclut  :  Voire  Père  sait  bien  que  vous  avex  be- 
soin de  toutes  ces  choses.  Cherchez  donc  en  pre- 
mier lieu  le  règne  de  Dieu  et  sa  justicef   et  h 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît  (Matth,  vi). 
N'est-ce  pas  là  user  des  leçons  de  la  raison  ? 
et  quelle  raisoti?  simple  à  la  vérité,  alin  de  se 
mettre  à  la  portée  des  intelligences  de  ceux 
qui  i'écoutaient  ;  mais  il  sut  aussi  la  rendre 
profonde,  convaincante,  divine,  dans  ses  pa- 
raboles et  dans  toute  sa  prédication.  Exami- 
nez et  vous  verrez  qu'aucun  philosophe  n'era 
ploya  avec  plus  d'art  les  lumières  de  la  rai- 
son, soit  en  enseignant  ses  disciples,  soit  en 
réfutant  les  accusations  insensées  des  mé- 
chants.   Mais  il   ne  s'en  tenait  jamais  à  la 
raison  seule,  il  en  appelait  aux  prophètes, 
il  en  appelait  à  son  Père,  pour  donner  une 
forme   toute   céleste  à  sa  doctrine.   Voilà 
notre  modèle. 

Voy,  ^udisio,  t.  I,  p.  223  ;  Besplas,  ^7  ;  du 
Jarrv,  p.  161. 

RAISONNEMENT. —Un  prédicateur  doit 
avoir  fait  une  élude  approfondi^  de  la  science 
du  raisonnement,  afin  de  donner  à  ses  preu- 
ve!i  toute  l'a  force  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Cela  supposé,  nous  nous  contenterons 
de  donner  ici  quelques  règles  qui  peuvent 
aidera  raisonner  juste. 

1"  Remoittcz  toujours  au  principe  sur  le- 
quel repose  la  vérité  que  vous  voulez  dé- 
montrer. On  discours  sans  principes  serait 
un  édifice  sans  fondement,  dit  le  P.  Gai- 
chicz.  {Voy.  Pri^^cipes.)  M.  Combalot  veut 
prouver  que  Mario  a  reçu  plus  do  grAcea 
que  tous  les  suints  et  les  anges,  et  poui^ 
cela  il  remonte  à  ce  principe  ne  saint  'Fho- 
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luaâ  ;  Vniruique  datur  (jraiiaifCHndam  idad 
{^uod  tligitur,  11  est  logique  d'en  conclure 
que  )a  Ir^s-sainto  Vier^je,  ayant  été  préde*- 
liiiéo  à  la  maternité  divine,  a  reçu  une  plé- 
nitude de  grâces  au-dessus  de  toutes  celles 
qui  ont  été  accordées  à  tous  les  justes  et  à 
tous  les  esprits  célestes.  2"  Que  vos  princi- 
jH»s  ne  soient  pas  seuleroenl  certains,  mais 

au*ils  soient  admis  comme  tels  [)ar  tous  ccui 
0  vos  auditeurs  qui  ont  du  bon  sens  :  quel- 
que fondée  que  soit  une  opinion,  il  ne  faut 
l>a$  la  donner  pour  règle  si  elle  peut  élro 
contestée.  3'  Voulez-vous  trouver  dos  prin- 
cipes justes,  qui  ne  vous  trompent  pas,  cher- 
chez les  causes  naturelles  de  la  chose  que 
vous  voulez  prouver  sans  autre  guide  que 
le  hon  sons  et  la  raison.  V"  Uendez  sensiblu 
In  liaison  de  vos  principes  avec  vos  consé- 
quences. Dans  un  raisonnement  exact,  ces 
Jeux  choses  tiennent  tellement  Tune  à  l'au- 
tre, que,  le  principe  une  fois  admis,  il  faut 
nécessairement  accorder  la  conséquence. 
Evitez  toutefois  de  trop  tontes  raisonne- 
ments :  si,  d*un  cOté,  un  raisonnement  trop 
conris  est  obscur  et  embarrassé,  de  l'autre, 
un  long  raisonnement  qui  enchaîne  plu- 
sieurs propositions  dont  chacune  attend  sa 
]»reuve,  fatigue  Taudileur  qui  a  trop  de  che- 
min h  faire.  L'art  cherche  un  milieu. 

RECUEILS.  —  Quand  on  étudie  uendant 
quelques  années,  dit  M.  VOtu,  et  quon  a  lu 
un  certain  nombre  de  l>on$  auteurs,  il  faut, 
en  même  temps  qu'on  s*exerce  et  qu'on  ac- 
quiert de  l'expérience,  rédiger  des  cahiers 
et  faire  ses  provisions.  Sans  celte  prérau- 
lion,  la  mémoire  échappera  bien  des  choses, 
et  il  ne  restera  dans  I  esprit  que  des  idées 
vagues  et  confuses.  Chacun  doit  se  faire, 

tmr  des  recueils  i>Arliculiers,  une  sorte  de 
libliulhétjue  manuscrite  spéciale,  qui  ren- 
ferme tout  ce  dont  on  a  )e  plus  besoin  dans 
l'exercice  du  saint  ministère  et  dans  la  posi- 
tion où  la  Providence  a  placé.  Si  l'un  se 
borne  aux  livres  sans  rien  rédiger,  on  ne 
saura  jamais  bien  les  choses,  et  ou  risquera 
de  se  trouver  plus  d'une  fois  dans  rembar- 
ras quand  les  occasions  de  parler  ou  de  dé« 
cider  se  présenteront. 

'  Le  premier  recueil  qu'on  doit  faire  est  un 
abrégé  de  ta  théologie,  surtout  de  la  morale, 
dont  rusai;e  est  si  fréquent  et  l'application 
si  variée.  Le  second  doit  contenir  les  princi- 
paux passages  de  VEcriture  sainte,  qui  se 
rapportent  au  dogme  et  à  la  morale.  Quoi- 
que  je  sache  bien  qu*on  ne  manque  pas  do 
bons  ouvrages  qui  les  présentent  avec  ordre, 
je  conseille  néanmoins  de  faire  un  travail 
particulier  sur  cette  matière.  C'est  un  moyen 
excellent  d'étudier  avec  fruit  les  livres 
saints  et  de  se  rendre  familiers  les  endroits 
les  plus  notables.  11  est  bon  aussi  que  l'orn- 
leur  sacré  rédige  pour  son  propre  usage  un 
recueil  des  principes  essentiels  de  ia  littéra- 
ture chétienne,  aUn  qu'ayant  sans  cesse 
sous  les  yeuK  les  règles  du  bon  goût,  il  ne 
s'en  écarte  pas. 

Ce  qui  doit  l'occuper  surtout,  c'est  la  com- 
|M)sition  d'un  cour$  de  prôntM  et  d'instruc- 
tions (amilièray  ds  confermccs  et  d\xhorta~ 


tiens,  qui  le  mette  è  même  d*in«truir«  mM- 
dement  et  de  disposer  citnvenableaient  ceux 
dont  il  est  charge.  C'est  là  ce  que  Dieu  de- 
mande de  lui  avant  tout.  Il  j»ourra  aprèi 
cela  s'occuper  de  sermons  plus  en  règle  jfour 
les  fêles,  les  stations  et  autres  circoystaorci 
solennelles. 

Comme  on  ne  peut  pas  avoir  des  instruc* 
lions  et  des  sermons  sur  tous  les  p«jiui5p  H 
qu'il  convient  de  borner  le  choix  des  smets 
qu'on  traite  à  ce  que  demande  l'sccoinpv* 
sèment  du  devoir  dans  la  |K>silion  partkih 
lière  où  l'on  est,  il  serait  très-utile  d'«voir« 
pour  les  occasions  qui  peuvent  se  présenter, 
un  recueil  qui  contiendrait,  (»ar  ordre  aJplia- 
bétiq^ue,  les  matériaux  nécessaires  sur  Ui 
matières  principales  qui  font  Tobjel  tk  l'tu^ 
truction  chrétienne. 

Voici  ce  que  dit  Grenade  sur  ce  siqrt  : 
«  Il  est  important  et  m^me  néci*ssaire  dV 
voir  une  esfkèce  de  registre  où  toutes  Ici 
choses  qui  sont  des  si^els  nrofires  à  la  pré- 
dication soient  intitulées  separémeut  et  f4r 
ordre  au  haut  de  divers  feuillets  en  bUnc, 
comme  autant  do  chefs  sous   lestiueU  m 
puisse  ranger  tout  ce  qu*on  a  trouve  de  cc«h 
sidérable  sur  chacune  ;  il  est  bon  aussi  d'é* 
crire  les   remarques  les  plus  belles  et  Ict 
plus  éditiantcs  que  Ton  j>ourra  faire  sur  pi»* 
sieurs  choses  qui  regardent  les   évangilH 
que  l'Eglise  lit  aux  fidèles  les  diuiancht^  ' 
les  jours  de  fêtes  M),  Pour  moi,  je  suisd'ai 
que  ces  sortes  de  lieux  propres  el  singuUi 
sont  très-utiles  et  très-nécessaires  «S  un  | 
dicateur,  alin  que,  dans  les  occasions  oà 
doit  parler,  f>ar  oxenqile.  de  riiuniilité, 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  do   U  p»« 
tience,  de  l'abstinence,  de  l'exerrice  Uc  la 
prière,  ou,  au  contraire,  de  lorgueil,  tk  l'a- 
varice et  de  la  dureté  envers  les  pauvres,  il 
n'ait  qu'à  consulter  sou  recueil  sur  cIlMI 
de    ces  sujets,  et  en   prendre  et  cboUr^ 
comme  d'un  amas  de  provisions,  tout  ce^ 
lui   semblera  le  plus  avantageux  au  5l||e( 
qu'il  doit  traiter. 

«  L'orateur  chrétien  ne  doit  pas  se  coe- 
tcntor  de  recueillir  le  fruit  de  ses  lectures) 
il  faut  encore  qu'il   ne  néglige   rien  de  et 

3ui  se  dit  do  lort  et  de  touchant,  soit  pv 
autres  prédicateurs,  ou  par  des  homiuM 
habiles,  de  quelque  état  ou  condition  qu'iU 
soient;  qu'if  ne  perde  pas  non  plus  ce  qui 
lui  vieui  dans  l'esprit  pendant  qu'il  est 
cupé  à  autre  chose,  et  qui  a  (|uelqae  II 
et  (luelque  poids  pour  son  ministère, 
qu'il  écrive  aussitôt  le  tout  succincte 
sur  ses  tablettes  ou  sur  quelque  petit  y 
pour  le  placer  ensuite  k  loisir  en  son 
dans  son  recueil  :  car  nous  tournons  et 
nions  avec  bien  plus  de  force  et  d^ 

(I)  Pour  réïKHidro  au  v»u  Jn  P.  CrenêAm  «1  miL 
Teieriuioit.  M.  Vêbth:  Migaea  éUltc  un  Manaflmtti 
tique  iM  Héptrtotre  nUranl,  par  unir«  ilihifcfnpi]  m 

lilrus  ivtTC  (itvitKMtt  et  9im«-dt\i-«ii>iu,  Mir  l« 

iiio  »le  ui  11  iiiMrii'ftiif;  ouvnge  ^  t'atUe  iluqud 

|«>u)L)le  rie  pt*rUre  ôetorniui%  mit:  *cults  Uimm 

son  utiVIle  «urMeiiue  eu  dan«.  k  t^é^iv^^  tm'wfmij] 

(tiiM  f«  iiK>ii  Iv,  Il  cui)ver«a(>Uii,  U  l.-ctuie.  «le.  I  fii.  t^^i'! 

rrhè,  ficiii  Én-rol.,  pris  C  tr.  N««s  eu  rcOuauiM»Jotiiiii* 
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îc  uno  plus  hourcuso  Wcondîitî  dans 
iscours,  les  choses  qui  sont  ainsi  à 
conime  élant  des  armes  plus  propor- 
ies  h  nos  forces  et  h  notre  corps.  La 
ion  que  nous  en  faisons  jjar  ce  soin 
te  exactitude,  augiucntanl  peu  h  peu 
es  jours»  se  trouve,  après  quelques 
8*  devenue  un  trésor  presque  inépui- 
rie  preuves  et  de  pensées  excellentes 
«sics  sur  ttniles  sortes  de  sujets.  » 
nous  dira  qu'il  existe  déjà  des  ouvra- 
e  ce  genre,  tels  que  ceux  du  P.  Hou- 
le  Monlargon  et  do   M.  l'abhé  Das- 

A  cela  nous  répondrons  iiuc,  l'expé- 
i  ayant  fait  voir  qu'il  est  tres-ulilo  aux 
«leurs  de  faire  eux-mi^mes  une  colleo- 
rui  soii  le  fruit  de  leurs  veilles  el  do 
travaux,  Texislence  des  ouvrages  dont 
ïnt  de  parler  n'est  pas  une  raison  de 
rer  des  avantages  attachés  h  la  rédac- 
es  recueils  parlictiliors. 
;  Vûlu,t.  I,  p.  I6«;t.  III,  p.  517: 
STATION.— La  réfutation  est  cette  nnr- 
1  discours  qui,  par  des  raisons  solides, 
de  IVspril  des  auditeurs  les  lilîîeultés 
«urraienl  le  faire  pencher  vers  le  parti 
Ire,  ou  au  moins  ralentir  leflet  de  la 
(nation.  De  toutes  les  parties  de  l'oraî- 
Ile  est  la  plus  diflicile,  et  celle  où  bril- 
'un  plus  vif  éclat  Cous  les  talents  et 

les  ressources  de  Torateur. 
lecteur  Audisio  rapporte  à  trois  chefs 

les  règles  (iu*on  peut  tracer  sur  cette 
re  :  le  premier  est  la  place  que  la  réfu- 

doit  occuper;  le  second,  ce  sont  les 
es  qu'elle  exige  dans  l'orateur;  le  troi- 
*  ce  sont  les  conditions  de  la  réfula- 
llo-méme. 

lace  de  la  réfutation.  —  On  ne  peut 
ler  cxciusivenient  auciine  place  detor- 
i&  la  réfutation  ;  il  n'appartient  qu*à 
louvcraine  raison  qui  brille  dans  les 
i  orateurs  d'appeler  devant  elle  la  tô- 
les matériaux  qui  doivent  composer  le 
irs,  d*en  examiner  attentivement  les 
bts  divers,  et  de  juger  où  les  ohjcc- 
levront  naître  spontanément  el  comme 
(-mémos  dans  l'csnrit  des  auditeurs, 
sera  donc  la  première  règle  que  devra 
5ser  l'orateur  :  Attendre  que  les  objec- 
à  réfuter  naissent  ualurellement.  La 
8e  sera  celle-ci  :  Réfuter  les  objections 

ou  après  la  confirmation,  selon  que  la 
^on  pourra  jeter  de  la  lumière  ou  do 
6e  sur  les  preuves.  En  elfel,  il  arrive 
tiefois  que,  par  le  fait  niûme  du  déve- 
toent  des  preuves  de  la  proposition,  les 
Ions  se  di.ssiiienl  comme  d'eîles-mônies 
b  aucun  effort,  tandis  que  autrement 
fussent  exigé  une  longue  et  dillicile  so- 
ly  c'est  alors  évidemment  lu  cas  de  les 
'  après  la  conlirniation  ;  d'autres  fois, 
Ve  que  les  diflicultés  arr^^tées  d'avance 
res(>rit  de  l'auditeur  sont  comme  un 
j  qui  envelopjKï  la  raison  el  ne  laisse- 
is  arriver  jusi^u'à  elle  toute  la  lumière 
i  démonstrations  ;  alors  on  doit  placer 
ijectioiis  avant  la  confirmation. 
|>eul  dire  pourtant  que,  en  thèse  géné- 


rale, la  réfutation  doit  être  ordinairement 
placée  après  la  confirmation,  |>arce  que  l'au- 
diteur saisira  rarement  la  force  de  la  difli- 
culte  et  <ie  la  réponse,  si  auparavant  on  no 
lui  a  bien  fait  coniinttrc  l'état  de  la  question, 
el  c'est  ce  qui  constitue  l'objet  de  la  confir 
matinn.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  entendre 
la  règle  précédo.nlc  en  ce  sens  que  dans  toul 
discours  la  réfutation  ne  doit  avoir  qu'ur>e 
seule  place;  car  elle  peut  se  placer  et  avant 
et  après  la  conlirniation,  ou  même  s'interca- 
ler a  diverses  reprises  entre  les  dilTérenls 
membres.  Mais  on  conçoit  qu'ici  on  ne  [leul 
fixer  des  règles  invariables  :  le  discernemeui 
et  le  goût  de  Torateur  sont  juges  de  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  h  faire. 

2"  Les  qualités  de  l'orateur,  par  rapport  h 
la  réfutation,  sont  au  nombre  ne  trois,  dit  U\ 
docteur  Audisio  :  vérité,  dextérité,  urbanité. 
1^  première  est  la  vérité.  La  vérité  est  un 
layon  de  la  divine  essence  :  la  souiller  par 
l'ombre  même  d'un  mensonge  serait  une 
sacrilège  profanation.  L'orateur  profane  la 
dissimule  quelquefois,  mais  l'orateur  sacré 
ne  connaît  pas  celte  règle,  il  a  horreur  des 
subterfuges,  il  expose  sa  doctrine  avec  fran 
cbise,  il  no  traite  que  dos  sujets  qui  ne  peu- 
vent reci^voir  aucune  atteinte,  ni  d'une  vé- 
rité opposée,  ni  d'aucune  circonstance.  Telle 
est  la  franchise  et  la  candeur  que  montre 
Frayssinous  dans  sa  Cottfértnce  sur  les  tnaxi' 
mf$  dit  i  Eglise  catholique,  relativement  au  sa- 
lut des  hommes.  Nous  invitons  les  jeunes 
prédicateurs  à  lire  cette  conférence,  ils  y 
vernjnt  combien  une  telle  franchise  dnni? 
l'orateur  témoigne  puissamment  de  l'empire 
des  v.^rilés  qu'il  annonce.  La  seconde  qua- 
lité nécessaire  pour  bien  réfuter,  c'est  la  dex- 
térité. Nous  venons  de  dire  que  l'orateur 
chrétien  n'a  pas  besoin  de  cet  art,  qui  jette 
de  l'ombre  sur  les  vérités  el  sur  les  faits 
contraires  k  son  but.  Il  a  besoin  pourtant 
d'une  certaine  sagacité  et  do  cette  prestesse 
d'esprit  qui  sait  frapper  l'adversaire  h  l'im- 
proviste,  et  le  faire  tomber  vaincu  au  moment 
où  il  se  ci-oit  vainqueur.  Y  a-t-iJ  quelque 
moyen  d'acquérir  celte  dextérité  dans  la  ré- 
futation? Ceci  est  un  don  de  la  nature,  c'est 
une  fuialité  qui  exige  uno  grande  [lénélra- 
tion  d'esprit,  beaucoup  de  vivacité,  de  natu- 
rel et  de  gnke  ;  c'est  une  qualité  qu'il  est 
plusfncile  de  sentir  (jue  de  décrire,  el  que 
l'on  n'acquiert  jamais  si  l'on  n'en  possède  le 
fondement  dans  sa  i)ropre  nature. 

L'urttanité  couronne  les  deux  qualités 
précédentes  :  c'est  la  vertu  qui  rend  plus 
cher  el  plus  profitable  notre  ministère,  et 
forme  l'ornement  de  la  cliarité  évangélique. 
Que  si  nous  devons  remployer  dans  toutes 
les  circonstances,  à  plus  forte  raison  le  de- 
vons-nous quand  il  s'agit  de  nous  poser  en 
contradicteurs  des  opinions  d'autrui,  opi- 
nions défendues  souvent  par  la  séductrice 
éloquence  des  passions  :  alors  il  faut  tenter 
tous  les  moyens  de  gagner  les  cœurs  ;  il  faut 
user  de  toutes  les  manières  par  lesquelles 
une  âme  bien  née  et  cultivée  sait  concilier 
la  bienveillance  h  ses  paroles  aussi  bien  qu'à 
sa  personne. 
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3*  Conditions  qui  touchent  à  4a  nature 
même  de  la  réfutation.  —  Il  y  a  dans  la  ré- 
futation deux  parties,  l'objection  et  la  ré- 
|)onse.  Voici  comment  doivent  être  présen- 
tées Tune  et  Tautre. 

L'objection  sera,  autant  que  possible,  mise 
dans  la  bouche  de  Tauditeur;  exposée  arec 
force  et  énergie,  elle  respirera  les  sentiments, 
fiarlera  le  langage,  revêtira  les  formes  Qu'elle 
recevrait  do  Tauditeur  lui-même.  —  Cna(|ue 
membre  de  celte  règle  a  pour  but  d'attirer 
sur  lobjection  toute  l'attention  des  audi- 
teurs, et  l'attention  acconlée  à  Tobjection 
est  une  préparation  de  l'esprit  et  un  efficace 
aiguillon  qui  tient  en  baleine  Fattention  elle- 
même  et  la  dis(K>se  h  guûter  la  réponse;  or, 
TOUS  captiverez  certainement  l'attention  des 
auditeurs,  quand  ils  verront  que  vous  vous 
mettez  à  leur  place  et  parlez  leur  langage  ; 
et  plus  encore  quand  ils  verront  l'objection 
exfiosée  avec  cette  énergie  qui  encfaialne  la 
curiosité,  et  avec  cette  force  qui  la  fbit  pa- 
raître insoluble.  Telle  est  la  méthode  de 
H.  Lacordaire  dans  ses  Conférences.  La  ré- 
ponse peut  se  faire  de  diverses  manières:  la 
{première  estd'accorder  toute  l'objection  pour 
'imprimer  plus  profondément  dans  l'esprit 
des  auditeurs,  et  en  faire  ressortir  la  vérité 
qu'elle  confirme  en  paraissant  l'attaquer  ;  la 
seconde,  c'est  d'accorder  le  principe  et  de 
nier  la  conséquence  ;  cette  pratique  est  d'un 
fréquent  usage  :  car  souvent  d'une  proposi- 
tion vraie  le  vulgaire  déduit  une  fausse  con- 
clusion, et  cela  arrive  dès  que  l'on  perd  de 
▼ue  la  relation  qui  unit  les  prémisses  avec  la 
conséquence.  Cependant,  comme  le  devoir 
de  l'orateur  est  de  porter  la  conviction  aussi 
loin  qu'elle  puisse  aller,  il  saura  distinguer 
si,  après  avoir  accordé  la  première  partie  de 
l'argument,  il  ne  serait  point  quelque  cas  où 
elle  pût  raisonnablement  être  niée  ;  alors  h 
la  première  réponse  il  en  ajoute  une  seconde, 
et  l'auditeur  est  placé  dans  une  position  am* 
biguë  où,  soit  qu'il  veuille  que  le  principe 
de  son  arçimentation  soit  vrai  ou  faux,  il 
restera  toujours  battu.  La  troisième  manière, 
c'est  de  nier  ou  en  totalité  ou  en  partie  le 

Îirincipe  fondamental  de  l'ai^mentation.On 
e  niera  tout,  entier  quand  il  n'a  pas  de  force 
vraie;  onlenieraenpartie,quana  ilacomme 
deux  faces,  l'une  vraie  et  Vautre  fausse.  Il 
est  néanmoins  besoin  d'un  grand  discerne- 
ment pour  distinguer,  et  d'une  grande  pré- 
cision de  paroles  pour  exprimer  la  relation 
de  convenance  qu'a  l'objection  avec  le  sujet, 
et  que  nous  ap(>elonâ  vraie,  et  celle  de  dis- 
convenance,  et  que  nous  appelons  fausse. 
Cette  méthode,  qui  consiste  a  diviser  l'ob- 
jection en  deux  parties,  pour  en  accorder 
une  h  l'auditeur,  en  nous  montrant  disposés 
à  lui  tout  accorder  si  les  intérêts  de  la  vérité 
et  de  la  conscience  le  (»6rmettaient,  est  une 
garantie  de  loyauté  de  notre  part,  et  amène 
tout  doucement  l'auditeur  a  passer  con- 
damnation sur  la  partie  que  nous  devons 
nier.  La  quatrième  manière  serait  de  percer 
l'adversaire  av«c  ses  propres  armes,  et  de 
.le  réfuter  en  tournant  contre  Jui  ses  propres 
raisons  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Targument 


E 


ad  kominem.  Enfin  la  cinquième,  c'est  d'at- 
taquer l'auditeur  sur  divers  points  d'une  fa- 
çon vive  et  incisive,  de  réunir  en  un  Ciisceau 
plusieurs  objections  et  de  les  repousser,  noi 
point  avec  de  longues  réponses,  mais  avec 
des  pointes  courtes  et  fortes,  avec  des  traits 
brefs  et  lumineux.  On  en  trouve  no  bel 
exemple  dans  Massillon,  sermon  sur  U  mé~ 
lange  des  bons  et  des  méekcaUs  :  «  Les  bons 
Otent  k  l'iniquité  toutes  les  excuses^....*  '. 
Observons  en  finissant  que  nous  n'avons 

u  énumi^rer  ici  toutes  les  manières  possi- 

les  de  conduire  sagement  la  réfutation. 
Nous  avons  indiqué  les  principales.  Pour  les 
autres,  on  les  tirera  de  la  nature  spéciale 
des  sujets  que  Ton  aura  à  traiter,  on  les  poi- 
sera  surtout  dans  l'imitation  des  grands  ora- 
teurs. Rien  ne  fera  mieux  comprendre,  cme 
la  nature  du  sujet,  les  limites  dans  lesquenes 
on  doit  circonscrire  la  réfutation  ;  car  il  est 
besoin  quelquefois  de  la  restreindre,  d'autrei 
fois  de  la  développer;  tantêt  de  lui  impriater 
une  marche  rapide,  tantôt  de  la  faire  mar- 
cher plus  modérément  ;  tantôt  dn  la  voiler, 
tantôt  de  la  découvrir.  L'imitation  attentive 
des  orateurs  classiques  donnera  ensuite  i 
l'esprit  cette  agilité  et  cette  aisance,  et  aux 
réponses  cette  vivacité,  cette  précision,  eetls 
force  et  celte  popularité  ^ue  jamais  aucun 
précepte  ne  pourrait  enseigner. 

Auuisio,  t.  1,  p.  307;  Pastoral  de  Lisnêges, 
513;  Grenade,  1. 1,  p.  393  ;  Papon,  1(9  ;  An- 
drieux,  375;  Arnaud,  386;  Girard,  185;  Gt- 
bert,  98;  Gaicbiez,  162;  Vêtu,  t.  I,  p.  351; 
1. 11,  p.  262;  Colin,  88;  Drioux»  195;  Le- 
clerc,  128;  Géruzez,  106. 

RÈGLES  ou  PaÉcEPTES.  —  II  est  des  rè- 
gles pour  diriger  ceux  qui  sont  appelés  au 
sublime  ministère  de  laprédicatioiu  Las H- 
res  de  l'Eglise,  dit  M.  Hamon,  les  ont  tra- 
cées, dès  Tes  premiers  siècles,  avec  une  sa- 
gesse  et  une  profondeur  de  vues  reniarqaa- 
les,  en  particulier  saint  Augustin,  danssoo 
admirable  traité  de  Doetrina  cArîsfMM,  oà 
ce  grand  homme  applique  à  la  prédieatîoa 
les  règles  de  l'éloauence  qu'il  connaissait  i 
fond,  et  qu'il  avait  longtemps  enseignée  avec 
succès  ;  saint  Jean  Cnrvsostome,  dans  soa 
traité  non  moins  admirable  de  Saeerdotio^oi^ 
aux  IV*  et  v  livres,  il  explique  si  bien  l'iitii- 
gation  de  prêcher  et  la  préparation  qnf  4s- 
mande  ce  ministère;  saint  Grégoire  Iet|to|||ii« 
dans  son  beau  livre  de  Curapagiot^^  U 
ailleurs.  Dans  les  trois  derniers  siècles,  nau 
retrouvons  les  mêmes  principes  dévdoppés, 
avec  la  même  sagesse  et  avec  des  observa- 
tions d'expérience  du  plus  haut  iatérêt,  par 
saint  François-Xavier,  saint  Charles  Bom>- 
mée,  saint  Ignace,  saint  François  de  Borgia, 
le  P.  Aquaviva,  saint  François  de  Sales  dans 
sa  lettre  à  l'archevêque  de  Bourges;  parla 
P.  Louis  de  Grenade,  dans  sti  RkSorique  t^ 
elésiastique  ;  l'auteur  du  Pastoral  de  Limtfrf, 
le  P.  Albert  de  Paris,  le  P.  Gaichiei  9C  bâo' 
coup  d'autres.  A  ces  auteurs  ecclésiastiques 
nous  pourrions  joindre  les  auteurs  prowes. 
Aristotd,  Cicéron,  Quintilicn,  Longin,  Qui 
ont  écrit  d'avance  tout  ce  qu'on  peut  écma 
de  plui  par&it  sur  l'art  oratoire;  et  pànni 


podeme9,  mais  à  une  grande  distance 
inciens,  Rollin,  Camphell,  ïïlair,  Girard 
lires  rhéteurs  eslimés;  car  leurs  précep- 
bnt  autorité,  m^me  dans  la  chaire.  La 
m  en  est  que  le  discours  sacré  et  le  dis- 
$  profane,  quoique  bien  dilTérents  sous 
de  rapports,  se  rosseiTihlenl  par  h^ur  fia 
édiate,  qui  est  do  convaincre  el  de  per- 
er  les  auditeurs  :  or,  ces  grands  hommes 
)onnu  à  fond  Tart  do  convnincro  et  do 


ander,  parce   qu'ils  ont  fait  une  élude 

h 

e  s 
R  elle  se  meut. 


jale  de  râmo  humaine,  des  moyens  par 
lels  elle  se  gagne  ot  des  ressorts  parles- 


tis  si  la  chaire  a  ses  règles  incontesla- 
,  tracées  H  la  fois  par  les  auteurs  ecclé- 
iques  et  les  auteurs  [profanes,  c'est  un 
ir  potir  le  prédicateur  d'en  faire  une 
e  sérieuse,  d'en  acquérir  une  connais- 
fi  exacte.  En  elTel,   si  l'art  de  bien  dire 

servir  k  persuader  le  vrai  et  le  faux,  le 

et  le  mal,  peut-on  penser  qu'il  soit  per- 
d'en  laisser  le  monopole  au  mensonge 

l'iniquité ,  sans  employer  les  mômes 
fins  à  la  défense  de  la  vérité  et  de  la 
it  Quii  ita  desipiat  ut  hoc  sapiat^  dit 
i  Augustin,  cum  in  medio  posita  tit  fa- 
tf  tloquii,  cur  non  bonorutn  studio  com- 
tur  ut  milittt  vcritati^  si  cam  mali  in 

iniquitatis  ci  erroris  usurpant?  Ce  se- 
ao  crime  de  négliger,  pour  st^uver  les 
mes,  les  ressources  que  d'autres  em- 
)nt  pour  les  égarer  ou  les  perdre;  et, 
Is  qu'une  parole  de  TÎce  ou  d'erreur  se 
Ire  souvent  si  belle,  si  eitlralnanle,  de 
finler  la  parole  de  Dieu  sans  grâce,  sans 
rèl  et  sans  couleur,  souvent  môme  sous 
enveloppe  difforme,  propre  à  en  dégoû- 
es  peuples.  Le  préilicnltMir,  au  témoi- 
{e  de  saint  Paul,  ne  doit  rien  négliger 
f  se  mettre  en  état  d'annoncer  dignement 
irole  de  vérité  :  SoUicite  cura  feipsum 
mbilfm  exhibere  DeOy  operarium  inconfu- 
im  rrete  tractantem  verbum  veritads.  Or, 
que  talent  naturel  ipi'il  puisse  avoir  reçu 
I  nature,  quelque  connaissance  m^mo 
Iftit  delo  théologie  et  des  sciences  ec- 
bsiu^ies,  il  ne  prêchera  que  médituTC- 
i^  souvent  même  inutilement,  s'il  ne 
lolt  pas  les  règles  de  la  prédiciition  :  car 
lour  réussir  dans  <iuelque  art  tjue  ce  soil, 
kit  auparavant  en  étudier  et  eu  posséiier 
^les,  combien  plus  le  faul-il  pour 
bir  dans  l'art  si  sublime  de  parler  au 
i  de  Dieu,  de  développer  les  mystères  du 
I  d'arracher  les  pécheurs  aux  passions 
les  tyrannisent  etîie  les  gagner  à  la  vertu? 
ft  vrai  quo  la  nature  contribue  plus  que 
ifh  former  l'orateur,  et  qu'il  n'y  a  de 
B  éloquence  que  là  où  elle  en  a  dé[NJsé  lo 
tte  heureux  (car  nous  sommes  loin  de 
figer  l'avis  de  celui  qui  disait  :  Nascuntur 
ir,  fiunt  oratores]  ;  mais  il  n'en  est  pas 
OS  certain  que  la  nature,  abandonnée  à 
(senle,  ne  ferait  jamais  que  des  orateurs 
«nplets  ;  dans  les  uns,  elle  a  besoin  d'ôtre 
ïgee,  parce  qu'elle  se  [iroduil  ou  avec 
te,  déployant  son  énergie  sans  discrétion, 
^contre-temps,  plnranl  mal  ce  qui,  dit  à 


propos  et  en  son  lieu,  eût  été  parfait;  dans 
les  autres,  elle  a  besoin  d'être  aidée,  parce 
qu'elle  ne  se  montre  qu'à  moitié;  elle  laissa 
voir  le  germe  du  talent,  mais  co  germe,  il 
faut  qun  l'art  le  développe;  dans  d'autres, 
enfin,  elle  ne  paraît  aucunement,  elle  sem- 
ble muette;  mais  si  l'art  la  scrute,  l'inter- 
roge, il  la  trouve,  la  saisit  et  la  fait  parler. 
La  nature,  c'est  une  terre  qui  a  besoin  dClro 
cultivée,  et  qui,  abandonnée  h  elle  seule, 
produirait  indistinctement  de  bonnes  et  de 
mauvaises  herbes;  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
c'est  une  aveugle  qui  ue  sait  où  elle  va,  si 
l'art  ne  la  conduit.  11  faut  donc  que  Tune  ei 
Taulre  marchent  toujours  ensemble  ;  leur  al- 
liance esl  la  condition  du  succès.  C'est  ce 
que  Montaigne  a  voulu  dire  par  ce  mot  de  sa 
façon  :  ii  faut  que  la  nature  s'artialise:  elle 
ne  peut  que  par  15  atteindre  au  développe- 
ment pour  lequel  elle  est  faite. 

Au  reste,  l'expérience  démontre  tous  les 
jours  cette  vérité.  D'où  vient  que  les  chaires 
chrétiennes  retentissent  si  souvent  de  dis- 
cours défectueux,  qui  ne  produisent  aucun 
fruit,  soulèvent  la  critique  des  moins  mal- 
veillants, provoquent  Tennui,  et  sont  quel- 
quefois m^me  ridicules?  c'est  nue  les  au- 
teurs de  ces  discours  ignerent  les  bonnes 
règles  de  la  prédication,  bans  doute,  les  rè- 
gles seules  n'eussent  pas  fait  d'eux  do  grands 
orateurs,  car  rien  ne  supplée  la  nature;  mais 
du  moins  elles  eussent  îbrmé  leur  goût,  di- 
minué ou  pcuï-élre  corrigé  tout  h  fait  leurs 
défauts  naturels,  et  en  eussent  fait  des  pré- 
dicateurs utiles,  sinon  brillants.  D'où  vient 
que  les  sermons  de  Bossuel  lui-même,  mal- 
gré les  beautés  sublimes  dont  ils  élincellcnt, 
laissent  tant  à  désirer  pour  être  des  œuvres 
complètes,  au  jugement  de  Lnharpo  et  du 
carduial  Maury?  N'est-c*»  point  qu'il  la  com- 
posa à  un  âge  où  la  réilexion  cl  le  travail 
n'avaient  point  encore  corrigé  les  écarts  de 
jft  nature  abandonnée  à  elle-môme?  D'où 
vient  que  Bourdaloue,  malgré  la  merveil- 
leuse solidité  do  ses  discours,  est  quelque- 
fois monotone,  froid,  sec  dans  rex|>ose  do 
ses  preuves,  et  de  mauvais  goût  dans  ses 
compliments?  11  est  diilicile  de  penser  qu'il 
fût  tombé  si  souvent  dans  ces  défauts,  s'il 
eût  plus  rc^fléchi  sur  certaines  règles  de  l'art 
et  se  fût  étudié  à  les  mettre  en  pratique.  Or, 
si  les  plus  beaux  génies  sont  sujets  h  do 
grands  écarts,  souvent  mémo  à  des  défauts 
choquants,  lorsqu'ils  ne  joignent  pas  au  la- 
lent  naturel  l'étude  et  la  connaissance  des. 
règles,  combien  cette  élude  et  cette  connais- 
sance sonl-eltes  nécessaires  à  ceux  qui  n'ont 
que  des  talents  médiocres,  c'est-à-dire,  |>our 
parler  avec  vérité,  au  plus  grand  nombre  do 
ceux  que  leur  vocation  oblige  à  annoncer  la 
parole  de  Dieu? 

Il  esl  donc  certain  quo  tout  prêtre,  avant 
d'exercer  le  ministère  de  la  prédication,  est 
tenu  d'en  apprendre  les  règles  ;  mai»  quelle 
esl  la  gravité  de  cette  obligation  ?  Deux  con- 
sidérations le  feront  comprendre  :  1"  Plus  un 
ministère  est  excellent,  sublime  et  sacré, 
plus  est  coupable  celui  qui,  sans  en  connaî- 
tre les  règles,  s'y  ingère  aveugléiuent,  le 
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Iroito  sans  honneur  et  le  rend  méprisiiblc  au 
peuple  :  or,  quoi  de  plus  excellent,  de  plus 
sublime,  de  plus  sncr*5  que  lo  ministère  do 
la  prédication?  ^  L'oLlîgalion  de  (lossédor 
les  règles  d'un  art  qu'on  veut  exercer  est  on 
proportion  avec  la  gravité  des  intérôts  qui 
s'y  rattachent  :  ainsi,  un  homme  qui,  se  don- 
nant jwnr  médecin,  trnitoraîl  les  malades 
sans  connaître  les  règles  de  la  thérajKîutique, 
commettrait  un  crime  égal  à  l'honncide»  par 
la  raison  évidente  que  son  ignorance  met- 
trait en  ï>éril  la  vio  des  citoyens  :  or,  h  la 
prédication  se  rattachent  des    intérôts  plus 

f;rands  que  tous  les  intérêts  temporels  et  que 
n  vie  ni^me;  il  y  va  du  ciol  ou  do  l'enfer 
pour  les  auditeurs,  selon  que  le  pr<^trc  chargé 
de  les  instruire  remplira  bien  ou  mal  son 
ministère.  Celui  qui  proche  selon  les  bonnes 
règles  éclaire,  touche  et  souvent  convertit; 
celui  qui  no  lo  fait  pas  laisse  Ips  pécheurs 
croupir  dans  l'ignorance  et  le  désordre,  h'S 
dégoûte  delà  parole  de  Pieu  et  fa  leur  rend 
inutile;  d*où  nous  pouvons  conclure,  avec 
le  P.  Louis  de  (îrenade,  k  qu'il  n'y  a  rien  du 
plus  cou|iablc  que  celte  témérité  avec  la- 
quelle on  entro  dans  un  emploi  si  grand,  si 
imiioitant,  si  nécessaire  à  TEgliso,  et  lo  plus 
diliieile  de  tous,  sans  s'instruire  auparavant 
des  règles  et  méthodes  sûres  par  lesquelles 
on  pourra  s'en  acquitter  dignement  cl  avec 
fruit.  » 

Et  qu  on  no  pense  pas  que  les  règles  que 
donne  la  rliutorique  puissent  sufiiro:  ces  no- 
tions élémentaires,  puisées  au  collège,  no 
sont  en  quelque  sorte  nue  le  fondement  sur 
lequel  s'élèvent  les  règles  de  la  prédication, 
règles  l)ien  plus  hautes  ut  plus  étendues,  qui 
commencent,  i>our  ainsi  dire,  le  où  les  au- 
tres unissent,  et  qui  ont  d'ailleurs  un  tout 
autre  caractère  :  car,  chargées  de  diriger  Té- 
loquenco  dans  les  régions  de  la  foi,  on  sent 
que,  comme  l'atmosphèro  où  elles  doivent 
sn  développer  est  duréronle,  elle«  doivent 
aussi  avoir  leur  spécialité.  L'esprit  do  l'E- 
vangile, lo  génie  de  Tapostolat,  les  observa* 
tions  qu'a  fournies  Vex(>énence  h  ceux  qui 
ont  parcouru  la  carrière  de  In  chairo  avec 
succès,  doivent  y  dominer  plus  encore  quo 
tout  l'art  des  rhéteurs.  Nous  sommes  loin  de 
rejeter  cet  art;  nous  lo  nroclamons  essen- 
tiel, comme  nous  l'avons  a6\h  observé; mais, 
iK)ur  h?  rendre  phis  utile  h  la  prédication,  il 
laul  le  christianiser^  si  je  nuis  ainsi  dire. 

Haraon,  2;  Andrieux,  12;  Pérennès,  2V, 
38;  r.irard,  l;Gibert.  :î8.5ftV;  Audisio,  t.  î, 
p.  31;  Velu.  t.  I.  p.  IV;  Miirmonlel.  t.  VIÎ, 
p.  ikù.  Hollin,  t.  Il,  p.  I,  p.  V7(i;  Crcvier, 
t.  I,  p.  22;  Albert,  5-12;  Mallet,  42  ;  Colin,  4  ; 
Leclere.2. 

RÉPÉTITION.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  ré- 
pétitions :  h.s  unes  sont  nécessaires,  les  au- 
tres vicieuses,  les  autres  enlin  élégantes. 

Il  y  a  des  répétitions  si  nécessaires,  qu*on 
ne  saurait  les  omettre  sans  faire  une  mau- 
vaise construction;  exemple  :  Le  fruit  qu'on 
tire  de  la  retraite  est  de  se  rennaitre  et  de 
connaître  tous  ses  défauts.  Si  l'un  disait  sim- 
plement :  Le  fruit  de  la  retraite  est  de  se 
connaître  et  tous  ses  défanls,   on  parlerait 


mal,  car  59  ronnnUre  no  serait  pas 
truil  avec  tous  ses  défauts. 

11  y  a  d'autres  répétitions  nécos.*aire» 
pour  la  régularité  du  style  ou  pour  U  net- 
teté :  2>'où  vous  viennent  tous  vos  troubles  et 
vos  peines  d'esprit  ?  Tous  ne  se  construit  \4A 
avec  peines  ;  il  faut  diro  :  et  toutes  vos  jm-- 
nés  d^esprit.  Voici  un  exemple  pour  U  net- 
teté :  Faites  état  d'acfp/^érir  une  grande  p«- 
tience,  plutôt  (fuune  grande  paix  ;  vous  Im 
trouverez,  cette  paix^  non  pas  sur  la  terrtt 
mais  dans  le  ciel.  Sans  la  répétition  du  mut 
paix,  le  pronom  la  |>ourrait  se  rapportera 
patience. 

Les  répétitions  vicieuses  sont  celles  qui 
sont  inutiles  et  qui  n'ont  point  de  grâces. 
Exemple  :  La  probité  et  la  bonne  foi  tmU 
aussi  nécessaires  dans  te  commerce  que  Uà 
prudence  et  la  pénétration  sont  néces$airm 
dans  les  négociations. 

Les  répétitions  élégantes  sont  celles  qai 
contribuent  à  l'ornement  du  discours  :  elle» 
sont  comjtrises  parmi  les  figure»  de  rhélori- 
oue,  et  sont  propres  è  exprimer  le  caractèM 
des  passions  vives,  qui,  s'occu[mnl  toujours 
du  même  objet,  se  rappellent  souTont  iM 
termes  qui  le  représentent. 

On  nomme  anaphore  la  répétition  d'un 
même  mot  qui  recommence  une  phrase.  U 
délinition  du  monde  j>ar  Massillon  en  olfre 
un  bel  exemple  :  «  Qu'est-ce  que  le  monde? 
Le  monde,  c  est  une  servitude  éternelle,  où 
nul  ne  vit  |>our  soi....  Le  monde,  c'est  ui 
révolution  journalière  d'événements  <|ui 
veillent  tour  à  tour  dans  le  cœur  les 
siens  les  nlus  violentes....  Le  monde,  c 
un  lieu  ou  lVspérnn<*c  même  rend  tous 
hommes  malheureux....  Le  monde,...  de 

On  nomme  complexion  la  répétition  dai 
laquullc   on  finit   par  les  mêmes   i»arol«* 
«  TouL  l'univers,  dit  Bounlalout*,  est  reni) 
do  l'esprit  du  monde  ;  on  juge  selon  Cesf 
du  monde;  on  agit  et  l'on  se  gonvcrno  *cl< 
l'esprit  du  monde.  Lo  dirai-jc?  On  voudra 
même  servir  Dieu  selon  res(iril  du  monde. 
*■'■■  La  répétition  est  d'un  grand  usage  {kii 
insister  sur  une  vérité  nu'on  veut  dénioi 
trer.  Quelquefois  on  ne  répète  pas  le«  iDéni 
mois,  mais  bien  la  même  pensée  soitt 
ornements  différents  qui  tendent  au 
but.    L'nc    pensée    importante    qui 
comme  un  éclair  n'est  guère  a|>er 
la  répète  sans  art  ;  elle  n'a  plus  le  . 
la  nouveauté.  Que  faire?  Il  foui  la  pré;*«'nH 
plusieurs  fois  avec  des  expressions  dilTérr 
les,  de  manière  que  l'Ann»,  occupé**  |»arccil 
espèce  de  prestige,  s'arrête  avoc  plai^ir  m 
le  même  objet  et  en  reçoive  toute  TimprH 
sion  que  l'orateur  voudra  lui  conimuniqutfj 
mais  il  faut  prendre  garde  de  no  pas  «bus 
de  cette  licence. 

Sabalier,  art.  Répétitions:  Arnaud,  p.  iO\ 
Girard,  p.  280;  Rollin,  t.  lï,  p.  907. 

RHÉTOKIQUE.  —  Le  prédicateur  doit  roi 
naître  les  préceptes  de  la  rhétorique  et  h 
règles  de  la  saino  littérature,  conserver  l<>« 
jours  présente  dans  son  os|<ril  une  idée 
nérale  des  lieux  communs  où  l'invriiliti 
puise  ses  ressources,  de  la  di5[>osîtiou  et  il< 


f#frenl<»s  porlios,  de  rflocutlon  et  (Tes 
rrs  qui  donnent  de  In  KrÔco  et  *Ui  ('t'-iUT- 

nu  discoups.  Il  y  nura  toujours  profil 
t  lui,  dit  M.  Hnnion,  h  rp|>asscr  dr  loia 
loin  cps  matières,  surtout  s'il  y  ajoute 
Bcture  des  bons  nuteurs.  LY'tudc  des  hu- 
âtes rend  le  goOt  plus  lin  fl  pl»is  exquis, 
re  Tosprit ,  apprend  h  sentir  et  h  bien 
ire  rc  (in'on  sent.  D'ailleurs  Ips  rt^j^Ies 
la  rhétorique  et  les  principes  do  la  siine 
frnturc  doivent  diriger  toute  bonne  pré- 
Hion.  (Toy.  Refaits.) 
Il  surplus,  pour  se  convnincrc  do  Ttitililâ 

0  rhélorii|u<s  il  sullil  de  roiiTiallre  qu*^llo 
son  origino  et  comment  elle  s'est  for- 
U  Tous  les  ftuteurs  conviennonl  que  la 
torique  est  ni^e  de  rt^loqueiice.  Cerlflins 
imes  faisaient  un  meilleur  usage  quo 
Ic^ues  autres  du  don  de  la  parole;  ils 
Inienl  mieuï  leurs  nintir^ros;  ils  se  fai- 
fljt  «'•couttT  plus  volontiers»  ils  réussis- 
tïi  plus  sûrement  h  pcrsuatier.  Des  es- 
8  intelligents  et  bons  observateurs  ont 
Fiir<]ué  cette  diÉnîrcnce»  et  ils  en  ont  cher- 
la  cause  :  ils  ont  examini^  en  quoi  con- 

lit  le  m<^rilo  supérieur  (I(*s  uns  et  le 
tut  des  autres;  ce  qui  plaisait  dans  ceut- 
6e  qui  rcbutnil  dans  ceux--l«\.  La  collec- 

1  de  ces  observations,  conipari^es  ovec  les 
icipes  du  raisonnement  et  avec  la  con- 
Isanccducœur  humain,  est  la  rhétorique, 
tais  si  Tartest  n^  de  li^loquenee,  on  voit 
rcmcnl,  par  sa  d/lînition  mAme,  qu'il 
.  fc  perfectionner  réloijuence  à  son  tour. 
Imcnt  lies  réfleiions  Kiiles  par  d'habiles 
B,  judicieuses,  fondc^es  sur  les  faits,  ne 
lient-elles  pas  utiles  pour  guider  Tora- 
\  pour  lui  montrer  ce  qu'ildoil  inviter, 
Pu 'il  doit  observer,  h  (pie!  but  il  doit  ten- 
L  et  quelles  voies  l'y  conduiront  plus  sû- 
Isnt.  L'art  ne  donne  point  de  talent  sans 
ic,  mais  il  (étend  d'une  part  et  le  pcr- 
fonne  do  Fautre. 

jn  lit  souvent  dans  les  nulcurs  du  dernier 
le,  notamment  dans  l'ablié  du  Jarry,  que 
Ide  de  la  rhétorique  est  pou  utile  aux 
|cs  prédicateurs;  nous  nous  cojilente- 
I  de  répondre  que  saint  Augustin  corn- 
ue son  IV'  livre  de  Docîrtna  christinna 
reeonunftiider  précisément  celte  élude 
^ministres delà  parole  de  Dieu;  car«  Tari 
b  rhétoriqiie  ,  dit-il ,  pouvant  (tro  em- 
fé  h  persuader  la  vérilé  et  la  fausseté, 

f"l-il  juste  que  le  mensonge  s'en  servant 
combattro  la  vérité,  la  vérité  aussi  ne 
I  servît  pas  pour  se  défendre  contre  le 
^songc?  »  Saint  Augustin  reconnaît  donc 
Ime  une  chose  indubitable  que  la  rhélo- 
^e  qu'il  avait  enseignée,  et  par  conse- 
nt réloquencd  humaine  que  cet  art  en- 
[ne,  convient  aux  prédiuiteurs.  il  dit,  à 
■^rilé,  dans  son  admirable  ouvrage  de 
irina  cAnViana,  qu'on  no  doit  pas  s'at- 
Irc  qu*il  y  donne  des  préceptes  de  Télo- 
pice  qu'il  avait  apprise  et  enseignée  dans 
écoles  séculières,  uon  qu'ils  ne  soient 
is,  mais  parce  que  c'est  ailleurs  qu'on 
les  apprendre.  Mais  pour  montrer  que 
"Iciucnce  qu'enseigne  ta  rhétoriiiue 


convient  b  un  prétlicalcur  de  l'Evangile,  ii 
dit  encore,  h  la  lîu  d'un  bi\iu  discours  sur 
ce  sujet  :  «  L'rtrt  de  parler  éhxiueinment  est 
tel  qu'on  en  peut  bien  ou  mal  user,  parce 
qu'il  fM'iil  beaucoup  servir  à  persuader  lu 
vrai  et  le  faux  :  pouniuoi  donc  les  gens  do 
bien  ne  travailleraient-ils  pas  h  l'acquérir 
pour  IVnqilnyer  h  la  défense  de  la  vérité,  si 
les  méchnnls  en  tirent  Innt  d'avantages  pour 
obtenir  rc  que  leurs  injustes  |>nssioiU  leur 
font  ilésirer? 

Hauion,  p.  2W;  Crevîcr»  t.  L  p.  2V;  Rru- 
liuldeSillrry,  p.l38,  iiO;  An^irieux.  p.  4,9; 
iiirard,  p.  2;  llibert,  p.  28;  (îénizez,  p.  09; 
Drioux.  p.  0. 

ROMANTISME    pa?ss   la  prkdicatio?(. — 

Nous  n'avons  rien  lu  de  plus  satisfaisant 
sur  cette  grave  question  du  romanli'^mc 
qu'une  courte  dissertation  de  M.rni)bé  May- 
nnrd,  dans  son  livre  intitulé  :  Etudes  tur  (a 
littérature  contemporoine.  «  On  parle  beau- 
coup depuis  un  certain  temps, dit-il,  do  dis- 
cours, Je  prédicateurs  romantiques.  S'en- 
tend-on bien  à  cet  égard?  Nous  en  doutons 
profondément.  Toujours  est-il  (]uc  nous 
avons  eu  besoin  d»î  longtemps  réfléchir  pour 
formuler  les  éléments  qui  conslitueraienl, 
selon  nous,  ce  qu'on  veut  apiieler  le  genre 
ronïanli4[ue  dans  l'éloquence  sacrée. 

Au  premier  coup  a  œil,  on  ne  voit  pas 
trop  quel  rajt[>orl  peut  exister  entre  la  [>ré- 
dication  chrétienne  et  la  discussion  sur  le 
laid  et  le  grotesque,  et  la  prétention  roman- 
tique de  renfermer  dans  le  drame  toute  notre 
littérature,  et  la  iperelle  intentée  aux  au- 
teurs du  grand  siede  pour  leur  amour  ex- 
cessif de  la  mythologie.  On  n'entend  pas 
sans  doute  quo  nos  orateurs  dits  romanti- 
ques jettent  dans  leurs  prédications  quel- 
ques types  monstrueus,  fassent  de  la  chaire 
un  iht^Alre  et  du  di.si'ours  un  ilrnme,  et  !pie 
les  orateurs  dits  classiques,  dans  leur  belle 
admiration  iMjur  rantiquilé»  parent  leurs  ser- 
mons des  cnarmes  de  la  théogonie  païenne. 

Néanmoins,  aprCs  un  ample  examen,  on 
comprend  ([ue  la  révolution  romanti(|ur,  si 
vaste,  si  générale,  si  inhérente  aux  entrailles 
de  l'art,  puisse  étendre  sou  influence  doih 
seulenjenl  sur  la  poésie  el  la  littérature  pro- 
fane, nmis  encore  sur  léloquence  religieuse. 

Pour  nous,  si  nous  avons  bien  saisi  le 
sens  des  critiques  que  nous  avons  maintes 
fois  entendues,  nous  verrions  dans  le  ro- 
mantisme de  la  chaire,  comme  en  tout  lo 
reste ,  deux  questions  bien  distinctes,  la 
question  du  fond  el  celle  de  la  forme,  la 
question  de  l'idée  et  celle  du  style. 

L'éloquence  chrétienne  s'est  toujours  con- 
formée aux  besoins  des  épocjucs  el  des  hom- 
mes auxquels  elle  s'adressait.  Au  siècle  des 
apôtres,  elle  était  bien   simple,   celte  élo- 

3uence,  ou  iilutôl  sa  force  résidait  moins 
ans  les  paroles  (lui  tombaient  de  la  b(FUclio 
des  hommes  inspirés,  que  dans  les  actes  mi- 
raculeux qui  accompagnaient  leurs  discours. 
Jésus-€hrisl  avail  enseigné  h  ses  disciples 
cette  merveilleuse  riiélorique  qui  ne  consis- 
tait pas  rfflttj  ies  nccents  pertuasif*  de  rhu- 
mainc  iorjesse,  mais  datrs  ruction  de  la  toutC' 
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«uisswico  divine.  Car  si  le  8«uvcur  Oévoi- 
lait  aux  Juifs  sa  mission  t'(^leste,  s'il  leur 
aiuionç^iit  sa  doclrine,  il  ojoulail  toujours: 
Vous  ne  voulez  pas  croire  5  mes  paroles, 
croyez  à  mes  œuvres:  H  la  péroraisOQ  <Jo 
lous  ses  discours  étail  un  prodige. 

Les  apôlres,  investis  du  ïKJuvoir  do  leur 
tnallrei  so  monlrèrcnt  donc  les  envoyés  du 
ciel  en  commandanl  à  la  nalure.  Et  cejHîn- 
dant,  comino  leurs  discours  <jtaiGiit  nduiira- 
bl«raent  diversiiiOs,  suivant  les  hommes 
auiquels  i^s  prêchaieni  l'Ëvangilel  Saint 
Paul  développait  aui  Juifs  la  suite,  l'écono- 
mie et  le  terme  de  la  religion  mosaïque,  en 
fi'appuyant  sur  les  Écritures  dont  ils  étaient 
dépositaires,  et  dont  ils  confessaient  Tinspi- 
ration  divine.  Et  en  mômo  temps,  il  fnisait 
vpir  aux  Romains  la  vanité,  la  corruption 
de  la  pliilosophio;  il  annonçait  aux  Àlhé- 
niens  ce  Dieu  inconnu  dont  il  avait  lu  le 
nom  mystérieux  sur  le  fronton  d'un  de  leurs 
temples  ;  et  pour  leur  prouver  notre  céleste 
origine,  il  invoquait  le  lémoîgaage  de  leurs 
poètes. 

Quand  fut  écoulée  Tèro  des  miracles  des- 
tinée à  l'élablissoment  de  la  religion  chré- 
tienne, les  Pères,  les  grands  génies  que  sus- 
cita la  Providence,  se  prûlôrent,  pour  la  dé- 
fondre, à  toutes  les  exigences  de  leurs  siè- 
cles. Rien  de  boau  comme  lo  spectacle  que 
présente  leur  éloi^ucncel  Ils  ne  refusaient 
aucune  sorte  de  combat;  ils  descendaient 
sur  tous  les  champs  de  bataille  où  ils  étaient 
provoqués,  pour  y  lutter  avec  des  armes  di- 
verses, avec  les  armes  de  la  philosophie,  do 
la  science,  de  Thistoire,  suivant  la  nature 
des  ennemis  qui  avaient  donné  le  signal  do 
l'attaque.  Aux  calomnies  dos  païens  contre 
ta  doctrine  et  la  morale  de  Jésus-Christ,  ils 
opposaient  la  turpitude  infâme  des  divinités 
mythologiques  et  lo  tableau  si  pur  des  mœurs 
chrétiennes.  Ils  répondaient  aux  Juifs  et  aux 
hérétiques  en  leur  faisant  lire  Jésus-Chrisl 
el  la  doctrine  catholique  dans  les  livres  sa- 
crés qu'ils  retenaient  encore.  Contre  les  éco- 
les d  Alexandrie  et  de  Couslanlinople,  ils 
prouvaient  la  su[>érioritô  du  dogme  clirélîen 
sur  les  idées  philosophiques,  et  montraient 
tjiio  le  divin  Platon  ne  brillait  que  d'un  re- 
llct  anticipé  du  christianisme.  Devant  les 
fi(it'les,ils  exposaient  dans  sa  pléiiilude  celte 
doctrine  que  la  loi  du  secret  les  forçait  do 
voiler  encore  aux  yeux  du  monde  païen  ;  ils 
les  soutenaient  dans  les  persécutions,  sou- 
lageaient leurs  misères,  consolaient  leurs 
souiïrances,  élevaient  leur  courage  jusqu'à 
l'héroïsme  du  martyre.  Enfin,  quand  vinrent 
les  invasions  barbares,  quanti  le  christia- 
nisme fut  accusé  des  maux  de  Tcmpire,  saint 
Augustin,  déroulant  aux  regards  des  maîtres 
de  runivers  la  suite  de  leur  hisloire,  leur  y 
montra  les  malheurs  qui  avaient  accompa- 
gné le  culte  do  leurs  idoles:  il  les  Ut  rougir 
des  crimes  de  rOlym[»o;  il  leur  prouva  la 
frivolité  et  lo  ridicule  de  ces  dieux  qui  n'a- 
vaient pu  se  soustraire  eux-mêmes  aux 
uiains  sacrilèges,  et  leur  laissa  entrevoir 
l'origine  et  les  destinées  merveilleuses  de  la 
cité  divine.  Jetant  dans  cet  ouvrage  toute  la 


science  de  son  temps,  il  éleva  ce  laoDumeitt, 
le  plus  colossal  que  l'antiquité  cbrétienna 

Fuisse  opposer  au  plus  grand  monument  da 
antiquité    païenne,  la  république  de  Pié- 
ton [Ij. 

Voici  venir  le  moyen-âge  avec  sa  5cho» 
lastique  à  la  fois  et  sa  vive  imagination.  Lt« 
docteurs  so  servent,  pour  établir  la  dociriui 
de  l'Eglise,  de  ces  formes  aristotéliques  qui 
recouvraient  alors  tous  les  travaux  de  la 
science,  en  mémo  temps  que  les  orateiin 
parlent  au  peuple  une  langue  familière  «I 
simple,  calomniée  par  la  philosophie  et  le 
purisme,  qui  ne  Tont  jamais  comprise;  r»- 
content  les  apologues  ingénieux  où  l'oa 
trouve  déjà  notre  La  Fontaine,  el  des  Vfgen- 
dcs  pleines  do  la  plus  gracieuse  |>oésie; 
adressent  aux  âmes  d'élite  le  langage  amou»  ' 
reux  de  l'extase,  et  fout  retentir  dans  les  as-  , 
semblées  des  croisades  la  grande  voix  dt 
l'éloquence  populaire  el  pathétique. 

Au  siècle  do  Louis  XIV,  siècle  de  foi  el 
de  science  religieuse,  mais  aussi  de  brillante 
immoralité,  Bossuet  se  plongeait  dans  les 
mystères  de  la  théologie;  Bourdaloue  déro- 
loppail,  dans  sa  majestueuse  simplicité,  l'cn-j 
semble  du  christianisme,  et  donnait  oA 
cours  complet  de  reliijion  ;  Massillon  soule- 
vait CCS  voiles  magninques  qui  souveiil  cv 
cliaient  tant  d'horreurs,  et  pénétrait  dans  les 
abîmes  du  cœur  humain.  Alors  que  les  fro- 
vîncialcs,  dont  noire  siècle  ne  comprendrait 
que  la  fine  et  mordante  ironie,  se  Irouvaiirit 
sur  la  toilette  des  dames  ;  alors  que  le  ^ruÀ 
Condé,  abandonnant  le  champ  de  ses  victoi- 
res, venait  ouvrir  devant  Bossuet  cette  caN 
rière  qu'il  devait  fermer  par  sa  mort,  et  voth 
lait  disputer  au  jeune  licencié  les  trîomnhti 
du  la  théologie  ;  alors  que  l'immoralité,  se 
mêlant  au  culte  religieux,  s'appuyait  sur  de 
trop  augustes  exemples  et  se  revêtait  dd 
manteau  royal  ;  alors,  disons-nous,  ces  troil 
orateurs  étaient  bien  ce  qu'ils  devaient  étm: 
Massillon  défendait  les  droits  sacrés  de  II- 
morale,  Bourdaloue  conservait  dans  sa 
grande  unité  la  science  religieuse,  dont  Bos- 
suet reculait  de  plus  en  plus  les  bornes  dans 
les  profondeurs  de  Dieu  et  de  rétcrnité. 

Vint  ensuite  pour  l'éloquence  de  la  chaire 
une  fataio  décadence.  La  foi  s'endormait  «4 
se  noyait  dans  la  boue  de  la  régence,  d 
Massi'llon  no  l'y  réveillait  pas  ;  il  ne  la  re- 
lirait pas  de  ce  cloaque  immonde.  La  phihv 
Sophie,  armant  ses  mains  du  marteau  d'uns»j 
science  destructive,  ruinait  l'édilice  majp*»  ' 
tueux  du  dogme  catholique.  Pour  la  pr«*^ 
mière  fois,  Téloquence  chrétienne  fut  infi*' 
dèle  à  sa  mission.  Elle  entra  dans  cette  void. 
ri^intc  que   lui  avait  ouverte  Massillon,  <4i 
dans  laquelle  la  poussaient  encore  les  élo-j 
ges  trompeurs  et  porlides  de  la  secte  philo-] 
sopiiifiue.  Elle  abandonna  le  dogme  pour  nçj 
s'attacnerqu'à  la  morale.  Oubliant  le  œnsei' 
prophétique  que  lui  avait  donné   Uossucl, 
anus  son   prodigieux  sermon  sur  Puniié  rf#j 
lEijlitey  elle  ne  songeait  pas  qu'une  momlS' 
sans  dogme  est  une  morale  illusoire,  et  elltt- 

(1}  Fr.  ScblcgoJ,  //Mf.  delà  Littérature 
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upait  à  élever  un  monument  dont  la 
^Sophie  sapait  en  môme  temps  les  bases. 
i  piiilosophie,  I'miI  ciUièrc  h  son  œuvre, 
qtie  personne  vint  comrnrior  soii  ira- 
de  destruetioUf  cul  bioiilùt  accompli  sa 
>  infernale.  Le  sol  se  couvrait  de  ruines, 
révolution  vint  tout  abhnor  dans  ses 
es. 

christianisme  voguait  dans  Tarche  do 
ovideuce.  Quand  un  vînt  lui  apporter 
ier  tle  paix,  CbAteaubriand,  qui  faisait 
D  de  ranibassadc,  eut  soin,  avant  de  te 
uire  aux  regards  du  monde,  de  le  cou- 
er  de  son  élt^rntdte  4'1  divine  beauté.  Co 
rec  les  m^mcs  charmes  que  la  chaire  le 
benta  d*abord  a  In  Franco,  en  emprun- 
ce  ({u'avait  dit  l'iJlu.'^tre  auteur  de  ses 
DonieSp  do  ses  missions  et  do  ses  bien- 

Js  alors  une  phiIoso[d]ie  nouvelle  com- 
mit ses  recherches;  la  science  etjlrepro- 
rimmenses  travaux  dt?  gt'ologio  ctd  nn- 
U'S.  Toutes  deu\,  husliles,  uu  du  moins 
férenlcs,  furent  clonn^es  de  IriLiuver  le 
ttanisDic  au  tenue  de  leurs  labeurs.  Ce 
tat  inattendu  les  réconcilia  avec  lui,  et 
ors  elles  cessèrent  d'arbortT  le  pavillon 
Incrédulité.  Elles  furent  les  premières 
tclamer  la  véracité   des   récits  mosaï- 

qu*on  retrouvait  tracés  dans  les  eu- 
es du  glolns  dans  les  annales  du  cii'l, 

les  révolutions  des  continents  et  ûps 
les  ;  h  reconnaître  l'inllucnce  du  chris- 
ime  sur  les  sociétés  modernes,  la  pro- 
tar  de  ses  dogmes  et  leur  harmonie 
Tânie  humaine,  la  sublimité  de  sa  mo- 
Elles  ne  se  iirenl  pas  clirélienues  néan- 
l9.  Un  rutionfllisine  orj^ueilleux  les  ar- 
|ur  le  st'uil  du  teiuplu  ;  elli-s  ne  pénè- 
fki  pas  dans  le  sanctuaire  f>our  y  voir 
\r  le  feu  divin  ;  elles  méconnurwil  la 
Ition  céleste  du  i^hrisliarisme,  et  se  nii- 
à  dire  seulement  qu'il  était  le  |ilus  beau 
rionumeuls  philosopluqui's.  Bte[itùt  le 
lianisme,  comme  uu  s}slènic  humnii], 

s'absorber  dans  le  goulVro  de  réclec- 
H.  La  statue  de  Jésus-Christ  fut  placée  à 
de  celles  de  Platon,  de  Socirate  et  îles 
ts  s^'^cSf  dans  ce  nouveau  Pauthéou. 

Hoquencechréliennos'eaiparades  aveux 
j  science  et  de  la  |Thih)sopUir,  et  $*em- 
la  de  publier  leur  retour  vers  les  idées 
ieuses.  Il  y  avait  du  vrai  dans  ce  chant 
ioiiiphe  :  nous  lo  confessons  plein  de 
H  d'espérance.  Mais  alin  d'attirer  da- 
tgc  le  siècle  h  la  ri*lii;ion,  elle  se  t*3ignit 
soulcurs  <lr  la  {ihilosii[dii(\  et,  .sans  4iis- 
|on  d'auditoire,  en  prit  constamment  le 
tge.  Transij^cant  avec  le  goOt  du  temps, 
luenee  du  xvin'  siècle  n'nv.ût  parlé  que 
le  ;  [uw  suite  d'une  tr.'irisariion  sembla- 
réloquence  du  xix'  siècle  ne  parlait  que 
liophie.  Ou  n'entendait  retentir  dans  la 
é  ijue  les  grands  Tunts  d'ititluence  du 
lianisme  sur  la  civilisation,  d'atfran- 
ement  do  la  femme  et  des  esclaves  par 
ristianismc.  On  donnait  pour  liase  aux 
},  non  plus  lus  prophéties  cl  les  mi- 


racles, mais  les  bienfaits  temporels  dô  I9 
religion  et  sa  métaiihysique.  C'esl-à-dirM 
qu'on  faisait  une  démonstration  toute  hu- 
maine d'une  doctrine  divine. 

Chose  plus  déplorable  encore!  l'éloquenco 
parut  quelquefois  rougir  de  l'Evangile  et  de 
son  Dieu.  Pour  ne  pas  elfaroucher  certaine3 
délicatesses,  certaines  susceptibilités,  elle 
disait  le  Christ  comme  elle  eût  dit  Socrate 
ou  Pvthagore,  répandait  sur  ceitaines  par- 
ties de  la  doctrine  chrétienne  un  vernis  prrv 
liine,  n'annonçait  jamais  les  mystères  terri- 
bles, taisait  les  dogmes  accablants  pour  l'or- 
gueil, ou  n'en  présentait  que  les  côtés  ac- 
cessibles à  la  raison  humaine.  Aujourd'hui 
que  le  christianisme  est  apparent  comme  le 
soleil,  ce  n'est  plus  le  temps  de  voiler  quel- 
que chose  de  son  svmtmle.  A  quoi  bon,  du 
reste?  Dieu  merci,  il  n'a  rien  è  craindre  des 
regards  scrutateurs.  D'ailleurs,  sous  l'em- 
pire même  de  la  loi  du  secret,  ce  n*est  pas 
ainsi  qu'ont  agi  les  Pères,  nos  maîtres  et 
nos  modèles  en  tout.  S'ils  taisaient  certains 
dogmes»  ils  ne  les  dénaturaient  pas;  et  sitôt 
que.  la  prudence  leur  permettait  de  parler, 
avec  quelle  sainte  fierté  ne  prèchaient-ils 
pas  Jésus-Christ  et  sa  croix  1  Dès  le  tv  siècle, 
au  temps  011  la  sagesse  de  l'Ë^^lise  craignait 
encore  d'éloigner  d'elle  les  païens,  il  faut 
voir  avec  quelle  audace  Tertullien  se  plai- 
sait à  étourdir  une  raison  orgueilleuse,  et 
jetait  à  la  face  du  monde  romain  ses  subli- 
mes paradoxes. 

Personne  ne  peut  poser  h  la  religion  d'au' 
trt  fondement  que  cetuiqui  a  été po$é.  Il  faut 
donc  l'établir  d'abord  sur  la  révélation,  ut 
cette  révélation,  la  prouver  par  les  moyens 
q'jo  nous  a  donnés  la  Providence.  Faites  voir 
ensuite  tant  (pie  vous  voudrez  les  harmonies 
du  christianisme  avec  la  raison  humaine; 
proclamez  ses  bienfaits,  déroulez  le  taldenu 
de  SCS  grands  hommes,  montrez  qu*i7  «  lei 
promesses  de  la  vie  présente  commr  celles  df  la 
n> /"(Uurf.  étalez  ses  raagniticenccs,  faites 
briller  les  Heurs  de  sa  poésie  :  rien  de  mieux  : 
ainsi  ont  toujours  ]>rocédé  les  Pères  et  les 
docteurs  catholiques  ;  mais  cette  démons- 
tration ne  sera  jamais  que  secondaire. 

Nous  irons  plus  loin  pourtant  dans  nos 
concessions,  car  nous  ne  voulons  rien  exa- 
gérer. A  certaines  époques,  il  y  a  des  ren- 
versements de  logique  dans  les  esprifs,  qui 
doivent  introduire  un  désordre  sciublauîo 
dans  l'élwjuence.  Car  l'éloquence,  ne  nous 
lassons  pas  de  le  répéter,  doit  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  pour  les  dominer 
et  les  conduire  ensuite  à  ses  lins.  Il  peut 
arriver,  et  il  arrive  vraiment  de  nos  jours, 
nue  ses  preuves  humaines  du  christianisnje 
lassent  plus  d'impression  sur  cert:ains  aurli- 
toires  que  ces  pn^uves  divines,  et  qu'au  seul 
énoncé  de  celles-ci  les  épaules  se  soulèvent 
et  les  talons  se  tournent.  Kien  n'empèchc 
alors  que  vous  nN'xposiez  d'abord  i  ces  au- 
diteurs, qui  s'intitulent  la  partie  intelligente 
ilo  la  société,  la  philosophie,  la  poésie  du 
christianisme.  Par  là  vous  ferez  comme  uno 
préparation  éva^géliquc.  Ainsi  ont  encore 
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(ait  «outenl  U?s  Pères  ;  et  c'est  pour  cela  quo 
|iius  haut  nous  avons  indiqué  les  modes  di- 
vers qu'ils  em|iloyaienl  dans  la  dt'fense  de  la 
relii^iorï.  Mais  ensuit*!  vous  irez  plus  loin. 
Après  avoir  admiré  les  dcliors  de  l'édiUce  ♦ 
vous  y  |Mhiétn?roz  pour  faire  tomber  vos  au- 
diteurs aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

Ilestbien clair  qu'on  ne  doit  recourir  h  ce 
genre  de  prédication  que  dans  quelques  cir- 
constances ex*;eplionnclles  et  devant  un  audi- 
toire choisi.  Ainsi,  que  dans  la  vaste  basili- 
que de  Notre-Dame  ua  Lacordaire  attire  par 
ce  moyen  une  niultîUide  avide  de  reiil»*n  Ire; 
que  dans  les  grandes  cités,  à  certains  temps 
de  Tannée,  on  ptéseiilo  sous  ce  jour  la  reli- 
gion ;  que  des  conférences  philosophiques  ré- 
concilient avec  nos  dogmes  la  jeunesse  des 
écoles,  nousapplaudirons»  nous  prodii^uerons 
de  grand  c^eur  toutes  nos  sympallnes.  Mais 
que  partout  et  toujours,  sans  distinction  d'au- 
oitoire.  au  risque  de  n'ôtre  pas  ci:>mpris  des 
trois  quarts  et  demi  des  tidèles,  on  fasse 
de  ces  einnsilions  humaines  du  christia- 
nisme, voilà  ce  que  nous  ne  saurions  aiv- 
prouver. 

Kl  voiU  pourtant  ce  que  font  les  prédica- 
teurs dits  rcunan  tiques  :  joignez  jt  cela  ce  que 
nous  disions  tout  à  l'heure  sur  la  manière 
profane,  fausse  quelquefois,  liichuuirnt  ti- 
mide de  présenter  la  religion,  et  vous  com- 
prendrez, il  nous  semble,  ce  qu'est  le  roinsn- 
tisme  dans  rélo(|uenco  sous  le  rat>pnrt  du 
fond  et  de  l'idée.  Pour  conclure  d'un  seul 
mot,  le  romantisme  de  la  chaire  serait  donc 
une  sorte  de  rationalismo  introduit  dans  la 
prédication. 

Exagération  dans  les  mouvements  ora- 
toires, phrases  h  effet,  luxe  d'ornements  et 
d'images,  langage  chargé  de  néolo-;ismes, 
tantôt  guindé,  tantôt  d*une  simplicité  fami- 
lière et  souvent  triviale,  tels  en  seraient 
les  éléroonis  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
du  style. 

Nous  (wiurrions  bien  ajouter  encore  Tiné- 
galilé,  le  défaut  d'ordonnance  et  de  proî>or- 
tion  dans  le  discours,  le  mampie  d'unité  et 
de  suite  dans  les  pensées,  les  digressions, 
une  sorte  d  ind^^pendaïice  générale,  la  négli- 
gence alfeclée  de  certaines  formules,  de  cer- 
tains modes  consacrés  jusqu'ici  dans  la  pré- 
dication ;  mais  outre  que  ces  défauts  ne 
«ont  guère  qu'une  conséquence  des  précé- 
dents ,  et  ne  sont  pas  tous  particuliers  au 
romantisme,  ils  ne  suffisent  pas  [tour  consti- 
tuer un  genre.  Nous  nous  contenterons  do 
dire  que  la  pnj[)ortion  et  l'unité,  que  la  suite 
de  ridée,  forment  la  solidité,  la  beauté  prin- 
cipale d'une  œuvre  oratoire  ;  que  l'orateur 
doit  respecter  les  usages  consacrés,  quelque 
singuliers  qu'ils  puissent  être  quelquefois, 
S'ds  ne  contrarient  pas  trop  sa  marche.  Ce 
•ont  comme  les  convenances  et  ta  politesse 
de  la  chaire.  Leur  mépris  alfecté  olfense  cer- 
taines gens  et  peut  beaucoup  nuire  à  l'elTet 
du  discours. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  Tab- 
l*ence  de  divisions  dans  les  sermons  romanti- 
ques. Quoique  n«ius  soyons  loin  de  vouloir' 
iti  proscrire  la  méthode,  nous  ne  croyons  pas 
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qu'elles  soient  toujours  rigoureusement  ni 
cessaires.  L'ordonnance  générale  et  la  coih 
duito  dos  nensées  sont  seules  ohlignlotn^. 
Bien  plus,  leur  emploi  excessif,  commo  ilar^ 
rive  de  temps  en  tempsdansnos  meilleurs  scf- 
nionnaires,  donne  audiscf»ursquel((ue  chose 
de  lourd  et  de  pou  naturel.  Enfin,  nous  sommet 
etfrayé  de  l'autorité  de  Fénelon,  qui  en  coi^-j 
damnait  l'usage.  Il  est  bien  vrai  quv  le  grand, 
évoque  avait  dos  idées  assez  largos  en  lilhW 
rature  ainsi  qu'en  iMDiitique.  On  p<»ut  lo  voir 
dans  sa  correspondance, 'dans  son  Tétématfttffi 
dans  ses  Dialofjnt»  sur  VtloqHmer^  dans  ni 
lettre  à  l'Académie  française.  Louis  \IV  n«| 
l'apnolail  qu'un  bel  esprit  chimérique,  et  ctj 
fut  ih  une  des  causes  de  !<a  disgrAce.  Ausfïj 
nous  croyons  bien  que  s'il  eût  vécu  do  noil 
jours,  il  eût  embrassé  la  plupart  des  idéet] 
nouvelles;  seulement  la  pureté  exquise 
goût  l'eût  préservé  de  tout  excès. 

Laissons  de  c^té  toutes  ces  querelles  fr 
voles,  indignes  d'arrêter  des  esprits  raisoi 
nables,  et  revenons  aux  choses  \àma  ei 
tîellcs. 

L'exagération  dans  les  mouvement*, 
poursuite  des  effirts  oratoires,  tiennent  bii 
mtimententaugenre  romantique.  N* 
dit  que  la  phqiart  des  auteurs  de  r< 
velle  outraient  presque  toujours  la  nalui 
et  visaient  constamment  aux  émotions.  CetI 
exagération  est  triste,  mais  elle  o^t  en  |>arl 
nécessaire.  Ce  naturel  diarmant,  celte  bel 
sinqilicité  que  nous  admirons  dans  les  gMl 
des  périodes  littéraires,  deviennent  ph 
tard  \  peu  près  impossitdes.  Tout  siècle 
décadence  ou  venant  après  un  siècle  de  lit 
rature  parfaite,  réi)anara  toujours  quelq 
affectation  sur  les  œuvres  de  l'esprit.  Ai 
siècles  de  dégradation,  la  chose  se  com^ 
aisément  :  le  goût  se  corrompt,  les  îwnni 
traditions  se  perdent,  l'art  langui:  et  meui 
Alors  Sénèque  suivra  Cicéron  ;  Perse,  H( 
race;  Luoain,  Virçilc;  et  si  quelques  génifl 
conservent  encore  le  culte  du  vrai  beau.  '" 
seront  néanmoins  exagérés  :  témoin  TaciU 
Mais  aux  siècles  de  rénovation,  sans  qu'il 
ait  décadence,  aux  siècles  qui  suivent  ui 
éiKKiue  de  perfection  littéraire ,  le  nién 
piiénoraène  se  présente.  On  ne  veut  p 
ramper  bassement  sur  les  traces  des  devai 
ciers,  se  traîner  dans  leurs  voies,  imili 
leurs  formes,  en  faire  un  timide  pa^lich» 
on  veut  être  soi,  conserver  son  originatii 
s'ouvrir  une  carrière  nouvelle.  Et  coaii 
tous  les  genres  ont  été  à  peu  près  épnii 
qu'il  est  dilficile  d'être  neuf,  on  chercfie 
tout  rajeunir  sous  des  dehors  ^andioi 
Les  écrivains  les  plus  purs  obéissent  i 
besoin  impérieux.  Ouvrez  au  hazard  Ch 
teaubriand,  et  vous  vi-rrez  toujours  quelip 
membre  à  etfet  h  la  lin  de  ses  princîpiiH 
périodes.  Mais  alors  voilik  ce  qui  arrive 
pour  un  écrivain  parfait  vous  eu  aurez  vi 
faux  et  ridicules. 

Cette  nécessité  du  siècle  nrésent  dorai 

peser  sur  l'éloquence  et  lui  imposer  s^ 

lois  fatales.  Ici  nous  expliquons  sans  justi 

'  lier;  car  nous  pensons  que  l'orateur  en  grf 

nérali  l'orateur  sacré  surtout,  doit  se  gai 


«vec  r.-illontiou  la  plus  scrupuU*usc  dç 
e  cxn^rTalidii.  Toul  iiiouvcmeul  ciogi^rè 
era  incontcsUbleincnl  les  masses*  nini.s 

U»roi)iiirn  pas  J*impre55ioii  idtiiiK*  (*t 
V.  Pour  arriver  nu  cœur»  il  faul  culrer 
s  les  voies  de  la  ndturo.  £vidoiniiici(t  lo 
léliquo  a(Tet:lt\  se  trouvant  en  di'hnrs  d<j 
es  les  conditions  onliniiiri's  du  i?>  nti- 
Il  1  110  saurait  exciter  ces  cotiiinolioTts 
isaiiles  qui  arraihent  les  Inniies,  IrKun- 
Bt  des  jmssioiis,  et  font  tonil)['r-  l'atidi- 
if  aux  pieds  de  l'oi^leur.  Il  l'audnùt  des 
I  eialtées  par  aviince  p<Mii'  ^otller  ne 
fage  cxtaticpie;  cl  lont  lu  monde  sînl(]iic 
luditours  qui  entourent  unt^  eliaire  >a- 
LfiOiit  presque  toujours  froids  et  indiiré- 

byez  donc  simples  et  naturels  si  vous 

Idx  vous  emparer  des  âmes.  Les  sc<ïnes, 

^raîls  les  plus  sublimes  do  sentiment 

nous  conserve  J'iiisloire  de  la  litléra- 

I  sont  toujours  revôtusde  la  plus  grande 

ilicitë.  Conseil  importoiil  fïoiir  les  ora- 

sacr(?s,  qui  ont  pour  but  «ans  dfuito 

irer  rintelligence,  mais  qui  doivent  se 

ser  avant    tout    do  loucher  le  c<eur, 

ue  dans  le  cœur  so  trouvetjl  les  nlus 

s  obstacles  h  l'adoption  de  la  veriLi^ 

peu  se. 

i  conseil  s'adresse  en  ()arti('u1irr  h  ccr- 
ts  natures  4pii  voient  plus  loin,  ipii  sen- 
plus  l'oriement  que  le  commun  des 
tnes,  Klles  doivent  se  letiir  constam- 
I  sur  leurs  gardes  pour  ne  ]»as  tomber 
I  rexngération. 

t  ici  se  présente  à  nous  un  grand  nom, 
ien  illustre  exemple.  Un  {irobl^^me  [»nur 
f  a  toujours  éié  d'expli(iuer  lo  silence 
dècle  ue  Louis  \1V  sur  la  prodigieuse 
Bcnce  do  Bossuet.  Mme  de  Scvigm'' n'en 
9  |»as  dans  ses  lettres,  journal  de  léoo- 
:  c'est  qu'apparemment  on  n'en  parlait 
à  cette  cour  de  Versailles  ,  dans  ce 
de  dont  elle  était  l'écho  si  t'ul(Me.  Elle 
tta  m  Bottrdfdoue,  elle  rac(»nle  rempres- 
Nit  de  la  foule  autour  de  la  chaire  dti 
M'e  prédicateur;  elle  ne  dit  rien  de  sem- 
^ÂO  Uossuet.  Toutes  les  inttirprétatîons 
Pb  pour  résoudre  ce  problème  lilté- 
1^  nous  ont  toujours  paru  insullisautes. 
iTéloquenl  historien  du  grand  homme 
(  dise  que  Bossuet  était  placé  par  la  vé- 
Uon  de  son  siècle  en  dehors  de  toute 
paraison,  qu'il  était  regardé  par  avance 
ne  un  Père  do  J'Eglise,  et  qu'il  assis- 
l**"].^  à  son  immortalité  ;  nous  ne  voyons 
Ha  qu*uno  formule  d'admiration.  Dus- 
i  tranche  la  ditriculté  en  disant  que  les 
(DD9  de  Bossuet  sont  médioi^res.  Dus- 
\  partageait  quelques-uns  des  préjugés 
Vires  du  xvin'  siècle,  qui  n'avait  jamais 
>ris  CCS  œuvres  admirables.  Et  puisMnie 
Ivigné  no  [»arle  pas  davantage  des  orni- 
funébre-s,  que  le  criti(]Ui!  regarde  avec 
les  liltéraleurs  comme  le  plus  beau  mo- 
|nt  de  l'éloquence  franijuise.  Oserons- 
I  dire  (|ue  le  grand  siècle  ne  goûtait 
•^tr^î  pas  les  discours  de  Bossuet,  parce 
ity  avait  pas  dans  cette  élo«piooco  quel- 


que chose  d'assez  sympathique;  parce  que 
.  cet  aigle  majestueux,  tocyours  |»orté  sur  les 
nuages,  planait  dans  des  régions  inconnues» 
du  haut  desquelles  il  laissait  tomber  des  ac- 
cents que  la  foule  ne  comprenait  pas  ;  [wrco 
qu'en  présence  des  visions  sublimes  qui 
brillaient  h  ses  regards,  il  entrait  dans  des 
transports  que  ne  pouvait  partager  l'audi- 
toire?... Ce  n'est  <pi'en  tremblant  <|ue  nous 
hasardons  cette  idée,  tant  est  grande  notre 
vénération  pour  cet  homme,  qui  est  h  nos 
yeux  le  plus  grand  génie  dont  puissent  se 
glorillrr  les  lettres  fran(;aises. 

Lo  luxe  d'ornements  et  d'images  produit 
o'i  éloqueni'f  des  «^(fets  analogues  h  ceux  do 
l'exagéradon  :  il  détruit  le  sentiment  el  com- 
prime le  inmivrnient  oratoire.  Jamais,  en 
|>rucédant  jtar  images  recherché»'s,  vous  ne 
i>arviendrez  au  pathétique.  Vous  caresserez 
les  imaginations,  vous  les  bcn:erez  sur  une 
couche  tleurie,  mais  le  cœur  demeurera  in- 
sensible. El  si ,  au  milieu  d'un  élan  vraiment 
fwssionné,  vous  vous  arrêtez  tout  à  coup 
j>our  colorer  et  parfumer  des  périodes,  soyez 
sûrs  que  l'elTet  atteint  déjh  se  dissipera  aus- 
sitôt avec  l'éclat  et  le  parfum  de  vos  fleurs. 
Nous  l'avons  mille  fois  épnmvé,  et  d'autres 
l'ont  éprouvé  comme  nous.  II  vaudrait  beau- 
coup mieux  pour  l'etrel  oratoire  ne  |»as  sr- 
nier  d'images  sur  le  discours,  que  de  les  y 
répandre  avec  profusion.  C'est  que  cette  at- 
tention coquette  à  parer  le  style  indique 
souvent  un  esprit  puéril,  un  travail  froid  el 
calme,  incoiiquilible  avec  la  vraie  passion. 
Lorsqu'on  est  ému  forlemeul,  on  ne  court 
pas  ainsi  après  les  ornenienis  du  langage.  Si 
vous  êtes  entraînés  ()ar  le  cours  du  lleuve, 
vous  ne  vous  amusez  pas  à  cueillir  tes  ikurs 
de  la  rive.  Le  torrent  trop  gonllé  qui  se  dé- 
borde se  répandra  aussi  bien  sur  un  lit  de 
rochers  qu'«i  travers  une  lampagne  riante. 

La  théorie  du  beau  et  du  laid,  du  sublime 
et  du  gr(di*s<(ue,  peut  avoir  enfanté  ce  lan- 
gage inégal,  ce  mélange  de  style  n<»ble  et  de 
style  trivial,  qui  se  font  remarquer  dans  quel- 
(lues  prédicateurs  modernes.  Nous  avons 
déjà  sulFisammcnt  parlé  du  néologisme. 

II  y  a  souvent  en  cela  un  peu  d'alfectation, 
et  rappelons-nous  loiijimrs  que  l'alTertation 
est  destructive  des  elfets  oratoires.  Celte  ro- 
cherche  frivole  de  contrastes  est  indigne  do 
la  chaire,  donne  h  l'éloquenre  sacrée  une 
couleur  profane,  conduit  au  mauvais  goût  et 
peut  compromettre  l'unité  du  discours. 

Les  inqirovisateurs  lombenmt  de  temps 
en  temps  dans  ces  défauts,  quelque  surveil- 
lance qu'ils  exercent  sur  eux-mêmes.  Dans 
une  exi>osition  rapide  de  pensées,  dans  l'en- 
tratnement  du  mouvement  oratoire,  il  leur 
échappera  quebiuefois  des  expressions  tri- 
viales ;  et  quand  cessera  l'inspiration,  mal- 
gré eux,  quelques  développemf^nts  conlraste- 
ront  par  leur  faiblesse  avec  la  force  et  Téner- 

S'e  qu'ils  auront  précédemment  déployées, 
ais  ces  inconvénients  sont  bien  rachetés 
par  les  immenses  avantages  qui  rcssortent 
de  l'improvisation.  Ici  donc  nous  ne  condam- 
nons pas  ;  nous  déplorons  si'ulement  ces  né- 
cc^isilés  fatilcs  de  l'intirmité  humaine. 
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MaiSf  dans  les  discours  même  soigneuse- 
ment préparés,  nous  ne  voudrions  pas  pros- 
crire cerlainrs  négligences  gracieuses»  cer- 
taines illégalités  de  bon  goi^l,  j)ourvu  qu'elles 
découlent  d'une  manière  toute  naturelle  do 
la  situation  d'es[>rit  de  l'orateur  qui  com- 
pose, et  ne  proviennent  ni  de  l'alfectolion  ni 
d*un  calcul  puéril.  C'est  Ih  comme  un  temps 
d'arrêt  et  Je  repos  d'où  Ton  part  ensuite 
jMjur  s'élever  plus  facilement  vers  les  hautes 

£ensées  et  les  grands  mouvements  oratoires, 
e  discours  en  re<;oil  une  aimable  variété, 
une  allure  plus  libre  cl  plus  francbe»  et  peut 
parvenir  ainsi  jusqu'aux  elTets  de  l'imfirovi- 
sation.  Nous  ne  cacherons  pas  uns  prédilec- 
tions :  nous  préférons  les  négligences  de 
Bossuet  à  tout  l'art  de  Ftéchier.  Oui ,  nous 
aimons  ce  grand  style  si  étranger  à  toute  re- 
cherche de  rhéteur  ;  ce  style  qui,  comme  un 
large  Heuve,  promène  d'abord  ses  ondes  pai- 
sibles et  majestueuses,  puis,  rencontrant  un 
obstacle,  écume  et  roule  avec  fracas,  monte 
et  se  précipite  dans  sa  marche  irrégulière  ; 
nous  aimons  ces  phrases  qui  se  heurtent 
comme  f»our  indiquer  le  travail  intérieur  du 
génie,  qui  se  brisent  parce  qu*elles  ne  peu- 
vent contenir  la  pensée  ;  ces  périodrs  {pi!  s'é- 
lèvent jusqu'à  une  prodigieuse  hauteur  et 
relO(ut>ent  tout  h  coup  comme  de  désespoir 
de  ii^avoir  pu  atteindre  Tinlini  j  cette  grande 
hdrmoiiie  qui  ne  consiste  pas  dans  l'arran- 
gement mélofiieux  des  syllnl^es,  mais  ilans 
!'.'  rapport  avec  l'idée  et  fe  srnliineiit.  Nous 
aimons,  le  dirons-nous,  jusi^u'aut  inégalités 
et  aux  faiblesses  de  cet  homme.  S'il  tombe 
de  temps  en  temps,  l'aigle  superbe,  c'est 
qu'apparemment  il  s'était  élevé  bien  haut; 
s'il  s  arrête  de  lassitude,  te  coursier  sublime, 
c'est  qu'a|t|inrentu]cnt  sa  course  avait  été  ra- 
pide et  iiiipélueuse.  Que  la  médiocrité  se 
guindé  et  se  farde,  nous  aimons  cette  char- 
mante familiarité  du  génie  <[ui  ne  craint  pas 
de  se  faire  approcher  pour  laisser  voir  se» 
habitudrs  les  plus  simples.  Lorsqu'il  se  perd 
dans  des  régions  lointaines,  nous  ne  poi>- 
vons  que  le  suivre  du  regard  :  nous  voulons 
quelqurfttis  marcher  avec  lui,  nous  asseoir 
h  ses  côtés,  lui  parler  notre  simple  langage. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nous  voulions 
proposer  |>our  modèli^  le  style  de  Bossuet. 
Ce  style  est  troj»  original,  trop  h  lui,  trop  lié 
h  sa  mâle  pei»st'e  ;  on  su  gâterait  le  goût  en 
cherchant  à  l'imiter  sans  avoir  son  génie. 
Alais  nous  voulons  dirtî  seulement  que  nous 
aimerions  un  discours  écrit  d"uae  manière 
analogue,  si  l'orateur  n'avait  suivi  que  l'im- 
pulsiôn  de  son  propre  talotit.  Tout  ce  qui 
•essent  k-  style  acauémique  nous  parait  dé- 
testable. Ce  style  est  sans  doute  pur,  clair, 
iuipide  ;  mais  que  voulez-vous  î  nous  pré- 
i'érous  les  orages  de  l'Océan  à  lu  limpidité 
lu  ruisseau.  Ce  style  est  pur,  mais  il  est 
Toid  ;  il  est  correct,  mais  il  n'a  ni  énergie 
ai  pittoresque. 

Ajoutons  encore  ici  quelques  observations 
do  M.  Boyer  dé(»loranl  la  funeste  influence 
du  système  philosophi(nie  inventé  par  M.  de 
la  Memiais,  système  tellement  tombé  anjour- 
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d'hui,  qu'on  dirait  qu'il  y  a  plusieurs  sièr 
qu'il  a  passé. 

Des  hommes  (fne  îe  mon<te  ne  connaît 
dit  le  docte  directeur  de  Sainl-Sulpice,  osent 
bien  s'ériger  en  régulateurs  de  la  chaire,  et 
ne  manquent  pas  de  convertir  en  art  letir 
mauvaise  manière  :  on  les  entend  dire  qo« 
les  prédicateurs  doivent  man-heravec  ïe  siè- 
cle ;  que  le  genre  humain,  dans  ses  formes 
grandissantes  e(  gén/raUs,  est  arrivé  h  la  ma- 
turité de  l'âge  ;  que  les  prédicateurs,  pour  se 
mettre  au  niveau  de  ces  lumières,  doivent 
entrer  dans  la  région  plus  haute  ilf*  cette 
philosophie  élevée  dont  M.  de  la  Mrnnais 
est  le  Lxéateur  et  le  père  ;  que ,  la  philoso- 

fihie  étant  une  sorte  de  maîtresse  tlont  la 
iltéralure  n'est  oue  la  suivante,  la  littéra- 
ture du  siècle  d'Auguste  est  aujouni'hui 
abâtardie;  que  celle  du  siècle  de  Louis  XIV, 
esclave  de  la  philosophie  des  Descartes,  n'est 
pas  moins  surannée.  On  conclut  de  ih  que 
la  chaire  française  doit  avoir  aujouni'hui 
une  autre  lani^ue  que  celle  des  Bossuet,  des 
Pascal  ,  des  Massillon  et  des  Bounlaloue. 
pour  n'être  pas  comme  une  étrangère  qui 
n'entend  pas  la  langue  du  pays  où  elle  est 
arrivée;  que  les  grands  orateurs  et  les  grandi 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  (teuvenl 
bien  avoir  quelques  beautés  bibliques  H 
communes  à  tous  les  tenîfw,  omis  qu'au  fo 
ils  eherchent  le  type  du  beau  dans  des  f( 
mes  vicieuses;  que- leurs  productions 
infectées  de  Vêtement  rationaliste  en  p 
Sophie  et  païen  en  littérature;  que  M.  de 
Mennais  vient  d'ouvrir  de  nouvelles  sou 
oà.  itfaut  aller  puiser;  que  celui-là  ne 
nlus  espérer  d'être  oratei>r,  écrivain  ou  "p 
losophc  distingué,  qui  n'a  pas  appris  la  p 
losojihie  et  formé  son  style  sur  ce  type  nn 
que  du  beau  et  du  vrai.  Et  ces  nVéletuI 
législateurs  semb'etit  dire  à  tous  les  préti 
cateursdc  notre  temps  celte  fiarole-d'Horai 
relative  h  la  littérature  grecque  :  ■  Lisez  I 
livres  de  M.  de  ta  Monnais,  et  ne  vous  las 
pas  de  les  lire;  qu'ils  soient  dans  vos  mai 
!e  jour,  qu'ils  y  soient  encore  durant 
veilles  de  b  nuit  :  »  Exemplaria  ynrea 
Ittrna  rrrsate  manu^  rersate  tliurna.  Cet 
seil^  sont  suivis.  La  chaire  française, 
dans  son  fond  et  dans  sa  fornu*,  s'i 
d'entendre  d'étranges  discours  ;  elle  |rfi 
de  voir  ses  orateurs  rougir  de  TEvangili 
alli.T  puiser  leurs  sujets,  non  pas  dans  1 
dogmes,  les  mystères  du  christianisme,  I 
vertus  ou  les  vices  contraires  ou  <-'■•■— 
à  sa  morale,  mais  dans  les  spi 
d'une  philoso|ilMe  fausse  ,  d'uae  pMjiu«n 
oiseuse;  estimer  la  perfection  de  leur 
divin  ,  non  pas  de  montrer  dans  >q  christ 
nisnie  la  source  unioue  du  vrai  et  du  ' 
mais  le  principe  néneratettr  du  hran  dam 
art$,  dans  la  civilisation,  |»arlorl»ê4uco 
ces  clioses  à  des  flmes  pieuses  venues 
Imir  éi^Iise  pour  s'y  édifler,  pour  médit 
sur  les  Ihis  demiên's  de  Thoturae.  Ces  s 
jets,  étrangers  h  l'Evangile,  no  s^jhI  pas  pi 
chrétiens  (pie  le  style  dont  on  hs  revèl  cl  i 
développements  qu'on  y  donne.  Uis  or 
teut's  clirétiens,  jaloux  de  l'honueurdu  sai 


isl6rOj  Tîennctil  nous  apporicr,  h  nnus 
nls  en  quelque  sorlo  (wir  néccssilc,  des 
ions,  proches  à  Paris  et  Jans  les  provin- 
.où  se  Irouvenl  des  choses  si  opposées 
qualités  d'un  discours  évnngt^lique,  sous 
Ipport  du  phin,  des  développemeals  et 
jonnes  du  style,  que  celte  réflexion  vient 
Ire  esprit  ;  mais  si  le  satirique  Boileau 
(connu  tout  cela,  peut-être  qu'il  eût  cédé 
Hfiisir  njalia  de  placer  le  nom  dû  ces 
mes  dans  SCS  beaui  vers  et  d*en  faire  le 
,  d'une  rime  incisive  et  laeurtrièro  ;  et 
sait  si  Molière  n'aurait  pas  succombé  à 
intation  de  former  sur  leur  modèle  un 
Dnnagc  de  sa  svène  coinitiuo  ,  ou  du 
is  de  mettre  quelques-unes  de  leurs  to- 
tns  dans  la  bouche  de  ses  Précieuses,  de- 
les  à  tout  jamais  le  type  du  ridicule? 
gens  de  bien  en  auraient  gémi,  en  se 
niant  peut-6tre  tout  bas  dans  la  f>cnsée 
cet  oubli  des  éganis  et  des  bienséances 
Ikla  gravité  et  h  la  s.dnteté  de  notre  nu- 
ire aurait  pent-Ôtre  le  bon  ellet  de  cor- 
*  un  abus  si  funeste  dans  ses  suites. 
î  mauvais  goût  est  un  innl  dont  la  con- 
|n  est,  dit-on,  grande,  cl  voici,  ce  me 
riCf  les  causes  de  sa  prujmgalion  ra[iide  : 
tiVf  et  la  renommée.  Ces  deuï  brillantes 
Ères  entraînent  dans  cette  voie  déjeunes 
icateurs  qui  ne  sont  pas  toujours  sans 
,;  on    veut   obtenir   une    vogue  qu'on 

ÎDic  pas  sans  intérêt  pour  Jo  gloiie  dû 
et  ce  mauvais  ginire  est  une  voie 
kpte  et  plus  facile  qui  y  mène.  Le  goût 
iô  et  corrompu  du  public  apprécie  ce 
l  outré,  eiagéré,  chargé  d  ornemenlj 
jtieux,  plus  ({ut^  celui  qui  est  simple  et 
rel.  C'est  ainsi  qu'un  vin  généreux 
hs  substances  dont  raj>]trét  est  sobre  et 
Sré,  plaist.*ril  nioiris  à  des  p.ilaîs  usés  et 


I  estomacs  blasés,  que  les  liiiueurs  fortes 
15  aliments  dénaturés  par  la  surcbart^e 
bivrc  et  des  épices.  Kt  pour  surcroit  de 
jeur,  avec  ce  mauvais  genre  plus  j>n>iiuc- 
^  louantes,  on  s'atrranchït  de  l'énorme 
^Ité  qu'il  y  a  à  être  beau  en  suivant  les 
ies  règles. 

I  discours  bâti  sur  un  plan  onginal  et 
lier,  divisé  selon  la  bonne  méthode, 
:fie  doctrine,  nourri  de  vérités  graves, 
uses,  grandes,  élevées,  et  tout  à  la  fois 
intes,  utiles,  pratiques  ;  un  corps  de 
ns  justes,  convaincantes,  bien  choisies, 
appropriées  au  génie,  au  caractère  de 
à  qui  on  parle,  et  qui,  par  le  bel  ordre 
les  lie  el  tes  enchntne,  se  prêtent  une 
telle  force  ;  une  marche  rapide,  pressée, 
le,  oCi  l'on  arrive  à  la  conviction  par  une 
I  gradation  d'idées  et  de  lumières  ;  et 
Fies  tours  heureux,  les  figures  animées, 
kession  tour  &  tour  noble,  élégnnle, 
b,  et  toute  cette  belle  élocutioti  par  où  la 
lé  de  l'esprit  passe  dans  le  cœur,  par  la 
insinuation  du  sentiment  el  le  plaisir 
magination  ;  ^goûtez  h  cela  les  éclats, 
udres  et  If^s  éclairs  de  l'éloquence, 
t  altérer  la  volonté  qui  résiste  et  aciievor 
loranlie  do  la  vérité  ;  une  (iroduetioa 
blable  coûte  beaucoup  de  travail  ti  l'hiMU- 


me  de  génie  que  l'aj-t  et  la  nature  ont  fiirniô 
pour  réloqueiice  ;  et,  pour  tout  dire  en 
moins  de  mots,  un  de  ces  discours  dont 
prie  Fénelon,  où  tout  est  nerf,  vi(î  et  subs- 
tance, où  il  n'y  a  rion  de  bkfie,  de  faible,  de 
ditfus  :  un  discours  semblable  n'est  pas  aisé; 
j'ose  même  dire  qu'il  est  d'une  dillicullé  qui 
n'a  été  vaincue  jusqu'i<'i  que  par  les  Bonr- 
daloue,  les  Rossuel.  les  Massillon,  ces  trois 
grands  hommes  qui  sembliMit  avoir  j>osé 
parmi  nous  les  bornes  de  la  rlioiro. 

Le  genre  préconisé  par  nos  nouveaux 
maîtres  est  bien  plus  aisé.  Il  est  dilhcite  do 
cinon&crire  un  sujet  avec  discernenïent,  et 
puis  de  ne  pas  sortir  du  cercle  qu'on  s'est 
tracé,  de  n'invoquer  que  les  raisons  et  les 
raisonnements  qui  sortent  du  fond  de  la 
nucstion,  comme  les  branches  du  tronc  de 
1  arbre  :  cela  est  plus  dilUcile  qu'il  ne  l'est 
d'embrasser  une  matière  immense,  de  courir 
dans  celte  vasl*:  campagne.  Kl  puis,  ilans  la 
petite  sphère  du  savoir  que  l'on  a,  choisir  des 
moyens  quelconques,  les  ramener  au  sujet 
de  gré  ou  de  force,  ttien  qu'il  &*ét4>Mikent  de 
se  voir  appelés  en  cause;  cl  après  cela  les 
entasser  pèle-mélo,  en  faire  comaie  un  amas 
d'où  sortent  bien  fdus  la  confusion  et  le 
chaos  que  Tordre  el  la  lumière  ;  tout  cela, 
dis-je,  est  aisé.  Et  pour  ce  qui  est  du  style, 
il  est  plus  facile  d'être  entlé,  boursonlllé, 
que  d'être  fort  cl  énergique;  d'être  tendu 
et  unif'irmc,  que  varié  et  naturel.  Il  est 
plus  dillicile  d'être  sublime  en  termes  sim- 
ples, iiar  la  seule  forre  des  pensées;  commo 
ce  géant  qui  est  grand  sans  elfort,  et  qui, 
pour  le  paraître,  n'a  qu'à  se  lever  et  déployer 
les  proportions  de  sa  luiute  stature  :  cela  est 
d'IIicile.  Mais  il  est  aisé  d'exhausser  de 
petites  idées  sur  de  grands  mots,  connue  co 
nain  (|ui  monte  sur  des  échasses.  El  voilà 
donc  ce  qui  entraîne  les  prédicateurs  dans 
la  voie  large  et  corrompue  du  mauvais  goOl  : 
le  désir  mal  justillé  parla  piété,  d'atliror  h 
soi  un  nombreux  auditoire,  et  la  facilité 
qu'il  offre  à  la  médiocrité  d'arriver  à  la 
célébrité. 

Je  Fai  dît,  et  cela  est  Trai,ilya  une 
grande  dilljculté  à  vaincre  pour  composer 
un  excellent  discours  dans  le  genre  classi- 
({uc;  elle  est  grande,  mais  elle  n'est  pas 
invincible  ;  non,  les  matières  de  la  chaire 
ne  sont  pas  tellement  rebattues,  les  formes 
du  beau  style  ne  sont  pas  tellement  épuisées, 
qu'un  vrai  talent  ne  puisse  trouver  de  nou- 
velles richesses  dans  cette  mine  intarissable, 
et  puiser  de  nouvelles  beautés  h  cette  source 
toujours  pleine.  Il  y  a  un  moyen  de  rajeunir 
ce  qui  est  vieux,  de  donner  aux  vieilles 
choses  un  air  do  fraîcheur  et  de  jeunesse  ; 
le  christianisme  est  la  vérité  de  Dieu,  et 
dans  cette  vérité,  infinie  comme  Dieu,  le 
génie  découvrira  toujours  des  apen;us  et 
des  points  do  vue  nouveaux.  Les  [tassions 
et  les  travers  des  hommes  prennent  dans 
tous  les  temps  des  formes  et  une  physiono- 
mie nouvelles,  et  le  génie  y  trouvera  toujours 
des  détails  nouveaux,  qui  ne  demandent  quo 
la  connaissance  du  monde  et  des  hommes, 
et  le  talent  d'écrire,  iwur  fournir  de  U0^\ 
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velies  ljomit(5s  h  IV'ïpressinn  et  h  l.i  ppnst^c. 
El,  après  loul,  les  ïrnyssînoiis  et  les  Mnc- 
Carln^  ont  bien  résolu  le  diflicilo  problème 
de  faire  agréer  à  un  nombretix  auditoire, 
dont  les  plus  beaui  esprits  de  Paris  faisaient 
partie,  1  austère  morale  du  christianisme, 
SA  controverse  sèclie  et  aride,  sous  les  formes 
du  style  classique.  Ces  hommes  se  méfient 
de  la  parole  de  la  croix,  prôchée  ï>ar  douze 
pauvres  pécheurs.  Elle  a  converti  l'univers, 
et  sous  les  formes  de  Téloquenco  grave,  sé- 
rieuse, austère  des  Origène,  des  Athanasc, 
des  Basile  et  des  Chrysostomo,  elle  e*!  a 
ini(>osé  OUI  Celse,  atii  Porphyre,  imi  fJ- 
banius  et  à  tout  ce  faste  de  la  philosophie 
païenne. 

Mais  ne  faut-il  pas  approprier  la  parole 
divine  aui  nineurs  du  temps,  et  le  grand  in- 
térêt de  la  religion  n'est-il  pas  d'allirer  ]Kir 
tous  les  appAls  jïossibles  les  mécréni»ts  dans 
le  temple  du  Seigneur,  pour  les  y  ]»rendre 
au  lilet  de  In  divine  parole  ?  Faible  excuse 
d'une  mauvaise  iviuse  ;  car,  outre  que  la  so- 
lidité des  preuves  et  la  bonne  difllecïii|ije 
sont  de  tous  les  temps,  est-ce  bien  la  parole 
divine  que  vous  [)r*^ehe/.,  ou  bien  les  \m}- 
fanes  nouveautés  de  ta  philosophie  humaine? 
Vous  attirez  la  foule  en  dénntnrant  le  vrai 
genre  de  la  rhaire,  sous  pri^lcxto  de  zèle»  et 
vous  vous  autorisez  ensuite  de  raflluence 
des  curieux  |>our  justifier  une  manière  de 
prêcher  qui  est  un  abus  de  la  jianïle  et  une 
profanation  tie  In  chaire  sairée.  Un  vaste  et 
noHïbreux  auditoire  est  à  vos  yeux  un  urj^u- 
nienl  auquel  il  est  impossible  ile  répomire. 
L-V  dites-vous,  est  le  public  vrai  jui;e  tfc  la 
matière;  c'est  \h  qu'il  prononce  ses  juge- 
ments et  qu'il  di>(tense  avec  impartiatilé  la 
lounnge  ou  le  bli^nie  :  suivre  un  orateur,  as- 
sister tniis  fois  la  st^'uiainc  à  ses  discours, 
avec  une  assidu«t6  ijui  ne  se  dément  janini j 
dans  la  longue  station  d'un  aveni  ou  d'un  carê- 
me, n'est-ce  pas  lu  émettre  son  sullrage  d'une 
manière  plus  soleiuictle  que  si  la  main  le 
déposait  dans  l'unie  ou  l'écrivait  sur  un 
scrutin?  Et  il  vous  semble  (jue  vous  avez 
autant  de  défenseurs  de  votre  genre  que 
d'auditeurs  de  vos  discours.  Je  vois  une 
grande  illusion  dans  ce  nombreux  auditoire 
dont  vous  me  parlez.  La  distance  est  grande, 
immense  même,  entre  ce  fait  [losé  connue 
princi|>e  :  Cf  prédicateur  est  beaucoup  $nirt\ 
t/  tire  après  lui  un  nombreux  auditoire,  ol 
cette  conséquence  :  donc  il  est  vraiment  élo- 
quent^ et  ses  discours^  bâtis  sur  les  bonnes 
règles,  brillent  des  véritables  beautés  de  Vart 
oratoire.  Et  d'abord,  c'est  une  vérité  que 
rexnérience  nous  apprend,  que  ce  n'est  pas 
seulement  le  vrai  talent  qui  attire  la  foule, 
mais  que  souvent  la  nouveauté  suffit  pour 
produire  le  même  elTet.  Ensuite  il  n'est  que 
trop  vrai  <]u*il  y  a  des  temps  où,  le  goût 
étant  dépravé,  ùu  genre  qui  s'y  confurnie 
sera  toujours  si>r  de  plaire  à  la  multitude, 
liais  ce  qui  distinguera  toujours  un  vrai 
prédicateur  de  celui  qui  n'en  a  que  les  ap- 
parences, c'est  (pie  le  premier  aura  l'assen- 
timent du  clergé  éclairé,  cl  acquerra  une 
célébrité  solide  et  durable,   tandis  que  le 


second  ne  plaira  qu'aux  jeunes  lillérateui 
du  jour,  et  n'aura  (|u*uniî  vogue  pa^Mçèi 

Après  avoir  signalé    le  mal,  il  conviei 
d'en  indiquer  le  remède.  Je  ne  le  vois  ip 
dans  les  supérieurs  ecclésiastiques  séruhV 
et  réguliers,   et  dans   MM.   les   curés  di 
villes.  «  J'oserai,  dit  M.  Boyer,  appeler 
l'attention  de  nos  prélats  sur  nos  écoles 
clésiastiques,  connues  sous  le  noro  de  peti 
séminaires  ;  les   prier  de   consitlérer   Û9* 
leur  saçesse  s'il  ne  serait  fKis  expédient 
ne  jamais  accorder  la  haute  tenue  et  rens4 
gnement   dos  classes    5U{»érieurcs    de 
maisons  à  des  ecclésiastiques  qui  ne  serait 
pas  fortement  prononcés  contre  ce  inauvj 
genre  ;  de  leur  recommander  de  le  survei 
ler  avec  sévérité  dans  les  compositions  dl 
clercs  humanistes.   On    ne    saurait    croii 
combien  ces  premières  inii»re5sions  reçu^ 
sont  proftindes  et  durables.  »  Pour  les  si 
péricurs  réguliers,  il  leur  est  facile  de  bai 
nir  de  leur  société  ce  genre  nouveau  qui 
convient  nullement  h  des  hommes  ajx>sto|| 
ques.  MM.  les  curés  des  villes  ont  dans  le 
mains,  contre  cet  abus,  des  moyens  elliear* 
C'est  de  s'élever  au-dessus  d'un  calcul  d' 
gent  bien  misérable,  comparé  à  un  si  grai 
dommage  fait  h  la  rel[^on,et  de  n'appeli 
pour  leurs  grandes  stations  de  Tavenl  tl 
carême,  que  des  prédicateurs  propres, 
leur  éloquence  grave   et  sérieuse,  à  édiùt 
In  nhnrite,  sans  nourrir  l'orgueil  et  la  curil 
silé.  Ils  doivent  à  leurs  peuples  une  noui 
turc  solide,  et  les  orateurs  à  la  mode  qu'i 
élèveraient  sur  leurs  chaires  à   leur  nU( 
sont  du    nombre    de   ces  faux    propnM* 
quH  l'esprit  de  Dieu  h  signalés  prtr  ce  Irist 
caractère:  Leurs  mamelles  sont  arides  et  lei 
entrailles  sont  stériles.  C'est  la  par*3le  de 
croix  ftleine  de  la  force  et  do   la    vertu 
Dieu   (pii  engendre  les  élus  h  la  vie  de 
gr.lcc  :  Genuit  nos  verbo  veritatts.  Et  la 
rôle  do  ces  hommes  est  un  germe  corronipi 
qui  n'y  produit   autre  chose  que   les  fruîl 
stériles  de  Tadmiraliou  ou  les  vains  appUi 
dissements  do   la  louange,  enfants  b1ii< 
de  la  vanité  humaine  :  adultérantes  veHn 
Dei, 

Mini5tres  de  l'Evangile,  si  nous  sommi 
encore  éblouis  dans  notre  grave  et  saint  roi 
nisièrc  de  cette  gloire  do  l'esprit  dont 
piété  est  quelquefois   lente  à   se    délach< 
appelons  h  notre  secours  les  coiLsidèratiuf 
humaines,  abordons  de  près  ce  faolomo 
la  renommée  pour  en  voir  le  creux,  le  vM 
et  te  néant  ;  et,  en  songeant  h  quel  prix 
inonde  donne  cette  vaine  fumée,  nous  citi 
prenJrons  qu'il  faut  travailler  pour  d'auli 
vues,  attendre  notre  récompense  de  ce  ji 
appréciateur  du  mérite,  dont  le  jugeraei 
réglé  par  son  infinie  s**gesse,  n'c*t  |i«séj 
par  les  aberrations  de  l'opinion. 

Jeunes  orateurs  chrétiens,  qui   couna 
brillante  et  périlleuse  carrière  de  réhiquei 
de  la  chaire,  voulez-vous  répudier  lo  ricl 
héritage  que  vous  ont  laissé  les  Bossuet,  U 
MassilToii ,    les  fiourdaloue,   les    FéucHin! 
Leurs  chefs-d'œuvre  oratoires  sont  de»  ti 
sors  inestimables  du  savoir,  de  t>iété  et 


inc  :  lie  |)lu$,  ils  sont  b  gtniro  de  notro 
De  et  l'honneur  du  sa  liiti^rature  ;  voulez* 

prononcera  ce  ruagnitîqiie  héritage? 

$  les  yeux  vers  Je  ciel,  regarde/  la  rô- 
tensc  oui  vous  est  promise  :  c'est  c<U(e 
rupttbie  courooae  que  saint  Paul 
^Hil  au  bout  de  sa  carrière;  c*est  un 
I  immense  de  gloire  sur  h*quel  s'élève 
lâuréole  brillante  de  lumière  réservée 
|uvriersévaiigtMiq\ie$  qui  ont  prêché  la 
le  jwrole  ;  elle  sera  surtout  accordée  à 
Hinible  pasteur  qui  n*a  |»as  dédaigné  do 
pcrer  un  talenl  distingué,  cnjwtble  de 
fr  sur  les  chaires  d'une  grande  cité, 
je  ilévouer  h  roiiseigneuient  du  [viuvro 
I une  obscure  campagne;  mais  elle  ne 

ÎKis  refusée  aux  orateurs  chrétiens  que 
ssance  et  une  volonté  éprouvée  auront 


portés  h  évangélisor  la  justice  avec  Télo- 
quenco  grave,  majestueuse  des  Grégoire, 
des  Chrysostoine  et  des  grands  maîtres  do 
la  chaire  française. 

Si,  sur  le  fondement  qui  est  Jésus-Christ, 
et  sa  |Mirole  sainte,  vous  élevez  des  doctri- 
nes humaines,  les  spéculations  oiseuses  ou 
abstraites  <le  la  nhilosophie  ou  de  la  |)oliti- 
que,  le  faste  de  Vérudilion,  la  [>om|>e  et  ses 
ornements  faux  et  ambitieux  de  la  parole, 
craignez  les  rigueurs  de  la  justice  divine  et 
le  compte  terrible  qu'elle  demandera  aux 
prédicateurs  mondains  et  frivoles  oui  auront 
préféré  leur  propre  gloire  à  celle  de  Dieu  et 
au  salul  des  Ames. 

Maynnrd,  p.  t8->;  Vêtu,  l.  I,i>.  7î);  An- 
drieux.  5011;  Aiidisio,!.  Il,  p  32f ,  ^(iS,  V'JU; 
Pérennès,  32*),  353. 


iCREMENTS,  —  Nous  empruntons  à 
lamon  tout  ce  que  nous  avons  h  dire 
^  manière  de  prêcher  sur  l«'s  sacrements. 
(bien  traiter  une  matière  si  im(>orlanIe, 
it  connaître,  1"  les  considérations  ^éné- 
[donl  elle  est  susceptible;  2"  la  lorme 
puer  aux  instructions  sur  ces  graves  su- 

JCLE 1".  Des  considérations  générales  fjuon 
I      peut  faire  sur  les  sacrements. 

B  considérations  ont  pour  objet  défaire 
>rtir,  1'  l'excellence  uu  sacremenl;  2*  sa 
ïsilé;  3*  ses  avantages;  V"  les  disposi- 
quNm  y  doit  apporter  et  les  défauts 
y  doit  éviter;  5*  les  obligations  (lu'il 
se;  0"  le  sens  des  cérémonies  |>ar  les- 
les  il  se  conftre. 

r.  De  la  manière  de  faire  rruortir  VexceHenee 
du  sacremeni. 

I  fait  ressortir  rexcellcnce  du  sacrement 
lontrant,  f  que  ce  ii>st  pt»inl  iniech(»se 
ttitulion  humaine  comme  les  .lutres  cé- 
Miies  do  l'Eglise,  si  vénérables  à  tant 
1res;  qu'il  vient  du  ciel  nit^me  et  a  Dieu 
'  auteur;  ^  que  c'est  le  canal  par  le(^^Jel 
s-Chrisl  nous  communique  les  mérites 
un  sjng  ,  et  répand  sa  grâce  dans  nos 
B  ;  3"  que  la  Manière  dont  lo  sacrement 
«  est  digne  d*une  éternelle  admiration; 
»oti  d'eau,  d'huilu  ou  de  nain,  uuelques 
des,  et,  |iar  l'application  de  ces  eléujeuls 
ininles,  si  connnuns,  l'Ame  qui  n'y  met 
t  d'obstacle  est  infdillibleinent  purillée, 
les  que  soient  ses  souillures.  Digne  de 
er  et  esclave  hideuse  du  démon  avant 
>aroles  sairranientetk's,  elle  apitaraUlout 
Dp,  dès  qu'elles  sont  prononcées,  digne 
BÎeU  belle  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses 
Bs;  ou,  si  déjà  elle  était  iuste  auparavant, 
devient  plus  pure,  riche  d'un  nouveau 
*é  de  grâce  en  ce  monde  et  de  rcsj»é- 
«  d'un  nouveau  degré  de  gloire  dans 
re.  Quoi  de  plus  merveilleux?  Outre  ces 
s  d'excellence  communs  h.  tous  les  sacrc- 
its,  chacun  a  les  siens  propres  :  |»ar  exem- 
la  baptême ,  la  cotilinnation  et  l'ordre 


impriment  dans  l'Ame  un  caractère  ineffaça- 
ble ,  lei^uel  sera  [)endaTit  toute  l'éternité 
comme  une  décoration  ma^nilique  .  un  insi- 


gne de  gloire  (lui  brillera  au  milieu  des 
spendeurs  du  ciel,  si  'a  sainteté  de  la  vie  v 
a  corres[K)ndu.  El  que  dire  des  litres  d'eti'ef- 
Ie[ice  de  reuttiahstie,  sacrement  incirable, 
qui  renferme  un  monde  de  miracles,  sacre- 
ment {vcrmanont,  p;n  le(]ue]  un  Dieu  demeure 
avec  uuus  et  nous  donne  non-seulement  sa 
grâce,  mais  l'auteur  mémo  de  la  grâce,  qui 
choisit  nos  cœurs  [tour  son  paradis  en  terre* 
de  sorte  qu'autour  de  celui  qui  a  communié» 
des  légions  d'anges  sont  prosternées  adorant 
leur  Dieu  dans  ce  nouveau  ciel  où  son  amour 
se  platt  à  habiter.  Quelle  riche  matière  à  1*6- 
loquenre  du  prédicateur,  et  qu'il  y  a  là  un 
beau  champ  yon?  faire  ressortir  la  bonté, 
l'amour,  la  nnsériconle  de  Dieu,  qui  met  K 
des  conditions  si  taciles  le  pardon  des  plus 
liorribles  olfenses  ,  qui  verse  si  abondani- 
meiit  sa  grâce  dans  les  âmes  ,  et  enlin  so 
donne  tout  entier  lui-même. 

%  'î.  CwnmeiU  exjtlitjittr  la  uêceuité  de»  taerements. 
On  peut  distinguer  ici  trois  sortes  do  né- 
cessites :  la  nécessité  de  moyen,  la  nécessité 
de  préce[»te  et  la  nécessité  que  j'appellerai 
accidentelle.  Un  sacrement  nécessaire  du 
nécessité  do  moyen  est  celui  qui,- d'après 
l'institution  divine,  est  le  seul  moyen  que 
nous  ayons  d'arriver  à  la  justilicaliôn  qunnd 
nous  sommes  en  état  de  péché  :  c'est  la  phin- 
che  du  salut  qui  reste  au  naufragé;  it  serait 
bien  coupable ,  bien  ennemi  de  lui-même, 
s'il  ti*en  protitait  pas ,  et  justement  on  lui 
appliquerait  les  paroles  du  prophète  :  Prr- 
dUio  tua  ex  te,  Israël!  C'est  la  considération 
que  doit  dévetop|>er  le  prédicateur  en  trai- 
tant le  sacrement  de  pénitence,  lobligation 
de  faire  baptiser  les  enfants  le  plu3  l^t  pos- 
sible après  la  naissance,  et  même  Texlrêmc- 
onclion,  puisque,  établie  jtar  Jésus-Ohrist 
conmie  supplomt-nl  du  »acrement  de  péni- 
tence, elle  a  la  vertu  de  remettre  les  )>échés 
niortels  qui  n'auraient  pus  été  remis  |>ar  ce 
sacrement,  soit  nu'on  n  eût  |»as  pu  le  rec^ 
voir,  soit  qu'on  i  eût  re^-u  iuvalidemcutt  sojt 
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qu'après  l'avoir  bien  reçu  on  eût  commis  un 
péché  mortel  dont  on  ne  songerait  pas  à  se 
confesser.  Le  prédicateur  doit ,  en  second 
lieu ,  faire  ressortir  la  nécessité  de  précepte, 
en  montrant,  1"  que  la  bonté  de  Dieu  ne  se 
borne  pas  à  nous  offrir  ses  trésors  :  son 
amour  est  si  grand  qu'il  nous  fait  une  loi  de 
les  recevoir;  quelle  ingratitude,  si  nous  les 
refusons  !  2°  qu'en  désobéissant  à  Dieu  dans 
un  précepte  si  aimable,  nous  Toulrageons  de 
la  manière  la  plus  sensible,  nous  le  blessons 
au  ciBur,  si  Ton  peut  ainsi  dire  ;  et  son  amour, 
converti  en  colère  par  notre  malice,  nous  in- 
fligerait des  châtiments  éternels.  Enfin,  le 
prédicateur  fera  ressortir  la  nécessité  acci- 
dentelle des  sacrements,  en  montrant  qu'ils 
sont  pour  plusieurs  un  secours  nécessaire 
pour  vaincre  leurs  mauvaises  habitudes,  ré- 
sister aux  tentations  et  opérer  leur  salut  : 
combien  se  soutiendraient  dans  la  venu,  s'ils 
voulaient  se  confesser  souvent ,  communier 
de  temps  en  temps  1  Mais  en  se  privant  de 
ce  secours  ,  abandonnés  k  leur  propre  fai- 
blesse, ils  sont  incapables  de  prendre  le 
dessus  sur  le  démon,  sur  eux-mêmes  et  les 
tentations  qui  les  assiègent. 

{  5.  Comment  expUquer  tes  avantages' que  tes  iocre- 
menlt  confèrent  à  tàme, 

11  est  très-important  d'eiposor  ces  avan- 
tages, afin  de  porter  les  âmes  à  l'amour  de 
DOS  sacrements.  Bourdaloue,  dans  son  ser- 
mon pour  le  13'  dimanche  après  la  Pente- 
côte, se  plaint  en  particulier  de  ce  qu'on 
parle  trop  peu  aux  fidèles  des  trésors  inesti- 
mables que  renferme  le  sacrement  de  péni- 
tence; et,  en  conséquence,  il  s'attache  éprou- 
ver que  la  confession  est  à  la  fois  le  remède 
du  péché,  et  le  préservatif  contre  la  rechute. 
Conformément  à  l'exemple  et  au  conseil  de 
ce  roi  des  prédicateurs,  on  ne  saurait  trop 
expliquer  aux  Gdèles  les  avantages  des  sa- 
crements. Il  en  est  deux  principaux  :  ils  con- 
fèrent à  l'âme  qui  les  reçoit  dignement,  la 
grâce  sanctiGante  et  la  grâce  sacramentelle. 

Pour  faire  ressortir  les  avantages  de  la 
grâce  sanctifiante,  le  prédicateur  pourra 
ex|K>ser  d'abord  l'excellence  de  cette  grâce, 
don  surnaturel  qui  nous  élève  à  la  partici- 
pation de  la  sainteté  divine,  qui  vaut  le  ciel 
même,  puisque  Dieu  ne  peut  pas  le  lui  re- 
fuser, qui  est  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  fait  l'ami  de  Dieu,  l'héritier  de  son 
royaume,  le  temple  de  son  Saint-Esprit.  Puis 
il  montrera  cette  grâce  comme  source  de  loua 
les  mentes:  Avant  de  la  posséder,  les  ac- 
tions les  j>]us  héroïques  de  l'homme  ne  pou- 
vaient lui  être  d'aucun  mérite  pour  le  ciel; 
mais  une  fois  qu'il  l'a  possède,  ses  œu- 
vres les  plus  communes,  faites  en  rue  de 
Dieu,  lui  valent  un  poids  immense  de  gloire, 
et  les  moindres  souftances  d'ici-bas  auront 
pour  compensation  des  jouissances  éter- 
nelles. Entin  le  prédicateur  exposera  le  bon- 
heur d'une  âme  réconciliée  avec  Dieu  parles 
sacrements ,  la  paix  et  la  joie  de  la  nonne 
conscience,  qui  se  puisent  dans  ces  vives 
Sources  de  la  grâce. 

Pour  dire  ressortir  ensuite  les  avantageÀ 


'de  la  grâce  sacramentelle  ,  il  fera  admirpr 
TinCnie  bonté  de  Dieu ,  qui  a  roéDagé  dam 
chaque  sacrement  un  secours  spécial  relatif 
aux  diverses  obligations  de  rhomme  snrk 
terre.  Si  par  le  baptême  nous  contractons 
l'obligation  de  croire  et  de  vivre  en  chrétien, 
ce  sacrement  nous  confère  ,  avec  les  vertus 
infuses  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité,  le 
droit  aux  grâces  dont  nous  aurons  besoin 
plus  tard  {lour  remplir  tous  les  devoirs  du 
christianisme.  Si,  par  la  confirmaliou  ,  nous 
nous  engageons  a  professer  hautement  la 
religion,  nous  recevons,  en  même  temps,  vne 
grâce  de  force  contre  le  respect  humaîo, 
contre  nous-mêmes  et  contre  le  démon  ;  la 
pénitence  aide  notre  ferme  propos  par  une 
grâce  spéciale  contre  la  rechute  ;  Teucharis- 
tie  soutient  notre  âme  par  son  oÔleste  ali- 
ment, amortit  le  foyer  de  la  concupiscence, 
et  dépose  en  nos  corps  le  germe  de  Timmor^ 
talité  ;  l'ordre   et  le  mariage  donnent  les 

§  races  pour  vivre  saintement  dans  les  états 
iflicilesoù  ils  nous  placent;  et  enfln  Textrême- 
onction  nous  fortifie  contre  les  épreuves  de 
la  maladie ,  contre  les  terreurs  ae  la  mort, 
prépare  au  dernier  passage  ou  rend  la  santé, 
si  elle  est  utile  au  bien  de  l'âme.  Or,  quoids 
plus  intéressant  que  le  développemenldeces 
consolantes  vérités,  et  combien  nescot-eUes 
pas  propres  k  faire  sentir  les  avantages  des 
sacrements  7 

S  i.  DesditpotUiom  pi'U  fani  offporfer  èim  rétÉ^ 
des  êacremeuttt  et  des  défauts  quH  f  fmtU 


Le  prédicateur  s'attachera  à  faire  ressortir 
rim()ortance  des  dis[>ositfons  requises  pour 
s'approcher  des  sacrements,  en  montrantqoe 
sans  elles  la  réception  du  sacrement  serait 
un  sacrilège,  et  nous  ferait  puiser  la 


dans  lus  sources  même  do  la  rie  ;  que  II 
mesure  des  disposition»  est  la  mesure  des 
grâces  qu'on  reçoit,  le  sacrement  opérant 
plus  ou  moins  selon  qu'on  est  plus  ou  moins 
dis|)Osé;  et  qu'ainsi  celui  qui  n'apporte  qae 
des  dis|>ositions  médii>cres  se  priTe  d'une 
partie  des  fruits  que  Dieu  a  attat^^  à  la  ré- 
ception de  ce  sacrement. 

Après  avoir  traité  l'importance  des  dispe* 
sttions,  il  dira  en  quoi  elles  eoosisteol;  elil 
il  exposera  avec  soin  et  précision  les  di«i^ 
sitioiis  éloignées  et  les  dispositions  proeliai* 
nés,  les  dispositions  absolument  néttâukH 
et  les  dispositions  utiles  et  plus  perfialcf 
sans  être  nécessaires;  il  dira  en  qooî  co»- 
siste  clkaque  disposition  jpartîculièffe ,  les 
moyens  de  l'acquérir,  les  défauls  qui  empê* 
cheraient  entièrement  le  fruit  du  secremeel, 
et  ceux  qui  ne  feraient  que  le  rendre  inoia> 
dre. 

Le  détail  de  tous  ces  points  nous  nenanii 
trop  loin;  l'énoncé  seul  les  Dut  tsset  com- 
prendre. 

{  5.  Dm  okli§ation$  qu'on  tomnOe  petr  la  fértfâm 
des  sêeremem». 

Tous  les  sacrements  portent  aveo  eut  én 
obligations  particulières  :  la  première  art 
celle  de  la  reconnaissance  pour  un  si  gmné 
bteuftit  ;  la  seconde  est  de  ooofenrer  pré- 
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usement  la  grflco  reçue,  en  veillant  sur 
Il  ccpur  pour  no  pas  In  laisser  enlever  par 

péché;  la  troisième  est  de  la  faire  fruc- 
ifier  par  une   carrcs[mu(lanco  exacte  aux 

es  que  Dieu  s'est  proposées  en  nous  la 

nnanl;  la  quatrième  est  de  remplir  pflriai- 
inenl  les  devoirs  de  l'étal  pour  lequel  lo 
crement  nous  a  été  confén^.  Le  Dréilica- 
ur  doit  développer  toutes  ces  obligations 

les  faire  ressortir  avec  force,  en  montrant 
l'il  nous  faudra  rendre  un  compte  rigou- 
ux  de  toutes  les  grâces,  et  que  si  nous  les 
issons  stériles  en  nous,  elles  lourneronl  à 
olre  perte;  les  bienf.iits  môme  du  Diûu  de- 
endrout  les  sujets  de  noire  coiidamualion. 

j  6.  Det  cirimoniet  dti  tacremenu. 

Ces  cérémonies  sont  une  des  matières  de 
prédication  les  plus  utiles  ;  elles  ont  toutes 
sens  moral  Irès-inslructif  pour  qui  sait 
comprendre;  le  devoir  du  nrédicateuresl 
Jes  eiplinuer  aux  fidùles,  ae  développer 
ul  ce  qu'elles  ont  de  pieux,  do  louchanlt 
^  propre  à  exciter  la  foi  et  la  dévotion,  et 
e  montrer  comment  elles  donnent  Tintelli- 
nce  du  sens  caché  des  sacrements,  rap- 
llent  les  bienfaits  de  Dieu  ,  honorant  ses 
ndeurs  et  relèvent  son  culte.  Celle  ins- 
ction  sera  reçue  avec  d'aulant  plus  de 
aisir,  qu'elle  rattachera  à  des  signes  sensi- 
»les  que  les  fidèles  s'estimorout  heureux 
ecomf)rendre,  et  qu*eile  leur  enseignera 
une  manière  plus  tacile  à  retenir  tous  les 
voirs  que  lo  sacrement  leur  impose. 

kBTiCLB  II.  De  la  (orme  à  donner  aux  inS' 
tructions  sur  Us  sacrements. 

Les  instructions  sur  les  sacrements  s'a- 
_  Iressenl  Uat6lau  public  du  haut  de  la  chaire, 
'tantôt  aux  particuliers  dans  radminislration 
tuéine  du  sacrement.  Nous  allons  traiter  sé- 
parément de  ces  deux  cas. 

I  I*'.  Des  htstructions  publiques  sur  la  sacrements. 

i'  Si  Ton  n*a  qu'une  seule  instruction  h 
faire  sur  un  sacrement,  on  peut  diviser  ainsi 
son  sujet  :  Excellence  du  sacrement^  premier 
point  ;  et  sous  cet  énoncé  on  comprend  son 
excellence  proprement  dite  ,  sa  nécessité  et 
ses  avantages  ;  dispositions  au  il  demande ^ 
second  point;  obligations  quil  impose^  troi- 
siènse  point;  et  en  traitant  ces  deux  derniers 
points»  on  expose  les  cérémonies  comme 
développements  et  comme  preuves  de  la 
doctrine. 

i"  Si  l'on  a  plusieurs  instructions  à  faire 
sur  le  môme  sacrement,  les  six  paragraphes 
indiqués  dans  Tarticlo  précédent  fournissent 
inaliero  h  six  instructions,  et  plus  encore. 
Ainsi,  par  exemple,  si  je  veux  traiter  le  sa- 
crement de  pénitence,  je  puis  facilement 
faire  six  instructions  :  la  première  traiterait 
du  précepte  divin  de  la  confession,  des  avan- 
tages d'une  bonne  confession ,  du  crime  de 
rtïux  qui  ne  se  confessent  pas  ou  qui  se  con- 
fr-sscnt  mal;  la  seconde  traiterait  de  reinmen 
(Je  conscience,  et  là  j'en  ferais  voir  Timpor- 
Unce,  j'en  dirais  les  qualités,  et  j'exposerais 
U  manière  de  le  faire.  La  troisième  Irailc- 
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rait  de  la  contrition  ;  et  là  encore  j'en  mon- 
trerais Timportance  ,  j*en  expliquerais  les 
conditions,  et  j'enseignerais  la  manière  de 
ta  former  dans  son  ca^ur.  La  quatrième  trai- 
terait du  ferme  propos  et  en  ferait  connaître 
la  nature  et  la  nécessité,  les  caractères  et  les. 
marques.  La  cinquième  traiterait  de  la  con- 
fession, en  développerait  les  qualités  et  ex-. 
poserait  la  manière  de  se  confesser.  La 
sixième  erilln  traiitîrail  de  la  satisfaction  oa 
de  la  pénitence  à  laquelle  nous  sonmics  obli- 
gés, même  pour  les  péchés  pardonnes;  et  Ijï, 
réunissant  avec  la  pénitence  sacramentelle  la 
pénitence  laissi^e  à  notre  discrétion,  j'exiio- 
serais  son  importance,  sa  rigueur  et  la  nw- 
nîère  de  la  faire,  —  Si  je  veux  traiter  Peu- 
cliarislie ,  que  de  matières  à  instructions  ne 
s'offrent  pas  à  la  pensée  I  On  pourrait,  dans 
un  premier  discours,  montrer  robli^alion  de 
communier  et  tout  ce  que  cette  obligation  a 
de  doux  cl  d'aimable  ;  dans  un  second  dis- 
cours, faire  ressortir  Toutrage  que  ja  com- 
munion indigne  fait  à  Jésus-Christ  ,  et  les 
maux  qu'elle  fait  à  l'homme; dans  un  troi- 
sième, exposer  les  avantages  de  la  bonne 
communion  et  les  dispositions  pour  bien 
communier;  dans  un  quatrième,  enfin,  traiter 
la  communion  fréquente  et  exposer  sa  né- 
cessité pour  plusieurs,  ses  avantages  oour 
tous,  et  ses  conditions. 

3"  Pour  remplir  tous  ces  canevas  ou  aulrcs 
semblables,  on  trouvera  d'excellents  maté- 
riaux dans  les  principaux  auteurs  de  sermons 
ou  de  prônes,  dans  les  catéchismes  do  Cou- 
turier ,  de  M.  de  Lantages»  et  surtout  du 
concile  de  Trente. 

S  3.    Des  inslructhns  à  adresier   aux   particutiers 
dans  Vadmiuist  ration  des  sacrtments. 

Nous  n'avons  point  à  parler  ici  de  la  con» 
fîrmation  et  de  I  ordre  :  ceux  qui  seront  un 
jour  les  ministres  vénérés  de  ces  doux  sa- 
crements sauront,  mieux  que  nous  ue  pour- 
rions l'indiquer,  ce  qu'il  convient  de  dire 
en  les  administrant.  Il  s'agit  donc  unique- 
ment ici  des  instructions  que  doit  adresser 
le  prêtre  dans  l'administration  des  sacre- 
ments de  baptême,  de  mariage,  de  pénitence, 
à  une  première  communion  ,  en  uonnant  le 
viatique  et  rextrôme-onction.  Une  allocution 
instructive  et  pieuse  est,  dans  ces  cas,  do  la 
plus  grande  importance;  les  Rituels  de  pres- 
que lous  les  diocèses  la  prescrivent;  le  prê- 
tre ne  peut  avoir  d'occasion  plus  favorablo 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  :  ce  sont  même 
souvent  les  seuls  cas  où  il  puisse  faire  enten- 
dre des  paroles  de  foi  et  de  salut  à  plusieurs 
rpii  ne  viennent  jamais  h  l'église  hors  de  ces 
circonstances;  et  où  serait  en  lui  le  zèle  du 
salut  des  ûmes,  s'il  manquait  une  occasion 
qui  peut-être  ne  se  représentera  plus  ?  Knlin, 
dans  CCS  moments  si  graves,  on  est  mieux 
disposé  À  entendre  parler  de  Dieu ,  si  j'en 
excepte  le  mariage,  où  le  prélre,  par  la  gra- 
vité du  langage,  doit  supjiléer  à  l'imperfec- 
tion des  dispositions. 

Mais  pour  que  ces  instruclions  soient  uti- 
les, il  faul  d'abord  ([u'elles  soient  courtes,  et' 
fortes  do  choses  en  proportion  de  leur  bri^^ 
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vêlé;  elles  ne  doivent  guère  déj>a.ssep  i;inq  à 
six  irriniites,  excepté  h  la  première  cotuinu- 
nion,  où  l'on  peut  parler  pcniianl  dix  minu- 
tes Avant  et  (lit  minutes  aprôs.  Il  l'aul,  en 
second  lieu  ,  qu'elles  soieni  bien  appro- 
priées h  la  circonstance,  cl  pour  faciliter  au 
prfiire  raccom[>liss*'uiûnl  de  celte  condition, 
nous  allons  parcourir  les  diiréronts  cas. 

I.  Pour  un  bapl&iiic  »  il  iaul  cotuinencer 
par  rappeler  au  rexueilleuierU  l'esprit  peut- 
<^tro  dissipé  des  audileurs»  etileur  montrant 
le  profond  respect  dû  au  sacrement  et  les 
urandes  choses  qui  vont  s*opérer  dans  Ten- 
fanl  qu'on  présente.  D'esclave  de  Satan  il  va 
devenir  enfant  de  Dieu  cl  de  l'Eglise  ,  héri- 
tier du  ciel  ,  teiiiplij  du  Saint-hsprit  ,  pur 
comme  un  aiigc  ,  plus  grand  que  les  anges 
}tarsa  dignité  de  chrétien  et  son  union  avec 
Jésus-Christ.  Mais  aussi,  et  o'est  \h  la  seconde 
réflexion,  que  de  grandes  obligations  vont 
lui  ôtre  imposées  l  Obligation  do  renoncer  au 
démon,  h  ses  pompes  et  h  ses  œuvres,  obli- 
gation de  vivre  de  la  vie  de  Jésu3-(]hrisl: 
Quicunque  baplizati  estitt  ChrisCum  induisds, 
Troisièmomenl ,  il  faut  ici  faire  rentrer  les 
auditeurs  en  eux-mômes,  pour  qu'ils  jugent 
i-oinmenl  ils  ont  porté  ce  l)eau  titre  de  cnré- 
lien  et  en  ont  rempli  les  obligations,  les  in- 
viter ensuite  à  renouveler  les  promesses  de 
Unir  Lnptûmc ,  avec  la  ri^solution  d'y  être 
plus  fidèles,  et  rappeler  aux  parrains  et  mar- 
raines qu'ils  y  sont  spécialement  tenus, puis- 
qu'ils vont  faire  haute  profession  de  h  loi  au 
nom  de  Tenfanl,  promettre  à  Dieu  qu'il  exé- 
'•ulera  les  engagements  qu'ils  vont  prendre 
en  son  nom,  et  s'obliger  a  y  ^veillcr. 

II.  Pour  le  mariage  ,  il  laut,  !•  faire  res- 
sortir combien  n'est  un  grand  sacrement, 
tant  parce  qu'il  représente  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Eglise  t  que  pîirce  qu'il  dé- 
cide du  bonheur  de  la  vie  entiéio,  et  môme 
souvent  de  la  vie  éternelle,  en  utiissant  tes 
destinées  des  deux  époux  par  des  liens  indis- 
solubles  :  quoi  de  plus  grave,  de  plus  digne 
de  sérieuses  réllexioiisï  2°  11  faut  expliquer 
ce  que  les  deux  époux  se  dolvenl  l'un  à  l'au- 
tre :  le  mari  doit  aimer  son  épouse  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise,  l'houorer 
comme  une  partie  de  lui-même ,  el  avoir 
pour  elle  une  bonté  compatissante.  L'épouse 
doit  avor  pour  sou  mari  l'amitié  et  la  roni- 
plaisance ,  le  respect  el  la  soumission  do 
l'Eglise  pour  Jésus-Clirist  :  tous  deux  doi« 
vent  ne  faire  qu'un  cceur  el  qu'une  Aiuo, 
s'assister  dans  leurs  besoins,  se  sujiporter 
dans  leurs  faiblesses  ou  leurs  défauts,  s'édi- 
ller  par  de  bons  exemples,  s'aider  par  do 
bons  avis,  et  être  l'un  pour  l'autre  commo 
un  nouvel  ange  gardien.  3°  Il  faut  ajoulor 
<]uu  si  le  ciel  bénit  leur  mariage,  ils  devi'ont 
élever  leurs  enfants  dans  la  pratique  el  l'a- 
mour de  la  religion  ;  que  c'est  là  une  obli- 
gation dont  ils  sont  redev.tbles  à  Dieu,  à  l'E- 
glise, h  la  société  ,  2k  eux-(nômes  ,  puisque 
leur  bonheur  en  dépend. 

III.  Pour  la  pénitence  ,  il  faut  une  exhor- 
tation courte,  pleine  de  cliarité,  qui  ne  con- 
tienne aucua  reproi  hc  péuii>le  à  l'amour- 
pr0(.r9,  qui  soit  appropriée  à  fintelligence, 


au  ca^act^re  ,  aux  besoins  du  pénitent 
réunisse  le  langage  do  la  confiance  à  cel 
de  la  crainte.  Cette  exhortation  doit  contenir, 
sinon  toujours,  au  moins  la  plus  souvei 
1*  des  avis  sur  la  nécessité  de  se  corriger 
fautes   accusées  ,  el  d'entrer  dans  une 
meilleure;  2*  les  moyens  et  les  pratiques 
plus  propres  à  réformer  les  défauts  du  péi 
tent  et  à  lui  acquérir  les  vertus  *  coaiuia 
fuite  des  occasions,  la  fidélité  aux  exercii 
de  piété,  etc....  3*  les  motifs  de  contrit' 
—  On  se  sert  utilement,  pour  cette  alloc 
tion,  de  la   considération  du  mystère  ou 
la  féto  qu'on  célèbre  ou  qu'on  se  pré] 
célébrer. 

IV.  L'exhortation  d'avant  la  première 
munion  doit  contenir  les  actes  préparitoii 
h  la  réception  du  sacrement,  c'est-à-dire,! 
actes  de  foi^  d'hunïilïté  et  de  contrition,  d' 
mour  et dedésir  :  il  faut  les  présenterai 
clarté  et  simplicité  ,  pour  qu  ils  soient  à 
portée  des  enfants ,  mais  en    niënie  U 
avec  l'onction  et  la  chaleur  d'une  âme  foi 
ment  pénétrée.  Après  lacommunion,  l'exhc 
talion  doit  contenir,  l'une  adoration  humli 
mêlée  d'admiration  et  d'amour  pour  le  Du 
qui  est  en  leur  poitrine;  2" des  remerciiuei 
pour  une  si  grande  grâce;  3"  la  demande 
tous  leurs  besoins  :  c'est  là  le  moment  U\ 
rable;i*  TolTrande  de  toute   leur  pei 

IH>ur  ne  plus  vivre  que  d'amour  et  selon 
)on  plaisir  de  ce   Dieu  si   prodigue  de  li 
même  ;  5"  la  n'^solution  de  continuer  i  îr 
qucnler  les  sacrements,  ô  assister  aux  ii 
Iructions,  à  fuir  les  occasions  et  compagnii 
dangereuses;  et  ici  on   fait   une  apostrupl 
aux  [laronts  pour  leur  dire  que  ces  enfsni 
si  purs  aujourd'hui,  sont  un  trésor  que  1' 
glise  leur  confie;  qu'ils  en    répondront  d4 
vant  le  tribunal  de  Dieu,  s'ils  ne  veillent  p 
à  sa  ganJe,  el  surtout  s'ils  allaient  détoun«fj 
ces  chers  enfants  de  la  vertu  par  leur»  di 
cours  ou  leurs  exemples. 

V.  Pour  le  viatique,  l'exhortation  d'âvaf 
et  d'après  doit  contenir  h  peu  près  les  méfflt 
actes  dont  nous  venons  de  narler.  On 
seulement  auparavant  quelques  rél 
loucfjantes  sur  la  bonté  de  Nolre-Soi(_ 
qui  vient  on  personne  visiter  le  malade, 
consoler,  le  forliOer,  nourrir  son  .Imedc  ià 
chair  el  île  son  sang  ;  et  après  la  rt^nritimioiVi 
on  l'engage  à  se  tenir  uni  h  J-  iTNnlj 
sur  la  croix,  h  lui  otfrir  sa  mai.i  .  -'I>^| 
donner  h  la  Providence,  à  lui  redire  soureatj 
du  fond  du  cœur  :  Fiat  voluutas  ttui. 

VI.  Enfin,  pour  rextréme-onclion  ,  ilfaull 
1*  faire  admirer  la  bonté  de  Notro-Seii 
qui  a  établi  pour  les  malades  un  saci 
spécial,  lequel  a  la  vertu  d'elfaccr 
pourrait  rester  encore  des  né<'.hés  de  la  iii 
passée,  de  fortiûer  contre  les  tentations,  »*• 
donner  grâce  et  courage  pour  soulfrif  avet 
patience  et  mérite  les  douleursde  la  maUfÉgf 
el  même  de  rendre  la  santé,  si  cela  estfli 
au  salut  :  quel  amour,  quel  teiidro  tutérM^ 
la  part  de  Jésus-Christ  pour  ioa  moabn» 
soulfrants,  et  avec  quelle  reconnaissanre,qat' 
bojiheur  no  doit-on  pas  recevoir  un  saor*" 
mont  si  précieux  I  2"  Il  l;iul  inspirer  au  no- 


l*e&pril  de  pénitence  et  de  componction^ 
lier  h  (leniandcr  h  Dieu,  pendant  i'orjc- 
de  chaque  sens,  pardon  des  fautes  qu'il 
BDmises  par  ce  cnôme  sens  ;  et  tout  h  la 
l'engager  à  concevoir  une  grande  con; 
«dans  les  mâritcs  de  Jùsus-Clirisl  qui 
,Jui  être  appliqués  por  la  vertu  du  s-ure- 

imon,  p.  i12;  Pnxtornl  de  Limoges,  151, 
iVètU.  t.  Jll.p.  i08.... 
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remarqué  en  bien  dps  occasions,  dit  F6- 
Jn,  que  ce  qui  manque  le  plus  à  certains 
purs,  qui  onl  d'ailleurs  beaucoup  de  In- 
r  c'est  le  fonds  de  science.  Leur  esprit 
It  vide.  On  voit  qu'ils  ont  eu  bien  do 
BÏne  à  trouver  de  quoi  rem|>lir  leurs 
ours  :  il  semble  môtne  qu'ils  no  par- 
pas  parce  qu'ils  sont  remplis  de  vi5ri- 
'mai*  qu'ils  cherchent  les  vérités  h  me- 
\  qu'ils  veulent  parler.  C'est  ce  que 
iron  appelle  des  gens  qui  vivent  au  jour 

furnee,  sans   nulle  provision  :  malgré 
leurs  efforts,  leurs  discours  paraissent 
burs  maigres  el  affamés.    Il  n*est  pas 

ts  de  se  préparer  trois  mois  avant  que 
ire  un  discours  public  :  ces  préparnlions 
îlculières  ,  quelque  pénibles  qu  elles 
mu  sont  nécessairpinenl  très-imparfaites, 
m  habile  homme  en  remarque  bientôt  le 
te;  il  fAut  avoir  passé  plusieurs  années 
ire  uu  fonds  abondant.  Après  cette  prépa- 
on générale,  les  préparations  ï)articuliè- 
icoùtent  peu  :  au  lieu  que,  quand  on  no 
Iplique  qu  à  des  actions  détachées,  on  est 
Ittit  a  payer  de  phrases  et  d'antithèses  ; 
toe  traite  que  des  lieux  communs  ;  on  ne 
fienquc  de  vague;  on  coud  dos  ïatnbeau^ 
!  ne  sont  point  faits  les  uns  pour  les  au- 
I;  on  ne  montre  }X)iat  les  vrais  principes 
[choses  :  on  se  borne  à  des  raisons  su- 
Icielles  et  souvent  fausses  ;  on  n'est  pas 
fcble  de  montrer  retendue  des  vérités, 
jce  que  toutes  les  vérités  générales  onl 
|encnalnemunt  nécessaire,  et  i^u'il  faut 
"connaître  presque  toutes  pour  en  traiter 
(dément  une  en  particulier;  on  ne  peut 
Il  dire  avec  force,  on  n'est  sûr  de  rien  ; 
a  un  air  d'emprunt  ut  de  pièces  rappor- 

;  rien  ne  coule  de  source  ;  on  se  fait 

kd  tort  à  soi-même  d'avoir  tant  d'impa- 

fce  de  se  produire. 

)n  rapporte  de  M.  de  Boulogne  que,  s'é- 
il  livré  à  la  prédication  plus  lOt  qu'il  n*a- 
||  projeté,  il  témoignait  dans  la  suite  re- 
itter  vivement  de  s  être  si'fort  pressé,  et 
jp'aToir  pas  donné  à  son  talent  le  temps 
■e  mûrir  par  une  étude  sérieuse  et  par 
rtravail  assidu. 

Qkans  la  notice  qu'il  a  rédigée  sur  M.  do 
luvais,  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  prédica- 
Wf  qui  s'était  aussi  trop  pressé  de  pand- 
•  i  «  On  ne  peut  disconvenir,  dit-il,  qu'il 
lût  réussi  davantage  et  fait  de  plus  grands 
igrès  s'il  avait  débuté  plus  tard,  et  s'il  eût 
Isé  mûrir  son  talent  par  une  étude  plus  np- 
^ondie  des  hommes  et  des  bons  modèles. 
lait,  en  général,  ce  défaut  de  la  précipi- 


tation qu'on  remarquait  dans  les  ecclésiasti- 
ques h  talents,  lesquels,  avides  de  succès 
ou  trop  impatients  do  suivre  les  ()remières 
impressions  do  leur  zèle,  abrégeaient  trop 
souvent  le  temps  des  épreuves  et  des  tra- 
vaux préliminaires  qu'exige  la  perfection 
d'un  art  auquel  suffit  a  peine  la  vie  tout  en- 
tière d'un  homme.  » 

Vous  ne  faites  que  perdre  cl  dissiper  inu- 
tilement le  fruit  de  votre  travail,  uit  saint 
Bernard,  si,  n'étant  encore  qu'à  demi  plein , 
vous  vous  hâtez  de  vous  répandre  avant 
d'être  entièrement  rempli  :  Quod  tuitm  est 
spargis  et  perdis ^  si  priusquam  infundaris  tu 
totus^  settuplenus  festines  elfandere{SGrm.  18, 
in  Cant.,  n"  2).  De  même  que  tout  co  que 
portent  les  plantes  et  les  animaux  avant  le 
temps  no  vient  jamais  à  bien,  ainsi  le  fruit 
du  travail  d'un  prédicateur  qui   se  produit 
avant  le  temps  est  bien  souvent  de  se  rendre 
inutile  aux  autres  et  nuisible  è  lui-même. 
m  Que   ceux,  dit  saint  Grégoire  le  Grand  , 
que  leur  Ajçe,  leur  insutlîsance  ou  quelque 
autre  défaut  éloigne  do  ce  saint  emploi,  cl 
qui  néanmoins  s*^  portent  avec  précipita- 
tion, prennent  bien  garde  qu'en  se  char- 
geant si  promptrnnent  et  avec  tant  de  pré- 
somption d'une  fonction  si  importante,  ils  ne 
s'Ôtent  à  eux-mêmes  les  moyens  de  pouvoir 
mieux    s'en    acquitter    dans    la  suite ,  et 
qu'en  s'ingérant  avant  le  temps   dans  un 
exercice  qui  passe  leurs  forces,  ils  ne  se  ren- 
dent incapables  do  le  remplir  aussi  digne- 
ment qu'ils  auraient  pu  le  faire  s'ils  avaient 
attendu  un  temps  plus  propre  ;  qu'ils  crai- 
gnent de  ressembler  aux  petits  des  oiseaux 
qui,  voulant  prendre  leur  vol  trop  haut  avant 
d'avoir  des  ailesassez  fortes,  tombent  à  terre, 
ou  à  une  femme  enceinte  qui  produit  son 
fruit  avant  qu'il  soit  forme,  et  no  remplît 
qu'un  tombeau  au  lieu  d'augmenter  sa  mai- 
son. »  {Past,  liv.  m,  chap.  â) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile, 
saint  Chrysostome,  avant  de  commencer  à 
prêcher,  se  tinrent  renfermés  durant  plusieurs 
années  dans  ta  retraite,  uniquement  occupés 
h  la  méditation  et  à  l'élude  ;  et  quand  Vnlère, 
évêque  d'Hippone,  voulut  charger  saint  Au- 
gustin du  ministère  de  la  prédication,  celui- 
ci,  cITrayé  d'une  fonction  qui  demande  tant 
de  lumières,  et  ne  trouvant  ni  dans  ses  la- 
lents  naturels,  ni  dans  le  fhnds  de  science 
3u'il  possédait  déj^,un  motif  de  se  rassurer, 
emanda  avec  les  plus  vives  instances  le 
temps  de  s'y  préparer  par  l'élude,  la  prière 
elles  larmes.  «Si  vous  no  voulez  pas,  disait- 
il  à  Valère,  mo  donner  le  temps  d'acquérir 
ce  que  je  vois  qui  me  manque,  vous  voulez 
donc  que  je  périsse?  Valère,  mon  cher  père, 
où  est  donc  votre  charité  ?  Car  qu'aurai-je  à 
répondre  au  Seigneur  quand  il  me  jugera  T 
Lui  dirai-je  qu'étant  déjh  engagé  dans  les 
emplois  ecclésiastiques,  il  nu  m'a  [)tus  été 
possible  de  m'inslruire  de  ce  qui  m'était 
nécessaire  pour  m'en  bien  acquitter....  ?  • 

Remarquons  quo  auand  saint  Augustin 
parlait  ainsi,  il  avait  déjjl  fait  plusieurs  sa- 
vants ouvrages  pour  la  tléfensc  de  la  religion. 
Il  avait  donc  co  qu'il  fallait,  el  plus  qu  il  f%c^ 
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fiillail;  mais  ce  grand  liunime  avait  une  si 
haulo  idée  du  rninislèro  de  l«i   iiarole,   il 

ftensait  qu'une  élude  si  nrofonde  et  si 
nn}çu©  devait  l'avoir  précéué»  qu'il  regar- 
dait comme  rien  tout  ce  qu'il  avait  fait.  A 
cet  exemple,  le  jeune  prOtre,  au  sortir  du 
si^minaire,  doit  étudier  looglemrs  avant  de 
s'établir  prédicateur;  qu'il  fasse  les  instruc- 
tions qui  sont  dans  l'ordre  de  ses  devoirs  in- 
dispensables, è  la  bonne  heure;  mais  qu'il 
attende,  pour  se  lancer  plus  avant,  que  ses 
provisions  de  science  soient  faites. 

Le  but  de  la  prédication  étant  d'instruire 
li»s  hoinn»es  des  vérités  nécessaires,  et  de 
les  porter  h  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes (»our  leur  salut,  il  faut  çiue  l'orateur  sa- 
cré connaisàc  à  fond  la  religion  et  tout  ce 
fiui  peut  le  rendre  capable  de  bien  remplir 
I  auguste  ministère  (]ai  lui  est  condé.  Ainsi 
la  théologie  dogmaliquo  et  morale,  VEcriture 
sainte  et  lus  saints  Pères,  tels  sont  les  trois 
objets  principaui  qui  doivent  l'aire  la  matière 
de  ses  études.  Il  doit  y  ajouter  Thisloire, 
bien  savoir  sa  langue,  connaître  les  règles 
do  la  saine  littérature  et  s'être  familiarisé 
avec  les  bons  modèles,  c'est-à-dire  avec  les 
auteurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
1a  chaire.  Nous  avons  traité  ces  divers  sujets 
en  plusieurs  articles  de  ce  2>ir^iorinaire. 

Voy.  Posterai  deLimogu,  p.  106;  Vôtu,  1. 1, 

Ê.  95  ;  Drioux,  p.  2V1  ;  Andrieux,  IV,  186  ; 
audriiT;  Gaichiez,  19;  Rollin,  425;  Blair, 
t.  Il,  p.  216-,  du  Jarry«  p.  332  ;  Hamoa,  244; 
Fénelon,  pafsim, 

SENSIBILITÉ.  —  La  sensibilité  est  cette 
disposition  du  cœur  qui  fait  que  nous 
recevons  aisément  les  impressions  diverses 
de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  la  pitié,  etc. 
Cette  qualité  est  essentielle  à  l'orateur  et  no 

Eeut  se  suppléer  d'aucune  manière.  Avec 
eaucoup  d  intelIigODce  et  do  talent,  un 
orateur  pourra  parvenir  à  faire  un  discours 
solide,  bien  raisonné,  parfaitement  régulier 
dans  la  disposition  de  ses  parties,  d'un st^ïo 
savant  et  correct;  sa  parofo  sera  instructive 
et  agréable;  mais  elle  ne  i)i*oduira  aucune 
émotion.  Elle  excitera  peut-être  l'admiration 
de  l'auditoire,  elle  en  obtietidra  des  applau- 
dissements, mais  elle  ne  touchera  personne, 
elle  ne  fera  verser  aucune  larme. 

Soyons  donc  sensibles  h  tout  ce  qui  peut 
faire  quelque  impression  sur  des  âmes 
honnêtes,  et  laissons-nous  toucher  d'abord 
h  la  beauté  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  lorsque 
leur  imagH  auguste  s'olîre  à  nos  regards, 
qui  de  nous  pourrait  ne  pas  éprouver  une 
forte  émotion?  Laissons-nous  toucher  aussi 
h  la  beauté  de  la  nature.  Les  cieux  et  leur 
admirable  structure,  la  terre  et  loul  ce  qu'elle 
présente  à  notre  avide  curiosité,  tout,  |X)ur 
Ici  belles  Ames,  est  une  source  intarissahle 
do  sentiment.  Mais  l'humanité  surtout  doit 
intéresser  nos  cœurs.  Qui  ne  s'attendrirait 
pas  au  spectacle  touchant  des  infortunes,  des 
revers,  des  aOlirlions,  des  dangers,  des 
chaines,  des  prisons,  des  maladies,  des  tour- 
ments, etc.,  entln  de  tous  les  maux  auxquels 
lis  hommes  sont  eiiK)sés7  C'est  du  sentiment 
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profoDii  de  ces  objets  divers  que  naîtteal 
ces  élans  palhéli(}ues  qui  niettont  les  attd^- 
teurs  comme  hors  d'eux-mêmes. 

Nul  orateur  n'a  peut-être  possédé  celle 
qualité  à  un  degré  plus  éminent  qae  lia*» 
sillon.  La  plupart  de  ses  discours,  surtoat 
dans  les  péroraisons,  sont  cmprtMnts  de  U 
sensibilité  la  plus  douce  et  la  plus  touchante. 
Le  P.  Cheminais,  et,  pres4jue  de  nos  iours, 
l'abbé  Legris-Duval  et  M.  de  Mac-Lartby 
ont  aussi  excellé  dans  ce  genre.  Si  l'on  vciil 
se  faire  une  idée  des  beaui  mouvemcnto 
que  peut  inspirer  à  l'orateur  un  sentinieaC 
nrofnnd  des  beautés  de  la  nature,  qu'ot 
lise  la  péroraison  remarquable  par  faqucllt 
M.  Frayssinous  a  terminé  sa  cinquième  coo- 
férence.  [Voy.  Mouvements  oratoibes,  P*- 
TiiÊTi^uK,  Onction,  etc.) 

SEKMON.  —  On  appelle  sermons  les  ili^ 
cours  réguliers  sur  quelque  mystère  de  li 
religion  ou  sur  quelque  vérité  morale,  poor 
l'éditication  des  fidèles;  ces  discours  tofll 
composés  selon  les  règles  de  l'art  uratoire; 
ils  ont  lieu  dans  toutes  les  occasions  tokft- 
nelles  et  lorsque  les  circonstances  |»ermei* 
tent  de  développer  convenablement  les  uta» 
lières.  Nous  avons  traité  des  différent»"* 
parties  du  sermon  dans  plusieurs  articles  de 
ce  Dictionnaire, 

SERMONNAIRES.  —  Quel  usage  peot-oo 
faire  des  sermons  imprimés?  Certes,  il  senit 
bien  regrettable  qu'on  ne  pût  légitimement 
user  du  travail  d'autrui  ;  car  alors ,  dit 
M.  Dieulin  ,  le  passé  ne  proUterait  pas  à 
l'avenir,  et  le  génie  de  chaque  homme 
consumerait  dans  le  cercle  étroit  de  l'im 
vidualité,  au  lieu  de  coni|>oser  un  II 
commun  où  viendraient  puiser  les 
enrichis  des  dons  de  Dieu. 

Heureusement  il  n'en  est  point  ainsi 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  ni  dai 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion, 
donc  qu  un  prédicateur  a  reçu  en  pan 
tous  les  éléments  de  succès,  et  qu"»  a 
investi  d'une  sorte  de  royauté  dans  la 
rière  oratoire,  ce  n'est  pas  seulement: 
lui-même  et  ses  contetn^joruios,  mais^ 
encore  pour  ceux  qui  lui  survÎTront. 
orateurs  célèbres  peuvent  être  utilisés 
bien  des  manières  :  ils  ser>-eut  d'atioi 
comme  types  d'imitation;  car,  en  fait  d'é!< 
quence,  les  bons  modèles  sont  toujours  vU 
ellicaces  que  les  beaux  précei>tes.  C'est  I 
foyer  que  la  plupart  des  i»r^icateurs  vo 
s'embraser  du  feu  sacré  de  i'inspiraii< 
c'est-à-dire,  puiser  les  saines  traditions  si 
l'art  de  bien  dire  appliqué  à  la  chaire  chr 
tienne.  Sans  doute,  nous  avons  en  ce  gt!i< 
des  maîtres  qui,  jamais  surpassés,  ne  seroi 
que  biea  rarement  égalés  ;  mais  la  beaol 
idéale  nous  détenninerai't-elle  K  faire  auci 
eU'ort,  si  elle  ne  dépassait  la  |K>rtée 
naire  ? 

Parcelle  élude  générale,  le  prêtre  s'iniii 
aux  splendeurs  de  l'éloquence  et   perlin 
tionne  son  goùl;  les  chefs-d'œuvre  des 
teurs  sacrés  lui  procurent  en  outre  I  av*D!s( 
do  le  familiariser  avec  l'espril  de  ou'iIukI 
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€t  (l'nnolysc,  par  la  nôcossité  nii^me  de  50 
i^cmlrc  coraplo  de  l'ensenible  el  des  détails  : 
ieii  sorte  que,  après  un  eerUnin  ivai\)A  pnssé 
^dans  la  oorapagnio  tics  grands  auteurs,  il 
tëprouvera  le  besoin  de  classer  convenable- 
imcnt  les  priKJuits  de  son  travail.  C'est  là  un 
inimenso  résultat,  car  un  esprit  net  et  lofçi- 
rue  est  la   première  des  conditions   dans 
homme  qui  se  propose  de  parler  en  public. 
t   Daillcurs,  quelle  foule  innombrable  d'î- 
lées   religieuses  el    morales   nos  orateur3 
i*ont-ils  pas  remuées I  (pie  de  plans  ingé- 
kieuxu'ont-ils  nas  enfantés  1  que  de  beautés 
aînées  dans   leurs  magnitigues   composi- 
lions I  C'est  la  mine  la  plus  riche  à  exploiter 
lur  se  former  soi-mOme  au  talent  de  la 
ipole;  c'est  une  vaste  prairie  dont  les  fleurs 
iffrent  le  miel  de  leur  calice  h  Tabeille  la- 
orieuse  qui  saura  le  recueillir.  Ici  se  pré- 
sente è  nous  un  fonds  inépuisable  de  maté- 
riaux à  mettre  en  œuvre,  je  veui  dire,  des 
iDsécs  fécondes  et  sublimes,  en  un  mot,  ce 
16  les  anciens  nommaient  $iham  rerutn: 
telle  précieuse  ressource  pour  notre  stéri- 
ilél  Là,  nous  trouvons,  avec  les  secrets  de 
%Tiy.  ceUe  noble  simplicité,  celte  grandeur, 
tt  éclata  cette  harmonie  de  style,  qui  char- 
lenl,  entraînent,  el  semblent  nous  inviter 
lus-mémes  à  prendre  la  plume  pour  essayer 
!  suivre  dans  leur  essor  ces  aigles  d'^o- 
luencc.  Ailleurs  dominent  le  pathétique  et 
ïs  passions  oratoires,  mises  en  jeu  avec  une 
réhémence  toujours  tempérée  par  la  sagesse, 
rencontrer  une  meilleure  étiole  que  celle 
ces  hommes  émincnls  qui  ont  fourni  la 
irrière  avec  tant  de  gloire?  N'en  retirât-on 
'abord  d'autre  fruit  que  Tintiuie  salisfaclton 
les  lire  el  de  les  admirer,  ce  serait  déjà, 
'Ion  la  judicieuse  reraai'quc  de  Quinlilien  , 
signe  d'un  progrès  vériliible  :  Itie  se  pro- 
tcissc  tciat,  eut  Cicero  vulde  placcbit.  Mais 
'  est  impossible  qu'avec  le  temps  on  n'eu 
Ipviennc  pas  soi-même  plus  capable  ds  nea- 
T  et  d'écrire,  pour  peu  qu'on  joigne  d'ap- 
itude  inlellectuetle  au  sentiment  du  beau. 
Après  avoir  nourri  longtemps  votre  esprit 
ces  lectures  subslanlieïics   et  vous  en 
)  assimilé  le  fond  par  la  méditation  et  de 
^queutes  analyses ,  faites  un  essai  de  vos 
ipres   forces ,  exercez-vous  beaucoup  à 
^ncetoir,  à  combiner  les  plans,  c'est  spécia- 
tment  en  ce  point  que  se  montre  le  tak-nt 
même  le  génie;  confu;/.  ensuite  h  la  [ilume 
fruit  de  vos  inspirations.  Il  faut  écrire 
'aucoup  pour  apprendre  à  bien  [>arler.  Cela 
»l,  conlronb^z  votre  rédaction  avec  celle 
'un  orateur  distingué,  que  vous  apprécierez 
lieux  encore  quand  vous  aurez  travaillé  sur 
sujet  identujue.   Henconlrez-vous  ,  dans 
ÏS  modries  d(t  la  chaire,  (luelquo  passage 
irFailement  adapté  à  voire  but,  ornez-en 
pr^ine  ou  un  sermon,  en  vous  persuatlanl 
lie  vous  ne  pouvez  dire  aussi  bien;  pour- 
lOi  serait-il  fiélcndu  de  s'assimiler  ces  tré- 
►rs  devenus  propriété  puldique?  Parce  que 
le   instruction   éloquente    èl  solide  a  dû 
oduire,  en  son  temps,  de  grands  et  salu- 
lires  effets,  serait-ce  une  raison  de  la  con- 
(uuier  à  un  éternel  oubli?  N'est-ce  pas 
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plutôt  un  motif  do  remployer  de  nouveau, 
comme  on  va  prendre  aans  un  arsenal  des 
ormes  éprouvées  ? 

Toutefois  ,  sans  ^'astreindre  à  une  repro- 
duction liKéj-ale,  on  peut  se  saisir  de  la  pen- 
sée et  lui  donner  soi-même  les  développe- 
ments qu'elle  remporte.  Souvent  on  a  vu- 
des  esprits  supérieurs  reprendre  ainsi  en 
sous-ceuvre  le  travail  de  leurs  devanciers , 
dont  ils  s'appropriaient  les  richesses  en  leur 
donnant  une  forme  plus  lMmn;uf*e.  Dans 
la  république  des  lettres,  c'est  un  principe 
reconnu  que  le  fonds  appartient  à  celui  qui 
le  fait  le  mieux  valoir,  et  quand  on  dit  : 
Cette  pensée  est  de  tel  auteur,  cela  signitio 
non  pas  qu'il  l'a  mise  au  jour  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  qu'en  rempruntant  peut-étce 
à  un  autre  écrivain  ou  au  domaine  de  l'in- 
telligence publique,  il  a  su  ,  avant  de  la 
remettre  en  circulation  ,  lui  imprimer  le 
sceau  de  son  originalité  ou  de  son  génie. 

Voy.  Collet,  238;  Colin.  46;  Dieulin,  l.ll, 
p.  176;  Dinouart,  89. 

SÉVÉRITÉ.—  Si  l'orateur  chrétien,  dit 
le  P.  Gisbert,  doit  respecter  le  public  h  qui 
il  parle,  la  parole  de  Dieu  qu'il  Annonce , 
son  caractère,  dont  il  doit  soutenir  te  gran- 
deur, j'ose  le  dire,  il  doit  encore  plus  res- 
pecter la  vérité,  dont  il  est  le  dépositaire. 
Une  de  ses  premières  obligations  est  de  con- 
naître parfaitement  toute  vérilé  chrétienne 
et  évangéliiine,  d'en  savoir  toute  l'étendue 
et  d'en  pénétrer  toutes  les  conséquences. 

Quiconque  ignore  la  vérité  et  s*amuse  h 
courir  après  des  opinions,  ne  fera  jamais/ 
au  sentiment  d'un  grand  maitrc  en  l'art  du 
hieii  dire,  que  des  mscours  également  faibles 
et  ridicules.  Puisez  cette  connaissance  dans 
les  sources,  je  veux  dire,  dans  le»  Pères ^ 
dans  les  conciles,  dans  les  divines  Ecritures. 
Ne  vous  contentez  pas  de  ({uelques  ruisseaux  ■ 
écartés  que  vous  rencontrerez  sur  vos  pas; 
|)renez  pour  vous  cet  avis  quelpsPharisuMis 
donnaient  à  un  docteur  de  la  toi  :  ScnUarê 
Scripturas.  Dévorez,  comme  un  autre  Ezé- 
chiel,  ce  volume  divin,  par  une  méditation 
assidue,  et  le  Seigneur  vous  en  donner» 
rinlelligenco  :  une  réputation  d'habileté  o^ 
de  probité  bien  établie  doit  être  le  solide 
fondement  de  la  confiance  que  l'auditeur 
doit  avoir  en  vous.  11  faut  qu'il  vous  croie 
assez  habile  pour  ne  vous  tromper  |>as,  et 
assez  homme  de  bien  pour  ne  vouloir  pas  lo 
tromper.  • 

Nu  détruisez  pas  celte  confiance  ,  sans 
laqui'lle  on  ne  gagne  rien  sur  l'esprit  do 
l'auditeur ,  par  une  certame  envie  d'aller 
au  delà  de  la  vérité,  dans  tout  ce  qu'on  dit , 
à  laquelle  on  voit  tous  les  jours  bien  des 
gens  se  laisser  entraîner  :  car  c'est  assez  la 
mode,  au  siècle  où  nous  sommes,  de  vouloir 
se  faire  par  ce  moyen  la  réputation  de  pré- 
dicateur sévère.  On  croit  ((uc  cela  fait  hon- 
ncur,qu'on  en  est  plus  favorablementécoulé; 
on  se  ilatle  que  plus  on  paraît  sévère,  plus 
on  en  est  cru  immme  de  bien;  on  s'accom- 
mode mémo  en  cela  au  goût  des  auditeurs. 
Vlub  ils  sont   gâlés  tt  corromput» daii£  Ivuis 
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mœurs,  plus  ils  aiaient,  plus  ils  prennent 
plaisir  qu  on  porte  loin  la  sévérité  de  la  mo- 
rale :  par  la  raison  qu'ils  sont  bien  aises 
S[u*oa  Ja  leur  représente  si  sévère»  qu'elle 
eur  paraisse  impossible;  cela  les  rassure 
dans  leur  libertinage.  Sommes-nous  si  cou- 
pables, disent-ils,  si  nous  ne  {pratiquons  pas 
ce  qu'on  nous  dit  être  si  difficile  et  presque 
impossible  de  pratiquer?  Le  prédicateur,  h 
son  tour*  y  trouve  son  compte  :  prôcher  la 
«évérité  de  la  morale,  et  en  même  temps 
mener  une  vie  austère,  serait  un  peu  trop; 
que  fait-il  7  il  se  réserve  la  vie  douce  pour 
lui,  la  sévérité  de  la  morale  pour  le  publie. 

Prêchez  la  sévérité  de  la  morale  dans  toute 
sa  rigueur,  mais  ne  Toutrez  pas.  Les  maxi- 
mes de  l'Evangile  sont  assez  sévères  d'elles- 
mêmes  et  de  leur  nature,  sans  qu'il  soit  be* 
soin  que  vous  y  ajoutiez  des  degrés  de  sévé- 
rité que  Jésus- Christ  ne  leur  a  pas  donnés. 
Sachez  seulement  les  bien  expliquer,  en  faire 
sentir  l'étendue  et  l'obligatiou,  vous  paraî- 
trez toi^ours  sévère,  et  vous  ne  laisserez 
pourtant  pas  d'être  toujours  vrai.  Pourquoi 
avoir  recours  au  mensonge  pour  se  faire  une 
réputation  de  sévérité  ?  S^il  n'est  pas  permis 
d*élargir  les  voies  du  ciel,  sera-t-il  permia 
de  les  rétrécir?  Si  c'est  uu  crime  d'êter  do 
dessus  les  épaules  des  hommes  des  fardeaux 
que  Jésus-Cbrist  leur  a  imposés,  n'en  est-ce 

5 as  un  de  vouloir  les  charger  de  ceux  dont 
ésus-Christ  les  a  déchargés  ?  No  soyez  ja- 
mais sévère  aux  dépens  de  la  vérité.  Un  pré- 
dicateur outré  effra^  e ,  alarme  ,  trouble  les 
consciences ,  mais  il  ne  convertit  pas.  Ne 
flattez  jamais  vos  auditeurs,  mais  aussi  ne  les 
désespérez  pas. 

«  Veuille  le  Seigneur,  s'écriait  saint  Au- 
gustin, détourner  de  son  Eglise  le  malheur 
que  déplorait  autrefois  le  prophète  Jérémie, 
en  ces  termes  :  Un  objet  aétonnemeni,  une 
espèce  de  prodige  a  paru  sur  la  terre.  Des  pro- 
phètei  prophétisaient  le  mensonge^  et  le  p«u- 
ple  aimait  à  les  entendre;  les  prêtres  même 
leur  applaudiseaient.  Que  deviendront  à  la  fin 
CM  séducteurs  du  peuple  et  ceux  qu'ils  sédui* 
$mtf  Pour  nous,  continue  ce  Père  ,  disons, 
j*y  consens,  des  choses  moins  intelligibles; 
disons-eu  de  moins  agréables  et  de  moins 
touchantes  ;  mais  n'en  disons  jamais  que  de 
vraies, et  que  lepeuple,  moins  encore  lesmi- 
nistresdu  Seigneur,  ne  donnent  jamais  dans 
une  si  criminelle  folie  ,  gue  de  prêter  une 
attention  favorable  à  Tiniquité  et  au  men- 
songe. » 

Bien  loin  oue  l'orateur  chrétien  doive  ré- 
volter ses  auditeurs  par  une  sévérité  outrée, 
il  doit,  au  contraire,  les  attirer  par  une  clia- 
ritable  condescendance  :  il  est  de  son  devoir 
de  s'accommoder  à  leurs  faiblesses  ,  autant 

2ue  son  caractère  d'ambassadeur  de  Jésus- 
hrist  peut  le  lui  permettre  :  rien  n'est  si 
propre  à  gagner  l'esprit  et  le  cceur.  Nous  trou- 
vons liaus  saint  Chrysostome  un  exemple  de 
celle  cuodescendance  évangéligue.  C'est  dans 
SOQ  90r  discours  sur  saint  Matthieu,  où  il  fait 
voir  U  sagesse  et  la  douceur  avec  laquelle  un 
IhiuiDie  engagé  dans  le  mariage  doit  porter 


sa  femme  à  fuir  la  vanité  et  à  vivre  chré- 
tiennement. 

Rien  de  plus  aimable,  de  plus  charmant 
et  en  mOme  temps  de  plus  persuasif,  qae 
cette  condescendance  méDagée  aossi  à  j;wopos 
qu'elle  l'est  en  cet  endroit  ae  saint  Chrysos- 
tome, que  nous  engageons  les  prédicateon 
à  consulter.Cela  s'appelle  être  faible  avec  les 
faibles,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  guisavdt, 
dit  saint  Grégoire  le  Grand,  lorsqu  il  avait  à 
parler  à  Dieu,  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même  par  la  plus  sublime  conlemplatioD; 
et,  lorsqu'il  avait  h  parler  &  ses  auditeurs, 
s'accommoder  à  eux  par  une  sage  et  chari- 
table condescendance.  Un  prédicateur  qoi 
d'abord  exige  trop  de  ses  auditeurs,  je  dis 
trop,  non  par  rapport  auxobligationsdudiris- 
tiauisme,  mais  trop  par  rapport  aux  dispo- 
sitions de  leur  cœur,  risque  fort  de  nen 
rien  obtenir.  G'estl'effetd'ungraDdart^aïun 
bien  que  d'une  charité  toute  évangélique, 
de  faire  semblant  de  s'abaisser  jusqu'à  mn, 
pour  les  élever  ensuite  plus  fadlemeot 
jusqu*à  nous,  et  quelquefois  au-dessas  de 
nous. 

Non-seulement  le  faux,  rincertain,  le  dou- 
teux, le  probable,  le  vrai  même,  s'il  n'est 
vrai  d'une  vérité  plus  qu'humaine,  ne  doH 
jamais  sortir  de  la  bouche  de  l'orateur  chré- 
tien. E^le  n'est  faite  que  pour  servir  d'orgne 
à  la  vérité  souveraine,  étemelle  et  immuable. 
Qu'aucun  respect  humain,  que  nullo  consi- 
dération mondaine  ne  vous  |>orte  Jamais  l 
cacher,  à  déguiser,  h  dissimuler  une  vérité 
évangélique  propre  à  toucher,  propre  à  cos- 
vertir.  Quelle  consolation  pour  vous,  si,  à. 
la  fin  de  votre  pénible  carrière,  à  l'heure  de 
la  mort,  prenant  tous  vos  auditeurs  à  téoMin, 
TOUS  pouvez  vous  rendre  ce  témoignage  que 
saint  Paul  se  rendait  à  lui-même  :  Jetent 
déclare  que  je  suis  pur  et  innocent  du  sne 
de  vous  touSf  parce  que  je  n'ai  voint  kétitéi 
vous  annoncer  toutes  les  volontés  de  Dieu!  h 
no  sais  quelle  noble  hardiesse,  que  la  mo- 
destie tempère  et  que  la  sagesse  cundait, 
sied  bien  h.  quiconque  parle  de  la  part  de 
Dieu. 

Gisbert,  p.  353,  367. 

STYLE.  —Le  style  est  la  manière  dont  on 
exprime ,  par  le  moyen  du  langage,  ce  que 
l'on  a  conçu  par  le  raisonnement  :  c'est  le 
tableau  tidele  de  nos  idées  et  de  Tordre  daos 
lequel  elles  se  sont  liées  dans  notre  esprit 
Quand  on  dit  d'un  auteur  que  son  style  est 
bon,  on  veut  dire  qu'il  exprime  bien  w» 
pensées.  Un  de  nos  écrivains  a  dit  :  «  Pres- 
que toutes  les  choses  qu'on  dit  fraf^ 
moins  que  la  manière  dont  on  les  dit;etf 
les  hommes  ont  à  peu  près  les  mêmes  idées 
de  ce  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Le  style  fait  toute  la  différence;  il  rend  sin- 
gulières les  choses  les  plus  communes ,  tOf' 
tilîe  les  plus  faibles,  donne  de  la  grandeor 
aux  plus  simples.  Sans  le  style,  il  est  ito- 
possible  qu'il  y  ail  un  seul  l>on  ouvrage  ta 
aucun  genre.  » 

On  donne  au  style  beaucoup  de  qualités* 
mais  il  doit  ou  avoir  prlucipedemcut  cioM*' 
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ie,  la  pureté,  la  clarté,  la  dignité  et 
DTenancc.  Nous  avons  |>arlé  des  trois 
ièras  en  trois  articles  distincts.  La 
té  résulte  de  Tbeureux  emploi  des 
IBS  (Foy.  ce  mot);  il  nous  reste  à  parler 
i  la  convenance  du  style. 

ftyle  doit  convenir  au  sujet  que  Ton 
u  Que  sert,  en  efft?t,  que  les  mots  soient 
,  élégants,  significatifs,  harmonieux 
%  s'ils  ne  répondent  ni  aux  choses  que 
traitons,  ni  aux  sentiments  que  nous 
IBS  inspirer?  Le  véritable  orateur  est 

comme  dit  Cicéron ,  celui  qui  sail 
rimer  en  strie  simple  sur  les  sujets 
■ires,  traiter  avec  dignité  les  grands 
(,  et  ne  s*élever  qu*è  la  hauteur  con- 
fie dans  les  sujets  médiocres.  C'est  ce 

I  a|Hielle  assortir  le  stvie  aux  pensées. 
là  la  plupart  des  rhéteurs  anciens  et 
mes  ont  distingué  trois  genres  de 
qni  répondent  aux  trois  devoirs  de 
mr  :  le  ftmp/e,  destiné  h  instruire;  le 
•f^  è  toucher  ;  le  tempéré^  à  plaire.  Le 
«r  parait  convenir  plus  particulière- 
è  la  narration  et  à  la  preuve  :  son  ca- 
•  est  la  clarté,  la  pureté,  la  précision, 
eond,  tout  différent  du  premier,  est 
y  riche,  abondant,  magnifique  ;  il  met 
19e  tout  ce  que  Uélomience  a  de  plus 
fy  de  plus  fort,  de  plus  frappaut  :  la 
ise  des  pensées,  la  richesse  des  ex- 
ons,  la  nardiesse  des  figures,  la  viva- 
let  mouvements  ;  c*cst  un  fleuve  iui- 
as  qui  entraîne  et  renverse  tout  ce 
tt  Fesiste.  Enfin  il  7  a  un  troisième 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
iy  qui  n'a  ni  la  simplicité  du  premier, 
force  du  second.  Il  admet  tous  les  or- 
its  de  l'art,  la  beauté  des  figures,  le 

II  des  pensées,  Tharmonie  du  nombre, 
lie  doucement,  semblable,  dit  Quîo- 

è  une  belle  rivière  dont  l'eau  est 
et  pure,  et  que  de  vertes  forêts  om- 
it des  deux  c<>tés.  L'orateur  doit  em- 
r  tous  ces  genres,  et  son  habileté  con- 
I  savoir  les  employer  à  propos,  selon 
érence  des  matières  qu'il  traite,  de 
piMl  puisse  les  tempérer  l'un  par  l'au- 
mêler  tantdt  la  force  à  la  douceur,  et 
la  douceur  à  la  force.    (Voy.  Oa^c- 

Iqnes  auteurs  modernes,  en  parlant 
»nvenance  du  style,  ont  traité  cette 
e  sur  un  |)lan  tout  différent.  Voici, 
sumé,  les  moyens  qu'ils  indiquent 
ftablîr  un  parfait  accord  entre  le  style 
idées.  Avant  tout ,  il  faut  bien  pen^ 
bien  tmtir,  c'est-à-dire,  avoir  de  l'f*- 
t  de  Vâme  ;  puis  il  faut  bien  rendre, 
-dire,  avoir  du  goût.  Le  goût  s'éclaire 
jDînant  la  nature  du  sujet  qu'on  a  è 
t  c'est-à-dire  en  examinant  à  quel 
de  cause,  à  quelle  espèce  d'éloquence 
■rtient;  à  quelle  faculté  de  1  Ame  il 
!  rapporter ,  ensuite  quels  en  sont  les 
I,  c  est-à-dire,  quelles  passions  il  faut 
1er,  quelle  action  il  faut  décrire,  quelle 
(particulière  il  faut  peindre,  enfin  quoh 
tents  ou  quelles  pensées  il  faut  ren- 
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drc;  car  de  toutes  ces  choses  bien  méditées 
naissent  les  différents  styles  et  les  nuances 
infinies  qui  les  caractérisent. 

Après  ces  observations  générales,  nous 
dirons  quelques  mots  sur  le  style  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  chaire.  Voici  les  con- 
seils que  M.  Vêtu  donne  sur  ce  sujet  aux 
prédicateurs  : 

Dans  le  discours  religieux,  dit-il,  il  vaut 
beaucoup  mieux  pencher  du  côté  de  la  sim- 
plicité que  du  côté  de  lelégance.  Les  si^ets 
que  l'orateur  sacré  doit  traiter  sont  si  gra- 
ves et  intéressent  si  fort  les  auditeurs,  qu'il 
suffit  de  les  exposer  pour  être  écouté  avec 
attention.  Il  faut  prendre  garde  seulement 
de  ne  pas  dégrader  par  sa  faute  la  parole  de 
Dieu,  en  la  prêchant  d'une  manière  triviale, 
ridicule  et  rebutante.  La  religion,  qui  con- 
damne la  vanité  des  prédicateurs  mondain» 
qui  cherchent  trop  les  ornements  du  style, 
condamne  également  les  ministres  témé- 
raires qui  ne  respectent  pas  assez  la  dipiité 
de  la  chaire  chrétienne  et  le  public  qui  les 
écoute.  (Foy.  Simpucité.) 

U  faut  donc  préparer  ses  discours  et  soi- 
gner son  style  par  respect  pour  la  parole  de 
DieUj  et  pour  ne  pas  rebuter  les  auditeurs. 
C'est  un  devoir  pour  l'orateur  sacré;  mais 
ce  soin,  relativement  au  style,  doit  être 
très-modéré.  Comme  11  est  Sicile  de  se  mé- 

ë rendre  ici,  expliquons  -  nous  clairement, 
t  ïblissons  d'abNord  une  distinction  essen- 
tielle. VéloqufHce  et  Vélégancef  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  par  occasion,  ne  sont 
pas  srnonymes.  La  première  peut  exister 
sans  la  seconde  :  ceci  est  incontestable.  On 
sait,  et  tous  les  maîtres  l'enseignent,  que 
l'éloquence  est  plus  dans  les  choses  qm* 
dans  les  mots.  C'est  U  contraire  pour  l'é- 
lé^nce.  Cn  homme  du  peuple  qui  n*a  pas 
lait  d'études,  nn  étranger  qui  ne  sait  pas  as- 
sez la  langue  du  pays,  peuvent  être  élo- 
quents, quoiqu'ils  fassent  beaucoup  de  fou- 
tes soit  dans  les  termes,  soit  dans  les  cons- 
tructions, ou  dans  la  prononciation.  (Voy, 
Eléga.ice,  RoxÂirrisiiB.) 

En  nous  élevant  contre  les  abus  des  or- 
nements oratoires  dans  les  sermons,  nous 
ne  blâmons  pas  im  soin  modéré  de  son 
style.  U  est  temps  d'exposer  les  règles  qui 
doivent  diriger  sur  cet  article.  Nous  nous 
bornerons  aux  plus  essentielles ,  et  nous 
aurons  s*iin  de  joindre  à  chacune  d'elles  les 
avis  particuliers  qui  s^  rapportent,  afin 
qu'on  puisse  plus  facilement  tes  appliquer. 

La  première  règle  concernant  le  style  est 
celle  de  la  variété,  11  faut  aue  le  style  d'un 
discours  soit  analogue  à  la  matière  qu'on 
traite  ;  qu'il  se  montre  tour  à  tour  simple 
dans  les  principes,  précis  et  coulant  dans 
les  récits,  nerveux  et  serré  dans  les  preu- 
ves, Tif  et  rapide  dans  les  mouvements, 
orné  dans  les  descriptions,  mm  vaine  pa- 
rure, aanêjtux  de  mots,  sans  iwtofes  outrées, 
sans  recherche  de  bel-esprit^  et  surtout  sans 
bouffissure  qui  ne  fut  et  ne  sera  jamais  lu 
symt>ole  de  la  force. 

<  Tout  discours» dit  Féoelon,  doit  avoir 
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mœurs,  plus  ils  aiment,  plus  ils  prennent 
plaisir  qu'on  |)orte  loin  la  sévérité  de  la  mo- 
rale :  par  la  raison  qu'ils  sont  bien  aisi^s 
Î[u'on  la  leur  représente  si  sévère,  qu'elle 
ear  paraisse  impossible;  cela  les  rassure 
dans  leur  liberlina^^e.  Sommes-nous  si  cou- 
pables, disent-ils,  si  nous  ne  pratiquons  p.-ts 
ce  (]u*on  nous  dit  Être  si  difficile  oX  presq  le 
impossible  de  pratiquer?  Le  prédicateur,  à 
son  tour,  y  trouve  son  compte  :  prCcher  la 
•sévérité  dfe  la  morale,  et  en  même  temps 
mener  une  vie  austère,  serait  un  peu  trop; 
que  fail-il?  il  se  réserve  la  vie  douce  pour 
lui,  la  sévérité  de  la  morale  pour  le  publie. 

Prôchez  la  sévérité  de  la  morale  dans  toute 
sa  rigueur,  mais  do  l'outrez  pas.  Les  maxi- 
mes (le  l'Evangile  sont  assez  sévères  d'elles- 
mômes  et  de  leur  nature,  sans  qu'il  soit  be^ 
soin  que  vous  y  ajoutiez  des  degrés  de  sévé- 
rité que  Jésus- Christ  ne  leur  a  pas  donnés. 
Sachez  soulomeni  les  bien  expliquer,  en  faire 
sentir  l'étendue  et  l'obligatiou,  vous  parni- 
trez  toujours  sévèro,  et  vous  ne  laisserez 
pourtant  pas  d'être  toujours  vrai.  Pourquoi 
avoir  recours  au  mensonge  [Xiur  se  faire  une 
réputation  de  sévérité  ?  S  il  n'est  pas  permis 
d'élargir  les  voies  du  ciel»  sera-t-il  permis 
de  les  rétrécir?  Si  c'est  un  crime  d'ôter  do 
dessus  les  éi)aules  des  hommes  des  fardeaui 
que  Jésus-€brist  leura  imposés,  n'en  est-co 

Îas  un  de  vouloir  les  charger  de  ceux  dont 
ésus-Christ  les  a  déchargés?  Ne  sovez  ja- 
mais sévère  aux  dépens  de  la  vérité.  Un  pré- 
dicateur outré  effravo,  alarme  ,  trouble  k'S 
consciences ,  mais  il  ne  convertit  pas.  No 
flattez  jamais  vos  auditeurs,  mais  aussi  ne  les 
désespérez  pas. 

«  Veuille  le  Seigneur,  s'écriait  saint  Au- 
gustin, détourner  do  son  Eglise  le  malheur 
que  déplorait  autrefois  le  prophète  Jérémio, 
en  ces  termes  :  Un  objet  d'éto finement ^  une 
eipéce  deprodi^t  a  paru  sur  la  terre.  Despro- 
pnétes  prophétisaient  le  mensonge,  et  le  peu- 
ple aitnait  à  les  entendre;  les  prêtres  même 
leur  applaudissaient.  Que  deviendront  (l  la  fin 
ces  séducteurs  du  peuple  et  ceux  quils  sédui- 
tentfVoMT  nous,  uoutinue  ce  Père  ,  disons, 
j'y  consens,  des  choses  moins  intelligibles; 
disons-eu  de  moins  agréables  et  de  moins 
touchantes  ;  mais  n'en  disons  jamais  que  do 
vraies, et  que  lepeuple,  moins  encore  lesmi- 
nistresdu  Seigneur,  ne  donnent  jamais  dans 
une  si  criminelle  folie  ,  que  de  prêter  une 
attention  favorable  à  Tiniquilé  et  au  men- 
so'ige.  B 

Bien  loin  cmc  l'orateur  chrétien  doive  ré- 
volter ses  auditeurs  par  une  sévérité  outrée, 
il  doit,  au  contraire,  les  attirer  par  une  cha- 
ritable condescendance  i  il  est  de  son  devoir 
do  s'accommoder  à  leurs  faiblesses  ,  autant 
que  son  caractère  d'ambassadeur  de  Jésus- 
Christ  peut  le  lui  permettre  :  rien  n'est  si 
propre  à  gagner  l'esprit  et  le  cœur.  Nous  trou- 
vons daijs  saint  Cbrysoslome  un  exemple  do 
celle  condescendance  évangélioue.  C'est  dans 
son  39'  discours  sur  saint  Matlnieu,  où  il  fait 
Voir  la  sagesse  cl  la  douceur  avec  laquelle  un 
homme  engagé  dans  lo  mariage  doit  porter 
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sa  femme  K  fuir  la  vanité  et  à  Yirred 

tienncracnt. 

Rien  de  plus  aimable,  de  plus  chanai 
et  en  mCmc  temps  de  plus  persuasif, 
cette  condescendance  ménagée  aussi  À 
qu'elle  rt.'St  Cl  cet  endroit  de  saint  Ch'i 
tome,  que  nous  engageons  les  prédit 
à  consulter.Cela  s'appelle  être  faible  arec 
faibles, à  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  sarai 
dit  saint  Grégoire  le  Grand,  lorsqu'il  avait 
parler  à   Dieu,   s'élever  au-dessus  de  li  ' 
même  par  la  plus  sublime  conlemplatioi 
et,  lorsqu'il  avait  à  parler  à  ses  auditeui 
s'accommoder  à  eux  par  une  sage  et  chu 
table  condescendance.  Un  prédicateur 
d'abord  exige   trop  de  ses  auditeurs,  je 
trop,  non  par  rapport  aux obligationsduchi 
liauisme,  mais  trop  par  rapport  aux 
sillons  de  leur  coeur,  risque  fort  d€  n" 
rien  obtenir.  C'estl'efft'td'ungrandarl,  at 
bien  que  d'une  charité  toute  ëvangéli 
de  faire  semblant  de  s'abaisser  jusqu'à  eui 
pour   les   élever    ensuite   plus    facilemeitl'l 
jusqu'à  nous,  et  quelquefois   au-dessus  4f 
nous. 

Non-seulement  le  faux,  lincertain.  le  d( 
tcux,  le  probable,  le  vrai  même,  s'il  n' 
vrai  d'une   vérité  plus  qu'humaine,  ne  d< 
jamais  sortir  de  la  bouche  de  l'orateur  chi 
tien.  fcJle  n'est  faite  que  pour  servir  d'orgai 
h  la  vérité  souveraine, étornelle  et  immuable' 
Qu'aucun  respect  humain,  ({uo  uullo  codj 
dération  mondaine  ne  vous  [lorte  jamais  11 
cacher,  à  déguiser,  à  dissimuler  une  vérilil 
évangélique  propre  à  loucher,  propre  à  coa*] 
venir.  Quelle  consolation  pour  vous,  si,  ^ 
la  fin  de  votre  pénible  carrière,  è  l'heure 
\:\  mort,  prenant  tous  vos  auditeurs  à  témoi 
vous  pouvez  vous  rendre  ce  témoignage 
saint  Paul  se  rendait  à  lui-même  :  Je  coi 
déclare  que  je  suis  pur  et  innocent  du  mi 
de  vous  touSy  parce  que  je  nai  point  hésité  < 
vous  annoncer  toutes  les  volontés  de  Dtru!  Je 
ne  sais  quelle  noble  hardiesse,   que  la  mo- 
destie tempère  et  que   la  sagesse  condofl  ' 
sied  bien  Ïl  quiconque  parte  de  la  part 
DiDu. 

Gisberl,  p.  35S,  367. 

STYLE.  — Le  stylo  est  la  manière  dont 
exprime,  par  le  moyen  du  langage,  ce  qi 
Ton  a  conçu  par  le  raisonnement  :  c'est 
tableau  lidèle  de  nos  idées  et  de  l'onire  d.n 
le(|uel  elles  se  sont  liées  dans  notre  espr 
Quand  on  dit  d'un  auteur  que  son  style 
bon,  on  veut  dire  qu'il  exprime  bien 
pensées.  Un  de  nos  ecrivoins  a  dit  :  ■ 
que  toutes  les  choses  qu'on  dit  fra| 
moins  que  la  manière  dont  on  les  dit; 
I«*s  hoairnes  onl  à  pou  près  les  mômes  id^ 
de  ce  uui  est  h  la  portée  do  tout  le  moat 
Le  style  fait  toute  la  diiférence;  il  rond  si) 
gulièros  les  choses  les  jilus  communes,  k 
tille  les  plus  f  libles,  donne  de  la  graiidai 
aux  plus  simples.  Sans  lo  style»  il  est  ir 
possible  qu'il  y  ait  un  seul  bua  ouvraga 
aucu'i  genre,  u 

On  donne  au  style  beaucoup  de  qui 
mais  il  doit  on  avoir  ]'riucipalumcnl 


Tharmonie,  la  pureté,  In  tlnfï^,  la  tîîgiiniTt^' 
la  convenance.  Nous  avons  iiarlé  dus  Irois 
prenii(^rcs  en  trois  articles  UisliiicU.  La 
dignité  résulte  de  Tlit^ureui  emploi  des 
FiGL'RKs  (Voy.  ce  mot);  il  nous  reste  à  parler 
ici  de  la  convenanci;  du  style. 

Li!  style  doit  convenir  au  sujet  que  Ton 
trnite.  Que  sert»  en  efft^t,  que  les  mots  soit^tit 
purs ,    élégants,   signilicalifs ,   harmonieux 
ni^me,  s'ils  ne  répondent  ni  aux  choses  que 
nous  traitons,  ni  aui  sentiments  que  nous 
voulons  iospirer?  Le  véritablo  orateur  est 
donc,  comme   dit  Cicéron ,  celui   qui  sait 
s'exprimer  en   style  simple  sur  les   sujets 
ordinaires,   traiter  avec  dignité  les  grands 
«ujets,  et  ne  s'élever  qu'à  la  hauteur  con- 
teiwble  dans  les  sujets  inëiiiocres.  C'est  ce 
qu'on  appelle  assortir  le  st^le  aux  pensées. 
De  là  la  plupart  des  rhéteurs  anciens  et 
ffno<lernes    ont  distingué   trois    genres  de 
style  qui   répondent  aux  trois  devoirs  de 
rôrnleur  :  le  simple^  destiné  h  instruire;  le 
mhlime,  }\  toucher  :  le  tempéré^  h  pLiirc.  Le 
l^reniicr  paraît  convenir  plus  particuliôre- 
[lïHMil  à  la  narration  et  à  la  preuve  :  son  ca- 
[fnrl^re  est  la  clarli'',  la  pureté»  In  prér.ision. 
.e  second,  tout  dillérent  du   premier,  est 
ible,  riche,  abondant,  magnifique  ;  il  met 
tri  usage  tout  ce  que  l'élo(jui?nne  a  (U*  plus 
ïlevé,  de  plus  fort,  de  plus  frappaut  :  la 
loblesse  des  pensées,   la  richesse  des  ex- 
iressions,  la  hardiesse  des  ligures,  la  viva- 
îilé  des  mouvements  ;  c'est  un  (louve  im- 
ituetix   qui  entraîne  et   renverse   tout  ce 
ni  lui   résiste.    Enfin  i!  y  a  un  troisième 
jeore  qui    tient  le  milieu  entre  les  deux 
lulres,  qui  n'a  ni  la  simplicilô  du   premier, 
li  la  force  du  second.  Il  adrael  tous  les  or- 
lements  de  Tart.  la  beauté  des  ûguros,  le 
irillant  des  pensées,  l'harnifKîie  du  nombre. 
Il   coule  doucement,  scmWoble,  dit  Quin- 
tilien,  &  une  belle   rivière  dont    l'eau  est 
laire  et  pure,  et  que  de  vertes  forêts  om- 
bragent des  deux  ctMés.  L'orateur  doit  era- 
'asser  tous  ces  genres,  et  son  habileté  con- 
siste h  savoir  les  employer  à  propos,  selon 
la  dillérence   des   matières  qu'il  traite,  do 
sorte  qu'il  puisse  les  tempérer  l'un  par  l'au- 
"■e,  et  méter  tantôt  la  force  h  la  douceur,  et 
inlôl  la  douceur  à  la  force.    (Voy.  Orî^k- 
rewTs,) 
Quelques  auteurs  modernes,  en  parlant 
la  convenance  du  style,  ont  traité  cette 
kalière  sur  un  phm  tout  dilférent.  Voici, 
t   résumé,  les    moyens    qu'ils  indiquent 
mr  ét.tbiir  un  parfait  accord  entre  le  stylo 
les  idées.  Avant  tout,  il  faut  bien  pcii- 
•r  et  bien  smtir^  c*esl-h-dire,  avoir  de  Ves- 
rit  et  de  Vàme  ;  puis  il  faut    bien  rendre, 
*est-à-dire,  avoir  du  goût.  Le  goOt  s'éclaire 
examinant  la  nature  du  sujet  (pi'on   a   h 
raiter,  c'est-à-dire  en  examinant   à  quel 
ïnre  de  cause,  à  quelle  espèce  d'éloquence 
appartient;  h  quelle  faculté  de  l'flme  il 
lUt  le  rapporter,  ensuite  quels  en  sont  les 
létails,  c  esl-à-dire,  quelles  passions  il  faut 
ïxprinier,  quelle  action  il  faut  décrire,  quelle 
ïhose particulière  il  faut  peindre,  enlin  quels 
iculiuicnls  ou  quelles  pensées  i!  faut  rea- 
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dre;  car  lïe  toutes  ces  choses  bien  niétlilécs 
naissent  les  dilTérents  styles  et  les  nuances 
iniluies  qui  les  caractérisent. 

Après  ces  observations  générales,  nous 
dirons  quelques  mois  sur  le  st^vle  qui  con- 
vient le  mieux  h  la  chaire.  Voici  les  con- 
seils que  M.  A'élu  donne  sur  ce  sujet  aux 
prédicateurs  : 

Dans  le  discours  religieux,  dit-il,  il  vaut 
beaucoup  mieux  ]>encfier  du  côté  de  la  sim- 
plicité que  du  cOté  de  l'élégance.  Les  sujets 
que  l'orateur  sacré  tloit  traiter  sont  si  gra- 
ves et  intéressent  si  fort  les  auditeurs,  qu'il 
suftit  de  les  exposer  pour  être  écoulé  avec 
attention.  Il  Tiut  ("rendre  garde  seulemoul 
de  ne  pas  dégrader  [lar  sa  faute  la  parole  do 
Dieu,  en  la  prêchant  d'une  manière  triviale, 
ridicule  et  rebutante.  La  religion,  qui  con- 
damne la  vanité  des  prédicateurs  mondaiiia 
qui  cherchent  trop  les  ornements  du  style, 
condamne  cgaloiuent  les  ministres  témé- 
raires qui  ne  respectent  pas  assez  la  dif^nilé 
do  la  chnire  chrétienne  et  le  public  qui  les 
écoule,  [Voy,  Simplicité.) 

Il  faut  donc  préparer  ses  discours  et  soi- 
gner son  style  par  respect  pour  la  parole  de 
DitUy  cl  pour  no  pas  rebuter  les  auditeurs. 
C'est  un  devoir  pour  Toralour  sacré;  mais 
ce  soin,  relaiiveraenl  au  stylo,  doit  être 
très-modéré.  C'»mme  il  est  facile  de  se  mé- 
prendre ici,  expliquons -nous  clairement. 
Et  tblissons  d'abord  une  distinction  essen- 
tielle. Véloquence  et  Vélégance^  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  par  occasion,  nosnnt 
pas  synonymes.  La  première  peut  exislej- 
sans  ta  seconde  :  ceci  est  incontestable.  On 
sait,  et  tous  les  maîtres  renseignent,  que 
l'éloquence  est  plus  dans  les  choses  mu; 
dans  h'S  nïots.  C'est  U  contraire  pour  l'é- 
légance. Un  honnne  du  peuple  qui  n'a  pas 
fait  d'études,  un  étranger  qui  no  sail  pas  as- 
sez la  langue  du  pays,  peuvent  être  élo- 
quents, (luoiqu'ils  fassent  beaucoup  de  fau- 
tes soit  dans  les  termes,  soit  dans  les  cons- 
tructions, ou  dans  la  prononciation.  [Voy, 

ËLÉt-tiNCI!,  UoUAPfTISME.j 

En  nous  élevant  contre  les  abus  des  or- 
nements oratoires  dans  les  sermons,  nous 
ue  blAïuons  pas  un  soin  modéré  do  son 
siyle.  Il  est  temps  d'exposer  les  règles  qui 
doivent  diriger  sur  cet  article.  Nous  uous 
bornerons  aux  plus  essentielles,  et  nous 
aurons  soin  de  joindre  à  chacune  d'elles  les 
avis  particuliers  qui  s'y  rapportent,  aliu 
qu'on  fiuisse  plus  facilement  les  appliquer. 

La  première  règle  concernant  le  style  est 
celle  de  la  variété.  11  faut  aue  le  style  d'un 
discours  soit  analogue  à  la  matière  qu*on 
traite  ;  qu'il  se  montre  tour  à  tour  simple 
dans  les  principes,  précis  et  coulant  dans 
les  récits,  nerveux  et  serré  dans  les  preu- 
ves, vif  et  rapide  dans  lt?s  mouveuieuls, 
oiiié  dans  les  liescriplions,  sans  vaine  pa- 
rure^ sans  jeux  de  mots,  sans  images  outrées, 
sans  recherche  de  bel'esprit,  et  surfout  sans 
bouffissure  qui  ne  fut  et  ne  sera  jamais  le 
symihde  de  la  foiTe. 

4t  Tout  discours,  dit  Féuclon,  doit  avoir 
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ses  ln(igalil<5s.  ïl  faut  Atro  grnnd  dans  les 
Jurandes  choses;  il  faut  ôire  sitnplo,  sans 
ûlre  bas,  dans  les  pelites;  il  faut  tantôt  de 
la  douceur,  lanltM  de  la  véhémence.  »  Le 
style  doit  sVlever  ou  s'abaisser  selon  les 
choses.  La  plupart  de  ceut  qui  veulent  faire 
un  bon  discours  chcrchenl  sans  choix  loul 
ce  qui  leur  paraît  relevé.  Ils  croient  avoir 
lout  fait,  pourvu  cju'ils  aient  réuni  un  frrarid 
nombre  de  locutions  rochorcbées.  «  Ils  ne 
songent,  dit  encore  Fénelon,  qu'à  charger 
leurs  discours  d'ornements  ;  semblables  aux 
mauvais  cuisiniers  qui  ne  savent  rien  assai- 
sonner avec  justesse,  et  qui  croient  donner 
un  goût  exquis  aux  viandes  en  y  mettant 
beaucoup  de  sel  et  de  poivre.  La  véritable 
éloquenoo  n'a  rien  d'entlé  ni  d'ambitieux  ; 
elle  se  modère  et  se  proportionne  aux  sujets 
qu'elle  traite  et  aux  gens  qu'elle  instruit  ; 
elle  n'est  grande  et  sublime  que  quand  il 
faut  i'ôlre.  »  Selon  Maury ,  les  sermons  de 
l'abbé  Poulie  se  distinguent  surtout  par  cette 
variété  si  essentielle  k  l'éloquence,  et  pa- 
raissent dignes  d'Ôtre  cités  comme  des  mo- 
dèles sous  ce  rapport  de  l'art  oroioîre. 

Comme  dans  les  matières  loul  se  tient, 
se  lie  par  des  nœuds  secrets,  il  faul  aussi 
que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans  les  styles. 
Par  conséquent,  il  faut  y  ménager  les  pas- 
sages, les  liaisons,  alfaiblir  ou  fortifier  in- 
sensiblement les  teintes;  on  un  mot,  sui- 
vre la  nature  des  choses  et  ne  pas  chan- 
ger trop  brusquement. 

Quelque  varié  rjue  soit  le  style  du  dis- 
cours, il  ne  doit  jamais  cesser  d'être  ora- 
toire t  ce  qui  s'entend  mûmedu  style  simple. 
11  doit  tenir  du  slylo  didactique  par  sa  sim- 
plicité ,  et  du  style  poétique  par  son  élé- 
vation, sans  être  ni  l'un  m  l'autre.  Quiind 
nous  disons  qu'il  doit  tenir  du  style  poéti- 
que, nous  voulons  parler  surtout  du  genre 
poétique  de  l'Ecriture  sainte  qu'il  faut  imi- 
ter, à  l'exempli*  de  IJossuet. 

Le  style  simple  qui  doit  se  trouver  dans 
certaines  parties  du  discours,  par  exemple, 
dans  rex(»osition  des  principes  et  dans  les 
raisonnements,  ne  doit  pas  être  didaciique. 
Expliquons-nous.  11  y  a  une  grande  dilfé- 
rence  entre  le  style  simple,  qui  doit  être 
dans  les  sermons,'  cl  le  stylo  didactique,  qui 
ne  convient  nullement  h  U  chaire.  Le  style 
simple  de  la  prédication  a  encore  quelque 
noblesse  dans  sa  sinipltcit*'.  «  La  simplicité 
avec  laquelle  la  \mnAii  de  Dieu  doit  ^tre  an- 
noncée, dit  l'abbé  du  Jarry,  n'a  rien  de  con- 
traire h  la  véritable  gcandeur,  et.  comme 
les  esprits  les  plus  élevés  peuvent  joindre 
la  simplicité  de  l'Evangile  avec  la  grandi'ur 
d'âide,  les  prtkiiaiteurs  b'S  plus  éloquents 
peuvent  joindre  la  simplicité  de  l'éloculion 
avec  la  majesté  de  l'éloquence.  La  simplicité 
du  style  n'est  nas  moins  éloignée  de  la  gros- 
sièreté et  iUi  la  bassesse,  que  la  simplicité 
de  l'esprit  et  des  mœurs  est  diiréronte  de  la 
stupidité  et  de  l'ignorance.  S'expritnrr  sim- 
plement, autant  que  j(^  le  conçois,  c'est  dire 
tet  rho»es  rf«  la  manière  dont  eiie$  doivent 
être  dites.  Celui  qui  ferait  une  description 
avec  négligence  ne  s-'^oignerail  |>as  moins 


de  la  simplicité,  que  celui  qui  aflTeclHiil 
beaucoup  d'ornements  dans  une  fH'iNivc 
C'est  proprement  dans  ce  sens  que  l'on  pMI 
dire  que  le  style  de  la  sainte  Ecriture  «t 
simple;  car  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne 
soit  majestueux,  élevé,  riche,  pur  et  om^ 
dans  une  infinité  d'endroits,  selon  les  ma- 
tières qui  tombaient  sous  la  plume  àes  au- 
teurs cvmoniques.  C'est  pour  cela  qu'ils  nouj 
représentent  si  vivement  toutes  les  cho»*» 
qu'ils  écrivent.  Ces  vives  images  qui  s'of- 
rent  à  notre  esprit  en  lisant  les  ecriTaiof 
sacrés,  ont  une  propriété  do  tenues  qui 
convient  parfaitement  aux  choses  qu'ils  es* 
priment.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  nuit- 
que,  le  Saint-Esprit  les  inspiratU,  leurs 
pensées  se  manifestaient  avec  les  exitrc»- 
sions  qui  leur  étaient  propres.  » 

Uri  prédicateur  ne  doit   pas  parler  CAmme 
un  théologien  ou  comme  un   prof  ►; 

pbilosophie.  Un   sermon  n'est  p;i 
sertation,  ni  une  leçon  d'école.  «  M  est  t^v- 
tain,  dit  le  P.  Albert,  qu'on  ne  doit  itfVh'x 
que  la  théologie  ,  qui  est  la  dépr;  o 

tout  ce  que  Dieu  a  révélé;  mais  ^:  .       njj 
propose  ces  vérités  qu'avec  des    termes 
dans  une  méthode  que  les  seuls  savai 
peuvent  comprendre,  on  ne  persuadera  jj 
mais  rien  au  peu|*le  ;  et  ce  n  est  point  Uiti 
injure  h  la  doctrine,  ni  aux  docteurs,  ' 
dire  qu'un  habile  théologien   et  un  savi 
casuiste  sont  souvent  de  fort  mauvais 
dicateurs,  quoiqu'ils  disent  les  mêmes 
ses  qui  sont  annoncées  par  ceux  qui  ei 
cellent  dans  la  prédication.  Mais  parce  qi 
les  uns  s'énoncent  bien  à  propos  |K>ur  ii 
sinuer  leurs  pensées,  et  que  les  antre.*  p 
lent  grossièrement  (et  en  style   de  cLinsi») 
on    nest    point  touché  de   ce   que  disii 
ceux-ci,  et  on  Test  de  ce  que  disent  oeui 
là.  • 

Pour  faire  sentir  la  difTérencc  du  siv\ 
ordinaire  et  du  style  oratoire,  donnons  di 
exemples.  On  sait  que  l'histoire  demaod 
un  style  simple.  Il  suflit  qu'un  historien  ei 
pose  les  faits  avec  vérité  et  clarté  et  qu' 
écrive  correctement.  Un  orateur  peut  oriM 
un  peu  son  récit,  l'animer  et  y  méltT  d4 
mouvements  et  des  détails  pour  le  rend» 
plus  intéressant  et  plus  efficace.  ^' 
celte    différence    par    deux  narr  i 

même  fait,  celui  du  sc<indale  cause  i* 
torius  en  ftrèchant  ses  erreurs  sur  le  eull 
de  la    sainte  Vierge,  et  sa  condamnatic 
dans  le  concile  général  d'Ephèse. 

«  Au  commencement  du  v  siècle,  Nert< 
rius,  dont  la  foi  n'était  pas  encore  .hu5| 
gouvernait  en  paix  TEglise  de  Constantin* 
plis  dtuit  il  était  patriarche.  Bient<^l  il  sr 
connaître  en    prêchant  l'erreur.  Il  soutr 

Îu'on  ne  devait  pas  appeler  Alaric  mère 
'i>u,  de  peur  d'imiter  les  païens,  qui  do'f- 
nenl  des  mères  à  leurs  dieux.  A  celle  dédi» 
ration,  le  clergé  et  le  peuple  crient  au  Wj*- 
phème  ;  les  évoques  s'assemblent.  L'crrfuf 
est  d'abord  condaninée  par  le  papo  Célcslitt^ 
et  les  évètjues  d'Italie,  puis  par  un  ronale 
général  convoqué  à  Eplièse.  L'bt 
c*t  déposé.  A  cette  nouvelle,  les  a^^ 
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d'fiphèse  se  livrent  à  la  joie.  On  lélldte  les 
érèques.  L'anathème  porté  contre  Nestorius 
est  répété  par  toute  la  chrétienté,  et  le  culte 
de  Marie  se  propage  de  plus  en  plus.  » 

Voici  la  même  narration  en  style  oratoire 
Ble  est  tirée  du  sermon  du  P.  de  llac-Car- 
tby  sur  la  dévotitm  à  Marie, 

«  Le  iT*  siècle  venait  de  unir;  Nes- 
torias  était  monté  sur  le  siège  de  Cons- 
taminople,  et,  sa  foi  n'étant  point  encore 
suspecte,  il  gouvernait  en  paix  cet  immense 
troupeau,  que  les  Grégoire  de  Nazianze  et 
les  Cbryaostome  avaient  nourri  du  lait  de 
U  plus  saine  doctrine.  Tout  à  coup  Théré- 
siaique,  caché  sous  la  peau  de  brebis,  se  dé- 
câe  du  haut  de  sa  chaire  épiscopale;  et, 
éans  le  temple  du  Seigneur,  Nestorius  fait 
ciitcxidre  ces  étranges  paroles  :  Ne  diê^tu 
pm$  fMC  Marie  €$i  la  tmère  de  Dieu,  de  peur 
fHe  nauê  ne  paraùêione  faire  de  cette  vierge 
mtft  dée$$e,  m»  que  mou»  ree$embl\9n»  aux 
patem»  qui  d^nmetU  de»  mire»  à  leur»  dieux» 
A  ces  mots,  l'auditoire  fidèle,  que  Thypo- 
Cf  isie  de  ce  langage  ne  peut  tromper,  écMe 
en  murmures  ;  une  voix  courageuse  accuse 
baulement  l'évéque  impie  de  blasphème; 
les  prêtres  et  le  peufde  sortent  en  foule  du 
lieu  saint,  et  le  troupeau  abandonne  le  pas- 
teur ;  Constantinople  est  dans  le  trouble  et 
ralanne,  comme  dans  les  calamités  publi* 
gués.  Kentôt,  le  bruit  de  l'outrage  lait  k 
Marie  se  répandant  au  loin,  tout  le  monde 
diréliea  s*ébranle  :  l'Afrique,  avec  le  grand 
CjrîOe  d'Alexandrie,  pousse  un  cri  d  indi- 
guation  ;  TAsie  et  r£urope  j  répondent  ;  le 
saint  pape  Célestin  assemble  les  évèques 
d*ltalie,  et,  à  leur  tête,  foudroie  Tbérésie 
naissante  et  son  auteur.  Ce  n'est  pas  assez  : 
un  concile  général  est  convoqué  à  Ephèse  ; 
les  die&  des  Eglises  y  accourent  de  toutes 
parts  ;  et  là,  dans  cette  basilique  fameuse 

2 ni  d^à  portait  le  nom  de  Sainte-Marie, 
eux  cents  évèques,  présidés  par  les  légats 
du  saint-siége,  représentant  la  catholicité 
entière,  invoquant  la  doctrine  de  tous  leurs 
prédécesseurs  depuis  les  apôtres,  pronon- 
rent  Tanathème  et  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  l'audacieux  novateur  qui  ose 
attenter  à  la  gloire  de  la  mère  de  Dieu.  L'as- 
semblée ne  se  sépare  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  Mais,  6  zèle  1  6  foi  vive  de  ces  pre- 
miers temps  1  tout  le  peuple  veillait  aux 
|iortes  de  la  basilique,  dans  l'attente  d'un 
jugement  qui  lui  paraissait  devoir  décider 
de  toute  la  religion.  A  peine  la  victoire  de 
Marie  est-elle  proclamée,  aue  la  ville  reten- 
tit d'applaudissements  et  Je  cantiques  d'al- 
légresse ;  les  Pères  du  concile  sont  recon- 
duits chez  eux  en  triomphe  ;  on  brûle  des 
perfums  sur  leur  passage  ;  des  feux  et  d'in- 
nombrables flambeaux  allumés  attestent  la 
joie  universelle,  et  donnent  à  cette  nuit  mé- 
morable l'éclat  d'un  beaujour.  Qu'ajouterai- 
je  enfin?  L'anathème  porté  contre  Nesto- 
rius fut  répété  aussitôt  par  toutes  les  Egli- 
ses de  la  corétieuté,  conune  il  Ta  été  depuis 
par  tous  les  siècles  ;  des  temples  magnili- 
qnes  s*élevèrent  et  furent  dédiés  sous  Tin- 
Tocatioa  de  la  divine  Mère  ;  les  fêtes  déjà 


nombreuses,  qui  se  célébraient  en  son  hon- 
neur, se  multiplièrent  encore,  et  la  piété 
envers  elle  devint  le  signe  distinctif  auquel 
on  reconnut  les  vrais  fidèles...  » 

Ceux-]^  s'abusent  étrangement  qui  croient 
être  simples  en  tombant  dans  la  trivialité  et 
la  bassesse.  C'est  un  défaut  qui  dégrade  la 
parole  de  Dieu  et  rebute  les  auditeurs.  Il 
faut  donc  l'éviter.  Tontes  les  pensées  et 
toutes  les  expressions  ne  sont  pas  txmnes 
pour  la  chaire.  On  tolère  dans  une  conver- 
sation rirrégularilé,  l'abandon  du  style,  l'in- 
correcti(Hi ,  les  plaisanteries  hasardées  : 
mais  un  discours  n'est  pas  une  conversa- 
tion. Il  faut,  lorsqu'on  parle  h  une  assem- 
blée, plus  de  retenue  et  plus  de  respect  que 
dans  un  simple  entretien.  C'est  donc  une 
nécessité  de  garder  alors  certaines  conve- 
nances imposées  par  la  bienséance,  c*est-k- 
dire,  d'être  plus  poli,  et  de  parler  sur  un 
ton  plus  solennel  qu'en  particulier.  11  faut 
donc  bannir  du  discours  chrétien  les  pen- 
sées, les  expressions  et  les  mots,  les  tour^ 
nures  et  les  manières  de  parler,  les  compa- 
raisons et  les  images  qui  ne  sont  en  usage 
q«ie  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  et 
parmi  le  bas  peuple.  Il  faut  même  évitrr, 
autant  que  possible,  certaines  locutions  qui, 
pour  être  moins  triviales  et  moins  grossiè- 
res, parce  qu'on  ne  s'en  sert  que  dans  la 
bonne  société,  sont  cependant  trop  familiè- 
res pour  la  chaire.  11  y  a  assez  d'autres  ex- 
p.ession$  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et  qui  n'ont  rien  oe  bas  et  d'incon- 
venant. Il  faut  s'en  servir. 

Le  style  simple  oratoire,  d'après  ce  que 
nous  avons  exposé,  est  celui  qui,  sans  être 
bas  et  didactique,  met  si  bien  les  choses  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  qu'on  les  fait 
comprendre  et  saisir  par  les  hommes  les 
plus  grossiers.  Pour  le  trouver,  il  faut  que 
l'orateur  se  figure  qu'il  ne  parle  qu'à  des 
particuliers  qui  n'ont  pas  fait  d'études  et 
dont  l'esprit  n'est  pas  cultivé,  ou  bien  qu'il 
se  représente  un  bon  père  de  famille  qui, 
voulant  corriger  ses  enfants,  leur  parle  avec 
tendresse  et  dignité,  ou  un  ami  qui  vent 
éclairer  son  ami.  Alors  il  sentira  mieux  ce 

?u'il  Caut  dire  et  comment  il  faut  l'exprimer, 
uis,  se  rappelant  les  règles  que  nous  avons 
établies  préRédemmenl  pour  éviter  le  lan- 
gage de  I  école  et  celui  de  la  rue,  il  gardera 
cette  juste  mesure  qui  est  le  point  de  la  per- 
fection. 

Il  y  a  des  préflicateurs  qui,  paraissant  en 
chaire  devant  des  personnes  dont  Tespritest 
cultivé,  annoncent  d'avance  qu'ils  vont  par- 
ler avec  simplicité,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  qu'ils  vont  faire  un  simple  entretien 
ou  une  conférence  familière,  comme  s'ils  crai- 
gnaieni  qu'on  ne  jugeât  de  leur  capacité 
par  ce  qu'ils  vont  dire,  ou  qu'ils  voulussent 
faire  penser  qu^ils  peuvent  faire  encore 
mieux  que  ce  qu  on  va  entendre.  Ces  annon- 
ces sur  la  simplicité  du  style  qu'on  va  em- 
ployer et  sur  le  genre  familier  du  discours 
qu'on  va  faire,  ces  excuses  sur  la  peu  de 
temps  qu'on  a  eu  pour  se  préparer,  sur  la 
surprise  qu'on  éprouvci  etc.»  sont  ordinair 
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rement  inspirées  par  Famour-propre.  Oo 
ressemble  à  ces  orateurs  profanes  qui  par- 
lent de  leurs  clients  derant  des  magistrats 
en  qui  réside  Tautorité,  ou  à  des  écoliers 
qui  paraissent  à  un  concours  pour  être  jugés 
sur  leur  composition  et  leur  afHitude.  Que 
c'est  peu  connaître  ou  peu  sentir  la  dignité 
de  son  ministère  !  Quelle  pitié  de  Toir  celui 

aui  est  revêtu  de  la  puissance  du  Très-Haut, 
ont  il  est  l'ambassadeur  et  le  représentant, 
jouer  un  rêle  qui  répond  si  peu  à  la  ma- 
jesté de  son  maître  I  Orateurs  chrétiens, 
n'oubliez  jamais  que  tous  êtes  les  envoyés 
du  Roi  des  rois,  et  que  tous  parlez  avec 
son  autorité.  Ne  regardez  donc  jamais  ceux 
qui  vous  écoutent  comme  vos  juges.  Si  vous 
les  considérez  comme  teb,  vous  vous  dé- 
gradez. C'est  une  faiblesse,  c'est  une  bas- 
sesse que  de  réclamer  leur  indulgence,  ou 
de  s'humilier  devant  eux  comme  si  on  crai- 
gnait leur  censure.  N*aj;ez  d'autre  crainte 
que  celle  de  déplaire  h  Dieu,  et  mettez-vous 
peu  en  peine  des  vains  jugements  des 
nommes. 

Le  style  oratoire  doit  être  noble  sans  être 
poétique.  S'il  j  a  de  la  trivialité  à  parler  en 
chaire  d'une  manière  trop  commune,  il  v  a 
de  la  pédanterie  À  y  parler  d'une  manière 
trop  relevée.  Le  discours  n'est  pas  un 
poème.  Il  serait  ridicule  de  se  permettre 
dans  un  sermon  les  inversions,  les  licences, 
les  tournures,  les  épithètes,  les  périphrases, 
les  images  et  les  tigures  qu'on  emploie  dans 
une  pièce  lyrique.  La  prose  n'en  use  qu'a- 
vec modération,  et  c'est  dans  la  chaire,  plus 
gu'ailleurs,  qu'on  doit  en  être  sobre.  Il  j 
LUt  une  élocution  grave  et  modeste  qui 
exclut  tout  ce  qui  sent  le  luxe  et  la  parure. 
Les  ornements  oratoires  sont  le  vêtement 
du  discours.  Ce  vêlement  doit  répondre  à 
la  nature  de  ce  qu'il  couvre.  Les  objets  que 
nous  traitons  sont  si  importants,  qu'il  suf- 
fit de  les  présenter  naturellement  pour  in- 
téresser. Et,  comme  nous  l'avons  ait,  l'ora- 
teur doit  craindre,  en  les  ornant  trop,  de  les 
cacher,  ou  du  moins  de  porter  l'attention 
df*s  auditeurs  plutôt  sur  la  parure  que  sur 
le  fond.  D'ailleurs,  il  faut  que  chaque  genre 
ait  ce  qui  lui  convient.  C  est  en  cela  que 
consiste  le  beau*  On  s'en  éloigne  donc  eu 
les  confondant. 

S'il  est  inconvenant  de  transporter  dans  la 
chaire  le  style  poétique,  il  l'est  encore  da- 
vantage d'y  employer  un  style  affecté  ou  de 
mode  qui  ne  convient  nulle  part.  Au  lieu 
d'embellir  le  discours,  il  le  défigure;  au  lieu 
d'éclairer  les  choses  pour  les  mettre  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre,  il  les  obscur- 
cit et  les  embrouille.  «  Un  beau  sermon, 
disait  ironiquemenl  La  Bruyère,  est  un  dis- 
.cours  oratoire  qui  est  dans  toutes  les  règles, 
purgé  de  tous  ses  défauts,  conforme  aux 
préceptes  de  Téloquence  humaine,  et  psré 
de  tous  les  ornements  de  la  rhétorique.  Ceux 
qui  entendent  ûnement  n'en  perdent  pas  le 
moindre  trait  ni  une  seule  pensée  ;  ils  sui- 
vent sans  peine  l'orateur  dans  toutes  les 
énumérations  où  il  se  promène,  comme 
daits  toutes  les   évolutions  où  il  se  jette  : 
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ce  n'est  une  énigme  que  pour  le  peuple.  » 
Et  cependant  c*est  le  peuple  qm  forme  la 
masse  de  l'auditoire.  11  se  compose  eo 
grande  partie  de  gens  simples.  Si  vous  o^ 
irez  à  ce  peuple  des  maximes  trop  abstraites, 
des  réflexions  trop  subtiles,  des  termes  trop 
recherchés,  quel  bien  poavez-TOus  fttn  a 
des  hommes  qui  ne  vous  entendent  pas? 
Votre  discours  leur  sera  inutile.  <  Ceux-A 
s'éloignent  donc  des  règles  de  la  Téritable 
éloquence»  dit  saint  Liguori*  mai,  au  lice 
de  se  mettre  au  niveau  de  la  fuble  eooc^ 
tion  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  audi- 
teurs, semblent  ne  vouloir  être  compris  qoe 
par  les  savants,  comme  s'ils  avaient  hoiils 
d'être  entendus  par  le  peuple,  qui  pourtam 
n'a  pas  moins  de  droit  que  les  savaiits  à  k 
parole  divine*  »  L'orateur  chrétien  est  obligé 
de  parler  pour  instruire  et  édifier  sans  ex- 
ception. Celui  qui  ne  se  met  pas  à  la  portée 
de  tous,  en  voulant  trop  bien  parler,  nu- 
que ^  son  devoir  et  répondra  à  Dieu  du  bien 
Îu'il  ne  &it  pas.  «  A  quoi  sert,  dit  saint 
ugustin,  l'exactitude  de  votre  expieiûon 
miand  l'auditeur  ne  la  comprend  paît  > 
Quidprodest  dieiiom$  tufcgnlcw,  fuô»  ms 
Mequitur  intdUctuê  audieniis  f  II  ne  snftt  DM 
d'être  compris  par  quelques-uns,  il  tast 
l'être  par  tous. 

Ceci  est  trop  important  pour  ne  pas  insis- 
ta en  présentant  encore  quelques  obsem- 
lions.  L'expression  la  plus  vraie,  la  pku 
juste,  est  en  même  temps  la  plus  simple,  la 
plus  naturelle,  celle  qui  est  la  plus  lacileà 
trouver.  Hais,  par  un  travers  bizarre,  il  v  a 
des  orateurs  qui  dédaignent  le  natnraet 
la  simplicité,  et  qui  rougiraient  de  parier 
comme  les  autres.  Ce  travers  est  suitout 
celui  des  prédicaieurt  ramatUiquet,  U  sem- 
ble qu'ils  prennent  è  tâche  de  r^eter  toatas 
les  expressions  dont  on  a  coutume  de  se  ser- 
vir pour  désigner  les  choses,  quoique  oei 
expressions  n'aient  rien  de  bas.  On  dirait 
qu  ils  ont  pour  principe  de  dédaigner  cer- 
tains termes  et  certaines  locutions,  précisé- 
ment parce  qu'ils  sont  consacrés  par  VusagB, 
et  que  c'est  h  tout  le  secret  de  leurs  singa- 
Hères  compositions.  Ainsi,  ils  diront  le  ^ 
divin  pour  éviter  d'employer  le  mot  usilé 
de  révélation^  qui  n'est  cependant  pas  indi- 
gne de  la  chaire.  11  Uni  avouer  que  c'est 
une  bien  pauvre  ressource  pour  donnera 
ses  discours  un  air  de  nouveauté,  que  es 
confondre  ainsi  le  lan^ge.  Je  vois  oaos  ce 
genre  bien  peu  de  dignité.  Les  prédîcateun 
qui  croient  par  là  produire  des  fruits  ée 
salut  parmi  la  foule  que  la  singularité  ée 
leur  ^enre  attire,  se  font  grandement  illa- 
sion  :  ils  ne  fontque  l'amuser.  Les  désosuvrét 
vont  les  entendre  plus  pour  la  forme  qui  les 
divertit,  que  pour  le  fond  dont  ils  s'embsT* 
rassent  fort  peu.  Aussi  ne  voit«oa  aucaa 
résultat  solide  de  cet  empressement  qa'oa 
fait  tant  valoir.  Cet  apparent  succès  n'eit 
qu'une  vogue  qui  passera  promptement.  Os 
se  dégoûtera  de  ce  nouveau  genre,  comaK 
on  se  dégoûte  d'une  mode  pour  courir  après 
une  autre,  s'il  se  trouve  des  prédîcalews 
assez  complaisants  pour  s'occuper  d^en  ia- 
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€r  un  pour  saLisf^irti  lus  amateurs. 
Ml  Dieu  l  quoi  avilissement  d'uD  minis- 
si  sublime  I  Traf  eslir  la  parole  de  Dieu 
\  prétexte  de  la  faire  [{oûter  à  des  gens 
B'en  moquent  î  N'esl-elle  (mis  assez  belle 
elle-môrae,  et  croil-on  l'embellir  en  la 
(uraot  pour  plaire  à  un  monde  frivole? 
se  trouve  des  [)rédicateurs  assez  nveu- 
pour  se  croire  du  mérite  et  du  talent 
e  qu'ils  savent  se  distinguer  des  ora- 
B  coiumuns  par  un  (^enre  aussi  bizarre  : 
érité,  une  telle  vanité  est  digne  de  ni- 
Cst-il  donc  si  diflTicile  d'être  ridicule? 
l-il  pas  plus  facile  de  gâter  ce  qui  est 
orme  au  bon  sens  que  de  faire  un  dis- 
s  selon  les  règles  uu  bon  goût?  Qu'on 
dise  un  discours  romantique  en  mettant 
ermes  et  les  locutions  ordinaires  à  la 
t  de  toutes  les  expressions  nouvelles 
,  on  amuse  un  certain  public,  et  on  trou- 
que  le  fond  se  réduit  à  bien  peu  de 
B«  et  que  ce  qu'on  dit  a  été  beaucoup 
IX  traité  par  une  foule  d'orateurs  ulus 
fes,  qu'on  méprise  ()arce  qu'ils  parlent 
'  être  entendus  et  pour  convertir. 
y.  Vêtu,  t.  II,  aG7;  Pastoral  de  Umogfiy 

Grenade ,    t.  il  ,  160,  102 etc.  ;  La- 

C,  t.  VII,  358;  Andnea\,  200;  Arnaud  , 
{ Baudri,  61  ;  Girard»  ^32;  linichiez,  16()  ; 
ky,  «34;  Marmonïd.  t.  1 ,  273,  t.  VII. 
I  Crevier,  t.  I,  233;  Blair,  t.  I,  207,  V23. 
iBesplas,  206;  du  Jarrv,  286;  Lamv,  247- 
î Albert,  264  ;  Géruzez^  120  ;  Leclerc,  152  ; 
lux,  160. 

IBDIVISIONS.  —  Le  corps  du  discours 
pience  par  une  introduction  qui  doit 
Rer  si  naturellement  ta  subdivision,  que 

iiteur  puisse  penser  que  le  prédicateur 
ubdivisé  que  par  nécessité,  pour  expli- 
plus  clairement,  ou  telle  raisou  qui 
plusieurs  membres,  ou  tel  passage  do 
rilure  et  des  Pères  qui  ne  pouvait  s*é- 
Kir  autrement.  Si  les  subdivisions  pa- 
ient étudiées,  si  l'arlitice  s'y  montre  , 
Iiteur  ne  voit  plus  dans  le  prédicateur 
ip  homme  qui  parle  par  art  et  non  par 
fiction,  qui  a  clierché  des  subdivisions 
r  remplir  une  tâclioet  avoir  de  quoi  dire; 
as  lors  il  est  impossible  que  le  sermou 
Ile  et  persuade. 

li*est  pas  nécessaire  d'annoncer  d^avance 
subdivisions  ,  il  sunit  de  les  énoncer  à 
tore  qu'elles  arrivent  ;  celte  méthode  pro- 
ifnéme  beaucoup  plus  d'elfct  lorsuue  las 
livisions  enchérissent  l'une  sur  1  autre, 
^ndant  il  est  toujours  permis,  et  même 
f<;ut  utile,  de  les  annoncer,  pourvu  que 
p  soit  jamais  dan$re\ordc,-mais  bien  au 

Enenccment  de  chaque  point  ;  il  faut  seu- 
nt  éviter  d*en  annoncer  un  tron  grand 
|}re.  Trop  multi{>liées  ,  les  subdivisions 
tient  aux  mouvements  oratoires,  et  ren- 
pnt  le  discours  sec  et  trop  didactique, 
ferait  toujours  dans  les  énoncés,  et  rien 
#rail  poussé  ni  développé  ;  elles  ennuie- 
fit  l'auditeur  et  embarrasseraient  sa  mê- 
le, ra|)elis5ernient  le  sujw^l  au  lieu  de 
hndir,  l'obscurciniient  au  lieu  de  Téclair- 


cir,  et  amùneraieirt  les  iuconvénients  qu'on 
veut  prévenir  en  divisant.  Enlin,  tant  de 
subdivisions  lieraient  au  sermon  sa  force 
et  sa  majesté  :  ce  c|u'on  hache  trop  se  réduit 
h  rien,  et  ces  parties  tant  subdivisées  ne  se- 
raient plus  les  membres  entiers  d'un  corps 
de  discours  fort  et  vigoureux,  ce  n'en  se- 
rait plus  que  des  morceaux  coupés  et  comme 
disséqués.  Le  prédicateur  ne  doit  donc  énon* 
ccr  qu'un  petit  nombre  de  subdivisions,  et, 
sans  indiijuer  les  autres  qui  semblent  naître 
de  son  sujet,  il  doit  lâcher  de  les  fondre  dans 
son  discours  comme  preuves  ou  appendices 
de  subdivisions  énoncées,  ou,  si  la  chose 
n'est  pas  possible,  les  omettre  tout  h  fait. 

Voy.  Pastoral  de  Limoges^  511;  Vêtu, 
t.  111,589;  Besplas,21. 

SUBLIME.  —  On  appelle  fuô^ïme  un  genre 
de  parler  ou  d'écrire  qui  exprime  de  grandes 
idées  ou  de  grands  sentiments;  de  là  vient , 
dit  M.  Vêtu,  à  qui  nous  empruntons  tout  ce 
ce  qu'on  va  lire  sur  cette  question,  nu'on 
distingue  en  général  deux  sortes  de  sublime, 
celui  d'idée  et  celui  de  sentiment,  Le  sublime 
d'images  se  rapporte  au  premier ,  celui  do 
circonstance  tient  à  l'un  ou  è  l'autre.  Il  en 
est  de  même  de  celui  qu'on  nomme  sublime 
d'expression. 

Le  sublime  a  sa  source  dans  tout  ce  qui 
est  au-dessus  des  conceptions  ordinaires  et 
des  sentiments  communs.  Il  est  d'abord  dans 
de  grandes  idées  exprimées  avec  une  sim- 
plicité précise,  qui  lait  pénétrer  plus  avant 
les  pensées  dans  l'âme.  Il  ne  tient  pas  à 
Tabondance  des  détails,  mais  plutôt  au  choix 
et  à  la  force  des  traits.  Une  phrase,  un  mot 
sullit  [>our  le  produire,  et  alors  il  ressemble 
H  l'éclair  qui  jaillit  des  nues  et  disparaît  à 
l'instant.  11  élèvu  notre  esprit  au-dessus  de 
sa  sphère  ordinaire  et  le  trnnsporte  dans  les 
régions  élevées  de  l'intelligence.  C'est  une 
sorte  de  vision  subite  qui  ravit.  Elle  nous 
fait  apercevoir  ce  que  notre  vue  ordinaire 
n'aperçoit  pas.  Elle  nous  fait  sentir  si  vive- 
ment lits  choses  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'en  être  étonnés.  C'est  ce  qui 
produit  notre  admiration. 

Le  sublime  est  aussi  dans  de  grands  ta- 
bleaux. Comme,  dans  noire  état  présent,  no- 
tre intelligence  dépend  beaucoup  des  sens, 
c'est  surtout  par  le  moyen  des  images  et 
des  grands  tableaux  que  présente  la  nature 
qu'elle  s'élève  au-dessus  d'elle-même,  pour 
saisir  par  comparaison  ce  qu'elle  ne  com- 
prendrait pas  sans  ce  moyen.  La  nature  phy- 
sique est  une  représentation  fidèle  de  la  na- 
ture inlellectuelle.  C'est  dans  le  monde  in- 
telligent que  se  trouve  le  type,  le  modèle, 
ou,  si  l'on  veut,  la  ligure  ori{^inale  du  monde 
physique.  Ainsi,  tout  ce  qui  dans  la  nature 
présente  de  grands  tableaux  »  produit  aussi 
en  nous  de  grandes  idées;  cl,  quand  nous 
en  sommes  frappés,  notre  esprit,  étonné  de 
sortir  de  ses  idées  habituelles,  est  saisi  d'un 
sentiment  subit  qui  le  transporto. 

Il  est  dans  la  nature,  dit  M.  Pérennès, 
certains  objets  dont  la  gnindeur  ou  la  forro 
est  tcllemcut  hors  de  proportiuu  avec  oo« 
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organes,  que  nous  no  pouvons  la  mesurer , 
et  que  notre  ôme ,  après  avoir  vainement 
cherché  è  les  embrasser  dans  leur  ensemble» 
retombe  sur  elle-môme,  frappée  d'un  senti- 
ment profond  de  surprise,  a'admiralion  ou 
de  crainte  :  ce  sont  les  objets  sublimes.  Te^e 
est  la  vue  d*une  vaste  et  sombre  forêt,  don4 
les  arbres  supposent  des  siècles  de  végéta- 
tion ;  d'une  mer  immense ,  dont  la  surface 
se  confond  à  l'horizon  avec  les  nuages  ;  d*une 
chaîne  de  montagnes  couronnée  de  neiges 
éternelles  et  hérissée  de  rochers  dont  les 
anfractuosités  forment  d'eff^avants  abimes. 
L'aspect  de  ces  objets  ébranle  l'imagination, 
émeut  rame  tout  entière,  et  lui  foil  éprou- 
ver ce  trouble  que  cause  le  sentiment  de 
l'inflni.  Le  propre  des  spectacles  sublimes 
est  de  nous  arracher  h  nos  idées  habituelles 
(>our  nous  absorber  dans  un  sentiment  uni- 
que, et  en  quelque  sorte  surhumain. 

Los  caractères  qui ,  réunis  ou  séparés , 
nous  semblent  distinguer  les  objets  subli- 
mes dans  la  nature  physique ,  peuvent  se 
réduire  À  uuatre  :  i*UetePMue  dans  toutes 
ses  dimensions.  C*cst  le  caractère  qui  nous 
fk'aptM  dans  une  plaine  dont  notre  œilne 
peut  atteindre  les  bornes,  ou  dans  une  mon- 
tagne dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues; 
le  soulinienl  quelle  inspire  est  Véionnemeni, 
9*  La  magnificfnce.  Elle  résulte  de  la  gran- 
deur unie  à  la  richesse,  et  elle  fait  naître  en 
nous  Vadmimiion,  C'est  l'impression  que 
produit  la  vue  d'un  ciel  resplendissant  d  é- 
toiles,  oo  Taspect  général  de  la  nature* 
3*  La  majesté.  Elle  natl  de  la  grandeur  unie 
nu  calme  et  h  la  sérénité.  Supposeï  le  so- 
leil se  levant  dans  un  ciel  pur,  et  répandant 
de  toutes  parts  la  lumière  et  la  vie,  ou  une 
soli^nnité  religieuse,  célébrée  dans  une  vaste 
basilique,  avec  tout  l'appareil  que  peut  dé- 
ployer leculte  chrétien,  vous  aurez  l'idéed'un 
spectacle  sublimeparsa  majesté.  Le  sentiment 
qu'il  excite  dan»;  rame  est  le  respect,  V  la 
puitsaneey  qui  est  produite  nar  l'union  de  la 
force  et  de  l'étendue.  C'est  le  caractère  que 
nous  présentent  les  phénomènes  les  plus 
terribles  de  la  nature,  une  tempête,  un  vast** 
incendie;  et  le  sentiment  qui  y  correspond 
est  ia  terreur. 

Ces  quatre  caractères  se  trouvent  souvent 
réunis  dans  la  nature,  et  il  y  a  une  grande 
analogie  entre  les  idées  étales  sentiments 
qu'ils  font  naître. 

Outre  les  sentiments  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  sont  l'eiTel  des  grandes  idées  et 
des  grands  tableaux,  il  y  en  a  qui  n'ont  point 
ces  causes,  et  qui  néanmoins  nous  étonnent 
et  nous  ravissent  par  leur  sublimité  et  leur 
grandeur.  L'homme  déploie  quelquefois, 
dit  le  même  auteur,  une  grandeur  immense, 
une  puissance  qui  paraît  surpasser  les  forces 
de  rhumanilé,  et  devant  laquelle  nous  de- 
meurons saisis  d'étonncment  et  d'admir»- 
ïion.  Ainsi,  c'est  un  spectacle  sublime  que 
celui  d'un  homme  supérieur  à  tous  les  ooups 
de  la  fortune,  supporUnl  tous  les  maloeurs, 
affrontant  tous  les  périls  avec  un  calme  inal- 
térable. Réguhis,  pour  demeurer  fidèle  à  son 
seaueut,  quitte  sa  famille  et  sa  patrie»  et  va 


sans  hésiter  se  livrer  auE  tortaresqui  raltem 
dent  à  Carthage;  Marius,  prisonnier,  désarme 
d'un  mot  l'eschiv»  cimbre  qui  vient  pour 
Tégoi^er  ;  d'Assasse  dévoue  a  la  mort  pour 
Tarmée  française  ;  une  femme  de  Florenee, 
pour  sauver  son  enfant  qu'une  lionne  n 
dévorer ,  se  précipite  vers  l'animal  et  l'ai- 
lendrit  par  ses  cris  :  tous  ces  traits  révèlent 
une  puissance  morale  ,  une  force  de  senti- 
ment que  nous  ne  pouvons  calculer  ;  ils  sont 
sublimes.  L'histoire  sacrée  snftout  offre  «a 
grand  nombre  d'actions  qni  présentent  la 
même  c.iractère.  Cette  mère  des  Madiabéei, 
qui,  pourdemeurerfidèle  au  culte  de^eapèfcs, 
voit  ses  sept  enfants  espn-er  l'un  après  Ta» 
tre,  sous  ses  yeux,  dan»  dl>opriblé«  lnrtuiv% 
et  qui,  loin  crfttre  abattue  par  la  vue  de  leurs 
souffrances;  les  encourage  au  martyre,  d 
reçoit  elle-nèmela  mort  avec  imeînélm» 
hble  fermeté,  n'offlfe-(-elle  pas  un  â^aêét 
force  morale  qui  étonne  et  confom^  nu^ 
tio'nT 

Aussi  la  religion  est-elle  fo  source  b  phs 
abondante  du  sublime,  parce  que  tout  y  est 
mvstérieux  et  inOni,  et  qu'elle  inspire  toot 
h  la  fois  et  les  grandes  idées  et  les  gmds 
sentiments.  U  suffit  de  la  connaître  pour  tot 
frappé  de  l'étonnante  grandeur  qur  s'y  aoo- 
tre  de  toutes  paris.  Par  son  en^eîmeoMBi 
et  par  tout  ce  qui  la  eonstitœ ,  elle  élèie 
l'homme  au-dessus  de  hii^méme.  Raen  4e 
plus  relevé  que  les  considérations  qa'eBs 
lui  présente,  et  rien  de  plus  sublime  qoelii 
sentiments  qu'elle  lui  inspire. 

Ce  que  nous  venons  d*exposer  sera  mien 
compris  par  des  exemples.  Nous  allons  co 
douner  sur  les  différents  genres  de  soblîiDs^ 
Commençons  parle  sublime  d'idée. 

Le  début  simple  de  la  Genèse  est  sublima: 
Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

Les  historiens  vulgaires  auraient  fUt  ià 
de  grands  préambules.  L'orateur  sacré  e» 
tre  de  suite  ea  matière,  et  annonce  en  pea 
de  mots  le  premier  et  le  plus  grand  des  évé- 
nements, la  création  de  PuniverM, 

Moïse  donne  une  grande  idée  de  Ea  toute- 
puissance  de  Dieu  lorsqu'il  rapporte  ainsi  li 
création  de  la  lumière  :  Dieu  dit  :  Que  laltf^ 
miêre  soit,  et  la  lumière  fut.  Dieu  donne  UM 
grande  idée  de  son  être,  lorsqu'il  dit  de  laî- 
mérae  :  Je  suis  celui  qui  suis  :  Ego  tum  çvî 
«MIN.  Ce  sont  aussi  des  idées  sublimes  que 
celles  qui  désignent  le  souverain  Etre  dans 
ces  expressions  :  le  Roi  des  roia^  h  Seigneur 
des  êetgneurs ,  h  Dieu  des  dieux ,  comme 
dans  ce  passage  :  Le  Dieu  detdieux^  h  Sei- 
gneur a  parié  {Psal.  tux,  f). 

Bossuet  nous  fiiit  vivement  sentir  h  gén^ 
ralité  et  le  crime  de  l'idolâtrie ,  lorsqu'il  dit 
ces  paroles  :  «  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieo 
même.  » 

Il  y  a  de  beaux  exemples  du  sublime  d1- 
mage.  L'Ecriture  sainte  en  renferme  un  grand 
nombre;  citons-en  quelques-uns  : 

«  Celui  qui  transporte  les  raontagnes....- 
qui  change  la  terre  de  place,  qui  ébranle 
ses  colonnes,  qui  commande  au  soleÛ,  et  0 
s'arrête  ;  qui  tient  les  étoiles  comme  sous  le 
sceau»  qui  seul  étend  les  deux»  et  qnînu^ 
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sur  les  (lots  de  la  mer.  »  [Job,  ix,  î>-8.) 
Dis-moi,  ûù  C'taii^-lu  quiiiul  Je  posais  los 
lemenlsde  ïo  terre?...  E(  apprends-moi 
p  mesuré  ses  liuiiles  ,  si  lu  on  as  con- 
^Qce?.  .-  Sur  quoi  ses  bases  soiit- 
t  appuyées  ?...  J'ai  dil  à  1a  ruer  :  Tu  vieii- 
Jusqu*ici...e(  lu  briseras  là  fur^uoil  de 
lots...  As-tu  péuétréjusqu'au  fond  de  la 
^  et  l'es-lu  promené  d;iiis  ses  plus  pro- 
5  abluies?...  Dis-uioi  si  tu  sais  où  la 
[èro  habile,  et  où  esl  le  lieu  des  lénè- 
,?.,.  Qui  a  manqué  le  rours  aux  orages, 
li  a  tracé  la  voie  au  bruyant  tonnerre  ?... 
rrais-lu  réunir  les  brillantes  étoiles  des 
Mies?»  Ut/b,  xxwin.} 
J'ai  vu  I  iiupic  exallù  ;  il  i^lait  é\evé  corn- 
es cèdres  du  Liban  :  je  n'ai  fait  ([ue  pas- 
ll  nYUail  déjà  plus.  Je  Vax  cltercbé  ,  et 

El  pas  ii)(H];c  trouvé  le  lieu  où  îlélaît.  » 
\4xvi,  35,  :iii.) 
iciuB  a  rendu  ainsi  la  première  partie 
9  passage  : 

I  \H  rimpif!  ador*^  sur  la  lerrc; 

Kil  au  ctïdre,  il  taohail  dans  le»  deux 

Son  front  atiiladiMis. 
ibbil,  à  mm  gn%  gouverner  le  inimcrre; 
|bU  au\  pU'ils  ses  ennemis  \;iinru&. 
p  fait  que  passer,  it  ii'étail  déjà  plus. 

69uet  présente  une  image  sublime  quand, 
■riant  de  la  chute  des  empires  »  il  dit 
I  g'ecroulrnt  avec  fracas. 

*  sont  des  iniAges  sublimes  que  celles 
lûniposent  le  tableau  du  jugemeut  der- 

dans  le  {Mjënie  de  ta  Reliyion  : 

Pentemls  des  mers  mugir  les  fluts  troublés; 
je  vui&  pùlir  tes  a&in:s  ëbmiilés; 
I  vengeur  s'allume ,    et  le    son    des    irora- 
'  |p«Ues 

Veiller  les  luoris  dans  leurs  sombres  retraites. 
ir  est  le  dernier  des  jours  de  l'univers; 
tiUï  (levant  lui  tous  le^  peuples  divers; 
urcn  séparer  les  s:nnls,  son  Itérilage, 
rdigion  vi<^ni  coiis(»mmer  lonvragc. 
fre,  le  soleil,  le  temps,  tout  vu  périr, 
IVCernité  les  |vorles  vont  s'ouvrir; 
ï*ouvreul  :  ce  Dieu  si  1<itigienip!<  invisible, 
•ce ,  précédé  de  sa  glui.e  it;rrible  ; 
ré  du  tonnerre,  au  milieu  des  éclairs, 
fl6ne  GlinceJjul  sVtêve  lUm^  les  airs. 
Ind  ride.iu  se  Ure,  ei  ce  Dieu  vient  en  maître, 
preux   qui    jiour   lors   commence  à  le  coo- 

[naiire  ! 
p%t&  ont  partout  fait  entendre  leur  voîX; 
riant  de  lu  |iondrc  une  seconde  fois, 
ire  buiuaia  ,  ircmblanl,  sans  appui,  sans  re- 

h  plus  de  grandeur  que  celle  de  son  juge. 

(  a  du  sublime  dans  ces  vers  où  Horace 
Timpassible  lenuelé  du  juste  écrasé 
)us  ruines  du  monde  : 

*  Si  fracItitittubiUtir  orbii, 

'      Impaviduui  (erieni  ruintr. 

|ei  comment  M.  de  Lamartine  les  a  imi- 
(en  jr  juignant   do  beaux  d6voloj>pe- 


nioi,    quand  je  verrais,   dans  les  célestes 
^  [  plaines , 

^res  sVearlanl  de  leurs  mules  oeriiiiiies, 
itaw|w  dcréther.  l'un  par  l'autre  beui  Les, 


Parcourir  nu  lias.inl  les  cicu\  ('pouvantes; 
t^nan-l  j*calendrïiis  gémir  et  îie  briser  la  terre  , 
truand  je  verrais  son  jjlobe,  en-iinl  tiL  snlit:*îre. 
Kloilant  loin  des  soleils  ,   pleunuit    riioiume    ilé- 

llniii, 
Se  iKTiilre  dans  les  cliaiiips  de  IVleiuelle  nuit  ; 
Kl  qii:uiil,  dtTfiiiT  témoin  de  ces  i^eiiies  rniièbifS, 
Kiiloiiré  tlii  ehaiis,  ilelaninrl,  dos  ténèbres, 
Seul  je  s"iais  debnul  ■.  seul,  nial^ïré  mon  cirroi, 
Ktre  jiil'atlJililv  ei  Ihim,  j'espérerais  en  toi, 
Kt.  certain  du  relour  de  rcienielle  aurore. 
Sur  les  mondes  détruits,  je  l'uttemlrais  encore. 

Les  morceaux  suivants  inspiri'iu  l'eirroi  , 
la  terreur  el  lu  saisi'^seinent,  [inr  un  r(»rtaiii 
deçré  de  va^ruo  et  dobscurilé  si  bien  ménagé, 
qu  en  donnant  l'essor  <^  rimnginalion  il  rend 
le  sublime  plus  terrible  el  plus  imposant  : 

■  Une  [)arotc  seerèie  m'a  été  dil(*,  et  mon 
oreille  l'a  reçue  iurlivcaieot  conime  le  bruit 
d'un  souine  léger  qui  murmure  en  se  fai- 
sant un  secret  passage.  Dans  l'horreur  d'une 
vision  noclurne ,  lorsque  los  hommes  sont 
ensevelis  dans  un  prorond  sonnueil,  la  ter- 
reur m*a  saisi,  et  je  l'ai  éprouvéejusquedaiis 
mes  os;  le  poil  môme  de  ma  chair  s'est  hé- 
rissé par  TelTet  du  saisissement  que  j'ai 
ressenti  quand  J'esprit  a  passé  devant  moi. 
Quelqu'un  m'est  apparu  dont  je  ne  connais- 
sais pas  le  visage  ;  il  s'est  firésenté  conunc 
un  fautante  devant  mes  >eux,  et  j'ai  en- 
tendu une  voix  semblable  h  un  vent  léger: 
L'homme  sera-l-il  trouvé  juste  si  on  le  com- 
pare à  Dieu,  et  sera-t-iJ  plus  innocent  que 
celui  qui  Va  hii  {Joh,  iv,  12-17)?  » 

Un  voyageur  raconte  ainsi  l'elTet  d'une 
terop<>te  qu  il  essuya  pendant  la  nuit  : 

«  Au  milieu  d'une  mer  orageuse,  nous 
apergi^mes,  à  la  lueur  des  éclairs,  un  autre 
vaisseau  qui,  comme  nous,  luttait  contre  la 
lempôte;  tout  à  coup,  dans  l'obscurité,  nous 
entendîmes  un  cri  épouvantable ,  et  puis, 
apr^s,  nous  n'entendîmes  plus  rien  que  le 
bruit  des  vents  et  des  tïols.  »  La  descrip- 
tion la  plus  détaillée  eût  été  au-dessous  do 
ce  récit. 

Donnons  maintenant  des  exemples  du  su- 
blime de  sentiment  el  de  circonstance.  Lors- 
uu'on  vient  annoncer  au  vieil  Horace  que 
deuï  de  ses  tils  ont  été  tués,  et  qtie  le  Iroi-! 
sième,  se  voyant  hors  d'état  de  résister  con- 
tre trois  ,  a  pris  la  fuite,  il  s'indigne  de  \tt 
lâcheté  de  ce  dernier.  iJna  sœur  du  jeune 
Horace  dit  h  son  père  :  Que  vottliez-votu 
guil  fit  contre  trois?  Le  vieil  Horace  s'écrie  : 
Qu'a  mourût  !  Ces  dt^rniers  mots,  qui  expri- 
ment  si  vivement  l'idée  que  ce  Homaiu  avait 
du  courage  et  de  l'honneur,  sont  sublimes. 
Le  dernier  vers  de  ce  passage  de  Kacino 
renl'erme  un  sentiment  sublime: 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  11o(s, 

Sait  aussi  des  mé<  hauts  arn^ler  les  complots. 

Soumis  a\ee  respect  fi  sa  volonté  sainte, 

Je  crainê  />i>ii,  cher  Aimera  H  n'ai   point   d'autre 

[crainte. 

Ces  paroles  de  l'un  des  défenseurs  tié 
Louis  xV!  (Desôze)  aux  conventionnels: 
Je  cherche  parmi  vous  dcsjugcs^  et  je  ne  trouve 
que  des  accusateurs  ,  sont  sublimes  en  eu 
qu'elles  montrent  une  liardiesso  cl  un  cou- 
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rage  étonnants  dans  de  pareilles  circons- 
tances. 

Auguste  a  découvert  que  Cinna  conspire 
contre  lui;  il  Ta  convaincu  de  son  crime;  il 

f»eut  se  venger  »  ordonner  de  sa  vie ,  et  il 
ui  dit  : 

Soyons  amis,  Cinna,  c*est  moi  qui  l'en  convie. 

Cette  déclaration  inattendue  est  un  trait 
sublime  qui  enlève  l'admiration  pour  la  clé- 
mence de  Toffensé. 

C'est  un  trait  sublime  aue  celui  que  nous 
avons  rapporté  de  Massillon,  qui,  à  la  vue 
des  trophées  de  la  mort,  et  après  un  silence 
de  quelques  instants ,  commence  son  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XI V  par  ces  mots  :  Dieu 
seul  est  grande  mes  frères  I 

il  7  a  aussi  du  sublime  dans  cette  apos- 
trophe qui  termine  la  supposition  du  même 
orateur,  dans  son  sermon  sur  le  peiit  «om- 
bre  des  élus  :  O  Dieu  I  où  sont  vos  élus ,  et 
que  reste-t'il  pour  votre  partage  f 

Le  sublime  est  moins  dans  les  mots  que 
dans  les  choses  :  «  Vous  aurez  beau  accu- 
muler les  expressions  les  plus  nobles ,  les 
phrases  les  plus  pompeuses,  dit  H.  Péren- 
nés,  vous  n'atteindrez  jamais  au  sublime  s'il 
n*y  a  dans  les  choses  que  vous  exprimez 
une  force  réelle ,  une  véritable  grandeur. 
Bien  plus ,  les  mots  les  plus  communs  ,  les 
plus  simples,  les  plus  familiers  peuvent  de- 
venir sublimes  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  sont  prononcés.  >Malesherbes , 
condamné  k  mort  pendant  la  révolution , 
fait  un  faux  pas  en  sortant  de  la  prison  pour 
marcher  au  supplice  :  Ceci ,  dit-il ,  est  de 
tnauvais  augure:  un  Romain  serait  rentré  chex 
lui.  Ce  mot,  dans  une  situation  ordinaire, 
serait  une  plaisanterie  commune;  mais  dans 
la  bouche  a*un  homme  qui  va  porter  sa  tôle 
sur  réchafaud,  il  indique  une  prodigieuse 
fermeté  d*Ame  :  il  est  sublime.  Les  premiers 
fidèles  qui ,  en  présence  de  la  mort  et  des 
horribles  tortures ,  prononçaient  ces  seuls 
mots  :  Je  suis  chrétien!  déployaient  une  foroo 
et  un  courage  surnaturels,  qui  seront,  daus 
tous  les  siècles ,  l'objet  de  Tadmiration  des 
hommes. 

«  Ainsi  des  paroles  communes  peuvent 
recevoir  des  circonstances  où  elles  sont 
prononcées  un  caractère  de  grandeur  qui 
peut  aller  jusqu'au  sublime.  Mais  aussi  le 
contraire  a  lieu  fréquemment  :  des  mots  su- 
blimes, appliqués  a  une  circonstance  vul- 
gaire, perdent  toute  leur  grandeur  et  toute 
leur  force.  La  puissance  de  Thomme  tient 
toinours  par  quelque  c6té  de  la  faiblesse  et 
de  la  misère ,  et  te  sublime ,  comme  on  Ta 
souvent  dit,  est  voisin  du  ridicule.  » 

«  Tous  les  extrêmes  se  touchent,  dit  Maury, 
et  entre  un  trait  sublime  et  un  trait  hurles- 

Sue  il  n*y  a  souvent  qu'une  ligne.  L'homme 
'un  grand  talent  monte  si  naut  qu'on  le 
perd  de  vue;  s'il  s'arrête  un  seul  instant,  il 
s'abat ,  et  plus  son  vol  était  hardi,  plus  sa 
chute  est  profonde;  au  li'eu  que  l'écrivain 
médiocre  est  séparé  de  ces  abtmes  par  l'im- 
mensité des  espaces  intermédiaires  qui ,  en 
Téloignant  de  la  région  du  génie ,  le  préser- 
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vent  nécessairement  de  ses  écarts  ;  et  de  mê- 
me qu*U  s'élève  sans  devenir  grand ,  il  dé- 
choit sans  se  trouver  fort  au-dessous  des 
lieux  communs  qui  forment  son  élémaal 
ordinaire.  Aussi  peut-on  observer  qa^îl  ait 
beaucoup  plus  aise  de  parodier  un  ctieM*CMi- 
vre  plein  de  génie,  et  surtout  les  |rfas  beux 
endroits  de  ce  cheM'œnrre,  qa*an  ourii^i 
médiocre.  C'est  le  concours  d'une  multi- 
tude de  circonstances  qui  forme  le  subline; 
changez-en  une  seule,  substituez  mène, 
dans  une  phrase,  un  mot  à  une  autre  ex- 
pression synonyme  eu  a{>parence»  maissau 
noblesse  et  sans  harmonie,  Tenflure,  Texa* 
géralion ,  le  ridicule  vont  frapper  tous  lei 
esprits  ;  et  vous  rirez  du  même  trait  qui  ee* 
levait  votre  admiration  ou  qui  tous  arreduit 
des  larmes.  » 

11  y  a  des  choses  qui  sont  sublimes  et  qui 
ne  le  sont  qu'une  fois.  Ordinairement  ks 
traits  sublimes  sont  imprérus.  Ceux  qui 
veulent  imiter  les  originaux  tombent  asseï 
souvent  dans  le  ridicule.  Qu'un  prédicatear, 
par  exemple,  se  mette  h  représenter  le  tnit 
de  Massillon  dans  son  datât  oe  I'^Msm 

(unèbre  de  Louis  X/F,  il  se  rendra  ridicale. 
l  en  serait  de  même  de  beaucoup  d'autres 
traits.  En  général,  le  sublime  dans  le 
genre  reste  original  »  surtout  quand  il 
aux  circonstances. 

Ce  n'est  point  l'art  qui  apprend  à  être  su- 
blime :  ceux  qui  l'ont  été.  Vont  été  sans/ 
penser.  «Quelques  rhéteurs,  dit  M.  Péreo- 
nès,  ont  prétendu  que  le  sublime  résultait 
de  l'amplificalion  des  figures ,  du  choix  et 
de  l'arrangement  des  mo's.  C'est  là  une 
grande  erreur.  Le  sublime,  comme  nousFi- 
vons  vu,  étant  dans  les  choses,  la  première 
condition  pour  le  produire  est  d'appiiqaer 
son  esprit  aux  grandes  et  nobles  idées.  Mais 
l'esprit  est  soumis  à  l'influence  du  caradère 
et  des  habitudes  morales.  Vetprii  m  sent 
toujours  des  bassesses  du  emuTt  a  dit  Boileaa; 
il  est  donc  nécessaire,  pour  produire  le  su- 
blime, d'avoir  une  Ame  élevée.  <ïl  estim- 
possîble,  dit  Longin,  qu'un  esprit  rabaissé 
vers  de  petits  olnets  produise  quelque  chose 
qui  soit  digne  d'admiration  et  lait  pour  la 
postérité.  On  ne  met  dans  ses  écrits  qaeoe 
que  l'on  puise  en  soi-même,  et  le  subliae 
est,  pour  ainsi  dire ,  le  sou  que  rend  une 
grande  ftme.  »  Cette  opinion  est  cmiinnée 
par  l'expérience.  Les  hommes  renommés 
pour  la  grandeur  de  leurs  conceptions  ont 
été  des  nommes  célèbres  par  l'éléTatioa  de 
leur  esprit  et  la  noblesse  de  leur  âme.  C'est 

Sarce  qu'il  était  dévoué  à  sa  patrie,  et  ce* 
ammé  d'une  généreuse  ardeur  pour  la  gh^ 
et  la  liberté  d'Athènes,  que  Démostbèflci 
s'élevait  jusqu'au  sublime,  quand»  dévelop- 
pant cette  maxime  si  morale,  que  llMMniu 
doit  accomplir  ses  devoirs  sans  oonsidénr 
ce  qu'il  en  peut  advenir,  il  jurait ,  parles 
mènes  des  citoyens  morts  \  Marathon,  àSe- 
lamine  et  à  Platée,  que  les  Athéniens  n'a* 
valent  point  failli  en  défendant,  à  leur  pr»^ 
pre  péril ,  rindéi>endance  de  la  Grèce.  Si 
bossuet  remuait  si  profondément  ses  aa#> 
teursy  et  les  franMdt  à  la  fois  de  lenenrel 


SYL 


\m 


i 


d'aclniirnlinii,  quiitid  il  nionlrait  sur  le  c(^r- 
cupît  d'un  grand  de  la  lerro  la  vanil<^  elle 
iK^ant  de  toutes  les  grandL*urs  humaines  , 
C*est  que  la  relif^ion,  donl  son  âme  était^ 
pénétrée,  Télevail  et  le  soutenait  à  cette* 
Lauteur,  que  le  génie  humain  ,  livre  h  ses 
itropres  forces ,  n'eût  jainais  pu  atteindre, 
t'est  aussi  aux  inspirations  d'une  ârae  pieuse 
et  tout  évangéiîque  que  Massilton  devait 
ces  traits  hardis  qui  enlevaient  tout  son  au- 
ditoire, et  le  faisni**nt  tressaillir  d'effroi  b  la 
pensée  des  jui^empnls  de  -Dieu.  »  A  leur 
exemple,  l'orateur  chrétien  deviendrasutilime 
ans  y  penser,  s'il  a  soin  de  nourrir  son  es- 
rit  et  son  cœur  des  grandes  vérités  de  la 
i,  et  surtout  si ,  en  v  joignant  une  grande 
ertu,  il  sîmI,  h  l'iinîtalîon  de  JJossuet  ,  se 
endre  familier  l'usnge  d*'s  livres  saints 

Voy.  Velu,  t.  11,  4-21);  firenade,  t.  11.  2W; 

apon,  32t»-;ï3C;  Arnaud,  124,  IVi  ;  «iisht^rl, 

11,  580;  Mnnnonlfd.  t.  V,313;  nollin,  t.  Il, 

VvLongin,  3,  15  ,  27,  ^2,  etc.;  Ulair,  t.  I, 

49;nesplas,  6*2;Ma1let,-V7-7V;  Leulerc,  190» 

211;Laharpe,  t.  VU,  317;  Pérennôs,  192, 

SUPPOSITION.  —  La  supposition  ou  ht/- 
othèse  est  une  figure  qui  consiste  h  sup)jio- 
r  une  chose  possible  ou  impossible,  tle  la- 
uelle  on  tire  dos  coiiséquenres   que  l'au- 
teur est  otiligé  d'admettre.  Ou   V  leint  une 
ilualion  de  clioses  vroiseniLkible  et  con- 
uante.  Supposé  qu'instruit  de  vos  désor- 
res,  dit  le  prédinatt-ur,  il  me  fût  permis  de 
ous  Jes  reproch'T ,  quelle  liontc,    quelle 
eonsteroationl  Telle,  au  Jugement  deDiou... 
etc.  Supposé   (pi'un  npùlrc  filt  envoyé  de 
ieu  pour  vous  prêcher  un  Kvangîle  opposé 
celui  de  Jésus-Christ,  Evangih;  d'iminor- 
ilication  et  de   mollesse,  vous  faudrait-it 
lianger  de  vie  pour  vous  y  conformer  ?  etc. 
Ilossuel  a  fait  un  usage  admirable  de  cette 
figure  dans  son  Oraison  funèbre  de  Le  Tellier. 
•  Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la  terres 
el  demeurez  dans  votre  poussière.  Ahl  si, 
quelques  générations,  que  dis-ju  I  si,  quel- 
ques années  après  voire   mort,  vous  revê- 
tez, hommes  oubliés,  au  mifieu  du  monde, 
ous    vous  li.lteriez  de    rentrer  dans   vos 
mbeaux,   pour  ne   point    voir   votre  nom 
rni,  votre  mémoire  altolie,  f*t  votre  pré- 
oyance  trompée  dans  vos  amis  el  dans  vos 
catures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
dans  vos  enfants.  Est-ce  donc  là  le  fruit 
u  travail  dont  vous  vous  ôtes  consumés 
us  le  soleil  f  » 

Bour*Ia1ouo  a  fait  une  supposition  très- 
^appante  fUris  son  sermon  sur  hjugemerU 
'  mier  :  «  Si  donc,  au  moment  où  je  vous 
rie,  Dieu,  par  un  trait  de  sa  lumière,  me 
écouvrait  ce  qu'il  y  a  dans  chacun  de 
ous...,  etc.»  Tout  le  monde  connatt  celle  do 
issillon, dans  son  sermon  sur  le  petit  nom- 
re  des  élus. 
Les  suppositions  oratoires  réussissent 
ujours  el  fonl  un  merveilleux  elfet  dans 
chaire,  quand  elles  sont  bien  faites. C'est 
une  des  parties  les  plus  brillantes  de  l'abbé 
ulle,  «pii  s'enrichissait  à  jirojios  de  ces  hy- 
iUè^s  si  favorables  aux  oraieufs*  ¥A\lie 


autres  exemples  do  son  art  et  do  ses  succès 
dans  Theureux  emploi  de  cette  figure,  on 
peut  voir,  dit  Maurv,  dans  son  sermon  «ur 
m  parole  de  />ïVu,  le  parti  qu'il  sait  en  ti- 
rer, eu  se  demandant  à  lui-même,  el  en  dé- 
velOT)pant  ce  que  pourrait  penser  du  mi- 
nistère évangélique  un  sauvage  h  qui  notre 
religion  el  notre  langue  seraient  inconnues, 
et  qui  entrerail  tout  À  coup  dans  le  temple, 
s'il  voulait  deviner  l'objet  du  discours  par 
l'émotion  du  prédicateur  et  par  rindiflTërence 
de  l'auditoire.  «  Cet  infidèle,  dit-il,  ne  s'i- 
maginerait-il pas,  en  voyant  le  préilicateur 
si  ému  et  les  auditeurs  si  tranquilles,  que 
c'est  ici  un  criminel  déjà  condamné,  qui  lA- 
che,  par  toutes  sortes  de  moyens,  d  atten- 
drir et  de  (lérïiir  unenmltilude  de  juges  in- 
sensibles à  son  iiifortune  ?  *  Cet  apologue, 
rendu  en  quelque  sone  magique  par  lac- 
lion,  excitait  une  commotion  u*enlhousiasmo 
dans  rassemblée. 

Voy.  Vêtu,  t.  Il,  p.  108;  Gaichiez,  132; 
Besplas^  92. 

SUSPENSION.  —  La  suspension  est  une 
figure  qui  sert  i  tenir  Taudileur  dans  Tin- 
certitude,  pour  lui  montrer  ensuite  un  (oui 
îiuire  objet  que  celui  qu'il  attendait. Bossuel 
emniote  ce  tour  à  la  fin  de  ïOraison  fnnrbre 
de  la  reine  d* Angleterre  :  «  Combien  de  fois, 
dit-il,  a-t-elle  remercié  Dieu  humblement  de 
deux  grandes  grâces  :  l'une  «le  l'avoir  f«!tn 
chrétienne  ;  l'autre ,  Messieurs,  qu  atten- 
dez-vous ?  peut-être  d'avoir  rétabli  les  af- 
faires du  roi,  son  fds?  Non;  c'est  de  l'avoir 
tiite  reine  malheureuse.»  On  sent  quello 
force  la  suspension  donne  ici  au  discours, 
combien  elle  rend  les  auditeurs  attentifs  Pi 
contribue  à  faire  naître  dans  les  coeurs  U 
surprise  et  radmiration.  " 

Leclerc,  p.  295. 

SYLLOGISME.  —  Syllogisme  signifie  as- 
semblage de  plusieurs  propositions  rappro- 
chées, comparées,  prises  ensemble.  On  sait 
qu'il  est,  en  effet,  composé  de  trois  propo- 
sitions tellement  liées,  t^tioles  deux  premiè- 
res étant  vraies,  la  troisième  qui  en  découle 
doit  l'ôlre  nécessaiiement.  Ainsi  le  syllo- 
gisme consiste  à  déduir?^  explicitement  une 
proposition  d'une  autre  protK)sition ,  par 
rcjilremise  d'une  troisième.  La  majeure  est 
une  proposition  fondamentale  qui  ne  peut 
souffrir  de  conlestalion  ;  elle  nniferme  ordi- 
nairement un  axiome  de  morale,  de  droit, 
de  politique,  ou  une  opinion  qu'on  établit 
comme  règle:  c'est  le  principe  qui  serti 
prouver.  La  conclusion  est  la  proposition 
douteuse  dont  on  cherche  la  vérité  ou  la 
fausseté.  Pour  que  le  syllogisme  soit  con- 
cluant, il  faut  que  la  majeure  contienne  la 
conclusion  el  que  la  mineure  énonce  et 
montre  ce  contenu,  voilh  la  règle  fondamen- 
tale. Les  raisonnements  faux  pèchent  rare- 
meol  parla  fausseté  de  la  conséquence,  mais 
presque  toujours  par  celle  des  prémisses  ; 
c'est  là  que  le  sophiste  glisse  adroitement 
l'erreur  et  qu'il  la  cache  avec  arl.  On  doit 
donc,  dans  la  discussion,  porter  son  alleu- 
lion  .siii  tAiut  Mir  Us  prémii^câ. 
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Il  faut  remarquer  quL^  celte  rnaaièrc  do 
discourir  par  syllof^isines  n'est  point  om- 
ployée  dans  la  conversation  familière,  ni 
dans  les  discours  oratoires,  sauf  dans  quel- 
ques L'OS  particuliers,  {Voy,  Arglsientation.) 

\\n  eiret,  les  ornlrurs  l'tujiloient  le  syllo- 
gisme autrement  que  les  pliiloso^>hes  :  ils 
prenni^nl  chaque  priîmisso  en  particulier  et 
retendent  ;  ils  joignent  à  chacune  ou  k  l'une 
d'elles  sciileinenl,  si  l'autre  n'a  pas  besoin 
d'être  développée»  ^lant  nssez  claire  par  elle- 
niOme, la  preuve  qui  rélahlfl;puis  ils  envieri- 
nenl  à  la  conchisioi».  Souvent  ils  présenlênt 
les  trois  ppoposilionsdans  ui»  ordrediffdrent 
de  celui  des  logiciens  :  tariltM  ils  placent  la 
mineure  avant  la  majeure,  séparent  Tune  de 
l'autre  par  d*assez  j^rands  intervalles,  et  ren- 
voient la  conclusion  ajirès  de  longues  ex- 
plirattoiis;  tantôt,  et  c'est  ce  qui  arrive  le 
jtlus  souvent,  ils  commencent  [>ar  la  conclu- 
sion,qu'ils  annoncent  d'tdiord  et  qu'ils  s'en- 
gagent de  prouver.  Ici  ils  se  contentent  de 
poser  \ii  principe,  laissant  à  Inuditeur  le  soin 
di'  conclure  Iui-m6mc  ;  là  ils  aiment  Asous- 
enlendi'o  une  ou  plusieurs  propositions.  Ils 
amplifient,  ils  exagèrent,  ils  ne  disent  les 
choses  qu'b  demi;  c'est  au  but  qu'ils  se  pru- 
poseol.  a  l'intérêt  du  moment,  à  leur  Indi- 
quer ce  qui  couvioiit  le  mieux  à  cet  égard. 

Eu  général,  pour  donner  au  raisonnement 
lus  de  vivacité,  plus  de  griices  et  de  celte 
é^èreté  que  n*a  point  l'école  et  que  désire 
le  monde,  on  le  niotJinf3  de  mille  m.tnières 
diiréreutes,  on  lo  développe,  on  l'anime 
parles  peintures Jes  taouvcmcnts oratoires, 
on  Je  revint  des  ornements  du  style  figuré, 
barmonieui,  sensilde. 

Massillon,  voulant  prouver  aux  grands 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  part  de  leurs  ri- 
cnosses  aui  pauvres,  leur  fait  un  raisonne- 
ment qui  se  réduit  à  ces  trois  propositious  ; 
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Si  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  les  biens  qué^ 
vous  possédez  pour  vous  faciliter  le  Iuïi 
les  passions,  les  plaisirs,  vous  devez  les  pai 
tageravec  les  pauvres;  or.  Dieu  ne  Toas 
pas  donné  tant  de  biens  pour...  etc.  ;  do 
vous  devez  les  partager...  etc. 

Voici  comment  il  expose  et  amplifie 
syllogisme  :  *  Si  c'est  Dieu  seul  qui  vous 
fait  naître  ce  que  vous  êtes,  quel  a  pu  H 
son  dessein  en  répandant  avec  tant  de  p 
fusion  sur  vous  les  biens  de  la  terre?  A-t 
voulu  vous  faciliter  le  luxe,  les  passions 
les  plaisirs  qu*il  condamne  ?  Sont-ce  des  r> 
senls  qu'il  vous  ait  faits  dans  sa  cfderf 
Si  cela  est,  c'est  pour  vous  seuls  qu'il  m 
a  fait  naître  dans  la  prospérité  et  dans  1' 
pulencc.  Jouissez -en,  à  la  bonne  heurç 
Faites-vous,  si  vous  le  pouvez,  une  juste fi 
licite  sur  la  terre;  vivez  comme  si  tout  éti 
fait  pour  vous  ;  multipliez  vos  plaisirs.  H 
tez  vous  de  jouir;  le  temps  est  court  ;  n  a 
tendez  plus  rien  au  delà  que  la  mort  et  h 
jugement  ;  vous  avez  reçu  ici-bas  votre  ré 
compense. 

K  Mais  si,  dans  les  desseins  de  Dieu,  v 
biens  doivent  Ôtrc  les  ressources  et  les  fa 
Htés  de  votre  salut,  il  ne  laisse   donc  d 
pauvres  et  des  malheureux  surin  terre  q 
pour  vous;  vous  leur  tenez  donc  ici-bas 
place  dç  Dieu  même  ;  vous  êtes,  pour  ai 
dire,  leur  providence  visible.  Ils  ont  dt 
de  vous  rédamer  et  de  vous  exposer  leu 
besoins.  Vos  biens  sont  leurs  biens,  et  v 
largesses,  le  seul  patrimoine  que  Dieu  le 
ait  assigné  sur  la  terre.  » 

Cet  exemple  prouve  combien  cet  argumi 
a  dv  force,  combien  il  est  imposant  et  u 
toire  lorsqu'il  est  heureusement  employé. 

Voij,  Audisio,  t.  I,  p.  292;  Leclerc,  If; 
Andrieux. 


TALENT  DE  LA  CHAIRE.  —La  science 
et  la  méthode  peuvent  former  des  prédica- 
teurs; mais  ils  ne  seront  que  médiocres 
s'ils  manquent  do  talents  naturels  ,  et  ces  la- 
lents  deviendront  surnaturels  s'ils  sont  ma- 
DÎés  par  le  zèle. 

Quels  dons  ne  faut-il  pas  pour  forcer  la 
sagesse  mondaine  à  renoncera  ses  préjugés, 
à  croire  des  vérités  qui  cotifoiideril  ses  lu- 
mières? Quels  dons  pour  réduire  le  cœur  h 
mépriser  ce  qui  lui  parait  uu  bonheur  réel 
et  présent? 

Dans  lo  cours  ordinaire,  Dieu  opère  les 
eifets  par  des  causes  qui  y  sont  propres  ;  s'il 
éclaire  par  la  lumière,  s'il  nourrit  par  les 
aliments,  il  instruit  par  la  doctrine,  il  per- 
suade par  l'éloquence.  Quelquefois  aussi  il 
donne  h  la  simidicitô  la  même  force  qu'i  la 
science  et  à  réioquence,  pour  la  conversion 
des  incrédules  et  des  endurcis. 

Moïse  s'excuse  envers  Dieu  de  porter  la 
parole,  sur  ce  qu'il  a  de  la  peine  à  parler. 
Au  contraire,  plusieurs  prennent  uour  talent 
la  démangeaison  de  se  produire. 


Le  talent  de  la  chaire  est  un  «j 
de  dillérentes  qualités   propres   à  se  Cii 
écouter,  à  persuader  et  a  toucher.  Cet 
scmblûge  est  rare  ;  lo  nombre  des  prédi 
teurs  n'en  est  pourtant  pas   moins  gru» 
c'est  que  plusieurs,  contents  d'eux-aiéau 
croient  contenter  l'auditeur. 

A  la  capacité,  à  la  piété,  au  zèle,  joind 
de  l'esprit,  du  bon  sens,   une  iiaagi     " 
vive,    une  mémoire  fidèle,   une  ass 
modeste,  un  dehors  agréable,  un  i^f**' 
une  voix  nette  et  sonore,  une  > 
qui  touche  et  q^ui  émeut,  c'est  réuim 
lents  de  la  chaire- 

Le  concours  de  ces  talents  fait  admirer 
ministre;   mais  il  n'atteint  pas  toujours 
fin  de  son  ministère;  souvent  on  convi 
par  la  seule  onction.  Comme   c'est  Jé5ui 
Christ  qui  baptise,  c'est  aussi  Jésus-Chr 
([ui  prêche. 

Los  talents  sont  partagés  :  Tun  réuAsil 
parler  sur-lo-chani[i,  et  l'autre  a  bescMii 
préparation  ;  celui-ci  attendrit,  celui  là  époi 
vante,  un  troisième  convainc.  Il  osj 
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îurs  pour  les  ignorants,  il  en  est  pour 
ivanis  ;  il  en  faut  pour  les  esprits  déli- 
el  il  en  faut  pour  les  esprits  du 


com- 


\  derniers  ne  sont  pas,  dans  un  audi- 
le  plus  petit  nombre.  Il  est  utile  h  la 
on  qu*it  ^  ail  des  prédicateurs  r|ui  leur 
ennenl;  il  ne  serait  ni  aise  ni  avanln- 
de  leur  UWa  changer  leur  manière,  il 
que  leur  doctrine  ^oit  orthodoxe. 
bënédiclion  que  Dieu  répand  sur  les 
urs  de  certains  hommes  apostoliques 
ut  pas  donner  envie  d'uniter  leur  style 
lé;  elle  ne  doit  \)»s  non  plus  porter 
qui  sont  édifiés  de  celte  simplicité  h 
toiner  les  ornements  d'une  éloquence 
recherchée.  Le  laknl  de  la  chaire  a 
Bmps  consisté  dans  la  facilité  de  par- 
ti demande  aujourd'hui  plus  d'art.  La 
on  mérite  bien  qu'on  se  préiiare  ?i  IVn- 
er.  Cette  facilité  es(  un  déiaut  quand 
t  sait  pas  la  régler. 

zèle  est  le  premier  talent ,  il  met  en 
B  tous  tes  autres.  Est-il  ardent  ?  cst-u 
ref  il  fait  rejaillir  le  merveilleux  do 
Igite  sur  Pair,  sur  la  vr>ix,  sur  le  geste. 
>eot  extérieur  annonce  Tenvoyé  du  ciel 
ipare  la  conversion, 
les  talents  trop  brillants  nuisent  à  la 
I  ministère»  le  zèteen  tempère  l'éclat; 
pprime  tes  p'/lres  du  discours,  il  né- 
la  régularité  du  geste  et  les  agréments 
voix,  s'il  ne  peut  les  consacrer, 
trouve  toujours  du  talent  danscelui  qui 
bnvainc  et  qui  nte  touche;  dès  lors  je 
Hisulle  plus  l'approbation  publiipic,  je 
bis  plus  la  foule  :  le  fruit  rè^^iu  mon 
» 

tempérament  a  beaucoup  de  part  aux 
%nls  ca  actêres  do  l'éloquence.  L'fm- 
f  critique  corrige  les  mœurs  rtar  des 
(  piquants;  Thumeur  sévère  répand  la 
lé  sur  le  discours  ;  la  douceur  s'insinue 
tes  mouvements  alfeclifs.  Le  jugement 
piété  doivent  régler  le  tempérament. 
n'y  a  presque  point  de  sujet  daîis  l'E- 
►qïii  n  ait  quelque  talent  pour  prêcher; 
bi  s'en  croît  iiicnpaïjle,  uKUKpie  f>lutÔl 
lurage  ou  d'applic^tiion  que  de  moyens. 
'n'Mre  pas  du  j)remier  ordre,  il  ne  faut 
K  rebuter.  Dieu  n'allai;he  pas  lo  succès 
r  parole  à  des  talents  rares  et  dilllciles 
teembler.  Les  méJioeres,  animés  d'un 
|Me,  sont  les  (ilus  utiles;  los  plus  bril- 
kloniient  de  l'éclat  au  ministre  et  of- 
ienl  le  ministère. 

fcnd  on  prêche  bien,qu*iraporle  do  pré- 
mieux?  Ce  mieux  fait,  à  ta  vérité,  tu 
Clion  au  goût  de  la  vanité  ;  il  donne 

Eue,  il  distingue  les  excellents  prédi- 
■s  dos  médiocres  ;  mais  le  fruit  n'en 
ts  grand.  Quel  que  soil  le  prédicateur, 
lu  talent  s'il  se  fait  suivre  et  s'il  rend 
iteur  attentif.  L'attention  est  une  servi- 
[  on  n'y  retient  que  ceux  qu'on  a  su 

hr  bien  prêcher,  il  ne  sulfii  pas  d'en 
éapable;il  en  faut  aimer  la  fonction, 
Imre,  travailler,  saisir  les  occasions  qui 

DlCTlOxH.    d'ElUOI^ENCR    SACnRR. 


so  présentent,  prévenir  les  dégoûts  ou  les 
surmonter. 

On  doit  pardonner  des  défauts  au  prédica- 
teur nui  ronvertit.  Pourvu  qu*il  arrive  à  sa 
(in,  il  n'importe  par  quelle  voie  :  Tari  le 
plus  oITicace  est  toujours  le  meilleur. 

Usant  dcj  talents,  il  faut  craindre  d*eu 
abuser.  Saint  Paul  déclare  que  la  sagesse 
humaine  anéantit  le  mystère  de  la  croix  :  la 
sagesse  des  hommes  dégrade  Tecuvre  de 
Dieu,  si  elle  croit  en  être  l'appui. 

Le  jirédicaleur  ne  connaît  Ijien  ce  qui  con- 
vient À  la  chaire  qu'après  quelques  années 
d'exercice, 

Gaichiez,  p.  5* 

TÈTE.  —  Quand  le  prédicateur  est  en 
chaire,  sa  position  doit  être  la  plusdéeento: 
rien  ne  contribue  mieux  au  succès  du  dis- 
cours que  h  dignité  de  son  front;  son  re- 
cueillement, une  sorte  de  fr«}'eur  religieuse 
exprimée  dans  toute  sa  contenance,  annon- 
cent la  grnndeurdu  ministère  qu'il  vo  rem- 
plir. Qu  il  porte  sa  lête  sans  affectation  :  trop 
haute,  elle  lui  donnerait  un  air  d'orgueil; 
trop  basse,  elle  imprimerait  h  ses  paroles  un 
air  de  linjidité;  penchée,  elle  annoncerait 
de  la  nonchalance,  peut-être  un  faux  air  dé- 
vot ;  qu'elle  reste  donc  dans  un  juste  milieu, 
dans  une  position  libre  et  naturelle.  Certains 
orateurs  la  remuent  beaucoup,  et  ces  mou- 
vements désordonnés  choquent  extrême- 
ment l'auditoire.  La  tête,  étant  le  siège  do 
l'âme,  indique  par  ces  mouvements  violents 
et  précipités  un  trouble  que  la  majesté  de  la 
divine  parole  réprouve.  Cependant  les  divers 
mouvements  de  la  tôlo,  pourvu  qu'ils  no 
soient  pas  trop  multipliés,  expriment  mer- 
veilleusement les  dinérenlcs  [Jassions.  Ele- 
vée, elle  admire  ;  tournée  vers  la  gauche, 
elle  craint  ou  s'indigne  ;  portée  vers  la  droite 
et  accompagnée  d'ufi  geste  de  In  main  gaucho 
dirigée  uans  un  sens  contraire,  elle  refuse, 
elle  rejette  et  méprise  j  médiocrement  incli- 
lu^Or  elle  eonmatït,  elle  (jrie,  elle  conjure, 
elle  sollicite  ;  rerme  et  inunobile,  elle  aflirme, 
elle  exhorte,  elle  confond. 

L*usage  est  (Pavoir  la  tête  couverte  en 
chaire,  sauf  pendant  l'exorde  et  la  pérorai- 
son. Ou  se  découvre  lorsou'on  prononce  lo 
nom  de  Jésus-Christ  ou  celui  de  Marie.  Il  est 
aussi  convenable  de  quitter  la  barrette  lors- 
qu'on se  tient  debout;  ce|iendant  quelques 
prétiicii leurs  n'observent  pas  cette  règle,  et 
ne  croient  pas  blesser  les  bienséances  de  la 
chaire. 

Voy.  Dinouarl,  236  ;  Bcsplas.  283;  An- 
drieux,  508;  Grenade,  t.  Il,  p.  30(i. 

THÉOLOGIE.  —  Un  prédicateur  doit  êiro 
un  bon  théologien.  OuVst-ce,  en  eilel, 
({u'un  bon  théologien?  C'est  un  homme  des- 
tiné par  sa  profession  h  parler  de  Dieu  et  de 
ses  attributs  ;  À  exposer  toutes  les  vérités 
de  la  religion  ;  à  en  aévelopper  tous  les  mys- 
tères ;  à  séparer  ce  qui  est  de  la  foi  «Je  ce  qui 
n'est  qu'opinion  ;  è  combattre  toutes  les  er- 
reurs ;  ê  faire  connaître  la  nature  et  l'essence 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices.  C'est 
un  homme  h  qui  il  est  presque  aussi  fami- 
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lier  de  lire  les  divines  Ecriluros  que  do  res- 
pirer ;  qui  en  pénètre  les  véritables  sens  ; 
oui  du  rond  de  ce  trésor  immense  sait  tirer 
des  preuves  de  tout  ce  qu'il  dit  ;  pour  qui 
toute  Tantiquité  sacrée  n'a  rien  do  caché  * 
ainsi  que  l'histoire  de  TEglise,  les  Pères,  les 
conciles  ;  c'est  \h  sans  doute  Thabile  théolo- 
^en.  Mais  n'est-ce  pas  là  en  même  temps  ce 
que  doit  être  le  prédicateur,  dit  le  P.  Gisbert, 
et  ridée  de  celui-là  ne  se  trouve-t-elle  pas 
clairement  renfermée  dans  l'idée  de  celui-ci? 
il  est  vrai  que  cette  communication  d'idée 
n'est  pas  mutuelle  ;  je  veux  dire  que,  si  l'idée 
du  théologien  convient  au  prédicateur,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'idée  du  prédicateur  con- 
vienne au  théologien.  On  peut  être  çrand 
théologien  sans  être  prédicateur;  mais  on 
ne  sera  jamais  prédicateur  sans  être  bon 
théologien. 

Je  dis  bien  plus  :  le  prédicateur  doit  être 
plus  théolo^en  que  le  théologien  même. 
Cette  proposition  parait  d'abord  sentir  le  pa- 
radoxe; cependant  rien  de  plus  vrai;  car  à 
3ui  le  théologien  a-t-il  à  parler  de  Dieu  et 
e  SCS  attributs,  à  expliquer  nos  dogmes,  à 
développer  nos  mystères  ?  A  un  certain  nom- 
bre do  personnes,  à  peu  près  de  même  âge 
et  de  même  profession,  qui  se  destinent  aux 
mêmes  emplois  ;  qui ,  en  qualité  de  disciples, 
se  rassemblent  à  certaines  heures  du  jour 
pour  se  rendre  attentifs  à  la  voix  d'un  maî- 
tre qui  les  instruit  ;  disciples  dociles,  qui  no 
composent  pas  un  auditoire  fort  nombreux, 
et  qui  se  trouvent  communément  l'esprit  et 
le  cœur  libres  de  tout  ce  qui  pourrait  s'op- 
poser à  un  acquiescement  parfait  aux  vérités 
ou'on  a  dessein  de  leur  iusinuer.  C'est  là  le 
théâtre  où  le  théologien  exerce  ses  talents 
et  étale  toute  l'étendue  de  son  érudition. 
Mais  à  qui  le  prédicateur  est-il  engagé  par 
son  ministère  de  faire  connaître  Dieu,  et  de 
donner  une  haute  idée  de  cet  Etre  inûui- 
menl  parfait,  d'annoncer  les  vérités  de  la  foi, 
et  de  déployer  tout  ce  qu'il  y  ade  plus  grand, 
de  plus  sublime  et  de  plus  profond  dans  nos 
mystères?  A  un  monde  de  personnes  do 
tout  état,  de  toute  profession,  de  tout  âge , 
de  tout  sexe,  aux  grands  et  aux  petits,  aux 
pauvres  et  aux  riches,  aux  savants  et  aux 
Ignorants,  aux  cens  de  bien  et  aux  méchants, 
au  fidèle  et  à  l'incrédule;  également  redeva- 
ble, comme  saint  Paul,  aux  Grecs  et  aux  bar- 
bares, aux  sages  et  à  ceux  qui  ne  te  sont  pas. 
N'est-ce  pas  la  le  théâtre  ou  le  prédicateur, 
«xposé  aux  yeux  du  public,  sert  de  specta- 
cle, selon  le  langage  du  grand  Apôtre,  au 
^ïci  et  à  la  terre? 

Sur  cette  différence  de  théâtre,  c'est-à- 
-dire sur  la  différence  des  personnes  à  qui  le 
prédicateur  et  le  théologien  ont  à  parler,  je 
fonde  l'absolue  nécessité  qu'a  le  prédicateur 
d'être  plus  théologien  que  le  théologien  mê- 
me, do  posséder  plus  parfaitement  ta  science 
4le  la  religion,  et  do  savoir  la  manier  avec 
plus  de  forco  et  d'adresse  :  car  il  ne  s'agit  pas 
-d'exposer  nos  vérités  chrétiennes  d'une  ma- 
nière abstraite  et  peu  intelligible,  ou  du 
icoins  intelligible  à  peu  de  gens,  d'une  ma- 
'Jièrequi  demande  toute  Tapplicatton  et  toute 


TaUention  d'un  esprit  accoutumé  à  aperce- 
voir les  êtres  les  plus  déliés  et  les  |^us  sib- 
tils  :  c'est  là  la  manière  du  théologien.  Il 
s'agit  de  les  ci|K)ser  d'une  manière  sensîblt 
et  populaire,  d'une  manière  qui  soit  à  la  poi^ 
tée  de  tout  le  monde ,  d'uoe  manière  pro- 
portionnée aux  idées  et  et  aux  sentimenls 
communs  ;  les  exposer  de  telle  sorte  q«e 
l'homme  de  qualité  et  l'irtisan,  le  .«avant  et 
l'ignorant,  le  peuple  et  le  grand  monde  kc 
comprennent  ;  les  exposer  de  sorte  que  le 
lil>ertin  demeure  dans  le  respect  ^  et  que  lin- 
crédule  en  soit  frappé  ;  il  ne  suffit  pas  de  les 
exposer  de  la  sorte,  il  faut  encore  les  frire 
sentir,  en  convaincre  l'esprit,  le  persuader, 
et  déterminer  enfin  la  volonté,  à  changer  et 
à  agir.  Or,  pour  parvenir  à  réduire  dos  véri- 
tés de  la  foi  à  ce  point  de  pro|)Ortion  «  dV 
juslement,  de  coudescendance,  depersoasioi 
et  de  conviction  que  demande  le  ministère 
évangéiique,  ne  raut-il  pas  que  le  prédica- 
teur soit  en  état  de  les  tourner  en  cent  aia- 
nières  différentes,  de  les  présenter  à  ses  au- 
diteurs par  toutes  les  faces  qu'elles  peuveat 
avoir  et  par  tous  les  rapports  qu'ellas  eol, 
ou  à  leur  cœur,  ou  à  leur  esprit,  oa  à  ban 
mœurs;  de  les  épuiser,  s'il  était  posaUi, 
de  les  mettre  dans  un  si  grand  jour  qa'ettes 
portent  la  lumière  dans  tous  les  esprits,  a 
même  temps  qu'il  leur  imprime  je  ne  sais 
quel  feu  qui  embrase  toutes  les  TOlootés?!! 
ne  faut-il  pas  pour  cela  que  le  prédicateur 
ait  une  idée  presque  intuitive  des  gnndei 
vérités  de  la  religion,  qu'il   les  pénètre  à 
fond  ;  que ,  par  la  profondeur  de  ses  médi- 
tations, il  les  domine  et  en  soit  absoinmirt 
le  maître  pour  les  manier  à  son  gré  et  leur 
faire  prendre  saifô  peine  toutes  les  fi^nres 
qu'il  lui  platt  de  leur  donner  ?  Mais  tout  eeh 
ne  prouve-t-il  pas  que  le  prédicateur  doft 
être  plus  théologien  que  le  théologien  même? 

Quelle  abondance  de  paroles  réloqaeM» 
de  la  chaire  ne  veut-elle  pas  !  Quelle  vira- 
cité  de  mouvements  1  Quelle  fécondité  d'ex- 
pressions et  d'images  t  Quelle  variété  k 
tours  et  de  figures  1  Quelle  facilité  de  pen- 
sées 1  Quelle  véhémence  d'action  1  C^ian- 
dant»  au  milieu  de  tout  cela,  et  malgré  UmI 
cela,  il  est  du  devoir  du  prédicateur  de  ae 
rien  laisser  échapper  de  sa  bouche  qiû  ne 
soit  exactement  vrai  et  parfaitement  con- 
forme aux  invariables  règles  de  la  foi.  lUii 
remplira-t-il  constamment  cet  indispensable 
devoir,  s'il  n'a  une  connaissance  exacte  cl 
profonde  de  la  religion,  et  si  A  la  toM^^ 
d'un  esprit  qui  n*aime  et  ne  cherche  queb 
vrai,  il  n'a  su  joindre  une  justesse  al  nM 
précision  de  pensées  et  de  paroles  qui  na*^ 
dément  jamais? 

S'agit-il  de  parler  de  nos  mystères  7  n*ini- 
tez  pas  ces  prédicateurs  qui  n'oseot  êXtO' 
cher  de  ces  abîmes  sacrés,  qui  dans  lenrs 
discours  prennent  le  parti  de  les  laîsier  à 
l'écart,  aimant  mieux  s'attacher  A  que^ 
point  de  morale,  souvent  amené  de  lom.Sw 
se  flattent  de  satisfaire  à  leur  devoir  et  • 
l'attente  du  public,  ils  se  trompent  :  toiu 
devez  au  peuple  l'exposition  de  nos  mjsiè- 
res,  non  pas  une  exposition  qui  sente  la |èna; 


roiil  t'I  la  sét'lii'rt's^r  de  racole;  m.ns  la 
rlé,  ic  feu  «'l  reriil(oii[>oiiïl,  si  j'ose  (>iirk'r 
1,  de  la  diairo.  Sâchoz  distinguer*  en 
^théologien,  cv  qui  <?st  de  1»  foi  de  lo  t|ui 
\  csl  (tas  ;  gardez-vous  bien  (ie  uiOler  et 
pnfondre  le  sûr  et  l'infaillible  avec  l'in- 
tin  cl  le  donliMiï;  n\tllc/.  jamais,  p,ir  i  ii- 
Je  faire  le  tliéologim,  vous  eniza^jer  dans 
Litiiëre  dont  on  l<1cho  d'exjiliijuer  nos 
lères  ;  souveuez-vous  que  le  comment  est 
(aux  contL'slalionset  nux  disputes.  Dieu, 
est  vériltible,  m'est  lënioin,  dîsoît  saint 
[f  qu'il  n'y  a  |irtint  ru  de  oui  et  de  noii 
tlu  parole  que  je  vous  ai  aiuio'icée  :  elia- 
Iprédiealeur  doit  pouvoir  en  dire  auliiul 
inl  Dieu  et  devant  Jcs  hommes.  II  ne  faut 
leuple  que  ce  qtie  la  foi  nous  apprenti, 
tentons-nous  d'adorer  ce  qu'il  a  plu  nu 
ueur  de  nous  eaclier,  et  ne  jiarlons  que 
e  qu'il  a  jugé  h  propos  ilo  nous  révûler  ; 
He  ce  que  la  révélation  nous  découvre, 
ïons-nous  h.  en  déduire  loutcs  les  con- 
jencos  qui  vont  ou  h  ri'igli'r  les  uiieurs, 
Taire  connaître  les  devoirs  essentiels  de 
jligion.  (Juelle  nniple  nialiére  de  nïo- 
ff'ouvre  au  prnlit'ati'ïir  par  cet  endroit  1 
K  Bourdaloue  est  un  des  grnnds  modèles 
JB  |X»int ,  dans  ses  iniinilal>lcs  sermons 
es  inystrres,  où  l'on  voit  le  prédicateur 
i  lhéoloi;icn  réunis  cnsemltle  pnr  celte 
ErabU;  union  qui  convienl  au  ministre 
Evangile. 

feil-il  de  combattre  un  vice  cl  de  le  fiijro 
S  Comment  vous  y  prcndiez-vous?  Vous 
irez  des  portraits  qui  le  rendront  liais- 
I  :  c'est  la  bonne  [nuniti  e.  Mais  eouinn-nt 
irez-vous  ees  portraits,  si,  en  bon  Ihéo- 
|d,  vous  n'avez  une  connais.sanee  exacte 
^  nature  de  ce  vice,  des  caractères  qui 
pnt  propres,  de  ses  <lillérents  degrés  de 
fie,  de  ses  suites,  de  ses  ellels,  etc.  ?  Il 
«de  même  d'une  vertu  dont  vous  viui- 
I  inspirer  l'amour  et  la  pratique.  Pré- 
^z-vous  réussir  à  nos  peintures  tlij^nes 
Orateur  chrétien  ?  Lise/,  et  ne  vous  las- 
Ms  de  le  lire,  l'esccdlcnt  Irailé  du  doc- 
langélique  saint  Tliomas,  sur  les  vertus 

Ïr  les  vices;  c'est  là  où  vous  trouvère/ 
ind  inépuisable  du  couleurs  naturelles 
faire  de  la  vertu  et  du  vice  des  por- 
Jes  plus  achevés. 
^ît-il  encore  d'expliquer  un  précepte 
iJoi,  do  déterminer  son  éh'tulue  et  ses 
plions  ;  de  distinguer  ce  qui  n'est  que 
fer&îction  do  co  qui  est  de  nécessité  ?  al- 
pz-vous  h  tout  confondre  et  h  faire  nulle 
grossie)  es,  si  la  théologie,  comme  un 
lU  qui  doit  vous  éclairer»  ne  conduit 
I,  Tantôt,  de  vnlre  propre  autorité, 
'îuipo>erez  à  vos  auditeurs  des  fardeaux 
►portables;  tantôt  vous  les  déchargerez 

Sux  que  la  loi  leur  impose.  Craignez 
aèmc  du  Seigneur,  qui  tondie  égale- 
^  et  sur  celui  qui  ajoute  à  la  parole,  et 
^lui  qui  en  relrancue. 
Hjrquoi  donc,  lorsqu'un  prédicateur,  s'a- 
ionnanl  à  un  zèle  qui  n  est  pas  selon  la 
jce,  va  au  delà  des  bornes  «Je  la  vérité 
|aiico  témérairement  des  jiroposilions 


outrées,  [tourquoi,  dis-je,  alors  a-î-on  cou- 
tume de  <lire  que  Je  prédicateur  en  cet  en- 
droit a  parlé  en  prédicateur,  qnW  a  dit  telle 
et  telle  cliose  à  la  manière  des  prédicateurs? 
Il  est  évident  qu'un  |>areil  langage  ne  peut 
venir  que  d'une  fausse  idée  quVm  s'est 
faite  de  réîoqucncc  de  la  chaire;  mais  il  esl 
irnporlanl  que  le  public  comprenne  que  lo 
iirudiciteurn'a  poiîitd'autre  manière  de  dire 
les  chfjscs  que  de  les  dire  tnnjours  dans  toute 
l'exaclilude  de  la  vérité  la  plus  incoiilvstable, 
et  que,  lorsfju'il  vient  h  i^'écarter  le  moins 
dtt  mondi^  de  cette  légle,  (pu  doit  Être  pour 
lui  une  régie  sacrée  et  infiolablc,  bien  ioia 
de  pnrler  alors  on  prédicateur,  il  cosse  de 
rotj'e,  parce  qu'il  icsse  lîe  [mrler  tie  la  part 
de  Dieu  ;  car  Dieu  étant  la  première  et  essen- 
tielle vérité,  il  est  essenlirl  à  quiconque 
parb.^  de  sa  pnrt  de  parler  tiunours  vrai. 

Mais  si  vous  devez  être  théologien,  n'affec- 
tez jamais  do  le  jhTraUrc.  Soyez  ibéologiea 
en  cha  rc  tant  qu*il  vous  plaira,  mais  n'y 
faites  pas  le  lliénlogien  ;  que  si  l'on  vient 
quelquefois  jusqu'à  entrevoir  le  théologien 
on  vous,  qui)  ce  soit  toujours  à  travers  Tura* 
teur  et  [tresque  malgré  vous. 

Ne  dites  j.unais  sans  nécessité  ce  que  cer- 
tains j>rédicateurs  disent  avec  aifectation  : 
La  Uieoloyie  m  apprend;  les  Ihéologienê  etiten^ 
dent  ce  que  je  dis ,  vie.  Prêchez  ce  que  la 
théologie  vrms  ajiprend,  niais  quelle  néces- 
sité y  a-L-il  il'en  nvertir  le  public?  C'est  son- 
ner de  la  Iroinpi'tie  devant  vous,  c*esl  lui  dire 
que  vous  éles  ihéologinn  et  ijue  vous  voulei 
être  regardé  sur  ce  pied-  à  ;  laissez-lui  le  soin 
de  le  deviner  :  tous  ces  retours  sur  soi-môme 
ont  un  air  de  vanité  insupiKirlabte  dans  le 
prédicateur.  Si  cv.  que  vimis  diles  ne  peut 
i^tre  entendu  que  des  théologiens,  pourquoi 
le  dites-vous  ?  Cardes  lors  ce  que  vous  dites 
n'est  plus  bon  h  élre  pri^ché,  puisqu'il  fnut 
que  tout  ce  que  vous  prtVIie?.,  tout  le  monde 
puisse  fenli-udrê. 

Vous  d*iric  h  qui  le  ciel  a  donné  quelque 
talent  pour  la  chaire,  comnioncez  par  une 
<l'lude  sérieuse  de  la  théologie,  dont  noue 
parlons  ;  je  veux  dire  de  celle  science  qui 
apprend  à  connaître  en  détail  tout  ce  <iu'iî  y 
a  à  savoir  touchant  les  objets  »le  la  foi;  A 
penser  et  ci  raisonner  sur  ces  objets  de  la  ma- 
nière dont  un  chrélien  savant  cl  habile  doit 
en  penser  et  en  raisonner,  selon  les  infailli- 
bles règles  de  l'KrriUjre,  de  rKglise,  des  Pè- 
res, de  la  tradition,  des  conciles,  cl  persua- 
dez-vous quo  C*esL  lu  le  solide  fondemeut 
sur  lequel  vous  tievez  bAtir  et  élever  le  grand 
éililice  de  réloquence  cbréLiermo. 

El  ce  serait  uite  très-mauvaise  raison,  pour 
vous  dispenser  du  cotle  importante  et  abso- 
lument nécessaire  élude  ,  que  do  dire  qu'où 
y  mélo  souvent  bien  des  questions  inutiles 
ou  peu  nécessaires.  Cela  peut  élre,  mais 
devez-vous  trouver  étrange  que  dans  un 
vaste  clianif)  semé  de  fleurs  il  croisse  de  loin 
en  loin  quelques  épines '/Passez  légèrement 
sur  les  éjdiies  et  sur  les  ronces,  el  ne  pen- 
sez qu7i  cuciilir'les  tlcurs. 

Ohlque  je  plains  ces  jeunes  gens  qui  aspi- 
rent au  ministère  évangélique,  et  qui  s*ima- 
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gineni  que,  pour  paraître  on  chaire  ftvec 
honneur,  il  leur  sulfil  de  lire  les  ouvrages 
des  habiles  prédicateurs,  d'en  recueillir  les 
pensées,  les  ex|ir(*ssions,  les  tours,  les  cita- 
tions des  Porcs  et  de  l'Ecriture,  les  applica- 
li  ons  savantes  el  Iteureuses  qu'iisen  font ,  elc. , 
le  liïut  soutenu  par  quelque  connaissance  du 
inonde  et  par  une  ai^réalilit  facilité  de  lan- 
gage 1  Selon  eux ,  cela  s  appelle  imiter  les 
grands  hoiuraes;au  jugement  du  public,  cjest 
fes  voler  :  que  si  c'est  les  imiter,  ce  n*est 
que  de  celle  espèce  d'iraîtalion  basse  et  ser- 
vile  qui  ne  fit  jamais  que  de  Irès-mauva  ses 
copies  des  plus  eicellenls  originaux.  Il  t*sl 
utile,  j*CD  conviens,  de  se  nourrir  tic  la  Il-c- 
turc  de  nos  excellents  maîtres,  pourvu  tou- 
tefois que  le  fruit  do  celle  lecture  se  réduise 
h  prendre  leur  esprit,  leur  génie,  leur  ma- 
nière de  concevoir  les  choses  et  de  les  ex- 
primer ;  car  hors  de  là  il  n'est  point  de  bonne 
ni  de  louable  iinît.lion.  Mais  eiilin,  si,  dé- 
goûtés, ou  du  moins  ne  sq  conlentnïit  [«lus 
ries  ruisseaux,  l'envie  leur  prend  d'aller  eux- 
jnémes  puiser  dans  les  sourcesdel'éloquence, 
que  deviendronl-ilst  el  quelle  sera  leur  des- 
tinée ?  Dépourvus  du  secours  de  la  théologie, 
semblables  à  des  vaisseaux  sans  pilote  el  sans 
gouvernail,  ils  èrrcro:U  à  l'aventure  sur  celte 
Hier  immense  de  Tlicriture  et  des  Pères,  où 
ils  iront  infuillililenient  se  briser  el  faire  oau- 
iVage. 

Voy.  Gisbertt  p.  179. 

TIMIDITÉ.  —  Parmi  ,es  obstacles  que  les 
pr.i'dicalcurs  tntl  à  suruiunlei*  dans  Texercice 
oc  leur  uiiaistère,  il  faut  couî[*rundre  la  ti- 
midité. Ce  sentiment  gûnc  et  vicie  l'action 
uraloire,  et  quelquefois  il  est  si  vif  qu'il 
terme  la  bouche  à  l'orateur  et  le  déroute 
complétemenl.  Que  s'il  est  assez  heureux 
pour  oser  du  moins  se  [)roduire  eu  public  , 
iMi  voit  bienlùt  qu'il  n't^st  plus  injdlre  de 
^oi,  qu'il  est  distrait  et  Iroublé,  qu'il  ne  s'ap- 
plique qu'à  deuil  soit  àt;o  qu'il  dit,  soit  à  la 
uiaaiérti  de  le  dire-  Sa  timidité  lui  iHe  le  sen- 
timent, t'aisauce  el  le  naturel,  el  tant  qu  il 
]ie  l'a  pas  surmontée,  il  lui  esl  impossible 
de  réussir.  Voici ,  d'après  M.  Haïuoi,  les 
moyeus  du  vaincre  cotte  didicullé. 

La  timidité,  dii-il,  n'est  poÎEil  un  obstacle 
insurmoiUable  :  il  faut  itabant  concevoir 
une  volonté  ferme  d  en  triompber,  en  coji- 
sidérant  le  compte  terrible  que  le  souverai  i 
juge  nous  demaiidefîi  de  nos  ouailles  (U  que 
ne  pourra  couvrir  cette  mauvaise  excuse  : 
Je  n'ai  pas  osé  les  instruire.  Cette  volonté 
une  fois  arrêtée,  il  faut,  j>our  la  mettre  à 
exécution,  1"  envisager  avec  une  foi  vive 
l'autorité  ol  la  grandeur  de  notre  ministère 
Kl  chaire,  nous  sommes  les  ambassadeurs  de 
Dieu  el  les  représentants  de  Jésus-Ctjrist  ; 
c'est  à  Taudilttur  h  trembler  devant  nous. 
Nous  sommes  ses  juges,  c'est  noire  parole 
qui  le  jugera.  Nous  sommes  ses  maiti*es,nous 
avons  droit  le  le  reprendre  el  de  l'enseigner. 
Il  faut,  2*avoiruie  inieulion  droite  et  pure, 
te  prédicateur  qui  n*a  que  Dieu  en  vue  ne 
s'inquiète  pas  de  l'oinnion  des  hommes  vl 
ue  craint  ponil  1j  coulusion  que  lui  allircrail 
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une  infidélité  do  mémoire.  Il  dilromroe  TA- 
f>Atre  :  Mihi  pro  minima  ttt  ut  a  ro6tijwi&»l 
cer^  aui  ab  humnno  die.   Il   faut,  3*  se  fiiirs 
une  idée  juste  de  son  auditoire  :  partout  Ift, 
plupart  des  auditeurs  sont  peu  capables  d'i 
précier  un  discours,  et  sont  ro^rae  dt8| 
h  le  trouver  bon,  pourvu  qu'il   soit 
[lieux,  bien  ordonné,  et  qu'on  le  proooDCÉi 
d'un  ton  ferme  el  sans  s'arrWer.  k*  Enfin  8' 
faut  essayer  et  se  lancer.  l*lus  l'on  relarde, 
plus  la  timidité  croît,  et  plus  tôt  un  eoo» 
mencc  ,  plus  t('it  on  en  triomphe.  PHWirt 
souvent,  disait  saint  François  oc  Sales,  il  d'j 
a  que  cela  pour  devenir  maftre  :  hardiomt, 
MnnsiiMir^et  murage, pour  l'amour  de  Bieil 
Dites  quatre  mots, et  puis  huit,  K  fmisdotia. 
jusqu'à  dcrai-bcure;  montez  en  chaire,  il 
nV'st  rien  iriinpossible  h  Tamour. 

Hamoti,  p.  47,  48,3!i6. 

TRANSITIONS.  —  Lorsqu'on  a  cocistmîl 
toutes  les  iiarties  d*un  discours,  il  faut  lec 
unir  de  telle  sfjrlequ*cllcâ  ne  forment  qu'un 
seul  tout.  Les  transitions  en  sont  les  points 
<le  réunion  ;  elles  mettent  de  l'encbalueuirui 
eutie  les  ditTérenlcs  preuves  et  les  difl^rejite» 
pantins  du  discours  qui,  liées  entre  allés 
semblent  s'appuyer  mutuellement  el  concw 
rir  toutes  à  démontrer  une  même  vérihL 
Hllcs  sont  aux  parties  du  discours  ce  que 
les  arliculntions  et  les  jointures  sont  lui 
membres  du  corps  ;  elles  facilitent  leâ  niuu* 
vements,  donnent  do  la  souplesse  el  de  b 
vigueur  par  les  nœuds  ([u'elles  forment. 

On  entend  donc  par  transitions  iesexpren 
sions,  les  tours,  les  pcn5écs  dont  riffttauc 
se  sert  pour  passer  d'un  objet  h  un  autre. 

<'.et  art  des  transitions,  dit  lUaury,  est  ^\is^^ 
dilUcile  h  soumettre  à  des  règles  qîi'à  réduire 
en  pratique.  On  cite  avec  r<»i>on,  cenime 
un  clu'f-d*ienvre  dans  cette  partie  du  talent 
d'éeirc,  V Histoire  des  rariatious^  Oi^le;fnui*l 
Bossuel  réunit  toutt'S  les  branches  diver- 
gentes de  son  sujet  par  le  seul  li<"ri  .î^*  m 
logique,  el  rappro<;he  ainsi  sans 
les  questions  les  plus  abstraites  *■:  ,ij  ,,^ 
disparate^.  Les  transitions  qui  ne  sout  Siia* 
dées  que  sur  le  mécanisme  du  style,  etqoi 
consistent  uniquement  dans  une  ii.iisoijip- 

parcnte  entre  le  dernier  mot  du  p.-^--' 1^ 

qui  liuil  vt   le  premier  mot   du   |  ^ 

(lui  commence,  ne  sont  point,  h  pnjprcoicut 
[ïarler,  des  transitions  naturelles,  nuûsdfs 
nq>procln'ments  forcés. 

L<'S  véritables  transitions  oratoires  aool 
celles  qui  suivent  le  cours  du  raisonneiMOl 
ou  du  sentiment,  sans  contrainte,  avec  asMi 
d'art  pour  ne  montrer  aucun  etforl,  et  dont 
Tauditeur  n'af)erçoit  point  la  liaison  ;cd)o 
qui  unissent  les  masses,  au  lieu  de  sospeo- 
dre  seulement  quelque^  phrases  les  uttesunx 
antres  ;  celles  qui  enchaînent  tout  le  diiicoor» 
et  dispensent  le  prédicateur  de  faire  unnon- 
vel  exorde  à  chaque  sous-iiivision  qv 
présente  son  plan;  celles  que  le  dévcl»,; 
ment  dei  idées  fournil  el  place ,  |)ûuram>i 
dire,  h  l'i  isu  de  l'orateur,  avec  onire  «i 
méthode  ;  celles  qui  s'appellent  et  ^e  riK- 
respondont  par  une  conueiion    natorcH^ 
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on  par  une  rencontre  imprévue  ;  celles 
kl  que  la  méditation  engendre  en  inspi- 
[  de  suite  et  presque  h  la  fois  plusieurs 

ees  pensées,  tt  non  pns  celles  que  la  pîu- 
it  coïncider  en  saisissant  des  rapports 
binés.   Des  idées  nettes  et  précises    so 
mtmutucllemenl  h  dcslransitioiis  faciles 
ïureuses.  Les  pierres  bien  taillées,  dît 
m ,  s'unissent  d'clles-niônaes,  sans  le 
irs  du  ciment. 
îmaginMlion  des  anciens  brille  ainsi  avec 

til  a  éclat  que  de  mesure  justpe  dans 
ité  du  çenrc  didactique.  Qumti lien  nous 
bit  aussi,  sur  la  même  mati£'i  e.d'adraira- 
'imilalions  de  cette  mélliode  qu'il  avait 
ïse  h  réco!e(ieCicéron.  Boilenu  est  celui 
ftus  les  modernes  qui  se  montre  à  cet 
tt  le  plus  digiio  rival  de  Tantiiiuité,  en 
'  n(ant  snns  cesse,  avec  le  goût  le  plus 
lieux,  dans  soo  inunorlel  Art  poétique^ 
les  préceptes  de  chaque  genre  en  exem- 
ït  eu  im.'i^'es. 

.es  pen>ées  ingt'uicuses  trop  mulli- 
,  dit  Quinlilieii,  renflent  aussi  le  dis- 
Irop  coupé  ;  cor  loutc  senlenr.e  ren- 
un  sens  coniplft»  apr^'s  Ictiuel  un 
sens  cfnnir*i'tice  ;  d'où  il  résulti*  que 
rago  paraît  décousu,  plulnl  furirié  de 
et  de  morceaux  que  composé  de  plu- 
membres  analii^ues  ;  il  manque  alors 
uson,  parce  qu'if  en  est  de  ces  traits 
■il  isolés  comme  des  corps  de  fi^^ure 
I,  qui  ne  peuvent  jamais,  quelque  ef- 
[u'on  fasse,  s'emboiler parfaitement  et 
^usle  les  uns  avec  les  autres.  Nos 
ajoute  Quinlilien*  doivent  non-seu- 
It  être  placées  avec  beaucoup  d'ordre, 
[«ncore  êlrcsibîen  liées  ensemble  qu'on 
démêle  i>oitU  la  jointure  :  en  sorte 
les  forment  un  seul  corps,  et  non  pas 
;ment  des  luembres  épars.  » 
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Cette  lumineuse  doctrine  des  anciens  sur 
les  transitions  du  style  se  rf^lrouve  en  action 
et  BU  degré  le  plus  parfait  dans  les  discours 
de  Massillon.  Jamais  orateur  n*a  mieux  et 
même  si  bien  justifié  le  bel  emblème  sous 
lequel  les  anciens  ont  peint  la  maiche  de  Té- 
Imiuence .  qu'ils  comparent  au  cours  noa 
intnrrompu  d'un  ruisseau. 

Jl  n'emploie  aucun  do  ces  mouvements 
brusques,  aucun  de  ces  tours  forcés,  aucune 
de  ces  transitions  artilicielles  qu'on  imagine 
poui"  couvrir  le  vide  ou  pour  masquer  la  dis- 
cordance des  idées,  La connexioiiet  Tunitéde 
sa  composition  sont  le  triomphedo  son  ^rand 
talent'uans  l'art  d'écrire;  mais  que  dis-je?  il 
semble  n'y  avoir  point  d'art,  noint  d'ell'orls, 
point  de  préleution  à  IVsprit  dans  la  liaison, 
disons  mieux,  dnns  l'elfusion  continue  de  ses 
seoiiments  ou  de  ses  pensées,  qui  se  rencon- 
trent et  s'enchaînent  aussitCil  sans  avoir  be- 
soin d'aucune  comliinaison  pour  s'allier  sur 
leur  route,  où  elles  tendent  et  se  poussent 
vers  le  mémebul  eu  suivant  la  pente  de  la  pro- 
gression oratoire,  el  en  obéissant  au  mou- 
vement rnpidtî  qui  tfs réunit  elles  entraîne. 
Rien  n'est  isolé  et  vaguedans  sa  composition: 
une  pensée  no  s'y  montre  que  pour  en  en- 
gendrer une  aulrë  ;  ses  idées  semblent  s'ap- 
peler el  se  répondre,  se  suivre  au  lieu  do 
se  chercher.  Chaqtie  alinéa  y  forme  autant  do 
tableaux  ;  el  ses  sermons,  où  ils  se  trouvent 
tous  placés  à  leur  plus  beau  point  de  vue 
comme  dans  une  riihe  galerie,  présentent  à 
notre  admiration  sans  cesse  renaissante  une 
suite  continue  de  propositions  oratoires 
qu'il  développe  sans  s'arrêter,  sans  hésiter, 
tl  surlonl  sans  divaguer  jamais. 

Votj.  Andrieux,  285;  Arnaud,  83;  Girard, 
J5V;  tiaichiez,  97;  Maury,  ltt4  ;  Velu,  t.  1, 
p.  kGï  ;  du  Jarry,  187;  Albert,  229-235;  U- 
ilerc,  120;  Drioux,  12i. 
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ITÊ.  —  L'unité  est  un  des  caraclfres 

■iels  de  la  prédication.  Nous  moiitre- 

d'abord  la  înniessitéde  cette  condition, 

uile  la  manière  d'y  sfltisr«ire- 

nité  en  fait  de  comjKtsit.on   littéraire, 

Hamon,  consiste  en  deux  choses  :  l'u- 

e  vue  et  l'unité  de  moyens.  1"  L'unité 

e,  lorsque  tout,  dans  le  discours,  tend 

p  fin  commune  qui  est  comme  le  centra.' 

lut  aboutit,  le  foyer  où  tout  converge  ; 

pi'il  n'est  pas  une  phrase  qui  n'aille  à 

U,  qui  no  soit  nécessaire  ou  utile  pour 

Bduire  l'auditeur;  lorsque  enlin  de  ce 

comiue  d'un  point  central,  vous  voyez 

seul  coup  d'œil  le  sermon  tout  entier, 

léme  que  de  la  place  publique   d'une 

n  voit  dans  toute  leur  longueur  toutes 

es  q»ii  y  aboutissent,   (juand  «llesso'il 

s  el  en  symétrie.  L'unité  de  vue  douiio 

scours    celle   pi-opriété   remarquable 

se  réduit  h  une  seule  proposition  mise 

«s  gra*»d  jour  sur  des  tours  variés,  ou 

cdounc  dit  Fénclon,  il  est  Ifi  prnj^o- 

dcvcloppêe,  et  l.i  propusilittu   est.  le 


disiours  en  nbrégé.  2"  Il  y  a  unité  de  moyens 
lors(Rie  toutes  les  parties  du  discours  sont 
coordonnées,  liées  el  assorties  de  manière 
À  ce  qu'on  avance  toujours  sur  une  môrae 
ligïte  de  conceptions  progressives  :  c'est  un 
tissu  de  pensées  et  de  sentuiients  qui  se  sui- 
vent et  s'ençendrent,  s'appellent  el  s'en- 
chaînent, el  lormenl  un  lout  régulier.  Cha- 
que chose  est  placée  en  son  lieu,  chaque  vé- 
rité prépare,  amène,  appuie  une  autre  vé- 
rité qui  a  besoin  de  son  secours,  el  toutes^ 
conspirant  h  conduire  l'auditeur  au  but,  l'y 
mènent  par  une  liaison  dépensées  telle  «ju'on 
ne  peul  rien  en  <Uer  sans  rompre  la  marche, 
rien  en  déplacer  sans  alfaiblir,  obscurcir  ou 
déranger  soit  l'harmonie,  soil  ta  force  du 
discours.  Vodà  ce  qu'on  appelle  Vunitéf  ce 
caractère  si  essentiel  h  toul  ouvr.ige  d'arl. 

Or,  disons-nous,  cette  luiité  est  requise 
iiour  toute  bonne  jirédicalion  ;  el  d'abord, 
l'unité  de  vue  est  nécessaire,  car  tout  ce  qui, 
dans  un  discours,  ne  vai^as  au  but  et  ne  fait 
rien  nu  dessein  que  le  prédicateur  a  dû  so 
pn>iK>ï^ei   est  un  liors-d'a'uvre  qui  déranijo 


U 


«15 


Q» 


OM 


91i 


VécoDOnne  des  pensées,  nuit  a  l'ensemble  et 
déparerait  les  plus  beaux  morceaux  d*éio- 
queoce.  Les  productions  môrae  du  génie^ 
placées  ainsi  à  contre-temps,  ressemble- 
raient, dit  Horace,  à  des  bindes  de  pourpre 
cousues  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sans 
harmonie  avec  le  tout.  Mais  ce  manque  d*u- 
Dite  a  un  inconvénient  bien  plus  grave  en- 
eore  que  la  violation  des  règles  de  Tart  ou 
du  goût  :  c'est  qu*il  nuit  à  TelTet  du  sermon  : 
tes  pensées  disparates  qui  ne  vont  pas  au 
but  distraient  1  auditeur  de  ce  qui  devrait 
Foccuper  uniquement;  il  s'offense,  pour  peu 
qu'il  ait  d'intelligence,  de  ce  qu'on  lui  fait 
perdre  de  vue  le  sujet  principal  ;  et,  mécon- 
tent d'entendre  ce  qu'il  sent  qu'on  ne  devrait 
pas  lui  dire,  ne  voyant  plus  dans  le  prédi- 
cateur qu'un  voyageur  hors  de  sa  roule,  qui 
oublie  où  il  veut  aller,  il  n'écoute  plus  avec 
intérêt  ;  le  fruit  du  discours  est  manqué. 

De  plus,  quand  même  ce  qu'on  dirait  se 
lapporterait  au  but  du  sermon,  cela  ne  suf- 
fiiaiCpas  encore;  il  faut  de  plus  l'unité  de 
moyens,  dans  le  sens  que  nous  l'avons  es- 
plirpié.  £11  effet,  ce  qui  fait  un  bel  édiûce,  ce 
v'^est  ni  un  grand  amas  de  pierres  et  de  ma- 
léhauxr  ni  môme  la  collection  de  plusieurs 
petites  maisons  rapprochées  sans  vue  d'en- 
ferable:  c'est  la  juste  proportion  de  divers 
bâtiments  en  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
et  disposés  dans  le  môme  dessein  pour  for- 
iDer  un  tout  régulier.  11  en  est  de  môme  du 
discours  :  ce  qui  fait  sa  force  comme  sa  beauté^ 
ce  ne  sont  pas  de  belles  tirades  sans  liaison, 
c'est  le  rapport  intime  et  la  convenance  de 
cbaque  partie  entre  elles  et  avec  le  tout;  c'est 
le  placement  bien  entendu  de  chaque  preuve» 
de  chaque  mouvement,  de  chaque  pensée; 
c'est  la  suite  et  l'enchaînement  des  idées,  qui 
se  tiennent  et  se  lient  si  bien  les  unes  aux 
outrés,  qu'on  ne  peut  rien  retrancher  sans 
luire  une  lacune  ;  c'est,  en  un  mot,  le  bon 
ordre»  et  plus  il  y  a  d'ordre,  plus  le  discours 
est  parfait.  Quiconque  ne  voit  pas  la  grâco 
eX  la  force  de  ce  bel  ensemble  n'a  encore  rien 
vu  au  grand  jour,  dit  Féueloo.  Si,  au  con- 
traire, chaque  vérité  n'est  pas  mise  à  sa 
jïlace,  si  l'orateur  dit  au  con\mencement  ce 
qu'il  ne  devrait  dire  qu'au  milieu  au  à  la  tin» 
ou  s*il  finit  \vxr  où  il  devrait  commencer,  s'il 
H'y  a  point  de  suite  dans  les  idées,  point 
d'ensemble,  point  de  marche  régulière,  c'est 
un  discours  essentiellement  mauvais  ;  il 
manque  d'ordre,  et  sans  Tordre  tout  n'est 
que  ténèbres  et  confusion  ;  il  manque  d'u- 
uité,etrunité, dit s<-iint  Augustin, estle  prin- 
cipe et  la  forme  de  tout  co  qui  est  beau. 

Disons  maintenant  de  quelle  manière  il 
faut  s'y  prendre  pour  donner  do  l'unité  à  la 
prédication.  Pour  faire  une  instruction  qui 
réunisse  Tunité  de  vue  et  l'unité  de  moyens, 
il  fai>t  :  i**  se  propr^ser  une  lin  bien  précise 
et  nettement  désignée;  2" y  diriger  claire- 
rement  toutes  ses  pensées  ;  3*  les  lier  en- 
#ombJe  par  des  trausilious  naturelles, 

1^  11  faut  se  proposer  une  fin  bien  précise, 
Plu<iieurs  prédicateurs  seraient  bien  embar-^ 
risses  \H)nr  répondre,  si  on  leur  demandait 
%(ixc\  est  le  but  oiÀ  tend  leur  seruvou  ;  ils  se 


sont  prop(^  de  remplir  leur  tâcbe,  de  com- 
poser un  discours  queloonque,et  n'ont  pas  ea 
d'autre  but.  De  là  il  résulte  qu'ils  errent  à 
l'aventure,  qu'ils  parlent  à  tort  et  à  traTer$,et 
l'auditeur,  ne  voyant  pas  où  tend  cette  ins- 
truction et  où  l'on  veut  le  mener,  écooto 
sans  intérêt  et  sans  fruit.  «  Il  faut  doBC,  dit 
saint  François  de  Sales,  bien  se  garder  d'es- 
trer  jamais  en  chaire  sans  avoir  un  dessein 
particulier  d'édifier  quelque  coin  des  mn- 
railles  de  Jérusalem,  >  c'est-èndire  qu'il  6uC 
toujours  se  proposer  une  un  utile  au  salut 
desauditeurs,  comme  l'extirpation  d'un  vice, 
la  pratique  d'une  vertu,  l'abolition  d^oo 
abus,  l'établissement  d'une  bonne  œufre, 
et  se  dire  à  soi-même,  pour  mieux  préciser 
cette  fin  :  Qu'est-ce  que  je  veux  obtenir  de 
mes  auditeurs?  Quelles  sont  les  réformes, 
les  pratiques  pieuses,  et  la  vertu  spéciale 
(^ue  j'aspire  à  leur  inculc{uer?  Quelles  dispo- 
sitions, quelles  résolutions  désiré-je  qulti 
remportent  de  mon  discours?  £t  il  taut  qm 
la  réponse  à  ces  questions  soit  bien  Bette 
dans  l'esprit,  car  si  elle  est  vague  et  confus^ 
on  sera  comme  le  voyageur  qui  se  met  ea 
route  sans  savoir  où  il  va. 

M.  de  Belley  rapporte  que  saint  Françoi 
de  Sales  lui  demandait  souvent,  après  l'avoir 
entendu,  quel  avait  été  son  but  particulier 
dans  son  sormon;  et  il  lui  recommandait  de 
ne  pas  se  borner  au  dessein  général  deoo 
vcrtir  les  pécheurs  et  de  sanctifier  les  justes. 
mais  d'avoir  toujours  jin  but  particidier. 
«  Vous  ne  sauriez  croire ,  ajoute  M.  de  Bel- 
ley, jusqu'à  ()uel  point  cet  avis  est  impor- 
tant, et  combien  de  sermons  bien  travaillés 
sont  inutiles,  faute  de  tendre  à  un  but  par- 
ticuh'er  ;  mais  quand  on  n'a  qu'un  but  et  qoo 
toutes  les  raisons  et  tous  les  mouvements 
frappent  là,  l'impression  est  puissante  et  do 
nature  à  amollir  les  cœurs  les  plus  durs.  » 
On  doit  tenir  pour  certain,  dit  le  P.  Albert, 
qu'on  ne  fera  jamais  un  bon  sermon,  si  on 
ne  se  d  i  l  à  soi-même,  a  va  n  t  de  le  commenci^  : 
Il  faut  que  je  persuade  telle  vérité  ;  cette  in- 
tention est  comme  un  cordeau  qui  conduit 
les  preuves  en  ligne  droite,  et  empêchequ* on 
ne  s'égare  en  choses  inutiles. 

2"  La  fin  de  la  prédication  étant  bien  pré- 
cisée, il  faut  chercher  les  raisons  par  W 
quelles  on  peut  plus  efficacement  y  foire  ar- 
river l'auditeur,  et  n'admettre  dans  son  dis- 
cours que  les  pensées  qui  se  dirigent  clai* 
rement  vers  ce  but.  A  mesure  qu'elles  se 
présentent  à  l'esprit  dans  la  méditation  pré; 
paratoire  du  sujet,  il  faut,  si  je  puis  ainsi 
dire,  leur  demander  ce  qu'elles  feront  pour 
la  fin  Qu'on  se  propose,  et  si  elles  ne  root 
pas  au  but,  au  n'y  vont  que  par  des  voies 
détournées  et  tortueuses,  obscures  et  diffi- 
ciles à  suivre,  il  faut  les  rejeter  sans  pitié- 
Si,  au  contraire,  elles  semblent  convenir, 
il  faut  en  prendre  note,  afin  de  les  conserver; 
ce  sont  pièces  de  bon  aloi.  Le  prédicateor 
continue  ainsi  son  travail,  toujours  les  veux 
fixés  sur  la  fin  qu'il  se  propose  pour  y  ajuster 
tout  son  discours.  Si  le  sermon  a  plusieurs 
parlies,rorateurnedira  rien dansla  premi^ 
(^ui  se  rapporte  à  lascconde,  et  vice  verii. 


le  n'fist  pfls  assez  que  loulos  les  pon-^ 
lil!en(  au  l>ut,  il  tnulenroro  les  coordon- 
nsciublc.  Une  pensée  placée  après  telle 
qui  y  préfMire  les  esprils,  et  lui  ménage 
lelque  sorte  bon  accueil,  fera  un  excel- 
fffel  ;  la  m^mc  |iensée,  jetée  tout  h  coup 
diteuFf  sans  aucune  préiMiilion,  sera 
renue;  une  preuve  qui»  dite  d'abord, 
lit  paru  rien ,  deviendra  décisive  si 
a  réservez  pour  un  autre  endroit  ;  sou- 
uême  un  mol  qui  trouve  heureusement 
ice,  y  met  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
pour  déterminer  ainsi  la  filace  précise 
inie  chose,  il  faut  être  bien  maître  de 
liere,  avoir  tout  vu,  tout  pént^iré,  tout 


RIÉTÉ.  —  L'éloquence,  dit  le  P.  Gis- 

si  parfaitement  ressenihlaato  h.  la  na- 

Ate/-  h.  la  nature  sa  variété,  vous  lui 

même  temps  lûitie  sa  beauté,  tout  son 

nt.  Nos  .veux  uimenl  à  se   répandre 

érenta  objels  ;  le  m^me  ne  saurait  les 

nçtemps.  11  en  est  de  même  de  notre 

SI  vous  avez  sans  cesse  de  nouveaux 

à  lui  présenter,  vous  l'occufiez  a«;réa- 

l;  si  vous  l'arrêtez  trop  sur  le  même, 

e  dans  le  uéguût,  dansl'etinui.  Com- 

a  reçu  du  (^inl  une  aviiJitô  inlinie   de 

litre,  cette  cividilé  est  en  qucl^jue  façon 

bite  par  lu  luuiliplicitô  des  objets  dont 

rt'pnll. 

tlle^-vous  donc  plaire?  Voulez-vous  h 
6ûr  prévenir  l'emmi  de  vos  auditeurs? 
anquez  jamais  de  dunner  à  vos  discours 
Bgréable  variété  que  la  nature  elle-mè- 
Sut  que  vous  leur  donniez. 
riez  votre  style.  Un  style  varié  el  un 
dilTérent  soiiL  deux  choses  :  un  dis- 
tde  dillérent  style  est  un  fort  mauvais 
tirs.  Quelque  varié  que  soit  voire  style, 
I  fiire  toujours  Ir:  même,  c'esl-à-diro 
tre  toujours  sorti  d'une  mêuie  main, 
I  même  plume,  el  co'isorvLT  toujours, 
lirusi  dire,  la  couleur  de  lu  source  d*où 
mile. 

grand  fleuve  nVst-il  pas  toujours  le 
s  neuve?  Cependant  quelle  variété  ne 
rque-t-on  pas  dans  sa  course  ?  Ici  on  L» 
kuuler  diuis  un  lit  lar^e  et  spacieux,  là 
un  lit  plus  étroit  et  plus  resserré;  en 
pdroit  il  va  lentement,  dans  cet  auti-e 
rapidité;  quelquefois  il  roule  ses  eaux 
juillemem  el  sans  bruit,  tantôt  on  en- 
Bcs  Ilots  murmurer  parmi  des  rochers 
emblent  s'opposer  à  son  |>assage.  Les 
I  iiu'îl  arrose  ne  sont  pas  tous  égiucmenl 
ducs  cl  ferlilCÂ  ;  h  mesure  qu'il  s'ap|iro- 
le  la  nier,  il  préi  ijiite  sa  course,  etc. 
lie  modèle,  ou  pltitùL  une  lidèle  image 
Bile  variété  dont  vous  devez  embellir 
istyle. 

p  votre  stylo  soit  tantôt  grande  noble, 
';  tantôt  humble,  ab.-ùssé,  presqnn  îi  lleitr 
rre  ;  jamais  rampant  ;quelqacruis  com- 
I,  mesuré,  chatouillant Vijruilli'  Iiarmo- 
meut  ;  luais  prcucz  ^arde,  dit  ^aint 


embrassé,  de  sorte  que  toutes  les  preuves  et 
tous  les  sentiments  s'entr'aident  pour  faire 
im|iression,  que  le  discours  aille  toujours 
croissant,  el  mie  Taudileur  sente  de  plus  on 
plus  le  poids  de  la  vérité.  L'ordre  môme  dans 
lequel  on  remue  les  passions  n'est  pas  indlf- 
férenl.  (  Voy.  Mouvemknts  oratoires.) 

Les  diverses  parties  du  discours  ainsi  coor- 
données, il  faut  les  lier  entre  elles  par  des 
Iransitions  naturelles,  sans  quoi  le  dis- 
cours parait  décousu.  (For/.  Transitions.] 

Voy.  Hamon,  p.  207;  Vêtu,  I.  I,  [>.  442; 
t.  m,  p.  562;  Crevior,  t.  1,  p.  302;  Blair, 
I,  1,  p.  2i2;  t.  II,  p,  74;  Besplas,  b7  ;  Dieu- 
lin,  l.  II.  p.  211  ;  Albert,  169. 


Augustin,  qu'en  voulant  donner  de  la  dou- 
ceur et  de  l 'harmonie  h  votre  slylo,  vous  ne 
lui  ôtiez  de  sn  gravité  et  de  sa  force.  Il  doit 
être  quelquefois  déiîoncerlé,  sans  ordre,  sans 
nombre,  sans  mesure;  en  certains  endroits, 
serrA,  Ttrécis;  en  d'autres,  plus  étcnihi  et 
l'IusdiU'us;  nu'ici  quelques  fleurs  naissent 
sur  ses  pas,  m  quelques  épines  :  cela  veut 
dire  qu'il  ne  soit  pas  toujours  fleuri.  Après 
avoir  entraîné  tout  par  sa  véhémence,  qu'il 
soit  doux,  modéré,  tranquille;  (ju'il  se  sou- 
tienne toujours,  qu'il  ne  lombe  jamais;  ja-' 
mais  languissant,  toujours  vif  el  animé,  quel- 
que caractère  que  vous  lui  donniez;  pour 
1  ordinaire,  grave  el  sévère;  de  temps  en 
li-mps,  un  peu  t*bi''  ratïouci  el  plus, serein; 
faites  eT  sorte  (|u'il  aille  toujours  croissani, 
et  à  mesure  que  vous  tendriz  vers  la  (in  du 
discours,  imprimez-lui  quelques  nouveaux 
degrés  de  rajiidilé  et  de  force;  on  un  mot, 
conformez  votre  style  aux  choses  que  vous 
avez  h  dire,  et  une  agréable  variété  sera  soU' 
partage,  ' 

L'uniformité  tlu  style  est  une  source  iné- 
puisable d'entmi  ;  h  peine  ai-je  lu  deux  pa- 
ges de  certains  discotirs  que  je  commence  à 
m'ennuyer  ;  mais  le  style  en  est  toujours 
beau,  toujours  brillant,  toujours  pompeux, 
toujours  harmonieux  :  c'est  cela  mémo  qui 
m'ennuie. 

Je  ne  vois  rien  de  si  ennuj^oux  qu'un 
discours  dont  la  (iremiêre  période  est  le 
moule  de  toutes  les  autres.  Loin  de  l'élo- 
quence ces  esprits  roides  et  inflexibles  qui 
ne  savent  se  donner  qu'une  seule  figure  1 
L'éloquefice  veut  des  esprils  aisément  plia- 
bles. Il  faut  pouvoir  dire  do  l'esprit  d'urt 
orateur  ce  que  les  philosophes  disent  de  In 
matière,  c|u*c)le  est  propre  h  recevoir  toutes 
sortes  de  formes. 

Variez  vos  |icnsécs  :  qu'il  y  oit,  s'il  se 
peut,  dans  votre  discours  autant  de  pensées 
(juo  de  phrases.  Ne  vous  arrêtez  pas  trop 
sur  la  même  pensée,  c'est  uuc  marque  de 
stérilité  :  quand  vous  l'aurez  mise  dans  tout 
son  jour,  que  vous  l'aurez  fdit  sentir  autant 
qu'elle  le  mérite ,  iiaiez-vous  de  passer  à 
une  autre;  c'esl  amuser  rauditour,  c'est  le 
dégoûter,  c'est  s'en  délier,  que  de  lui  remet* 
(re  si  souvent  la  mÔmc  pensée  sous  lus  yt'ux.^ 
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Je  connais  des  prédicateurs  ii  qui  il  n'en 
coûte  que  deux  ou  trois  pensées  pour  faire 
un  discours  :  ils  les  étendent,  ils  les  ampli- 
fient :  ce  qui  |K)urrait  se  dire  en  trois  mois 
ils  le  disent  en  cent  ;  ils  cherchent  à  sup- 
pléer au  défaut  des  pensées  par  l'abondanco 
des  paroles.  C'est  qu'il  est  plus  aisé  de  par- 
ler que  de  penser.  On  est  bien  pauvre  eu 
éloquence  quand  on  d*q  que  dos  j>aroles  à 
donner. 

Ne  peut-on  pns  donner  différents  tours  à 
une  mémo  pensée  7  On  Eepeut,  poiir?a 
qu'ils  y  /ijouteMl  quelque  chose  dt;  nouveau, 
une  nouvelle  f'»re(»,  un  nouvel  éclat  :  car 
s'ils  n'y  ajoutent  rien,  c'est  aniplillralion 
pure,  c  est  verbiat;e. 

Mon  intention  iresl  pas  que  l'oralcur 
chrétien  soit  pauvre  eu  f>aroles  ;  je  souhaite 
au  contraire  «priî  s*nt  riuhc  nar  ret  endroil, 
pourvu  que  eu  no  soit  pas  ie  seul  endroit 
par  uù  il  soit  riche.  I^  richesse  et  rnborj- 
danco  des  paroles  ust  nécfssairi.^  pour  don- 
ner un  nouveau  joiir  et  un  nouveau  pftîds 
aux  idées  qu'elles  furnieiil.  Figutotis-nous 
iiuo  nos  pensées  untrenl  (hms  res[ijil  de 
I  auditeur  couinie  le  Ter  entre  dans  un  corps 
solide  :  un  seul  coup  no  sulUl  pas,  il  faut 
redoubler,  et  celui  i|ui,  par  un  amour  du 
style  lacuiiiipie,  tie  dît  pas  to  qu'il  est  dan- 
gereux d'onielire,  ne  irace  que  lég^Tcmenl 
ce  qu'il  faut  imprimer,  ne  dit  (ju'à  (k-uii  ce 
qui  ne  peut  (Mrc  Irop  rebatlii,  et  se  rend 
coiqinhle  d'une  véritaLile  prévaricaliou  dans 
le  niinislère  de  la  (parole.  Lorsqu'il  s'aj^il  de 
niéïer  le  feu  drs  éclnirs  aux  éL'Ials  du  lou- 
lierre,  d'ébranler,  de  renverser,  de  détruire, 
croyex-nnû,  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  dis- 
cours concis  et  serré  :  c'est  à  faire  à  un  dis- 
cours abondant,  soutenu,  majestueux  cl  su- 
bliuie.  Lors(|u'il  s'agit  de  persuader  et  de 
convaincre,  de  s'insinuer  dans  les  esprits 
et  de  s'en  rendre  inaitre,  encore  un  coup, 
ce  n'est  jïas  l'ouvrage  de  peu  de  paroh's  ni 
de  peu  de  moments.  Ce  fameux  orateur  sur 
les  lèvres  duquel  la  déesse  de  la  persuasion 
faisait  sa  demeure,  laissait  t<ujjo«rs  un  ai^iil- 
lon  dans  le  «LMir  de  ses  auditeurs  :  c'est  lîi 
ce  que  tout  bon  prédicateur  doit  faire.  Mais 
comment  laissera-l-il  un  iuguilton  dans  les 
cœurs,  s'il  ne  l'enfonce?  Et  comment  l'en- 
foncera-t-:l,  si  ce  n'est  à  force  de  naroles? 

Il  y  a  en  cela  une  juste  mesure  a  garder, 
ie  l'avoue  ;  mais,  ^  votre  avis,  celui  qui  ne 
In  remplit  pas  est-il  plus  estimable  que  celui 
qui  la  passe?  Vaut-il  mieux  ne  iias  dire  as- 
sez que  de  dire  trop?  On  reproche  tous  les 
jours  à  l'un  d'être  stérile,  sec  et  languissant; 
on  reproche  h  l'autre  d'être  diirus,  abondant 
et  vif  à  l'excès  ;  on  dit  de  celui-ci  qu'il  s'em- 
porte au  delà  de  son  sujet  ;  on  dit  de  celui- 
là  qu'il  nV  |icut  atteindre  :  tous  deux  pè- 
chent également,  mais  l'un  a  trop  de  force 
et  l'autre  en  manoue.  Les  sermons  de  l'un 
pèchent  par  trop  (l'embonpoint,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  de  la  sorte  ;  les  sermons 
de  l'autre  par  trop  de  maigreur.  Si  cette  fé- 
condité ne  marque  pas  tant  de  justesse,  elle 
marque  en  récompense  beaucoup  plus  de 
génie.  Si  j'avais  à  preivire  parti,  je  me  dé- 


clarerais volontiers  pour  cette  abondai 
paroles,  <|ui  tombent  comme  la  neiije  rn  Ain 
selon  l'expression  d'un  arnicn  ;  je  veux  dii 
pour  cette  éloquence  rapide,  abondante 
étendue;  car  c'est  elle  qui  me  parait  tout 
céleste  et  presque  divine,  puisque  c'est  à 
que  le  souveram  empire  des  oœurs  esl  n 
serve. 

Mais,  tlira-l-on,  celle  at>ondance  condt 
h  la  lougu(HU-,  écueil  qu'il  faut  éviliT 
un  discours  moins  long  platt  davantage  à 
plu[>art  des  auditeurs.  Je  le  sais,  il  en 
jmriiji  eux  d'nniolents  et  de  délicats.  Si  roi 
les  consultez,  non-seulement  vous  park- 
pou,  niais  vous  ne  parlerez  poini.  A  ui 
orateur  vùrJlabtemenL  élo<p]ent,  on  lui  fai 
aisément  grticesur  sa  longueur  :  j'ose  mèr 
dire  que,  malgré  toute  sa  iongueur.il 
laisse  pas  de  jouir  des  avantages  de  la  brij 
vêlé.  Le  |>laisir  qu'on  a  de  l'enleiMlre  et  ' 
me  l'esprit,  et  I  esprit,  charmé  par  le  pli 
sir,  ne  s'avise  guère  do  conqUer  les  heur 
et  les  moments. 

Un  prédicateur  qui  veut  réussir  doit  H\ 
court  ou  le  paraltru.  An  m<mi'*nt(]ue  l'at 
leur  commence  ii  sentir  que  le  prétlical* 
est  long,  il  commence  à  s'ennuyer,  et  IVj 
nui  est  un  des  [>lus  grands  otfstaclos  2i 
pei'suasiou  :  d'où  il  f.tul  conclure  qu'il  n' 
jurniis    qu'aux    excellents   orateurs    à*i 
longs,  parce  qu'à  eux  seuls  le  ciel   a  éi 
de  pouvoir  être  longs  et  paraître  court*. 

Quel  moyeu,  a(irès  tout ,  direz-vous  » 
traiter  h  tond  son  sujet,  et  dtr  n'être  p 
lo]*g?S(»yez  long, je  vous  le  permets,  poui 
que  vous  ne  le  paraissiez  pas.  Mais  voulci 
vous  nue  je  vous  apprcmie  le  moyen  in" 
Ijble  de  traiter  vos  sujets  A  fund  et  d'él 
réellement  court?  Retranchez  de  vos  dit 
cours  tout  préambule  inutile,  relranrher 
toul  ce  qui  ne  va  pas  directement  il  vol 
bul.  Oiiel  tenqis  ne    perd-on  pas   en   vaii 

ttré liminaires  et  en  pompeuses  superfluitâ 
.e  grand  secrel  pour  nYlre  jamais  lon^ 
de  ne  rien  dire  que  «le  nôce*saire.  Dès  qi 
vous  ouvrez  la  bouche,  que  ce  soit  iwur 
trer  dnns  voire  sujet,  et  quand  une  fois  vc 
y  èles  entré,  n\\\  sortez  jamais  pour  vo 
arnu&er  à  courir  dans  des  sentiers  écart 
Vous  [lire/,  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  ;  voa* 
direz  avec  cette  aiK>ndance  de  choses  et 
paroles  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
vraie  éloquence,  et  malgré  tout  cela.  v< 
serez  court.  C'est,  encote  une  fois,  qo' 
n'est  jamais  long  quand  on  no  sort  jaions 
de  son  sujet,  el  <]u'on  l'est  toujours  quami 
on  s'en  écarte. 

Variez  vos  expressions,  ne  vousoontaoU 
j)asde  dire  de  différentes  choses,  Uites-JeS' 
cflre  diiréremment;  qu'elles  soient  tanlAI 
nies,  quelquefois  ligurées.  La  toétai 
bien  ménagée  est  d'un  secours  roervel 
pour  diversifier  les  expressions  :  on  tro<it 
dans  la  diversité  des  objets  ipie  la  nati 
nous  présente  une  diversité  d  eipressK 
presque  infinie. 

N'ayez  jp.mais  aucune  exprossion  qa* 
puisse  a[>f>eier  voir*»  expressif»n  favorite  : 
y  aurait  mi  cela  de  l'alïociaiiuu.  QueU 
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expression,  surtout  quand  elle  se  fait  re- 
inar(|uer  par  sa  beaulé  et  par  son  brillont, 
n«  revienne  jamais  deux  fois  dans  le  mOme 
discours.  L'auditeur  soupt^nnerail  que  vous 
ciierdiez  k  briller  el  que  vous  courez  avec 
trop  d'empressement  après  le  beau.  Le  sim- 
ple soupçon  en  ce  point  est  à  éviter. 

IjB  nKîilleur  parti  pour  un  orateur  chré- 
tien est  de  faire  un  divorce  éternel   avec 
;loute  expression  brillante  :  ta  gravité ,  lu 
grandeur,  la  maiesté  de  son  mitiiatère,  exi- 

Sent  de  lui  ce  divorce.  Quand  on  a  à  parler 
e  la  j>Brt  de  Dieu,  le  brillant  sied  très-mal  : 
|»i  quelquefois  il  soublie  jusqu'à  s'en  ser- 
'ir,  que  ce  ne  soit  jamais  sans  un  correc- 
If,  que  ce  soil  toujours  avec  peine  el  comme 
.par   force;   que   rexf>ression    paraisse   lui 
Savoir  échappé  pnr  mé^arde  et  malgré  lui; 
lu'enûn  l'auditeur  puisse  juger  que  c'est 
expression  brillante  qui  est  venue  chercher 
prédicateur,  et  nt>n  pas  le   prédicateur 
l'expression  brillanle- 

Si  un  orateur  chrétien  ne  brille  jamais,  il 
10  faut  pas  qtie  cela  vienne  de  ce  qu'il  ne  le 
lut   pas»  il  faut  que  ce  soil  parct;  qu'il  no 
veut  pas.  Saint  Auj^uslin,  après  avoir  ra[>- 
irté  un  cndi*oit  de  sauil  Cvprien  des  plus 
irillanls  et  des  plus  lleuris,  fait   cette  ré- 
iexion  :  «  Ce  saint  liorume.  dit-il»  a  voulu 
faire  voir  qu'il    pouvait  s'exprimer  do  la 
sorte,  narce  qu'il  Va  fait  une  fois,  el  qu'il  ne 
le  voulait  pas,  pArce  qu'il  ne  Ta  plus  fait.  » 
Out;  penser  et  que  dire  de  ces  prédicateurs 
qui  courent  incessamiuent  après  tout  ce  qui 
Deut  donner  un  air  brillant  à  leurs  discours? 
Nous  penserons  el  nous  dirons  d'eux  (|u'ils 
icourent  en   vain,  qu'ils  se  fatiguent  beau- 
»up,  qu'ils  ne  ^atfuent  rien,  qu'ils  avilis- 
sent leur  caractère,  qu'ils  u'ont  jamais  su  ce 
que  c'est  que  de  pi'échcr. 

Est-ce  (wrdes  expressions  brillantes  qu'on 
touche,  uu'oii  couvurlil  ?  J'ai  à  annoncer  au 
|»euplo  ut'S  vérités  aussi  sublimes  et  aussi 
terribles  que  celles  que  le  chrisliinismo 
m'apprtud,'  t  je  cfierrheraisà  briîlur?  Ôuelle 
serait  ma  faiblesse,  pour  ne  pas  dire,  ma 
folie  1 

A  quoi  bon  une  clef  d'or  (dit  saîtit  Augus- 
Ud)  si  elle  est  iaca[.M!blc  d'ouvrir?  Mais 
qu  importo  qu'elle  soil  de  l)ois ,  p«)urvu 
i|u*elle  ouvre?  J'aimerais  inliniinont  mieux 
ues  expressions  sombres  et  grossières  nui 
me  toucheraient,  que  les  plus  Unes  et  les 

»plus  brillantes  qui  ne  furaienl  que  me  [>Jain}. 
Variez  vos  tours  et  vos  ligures  :  je  no  suis 
toas  de  l'avis  de  ceux  qui  voudraient  liannir 
les  figures  des  dscours  chrétiens,  sous  pré- 
texte qu'elles  sentent  tro[>  l'arlitice  el  qu'el- 
ics  ne  coQvienueui  qu'au  déclamateur  el  au 
sophiste  :  ils  voudraient  des  discours  tout 
(simples  et  tout  unis,  des  discours  qui  eus- 
sent l'air  d'une  conversation,  tout  au  nlus 
id'uDo  instruction  familière.  Les  tigures  leur 
t»arai5senl  oou  séaotes  au  caractère  d*am- 
(lassadeur  de  Jésus-Obrist.  Nos  vérités,  di- 
rent ils,  sont  assez  grandes  pour  se  soutenir 
ir  elles-mêmes  el  pour  n'avoir  pas  besoin 
secours  de  l'art  et  de  tous  les  ornements 
la  fhétorigue. 
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J'avoue  qu'il  faut  faire  une  différence  in- 
finie de  Toraleur  chrétien  au  dccla[nateur  et 
au  sophiste  ;  j'avoue  que  les  ornements  dont 
ceux-ci  se  parent  ne  servent  qu'A  dé(ii4;urer 
celui-là.  Mais  quelle  oonsétiuence  lire-t-on 
de  ne  principe?  Qu'il  faut  (jue  l'orateur 
chrétien  renonce  aux  tours  et  aux  iîgures 
du  déclamaleur  et  du  sophiste  ?  J'en  con- 
viens. Aux  tours  et  aux  filtres  du  véritable 
orateur  chrétien  ?  Je  n'en  conviens  |>as. 

Qu  on  chasse  de  la  chaire  chrétienne  les 
déclamn leurs  el  les  sophistes  :  je  ne  puis  les 
y  soullrîr,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  veuille 
du  mal  à  ces  auditeurs  d'un  Irès-mauvais 
goût,  ou  d'une  complaisance  outrée,  qui 
leur  af»plaudissent.  Mats  qu'on  y  respecte 
rorateur  chrétien,  et  qu'on  se  donne  biL*n 
do  î^arde  de  le  confondre  avec  ces  corrup- 
teurs de  l'éloquence. 

Bannir  des  discours  chrétiens  les  tours  et 
les  heures,  c'est  en  bannir  l'éloquence;  elle 
ne  peul  se  soutcïiir  sans  leur  secours.  S'il 
ne  s  a^ssail  que  d'exposer  simpiemeut  nos 
vérités  chn'lierincs,  pi;ul-ètro  pourraient- 
*îlles  s'en  passer.  Une  simple  exposition 
n'en  deinanJe  guère,  mais  il  s'agit  de  les 
faiiL'  stMilii-,  (itj  IfS  faire  goûlcr  :  il  s'agit  do 
touehtT  It^s  cœurs,  de  remuer  les  conscien- 
ces, d'arraiher  le  pécheur  des  bras  de  la  vo- 
hqilé,  de  lui  inspirer  l'anHiur  de  la  vertu, 
riiorreur  du  vice,  etc.  Que  de  tours,  que  do 
figures  ne  faut-il  pas  mettre  en  œuvre  pour 
cela  t 

No  confondons  point  le  prédicateur  aveo 
le  CBléchisle  ;  celui-ci  n'en  a  que  faire,  lo 
prédicateur  en  a  besoin.  Interdire  aux  mi- 
nistres de  l'Evangile  les  (ours  cl  les  ligures» 
c'est  les  dégrader.  Si  on  les  juge  indignes 
du  caraclèrn  ifambassadeur  de  Jesus-Chrisl, 
pourquoi  saint  Paul,  pourquoi  saint  Chry- 
sosiome,  pourquoi  les  prophètes  s'en  sont- 
ils  servis? 

«  Qui  êtes  vous,  et  que  faites-vous  en  co 
lieu,  ministre  du  Seigneur?  (c'est  le  pro- 
phète Isaie  qui  parle  ainsi  à  un  des  princi- 
paux prêtres  du  lemple.)  Mais  jo  me  trompe, 
vous  n'en  èles  qu'un  vain  fantùrae.  Dons  lo 
dessein  d'immortaliser  voire  nom,  vous  vous 
èles  bâti  un  superbe  elmagnilique  tombeau, 
ou  plulùt  un  tabernacle  que  vous  vous  êtes 
dressé;  mais  vous  ne  reposerez  jamais  dans 
eu  monument  de  votre  vanité  et  de  votre 
lux©  :  car  le  Seigneur  va  vous  arracher  du 
milieu  du  sanctuaire  ;  il  vous  enlèvera  com- 
me un  oiseau  (fu'on  emporte,  ou  comme  ua 
maoteau  qu'on  enveloppe.  Au  lieu  de  ce  dia- 
dème qui  vous  ceint  le  front,  une  couronno 
de  Iribulation  sera  votre  partage.  Il  vous 
jettera  dans  une  terre  étrangère,  où  vous 
serez  errant  et  vagabond  :  c'est  \h  où  vous 
mourrez.  O  la  honle  de  la  maison  du  Sei- 
gneur 1  El  c'est  là  oii  lo  char  de  votre  gloire 
ira  se  briser.  »  Peut-on  représenter  par  des 
ligures  plus  nobles  el  plus  vives  la  vanité  et 
l'ambition,  et  en  môme  temps  la  chute  d'uu 
uuiiistrc  des  autels? 

Mais  quelle  abondance  el  quelle  variété 
de  ligures  no  Irouve-l-on  pas  dans  saint 
Cbry sosiome?  luu^  $ei>  discours  eu  soûl 
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remplis.  En  voici  un  bel  exemple  pris  de 
rhomélic  sixi^inr*  sur  rKpîlro  nu\  Homains, 
où  il  veul  inspirer  la  crainte  du  dernier  jii- 
f;cnionl  et  l'amour  ik  Dieu. 

<  Ce  jugemenl,  mes  frères,  sera  épouvan- 
table ;  ce  Iribunnl  sera  terrible,  et  IV'X.icle 
discussion  qui  s'y  fera  des  moindres  choses 
nous  saisira  de  frayeur.  La  seule  pensée  de 
ce  fleuve  de  feu  qui  em|Hirl*;ra  les  n»éi:lïa'ïls 
dans  ses  abîmes  profonds  nous  fait  s(^'cher 
de  crainte.  Que  sera-ce  donc  si  nous  y  tom- 
bons ?  Qui  d'entre  les  liomines  nous  pourra 
sauver?  On  tremble,  quand  on  voit  en  di- 
vers endniits  de  l'Evangile,  lantOl  que  los 
vierges  folles  sont  bannies  fxïur  jamais  de 
la  chambre  de  l'époux  ;  lanlùl  que  les  mé- 
chants sont  entraînés  da'is  les  fournaises 
éternelles.  Nous  ne  pouvons  nous  représen- 
ter la  crainte  dont  les  nonscienees  seront 
frap[>ées.  Si  quelqu'un  de  ?»ous  se  sentait 
maintenant  coupable  de  quebiue  grand  cri- 
me, n'aimernit-il  pas  mille  fois  mieux  mou- 
rir que  de  le  voir  révéler  dans  celte  assem- 
blée, et  d'avoir  autant  tle  témoins  de  son 
impiétéqij*ilya  ici  depersonnrs?Quedevien- 
drons-nous  donc,  lorsrpie  notre  vie  sera  ex- 
posée aux  yeux  de  tous  les  hoijimes?  Mais, 
nélasije  parle  des  hommes  qui  conuaîlrnirnt 
nuire  vie,  et  d«  la  confusion  que  nous  au- 
rions devant  eux,  C*est  Dieu,  mes  frères, 
c*est  SI  lumière,  ce  sont  ses  yeux  pénétrants, 
c'est  sa  présence  que  nous  devons  craindre. 
Que  deviendra  alors  un  jiécheur  lorsqu'on 
l'arrachera  par  force  du  fond  do  ees  té- 
nèbres qu'il  avait  toujours  recherchées , 
nour  le  représentera  Diru?  Comment  souf- 
rrira-t-il  le  visage  tle  ce  ju^^e?  Où  se  caclicra- 
t-il  pour  fuir  les  éclairs  de  ses  yeux  T  L'eu- 
fer  avec  ses  feux  paraîtra  d^^ux,  en  compa- 
raison de  cette  vue  d'un  Dieu  en  colère. 
Mais  comme  Dieu  connaît  notre  faiblesse, 
et  qu'il  sait  que  celle  (^jusidération  ferait 
peu  d'etfet  sur  nous,  il  ne  nous  en  dit  riei, 
et  il  se  contente  de  nous  menac^T  d'un  ft*u 
éterneL  Jeneerains  pourtant  point  dédire 
que  ce  n*est  pas  le  nuuneul  auquel  Dieu 
nous  punira  que  nous  devons  craindre , 
mais  celui  dans  lequel  nous  Tollenso-is  : 
c'est  lors^pie  nous  péchons  conlre  Dieu  que 
nous  devons  uimis  allligor,  et  non  pas  lors- 

3ue  Dieu  se  venge.  Saint  Paul  gémit  pour 
es  péchés  qui  lui  étaient  imnJonnés  et  dont 
il  ne  devait  jtlus  rien  craindre.  David,  quoi- 
ouc  assuré  pour  sa  personne,  ne  laisse  pas 
de  s'écrier,  dans  le  souvenir  d'avoir  offensé 
Dieu  :  Tournez ,  Seigneur ,  tournez  voire 
main  contre  moi  et  contre  la  maison  de  mon 
père  ;  car  il  n'y  a  point  de  sunplice  dont  la 
douleur  puisse  égaler  celle  u'nvoir  offensé 
Dieu.  Mais  nous  sommes  si  durs,  el  dans 
une  disposition  si  insensibl*-,  que,  si  l'on 
no  nous  proposait  les  feux  de  IVnfer  pour 
nous  intimider,  il  serait  impossible  de  nous 
retenir  dans  la  violence  de  nos  passions,  el 
j*ûse  dire  que  quan<l  nous  n'aurions  fait  au- 
tre chose  ^ui  méritiU  l'enfer,  cela  seul  noua 
en  rendrait  dignes»  puisiiuc  c'est  craindre 
t'tus  l'enfer  que  ii'sus-Cnrist  niftme.  Saint 
l'aul  avait  du3  wutinieuts  bien  dilkVeuls; 


si  nous  aimions  le  Seigneur  autant  quMI  Vbu 
mait,  le  péché  nous  serait  comme  h  lui  pli 
insupportable  que  l'enfer;  mais  nous  n' 
vous  point  d'amour,  et  c'est  là,  mes  frèi 
le  sujet  de  ma  douleur  continuelle,  c'e^l 
qui  me  fait  verser  des  larmes,  Cependai 
qu'est-ce  que  Dieu  n'a  point  fait  pour  se  " 
aimer  de  nous?  Quelles  inventions  de 
dresse  el  de  charité  n'a-t-il  point  trouvées! 
ou  qu'a-t-il  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  li 
attirer  noire  amour?  Nous  l'avons  déshonoi 
lorsqu'il    nous    comblait   de    biens  ;    nui 
TavijTis  fui    lorsi]u'il    nous  appelait;  not 
nous  sommes  comme  arrachés  de   lui  loi 
t]u'il  s'elforçait  de  nous  retenir  ;  nous  Tavor 
quille  pour  aller  servir  le  démon.  11  nous 
envoyé  ses  prophètes  pour  nous  rappeler 
lui;  il   s*est  servi  de  ses  patriarches  ;  il 
ntt>me  enifiloyé  ses  anges;  et   nous  avo( 
élé  sourds  et  insensibles  à  totit  :  il  ne  s' 
point   rebuté,  il   a  voulu  surmonter  non 
malice  par  sa  bonté,  il  a  fait  ce  que  font  li 
personnes  qui  aiment   le    plus   tendremcDtj 
lorsqu'on  les  méprise,  il  s'est  adressé  au  en 
et   à   la  lerrc   |>our  s'en  plaindre,  il  a    pri 
tout  le  monde  à  témoin  de  notre  ingraliludoî 
il  fait  ses  plaintes.  lanliM   à   un    proph('U 
tantôt  h  l'aulre,  non  pour  nous  acensfr 
notre  dureté  mais  comme  pour  se  justiln 
lui-même.  Il  offre  do  rendre  raison  de 
coiiduite,  et  on  lui  ferme  l'oreilh'.  Monpe\ 
ple^  que  vous  ai-je  fait?  dit-il  ;  re'pondez-moiri 
en  quoi  vous  ai-je  offensé?  El  nous  uc  lais-^ 
sons   pas  de  le   me[>riser;  nous   rejetonvi 
nous  lapidons  ceux  qui  nous  parlent  de  ^\ 
jiart.  Qu'a  donc  fait  celte  j>atience  invinci- 
ble ?  Que!  dessein  a  [»ris  cette  charité  sanf-î 
bornes  ?  Il  n'a  plus  envoyé  ses  prophètes  dI 
ses  anges,  mais  son  propre  Fils  ;  il  est  venu, 
et  nous  l'avons  fait  mourir.  Ce  déicide  ni 
point  encore  refroidi  son  amour,  il  l'a  ra'- 
lumé  davantage.  Saint  Pau!  i»ous  crie  d.ins 
toute  J'anieur  <le  son  zèle  :  Noxtt  tous  coi^ 
jitronSf  au  nom  deJésus-Chriit^de  vous  r/con- 
ciftrr  avec  Dieu  :  et  personne  ne  pen>o  i 
ïdire  promptLMuent  celle  réconciliation.  Qu» 
fera  le  Seigueur  après  cela?  Nous  abai»dou- 
iiera-t-il  ?  Jl  ne  le  fait  |»as  encore,  il  roiilt- 
nue  à  travailler  h  notre  salut,  il  nous  inli- 
mido,  il  nous  encourage,  il  use  de  menace». 
il  fait  des  promesses,  il  nous  montre  le  cioJ 
et  l'enfer,  les  délices  de  Tun  et  les  tour- 
ments de  l'aulre,  et  nous  demeurons  inscn- 
.vibk's.  Qui  croirait  cette  dureté,  si  on  m  U 
voyait  tU;  ses  yeux?  Si  un  homme  nous  avait 
airia  11   aimés,  4|ue  ne  ferions-nous 
pour  lui  ?  Kl  parce  que  Dieu  abaisse  sa 
di'ur  jus  pi  a  nous,  nous  nous  éloignoi 
lui.  O  douleur !0  ingratitude!   Nous  p»^ 
clions  tous  les  jours,  notre  vie  n'est  quun 
enchainemenlUc  péchés.  Si  nous  fais^m*!^ 
nioiniire  bie'i,  nous  sommes  comme  re*  l.— 
ciiL's  serviteurs  qui  ont  l'esprit  rempli  d'un 
peiil  service  qu'ils  onl  venriu  ^  leur  raaHrr, 
et  de  la  récompense  qu'ils  se  flattent  d'f»f»  f^ 
ce  voir.  Oh  I  que  notre  récompenses*' 
[»lus  grande,  si   nous  n'attendions   ; 
réi'oinjïHnsel  II  faulloul  fain'  ri  tout  .v^idir 
pour  Jésus-Christ  rpie  l'ifii-  «initt  ;  ^^lli^i^^* 
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.c,€t  nous  oprouvorons  que  c'est  dans  cet 
iinoiirinOiiie  i|ue  l'on  trouve  sa  f>lus  grando 
rô<'um(»pnse.  Je  lu*  sais  ctiinitieiU  jo  me  suis 
<*inpor1é  dans  ce  discours,  et  je  r»i'  com- 
l>rends  pas  comment,  en  paHanl  à  des  pcr- 
KOiuiHs  t\n'\  ne  voudraieut  pns  niômc  mc'pii- 
ser  pour  Jésus-Clirisl  la  gloire  du  monde,  jir 
]>r4^tend$  les  potier  h  mi^'priser  pour  so'i 
amour  la  gloire  ni^mcdes  rienx.  » 

Ces  figures,  dira-t-ou,  sotil  b  en  dilIV'ren- 
les  de  celles  que  la  plupart  des  prédiralt-urs 
metleut  en  usage  :  c'est  un  ^ninl  /èle,  e*(!sl 
IV-ipril  de  Dieu  qui  li-s  n  inspirées,  et  iniUv- 
n»enl  Ttirl,  l'élude,  raUcctciliou.  J'en  loiubc 
d*aceord,  cl  j(*  reeourinfs  en  ces  grands  nio- 
drles  de  réioquencc  sacré(^  la  main  liu  Sei- 
gneur. Mais  n'est-ce  pas  là  aussi  ro  que  jo 
J»rélends7  Car  (|ue  veu\-je  autre  chose,  si- 
ttou  que  les  tours  et  les  ligures  dont  Tora- 
Icur  clirélifii  doit  se  srTvir  soient  l'ouvrage 
«lu  zèle,  de  Tesprîl  i\v  Dieu,  et  nullemenl  de 
larl,  de  1  élude  el  de  rairectalion? 

Je  désa[»i>rouve  en  l'orateur  chrétien  ces 
fours  el  ci'S  li-^ut-es  où  ]';u'l,  I  élude,  l'aU'ec- 
iTtioii  fail  mal  aux  yout  ;  je  vi-ux  des  ligures 
Miuples  el  naturelles  :  pour  ùrro  telle-i,  il 
faut  ou  elles  parlent  d'un  cœur  aniuit*  d'un 
vi5rilaide  zèle  et  non  pas  d'un  esprit  (jccupé 
du  désir  de  plaire,  et  inrcssannnetu  altenlif 
è  tout  ce  oui  peut  éblouir  la  mullitude. 

C'est  h.  I  abrtnda'iee  du  co?ur,  et  nnti  pisaii 
rafîineiiieirt  de  l'esprit,  ipi'il  fiiut  que  les  li- 
«•ires  de  rcirateiir  eluTtien  s<jieîil  redevaliles 
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e  toute  leur  boauié,  de  tout  leur  éclat  et  de 
toute  leur  force. 

Lorsque  le  prédicateur  ifaura  en  vue  rjun 
le  salut  de  ses  auditeurs,  que  res|)ril  de 
Pieu  le  fera  agir,  le  lera  parïer,  qu'un  zèle 
iirdent  de  la  maison  du  Sei^Ui'urle  dévorera, 
il  se  tournera  en  loul  sens,  en  toutes  ma- 
nières :  il  prendra  toute  sorle  de  formes 
pour  faire  impression;  el  alors  mille  ligures 
çortironl  en  foule  de  sa  bouelie,  comme  au- 
tant de  traits  embrasés  qui,  après  avoir  été 
fornu^s  et  aif^uisés  dans  son  oreur,  passeront 
■  "ans  celui  de  ses  auditeurs  :  elles  seront  vi- 
ves et  animées,  elles  porteront  le  feu  par- 
tout, |»arce  qu'elles  se  ressentiront  de  leur 
rigine;  elles  seront  variées  el  multipliées 
resquc  à  rinfini,  parce  4urelk*s  suivront  les 
ilTércnls  luouveimuits  il'ardeur  et  do  zèle 
dont  rcsi)ril  du  j>rédicaleur  est  auimé. 

Ful-il  jamais  rien  de  plus  insii»ide,  rien 
de  plus  lani^uissanl  titte  cos  ligures  que  le 
rrédiealonr  Iraid  et  lrnn<]nilïe  eoneoit  i\ 
torcê  d'art  el  de  réllexii^n?  Il  l  s  ajuste,  il 
les  arrange  sous  les  plus  beaux  termes  du 
monde,  sVtudiant  à  leur  d<unier  un  éclat  qui 
"rappe  et  qui  éldouisse  :  bientôt  il  est  épuisé 
ar  un  si  pénible  travail  :  son  espiil  suflit  h 
peiue  à  pnnluire  cinq  ou  sii  lij^ures  de  ce 
caractère.  11  a  beau  le  meltrc  li  la  Hiéne,  une 
deminiou/aine  de  ces  ligures  éclalanles  lait 
tout  son  fonds,  tonle  sa  richesse;  iîlesétiile 
orapeusemenl,  on  les  voit  i-epnrallre  dans 
us  ses  discours,  on  les  retrouve  partout. 
Ce  sont  là  ces  ligures  qui  sont  indignes 
^  le  l'orateur  chrétien,  ijui  siéent  n»al  à  son 
■caractère;  fu^ci-les  coiutue  dos  écucils  de  la 


bonne  éloquence;  elles  n'ont  d'nulre  éclat 
(pie  celui  d'un  visage  fardé  :  Tartilice  y  est 
trop  sensible  pour  ne  pas  g.Her  tout  le  fruit 
que  vous  devez  vous  proposer  dans  Texer- 
cice  do  voire  ministère. 

Si  nous  étions  armés,  dit  saint  Chrysos- 
lome,  du  glaive  de  l'esprit  el  du  boucherde 
la  parole,  jusqu'à  ce  point  que  de  faire  des 
miracles,  nous  poumons,  en  ce  cas-là,  re- 
noncer aux  tours  el  aux  figures,  et  nous 
passer  de  tous  les  secours  de  Kart  de'bieu 
dire.  Un  aveugle  h  qui  un  prédicateur  ren- 
drait ia  vue,  un  mort  qu'il  ressusciterait  au 
milieu  de  son  audiloire,  serait,  j(»  l'avoue, 
un  grand  supplénvcnt  au  défaut  de  son  élo- 
quence, et  retn[dacerait  avantageusement 
les  ligures  les  plus  pathétiques,  les  tours  les 
plus  louchants  :  c{uoif]ue  même  alors,  ajoute 
saint  Chrysostome,  nous  ne  devrions  pas 
tout  à  fait  la  négliger,  puisque  le  bienheu- 
reux Paul,  loul  miraculeux  tju'il  était,  ne  la 
négligeait  pas;  l*aul,  dis-je,  à  qui  les  Lycao- 
niens,  charmés  de  ses  discours  autant  que 
frappés  de  ses  miracles,  forent  sur  le  point 
de  sacrifier  comme  h  Mercure,  qu'ils  rccoii- 
naissaienl  ]>our  le  4lieu  de  l'éhiquencc. 

Varier  vos  sentiments;  je  l'ai  déjà  dit,  un 
cunir  qui  ne  sail  pas  sentir  n'est  nullement 
[ïropro  pour  l'éloquence.  Je  me  confirme  de 
jdus  en  plus  dans  ma  pensée,  el  j'ajoute 
qu'un  cœur  qui  ne  sail  [lasse  revêtir  do  tous 
les  senliiiients  pnqiorlionnés  aux  objets  qui 
se  présentent  h  lui,  n'est  pas  le  cœur  d'un 
oraîeur  chrétien. 

Il  v  1  des  prédïcalours  qui,,  quelque  su- 
jet qu'ils  traitent,  ont  toujours  les  mêmes 
scnlirnents  :  ils  sentent  toujours  de  même, 
cela  veut  dire  qu*il^  ne  sentent  rien.  J'aime- 
rais autant  un  cuur  insensible  à  loul  qu'un 
eieur  ipii  sent  pajliuiL  la  mémo  chose.  Il  est 
des  cœurs,  en  lail  d'éloquence  comme  en 
fait  de  morale,  également  durs  et  insensibles 
h  l'égard  de  l'une  et  de  l'autre. 

L'orateur  chrétien  doit  sentir  sur  chaque 
chose  ce  qu'il  y  a  ^  sentir,  el  le  sentir  coiuiuu 
il  je  faut.  S'il  y  a  (Quelque  cliose  de  giand, 
qu'il  le  sente  noblement;  s'il  y  a  qui'lque 
cnose  de  vif,  (pi'il  le  sente  vivement;  s'il  y  a 
quelque  chose  de  tendre  et  de  dùlicat,  qu'il 
le  sente  tendrement,  délicatement.  Je  \eax, 
en  l'orateur  chrélieiu  une  sensitiilité  et  unu 
délicatesse  de  cieur  h  qui  rien  n'échappe. 

Je  ne  sais  si  je  nrexpliquc  assez,  je  vais 
^'expliquer  encore  mieux.  No  counnencez 
jamais  à  travailler  sur  un  sujet  chrétien, 
sans  vous  sonder  auparavant  vous-même, 
pour  rocfjnnaitre  si  les  diiréreuls  objets  oui 
entrent  daivs  voire  sujets  font  sur  vous  les 
ini]iressio[is  qu'ils  doivent  naturellement 
iaire  sur  une  iime  bien  née.  Cet  objet  doit 
produire  une  impression  de  grandeur  et  d'é- 
lévation, vovex  si  vous  sentez  votre  c(eur 
s'élever  el  s^agrandir;  cet  autre  une  impres- 
sion de  tendresse,  le  sentez-vous  s'allendrir 
et  ainsi  des  autres?  Si  vous  êtes  as.sez  heu- 
reux que  de  pouvoir  vous  mettre  dans  celle 
situation  si  lovornble  à  la  bonne  éloi|ucnce, 
travaillez  :  h  me>ure  que  votre  suj<q  se  dé- 
veloppera, CCS  diirérenlcs  impressions,  <jui 
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9e  succéderont  les  unes  aux  autres,  se  dé- 
T€lopi>eronl  aussi.  De  votre  cceur  elles  pas- 
seront sur  le  papier,  vous  les  y  tracerez,  vous 
lour  donnerez,  pour  ainsi  dire,  du  corps  et  de 
la  couïour,  et  votre  éloquente  pluino  ne  se 
remuera  qu*h  leur  gré. 

Quels  be«iux  et  aimables  discours  coule- 
ront d'une  plume  conduite  de  la  sorte  !  Mille 
diirérents  sentiments  s*y  feront  remarfjiier 
tour  h  tour  :  les  uns  véhéments,  les  autres 
plus  doux  ;  ceux-ci  nobles  et  élevés,  ceux-là 
tendres  et  délicats.  L'auditeur  les  sentira,  les 
goûtera  lous,  un  plaisir  secret  et  victorieux 
se  répandra  dans  son  weur,  et  h  la  faveur  de 
ce  plaisir,  comme  d'une  chaîne  invincible, 
vous  le  tournerez  comme  il  vous  plaira,  vous 
le  niènero/  1^  où  vous  voudrez;  vous  le  ca|> 
tiverez,  vous  en  triompherez,  (-e  nVst  qu'à 
force  de  sentiments  qu'on  triomphe  du  crwir. 

Une  rétfle  iiilaillible  pour  juger  de  la 
bonté  et  Je  la  beauté  d'un  discours  cfïrélien, 
c'est  d'en  juger  \u\r  les  impressions  qu'il  fait 
sur  le  cœur;  il  faut  en  juger  par  sentiment 
el  non  par  idée 

Un  discours  chrétien,  qui  ne  fait  que  char- 
mer l'esprit,  est,  l\  mou  sens,  un  discours 
bien  împ^irfait;  s'il  charme  le  (vciir^ji;  pro- 
nonce sansbalnneerqucc'est  un  rhefnl'œuvre. 

On  a  dit  d'un  ancien  que  tout  ce  qu'il 
avait  écrit,  il  l'avait  ée;ril  aveiî  une  plumo 
trempée  dans  le  bon  sens.  Pour  moi,  je  vou- 
drais que  Ton  jnll  dire  de  roraleur  chré- 
tien que  tnut  ce  qu'il  écrit,  c'est  aVHC  une 
lilum*:*  treni^M'e  dans  le  bon  cœur  qu'il  l'é- 
crit ;  le  bon  cœur  est  celui  qui  sent  tout  co 
3u'il  faut  sentir,  et  qtii  le  seul  de  la  manière 
ont  il  le  faut  sentir. 

L'Ëcriture  sainte,  au  sentiment  de  saint 
Chrysostome,  ressemble  à  une  prairie  se- 
mée de  raille  dllférenles  ûeurs;  nous  pou- 
vons dire  la  même  chose  de  ses  discours  : 
cette  charmante  variété  dont  nous  parlon.s 
ne  manque  jamais  d'en  faire  un  des  pîus 
beaux  ornements;  vous  en  jugerez  par  le 
discours  mu^  je  vais  vous  mettre  devant  les 
yeux,  oii  il  propose  l'amour  que  Dieu  a  iwur 
nous  comme  la  règle  de  celui  que  nous  de- 
vons avoir  pour  nos  frères. 

«  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  mes 
frères,  [>uisque  cet  amour  que  nous  avons 
pour  le  proenntn  rejaillit  sur  Dieu  qui  nous 
aime  si  tendrement  :  il  n'agit  pas  en  ce  point 
comme  les  hommes  qui  sont  jaloux,  qui  ne 
Teulenl  pas  qu'on  aime  les  personnes  qu'ils 
aiment.  Dieu  partage  avec  vous  l'amour  que 
vous  avez  pour  un  aulre  homme.  Il  entro 
en  quelque  sorte  en  société  avec  vous,  et  il 
a  même  de  l'aversion  pour  vous,  si  vous  ne 
vous  unissez  pour  nim*T  avec  lui  ceux  qu'il 
aime  :  car  l'anmur  des  hommes,  rouinie  nous 
Tavons  déjà  dit,  est  toujours  jaloux  ;  celui 
de  Dieu  ne  l'est  jamais.  Aime/,  avec  moi 
cette  personne,  nous  dit-tl,  et  jo  vous  en 
aimerai  encore  plus.  Si  vous  aimez  ceux  que 
j'aime,  alors  je  croirai  que  vous  m'aimez. 
Peut-on  témoigner  un  amour  plus  ardent? 
Mais  qui  s'en  étonnera,  s'il  considère  la  soif 
anjento  qu'il  a  de  notre  salut?  Voyez  ce 
qu'il   dit  au    couiLnencement   du  wôade  : 


Faisons  Vhomme  à  notre  imag^  tt  à  notrt  rté- 
semfjlanee:  el  ensuite  :  FaiMont-iut  unf  aidf^ 
car  il  n'cMi  pas  bon  mie  rhomme  demeure  $euL 
Lorsqu'il  eut  péché,  avec  quelle  douceur  le 
reprit-il  de  sa  faute?  Il  ne  lui  dit  pas  avec 
aigreur  :  M(^chant,  ingrat,  perfide,  après  tant 
de  biens,  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  vous 
dis,  pour  croire  ce  que  mon  ennemi  vous  inv 
pire  :  vous  abandonnez  Dieu,  votre  créateur, 
pour  vous  livrer  au  démon.  Il  lui  dit  sim- 
[ilcment  :  Adam^  comment  atez^vout  vu  fwi 
vous  étiez  nuf  PTest-ce  pas  parée  qiupons 
avez  mangé  du  fruit  où  je  tous  défendais  Htt 
toucher?  Ne  p.'irlait-il  pas  CJ^mnie  un  |>èrv, 
qui,  ayant  détendu  h  son  enfant  de  touch«.T 
h  une  épéo,  lui  dirait  après  qu'il  s'en  serjtil 
blessé  :  D'oiï  vient  celle  blessure,  sinon  de 
co  que  vous  ne  m'avez  pas  obéi?  Ne  sont-ce 
pas  là  plutôt  les  plaintes  d'un  ami  que  l*^$ 
reproches  d'un  mnltre?  Ne  sonl-ce  pas  les 
paroles  d'un  ami  méprisé .  mais  qui  na 
veut  pas  cesser  d'aimer?  Imitons  celle  cofi- 
duile,  el  si  nous  sommes  forcés  de  faire 
quehpie  plainte,  gardons-y  cette  douceur.  Il 
traite  aussi  Eve  avec  la  môme  bonté  :  on  ne 
peut  j)as  appeler  un  reproche  ou  une  plainte 
ce  qu  il  leur  disnil,  mais  un  avis  et  une  pré> 
cauLiofi  pour  l'avenir.  Que  s'il  les  chasse  du 
paradis,  s'il  maudii  la  terre ,  s'il  les  coo- 
rlanuie  au  travail,  il  faut  en  concevoir  un 
nouveau  senlimcU  pour  sa  bonté  :  comm^ 
c'est  par  les  délices  (|u'ils  étaient  tombée,  il 
les  leur  retranche,  a!in  que  la  misère  fûl  ï 
l'avenir  comme  un  nuir  qu'ils  opposassent 
au  rel/îchei>ient.  el  qu'ils  retournassent  vé- 
ritabtemeiit  à  Dieu.  Comment  se  conduisit-il 
ensuite  à  l'égard  de  Gain  ?  N'eut-il  pas  pour 
lui  la  mémo  douceur?  Après  qu'il  lui  eut 
répondu  d'une  manière  olTensante,  il  ne  *e 
rebute  point  •  il  oppose  sa  boni;''  h  sa  malirf; 
il  lui  dit  comme  en  se  plaignant  :  Pourquoi 
votre  visage  parait-il  si  abattu?  Mais  puisque 
vous  avez  rail  une  f/iule,  tenez-vous-en  l.^, 
et  n'ajoutez  pf»inl  crime  sur  crime,  ii  aura 
toujours  ies  yeux  tournés  tur  vous,  rt  tausU 
dominerez,  parlant  d'Abel  à  son  frère;  m 
vous  craijçnez  que  son  sacrifice  qui  m'a  plu 
ne  vous  fasse  perdre  votre  droit  d'ntn^sse, 
soyez  en  repos,  je  vous  donne  tout  (mouvoir 
sur  lui,  corrigez-vous  seuleu>enl,  et  aime: 
un  frère  qui  ne  vous  a  fait  aucun  tort,  h 
vous  aime  tous  deux  tendrement,  el  je  soi»- 
liaile  de  vous  voir  unis  ensemble.  Ou  voit 
dfjun  en  celle  rencontre  que  son  amour  égal* 
la  tendresse  d'une  mère,  el  qti'il  n'y  a  rn^a 
ou'il  no  tente  pour  empôcVier  ((ue  l'un  ucmî 
divise  de  l'autre.  Mjiis  apn'squeceparriciild 
eut  commis  son  crime,  Dieu  ne  co:iiinua- 
t-il  pas  d'en  avoir  soin  ?  ne  lui  demanda-t-d 
pas  avec  sa  douceur  ordinaire  :  Oà  est  rotn 
frère  Abet?  afin  de  l'obliger  au  moins  à  lui 
avouer  sa  faute.  Gain  n'est  point  louché  ili» 
celle  modération,  et  il  ré|K>nd  avec  audace. 
Dieu  ne  se  rebute  point  encore  ;  il  dissimule 
cette  t»rutalilé,  et  il  dit  d'un  air  louchant  : 
La  voix  du  sang  de  votre  frère  Abet  se  fait 
entendre  à  mes  oreilles,  La  malédiction  qu'il 
pronoïK^i  contre  la  terre  éta.l  encore  ua  cf* 
lot  de  sou  amour  :  il  imitait  ceux  qui  pieu- 


Rs  malheurs  de  leurs  ïmîs,  commp  Da- 
nutretbis^  pleurant  la  morl  de  Saul,  fU 
imprécations  sur  les  montagnes  où  ce 
hce  était  loint>é  mort.  Montagnes  de  Gel- 
s'écria-t-il,  que  ta  rosée  ni  la  pluie  nt 
hent  jamait  sur  roïw,  parce  que  cest  en 
V  que  Uê  boucliers  au  brave  ont  été 
I  par  ierre.  Ce  sont  ro  quelque  sorte 
mèinos  plaintes  que  Dieu  faisait  lors- 
1  disait  :  La  poix  du  sang  de  votre 
I  Abel  se  fait  entendre  à  mes  oreilles,  et 
»  serez  à  l'avenir  maudit  sur  la  terre, 
qu*elle  a  ouvert  son  sein  pour  recevoir  le 
t  de  votre  Irere.  Il  disait  liï'la  pour  apai- 
la  colère  de  Caïi  encore  bouillante,  et 
r  le  porter  h  aimer  son  fr(!!ro  au  moins 
ts  sa  mort.  A'ims  avez  <5leinl  la  vie  de 
B  frère,  lui  dil-il,  que  n*ëteigniez-vous 
\  sa  vie  la  haine  que  vous  lui  portez? 
lez  de  le  haïr,  lorsqu'il  casse  <lo  vivre  ; 
sa  morl  mette  enlin  les  bornes  à  votre 
ûlié,  que  sa  vie  n  y  a  pu  mettre.  Que 
irait-OD  désirer  davantage  de  la  bonté  de 
I?  il  aimait  ces  deux  frères,  parce  qu'il 
ivail  créés.  Que  fera-t-il  donc?  Laisser-i- 
ce  meurtrier  impuni?  ci-tlo  impunité 
rail  servi  qu'à  le  rendre  plus  méchant. 
l  comment  le  punira-t-il,  lui  qui  est  plus 
re  que  le  plus  doux  père  du  monde  ? 
I  cette  extrémité,  que  peut-il  faire  au- 
those,  sinon  de  punir  le  coupable  d'une 
ière  qui  fasse  voir  son  amour?  11  ne  le 
pas  mourir,  il  lui  donne  le  temps  de  se 
Iger,  il  se  contente  do  jeter  la  frayeur 
I  son  Âme,  aliu  qu'en  reruntinissant  com- 
Dieu  répari5'iait,  il  reprit  do  nouveaux 
îments  d'amour,  et  que,  l'aimant,  il 
tt  aussi  son  frère,  [>arce  qu*JI  no  voulait 
qu'û  sortit  de  ce  monde  ayajil  la  haine 
Hïl  toute  vivante  dans  son  cœur  :  c'est 
|ue  font  tous  ceux  qui  aiment.  Lors- 
n  est  insensible  h  leurs  bons  oIUcos, 
^ont  contraiuls  irhil^ré  eux  du  parler 
force,  oûn  de  tlclier  par  cette  der- 
B  voie  de  fléchir  la  dureté  tie  ceux 
méprisaient  leur  ilouceur.  Cet  amour 
doute  a  de  la  sévérité,  mais  il  ne  laisse 
le  consoler  ceux  qu'on  traite  de  la  sorte, 
p  i^u'iis  sont  persuadés  que  ce  traite- 
t  vient  d'amour,  et  que  cette  rigueur 
Tente  a  pour  fondement  une  charité  qui 
iniâtre  h  surmonter  tous  les  obstacles 
le  présentent  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
lettent  pas  en  peine  qu'on  les  aime  ou 
H  les  haïsse,  qui  soient  indifférents  h 
rceux  qui  ne  lus  aiment  pas,  et  dont 
puhailent  peu  d'être  aimés.  Si  je  vous 
«If,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  qui 
piui  qui  me  réjouira,  sinon  celui  qui  aura 
Uristé par  moi?  Plus  celui  qui  aime  se 
en  colère,  [)lus  il  témoigne  son  amour. 
I  femme  impudique  qui  aimait  le  chaste 
ph  se  mettait  d'autant  plus  en  colère 
fe  lui  qu'elle  l'aimait  avec  plus  d'ardeur. 
i  fait  pour  le  bien  ce  que  cette  Egy|>- 
le  faisait  pour  le  mal  :  il  fait  par  le  mou- 
Mil  d'un  pur  amour  cequ'elle  faisait  par 
POnsportsd'un  amour  impur;  il  use  des 
Lcroies  dont  les  hommes  expriment 
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.ours  violentes  passions,  et  il  s'appelle  un 
Vint  jaloux.  Ainmns  donc,  mes  frères* 
aillions  ce  Dieu  qui  nous  niujetant;  aimons  C6 
Dieu  qui  rej^arde  comme  un  graiid  avantage 
r.imour  que  ïious  lui  portons,  qui  nous  le  de- 
mande lorsque  nous  le  lui  refusons,  et  qui 
nous  chAtie  si  nous  continuons  de  ne  Tai- 
mer  pas,  dans  l'espérance  de  nous  conver- 
tir «1  lui  par  ce  cn.Himent  même,  qui  est 
connue  la  dernière  invention  de  sa  charilé 
et  comme  le  dernier  remède  qu'il  trouve  ï 
notre  endurcissement.  Il  dit  dans  lilzéchiel  à 
une  ville  qu'il  aimait,  mais  nui  n'avait  pour 
lui  que  du  mépris  :  Je  vous  ferai  poursuivre 
par  ceux  que  vous  aimez  ;  je  vous  livrerai  en-- 
tre  leurs  mains  ;  il  vous  lapideront^  ils  vous 
feront  mourir,  et  je  satisferai  ainsi  cet  amour 
de  jalousie  que  f  ai  pour  vous.  Que  |K)urrail 
dire  do  plus  fort  l'amour  le  plus  transporté, 
s'il  se  voyait  méprisé  do  la  personne  qu'il 
aime  ?  Cependant  Dieu  ne  laisse  pas  de  con- 
cevoir un  nouvel  amour  jiour  cette  ville  in- 
grate ,  car  c'est  toujours  sa  conduite  :  il  fait 
toutceau'il  peut  pour  se  faire  ai  merde  nous; 
il  a  livre  son  pro[ire  Fils,  et  cepeudanl  nous 
sommes  insensibles  envers  lui  et  imfiîloya- 
bles  envers  nous-mêmes.  Jusau'à  quand  de- 
meurerons-nous dans  cet  enJurcissement  7 
Que  ne  devenons-nous  enfin  plus  sensibles? 
Aimons  Dieu  comme  il  mérite  d'être  aiiDé» 
afin  que  nous  trouvions  nos  déUces  à  jouir 
de  lui.  Si  un  mari  souffre  tous  les  jours  tant 
de  rebuis  d'une  femme  qu'il  aime  avec  ten- 
dresse, sans  <[u'il  s'en  aftlige  ou  qu'il  y  fasse 
même  réflexion,  dans  quels  transports  doit 
entrer  celui  qui  conçoit  un  amour  tout  fiur 
et  tout  céleste  pour  Dieul  Je  ne  puis  rien 
dire  moins  de  cet  état,  sinon  que  c'est  le 
bonheur  du  paradis  même,  la  félicité  du  ciel 
et  le  crijublede  tous  les  biens.  Quel([ues  ter- 
mes que  l'on  cherche,  on  n'en  trouve  point 
qui  expriment  le  bonheur  do  cet  amour; 
il  n'y  a(|uerexpérleiiL'equi  nous  l'apprenne: 
Goûtez  et  voyez,  dit  le  prophète,  combien  le 
Seigneur  est  doux.  Désirons,  mes  frères, 
d'être  persuadés  de  celte  douceur  par  notre 
prn[»re  exp(';rience  ;  trouvons  nos  d(4ices 
dans  l'amour  de  Dieu,  nous  commencerons 
ainsi  à  voir  le  royaume  du  ciel  et  à  vivre  de 
la  vie  des  anges,  et  quoique  nous  soyons 
sur  la  terre,  nous  n'aurons  rien  de  moins 
que  ceui  qui  sont  dans  le  ciel.  > 

Ixs  yeux  ne  sont  pas  plus  agréablement 
frappés  À  la  vue  d'une  campagne  où  mille 
objets  diiférents  se  présentent  d'abord,  que 
l'est  res|)rit  de  l'auditeur  par  celle  vnnélé 
de  pensées,  de  sentiments,  de  tours,  de  figu- 
res, d'expressions,  d'endroits  de  l'Ëcrilure, 
appliiîués  et  développés  à  propos,  oui  oc- 
cupe toujours  et  n  ennuie  jamais.  Mais  le 
coîur  se  trouve  encore  plus  satisfait  que  l'es- 
»ril  ;  ce  passage  d'un  sentiment  k  l'autre  no 
e  laisse  jamais  languir,  il  fait  sur  lui  des 
impressions  douces  qui  le  remuent,  l'entra!- 
nenl,  le  persuadent  :  quelle  dilfërcnce  do 
celte  variété  insé|>arable  de  l'éloquence  à 
une  certaine  bigarrure  de  discours  qui  con- 
siste en  un  assemblage  arbitraire  do  plu- 
sieurs pièces,  que  le  prédicateur  quelque- 
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fois  s'eiïopce  d'ajuster  le  plus  proprement 
qu*il  lui  est  possible  1 

Variez  votre  morale  ;  j'appelle  morale  tout 
ce  qui  appartient  aux  mœurs  des  personnes 
à  qui  Ton  parle,  soil  qu'il  faille,  ou  les  re- 
présenter, ou  les  corriger,  ou  les  perfec- 
tionner. 

Ne  donnez  pas  dans  l'erreur,  de  certaines 
gens  qui  s'imaginent  aue  la  morale  est 
comme  une  partie  du  uiscours  séparée  de 
toutes  les  autres,  qu'elle  fait  bande  a  part:  ils 
se  trompent.  La  morale  doit  se  trouver  ré- 
pandue dans  toute  la  suite  d'un  ai^cours 
chrétien;  car  un  discours  chrétien  est  un 
discours  tout  moral,  c'est-à-dire  que  tout  y 
doit  tendre  ou  à  représenter,  ou  à  corriger, 
ou  h.  perfectionner  les  mœurs  :  tout  ce  (]ui 
ne  tend  pas  à  ce  but  est  hors  d'œuvre  et  mé- 
rite d'être  retranché.  Que  veulent  donc  dire 
ces  prédicateurs  qui,  après  avoir  parlé  une 
heure  entière,  s'avisent  de  nous  dire  :  Je 
viens  à  ma  morale  ? 

Quelle  stérilité  de  morale  n'est-ce  pas  do 
revenir  et  de  rouler  toujours  sur  la  même? 
C'est  contre  l'ambitieux,  contre  le  volup- 
tueux, contre  l'avare  qu'on  crie  sans  cesse, 
et  quand  on  a  crié  contre  ces  trois  sortes  de 
gens,  la  morale  tombe,  on  est  à  sec,  on  n'a 
plus  rien  à  dire. 

D'où  vient  cette  grande  disette  de  morale 
en  plusieurs  prédicateurs  ?  Elle  vient  de  ce 
ffu'ils  ne  connaissent  pas  assez  les  mœurs; 
ils  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  d'étudier 
le  cœur  de  l'homme  :  d'ailleurs,  ils  ne  savent 
guère  comment  on  vit  dans  le  monde  :  la 
retraite,  la  solitude,  dont  la  plupart  font 
profession,  leur  en  dérobe  la  connaissance. 

C'est  dans  le  cœur  de  l'homme  bien  ap- 
profondi que  l'on  trouve  un  fond  de  morale 
inépuisable  ;  la  science  du  monde  n'en  est 
|)as  un  champ  moins  fertile. 

Je  pardonne  à  un  prédicateur  de  ne  savoir 
pas  le  monde  par  le  commerce,  cela  ne  con- 
vient pas  à  son  caractère  ;  mais  je  ne  saurais 
lui  pardonner  de  ne  le  savoir  pas  par  ré- 
flexion :  quand  on  veut  se  mêler  de  prê- 
cher, il  faut  que  la  réflexion  supplée  au 
commerce. 

Vous  arez  à  parler  aux  gens  du  monde,  et 
vous  ne  savez  pas  le  monde  ?  Vous  risquez 
beaucoup,  car  vous  risquez  de  dire  ce  qu'il 
faudrait  taire,  de  taire  ce  qu'il  faudrait  dire, 
ou  de  le  dire  comme  il  ne  faudrait  pas. 

Ce  n'est  pas  assez  à  un  homme  qui  se  des- 
tine à  parler  en  public  de  savoir  comment  on 
vît  dans  le  monde,  il  faut  qu'il  sache  encore 
comment  on  y  parle.  Soyez  également  ins- 
truit, et  de  la  vie  qu'on  y  mène  et  du  lan- 
gage qu'on  y  tient,  je  veux  dire  de  la  signi- 
fication que  les  gens  du  monde  donnent  aui 
termes  qui  sont  en  usage  parmi  ouï. 

Cotte  science  des  termes  no  fut  jamais 
plus  nécessaire  aux  prédicateurs  qu'elle 
lest  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  la  cor- 
ruption et  le  libertinage  se  font  tous  les  jours 
un  plaisir  d'attacher  à  des  termes  innocents 
des  signiflcations  très-criminelles  :  je  vais 
tout  simplement,  je  marche  sur  la  bonne  foi 
du  nos  pères,  j'insinuo  dans  mon  discours  uu 


de  ces  termes  empoisonnés.  0"*«fri'c^-il  ? 
Je  fais  rire  les  uns,  je  fais  rougir  les  autres, 
et  je  perds  tout  le  fruit  de  mon  discours.  Ne 
négligez  rien,  si  vous  prétendez  réussir;  ua 
rien  est  capable  de  gâter  tout. 

Mais  un  prédicateur  est-il  excusable  de  m 
connaître  pas  le  cœur  de  l'homme  7  A  quoi 
tient-il  qu  il  ne  le  connaisse  ?  Il  n'a  besoin 
pour  cela  que  de  lui-même  et  de  ses  ré' 
flexions.  Que  ne  réfléchtt-ilT  Que  ne  s'étu  • 
die-t-il  ?  Les  cœurs  des  hommes  se  ressem- 
blent.  Qui  connaît  bien  son  propre  cœur 
connaît  celui  de  tous  les  autres. 

Il  y  a  de  la  peine  à  cette  étude  :  on  aîoM 
mieux  sortir  nors  de  soi-même,  courir  <te 
livre  en  livre,  parcourir  de  gros  volumes,  j 
recueillir  quelques  fleurs ,  faire  un  amas 
confus  de  ce  que  les  autres  ont  dit  ou  pensé. 
Cependant  que  pense  votre  esprit  ?  Que  dit 
votre  cœur?  Vous  n'en  savez  rien,  et  voas 
vous  embarrassez  peu  de  le  savoir. 

L'étude  du  cœur  est  une  étude  difficile ,  je 
le  sais.  Etre  attentif  à  ses  mouvements,  en 
démêler  les  ressorts  secrets,  en  reconnaître 
les  plis  et  les  replis,  cela  est  fatigant,  mais 
cela  est  nécessaire.  Ou  renoncez  à  votre 
métier  ou  résolvez-vous  à  la  peine  qu*il  y  a 
à  bien  connaître  votre  cœur. 

Soutenez-vous  dans  cette  étude  par  la  lec* 
tare  constante  des  Ecritures  :  si  vous  les  li- 
sez  avec  attention,  tous  les  sentiments  qae 
vous  aurez  aperçus  dans  votre  cœur,  vous 
les  trodverez  peints  d'après  nature  dans 
ces  livres  sacrés.  Celui  qui  a  fait  le  cœur  de 
l'homme,  et  qui  en  est  le  scrutateur,  a  pris 
soin  de  les  y  peindre  lui-même  de  sa  prth 
pre  main. 

Lire  avec  assiduité  les  saints  Livres,  eC  en 
les  lisant  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  en 
nous,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir 
bientôt  à  une  connaissance  parfaite  du  oœar 
de  l'homme.  Quand  une  fois  on  est  parvena 
à  cette  connaissance,  quel  fonds  de  morale 
pour  tous  les  discours  chrétiens  n'y  trouve- 
t-on  pas? 

Rendez-vous  justice  à  veus-mème  :  si  voos 
êtes  si  stérile  en  morale,  si  vous  la  variez  si 
peu,  si  vous  revenez  presque  toujours  aux 
mêmes  choses  ,  c'est  que  vous  n'entrez  pis 
assez  dans  le  fond  de  votre  sujet,  vous 
vous  contentez  de  l'eflleurer  :  ne  vous  atta- 
chant qu'au  dehors,  vous  êtes  obligé  de  re- 
courir ailleurs,  et  votre  esprit  n'étant  pas 
soutenu  par  la  matière  que  vous  traitez* 
c'est  une  nécessité  qu'il  tombe  bientôt  et 
qu'il  s'épuise. 

Chaque  sujet  a  ses  vérités,  et  chaque  vé* 
rite  fournit  une  morale  qui  lui  estpn^: 
si  vous  avez  l'habileté  de  les  découvrir,  vc 
vaste  champ  de  morale  ne  manquera  jamiizi 
de  s'ouvrir  à  vous. 

Quelque  sujet  que  vous  traitiez,  traitex-l« 
à  fond,  et  vous  ne  vous  retrouverex  jamais: 
vous  direz  des  choses  toujours  nouvelles  et 
toujours  vraies. 

Je  m'aperçois,  disait  Cicéron,  parlaaCik 
lui-même,  que  je  dis  souvent  bien  des  cfaih 
ses  qui  paraissent  nouvelles,  quoiqu'elles 
soient  très*anciennes.  Pourquoi  ?  parce  qm 


m. 

[la  rilnpan  desge^ns  ne  les  ont  j/im.Tis  ouï  i]iro, 
Voulez-vous  que  vos   auJilours  ilis(^nt  : 
Cet  homme  nous  dit  des  choses  dont  nous 
n'avions  jamais  oui  parlor,diles-Ieurce  qu'il 
y  a  à  dire  dans  chaque  sujet,  pr  la  raison 
que   rarement  dil-oa    ce  qu'il  y  a  h.  dire, 
presque  toujours  ce  que  les  autres  ont  dit. 
Suivez  constanmieitt  celte    méthode,    et 
vous  ne  vous  verrez  jamais  réduit  h  la   né- 
cessité de  faire  reparaître  sur  la  scène  ies 
niâmes  personnages,  à  rexouipledo  ces  pré- 
dicateurs qui,  aprùs  avoir  étalé  dans  leurs 
discours  quelques  poi'lr.iits  de  cer(ains  vi- 
ces, de  certaines  passions,  s'imaginent  avoir 
attrapé  le  plus  lin  et  le  plus  beau  de  la  mora- 
le, peut-être  même  de  réloqucm-e  chrétienne. 
Gràco  au  ciel,  1j  mode  des  |ïortraits  com- 
mence à  passer;  t-t  plùl  h  Dieu  qu'elle  eût 
Impasse  depuis  io'iijleinpsl  Jamais  mode  ne  fut 
pil'un  plus  uiauvais  f^oilt. 

KoyJJisliert.t  10-152;  Grenade, t. II,  p. 257; 
hPapon,  314;  Andrieux,  2ol,  35'*;  Mnury, 
171  ;  V6tu,  t.  I,  p.  W^  ;  l.  Il,  p.  308  ;  Féno- 
ton.  18,  75. 

VÉHÉMENCE.  —  Rien  de  si   coniraîre  à 

la  fin  de  lorateur  chrétien,  dit  le  ï*.  (iishert, 

qu'une  prononcinliuii  violente  et  enq»4irlée; 

B-jelte  fatigue,  elle  accahlc,    ciJc  étourdit   et 

Kcelui  qui  parl(}  et  celui  qui  écoule.   Avec 

Keela,   conunent  persua<ler?   Ce   n'est  pas  h 

Vfnree  de  bras,  de  mouvements  et  d*aij;iia- 

Blions  que  la  vérité  entre    dans  Tes^ïril  de 

'raudilenr,  surtout  la  vérité  chrétiL^nne,  qui 

d'elle-m^mc  est  prave  et  majestueuse.  La 

majesté  et  la  gravité,  toujours  st  bienséantes 

è  celui  qui  î)arlc  de  la  part  de  Dieu,  nes'ac- 

Hcordent  pos  avec  l'emportement  et  la  vio- 

Klenco. 

H  Que  votre  discours  sorte  de  votre  bouche 
Hvion  comme  un  torrent  qui  ravage,  mais 
^^Komme  une  douée  pluie  qui  s'insmuo.  No 
fconfonriez  pas  la  force  et  la  véhéinenue  avec 
la  violence  et  reniporlemenl  :  Déinosthènes 
est  toujours  fort  et  véhément,  jamais  violent 

ri  emporté. 
L'action  du  prédicateur  doit  5tre  toujours 
animée,  toujours  pleine  de  feu;  sans  cela, 
l'attention  de  Tauditeur  ne  sfuirait  se  sou- 

■  tenir;  mais  il  faut  que  ce  soit  un  fcti  tran- 
quille qui  t'anime.  Celte  trantjuilttté  tou- 
jours vive  et  animée  me  paraît  ce  qu'il  y  a 
Kde  plus  beau  et  en  même  tcmj>s  do  plus  dif- 
ficile datis  raction  oratoire.  Ce  n'est  pas  un 
petit  ouvrage  que  den  venir  h  ce  noint  tou- 
jours animé  et  toujours  tranquille.  II  est 
donné  à  bien  peu  d'orateurs  de  conserver 
cette  trnnquillué,  malgré  le  feu  que  la  pro- 
^nonciation  demande;  leur  imuginalion  les 
importe,  ils  n'en  sont  plus  les  maitres  : 
'est  un  char  (jue  îles  ehevau\  fougueux 
entraînent;  c'est  un  vaisseau  (jue  les  vents 
cogitent  à  leur  gré.  Do  là  ces  cris,  ces  efforts, 
ccmtorsions,  cette  foule  de  gestes  mal 
►ncerlés. 

Un  général  d'armée  ne  parait  jamais  plus 

'and,  jamais  |)his  digne  de  conunander, 

[uc  lorsqu'on  un  jour  de  bataille,  dans  le 

fort  de  l'action,  parmi  le  sang  et  lu  carnage, 

;|kara'tS5aut  imrtout,  ordonnant  tout,  animant 


tout,  il  ne  perd  pourtant  rien  de  col  nir 
tranquille  qu'il  ri  nfiparti<?ri!,  dans  ces  fa- 
meuses journées ,  qu'.uix  seuls  véritables 
lierres  de  se  donner.  Disons  ta  même  chose 
de  l'orateur  chrétien  :  il  ne  parait  jamais 
plus  orateur  que  lorsque,  parmi  le  plus 
^rand  feu  de  son  éloquence  et  an  milieu  des 
loudres,  pour  ainsi  dire,  t|u'it  lance  de 
toutes  pîirls,  il  conserve  je  ne  sais  quel  air 
tranquille  ijui  fait  entrevoir  qu'il  ne  se  laisse 
pas  domiTUT  par  son  sujet,  qu'il  est  le 
uiiiltrc  absolu  de  toutes  les  puissances  de 
son  Ame,  et  qu'il  est  aussi  élevé  au-dessus 
do  ses  audilevirs  |mr  la  force  de  son  génie 
que  par  la  situation  du  lieu  d'où  it  leur  parle. 

Nous  trouvons  un  modèle  de  cette  pro- 
nonciation îiniméi!  et  tranquille  en  la  per- 
sonne de  ce  fameux  orateur  romain  dont 
Cicéron  fait  TéUigc  dans  son  livre  des  Ora- 
teurs célèbres.  Lorsqu'il  devait  haranguer, 
tout  le  monde  était  dans  ratlonte,  et  ^  peine 
avait-il  comnjencé  de  parler  qu'on  jugeait 
aisément  qu'il  était  digne  di;  l'attente  do 
tout  le  miride.  On  ni*  reujarquail  point  en 
lui  une  grande  agitation  de  corfis;  rarement 
il  battait  du  j'iotl,  et  jamais  il  ne  changeait 
de  idace.  Sttn  diseours  était  véhénienl,  quel- 
quefois animé  de  colère  et  plein  d'une  juste 
indignation. 

Plus  le  discours  est  rempli  tie  grandes  et 
bonnes  rho^e*i,  coiiijues  d'une  manière  vivo 
et  animée,  moins  il  doit  y  avoir  de  feu  et  dt) 
vivacité  dans  l'action  du  prédicateur,  pour 
deux  raisons  :  la  première,  parce  que  le 
grand  feu  de  la  prononciation  empêche  Tau- 
dileur  de  goûter,  autant  rju'il  le  faut,  la 
bonté  et  Jn  beauté  des  choses  qu'on  lui  ntcl 
devant  les  yeu\;  la  seconde,  parce  que,  si 
au  grand  feu  de  la  composition,  vous  joignez 
le  grand  feu  de  la  prononciation  ,  de  ces 
deux  feux  joints  ensemble  il.se  forme  une  es- 
I>ùce  d'embrasement  que  ni  les  yeux  ni  l'es- 
l»rit  de  vos  auditeurs  ne  pourront  soutenir. 

Les  prédicateurs  qui  ont  peu  Je  bonnes 
clioses  h  dire  sont,  pour  l'ordinaire,  ceux 
qui  s'agitent  «lavautagc  :  plus  ils  sont  sté- 
riles en  raisons,  |>lus  ils  sont  abondants  en 
gestes;  ils  s'imaginent,  par  le  grand  teu  de 
leur  action,  donner  du  poids  h  ce  qui  n'en 
a  pas  et  du  prix  à  ce  qui  vaut  très-peu  :  ils 
crn»nt,  ils  déclament,  c'est  tout  leur  mérite. 

Cependant  il  faut  parler  en  chaire,  et  non 
déclamer  :  car  l'éloquence  est  l'art  de  bien 
dire,  l'art  de  bien  parler.  Nous  voyons  peu 
de  prédicateurs  qui  parlent,  beaucoup  qui 
crient,  qui  déclament;  c'est  de  quoi  l'orateur 
rofuain  se  plaignait  de  son  lemjrs,  lorsfpi'il 
disait  :  Lotrunt  jam  quidem  oratores,  non  lo- 
quuntur.  Ce  n'est  pas  faire  un  petit  éloge 
d'un  préilic^ileur  que  de  dire  de  lui  :  Ce  pré- 
divatettr  parle. 

VERTUS  ET  VICES.  —Le  prédicateur,  dit 
Grenade,  doit  se  représenter  ses  auditeurs 
comme  cette  multitude  de  malades  qui  se 
tenaient  autrefois  couchés  autour  de  In 
piscine,  alin  d'être  guéris  de  leurs  maladies 
{Joan.  T,  3),  et  il  doit  se  considérer  lui- 
mémo  comme  l'ange  qui  en  rfnuuait  Teau. 
étuit  enroyé  de  Dieu  pour  procurer  la  ^ué- 
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rison,  non  de  quelqu'un,  mais  do  tous,  par 
les  divers  remèdes  de  sa  parole.  Qu'il  se  fi- 
gure donc  qu'il  y  a  dans  cette  assemblée 
beaucoup  de  boiteux,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  connaissent  bien  la  voie  de  la  vérité, 
mais  que  la  paresse,  la  lAcheté  et  la  crainte 
du  travail  retiennent  et  empêchent  d'y  mar- 
cher; qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ont  les  mem- 
bres dessécnés,  c'est-à-dire  qui  n'ont  nulle 
bonté,  nulle  douceur,  nulle  onction,  ni 
piété,  ni  tendresse,  ni  charité,  et  qu'il  y  a 
aussi  des  aveugles,  c'est-à-dire  des  per- 
sonnes qui,  n'étant  éclairées  d'aucune  con- 
naissance des  choses  divines,  marchent  dans 
les  ténèbres,  et  tombent  à  toute  occasion. 

«  Il  T  a  encore  d'autres  sortes  de  vices,  ou 
de  maladies  spirituelles,  dont  le  prédicateur 
évangélique  et  vraiment  pieux  déplore  sou* 
vent  les  malheureux  effets;  car  il  voit  avec 
douleur  que  les  uns,  enflammés  d'une  ava- 
rice et  d  une  ambition  ardente,  font  leur 
dieu  de  l'argent  et  des  vains  honneurs  du 
monde,  et  que  les  autres  sont  misérable- 
ment desséchés  par  la  malignité  de  l'envie 
et  d'une  cruelle  jalousie  qui  les  dévore.  Il 
voit  que  les  uns,  enflés  de  l'esprit  d'orgueil, 
s'élèvent  au-dessus  des  autres  et  les  trai- 
tent avec  mépris,  et  que  d'autres,  brûlant 
d'une  ardeur  impure  et  brutale,  se  perdent 
dans  la  dissolution  de  l'impureté.  Il  voit 
enfin  que  ceux-ci,  se  laissant  aller  aux  em- 
portements de  la  colère,  chaînent  inconsi*- 
dérément  leurs  frères  d'injures  et  d'outra- 
ges; que  ceux-là  au  contraire,  par  un  esprit 
servile,  se  glissent  comme  en  rampant  au- 
près de  ceux  qui  sont  au-dessus  d  eux,  par 
de  honteuses  flatteries  et  par  de  lâches  com- 
plaisances, et  que  d'autres  encore  ont  une 
Ame  vénale  comme  Judas,  et  sont  prêts  en 
toute  occasion  à  sacrifier  leur  honneur  et 
leur  conscience  à  des  intérêts  honteux , 
contre  ce  au'ils  doivent  à  l'amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice. 

«  Que  dirai-je  de  ces  pécheurs  endurcis, 
dont  l'Âme  est  comme  saisie  d'une  paralysie 
qui  la  rend  insensible  à  toutes  les  choses 
spirituelles  et  divines,  en  sorte  qu'ils  pè- 
chent sans  aucun  sentiment  de  douleur, 
q\i*ila  se  réjouissent  même  hrsqu'ils  ont  fait 
tt  maly  et  qu'Us  triomphent  dans  le$  choses 
tes  plus  criminelles  {Prov.  ii,  1^)7  ou  bien  de 
ceux  qui  font  leur  dieu  de  leur  f>entre  {Phiiipp, 
m,  19),  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne 
chère,  et  qui  rapportent  tous  les  soins  de  la 
vie  présente  à  la  mollesse  et  au  plaisir  du 
corps,  sans  penser  ni  à  leur  Âme,  ni  à  la  vie 
future,  comme  si  tout  devait  finir  avec 
celle-ci,  et  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre  à 
espérerT 

«  Que  le  prédicateur  pense  donc  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'entendent  sont  frappés 
de  ces  diverses  maladies  qui  aboutissent 
toutes  à  la  mort  éternelle;  et  que,  dons  cette 
vue,  il  reconnaisse  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
indice  d'un  ministre  de  la  parole  de  Dieu, 
destiné  pour  guérir  de  si  grands  et  de  si 
dangereux  maux,  que  de  s'amuser  à  pnui^ 
suivre  en  quelque  sorte  des  mouch«'^  qui 
voltigent  dans  l'air,  dans  le  temps  qu'il  s'agit 
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d'appliquer  les  remèdes  salutaires  à  da 
maladies  si  multipliées. 

<  £t,  comme  il  est  de  la  prudence  d*aa 
habile  médecin,  non-seulement  de  traiter 
avec  soin  les  malades,  mais  aussi  de  donner 
à  ceux  qui  jouissent  de  la  santé  des  régian 
et  des  ordonnances  pour  la  conserver,  k 
prédicateur  se  fera  do  même  un  devoir  dl- 
miter  en  cela  le  soin  et  la  prudence  du  mé- 
decin, vu  principalement  que,  pour  la  piN 
faite  justice,  il  ne  suffit  pas  de  se  détonner 
du  mal,  si  l'on  ne  fait  aussi  le  bien.  11  doit 
donc,  et  détourner  du  mal,  et  exhorter  an 
bonnes  œuvres,  c'est-àHliro  à  tous  les  de- 
voirs de  vertu,  puisqu*on  ne  nent  bien  am^ 
monter  les  vices  que  par  oes  actions  de 
vertu  contraires;  mais  il  aura  soin  pour 
cela  d'exciter  surtout  à  cell^  qui  sont 
seulement  excellentes  en  elles-mêmes, 
encore  d'un  grand  secours  pour  racguisitioB 
des  autres.  Les  premières  et  les  principales 
en  ce  genre  sont  l'assiduité  à  la  prière,  la 
méditation  journalière  sur  le  mystère  de  la 
passion  et  la  mort  de  notre  Sauveur,  et  tm 
les  autres  inestimables  bienfaits  de  notre 
rédemption;  le  fréquent  usaffe  des  sacre- 
ments; la  lecture  des  livres  de  piété;  rap* 
plication  constante  et  soigneuse  à  se  mor* 
tifier,  c'est-à-dire  à  réprimer  les  désirs  dS 
la  chair,  à  veiller  à  la  garde  de  son  oœor,  I 
régler  ses  sens  extérieurs,  et  prineipalemeot 
ses  yeux  et  sa  langue,  et  toutes  ces  muvrei 
de  miséricorde,  soit  corporelles,  soit  spiri- 
tuelles, que  la  charité  veut  que  Tofi  exerei 
envers  le  prochain. 

«Enfin  le  prédicateur  évangélique,  I 
l'exemple  de  l'apdtre  saint  Paul ,  doit  « 
faire  tout  à  tous,  pour  les  sauver  tous  (ICn* 
IX,  22).  Il  doit  eu  imposer  aux  uns,  inspirer 
la  confiance  aux  autres,  et  consoler  particii* 
lièrement  ceux  qui  sont  dans  la  misère  et 
dans  la  souffrance.  Et  puisque,  oooMe 
dit  le  même  apôtre,  iùut  et  qui  M  ^rit  «f 
écrit  pour  notre  instruetièiif  afkik  que  mw 
concevions  une  espérance  ferme  par  la  p^ 
tienct  et  par  la  consolation  ^e  /et  Ecritures 
nous  donnent  {Rom,  xv,  4),  il  fout  que  celai 
qui  dispense  cette  divine  parole  affermisse 
00  plus  en  plus  oeux  qui  sont  deboat  M 
fermes  dans  la  foi  et  la  (»iété  ;  qu'il  relève 
ceux  qui  sont  tombés ,  qu'il  encourage  et 
fortifie  les  faibles;  qu'il  anime  et  qu'il  pique 
de  l'éperon,  pour  aitisi  dire»  ceux  qui  coa- 
rent  dans  la  carrière  de  la  vie  spirituelle; 
qu'il  frappe  par  la  terreur  des  jugements  de 
Dieu  oeux  qui  sont  endurcis  dans  leurs  cri- 
mes; en  un  mot,  il  faut  qu'il  adapte  Si  ïnm 
tout  son  discours  aux  divers  états  et  aix 
différents  devoirs  de  toutes  sortes  de  ptih 
fessions,  que  chacun  y  trouve  les  remadei 
convenables  et  proportionnés  à  son  état 

<  C'est  ce  que  saint  Paul  avait  coutime 
de  foire  à  la  fin  de  ses  Epltres,  où  noos 
voyons  qu'il  ne  donne  pas  seutemeoi  des 
préceptes  pour  vivre  chrétiennement  dans 
toutes  sortes  de  conditions,  mais  qu'il  pres- 
crit même  soigneusement  en  particulier  aux 
maîtres  et  aux  serviteurs,  aux  pères  et  aux 
mères,  aux  enfoots»  aux  merîs  el  aux  k^ 


,  aux  TcuVns,  am  riches  et  aux  puis- 
8  du  siècle^  ce  quo  doit  faîro  chncun 
t  sa  condition.  C'est  «lussî,  comme  nous 
)s  dnns  IJsvangile»  ce  qu'a  fait  sniiit 
t-Bnptisle,  lorsque,  le  t»cuf^fe  venant  à 
5n  troupes,  îl  leur  donnail  diverses  ins- 
Hons  pour  leur  conduite,  à  chacun  selon 
état  ol  sa  profession  {Luc.  m,  10).  C'est 

5  aussi  à  quoi  doit  tendre  tout  notre 
lit  dans  la  pr(^dication,  si  nous  voulons 
enser  fidèlement,  et  avec  une  prudente 
S,  le  pain  de  la  divine  parole  à  ceai  qui 
faim,  plutôt  quo  de  chercher  h  nous  at- 

*  Festirao  et  les  applaudissements  du 
île;  Quoique,  à  dire  vrai,  quiconi^uc 
hera  ue  cette  sorte,  ne  manquera  point 
<e  «brouté  avec  siilisfaclion  :  car  c'est  une 

6  dont  l'expérience  ne  permet  pas  de 
«r,  qu'il  n'y  a  rien  qui  gagne  plus  Tes- 
!  du  peuple,  ni  qu'il  écoute  avec  plus 
ention,  que  ce  qui  tend  plus  <iirocte- 
t  à  guérir  ses  plaies.  » 

îrès  ces  observations  générales  du  P. 
lade,  nous  devons  eiposer  ici  la  mé- 
e  qu'il  faut  suivre  pour  prêcher  conve- 
pmunt  sur  les  vertus  et  sur  les  vices. 
y  ft  diverses  choses  h  considérer  dans 
îsco'irs  sur  cette   matière  importante. 

•  bien  la  traiter  il  faut,  1*  expliquer 
sment  en  quoi  consistent  la  nature  et  ]e 
,  les  actes  et  les  degrés  des  vertus  et 
fîces;  2"  nrésenler  les  motifs  ou  les  ar- 
ents  les  plus  propres  pour  nous  porter 
*ertu  et  pour  nous  détourner  du  vice; 
diquer  les  moyens  d'acguérir  la  vertu 
s  remèdes  du  vice;  4*  bien  diviser  son 
*uction. 

[".  De  îa  nature  du  vice  ou  de  la  vertu, 

A  peut,  dit  le  Pastoral  de  Limoges,  con- 
re  à  fond  une  vertu  ou  un  vice  par  dif- 
ntes  voies  :  1*  par  sa  déQnition  et  sa 
lion  ;  2*  par  ses  marques  ;  3*  par  ses 
Itlions  et  ses  qualités  ;V  par  ses  prati- 
I  cl  nar  ses   degrés. 

idéunliion.qui  renferme  le  genre  et  la 
reocc  eâsenticllo  d'unt^  chose,  nous  eu 
nivrc  la  nature,  curnnic  quarid  je  dis: 
tilitns  rst  tirtus  qtiahomo  ex  verissitna 
tognitione  sitti  ipsi  vxineit.  On  in  con- 
enc4)ro  parla  descriptioti  qui  explique 
lose  par  srs  pro[M'iétés,  par  ses  elfcts, 
les  qualités.  (Voy,  DÉFiNiTro!i,  Descrif- 
l)  C'est  ainsi  que  siùui  Paul  fnil  une 
ription  de  lu  foi  lorsqu'il  dit  qu'elle  est 
kse  el  l'appui  do  ce  que  nous  devons  es- 
T  et  la  conviriiuu  des  choses  qui  ne  pa- 
ient pas.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  des- 
Mon  d'un  vice,  il  faut  y  procéder  avec 
leoce  ;  on  doit  alors  éviter  soigneuse- 
(t  ce  qui  peut  devenir  un  piège  ou  une 
lUon  pour  l'auditeur.  Il  n'est  pas  conve- 
le  de  décrire  les  aj^réments  et  les  char- 
des  vices,  ce  serait  les  faire  aimer  au 
d'eu  détourner.  «  L'orateur,  dit  La 
fèro  ,  fait  de  si  belles  images  de  cer- 
f  désordres,  et  y  fait  entrer  des  circons- 
es  si  délicates,  met  tant  d'es[>rit,  do 
t  et  de  ratlinemeut  dans  celui    qui  pè- 
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che,  que,  si  je  n'ai  pas  de  pente  À  Touloir 
ressembler  à  ces  portraits,  j*ai  besoin  du 
moins  que  quelque  apftire,  avec  un  style 
plus  chrélif^n,  mo  dégoûte  des  vices  dont  on 
m'avait  Oiil  une  peinture  si  agréable.  » 
Ainsi,  s*i]  y  a  dns  vices  dont  on  fait  le  ta- 
lileau  pour  en  inspirer  île  l'horreur,  il  y  en 
a  qu'il  est  dangereux  de  représenter.  «Il 
est  des  matières,  dit  Gaichiez,  sur  lesquelles 
on  dit  toujours  trop  :  certains  crimes  veu- 
lent le  silence  et  Poubli.  » 

La  division  qui  marque  le?  parties  d'une 
chose  sert  aussi  à  la  faire  connaître  :  ainsi 
je  eonnais  mieux  la  nature  de  la  charité  si 
l'on  me  dit  qu'il  y  en  n  de  deux  sortes,  une 
qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour  lui-même  et 
une  autre  qui  nous  fait  aimer  le  prochain 
pour  lamour  de  Dieu.  Ainsi  de  la  contri- 
tion, etc. 

On  reconnaît  aussi  îa  vertu  en  considé- 
rant quelles  sont  SCS  marques.  C'est  ainsi 
que  saint  Paul  fait  connaître  la  charité  eu 
aisanl  qu*ef[c  est  patiente,  bienfaisante, 
qu'elle  n'est  ni  envieuse,  ni  orgueilleusCt 
ni  ambitieuse,  ni  iruércssée,  etc. 

C'est  en  cette  manière  quo  saint  Grégoiro 
nous  dit  qu'il  n'y  a  qu'A  examiner  nos  pen- 
sées, nos  paroles  et  nos  a'uvres  pour  voir 
si  nous  aiuions  Dieu.., 

On  ne  peut  aussi  douter  que  les  condi- 
tions ou  les  qualités  qui  doivent  accompa- 
gner une  veriu  ne  contribuent  encore  beau- 
coup à  la  mettre  en  son  jour.  C'est  ainsi 
nue  sairït  Bonaventure  explique  la  vertu 
d'obéissance  lorsqu'il  dit  qu'elle  doit  être 
prompte,  volontaire,  généreuse,  uniTcr- 
selle.  De  UK>riie  je  ferai  connaître  l'orgueil 
en  en  siçnalanl  les  caraclôres  ou  les  mar- 
ques qui  sont  la  complaisance  en  soi-même, 
la  bonne  otnnion  de  son  mérite,  l'attache  à 
ses  idées,  l'obstination,  la  j»résomption»  la 
vanité,  etc. 

Il  est  encore  très-certain  que  les  prati- 
ques d'une  vertu  contrihuerit  aussi  à  la  faire 
connaître.  On  dit,  par  exeuiiiîe,  que  Ion 
pratique  la  cliahté  du  procliain  dans  l'esr- 
pril,  ayant  pour  lui  une  urand  estime  ;  dans 
le  cœur,  en  lui  voulant  du  bi^n  ;  dan»  les 
parolesi  n'en  disant  que  d'obligeantes  et 
priant  Dieu  pour  lui  ;  et  enlin  par  les  ac- 
tions, en  lui  rendant  toutes  sortes  de  bous 
oillces. 

Il  est  encore  important  de  marquer  l^is 
dilférents  degrés  d'une  vertu.  C'est  ainsi 
que  saint  Bernard  nous  désigne  les  degrés 
de  la  patience,  qui  nous  fait  porter  patiem- 
ment, de  bon  cœur,  avec  joie  et  fort  agréa- 
blement les  maux  qui  nous  arrivent.  11 
faut,  à  proportion»  dire  la  môme  chose  des 
vices. 

Toutes  ces  choses  sont  très-utiles  dans 
les  sermons,  et  le  prédicateur  qui  les  re- 
marquera trouvera  un  vaste  cnamp  pour 
parler  utilement  dus  vertus  nu  des  vk»e9. 

On  peut  consulter  saint  Thomas  (teiis  la 
seconde  partie  de  sa  Somme  sur  tout  ce  que 
nous  venons  do  dire. 
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}  2.  Des  motifi  propres  à  noua  porter  à   h 
veriu  et  à  nou$  détourner  du  vice. 

Pour  engager  les  hommes  h  prflti(juer 
une  Tertu  ou  A  fuir  un  ricc,  il  laul  leur 
montrer,  l'qu  il  y  a  nOcessilé  vi  justice  à 
lu  faire;  î*  qu'il  y  a  utilité  et  silreté;  3* 
qu'il  y  a  plaisir  ;  V  iiu'il  y  a  gloire  ;  5"  qu'il 
y  a  ])Ossibiiilé  el  même  facilité. 

1"  Chef  de  preuve  :  Il  y  a  nécessité  el  jus- 
lice.  —  On  !e  prouve  par  la  loi  nîilurfUe, 
par  la  loi  divine  ancienne  et  nouvelle,  quel- 
quefois mÔiue  par  la  loi  humaine,  soit  oo 
cl<!'siastique,  soit  civile,  el  eulin  Mr  les  con- 
séquences déplorablos  qu'entratuerail  l'ab- 
sence de  celte  vcrlu  ou  la  présence  de  ce 
vice. 

2*  Chef  de  preuve  ;  11  y  a  ut  il  i  lé  et  sûre- 
l(^.  _  On  le  prouve  en  montrant  que  la  ver- 
tu nous  [iréserve  des  plus  grands  maux  pour 
cotte  vie  el  |K)ur  l'autre.  Au  contraire,  on  fuit 
voir  que  le  vice  a  les  suit'  s  les  ijIijs  funes- 
tes el   pour  le  temps  et  |»our  reteniité. 

3*  Chef  de  preuve  ;  11  y  n  plaisir  à  Être 
vertueux.  — On  le  prouve  en  monlranl  <îue 
la  vertu  fait  goûlcr  ufi  bonheur  solide, 
qu'elle  bannit  1rs  troubles  et  les  remords, 
qu'elle  donne  la  poix  el  adoucit  les  souf- 
fra'icos.  Auconlraire.  dans  comt)ien  de  cha- 
grins est  ploTigé  le  cirur  de  l'horarae  vi- 
cii'ux  :  Tnffuldtio  et  otujustta  in  omnem  ani- 
ntam  hominis  opcrantïs  matum 

k*  Chef  de  prcute  :  U  y  a  gloire  è  prati- 
quer lu  vertu,  —  0;i  le  prouve  en  faisant 
ressortir  sa  bocuité,  son  excellence,  sa  con- 
formité h.  la  druite  raison,  sa  supuhorité  sur 
toutes  les  choses  d*iiîi-bas  ;  combien  elle  ho- 
nore, élève  et  enrichit  le  chrétien, qu'elle  rend 
semblable  à  Jéstis-l^brist  el  h  qui  elle  mé- 
rite l*approl>atii>ti  de  Dieu,  des  anges  et  des 
liommes.  On  fait  voir,  au  contrnirc,  que  le 
vice  est  honteux  en  soi,  comme  opposé  h  la 
droite  raison,  qu'il  dégrade  et  avilit,  que 
Dieu  et  les  hommes  Tonl  en  exécration,  etc. 

5'  Chef  de  preuve  :  Il  esl  possible  el  facile 
de  pratiquer  la  vertu  et  de  fuir  te  vice.  — 
On  le  prouve  1*  par  la  bonté  de  Dieu  el  le 
secours  de  la  grâce  ;  2"  par  sa  justice,  qui 
doit  donner  Tes  moyens  d'accouq>lir  ce 
qu'elle  commande  ;  3'  par  les  exemples  des 
saints  ;  ^"  par  les  promesses  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  :  Jugum  mewn  suave 
Ml...  :  5*  par  les  fatigues  et  les  peines  que 
so  donne  le  monde  pour  des  biens  péris- 
.sables  :  Dieu  n'en  demande  pas  tant  pour 
le  ciel  ;  6"  par  l'énergie  qu'inspirent  l'a- 
mour, la  grâce,  l'espérance  de  la  récom- 
pense, lesquels  rendent  tout  facile,  et  font 
braver  toutes  les  diflicullés. 

Tous  ces  motifs  de  pratiquer  la  vertu  et 
de  fuir  le  vice  se  lisent  nu  chapitre  vu'  de 
ïn  Sagesse,  au  i"  de  Y EçcléiiQ$iique  et  en 
ïr.ille  autres  endroits  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  On  les  trouvera  développés  avec  une 
rare  perfection  dans  le  Guide  des  pécheurs 
mr  Grenade,  el  exposés  en  substance  dans 
le  serrao*!  du  P.  Cheminais  sur  la  sainteté. 


5  3.  Moyens  d'aeqnMr  ta  vtrtts  0(ée  srpH* 
server  du  tiee. 

Ces  moyens  sont  généraux  ou  particuliers 
Les  moyens  généraux,   c'est-à-dire,  égaie. 
menC  utiles  par  l'acquisition  de    toutes  les 
vertus  el  la  réforme  de  tous  les  vices,  Mat 
In   prière,  la  fréquentation  des  SAcrements  » 
les    lectures    pieuses,    l'examen   de  ron*- 
cieiice,  la  vigilance,  la  fuite   des   occasions, 
la  fidélité    à  rei>ousser   les  premières  pen- 
sées du  mal,  la  considération  des   exeniplt»* 
de  Notro-Seigneur,  des  vertus  des  saints.  U 
correspondance  h  la  iirâce,  etc.  Les  moyen» 
pnrLîcuficrs,   c'esl-à-dire  propres  pour  ris- 
que vertu  ou  contre  chaque  vice,  ou  ûilo|)- 
lés  spécialement  à  certaines   i^iositions  djiuf-| 
lesqui;lles  se  trouvent  les  autliteurs,  varicii| 
selon  les  circonslaucos,  el    c'est  h    la  pru- 
dence du  prédicateur  h  les  désigner.  La  ^^ 
tenue  des  regards  el  la  roortiûcaliondes  seul' 
sont  un  moyen  d'acquérir  cl  de   conscrverl 
la  chasteté  ;  l'aumOne  un  moyen  d'extirpfi 
l'avarice,  etc. 

§  V.  Comment  diviser  les  instructions  sur  /i 
vertus  ou  les  vices, 

La  manière  la  plus  utile  esl  de  divb 
son  instruction  en  trois  i>oinls  :  1"  en  que 
consiste  la  vcrlu  ou  le  vice;  2"  les  motil 
d'embrasser  celte  vertu  ou  de  fuir  ce  vite; 
3"  les  moyens  d'y  réussir.  Si  Ton  veut 
duire  la  uivisionh  deux  points,  el  dire:  /i 
portance  de  cette  vertu,  premier  iwinl 
moyens  de  l'acquérir  ^  second  point,  îl  fat 
trailer  accessoirement  dans  le  corps  di 
discours  la  partie  qui  a  été   omise. 

Celle  méthode  esl  la  plus  claire.  In  plus! 
facile  et  la  plus  utile  ;  elle  est  préférable 
à  toutes  les  autres  :  c'éuil  celle  do 
François  de  Sales. 

On  peut  faire  plusieurs  instructions  sufn 
une  môme  vertu  en  traitant  séparémeui  rha» 
cun  des  trois  points  énoncés  plus    haut;  oi 
peut  aussi  lri>s-ulilement  consacrer  une  uu-^ 
truction  à  réfuter  les  mauvais    prétextes  ou 
les   vaines   excuses   par   lesquels    les  pé' 
cheurs  essayent  de  iuslifier  leurs  vices.  Oik\ 
peut  voir  un  modèle   de   ce   genre  dans  h 
discours  de  Massillon  sur  le  délai  de  /ac9»*J 
version. 

Voy.  Pastoral  de  Limoges,  p.    370,    L  II 
Hamon,  p.  VOI  :  Grenade,  t.  P%  p.  2T7  ;  t.  Il«< 
p.  397  ;  Vôtu,  l,  1",  p.  301  ;  t.  lll,  p.  i83. 

VIEEXEMPLAIUE,  —  Ou(*l  qtic    soit   U 
talent  qu*on  ail  reçu  de  la  nature  ,  quelqt 
étendue  que  soit  fa   science   qu'on  ait 
quise  par  l'élude,  les  effets  de   réloqitei 
seront  toujours  faibles,  incx>ilaiDS   el  pf  ~ 
gers,  si  les  paroles  de  l'orateur  sont  déi 
lies  par  sa  vie  ;   el  ici  se  fait  sentir  Ja 
cessilé  de  certaines  qualités    morales 
donnent  du  poids  au\  dis<'Ours,  «t  leur 
muniquent  lautorité  de   la   vertu.    Une 
intègre,  un  cœur  droit,  une  probité   à 
épreuve,  voilh  les  plus  paissants  auxilii 
du  génie  de    l'orateur,  et  les   plus   sûii\ 
moyens    d'obtenir   la   confiance    publique. 
L'estime  et  le  rc-^pecl  qu'inspire  un  bommo 


n  prt^parenl  la  porsuasioa,  cl  la  riipu- 
d'inleijrité  qui  le  prôcôde  fraye  pour 
lire  à  ses  paroles  ta  route  des  ajeurs. 
ta,  malgré'  son  ('•loniicnce  naturelle, 
•il  entrait  dans  le  séaat,  faisait  reçu- 
lorreur  tous  los  membres  do  ce  corps 
je.  Féneloa  paraissant  à  la  Iribunc  sa- 
ispirail,  par  sa  soûle  présence,  un  rcs- 
ux  recueillement,  qui  préparait  déjà 
iiteurs  h.  réraotion  religieuse  que  de- 
produire  ses  discours.  Uemapfpions, 
ars,  que  lo  pro[M'e  du  vice  est  d'ahais- 
de  rétrécir  l'âme,  couirne  Teifel  d«  la 
BSl  de  TépurtT  et  de  rnjjraïiiiir.  Co 
tas  sans  raison  quV)n  a  dit  que  la  vér- 
ifie le  génie  ;  car  toutes  les  grandes 
15,  tous  les  nobles  sentimeiils  lien- 
la  vertu,  comme  toutes  les  idées  bas- 
g  sentiments  étroits  découlent  du  vice. 
si,  en  elfet,  le  prinei[i(ï  du  vice?L'é- 
5  avec  tout  ce  qu'il  a  de  vil  cl  de  hon- 
Celui  de  la  vertu^  au  contraire,  c'est 
ouement,  c'est  le  sacritice,  avec  tout 
il  a  de  noble  et  de  généreux.  Et  re- 
ons  qu'il  y  a  dans  les  hommes  réunis 
mscience  publique  qui  ne  se  tn^mpe 
*/esl  en  vain  qu'on  essayerait  dj  liur 
par  les  idées  qui  dérivent  du  vïce  ;  oa 
iduirait  ainsi  que  le  dégoût  et  lo  nié- 
Pour  plaire  aux  hommes  rassemblés, 
es  émouvoir,  pour  les  entraîner,  pour 
llter  jusqu'à  l'enthousiasme,  il  faut  de 
|s  et  nobles  idées,  de  généreux  senti- 
»  C'est  h  lo  religion,  au  courage,  au 
éressemeiit,  à  la  générosilé,  au  dé- 
lent  quM  appartient  de  faire  battre 
urs  d'une  vive  et  sympatique  émo- 
Bt,  dans  tous  les  temps,  ceux  qui  ont 
r  à  conduire  les  iieuples  par  la  parole 
é  obligés  de  se  donner  les  apparences 
ter  tu. 

beaux  discours  n'ont  point  d*aulorité 
xinvertir,  quand  ils  ne  sont  pas  soulc- 
Ir  de  bons  exemples.  Un  prédicateur 
t  vit  pas  conformément  h  co  qu'il  cn- 
t  DO  produit  point  d'circt.  S'il  montre 
enl,  on  le  regarde  comme  un  homme 
ue  bien  une  espèce  de  comédie  :  «  Ou 
bien  [)lus,  dit  Fénelon,  ce  qu'il  f«it 
e  qu'il  dit  :  il  est  intéressé,  ambitieux, 
attaché  à  une  vie  molle;  il  ne  quitte 
le  des  choses  qu'il  dit  qu'il  faut  quit- 
OD  le  laisse  dire  pour  la  cérémonie, 
&n  croit,  on  fait  comme  lui.  Ce  qu'il 
I  pis,  est  qu'on  s'accoutume  par  là  à 
i  que  celte  sorte  de  gens  ne  parle  pas 
One  foi  ;  cela  décrie  leur  ministère;  et, 
1  d'autres  parlent  après  eux  avec  un 
lincère,  on  no  peut  se  persuader  que 
pit  vrai.  » 
tdis  que  la  mauvaise  vie  affaiblit  le  ta- 

tque  le  mauvais  exemple  empêche  le 
u  discours,  la  bonne  vie,  au  contraire, 
»  une  force  singulière  à  l'orateur.  Avec 
ent  médiocre,  l'homme  solidement  ver- 
fera  des  merveilles.  Il  parait,  et  tout 
Uple,  qui  doit  l'écouter,  est  déjà  ému 
Ouie  persuadé  par  sa  présence.  Le  dis- 
qu*il  va  prononcer  fera  le  reste.  On  rap- 


porte de  saint  François  deBorgia  que  le  jour 
qu'il  dit  (>our  la  [iremîôre  fois  la  messe  en  pu- 
blic, voyant  qu'un  peuple  innombrable  y  as- 
sistait, it  se  tourna  vers  eux,  et  leur  lit  un  di»< 
cours  si  touchant,  que  tous  ceux  qui  l'enten- 
daiont  fondaient  en  larmes.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient l'entendre  [larce  qulls  étaient  tiop 
éloignés  de  la  chaire,  ne  laissaient  pas  de 
pleurer  comme  les  autres.  Lorsqu'on  leur  en 
demandait  ta  raison,  ces  bonnes  gens  répon- 
daitî'it  qu'ils  étaient  touchés  de  douleur  de 
leurs  péchés  et  du  désir  de  mener  une  meil- 
leure vie  quand  ils  voyaient  ce  saint  prédi- 
cateur, et  que  Taraour  de  Dieu,  peint  sur 
son  visage  et  dans  tous  ses  gestes,  leur  fai- 
sait une  impression  qui  allait  jusqu*au  fond 
de  leur  cœur.  ^ 

L'exemple  de  ses  vertus  donnait  une  forcii 
merveilleuse  à  ses  paroles.  On  a  vu  des  sei- 
gneurs distingu(''s  a  la  cour,  tellement  tou- 
chés de  SCS  sermons,  qu'ils  ont  commencé 
dès  lors  à  mener  une  vie  toute  chrétienne  ; 
et,  quand  on  leur  en  demandait  la  raison,  ils 
répondaient  que  Ins  vertus  du  P,  François, 
ses  austérités,  son  humrlité,  ôlaienl  tout  pré- 
texte à  la  hlchelé,  et  qu'on  no  pouvait  refu- 
ser de  faire  ce  qu'il  demandait,  puisqu'il  ea 
faisait  lui-même  beaucoup  plus.  (Ko^.  Phé- 

DICATEUK. 

Voy.  Vôtii.  t.  I,  p.  171  ;  Pastoral  de  lima- 
gcs,  1-2G  ;  (ire  inde,  t.  I,  p.  50;  t.  II,  p.  362  ; 
U.iudry,  25,  106,  US;  Fénelon,  12,  87; 
Hamnn,  22o  ;  Dinouart,  310;  Dieulin,  I.  Il, 
p.  119. 

VISAGE.  —  Le  visage  est  souvent  ce  que 
l'auditeur  observe  le  plus  dans  Inaction. 
Toutes  les  passions  y  jouent  leur  n^le;  il 
est  de  tout  pays  et  de  toute  langue;  les  plus 
ignorants  y  savent  lire  ;  ils  y  reconnaissent 
la  dévotion,  la  dissipation,  la  joie,  la  tris- 
tesse, la  colère,  la  conifiassion.  M  doit  s'a- 
juster au  sujet  ou  faire  sentir  et  deviner  les 
mouvements  de  Târae.  Il  parle  quelquefois 
plusefTicaceracnt  que  le  discours  le  plus  élo- 
quent, il  prévient  en  faveur  de  l'orateur  ou 
contre  lui,  selon  la  première  impression  quo 
l'auditeur  en  reçoit.  Heureux  celui  qui  a 
une  physionomie  noble  et  s[>irituelle  !  il  a 
déjà  obtenu  une  partie  4iu  succès  qu'il  peut 
attendre.  Image  de  l'esprit  et  du  cœur,  le 
visage  peint  en  grand  toutes  les  passions;  il 
est  comme  une  toile  sur  laquelle  Ja  nature 
exprime  les  sentiments  de  1  âme. 

Vn  visage  qui  a  un  air  de  probité~^el  qui 
norte  le  caractère  de  la  modestie  gravé  sur 
le  front  nous  coniitie  le  respect  et  Tatlen- 
tiun.  L'orateur  inteltigenl  l'accommode  k 
toutes  les  aiTections  qu'il  ressent  et  qu'il 
doit  exprimer.  Dans  les  panégyriques,  les 
traits  en  sont  assez  uniformes  et  constants  ; 
alors  il  prend  un  air  grand,  plein  d'une  joie 
prudente  et  modérée.  Dans  les  sujets  tristes, 
il  paraît  comme  obscurci  par  la  douleur  ; 
dans  la  répréhension  des  vices,  il  est  vif, 
animé  et  comme  en  feu;  dans  les  mystères, 
il  est  noble,  majestueux.  Toujours  doux, 
alTabItî  et  tranquille  ou  commencement  du 
discours,  il  oe  s*anime  que  par  degrés,  loia 


vol 

d'imiter  rimp<5tuosilâ  de  quelques  orateurs 
^lui  ne  paraissent  jamais  qu'en  menaf;flnt  et 
avec  un  air  lerrihlc.  11  ne  faut  en  chaire  ni 
jin  air  trop  si^vèro,  ni  un  visage  impérieux 
comme  celui  (l'un  pliilosophe.  Je  sais  que  lo 
4>ré(liL'aleur  a  droit  (Je  rae  reprendre,  de 
in'inslruirc,  nifiis  jt*  ne  veux  pas  qu'il  nie 
fasse  sentir  son  aaloril*?  jusque  dans  s*ïm  air 
el  dans  ses  manières.  C'osl  h  moi  de  savoir 
ce  qu'il  est  h  mon  tj^ard,  et  non  pas  à  lui 
h  me  le  dire.  II  peut  avoir  un  visage  de 
prophète,  menaçant  et  lorrible  quand  il 
invective  contre'  le  crinu»,  qu'il  s'ùlôve 
contre  les  profanations  delà  lui;  mais  au 
milieu  de  cet  air  fulminant,  il  doit  lui  (échap- 
per de  ces  traits  qui,  en  iulimidiml  le  pé- 
cheur, lui  munirent  rcspùrancc  du  pardon, 
et  lui  inspirent»  avec  la  crainlo  des  juge- 
ments de  DicUt  la  coutiance  en  sa  miséri- 
corde. 

Se  rider  le  front  pour  afTecler  un  certain 
ton  de  sévérité,  c'est  donner  dans  le  ridi- 
eulo;  se  le  frotter  avec  les  doigts  pour  rap- 
peler dans  sa  mémoire  un  mot  fugitif,  c'est 
puérilité.  0aiis  la  chaleur  de  l'action,  on 
blesserait  la  [lolitessc  en  essuyant  sou  vi- 
sage avec  la  inatirho  du  surplis  ou  avec 
les  doigts,  conniK'  le  l'uni  quelques  prédica- 
teurs. 

Voy.  Dinouarl,  [t.  2V1  ;  Grenade,  t.  H,  p. 
307;  Andrieux,  5{ill;  Audisio,  t.  1,  p.  45:2; 
Uarmonle],  t.  III,  p.  -iO  ;  Hamon,  366. 

VOIX.  —  La  voix  joue  un  ^rand  r^^le  dans 
In  prédication  ;  mais  de  lous  les  dons  dépar- 
tis à  l'orateur, cV'sl  celui  qui  dé[>ond  le  moins 
de  sa  volonté.  Il  y  a  ilus  voîi  fortes,  sonores 
et  vibrantes,  qui  remuent  l'auditeur  jusqu'au 
fond  dos  entrailles  ;  il  s'en  trouve  de  moins 
puissantes,  mais  ({ui,  douces  et  clialeureu- 
ses,  ou  aiguës  cl  incisives,  pénètrent  comme 
un  trait  dans  les  lîmes  et  les  tiennent  sus- 
pendues à  la  parole  sainte.  Elles  otfrenl  l.uU 
do  variétés  cl  de  nunncos  agréolïles  ou  fil- 
cfieuses,  qu'il  serait  dilTicile  do  déterminer, 
tbéoriqijumenl  et  a  pmri,  quelk'S  sont  les 
me  Heures  pour  l'éloquence.  Le  sons  de 
rouie  reste  législateur  et  juge  suprême  en 
ce  point.  Heureux  ici,  dit  M.  Tabbé  Dioulin, 
ie  privilégié  de  la  nature  !  Avec  moins  de 
capacité  intellorluellu,  il  aura  toujours  sur 
les  peuplt*s  plus  d'ascendant  ot  de  succès. 
On  accuse  lus  hoianios  de  i>artiiililé  h  cet 
égard.  I-a  vo^tic,  il  est  vrai,  se  porte  sou- 
vent du  cOté  d'un  orateur  h  bel  Organe,  tan- 
dis qu'un  profond  [rt^nscur,  un  éi-rivairi  élo- 
quent (^st  laissé  dans  l'oubli  ;  mais  en  cela 
jK)int  d'injustice  absolue,  car  ils  ne  font  que 
subir  cette  irrésistible  inlluenou  d(5jà  signa- 
lée, obéissant  avec  ou  sans  rélkxiou  à  la  loi 
instinctive  do  Tharmonie. 

N'énnmoins,  pour  n'être  prts  aussi  favorisé 
de  ce  cOté,  on  ne  doit  pidntse  laisser  abat- 
ho  par  lo  découragetnenl.  Dans  la  catégo- 
rie nés  Toix  comme  dans  eelle  des  esprits, 
Hiédiocrité  n'est  pas  absence  de  mérile  ;  si 
Von  rachète  ce  désavantage  par  la  capacité 
et  Ut  travail,  on  réussira  souvent  mieux  que 
ceux  dont   la  puissance  oratoire   siégerait 


principalement  dans  la  vigueur  des 
mons  ou  la  mélodie  du  langage.  Avis  à' 
de  travailler,  soit  f>our  utiliser  une 
heureuse,  suit  pour  domptenine  naluiv 
gnile.  Avonons-lo,  du  reste,  il  y  a  des  ot 
nés  tellement  dîsgraeieiix,  sombres, 
gla|)issaiits,  aigres,  na/ill;irds,  (*tir.,qi»'1 
renoncer  h  les  inrHlilier  ou  à  les  vaincrt.Oe^ 
lui  qui  en  est  réduit  là  n'est  pas  né  orMfor, 
assurément  ;  mais  il  pourra  encore  5ii 
rinstrucliiMi  d'un  autlit'dre  vulgaire  ou 
treint,  habitué  à  l'entendre. 

Si  la  voix  en  elle-même  est  fort 
tante,  la  manière  de  la  diriger  ne  Test' 
moins. 

Toutes  les  émotions  de  l'âme  ont  anln- 
gago  à  elles  propre;  il  n'en  est  pas  une 
h  laquelle  la  nature  n'ait   attaché  une 
flexion  particulière.  Ce  ton  est  destiné  À 
passer  dans   les  auditeurs   les   impress: 
dont  Torateur  est  lui-même  pénétré.  Tai 
pathétique  et  plainlif,  tanlùt  doux  et 
[lie,  ou  effrayant  cl  lugubre,   le  ton  est  ftf^ 
bordonné  au  genre  de  sentiment  qu'il  s'içW 
d'exprimer.  Iji  voix,  en  écho  llilole,  devn 
représenter,  |)ar   des   modulations   variée»» 
les  diverses  nuances  des  sensations  qu^ 
prouve  l'orateur;  cela  est   tellfuient  dr 
gueur,  que  la  fausser,  surtout  dans  les  éi 
lions  fortes,  c'est  prêter  h   rire    aux  êi 
lauls.  Il  faut  donc  fuir  la  soporifique  m( 
lonie  du  recto  tonot  celte  insipide  varij 
qui   se   borne  A   monter  et  h  descendre 
ganune  sur  la  mémo  échelle,  sans  quoi  Vi 
prouverait  qu'o-i  n'a  pas  la  moiinln*  é\~ 
celle  du  feu  sacré,  qu'on  manque  de  nali 
et  de  sentinuwit  ;  évitons  encore  les  Ûi 
lions,  dont  la  brusque  dissonance  fait 
lement  souffrir  les  auditeurs  et  cause  aui 
fcmtncs  des  spasm  s  nerveux. 

N'allons  [Kis  surtout  imiter  ces  homi 
violents  qui  ne  sauraient  pérorer  sans  a 
ou  mugir,  el  que  Cicéron  vouait  au  ridic( 
en  disant  :  Lairanijam  quidem,  nvm  h 
iur  oratores. 

Ce  n'est  pas  dans  la  force  des  poi 
ni  daits  la  sonorité  de  la  |>oitrine  qtMgV 
Téloquencc,  el  le  i>rétro  en  cliaire  ne  dftil 
point  fniri'  assaut  de  puissance  vocale  «▼« 
lo  roi  du  désert.  Des  sermons  ainsi  vodf^ 
rés,  loin  d'alle-idrir  les  assistanU,  n'oal 
d  autre  effet  que  de  les  étourdir.  Comm 
l'eau  minérale,  en  jaillissant  à  la  smfêet* 
porte  avec  elle  des  molécules  de  la  soh^ 
tance  qu'elle  a  traversée  sous  terre t  ^ 
même  si  votre  voix  passe  par  votre  a*ar, 
elle  se  produira  au  dehors  saturée  des  émo- 
tions les  plus  vives  et  les  plus  péoélnBtet; 

vous  serez    véritablement    un        '*" 

onctueux  :  autrement  on  vous  trôuven 
jours  sec  et  froid,  môme  au  milieu  4ei 
plus  grande  agitation;  cap  il  n'v  a  qM 
iiui  sort  du  cœur  i|ui  aille  au  cteur;  l« 
qu'on  nous   pardonne   rexpri^ssion  U 
i|uc,  se  perd  et  s'absorba  daus  les  eaviléii 
1  aiJparcd  auditif. 

La   nature    du   discours   délemiiiira 
genre  de  l'action  vocale  :  dans  les  CMtn^- 
verses,  par  exemple,  elle  sera  cainaevt  B^ 


Se  comme  la  discussion  clli:  -  môme  ; 
s  les  sujets  ijrniHis  i>t  terribles,  solen- 
e*  animée,  cnnleureuso  ,  foudroyante; 
Q  douce,  gr/»cicuso,  synipatliiquê  dans 
mnlières  ou  l'on  vtnil  attendrir  et  clinr- 
',  IclliîS  que  !a  -fiîétiî,  la  chnril*^,  l'esp^- 
»,  etc.  Étaler  de  In  sensibiEité  au  mi- 
d'une  disserl«linn  Ihéologiaue,  dépein- 
les  horreurs  di»  Tenftr  ou  du  vice  d'un 
im[»assil»le  ou  serrjn»  les  joies  du  para- 
J'un  ton  di^ciftnifllrure  ou  courroucé,  en 
not»  4l*'*iiloyer  de  la  véhémence  Ih  où  il 
faudrait  qu'une  attrayante  onction,  se 
Irer  de  glace  quand  on  tievrail  Olre  de 
tet  rice  tersa,  n'est-ce  |jas  évidemment 
her  h  rebours  du  sens  commun? 
ioutons  encore  ici  quelques  mots  sur 
^nsité  ou  la  force  de  la  voi\.  Toutes 
fOii  ont  trois  Ions,  le  haut,  le  moyeu 
t  bas.  Le  haut  est  celui  dont  on  su  sert 
rappeler  tiuelqu'un  et  lui  fiarler  quand 
}  éloigné  ;  le  moyen  est  le  ton  do  la  con- 
àtion  ordinaire;  le  bas  s'euiploic  pour 
^  h  l'oreille.  C'est  du  moyen  qu'il  tnui 

Îpûur  monter  graduellement  aux  Ions 
us  élevés.  Cette  méthode  est  loul  h  Ja 
jUlile  et  agréable.  Quand  on  parle  tro|> 
idès  le  commencement,  le  laryni  s'é- 
Jffe  tout  t  cou|),  et  on  n'a  hionlot  plus  h 
pj>ositioa  qu'un  aigre  fausset  extréme- 
\  désagréable  pour  l'auditoire.  Si  Ton  a 
9uin,  au  contraire,  de  ne  monter  uue 
uellement,  cette  ascension  continue  ior- 
la  voix,  du  reste  toujours  pleine  cl  en- 
js  les  sons  qu'elle  produit  sont  parfaile- 
(  soutenus  ;  et  c'est  alors  que,  arrivée  à 
^lus  haut  di^gré  do  force  et  d'intensité, 
peut  se  passionner  et  rendre  les  accents 
»lus  animés. 

pendant,  dans  les  notes  élevées  de  la 
4  iJ  est  un  dernier  point  voisin  des  sons 
|«  auquel  il  ne  faut  jaDiaîs  arriver;  rien 
ijïlus  désagréable  pour  les  auditeurs  que 
jris  per*;anls  ;  on  se  sent  porté,  pour 
r  la  peine  qu'ils  causent,  h  se  birncber 
ceilles.  La  voix,  en  s'abaissant,  trouvo 

Ides  sons  graves  qui  déplaisent  parce 
ont  quelque  chose  de  sourd  et  de  voilé 
fe  permet  guère  (rcntendre  ce  qu'on 
est  donc  bien  important,  quand  on 
(  devant  une  assemblée,  de  saisir  le  dia- 
a,  de  ne  jircndre  ni  (rop  haut,  ni  Iro)! 
ij  faut  se  régler  sur  le  nombre  des  au- 
rs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le 
Icii  Ton  [larle,  et  sur  les  forces  nalu- 
I  de  son  propre  organe.  Nous  avuns 
(lait  observer  qu'un  excellent  moyen 
irencontrer  de  suite  le  son  le  meilleur, 
,  de  Hxer  les  personnes  les  plus  éloi- 
t,  et  de  parler  comme  si  Ton  s'adressait 
temeut  a  files.  Nous  avons  tellement 
itude,  quand  nous  parlons  îiqueh^u'un, 
^uer  5  notre  voix  le  degré  d'intensité 
fsairu  pour  èlro  entendu,  que  nous 
s  sûrs  do  ne  uous    tromper  presque 


î 


|uel  organe,  un  timbre  harmonieux,  ce 
puchant  nui  va  au  cœur,  est  sans  doute 
^k  naturel  que  l'art  ne  saurait  commu- 


niquer; mais  il  est  des  moyens  de  prévenir 
ou  de  corriger  les  défauts  de  cet  organe,  et 
d'améliorer  ou  do  perfectionner  ce  qu'il  a  de 
bon  :  on  sait  ce  que  lit  Déniostliénes  pour 
rendre  sa  prononciation  douce  et  agréable; 
or,  si  l'amour  Je  la  gloire  a  pu  inspirer  Innl 
d'industrie  et  de  courage  îi  un  orateur  pro- 
fane, comment  Je  lèla  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  salut  des  Ames  n'engagerail-il  pas  le 
prêtre  è  soigner  en  lui  un  organe  si  utile  h 
son  ministère.  Voici  les  moyi;ns  qui  pour- 
rojil  lui  servir  h  cette  tin  :  1"  Il  faut  se  tenir 
en  garde,  dès  sa  jeunesse,  contre  les  moin- 
dres défauts  de  prononciation  ;  2"  étudier  les 
règles  d'une  parfait*;  prononciation,  et  nulle 
part,  ce  nous  semble,  on  ne  les  trouvera 
mieux  présentées  que  dans  le  livre  de  Du- 
4jroca  intitulé  :  Lart  de  lire  à  haute  voix. 
Une  fois  (pi'on  les  possède,  il  faut  les  mettre 
en  pratique  et  s'exercer  souvent  en  son  par- 
ticulier h  prononcer  quelque  morceau  ora- 
toire, comme  si  l'on  [jarlait  en  public,  h  ar- 
ticuler distinctement  tous  les  mots  et  toutes 
les  syllabes,  à  faire  prendre  h  sa  voix  toutes 
les  inilexions,  de[>uis  les  sons  les  plus  aigus 
jusqu'aux  plus  graves,  et  surtout  h  saisir 
sur-le-champ  le  ton  convenable  cl  à  passer 
d'un  Ion  h  lautre  s.nns  blesser  Toreille. 

LVïercice  particulier,  dit  l'abbé  Dinouarl, 
a  de  grands  avantages  :  il  est  même  utile  h 
la  santé.  Etes  -  vous  sujet  è  bredouiller, 
prononcez  posément  et  distinctitmenl,  dans 
vos  lectures  particulières,  tous  les  mots  et 
toutes  les  syllabes.  Se  renconlre-t-il  des  en- 
droits où  il  vous  est  plus  ddlicile  d'éviter  ce 
défaut,  changez  nuelquc  ctiose  dans  l'ordre 
des  mots,  ou  substituez  un  synonyme  au 
mot  contre  lequel  votre  langue  échoue.  Un 
gosii.T  bien  disfiosé,  net,  llexible,  coulant, 
est  d'un  grand  avantai^e,  [^arce  qu'il  commu- 
niquo  ^  la  voix  ses  propres  dispositions; 
Kiillé,  il  l'étrangle;  ép.iis ,  il  l'obscurcit; 
maigre,  il  récon-he;  inégal,  il  la  coupe; 
tro])  huiuiJe,  il  l'embai  rassc  ;  trop  sec,  il 
l'éteint. 

Les  Grecs  avaient  des  maîtres  qui  les  for- 
maient par  l'exercice  dont  nous  venons  de 
l».uler  r  ils  les  appelaient  roci/rrarii, roca/c», 
rdmnatorfs  rocis;  selon  Tertullien,  Octave- 
Auguste  les  consultait  assiddnient.  Quelque 
soin  que  demande  la  voix,  il  ne  tauL  pas  ce- 
f)endaiit  l'énerver  r»ar  des  délicatesses  et  un 
soin  trop  étudié.  3*  Il  f.iut  mén.'iger  sa  voix 
t?l  ne  la  fatiguer  ni  en  chaire  |iar  des  cris 
trop  violiMils,  des  jirédicntions  trop  longues, 
ni  nors  de  In  chaire  par  des  conversations 
inittiles,  des  chants  de  pur  amust>nient,  des 
conlest.itions  et  des  disputes.  4*  Les  méde- 
cins iiidi^pient  connue  ujoyens  de  conserver 
Sii  voix  uu  régime  alimentaire  adoucissant 
et  fortifiant,  le  coucher  de  bonne  heure,  la 
modération  dans  l'élude,  la  frug^ilité,  la  pro- 
menaile  prise  à  f»ropos,  mais  douceuient  cl 
sans  excès.  Les  Grecs  défendaient  aux  ora- 
teurs les  fruits  et  les  ligues  :  ils  noyaient 
guft  les  pommes,  les  ^Miires^les  noix,'  l'eaii 
iroide,  en  diminuaient  la  douceur  ;  on  [teut 
en  dire  autant  du  froujage. 
Voy.  Dinouart,  p.  Ii4j-3â0;  Hamoit,  p. 300; 
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Grenade,   t.   II,  p.  278;   Andrleux,  p.  5VS; 
Gaichiez,  p.  5i;  Audisio,  t.  I,p.  V35;  Blair, 


ZËLE. — C'est  dans  une  ardente  charité, 
dit  M.  Vêtu,  et  dans  un  grand  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  que  Tornleur  sacré  trouvera 
les  vrais  moyens  d'exercer  dignement  son 
ministère.  Le  zèle  est  un  grand  maître  dans 
l'art  oratoire.  Toutes  les  écoles  de  rh  'leurs 
ensemble  et  tous  leurs  préceptes  ne  seront 
jamais  d'un  aussi  grand  secours  aux  prédi- 
cateurs pour  les  aider  dans  les  fouL-tions  de 
leur  ministère,  que  ce  saint  zèle  qui  doit 
Mre  l'âme  de  leur  suUlime  profession.  C'est 
lui  seul  qui  leur  fournit  f>resque  tous  tes 
moyens  et  toutes  les  manières  do  parler  uli- 
lenient  pour  leurs  auditeurs  et  pour  eux- 
niénies;  c'est  lui  qui  les  porte  h  néj^liger  ce 
qui  sert  plus  h  cliatouiller  les  oreilles  par  le 
«on  et  la  ca  îencc  des  paroles,  ou  à  plaire  à 
l'esprit  par  des  tours  fins  et  par  des  rencon- 
tres heureuses,  qu'à  instruire  l'auditeur  et 
à  le  guérir  des  plaies  du  péché;  c'est  lui  qui 
leur  fait  trouver  mille  moyens  de  persuader, 
et  employer  tous  les  tours  et  les  adresses 
les  plus  insinuantes  du  discours,  pour  faire 
goûter  la  science  du  salut  aux  pécheurs, 
pour  les  remplir  de  la  crainte  du  Seigneur 
et  d'une  sincère  aversio^i  de  leu^  vie  crimi- 
nelle ;  c'est  lui  qui.  h  toute  occasion  qui  s'en 
présente  dans  k»  cours  du  discours,  leur 
suggère  des  expressions  cl  des  li.^uros  véhé- 
mentes pour  donner  du  mouvement  à  ceux 
qui  n'en  ont  fioint,  et  pour  arrêter  ceux  qui 
on  ont  tro|»;  c'est  lui,  enlin,  qui  fnit  qu  en 
diversifiant  leurs  pan:>les  s**lon  les  besoins 
de  leurs  auditeurs,  ils  emploient  tantôt  les 
exclamations  fortes,  tantôt  lis  sufiplications, 
lanlùl  (es  reproches  et  les  réprimandes  sé- 
vères ;  qu'ils  révL*illonl  les  morts  et  interro- 
gent les  absents,  qu'ils  implorent  lo  secours 
d»i  Dieu,  qu'ils  remuent  le  ciel  et  la  terre, 
et  que,  poussés  par  un  saint  enthousiasme, 
ils  s  élèvent  au-dessus  d'eux-mêmes  et  trans- 
portent leur  auditoire. 

Quand  le  cœur  est  embrasé  par  le  zèle, 
c'e-t  une  fournaise  ardente  qui  répand  l'a- 
bondance do  ses  feux  au  dehors  par  les  flam- 
mes de  la  parole.  Alors  il  communique  par- 
tout la  chaleur  et  embrase  tout.  Le  feu  du 
zèle  so  montre  dans  toute  la  personne  de 
rhomrae  apostolique,  dans  sa  voix,  ses  ges- 
tes, ses  regards  et  ses  expressions.  Son  style 
est  fort  et  véhément.  Il  ne  court  point  après 
l'éloquence,  mais  l'éloquence  lo  suit.  C'est 
une  éloquence  vraie  et  naturelle  à  laquelle 
l'art  n'a  aucune  pari.  Elle  se  soutient  et 
s'élève  par  l'impulsion  de  la  charité.  C'est 
une  sorte  d'inspiration. 

Comment  un  prédicateur  qui  connaît  les 
vérités  de  la  foi  et  qui  en  est  intimement 
pénétré,  qui  sait  ce  nue  c'est  que  le  salut  et 
l'éternité,  ne  serait-il  pas  comme  hors  de 
lui-même  lorsqu'il  voit  les  dérèglements  el 
Virapfété  de  la  plupart  des  hommes,  le  raé- 
pri»  qu'ils  font  de  la  religion,  t'aveuglement 


t.  II,  p.  18G;  Albert,  p.  233:  Drioux,  p.  175; 
Dieulin,  t.  II,  p.  236. 


de  leur  esprit,  l'endurcissement  et  l'iiuffisi* 
bilité  de  leur  coeur,  et  le  danger  eilréiM<i4 
tant  d'âmes  sont  exposées  ?  Lors<iu*îl  eoow- 
dère  la  situation  périlleuse  de  t^nt  d'tTM- 

§Ies  qui  ont  déj^,  en  quelque  sorte,  ud  p4«d 
ans  l'abîme  éternel,  cx)mment  ne  (erwM 
pas  tous  ses  efforts  pour  les  tirer  d'an  dan- 
ger aussi  pressant,  d'un  danger  d'autaal 
plus  redoutable  que  les  infortunés  qui  j 
sont  exposés  ne  le  voient  point,  et  qu  ui  pé- 
rissent en  foule  et  sans  retour  î 

Peut-on  manquer  de  zèle  quand  oo  voit 
ce  que  Dieu,  Jésus-Christ   son   Fils,  el  !■« 
saints  ont  fait  pour  le  salut  des  âmes?  U 
feu  sacré  du  zèle  est  sorti  du  cœur  de  Dioi 
même,  qui  a  donné  son  Fils  au  monde  no« 
le  sauver.   Il  est  sorti  du   cŒur  du  >«fbi 
éternel ,    qui    s'est    offert    volontairanal 
comme  victime  pour  racheter  les 
de  la  damnation.  Oui,  c'est  le  désir  de 
salut  qui  a  fait  descendre  le  Fils  de  Diea 
splendeurs  du  ciel  sur  la  terre  pour 
s  incarner  et  mourir  sur  une  croix.   Il 
feu  de  la  charité,  qui  a  une  origine  si 
s'est  répandu  comme  un  torrent  jusqu 
extrémités  du  monde.  C'est  Jésus-Christ 
l'a  communiqué,  et  son  désir  est  qu'il  s 
flamme  de  plus  en  plus.  Je  suit  rmu,  di 
il,  apporter  le  feu  iur  la  terre,   H  gueiUt^ 
mon  intention,  sinon  qu'il  $oit  €tilumé  (Lw, 
XII,  ^9)  ?  Il  a  fait  passer  ce  feu  divin  dans  le 
cœur  de  ses  npoires,  et   leur  a  donn^  1* 
charge  de   le   répandre  par  toute  la  («rv. 
Voyez  avec  quelle  anieur  ces  saints  et  illus- 
tres personnages  l'ont  porté,  l'ont  «lluiaé. 
l'ont  propagé  dans  toutes  les  nations.  M'  * 
trf-s  du  Tout-Puissaiit,   qui   saccédex 
anotres,  lesquels  eux-inémos  avaient 
placé  Jésus-Christ,  c'est  maintenant  h  ▼ 

Îpi'est  confiée  celle  importante  t»l  sulili 
onction.  L'édifice  tjue  votre  divin  malin 
vos  premiers  prédécesseurs  ont  élevé  el 
mente  de  leur  sang,  vous  est  rerais  [)our( 
vous   l'entreteniez.   Vous   êtes    chargés 
conserver  à  Jésus-Christ  les  éme-s  qu'il  s 
acquises  par  sa  mort,  et  que  ses  af>AtreB 
ont  conquises  par  leurs  travaux.  Ce  grttid 
ouvrage  qu'ils  ont   opéré  dans  le  moede, 
vous  êtes  tenus  de  le  continuer,  de  le  ntift- 
tenir,  de  le  nerpétuer,  de  le  perfectionofr 
s'il  est  |>os5ible.  Vous  vous  glorifieriez  »«- 
nement  d'être  les  héritiers  .de  leur  miiM*- 
tère»  si  vous  ne  l'èlps  aussi  du  zèle  avec  1^ 
quel  ils  l'ont  exercé.  Comment   fterez-^o»» 
passer  dans  les  autres  ce  feu  rlirin,  «i  looi 
n'en  êtes  jvis  embrasés  voii-  7  Ce* 

le  feu  qui  allume  le  feu.  Mu...,  .;.^ 
ministres  indolents, (]ui  voyez  périr  les 
avec  indifférence  t  Si  vous  ne  orûlex  pas  à* 
feu  de  la  charité,  craignez  de  brûler  aa  jo«r 
dans  le  feu  allumé  par  la  colère  divioe-    ^_ 
C'était  le  zèle  du  bien  des  Ames  qui  f^H 


brâsait  saint  Paul,  lorsque,  s'adressaot 


d 


m,  il  s'écriait  :  Qui  est  faible^  qui 
^  tans  que  je  m'aff^aibliste  ou  qtie  je 
avec  lui  (Il  Cor.  xi,  Î9)?  Met  en- 
ivait-ilaux  Galates,  pour  qui  je  tent 
m  let  douieurs  de  V enfantement ^  jut- 
le  Jétut-Chritt  soit  formé  dans  vous, 
re  l'extrênae  douleur  dont  mon 
pressé  à  cause  do  votre  chute  fils 
Blombés  dans  le  judaïsmej^  me  lait 
er  avec  ardeur  tous  mes  eflorls  nour 
mter  de  nouvei^u  et  vous  renare  à 
rist.  C'est  nussi  du  ftvii  intérieur 
arilé»  qui  le  consuiiuut»  que  sont 
es  étonnantes  paroles  que  nous  li- 
I  TEpltre  n\ïx  Homains  :  Je  suistaisi 
iletse  profonde  j  et  mon  cœur  est 
K*  cette  aune  douleur  violente,  au 
,  t'U  eût  été  possible,  j'eusse  désiré 
\o\~méme  anathème  à  l'égard  de  Jé- 
t  pour  met  frèret  [Rom.  ix,  2,  3). 
i  soif  du  salut  des  âmes  qui  a  porté 
s  les  siècles  des  hommes  apostoli- 
ut  ([uitter,  leurs  biens,  leurs  ra- 
urs  amis»  leur  pîvtric,  pour  aller 
l'Evançile  à  des  peuples  barbares. 
iversé  I  immeiisiie  des  mers,  ils  so 
osés  h  tous  les  dangers  et  se  sont 
es  à  toutes  les  privations ,  pour 
les  peuples  assis  à  Tombre  Je  la 
plupart  ont  scellé  de  leur  sang  les 
[u'ils  annonçaient.  C'est  à  ces  di- 
ïesseurs  des  apôtres  que  nous  sonï- 
ivnbles  de  h\  loi.  Ci;  sont  eu\  nui 
los  pères  des  ténèbres  de  l'inlulé- 
il  h  leur  zAle  que  nous  devons  le 
d'élro  chrriicns.  Ayons,  nous  que 
Dur  a  honorés  de  soa  ministère, 
ur  nos  frôrus  cpii  s'égarent  la  mémo 
u'nn  a  eue  pour  nous  dans  la  per- 

I  nos  ancêtres.  Rendons  nux  autres 
service  qu'on  nous  a  rendu-  El  quel 
dus  importaii!  <|ue  celui  dappren- 
ler  un  mallieiir  éternel  ? 

Btre  que  lo  zèle  anime  peut  rendre 
services  à  l'Ef^lisc  que  cent  autres 
»nt  dé[*ourvMS,  ou»  du  moins,  qui  rn 
Entre  unofoulo  d'cxoinples,  ciions- 
[ues-uns  nui  sont  [jIus  r.tpproihés 
\  temps.  Le  premier  est  celui  de 
Bnçois-Xnvier  il  s'esl  dotmé  des 
^croyables  pour  la  conversion  des 

II  est  diAicile,  dit  son  hisloricn, 
1er  tous  ses  voyages  de  nier  cl  de 
,  si  l'on  voulait  en  prendre  la  peine, 
•ail  qu*il  n'a  eu  le  temps  nue  de 
iCcux  qui  Pont  pratiqué  le  [ilus  di- 
lui  ce  que  saint  Clirysost*)m6  disait 
Paul,  qu'il  a  parcouru  des  contrées 
ïs  avec;  uniî  vitesse  int-royable,  et 
m  volant,  non  sanslnivaillcr,ni  sans 
ruit,  mais  prêchant,  t)aptis.uit,  coit- 
iisputant  contre  les  gentils,  déraci- 
olâtric,  n'-lormanl  les  mœurs,  et  éla- 
partout  la  piélé  chrétienne.  Ses  tra- 
ostoliques  éiaienl  accompagnés  de 
ss  incommodités  de  la  vie  ;  et  si  Ton 

les  gens  qui  Tout  ohsrrvé  dti  près, 
n  miracle  continuel  qu'il  pût  vivre  ; 
•le  plus  grand  miracle  de  Xavier 


n'était  pas  d'avoir  ressuscité  des  morts,  mais 
de  n'être  i>a5  mort  lui-même  de  fatigue  pen- 
dant dix  ans. 

«  Son  zèle  seul  lo  soutenait  ;  mais,  quel- 
que pénibles  que  fussent  les  fonctions  de 
son  ministère,  il  s'en  acquittaitavec  tant  d1ir> 
clinatton  et  tant  de  joie,  qu>a  rapport  du 
P.  Mi'Ichior  Nugnez,  il  semblait  faire  natu- 
rellement tout  ce  qu'il  faisait.  Voici  lesj»ro- 
pres  paroles  de  Nugnez  :  Le  Père  maitre  Fran- 
çois, en  travaillant  au  salut  des  Sarrasins  et 
des  idolâtres,  paraissait  agir,  non  par  une 
vertu  infinie  ou  acquise,  mais  par  un  mouve- 
ment naturel  :  car  il  ne  pouvait  vivre,  ni  pren- 
dre de  plaisir  que  dans  les  occupations  é»an- 
géliques  :  il  y  trouvait  même  son  repos,  et 
pour  lui  ce  n  était  pas  travailler  que  de  con- 
duire les  âmes  à  la  connaissance  et  à  l'amour 
de  son  Dieu. 

a  Aussi,  dès  qu'il  y  avait  la  moindre  ap- 
parence que  la  foi  pùl  être  fdantéo  dans  quid- 
que  nouveau  royaume  de  gentils,  il  y  volait, 
malgré  toutes  les  difTlcultés  qui  se  présen- 
taient. On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  le  nom- 
bre des  inïidèles  qu  il  a  convertis  ;  Topiuiou 
commuj]e  est  que  ce  nombre  passe  sept  cent 
mille  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela, 
qu'il  les  instruisit  légèrement.  Avant  di^  les 
bQptisLT,il]eurensei^naithfond  los  principes 
de  Ifl  foi  ;  selon  la  <liirérrnrr  des  étals.  si*s 
instructions  étaient  ditrérentcs  :  il  eu  avait 
de  propres  pour  les  jeunes  personnes,  pour 
les  femmes  mariées,  pour  tes  veuves,  pour 
les  serviteurs  et  pour  les  matln.'S. 

c  II  ne  passait  [iqs  d'un  lieu  à  un  autre, 
que  la  foi  ne  fill  assez  établie  pour  se  main- 
tenir d'elle-même.  En  elfet.  Je  tous  les  pays 
qu'il  fil  chrétiens,  on  n'en  sait  aucun  qui 
soîl  retombé  dans  l'idohUrie.  hors  la  ville  du 
Tolo  ;  encore  ne  ful-ce  que  pour  peu  de 
temps:  mais  on  sait  bien  que  des  peuples 
qui,  depuis  quinze  ou  seize  ans,  n  avaient 
vu  ni  prêtre,  ni  clirétien  étranger,  se  sont 
trouvés  inslruilsdans  la  religion,  et  fervents 
dans  la  pratique  des  boinies  amvres,  comme 
s'ils  n'eussent  fait  que  de  recevnir  le  bap- 
tême. Nous  savons  que  {pielques-uns,  ayant 
été  faits  esclaves  par  l<;s  païens,  ont  conservé 
leur  foi  pure  au  ujilieu  du  pag<inisme,  el  ont 
mieu\  anné  jirrdre  la  vie  dans  les  tourments 
que  de  renoncer  h  Jésus-Christ. 

a  II  avait  coutume  do  demander  tous  ïcs 
jours  instamment  à  Dieu,  duns  lu  sacritîce  du 
Vaulel,  la  conversion  des  gentils,  et  il  disait 
pour  cela  uiia  [irière  qu'il  avaii  composée  en 
latin.  La  voici  : 

jEterne  rerum  omnium  tffector  Dtus,  mé- 
mento abs  te  animas  infideltum  esse  procrea- 
tas,  casque  ad  imaginem  et  simititudimm  tuam 
co$}ditas.  Ecce,  Domine,  in  opurobrium  tuutn 
his  ipsit  itifernus  impletur.  mémento  Jcstim 
Filium  tuwn  pro  iltorum  sainte  atrocissimnin 
suhiisse  necem,  Noli,  quœso,  Domine,  ultra 
permittere  ut  Filius  tuus  ab  infidclibtis  con- 
temnatar  ;  std  precibus  sanctorum  tuorum  , 
et  sanctifsimœ  Lcclesia  ejutdem  Filii  tut  spon- 
sœ  placatus,  recordare  misericordiœ  tuig,  et 
oblttas  idololatrim  et  infidelitatis  eorum,  ef" 
fice  ut  et  ipsi  tandem  agnotcant  quem  mitisti^ 
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Dominum  noitrum  Jetum  Chrittum,  in  quo 

êahati  et  lihrrati  sumus,  cui  sii  gloria  pcr 
infinita  sœcula  sœculorum.  Amen. 

«  Coratno  i)  ne  pouvait  pas  prôcîier  tou- 
jours, ni  en  tous  les  lieui ,  il  écrivit  plu- 
sieurs instniclioDs  touchant  la  foi  et  les 
mœurs»  les  unes  plus  amples,  les  autres  plus 
courtes,  toutes  uans  la  lanf^e  des  nations 
converties  ;  et  c'était  sur  ces  instructions 
écriles  que  les  enfants  apprennienl  à  lire. 
Le  saint  composa  aussi  diîs  cnntîquos,  el  mil 
en  ciiâiit  TOraison  Doniinicak,  la  Salutation 
Angélique»  et  le  Symbole  dos  a[pijtre3.  Il  ban- 
nit par  \h  toutes' tes  chansons  iuipudiquos 
que  les  nouveaux  chriHiens  sav.iiont  avant 
leur  baplênio  ;  car  les  cantiques  «le  Xavier 
plaisaient  tant  qu'on  les  chaulait  général  - 
luent  dans  les  maisons  et  h  In  c^mf^a^nc. 

-  Quelque  chose  qu'il  ftl,  il  ne  reijaninil 
cela  que  comme  un  essai  ;  el  il  écrivit,  Vao 
15W,  que»  si  le  ciel  lui  »fonnait  encore  dit 
ans  de  vie,  il  esi»érait  quf;  ces  ]icl.ls  coin- 
mencemenis  auraienl  ilcs  suites  plus  heu- 
reuses. Ce  désir  ardent  d'étendre  toujours 
davantage  le  royaume  do  Jésus-Christ  lui 
faisait  éerire  dos'icitrcs  pressantes  au  roi  <lu 
Portugal  et  au  P.  Ignace,  pour  avoir  un  grand 
nombre  de  missionnaires  :  il  nronietlait  ♦ 
dans  ses  lettres,  de  leur  adoucir  les  faligues 
(les  missions  on  les  servant  tous  et  en  les 
aimant  plus  que  tui-mOiuc. 

«  L'année  qu'il  mourut,  il  écrivît  que, 
lorsqu'il  aurait  soumis  t'empire  de  la  Cnino 
et  celui  des  Tarlares  au  jougde  la  foi,  il  pré- 
tendait rrHournor  en  Euro[ie  par  le  Septen- 
trion» pour  travailler  A  la  réduction  des  hé- 
rétiques et  au  rétablissement  de  la  disci- 
pline des  mœurs  ;  au  a[»rès,  il  avait  le  des- 
sein de  pass(;r  en  Atrique  ou  de  repasser  eu 
Asie,  pour  chercher  do  nouveaux  royaumes 
où  il  annon(;ât  Jésus-Christ.  Au  reste,  ([uoi- 
qu'il  foniiAl  do  nouvelles  enlroiM'tses  coujme 
s  il  etlt  dil  vivre  plus  d'un  siècle»  il  IravaiJ- 
lait  comme  s'il  n'eût  eu  quo  le  jour  présent; 
et  il  s*attachail  ijuetquefois  tellement  à  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entre  les  mains,  qu'il  se 
passait  doux  ou  trois  jours  sans  qu  il  son- 
geât à  prendre  nulle  nourriture.  » 

C'était  avec  une  profonde  douleur  qu'il 

f»ensait  aux  prûlres  cou[tables  uui,  par  dé- 
aut  de  zélé,  se  rendent  inutiles  a  l'Eglise  et 
laissent  périr  les  Ames  qu'ils  pourraient  sau- 
ver. Voici  ce  qu'il  écrivait  a  ce  sujet  aux 
Pères  de  la  compagnie  du  Jésus  :  «  Une  mul- 
titude prodigieuse  de  peuples  ne  sont  ici 
plongés  dans  les  ténèbres  ue  ridoliltrie  que 
ïauto  d'apùtres.  Que  de  fois  il  m*esl  venu 
dans  l'ifléo  do  me  transporter  en  Europe, 
dussé-je  y  passer  pour  lou,  et  de  parcourir 
les  académies,  et  surtout  celle  de  Paris,  do 
crier  à  tous  ces  savants,  qui  ont  plus  de 
doctrine  que  de  charité  :  Cett  par  votre  fuuie 
qu'une  multitude  épouvantable  d'âmes  sont 
exclues  du  royaume  des  deux  et  sont  plongées 
dans  les  abimes  éternels!  Ah  I  plût  à  Dieu, 
me  suis-je  dit  maintes  fois  à  moi-mérae,  que 
ces  docteurs  apportassent  au  salut  des  âmes 
la  même  ardeur  qu'ils  mettent  daus  la  rc- 
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cherche  des  sciences  humaines  t  Quel  oomrie 
n'auront-ils  pas  un  jour  h  rondrr*,  el  dr  li 
science  qu'ils  ont  acquise,  el  des  talents  qui 
leur  ont  été  confiés?   Peut-être   cette  ré- 
flciion  les  ébranlerait-elle  ;  peut-être  livre- 
raient -  ils  quelques  instants   ^    l'oraisoo; 
peut-être  entendraicnl-ils  la  voix  de  Die«; 
peul-6lre  que,  faisant  un  elfort  sur  eox-iu^ 
mes,   ils   s'arracherai(;nt   k  leurs   cupidités 
charnelles,  à  leurs  h'ihitudes  terrestres,  pour] 
so  mettre  tout  entiers  h  la  disposition  ¥  ' 
la  volonté  de  Dieu,  et  s'écrieraient-ils  :  Sr»- 
gneur^  me  voici  ;  je  suis  à  vous,  tout  à  roui;j 
envoyez-moi  où  vous  voudrez  ,  fùt-Cé 
dans  les  Indes  !  Grand  Dieu  I  quelle  vie  plut  i 
Ijeureuse  ne  niéueraient-ils  pas  !  quelle  pUiai 
grande  tranquillité  d'âme  n'éprouveraienUl 
ils  pas  t  avec  quelle  contîance,  avec  quelm 
assurance  ne  se  présenteraient-ils  pas  afti 
jugement  du  Dieu  vivant,  auquel  porsonntl 
ne  pourra  se  soustraire?  C'est  alors  qu'ilff 
diraient  un  jour  avec  joie,  comme  le  servi 
leur  de  rEvangile  :  Seigneur^  roux  m'ori 
donné  cinq  talents,  et  roilà  quefm  ot  pût 
cinq  autres.  S'ils  apportaient  le  niérne  xèle 
cultiver  lo  vérilaule  arbro  de   la   sciencci 
f{u'ils  apportent  nuit  et  jour  h  approfondît 
]ss  sciences  du  siècle;  s'ils  consacraient' 
instruire  les  ignorants,  sur  ce  qui  est  ni 
saire  au  salut,  le  temps  qu'ils   emploient 
creuser  des  sciences  inutiles,  ne  leur  serait^l 
il  pas  plus  facile  de  répondre  un  jour 
Seigneur,  lorsqu'il  viendra  tout  h  coup  Icuf- 
dire:   Rendez-moi  compte  de  votre  gestionf 

a  Ahl  je  crains  bien  que  tous  ceux  quV 
dans  les  universités,  se  livrent  avec  tsn' 
d'ardeur  h  l'étude  des  belles-lelires,  n'aier 
bien  plutôt  pour  but  les  honneurs,  les  di« 
guités  du  sacerdoce,  que  les  charges  el  lel- 
devoirs  <iui  y  sont  attachés  1  Je  vois  qucl»^ 
choses  en  sont  venues  au  point  que  ccui-ià 
mêmes  qui  se  livrent  avec  le  plus  de  t^l^l 
aux   éludes,  convieniienl  que   c'est  filuti 
pour  s'emparer  des  dignités  ecclésiastt'tuos» 
que  pour  consacrer  leurs  veilles,  leurs  pfî 
nrs,  leurs  talents  à  Jésus-Christ  ot  h 
E;;lisG.  Mais  quelle  erreur  ces  misérable 
qui  détournent  h  leur  profil  particulier  U< 
talents  et  des  études  qui  devraient  Atrc  ei 
jdoyéN  h  In  ihose  publique,  no  font-ils  p.i 
dans  leur  calcul  I  Comme  s'ils  crai^nniri 
que  Dieu  no  fi)l  sourd  h  leur  ambition,  il 
nosent  lui  abandonner  la  directioD  et 
réussite  de  leurs  projets.  Je  prends  Dieu 
témoin  que  j\ii  eu  dessein,  ne  pouvant 
tourner  en  Europe,  d'écrire  h  l'uuivcrsilé 
Paris,  et  surtout  à  nos  docteurs  Corne 
Picard,  pour  leur  faire  voir  que  de  mdll» 
de  barbares  on  |)ourrait  amener  à  la  caonai 
saneo  du  Christ,  n  les  hommes  s'occupaiei 
moins  d'eux-mêmes  quo  de  sa  gloire.  Pni 
donc,  mes  frères  bicn-aimés,  prie-t  le  Malli 
de  la  moisson,  pour  qu'il  envoie  des  ouvrir 
(jans  s  >n  champ.  » 

Un  autre  exemple  de  zèle  est  celui  de  s 
Vincent  de  Paul.  Jl  sutlit  de  pronoocer 
nom  pour  rappeler  ce  que  peul  le  tiÀ9  d*» 
prêtre  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  U  m 
ciété.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  se»  (ci 
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Très,  que  tout  le  muude  cuiinnîU  snus  parli-r 
(ic  tous  les  établisstMuents  (jiill  a  fondôs,  et 
<juc  nous  voyons  oncore  aujourd'luii,  ne  ci- 
Ions  qu'un  fait  qui  sufllra  seul  jmur  donner 
uni*  idée  de  la  puissamc  de  sa  charité. 

«  Lorsque  Vincent  de  Paul  vint  à  Paris, 
<lit  Maury,  on  vendait  les  enfants  trouvés, 
dons  la  rue  Saint-Landr}»  niinnie  un  vil  hé- 
Uil.  Ces  infortunés,  que  le  gouvernenu'nt 
abandonnait  h  la  pitié,  ou  p1ut6t  h  la  barba- 
rie ]Mibliqu(s  prrissnitMit  pn^sqiu'  en  t«ilalité; 
et  ceux  (]ui  éc]»n])[mii>nl  par  hasnrd  h  tant  de 
dangers  élaienl  quelquefois  inlioduils  furti- 
vement, par  les  comfflots  de  la  cupidiléi 
dans  des  faniiltcs  opulentes,  p(>ur  en  sup- 
planter les  héritiers  légitimas.  Vincent  de 
Paul  donna  rexftnfde  do  la  charité  en  four- 
nissant d'abord  des  fonds  assurés  pour  nour- 
rir douze  de  ces  inallieureux  enfants  :  bicn- 
li'^t  son  zèle  obtint  du  soiibigiunent  h  tous 
reui  qu'on  trouvait  exposés  aui  portes  des 
égbses  ;  mais»  celte  nouvelle  ferveur  tju'ins- 
jure  toujours  un  nouvel  établissement  s'é- 
lanl  refroidie,  les  secours  manquèrent  en- 
tifTement,  et  les  outrages  faits  h  rimiiianité 
allaient  recommencer.  Le  [»ère  nourricier 
des  orphelins  ne  se  dtîcourajçea  point.  Bien 
loin  de  désespérer  de  ta  Providence,  il  con- 
voqua une  assemblée  cxlraordinairo  :  il  tit 
jilacer,  dans  son  église  de  Saint-Lazare,  un 
îrés-gratid  nombre  de  ces  pauvres  enfants 
uréls  à  cipirer,  entre  les  bras  des  (illes  do 
la  Charité  ;  et,  montant  aussilùl  en  chaire, 
il  prononça ,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
celte  allocution  pleine  d'flmc»  qui  fait  autant 
d'honneur  h  son  éloquence  qu'il  son  zèle,  et 
que  je  vais  transcrire  tie  l'histoire  de  sa  vie, 
Aïuinposée  par  Abe^lly,  évéque  de  Rhodei. 

«  Or  sus.  Mesdames,  la  compassion  et  la 
«  charité  vous  ont  fait  adoî»ter  ces  [»etites 

■  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  nvez  été 
m  leurs  mères  selon  ]agrA(:e»d(*(Hiïs  nue  leurs 
^  mères  selon  la  nature  1rs  ont  abandonnées. 
«  Voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les 
«  abandonner  pour  toujours.  Cessez  à  pré- 
«  seul  d'être  leurs  mères,  pour  devenir  leurs 
«juges  ;  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos 
m  niains.  Je  m'en  vais  donc,  snns  délibérer, 
•  prendre  les  voii  et  les  sutTrages.  il  est 
«  If-mps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  dé- 
m  cider  irrévocablement  si  vous  ne  voulez 
■m  plus  avoir  pour  eux  des  entrailles  de  nii- 

■  séricorde.  Les  voilà  devant  vous  I  Ils  vi- 
«  vront,  si  vous  continuez  d'en  prendre  un 
«soin  charitabbs  et,  je  vous  le  déclare 
«  devant  Dieu,  ils  seront  tous  morts  demain 
«  si  vous  les  délai^-se/.  » 

«  On  ne  devait  répondre,  on  ne  ré(iondil 
è  celte  pathétique  exhortation  que  par  des 
ideurs  et  des  largesses  ;  et  le  môme  jour,  nu 
Hiéme  instant,  dans  la  môme  église,  Thôpi- 
ial  di'S  Enfants-Trouvés  de  Paris  fut  fondé 
par  acclamation  et  doté  de  quarante  mille 
livres  de  rente.» 

Kn  parlant  du  zèle  de  saint  Vincent  de 

aul,  pouvons-nous  oublier  celui  d'unaulrc 
aainl  qui  vécut  dans  le  même  temps?  Le 

om  de  François  de  Sales  se  présente  ici  h 
%ou^  le»  esprits.  Dès  qu'il  eut  rc^*u  la  prê- 


trise, il  parut  un  liomnio  rempli  de  l'esprit 
apostolique  et  tout  l>rrtbuitdo  zèle  pour  le 
salut  des  .^mes.  Il  prêchait  rarement  dans  U 
ville,  où  il  craignait  que  1  an[>laudiss^nient 
des  hommes  ne  lui  enlevât  le  fruit  de  ses 
prédications;  mais  il  allait  dans  les  bour^;» 
et  les  villages  instruire  le.s  gens  fie  la  cam- 
pagne, dont  plusieurs  vivaient  rlans  une 
{irofonde  ignorance  de  la  religion.  Ses  grands 
travaux  pour  le  service  de  l'Eglise,  (?l  la  bé- 
néflirlion  que  Dieu  y  répandait  lui  attirèrent 
une  marque  d'estime  de  sou  prince  :  il  le  lit 
[tresser  d'accepter  une  charge  dans  le  sénat 
de  Chambéry;  mais  Fraiu;oi's  de  Sales  la  re- 
fusa constamnifHit,  disant  qu'on  ne  <:onnf.is- 
sait  pas  l'étendue  du  ministère  ecclésiasti- 
que, si  Ton  croyait  qu'il  n'ciM  j»as  de  quoi 
occuper  nn  hmruTie  tout  entier. 

Le  duc  de  Savnii^  après  être  rentré  en 
possession  du  duché  de  t^liablais  ri  de  quel- 
ques autres  pays,  pensa  à  faire  instruire  do 
la  ri4igion  catholique  les  |)euples  de  ces  can- 
lon.s,  que  rhérésî«  avait  entier -ment  infec- 
lés.  Tout  le  momie  rîu  ellrayé  à  ta  vue  des 
|jénls  et  des  fatigues  d'une  telle  mission; 
iriais  François  s'oUril  h  Tentrcjïrendre  avec 
un  chanoine  dc'  ses  parents,  nommé  Louis 
de  Sales,  le  seul  qui  se  présenta  pour  l'ac- 
comnagner,  lorsqu'il  fut  près  d'entrer  dans 
le  Cnablais,  il  se  jeta  à  genoux,  et  fit  sa 
prière  h  Dieuav4M:  bcaucouo  de  larmes;  puis 
il  dit  h  Louis  de  Sales,  en  l'embrassant  teii- 
dnuncnt  :  «  Nous  entrons  dans  c*^  pays  pour 
v  faire  la  fonction  des  ajn^t^cs.  Si  nous  vou- 
lons y  réussir,  il  Tnit  les  imiter.  Uenvoyons 
nos  chevaux,  marchons  î^  [ôed,  et  conten- 
tons-nous c<uinne  eux  ilu  nécessaire.*»  Us 
le  tirent,  et,  depuis  ce  moment,  François, 
suivi  d'un  seul  domestitine,  et  ayant  pour 
tout  équi[)age  un  sac  où  il  >  avait  mie  bible 
et  un  bréviaire,  qu'il  portait  assez  souvent 
lui-même,  marchait  h  pied,  un  bAton  h.  la 
main,  dans  tm  pays  où  Jes  t^hemins  étaienL 
Irës-rudes.  Il  essuya,  dans  l'exercice  de  .sou 
ministère,  des  fulignes,  des  contradictions, 
des  perséctitions  incroyables.  On  lui  fermait 
les  hôtelleries,  et  il  était  obligé  do  coucher 
à  l'air  ;  on  lui  refusait  tout,  et  le  pain  même 
pour  de  l'argent;  on  le  traitait  de  magicien 
et  de  sorcier.  Le  dénit  et  la  fureur  des  mi- 
nistres calvinistes  allèrent  jusqu'à  aposler 
plusieurs  fois  des  gens  pour  l'assassiner, 
Rien  ne  fut  capal)le  de  ie  rebuter;  el  ce  que 
SOS  discours  n'avaient  |)U  faire  d'abord,  sa 
douceur,  sa  persévérance  et  les  exemples 
admirables  de  sa  vie  b^  tirent  peu  h  peu.  Leii 
Jiérétiques  les  pins  aveuglés  et  les  plus  en^ 
durcis  se  laissèrejit  enlin  gagner  et  revinrent 
h  l'Église.  En  peu  d'années  on  vit  dans  tout 
trChablais,  et  dafis  la  plus  grande  partie  {lu 
diocèse  de  iienève,  une  résurrection  mira- 
culeuse <le  la  religion  catholique.  L'exercice 
en  fut  rélal)li.  et  les  dilliculiés  ayant  été  une 
fois  aplanies  par  la  patience  et  les  travaux 
de  notre  saint,  on  envoya  des  ouvriers  éva-i- 
géliques  j)our  l'aider  k  achever  ce  grand  ou- 
vrage. 

lisunit  d'écouter  la  voix  de  la  nature  pour 
se  porter  a  secourir  son  firocbain.  lit  quand 
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il  s'ngit  d'un  inlt^rGl  flussi  grave  que  celui 
'le  rélernité,  le  chrétien  n'a  qu^  suivre 
l'inspiration  de  sa  foi  pour  se  sentir  |»orlé  à 
essayer  de  tirer  de  la  voie  de  la  perdition 
ceux  de  ses  semblables  qu'il  y  voit  engagés. 
On  a  vu  des  rovauni^^s  entiers  convertis  a  la 
religion  chréliènnn  par  de  simples  fidèles  et 
par  de  pieuses  femmes.  Dans  les  missions 
étrangères,  les  roli^i^hisles  convertissent  au- 
tant a*infi(ièles  que  Ks  missionnaires  eux- 


rafimcs.  Cv  sont  eux  qui,  le  plus  sourfnl, 
les  instruisent  pour  les  pri^narer  k  la  r^^ 
tion  des  sacrements.  Le  zèle  de  res  pieotj 
ûdèles  pour  le  salut  des  âmes  doit  Caire  rov-^ 
gir  les  préires  qui,  éunt  obligés  par  devoir 
de  s'en  occuper,  négligent  cependant  d'/ 
travailler. 

Voy.  Velu,  t.  I,  p.  197;  firenade,  pm$nm; 
du  Jarry,  p.  i6V;  Hamon,  p.  232, 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEDR. 


Aiiguslîn  Valiîiiio  (que  d'autres  noininetit 
Valicro,  ou  Vallier),  naipiit  h.  Veni.se  le 7  avril 
1531,  d'une  famille  des  plus  considérables 
de  celle  ville.  A[irès  avoir  commence  s-s 
éludes  dans  sa  patrie,  il  nllîi,  h  l'A^e  de  seize 
nns,  h  Padouc  étudier  les  hcllt*s-U'tlres  sons 
Lazare  Unnaiinco;  il  fit  ensuite  sa  pliilifso- 
nhie  sous  Rnssinuo  Lando,  et  sous  Martv 
Anroine  Tietiun.  Ses  proifr^s  furent  si  grands, 
qu'on  juîj;ea  bientôt  qu'il  dt^viemlrail  un 
grand  linmrne.  A  IM^ede  vingt  ans  il  roui- 
pnsa  roraisnn  fum'-bro  do  son  ninîtro  îînna- 
rnico,  étudia  aussi  en  thc^ologie  et  en  drfïit 
caniiri,  parc<î  qu'il  se  destinait  h  Tctal  ecclé- 
siastique. Il  se  fit  recevoir  docteur  en  Fune 
et  l'autre  faculté. 

De  retour  à  Venise,  il  alla  h  Rome  avec  les 
nmbnssndeurs  que  le  S(^nal  envova  au  pape 
Paul  IV,  en  1555,  f»our  le  fulicllcr  de  son 
cialtaliou  au  ponlilicat.  A  l'Af^edt;  viui;t-cin<i 
ans.  qui  est  t'â^e  ni^*ccssaire  pour  [>ouvoir 
avoir  place  parmi  ]QSxag^s  des  ordres^  il  son- 
gea à  faire  les  |>oursijiles  ncce^saires  pour 
cela.  Ces  $age$  des  ordres  soni  cinq  jeunes 
gens  de  la  première  qualité  h  ifui  on  donne 
entrée  au  collège,  où  se  Imitent  les  affaires 
de  la  république,  afin  qu'ils  se  fornoent  au- 
paravrtnl.  il  obtint  ce  qu'il  demandait,  sans 
mie  personne  soIlicilAt  pour  lui  ;  mais  les 
écrits  qu'il  avait  déjii  fait  parattrc  parlaient 
en  sa  faveur.  Jacques  Foscarini,  qui  profes- 
sait la  philosophie  h  Venise,  a.vanl  été  ffùl 
tn  1558  avocat  i^éuérali  le  sénat,  à  qui  if  ap- 


partient (le  nommer  h  cet   emploi,  et  i]«I 
choisit  toujours  un  noble  Vénitien,  luiilonn»t 
pour  successeur   Valérie.    II   n'^ivait  aior». 
mieviiigl-liMit  ans;  mais,  malf^ré  sa  jeutK'Sse, 
il  s'acquitta  de  sa  charge  avec  distinrtiooj, 
et  doima  rie  nouvelles  preuves  d»?  son  savoir, 
en  r>ufiliant  de  nouveaux   ouvrages  surdi 
niatiiVcs  philosophiques.  C'était  princqwh 
nient  la  morale  qu'il   avait   h  enseigner, 
e'esl  sur  ce  sujet  que  rotdenl  ces  ouvra: 
dont  (pielipies-nns  seulement  ont  étédo-im 
au  public.  En  15(>5  il  prit  l'habit  oe^lésiasl 
que;   son  oncle   Bernard  NauRerio,  que 
pape   Pie  IV    avait  fait   éviVjue    de  Vérof 
avant  son  départ  pour  le  concile  d*»  Trnl 
en  élanl  revenu,  et  se  trouvant  awablé  d'i 
lirmités,  lui  prmïurn   deux   nioiit  aprt's 
évécfïé.  Le  cardinal  no  survécut  pas  lon( 
temps  à  sa  démission,   car  il  mourut  1< 
mai,  avant  que  d'avoir  appris  tn  nominflli 
de  son  neveu,  dont  ta  nouvelle  arriva  qu< 
qucs  heures  après  sa  mort. 

Rien  n'est  plus  é<liliaul  que  la  condnite 
Valtîrio  dans  l'épiscopal.  Il   no  se  cont**! 
pas  ^rînstruîre  son  pou[»le  par  «i  condiiil 
régulière,  il  voulut  le  faire  aussi  par  spmin 
cours.  Il  Irnuvait  un  obstacle  dans  la  drf 
cullé  qu'il  avait  h  parler.  Car,  quoiqu'ds' 
primait  fort  aisément  en  latin,  et  avec  ui 
élégance  et  une  pureté  peu  communes. 
n'en  était  pas  de  m^me  quand  il  fallait  pni 
](T  italien.  11  .semblait  que  ce  fût 
une  langue  élrauijère.  Cette  diJ 
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lit  ccpcniiant  pas  abAndouner  Ia  (irôilicMtiori 
qu'il  regardait  comme  une  fonction  essen- 
tielle de  son  ministère.  Le  remède  h  cela 
élAil  de  composer  ses  sermons,  et  de  les  a|)- 
rendre  exactement. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  sa  charité  et  de 
toutes  ses  autres  vrrlus  (]uc  ceux  qui  ont 
parlé  de  lui  relèvent  avic  lanl  d'éloges.  Ce 
sont  des  choses  étrangères  à  mon  sujet. 
L'estime  nue  saint  Charles  a  toujours  témoi- 
gnée pour  lui,  el  lamitié  «lui  les  unissait 
ensemble  suflisenl  pour  faire  de  lui  l'éloge 
le  plus  p.irfait. 

11  ne  songeait  qu*à  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs, lorsque  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit 
cardinal  du  titre  de  Sainl-Marc,  nu  mois  de 
décembre  158.**.  Ce  [lonlifti  le  lit  venir  h  Rome 
et  le  mit  h  Jn  ttHcde  plusieurs  congrégations. 
L*intc'rdil  que  Paul  V  jeta  sur  sn  pairie  lui 
donna  un  cna^riti  si  sensible  {|n'il  lui  cnu<a 
la  mort.  Il  mourut  h.  Rome  le  ai  mai  IttOÔ, 
âgé  de  soi\anle-quiïize  ans.  Sor»  ror[ïS  fat 
d  abord  enterré  dans  cctie  ville,  d'où  it  fut 
transporté  dans  la  catïiédrale  de  Vérone. 

Il  a  prodigieusement  composé,  el  presque 
toute  sa  vies'esl  passée  ^  écrire.  H  compte 
lui-même  81  opuscules  de  sa  fnron,  dnns  un 
livre  intitulé  :  De cnutione  adhîiicndain  cden- 
diê  lihris^  et  Jean-Anloine  Volpi,  qui  Ta 
donné  au  public,  y  en  ajoute  encore  trente- 
sept  qu'il  a  faits  tlopiiis.  La  plus  grande  par- 
tie n'est  point  imprimée  ;  il  n'a  pas  mémo 
voulu  qu  elle  le  ÏÙL 

De  tous  ses  ouvra;^es  le  plus  élégant,  lo 
plus  utile,  le  plus  parfait,  est  cette  Rhéto- 
rique que  nous  préseiilotis  au  public.  Elle  a 
ëlé  imprimée  en  latin  jusqu'il  liuit  fois,  du 
■vivant  de  Valerio  ;  o'i  dirait  qi^elle  n'est  ja- 
mais sortie  de  l'Unlie,  tant  est  petit  le  nom- 
^  bre  des  vrais  savants  qui  la  coniiaissent.  On 
H  peut  cepeiulant  assurer  que  de  lotîtes  les 
"  rWtoriquesiiue  nous  avons,  nulle  n'est  com- 
parable à  celle-ci  par  rapporta  l'objet  qu'elle 
embrasse.  Saint  Charles,   qui  ne  cliopchnit 
qu'à  former  des  ministres  picuï  et  éclairés, 
Con<;ut  le  premier  le  dessein  de  celte  Rhé- 
toriûue  ealé5iasti<iue  ;  il  en  coucha  mi^mo 

■  le  plan  sur  le  papier,  mais  comme  il  no  pou- 
vait l*e\éruler  à  cause  d»^  ses  occupations 
continuelles,  il  eUcai^ea  son  umi  Valrrio  à 
entreprendre  ce  travail.  Il  ne  f^i liait  pas 
moins  qu'un  homme  aussi  habile  que  lui 
pour  remplir  ce  dessritu  La  difliculté  était 
grande,  ta'il  du  ctMé  des  nréceples  qu'il  fal- 
lait donner,  que  du  cùlé  Je  la  matière  oix  it 
fallait  les  appliquer.  \  l'éu'ard  des  préceptes 
il  fallait  prendre  son  parti  dans  ce  grand 
nombre  de  maîtres  dont  les  uns  sont  si  longs, 
les  autres  si  courts,  et  qui  se  conlredisrnt 
quelquefois  les  uns  les  autres,  pour  ne  fws 
parler  de  ceux  qui  se  contredisent  eux-mê- 
mes, ou  qui  |>araissent  se  contredire  parce 
qu'ils  traitent  tout  d'une  manière  probléma- 
tique. 

A  regard  de  la  matière  pour  y  bien  ap- 
pliquer les  règles  de  l'art,  il  fallait  savoir 
pariaitemenl  la  morale,  les  mystères  de  la 
religion;  peut-être  môme  la  r^nlroverse. 
Tous  CCS  obstacles  ne  rebutèrent  iJOinl  Valc- 
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rio.  En  etfet  il  avait  la  science  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  il  était  fort  versé  dans  la  rhé- 
torique et  dans  les  belles-lettres.  Enfin  sa 
réputation  pouvait  rendre  son  ouvrage  aussi 
recommaïufahli'  que  le  sont  les  tableaux  des 
plus  excellents  nialtres. 

A  rexem[»!e  de  saint  Augustin,  en  suivant 
les  principes  d'Aristole,  il  a  recueilli  tout  ce 
qui  pouvait  servira  l'orateur  sacré.  Il  a  tout 
mis  dans  un  bel  ordre,  il  est  court  dans  l'ex- 
pression. Il  (laraft  tout  plein  de  sens.  H  traite 
toutes  choses,  non  pas  comme  un  interprète, 
mais  comme  un  auteur  original;  en  sorte 
que  chaque  ftréeepte  est  la  matière  d'une 
grande  médit  ition  et  d'un  long  usage. 
Quelle  obligation  ne  lui  a-t-on  pas  d'avoir 
fait  revivre  l'éloquence  des  Pères  1 

Ne  refusons  pas  à  ce  prélat  la  gloire  qu'il 
8  encore  méritée  en  réduisant  son  ouvrai^e 
en  table,  d'une  manièr4ié^aleme'il  courte  el 
métiiodiqup,  pour  la  facilité  de  ses  disci- 
ples (I).  Il  y  a  joint  trois  Discours  qu'il  a 
prononcés  dans  son  séminaire.  Dans  le  der- 
nier ^  il  leur  expose  les  qualités  que  dtdt 
avoir  un  innttre  p<mr  enseigner  l'éloquenco 
&  déjeunes  ecclésiastiques,  et  quoiqu'il  n'y 
parle  pas  de  lui-même,  on  voit  aisément  que 
ce  sont  lus  qualités  qu'il  possédait.  Daiis  lo 
second,  il  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie 
dans  son  ouvr<ij;e,  qui  est  celle  d'Arstole. 
Dans  le  premier  il  leur  recommande  la 
prière,  l'iimoci'nro  delà  vie,  rétuiieel  l'exer- 
cice. S'il  y  dit  que  la  rhétorique  qu'il  donntî 
n'est  ni  cette  friusse  rhétorique  lil«1méc  par 
Platon,  ni  im^tue  la  véritable  nue  ce  ifliiloso- 
[ïhe  a  tant  vanl/e,  mais  quelque  cfiose  de 
plus  excellent,  ce  serait  se  tromper  decmire 
qu'il  le  dise  t><Tr  v.uiité;  rien  n'est  plus  éloi- 
gné do  son  caractère.  Il  ne  parle  ainsi  que 
>arra|iport  i\  la  dignité  de  la  matière  qui  met 
e  prédicateur  fort  .lu-des-usde  roraleur  or- 
tinaire.  S'd  ne  vciil  pns  fpie  Ton  traduise  le 
titredpson  livre  ])iir  cflui  de  !m  Bhetoriquc 
tiu  prédicateur,  paire  qu'il  n'n  pos  prétendu 
donner  des  refiles  h  ceux  r[ui  sont  dans  l'exer- 
cice de  la  prédicalioi,  on  poiil  croire  que 
c'est  un  trait  de  moileslie,  lecpiel  n'empêche 
pas  que  son  oiivra-^e  ne  soit  en  eifel  Lalikéto- 
tique  du  prédicatfitr,  puisqu'il  peut,  el  cor- 
riger ceux  qui  man^pieraient  dans  leur  mi- 
nistère, cl  former  ceux  qui  veulent  se  rendre 
capables  de  prêcher. 

Valerio,  enchérissanl  sur  0»>"t>hen,  ne 
reconnaît  pas  de  véritables  orateurs  hors  de 
la  religion  chrélienne,  dépositaire  de  la  vé- 
rité eldela  vertu.  Loin  des  visions  bizarres 
de  ceux  qui  voudraient  bannir  l'éloquenco 
de  la  cliaire,  il  en  établit  la  nécessiiû  el  la 
prouve  sans  peiise;  puisque  l'éloquence  sa- 
crée est  l'art  de  traiter  des  choses  du  salut  » 
que  son  devoir  est  d'inspirer  la  religion  el 
la  piété,  que  sa  fin  est  de  conduire  l'homme 
h  la  béatitude  c  leste.  Il  soutient  avec  rai- 
son que  la  perfection  de  l'orateur  sacré  no 
dépenil  pas  du  succès.  En  effet  le  grand  suc- 
cès du  prédicateur  est  (pie  ceux  qui  l'enten- 

(I)  Nous  donnons  cette  table  à  la  un  du  pre- 
mier appendice. 


9n9 


Jll'r^ENWCE  I.  —  LA  RHETORIQUE  PU  PUEniCATEim. 


dcnl  disent  roninu-  1rs  iiiifs  'lui  nvaioiil  en- 
tendu les  apOtros,  Que  faut-ii  tjur  nous  fat- 
sions?  cl  c'est  l'ouvrage  du  Sninl-Espril.  Le 
trnvail  et  l'oxenrice  sont  noainnoins  n(3ccs- 
saires  au  prédicaUnir,  aussi  bien  que  la 
prière.  H  doit  surtout  s'atlneher  J»  prendre 
un  style  populaire,  leique  saint  Augustin  le 
proscrit,  c'est-à-dire  intelligible,  agréable, 
plein  de  grands  mouveni(*nls. 

La  matière  des  pr(^dicalions  le  dem.'îndc.  Il 
s'y  af^il  de  ce  qu  il  faut  faire  ou  éviler»  es- 
pérer ou  craindre,  recherclter  ou  fuir,  louer 
ou  hIAmer.  Kn  Iraitanl  evs  grands  sujets,  on 
peut  tomber  dans  de  grands  abus.  Valcrio 
les  fait  connaître.  Il  ne  veut  point  qu'on  loue 
trop  les  vivants.  Il  iléfpiid  de  suivre  sans  ré- 
serve ce  que  les  païens  ont  prescrit  Inurlinnt 
l'ampliticnlion,  quoiqu'à  les  bien  prendre,  ils 
n'en  disent  que  ce  qu'il  en  dit  lui-ménio.  U 
oiplicpie  la  dialectique  pur  des  exemples  de 
l'Kcrittire  et  des  Pères.  11  ne  veut,  cooime 
Arislotis  que  rentliymème  et  rexempledans 
les  preuves  de  son  orateur.  On  ne  peut  nier 
que  loul  ce  qu'il  dit  dans  son  preoiUT  livre 
sur  to;js  ces  poinl'i»  ne  soit  très-ulile  au  pré- 
dicaleur,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme  de 
ses  discours,  et  lu^  lui  indique  les  sources  où 
it  doit  puiser,  qui  sont  en  i^tî-nérûl  les  con- 
naissances divines  et  humaines,  et  plus  par- 
ticulièrement riv;ritun%  la  tradition,  les  con- 
ciles, les  Pèresettous  les  bons  écrivains  ea- 
itxolîqucs. 

Les  mouvements  ou  les  passions  sont  la 
matière  du  second  livre  :  Vautour  y  suit  la 
doctrine  d'Aristole,  de  Cicéron,  de  saint  Au- 
gustin; il  VL*ut  mm  le  prédicateur  soit  inté- 
rieurement touctié»  et  pour  cela  qu'il  soit 
plein  de  son  sujet;  qu  il  lise  des  discours 
îbrts  et  pathétiques,  tels  que  sont  les  livre.» 
des  prrqdK^lMS,  et  iju'il  invoque  l'Esjirit- 
Saint,  t'auleurde  tout  don.  11  réfute  les  stui- 
ciens,  (jui  ne  voulaient  pas  de  passions*  et 
établit  que  la  source  de  ions  les  bons  mou- 
vements dans  \v  discours  ne  peuvent  élre  que 
J*aniourde  Ditu.  l'amt'ur  réplé  dcsoi-mèiuc, 
cl  l'amour  4lii  prochain  qui  comprend  Ta- 
jnour  récipnxfue  des  narents,  tli's  crd'anls, 
des  époux,  de  tous  les  honunes  qui  sont 
frères. 

Sur  tout  cela»  notre  auteur  conserve  par- 
tout un  caractère  d'homme  grave,  liabilo  dans 
la  connaissaîice  de  Tari,  savant  dans  les  ma- 
tières que  le  [irédirateur  doit  traiter,  qtii 
himc  et  veut  fain^  ainuT  In  jeiTue,  la  misrri- 
corde,  la  crainte  de  Dieu,  In  retenue,  It'S 
joies  et  les  consolations  saintes,  Tallache- 
nient  à  son  état.  Il  touche  tous  ces  aiticles 
il.ms  sa  Rhétorique^  et  il  y  entre  dans  le  ih'- 
tail  de  tout  ce  (pii  distingue  les  honnnes, 
jK»ur  nous  apprendre  h  leur  parler  d'une  ma- 
fiière  qui  leur  soit  propre.  Ainsi,  ou  l'on 
peut  le  suivre,  ou  sur  ses  idf^es  se  faire  ai- 
sément une  autre  route.  Quel(|uc  parti  que 
l'on  prenne,  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas 
$ans  raison  qu'on  a  présenté  cette  Rhétorique 
comme  un  ouvrage  du  caractère  de  ceux  de 
Thucydide,  c'esl-a-dire  connue  un  ouvrage 
uù  le  nombre  des  pensées  égale  celui  (les 
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Dans  le  troisième  livre,  il  s'ngit  tle  Tél*}- 
culion.  Il  en  montre  Timporlance,  cnsmlft, 
les  défauts  où  les  prédicateurs  peuvent  loni» 
her,  faute  d'esprit,  de  prudence  ou  ifhabH 
leté.  Il  en  veut  surtout  a  la  présom|<tion  qui 
fait  oublier  rinvocalion  du  Sainl-EsprîL  11 
en  veut  nu  défaut  d'action  qui  rend  roraleof 
insupporinlde.  Il  conseille  d'Avoir  un  maître 
pour  s'y  l'oruii'r,  et  en  général  de  consulter 
d'habiles  gens  pour  ne  rien  dire  i|u'à  pn>* 
]H>$,  W  demande  la  pureté  du  langage  et  cjv 
core  plus  la  clarté;  un  usage  prudent  det 
niétaf^honvs  et  des  autres  figures,  sans 
pendant  trop  s'assujettir  nu  nombre  dit 
discours.  Il  ne  fait  pas  le  dénombrement 
de  toutes  les  ligures  qu'il  veut  qu'on  ap- 
prenne par  l'usage.  Il  ne  laisse  |»as  de» 
fournir  dos  exemples  qu'il  tire  del  Kcritur» 
et  des  Pères.  11  propose  l'imitation  dis  di»-» 
cours  éloquents  comme  un  moyen  de  deve- 
nir orateur.  Il  demande  les  mœurs  oratoire*» 
mais  il  h;s  fait  Iroj»  consister  dans  un  exié* 
rieur  «jui  répomle  à  la  doctrine  ;  c'est  dan| 
le  discours  roèmc  que  ces  mœurs  doive 
paraître.  Il  veut  un  grand  jugement  pour  ne 
rien  dire  de  faux,  pour  ne  point  tlatter,  (H>uf 
ne  choquer  personne,  [tour  traiter  chaqui 
genre  d'instruction  selon  son  caractère.  Il 
recommande  au  prédicateur  de  bien  coo». 
naître  (es  mœurs  du  pays,  et  de  ganler  httm 
coup  d'ordre  dans  ses  discours,   suivant  loi 

firincipes  d'Aristole,  de  Cicéron,  de  Quiuti- 
ien  et  ile  Corniticius  dans  sa  Rhétoriqiu  I 
Hérennius.  £ii(in  il  touche  en  maltro  toutoo 
qui  est  capable  d'orner,  de  fortiûer  la  dic- 
tion, et  il  le  touche  toujours  d'une  tuanière 
convenable  au  ministre  de  l'Evangile. 

Dans  citte  analyse  vous  voyez  le  juge- 
ment (pie  Giberl  eu  a  porté  au  nom  de  tous 
les  savants.  Nous  ne  pouvions  mietix  faire 
que  de  copier  cet  habile  rhétoricien,  qui  ca 
parle  lui-même  on  maître.  Ce  qu*il  en  ilit 
vous  donne  l'idée  la  plus  exacte  et  la  plus 
j)récise  d'un  ouvrage  qu'on  no  peut  trop  es- 
timer. 

11  est  iusle  de  rendre  compte  au  public  dtt 
ma  traauction.  Nous  connaissons  depuis 
longtemps  la  bonté  de  cet  ouvrage  ;  roau  c« 
rpjf!  nous  avons  lu  dans  labbé  iioujet  {Bi* 
biiot.  Franc,  c.  2)  nous  a  décidée  le  traduire, 
«  Si  la  Rhétorique  d'Augustin  Valerio  était, 
dit-iU  traduite  en  fran^:ais,  il  faudrait  en 
cemstdJIer  la  lecture.  ■  Nous  avons  ré|K)nda 
au  désir  de  ce  savant  aimable. 

Coiunio  Valerio  donnait  au  professeur  si 
Rhétorique  h  mesure  qu'il  la  conii  -  '  ! 
omettait  bien  di*s  choses  qu'il  lui  I 
expliquer,  A  développer  3i  ses  discipjc^  ;  ui- 
les  sont  les  détinitionsdes  tigurefl,  des  lieux 
oratoires,  des  passions,  des  parties  du  dî^ 
cours,  etc.,  que  nous  avons  cru  devoir  insé- 
riT  dans  la  traduction.  Nous  avons  chant^A 
certaines  expressions  dons  les  ext*mples  dtt 
quelques  figures,  donl  la  beauté,  qui  ueco»- 
sisle  que  dans  le  latin,  ne  peut  être  rendus 
en  frani;ais,  comme  soûl  les  dimiiî 
allusions,  etc.  Nous   avons  omis   m.  ' 

exemples  qui  ne  convenaieni  qu'à  dr>  cvt^ 
nements  particuliers  de  son  temps,  coutmp 
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h  la  guerre  contre  les  Turcs,  ou  (jui  ne  sont 
cilés  (|uc  [»ar  certnines  misons  qui  no  se- 
raient pas  ilu  goût  lie  notre  âiùcle,  comme 
sont  les  Croisades.  Nous  avons  cliniigé  cer- 
taines expressions  latines  (|ue  l;i  iJi^licalesso 
de  noire  langue  ne  pourrait  soulVrir.  Nous 
avons  corrige  ce  qu'il  disait  sur  lexorde  cl 
sur  la  |)éroraison  (ju'il  ne  croit  pas  néces- 
saires. Nous  avons  édairci  le  chapitre  où  il 
parle  des  mœurs  oratoires,  que  Giberl  lui 
reproche  avec  raison  de  n'avoir  pas  assez 
bien  expliquées.  Nous  avons  quelquefois 
amplifié  les  préceptes  et  les  exemples  pour 
en  faire  mieux  selitir  la  beauté,  et  pour  la 
rendre  plus  scnsibto;  le!  csl  le  chajutrc  dtt 
Images,  Nous  avons  alors  emprunté  de  nos 
plus  Iialiiles  maitri^s  les  odJilions.  Plusieurs 

Î>réceples  sonl  rendus  plus  eonl'oron.'s  h  1  e- 
(Kjuence  française.  Nous  avons  l'ail  ces  chan- 
gements, additions  et  omissions,  dans  le 
rps  même  de  la  traduction,  pour  ne  pas 
distraire  nos  lecteurs  [)ar  des  notes  mises  h. 
la  marge  ou  au  bns  des  nages. 

Nous  avons  renvoyé  les  chapitres  12,  13, 
li,  15,  fO  du  troisième  livre  aux  chapitres 
45  ot  suivants,  où  il  traite  à  fond  les  matiè- 
res dont  il  ni'  rapportait  que  des  exemples 
dans  les  premiers.  Les  deux  cliapitrcs  tur  la 
roposiiion  t  qui  étainnt    interrompus   par 
'autres,  qui  leur  étaient  élraiii^crs,  nouslcs 
vons  réduits  à  un  seul.  Nous  avons  ùié  ce 
ui  était  du  cliapitre  'àû  ilu   troisième  livre 
r  la  diçressif>n  pour  en  former  aussi   un 
eut  chaoïtre  avec  ce  qu'il  en  disait  au  clia- 
ilre  50  au  même  livre.  Nous  avons  transféré 
es  chapitres  qui  concernent  les  interpréla- 
ioiis  liitrérenles  de  l'Ecriture  après  celui  de 
péroraison^  pour  ne  pas  interrompre  ce 
u  il  a  écrit  sur  les  [>Qrties  du    discours, 
ous  en  avons  agi  ainsi  pour  mettre  plus 
«Fordre,  et  pour  présenter  dnns  un   môme 
chapitre  ce   qui  regarde  la  mt^mu  matière. 
Comme  il  no  cite  presque  point  les  livres 
«les  Pères  d'où  il  tire  ses  exemples,  nous 
nous  en  sommes  également  exemple.  On  ne 
eut  im[>oser  cette  obligation  ij  un  traducteur, 
e  (|ue  nous  avons  vérilié,  c'est  qu'ils  sont 
Ous  tirés  de  leuis  ouvrages.  11  nous  reste  h 
prouver  la  nécessité  d'entrer  dans  les  vues 
du  grand  saint  Charles  Borromée,  en  ad- 
mettant celte  Rhétorique  daun  les  séminaires. 
iTout  ce  qui  vient  de  la  narl  de  ce  saint  car- 
linat  est  trop  respecté  du  clergé  de  France 
ipour  ne  pas  présumer  que  nosseigneurs  les 
lévùques  ne  conçoivent  Tutilité  de  cet  ou- 
'Yrage  [>our  former  les  jeunes  clercs  dans  Té- 
Joquence  ecclésiastique.   C'est  le  but  qu*il 
f«'cst  proposé  en  la  faisant  composer  par 
lYalcrio.  Nous  avons  beaucoup  de   rbétori- 
^^ues.  Plusieurs  sont  excellentes,  mais  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  se  propose  précisé- 
ment pour  objet  le  ministérede  la  chaire.  Les 
jeunes  gens   apprennent    ordinuireruent  la 
rhétorique  vers  l'âge  de  quinze  à  seize  ans. 
Leuc  jugement  n'est  point  encore  formé;  ils 
n'ont  aucune  idée  de  la  dialectique  oui  leur 
serait  cependant  nécessaire.  Entrés  uans  la 
[philosophie. les  épines  du  syllogisme,  Fobscu- 
i  té  des  matières,  un  vain  fatras  de  questions 


inintelligibles  et  inutiles  les  occupent  et  leur 
fiHit  perdre  ce  premier  goût  pour  l'éloquence 
que  leur  es|»rit  seul  avait  saisie  auparavant. 
La  théologie  suit  après,  on  la  continue  dans 
les  séminaires,  on  parvient  enfin  au  sacer- 
doce. Hi.'ureui  cidui  qui  .i  retenu  les  pre- 
miers principes  de  sa  rhétorique  î  Plus  heu- 
reux celui  qui  a  eu  assez  de  force  de  senti- 
ment pour  s'en  occuper  dans  le  particulier, 
cL  nnurrir  on  lui  ses  j>réi'.ejites  par  la  lecture 
des  hotts  livres  I  Mais  rien  n'est  si  rare,  et 
c'est  ainsi  que  les  cfio^es  se  passent  pour  le 
jilus  grand  nombre,  surtout  dans  les  pro- 
vinces. 

Un  lliéologicn  même  habile  ne  peut  avoir 
un  grnfjd  succès  dans  la  prédication  sans 
rhéton(|ue,  parce  qu'on  ne  peut  persuader 
ses  auditeurs  qu^mtfmt  qu'on  sait  plaire  à 
rcsprit  et  intéresser  le  cœur,  ce  qui  est  Tef- 
fet  de  réioquence.  Il  dira  de  bonnes  choses, 
ie  l'avouo;  mais  il  k^s  dira  sans  figures  dans 
le  style,  sans  vivacité  dans  l'expression. 
sans  savoir  émouvoir  les  passions  ;  et  il  les 
dira  m'ai,  parce  qu'il  ne  les  dira  pas  d'uno 
manière  propre  A  persuader.  C'est  un  airain 
sonnant,  qui  ne  frappe  que  l'oreille.  L'esprit 
pourra  être  persuadé  des  vérités  qu'il  pro- 
posera, mais  le  ncur  ne  sera  point  convain- 
cu. Il  ne  produira  donc  aucun  fruit. 

La  plupart  des  prêtres  étant  destinés  h 
instruire  les  gens  delà  campagne,  ont-ilsdonc 
tant  besoin  de  rhétorique  ?  Oui,  sans  doute, 
et  plus  les  auditeurs  sont  grossiers,  moins 
ils  ont  d'éducation  et  de  sentiments,  plus 
ils  sont  difllciles  k  toucher,  et  plus  l'art  d'é- 
mouvoir les  passions  devient  utile  et  néces- 
saire. 

Les  évoques  se  plaignent  souvent  avec  rai- 
son élu  grand  nombre  de  curés  qui  ne  prê- 
chent jamais  ou  qui  prêchent  mal.  Plusieurs 
s  engraissant  dans  une  hoiiteuse  indolence» 
et  croient  ne  ilevoir  plus  rien  à  Dieu  et  au  pro- 
chain, quand  ils  ont  célébré  une  messe  &  la 
hâte  et  qu'ils  se  sont  déchargés  du  soin  d'in- 
struire sur  un  magister  qui  s'en  acquitte  par 
un  simple  catéchisme.  Chez  la  plupart,  c  est 
défaut  de  n'avoir  pas  été  élevés  dans  l'amour 
de  l'étude  de  leur  état,  et  dans  la  connais- 
sance des  belles-lettres.  D'autres  prêchent,  di* 
sonsmieux, récitent  un  sermon  qu'ils  ontap- 
pris  ou  r>illé,  souvent  sans  ordre,  sans  choix, 
sans  méthode  ;  que  l'auditeur  soit  instruit, 
ou  non  ;  que  leur  importe  ?  Ils  se  sont  acquit- 
tés de  leur  ministère  extérieur,  ce  sont  des 
écoliers  qui  ont  dit  leur  le^on.  Kh  I  combien 
d'ignfirnnis  et  de  paresseux  no  fait  pas  ta 
Bibliothèque  des  prédicateurs,  quoiqu'elle  ail 
son  mérite?  Elh;  peut  être  ulilu  à  des  pasteurs 
chargés  le  long  d  une  seuiaine  du  détail  d'une 
grande  paroisse  ;  mais  combien  de  pasteurs 
oisifs  ou  dans  les  plaisirs  se  hâtent,  le  sa- 
medi, de  coudre  un  prune  presipi'aussi  froi- 
dement débite  (ju'il  e^t  souvent  mal  appris  1 

CeuxqueDieu  établit  les  maîtres  du  monde 
doivent  imiter  sa  providL'uce  dai  s  le  gou- 
vernement des  hommes.  L'ambition  conduit 
la  plufiart  des  mortels;  ei  ils  pourraient  h 
son  exemple  taire  servir  un  mol  particulier 
au  bien  public.  Les  places  du  ministère  uc 
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derratent  être  accordées  mi%  ceox  qui  se 
seraient  distingués  dans  la  Prédication,  à 
firoporlîon  des  talents  que  Dieu  leur  aurait 
coôûés.  L'émulation  a  fait  natlre  de  grands 
iaauBes  dans  tous  les  temps. 

Qaff  conclure  de  ces  réflexions?  Qu'il  est 
néceaaafe*  de  mettre  cette  Mkéiorique  entre 
les  maifia  4m  jeuntrs  clercs  qui  sont  dans  les 
séminaires.  t#  professeur  qui  serait  chargé 
de  l'enseigner  m  conformerait  h  ces  pré- 
ceptes, il  les  espliMianil  avec  exactitude,  il 
ampliHerait,  il  connrflMnit  par  de  nouveaux 
exemples  ceux  qui  y  aaal  rapportés,  il  se 

Réparerait  lui-même  en  Hsaol  assidûment 
^énieuse  traduction  des  Kvraa  de  l'Oro- 
tewré^  Cicéron,  celle  de  VJn$tUuti9m  de  Qu in- 
tilien  p«r  l'abbé  GéJoyn,  la  Rkétorifm  d'A- 
ristote  par  Cassandre;  le  Traité  dt»  Elmdts 
de  Rollin,  la  Bkétoriqut  de  Gibert  et  leaiii» 
gcments  des  savants,  qui  ont  écrit  sur  la  nér^ 
thoriquc.  Ct'lles  d^srame,  de  Vossius,  da 
P.  Caussin,  de  Greiudts,  du  P.  Gisbert,  le  traité 
du  P.  Jouvenci  De  rotioiu  studiorum,  Bret- 
tcville  et  plusieurs  autres  écrivains  lui  four- 
niront de  nouvelles  connaissances,  pour 
instruire  ses  disciples.  La  lecture  des  Pères, 
des  plus  célèbres  académiens  et  prédicateurs 
français,  des  extraits  faits  des  plus  beaux 
endroits  de  leurs  ouvrages,  et  rapi»ortés  à 
propos  donneront  une  nouvelle  grace,  une 
force  nouvelle  à  ses  instructions. 

11  ne  s*agit  pas  précisément  de  former 
dans  un  prêtre,  un  théologien,  un  casuiste. 
tUK  homme  dévot.  Obligé  d*annoncer  la  lo& 
comme  les  prophètes  et  les  ap6tres,  il  doit 
imrler  avec  feu,  avec  celle  énergie  qui  en- 
lève dans  leurs  écrits.  H  est  l'ambassadeur 
du  Dieu  vivant,  il  doit  donc  pa  1er  d'une 
manière  digne  du  caractère  dont  il  est  ré- 
volu. 11  doit  donc  être  nécessairement  ora- 
teur. Un  prétro  qui  n'a  que  la  piété  pour 
partage  n'a  jamais  eu  qu'une  demi-vocation. 
Il  est  iueerna  ardem,  et  non  lucens. 

Le  Sauveur  n'a  pas  seulement  commandé 
aux  apêtres,  de  prier,  de  confesser,  de  célé- 
brer le  saint  sacrifice  ;  mais  il  leur  a  encore 
dit  :  AUez^  prêchez,  annoncez  ma  ioi  à  toute$ 
iet  nations,  itk,  DootTB.  Un  ministre  n'est 

Cas  prêtre  i»our  lui-mémo,  mais  pour  le  pu- 
lic. 

11  me  parait  démontré  que  les  prêtres  doi- 
vent être  orateurs  du  plus  ou  du  moins.  Or 
c'est  dans  les  séminaires  où  on  peut  les 
instruire  solidement.  Ils  ont  alora  le  raison- 
nement formé  par  la  logique,  instruit  par 
la  théologie  gui  est  le  fondement  de  l'élo- 
quenco  chrétienne,  et  par  conséquent  ils 
sont  plus  propres  à  prouter  des  leçons  de 
I  art  oratoire.  On  pourrait  sans  interrompre 


le  eours  des  exenioes  ordiBnrca,  donner 
une  heure  marquée  les  dimaoclies,  les  ftlo, 
et  les  jours  mtoe  de  récréetiaii  à  l'explica- 
tion de  cette  Mhétwrifme,  lA  le  nuttre  unôt 
rendre  compte  aux  jeunes  dercs  de  ce  qa'ils 
auraient  dû  apprendre,  il  leur  expliqMrat 
les  préceptes,  et  les  afyiiqnciaU  mx  exe»- 
^  pies.  Il  leur  proposerait  la  natière  d*un  dis- 
cours d'un  quart  d'heure  dont  il  pMmit 
tirer  le  fond  du  Catéchisme  du  eoncile  de 
Trente  :  il  examinerait  les  précédents  dis- 
cours de  ses  disciples,  il  leur  en  Monlierail 
les  défauts  soit  du  eôté  des  prevves,  des 
figures,  soit  du  côté  de  la  diction.  11  fenit 
quelquefois  parier  dans  l'assemblée,  on  pa^ 
dant  le  temps  du  réfectoire  quelqu'un  da 
ceux  qui  auraient  réussi.  Alors  les  jenei 
clercs  prendraient  gaût  poar  la  Téritab'e  éhn 
qucuce  et  deviendraient  de  bons  oralcvs. 
On  pourrait  dans  un  tel  exerdee  fidre  lin 
les  plus  beaux  morceaux  des  saints  Pèrei» 
des  académiciens,  des  prédicateurs  moder- 
nes qui  auraient  quelque  rapport  aux  Iga- 
res,  aux  exemples  dont  on  traiteraiu  Gelto 
lecture  hnr  formerait  le  stjie,  les  appres- 
drait  à  éeriM  purement,  à  composer  avec 
éloquence,  et  i  produire  avec  méthode  ci 

Qu'ils  auraient  trouvé  dans*les  saints  Pèm 
c  plus  propre  à  leur  siyet.  Car  les  ouvntti 
de  CCS  docteurs  sont  des  soun^es  où  ils  mi- 
vent  puiser  sans  cesse.  Les  ministres  élo- 
quents sont  rares  parce  qu'on  ne  lit  que  les 
nouveaux  sermonnaires  qui  sont  la  pln|nit 
féconds  en  es|>rit,  mais  sMriles  en  raisou»- 
meut.  On  les  copie,  on  les  soit  senrileaMBt» 
et.  on  s'apprend  a  ne  penser^  à  n'écrire  qw 
d'après  eux, 

Ce  aue  nous  avons  dit  ici  des  j^nnes  dercs 
dans  les  séminaires,  peut  s*appliMer  aox 
jeunes  profès  des  monastères  puMMl  la 
études  du  noviciat. 

Nous  souhaitons  que  le  Seignenr 
sa  bénédiction  sur  cet  ouvrage,  c 
pour  sa  gloire  et  pour  l'instruction 
très.  Qu'il  donne  aux  premiers  pasteurs  Aî 
son  Eglise  la  volonté  de  suivre  en  cela  Te»* 
prit  du  grand  saint  Charles  Borromée,  qui, 
comme  le  premier  auteur  de  cette  Mkétvn- 
que.  Va  introduite  le  premier  darts  les  séou- 
naires  de  son  diocèse.  Ce  respectable  ardie- 
vêque  était  très-convaincu  de  la  nécessité 
oix  sont  les  prêtres  d'être  instruits  pour  ins- 
truire les  autres  ;  et  la  meilleure  réponse 
que  je  pourrais  donner  à  ceux  qui  penseal 
que  l'éloquence  est  de  peu  d'utilité  dans  un 
ministre,  serait  l'exemple  de  saint  Charles 
qui  ne  croyait  pas  qu'une  éloquence  or^ 
uaire,  c'est-à-dire  un  peu  de  théologie  et  da 
sens  commun,  fussent  seuls  suffisants  dans 
un  prêtre. 


ï.  encApNi 
iondespil» 


i  DISCOURS  PRÉLIMINAIRES 

r  D'AUGUSTIN  VALKUIO,  ftVÈQUE  DE  VÉRONE, 

tononcéi  devant  le*  clerc»  de  ton  diocèse  pour  leur  apprendre  la  méthode  d^étuditr 
i  ci  d'enseiyner  avec  fruit  la  rhétorique. 
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DISCOUIIS  PUEMIEU. 
désonire  et  la  ronftisirtn  qui  rèi^netil 
les  ditrëmitrs  conflitioiis  de  la  vîts 
lient  de  ceque  les  hcmiiiK^s  oublient  la 
|ur  la(iuelle  ils  sonl  ni^s,  et  celle  qu'ils 
|nt  se  projjfïSLT  dans  leurs  «études.  Cet 
I  luncsle  lait  que  les  prêtres  verluciii 
tVonts  que  nous  souhaiterions  Ipolivlt 
lia  conduite  di-s  âmes,  et  qui  serûieot 
kes  h  notre  dior.(>sc,  sont  cepcmlnnl  si 
i  L<n  Kloire  de  relise»  le  salut  de  nwx 
le,  mou  amour  pour  tous,  et  l'obliga- 
0ù  je  suis  de  vous  instruire  sont  autnnC 
kissnnts  luolil's  qui  m'cngngent  h  éloî- 
ide  vous  Cette  ignorance  houleuse  au 
jdoce.  Cotiuaissez  la  tin  que  Dieu  veut 
^ous  vous  [iniposiez  dans  vos  act'ons 
PS  l'élude  propre  à  voire  élal.  L'Eglise 
f  nourrit  de  ses  biens,  répomle/.  a:ix 
ins  qu'elle  a  sur  vous  :  Elle  veut  for- 
ên  vous  ses  ministres;  vous  serez  un 
les  défenseurs  de  ses  autels,  lesambas- 
1rs  du  Dieu  vivant,  les  médiateurs  en-* 
I  ciel  et  la  terre,  et  mes  l'oadjuteurs 
la  conduite  des  peuples  que  la  Provi- 
I  a  contiés  à  mes  soins.  <Juel  état  plus 
t  Quelles  fonctions  plus  augustes  I  Vou- 
lus répondre  à  voire  vocation  ?  Formez 
jeunesse  dans  l'étude  des  belles-lettros, 
Ua  discipline  de  l'Eglise.  Intéressez  io 
à  vous  communiquer  ses  lumières. 
(Age  DO  vous  permet  pas  encore  de 
Iper  le  plus  saint  de  nos  mystères,  mais 
Inqucz  jamais  h  y  assister  chaque  jour; 
i;navez  pas  encore  de  caractère  qui 
|H,'riuetle  d'instruire  les  peuples  dans 
ic,  mais  comme  vous  remplirez  un 
Bette  fonction»  travaillez  dès  à  présent 
|s  rendre  c^ipables  d'annoncer  publi- 
lent  la  parole  de  Dieu.  Souvenez-vous 
p  Saint-Esprit  est  le  Dieu  des  sciences  ; 
iKjnse  les  tidents,  il  soutDe  où  il  lui 
et  il  n'accorde  la  sagesse  et  rinlelli- 
»qu*à  la  ferveur  de  Fa  prière,  au'à  la 
t  du  cœur  qui  l'invoque.  S'il  éclaire 
me,  il  exige  de  lui  qu'il  employé  ses 
1res  [>our  avancer  dans  les  sciences. 
rvez  (idèlement  les  régies  que  je  vous 
ris  ici  ;  je  me  suis  fait  jusqu'à  présent 
froird'y  élre  fidèle.  Animez-vous,  el 
icz  avec  ardeur  dans  cette  pénible  car- 
qui  se  présente  :  que  l'exemple  de  nos 
I  les  chanoines  qui  sont  ici  présents, 
)  votre  vertu  naissante  ;  puissiez-vous 
f  leur  amour  pour  les  sciences.  Vous 
un  jour  obliges  d'enseigner,  de  corri- 
^  peuples  qui  vous  seront  conOés,  de 
eommuniqucr  la  doctrine  »aiuto  dont 


vous  serez  remplis  les  premiers;  applîquez- 
vous  donc  à  celle  partie  de  fa  théulogie  la 
plus  nécessaire  dans  notre  ministère.  C'est 
pour  vous  conduire  dans  cotte  élude»  vous 
enseigner  la  scoïastique,  cette  srience  qui 
confond  les  erreurs,  aui  défend  avec  tant  de 
fone  les  vérités  calholiques,  que  je  vous 
lionne  dos  maîtres.  Vous  vous  destinez  au 
sacerdoce;  vous  serez  les  pasteurs  des  peu- 
ples. Le  devoir  d'un  pasteur  est  d'instruire, 
el  c'est  cet  art  si  nécessaire  qu'on  aiijiflle 
la  rhétorique.  Le  désir  que  j'ai  de  lormer 
on  vous  des  ministres  savants,  des  anges 
du  Seigneur  »  de  dignes  successeurs  des 
grands  hommes  qui  nous  ont  précédés  dans 
l'Eglise,  m'engage  à  vous  instruire  moi- 
mémo.  Je  reprends  aujourd'hui  la  fonction 
de  maître  que  j'ai  obADdonnée  depuis  plu- 
sieurs années.  Je  viens  vous  donner  des 
instructions  utiles  profiortionnées  h  votre 
Age.  Je  vous  expliquerai  en  premier  lieu  co 
que  j'entends  par  le  titre  de  cet  ouvrage, 
que  j'intitule  la  Rhétorique,  de»  clercs  :  je 
vous  exposerai  le  but  que  je  me  propose  :  je 
parlerai  ensuite  de  la  uiùLhode  quelle  ren- 
ferme, des  livres  qui  la  composent,  vous 
jugerez  par  Ih  de  sua  utilité.  Je  traiterai  en- 
lîii  des  devoirs  du  muitre  et  du  disciple,  et 
je  vous  njo;Urerai  l'usage  que  vous  devez 
iiiire  des  préroiiles  de  ctlte  Rhétorique.  Je 
serai  court  et  chûr  «ulant  (|u*une  matière  si 
vaste  peut  le  permettre.  Je  renfermerai  tou- 
tes ces  inslruclious  dans  trois  discours,  les 
occupations  de  ma  charge  m*euipéchani  de 
parler  avec  plus  d'étendue. 

Que  signifie  ce  mot,  rhétorique?  La  parole 
et  la  raison  distinguent  Thomme  des  ani* 
raaui  ;  la  rhétorique  a  été  inventée  afin  que 
l'homme  c[ui  diffère  des  animaux  par  la  pa- 
role, se  distinguât  aussi  par  elle  entre  ses 
semblables,  et  leur  devhit  utile.  Les  savants 
la  déûnissent,  i«n  art  qui  considère  en  cha- 
que sujet  ce  qui  est  capable  de  persuader,  un 
art  qui  nous  cof^duit  dans  les  discours  ordi^ 
naires  de  la  n>,  quoiqu'il  n*arrive  pas  tou- 
jours à  la  fin  qui  lui  est  propre,  La  fin  de 
l'orateur  est  de  persuader  :  s  il  ne  persuad*} 
pas  (|uelquefois,  il  n'en  mérite  pas  moins  le 
nom  d'orateur.  Lisez  la  table  que  je  vous 
propose,  conliez-la  h  votre  mémoire,  elle 
vous  fera  connaître  que  \a  rhétorique  est 
véritablement  un  art  qui  nous  apprend  à  bien 
dire.  Cette  table,  qui  renferme  toutes  les 
sciences,  vous  monti-cra  le  rapport  qu'elles 
ont  entre  elles,  et  ce  qui  les  (distingue  (1). 
Cette  distinction  utile  vous  fera  apprécier 

(I)  Votf.  celle  Uiblc  il  b  lin  dti  premier  3ppeml*ce. 
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le  roérito  de  la  science  oui  est  si  estimable 
quand  elle  a  pour  base  1  bumilité. 

Platon,   ce  grand  philosophe,  distingue 
différentes   rhétoriques  ;   il   appelle    Tune 

Ï philosophique,  elle  conduit  les  hommes  à 
a  pratique  du  bien,  et  i!  en  fait  Féloge.  Il 
nomme  Tautre  une  rhétorique  vile  et  uié- 
prisable,  qui,  par  les  faui  agréments  d'une 
éloquence  vaine  et  fardée,  séduit  les  peu- 
ples, il  distingue  encore  quatre  arts  diffé- 
rents :  deux  qui  regardent  le  corps,  et  deux 
autres  ont  Tcsprit  pour  objet.  Il  appelle  un 
art  légal  celui  qui  conduit  Tesprit,  quoique 
strictement  il  puisse  rappeler  science  :  il 
nomme  art  judiciaire  la  science  qui  le  dirige 
dans  ses  pensées.  La  lutte,  les  exercices  du 
corps,  sont  selon  lui  des  arts  (|ui  conservent 
la  santé  du  corps.  La  médecine  guérit  les 
maladies  par  le  moyen  de  la  pharmacie  et 
de  la  chirurgie  et  particulièrement  par  la 
diète  qu'elle  propose  comme  le  remède  le 
plus  elFicace.  Ce  philosophe  admet  encore 
uitTéreuts  arts  abjects,  trompeurs  et  sophis- 
tiques. Les  sophistes,  en  effet,  sont  des 
hommes  vains,  ils  affectent  le  nom  de  sages, 
qu'ils  sont  indignes  de  porter,  eux  qui  cor- 
rompent ceux  qu'ils  infectent  de  leur  doc- 
trine. Platon  trouve  un  art  oratoire  qui  se 
couvre  du  nom  d'art  judiciaire,  et  c'est  ce- 
lui de  ces  orateurs  qui  ont  voulu  se  donner 
le  litre  glorieux  de  pères  de  la  patrie; 
hommes  orgueilleux  qui  dans  leurs  siècles 
ont  excité  des  séditions,  et  troublé  l'union 
des  républiques.  Il  appelle  trompeur  et 
fardé,  cet  art  que  plusieurs  emploient  pour 
cacher  leur  tainlesse  sous  un  extérieur  étu- 
dié, déguiser  leurs  défauts  et  se  donner  un 
air  capable  de  soutenir  les  exercices  les  plus 
pénibles  ;  c'est  lîi  le  vice  ordinaire  des  fem- 
mes qui  empruntent  de  Tari  un  masque  de 
beauté  pour  plaire,  souvent  même  aux  dé- 
pens de  leur  propre  santé.  Le  quatrième 
art,  selon  lui,  est  vil  et  méprisable,  c'est 
l'art  de  faire  la  cuisine  ;  uniquement  occupé 
de  ce  qui  flattf*  le  goût,  il  énerve  les  corps 
l»ar  la  sensualité  ;  c  est  h  cause  de  cette  dis- 
tinction que  Socrate  disait  en  badinant, 
qu'il  y  avait  une  analogie  entre  l'art  de  la 
raétorique  et  celui  de  la  cuisine.  Ainsi  pen- 
sait Ciceron,  qui  regardait  Socrate  comme 
le  plus  capable  de  tourner  les  orateurs  en 
ridicule.  On  ne  vous  enseignera  pas  les  arts 
dont  se  servaient  les  anciens  philosophes 
IMjur  séduire  les  peuples,  et  fomenter  le  feu 
de  la  révolte  ;  on  ne  vous  parlera  point  ni 
de  cette  rhétorique  philosophique  qui  ne 
traite  que  des  vertus  morales.  L'est  la  rhé- 
torique ecclésiastique  dont  je  vous  expli- 
querai les  règles.  Elle  vous  apprendra  1  art 
d'inspirer  aux  peuples  la  connaissance  et 
l'amour  de  la  vertu,  et  de  leur  découvrir  lo 
chemin  qui  conduit  à  la  béatitude;  par  elle 
TOUS  étendrez  le  royaume  de  Dieu,  vous 
détruirez  l'empire  du  démon,  et  vous  pro- 
curerez la  gloire  de  l'Eglise.  Je  nomme  cette 
rhétorique  ecclésia$tique,  pour  vous  taire 
comprendre  que  ce  qu'elle  renferme  est  ain 
puyo  sur  l'autorité  de  l'Egliso  qui  est  l'école 
dtt  la  vérité.  Ses  priuci|>cs  et  ses  maximes 


ont  pour  fondement  I*Ecfiture  sainte  et  les 
écrits  des  pères.  Le  titre  de  Rhétorique^  qu« 
je  donne  a  cet  ouvra^,  ne  doit  pas  vous 
surprendre  ;  Platon  lui-même  a  admis  une 
rhétorique  gui  règle  les  mœurs,  qui  ensei- 
gne la  pratique  des  vertus  morales,  diffé- 
rente en  cela  de  celle  que  je  tous  présente  ; 
si  je  n'emploie  pas  le  nom  de  prédicateur 
ou  de  docteur,  mais  celui  d'orateur»  c'est 

3ue  je  n'écris  pas  pour  les  hommes  versés 
ans  les  sciences,  connus  |>ar  les  foncUoos 
qu'ils  exercent  avec  honneur  :  Je  veux  for- 
mer des  ministres,  leur  fournir  assez  de 
connaissances  et  de  lumières  pour  composer 
avec  fruit  ces  discours  familiers  qu'un  pas- 
teur doit  prononcer  à  la  messe  paroissialev 
ou  dans  les  lieux  particuliers  où  les  cfaré^ 
tiens  s'assemblent  pour  satisfaire  leur  lèle, 
et  la  dévotion  qui  les  anime.  Qu'est-ce  donc, 
à  mon  sentiment,  qu'un  orateur  ecclésiasti- 
que T  Est-ce  précisément,  comme  le  «léfinit 
Quintilien,  un  homme  de  nrobîté  qui  est 
éloquent  7  C'est  un  homme  de  probité,  élo- 
quent, respectable  par  l'intéôrîté  de  ses 
mœurs,  revêtu  de  1  autorité  du  Ticaire  d« 
Jésus-Christ,  ou  des  évoques,  dévora  d« 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  ;  il  ne  chercbt 
pas  sa  gloire  mais  celle  du  maître  qui  Tcd- 
voie.  11  nourrit  avec  soin  les  lidèles  du  paia 
de  la  parole,  il  leur  dispense  les  ventés  H 
les  grâces  dont  il  est  l'oracle  et  le  canal; 
toi^ours  disposé  à  sacrifier  ses  biens  et  si 
vie  pour  le  salut  des  peuples.  Que  je  serais 
heureux  si  je  pouvais  former  en  toos  dt 
tels  ministres,  vous  rendre  saTanls  daos 
l'art  de  la  parole,  former  en  vous  des  sigeU 
capables  de  partager  avec  moi  les  chaires 
de  l'épiscopat,  et  de  travailler  en  commun  à 
la  sanctification  de  ce  diocèse  !  Voilà  la  fia 
que  je  me  propose  en  composant  cet  oo- 
vrage.  Voulez-vous  que  je  tous  expliqua 
encore  plus  clairement  mon  dessein  T  R^ 
pelez-vous  les  paroles  du  saint  arcbevéque 
de  Prague  (Dom  Barthélémy  des  Martjn) 
dans  son  livre  do  rAiguUi^m  dct  ptutmn* 
Il  est  écrit,  dit-il,  de  saint  lean-Baplisl* 
qu'il  était  la  voix  du  Verbe,  e'esl  aussi  ce 
que  vous  devez  être,  vous  qui  serez  un  josr 
ses  ministres.  L'EspHt-Saint,  source  féooode 
de  lumières,  les  dispense  quand  il  loi  pitit; 
il  instruit  (^elquciois  l'homme  par  hû- 
même,  il  lui  communique  la  sdenca  des 
saints,  et  le  rend  habile  dans  l'éloquecice 
humaine.  Mais  ces  grâces  ne  sont  pu  égt- 
lement  accordées  à  tous,  il  faut  marèfaer  par 
les  voies  ordinaires  que  la  Provideaoe  nous 
prescrit,  et  étudier  avec  soin.  Saint  Dooi- 
nique,  interrogé  dans  quel  lirre  il  poisait 
cette  éloquence  qui  charmait  ses  aucntews* 
répondait  que  c'était  daos  le  livre  de  la  ciia^ 
rite,  c'est-â-dire  que  l'amour  de  Bien  la  loi 
inspirait.  Quel  maître  que  la  charité  1  beu- 
reux  le  disciple  attentil  à  profiler  de  ses  le^ 
çons  t  N'est-ce  pas  elle  qui  nous  anime,  qai 
répand  dans  nos  discours  ce  feu  sacrft,  cette 
lumière  divine  qui  échauffe,  qui  éclairff 
qui  triomphe  de  1  esprit  et  du  cœur?  <  C'est 
peu  d'éclairer,  il  faut  encore  brûiar,  disait 
saint  Bernard.  »  il  fiant  allier  la  science  anc 
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la  charité.  Le  travail  immense,  les  dinicultés 
qu'il  ffliil  vaincre  linus  i'étmie  îles  siùenoos, 
sont  les  eirels  de  la  iniséricordo  de  Diou 
qui  a  voulu  par  cet  exercice  pénible  répri- 
mer notre  orgueil,  et  nous  avertir  do  recou- 
rir à  lui  ^)Our  «u'il  nous  éclaire,  et  qu'il 
nous  enscti^ai^  rmiraililé,  en  nous  appre- 
nant à  rapporter  à  lui  seul  le  fruit  de  nos 
9uocès  dont  il  est  Fauteur  el  le  principe. 
Entrez  donc  avec  anleur  dans  la  carrière  de 
Féloquence.  J'aurai  peut-ôtrc  un  jour  la 
douce  consolation  de  me  louer  d'avoir  con- 
sacré à  votre  avrincement  une  partie  de  mes 
travaui.  Si  fai  mangé  les  fruit»  de  la  terre 
9an$  les  payer,  disait  Job,  qu'elle  produise 

8our  moi  des  ronces  et  des  épines  (Job»  wx\) . 
u'esl-ce  que  manger  les  fruits  de  la  terre 
SAHs  les  payer  ?  domande  saint  (jréjioire  ; 
ti'esl-co  pas  recevoir  les  fruits  d'un  beuclice 
sans  en  remplir  les  fonctions,  snns  exercer 
le  ministère  de  la  parole?  Un  r»rètre  qui  vit 
de  l'autel,  doit  servir  à  l'autel.  I)e  savants 
•hommes  ont  écrit  avant  moi  sur  réloqucncc, 
la  multitude  des  préceptes  qu'ils  ont  donnés 
el  des  exemples  qu'ils  nipporlenl  pourrait 
"VOUS  distraire,  et  vous  ôtro  de  peu  d'utililfî 
dans  vos  fonctions.  J'ai  j>rolUé  de  leurs  lu- 
mières, j'ai  fait  un  choix  de  ce  qu'ils  ont 
écrit,  el  cet  ouvrage  n'est  qu'une  collection 
de  letirs  préceptes.  Le  citpilal  de  celte  Rhé- 
iortque  n  est  pas  de  cacher  l'art,  comme  di- 
sait Cict^ron,  m.iis  de  pratiquer,  el  do  justi- 
•iier  par  vos  exemples  la  vurité  de  ces  pré- 
ieples.  Souvenez-vous  de  ces  maximes  sui- 

aiiles  du  Démoslhènes  chrétien,  saint  Gré- 

(ire  de  Nazianze  :  puriliez-vous  pour  puri- 
ier  les  autres.  Devenez,  par  réclal  de  votre 

igesse,  des  lumières  capables  d'éclairer  les 
«ulres  d.ms  le  sentier  de  la  vertu.   Soyez 

igcs  les  premiers,  si  vous  voulez  ensei- 
;iier  la  sagesse.  Approchez  souvent  do  Dieu 
,par  la  prière  fK)ur  y  conduire  les  autres. 
f^Sanctiliez-vous,  ayez  les  mains  pures  pour 
•«atictilior,  el  ramener  dans  le  bercail  ceux 
l'qui  s'égarenl.  N'oubliez  pas  le  reproche  de 
saint  Augustin;  puisse-t-il  ne  jamais  tom- 
ber snr  vous!  «  Prédicaleurs  insensés,  con- 
ducteurs aveugles,  quel  fruit  vous  promet- 
tez-vous de  recueillir  ?  Votre  éloquence 
charme  et  transporte,  mais  de  quel  front 
annoncerez -vous  la  vérité  avec  un  cœur 
hy|>ocrile  et  corrompu?  11  est  plus  facile 
dorisoigner  que  de  pratiquer  ce  qu'on  en- 
seigne. Les  actions  ont  plus  de  poids  sur 
mon  esprit  que  les  paroles.  Je  respecte  plus 
un  ministre  qui  m  éditiu  par  l'air  modeste 
avec  lequel  il  se  produit,  que  celui  qui  n'a 
pour  tout  mérite  qu'une  éloquence  fastueuse 
qui  me  le  fait  admirer.  »  Voire  discours  sera 
méprisé,  dit  saint  Grégoire,  si  votre  vie  est 
niéorisable.  C  est  aux  clercs  qui  ont  l'esprit 
d«î  leur  étal  que  je  parle.  Puissé-je  vous  être 
ulile  dans  vos  éludes,  el  procurer  par  Ih  la 
gloire  de  l'Eglise,  el  le  salut  des  peuples, 
et  l'unique  récompense  dont  je  souhaite  que 
Dieu  couronne  mes  travaux  I  Je  termine  ici 
le  discours  peut-être  trop  ditfus  pour  que 
vous  rimprimie/  f;icilemï^nt  dans  votre  mé- 
moire ;  une  matière  aussi  vaste  que  je  ne 
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divise  qu'en  trois  parties^  tleniûiido  de  riiiu 
une  aussi  longue  discussion. 

SECOND  DISCOURS. 

La  méthode  et  la  division  des  livres  qui 
composent  ceiic  IViéiorique  seront  la  matière 
de  ce  discours.  L*ordre  qui  règne  dans  uti 
ouvrage  en  fait  la  beaulé;  il  est,  selon  Pla- 
ton, I  âme  des  ar*s  et  des  sciences.  Soyez 
attentifs  à  l'explication  que  je  donnerai  de 
celte  méthode;  je  développerai  avec  toute  la 
précision  el  la  clarté  nécessaires,  ces  préce|>- 
les  qui  m'ont  coulé  beaucoup  do  temps  et 
de  soin  à  recueillir;  ils  vous  seront  utiles 
[M>ur  rintelligence  des  règles  qui  y  ont  un 
rapport  essentiel.  Et  au  appellerons-nous 
méthode? C'est,  selon  Philopone,  interprète 
d'Aristole,  une  manière  d'instruire  courte  et 
facile,  et  conforme  en  tout  à  la  raison.  Tout 
homme  qui  emploie  des  moyens  propres  h 
démontrer  la  vérité  d'une  proposition;  qui 
traite  avec  ordre  des  arts  el  des  sciences, 
possklû  la  méthode  la  plus  nropre  pour  ins- 
truire; on  peut  lui  donner  le  nom  d'Iiommo 
méthodique.  C'est  par  la  méthode  que  l'o- 
rateur dislingue  les  sujets  qu'il  Iraile,  l'é- 
tat et  le  caractère  des  personnes  dont  il 
parle. 

On  explique  différemment  les  scîeiicos. 
Les  maihématiquesonl  la  forme  pour  objet. 
L'étude  des  choses  naturelles  renferme  tou- 
tes les  causes  et  particulièrement  la  matière. 
La  philosophie  règle  les  mœurs,  on  expli- 
ciue  les  arts  par  leur  cause  Qnale,  c'est-à- 
dire,  la  fin  qu'ils  se  proposent.  Un  maitro 
qui,  voulant  enseigner  les  mathématiques, 
oublierait  la  forme  pour  parler  d'autres 
causes,  ou  qui  traitant  de  la  morale  ne 
l'enseignerait  pas  conformément   à   l'objet 

3u'ellc  a  pour  lin,  celle  homme  manquerait 
ti  méthode.  Parmi  les  auditeurs,  les  uns 
sont  touchés  par  les  exemples,  les  autres 
sont  convaincus  par  la  solidité  des  preuves. 
Un  prédicateur  qui  emploierait  dans  ses 
discours  celle  élo(|uence  curieuse  et  alfectéo 
que  nous  condamnons,  pécherait  par  le  dé- 
iiiut  do  méthode.  Je  distinguo  quatre  ma- 
nières différentes  d'enseigner  les  arts  et  les 
sciences.  Si  je  veux  expliquer  Tessenco 
d'une  chose,  ou  prouver  qu'elle  a  quelque 
propriété,  c'est  par  la  délinilion  que  j  en 
expose  l'essence  et  la  nature.  La  dé(initio!i 
est  composée  du  genre  et  de  la  différence; 
le  genre  se  fait  connaitre  par  la  résolution^ 
et  Ta  différence  par  la  division.  C'est  en  co 
sens  qu'on  dit  que  la  division  el  la  résolu- 
l'on  servent  à  éclaircir  la  définition.  On  fait 
connaître  par  la  démonstration  la  pnq)tiéto 
du  sujet.  Uc'idons  ceci  plus  sensible  par  des 
exemples  pris  de  la  morale.  Je  dôllnis  la 
vertu,  une  habitude  (jui  consiste  dans  la  mé* 
diocrité,  ce  lerme  fait  l'essence  de  la  vertu, 
el  celui  d'habitude  en  est  le  genre;  je  m'ex- 
plique ainsi  [lar  te  moyen  de  la  rt^solution  : 
celui  qui  se  contluit  par  vertu  n'est  ni  té- 
méraire ni  inconstant;  un  homme  juste  rend 
justice  avec  discernement,  el  il  évit'^  toute 
injustice;  il  agit  donc  par  l'habitude  qu'il  a 
contractée  de  celte  venu.  La  prudence,  la 
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justice.  In  forco,  la  tempérance  sont  des  ver- 
tus et  différentes  espèces  do  vertu  ;  j'appelle 
genre  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  qui  peut 
leur  être  également  attribué  ;  j'entends  par 
habittide,  la  facilité  défaire  une  chose,  qu  on 
a  acquise  par  des  actes  réitérés.  Si  je  veux 
connattre  ce  qui  dislingue  ces  vertus,  j'use- 
rai ainsi  de  la  division  :  des  habitudes  de 
l'esprit,  les  unes  regardent  l'entendement, 
et  les  autres  l'action.  Les  dçrnières  consis- 
tent dans  l'excès,  le  défaut,  ou  la  médio- 
crité; la  vertu  est  une  habitude  qui  ne  con- 
naît ni  excès  m  défaut  qui  sont  autant  de 
vices,  comme   l'avarice  et  la  prodigalité, 
mais   elle   consiste  dans  un  juste   milieu 
comme  la  libéralité;  je  raisonne  ainsi  pour 
démontrer  celte  propriété  :  il  faut  pratiquer 
la  vertu  parce  qu'elle  est  bonne  et  aimable;' 
j'en  donne  la  preuve;  on  doit  aimer  et  pra- 
tiquer ce  qui  est  essentiellement  bon.  La 
rerluest  essentiellement  bonne,  on  la  doit 
donc  pratiquer.  Ces  exemples  suffisent  pour 
TOUS  montrer  dans  une  définition  ce  qui  en 
fait  le  genre  et  U  différence.  L'ordre  con- 
siste noû-seuleroent  dans  la  distinction  qu'on 
doit  faire  des  choses  et  des  personnes,  ou 
dans  la  manière  de  traiter  les  questions 
qu'on  propose,  mais  encore  dans  la  manière 
Je  distribuer  la  matière  que  l'on  traite;  cet 
ordre  qu'il  faut  garder  dans  la  disposition  et 
le  rapport  que  différentes  parties  ont  entre 
elles  ;  ce  rapport,  cette  disposition  se  trou- 
vent ou  dans  des  parties  simples  à  Tégard 
de  parties  plus  composées,  ou  dans  des  par- 
ties composées  à  l'égard  de  parties  sim^es, 
ou  dans  ia  réduction  des  parties  à  un  seul 
point,  ce  qui  forme  trois  ordres  différents 
que  j'appelle  résolutifs,  compositifs  et  défi- 
nitifs. Le  premier  est  pour  l'invention,  et 
c'est  r.ar(  de  résoudre  les  questions  et  les 
objections  qu'on  se   propose.  Le  second, 
propre  à  instruire,  c'est  ia  disposition  et  la 
aivisioa  des  parties.  Le  troisième  regarde 
la  mémoire  et  c'est  la  déûnilion.  Ânstote 
dans  sa  logique  s'est  servi  de  l'ordre  com- 
positif  ;  c'est  par  lui  qu'il  traite  du  genre 
des  choses,  cest-à-diro  des  prédicaments, 
de  la  proposition,  du  syllogisme  et  de  ses 
différents  genres,  le  dialectique,  le  sophisti- 
que, etc.  Il  s'en  sert  aussi  dans  la  philoso- 
phie naturelle,  où  des  principes,  il  passe  aux 
corps  simples  et  aux  composés.  C'est  ce 
môme  ordre  que  vous  remarquerez  dans  les 
traités  de  théologie  que  de  savants  auteurs 
ont  mis  au  jour.  Le  Maître  des  Sentences 
est  lie  premier  des  théologiens  latins  qui  a 
imité  en  ce  point  saint  Jean  Damascène.  11 
traite  premièrement  des  attributs  de  Dieu, 
il  descend  ensuite  aux  créatures,  il  traite 
du  Verbe  incarné,  des  sacrements  et  de  la 
vertu.  Les  savants  appellent  cet  ordre  com- 
positif,  Vordre  de  lanature.  Si  Arislote  avait 
commencé  sa  logique  par  le  syllogisme,  ou 
que  dans  sa  philosophie  naturelle  il  eût 
parlé  premièrement  des  animaux,  et  expli- 
qué ses  principes  en  dernier  lieu,  il  aurait 
einpioyé  l'ordre  résolutif;  il  est  enelfelplus 
uUiepour  l'invention  que  pour  instruire.  On 
usç  de  l'ordre  dôâaiUf  quand  dès  le  com- 


mencement d'un  ouvrage  on  propose  une 
définition  qu'on  ne  fait  qu'expliquer  et  dévo* 
lopper  dans  la  suite.  Gallien  s  en  est  seni 
dans  sa  médecine,  et  c'est  celui  que  nom 
employons  ici.  Je  définis  la  rhétonque  «^ 
clésiastique  Vart  de  trouver^  de  ranger  H 
d'énoncer  totU  ee   qui  regarde  te  sattU  ia 
âmes,  en  enseignantt  en  touckani^  en  se  CHh 
ciliant  les  esprih  pour  les  convaincre  de  U 
nécessité  de  pratiquer  la  lo\  de  DieuL,  étemân 
par-^à  te  règne  de  la  religion  et  détruire  Vea^ 
pire  du  démon,  (Je  ne  répète  ici  ce  queja 
vous  ai  déjà  dit,  que  pour  vous  faire  obser- 
ver ma  méthode.)  J'explique  ensuite  da 
quelle  manière  on  doit  instruire  et  disposer 
les  matières  qu'on  traite.  Ces  règles  sont 
appuyées  sur  des  exemples  pris  des  écrits 
des  Pères,  exemples  populaires,  et  propor- 
tionnés à  l'intelligence  des  peuples.  Je  fous 
présente  dans  cet  ouvrage  les  ditTérentes  ma- 
nières dont  je  viens  de  parler.  Je  me  len 
de  la  division  en  distinguant  la  loi,  en  trai- 
tant des  vertus  et  des  péchés.  L'ordre  réso- 
lutif ne  m'est  pas  inutile  dans  Tusage  des 
lieux  communs.  Vous  apprendrez  les  diffé- 
rentes définitions  des  vertus  et  des  péchés; 
TOUS  y  lirez  des  démonstrations  tirées  dei 
effets  quand  je  prouve  que  personne  n'est  sf- 
fensé  que  par  soinnéme,  parce  que  le  pécM 
est  simplement  un  mal  :  quand  ie  iDootre 
que  le  sage  est  humble  parce  qu  il  aeeoo- 
naît  ;  j'emploie  l'ordre  définitif  d*une  manière 
proportionnée  à  votre  mémoire»  pour  vous 
marquer  comment  vous  devez  apprendre  ces 
préceptes,  et  vous  en  faciliter  la  pratique  pir 
l'exercice.  Je  n'exige  pas  que  vous  const- 
criez  tout  votre  temps  à  cette    élude;  un 
prêtre  a  différents  devoirs  h  remplir,  il  doit 
surtout  instruire  et  c'est  moins  de  ces  pié- 
ceptes  que  de  la  simplicité  de  ses  mceursel 
de  l'exemple  de  ses  vertus  qu'il  doit  atten- 
dra le  succès  de  ses  discours.  Je  divise, 
comme  Anstote^  cette  Rhétorique  en  trois 
parties  qui  contiennent  Fart  d'instruire,  de 
toucher  et  de  persuader.  Je  tous  rappelle  la 
division  de  cet  ouvrage  dans  une  table  qœ 
j'ai  dressée  pour  tous  soulager  dans  vos 
études,  et  vous  procurer  un  moyen  facile 
d'avoir  toiyours  ces  règles  présentes  à  l'es- 
prit. C'est  ainsi  que  ces  préceptes  tous  pa- 
raîtront moins  nouveaux  quand  oo  tous  tes 
expliquera. 

L'utilité  de  cette  Rhétorique  doit  toos 
porter  è  l'avoir  continuellement  entre  les 
mains.  Veillez  sur  vous-^némes  et  sur  rinstrm- 
tion  des  autres ,  disait  l'Apôtre  à  Timothée; 
en  agiss€mt  ainsi  vous  vous  sauverex  H  eeus 
qui  vous  écoutent.  Si  un  prêtre  éloquent,  qui 
possède  l'art  de  la  parole,  se  sauve  en  sau- 
vant les  autres,  concevez  donc  l'utilité  de 
cette  Rhétorique,  Saint  Grégoire  nous  dit 
que  c'est  en  instruisant  les  peuples»  qu*ttO 
ministre  obtient  plus  ûtcilemeot  le  pùdoa 
de  ses  fautes. 

Qu'il  me  soit  permis  d'appliquer  aux  curés 
ce  que  le  saint  archevêque  de  Prague  dit  des 
évoques  :  un  curé  doit  être  comme  le  suAéà 
de  sa  paroisse,  c'est-à-dire  ui  homme  toul 
de  feu  par  sa  charité  ei  U«  lainière  h^  ^ 
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science,  uniquemciil  occupé  du  snlut  d^s 
âmes;  prêchant  encore  plus  par  exemples 
que  par  parolos,  comme  sainl  Jean-B.i|>- 
tisle.  Vous  trouverez  dans  cette  Biiétorique 
les  moyens  propres  pour  y  réussir.  AhJ  si 
TOUS  connaissiez  lo  prix  d'une  Ame  raclieU^e 
nu  prix  du  sani^  d'un  Dieu,  l't  lo  t^nin  qu'on 
fait  en  n'en  sauvant  mGine  qu'une  seule  1 
Cette  conversion  opérc'x»  par  iioli'e  ministère, 
fait  la  joie  des  an;^es  et  des  saints.  Dans 
combien  de  provinces  les  prédicntetirs  de 
TEvan^ile  n'ont-ils  pas  portf?  le  llarnbeau 
delà  religion?  lisent  dissipt*!  les  lurièbres 
de  l'idolûlrie,  apaisé  les  troubles  et  lt;s  sé- 
ditions par  les  lois  saintes  qu'ils  out  pres- 
crites. Que  leurs  travaux  ont  élé  a;j;réables 
"liux  yeux  de  Dieu,  et  utiles  h  la  religion  1 
!En  Tain  vous  rapporternis-je  do  nouveaux 
exemples  pour  vous  prouver  la  nécessité  de 
Véloquonce;  votre  amour  p<')ur  la  gloire  de 
TOlre  état  vous  porto  à  vous  y  a[>pliquer 
•vi»c  ardeur. 

On  loue  les  auteurs  pour  nous  exciter  h 
lire  leurs  ouvrages.  C'est  pour  nous  inviter 
;à  parcourir  les  eiTils  d'Aristote,  que 'ses  in- 
terprt'li's  nous  le  vantent  comme  le  prince 
des  philosophes  et  l'i^r. rivai ii  le  plus  judi- 
cieux. C'est  par  ce  motif  qu'on  relève  avec 
iNiit  d'élojîe,  Platon,  Cicéron.  le  Maître  des 
Sentences,  et  sainl  Thomas.  Que  vous  di- 
roi-je  de  l'auteur  do  cette  Rhétorique?  Il 
n'est  pas  facile  (i'en  fixer  le  nom.  J'en  suis 
Tauleur  sans  quejepuissr  me  l'approprier 
entièrement.  Charles  Borromée,  ce  grand 
cardinal,  dont  l'humilité  ne  pourrait  souffrir 
l'hommage  que  \\\  nmiis  à  sa  vertu,  s'il  était 
ici  présent;  ce  prélat  d'une  piété  si  respec- 
table, (pie  Dieu  a  donné  à  son  EgUse  ]>our 
lui  rendre  sa  premi<^re  beaulé;  ect  homme 
lalkMUif  à  procurer  la  gloire  de  TK^Iise  de 
Milan,  h  exciter  les  évéques  qu'il  aime 
comme  ses  frères,  à  entrer  dans  les  vues 
que  son  zèle  lui  inspire;  c'est  lui  qui  a 
conçu  le  dessein  de  ci*lto  Rhétorique,  malgré 
los  didirultés  que  j'ai  trouvées  à  en  remplir 
Texécution  :  j'en  ai  iracé  le  plan,  j'y  ai  tra- 
vaillé pendant  filusieurs  mois  avec  autant 
d'application  <iue  les  devoirs  de.  l'épiscopal 
me  ron(  permis.  JérOnic  Vielmius,  évoque 
de  Citta-Nova  (1),  que  j'ai  eu  pour  maître 
dans  la  théologie  qu'il  professa  à  Home, 
avec  lanl  de  succès,  m'a  aiilé  de  ses  lumiè- 
res. Plusieurs  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus  (que  je  reii;arde  comme  l'immicurde 
TK^lise  et  une  académie  de  sciences  divi- 
nes) ont  travaillé  de  concert  avec  moi.  Vous 
avez  au  milieu  de  vous  des  hommes  versés 
dans  les  saintes  Ecritures,  dans  la  lecture 
des  Pères,  qui  suppléeront  h  mes  leçons  par 
leurs  lumières,  (^harles  Horroméc,  lo  père 
de  celle  il/iffronV/Mtf,  engagera  les  professeurs 
qu'il  entretieiU  lui-même,  A  perfectionner 
cet  ouvrage.  Quand  cette  Rhétorique  aura 
acquis  la  perfection  que  vous  devez  vous 
promettre,  si  vous  la  regardez  comme  t'ou- 
Tragft  de  ce  sage  cardin.d,  croyez  que  l'Ks- 
pril-Saint  en  est  l'auteur;  c'est  lui  qui  est 
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sou  maître  et  qu'il  consulle  eu  tout.  Si  vous 
me  l'appropriez,  parce  que  j'en  ai  donné  lo 
plan,  vous  tirerez  quelque  utilité  du  travail 
et  de  l'industrie  de  votre  père.  Les  préceptes 
d'uD  père  font  plus  d'impression  sur  l'esprit 
des  enfants,  que  ceux  des  autres.  L'exem- 

tfle  et    l'éducfllion    domestique  instruisent 
beaucoup   mieux  qu'une  éducation  étran- 
gère. 

TROISIÈME  DISCOURS. 
J'ai  promis  de  parler  des  devoirs  d'un 
niaJtre  de  rhétoririue  et  y\^^  ot>ligations  d'un 
discijde  studieux;  j'acquitte  ma  parole.  Je 
ne  prétends  pas  donner  ici  des  leçons  au 
professeur  qui  vous  ense-gne;  rentJons-lui 
justice,  il  possède  les  talents  nécessaires 
pour  vous  instruire.  Mais  plusieurs  d'entre 
nous,  comme  ju  l'espère,  enseigneront  un 
jour  la  rhéttjrique;  je  veux  former  en  eux 
des  maîtres  capables  de  Iransmetlre  ceUo 
science  h  ceux  qui  leur  succéderont.  Un 
maUre  qui  cnsci^^ne  un  art  en  est  ordinaire- 
ment instruit  le  premier.  Qui  manque  do 
connaissance  n'est  pas  en  état  d'en  commu- 
niquer aux  auires.  Rien  de  phjs  grand,  de 
pins  noble  que  la  fonction  de  maître.  Celui 
qui  enseigne,  exerce  une  sorte  d'empire  sur 
les  esprits,  il  les  conduit  comme  il  lui  plat!. 
Qu'il  est  honteux  ftour  l'humanité  de  trou- 
ver des  hommes  qui  méprisent  une  profes- 
sion si  utile,  ou  qui  envient  la  gloire  qui 
l'accompagne,  et  se  font  un  plaisir  malin  de 
la  décrier  !  S'il  est  honorable  «l'étudier  les 
sciences,  ne  l'esl-il  ftas  davantage  de  les 
enseigner  aux  autres  ?  Si  les  maîtres  ne  sont 
pas  aussi  respectés  qu'ils  le  méritent,  ils 
doivent  peut-être  l'imputer  à  eux-mêmes, 
parce  que  plusieurs  n'exercent  une  fonction 
si  nol>leque  par  un  esprit  sordide.  Qui  mé- 
rite [Mus  notre  estime,  que  ces  grammairiens 
laborieux  qui  se  sacritient  pour  apprendre 
aux  enfants  les  éléments  d'un  art  si  sec  et 
si  rebutant?  N'exercenl-ils  pas  la  charité, 
cette  vertu  si  aimable,  si  nécessaire?  La 
>rofession  de  maître  est  sainte,  on  doit  donc 
a  remplir  d'une  manière  sainte  et  vertueuse. 
Un  maître  d'éloquence  tel  que  nous  le  dési- 
rons, doit  avoir  le  jugement  clair  et  solide, 
posséder  la  rhétorique,  la  dialectique,  être 
versé  dans  les  écrits  des  Pères,  humble  et 
modeste  dans  la  dispute.  Un  homme  d'esprit 
ap|)elait  le  jugement,  le  sei  de  In  prudence, 
[mrce  qu'il  consiste  h  faire  un  choix  judicieux 
de  ce  qui  peut  éclaireir  la  matière  que  Tôt 
tniite,  a  renvoyer  h  urie  autre  occasion  ce 
qui  est  étranger  à  son  sujet,  et  h  donnera 
chaque  (piesiion  la  solution  qui  lui  est 
pn»|>re.  (i'esl  là  le  sentiment  d'Horace,  dans 
son  Art  poétique.  L'orgueil,  ce  vice  si  com- 
mun, lait  que  les  hommes  d'un  Inin  juge- 
ment sont  si  rares.  Les  maîtres  veulent  pas- 
ser pour  savants,  et  ils  croient  en  mériter 
le  nom,  en  traitant  les  sujets  les  plus  obs- 
curs, les  questions  les  plus  abstraites  qui 
n\>nl  souvent  aucun  rapport  à  la  science 
qu'ils  professent.  Ce  sont  |K'Ul-ètre  des"  ma- 
tières curieuses,  des  sujets  éloquents.  Mais 
ils  no  savent  pas  vn  faire  un  choix  judicieux, 
ni  les  traiter  dans  les  lieux   qui  leur  cun- 
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viennent.  Le  Seigneur  dispense  ce  jugement 
comme  les  autres  biens,  on  doit  le  lui  de- 
mander. Ces  génies  supérieurs  à  qui  la  na- 
ture I*a  accordé,  le  cultivent  avec  soin  par 
l*eiercice  et  par  ie  commerce  qu'ils  entre- 
ttennent  avec  les  savants.  Un  maître  de  rhé- 
torique doit  fuir  une  éloquence  curieuse  et 
affectée;  sa  méthode  doit  être  courte  et  fa- 
cile; qu'il  ne  cherche  pas  à  paraître  savant, 
mais  exact  et  précis  aans  ses  leçons,  qu'il 
doit  proportionner  à  la  capacité  de  ses  disci- 
ples. Il  se  rendra  familière  la  lecture  des 
ouvrages  d'Aristote  à  ïhéodecte  que  nous 
avons  pris  pour  modèle.  Les  commentaires 
de  ces  ouvrages  lui  seront  utiles. 

La  grammaire  est  la  nourrice  des  arts  et 
des  sciences.  C'est  avec  peine  que  nous  en 
voyons  plusieurs  qui  n'ont  pas  été  nourris 
de  ce  lait  entrer  dans  la  carrière  des  scien- 
ces les  plus  sublimes.  Cet  abus  est  assez 
commun  dans  les  collèges.  Un  maître  savant 
fera  ses  leçons  dans  un  latin  pur  et  correct. 
Comme  la  rhétorique  et  la  dialectique  ont 
un  rapport  iatime  ,  il  sera  dialecticien  pour 
définir  clairement  les  di£fôrents  genres  aar- 
gument ,  Tenthyioème ,  les  exemples  et  les 
lieux  communs.  Les  écrits  des  Pères  seront 
sa  lecture  ordinaire,  pour  amplifier  les  pas- 
sages rapportés  dans  cette  Rhétorique^  éclair- 
cir  les  préceptes  par  des  exemples  tirés  de 
leurs  écrits,  et  rendre  ainsi  ses  leçons  plus 
utiles,  en  attendant  que  j'aie  mis  la  dernière 
main  h  cet  ouvrage.  La  modestie  et  l'humi- 
lité lui  conviennent  ;  il  vous  apprendra  par 
ses  vertus  à  ne  pas  étudier  précisément  pour 
paraître  savants  ;  il  vous  empêchera  de  cor- 
rompre par  un  orgueil  naissant,  par  de  vai- 
nes subtilités  les  semences  du  jugement  que 
Dieu  vous  a  donné.  C'est  sur  ce  principe  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze ,  dans  son  livre 
de  la  modération  que  Ton  doit  garder  dans 
la  dispute,  donne  des  règles  utiles  pour  ac- 
quérir ces  vertus.  «  Ce  n*est  pas  seulement 
celui  qui  parle  peu  de  lui-même,  et  devant 
peu  de  personnes  ,  qui  traite  avec  douceur 
ceux  qui  sont  plus  faibles  que  lui,  que  nous 
appelons  humble  et  modeste,  dit  ce  Père,  ce 
nom  convient  encore  à  celui  qui  donne  la 
liberté  de  parler  à  ceux  qui  en  ont  le  droit, 
et  qui  avoue  qu*il  ignore  ce  qu'il  ne  sait  pas 
parfaitement.  J'aimerais  mieux  être  igno- 
rant (  continue  ce  Père  )  que  curieux, et  stu- 
pide  que  hardi  à  déciaer.  »  Vous  qui  dispu- 
tez avec  tant  d'indiscrétion  et  de  chaleur  sur 
toutes  sortes  de  matières ,  profitez  ûes  ré- 
flexions de  ce  docteur.  Souvenez-vous  de  ce 
qu'il  dit  dans  son  livre  de  la  Théologie  : 
c  qu'il  n'appartient  pas  inditféremment  à 
toute  sorte  de  personnes  de  parler  en  tous 
lieux  et  en  tout  temps  des  choses  divines.  » 
Platon  avait  pensé  de  même  avant  lui  ;  il  dé- 
fendait, dans  le  livre  vu  de  sa  Répu^ 
hliqutj  de  permettre  aux  jeunes  gens  de  dis- 
puter sur  un  sujet  pour  et  contre.  11  craint 
qu'on  ne  paraisse  les  instruire  par  affecta- 
tion ,  ou  qu'on  ne  corrompe  leur  jugement. 
C'est  dans  la  théologie  scolastique  qu'on 
doit  observer  ces  règles.  On  ne  devrait  ja- 
mais permettre  aux  jeunes  gens  de  disputer, 
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comme  on  Ta  sagement  étalai  dans  plusieurs 
congrégations,  qu'en  présence  de  personnes 
capables  de  les  contenir,  et  de  décider  leurs 
disputes.  Un  maître  d'éloquence ,  modeste, 
ennemi  de  l'affectation,  parlera  peu  et  rare- 
ment de  lui-même  ;  il  cherchera  moins  h  pa- 
raître savant  dans  la  dispute  qu'à  instruire 
et  à  former  Tesprit  de  ses  disciples.  J'exige 
de  lui  l'humilité  :  cette  vertu  est  la  soeur  de 
la  sagesse.  Qu'il  ne  croie  pas  qu'il  soit  peu 
honorable  pour  un  homme  doué  de  ces  ta- 
lents d'interpréter  cette  Rhétorique  qu'on  liiî 
met  entre  les  mains  ;  son  amour-propre  n*ea 
souffrira  pas,  s'il  ne  consulte  que  la  gloire  de 
Dieu  et  l'avancement  de  ses  disciples   Des 
devoirs  du  maître  passons  À  ceux  du  disciple. 
Un  esprit  médiocre  suffit  pour  réussiroans 
l'étude  de  la  rhétorique.  Le  Saint-Esprit, 
qui  en  est  l'auteur  ,  fuit  les  cœurs  hypocri- 
tes et  corrompus,  parce  qu'il  est  un  Dieu  de 
pureté  ;  c'est  cette  vertu  que  je  demande 
dans  le  disciple.  Que  la  lin  de  vos  études 
soit  de  vous  rendre  capables  de  conduire  les 
âmes  à  Jésus-Christ.  Pratiquez  vous-mêmes 
ce  que  vous  enseignerez  aux  autres  ;  étudiez 
iies  préceptes  pour  être  un  jour  utiles  A  rE§^ 
de  Vérone ,  votre  mère ,  pour  partager  avec 
moi,  qui  suis  votre  évêque  et  votre  père,  les 
obligations  de  l'épiscopat.  Qu'il  me  soit  pe^ 
mis  de  me  plaindre  ici  de  ces  esprits  a^ 
dents ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  qui  font 
ma  douleur  ;  de  ces  clercs  qui  ne  croient  ja- 
mais avoir  acquis  assez  de  connaissances,  et 
gui  méprisent  souvent  les  maîtres  qui  les 
instruisent.  Peu  coUents  de  ce  diocèse ,  ils 
courent  en  différents  pays,  toujours  indécis 
sur  le  parti  qu'ils  recherchent  ;  eniants  io- 
(^rats,  qui  abandonnent  leur  mère,  qui  se  re- 
tusent  a  sa  tendresse,  comme  s'ils  pouvaient 
trouver  ailleurs   plusieurs   pères ,   et  une 
nourriture  plus  agréable,  plus  solide  que  le 
lait  d'une  mère  qui  les  aime  et  qui  les  a 
nourris  jusqu'à  présent.  Imprudents  qu'ils 
sont  !  ils  s'égarent  dans  leurs  projets.  Croyez- 
moi ,  tous  ne  font  pas  fortune  a  Rome;  on 
ne  dispense  pas  indifféremment  dans  cette 
ville  les  places  et  les  honneurs  aux  étran- 

f;ers.  Devrait-on  les  rechercher  T  Ceux  qui 
es  fuient  les  méritent ,  et  les  obtiennent 
Pour  vous,  soyez  plus  reconnaissants  et  plus 
fidèles  :  regardez  ce  diocèse  comme  le  seul 
lieu  que  vous  devez  habiter.  Si  ce  diocèse 
vous  a  vus  naître,  s'il  vous  instruit  avec  tant 
de  soin ,  n'est-ce  pas  pour  faire  un  jour  la 
consolation  et  la  joie  de  cette  Eglise  votre 
mère ,  pour  me  secourir  et  me  soulager,  moi 
qui  suis  votre  père. 

Un  disciple  doit  être  diligent  et  aimer  l'é- 
tude :  en  écrivant  chaque  jour  une  partie  de 
cet  ouvrage,  vous  vous  l'imprimerez  plus  fa- 
cilement dans  l'esprit,  et  vous  nourrirez  ainsi 
votre  diligence.  Avant  l'imprimerie,  nous 
avions  moins  de  savants;  les  sciences  ne 
fleurissaient  pas  avec  tant  d'éclat  qu'aujour- 
d'hui ,  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces 
grands  hommes  que  nous  possédons.  Si  Bé- 
mosthènes  écrivit  huit  fois  les  discours  de 
Thucydide ,  pour  se  rendre  capable  de  per- 
suader le  peuple  athénien,  un  ministre  de  Je- 
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$us-Chrîs( .  qui  doit  conduire  les  âmos  (lu'il 
lui  a  confiées,  fcrait-ii  nniins  [»arattrttd'aruuur 
pour  so  perfectionner  tians  un  art  si  néces- 
saire ?  Formez-vous  des  commentaires  |K)ur 
soulflger  votre  mémoire  :  écrivez  ce  qu'on 
vous  eipliauera.  Lire  sans  comprendre,  cVst 
une  chose  lionleuse;  vous  travailleriez  éga- 
lement en  vnin  ,  si  vous  écoutiez  les  leçons 
qu'on  vous  dicte,  sans  les  retenir  avec  soin. 
Montrez  votre  diligence  en  interrogeant  vo- 
tre maître  avec  modestie ,  et  les  savants 
hommes  (pie  posst'do  celte  Eglise.  Un  jruno 
homme  qui  interroge  avec  esprit,  et  qui  sait 
douter  à  propos ,  maniuo  son  amour  pour 
Tétude  et  fait  lionneur  h  sa  jeunesse.  A  Ja 
dili|$ence  ,  joignez  riuimililé  :  j'en  connais 
armi  vous  qiii  réussiraient  dans  les  scien- 
<ces ,  s'ils  n  étaient  ]ms  assez  présomptueux 
'pour  croire  qu'ils  ont  déjà  fait  des  progrès 
supérieurs  è  ceui  des  autres.  Plusieurs,  qui 
étaient  ici  avant  vous  ,  ne  manquaient  pas 
de  génie  ;  ils  eussent  été  de  >avaj]ts  minis- 
tres, mais  ils  ont  manqué  à  eux-mêmes  :  ils 
n'ont  pas  observé  celte  maxime  :  Hâtcz-votis 
lentement.  C'est  dans  celle  vue  que  je  vou- 
drais qu'on  mit  h  la  |iorle  de  ce  séminaire 
celte  inscription  :  H  n  ($t  permis  d'entrer  ici 
qu'à  ceux  qui  sont  purs ,  humbles  et  dHi- 
genti. 

Je  finis  par  Tusage  que  vous  devez  faire 
des  (»réce[»tes  do  la  rnéton(|uc  :  ce  poinl 
seul  demanderait  un  discours  entier,  si  mes 
occupations  me  le  permeltaienl.  On  Rppren<l 
facilement  les  préceptes  d'un  (irt ,  mais  il 
n'est  pas  aussi  lacile  do  les  réduire  à  la  pra- 
tique. La  vie  h  plus  longue  sulFit  à  peine 
pour  rendre  un  homme  parfait  dialecliciou, 
médecin,  etc.  «  Un  esprit  \\i  et  pénétrant 
profite  plus  ,  dit  saint  Augustin  ,  par  l'exer- 
cice  et  rimitntion  des  lions  onileurs  ipie  jiar 
tous  les  préceptes  de  l'art,  «  Ce  n'est  pas 
çue  cette  counaiss.ini'e  des  |»rét;eptes  soit 
linutile;  elle  conduil  h  la  pratique  ({ui  per- 
fectionne res[>ril.  Voulez-vous  mettre  en 
usage  les  règles  qu'on  vous  prescrit  en  par- 
lant des  articles  que  notis  devons  croire  7 
Voulez-vous  expliquer  ces  paroles  du  Sau- 
teur à  Madeleine  ;  Votre  fo\  vous  a  sauvée? 
Traitez  de  l'utilité  de  la  foi  ;  prouvez  ipie  la 
foi  seule  ne  suffit  pas  |»our  le  salut  t  qu'elle 
doit  ôtre  fondée  sur  les  ueuvres  ;  i^ue  les  mo- 
tifs qui  nous  porteul  à  croire  ce  que  Dieu  a 


révélé  sont  sa  bonté,  sa  véracité,  sa  puis- 
sance. Eiplj(]uez  la  définition  de  ta  foi  que 
vous  trouverez  dans  le  chapitre  où  nous 
traitons  des  vertus;  il  vous  fournira  des  ar- 
guments pour  remplir  votre  discours.  Pre- 
nez-vous la  proposition  suivante  pour  la 
matière  d'une  exhortation  :  Si  quelqu'un 
m'aime,  H  observera  met  commandements? 
vous  montrerez  que  la  vie  chrétienne  est  la 
règle  de  l'amour  que  Ton  a  pour  Dieu;  que 
tous  les  maux  qui  nous  accablent  viennent 
de  ce  que  nous  jouissons  des  choses  dont 
nous  ne  devons  qu'user,  et  que  nous  usons 
de  celles  dont  nous  devons  jouir  ;  nous  per- 
vertissons l'ordre  de  l'amour  en  aimantée 
que  nous  ne  devons  pas  aimer.  La  preuve 
certaine  qu'on  aime  Dieu ,  c'est  l'observa- 
tion de  sa  loi,  parce  ^ue  ses  paroles  sont  au- 
tant de  préceptes.  Vous  vous  servirez  des 
lieux  propres  à  exciter  votre  auditeur  h  son 
auiour  :  je  les  ai  détaillés  dans  le  u'  livre. 
Vous  lirez  dans  le  ui"  les  dilTérenles  maniè- 
res de  parler  :  vous  exhorterez,  vous  averti- 
rez ,  vous  reprendrez ,  vous  menacerez , 
vous  ferez  coimaître  le  vide  et  le  crime  de 
l'amour  de  ce  monde ,  pour  en  éloigner  les 
fidèles.  Vous  mettrez  en  (iralique  les  règles 
qu'on  dicte  ,  si  vous  voulez  Iravailler  exac- 
tement ces  discours  que  vous  prononcez 
(Quelquefois  en  ma  [»résence  ;  si  vous  vous 
imposez  la  loi  de  ne  rien  écrire  qui  n'y  soit 
conforme,  vous  composerez  votre  jugement. 
Vous  réutisirez  ,  si  vous  citez  avec  soin  les 
exemples  dont  vous  vous  servirez,  si  vous 
conférez  ensemble  sur  vos  discours  avant 
que  de  les  prononcer.  Priez  vos  frères  de 
corngcr  ce  qu'ils  y  trouveront  de  répréhen- 
sible.  C'est  fa  marque  d'un  liouirae  d'esprit 
cl  lie  jugement  de  profiter  des  avis  qu'on  lui 
donne,  et  de  corriger  ce  qu'on  lui  montro 
de  défectueux.  Le  1*.  Alexis  Fi(jïucius,  votre 
directeur ,  peul  vous  servir  utilemenL  en  ce 
point.  J'exhorle  nos  frères  les  chanoines  qui 
m'écoulent  de  suppléer  h  ma  présence,  quand 
ujes  occupaiion»  ne  me  jwrmettront  t»as  do 
vous  instruire  moi-même.  Leur  amour  pour 
riioimeur  de  mon  Eglise  ,  votre  mère  com- 
mune et  mon  éjiouse ,  le  désir  qu'ils  ont  du 
procurer  voire  avancomenl,  me  font  espérer 
qu'ils  entreront  volontiers  dans  mes  vues  et 
qu'ils  seconderont  mes  dessems. 


M  RHÉTORIQUe  M  PBÈDICITEDB. 
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CBAPITHE  pnEUIER. 


est  une  éloquence  propre  à  la  chaire, 

L'honuue  qui  emploie  sa  langue  pour  ex- 

ïriiuer  la  vérité,  i)Our  |»arler  de  la  lieautrt  et 

charmes  do  la  vertu  ,  et  pour  ex()liquer 

s  Attributs  de  l'Etre  suprême,  répond  ^ 

Un  <^iue  Dieu  s'est  proposée  en  le  douant 


du  don  de  la  parole  ,  dit  Laclance.  S'il  fait 
servir  sa  langue  à  exprimer  le  mensonge,  il 
pervertit  l'ordre  et  les  desseins  de  Dieu.  Les 
orateurs  du  siècle,  par  de  faux  arguments  , 
par  des  éloges  vils  et  tlattours,  séduisent 
IVspril  et  corrompent  le  cœur  :  ils  ne  cher- 
chent pas  la  gloire  de  Dieu  dans  leurs  dis- 
cours. Ces  hommes  fourbes,  malins  cl  cap- 
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tjeux  par  de  vains  agréments  prostituent 
r<iIoquence,  et  ne  méritent  pas  le  nom  d'o- 
rateurs. Cet  abus  honteux  de  ]a  parole  ne 
vient  pas  de  Tart,  mais  de  la  dépravation  de 
Ja  nature.  L'orateur  digne  de  ce  nom  res- 
l>ectable  unît  la  probité  h  Téloquence.  Los 
oaiens  éloquents  et  vertueux  qu*a  produits 
fantiquité  n'ont  jamais  eu  pour  but  de  for- 
mer aes  prosélytes  de  la  religion,  d'ensei- 
gner la  vérité ,  de  conduire  à  la  félicité  du 
ciel ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Nous  pou- 
vons leur  appliquer  ce  qu*un  philosophe  di- 
sait dans  un  sens  différent ,  ^u'il  avait  en- 
tendu des  hommes  qui  [larlaiont  avec  dis- 
cernement ,  qui  s'exprimaient  avec  facilité , 
mais  qu'il  n  en  avait  trouvé  aucun  qui  fût 
vraiment  éloquent.  Cette  qualité  n'appar- 
tient avec  justice  qu'à  ces  orateurs  qui,  con- 
naissant le  vrai  Dieu,  éclairés  par  ses  lumiè- 
res ,  emploient  cet  art  respectable  à  étendre 
son  nom  et  sa  religion  parmi  les  peuples.  Ce 
sont  les  préceptes  qui  enseignent  cette  di- 
vine éloquence  que  je  réunis  dans  cet  ou- 
vrage. L'Église ,  cette  chaste  épouse  de  Jé- 
sus-Christ ,  qui  donne  seule  des  préceptes 
salutaires ,  nous  dictera  les  règles  qui  com- 
posent cette  rhétorique  ecclésiastique.  L'Es- 
prit-Saint, source  de  toute  lumière,  commu- 
nique quelquefois  le  don  de  l'éloquence  à 
ces  hommes  choisis  qu'il  instruit  par  lui- 
même  ;  mais  cette  grâce  n'est  pas  accordée  à 
tous  :  l'étude  et  l'exercice  sont  les  voies  or- 
dinaires pour  se  former  dans  les  sciences. 
Marchez  sur  les  traces  de  ces  hommes  inspi- 
rés de  l'esprit  de  Dieu,  qui  nous  ont  précé- 
dés ;  appliquez-vous  avec  la  môme  ardeur  à 
l'élude  de  l'éloquence ,  vous  vous  rendrez 
également  utile  a  l'Eglise. 

Chapitre  II. 

De  VuîiUté  de  la  rhétorique  ecclésiastique. 

Qui  pourrait  refuser  à  l'éloquence  l'utilité 
nue  nous  lui  attribuons?  C'est  elle  quldé- 
iend  la  vérité  ;  et  ce  qui  prouve  la  corrup- 
tion du  cœur  humain,  c'est  que  sans  son  se- 
cours la  vérité  succomberait  sous  l'iniquité 
des  jugements  de  tant  d'hommes  ignorants, 
et  sous  la  malice  de  tant  d'ennemis  qui  la 
combattent.  Elle  inspire  des  conseils  salu- 
taires dans  les  différentes  occasions;  elle 
rend  à  la  vertu  et  lui  fait  rendre  le  respect 
qui  lui  est  dû.  Sa  voix  se  fait-elle  ctuondrc 
au  milieu  d'un  peuple  rebelle  et  séditieux? 
Elle  calme  aussitôt  les  esprits,  dissipe  la  sé- 
dition, et  fait  rentrer  les  citoyens  dans  leurs 
devoirs.  Son  utilité  se  fait  connaître  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie.  L'éloquence 
ecclésiasii(iue  produit  non -seulement  ces 
effets  salutaires,  mais  ce  qui  la  dislingue,  ce 
qui  fait  son  mérite  principal,  c'est  qu'elle 
fait  connaître  à  l'homme  la  religion  chré- 
ticime  ;  connaissance  qui  est  pour  nous  la 
plus  chère  et  la  plus  importante  que  Dieu 
puisse  nous  procurer.  Elle  établit,  elle  prou- 
ve la  vérité  de  ses  dogmes  et  la  sainteté  da 
sa  doctrine;  elle  porte  le  flamhMndft  la  re- 
ligion chez  tous  les  0 


lés  que  l'Esprit-Saint  y  conduit.  Vovez  d^ 
royaumes  entiers  sortir  des  ténèbres  de  l'idn- 
lâlrie,  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité, et  l'embrasser  avec  amour.  L'hérésie 
tremble  etpâlitau  son  puissant  de  leur Toii: 
ils  en  découvrent  le  venin,  en  en  démontnol 
l'impiété.  Par  eux  l'Eglise  triomphe  de  ses 
ennemis  ;  elle  voit  avec  joie  ces  enfants  in- 
grats et  rebelles  rentrer  Jans  son  sein,  apris 
avoir  rompu  le  lien  de  l'unité.  Ils  parlent  à 
des  esprits  séditieux ,  et  la  discorde  dispa- 
raît, la  paix  et  la  tranquillité  renaissent  Ils 
procurent  le  bonheur  des  peuples  par  la  si- 
gesse  des  lois  qu'ils  leur  prescrivent.  Maî- 
tres des  esprits  et  des  cœurs,  ils  ne  les  oov 
duisent  que  par  amour.  Qui  pourrait  être 
surpris  de  ces  succès  ?  Ces  hommes  sont  les 
ministres  de  Dieu,  ses  ambassadeurs  et  ses 
anges.  Noms  magnifiques ,  titres  pompent 
qu  ont  mérité  les  apôtres ,  et  qui  feront  il 
gloire  de  tout  orateur  qui ,  ennemi  daliute 
et  de  l'orgueil,  n'emploiera  comme  euxgoe 
l'éloquence  chrétienne  pour  convertir! 

CHAprrRE  III. 

De  la  définition  de  la  rhétorique  ecelésia$th 
que,  des  devoirs  et  de  la  fin  de  (^orateur, 

La  rhétorique  ecclésiastique  qui  ensei^ 
l'éloquence  si  nécessaire  pour  l'instractiOB 
des  peuples,  est  Vart  de  trouver j  ran^ é 
énoncer  les  moyens  de  persuader  les  ckretim 
de  ce  qv.^ils  doivent  croire  et  pratiquer  poer 
être  sauvés.  Cet  art  renfeirme  trois  parties, 
l'invention,  l'ordre  et  l'élocution.  Un  Of»- 
leur  ecclésiastique  doit  annoncer  la  vérité, 
découvrir  les  desseins  de  Dieu  surThomme, 
et  soutenir  ses  préceptes  par  l'exemple  de 
ses  vertus.  11  doit  confondre  les  erreurs, 
combattre  les  superstitions,  déraciner  les 
mauvaises  coutumes,  porter  ses  auditeurs  à 
la  prati(]ue  de  la  loi  par  l'amour  du  soute- 
rain  bien  qui  fait  seul  le  bonheur  de  Thomma. 
La  fin  qu'il  se  projwse  en  persuadant  les  es- 
prits des  vérités  divines,  est  d'étendre  lert- 
gtiede  Dieu,  augmenter  le  nombre  des  vrais 
lidèles,  amplilier  la  gloire  de  l'Eglise,  et  en- 
gager les  chrétiens  rachetés  au  prii  du  sang 
de  Jésus-Christ,  à  obtenir  par  une  vie 
sainte  la  béatitude  qui  leur  est  promise. 
Nous  avons  déjà  parle  de  cette  un  dans  nos 
discours  préliminaires.  La  félicité  étemelle, 
ce  bien  si  beau,  si  estimable,  la  récompense 
de  la  vertu,  consiste  dans  la  vue  et  dans  la 
possession  de  Dieu. 

Quoique  la  mort  décide  do  réternité  de 
rhomme,  et  qu'avant  ce  moment  on  ne 
puisse  dire  de  lui  qu'il  est  heureux ,  cepen- 
dant comme  nous  ap()elons   heureux  un 
voyageur  qui,  dégagé  de  tout  ce  qui  pourrait 
l'embarrasser  dans  sou  chemin  ,  t'iucheia 
terme  de  son  voyage,  et  un  pilote  qui  après 
une  longue  navigation  entre  «fans  Je  fwU 
nous  pouvons  également  donner  ce  DCMni 
ceux  qui  au  milieu  dé  cette  merora^euff 
du  monde  conservent  l'humilité  du  cœurtH 
se  soumettent  en  tout  aux  desseins  de  k 
ProvLience.  Nous  nomnoons  heureux*  ^ 
doux  qui  sont  coastonls  dus  fêé' 
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vcrsilô,  ceux  qui  plmiretU,  qui  sont  toucht^s 
d*tine  douleur  snisiblt;  eu  voyant  les  p6- 
chours  eommotlre  tant  d'inif]uilés ,  et  raé- 

Rriser  le  bien  qu'ils  devraient  pratiquer, 
uus  appelons  heureux  ceux  ({ui  aiment  la 
justice,  qui  cultivent  la  vertu,  amio  de  l'in- 
nocence  ot  de  la  bonté;  ceux  qui  exercent 
la  miséricorde,  qui  soulagent  les  allli^és  ; 
ceux  qui  sont  chastes  et  lornpéranls,  qui  tou- 
jours en  garde  contre  ta  tyrannie  des  [tas- 
sions vivent  comme  des  anges  sur  la  terre 
pour  mériter  la  possessif»»  lie  Dieu.  Nous 
«ppelons  licureui  les  fjacifiques  qui  jouis- 
sent de  la  |>aix  du  coeur,  cette  paix  si  dt^si- 
rable  et  si  rare  parmi  los  liommes.  Maîtres 
d'eui-môraes ,  ils  IriotiintuirU  des  cuimniis 
,      qui  nous  accablent  ;  entants  du  Dieu  de  la 

Ipaix,  héritiers  de  son  royaume,  il  partagera 
un  jour  avec  eux  sa  gloire.  Nous  appelons 
heureux  ceux  que  le  monde  méprise,  qu'il 
opprime  par  la  calomnie  parce  qu'ils  se  dé- 
e/arent  les  a[nis  île  la  vérité  et  de  la  loi, 
cl  qu'ils  portent  les  autres  h  l'observer  par 
leurs  exemples.  Ce  sont  1^  les  hocnmi.vs  qud 
Jc'sus-Chnst  »  notre  divin  maître,  a  dûclaiés 
l)euroux.  LViraluur  qui  expliquera  les  dilFé- 

.rentes  sortes  de   Léatiludo,    fera   connailro 

jue  ce  n'est  ni  dans  les  jdaisirs  »  los  riches- 
tes,  les  honneurs,  la  science,  ni  dans  nos 
propres  vertus  que  nous  devons  chercher 
notre  félicité.  Les  vrais  biens  ,  les  bteiis  so- 
lides sont  ceux  qui  reiuloiit  rhomme  meil- 
leur. Les  biens  du  corps,  la  beauté,  la  santé; 
les  bleus  extérieurs»  la  gloire  et  les  riches- 
ses ne  méritent  ce  nom  qu'autant  qu'on  en 
fait  un  usage  légitime. 

»Un  médecin  qui  ne  guérit  pas  toujours 
les  m.ilades  qu'il  traite,  quoiqu'il  em^iluio 
tous  les  secrets  de  son  art,  n'en  est  pas 
laoins  ordinairement  versé  dans  la  méde- 

»C*ne  qu'il  professe  ;  c'est  ce  (pii  arrive  dans 
l'Eglise  par  la  corruption  du  siècle  et  par  la 
dépravation  des  miiiurs.  On  entend  d'habi- 
les prédicateurs;  ils  combattent  le  vice  avec 
xèlOt  ils  elfrayent  par  les  vérités  terribles 
qu'ils  annoncent  ;  si  leur  zMc  est  inutile,  si 
leur  parole  frappe  l'air,  si  le  pécheur  de- 
meure obstiné  dans  sou  iriipéiii(om;e ,  en 
inérilenl-iis  moins  le  nom  d'orateurs?  Heu- 
reux le  prédicateur  dont  la  grâce  accompa- 
gne les  paroles,  dont  les  auditeurs  pénétrés, 
couvaincus,  se  detuandtMit  les  uns  aux  au- 
tres, guf  ferons-nous  pour  fléchir  la  colère 
de  Dieu ,  et  pour  obtenir  te  pardon  de  nos 
fautes?  C'est  alors  (lu'il  parvient  h  la  lin  de 
l'éloquence,  et  qu'il  doit  attribuer  au  Sci- 
uieur  le  succès  qu'il  lui  procure. 
Nous  distinguons  dans  toutes  choses,  qua- 
'e  genres  de  causes.  Los  deux  causes  e(li- 
Jentes  de  rhouiuie,  sont  le  soleil  et  l'homme 
luêioe,  selon  Aristote;  Tauleur  parle  selon 
[les  prin«;i()es  de  l'aucienne  philosophie. 
'L'âme  raisonnable  est  la  forme,  le  corps  est 
Ja  Mialiére:  la  félicité  est  la  tin  de  l'homme. 
[L.'arcin'(ec(e  est  la  cause  elïiciente  d'une 
tiiaisou;Ja  fi.içure  qu'il  lui  donne,  en  fait  la 
lorme,  los  pierres  en  sont  la  matière,  et  la 
*i  '"f'V*^  firoposr  darjs  un  bÂttmenl ,  est 
-*''■*  ^'^-  tft'fajtirtidl'  l'ii^urc  des  saisoûs.  Dans 


l'élo  pienec,  rKspiit-Sainl  est  la  cau-^e  elïi- 
ciente de  tout  bjun,  il  donne  le  succès  è  itos 
discours  par  la  conversion  des  Ornes,  il 
forrun  en  nous  In  parolii  l't  Taction,  parce 
qu'il  est  la  source  de  loule  lumière.  Nous 
parlons  en  vain,  nous  ne  sommes  que  des 
cymbales  retentissantes,  s'il  ne  nous  ins- 
pire. Saint  Dominique  en  était  convaincu  ; 
admiré  de  tous  les  peuples,  il  rjpérait  Icë 
conversions  les  plus  éclatantes;  mais  c'é- 
tait, selon  son  aveu,  dans  le  livre  de  la  cha- 
rité qu'il  puisait  celte  éloquence  si  efllcFice. 
Les  causes  prochaines  elïïcientes  de  la 
rliétorique  sont  l'élude  et  l'exercice  ;  la 
forme  consiste  h  parler  avec  exactitude  et 
d'une  manière  proportionnée  à  rintelligence 
des  auditeurs.  On  traite  avec  subtilité  dans 
Técolu,  les  questions  les  plus  abstraites; 
mais  quand  il  s'aj^t  d'instruire,  il  faut  éten- 
dre son  discours,  s'exprimer  d'une  manière 
claire  et  facile,  ne  rien  dire  qui  ne  contri- 
bue h  leur  édification  et  h  leur  salut,  ne 
fiirc  entrer  dans  son  discours  que  des  idées 
à  la  portée  de  tous  les  hommes,  ne  traiter 
que  dos  matières  que  los  gens  môme  sans 
élude  peuvent  comprendre ,  et  dont  ils  sont 
en  étal  do  parler.  La  lorme  du  discours  ,  la 
force  du  1  éloquence  et  la  lin  de  tous  les 
préceptes  que  nous  prescrivons,  soûl  ren- 
fermées dans  cette  maxime  de  saint  Augus- 
tin :  fl  Enoncez-vous  clairement,  parlez  avec 
toute  la  force  qu'inspire  la  vérité,  emnlovez 
avec  art  les  agréments  et  les  ligures  ao  l'é- 
loquenc",  afin  t^ue  Pauditeur  conçoive  co 
que  vous  lui  expliquez,  qu'il  vous  entende 
avec  plaisir,  et  que,  persuadé  des  vérités  que 
vous  lui  annoncez,  il  s'y  soumette  et  les  pra 
tique  avec  amour.  » 

CniPITRB  IV. 

De  la  matière  de  la  rhétorique. 

Je  trouve  deux  sortes  de  matières  pro- 
pres à  Toraleur  ecclésiastiouo  :  l'une  pro- 
chaine, et  l'autre  éloignée.  La  matière  éloi- 
gnée renferme  les  écrits  des  philosophes, 
des  orateurs,  des  poètes  et  des  historiens; 
tout  ce  que  l'orateur  peut  trouver  d'utile 
dans  leurs  ouvrages  pour  instruire  ,  il  le  re- 
vendique eoiiune  sou  propre  bien  ,  tmrco 
que  toute  vérité  vient  de  Dieu.  Par  la  ma- 
tière prochaine,  nous  entendons  trois  gen- 
res de  causes  qui  comprennent  directement 
ou  indirectement  tous  les  sujets  et  tous  les 
discours  oratoires  ;  ce  sont  le  genre  délibé- 
ratif,  le  genre  démonstratif  et  le  genre  ju- 
diciaire :  on  se  sert  du  genre  délibératif 
(îuand  il  s'agit  de  conseiller  ou  de  dissua- 
der l'auditeur  do  faire  une  chose  comiïie 
bonne  ou  mauvaise,  agréable  ou  désagréable; 
l'utile  est  sa  lin.  Le  genre  démonstratif, 
qu'on  nomme  aussi  théorique,  l'ail  connaî- 
tre tes  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  du 
sujet  que  Ton  traite,  pour  le  louer  ou  le  blâ- 
mer ;  i'honnôte  est  la  Un  qu'on  s'y  propose. 
On  use  du  genre  judiciaire  quand  il  s'agit 
de  la  justice  011  de  l'injustice  d'une  chose 
f.iite,  quand  il  faut  tléfenJro  ou  accu.ser 
qacJqu  un;  ii  a  pum-  Un  la  jus>ticc-  Nous  a[>- 
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pelons  utile,  dit  saint  Ambroisc,  la  prati- 
que des  choses  qui  nous  niéritenl  U  béati- 
tude. L'honnête  est  l'anjourde  la  vertu  qui 
est  essentiellement  jointt!  à  l'utile.  La  jus- 
tice est  une  volonté  constante  cl  \icr\i6- 
luelle  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  onpar- 
tienl  ;  elle  consiste  particulièreuîenl  h  re- 
connaltro  Dieu»  pourlo  maître  du  ciel  cl  do 
la  terre,  le  rémunérateur  de  la  vertu  et  le 
ifengeur  du  crime  ;  c'est  elle  qui  nous  rend 
Gdèles  h  sa  loi.  Les  rhéteurs  séimreiit  ordi- 
nairement l'utile  de  riionn^to,  et  nous  dis- 
tinguons comme  eui  ces  dilférentes  lins. 

Chapitre   V. 

Du  genre  délibératif. 

Le  genre  délibératif  conseille  la  pratique 
du  bien,  ou  dissuade  de  faire  le  mal  ;  c'est 
ia  tin  du  prédicateur.  H  l'ait  connallre  la 
difTormité  du  vice  h  son  auditeur,  il  Yen 
éloigne  et  lui  consoille  l'observalion  de  la 
vertu.  Les  choses  qu'il  doit  persuader  se 
rapportent  à  cina  points  do  doctrine  qui 
contiennent  toute  la  théologie  et  la  règle  du 
christianisme  ;  ce  qu'il  fau(  croiro,  espérer, 
i^raindre,  éviter  et  praliquer.  Nous  indi<jue- 
rons  ici  légèrement  les  moyens  propres  à 
traiter  ces  dilFérenls  points,  pour  no  pas  ré- 
péter ce  que  de  savants  théologiens  en  ont 
écrit  avant  nous. 

Chapitrk  VL 
Des  choses  que  noua  devons  croire. 

Le  prédicateur  prouvera  au  chrétien  nu'il 
doit  croira  h  la  parole  de  Dieu  écrite  dans 
les  saints  livres,  dont  nous  ferons  bientôt 
connaître  Tautorilé.  Comme  les  divines  Ecri- 
tures no  contiennent  pas  tous  les  points  de 
créance,  il  s'en  instruira  dans  le  savant  ou- 
TrBjçe  du  cardinal  Hosius;  iJ  proposera  les 
ûtnxze  articles  du  s|Uibole  ,  comme  l'abrégé 
de  la  foi;  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
lui  en  fournira  des  eiplications  méthodi- 
ques. Qu'il  ne  propose  jamais  rien  commo 
I>Ar  manière  de  doute,  en  matière  de  foi. 
Plusieurs  pèchent  en  cela  plutôt  par  uno 
«imbition  déréglée,  que  jtar  ignorance  ou 
l>ar  infldélité.  Ces  prédicateurs  imprudents 
disputent  sur  la  vérité  d'une  Providence, 
etc.,  et  produisent  des  objections  réfutées 
depuis  plusieurs  siècles  j  ifs  cherchent  à  pa- 
raître savants,  mais  cette  manière  de  parler 
est  dangereuse,  t't  plus  capable  de  scandali- 
ser les  faibles,  d'autoriser  les  impies,  que 
d'édilier  le  peuple.  Un  orateur  discret  et 
prudent  démontre  que  le  symbole  est  le 
fiuidement  de  la  religion,  que  les  artich'S 
qu'il  contient  sont  certains  et  indubitables, 
et  que  les  martyrs  eu  ont  scellé  la  vérité 
jiar  TelFusion  do  leur  sang.  Jl  n'est  permis 
H  qu'à  l'insensé  ou  h  l'impie  de  les  combattre. 

H  IJn  chrétien  doit  croire  ce  c]ue  les  apùtrts, 

H  les  orgMiesde  l'Esprit-Sainl,  nous  ont  trans- 

H  mis  dans  leurs  écrits.  Il  doit  admettre  \n 

■  tradition  des  choses  qu'ils  ont  enseignées 

H  de  vive  voix  aux  fidèles  de  leur  temps,  et 

H  qui  ont  passé  de  bouche  en  bouche  jusqu-à 

H  nous.  Ces  traditions  sont  autant  de  vérités 

^^^        éjjalemenl   révélées  par  l'Espril-Saint  que 


nous  adorons  comme  un  Dieu  égal  aa~ 
et  au  Fils.  Vn  chrétien  doit  aimer  l'Egli 
comme  sa  mère,  la  respecter  coutme  l'éi 
de  Jésus-Christ,  et  lui  obéir comœeà IN 
visibledelavérité.  Les  décisions  des  eoneik 
généraux  font  aussi  une  règle  de  foi.  L'I 
prit  de  Dieu  préside  h  ces  assemblées  san 
tes,  il  en  est  rame ,  il  en  assure  Tinfaillil 
lité.  Saint  Grégoire  le  Grand  voulait  qu* 
eût  pour  les  conciles  )e  même  respect  qi 
pour  l'Ëvangile.  Les  Pères  qui  nous  oi 
laissé  tant  de  savants  ouvrages,  ont  beai 
coup  d'autorité  dans  l'Eglise,  surtout 
les  questions  qu'ils  décident  d'un  comni 
accoiHl.  Le  démon,  esprit  des  ténèbres,  ci 
nemi  de  la  religion,  répand  quelquefois 
nouveaux  dogmes  dans  TËglise  |>our  la 
rompre.  Les  hérétiques,  ses  supfkôts  el 
ministres,  violent  la  pureté  de  la  foi,  p 
leur  doctrine  hypocrite  et  captieuse  ;  leuj 
mniimcs  et  leur  conduite  doivent  inspirer < 
l'horreur  aux  amis  de  la  venté.  Le  vrii 
dèle  a  pour  principe  en  matière  de  foi, 
ne  jamais  s'en  rapporter  à  ses  propres  It 
mières  ,  et  de  ne  pas  croire  indillcremmei 
aux  décisions  de  tout  esprit. 

Chapitbe  vil 
Des  biens  que  nous  devons  espérer. 

L'espérance  naît  de  la  foi  qu'elle  anime 
soutient  dans  ses  actions.  Dieu  créateur 
toutes  choses  ,   source  inlinie  de   tous  U 
biens,  est  l'unique  objet  de  notre  béatitude 
comme  il  peut  seul  nous  la  procurer,  ooi 
devons  aussi  l'attendre  de  lui  seul.  C'est 
Dieu  de  miséricorde;  il  nous  permet  de  r«| 
peler  notre  père  ;  que  ne  devons-nous 
espérer   de   son  amour?  Jésus-€hrist  soi 
Fils  nous  à  rachetés  au  prix  de  son  sang,  d< 
la  tyrannie  du  démon  ;  en  montant  au  ciel  il 
est  devenu  notre  avocat  au[)rès  de  son  Fère, 
il  intercède  pour  nous.  Quels  paiss^mts  uxw 
tifs   d'obtenir  par  sa  médiation   réteriiello 
félicité  î  Le  prédicateur  em{)toie  ces  molil 
de  conliance  («jur  exciter  la  piété  des 
les  ;  il  les  avertit  en  même  temps  de  ne 
se  tromper  par  une  conliance. téméraire  ;  s^ 
(espèrent  en  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ils  doi- 
vent également  craindre  sa  justice;  la  fui 
sans  les  actions  est  inutile  pour  le  salut» 
Un  chrétien  désespère-t-il  delà  miséricolrdti 
du  Sauveur  ?«  Kspérez,  lui    dirai-je,  vtt 
saint  Augustin,  espérez,  ô  vous  qui  èt< 
]]longé  dans  l'iniquité,  confiez-vous  eu 
miséricorde  d'un  Dieu  qui  vous  aime  ; 
vous  craignez  les  châtiments  qu'il  pré|uii 
au  péclieur,  voyez  la  récomf»ense  (lu'il  pn3 
met  à  l'homme  pénitent.  Il  a  plus  de  bonlé' 
que  vous  n'avez  de  malice;   avouez  votre 
ingratitude,  détestez  votre  |>éché,  humilit 
vous  devant  un  Dieu  contre  qui  vous  \u\ 
êtes  révolté  par  vos  crimes.  » 

Chapithk  VIU. 
Des  choses  que  nous  devons  craividrt* 
Nul  homme  ne  sait  s'il  est  digne  d*ai 
ou  de  haine.   Nous  oITensous  en  bien 
points  Pautcur  do  la  nature.  Le  prédical 
propose  la  craiuie  do  Dieu  comme  le 


pas 


[  do  la  sagesse  ;  sa  pnrole  peut 
Is  faire  renirer  dfliïs  l«  m'^aril  doiil  v\W 
is  a  liri's.  Cn  clirétioii  doit  aivpri^'hendiT 
chAtimenU  de  sa  juslice,  st;  ruprésenïor 
tiquelbis  ce  jugement  terrible  qu'il  fau- 
siibir,  el  oe  Teude  reiifercjui  no  sV'leiii- 
jnniais.  Dieu  viendra,  dit  le  Prnphùlc, 
H  lui-même  descendra  pour  nous  jutjtr,  ii 
ti)ra  le  silence  funeste  t^uil  ynrde  à  nré~ 
(  $ur  l'iniquité  des  hommes;  le  [eu  marchera 
QiU  lui:  il  puraitra  environné  des  fou- 
f  et  des  tempêtes,  il  citera  le  ciel  et  ta 
*e  devant  son  trilninal ,  i7  séparera  les  in- 
ks  des  observateurs  de  sa  loi,  La  sciem^e 
là  noblesse  seront  alors  inutiles,  nous 
litrons  tous  devant  lui,  11  est  à  présent 
ir  nous  un  Dieu  de  bouté,  et  alors  il  sera 
fe  juge.  Un  [irédicateur  emploie  avec 
îernenient  ces  iddos  terribles,  cnnaUtes 
hire  sortir  le  pécheur  de  cettt;  létliargie 
fsle  où  le  |tloMge  le  fiéehé.  Il  lui  repré- 
U*ra  avec  saint  Auj;uslin  les  jtleurs,  les 
icemcnls  de  dents,  le  désespoir  des  im- 
It  dans  cejfïur  où  la  terre  sera  ébrailée 

i[ue  dans   ses  fondements,    oh  l'univers 
er  sera  la  proie  des  (lammes  dévoran- 
DÙ  les  éléments  seronl  délpuils    par   le 
;oùlescieui  ehangeront,  où  le  soleil, 

Se  el  les  étoiles  annonceront  par  leur 
apparente,  par  leur  ténébreuse  obscu- 
,  cette  nuit  élernolle  qui  succédera  à  la 
dère  qui  nous  éclidre. 
|Doi  de  plus  borriblo  que  Tenfer,  que  ces 
foicnts  sans  fin,  et  ce  feu  allumé,  eiilre- 
tl  («r  le  souffle  de  la  justice  d'un  Dieu 
geur!  Abbne  [irotond,  lieu  d'horreur  et 

S  infusion,  où  le  [jécbeur  sans  espoir  <la 
on,  sans  eé|»érani*e  de  voir  Unir  !o  dti- 
tJe  SCS  peines,  sera  Tolyel  élenie!  île  la 
édktiond'un  Dieu  I  Ajoutez  ^  \a  sévé- 
i  à  l'éternité  du  feu,  la  séoaratlou,  la 
Wlion  éternelle  de  Dieu  ;  voilà  le  cojnble 
ious  les  maux.  Quel  désespoir  1  Quelle 

C;ede  salutaires  rétlexionslQuclsnioyens 
ces  le  prédicateur  ne  trouve-l-il  nas 
^  ces  vérités  pour  intimider  rimuéni- 
^  du  pécheur? 

:  Chapitre  IX. 

f        Des  choses  quit  faut  éviter. 

S  sagesse  el  la  perfection  du  cbristia- 
e consistent.^  t*uirl»»nial  elhpratirjuor  le 
|.  La  raison  que  donnera  le  prédicaliur 
l'engager  h  fuir  le  péché,  c'est  qu'il  nous 
Ire  de  Dieu,  lobjel  de  notrt*  félicité.  De- 
bs  par  le  baptême  ses  enfants  adoptils, 
fils  de  la  lumière;  le  péché  nous  rend  les 
tls  de  Tesprit  de  ténèbres,  il  nous  sé- 

tde  Jésus-Christ,  la  voie,  la  vérité  et  la 
il  donne  la  mort  h  notre  Ame,  et  pro- 
I  ces  maux  funestes  qui  nous  accablent 
îcelle  vie.  Nous  naissons  tous  coupables 
k  désobéissance  de  notre  preuiier  père, 
I  nous  avons  dans  le  baptême  un  sacre- 
|t  qui  elface  pleinement  la  tache  origi- 

E,  eiqui  nous  réconcilie  avec  Dieu.  Cou- 
lés à  la  mort  dés  le  premier  instant 
ùotre  vie,  il  a  établi  dans  son  Eglise  ce 
ftdc  salutaire  qui  nous  puritie^  nous  fait 
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ses  enfants  ol  ses  héritiers.  Celle  insigne 
miséricorde  doit  nous  rappeler  sans  cesse 
rinnocenceoriginellequenousavons  perdue, 
el  les  maux  funestes  que  la  désobt^issance 
d'Adrtm  a  produits.  Ce  sont  autant  de  motifs 
propres  ?»  nous  humilier,  h  nous  pénétrer  de 
reconnaissance  envers  Tinfinie  boiué  <io  Dien 
qui  nous  délivre,  comme  il  nous  choisit,  sans 
Irnuvor  en  nous  aucun  mérite. 

Si  le  prédicateur  traite  des  péchés morlefs, 
il  fera  voir  qu'on  les  anpelle  ainsi  parce 
(Ju'ils  donnent  ];i  mort  h  î  â'ue,  en  la  privant 
de  la  grâce  qui  est  le  principe  de  sa  vie.  H 
montrera  que  les  péchés  qui  sont  la  source 
de  tous  les  autres,  sont  au  nombre  de  se[)t, 
l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la  luxure,  la 
gourmandise,  la  colère  et  la  paresse. 

Chapitre  X. 

De  rorgueiL 

I/orgueil  est  un  amour  déréglé  de  soi- 
ntémc.  Il  fait  que  rhiiuniie  s'iii>|iroprie  les 
biens  qu'il  po^séde  de  la  libéralité  dt.'  Dieu, 
cl  qu'il  se  glorilie  tie  ceux  qu'il  n*a  pas. 
C'est  là  le  caractère  des  hypocrites.  Ke  pré- 
dicateur combattra  ce  vice  parce  nu'il  est 
contraire  à  l'esprit  do  Dieu»  et  tpril  est  le 
plus  opposé  h  la  nature  de  l'iionniit^  La  ïo- 
lie  acciunpagne  Torgueit,  cl  un  lioinme  qui 
se  '(  gloriîie  de  ses  vertus  est  un  insensé.  11 
trouve  sa  mort  dans  ci-  qui  doit  èlre  sa  vie, 
ilchnnge  en  fMjîson,  i:e  qui  doit  |)rocurer  la 
santé  lie  son  Ame,  el  il  trouve  sa  perle  dans 
ce  qui  devrait  èlre  le  n-niède  à  ses  maux,  » 
dit  saint  Grégoire.  La  faiblessse  de  noire  na- 
ture corrompue,  les  diOérentes  occasions  de 
chute  qui  se  présentent  à  chique  instant  de* 
vraienl  réprimer  notre  orgueil,  et  nous  faire 
aimer  rhuinililé,  la  base  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

Chapitre  XL 

De  ravarice. 
Quel  vice  devrait  nous  inspirer  plus  d'hor- 
reur que  l'avarice?  L'avare,  et>nemi  de  son 
Dieu,  de  lui-même  el  des  hommes,  coule  une 
v.e  malheureuse.  Le  prédicateur  corrigera 
par  les  réilexions  suivantes  cette  insiitiâble 
cupidité  des  biens  de  la  terre.  Le  Seigneur 
est  le  muitrede  Tunivers,  il  nous  contie  les 
biens  iju'il  renferme.  Les  riche.*ises  ne  con- 
sistent pas  dans  la  possc^^sion,  il  nous  la  re- 
fuse :  mais  dans  Tusa^e  qu'il  nous  en  permet. 
Le  riche  doit  se  regarder  connue  le  dispen- 
sateur et  l'économe  des  biens  que  la  Provi- 
dence lui  conlie.  S'il  lui  donne  les  moyens 
de  les  accumuler,  c'est  pour  é[>rouver  sa  li- 
délité,  lui  dernier  l'occasion  de  les  partager 
avec  les  indigents  dont  il  lui  recommande  le 
soin.  C'est  pour  acheter  le  ciel  par  l'abon- 
dance de  ses  aumOnes.  Le  riche  qui  ne  ré- 
jinnd  pas  h  ses  desseins  ne  doit  espérer  que 
des  supplices  éternels.  C*est  h  ces  cœurs 
durs  el  insensibles  aux  misères  du  prochain 
tiue  le  prédicateur  ajipliqnera  ces  paroles  de 
I  apùlre  s^iinlJacques  :  Pleurez,  riches,  trem* 
biez  à  la  vue  des  tourments  dont  la  justice 
divine  punira  votre  avarice,  «  Malheur  à 
à  vous,  dit   saiut  AugusliU)  qui,  occui>é9 
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uniquement  h  amasser  des  richesses  périssa- 
bles» perdez  les  trésors  du  cieil  » 
Chapitre  XII. 
De  Venvie, 

L'envie  est  la  filïe  de  roi^eil.  Un  envieux 
est  un  homme  jaloux  de  la  prospérité,  des  la- 
lents  du  prochain  auquel  il  se  préfère.  Vicn 
honteux  et  méprisable,  dont  Tunique  bonlé 
est  de  faire  le  tourment  de  celui  qu'il  pos- 
sède. Le  démon  l'insinue  dans  l'âme  pour  la 
corrompre.  Vice  commun  chez  les  savants. 
Il  déguise  la  perfidie  sous  l'extérieur  de  la 
vertu,  pervertit  la  raison  et  trouble  la  tran- 
quillité de  la  vie:  il  enfante  la  médisance, 
la  calomnie,  la  trahison,  la  fausse  amitié,  les 
noirs  complots  etc.  et  rend  l'homme  homi- 
cide. Dn  détracteur  n'est-il  pas  un  homicide? 
dit  saint  Chrysostome.  H  ôte  au  prochain  la 
vie  civile,  la  réputation,  qui  est  un  bien  plus 
clier  qucia  vie  même. 

Chapitre  XIII 
De  Vimpureié, 

L'impureté  éteint  la  lumière  de  la  raison 
et  rend  Thomme  semblable  aux  animaux. 
I^  perte  des  biens,  les  maladies,  les  meur- 
tres ,  les  brii^andages,  Teitinction  de  la  foi, 
Taveuglemenl  de  Tespril,  Tinsensibilité  du 
rœur,  l'infamie,  l'athéisme,  l'impénitence 
ou  la  mort  dans  le  péché  sont  ordinairement 
les  châtiments  invisibles  dont  Dieu  punit 
l'impudique  dès  cette  vie.  Le  prédicateur 
cimsultera  les  auteurs  de  la  morale  chré- 
tienne qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  il  apprendra 
d'eux  ce  qu'il  doit  dire,  et  ce  qu'il  doit 
taire  d'un  péché  si  énorme,  dont  le  nom 
même  devrait  être  inconnu  aux  chrétiens. 
Chapitre  XIV. 
De  la  gourmandise 

La  gourmandise,  qu'on  appelle  l'intempé- 
rance, est  un  excès  dans  le  l>oîre  et  dans  le 
manger.  L'homme  raisonnable  mange  pour 
vivre,  mais  il  ne  vit  pas  pour  manger. 
La  nature  se  contente  de  peu  quand  on 
ne  consulte  que  ses  besoins.  La  bonne 
chère  en  a  plus  tué  que  Tépée.  La  réplé- 
tion  des  viandes  nuit  plus  au  corps  que  la 
faim,  comme  le  prouve  saint  Chrysostome. 
Elle  produit  l'incontinence,  les  maladies,  les 
apoplexies;  les  morts  subites.  Ce  vice,  qui 
paraît  nécessaire  chez  les  grands,  n'est  que 
trop  commun  parmi  le  peuple,  qui  dissipe  le 
salaire  de  son  travail  par  la  débauche,  et  pé- 
rit souvent  par  l'indigence. 

Chapitre  XVl 

De  ta  colère. 

Un  homme  suiel  h  la  colère  devient  comme 
insensé,  incapable  d'écouter  aucun  conseil, 
•capable  de  tout  dire,  et  de  tout  faire  dans  le 
moment  de  sa  fureur,  il  se  prépare  bien  des 
occasions  de  repentir.  11  fait  naître  et  en- 
trelient la  discorde  et  les  inimitiés.  «  Un 
chrétien,  dit  saint  Augustin,  doit  observer 
la  modération  dans  la  colère  |K)ur  ne  pas  pé- 
rher.  »  C'est  contre  soi  qu'il  doit  se  lâcher. 
Qu'esl-ce  en  elfet  qu'un  homme  pénilent? 
*C*cst  un  homme  <|ui  entre  dans  une  sainte 


colère  contre  lui-même  pour  venger  sur  soa 
corps  les  oéchés  qu'il  fait  commettre  à  son  Aine. 

Chapitre  XVL 
De  la  paresse. 

Le  prédicateur  nommera  la  paresse,  la 
mère  de  tous  les  vices,  la  source  de  la  mol- 
I esse  et  de  la  corru ption  des  mœurs.  L'homaie 
est  né  pour  le  travail,  et  pour  l'action  ;  ce- 
lui qui  s'y  refuse,  n'en  mérite  pas  le  doid. 
L'olsivete  est  dangereuse,  elle  donne  au  dé- 
mon l'occasion  de  nous  tenter  et  de  nous 
fierdre;  il  faut  lire  les  auteurs  ascétiques  M 
moraux  sur  CAis  ditTérents  péchés.  Ils  vous 
fourniront  des  motifs  et  des  preures  pourks 
connaître. 

Chapitre  XVII. 
Des  péehét  des  autres  auxquels  on  porf tr^. 

Les  péchés  que  les  autres  commeUent, 
nuisent  également  à  nous-mêmes  quand 
nous  y  participons,  et  il  faut  les  éviter.  On 
se  rend  coupable  des  fautes  du  prochaio» 
quand  par  son  conseil,  son  commandiimeot, 
son  consentement,  sa  complaisance,  les 
louanges,  la  flatterie,  par  son  silence,  ou  par 
la  défense  que  l'on  prend  d'une  chose  maih 
vaise,  on  excite,  on  porte,  on  permet  aux 
autres  de  commettre  le  mal  :  on  pèche  pir 
conseil,  quand  on  conseille  ou  qu'on  aide 
quelqu'un  à  faire  une  action  défendoa» 
comme  Achitophel,  qui  fût  l'auteur  de  la  ré- 
volte d'Absalon  contre  son  père;  q[uaod  od 
exhorte  quelqu'un  à  un  combat  singulier, 
quand  on  excite  à  ventjer  les  iniures  au  mé- 
pris de  la  religion  qui  nous  dit  que  rien 
n'est  plus  grand  que  de  se  vaincre  soi-même; 
quand  on  engage  les  autres  dans  les  sentiers 
funestes  de  la  volupté.  David^  ce  prince  se- 
lon le  cœur  de  Dieu,  se  rendit  coupal^e  de 
l'homicide  d'Urîe,  i>our  jouir  de  son  épouse. 
Pilate  devint  criminel  en  consentant  à  la 
mort  du  Sauveur. Combien  de  personnes  qui, 
parce  qu'elles  s'abstiennent  du  crime*  oe 
croient  pas  pécher  en  consentant  aux  ac- 
tions mauvaises  du  prochain?  Us  s'aveu- 
glent et  se  trompent  ces  hommes  imprudents 
qui  disent  avec  une  sécurité  présomptueuse  : 
Cette  affaire  ne  mHntéresse  en  rien  :  que  celui 
qui  s'y  engage  y  prenne  garde.  Le  prédica  - 
teur  prouvera  que  celui  qui  n'empèclie  pas  le 
raalquandil  ledoit,ouqu  il  le  peut, s'en  rend 
coupable.  La  femme  de  iob  ne  pécha-t-elle 
pas  quand  elle  lui  conseilla  de  maudire  le 
Seigneur  qui  le  visitait?  Les  railleries  cri- 
minelles de  cette  femme  insensée  devraient 
instruire  les  esprits  libertins  et  railleurs,  qui 
doivent  craindre  les  châtiments  dont  Dieu 
punit  ceux  qui  se  moquaient  du  prophète 
Elisée.  La  flatterie,  qui  est  comme  un  doux 
poison  qui  corromjpt  l'Âme,  (ail  commettra 
bien  des  péchés.  L'homme  aime  à  Àtre  flatté; 
l'éloge  de  son  mérite  excite  son  amour-pro- 
pre ,  il  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  oesa- 
vouer  les  louanges  dont  il  se  reconnaît  indi- 
gne. C'est  dans  Tes  villes,  dans  les  palais  des 
grands,  dans  les  assemblées  publiques,  que 
ce  vice  domine  avec  empire  ;  et  plût  i  Dieu 
qu'en  ne  vit  pas  la  flatterie  répandre  jusque 


le  sanctuaire  uneqcens  profane  tqu*on 
;endtt  pas  les  ministres  adulateurs,  pro- 
*  leut  bouche  consacrée  à  ]a  vérité,  par 
luaoges  artificieuses  et  intéressées  ou  ils 
eut  aux  évèques  dans  le  public!  No 
lient-ils  pas  supprimer  ces  éloges  i  nu- 
leur  parler  avec  une  liberté  prudente 
spectueuse,  plutôt  que  do  corrompre  la 
te  de  leur  zèle  par  ces  compliments 
)  et  fastueux  ?  Le  silence  nous  rend  cri- 
ils,  si  nous  nous  taisons  quand  nous 
Ds  reprendre,  avertir  ou  corriger  :  Criez^ 
i  le  Seigneur  au  prophète,  faites  enten- 
ùire  voix  à  mon  peuple^  découvrez-lui  ses 
Hés,  Ce  passage  regarde  peut-être  ceux 
irèchent  dans  les  synodes;  {mais  il  faut 
tiquer  aux  fidèles  ;  leur  apprendre  à 
dociles  aux  avis  de  leurs  pasteurs,  à  ai- 
œux  qui  les  corrigent,  qui  les  avertis- 
de  leurs  défauts.  En  rapportant  ces  pa- 
du  prophète,  le  prédicateur  leur  fera 
altre  qu*i]s  sont  obligés  de  déclarer 
qu'ils  savent  être  infectés  de  la  conta- 
de  rbérésie,  ou  fomenter  des  commer- 
l'iniquités,  parce  qu'ils  seraient  coupa- 
s*ils  les  dissimulaient.  Les  supérieurs 
élastiques,  les  magistrats  qui  se  lais- 
entraîner  par  le  torrent  de  la  coutume, 
olèrent  les  désordres  qu'ils  peuvent  ré- 
er,  deviennent  criminels  par  cette  lAcho 
Igence.  Les  parents  et  les  mattres  trop 
Haisants  se  rendent  aussi  criminels*  Il 
les  avertir  de  corriger  leurs  enfants, 
veulent  éviter  le  châtiment  d'Héli.  Nous 
ons  au  nombre  des  pères,  les  précep- 
I  ;  ils  doivent  en  avoir  l'amour  et  la  ten- 
te pour  leurs  disciples  :  ils  leur  don- 
,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  naissance 
ïur  enseignant  les  belles-lettres.  On  pai^ 
B  encore  aux  péchés  des  autres  en  se 
tant  h  eux  dans  Faction;  ainsi  péchji 
>n,  frère  de  Moïse,  quand  il  permit  aux 
ilites  de  fabriquer  lo  veau  d'or;  ainsi 
ent  ces  esprits  inquiets  et  turbulents 
excitent  les  révoltes  et  les  séditions. 
ndre  des  causes  injustes  par  amitié  ou 
Rtérét,  c'est  participer  à  l'iniquité,  c'est 
ir  la  vérité. 

Chaphue  XYIIL 
péchéi  contre  le  Saint-Esprit j  et  de  ceux 
qui  crient  vengeance  au  cieL 

isespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
»at(re  la  vérité  qu'on  connaît,  ôtre  en- 
X  du  salut  du  prochain,  mourir  dans 
)énitence,  ce  sont  Ih  les  péchés  contre 
ftiiit-Ësprit,  et  principalement  la  mort 
le  péclié,  dont  on  n'obtient  lo  pardon 
aos  ce  monde,  ni  dans  l'autre.  Le  pré- 
;eur  en  découvrira  Ténormité  :  il  par- 
de  ces  crimes  qui  demandent  vengeance 
tel»  comme  l'homicide,  les  péchés  con- 
lature,  l'oppression  de  la  veuve  et  de 
»helin,  l'injuste  détention  du  salaire  de 
'rier.  Il  usera, de  prudence  en  traitant 
pureté;  nous  lui  prescrirons  les  règles 
atte  bienséance  chrétienne  en  parlant  de 
cation.  Il  engagera  ses  auditeurs  à  évt- 
3s  péchés  les  plus  légers,  autant  que  la 
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faiblesse  humaine  le  permet,  parce  q'u'ils 
conduisent  souvent  à  des  chutes  mortelles; 
il  les  éloignera  du  commerce  des  méchants, 
parce  qu'il  e$t  difficile,  selon  l'expression  du 
Sage,  de  toucher  la  poix  sans  en  avoir  les 
mains  souillées.  Il  exhortera  h  fuir  la  curio- 
sité, la  sœur  de  Timpudence  et  la  mère  de  la 
vanité,  à  éviter  les  spectacles,  les  repas  mon- 
dains et  profanes  ;  on  en  sort  souvent  moins 
innocent,  moins  tranquille  qu'on  y  est  entré. 
11  montrera  qu'on  ne  doit  parler  avantageu- 
sement de  soi-même,  que  quand  la  néces- 
sité y  oblige,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  qui 
disait  aux  Corinthiens,  au  sujet  des  séduc- 
teurs transformés  en  ap6tres  :  Sont-ils  les 
ministres  de  Jésus-Christ?  Quand  je  devrais 
passer  pour  imprudeniff  ose  dire  gueje  le  suis 
encore  pins  qu  eux, 

Chaphub  XIX. 
Des  actions  du  chrétien. 

Pratiquer  le  bien,  éviter  le  péché,  voilà 
toute  l'obligation  du  chrétien.  Le  prédica- 
teur, en  exhortant  les  fidèles  à  observer  la 
loi,  expliquera  l'étymologie  de  ce  nom  qui 
vient,  ou  du  verbe  choisir,  parce  que  par  la 
loi.  l'homme  choisit  et  discerne  ce  qu'il  doit 
faire  ^ou  du  verbe  lier,  parce  que  la  loi  est 


comofe  un  frein  qui  nous  relient  et  qui  ré- 
prime l'impétuosité  de  nos  passions.  Il  dis- 
tinguera avec  les  scbolastiques,  les  lois  éter- 
nelles», divines  et  humaines.  La  loi  éter- 
nelle est  la  souveraine  raison  selon  laquelle 
Dieu  gouverne  toutes  les  crt^atures,  et  à  la- 
quelle tous  les  hommes  doivent  être  soumis 
comme  à  une  loi  immuable  ;  nous  en  con- 
naissons les  effets  par  la  lumière  de  l'esprit 
Il  divisera  la  loi  divine  en  naturelle  et  po- 
sitive. La  loi  naturelle  est  celle  qui,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  écrite,  est  née  avec  nous; 
Dieu  Ta  inspirée  à  tous  lés  hommes  en  l'im- 
primant en  Vâme  de  chacun  d'eux;  il  la  leur 
fait  connaître  par  un  écoulement  de  la  pre- 
mière source  de  toute  vérité,  qui  est  lui- 
même  ;  elle  est  la  rectitude  de  l'esprit,  la 
première  règle  de  toutes  nos  actions  :  c'est 
le  témoignage  de  la  conscience  qui  nous  fait 
discerner  le  bien  du  mal.  Personne  ne  peut 
être  dispensé  de  lui  obéir,  |)ar  quelque  au- 
torité, ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Ne  faisons  pas  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  nous  fasse.  Agissons  avec 
les  autres  comme  nous  souhaitons  qu'on  agisse 
avec  nous.  C'est  là  le  premier  principe  de 
toute  justice  que  la  nature  tf  gravé  dans  nos 
c-QBurs.  Que  l'homme  est  aveugle,  quand  la 
passion  obscurcit  en  lui  celte  lumière  natu- 
relle, quand  il  traite,  par  un  caractère  dur  et 
orgueilleux, ses  semblables  avec  inhumanité  l 
Le  prédicateur  divisera  la  loi  positive-, 
en  loi  ancienne  et  nouvelle.  La  loi  positive 
ancienne,  est  celle  que  Dieu  donna  à  Moïse» 
pour  régler  les  préceptes  cérémotiiaux;  elle 
ne  regardait  que  les  Juifs,  elle  était  lombre 
de  la  vérité;  portée  contre  les  transgres- 
seurs,  elle  faisait  connaître  le  péché;  se» 
sacrements  signitiaient  la  çrâce  qu'ils  ne 
conféraient  pas.  La  loi  positive  nouvelle  est 
colle  que  Jésus-Christ  noua  a  doiiuée  luw 
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luème,  qui  oblige  tous  les  chrétiens  à  se 
proposer  pour  objet  dans  leurs  actions,  le 
ciel  qui  leur  est  destiné.  Cette  loi  de  vérité, 
nous  donne  la  grâce  dans  les  sacrements, 
nous  justifie,  nous  montre  le  mai,  en  four- 
nit le  remède  et  les  moyens  de  l'éviter.  L*E- 
vangile  est  le  fondement  de  la  foi,  la  parole 
de  la  vérité,  la  science  du  salut,  une  lettre 
divine,  le  testament  de  notre  père  que  nous 
devons  toujours  avoir  entre  Tes  mains.  Les 
sacrements  guérissent  les  maladies  de  TArae  : 
ce  sont  autant  do  canaux  par  lesquels  le 
Sauveur  fait  couler  ses  grâces  sur  nous,  et 
nous  applique  le  mérite  de  sa  mort.  Que  ce- 
lui qui  les  reçoit  doit  être  pur!  G*est  par  ces 
signes  visibles  de  la  grâce  invisible,  que 
nous  sommes  sanctifiés  et  unis  à  Jésus- 
Christ  comme  des  membres  à  leur  chef. 

Dans  Tordre  de  la  nature,  Thomme  oalt, 
croît,  se  nourrit,  recouvre  sa  santé  par  les 
remèdes,  et  trouve  des  moyens  de  réparer 
ses  forces  qui  s'aifaiblissent;  de  même  dans 
Tordre  de  la  grâce,  il  renaît  par  le  baptême; 
la  confirmation  lui  donne  un  accroissement 
spirituel  ;  l'eucharistie  est  pour  son  âme  une 
excellente  nourriture  :  la  pénitence  en  gué- 
rit les  maladies  ;  Textrême-onction  soutient 
sa  faiblesse,  fortifie  le  corps  et  Tâme,  et 
achève  de  le  purifier  pour  le. rendre  digue 
d'entrer  dans  le  ciel.  Jésus-Christ,  Tauteur 
du  mariage.  Ta  institué  pour  sanctifier  et 
tempérer  l'ardeur  de  la  concupiscence,  aug- 
menter le  nombre  des  fidèles  ;  mais  le  sacre- 
ment de  Tordre,  donne  seul  le  pouvoir  d'ad- 
ministrer aux  peuples  les  autres  sacrements. 
Kien  n*est  plus  utile  que  la  connaissance 
des  efi'ets  qu'ils  produisent,  et  de  la  fin  pour 
laquelle  ils  sont  établis  :  on  ne  saurait 
trop  en  instruire  les  fidèles,  pour  qu'ils  les 
reçoivent  avec  le  res|)ect  qu'ils  exigent. 
C'est    dans    Teiicharistie   particulièrement, 

3ue  Dieu  décx)uvre  les  ricnesses  immenses 
e  sa  miséricorde.  C'est  là  le  ^age  le  plus 
précieux  de  son  amour.  Quel  sujet  pour  nous 
de  nous  humilier  devant  sa  puissance,  quand, 
par  des  signes  extérieurs,  il  nous  coraoïe  de 
tant  de  grâces  I  Que  de  motifs  qui  doivent 
exciter  notre  reconnaissance  en  usant  de  ces 
moyens  efQcaces  de  salut,  dont  il  a  fait  T£- 
glise  dépositaire!  Trois  de  ces  sacrements, 
le  baptême,  la  confirmation  et  Tordre,  impri- 
ment dans  l'âme  un  ^^raclère  ineffaçable  : 
c'est  un  sacrilège  de  les  réitérer  et  de  les 
recevoir  plus  d'une  fois. 

Faibles  et  inconstants,  nous  commettons 
chaque  gourde  nouvelles  fautes;  notre  âme 
s'affaiblit  par  des  chutes  continuelles.  La 
miséricorde  du  Sauveur  pourvoit  h  nos 
maux  :  il  nous  permet  et  nous  ordonne, 
dans  TEcriture  sainte,  Tusaçe  fréquent  de  la 
pénitence  et  de  l'eucharistie.  Un  chrétien 
qui  connaît  sa  faiblesse  et  la  fureur  des  en- 
nemis qui  ne  respirent  que  sa  perte,  ne  né- 
gligera jamais,  dans  la  maladie,  de  recevoir 
Textrôme-onclion.  Ce  sacrement  lui  rendra 
la  santé  du  corps,  si  Dieu  le  juge  expédient 
pour  son  salut  :  il  lui  servira  de  bouclier 
pour  repousser  les  traits  enflammés  de  l'en- 
Demi,  qui  redouble  ses  artiûcw  dans  ce  der- 


nier moment  qui  décide  de  notre  éternilé. 
Quelle    indifférence   criminelle    d'atteodra 

3u'un  malade  ait  perdu  Tusage  des  sens  «| 
e  la  raison  pour  lui  conférer  ce  remède, 
({ui  lui  devient  peut-être  alors  inutile  1  Lt 
juste  n'attend  pas  à  l'extrémité  pour  le  re- 
cevoir; plein  d  amour  pour  son  Dieu,  il  m 
prépare  avec  joie  à  ce  voyage  qui  dcràl  fi- 
nir h  lui  pour  toijyours. 

Quand  le  prédicateur  parlera  da  maiiaM^ 
il  expliquera  le  sens  de  ces  |)aroles  de  iV 
nôtre  :  //  vaut  mieux  $e  marierjpêe  bréitt. 
Nous  ne  méprisons  pas  dans  l'Eglise  cea 
qui,  Dour  amortir  le  feu  de  la  concuptsceoeit 
en  régler  les  désirs,  passent  à  des  secondii 
et  des  troisièmes  noces.  On  ne  saurait  trop 
blâmer,  au  contraire ,  ceux  qui  troublent  n 
conscience  des  personnes  qui  usent  Mgilî- 
meinent  de  ce  remède  que  le  souTeraia  Mé- 
decin a  établi.  Le  zèle  indiscret  de  ces  nû- 
iiistres  scandalise  avec  raison  les  bommei 
justes  et  prudents.  Nous  louons  «  avec  VA~ 
pôtre,  ceux  qui  se  contentent  d'un  premier 
engagement,  s'ils  restent  dans  une  cbaitt 
viduité ,  s'ils  servent  Dieu ,  s*ils  bononat 
ses  ministres.  Un  prédicateur  peut  traitât 
ces  points  de  doctrine  selon  les  temps,  lu 
lieux  et  les  personnes  qu'il  doit  iostmin : 
il  se  servira  utilement ,  en  traitant  les  »- 
crements ,  leurs  effets ,  les  cérémonies^  k$ 
obligations  de  ceux  oui  en  approchent ,  dei 
explications  qu'en  a  faites  le  Catéchiniieda 
concile  de  Trente.  Les  théologiens  soolasti<- 
ques  lui  offriront  les  sentiments  des  Pènt 
sur  ces  matières.  Qu'il  n'oublie  pas  surtout 
la  justice  de  Dieu  en  relevant  sa  mis^^ 
corde  :  s^il  parle  de  la  foi ,  qu'il  démoïKn 
que  la  charité  doit  être  le  principe  de  nos 
actions.  11  apprendra  à  l'homme  à  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme;  ï 
s'aimer  soi-même  selon  son  Dieu  et  le  pre- 
chain  pour  Dieu;  è  observer  le  Décalogue 
comme  l'abrégé  du  christianisme. 

La  loi  positive  humaine  est  ou  ecdésias» 
tique  ou  séculière ,  portée  par  TBglise  ou 
par  les  princes.  Le  prédicateur  prouvera 
l'autorité  du  pape ,  le  successeur  de  saiol 
Pierre  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  il  re- 
commandera l'obéissance  aux  canons ,  aui 
règlements  de  la  discipline  prononcés  par 
les  conciles ,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur  la 
loi  divine;  il  exhortera  les  sujets  à  obéir  aux 
lois  de  leurs  princes  quand  elles  sont  eoo- 
formcs  à  la  loi  de  Dieu,  comme  h  la  pratique 
des  vertus  dont  nous  allons  paiier  dans  la 
chapitre  suivant. 

Chapitre  XX. 

Du  genre  démonstratif  et  des  vertus  cM- 
tiennes. 

Le  genre  démonstratif  &il  connaître  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  du  siM 
que  Ton  traite,  pour  le  louer  ou  pour  le  bll- 
mer.  Les  saints  Pères  l'ont  souvent  em^jé. 
ou  pour  célébrer  la  vertu  des  justes ,  pu- 
blier la  grandeur  de  Dieu,  porter  les  pea- 
ples  à  imiter  les  bienheure&x  qu'ils  hono- 
rent ,  ou  pour  détester  la  mémoire  de  cet 
hommes  impies  les  ministres  du  démon,  «1 


MTiiT  Dieu  d'avoir  ihMivrc  rEi;lise  de 

tvpannie.  OVst  Tusane  qu'en  lit  saint 
joire  de  Nnziouze  contre  Julien.  Comme 
I  action  qui  a  pour  principe  )n  gloire  de 
Hgion  et  ï'nniourde  la  }iiét*tm<îritf>  seule 
éloges  ,  il  faut  délîjîir  re  qup  nous  en- 
ons  par  la  religion  et  par  la  pi<;té,  pour 
endre  h  en  tirer  des  nioyens  et  le  lou- 
ent des  louanges  que  nous  voudrons  nt- 
ler  à  quelqu*un.  Le  nom  de  n^ligion 
l  du  verbe  a>r,  [mrcn  qu'ellf^  nous  atln- 
par  Jésus-CUri'it  eonime  par  un  lien  in- 
llul)le  K  Dieu  le  Père.  La  religion  est  le 
I  légitime  que  nous  lui  rendons  par  la 

Tespérance  et  la  charité;  c'est  riniila- 
lie  Jésus-Christ ,  la  justice  parfaite  et  la 
i  certaine  de  notre  amour.  La  piété  est 
Dmage  et  l'honneur  que  nous  rendons  h 
I  et  à  ceux  h  qui  il  comnaunique  sa  puis- 
e,  les  prêtres,  les  rois,  nos  parents,  nos 
^s.  Nous  ne  traitons  ici  que  légèrement 
bu  en  scolastiques  les  vertus  chri'lien- 
iLa  foi  est  un  consentemenL  ferme  et  in- 
Ible  que  nous  donnons  aux  vérités  ipie 
i  nous  a  révélées  et  que  l'Kglîse  nous 
tose.  Celte  vertu  est  le  fnndcment  de  la 
jion,  elle  ouvre  le  ciel  aux  vrais  fidèles, 
pérance  est  la  ferme  cotiliaiice  avec  In- 
le  nous  espérons  oLilenir  la  vie  éler- 
let  les  moyens  pour  y  arriver.  Ellesou- 
\  le  juste  dans  l'exercice  laborieux  d'une 
chrétienne;  elle  est  son  conseil  M  son 
ii  dans  l'adversité.  Ln  charité  est  Ja  lin 
ous  les  préceptes  qu'elle  renfiM-me  ,  Ja 
le  des  vertus,  l'âme  du  christiimisnie  : 
produit  en  nous  la  patience  et  Thuini- 
elle  nous  ensiigne  la  pratique  de  toutes 
vertus.  Par  cHe  Dieu  est  descendu  du 
«u  milieu  *le  nous,  par  elle  nous  mon- 
ta lui  :  sans  elU'  nos  vertus  et  nos  ac- 
I  sont  vaines  et  infructueuses.  On  pos- 
f  tous  les  biuns  quand  cm  la  possède.  Un 
me  qui  a  la  charité  dans  le  cœur  est  ri- 
dans  le  sein  do  l'indigence,  parce  qu'il 
eure  en  Dieu  et  que  Dieu  deuieure  en 
La  prière  nourrit  la  foi  et  l'espérance. 
accompagne  la  diarilé;  c'est  une  éleva- 

do  notre  âme  vers  Dieu;  par  elle  nous 
lentretenons  avec  lui,  nous  nous  ouvrons 
toi,  nous  trouvons  des  armes  pour  com- 
te nos  ennemis,  vaincre  les  tentations  et 
Doyens  de  persévérer  dans  la  justice.  La 
rtion  est  une  volonté  prompte  et  ardenle 
\  le  service  de  Dieu.  F.lle  est  la  tille  de 
plJgion ,  elle  pruiluil  l'exercice  des  ac- 
I  chrétiennes  et  nous  fait  faire  au  Sei- 
Ir  un  sacrilice  de  notre  volonté.  La  pru- 
)e  nous  ap[»rend  h  discerner  les  choses 

nous  devons  fuir  ou  rechercher;  elle 
>selou  saint  Grégoire,  la  mère  de  l'in- 
fie,  elle  donne   des  avis  salutaires  h 

0  qui  la  consulte.  Connat»ez-roM«  tou5- 
\$:  observez  un  juste  milieu  dans  vos  ac- 
f  ;  aimez  la  médiocrité  qui  produit  ta  paix 
t»prit  et  du  cœur.  Voilà  les  ma\nQos 
Ile  nous  prescrit.  La  justice  est  une  vo- 

1  constante  et  perpétuelle  de  rendre  h 
on  ce  qui  lui  est  dû,  ladoratiou  è  Dieu, 
lueur  aux  saints,  le  respect  aux  prêtres, 


l'obéissance  aux  princes,  à  nos  supérieurs, 
h  ni»s  parents,  et  h  tous  les  hommes  la  cha- 
rité. «Cette  vertu,  dit  saint  Amhroise.  cher- 
che moins  ses  intérêts  que  ceux  des  autres.  ■ 
Kllc  renferme  la  libéralité  et  j'aunirtne  [lar 
laquelle  nous  préions  h  Dieu  et  nous  rache- 
tons nos  péchés.  La  force  est  une  fermclô 
de  l'Aine  da»is  les  dilférents  accidents  do  la 
vie.  Une  Ame  forte  ne  craint  rien  que  ce  fuii 
yvui  la  déshonorer;  constante  et  inébranla- 
ble dans  Tadversilé  »  modeste  dans  la  [iros- 
périté,  elle  méprise  et  affronte  la  mort 
mémo.  La  force  anime  et  soutient  la  volonté, 
défend  la  vertu  contre  les  ennemis  ,  triom- 
phe des  vices  ,  évite  ou  s'expose  avec  [«ru- 
dence  aux  dangers  qui  se  présentent.  On 
vit  paraître  avec  éclat  celle  vertu  dans  les 
martyrs;  elle  les  a  rendus  invincibles  dans 
les  tourments,  et,  en  lerniinant  leur  vie,  elle 
les  a  mis  dans  Theureuse  impuissance  de  no 
pouvoir  plus  pécher;  h  leur  exemple  elle 
nous  apprend  h  snuïfrir  avec  amour  pour  as- 
surer ntUre  salut.  La  tempérance  est  l'em- 
pire de  la  raison  qui  modère  et  réprime  les 
o^ipétits  déréglés  de  l'Ame,  qui  règle  lea 
mouvements  de  la  cupidité;  c'est  un  amour 
chaste  qui  nous  conserve  purs  aux  yeux  d<» 
Dieu.  Le  jet>ne  soutient  la  tempérance,  il 
soumet  le  corps  h  l'esffrit  ,  il  pnicure  la  paix 
de  l'âme  en  amortissant  le  fi>u  des  passions  : 
c'est  le  bouelier  dont  se  couvrent  les  hom- 
mes forts,  il  insniro  du  courage  dans  la 
Kuerre»  comme  il  lait  jouir  des  doueeurs  de 
la  paix.  Les  saints  Pères  regardent  la  pu- 
deur, la  chasteté ,  la  virginité  comme  les 
hlles  de  la  tempérance.  «  La  pudeur,  dit 
Tertullien,  donne  de  l'éclat  à  l'intégrité  des 
miHurs,  riîlève  la  beauté  du  corps,  conservo 
la  pureté  du  sang  qu'on  nous  transmet,  as- 
sure la  lidéiité  des  alliances  et  est  le  prin- 
cijHMle  la  cfiasieté.  »  Ln  chasteté  elle-même 
défend  ta  piété  du  chrétien  contre  la  séduc- 
tion du  monde;  elledéïiote  la  candeur  d'es- 
prit et  la  bouté  du  ciBur.  a  La  virginité, pour 
parler  avec  saint  Cyprien,  est  l'iionneur  de 
rKglise,  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce,  l'orne- 
ment de  la  nature,  un  ouvrage  parfait  et  iri- 
citrruptible,  Tiniage  de  Dieu  qui  répond  h.  la 
sainteté  de  Notre-Seigneur;  eue  forme  enfii 
dans  les  vierges  la  nlus  illustre  portion  du 
troupeau  de  Jésus-CIirisL  » 

La  persévérance  est  comme  la  perfection 
de  toutes  les  vertus,  elle  seule  en  lixe  le 
mérite  et  les  couronnes.  La  constamre,  la  pa- 
tience, la  paix  intérieure  lui  sont  unies.  La 
base  et  le  londomenl  do  l'édifice  spirituel  de 
toutes  les  vertus,  c'est  l'humilito  :  elle  les 
rend  utiles  et  propres  h  nous  mériter  le  ciel; 
elle  nous  fait  reconnaître  notre  bassesse  de- 
vant la  majesté  suprême  ,  nous  inspire  le 
mépris  de  nous-mêmes  et  des  cfioses  ciéées; 
elle  nous  apprend  à  nous  estimer  moins  que 
les  autres,  h  fuir  la  gloire  humaine;  elle 
nous  fait  aimer  la  sagesse»  oublier  les  inju- 
res, mépriser  le  faste  et  la  vanité.  L'hoiitme 
qui  est  tnnnb'e  mérite  seul  le  nom  de  sage. 
(Juelles  actions  plus  dignes  de  nos  éloges 
que  celles  t{ui  ont  ces  ditrérentes  vertus  pour 
objet  I  Plus  elles  nous  rendent  semblables  à 
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Dieu  cl  nous  unissent  à  lui  comme  la  misé- 
ricorde et  la  charité,  plus  elles  nmnlifient  sa 
gloire  comme  le  martyre ,  plus  elles  méri- 
tent notre  amour  et  nos  respects. 

Chapitre  XXI. 
Le  prédicateur  doit  louer  le$  vivants  rare- 
'    ment   et    avec  prudence.    Quelles  sont   les 

sources  (Toà  il  doit  tirer  Us  arguments  du 

genre  démonstratif. 

On  prédicateur  doit  louer  rarement  les 
personnes  vivantes.  Nous  ignorons  souvent 
si  les  hommes  sont  dignes  de  louanges,  s'ils 
soûl  agréables  aux  yeux  de  Dieu.  Combattus 
de  puissants  ennemis,  en  butte  à  la  révolte 
de  nos  passions,  le  succès  de  noire  combat 
est  totyours  incertain.  Les  louanges  corrom- 
pent le  cœur,  excitent  Tamour-propre,  et  dé- 
notent souvent  le  caractère  d'un  flatteur  dans 
celui  qui  les  dispense  trop  librement. 

Dans  les  oraisons  funèbres   nous  avons 

SOiir  modèles  Platon,  Périclès,  Isocrate  et  le 
lémosthôncs  chrétien,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  dans  les  oraisons  de  saint  Athanaso, 
de  saint  Basile ,  etc.  On  fait  le  panégyrique 
ou  l'oraison  funèbre  d'une  personne  en  la 
considérant  dans  trois  temps  différents  de  la 
vie  :  celui  qui  a  précédé  la  naissance,  le 
temps  do  sa  vie  et  celui  qui  a  suivi  sa  mort; 
dans  le  premier  on  tire  des  motifs  d*éloges 
de  sa  patrie,  de  ses. parents,  de  ses  aïeux;  on 
traite  de  sa  noblesse  ,  de  ses  qualités  per- 
sonnelles ,  ou ,  si  un  homme  est  peu  connu 
parces  endroits,on  en  relève  avec  art  l'obscu- 
rité. On  rapporte  les  oracles,  les  prophéties 
qui  t'ont  annoncé  comme  Isaac,  Jacob  et 
saint  Jeau-Dnptiste,  et  i-lusieurs  autres  que 
Dieu  a  accordés  aux  prières  de  leurs  parents, 
et  dont  la  naissance  a  été  précédée  par  ûes 
prodiges.  Saint  Grégoire  loue  élégamment 
saint  Basile  à  cause  de  sa  patrie.  cSije 
croyais  ,  dit-il ,  qu'il  fût  touché  de  sa  no- 
blesse et  de  la  splendeur  de  son  nom ,  je  fe- 
rais un  long  catalogue  des  héros  de  sa  race, 
et  je  trouverais  mille  faits  glorieux  dans 
l'histoire  do  ses  ancêtres  qui  ne  le  céde- 
raient en  rien  h  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  l'histoire.  Le  Pont  me  fournirait  beau- 
coup d*actions  mémorables  que  ses  ancêtres 
du  côté  paternel  ont  faites ,  et  qui  efface- 
raient ce  qu'on  lit  de  plus  merveilleux  dans 
les  poètes.  La  Çappadoce,  à  qui  je  dois  la 
naissance,  et  uui  produit  des  hommes  si  il- 
lustres, nous  donnerait  des  exemples  de  ce 
que  nous  chercherions ,  de  sorte  qu'il  est 
également  recommandable  par  ses  parents  et 
par  sa  patrie.  » 

Quand  on  considère  le  temps  de  la  vie,  on 
loue  un  homme  à  cause  de  ses  vertus,  de  sa 
science ,  des  charges  publiques  ou  particu- 
lières qu'il  a  remplies,  ses  liaisons,  ses  ami- 
ti(^s ,  et  surtout  les  dernières  actions  de  sa 
vie  et  les  sentiments  qu'il  a  fait  paraître  h  la 
mort.  Il  faut  se  servir  de  ce  qui  a  quelque 
rapport  avec  les  actions  ou  avec  la  personne 
qu'on  loue.  Le  prédicateur  fera  voir  que  ses 
actions  ont  répondu  k  la  gloire  de  sa  patrie, 
h  la  réputation  de  ses  ancêtres,  h  la  sagesse 
de  son  éducation;  qu'il  a  donné  des  oxem-- 


pies  de  v»'rlus ,  qu'il  n'a  jamais  cherché  si 
gloire ,  mais  celle  du  Dieu  qu*il  servait ,  H 
que  i)ar  son  zèle  il  a  édifié  l'Eglise  et  dimi- 
nué l'empire  du  démon.  11  montrera  ce  qui 
a  paru  eu  lui  d'extraordinaire  et  de  $u|»é- 
rieur  à  la  condition  humaine;  en  quoi  lia 
surpassé  l'idée  avantageuse  qu'on  avait  cno- 
eue  de  sa  vertu;  ce  qu'on  doit  attribuera 
fut  seul  ou  les  actions  où  il  a  eu  quelque 
part.  C'est  par  là  que  le  Sauveur  mérite  nos 
respects  :  à  lui  seul  convient  le  nom  de 
Jésus,  ce  nom  divin  devant  lequel  le  ciel,  la 
terre  et  les  enfers  fléchissent  le  genou.  Lu 
seul  est  né  d'une  vierge ,  est  ressuscité  par 
sa  puissance  pour  ne  jamais  mourir.  Quella 
v.-iste  matière  ne  {>resente  pas  l'éloge  de 
Marie  I  Mère  d'un  Dieu,  vierge  avant  et  après 
son  enfantement,  elle  l'a  conçu  sans  perdre 
sa  virginité.  Pleine  de  grâces,  mère  demi* 
séricorde,  reine  du  ciel  et  des  anges,  elle  est 
notre  avocate  et  notre  refuge.  S'il  faut  louer 
saint  Jeau  TËvangeliste  ,  il  est  le  seul  que 
Jésus-Christ  a  honoré  du  nom  de  bint- 
aimé ,  qu'il  a  fait  reposer  sur  soa  sein  et  k 
qui  il  a  conGé  le  soin  de  sa  mère. 

On  ne  i)eut  pas  dire  d'un  homme  que  loi 
seul  a  pratiqué  telle  vertu,  puisque  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme,  nous  a  donné  eost 
personne  des  exemples  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Peu  de  justes  ont  eu  la  eharité 
de  saint  Etienne,  qui  a  prié  pour  ses  boor- 
reautT  Peu  ont  abandonné  la  couronne  pow 
se  retirer  dans  la  solitude  ou  abdiqué  k 
papauté  comme  saint  Pierre  Célestin.  Une 
numililé  si  rare  est  bien  digne  de  nos  élo- 
ges. Qu'ils  sont  aveugles,  ces  mondains  am- 
bitieux qui  la  mé[)risent,  et  qui  recherchent 
avec  tant  d'ardeur  ce  vain  fantôme  des  gran- 
deurs humaines,  que  l'amour  de  son  saint, 
et  le  désir  de  la  gloire  éternelle  lui  ootftil 
mépriser  1 11  savait,  ce  pieux  solitaire,  qu'il 
est  plus  sôr  d'obéir  que  de  commander,  et 
la  fuite  des  honneurs  du  monde  l'a  ocHMÏail 
à  la  félicité  des  saints. 

On  rapporte  en  troisième  lieu  dans  Ici 
éloges  les  honneurs  qui  ont  été  rendus  après 
la  mort  de  celui  qu'on  loue,  les  pleurs,  lei 
regrets  qu'on  a  fait  paraître.  C'est  ce  qoe 
fait  avec  art  saint  Grégoire  de  Naiiantedus 
Toraison  de  saint  Basile.  «  On  portait,  dil-il, 
son  corps  au  tombeau  :  de  saints  personnmi 
lui  rendaient  ce  dernier  devoir.  Tous  di- 
saient des  efforts  pour  approcher  le  cercoeili 
pour  toucher  son  corps  ou  ses  habits  ;  or 
que  pouvait-on  trouver  de  plus  saint-ou  de 
plus  pur?  Ceux  qui  ne  [louvaieat  en  appro- 
cher souhaitaient  au  moins  de  le  voir,  espé- 
rant que  celte  vue  leur  serait  utile.  Lcf 
places  publiques,  les  portiques  étaient  rea- 
plis.  Plusieurs  milliers  de  personnes  qu'on 
n'avait  jamais  vues  jusqu'alors  sepoussuent 
et  se  firessaient  en  fonle.  Leui%  cris  enpè- 
chaieni  d'entendre  la  psalmodie.  La  don- 
leur  était  si  vive  qu'on  ne  pouvait  la  «if- 
porter  avec  patience,  il  y  avait  une  espèce 
de  combat  entre  les  chrétiens  et  les  piieos, 
les  Juifs  et  les  étrangers  à  qui  pleureraieol 
le  plus  et  marqueraient  un  rearet  plasaMT 
par  leurs  larmes.  » 


I  Pères  se  sont  encoro  servis  ilo  corn- 
ions dans  lours  fMo^os.  Lo  Tïiôine  doc- 
feoni|iaro  saini  Basilo  aux  patriarches 
|cux  Testaments,  h  saint  Jeaii-Baplisto 
Ix  apôtres.  Arislalo  conseille,  fiuanil 
b  Irouve  pas  dps  vpptns  véi'itables  ou 
Ices  réels  dans  un  siiji'tiju'on  veut  louer 
tomer  ,  do  lui  en  supposer;  mais  un 
lir  chrétien  ne  doit  jamais  empl'^yer 
rtiÛcc  pour  louer  ce  qui  n'est  pas  loua- 
àien  ne  serait  pKis  contraire  a  Tesprii 
k  religion  que  le  mensonge.  Ceïui  rpti 
lierait  sage  et  prudent  un  homme  ti- 
f;  un  fourbe  et  colère ,  un  hoinnir^  olï- 
^Bincère,  cjni  ne  sait  rien  dissimuler» 
Bérilernil  pas  le  nom  d'orateur,  mais 
I  de  ministre  du  démon  et  de  séducleui', 
(lilosoptie  croit  ipfil  importe  beaucoup 
luer  ce  ipii  paraît  mCme  peu  estimable; 
[nous,  nuus  pensons  qu'on  ne  doit  louer 
le  que  les  hommes  estiment  en  giinéral 
Flous  les  lieux,  parce  tjue  le  monde 
Hen  ne  doit  Ôtro  que  connue  une  seuh; 
idnnt  tous  les  citoyens  no  doivent  avoir 
fte  même  idée  du  bien. 

[  CUAI'ITRK   \XII. 

lomVrr  dont  un  orateur  chrétien  doit  am- 
mer  son  discours  est  différente  de  celle 
f  orateurs  profanes, 

i  prédicateur  diût  avoir  pour  tin,  dms 
Oges,  d'oxcitrr  ses  auditeurs  k  la  [»ra- 
des  vertus  qu'il  loue  dans  son  sujet, 
polifiera  la  matière  qu'd  traite  ,  non 
adonner  à  des  choses  communes  el  or- 
Ires  un  mérite  qu'elles  n'oni  jias,  comme 
psscrit  lso<'rate,  mais  pour  faire  c4:>nnaUre 
Ce  qu'il  loue  .  que  ce  qu'd  estime,  est 
ble  en  lui-nu^me  et  digne  de  nos  res- 
9.  Il  apprendra  ainsi  à  ses  auditeurs  îi 
jr  sainement  de  tout.  Amplifier,  c'est 
dre  la  matière ,  les  propositions  d'un 
iurs  par  la  manière  de  s'exprimer, 
le  rapporter  les  actions  en  les  présen- 
{d^uiie  façon  ca|>ablo  d'intéresser  l'au- 
pr.  Les  moyens  d'amplitier  et  de  louer 
;  les  mêmes.  Telle  est  cette  belle  am- 
pBtion  de  saint   Bernard,  dans  son  ou- 

fau  pape  Eugène;   il  la  prend  de  la 
qu'il  occupe:  «  Vous  êtes,  lui  dit-il, 
}tnu  prôlre,  le  ijonlil'e  par  excellence, 
locc  des  évètpies  ,  le  successeur  des 
îs;   vous  représentez  Abel  fiar  votre 
luté ,  Noé    par   votre   gouvernement , 
liam  par  votre  patriarcat,  Melcliisédech, 
iotre  ordre,  Aaron  par  votredignité.Moïse 
prolre  autorité,  Saumel  par  votre  juri- 
lon,  Pierre  par  votre  puissance  et  Jésus- 
lit  par  votre  onction.  Les  clefs  du  ciel 
I  ont  été  contiées.  » 

(est  par  ramplilication  quo  saint  Maxime 
I  sami  Jean-Baptiste.  «  Nous  honorons 
raison,  dit-il.  d'une  manière  plus  dis- 
lée,  celui  qui  a  été,  par  une  grlco  spé- 
le  précurseur  du  Messie.  11  est  le  dcr- 
fdes  prophètes  et  le  seul  qui  l'a  vu  et 
tiicé  présent.  Isate,  inspiré  [mr  l'Ksprit- 
avdil  prédit  sa  mission.  On  entend 
^  le  désert  la  voix  de  celui  gui  crie  :  Pré- 


f  tarez  les  voies  du  Seioneur  :  le  nom  do  voix 
ui  convenait,  il  était  m  ministre  et  le  témoin 
de  la  divinité  du  Verbe.  L'nnge  ffabriel  an- 
nonça sa  naissance  el  lui  imfjosa  le  nom  qu'il 
devait  porter.  Il  déclara  avant  qu'il  naquit 
rexcelienco  de  la  nussion  qu'il  devait  exer- 
cer. Il  fut,  au  jugement  de  la  vérité  même, 
le  plus  grand  des  enfants  des  hommes.  » 

fenint  Chrvsoslome  emploie  l'amplitication 
pour  célébrer  la  gloire  des  bienheureux  apô- 
tres Pierre  et  Paul.  «  J'avoue,  dit  cet  excel- 
lent orateur,  que  c*est  la  présence  de  ces 
saints  apôtres  qiii  me  fait  aimer  Komc  autant 
que  jo  1  aime.  Celte  ville  est  louable  par  son 
antiquité,  la  magudicence  de  ses  bâtiments  , 
la  multitude  de  son  peuple,  sa  puissance, 
ses  richess<\s  ot  ses  armes  ;  mais  cette  gran- 
deur humaine  ne  me  louche  f>as.  Ce  qui  me 
fait  estimer  les  Romains  ,  c'est  l'amour  que 
Pierre  et  Paul  ont  pour  eux,  c'est  qu'ils  ont 
demeuré,  qu'ils  sont  morts  au  milieu  d'eux; 
vûilh  ce  qui  rend  cette  ville  auguste.  Ces 
doux  apôtres  qui  y  reposent  so:il  les  deux 
yeux  de  ce  grand  corps,  et  les  dt^ix  colonnes 
nui  le  soutiennent,  comme  elles  souliermenl 
1  Eglise.  Le  ciel  ne  jette  pas  tant  de  rayons 
quand  le  soleil  éclate  en  [ilein  midi,  quo 
cette  ville  sainte  répand  de  lunnère  de  toutes 
paris  par  ces  deux  llamlieaux  célestes  qu'elle 
montre  à  tout  le  nioiidr.  C'est  dv  (à  que  saint 
Paul  sera  un  jour  enlevé  au-devant  de  Jésus- 
Christ  avec  saint  Pierre.  Quel  spectacle  alors 
de  vuir  ces  deux  sairUs  sortir  de  leurs  tom- 
beaux pour  être  en)portés  dans  les  airs,  et 
se  joindre  au  Fils  de  Dieu  quand  il  viendra 
juger  l'univers!  Quel  présent  fera  Kitme 
alors  au  Sauveur  I  Ah  1  s'il  m'était  (termis  h 
présent  de  me  prosterner  aux  pieds  du  bien- 
neureux  Paul,  de  demeurer  attaché  à  son 
sépulcre!  Si  je  itouvjiis  voir  les  cendres  do 
ce  corps  qui  a  accompli  dans  sa  chair  ce  qui 
man<piait  aux  soutrrauces  de  Jésus-Christ, 
qui  a  porté  les  stigmates  de  sa  croix  !  » 

Par  la  règle  des  contraires,  on  use  do  l'am- 
phlication  pour  mépriser  le  crime  et  le  ren- 
dre odieux.  C'est  ainsi  que  s'en  sert  le  mémo 
Père,  en  parlant  de  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  Il  n'est  pas  sur  la  terre  de  hôte 
co[U[>arable  h  une  mauvaise  femme.  Quel 
animal  plus  féroce  que  le  lioa^  plus  cruel 
que  le  dragon  parmi  les  ^erpellts7  Une  femmo 
cr»rrorapue  est  encore  plusferoce,  plus  cruelle; 
elle  cause  de  plus  grands  maux.  Salomon 
ne  dit-il  pas  qu'(7  vaut  mieux  demeurer  avec 
le  lion  et  le  dragon  qu'arec  une  femme  mé- 
chante et  babillarde  /  il  nest  pas  de  malice 
et  d'iniquité  plus  dangereuse  que  la  sienne^ 
Comme  il  n'y  a  rien,  selon  le  Sage,  de  com- 
parable à  la  sagesse  de  l'homme,  il  n'y  a 
rien  aussi  de  com[»arablo  h  la  malice  et  ï  la 
corruption  de  la  femme.  Oh  1  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  que  la  femme  l  Oh  1  l'ins- 
trument le  plus  funeste  oiie  le  démon  puisse 
employer  nour  perdre  f'hommclC'tst  par 
elle  qu  il  cnassa  Adam  du  paradis  terrestre, 
qu*il  rendit  David  adultère,  qu'il  coirompil 
le  c»eur  de  Salomon  ,  qu'il  rendit  Samson 
l'opprobre  des  Philistins,  dont  il  était  la  ter- 
reur. Par  elle,  il  chargea  de  fers  l'innocent 
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Joseph  ;  c  est  par  les  arlifices  d*une  femme 

§u*it  fit  condamner  Jean-Baptiste  h  la  mort, 
'est-ce  pas  encore  auiourd*nui  par  la  beauté 
et  les  ruses  de  la  femme  qu'il  fait  tomber 
les  anges  du  ciel,  c'est-à-dire  les  justes  qui 
marchent  dans  les  voies  du  salul,  qu  il  cou- 
vre les  hommes  d'ignominie,  dissipe  des 
fortunes  éclatantes ,  trouble  la  paix  des  fa- 
milles/allume  le  Aambeau  de  la  discorde 
et  répand  la  corruption  dans  les  villes  T  » 

L'amplification  est  encore  utile  pour  dé- 
montrer rénormilé  du  péché,  et  surtout  des 
péchés  que  le  peuple  se  fait  moins  scrupule 
de  comioelire ,  tels  que  la  médisance ,  etc. 
J^e  prédicateur  prouvera  la  grièveté  du  blas- 
phème en  ce  qu'il  attaque  la  majesté  de 
Dieu»  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  le  père 
des  hommes  qu'il  a  comblés  de  ses  bienfaits. 
Il  montrera  que  c'est  un  blasphème  que 
d'attribuer  à  la  fortune,  au  hasard,  les  effets 
d'une  sage  providence  qui  gouverne  tout, 
parce  gu  en  parlant  ainsi  on  ne  recannalt 
pas  Dieu  pour  auteur  de  toutes  choses,  et 
qu'on  désavoue  sa  sagesse.  Les  blasphéma- 
teurs sont  des  ingrats  d'autant  plus  cou- 
pables (lu'ils  commettent  par  malice  ce  pé- 
ché qui,  loin  de  procurer  aucun  plaisir,  ré- 
volte la  n.-iture.  Je  voudrais  que  le  prédica- 
teur, dans  lo  genre  démonstratif,  se  servit 
des  lieux  communs  en  parlant  d'une  mort 
sainte,  du  mépris  des  richesses,  des  acci- 
dents et  des  misères  de  la  vie  présente,  et 
qu'il  conclût  en  appelant  heureux,  ceux  qui 
sont  à  présent  dans  le  port,  qui  reposent 
dans  le  sein  de  Dieu,  pour  exciter  ses  audi- 
teurs à  marcher  sur  leurs  traces,  pour  ac^ 
quérir  le  même  bonheur.  S'il  parle  des  an- 
ges, il  les  louera  par  leurs  attributs,  parce 
qu'ils  voient  Dieu,  qu'ils  sont  ses  ministres, 
et  que  délivrés  des  dangers  qui  nous  me- 
nacent, ils  sont  assurés  de  leur  félicité. 
Chapitre  XXIII. 
Du  genre  judiciaire. 
Les  rhéteurs  ont  beaucoup  écrit  sur  le 
genre  judiciaire.  Nous  en  panerons  en  peu 
de  mots,  parce  que  les  saints  Pères  s'en  sont 
servis  rarement,  et  que  les  orateurs  ecclé- 
siastiques ont  rarement  l'occasion  d'en  faire 
usnge.  On  l'empluie  quand  il  faut  défendre 
ou  accuser  quelqu'un.  Les  ministres  du  Sei- 
gneur n'en  usent  pas  pour  accuser  :  ils  con- 
naissent la  fragilité  numaine,  et  Tinfinie 
miséricorde  du  Sauveur.  Ils  ont  pour  fin  dans 
leurs  discours  de  corriger  les  moeurs,  et  non 
pas  d'exercer  la  justice  envers  des  coupables. 
C'est  dans  les  conciles,  quand  il  s'agit  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  peuples,  qu'il 
leur  est  permis  d'accuser  et  de  parler  contre 
les  violateurs  de  la  loi.  Quand  ils  se  décla- 
rent les  accusateurs  de  quelqu'un,  ils  ne  doi- 
vent agir  ni  par  haine,  ni  par  orgueil  ou  par 
intérêt,  mais  par  zèle  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  de  la  religion.  Celui  devant  qui  on 
parle  pour  accuser  doit  avoir  l'autorité  de 
juge,  et  celui  qu'on  accuse  doit  être  un  hom- 
me pervers,  corrompu,  qui  séduise  les  autres 
par  dépravation  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pro- 
prouieut  qu'à  l'égard  des  hérétiques  que  les 


ministres  emploient  le  genre  judiciaire,  quoî- 
que  ces  sortes  de  procédures  de  U  jukica 
ecclésiastique  soient  aujourd'hui  d'un  osa^i 
peu  commun  dans  l'Eglise,  où  Ton  juge  tel 
causes  des  hérétiques  sur  le  rapport  des  té* 
moins,  et  de  ceux  qui  ont  quelque  commefta 
avec  eux.  Un  prédicateur  obligé  de  parler 
dans  un  concile  ou  dans  un  synode  proritt- 
cial  contre  ceux  qui  débitent  des  opinioni 
nouvelles  et  suspectes,  montrera  qu*eo  ma- 
tière de  doctrine  on  ne  do  t  pas  passer  les 
bornes  sacrées  que  l'antiquité  nous  a  pres- 
crites, qu'on  doit  s'attacher  au  sentiraent  da 
l'Eglise  inspirée  par  le  Saint-Es^t,  qui  la 
rend  l'oracle  et  l'arbitre  de  la  venté,  qui  lui 
communique  ses  lumières  pour  diseeroer 
les  erreurs,  et  la  puissance  pour  les  confoa- 
dre.  Il  n'y  a  que  l'impie  ou  l'ioseasé  qû 
puisse  combattre  ses  décisions,  se  r^o&er  i 
son  jugement  et  se  soustraire  à  son  obéis- 
sance. L'hérésie  est  un  de  ces  péchés  les 
plus  énormes  et  les  plus  dangereux  :  elle 
cause  la  ruine  des  peuples  qu'elle  séduit, 
trouble  la  paix  des  royaumes ,  renverse  les 
républiques  les  plus  florissantes,  rava^la 
vigne  du  Père  de  famille  par  les  révoltes  et 
les  dissensions  qu'elle  excite. 

De  l'accusation,  qui  est  la  prenaière  partie 
du  genre  judiciaire,  passons  k  la  seconde, 
qui  est  la  défense  qu'on  prend  du  sujet  HIe 
est  d'un  usage  plus  ordinaire  dans  l'Elise, 
parce  que  les  ministres  sont  obligés  de  jus- 
tilicr  I  innocence ,  de  d^endre  roppnoé; 
Nous  avons  un  exemple  de  ce  genre  dans  les 
Actes  des  ap6tres  (Ch.  xxiv).  Saint  Pial, 
accusé  par  l'orateur  Tertullus  d'être  un  sé- 
ditieux, se  défend  en  personne  devant  le  juge, 
et' prouve  que  le  crime  qu'on  lui  impute  est 
faux.  C'est  en  ce  genre  que  Tertullien  écrit 
son  A|X)logétique  des  chrétiens  contre  les 
païens  ;  il  prouve  qu'ils  ne  doivent  pas  accu- 
ser les  chrétiens,  ni  les  regarder  comme  une 
nation  perfide.  «  Le  mal,  leur  dit-il,  est  too- 
jours accompagné  delà  honte  et  d'une  craiota 
qui  lui  est  naturelle.  Ceux  qui  commettent 
le  crime  aiment  è  se  cacher  :  ils  appréhen- 
dent d'être  surpris.  Sont-ils  accusés?  ils 
nient  le  fait,  et  à  peine  peut-on  leur  faire 
avouer  leurs  crimes  par  les  tortures  les  f^os 
cruelles.  Sont-ils  condamnés?  ils  gémissent, 
ils  se  désespèrent  à  la  vue  des  chAlimeots 
qu'on  leur  prépare  :  ils  imputent  leurs  fautes 
à  l'influence  des  astres  ou  à  la  nécessité  du 
destin.  Ils  refusent  de  reconnaître  qu'ils  sont 
tombés  librement,  parce  qu'ils  savent  que 
leurs  actions  sont  criminelles.  Que  voit-on 
de  semblable  dans  un  chrétien  7  11  ne  connaît 
ni  la  honte,  ni  le  repentir.  Est-il  dénoncé 
devant  lesjuges?il  s'en  glorifie.  L'accuse-t-oo! 
il  ne  se  défend  pas.  Il  répond  aux  interro- 
gations qu'on  lui  fait  subir,  il  remercie  le 
Seigneur,  quand  on  lui  fait  souffrir  la  mort 
Que  peut-on  condamner  dans  cette  conduitel 
Un  chrétien  est-il  coupable  parce  qu'il  ne 
craint  pas,  qu'il  ne  se  plaint  pas  ;  mais  qu'il 
se  réjouit  au  contraire  quand  on  l'accuse, 
qu'il  regarde  comme  un  bonheur  d'être  cutt- 
aamné  à  la  mort  7  » 

Un  ministre  doit,  à. l'exemple  de  Tertal- 
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ênilrc  Ift  tl(!*fo»sc  du  pmcliaîii  iju;iml 
si  juste,  ((uand  la  j^îloiru  de  Dit*u  el 
eur  dt3  la  religion  y  ionl  iiitcressés, 
t  liiTuridie,  au  jiéri!  ini^tiie  do  sa  vitî,  la 
il  professe  »  routorité  du  saiiil-siége« 
urir  en  tout  lieu  ceuxcjui  sont  0|>pri- 
iir  t'itii({uil(5  dos  hommes.  Qu'il  <?vili^ 
danl  de  pnrallre  délendre  le  prochain 
par  ambition  que  par  amour  pour  la 
;  (ju'il  élève  son  coiur  vers  Dieu  par 
re  ;  iiu'il  le  conjure  de  prendre  la  dé- 
dc  celui  qu'on  accuse,  s  il  a  donné  des 
pes  de  sa  probité  et  de  sa  religion,  et 
e  soit  la  proiûîèro  faute  qu'il  ait  com- 

bndre  quoiqu'un,  c'est  réfuter  le  crime 

,   lui  impute.  Les  boïnmes  [ouvres  el 

Oés  de  tout  secours  sont  plus  souvent 

tlo  à  la  malignité.  C'est  à  ses  minisires 

►ieu  a  contî*;  la  cause  des  pauvres  qui 

es  enfanls.  Ilsdf>ivent  la  soulunir  avec 

montrer  qu'on  ne  les  acimse  que  par 

.d'iniquité;  qu'ils  ne  sont  pns  eoujui- 

Miarce  qu'on  ne  doit  pns  soutlVir  qu  un 

len,  fiU-it  dans  l'indii^eiire  la  plus  ex- 

p,  .soit  injuslemenl  accusé. 

ht  ministre  doit  être  attentif  à  De  jamais 

Djer  les  lumières  et  les  connaissances 

B  acquises  par  la  voie  des  sacrements 

iccuser  ou  pour  défendre;  il  serait  un 

K'caleursi,  pour  juslilierun  homme  ac^ 
trahison,  il  avançait  que  dans  la  con- 
D  il  ne  l'a  pas  reconnu  coupable,  ou 
plui  qui  racinise  est  un  calomniateurt 
qu'il  connnit  l'accusé  pour  un  homme 
Obité  dont  il  dirige  In  conscience  :  en 
linsi ,  ce  serait  rendre  la  ronfession 
se,  en  éloigner  les  lidèles,  et  ces  té- 
lagcs  ne  seraient  d'aucune  utilité  pour 
JDf^ble.  Nous  avons  vu  dans  les  trois 
I  de  cause  la  matière  de  la  rhétorique, 
9*  par  quels  moyens  lorateur  peut  ob- 
ia  li[i  que  Téloquence  se  propose. 

Chapitre  XXIV 
De  Veniiujmème. 

r  exercer  un  art  et  arriver  h  la  fin  qui 
t  propre,  il  faul  employer  les  moyens 
Ulicrs  qu'il  nous  prescrit.  L*!  médeei!i 
rve  et  rétablit  la  santé  par  la  diète, 
t  la  modération  ipi  on  garde  dans  In 
é  de  la  nourritin*e  ;  ou  il  fait  usage  des 
es  que  lui  fournit  la  médecine.  Un 
(F  qui  manque  des  instruments  de  son 
)  j>eul  fortiier  aucun  ouvrage.  Il  faut 
mer  de  même  d'un  orateur  chrétien; 
fit  qu'en  enseignant,  en  touchant,  en 
idant  qu'il  arrive  au  but  do  l'élo- 
».  Comme  il  emploie  les  preuves  pour 
irey  nous  en  rapporterons  les  défini- 
jument  est  un  raisonnement  par  l*;- 
"orateur  prouve  la  proposition  qu'il 
Cicéron  demande  quo  rargunient 
pre  à  prouver  la  vérité  d'une  chose 
pourrait  regarder  comme  probable. 
SCS  preuves  de  reidhymème  elde. 
pie-  J'appelle  ces  deux  sortes  de  prcu- 
inslruments  el  les  moyens  que  Vélo- 
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quenca  emploie  jioiir  trionïpher  du  cu?ur, 
vX  oersuader  reshcil.  L'eidhyinèmo  est  un 
syllogisme  imparfait.  Le  s^ljôi^isme  ou  l'ar- 
gument est  comïtosé  de  trois  parties,  la 
majeure,  !n  mineure  et  la  conclusion  ;  quand 
on  omet  une  do  ces  trois  parties,  l'argument 
qui  n'est  pîus  composé  (pie  de  deux  mem- 
bres, s'appiïlle  onlhyméme.  Veut-on  prou- 
ver que  la  libéfjtliiG  est  louable,  parce 
qu'elle  est  une  veitu  ?  on  srms-enlend  la 
proposition  qui  devrait  élre  la  nsajeuro  du 
syllogisme,  on  se  sert  de  la  mineure  et  de 
ïa  conclusion  pour  former  cet  enihymèmo: 
la  libéralité  ol  une  ver(u,  elle  mérite  donc 
nos  éloges  ;  par  celle  sorte  d'argument  l'o- 
rateur ennuie  moins  et  fait  honneur  au  ju- 
gement de  ses  auditeurs  en  leur  laissant  h 
suppléer  la  proposition  qu'il  sous-enlend.  Il 
forme  ses  propositions  des  causes  et  des 
principes  qui  démontrent  nécessairement  ce 
qu'il  doit  prouver  :  telles  sont  rKrriture 
sainte,  la  tradition,  l'autorité  de  l'Eglise.  Il 
emploie  encore  les  raisons  prises  des  signes 
certains  ou  a()parenls.  J'appelle  signes  ou 
preuves  certaines  iX'iles  qui  suivent  néces- 
sairement d'une  chose  :  comme  quand  je  dis 
que  des  hommes  mortels  f[ui  gardent  une 
haine  immortelle  n'ont  pas  la  charité.  Les 
preuves  apparentes  sont  celles  qui  n'ont  pas 
un  rapport  nécessaire  avec  lo  sujet,  comme 
quand  on  dit  ijue  les  chrétiens  qui  se  livrent 
au  plaisir,  qui  assistent  rarement  au  saint 
sûcrilke,  qui  fréquentent  peu  l'eucbarislie, 
sont  iÏQ&  infidèïes.  Ci*s  désordres  peuvent 
venir  également  <ie  riiirontinence ,  etc., 
comme  d'un  esprit  d'infidélité.  Un  prédica- 
teur discret  et  prudent  évite  avec  soin  cer- 
taines formules  injurieuses,  communes  à 
ces  orateurs  qui  trailont  indilfércmmenl  les 
avares,  les  ambitiiîux,  etc.,  d'hommes  sans 
réputation,  sans  probité. 

Je  regarde  comme  [probable  ce  qui  arrive 
ordinairement  :  couime  il  est  onlinair« 
qu'un  homnifl  tié  de  parents  pieux  et  catho- 
liques fuit  le  coiumerce  des  hérétiques  :  les 
saints  Pères  ont  fait  usage  de  ces  deux  sor- 
tes do  preuves.  Dans  renthymèmo  vous  ob- 
serverez les  règles  suivantes,  de  ne  pas  for- 
mer des  preuves  lropél(»ignées  du  siijel,  ou 
trop  communes  ;  vous  montreric?,  par  là  un 
choix  peu  judicieux.  Celui  qui  tombe  dansccs 
défauts  fait  tort  à  sa  réputation,  il  indispose 
contre  lui  l'esprit  des  auditeurs  tpii  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  occupe  de  choses  frivo- 
les el  communes. 

CUAPITIIR  XXV. 
De  l'exemple. 

L'inducLiou  ou  l'exemple  est  un  raisonne- 
ment [>ar  lequel  on  va  de  la  connaissance  df. 
j»lubieurs  rlioses  particulières  à  la  connais- 
sance d'uuf*  vérité  générale  :  c'est  ce  que 
ferait  un  orateur  qui,  par  l'cxem[ilo  de  Piin- 
piété  do  Mahomet,  prouverait  que  l'impiélô 
est  la  source  de  l'orgueil,  de  l'avance,  de 
toutes  les  liassions  el  de  tous  les  maux. 

L'exemple  a  plus  de  force  pour  persuader 
que  la  parole.  La  vérité  de  cette  maxime  so 
lait  conoaitre  dans  les  discours  piUjIics.  Lo 
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prédicateur  continor^ra  par  des  exempîes 
raprK>rt^  atec  méthode  les  pro[iOsilions 
qa*il  avance;  il  n'en  produira  aucun  qai  ne 
jioit  vrai  et  capable  d  édifier;  il  évitera  ces 
Ironies  ridicules,  ces  (ristoires  apocryphes 
répandues  dans  tant  d'ouvrages  ;  il  prendra 
souvent  ces  exemples  de  la  conduite  de 
Jésus-Christ,  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Il  nous  dit  loi-même,  ce  divin  Sauveur,  qu'il 
nous  a  donné  l'exemple  le  premier,  pour 
que  nous  imitions  sa  conduite. 

yue  d'exemples  ne  trouve-l-on  pas  dans 
l'Er  rilurc  sainte,  pour  convaincre  les  peu- 
ples des  vérités  ciu'on  leur  annonce  I  C'est 
fiar  l'exemple  de  leurs  ancêtres  que  Judith 
fclève  le  courage  de  ses  concitoyens,  assié- 
gés dans  leur  ville,  qu'elle  anime  leur  con- 
fiance dans  le  Seigneur.  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  exhorte  à  la  patience  par 
l'exemple  des  pronhëtcs,  à  l'obéissance  par 
la  punition  de  la  femme  de  Loth.  A  la  vue 
des  cliâtiments  dont  Dieu  punit  la  fornica- 
tion,  les  murmures,  Vidolâtrie  des  Juifs, 
saint  Paul  nous  inspire  l'horreur  de  ces 
vices.  L'exemple  des  apôtres,  des  martyrs, 
des  vierges  que  l'Eglise  honore,  a  beaucoup 
d'autorité  sur  Tesprit  des  peuples;  ils  sont 
édifiés  quand  ils  entendent  prononcer  Télo^o 
de  leurs  vertus.  De  quel  respect  ne  sont-ils 
pas  pénétrés,  quand  le  prédicateur  rappelle 
les  actions  des  saints  évéques  qui  les  pre- 
miers ont  annoncé  la  religion  et  scellé  par 
Teffnsion  de  leur  sang  la  toi  qu'ils  ont  éta- 
blie dans  leurs  [>rovincesI  Quelle  imnression 
sainte  ne  fait  pas  sur  l'esprit  des  Milanais 
l'éloge  du  grand  Ambroisef  Quelle  autorité 
n'a  point  sur  les  habitants  de  Vérone 
l'exemple  de  saint  Zenon  1  Lf>s  vertus  de  ces 
premiers  fondateurs  du  christianisme  sont 
toujours  chères  à  leurs  enfants.  L'Ecriture 
sainte  cite  quelquefois ,  mais  rarement , 
l'exemple  des  païens;  quand  on  sait  en  faire 
un  choix  prudent,  on  peut  les  appliquer  à 
propos.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  argument 
du  moins  au  plus,  dont  se  sert  Jérémie  : 
Pasiez  aux  Ues  de  la  Méditerranée  y  dit  ce 

i»rophèle  aux  Juifs,  voyez  ce  qui  s'y  [ait, 
invoyez  chez  Us  Arabes  qui  habitent  en 
CMar:  considérez  la  conduite  de  ces  peuples. 
Est-elle  semblable  à  la  vôtre?  Ont-ils  changé 
leurs  dieux,  qui  certainement  ne  sont  pas  (tes 
dieux?  Et  cependant  mon  peuple  a  changé 
son  Dieu,  qui  faisait  toute  sa  gloire,  en  une 
idole  dont  il  ne  peut  recevoir  aucun  secours. 
Le  Sauveur  confond  l'incrédulité  des  Juifs 
par  la  conduite  de  la  reine  de  Saba  et  par  la 
pénitence  dos  Ninivites;  il  leur  apprend  à 
jnortiller  leur  orgueil,  on  leur  disant  que  les 
païens  faisaient  les  actions  humaines  dont- 
lis  se  glorifiaient.  On  voit,  leur  disait  saint 
Paul,  parmi  vous  un  esprit  de  fornication  in- 
connu parmi  les  gentils.  Saint  Basile,  écri- 
vant aux  enfants  de  son  frère,  leur  montre 
comment  l'exemple  des  païens ,  la  conduite 
des  animaux ,  nous  excitent  h  la  vertu.  Le 
bœuf,  dit  Isaie,  connaît  celui  à  qui  il  appar- 
tient,  et  Vàne  l'étable  de  son  maître;  mais 
Israël  ne  m''a  pas  connu ,  et  mon  peuple  a  été 
sans  entendement.  Le  milan,  dit  Jérémie^  con- 


naît par  tes  ckassgtments  qmi  mrrireiU  ému  k 
ciel  quand  9on  temps  est  tatu:  ta  totsrUnttf, 
Ckironâdte ,  ta  cigogne^  tareni  dûetrmr  fa 
saison  de  temr  paêsaqe  ;  mais  mon  pemfU  «« 
pas  connu  te  temps  dm  jugemesU  dm  Smmum, 
Le  Sage  envoie  le  paresseux  à  la  foomi 
pour  s  instruire  ;  et  c  est  par  U  eomparaisoa 
du  Us  et  des  oiseaux  oue  le  SauTeor  doqs 
détache  du  trop  graixl  soin  des  choses  né- 
cessaires i  la  vie. 

CHAriTKB   XXVI. 

Des  lieux  oratoires* 

Les  lieux  oratoires  sont  ou  intérieurs ,  H 
ce  sont  ceux  qui  naissent  de  la  nature  et  dn 
propriétés  du  sujet;  ou  extérieurs,  et  ee 
sont  ceux  çiui ,  sans  être  absolument  étran- 
gers au  sujet,  n'y  ont  qu'un  rapport  indirect 
et  peu  marqué  :  ces  lieux  ont  leur  utilité 
pour  persuader.  Les  lieux  intérieurs  sont 
certains  termes  généraux  qui  conriennent  à 
tous  les  êtres,  qui  sont  également  communs 
à  toutes  les  hypothèses,  et  d'où  Yotk  tire 
plusieurs  sortes  d'ar^ments.  Les  tennes 
généraux  sont  la  définition  du  sujet  que  Von 
traite,  sa  division  et  ses  parties,  1  étymok>gie 
ou  l'interprétation. 

Les  autres  termes,  dont  les  uns  vieniMOt 
de  ce  qui  appartient  au  sujet,  ou  de  ce  qui  t 
avec  lui  quelque  rapport,  sont  les  termes  dé- 
rivés, le  genre,  la  forme,  la  sinUtitude^  itim- 
militude,  contraires ^  circonstances^  antM- 
dent,  conséquence,  répugnance,  cause,  ejftt; 
parallèle  du  plus  grand,  du  moindre,  de  db- 
ses  égales.  Ces  différents  termes  sont  appdés 
lieux  communs  :  ce  sont  autant  de  iaces  soos 
lesquelles  on  peut  considérer  un  siqet  et  en 
tirer  des  preuves;  ils  nous  font  souvenir  de 
ce  qu'il  faut  chercher  pour  établir  ce  qn'oi 
veut  prouver.  Nous  les  expliquons  l^ère- 
ment,  parce  que,  s'il  est  facile  d*en  donner 
beaucoup  d'exemples,  il  serait  inutile  de  les 
traiter  avec  plus  d'étendue. 

Cbapitrb  XXVIL 
De  la  définition, 

La  définition  est  un  discours  qui  explique 
la  nature  d'une  chose,  et  qui  en  donne  une 
idée  claire  et  distincte;  pour  être  exacte. 
elle  doit,  selon  les  dialecticiens,  contenir  le 
genre,  et  la  différence  qui  distingue  la  chose 
définie  des  autres  formes  qui  ont  rapport  au 
même  genre.  Cette  manière  de  définir  con- 
vient aux  logiciens;  mais  l'éloquence  de- 
mande quelque  chose  de  plus  nguré.  Les 
orateurs  se  servent  plutôt  de  la  description. 
Cette  définition  est  moins  exacte,  mais  elle 
est  aussi  plus  noble  et  plus  agréable;  die 
fait  connaître  la  chose  définie  par  les  acd- 
dents  qui  lui  sont  propres,  ses  causes,  ses 
effets.  Le  prédicateur  se  sert  de  définititHU 
différentes,  de  l'opinion  et  du  langage  des 
peuples,  mais  conlora>es  aux  sentiments  do 
nommes,  et  qui,  exprimés  avec  force,  per- 
suadent plus  facilement.  Il  les  emploie  poor 
confirmer  ce  qu'il  avance  ou  réfuter  ce  qa  oi 
lui  obiecte.  Saint  Jacques  définit  notre  vï« 
selon  le  sentiment  que  la  nature  nous  en 
donne  :  Qu'est-ce  que  notre  vie  ?   Une  vaptm 


t  pouf  un  peu  de  ttmp$,  et  qui  dis- 
$  évanouit  subitement.  Il  d'-iinit  la 
m  feu  capable  de  tout  consumer  et 
étruire;  il  Tappellc  un  monde  d*ini- 
intBasile*  dans  son  discours  noiilre 
forme  un  Argument  de  In  définition 
lonne,  différente  de  l'idée  du  vul- 
prouvû  qu'un  avare  est  injuste  , 
'il  refuse  aux  pauvres  son  snijcrlïu, 
'  doit.  Dans  un  autre  discours,  nnrès 
;ulé  les  prétextes  des  riches,  il  leur 
lar  un  argument  pris  <U^  la  défini- 
V'ous  dites  que  vous  Mes  pauvres  ; 
be  d'accord  avec  vous.  Celui  qui 
Je  beaucoup  de  choses  qu'il  d^^siro 
ibleraoni  pauvre  :  votre  insatiable 
fait  votre  indigence.  » 

Chapitre  XXVIH. 

\sion  au  rénumération  des  parties. 

ision  oa  Vénumération  des  parties 
>oscnt  un  sujet  suit  sa  définition; 
ilile  pour  prouver  ou  réfuter,  pour 
amphlier  le  discours  ;  elle  consiste 
juer  ditrérentes  circonstances  qui 
^ent  h  une  chose.  Salomon  en  doiiMO 
pie  dans  la  prouve  de  celte  proposi- 
nilé  des  vanttés^  tout  nest  que  tanilé 
nonde.  Le  prophi^le  Jérémie,  en  fai- 
uraération  des  choses  dans  lesquel- 
ïine  met  sa  gloire,  prouve  qu  il  ne 
lorifuir  qu'en  Dieu  seul  :  Qae  It  sage 
rific  pas  dans  sa  sagesse^  le  fort  dans 
le  riche  dans  ses  trésors;  mais  que 
se  glorifie^  dit  le  Seigneur,  mette  sa 
me  connaitre  et  à  savoir  que  je  suis 
ur  qui  fais  miséricorde  et  qui  exerce 
e  sttr  la  terre.  Le  priidicatenr  tnùte- 
1  question,  dont  il  doit  souvent  par- 
in  lie  doit  pas  craindre  b  mort?  il 
i  les  martyrs,  que  les  saints  n'ont 
it  la  mort  violente,  glorieuse  ou  in- 
;  que  le  Sauveur,  pour  obéir  à  son 
st  soumis  h  une  mort  ignominieuse; 
a  donc  aucun  genre  de  mort  qu'on 
aindrc,  que  la  mort  dans  le  pécné. 

CUAPITRK  \XI\. 

De  Vétymologie, 
3ms  des  choses,  on  sont  tirés  de  leur 
Ml  déterminés  par  la  loi  et  confirmés 
âge;  nlusiuurs  ont  été  imposés  par 
lion  du  Saint-Esprit.  Chaque  chose 
pport  si  étroit  avec  le  nom  qu'elle 
ue  ses  propriétés  et  sa  nature  sont 

Sue  sorte  exprimées  par  son  nom. 
onc  quelquefois  des  preuves  utiles 
I  des  choses.  Saint  Jérôme,  dans  sa 
Héliodorc,  se  sert  de  celte  preuve  ; 
êtes  moine,  lui  dit-il;  interprétez  le 
e  vous  portez.  Que  faites-vous  dans 
^mblées  du  monde,  vous  qui  devez 
.lî  »  Par  rélymoïogic  du  mol  messe, 
cateur  pourra  prouver  la  proposition 
i  :  Les  chrétiens  fidèles  se  l'ont  un 
Tassistcr  chaque  jour  h  la  messe;  ce 
se  signifie  une  chose  envoyée,  parce 
peuple,  par  le  ministère  du  prêtre, 
U  lea  fonctions  de  médiateur  entre  le 


ciri  et  la  terre,  fait  monter  ses  vœux  et  ses 
prières  jusqu'au  trône  de  la  majesté  divine. 
On  appelle  encore  messe  ce  sacrifice,  parce 
qu'il  représente  Jésus-Christ  envoyé  dans 
lo  monde  par  son  Père  ,  ou  par  i apport  h  la 
fonction  de  lan^c  que  Dieu  envoie  pour  lui 
offrir  dans  lo  ciel  l'oblalion  que  le  prêtre  fait 
sur  la  terre.  C'est  par  ces  dillV^rentcs  étymo- 
logies  qu*il  excitera  la  dévotion  des  chré- 
tiens envers  cet  adorable  sacrifice.  L*assi- 
duité  à  la  sainte  messe  niarqufi  une  éduca-^ 
tion  chrétienne,  la  crainte  de  Dieu  dont  on 
est  pénétré,  et  la  régularité  des  moeurs.  Dieu 
y  applique  le  fruit  de  sa  mort,  y  communi- 
que ses  grâces.  Les  jours  qu'on  y  assiste,  on 
sort  de  1  église  avec  un  esprit  do  modération 
etdejusticequi  inilue  sur  toutes  nos  actions 
et  sur  notre  conduite.  C'est  par  là  que  Dieu 
récompense  la  piété  do  ceux  qui  honorent 
dans  le  sacrifice  le  souvenir  de  sa  passion» 
qu'il  y  renouvelle  chaque  jour. 

Chapitre  \XX. 
Des  termes  dérivés. 

J'appelle  termes  dérivés  les  termes  qui 
dérivent  d'un  même  mot,  ont  nno  analogie 
entre  eux  et  sont  employés  en  dilTérents 
sons.  L'usage  en  est  fréquent  dans  le  dis- 
cours. «  Si  nous  sommes  chrétiens,  vivons 
chrétienneraont.  o  Un  insensé  dit  des  choses 
extravagantes,  selon  isaïo.  Le  premier  homme 
terrestre  vient  de  la  terre,  dit  saint  Paul  ;  le 
second  homme  descendu  du  ciel  est  céleste. 
Comme  nous  avons  été  la  figure  de  Vhomme 
terrestre,  soyons  à  présent  celle  de  l'homme 
céleste. 

CUAPITRE    XXXI. 

Du  genre  et  de  rexpêce. 

On  doit  considérer  dans  un  sujet  ce  qu'il 
a  do  commun  avec  les  autres  si^ets  sem- 
blables. 

Je  trouve  un  argument  du  genre  dans 
saint  Jean  :  Celui  qui  commet  le  péché  viole 
la  loi,  parce  que  le  péché  est  un  violement  de 
la  loi  de  Dieu.  Voici  un  autre  exemple  plus 
sensible  :  Il  faut  aimer  la  vcrlu ,  on  doit 
donc  aimer  la  charité;  il  faut  aimer  son 
prochain,  on  doit  donc  aimer  ses  ennemtSi 
parce  que,  selon  saint  Léon,  a  nous  devons 
comprendre  sous  le  nom  do  prochain  non- 
seulement  nos  parents,  nos  amis,  mais  tous 
les  hommes,  avec  qui  la  nature  nous  est 
commune.  »  On  prouve  i*ar  Tespère  que  le 
péché  rend  rbomme  malneuroui,  prtrce  que 
radidtère,  l'homicide,  etc.,  séparent  i'horame 
de  Dieu,  et  que  cette  séparation  est  pour  lui 
le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Chapitre  XXXIL 

La  similitude. 

On  emploie  souvent  la  similitude  dans  le 
discours.  Examinons  la  manière  d'en  former 
des  arguments  dans  les  exemples  suivants  : 
L'état  d'un  malade  qiri  est  insensible  h  ses 
maux  est  le  plus  dangereux;  de  môme  l'état 
d'un  pécheur  qui  méprise  le  péché  est  l'état 
le  plus  funeste.  Plus  on  charge  d'alimcnls 
uii  estomac  faible^  plus  on  aigrit,  on  aug- 
mente son  indisposition;  do  mfime  ceux  qui 


loo; 


APPENDICE  I.  —  \A  RHETORIQUE  DU  PREDICATEUR. 


rf« 


approchent  souvent  de  reucharistie  avec  une 
conscience  impure  augmentent  la  corruption 
de  leur  âme  et  deviennent  plus  mauvais. 
Isaïe  nous  offre  une  élégante  similitude 
dans  la  comparaison  qu'il  iait  de  Dieu  à  un 
vigneron  :  Comme  un  viçneron  plante  sa 
vigne,  la  cultive,  en  recueille  le  fruit,  Dieu 
culiive  nos  ômes  par  sa  grâce;  il  nous  dé- 
fend, il  nous  corrige,  il  répand  sur  nous  les 
rosées  de  sa  miséricorde,  pour  nous  faire 
porter  des  fruits  dignes  de  lui.  Le  livre  des 
Proverbes  et  TEvaugile  sont  remplis  de  ces 
comparaisons  naturelles  et  sublimes  :  vou- 
loir les  rapporter  toutes,  ce  serait  affecter  de 
paraître  savant,  et  perdre  le  temps  à  démon- 
trer une  chose  claire  et  facile.  Saint  Chrv- 
sostome,  sur  la  prière,  se  sert  de  la  simili- 
tude :  «  Une  ville  qui  n*a  pas  de  murailles  et 
de  forteresses  pour  sa  défense  est  bientôt 
prise  par  les  ennemis  ;  il  en  est  ainsi  d'une 
Ame  qui  néglige  de  chercher  des  armes  dans 
la  prière  :  Te  démon  la  séduit  facilement  et 
la  rend  son  esclave,  j» 

Chapitre  XXXIII. 

La  dissimiiitude. 

Là  dissimilitude  ou  ia  différence  est  la 
contrariété  qui  se  rencontre  entre  deux  ob- 
jets que  Ton  compare.  Le  livre  des  Prover- 
nes  en  fournit  des  exemples.  Le  êentier  de$ 
iùateê ,  dit  le  Sage ,  e$t  comme  une  lumière 
brillante  qui  s'avance  et  qui  croit  jusqu'au 
jour  parfait  de  r éternité  ;  la  voie  des  mé- 
chants^ au  contraire  j  est  pleine  de  ténèbres 
pendant  leur  vie,  et  ils  ignorent  où  ils  tom~ 
%ent  à  la  mort. 

C'est  le  caractère  des  hérétiques  de  se  sé- 
parer de  la  communion  de  TEglise,  d'inven- 
ter de  nouveaux  dogmes,  de  mépriser  les 
théologiens.  Un  catholique  fait  profession 
d*élre  enfant  de  TEglise;  il  l'écoute,  il  lui 
obéit  comme  à  sa  mère,  il  respecte  les  bor- 
nes que  Taniiquité  nous  a  mar<}uées,  il  suit 
les  sentiments  des  docteurs  qui  défendent  la 
pureté  de  sa  doctrine.  Les  sages  du  siècle 
ont  vécu  d'une  manière  différente  do  celle 
qu'ils  prescrivaient  aux  autres;  nous,  qui 
sommes  instruits  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  nous  devons  pratiquer  les  premiers 
ce  que  nous  enseignons,  et  prouver  la  vérité 
de  nos  préceptes  par  la  sainteté  de  notre 
conduite.  Ces  exemples  sullisent  pour  con- 
naître la  dissiinilitude. 

Chapitre  XXXIV. 
L*opposition, 

On  appelle  choses  opposées  celles  qui  ne 
peuvent  subsister  dans  un  même  sujet,  qui 
se  combattent  mutuellement.  L'opposition  a 
heu  Quand  on  prouve  ou  qu'on  réfute.  Cicé- 
ron  distingue  quatre  genres  d'oppositions  • 
les  contraires,  fes  privatifs,  les  relatifs  et  les 
contradictoires. 

Les  contraires  sont  les  choses  qui  diffè- 
rent entre  elles,  comme  la  vertu  et  le  vice 
Le  prédicateur  se  sert  de  ce  lieu  selon  les 
exemples  suivants  :  L'orgueil  est  la  mère  de 
tous  les  vices,  nous  devons  donc  pratiquer 


riiuroilité,  qui  est  la  source  de  toutes  les 

vertus. 

On  ne  peut  pas  conclure  une  paix  boo- 
nètc  et  assurée  avec  les  Turcs  :  les  princes 
chrétiens  doivent  donc  être  toujours  en 
guerre  avec  eux.  Considérez,  dit  saint  Basile, 
comme  le  jeûne  conduit  h  Dieu,  et  que  U 
vie  sensuelle  détruit  l'édifice  du  salut. 
Qu'est-ce  qui  a  souillé  Esaû  et  l'a  rendt 
l'esclave  de  son  frère?  Un  mets  qu'il  dé^ 
rait,  et  pour  lequel  il  a  veniîu  son  droit 
d'atnesse.  N'est-ce  pas  au  ioûoe  et  à  k 
prière  de  la  mère  de  Samuel  que  ce  saint 
enfant  a  été  accordé? Chaque  page  de  l'Ecri- 
ture fournit  de  pareils  exemples. 

Les  privatifs  consistent  dans  les  fhnDolcs 
suivantes  :  S'il  n*y  a  rien  que  nous  devions 
désirer  avec  plus  d'ardeur  que  d'entrer  duu 
le  ciel,  notre  patrie,  il  n*y  a  rien  que  nous  m 
devions  éviter  avec  plus  de  précaution  qoe 
de  tomber  dans  l'enfer.  Le  Seigneur  promet 
de  faire  miséricorde  à  ceux  qui  auront  été 
miséricordieux  :  les  chrétiens  durs  et  inseft- 
sibles  ne  doivent  pas  espérer  de  miséri- 
corde. C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Chfjso»- 
tome  qu'on  ne  doit  regarder  comme  ohI- 
heureux  que  celui  qui  n  exerce  pas  la  misé- 
ricorde envers  le  prochain. 

Les  relatifs  sont  les  choses  qui  ont  eatn 
elles  un  rapport  si  essentiel,  que  l'une  m 
peut  subsister  sans  l'autre ,  comme  père  et 
uls,  maître  et  serviteur.  £n  voici  des  exean 

§]es  :  Si  on  doit  louer  ceux  qui  s'instruisent 
es  préceptes  de  la  religion ,  ceux  qui  ren- 
seignent aux  autres  sont  encore  plus  dignei 
de  nos  éloges.  Un  prédicateur  amplifiera  le 
lieu  avec  art  quand  il  exhortera  les  parents 
à  apprendre  a  leurs  enfants  les  praaaicrs 
éléments  de  la  loi.  Malachie  nous  donne  m 
exemple  des  relatifs  dans  sa  prophétie  :  U 
fils,  dit  le  Seigneur,  honore  son  père^  U  «er- 
viteur  respecte  son  maître.  Si  je  suis  vetn 
père,  où  est  rhonneur  que  vous  me  rendez?  Si 
je  suis  votre  Seigneur,  où  est  la  crainte  m- 
pectueuse  que  vous  me  devez  f 

Les  contradictoires  sont  deux  choses, dont 
l'une  nie  et  l'autre  affirme  sur  un  même  su- 
jet. Les  Latins  appellent  contradictoires  les 
choses  qui  se  distinguent  entre  elles,  qui 
sont  différentes  en  quelque  point,  sans  être 
absolument  opposées  :  ce  sont  l'affirmation 
et  la  négation  d'une  même  chose.  Comme  si 
je  disais  :  Il  est  sage  et  il  n'est  pas  sage;  qoi 
aime  le  Sauveur  obéit  à  sa  loi,  qui  n'y  obéit 
pas  ne  l'aime  pas;  ceux  qui  reconnaissent 
Dieu  pour  leur  père  sont  attentifs  à  sa  pa- 
role, ceux  qui  ne  sont  pas  ses  enfants  la 
méprisent  ;  il  préfère  à  l'instruction  de  sci 
ministres  les  spectacles  et  les  dirertisse- 
ments  du  monde. 

Chapitre  XXXV 

Des  circonstances. 
Les  circonstances  renferment  tous  les  at- 
tributs qui  conviennent  aux  choses  ou  aui 
personnes.  Les  circonstances  qui  regardent 
une  action  sont  le  temps,  Ibabillemeat,  la 
compagnie,  l'appareil,  la  conversation  qu'on 
a  tenue,  la  diligence  avec  laquelle  on  a  loar- 
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ché,  la  vivacité  qu'on  a  montrée,  la  pâleur, 
[^|*iflquiétu(l<^  qu'on  a  fait  voir,  etc.,  tout  ce 
jui  peut  tnapr|iier  la  boiïté  ou  le  crime  (l'une 
action  commise.  Los  circonstances  qui  re- 
gardent les  [lorsoiinos  sont  l'ilKo,  fe  carac- 
tère, le  teiniH'^ramenl,  \vs  inchnalions,  la 
fortune»  l'esprit,  les  lionnes  ou  mauvaises 
qualités.  Le  lieu  est  utile  pour  anipliiier  et 
pour  exposer  la  nialit're  que  Ton  traite  dans 
tout  son  jour.  Le  pr6dic.ileur  vtul-il  repren- 
dre ceux  qui  se  comportent  dans  Tei^lise 
comme  dans  uu  lieu  nublic  :  Chrétiens  té- 
méraires, dira-l-iU  quelle  est  votre  conduite? 
Y  pensez-vous?  Vous  faites  de  la  maison  de 
votre  Dieu  une  maison  profane  ;  vous  vous 
occupez  ici  de  vos  alî'aires,  de  vos  plaisirs; 
vous  vous  proment-E  sans  respect  dans  co 
lieu  saint;  votre  roi  est  ici  présent,  et  vous 
atTectez  de  le  méconnaître;  vous  détournez 
les  yeux  de  lui  pour  vous  occuper  des  objets 
qui  vous  environnent.  Le  dimflnohu  est  le 
jour  consacré  h  la  gloire  du  Seigneur,  pour 
vous  rappeler  les  grâces  dont  il  vous  a  com- 
blés et  exciter  votre  reconnaissance  ;  in- 
grats, vous  ouldiez  ses  bienfaits,  vous  vous 
livrez,  dans  ce  saint  journaux  plaisirs,  nu 

*  jeu,  à  la  débauche  I  C'est  par  les  circonstan- 
ces que  saint   Basiïo  relève  lo  mérite  du 

"  jeune.  «  Un  homme  qui  jeûne,  dit  ce  Père, 
a  Pair  grave;  ou  ne  voit  pas  un  rouge  hardi 
répandu  sur  son  visage  ;  une  pâleur  modeste 
en  tempère  la  vivacité.  Ses  yeux  montrent 
sa  douceur;  sa  marche  est  réglée;  il  parle 
avec  modération  et  se  livre  à  la  joie  avec 
réserve;  sou  extérieur  tranmiiJle  marque  la 

iiaix  dont  son  ccBur  jouit.  »  C*est  encore  par 
*u5age  de  ce  lieu  qu'il  dépeint  un  ]ioinniQ 
en  colère  :  «  Un  homme  «ï^ité  pnr  la  colère 

Kourrail-il  paraître  beau?  U  dépose  la  forme 
umaine  pour  prendre  la  lorme  et  les  mou- 
vements d'un  ïinininl  furieux.  Agité  par  ses 
mouvemerils  frénétiques,  son  âme  parait 
tomber  en  convulsion.  Ses  yeux  sont  trou- 
blés ,  égarés;  on  cnurait  voir  sortir  des 
traits  de  feu  de  son  visage  enflammé  [)ar  la 
coK're.  »  Saint  Jén'Vine  s'r\|>rinie  de  m<^iae 
quand  ii  nous  parle  du  jugement  dernier  : 
S*»it  que  je  ntange  ou  que  je  boive,  soit 
'que  je  repose  ou  (lue  je  travaille,  j'enlerids 
retentir  h  mes  oreilles  ces  terribles  paroles  : 
^I^cvex-vouf,  morts;  venez  au  jugement.  ^ 

^^^  CUAPITBE  XXXVl. 

^^^^ft  Des  antécédents. 

Les  antécéihnUs  sont  des  propositions  qui, 
une  fois  admises,  produisent  certaines  rou- 
séijuences,  comme  celle-ci  ;  Le  suti'H  ittit^ 
it  est  donc  jour.  Ils  dilTèrrnt  «les  cie-fTKis- 
tauces  en  ce  qu'ils  précèdent  les  conséquen- 
res,  de  sorte  qu'ils  y  sont  nécessairenunil 
joints.  Les  circonstances,  au  eorUralre,  nVuit 
pas  avec  les  antécédents  un  rapport  néces- 
saire. En  voici  des  exemples:  Jésus-Christ, 
le  principe  de  notre  résurrection,  est  res- 
suscité, noïis  ressusciterons  aussi.  Celui  qui 
est  charitable  est  doux  et  palicjU,  il  necher- 

kche  donc  pas  sa  gloire,  mai^  celle  du  Sei- 
Giieur. 


w. 


CuAPiTaK  XXXVIL 
De  la  conséquence. 

L'usage  qu'on  fait  de  la  conséipience  pa- 
raît dans  les  exemnles.  Cet  homme  est  f»ru- 
di'iit,  il  n*aiTirme  donc  rien  qui  soit  incer- 
tain. Il  est  sage,  il  est  donc  humble.  Nous 
avons  un  exemple  remarquable  de  co  lieu 
datis  saint  Mathieu  :  Le  Seigneur  prouve 
par  la  conséquence  que  les  pauvres  d  esprit, 
c'est-à-dire  les  humbles,  sont  heureux, 
parce  que  le  royaume  du  ciel  leur  appartient 
(A/u/^A.  v}.  Il  appelle /reurfuj;  ceux  qui  sont 
aotix,  parce  qu'ils  posséderont,  non-seule- 
ment la  terre  que  nous  habitons^  mais  celle 
des  tirants  {Luc,  vi),  qui  est  le  ciel,  comiue 
l'explique  saint  Augustin.  Ce  sermon  du 
Sauveur  qui  montre  les  dilTérenles  voies  qui 
conduisent  à  la  béatitude  est  le  plus  t>ea\i  et 
le  plus  utile  qu'on  puisse  ex[>liquer  aux 
chrétiens. 

Chapitre  XXXVIIL 
De  la  répugnance. 
Les  choses  qui  répugnent  sont  celles  qui 
ne  diîTèrent  entre  elles  ni  par  aucune  rè;^le, 
ni  par  aucune  disnosition  de  leurs  [>artu^s, 
et  c'est  là  ce  qui  les  dislingue  de  l'opposi- 
tion et  de  la  dissimiîitude.  Les  propositions 
suivantes  feront  connaître  ce  que  nous  ap- 
pelons répugnance.  Celui  qui  aime  Dieu  ne 
liait  personne.  Si  le  tleslîn  était  Tarbitre  du 
nos  actions,  nous  no  serions  plus  libres  ;  la 
récompense,  le  châtiment,  la  vertu,  la  gloire 
seraient  de  vains  noms  qui  ne  signilieraieiit 
rien.  Cet  homme  est  envieux  du  bien  de  son 
prochain,  il  n'a  doiic  nas  la  charité.  Le  pré- 
dicateur emploie  ce  lieu  quand  il  re|jroctio 
aux    tidèles  de    porter  le  nom  de  chrétien 
sans  en  [aire  les   actions.  Jésus-Christ,  qui 
nousn  mérité  ce  nom,  nous  a  donné  rexem- 
ple  de  riiumilité,  de  la  douceur,  de  toutes 
es   vertus;  et  nous,  loin  de  l'imiter,  nous 
voulons  paraître  plus  riches,  plus  savants 
que  nous    ne   le   sommes;   nous   croyons 
qu'il   est   honteux  de   pardonner  les   inju- 
res; nous  ambitionnons  de  commamler  aui 
autres.   On  jieut  encore    former    par   Tu- 
sage  de  ce  lieu  l'argumenl  suivaiU  :  Celui 
qui  aime   le   monde    n'aime  point  Dieu,  et 
quiconque,  liaissanl  son  prochain,  dit  qu'il 
aime  Dieu,  est  un  menteur.  Saint  Ambroise 
décrit  ainsi  la  mort  de  siiinl  Jean-Baptiste  : 
tt  Au  milieu  d'un  feslin,  dans  les  plaisirs  do 
la  table,  ce  qui  faisait  horreur  à  des  peuples 
liarbares,  la  passion  pour  assouvir  sa  ven- 
geance prononce  la  sentence  de  mort  contre 
Jcan-Haptistc.  0"*el   rapport   de  la  cruauté 
iitix  plaisirs,  de  la  volupté  aux  tourments? 
On  conduit  à  la  mort  cet  homme  respecta- 
ble dans  le  temps  que  les  convives  se  ré- 
jouissent :  il  s'y  soumet,  il  serait  fiché  que 
le  tyran  rélraulAl  cet  ordre  impie.  On  lui 
tranche  la  léle,  on  la  présente  dans  uu  plat. 
C'est  Ih  le  mets  réservé  à  la  cruauté  d'un 
prince  barbare;  sa  passion  féroce,  peu  salis- 
laite  des  délices  d'une  table  voluptueuse,  se 
repall  h  la  vue  de  celle  tôle  qui  nage  dan* 
5onï^ang.  » 


im 


APPENDICE  I.  —  LA  ftllElORIQUE  DU  PREDICATEL'R. 


De  la  caust. 


La  cause  «si  ce  qui  produit  l'encl-  Dans 
toutes  les  causes  de  la  nature  et  de  J'art,  il 
y  a  quatre  genres  de  causes  :  la  cause  maté- 
rielle, la  formelle,  l'efliciiMilc  et  l;i  Ûnale. 
J'appelle  cause  matérielle  les  diirérenles 
parties  dont  une  chose  est  composée.  On 
Irouve  dans  l'Ecriture  des  arguments  pris  de 
la  cause  matérielle,  profjrt's  à  portera  Thu- 
inilité,  comme  ce  (|ui  est  dit  dans  la  Genèse, 
que  l'homme  est  formé  du  limon  de  la  terre, 
et  que  Dieu  condamna  Adam  à  retourner  dans 
la  (erre  dont  il  était  formé;  vous  êtes  pous- 
tière  et  vous  retournerez  en  poussière.  On  y 
•voit  l'humilité  d'Abraham  qui  s'abaisse  de- 
vant Dieu  :  Puisque  fai  commencé^  dit-il,  à 
parler  à  mon  Dieu^  moi  oui  ne  suis  que  cen~ 
are  et  poussière,  je  prendrai  la  liberté  de  lui 
farter  encore,  0*e>l  par  ces  sentiments  hum- 
llcs  <iu'on  attire  sur  soi  la  miséricorde  do 
Dieu,  selon  l'expression  do  David  oui  dit 
que  Dieu  s^esl  ressouvenu  que  nous  n  étions 
oift  poussière  [Psal.  eu).  C'est  dans  col  esprit 
aliumiliation  que  Job  priait  le  Seigneur  de 
se  ressouvenir  qu'i7  le  ferait  rentrer  dans  la 
poussière  dont  il  était  sorti  [Job.  \].  Seigneur, 
disait  Isaïo,  vous  êtes  notre  ptre,  et  nous  ne 
sommes  que  de  l argile:  c'est  vous  qui  nous 
ficez  formés  y  et  nous  sommes  tous  l  ouvrage 
de  vos  mains  :  n'allumez  pas  votre  colère  conf- 
ire nous  :  effacez  de  votre  esprit  le  souvenir 
de  nos  crimes  (tsai.  l\iv).  Saint  Basile  con- 
fond l'orgueil  de  l'homme  par  ces  j)arûles  : 
9  Vous  vous  glorifier  do  votj'o  beauté,  do 
vos  richesses,  de  la  noblesse  do  vos  ancê- 
tres, de  la  renommée  de  votre  pairie;  or- 
ffueiltcui  morti'l ,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  poussière  et  que.  vous  retournerez  en 
poussière  !  » 

La  cause  formelle  est  la  manière  par  la- 
quelle une  chose  est  telle  et  disliiiguée  do 
toute  autre.  On  forme  ainsi  des  i>reuves  do 
ce  lieu  :  Notre  flme  est  immortelle,  pour- 
quoi donc  chercher  notre  bonheur  dans  des 
hiens  périssables?  «  0  ^mo  formée  à  l'imago 
de  Dieu,  s'écrie  sain^  Bernt^nl,  rachelée  au 

firix  de  son  sang,  vous  vous  Oies  enga^çéo  h 
e  servir  par  les  promesses  de  votre  baptê- 
me. Il  vous  a  communiqué  son  esprit,  il 
vous  a  destiné  le  ciel  pour  héritage,  un  jour 
vous  y  serez  admise  avec  les  anges;  pour- 
quoi donc  entretenez-vous  ce  malheureux 
commerce  avec  la  chair  qui  est  v(;)tro  enne- 
mie? M  On  use  encore  ainsi  de  ce  lieu  :  La 
charité  est  la  forme  de  loutes  les  vertus,  elle 
doit  donc  être  le  princîtie  de  toutes  nos  ac- 
Uons. 

La  cause  eflicionte  Ciil  cetln  qui  produit  w\ 
eïïei  soit  ph|sii|ue,  soit  uioraL  C'est  par  une 
prouve  pnse  do  co  lieu  quo  le  Prophète 
montre  que  Dieu  a  soin  des  choses  humai- 
nes :  Celui  qui  a  formé  t  oreille  de  Vhomme 
n'entendrait-il  pas  ses  paroles  ?  Celui  qiù  a 
fiiit  Vail  ne  verrait-il  pas  ses  injustices  (Psal. 
xiii)?  Le  Seigneur,  dans  Isaie,  fait  voir  sa 
ïMgesse,  sa  puissance  et  sa  bonié  par  la  créa- 
tion du  monde  i  il  promet  aui  Israélites  do 


veiller  sur  eux  parce  qu'ifs  sont  ses  crin»* 
res.  Ecoutez-moi,  maison  de  J<t€9à^  OMMtv 
je  porte  dans  mon  sein,  que  je  rm/irmr  im 
mes  mtrailletyjt  ne  vous  ai  point  été  à  HWnt 
comme  ces  faux  dieux  le  sont  à  ceus  qmila 
adorent;  je  ne  vous  le  serai  pas  enrore.  On  la 
porte  avec  peine,  niais  mot  je  vous  p^riem 
jusqu'à  Vâge  le  plus  avancé.  Je  vous  ai  t 
et  je  vous  soutiendrai;  je  vous  porterai  tt\ 
vous  sauverai  (Isai.  xlvi).  C'est  encore 
l'usage  de  ce  lieu  qu'il  déclare  U  n 
des  gentils  qu'il  doit  engendrer  à  son 
se  :  Est-ce  que  je  n'enfanterai  pa*  à  monti 
moi  qui  fais  enfanter  tes  autres  ?  Je  donstt 
fécondité;  serai-ie  donc  seul  stérile  (Isai. 
Saint  Paul  parle  de  mÔme  quand  il 
la  vertu  du  baptême,  parce  qu'il  n* 
institué  par  les  hommes,  mais  par  Ji 
Christ. 

La  cause  fmale  est  la  fin  qu'on  se  propott 
dans  une  action.  Les  exemples  suivant» 
montrent  l'usage  de  ce  lieu.  L'homiDf  e^t 
créé  pour  obtenir  la  vie  étemelle;  il  est 
donc  un  insensé  de  mettre  sa  félicité  tfani 
les  plaisirs,  dans  les  honneurs,  etc.  Onéiiak 
cette  preuve  pour  montrer  que  dous  pé- 
chons, quo  nous  sommes  malheureux  putt 
que  nous  oublions  la  lin  pour  laquelle  Dira 
nous  a  mis  au  monde,  oui  est  pour  le  SMtir 
et  obtenir  par  une  viecnrétteniie  le  boobeof 

3u'il  nous  promet.  Le  Prophète,  eu  psth 
e  cette  tin»  nous  découvre  la  voie  qui 
conduit.  Seigneur,  qui  demeurera  dans  vt 
tabernacle,  ou  qui  reposera  sur  votre 
montagne  ?  Ce  sera  celui  qui  rit  sans  ta€he 
qui  pratique  lajusticCj  etc.  Le  livre  de  l'K 
clésiaslique  est  plein  de  ces  exemples; 
Saint-Esprit  y  explique  quelle  est  la  fin  l 
rhomme,  et  les  moyens  qu'il  doit  emploie 
jiour  y  arriver.  C'est  par  Je  motif  do  la  ré- 
compense et  la  noblesse  de  notre  fin  qui 
Dieu  dans  l'Ecriture  nous  porte  à  obsem' 
sa  loi,  h  souffrir  avecpalience  les  adversité 
présentes.  C'est  parle  môme  motif  que  .«ai 
Paul  nous  dit  que  les  souffrances  delaxt» 
présente  n'ont  pas  de  proportion  avec  crtu 
gloire  qui  sera  un  jour  aècouverte  en  tiuM 
(Rom,  vni]. 

CUAPITRE    XL. 

Les  effets. 

On  connaît  Teffet  par  la  cause  qui  le  pra-' 
duit.  On  distingue  quatre  genres  deffrb 
comme  de  causes.  On  peut  voir  dans  In 
exemples  suivants  la  méthode  du  se  serti: 
de  co  lieu.  La  foi  nous  failles  enfenb^ 
Dieu  et  rintidéitté  les  enfants  du  détDO0:d 
faut  donc  avoir  la  fui,  la  prouver  par  ses  w- 
tions  et  détester  rinlidélité.  Le  repentir  ri 
la  honte  sont  les  fruits  amers  do  la  Toluf4é: 
la  tempérance  entretient  la  santé  du  ooq»* 
l'honneur  et  la  réputation  l'accompagnenl; 
il  faut  donc  fuir  la  volupté  et  aimer  M  lev- 
pérance.  On  peut  rapporter  à  ce  lieu  to«i«^ 
les  maximes  que  Diou  empltûe  dan»  J]~  ' 
lure  [jour  nous  reprocher  notre  in| 
l\  la  vue  des  bienfaits  dont  il  nous  a 
ou  pour  inspirer  l'obéissanre  à  sa  loi. 
je  devenu  pour  Israël^  dil-il  dans   JériflW*. 
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tin  d/terS  stérile  tt  une  terre  tardive?  Pour- 
çuoi  donc  mon  peuple  a-t~il  dît,  Nous  noua 
retirerons^  nous  ne  viendrons  plus  à  vous 
{Jerem,  u).  Interrogez  les  siècles  qui  ont  été 
avant  tous,  et  considérez  depuis  Ir  jour  où  le 
Seigneur  créa  l'homme  sur  la  terre  :  jamais 
on  UQ  oui  dire  ^uun  peuple  ait  entendu  la 
roix  de  Dieu  qui  lui  parfait  au  milieu  des 
flammest  quun  Dieu  soit  venu  se  choisir  un 
peuple  ou  milieu  des  nationsy  etc.  {Jerem,  i\). 
C'est  par  les  eflels  riu'il  prouve  qu'il  esl  le 
bon  pasteur,  quunJ  il  ilît  ([tr^n  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  (Joan.  \).  La 
honte  et  la  mort^  dil  saint  Paul»  »onl  les  ef- 
fets du  péché.  La  mort  est  entrée  dans  le 
monde  par  le  péché,  et  elle  est  le  solde  du  pé- 
ché.  Quel  fruit  iiriez-vous  alors  des  désordres 
dont  vous  rougissez  maintenant  (Rom.yi). 
«  L'ELTÎlure  sainte  nous  apprend  le  mérite 
et  la  vertu  do  ^auml^ne,  dit  sainl  Léon,  il  est 
.certain  que  nous  procurons  à  notre  ûme  un 
vantaKO  considérable  quand  nous  soula- 
geons la  misère  du  procnain.  Si  nous  som- 
mes bien  convaincus  qu(^  toul  et;  que  nous 
donnons  aux  pauvres  tourne  à  noire  ulililé, 
nous  devons  soulager  le  pauvre  avec  promp- 
tîKude  et  avec  joie.  » 

CUAPITHB    XLI. 

La  comparaison 

On  appelle  preuve  de  comparaison,  le  pa- 
ralIfMe  du  plus  ^rand,  tlu  moindre»  de  ohoses 
égales.  Nous  donnerons  des  exemples  tirés 
de  l'Erriture  |Jour  rendre  nos  préceptes  plus 
utiles.  Sainl  Jérôme  dans  sa  lottre  i  Helio- 
dore  où  il  fait  l'éloge  de  la  vie  solitaire,  se 
sert  de  In  camjiaraison  :  «  Le  Fils  de  riiont- 
ine,  lui  dil-il,  n'a  [las  où  n^poser  su  tiMe,  et 
vous,  vous  hnUiloz  des  mnisons  vastes  et 
superbes.  »  Le  Seigneur  (peut-on  dire  en 
parlant  de  la  veiigeanm)  nous  pardonne  les 
p<^chés  que  nous  commettons  tous  les  jours, 
et  nous  ne  pouvons  soullVir  ni  pardonner  h 
nos  frères  les  injures  môme  les  plus  légères 
«jue  nous  en  recevons. 

Parallèle  dit  moindre.  —  Le  prédicateur 
forme  ainsi  la  preuve  du  moindre  au  plus 
grand.  Les  laïaui^s  approchent  de  la  sainte  ta- 
ble les  dimancnes»  pourquoi  les  prûtres  n'en 
approrhfraient-ils  pas  plus  souvent?  «  La 
mer,  dit  sainl  Basile  eu  parlant  aux  riches, 
respecte  le  terme  que  le  doigt  de  Dieu  lui  a 
tracé  sur  le  salile  ;  la  nuit  no  passe  pas  Té- 
tendue  du  tGm[ts  qu'il  lui  donne  à  renqdir 
selon  les  différonles  snisons;  mais  l'avarice 
ne  connaît  jias  do  bornes^  elle  ne  distingue 
pas  les  lenqis,  elle  ne  rcl.lche  aucun  de  ses 
droits,  c'est  un  feu  violent  qui  consume  tout, 
qui  détruit  tout. 

Parallèle  de  choses  égales. — La  comparaison 
est  l'égalité  de  deux  choses  entre  elles.  Les 

Î)as leurs  prennent  soin  de  leurs  troupeaux, 
es  rois  veillent  au  bien  de  leurs  peuples» 
les  médecins  traitent  les  malades  ;  do  même 
ceux  qui  sont  établis  h^s  ministres  des  peu- 
ples doivent  veiller  sur  eui,  les  défendre, 
les  conduire,  et  procurer  leur  salut.  Sainl 
Augustin  enqilnic  celte  preuve  avec  art  : 
•  Nous  sommes  tous,  rlil-il,  les  serviteurs 
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d'un  mémo  maître;  si  nous  vivons  selon  sa 
loi  nous  jouirons  du  mémo  bonheur  Pour- 
quoi donc  le  pauvre  no  mangerait-il  pas 
avec  vous  puisqu'il  doit  posséder  le  même 
royaume  que  vous?  Pourquoi  ne  eouvririez- 
vous  pas  sa  nudité,  puts(ju*il  doit  recevoir 
arec  vous  la  rai^me  étole  de  l'immortalité? 
Pourquoi  refuseriez-vous  do  partager  avec 
lui  votre  pain,  puisqu'il  doit  participer  un 
jour  avec  vous  au  festin  des  anges  ?  » 

CUAPITKE  XLIL 

Des  lieux  oratoires  extérieurs^  et  1*  de  VEcri' 
ture  sainte. 

Après  avoir  traité  des  lieux  oratoires 
intérieurs,  nous  parlerons  des  lieux  oratoi- 
res extérieurs  d'où  le  prédicateur  peut 
former  des  preuves  utiles  et  solides.  On 
les  appelle  lieux  cilérieurs  parce  qu'ih 
sont  hors  du  sujet  que  !*on  traite.  Ce  sont 
des  soutces  communes  d'où  l'on  lire  des 
preuves  et  des  moyens  de  persuader  pour 
toute  sorte  de  sukts.  On  en  compte  huit 
principaux  pour  le  ministère  de  la  chaire  : 
rEcriture  sainte,  l;i  tradition»  l'autorité  du 
saint-siége,  les  conciles,  l'autorité  des  saints 
Pères,  l'histoire  ecclésiastique,  la  théologie, 
scolastiquo  et  uîorale»  et  les  maximes  des 
philosophes.  Plusieurs  théologiens,  et  parti- 
culièrement Melchîor  Canus,  évoque  de  Ca- 
narie,  ont  traité  ces  lieux  avec  méthode. 
Le  prédicateur  doit  s'ajtpuyer  sur  laulorité 
de  l'Ecriture, qui  est  la  jiarolc  de  Dieu;  car 
si  l'on  croit  y  trouver  quelque  chose  de 
contraire  à  cette  divine  parole»  c'est  qu'on 
n'en  com[>rend  pas  le  vrai  sens.  Elle  est 
une  source  féconde  qui  contient  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dntis  la  religion,  et  tout  ce 
qui  est  utile  au  salut.  Il  emploiera  le  témoi- 
gnage de  rEcriture  pour  exhorter  les  fidèles 
k  fréquenter  les  sacrements,  il  conllrmerît 
les  preuves  qu'il  tirera  de  la  définition,  do 
rétymologie,  de  la  fin  et  des  ellets  de  l'eu- 
charistie par  ces  (wiroles  de  David  r  J'ai  été 
frappé^  6  mon  Dieu  !  par  Us  fléaux  de  votre 
colère  comme  rhcrbe  par  1rs  rayons  du  so- 
leil, et  mon  cœur  s\st  desséché  parce  que  j* ai 
oublié  de  manger  mon  pain  {Psal.  ci).  Il 
dira  avec  le  Sage  :  Venez,  mange;;  le  pain  que 
je  vous  donne,  et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai 
préparé.  Il  rapportera  ce  beau  passage  <ri- 
saie,  que  sainl  Jérôme  appelle  le  cinquième 
évangéliste  ;  Dieu  y  [iromoL  un  pain  excel- 
lent h.  son  peuple: Je  suis  le  pain  de  reV, 
dira  le  prédicateur  en  parlant  au  nom  du 
Jésus-Christ,  et  te  pain  que  je  donne  est  ma 
chair  que  j'offre  pour  le  salut  du  monde.  Il 
conclura  par  un  reproche  salutaire  qu'il 
fera  h  ceux  qui  refusent  de  manger  de  ce 
pain»  corone  si  leur  Ame  pouvait  trouver 
une  nourriture  plus  exceUenle.  Il  s'élèvera 
contre  ceux  qui  aiment  mieux  demeurer 
dans  les  tént^bres  de  la  mort  que  de  vivre 
do  la  vie  spirituelle  dont  Jésus-Christ  nous 
donne  l'exemple  et  le  moyen  dans  l'eucharis- 
tie. Quand  il  parlera  du  purgatoire,  ce  qu'il 
doit  faire  souvent  pour  exciter  la  piété  des 
lidèles  envers  les  morts,  il  expliquera  ces 
paroles  d'Isaic.  il  y  aura  un  sentter  et  une 
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voie  qui  sera  appelée  tatnte  ;  celui  qui  est  im- 
pur H*y  passera  pas.  Il  appliquera  à  ce  sujet 
ce  que  le  même  prophète  dit  dans  un  autre 
lieu  :  Le  Seigneur  purifiera  les  souillures  des 
filles  de  Sion  ;  il  latsera  Jérusalem  du  sang 
impur  qui  est  au  milieu  d'elle^  par  un  esprit 
de  justice  et  par  un  esprit  d'araeur  qu'il  en- 
verra pour  consumer  toutes  tes  iniquités.  Il 
coûtera  cette  sentence  de  saint  Jean  :  Rien 
de  souillé  n'entrera  dans  le  ciel  ;  car  c'est  une 
•cité  sainte.  Il  confirmera  ces  textes  par  ce- 
lui du  Sauveur  :  Ce/ut  qui  parle  contre  le 
Saint-Esprit  n*en  recevra  le  pardon  ni  dans 
ce  monde,  ni  dans  Vautre.  11  prouvera  Texis- 
tence  du  purgatoire  où  les  Ames  no  peuvent 
plus  mériter  ni  démériter  ;  elles  sont,  à  la 
vérité,  assurées  de  leur  félicité,  mais  elles 
n'en   jouissent   pas    encore  ;   c'est   par  la 

fïrière,  le  jeûne,  l'aumône,  le  sacrifice  de 
a  messe  que  nous  pouvons  les  délivrer  do 
leurs  peines,  et  les  faire  entrer  dans  la  pos- 
session de  leur  bonheur.  Dieu  récompen- 
sera les  enfants  qui  emploieront  ces  moyens 
salutaires  pour  soulager  les  peines  de  leurs 
parents;  il  inspirera  S  ceux  qui  les  suivront 
de  leur  rendre  les  mômes  ouices.  Comme  le 
ministère  de  prédicateur  et  celui  d*in(erprèto 
ont  un  rapport  intime,  le  prédicateur  en 
fait  quelquefois  la  fonction  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  discours.  Nous  traite- 
rons de  la  manière  d'interpréter  les  divines 
Ecritures  dafis  le  troisième  livre  en  parlant 
de  la  disposition,  parce  au*il  est  d'usage  de 
prendre  r£vangilo  pour  la  matière  de  Tins- 
Cruction  que  Ton  fait  au  peuple*  Il  faut  sou- 
vent rapporter  les  paroles  du  prophète-roi, 
cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu;  ce  sont 
autant  d'excellentes  preuves  des  vérités 
chrétiennes  :  les  similitudes,  les  métaphores 
et  les  autres  figures  dont  les  psaumes  sont 
pleins,  donneront  beaucoup  de  grâce  au 
discours. 

Chapitre  XLUI. 
De  la  tradition. 

Le  second  lieu  oratoire  extérieur  consiste 
dans  les  traditions  que  Jésus^hrist  et  les 
apôtres  nous  ont  laissées.  Ce  sont  les  rites, 
les  cérémonies  des  sacrements  et  différentes 
pratiques  de  religion  respectables  par  leur 
antiquité  et  par  Taulorité  de  l'Eglise  qui  les 
adopte.  On  les  appelle  traditions,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  écrites  dans  les  livres 
saints,  mais  qu'elles  nous  ont  été  transmi- 
ses de  siècle  en  siècle  par  une  succession 
de  temps  non  interrompue.  C'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Jean,  qui  nous  dit  que 
Jésus-Ckrist  a  fait  tant  de  choses  que,  si  on 
les  rapportait  en  détail,  le  monde  ne  pourrait 
contenir  les  livres  quon  en  écrirait.  Demeu- 
rez fermes,  dit  saint  Paul  aux  Thessaloni- 
ctens,  dans  la  foi  que  vous  avez  reçue;  con^ 
servez  les  traditions  que  vous  avez  apprises 
soit  par  nos  paroles ,  soit  par  nos  lettres. 
1-e  prédicateur  fera  voir  que  beaucoup  de 
choses  qui  regardent  le  culte  de  la  religion 
ne  sont  pas  moins  respectables  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  contenues  dans  TEcriture  : 
çomipe  la  virginité  perpétuelle  de  la  sainte 


Vierge,  le  baptême  des  enlanU  cC  chtsûon 
autres  points  de  doctriae  qae  FE^îse  doqs 
propose,  et  qu'on  ne  peut  nier  sans  tomber 

dans  l'hérésie. 

Le  Seigneur  nous  a  ordonné  en  géoénl 
d'observer  les  traditions  ecdésiastjqacs,  krv 
qu'ilditàsesdisciples:CoOTMraMH/nrra' 
ro^^pour  opérer  le  salutdes  hommes. /ri 
envoie  de  même  pour  y  travailler,  et  je  vow 
fnis  part  de  mon  autorité  ;  eeimi  mû  rmu 
écoute,  m*écoute  ;  celui  ^tcï  tous  aM^rûr»  w 
méprise.  C'est  pour  trois  raisons  prinopi» 
les  que  plusieurs  pratiques  de  religiQa 
n'ont  pas  été  écrites,  mais  qu'elles  nous  ooi 
été  laissées  par  tradition,  1*  pour  cacberan 
païens  ce  que  nos  mystères  ont  de  plat 
saint,  et  ne  pas  les  exposer  à  leur  dérisioa 
ou  au  mépris  du  commun  des  fidèles.  Ce 
oui  nous  est  annoncé  de  rire  voix  a  me 
énergie  particulière  qui  imprime  plus  pro> 
fondement  dans  Tesprit  des  disciples  m 
que  le  Maître  leur  enseigne  de  cette  ni- 
nière  :  «  Il  ne  convenait  pas,  dit  saint  lértae. 
que  TEvangile,  qui  est  une  loi  d'esprit  et  de 
vie,  fût  entièrement  transmis  par  des  Ict* 
très  mortes,  sans  qu'on  en  eût  confié  aocoM 
partie  au  cœur  des  flJèles.  2"  La  traditioa 
distingue  encore  les  enfants  de  Dieu  dis 
serviteurs  et  des  esclaves.  Il  nV  a  que  des 
esclaves  ou  des  hommes  grossiers  qui  fas- 
sent telle  action  précisément  parce  qu'ils 
lisent  tel  précepte  qui  la  leur  commande. 
C'est  pour  cette  raison  que  Dieu  dit  dans 
Jérémie  :  Timprimerai  ma  loi  dasu  leurs 
entrailles,  et  je  récrirai  dans  leurs  cmwrs 
(Jerem.  xxxi).  Vous  êtes  la  lettre  de  Jésus~ 
Christ ,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  doiU 
nous  avons  été  les  secrétaires.  Elle  est  écrite 
non  avec  de  Vencre,  mais  avec  V Esprit  du  Dieu 
vivant,  non  sur  des  tables  de  pierre,  mms 
sur  des  tables  de  chair  qui  sont  vos  cours 
(II  Cor.  ni).  Le  Sauveur  n'a  pas  écrit  lui-même 
ce  qtTil  a  fait  ou  enseigné,  il  ne  l'a  pas 
même  commandé  à  ses  apôtres.  Quand  il 
les  a  envoyés  annoncer  sa  loi,  il  ne  leur  a 

Î»oint  dit,  écrivez,  répandez  des  copies  de  ma 
oichez  tous  les  peuples;  mais  \}\ni6i:Alln 
chez  toutes  les  nations,  prêchez  VEvangile^ 
Les  apôtres  n'ont  écrit  les  préceptes  de  la 
religion  qu'après  les  avoir  longtemps  ensei- 
gnés de  vive  voix.  Saint  Cyprien  nous  ntar» 
que  le  respect  que  nous  devons  à  la  tradition 
j)ar  ces  paroles  :  «  Comme  le  Saint-E-pril 
et  Jésus-Christ  ont  une  même  autorité,  leur 
puissance  est  égale  dans  les  fois  qu'ils  im* 
posent  :  les  cérémonies,  les  règlements  que 
les  apôtres  ont  prescrits  de  vive  voix  par 
rinspiration  du  Saint-Esprit ,  n'obligent  pas 
moins  un  chrétien  que  les  préceptes  mêmes 
de  Jésus-Christ  » 

Chapitre  XLIV, 

De  Vautorité  de  VEglise. 

Il  faut  insister  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
quand  le  sujet  le  demande  ;  prouver  par  des 
raisonnements  clairs  et  solides  que  Taut»- 
riié  est  nécessaire  aux  évoques  et  aux  prê- 
tres pour  conduire  les  peu^es.  Il  faut 
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lirtncr  les  chrcliens  dans  ce  respect  et  dans 
colle  créance,  eji  leur  montrant  lo  vaisseau 
de  Pierre,  Irantiuille  et  inimuahle  an  milieu 
des  tlols  el  df^s  le-iiip^les  do  l'hérésie  qui 
font  agité  d.ins  tous  les   l^nns.  On  définit 
l'EgUse,  une  assemblée  des  fidèles  unis  pnr 
une  m^rac  foi  sous  la  ronduilc  des  pasteurs 
légitimes,  et  particulièrement  du  vicaire  do 
Jésus-'. hrist.  Elle  est  composée  de  bons  et 
de  mauvais.  Le  Seigneur   nous  l'a  figurée 
par  un  royaume,  par  des   filets  jetés  dans  la 
mrr,  par  ce  champ  où  le  bon  grain  est  con- 
fondu atec  la  zizanie,  par  cette  aire  qui  con- 
tient la  paille  et  le  froment^   par  ces  vierges 
folles  et  sages  (Mattk.  \\x  et  \\\).  Elle  est 
cette  arche  do  Noé  qui  renfermait  les  ani- 
maux purs  et  immondes.    Le   Sauveur  l'a 
choisie    pour   sou  amie,    sa  sa^ur  et   son 
unique  épouse.  Il   l'a  comblée  de  ses  dons, 
il  l'a  rendue  lacolonneet  lo  fondement  delà 
vérité.  On  ne  poul  se  refuser  h  ses   déci- 
sions, parco  qu'il  lui  a  donné  le  caraclèrc 
d'infaillibilité.  Elle  est  cette  ville  bâtie  sur 
une  montagne  que  tous  les  peuples  recon- 
naissent à  sa  grandeur  et  à  son  élévation. 
Jésus-Christ,  son  fidèle  é[>oux,  lui  est  tou- 
jours présent,  et  son  esprit  demeurera  avec 
elle  jusqu'à  la  consointnaLton  des   siècles. 
Tout  ce  qu'elle  enseigne  est  certain,  elle  no 
]>eut   se  tromper  en    prononçant    sur   les 
dogmes  de  la  foi,  ni  nous  eng.i^iTdaiis  Ter- 
reur ;  nous  devons  donc  en  tout  l'obéissance 
el  le  res;  ect.  L'Egfise,  selon  saint  Paul,  cjî/ 
le  corps   de  Jésus-Christ^  uni  en  est  le  chef  : 
il  la  règle,  il  la  conduit.  La  preuve  qu'elle 
est  infaillible  dans  sos  jugements,  c'est  la 
promesse  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  :  Je  prierai  mon  Père  pour 
roM*,  et  il  vous   donnera  un  autre  consola^ 
ieur  afin  qu'il  demeure  éternellement  avec  voust 
et  ce  consolateur  sera  l'Esprit  de  vérité  que  le 
monde  ne  peut   recevoir  (Joan.   iv),   parce 
u'étant  tout  charniM,  il  ne  lu  coniiaît  pas; 
ois  vous  le  comiaitrez  parce  qu'il  demeu- 
ra avec  vous.  Et  pour  nous  montrer  que 
ce  n'est  pas  seulement  aux  a]>Ôtres  qu'il 
rie,  il  ajoute  :  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
que  je  prie,  mais  encore  pour  ceux  qui 
croiront   en  moi  par  leurs  paroles  (Ibid.), 
Tous  ces  témoignages  ne  prouvent-ils  |»as 
(lue  nous  devons  obéir   à  I  Eglise  comme  h 
Jésus-Christ? 

En  traitant  des  indulgences,  on  les  ap- 
[H»lle  le  tr/'sor  que  Jésus-Christ  a  confié  à 
l'Ivglise;  les  raèritrs  du  sang  du  Sauveur 
dont  une  seule  goutte  suflisait  pour  rache- 
ter le  genre  humain  ,  les  mérites  siirabon- 
ilants  des  martyrs  et  des  autics  saints,  les 
prières  de  rEglisc,  composent  le  trésor  des 
indulgences.  C'est  en  vertu  de  ces  mérites 
que  la  justice  de  Dieu  nous  remet  les  peines 
que  nous  devons  soufTiir  pour  no£  }ié<^hés, 
après  que  le  sacroun'nl  d(î  jiéiiite'ice  Iks  a 
remis  quant  à  la  coulpo,  qu  il  a  effacé  cette 
tache  qu'ils  impriment  (bns  l'î^me.  Le  papt% 
icaire  de  Jésus-Christ,  a  droit  de  dispenser 
io\xs  les  fidèles  les  richesses  de  ce  trésor  : 
accorde  les  indulgences  pour  i>rocurer  la 
gloire  de  Dieu,  le  salui  des  peuples,  cl  pour 
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los  porter  h  quelque  action  do  religion. 
Pour  gagner  l'indulgriico,  il  faut  être  exempt 
du  jiél^hi'!  mortel  et  nïmplir  les  conditions 
prescrites  par  la  bulle.  On  accorde  une  in- 
dulgimco  plénière  dflris  le  juldlé  pour  for- 
li'lier  la  faiblesse  luimaino  par  la  grflre 
ab«>n(la'ite  mi'il  communique,  conserver 
fiarmi  les  fidèles  le  rt^sfircl  drt  au  sainl- 
siége,  alTerniir  la  Ou  catluilique  et  rappeler 
his  pécheurs  ii  la  [)énil<;rice  par  l'espérance 
de  la  miséricorde  de  Dieu. 

CUAPITRE    XLV 

De  VGutoriié  du  saint-siége 

Los  chrétiens  doivent  se  soumettre  aux 
décisions  du  saint-siége.  Le  pape,  vicnire 
de  Jésus -Christ  et  successeur  de  sninl 
Pierre,  a  reçu  la  même  puissance,  Lo  Sau- 
veur a  prié  pour  lut  quand  il  a  demnmlé  h 
son  Père  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaillit 
points  et  qu'if  a  commandé  à  cet  apôtre  d'af- 
Yertnir  ses  frères.  Dans  ce  qui  regarde  la  foi, 
le  saint-siége  prononçant  aven  un  concile 
général  ne  peut  errer.  «  Il  no  rend  aucun 
décret,  dit  Sflinl  Grégoire,  qu  il  ne  consulte 
auf»aravant  les  nlus  savants  hommes  de  TE- 
glise.  ■  Le  préoicaleur,  poiïr  tonlirmer  ce 
point  do  doctrine,  se  servira  do  l;i  com[ja- 
rnison  suivante-  Il  n'y  a  point  d'année  qui 
n'jiit  un  général,  de  royaume  qui  n'ait  un 
roi,  de  famille  où  il  n'y  ail  un  mnître  qui 
cûiduise  tout  ;  de  même  dans  l'Eglise  il  y  a 
un  cher  qui  est  le  souverain  ponlit'e-  L'er- 
reur et  l'hérésie  ne  naissent  que  parce  que 
b'S  membres  se  séparent  de  ce  chef  auquel 
ils  duivenl  être  intimement  unis, 

Chapitre  XLVI. 

De  Vautorité  des  conciles, 

La  décision  des  évoques  assemblés  au  nom 
du  Saint-Esprit  dans  un  concile  fait  règle  do 
foi  en  matière  do  doctrine  et  de  mœurs.  Si 
les  évèques,  qui  sont  les  colonnes  de  l'E- 
glise, les  chefs  auxquels  tes  tidèles  sont 
unis,  pouvaient  errer  dans  leurs  décisions, 
toute  l'Eglise  tomberait  dans  l'erreur;  on 
verrait  renallro  les  hérésies  qui  ont  élé 
condamnées  par  les  conciles.  Le  symbole  do 
Nicée  ne  serait  plus  une  règle  certaine  de 
uolre  créance  ;  nous  n'aurions  aucun  moyon 
silr  pour  terminer  les  disputes  et  pour  dé- 
ci  ier  de  la  vérité  des  dogmes  catholiques. 
Saint  Augusiiu  dit  que  «  la  décision  d'un 
roncile  universel  est  la  décision  de  toute 
l'Eglise.  ■  Les  apAlres  n'ont  pas  cru  trouver 
de  moyen  [dus  infaillible  iwur  terminer 
les  disfmtes  des  premiers  chrétiens,  que 
d'assembler  le  concde  de  Jérusalcni(  JrL  xv). 
On  est  obligé  d'obéir  aux  conciles.  C'est 
dans  cet  esprit  de  soumission  que  saint 
Grégoire  j>ape  respeclait  ics  (]uatre  pre- 
miers conciles  généraux  comme  les  qua- 
tre évangiles,  parce  que  le  Saint-Esprit» 
a  également  présidé  aux  uns  et  aux  autres. 
Quand  le  prédicateur  parlera  rie  la  justifi* 
cation,  il  expliquera  le  sentiment  du  saini 
concile  de  Trente  qui  déclare,  t|ue  «  Ihommo 
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devient  juste  par  une  justice  inhérente,  par 
la  foi  en  Jésus-CIvrLst,  non  historin'je  ou 
morte,  mais  opi^rante  par  la  charité  [Sess. 
6)  ;  ■  s'il  parle  dans  un  synode  de  la  rési- 
dence .  il  prouvera  par  hs  conciles  ti^wQ 
pasteur  ne  peut,  sans  péché  morleU  s'absen- 
ter longtemps  de  son  troupeau. 

Chapitre  XLVIl, 

De  Vautorité  des  saints  Pères, 

T/autorité  des  Péres  est  d'un  grand 
poids  dans  roipUcalion  de  rEcnlure,  et 
*ju.ind  il  faut  prouver  un  point  de  doctrine. 
L(' Saint-Esprit  lésa  éclairés,  il  a  conduit 
leur  plume  ;  c'est  par  son  secours  qu'ils  ont 
eïcelU  dnns  rinlerprétntion  des  livres  saints. 
Niin-si!ulemen(  ils  n'ont  point  erré,  mais  ils 
n'ont  tous  qu'un  même  sentiment  sur  tou- 
tes les  vérités  do  la  foi.  Les  écrivaitis  el 
les  iirédicateurs  qui  les  ont  suivis  se  sont 
toujours  servis  de  leurs  ouvrages  pour  ins- 
truire» f>arcc  que  les  peuples  reçoivent  lou'- 
jours  leurs  sentiments  avec  respect  S'ils 
avaient  erré  dans  la  foi,  l'Eglise  qui  confond 
les  erreurs  n'aurait  pas  marqué  tant  de 
respect  pour  leurs  écrilSj  ou  elle  aurait  fait 
e*i  les  adonlanl  le  raôine  naufrage  :  ce  sérail 
un  crime  Je  penser  ainsi.  L«  Seii^neur  parle 
de  ces  doetcups  ouand  il  dit  dnns  Jérémie  : 
Je  vous  donnerai  âcs pasteurs  selon  mon  crur; 
Us  vous  nourriront  de  la  doctrine  de  ta  science 
et  du  salut  (Jerenx.  m).  Il  nous  fait  connaî- 
tre par  ces  paroles  qu^après  les  prophètes, 
ies  apôtres  et  les  évangélisles,  il  nous  a  don- 
né pour  guides  ces  saints  Pères>  dont  nous 
deions  suivre  la  doctrine  et  resitecter  lau- 
torilé  coinnn?  celle  de  TK^^Iise.  Ihi  prédira- 
ti^ur  prudent  n'avancurn  jamnis  rien  do  con- 
traire au  sentiment  des  Pères,  il  ne  dé- 
couvrira jamais  les  fautes  ouï  pourraient 
leur  être  échappées,  il  neconiballra  pas  leur 
sentiment  comme  font  ces  orateurs  indis- 
crets qui  parlant  de  la  prédestination  rejet- 
tent l'autorité  de  saint  Augustin,  ou  qui  con- 
damnant le  mensonge  accusent  en  môme 
temps  saint  Jén*iine  'l'iTrer  sur  celte  ma- 
tière. Honorons  les  saints  Pères,  resneclons 
leurs  écrits,  Icmons  ces  lumières  do  l'Eglise 
d;ms  nos  discours,  et.  par  un  silence  pru- 
ilent»  ménat^eons  leur  mémoire;  quand  ilsont 
eu  quelque  opinion  imr>r(»bable,  ne  la  dé- 
couvrons jamais  en  (ïarlafil  aux  peuples. 

I/auionté  drs  docteurs  scolaslirjues ,  et 
surtout  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin,  est 
fort  respectée  dans  l'Eglise.  Quel  éloge  le 
ermcile  de  Trente  tfa-il  pas  fait  de  sa  doc- 
trine 1  Quel  resp{.'ct  n'a-t-il  pas  marqué  pour 
ses  ouvrages  !  tl  a  voulu  nous  montrer  par 
là  i'estiuie  <iu'il  veut  que  nous  ayons  pour 
Sf's  écrits.  L'autorité  des  scolastitiues  est 
d'une  grande  utilité  pour  prouver  les  dog- 
mes catholiques  cl  pour  réfuter  l'erreur  et 
le  mensonge. 

CHAPime  XLVIil. 
De  Vautorité  drs  philosophes. 
Loi  ouvrages  des  jdiilosophc*  qui  non- 
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seulement  ont  parlé  de  la   nature  et  de5« 
elTets ,  mais  oui    ont   traité  de  la  morale, 
peuvent  être  ne  quelque  utilité.  Quand  1* 
Seigneur  dit  dans  saint  Jean  que  ceui  çpu 
ont  instruit   les  peuples    avant    lui  étmett 
des  voleurs  ;  ce  n  est  \^s  d'eui  qu'il  parir  : 
1p  Sauveur,  |>ar  ces  paroles,   comtMit  l^ici- 
quilé  des  faux  prophèti*s  qui  ont  ensocoé 
sans  mission.  C'est  d'eux  qu'il  est  dit  Sm 
Jérémie  :  Je  ne  les  envoyais  pas^  et  if$  a 
raient    d'eux-mêmes,  «  Si  l'^n   peut  appt 
voleurs  ces  anciens  [diilosophes,  c'est, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  parce  quTb 
pris  des  écrits  de  Moïse  el  des 
les  principes  de  la  sagesse    qu'ils 
sent  dans  leurs  écrits,  el  dont  ils  se  vani 
d't^tre  les  auteurs.  »  Platon,  Pvlliagï>n5  H 
sieurs  autres   ont    conversé   avec  les 
Lreux.  Saint  Ambroisc  assure    que  Pvl 
goro  était  Hébreu  et  circoncis.    Les  saioi* 
Pères  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  rap 
ter  dans  leurs  écrits  leur  témoignage; 
sage  qu'ils  en  ont  fait  nous  montre  qu 
peut  tirer  de  leur  morale  des  rtMlexions 
des   el  convaincantes.   Saint  J*5rôme,  dm 
son  second   livre  contre  Joviiii(*u,  emploi 
l'autorité  des   philosophes  ;  il  rapiHirte  " 
exemples  tirés  de  leurs  commenlaïres  sur 
nature.  Saint  Epiphane,  après  avoir 
que  la  sainte  Vierpe  avait  conservé 
nilé  après  l'enfantement,  contirme  sa 
par  des  exemples  pris  des  philosophes  oui 
ont  traité  des  choses  naturelles.  «  Selon  les 
philosophes,  dit  ce  Père,  le  lion  ne  pn>Jui 
qu'une  seule  fois  et  ne  produit  qu'un  lion, 
i!  rapporte  la  raison  qu  ils  en  donnent,  et 
conclut  que  o  la  sainte  Vierge  qui  a  enfa 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda  n'a  jamais 
d'autre    lils  que   le  Sauveur.  »  Saint 
ciie  ces  paroles  d'une  tragédie  de  Ménandîf 
Les  mauvaises  conversations  corrompent  in 
bonnes  mœurs  (/  Cor.  xv);  et  dans   TEfillre 
Tito ,  cette  sentence  du  philosophe  Epi 
nide  :  Les  Cretois  sont  toujours  menteurs,  a 
sont  de  méchantes  bétes  ffui  n'aiment  (luà  masr 
ger  et  à  ne  rien  faire  [lit,  i).  Le  prédicateur, 
a[irès  avoir  nrouvé  ce  qu'il  avance  par  !'««• 
torilé  des  Pères,  pourra  donc  se 
lemenl   des  maximes  des    philo 
en  sait  faire  un  choix  judicieux,    i 
mentsdeces  païens  sont  bien  < 
confondre  les  chrétiens,  de  les  f- 
de  leur  faiblesse  el  de  leur  insen>  , 
vue  do  ces  hommes  qui ,  sans  être  éclairw 
par  la  religion,  ont  pardonné  à  leurs  enw- 
mis,  nié(vnsé  les   richesses    et   ce  que  ^ 
mort  a  de  plus  terrible.  «  Il  vaut  mieux  rf^ 
cevoir  une  injure  que  la  faire  »,  disent  Pl>- 
ton  t'I  Arislole,  el  des  chrétiens  n'ont  f-w 
honte  d'être  moins  vertueux  en  ce  poujt. 
«  Je  porte  tous  mes  biens  avec  moi,  ■  di- 
sait Bias  en  .se   sauvant  des   ruines  éc  n 
patrie  ;  et  nous   qui    sommes  nés  pour  M 
ciel,  les  frères  du  Hoi  des  rois,  nous  »OBh 
mes  pauvres  dans  le  sein  m^uie  de  l'abo»- 
dance.  Sénèquc  nous  apprend  à  faire  peu  J< 
cas  du   mépris  des  hommes ,  et   nons  n« 
pouvons  souffrir  qu'on  nous  méprise. 
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Chapitre  XLIX. 
De  VaxUorité  de  Vkistoire. 


témoignage  des  historiens  de  nom,  et 
surtout  des  anciens  (|ui  n'ont  [loitU  écrit  pnr 
aucun  motif  dambition  on  de  haine,  mais 
par  amour  pour  la  vi^rilé ,  sert  beaucoup 
aconvainijre  l'auditeur.  L'histoire  est  le  té- 
moin des  letiïps,  la  lumière  de  la  vérité,  la 
mémoire  de  h  vie,  la  règle  de  notre  con- 
duite: elle  nous  représente  les  siècles  les 
plus  éloignés;  nous  devons  croire  ce  qu'elle 
nous  rapporte,  nous  instruire  avec  elle  si 
nous  ne  voulons  [»as|»erdre  le  souvenir  des 
choses  f>nssées,  et  vivre  comme  les  animaux 
dans  une  sluftide  ignorance.  Tout  homme 
raisonnahlo  regarde  comme  vrai  ce  qu'un 
homme  di^  [>roui té  lui  ra[»porte ,  et  quand 
des  historiens  graves  et  connus  conviennent 
d'un  même  fait,  on  lire  de  leur  consente- 
ment une  preuve  certaine  pour  confirnier 
par  la  raison  la  vérité  des  dogmes  catholi- 
ques. Tous  les  historiens  avérés  disent  que 
saint  Pierre,  le  premier  apôtre,  a  établi  son 
siégea  Rome,  qu'il  y  a  souireit  le  martyre  ; 


^^^H  CHAPITRE    PBEMIEIt. 

^^^^  De  la  disposition, 

^r  Les  préceptes  de  l'éloquence  profane  que 
Cicéron  donne  dans  ses  ouvrages  peuvent 
être  appliqués  à  réloqucnce  ecclésiastique, 
comme  Tooserve  saint  Augustin.  L*!  premier 
devoir  du  prédicateur  est  d'instruire;  il  peut 
chercher  a  plaire  par  les  agréments  d'un 
style  briibnt  et  tleuri  ;  mais  quand  il  louche 
et  persuade,  quand  il  triomphe  des  cœurs 
par  la  force  de  ses  discours,  c'est  alors  qu'il 
est  éloquent.  Comme  il  parle  au  nom  de 
Dieu  dont  il  est  le  ministre,  il  doit  prouver 
la  vérité  de  sa  religioti,  et  montrer  qu'elle 
nous  prescrit  seule  ce  que  nous  devons  cs- 
p<^rer.  craindre,  faire  ou  éviter.  Il  persua- 
dera facilement  ses  auditeurs  s'il  les  édilio 
par  l'intégrité  de  ses  mœurs,  et  s'il  nedénïcnt 
pas  la  vérité  de  ses  paroles  par  Thypocrisio 
de  ses  actions. 

Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  nécess?îire  de 
prouver  à  des  clirélims  la  nécessité  oh  ils 
sont  de  remplir  les  devoirs  du  christianisme 
|»arc(i  que  leur  [»ro[)re  intérêt  les  y  engage  et 
que  leur  salut  on  dé[toniK  il  faut  cependant 
exciter  leur  foi,  l'animer  ilans  ce  combat 
cuntiiniel  (|u'ils  doivent  soutenir  contre  les 
ennemis  du  salut,  leur  en  découvrir  les  er- 
tiûces,  de  crainte  qu'ils  ne  tombent  dans  la 
servitude  honii^use  de  leurs  passions  ,  et 
que,  distraits   par  les  occupations  de  la  vie 

Ïirésente,  ils  oublient  l'alTaire  importante  de 
cur  salut. 

GuAPirnF   II. 

Des  fnoyens  propres  à  toucher  l'auditeur. 

Un  prédicateur  qui  veut  touclicr  et  con- 
^taincreses  auditeurs  doit  pamître  touché  et 


que  le  concile  de  Nicée  a  été  convoqué  par 
Silvcstre,  pape,  du  temps  de  Constantin  :  on 
peui  conclure  avec  certitude  do  leurs  témoi- 
gnages que  l'évoque  de  Kome  est  le  succes- 
seur de  saint  I*ierre,quo  les  délinitions 
du  concile  de  Nicée  sont  autant  d'oracles 
de  la  vérité  divine,  parce  qu'un  cr>n- 
cile  général  porte  un  caraclèro  d'infail- 
libilité auquel  on  ne  peut  se  refuser.  La 
connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  est 
nécessaire  à  un  ministre  pour  convaincre  les 
hérétiques,  instruire. les  ignorants  el  édifier 
la  piété  des  fidèles  ;  il  faut  rapporter  ces 
exemples  avec  clioii,  el  les  citer  h  propos 
pour  î)e  pas  paraître  affecter  une  mémoire 
heureuse.  Il  faut  en  user  rarement,  surtout 
quand  I  Ecriture,  les  apôtres,  la  tradition, 
iournissent  des  preuves  sulïisantes  pour 
coniirmer  ce  que  Ton  avance.  Après  avoir 
traité  de  la  maiiiiVre  d'instruire  les  peuples, 
de  procurer  la  j^loire  do  Dieu,  d'étendre  le 
rt^gne  de  la  religion,  nous  parlerons  dans  le 
livre  suivant  des  moyens  ((u'on  doit  em- 
ployer pour  toucher  et  oour  persuader  ses 
auditeurs. 


LIVUE  SECOND. 


convaincu  des  vérités  qu'il  leur  annonce, 
montrer  dans  un  extérieur  moilesle  la  com- 
ponction d'un  cœur  mortifié  par  la  pénitence, 
et  pleurer  le  premier  s'il  préteml  ciciterlfurs 
larmes.  Exact  observateur  de  la  loi,  s'il  n'a 
pour  objet  que  le  salut  des  «Imes,  si  la  cha- 
rité anime  ses  paroles,  il  fera  aimer  et  prati- 
uor  la  loi»  il  réussira  dans  stm  minisl5re. 


ï 


u'il  métlite ,  qu'il  approfondisse  le  suùît 
qu'il  doit  traiter  en  public.  L'Ecriture  et  le^ 
prophèles  lui  en  fourniront  les  preuves,  ils 
sont  les  orarles  du  Saint-Esprit  et  les  modè- 
les qu'il  doit  suivre  dans  rinslruction  des 
peuples.  Faut-il  inspirer  la  crainte  dos  juge- 
ments de  Dieu?  qu'il  rap[iorlo  ces  paroles 
d'isaïe,  qui  montrent  In  vengtîance  que  Dieu 
tire  des  prévaricateurs  de  la  religion.  //* 
ont  méprisé  la  loi  du  Seitjneur,  c'est  pour 
cela  uue  sa  fureur  s'est  allumée  contre  son 
peuple^  quil  a  étendu  la  mainsur  /ui,  quilVa 
frappé^  etc.  Je  me  vengerai,  et  il  ny  aura 
potnt  d'homme  qui  me  résiste.  Je  Vaccablerai 
sous  le  poids  de  mon  indignation  et  de  ma  fu- 
reur. Malheur  à  Assur!  c'est  lui  qui  est  la  verge 
et  le  bâton  de  ma  fureur  contre  mon  peuple. 
J'ai  rendu  sa  main  l'instrument  de  ma  colère. 
Je  l'enverrai  à  une  nation  perfide^  je  lui 
commanderai  d'aller  contre  un  peuple  que  Je 
regarde  avec  indignation,  afin  q,uil  en  rem- 
porte les  dépouilles^  qu'il  les  mette  au  pillage 
et  qu'il  les  foule  aux  pieds  comme  la  bouc  qui 
est  dans  les  rues» 

Le  prédicateur  se  servira  encore  des  pa- 
roles du  Prophète  dans  les  temps  de  guerre 
et  de  calamité,  pour  faire  respecter  la  jus- 
tice divine  (lui  répand  les  fléaux  dosa  colère 
pour  punir  l'iniquité  des  peuples.  Il  inspi- 
rera l  horrpur  du  péché  par  les  exemples  de 
la  punition  éclatante  que  Dieu  en  a  Urée,  el 
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'.' riftM4 'II:  »»•  jti  i»('/'.  -ï  M-.il';  [  as-lion  nous 
\*t*f\i\  h  \n  f  i>,.>#uii/-,  ;i  la  r.onvoilise.  elîe 
'  nlnril^'iir  ■;(»/,( 'îi:+  /|/,/  -,  riMttMix,#;tl'hornEac 
»»ii«i«l  #i/'  t\int.Uf\  (#iji  .■,;•  t/:llClt';  r|ljt:  ilaDS 
Si  *i  iihli  ltnj//.i   |,'i  f.f/l/M;«:  J.  un  ifiouv^foent 
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Li-j'ir  -tî  -  n"cic^  ir  toutes  lespa»- 
'.  î  i*iiii'?  .•*  :**'<■  ictions;  il  eoùk 
Il  t  021.:»^.  ijiianil  il  est  sageet 
fiu^:  Lt.-oimt-  .i  ia  connaissanca 
liirrine.  i  :àit  sa  gloire  et  sa 
ar"r;  :itf  ">  me  participe  en  quel- 
.    1  :*.i.i-:3â«  et  i  la  grandeur  da 

.'."K    ijut*.   Ji^ii  -*i  a  sazesse,  la  beauté 

-::i.-.     i    '.ir^e   le-  O'is  les  biens;  patioil 
•'.     i-^-r:::r-r:.-T'ii-    .i  liiàimute  nos  péchés 

i*<u'   .*.  Li  .ùuz^r  ê  a'rujjs  de  sntislairein 
•.'.    -n     7'  •■■  >uc'f.  '  pli  nous  dispensa 

-.    .-rrîj   .:'".T?n:r'-:  1  .1  v'te.  vollle sur Doos 
-i    .    .::    .  ri-rr. ..    il  n«jiii  .1  lïiérîlé  le  ciel  au 

•  T  .  -    'T.  T-^TiJ.  'Jiir  h;  fMii.ssantsmolifsde 

-•-.  •.;„i:r5a:;2e  H  l'ïmoiir!  Un  ancien pn>* 
Vi  -n  swunzncc  rf  en  amour  t^ 
\  ..M  h*ini  Le  nraux.  On  ne  peut  aiour 
J'  -  ;  -:  -  n'-n'if.  L^s  rifli.'x  ons  suiraota 
:  :.-  :  .::  o^n.Tîîr'*  a  vcpitt*  d»?  cettemaxinv. 
-  '.    .  ■  :i    a=îin:iu    e  lésir  des  biens  cèles- 

-.    I.-:m    ru  liintf   le  monde  n'a  point i 

.  ::::■'.  -i.'u'r  ^e*  ji^ns  et  des  plaisirs  de  ^ 

:.      :-.    r'.iucr  ît*5  ;onrs  dans  une  oisÎT-ri^ 

;:":::."i.':- .   ■*'    pr-tendre  Ôlre  éJralecflU 

.  -ir-ir    laiis  .a  ''îi*  lïiture,  c'est  folie, c"#t 

îLii'  a.  Il  :r:Ui    li'.'f  de  ce  monde  codiik 
.  "A  li-oïc  i;i5.  '-"-ist  un  perfide  qui  [»eriîrt 

:i'ri[ivu>:  i   ;ai;;ie  sous  l'extërieur  hrpu- 

'">■'  i*  me  féiicit*^  imaginaire  des  remoris 
;  .:-r-  •'  iin'  iiilictioT  ruelle.  Il  sWuitwut 
:::  itt  •*  •t}n!iaiss..'nt  pas,  et  fait  fiérir  L-ejH 
:  i  "..  ujut'  :  .a  vertu  'lui  y  rencontre  u*es* 
i-.i  :.f  -^Mnaai-;  et  tle  chutes  coutinaelîesj 
.a:'  î.:!!-?'!!!  in  f'ineste  naufrage.  Se? ?îai- 
î  :'î  -^î  ît*s  ^ii'^'Ts,  dont  nous  nous  proûiiff- 
•  r.s  \i  .j'LiÀ-ïance ,  n'ont  rien  de  iàitrnt 
M-.:    n ''1  le  It^s  possède  pas  ;  ils  m  D«tf 

!:.u"i.ec.    ji-^  d^uis  le  moment  que  ^^ 
-..:  .s  ;.'/r:  1-5  à  leur  mortelle  douceur.  aW 
:!>  .i.?.*rcî  3;.irès  eux  le  repentir  et  la  i* 
::-:r.   L  La5s4.  ce  moude  que  nyus  iiiff^fc 
;.*.  <.ï:uî  îir'êiiOTts  et  nous  passoûsa^^-  b*- 
C'^<i  une  ooTbre  qui  fuit  devant  nous-?»  1« 
i.-Ts  ct:aap.e  quand  nous  crovons  la  3K^ 
f'ri'z,  fùt-'^i  entendre  voire  roix,  ni' 
-:.- 'ir  à  Isiùe:  toute  chair  n  est  qu  h 
ft   tout"   $'-i   tjloire   est   cotuine   U 
r\imps:  l'herbe  s'est  séchée,  la  [l^ttr  fi -f'^ 
h.'i  parce  tpa  le  Seigneur  l'a  friypte  ^it  *^ 
;touflle. 

Le  prédicateur,  en  rapportant  ■««•  ;wn'.^^ 

osi-liquera  en    '  *    "    " ' ' 


détail    les  vtrîtes  uf- 


\.o 
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ronfornienl.  Bicu  commarulo  h  ses 
3S  de  r.rier  ]»ai'ce  qu'il  a  tléjA  fait  eii- 
sa  voix  par  diffrrrnts  firopliètes; 
3n  peiifile  est  sourd  i^t  insensible, 
e  ne  comprend  pas  qu\\  est  sembla- 
it fleur  que  h;  ini^nie  jour  voit  éclore 
,rir;  que  sa  vie  n'est  (|ii*uric  vapeur 
tPe  ft  qui  *«  dissipe:  une  nu(^R  que 
'  dn  soleil  n^oudra  en  pluie.  «  O  vie 
inle  et  niallicureuse  1  s'éerie  saiîil 
lu,  lu  nous  Irotupes  et  nous  séduis; 
'S  et  tes  plaisirs  fuient  comme  Tom- 
honneurs  et  tes  biens  laibles  et  fni- 
ï  dissip*?nt  comme  ia  fumée.  Les  in- 
to  clierisseni,  mais  le  ctinHicn  no 
ii'à  regret  de  ta  lumière,»  C'est  par 
>les»  ces  sentiments  des  jiro[>hètes  et 
'es,  qu'il  faut  oiluraer  le  feu  de  Ta- 
livin  dans  les  cœurs,  prouver  que  la 
1  que  nous  professons  n'est  fondée 
r  ramour.  Quand  on  aime  les  biens 
de  réLeniitô,  quand  le  Saînl-Espril 
aramunique  cet  amour  ctnsto  et  fl- 
i  no  sVjrcupe  que  de  la  pratique  dvs 
::brétiennes,  on  craint  le  Seigneur,  fin 
1  sa  gloire,  on  sati^sfait  parla  pi^iii- 
sa  justice  otfenséo  [jar  le  péché;  on 
avec  soumission  les  adversités  pris- 
on ne  travaille  que  pour  nn^riter  le 
Q  cu^ur  vide  do  cet  amour  divin  est 
)  du  monde  ;  esclave  de  sa  cupidilt^, 
impudique,  ambitieuï,  lestassions 
onipent,  le  rendent  insensible  aux 
s  d  un  Dieu  vengeur.  Funeste  insen- 
qui  produit  rimpénitence  et  le  dés- 
i  la  mort, 

CHAPlTRe  V, 

U  on  doit  porter  les  hommes  vertueux 
mour  d'eux-mêmes  ei  du  prochain, 

rouvc  quelquefois  parmi  ceux  qui 
iblis  [tour  gouverner  les  peuples,  des 
s  d'une  vtu-tu  éminente,  ennemis 
aêcDOS,  qui  par  les  exercices  d'une 
ce  dure  et  rigide  réduisent  leur  corps 
vitudc,  et  Tatlaiblissent  par  des 
.es  peu  communes.  Il  faut  raoJërer 
our  excessif  des  inoiiilicatious,  leur 
innallre  cju'ils  sont  oliligés  de  inéna- 
ir  le  bien  des  peuples  que  le  ciel  leur 
la  force  et  la  santé  qn  il  leur  doine. 
\ient  criminels  ai,  \iar  des  austérités 
^les,  ils  se  rendaient  incapables  de 
'  les  devoirs  du  ministère  dont  Dieu 
barges;  il  leur  sudit  de  [iraliquer  les 
propres  h  leur  état  pi)ur  se  sanctilier 
adro  aux  desseins  du  Seigneur.  11  faut 
re  le  carai^tère  et  le  génie  de  ceux  h 
i  parle,  avant  t|ueile  leur  inspirer  cet 
prudent  de  la  vie  présente.  Les  hom- 
y  sont  que  troii  .dtachés  pour  la  [)lu- 
s  voudraieiil  toujours  vivre  pour  jouir 
tement  des  rictiesses  et  des  plaisirs, 
licateur  combattra  cet  amour  déréglé 
môme  par  ces  paroles  du  Sauveur  : 
•ui  aime  son  àmct  qui  se  livre  aux  dé- 
rrompus  de  son  cœur,  /a  perd  et  se 
e  la  béatitude  éternelle.  Il  faut  aimer 


le  prochain,  la  nature  mAmc  nous  impose 
cette  obligation.  Il  ne  sullil  pas  qu'on  l'aimo, 
il  faut  prouver  son  amour  par  ses  actions* 
Il  faut  s'élever  ici  contre  l'atiiour  intéressé 
des  liomiiios  ijui  font  souvent  un  commerce 
lïonleuï  de  I  amitié,  qui  ne  s'aiment  qu'en 
vue  des  richesses  et  des  plaisirs  qu'ils  se 
procurent.  Des  chrétiens  doivent  s'aimer 
muluelïemenl,  ils  n'ont  tous  qu'un  Péro 
commun  qui  les  a  rachetés  au  |»n\  de  son 
safih';  ils  iTont  qu'un  m^me  Maître,  le  Saint- 
Espcil,  qui  les  instruit;  une  môme  Mère, 
l'Kglise»  qui  les  élève  dans  son  sein,  qui  les 
unit  eutni  eux  [lar  la  conununion  des  biens 
spirituels  et  des  sacrements  qu'elle  leur  dis- 
pense également.  Le  ciel  est  leur  iiatrie,  ils 
sont  tous  frères  parce  qu'ils  sont  les  mem- 
bres d'un  même  cfief.  Les  avantages  qu'ils 
ont  ref;us  du  ciel  dans  Tordre  de  la  nature  (?t 
de  la  grAce,  Tesprit,  les  richesses,  l'auto- 
rité* etc.  ils  doivent  les  eroplover|iour  leur 
utilité  réciproque  cl  pour  le  Gien  de  la  so- 
ciété. 

CnAPimE  VL 

De  Vamouf  mutuel  des  parents  et  des  enfants. 

Les  parents  haïssent  souvent  leurs  enfants 
quand  ils  croient  les  aimer.  L'amour  exces- 
sif qulls  leur  portent»  les  perd  et  tes  cor- 
rompt dans  le  lemî>s  même  qu'ils  s'imaginent 
les  rendre  heureux.  Le  prédi(î.iteur  leur  ap- 
prendra h  rendre  leur  atuour  utile  k  leurs 
enfants,  en  leur  procurant  les  biens  réels  et 
solides,  l'inuaccnce,  la  probilé,  la  crainte  de 
Dieu,  et  les  portant  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Kst-ce  donc  aimer  vos  enfants, 
leur  dira-t-il,  que  las  provoquer  à  la  colère 
par  une  humeur  violente  et  farouche,  de  leur 
inspirer  rattarhement  aux  biens  du  siècle 
par  votre  avarice;  la  volupléetla  mollesse  par 
la  vie  oisive  et  sensuelle  dont  vous  leur 
donnez  l'exemple  ?  Eit-ce  les  aimer  que  de 
travailler  h  leur  fortune  par  des  voies  sour- 
des et  suspectes,  de  les  enrichir  de  biens  ac- 
quis par  Tiniquilé  ?  N'est-ce  pas  plutôt  les  hair 
et  les  renilre  malheureux?  Vous  faites  de 
vos  enfants  les  iiloles  de  votre  cœur,  vous 
dissimulez  leurs  défauts,  vous  les  autorisez 
dans  1'^  mal.  Voire  indulgence  criminelle  les 
rend  vicieux,  ei  leurs  désordres  seront  la 
cause  de  votre  condamnation.  En  parlant 
aux  enfants,  le  prédicateur  rapportera  les 
paroles  de  saint  Tnoinas,  qui  dit  que  l'amour 
est  plus  tendre  et  plus  vil  dans  les  pères  que 
dans  les  eid'aiits,  parce  qu'il  est  plus  cons- 
tant et  qu'ils  sont  plus  certains  de  la  proxi- 
mité du  sang  qui  les  unit  à  eux  connue  le 
fruit  précieux  de  leur  alliance.  11  leur  mon- 
trer.i  que  c'est  un  crime  énorme  que  d'être 
ingrat  envers  ceux  qui  nous  ont  tant  obligés, 
et  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous  donner 
Tétre.  On  no  saurait  trop  combattre  Pin- 
gratilude  des  enfants  rebelles  et  indociles 
qu'un  Dieu  vengetir  punira  un  jour  avec 
sévérité. 

Cbai'itbe  vil 

De  fatnour  qui  doit  régner  entre  le*  épouT. 
Comme  la  discorde  trouble  la  paix  des  fa- 
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milles,  on  doit  exhorter  ceux  qui  sont  en- 
gagés dans  le  mAriage  à  vivre  dans  une 
sainte  union.  Dans  les  uns,  Tamour  est 
fruid  et  languissant,  il  faut  te  ranimer,  leur 
en  l'aire  connaître  les  avantaijes.  D'autres 
*  aiment  par  passion  :  une  complaisance  lâche 
et  servile  leur  fait  sacrifier  leurs  intérêts  et 
leur  repos  à  la  vanité  d'une  épouse  orgueil- 
leuse et  mondaine.  H  faut  corriger  ces 
défauts,  leur  appren<1re  à  régler  leur  amour 
selon  Tesprit  di^la  religion.  Une  femme  doit 
aimer  son  mari  dans  le  Seigneur,  lui  garder 
la  fidélité  conjugale  et  procurer  en  tout  son 
salut.  Souvent,  par  une  conduite  douce  et 
prudente,  elle  peut  changor  le  cœur  d'un 
mari  infidèle,  le  rendre  chaste  et  vertueux, 
comme  nous  lisons  dans  la  vie  de  plusieurs 
saintes  qui  ont  été  la  cause  du  salut  de  leurs 
époux. 

CHiPITRB  Vill. 

De  lamour  de  la  patrie. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  porter  ses 
auditeurs  à  l'amour  de  leur  patrie.  La  plu- 
part des  hommes  préfèrent  leurs  intérêts 
particuliers  au  bien  public,  et  ne  cherchent 
dans  leurs  actions  que  leur  propre  avantage. 
Aimer  sa  patrie,  c'est  contribuer  à  son  bon- 
heur et  à  sa  gloire,  souhaiter  y  voir  régner 
la  religion,  la  justice  et  la  sagesse  des  lois. 
Ces  citoyens  orgueilleux  qui  prétendent  se 
distinguer  par  un  luxe  fastueux  qui  confond 
l'ordre,  détruit  l'égalité ,  ces  lâches  adula- 
teurs qui  flattent  les  passions  des  grands  pour 
mériter  leur  bienveillance,  sont  autant  d'en- 
nemis de  la  patrie. 

Kome,  qui  renferme  dans  son  sein  le  siège 
apostolique,  est  la  patrie  commune  de  tous 
les  chrétiens,  ils  doivent  aimer  et  respecter 
la  chaire  de  Pierre;  il  est  glorieux  de  mou- 
rir pour  la  défense  du  culte  de  ses  autels. 
Le  prédicateur  doit  user  du  même  raisonne- 
ment à  l'égard  de  ceux  qui  demeurent  à 
la  campagne  ou  dans  les  lieux  particu- 
liers; montrer  qu'on  reconnaît  l'amour  d'un 
homme  pour  la  ville  qui  lui  a  donné  la  nais- 
sance ou  pour  le  lieu  qu'il  habite,  quand  il 
recherche  les  avantages  et  le  bien  de  ses 
concitoyens  comme  le  sien  propre  ;  quand 
il  fréquente  sa  paroisse  et  contribue  a  son 
ornement;  quand  il  prend  soin  des  enfants 
orphelins,  qu'il  cherche  à  former  en  eux 
comme  dans  ceux  qui  lui  appartiennent, 
des  amis  constants,  des  citoyens  fidèles; 
quand  il  gouverne  avec  sagesse  et  qu'il 
traite  avec  équité  les  affaires  que  le  pubi  c 
lui  confie.  Si  les  Romains  regardaient  comme 
un  devoir  de  mourir  pour  leur  patrie,  des 
chrétiens  nés  pour  le  ciel  ne  doivent-ils  pas 
être  toujours  disposés  à  répandre  leur  sang 
pour  la  défense  de  la  religion  qu'ils  profes- 
sent? Quelle  cause  plus  juste  et  plus  glo- 
rieuse r 

Chapitre  IX. 

Comment  on  doit  entretenir  Vamitié  entre 

les  amis. 

On  doit   entretenir  entre  les  personnes 
d*ua  même  âge  et  d'un  caractère  égal  qui 


se  sont  choisis  pour  amis,  une  union  sage 
et  constante.  Us  ooivent  se  regarder  comme 
frères,  agir  entre  eux  dans  Tesprit  d'une  sin- 
cérité cordiale,  s'intéresser  mutuellement  à 
leur  salut.  Le  nom  de  l'amitié  est  saint  et 
respectable,  et  des  amis  chrétiens  ne  sont 
unis  que  pour  se  porter  à  la  vertu,  et  pov 
marcher  de  concert  dans  la  voie  du  salut. 
Des  amis  oui  n'ont  qu'une  même  volonté, 
mais  pour  le  mal,  livrés  aux  mêmes  pas- 
sions, complices  des  mêmes  désordres,  qui 
s'applaudissent  dans  leurs  débauches  ouqat 
craignent  de  se  reprendre  quand  ils  s'éga- 
rent, ne  sont  que  de  cruels  ennemis  qui  se 
haïssent.  L'abus  d'un  commerce  aussi  saint 
que  celui  de  l'amitié  doit  aninaer  le  zèle  da 
prédicateur.  L'amitié,  celte  vertu  si  belle,  si 
nécessaire,  s'écriera-t-il  dans  l'amertume  da 
son  cœur,  est  comme  exilée,  proscrite  da 
christianisme.  Les  chrétiens  qui  ne  doivent 
avoir  qu'un  cœur  et  qu'un  esprit,  gui  jouis- 
sent des  mêmes  biens,  et  participent  aai 
mêmes  sacrements,  qui  doivent  se  sanctifier 
par  la  prière  et  le  jeûne,  par  l'étude  de  l'E- 
criture et  la  pratique  d'une  même  loi,  m 
s'aiment  cependant  que  pour  se  perdre  et 
pour  cacher  sous  le  masque  d'une  amitié 
hypocrite,  la  trahison,  la  perfidie,  et  pour 
entretenir  les  commerces  les  plus  honteux. 

Chapitre  X. 
Comment  il  faut  exciter  dans  ses  auditeurs 
le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu^  et  la  «otMUMtM 
à  sa  volonté. 

Les  chrétiens  doivent  se  résigner  en  tout 
à  la  volonté  de  l'Être  suprême  qui  les  gou- 
verne, et  mettre  en  lui  seul  leur  espérance. 
Si  sa  providence  nourrit  les  oiseaux  du  ciel, 
sera-t-elle  moins  vigilante  sur  nos  besoioSf 
nous  qui  sommes  ses  frères,  ses  fils  adoptià 
et  les  cohéritiers  de  son  royaume  1  L'ime 
qui  est  soumise  à  Dieu  se  confie  en  sa  misé- 
ricorde, jouit  de  la  paix  intérieure,  heureux 
fruit  de  son  amour  pour  lui.  £lle  ne  désirt 
rien,  ne  craint  rien  dans  ce  monde,  parce  que 
ne  cherchant  que  lui,  elle  s'occupe  unique- 
ment de  ce  qui  peut  la  rendre  agréable  à 
ses  yeux.  On  ne  saurait  trop  faire  connaître 
à  des  chrétiens  les  douceurs  et  la  trangoil- 
lilé  que  produit  cette  soumission  paruite. 
Ceux  qui  sont  au  service  des  princes  s'rf- 
forcent  de  gagner  leur  bienTeinance  par  It 
sagesse  et  la  modestie  de  leur  conduite  ;  que 
ne  doivent  pas  espérer  de  la  bonté  de  Dieu 
ceux  qui  ne  cherchent  en  tout  que  raccoo»- 
plissement  de  sa  volonté  ?  Il  les  prévient, 
il  leur  accorde  souvent  plus  qu'ils  n'oseol 
demander.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  d'arri- 
ver à  la  perfection  de  l'amour  divin,  dt 
f;oûter  ces  délices  ineffables  dont  jouisseat 
es  justes  dans  ces  ravissements  où  ito  eo. 
trent  en  commerce  avec  Dieu  ;  mais  tout 
doivent  l'aimer  et  procurer  sa  gloire.  C'eil 
ce  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  cette  ardeur  i 
le  faire  connaître,  à  étendre  le  règne  de  a 
loi  dans  nous  et  dans  le  prochain,  qui  dml 
animer  la  piété  des  fidèles,  du  prêtre  cobum 
du  peuple,  des  grands  comme  de  leurs  su- 
jets. C'est  le  zèle  de  la  maicon  de  Diea  qvi 
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évnror  ceux  c|iill  a  (Hablis  ses  minis- 
eur  tloiwior  l.i  force  do  s'élever  con- 
Tice,  dft  détruire  l'empire  diidéraon,  ot 
)ger  sa  (ci  contre  la  [>roranalion  des 
tes  sensuels  et  mondains.  Ce  Me  doit 
mdre  jaloux  de  sa  gloire,  violants  h 
fer  les  actions  de  ceux  que  la  l*rovi- 

a  contiés  h  leurs  soiiis^  ardents  h  pro- 
ies pauvres,  îi  proscrire  l'erreur,  Tin- 
5  et  l'usure,  h  bannir  dos  villes  Toisî- 
le  Juxe  el  les  plaisirs  ctTéminés  qui  dr^- 
nt  Thomnie  el  déshorioreiil  !e  chrétien. 
prf^di(!aleur  prouvera  aux  grands  l'o- 
lon  que  Dieu  leur  a  imposée  :  il  fera 
i  en  eux   ce   zèle   pruaent  et  discret 

doivent  avoir  comme  pères  des  peu- 
(u'il  leur  a  srMiniis.  Obligés  île  niarclirr 
'eraiers  dans  la  voie  du  salut,  ils  ré- 
T>nt,  dans  le  jour    de  sa  colère,  des 

cja'ils  auront  corrompues  par  leurs 
ais  exemples.  Qu'il  tfoit  ^tre  ardent 
ics  prêtres,  ce  zèle  dr*  la  maison  du  Sei- 
•!  Quel  amour  ue  doii-i!  pas  leur  ins- 
pour  leur  troupeau  1  Quel  soin  pour 
eudre,  l'inslruirtî  et  lo  corriger  I  Quelle 
tludeà  s'informer  de  leijrs  <Jémarcbes,ti 
r  secrèteineni  sur  leur  conduite  1  Si  leur 
tère  les  porte  à  la  douceur,  vertu  digne 
pasteur,  la  sévérité  leur  est  aussi  quel- 
is  nf^cessaire.  Animés  du  môme  esprit 
eur  divin  Maître  tjui  chassa,  le  fouet 
oain,  les  profanateurs  du  temple,  ils 
ni  s'élever  avec  force  contre  ceux  qui 
^fanent  |>ar  liiurs  immodesties,  qui  né- 
It  d'y  venir  chercher  le  pain  de  la  pa- 
)our  nourrir  leurs  âraes,  ou  qui  raillent 
Hé  de  ceux  i^ui  trouvent  leur  bonheur 

la  fréquenlalion  des  sacrements.  Lo 
quand  il  s  agit  des  intérêts  de  Bleu, 
fait  mépriser  les  biens,  les  honneurs, 
\  m6me>  Nous  traiterons  des  moyens 
■es  à  allumer  dans  les  cœurs  co  feu  de 
ur  divin  quand  nous  traiterons  des 
ents  genres  d'auditeurs. 

Chapitre  XI. 
t  doit  jamais   faire  naître    ta  haine  ou 
findignation  dans  les  auditeurs. 

ne  rapporterai  pas  ici  les  j>réccptes  que 
philosophes  el  les  rliélcurs  nous  ont 
es  pour  exciter  la  haine  et  l'indigna- 
îoind'ôlre  utiles  îi  un  orateur  chrétien, 
Bit  dangereux  de  les  mettre  en  pratique, 
ient-il,  en  effet,  je  ne  dis  pas  précisé- 
,'î  un  chrétien,  mais  h  l'homme  m&me, 
Irler  les  autres  h  haïr  le  prochain  ?  N'est- 
I  comme  nous  l'image  île  Dieu,  le  Uls 
ééme  Père  el  ''héritier  du  mômebien? 
Mis  le  pécheur,  haïssons  en  lui  le  pé- 
Dicu  ne  peut-il  pas  lui  rendre  la  jus- 
ju'il  a  pepdïie,  et  se  servir  de  lui  pour 
ner  les  autres  à  la  pénitence  ?  L'état  du 
eur  doit  plutôt  exciter  en  nous  la  dou- 
que  la  peine.  Gémissons  sur  son  aveu- 
ent,  prions  pour  son  salut  parce  qu'il 
lotre  frère,  et  craignons  de  faire  une 
9  encore  plus  funeste  si  Dieu  nous  aban- 
lait  également  à  nous-mêmes.  L'indi- 
ion  esl  une.  douleur  que  Ton  conçoit 


du  bien  du  pro^iïmin  parce  qu'on  Teu  croit 
indigne.  Cette  passion  est  ordinaire  h  ces 
hommes  ambitieux  qui  croient  mériter  les 
charges  et  les  honneurs  ttréférablement  à 
ceux  qui  les  obtiennent.  Ils  regardent  d'un 
œil  jaloux  ceux  que  la  forïune  li^ur  rend 
égaux,  ils  ne  se  voient  qu'avec  chagrin  pri- 
vés des  honneurs  qu'elle  dispense  à  ceux 
qui  ne  le  méritent  pas.  Ce  sentiment  do 
1  dme  jalouse  et  envieuse  trouble  le  reiK)s, 
et  il  serait  dangereux  de  le  faire  nattre  ou 
de  le  louer  dans  ceux  qui  en  sont  agités. 
Adorons  les  jugements  de  Dieu  4jui  dispense 
les  biens  de  la  terre  conjuic  il  lui  plaît,  qui 
fait  servir  h  sa  gloire  In  vertu  des  just^-s 
comme  l'iniquité  des  méchants.  Un  chrétien 
humble  i»ense  toujours  avantageusement  des 
autres  qu'il  estime  plus  vertueux  que  lui. 
On  voit  quelquefois  des  hommes  vicieux 
changer  quand  ils  sont  en  place,  corriger 
leurs  mœurs  et  remplir  avec  honneur  des 
postes  qu'ils  n'avaient  pas  mérités.  Un  prédi- 
cateur prudent  ne  doit  condaninet  ni  approu- 
ver en  public  cette  passion  :  si  souvent  elle 
a  la  vertu  pour  principe,  souvent  aussi, 
loin  de  rendre  Ttiomm  *  meilleur,  elle  lo 
rend  dangwi'eux  h  la  société. 

CuAPirnE  Xll. 
Du  xèleet  de  la  douceur, 

La  colère  que  le  zèle  produit  est  une  dou- 
leur que   Tàme  conçoit  à   la  vue  d'un  mal. 
Oji  doit  exciter  ce  zèle  dans  tous  les  chré- 
tiens, et  lui  donner  toujours  la  gloire  de 
Dieu  pour  objet.  David  était  pénétré  de  co 
sentiriienl  quand  il  nous  dit  t  Mettez-vous  en 
colère^  mais  ne  péchez  pas.  Aristole  définit  la 
colère  un  désir  de  vengeamx*,  triste  et  mêlé 
de  déplaisir,  dans  la  pensée  que  nous  avons 
qu'on  nous  a  méprisés  et  traités  indignement, 
ou  quelqu'un  de  ceux  qui  nous   apportien 
nent.  Le  mépris  est  donc  la  principale  cause 
de  la  colère.  L'homme,  ce  superbe  animal, 
loin  de  souffrir  qu'on   le  mépiiso,  cherche 
toujours  à  se  faire  respecter  de  ses  sembla- 
bles, et  à  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  Uépri- 
raons  ce  mouvement  déréglé    de   l'amour- 
propre.   Un    vrai   chrétien  se  croit  heureux 
quand  on  le  méprise  el  qu'on  le  persécute  : 
il  corrige  les  sentiments  de  l'orgueil  naturel 
par  le  mépris  de  soi-même  et  par  l'amour 
des  humiliations  :  il  imite  un  D]cu  qui,  ex- 
osé  pendant  sa  vie  aux  calomnies  et  h  la 
ureur  des  pharisiens,   a   prié   lo  premier 
pour  ses  ennemis,  et  nous  a  donné  l'exem- 
ple de  la  douceur  et  du  zèle  qu'il  exige  do 
nous.  La  colère  digne  d'un  chrétien  est  celle 
qui  J'anime   contre    Timpiété  de  ceux    qui 
nient  la  Providence,  qui  refusent  de  recon- 
naître l'Etre  suprême  qui  nous   gouverne, 
qui  condamnent  le  culte  légitime  que   l'E- 
glise rend  h  la  sainte  Vierge  et  aux  saints. 
C'est  là  le  zèle  des  amis  de  Dieu,  et  dont 
David  était  pénétré  en  considérant  la  pro^ 
périlé  des  méchants  :  Je  suis  presque  tombé 
dans  Vincrédulité  en  voyant  la  bonté  dont  te 
Seigneur  use  envers  les  impies  ;  j'ai  été  touché 
d'un  zèle  d'indinnntion  à  la  vue  de  la  paix 
dont  jouisscrU  hs  pécheurs^  et,  plein  d'ardeur 
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pour  la  gloire  du  Tout-Puissant,  je  mettait  à 
mort  dès  le  matin  les  pécheurs  qui  demeuraient 
dans  Vétendue  de  la  terre  soumise  à  mon  en\- 
pire. 

1!  faut  inspirer  aux  peuples  ce  zèle  pru- 
dent et  réglé  contre  les  nérétiques  elles  pé- 
cheurs publics  et  scandaleux,  mais  en  leur 
rappelant  toujours  Tobligation  où  ils  sont 
de  prier  pour  eux,  et  de  modérer  la  vivacité 
du  zèle  par  la  douceur,  vertu  si  agréable  au 
Seigneur  et  si  digne  des  hommes  qui  sont 
selon  le  cœur  do  Dieu.  La  douceur  est  une 
modération  de  l'esprit  qui  rétléchit  dans  ses 
aclions,  qui  tempère  et  (jui  règle  les  mouve- 
ments dVu  cœur  trop  ardent  dans  ses  des- 
seins. Elle  réprime  tout  sentiment  dehaino 
et  de  vengeance,  nous  concilie  Testime  et 
l'amilié  des  autres;  elle  entretient  l'union 
dans  la  société,  rend  le  commerce  de  la  vie 
utile  et  agréable,  et  fait  la  gloire  de  l'homme 
sage  et  vertueux.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  pratique  do  cette  vertu,  dans  le 
monde  où  tout  cat  plein  de  fourberie,  où 
l'on  trouve  tant  d'occasions  de  l'exercer.  Ou- 
blions les  injures  ;  ceux  qui  nous  offensent 
ne  sont-ils  pas  à  plaindre  en  se  rendant 
eux-mêmes  coupables  de  péché,  en  violant 
les  lois  de  la  charité?  Vaincre  son  ressenti- 
ment, pardonner  à  ses  ennemis,  les  obliger 
J>ar  ses  bienfaits,  c'est  être  le  disciple  de 
ésus-Christ,  et  marcher  dans  la  voie  la  plus 
sûre  pour  mériter  la  gloirequ'il  nous  préparc. 

Chapitre  XIIL 

Moyens  propres  à  exciter  des  sentiments  de 
pénitence  dans  les  auditeurs. 

Les  malades  expriment  leur  douleur  par 
les  plaintes  et  les  soupirs.  £t  comme  le  pé- 
ché est  le  plus  funeste  de  tous  les  maux, 
parce  qu*ii  est  la  maladie  de  Tâme  qu*il 

{)rive  de  la  grâce,  seul  principe  de  sa  vie, 
a  douleur  volontaire  que  l'homme  en  con- 
çoit lui  est  salutaire,  et  ii  doit  ia  témoigner 
par  ses  actions.  Il  trouve  dans  la  pénitence 
seule  le  remède  elficace  pour  extirper  le  pé- 
ché et  guérir  son  âme.  Quiconque  meurt 
sans  avoir  expié  ses  fautes,  est  condamné  à 
une  mort  éterrïelle.  La  pénitence,  cette  grâce 
de  la  conversion  que  Dieu  accorde  au  pé- 
cheur dans  sa  miséricorde,  détruit  en  lui  le 
péché,  lui  donne  des  larmes  de  componc- 
tioti,  ranime  sa  confiance,  en  lui  faisant  cs- 
p<1rer  de  la  bonté  divine  le  pardon  de  ses 
crimes.  L'adultère,  le  voluptueux,  le  médi- 
sant, le  blasphémateur,  l'idolâtre,  l*impie, 
peuvent  entrer  dans  la  cirrière  de  la  péni- 
tence, et  par  ces  exercices  mériter  leur  par- 
don :  elle  n'exclut  personne,  elle  offre  à  tous 
des  remèdes  propres  à  leurs  maux,  elle  leur 
donne  les  moyens  de  se  réconcilier  avec 
Dieu,  elle  ouvre  enlin  le  ciel  à  tous  les  pé- 
cheurs. 

Le  péché  est  comme  un  fardeau  qui  ac- 
cable l'âme,  qui  la  courbe  vers  la  terre.  Za- 
charie  le  compare  au  plomb.  Mes  iniquités 
se  sont  élevées  au-dessus  de  ma  tête,  et  elles 
se  sont  appesanties  sur  moi  comme  un  fardeau 
insupportable,  te  prédicateur  fera  voir  que 
la  pénitence  délivra  Tâmo  de  ce  fardeau,  et 


lui  donne  la  force  pour  courir  avec  arde« 
dans  les  voies  du  salut.  Faites  p^niiemee,  tb- 
âait  le  Sauveur,  car  le  royaume  du  ciel  est 
proche.  Faites  de  dignes  fruii$  de  pémiieMee, 
s*écriait  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert, 
et  le  rotfaume  de  Dieu  vous  sera  accordé. 

C'est  la  pénitence  qui  a  ouvert  le  ciel  m 
larron, qui  a  rétabli  David  adultère  dansa 
première  sainteté;  elle  a  puritié  Manach 
dans  sa  prison  et  l'a  rendu  agréable  au  Sei- 
gneur ;  elle  a  mérité  à  saint  Pierre  le  par- 
don de  sa  faute;  elle  a  fait  de  saint  Paul 
persécuteur  Tapûtre  des  nations. Péoitence, 
vertu  salutaire  à  Tliomme,  que  tos  effeb 
sont  efficaces  1  Vous  réconciliez  le  pécheur 
avec  Dieu,  vous  lui  ouvrez  le  cîel;v<Ms 
guérissez  les  plaies  profondes  que  le  pécbé 
fait  h  l'âme,  vous  lui  rendez  la  grâce,  le 
principe  de  sa  vie  ;  vous  le  rétablissez  daos 
ses  droits,  vous  faites  sa  consolation,  vous 
l'a'iimez  par  une  sainte  contiance»  vous  lui 
donnez  ue  nouvelles  forces  pour  réparer, 
par  des  actions  saintes,  ses  iniquités  po- 
sées ;  vous  brisez  les  liens  de  nos  pécnés, 
et  vous  nous  rendez  les  mortificaiions  cbu- 
ces  et  agréables;  vous  êtes  la  source  des  mi- 
séricordes du  Sauveur.  Vous  nous  enseigne] 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  voai 
rendez  la  liberté  aux  coupables,  vous  relf^ 
vcz  ceux  qui  sont  tombés,  vous  ranimez  r.o- 
tre  espérance  en  nous  donnant  les  moyens 
d'obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  \ou$ 
proscrivez  l'avarice,  Tenvie,  la  médisaooe, 
la  volupté,  vous  nous  inspirez  une  sainte 
horreur  pour  tous  les  vices,  vous  réglez  doi 
mœurs,  et  vous  nous  justifiez  pleuiemenl 
devant  Dieu. 

Le  prédicateur  en  fera  souvent  conoattr* 
la  nécessité  et  les  avantages.  11  montren 

8ue  rien  n'est  plus  funeste  que  le  péché, 
n  pécheur  se  sépare  de  Dieu  ;  c'est  un  sol- 
dat rebelle  qui  abandonne  le  service  de  soa 
prince  pour  s*engager  au  service  de  son  «h 
nemi.  C'est  un  ingrat  qui  se  révolte  contra 
le  plus  aimable  de  tous  les  pères.  C'est  oa 
cruel  qui,  ennemi  de  lui-même,  se  prépara 
les  châtiments  les  plus  terribles.  Né  pour  U 
vie  éternelle,  il  renonce  volontairement  i 
l'héritage  du  ciel,  pour  se  perdre  éternelle- 
ment. Quel  fruit  le  pécheur  relire-t-ii  de  son 
iniquité  7  Tinfamie  et  le  désespoir.  Les  pau- 
vres et  ceux  qui  languissent  clans  des  iotir- 
mités  continuelles  ne  sont  pas  si  malben- 
reux  qu'ils  le  paraissent  ;  une  vie  chré- 
tienne, le  témoignage  d'une  bonne  cons- 
cience, adoucissent  leurs  peines  et  les  sanc- 
tiûent  dans  leurs  afflictions.*  Le  pécheur  est 
seul  malheureux;  il  se  soustrait,  dit  saint 
Anselme,  à  l'obéissance  du  Tout-Puissant, 
et  lui  refuse  l'honneur  qu'il  lui  doit,  » 

L'homme  est  naturellement  plus  sensible 
aux  maux  dont  il  se  voit  accablé  par  son  im- 
prudence, qu'à  ceux  qu'une  bizarre  fortune 
ou  que  des  accidents  imprévus  lui  susci- 
tent. On  ne  saurait  trop  répéter  au  pécheur 
ces  paroles  de  TEcrHure  :  Votre  pertes  Us- 
raël,  ne  vient  que  de  vous!  Coniiem  defeis 
ai-je  voulu  vous  rassembler  dans  wton  sein, 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  soussts 
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ailes  :  et  vaut  ne  Tatex  pns  rouht.  !l  fflul  faire 
Trtir  la  Térilô  de  celle  pro;>ositiiii  (J«  saiiil 
Pîiul,  que  Dieu  veut  le  stitut  tie  tous  Us  hom- 
me*, et  sVMever  contre  les  jin'^jugés  injustes 
ik'  ceux  qui  s'imaginent  que  le  ilestin  ou  les 
astres  inlluont  sur  nos  actions,  et  nous  font 
tomber  nécessaifemtïnl  iJaus  eerlaines  chu- 
tes qu'il  nous  est  impossible  d'éviter. «Con- 
sultons là-dessus  noire  consci  nre,  dit  saint 
GrtSgoiro  de  Nazinize,  c'est  \i-\  léinoin  do- 
mestique, un  juijc  iul<^ijrt^  que  nous  portons 
en  nous  ;  il  nous  condatu'ii*  ipinnd  nous  fai- 
sons tuai,  parce  que  nous  le  f;iis<ins  libr*î- 
ment  et  sans  y  Ôire  contmiiiis.  Lu  péclieur 
n'a  {>oint  dVxcusc,  il  devient  mt^tnc  plus 
coupable  devant  Dieu.  (]uand  il  [^téteu'l  jus- 
lifler  ses  fautes  au  Iribunvd  de  sa  justice.  » 
Loin  de  nous  une  prt^sonipli<jn  si  funeste  : 
accusons-nous  nous-mêmes  dans  le  sacre- 
ment do  In  pénitence;  délostons  nos  péchés 
cl  satisfaisons  à  la  justice  du  Sauveur  que 
nous  avo'is  olfonsé.  Quel  terrible  cliAliment 
que  celui  dont  Dieu  punira  u^i  jour  le  pé- 
clieur  impénitent  1  Si  relui  qui  violait  !a  loi 
de  Moise  était  cjndaniné  h  morl  sur  le  rap- 
port de  deux  ou  trois  létnoins,  quel  supplice 
ne  doit  pas  nlteuire  un  ehrétien  qui  a  abusé 
de  la  miséricor'le  de  son  Dieu  cl  profané  son 
5aDt$?La}iénitcn(-o  est  l'arbre  de  vie,  et  c'est 
do  ses  truits  fluiers  qu'il  faut  se  nourrir 
quand  oo  est  Itmibé.  Fuyons  le  fiéc'ié  couiinc 
1  cnnenu  le  plus  datiîj;en*ux.  (Vest  un  ser- 
pent que  nous  nourrissons  dans  notre  cœur; 
il  y  répand  un  [voison  finiesle  qui  donne  la 
mort  h  IMiuie.  lluui Nions-nous  comme  Da- 
vid; imitons  la  péuilence  de  ce  saint  roi, 
qui  disait  que  ses  genoux  étaient  affaiblie 
par  le  ieûne,  et  bo  chair  changée  par  les  exer- 
cices de  la  pénitence, 

CuiriTRE  XIV. 

Comment  on  peut  exciter  les  larmes  de  ses 
auditeurs. 

Les  larmes  sont  les  tilles  de  la  douleur  et 
de  la  pénitence  ;  elles  fout  la  gloire  et  le  mé- 
rite du  pécheur  converti.  Elles  lui  inspirent 
l'amour  de  la  sa|j;esse,  nourrissent  en  lui  le 
mépris  di*s  vaniti^s  du  monde,  et  lui  lia  vent 
le  chemii  de  la  béatitude.  Heureux  ceux  tiui 
pleurent,  parce  quils  seront  consoles!  Un 
maître  doux  et  facile,  est  sensible  au\  l.u'iu-s 
d'un  serviteur  (pii  lui  lémoigie  un  regret 
sincère  des  fautes  qu'il  a  cummlses  eoiilrc 
son  devoir  ou  contre  le  respect  qu'il  loi 
doit  ;  il  en  est  ainsi  de  Dieu  h  l'é^^ard  du  pé- 
cheur. Lui  dit-il  d'un  cœur  contrit  et  liuiiii- 
lié  comme  l'enfanl  prodifjue  ;  Mon  père,  j'ai 
péché  contre  vaut  je  suis  un  ingrat,  un  cou- 
pable? ce  Dieu  de  miséiicorde,  attendri  par 
SCS  larmes,  reconnaît  ce  lits  rebelle,  le  réta- 
blit dans  ses  droits,  et  lui  rend  son  amour. 

Considérez  la  miséricorde  de  Dieu,  dira 
le  prédicateur  ;  il  a  voulu  que  la  peine  qu'il 
a  prononcée  contre  Evr  prévaricatrice:  Vous 
enfanterez  dans  la  doutfurj  fût  un  sujet  ilo 
mérite  pour  le  genre  humain.  Semblable  à 
un  ver  qui  s'engendre  dans  le  bois, le  ronge 
et  le  détruit,  le  péché  est  la  cause  de  celte 
douleur,  et  cette  douleur,  soutfcrlc  avec 
DicTio!i?i.  d'Eloqubnce  sacrke. 


patience,  expie  et  détruit  le  péché  qui  l'a 
fait  naJlre.  Il  fout  exhorter  les  pécheurs  h 
prévenir  la  justice  «le  Dieu  on  se  jugeant  les 
premiers  [>ar  les  eiercii:e«  d'une  rit^oiireuse 
nénitenee.  Qu'ils  éteigneni  par  leurs  larmes 
le  fi'U  préparé  pour  punir  leurs   iniquités. 
Quelque  terrible  fjue  soit  le  ctulliment  qui 
les  attend,  uueltpie  grands  que  soient  leurs 
crimes,  les  larmes  d  une  pénitence  sincère 
auront  laforcc  do  les  sousiraire  au  i)ras  d'un 
Dieu  veni^eur.  It  f  \ul  donc   pleurer  ses  pé- 
chés et  les  pleurer  amèrement,  comme  saint 
Pierre  ;  crier  vers  le  Seigneur  du  fond  do 
l'abime,  comme  David,  pour  lléchir  sa  co- 
lère irritée  et  mériter  qu'il  se  ressouvienne 
dans  sa  miséricorde  de  ces  paroles  si  con- 
solantes :  Je  ne  denmnde  pas  la  mort  du  pé-* 
cheur,  mais  plutôt  qu'il  se  convertisse  et  quil 
vive.  Quelle  source  I  quels  motifs  do  pleurs 
et  de    gémissements   pour    nous  !  si  nous 
considérions  que  lamour  de  nous-nn^uies  et 
Tignorance  de  nos  obligations  sont  la  cause 
de  nos   crimes.   Nous  vivons  sur  h\   terro 
comme  si  nous  ne  devions  jamais  mourir. 
Nous  oublions  le  Seigneur  pour  ne  nous  oc- 
cufïer  que  de  nous.  Nous  défigurons  par  lu 
péché  ce  c<iraclére  auguste   que  la  Divinité 
a  imprimé  dans  notre  âme.  Nous  faisons  de 
ce  monde  notre  patrie.  Nous  renonçons  vo- 
lontiers «kriiérilag»^  céleste  qui  nousesl  pro- 
mis, h  la  <|ualité  d'enfants  de  Dieu,  de  frères 
de  Jésus-Christ  rachetés  [ïar  son  s.ing,  pour 
devenir  par    notre    faute    les   esclaves  du 
prince  des  ténèbres.  Cendre  et  poussière  par 
notre  nature,   nous  oiréclons    l'orgueil  cl 
l'indépendance  ;    nous  mctlotjH  notre  con- 
fiance dans  les  créatures  faciles  h.  se  trom- 
ner,  et  toujours  dis|)Osécs  h  luius  séduire. 
Jaloux  les  uns  des  autres,  nous  n'avons  ni 
charité  ni  patience.  Attachés  à  une  vie  mal- 
heureuse, rebelles   aux  ordres  de  la  Provi- 
de:it*e,  avides  de  louanges,  nous  [tenions  le 
temps  qui  nous  est  donné  pour  uïéritor  lé- 
ternité.  Distraits  par  des  inutilités,  par  des 
sciences  vaines  et  frivoles,  igncnanl  la  vé- 
ritable science,  qui  est  relie  du  salut,  nous 
ne  connaissons  d'autres  lois  que  l'usage  et 
la  coutuim;.  SemblabhiS  &  d>'S  frénétiques, 
ennemis  de  nous-mêmes,  nous  aimons  nos 
maladies,  et  nous  refusons  les  remèdes  que 
la  religion  nous  présente.   Nous  nous  ou- 
blions dans  la  prospérité,  et  nous  montrons 
dans  l'adversité  la  vanité  de  notre  esprit  et 
la  faiblesse  de  notre  cœur. 

Un  chrétien  qui  aime  son  Dieu  peut-il  rc* 
tenir  ses  larmes  et  ne  pas  tot^ours  craindre, 
quand  il  se  voit  sur  cette  mer  du  mondo 
agité  par  les  venis  contraires  des  tentations 
ei  (les  tribulations  de  la  vie  présente?  Tou- 
jours dans  le  danger  de  faire  naufrage,  de  so 
co  rompre,  de  céder  au  torrent  du  mauvais 
exemple,  incertain  de  persévérer  dans  le 
b  en  jusqu'à  la  mort,  de  mourir  dans  la  paix 
de  son  Dieu.  Lâches  dans  le  service  de  notre 
prince,  nous  l'abandonnons,  ou  nous  ne 
combattons  que  faiblou>ent  sous  ses  élen- 
dards.  Quelle  tristesse!  quelle  douleur  I  de  se 
voir  obligé  de  vivre  au  milieu  d'un  monda 
aveugle  et  corrompu,  où  l'innocence  est  op- 
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primée,  la  fidélilé  TÎolée,  la  probité  pros- 
crite, le  Tice  accrédité  par  le  nombre  et  la 
Sualité  de  ses  esclares,  la  vertu  humiliée 
ans  le  mépris,  et  le  crime  applaudi,  hono- 
ré ;  l*unité  ae  l'Eglise  rompue  r>ar  le  schisme 
et  parThérésie;  la  cruauté,  rimpiété,  l'im- 


puretét  le  luxe,  tous  les  vices  enfin  triom- 
phants dans  le  sein  de  la  religion.  A  la  vue 
de  tant  de  maux,  qui  pourrait  ne  pas  s'é- 
crier, comme  Jérémie  :  Qui  donnera  de  Veau 
à  ma  tête,  et  à  met  yeux  une  fontaine  de  lar- 
mes pour  pleurer  nuit  el'jour  U  chute  éter- 
nelle de  tant  de  chrétiens  qui  se  fatiguent, 
Sui  se  perdent  dans  les  voies  de  Tiniquité  ? 
on,  ce  ne  sont  pas  les  morts  qu'il  faut 
pleurer;  prions  plutôt  pour  eux.  Le  moyen 
de  ne  pas  gémir  ici-bas  dans  cette  vallée  de 
misères  I  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  dont 
nous  jouissons  et  que  nous  aimons  tant  ?  Un 
songe  qui  nous  amuse,  un  jeu  qui  nous  dis- 
irait; inconstante  comme  le  veut,  elle  dis- 
paraît comme  la  trace  d'un  vaisseau  au  mi- 
lieu de  la  mer.  C'est  une  vapeur  qui  se  dis- 
sipe, une  rosée  que  la  chaleur  dessèche,  une 
fleur  qui  brille  au  matin  et  que  le  même  jour 
voit  écloro  et  mourir.  Ah  !  que  la  mort  esl 
liien  plus  désirable  l  elle  est  le  terme  d'un 
SI  pénible  voyage*  la  tin  de  nos  maux;  elle  •!"« 
■ous  met  dans  rinipuissance  heureuse  de  ^  \ 
mt  pouvoir  plus  pécher,  d  elle  nous  Dut  en-  duin 
tr«r  dans  le  |K>rt  d*une  glorieuse  étemilé. 

Cbafitiie  XV. 
Cêmmemt  H  faut  pertmmder  à  »e$  mmâiUmnIa 
l^ralifiif  du  jeûne. 
Le  Jeune  nourrit  U  vertu  et  fait  le  mérite 
àê  la  pénitence.  L,e  prédicateur  montrera 
par  rKcriture  quelle  en  est  l'eiricarilé.  Il  flé- 
ohit  ta  colère  de  Dieu,  expie  le  péché,  ockis 
obtient  les  grAccs  et  les  faveurs  du  ciel.  En- 
tnre  troîe  /ohts,  ti  Nimitt  tera  détruite^ 
criait  Jonas.  Li*s  Ninivites  se  revêtent  de 
sacs,  se  cuuTnnit  la  t^te  de  cendre,  s'impo- 
sent uu  jediic  rigoureux,  et  leur  ville  est 
délivrée  de  U  mine  dont  elle  était  mena- 
cée. Moïse  et  Klie  voutaient-ils  consulter  le 
Seignetir?  ils  se  fniritiaient  par  le  jeûne 
pour  mériter  qu'il  se  communiquât  à  eux. 
t'est  par  le  jedne  que  Daniel  fut  délivré  de 
U  fureur  des  lions,  que  les  trois  entants  se 
promenant  dans  la  fournaise,  en  sortirent 
avec  une  t>eauté  plus  éclatante.  Leurs  corps, 
fortifiés  par  le  jeûne,  furent  préservés  de  la 
violence  du  feu.  Le  prédicateur  donnera  par 
l'interrogation  un  nouveau  jour  à  ce  trait 
d'histoire.  Vous  venez  d'entendre,  dira-t-il, 
le  combat  des  trois  enfants  de  Babylone  qut 
triomplièrent  de  la  cruauté  du  tyran  et  de 
l'activité  des  llammes.  Un  i>rodige  aussi  inouï 
vous  a  frappé.  Admirez  donc,  mes  frères, 
la  vertu  du  jeûne,  et  pratiquez-le  avec  joie. 
Il  fut  un  secours  etlicace  qui  préserva  Tun 
do  la  férocité  des  lions,  et  les  autres  de  la 
fournaise.  Il  mot  également  en  fuite  les  dé- 
mons, et  nous  défend  contre  leurs  artifices. 
U  oblige  le  Seigneur  à  révoquer  les  juge- 
ments qu'il  prononce  dans  sa  justice  contre 
nous  ;  n  n(ms  procure  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Si  Dieu,  en  créant  l'homme  dans  le  pa- 
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radis  terrestre,  lui  imposa  la  loi  du  jeûae 
pour  le  retenir  dans  l'obéissance,  quand  il 
lui  permit  de  manger  de  tous  les  fruits  è 
l'eiception  de  ceux  de  l'arbre  de  la  sdeoee 
du  bien  et  du  mal,  de  quelle  nécessité  ne 
doit-il  pas  être  dans  notre  chute?  Un  remède 
utile  avant-la  maladie  le  seraît-^l  moins  da» 
le  temps  de  la  maladie?  Si  rbomaw  avait 
besoin  d'armes  dans  le  temps  même  qoll 
n'avait  pas  de  combats  h  soutenir,  poumit- 
il  négliger  de  s'en  servir  affaibli  de  tous  cô- 
tés par  les  plaisirs  des  sens  et  par  les  dé- 
mons, ennemis  furieux  et  conjurés  pour  te 
perdre?  De  quel  intérêt  n'est-il  pas  poor 
nous  de  cbercher  notre  force  et  notre  dé- 
fense dans  un  jeûne  prudent  et  chrétien? 
Si  Adam  eût  observé  avec  fidélité  le  jeûne 
que  le  Seigneur  lui  avait  prescrit,  il  u'aurail 
pas  entendu  cette  funeste  sentence  pronon- 
cée contre  lui  et  contre  sa  postérité  :  Kaw 
He$  poudre  et  rou»  retournerez  en  poudre, 
Ourmm  XVI. 

Comment  mt  peut  exciter  dans  tes  audileun 
des  seniimeuts  de  udsérieorde  et  de  eompes- 
$ion  pour  te  pmtkain, 

La  miséfioonie  est  one  sorte  de  douleur 


iiu'exciteal  en  nous  la  vue  et  le  sentimeot 
■ous  met  dans^rimimissancc  heureuse  de     ««  *>•»«  «alheiircax  où  se  trouve  le  pio- 

cfaain. 

Coaune  plasievrs,  pour  pallier  la  dureté 
de  leur  eorar,  osent  avancer  que  ceux  qui  seet 
nulbenrevxoa  indigents  le  sont  par  leurfaote, 
le  [irédkatear  répondra  à  ces  hommes  insen- 
sibles en  insinuant  dans  son  discours  qu'il 
n*est  personne  cpii  ne  soit  pécheur,  et  que 
ceux  qui  parlent  ainsi  se  rendent  criminels, 
parce  qa'ds  s'approprient  le  droit  de  juger 
des  autres,  qui  n  appartient  qu*à  Dieu  seoL 
«  Noos  sommes  tous  pauvres,  nous  sommes 
tous  dans  l'indigence,  •  dit  saint  Grégoire  de 
?iazîanze,  dans  T'exorde  de  son  discours  sar 
FaoKHir  des  pauvres.  Saint  Chrysostome 
prouve  dans  un  discours  particulier  qu'il  m 
uut  pas  trop  rechercher  scrupuleusement  à 
les  pauvres  que  nous  assistons  sont  vertueox 
ou  non.  C'est  dans  celte  vue  qu'un  hoome 
de  probité  avait  coutume  de  dire  qu'il  ai- 
mait mieux  quelquefois  donner  à  des  hom- 
mes méchants,  parce  gu'il  pouvait  arriver 
qu'en  se  connaissant  intérieurement  indi- 
gnes du  bien  qu'on  leur  faisait,  ils  en  re- 
merciassent le  Seigneur,  et  conçussent  des 
sentiments  de  pénitence  à  cause  des  dons 
qu'il  permettait  qu'on  leur  fît. 

Que  de  discours  les  Pères  n*ont-ils  pas 
écrits  pour  porter  les  chrétiens  k  Caire  l'au- 
mône aux  pauvres  !  Leurs  raisons  prindpa- 
les  sont  que  nous  sommes  tous  des  pauvres 

SLii  avons  besoin  de  la  miséricorde  de 
ieu;  qu'il  n'y  a  de  malheureux  que  ceux 
qui  n'exercent  pas  la  miséricorde  envers  les 
autres.  L'aumône,  disent-ils,  est  le  mojpo 
le  plus  sûr  pour  s'enrichir.  C'est  une  nsnre 
sainte  que  1  on  exerce  avec  Dieu.  Les  riches 
avares  sont  des  fourbes  qui  retiennent  in- 
justement le  bien  des  pauvres.  Un  père  qui 
a  une  nombreuse  famille,  loin  da  se  dî^peo- 
ser  de  Taumône,  doit  mettre  Jéso»Qz7ist| 
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dons  la  per.sonno  des  pauvres,  na  nonil^re 
de  ses  enfants  pour  attirer  la  bénédiction 
du  ciel  sur  sa  maison.  C'est  ainsi  gue  pen- 
saient saint  Augustin  et  saint  Cyprien.  n  Si 
tous  no  secourez  pas  riudigenl  et  qu'il  pé- 
risse, vous  êtes  coupable  de  sa  mort,  »  dit 
saint  Ambroise.  Le  Seigneur  a  confié  à  cha- 
cun de  nous  le  soin  de  son  prochain.  La  terre 
Cl  ce  qu'elle  renferme,  les  créatures  qui  Thn- 
bilenl  apuartie[iacnt  i  lui  seul.  Les  ric^l(^s 
sont  les  econoiiHîs  de  la  Providence  :  ils  doi- 
Tent  regarder  leurs  ricliosses  comme  difS 
biens  que  Dieu  a  mis  on  déput  entre  leurs 
innins,  et  sur  lesauels  l'indîj^cnl  a  scsdroils, 
I/aumÔne  elface  le  péché  comme  Veau  éteint 
ie  feu.  Heureux  ceux  qui  peuvent  l'exercer I 
c'est  une  grâce  que  Dieu  leur  fait  que  de 
leur  pn'scntor  un  moyen  aussi  salutaire  el 
aussi  eilicace  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs 
fautes. 

Chapitre  XVII. 

Comment  il  faut  animer  la  piété  des  chrétiens 

•  envers  les  morts. 

Les  finies  des  défunts  qui  sont  détenues 
dans  le  purgntoire  sont  dignes  do  notre  com- 
pasMOU.  Elles  achèvent  d'expier  lions  un  feu 
divin  les  fautes  pour  lesquelles  elles  n'ont 

■  pas  entièremcTTt  satisfait  à  la  justice  de  Dieu 
pendîinl  leur  vie.  C'est  à  Tégard  de  ces  âmes 
qu*il  faut  animer  b  piété  des  liJèles  :  ils  doi- 
vent non-seulement  s'intéresser  à  leur  pro- 
pre salut  el  à  celui  de  ceux  qui  vivent  avec 
eux,  mais  ils  le  doivent  encore  davanlagc  à 
l'égard  des  défun's  qui  ne  peuvent  plus  mé- 
riter pour  enx-méuK'S,  et  qui  attendent  de 
nous  leur  délivrance.  Il  faut  donc  otïrir  pour 
eux  au  Sei;§neur  des  prières  efficaces,  em- 
ployer lejcilne  et  l'fiumdne;  faire  otTrir  par 
les  mains  des  prélres  le  saint  sacrifice  de 
nos  autels  pour  obtenir  leur  soulagement  ou 
leur  délivrance.  Si  nous  connaissions  les 
peines  qu'ils  soulfrent  au  milieu  des  lia  m - 
mes,  la  douleur  qiuHs  y  ressentent  de  se  voir 
pour  uu  temps  élojgriésdu  souverain  bien  l'ob- 
jet de  leur  amour»  nous  ne  serions  pas  si  in- 
différents h  leur  procurer  un  bunlieur  que 
Dieu  nous  permet  de  leur  obteuir  par  des 
moyens  si  facdcs  et  si  dignes  de  nous.  Le 
I  prédicateur  trouvera  l'occasion  de  traiter 
B  ce  si^et  le  jour  de  la  Commémoration  des 
^  morts;  il  pourra,  pour  toucher  ses  auditeurs, 
mettre  dans  la  bouche  des  parents  de  ceux 
qui  l'entendent  ces  paroles  do  Job,  qu'il 
paraphrasera  avec  onction  :  Ayez  pitié  de 
mot,  vous  au  moins  qui  êtes  mes  omit,  ayez 
pitié  de  moi\  parce  que  la  tnain  du  Seigneur 
m'a  frappé. 

CnAPITBB  XVIil. 

Comment  il  faut  faire  naitre  la  crainte  de 

Dieu  dans  ses  auditeurs. 

La  crainte  est  ua  sentiment  de  douleur 
que  la  vue  d'un  mal  qui  nous  menace  excite 
en  nous,  et  ceux  qui  ne  craignent  pas  le 
Seigneur  sont  menacés  de  tous  les  maux. 

«  Craimlre  Dieu,  c'est  obéir  exactement  à 
ses  lois.  »  dit  saint  Grégoire.  Les  motifs  qui 
nous  portent  h  le  craindre  sont  sa  justice, 


sa  toute-puissance,  Tautontâ  qu'il  a  sur 
nous.  Il  est  loul-puissant,  ol  il  a  créé  d'uno 
seule  parole  col  univers  qu'il  conserve  fMir 
sa  providence.  Juste,  il  ne  peut  souîTrir 
qu'on  viole  l'ordre  qu'il  a  établi,  qu'on  lui 
refuse  Thonneur  «piM  exige.  Il  fait  éclater 
sa  justice  en  détruisant  les  villes  el  les  pro- 
vinces, pour  punir  l'iniquité  des  peuples. 
Nous  devons  le  craindre  pane  qu'il  est  notre 
maître»  notre  souverain.  C'est  ce  nom  dont 
il  est  si  jaloux  et  qu'il  répète  si  souvent 
dans  rKcriture,  pour  intimider  les  prévari- 
cateurs de  sa  loi,  quand  il  dit  :  Je  suis  le  Sei- 
gneur. Le  Seigneur  est  un  Dieu  sainte  puis- 
sant et  jaloux,  disent  les  prophètes  ;  i7  ne 
laissera  pas  vos  crimes  impunis.  Si  vous 
fabandonncs  pour  servir  les  idoles^  pour  ser- 
vir à  vos  passions,  il  vous  affligera,  il  vous 
détruira,  il  vous  dissipera.  (Juelles  expres- 
sions plus  capab'es  U'elIVayer  les  pécheurs 
3ue  celles  disaie,  do  Joi-I  et  d'Osée  I  Filles 
e  lîabylone,  poussez  des  criit  et  des  hurle- 
mrtttSf  parce  que  le  jour  du  Seigneur  est  pro~ 
chCf  le  jour  dans  lequel  te  Tout-Paissniit  vien- 
dra pour  tout  pfrdre.  Que  tous  les  habitants 
de  la  terre  soient  dans  répouvante,  parce  que 
le  jour  du  Seigneur  va  venir  :  jour  de  ténêbra 
et  d'obscurité,  jour  de  nuages  rt  de  tempêtes. 
Ecoutez  la  parole  du  Seigneur,  snfants  d'Is- 
raél  ;  le  Seigneur  va  entrer  en  jugement  avec 
les  habitants  de  la  terre  où  vous  demeurez, 
pour  les  faire  tous  périr,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  vérité,  de  miséricorde,  de  connais- 
sance de  Dieu  sur  la  terre  que  vous  habitez. 
Le  mensonge^  rhomicide,  le  larcin,  l'adultère 
s'y  sont  répandus  comme  un  déluge,  et  l'on  y 
a  commis  meurtres  sur  meurtres;  c'est  pour- 
quoi la  terre  d'Israël  sera  désolée,  et  tous  ceusc 
^ui  y  habitent  tomberont  dans  la  langueur, 
jusqu'aux  bêles  de  la  campagne  et  aux  oiseaux 
du  ciel.  Les  poissons  mimes  de  la  mer  seront 
enveloppés  aans  cette  ruine. 

«  Que  ferons-nous  dans  ce  jour  du  juge- 
ment dernier,  dit  saint  (jréçîoire  de  Na^innze, 
quand  nos  péchés  s'élèveront  contre  nous 
|)our  nous  accuser,  quand  on  nous  repro- 
chera les  grâces  el  les  bienfaits  que  nous 
aurons  reçus,  et  tant  de  pécliés  commis? 
Quel  compte  rigoureux  I  Quel  sévère  exa- 
men que  celui  qu'il  faudra  subir  alors  î  Nous 
serons  obligés  d'avouer,  de  reconnallre, 
mais  trop  lard ,  notre  «vfuglomeni.  Nous 
n'aurons  pas  la  consolation  qui  reste  aux 
innocents,  de  dire  que  nous  sommes  injus- 
tement condamnés;  mais  devenus  nos  accu- 
sateurs et  nos  juges,  nous  reconnaîtrons  la 
justice  de  sa  sentence  qui  sera  prononcée 
contre  nous,  et  nous  serons  les  coupables 
victimes  de  la  vengeance  éternelle.  Alors, 
continue  le  môme  Père.  l'Ancien  des  jours, 
i'Ëlernet  paraîtra  sur  son  trône  ;  on  ouvrira 
les  livres  où  sont  renfermées  les  actions  des 

hommes,  un  tleuve  de  feu  sortira  de  devant 
sa  l'auo!  D'un  coté  paraîtra  un  lieu  brillant, 

éclatant  do  lumière;  de  l'autre,  les  ténèbres, 

la  confusion  et  l'horreur.  » 
On  ne  saurait   trop  effraver  le  pécheur 

d=ins  son   insensibilité,    et   lui  répeler  que 

c'est  en  vain  qu'il  se  ûatte  que  personne  ne 
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peut  80  souftraire  k  la  justice  divine.  Plus 
te  Seigneur  dissimule  les  péchés  des  hom- 
mes pour  leur  donner  le  temps  de  faire  pé- 
nitence, plus  sa  miséricorde  lassée,  irritéet 
punira  d*une  manière  terrible  leur  impéni- 
tence. La  brièveté  de  la  vie,  les  morts  subi- 
tes et  imprévues  que  nous  voyons  tous  les 
jours,  doivent  nous  instruire  et  nous  faire 
craindre  une  mort  malheureuse.  Les  mala- 
dies, les  calamités  que  Dieu  envoie  quel- 
quefois sur  la  terre,  les  ennemis  qui  nous 
attaquent  sans  cesse  doivent  nous  pénétrer 
d*unc  crainte  salutaire  qui  nous  rende  at- 
tentifs sur  nos  actions.  Combien  ne  devons- 
nous  pas  redouter  les  artifices  du  démon 
3ui,  comme  un  lion  rugissant,  tourne  autour 
c  nous  |K>ur  nous  perdre  et  nous  séduire! 
Cet  esprit  de  ténèbres,  ennemi  de  son  Dieu, 
est  devenu  le  nôtre.  On  l*appelle  Satan,  parce 
<^u*il  s*oppose  h  sa  gloire  et  à  notre  bonheur. 
C'est  dans  ce  sens  que  ce  nom  est  employé 
dans  les  trois  livres  des  Rois.  Esprit  fourbe, 
il  nous  porte  au  péché  pour  nous  porter  en- 
suite ou  désespoir.  Il  se  réjouit  de  notre 
rirle  et  cherche  toujours  à  nous  corrompre, 
nous  engager  dans  le  mal  par  les  mauvais 
exemples  qu'il  nous  présente. 

Chapitrb  XIX. 

Il  faut  inspirer  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  à  ceux  qui  sont  dans  la  prospérité. 

On  ne  saurait  trop  inspirer  ctte  crainte 
à  ceux  qui  se  glorî6ent  des  avantages  d'une 
brillante  prospérité.  «  Un  calme  trop  grand 
est  dangereux, dit  saint  Jérôme;  il  annonce 
souvent  une  tempête  prochaine.  »  Un  chré- 
tien doit  d*autanl  plus  craindre  les  ennemis 
do  son  salut,  qu'il  jouit  d'une  paix  plus  pro- 
fonde et  qu*il  ne  ressent  point  leurs  atta- 
ques. Un  mal.-ide  insensible  à  son  mal  est 
souvent  dans  un  eut  mortel.  La  prospérité 
produit  Torgueil  et  Toublt  de  Dieu.  David 
en  est  un  exemnle  bi'^n  sensible.  Persécuté 
par  Saiil,  accablé  d'injures,  obligé  de  fuir 
dans  les  ^scrts  pour  échapper  h  sa  jalouse 
fureur,  il  demeure  innocent  et  fidèle  à  son 
J>\e\ï.  Je  suis  dans  la  tribuiationj  -s*écrie-t-il, 
mais  je  trouve  ma  force  en  invoquant  le  nom 
du  Seigneur,  Devenu  roi  d'Israël,  victorieux 
de  ses  ennemis,  il  devient  adultère  et  homi- 
cide. Que  c'est  avec  raison  qu'il  nous  avertit 
de  ne  pas  porter  envie  à  celut  qui  est  heureux 
dans  sa  mauvaise  voie  ! 

\Ai%  sages  du  paganisme,  instruits  de  cette 
vérité ,  priaient  les  dieux  de  modérer  les 
douceurs  de  leur  prospérité.  C'est  ce  que 
doivent  iraiier  les  vrais  chrétiens,  dont  le 
^ractère  est  la  douceur,  la  libéralité,  l'oubli 
des  injun-s.  Ils  ont  à  combattre  contre  des 
ennemis  dangereux,  ils  ne  peuvent  mener 
la  couronne  que  par  un  combat  continuel; 
ils  doivent  donc  toujours  marcher  avec 
crainte  dans  les  voies  du  salut.  Etrangers 
iur  la  terre,  ils  ne  doivent  avoir  d'auTres 
•ollicitudes  que  celle  d'arriver  heureusement 
dans  leur  patrie.  Grands  de  la  terre,  dira 
!•  prédicateur,  souvenez-vous,  dans  votre 
abondance,  de  h  fragilité  et  de  l'inooustanco 


des  choses  de  ce  monde.  Songez  à  la  mort 
qui  doit  vous  dépouiller  de  tout  ;  elle  est 
peut-être  plus  proche  oue  vous  ne  pensez. 
Reconnaissez  et  adorez  numblemecl  le  Dieu 
de  votre  prospérité,  de  qui  tous  tenez  vos 
richesses.  Vovez  ces  hommes  savants  ci 
vertueux  qui,  loin  d'oublier  le  Seigneur dau 
l'éclat  de  leur  fortune,  sont  sans  cesse  ocea- 
pés  à  reconnaître  sa  main  Iib4rale.  Scnipo- 
leux  dans  Tobservation  de  sa  loi,  ils  se  loot 
gloire  de  le  servir,  ds  fréquenter  les  sacre- 
ments et  de  professer  hautement  la  religioo. 
C*est  de  ces  nommes  dont  parle  le  Prophète 
quand  il  dit  :  Servez  le  Seigneur  dtms  U 
crainte f  et  réjouisses'^jous  en  lui  avec  um  saisit 
tremblement,  «La  joie,  reprend  saint  Augas- 
tin,  nous  porte  à  lui  rendre  des  actions  de 
grâces  ;  la  crainte  nous  rend  attentifs  sur 
nous-mêmes  pour  ne  pas  tomber  de  l'état 
oil  nous  sommes  et  faire  une  chute  funeste 
à  notre  salut.  » 

Chapitre  XX. 

De  la  pudeur  et  de  la  bienséance  qui  doivent 
accompagner  les  actions  du  chrétien, 

La  |>udcur  ou  la  retenue,  qui  a  l>eaucoap 
d'aOlnité  avec  la  crainte,  est  un  certain  scru- 
pule de  Tesprit  qui  craint  de  subir  quelque 
infamie  causée  par  un  mal  présent,  passé  ou 
à  venir.  Ce  sentiment,  qu'inspire  une  hon- 
nête honte,  est  digne  d'un  chrétien,  li  fou( 
CQ  faire  connaître  la  bonté  par  des  arguments 
pris  des  contraires,  parce  qu'il  n*est  rien  de 
plus  opposé  à  la  religion  que  Timpudence, 
nlle  de  l'orgueil  ;  elle  nous  fait  mépriser  les 
choses  saintes,  nous  rend  hardis  à  ojmmel- 
tre  le  crime,  nous  porte  à  violer  les  lois,  et 

Eroduit  souvent  les  maux  les  plus  funestes, 
e  sont  \h  <)es  excès  qu'évite  avec  soin  tout 
homme  timoré  et  retenu.  Quoi  de  plus  hou- 
leux que  d'abandonner  l'étendard  du  chris- 
tianisme, pour  s'engager  sans  honte  sous 
celui  du  démon?  de  se  dégrader  de  la  dignité 
de  chrétien  en  se  prostituant  à  l'amour  des 
plais:rs  sensuels?  de  renoncer  à  la  loi  de 
ses  pères  et  de  s'éloigner  des  sacrements, 
qui  sont  la  nourriture  et  la  force  de  notre 
Ame,  pour  vivre  dans  le  sein  de  l'Eglise 
comme  un  infidèle  ! 

CHAprrRB  XXI. 
De  la  joie  spirituelle  que  ton  doiirte 


der  à  ses  auditeurs, 

La  ioie  est  le  sentiment  du  plaisir  qu'ex- 
cite dans  l'Âme  la  possession  de  quelque 
bien.  On  doit  la  fairç  nattre  dans  ses  audi- 
teurs par  le  souvenir  des  bienfaits  que  noos 
avons  reçus  de  Dieu.  Les  fêles  solennelles 
en  sont  une  occasion  fovorahlt*,  parce  que 
ces  jours  saints  nous  rappellent  quelque 
bienfait  particulier  de  la  miséricorde  du 
Sauveur.  Réjouissez-vous,  dit  saint  Paul  aux 
Thessalonicieus,  réjouissex-vous  dans  le  5rt- 
gneur;  pries  sans  cesse,  rendez-lui  vos  actions 
de  grâces,  La  joie  et  la  prière,  l'actioa  de 
grâces  doivent  donc  être  unies,  dit  saint  Bi- 
sile  en  explic^uant  ces  paroles.  Réjouissoos- 
oous  en  considérant  que  Dieu  nous  a  tinS 
du  néanti  formés  è  son  image»  doués  de  li 


Mi 
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raison,  capnblos  de  le  coimallro,  de  laimcr. 
d'ndmirer  sa  providence  et  sa  s/igessc  dont 
nous  éprouvons  1rs  etfels  ;  il  a  mis  dans  nos 
cœurs  utic  lumière  nalurello  qui  nous  ap- 
prend à  discerner  le  liion  d'avec  le  mal,  à 
pratiquer  l'un  cl  h  éviter  raulrc.  Eloignés 
de  Dieu  par  le  \>6vM,  nous  avons  été  rache- 
tés au  prix  du  SHng  de  Jésus-Christ  el  déli- 
vrés de  rescl.-ivn;;e  du  démon,  et  nous  espé- 
rons un  jour  jouir  de  sa  gloire  dans  la  com- 
gnie  des  anges,  Kofirits  du  ni^me  Père» 
ise  est  notn.'  M^re  commune,  el  le  ci«l 
notre  commun  liérilnyo.  Que  do  motifs  d  ac- 
tions de   grâces  qui  doivent   e\eiler  nolro 
joie  I  Que  loul  chrétien    se   réjouisse  donc 
dans  le  Seigneur  Kn  joie  est  In  ninrtpie  d'un 
cœur  sage  el  conlcjU.  C'est  d<ins  l'adversité 
comme  dans  la  prospérité  qu'il   faut  se  ré- 
joufr,  parce  que  les   clîfttimenïs  que  Dieu 
nous  envoie  sont   les  oifcts   de  son  amour 
pour  notre  salut.  Qu^^lle  juie  pour  un  chré- 
tien soutrrant  et  dans  les  trnvaut  de  la  vio 
présente,    de  penser  que  Jésus -Christ 
>our  lui  comme  un  niéilecin  eharilahle 


loti 


est 

f>our  lui  comme  un  métlenn  diarilahle  qui 
ui  présente  les  remèdes  el  les  secours  les 
plus  eflicaces  pour  suppojter  ses  maux  et  en 
obtenir  la  délivrance  1  Dans  In  voie  difTicile 
du  monde,  il  est  la  inmirrt  qui  nous  montre 
la  roule  qu'il  faut  tenir  au  milieu  des  er- 
reurs et  des  préjugés  qui  nous  séduisent,  il 
est  la  vérité  qui  nous  .ipprenj  ce  qu'il  faut 
fuir  ou    nraliquer-  Nous  mnrchons  ici-bas 
dans  la  réçion  de  ta  mort  ;  il  est  notn*  force 
et  notre  -vte.  «  Vainqueur  du  démon  par  les 
arnies  qu'il  nous  fournil  dans  la  prière,  dit 
«aint  Hilairc,  par  elle  nous  monlons  au  cieû 
nous  coninierrotis  avec  Dieu  dont  la  provi- 
dence veille  sans  cesse  sur  nos  besoins.  » 
Peut-on  nenser  sérieusement  à  lant  de  bien- 
faits qu'il  nous  accorde  eliaque  jour,  sans 
se  réjouir  dans  la  Tiiiséricarde  d'un  Dieu  si 
bon,  d'un  père  si  tendre?  Voici  la  parole  du 
Seigneur^  disait  Jéréraie,  (loiir  [wrler  I  Eglise 
à  se  réjouir  :  Dans  ce  lieu  qui  eU  désert^  on 
entendra  des  crîsdejote^  drs  vhants  de  réjouis- 
.êance,  des  cantiqnrs  de  Vépoux  et  de  Véponse, 
mêlés  aux  roix  de  ceux  qui  diront  :  Ifénixses 
ie  Srignrur  des  armées,  parce  qu'if  est  bon, 
\parce  que  ta  miséricorde  est  éternelle.  Quittez^ 
é  Jérusaleml  les  vêtements  de  votre  defiil  et  de 
'votre  affliction^  dit  Barucli,   pares-tous  de 
Téctat  et  de  la  majesté  de  cette  gloire  éternelle 
"fui  vous  vient  de  Dieu.  Le  Seigneur  vous  re~ 
yéiira  de  justice  comme  d'un  double  vêtement ^ 
"  vous  mettra  sur  la  tête  un  diadème  déter- 
\elle  gloire.  Dieu  fera  luire  aux  yeux  de  tous 
hommes  nui  sont  sous  le  ciel  la  lumière 
datante  qu  il  mettra  dans  vous. 
l.e  prédicateur,  en  parlant  de  la  fréquon- 
itioiJ  des  sacremi'tils,  e\h(irlt'rn  les  (idèles 
eu  ajïproclier  (tun>  une  joio  s.ii'»te.  L'eu- 
tiarislie,  leur  dira-l-d.  est  le  pain  de   vie 
losceiidu  du  ciel  ;  t'djiie  qui  usera  de  celle 
lourrilurc   ne  périra   point  éternellement, 
►uelle  jnie  pour  nous  de  pouvoir  nous  unir 
Jésus-Chnst  dans  ce  snifemenï  !  de  pou- 
voir user  de  ce  pain  quotiilicn  donl  le  fré- 
'ul  usai^e  procure  la  paix  de  l'esprit  et 
cœur! 


Quand  il  s'agit  d*ounoDcer  au  peuple  ua 
jubilé  que  les  sourerains  pontifes  accordent 
toujours  pour  d'importantes  raisons,  c'est 
alors  (jue  le  prédicateur  fera  naître  dans  le 
cœ»ir  des  (idèles  une  joie  vive  à  la  vue  de 
cette  faveur  que  TKglise  leur  dispense,  lors- 
que après  tanl  do  péchés  que  Dieu  leur  re- 
met dans  le  sacretuont  de  la  pdnitence,  le 
pape,  son  vicaire  et  le  chef  de  l'Eglise,  nous 
remet  encore  la  peine  que  nous  devrions 
subir,  en  nous  ajiitliquanl  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, en  nous  communiquant  les  mé- 
rites surabondants  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  saints.  11  n  y  a  que  ceux  qui  ont 
dans  le  sacrement 
e  lardon  de  leurs  fautes,  qui  par  le  chan- 


obtenu  par  la  p*''nUence 
■     .  de  U 

gemenl  de  leur  vie  se  sont  timmIus  dignes  de 
|Mirtic][n'r  à  l'eucbaristie»  qui  doivent  se  ré- 
jouir du  bienfait  de  l'indulgence,  parce  que 
i)ieu  ne  la  dispense  qu'aux  pécheurs  con- 
vertis et  pénitents. 

Chapitre  WII. 

Comment  il  faut  consoler  ceux  qui  sont  dan$ 
l'adversité, 

l/honimo  faible,  exposé  pondant  sa  vie  à 
beaucoup  de  maux  et  d'accidents  particu- 
liers capables  do  le  troubler  et  de  l  abattre, 
a  souvent  besoin  d'être  consolé  dans  ses 
disgrâces  pour  les  supporter  en  chrétien.  II 
doit  attendre  de  Dieu  seul  la  consolation 
qu'il  demande,  entrer  dans  les  desseins  do 
sa  justice,  s'aninïer  à  la  vue  de  la  provi- 
dence de  ce  rère  miséricordieux  qui  veille 
sur  nous,  et  (jui  ne  nous  chAtie  que  parco 
qu'il  nous  aime.  Quelle  gloire  n'a  point  pro- 
curé à  Joseph  la  trahison  de  ses  frères  1  Dieu 
se  sert  de  leur  perfidie  |>our  l'élever  ou  gou- 
vernement de  lEgyple,  Plus  Pharaon  op- 
prime et  di-lruil  Il  s  Israélites»  plus  ifs  se 
multiplient  dans  Tesclavagn  oâ  il  les  réduit. 
Dieu  découvre  les  mystères  des  siècles  fu- 
turs h  E7.échicl,  exilé  dans  la  Cbaldée. 

L'orgueilleux  Nabucbodonosor  uiéi-iuinall 
hi  Dieu  qui  lui  a  mis  le  sceptre  en   main  ; 
devenu    tout  à  coup  seud)lalile  aux  bOles, 
coulanuié   k  vivre  avec  elles  \o\i\  du   com- 
mi-rco  des  hommes,  ce  cliiUiment  liumiliant 
est  fjoiir  lui  la  voix  d'un  Dieu  irrité  qui  lui 
parle;  il  le  reconnaît,  il  tremble,  il  gémit,  il 
adore   par  l'aveu  de  son  néant  celui  qu'il 
avait  oublié  dans  sa  prospérité.  Ainsi  le  Sei- 
gneur ne  nous  aÛlige  que 
ger  ou  pour  nous 
par  les  ailvcrsités, 
inïpose,  comme  il  tenta 
connailro  si  nous  l'aimons.  Los  efiAlimcnlï 
de  sa  justice  ra(»pell(>at  1  homme  à  lui-même, 
ils  lut  enseignent  riiumilité,  la  patience  et 
la  prudence.  Il  réduit  le  riche  à  l'indigence, 
il    humilie  l'homme  heureux  pour   l'cmpé- 
chcr  de  se  corrompre  dans  le  sein   de   Ja 
prospérité.  L'adversité   nous   apprend   è   le 
crainte,  elle  nous  découvre  le  faux  brillant 
des  vanités  du  monde,  elle  nous  inspire  le 
dégoût  de  ses  jdaisirs  et  l'horreur  du  vire. 

Je  suit  atec  le  chrétien  dans  le  temps  de 
VaffiictioH,  nous  dit  le  Seigneur,  je  le  »auv9' 


éprouver.   Il 
par  les   lois 


lour  nous  corn- 
nous  tente 
qu'il    nous 
Abr/diani  ;  il  veut 


soa 
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rai,  je  le  combUrai  de  bien.  Jt  suit  proche  de 
ceux  dont  te  ctrur  est  afflige;  le»  jusirs  crie- 
ront rers  moi,  je  tes  exauceroi,  je  tes  délivre- 
rai de  toutes  leurs  peines.  11  ne  nous  arrive 
aucxin  mil  que  nous  ne  puissions  faire  ser- 
vir h  noire  salut  et  ï  notre  gloire.  «  Il  vous 
arrive  quelque  disgrâce,  vous  souffrez,  dit 
saint  Cnrysostome,  rendez-en  grâces  au  Sei- 
gneur, a<lorez  les  desseins  de  sa  providence, 
et  ce  mai  deviendra  pour  vous  la  source  d'un 
hien  réel.  »  David  agissait  par  ce!  esprit  do 
soumission.  Je  vous  hMra\.  rluique  jour,  6 
Seigneur!  je  louerai  votre  nom  danx  les  siècles 
présents  et  dons  les  siècles  des  siècles. 

Les  maux  qui  nous  arrivent  sont  souvent 
le»  suites  do  nos  p^'chés.  C'est  ainsi  que 
saint  <in1goire  do  Nazianze  s'expliquait  (le- 
vant son  f»oup!oau  sujet  delà  grèlequi  avait 
ravagé  leur  pays  :  Les  grands  oppriment  lo 
pauvre,  ils  étendent  par  fraude,  par  injus- 
tice, leurs  possessions»  ils  augmentent  If  urs 
biens  et  leurs  terres  aux  dépens  de  l'indigimt 
qu'ils  accablent  par  leur  puissance,  comme 
rils  devaient  seuls  habiter  toute  la  terre. 
Les  uns  [lar  Pusure  ruinent  le  pauvre,  ro- 
cueillenl  où  ils  ii'onl  point  semé,  ils  élèvent 
l'édilico  de  leur  grandeur  sur  les  débris  de 
l'infortune  du  lualheureui.  Les  autres,  in- 
grals  envers  Dieu  dont  la  providence  r^'jmnd 
sur  OUI  lanl  de  bienfaits,  lui  refusiMit  la  lituie 
des  biens  qu'ils  lui  doivent  dans  la  personne 
de  iies  niijMstres.Qiie  d'ornheïius,  de  veuves 
allligces  qui  languissent  aans  la  disoKc,  qui 
demandent  aux  mauvais  riches,  comme  le 
Lazare,  les  mietles  ipii  lombrnt  de  leurs 
tables,  et  (jui  en  sont  traités  avec  inhuuïa- 
nilél  Ces  riches  de  la  terre  oublient  l*'  Sei- 
gneur et  croient  ne  devoir  qu\^  eux-mômes 
leur  grandeur  et  leur  foïtiine.  Allenlifs  h 
ftrofUer  de  la  niisùre  publique,  iïs  ne  rem- 
jïlissenl  leurs  greniers  que  pour  vendre 
[flus  cher  aux  pauvres  le  nïoyen  de  subsis- 
ter. Envieux,  jaloux  les  uns  clos  autres,  con- 
duits par  l'orgueil,  les  hommes  se  détruisent 
niutui'lleinent  t\i  soulfrenl  avec  peine  qu'on 
leur  re[iroche  leurs  défauts.  Ces  crimes  com- 
muns, ces  désordres,  ces  scandales  nui  dés- 
honorent i'huntanité,  qui  nirunient  ta  reli- 
gion, allument  le  feu  de  la  justice  divine,  ils 
j^rovoquent  la  colère  de  rElernel,  produi- 
sent les  dérèglements  des  saisons,  les  treni- 
lilemenls  de  Ta  terre,  les  tempêtes,  les  inon- 
dations, la  guerre,  la  peste,  la  famine,  ces 
lléaux  lerriblûs  de  la  vengeance  céleste  que 
Dieu  répand  sur  nous  pour  punir  nos  ini- 
quités et  pour  nous  rappeler  h  lui.  Quel 
lualheur  pour  ritoiume,  quand  il  y  est  in- 
sensible 1 

Lo  feu  qui  purifie  l'or  consume  la  paille. 
Les  alUictions  (|ui  éprouvent  lu  juste,  qui 
rendent  sa  vertu  plus  pure  et  plus  précieuse, 
ne  servent  souvent  qu'à  aveugler,  qu'à  en- 
durcir le  pécheur.  L'insensé  met  son  espé- 
rance et  son  bonheur  dans  les  biens  fragiles 
de  ce  monde-  Son  amour-propre  le  séduit 
et  le  perd;  il  niécuîuialt  les  desseins  d'un 
Dieu  i|ui  lejiunil;  il  ne  sait  pas  qu'il  vaut 
mieux  èlre  éprouvé  ici-bas  [ku  le  feu  des 
lribulalioi;s  que  d'y  jouir  du  bonheur  fu- 


neste de  la  paix  perfide  que  ses  passions  lui 
proeurent,  et  qui  produit  l'inipènitence  et  It 
réprobation.  Un  chrétien  se  regarde  heureux 

3uand  te  Seigneur  l'afllige,  quand  il  le  visîia 
ans  sa  miséricorde  par  les  maux  de  cetlt 
vie  :  il  considère  ces  châtiments  coniroe  uo« 
marque  de  son  amour,  selon  qu'il  Ta  dit  lui- 
même.  Il  se  console  dans  la  promesse  qu'il 
a  faite  de  ne  i^as  permettre  que  nous  soyons 
tentés  au-dessus  de  nos  forces.  Il  ne  cWiot 
rien  tant  que  d^èlro  insensible  h  ses  châti- 
ments, et  de  n'en  pas  profiter  \Hyur  ré(»on- 
dre  k  la  voix  d'un  Dieu  qui,  dans  sa  justice» 
n'oublie  jamais  sa  miséricorde. 

CnAPiTttE  WIIL 

Comment  il  font  faire  naître  cl  souienir  ft 
tertu  d^espérance  dans  ses  auditeurs, 

La  possession  du  souverain  bien  est  Tunn 
que  objet  de  l'espérance  du  chrétien.  Lt 
honte  de  Dieu,  les  souffrances  de  Jésus- 
Chrisl,  l'heureuse  mort  de  tant  de  marl.vrs 
qui  sont  entrés  dans  la  gloire  promise  aux 
élus,  sont  autant  de  motifs  qui  rengagent! 
espérer  le  même  bonheur. Rien  de  plus  l)eatt 
que  les  paroles  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zian/c  sur  le  texte  de  JoM  :  Qui  sait  si  h 
Seigneur  ne  se  retournera  pas  vers  nous?  S'U 
ne  nous  pardonnera  pas?  .Si,  après  nous  aroir 
affligés,  il  ne  nous  comblera  pas  de  bénédic' 
(tons?  «  Je  le  sais,  répond  ce  Père,  JVisé 
même  vous  répondre  de  sa  miséricorde,  rien 
de  plus  opposé  à  sa  bonté  que  sa  justice. 
Noua  pouvons  par  nos  prières  et  par  nos  ac- 
tions mériter  sa  miséricorde,  qui  lui  est  pro» 
pre  et  comme  naturelle.  * 

Les  grandes  fêtes  offrent  au  prédîcAteur, 
dans  les  mystères  qu'on  y  célèbre,  des  mo- 
tifs bien  capables  a  animer  la  confiance  des 
llilèles.  Trnile-l-il  le  mystère  de  la  naiss.^iic* 
du  Sauveur?  Le  Seigneur  n'est  venu  au 
monde,  dira-t-il,  que  pour  nous  ouvrir  le 
cieJ,  qui  nous  était  firme  nar  le  péché.  Il 
s'est  fait  homme  [>our  nous  élever  (>our  ainsi 
dire  h  la  qualité  de  Dieu;  il  a  divinisera 
quelque  sorte  l'humanité  dont  il  s'est  rcfè- 
tu.  Jour  heureux  où  le  Fils  de  l'Eternel  «K-s- 
ccnd  du  ciel  pour  racheter  l'hunimc,  ré|»arer 
sa  nature,  hi  rétablir  dans  ses  droits,  le  ren- 
dre héritier  de  son  royaume  !  Il  esl  colle  lu- 
mière divine  qui  dissipe  les  ténèbres  de  no- 
tre Ignorance,  le  souverain  médecin  qui 
guérit  nos  blessures.  C'est  un  roi  puissant 
qui  vient  délniire  l'empire  du  déntuu  noire 
ennemi  et  vaincre  laîuort  en  mourant  |)Our 
nous,  etc. 

Le  prédicateur,  en  relevant  IVspéraniro  Ja- 
ses auditeurs,  doit  éviter  de  faire  natlrc  v*i 
eux  une  fausse  confiance  qui  est  la  soarrti 
de  bien  des  maux.  Le  Seigneur  naît  fH>uf 
nous  sanctifier,  pour'  nous  racheter,  ajoute- 
ra-t-il,  mais  n'espérez  pas  parlici|>er  aux 
fi  uils  d)^  sa  naissance,  si,  rebelles  à  ses  or- 
dres, vous  méprisez  les  movcns  de  sa'wl 
qu'il  vous  présente.  S'il  esl  le  Sauveur  de 
tous  les  homines,  il  ne  le  sera  |>as  de  ces  \^ 
cheursqui  n'obéissent  qu'A  la  voix  <lc  Win 
paibions,  etc. 
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Dans  les  temps  de  calamités  où  le  peuple, 
intimidé  (lar  les  Iléauï  de  sa  justice,  tremble 
sous  la  main  puissante  qui  l'humilie,  c'est 
fliors  que  le  t^rt^dicateur  doit  l'It^versa  voix 
comme  celle  des  prophètes,  parler  leur  lan- 
gage, troubler  la  fausse  sécurité  des  pé- 
cheurs, confirmer  la  foi  des  justes  et  animer 
leur  espérance  dans  le  Seigneur. 

ClIAriTBG  XXIV. 

L*Eglisr  c$t  vn  corps  compote  de  différentes 
parties.  Il  faut  exhorter  les  fidèles  à  rem' 
ptir  avec  fiàélité  leur  vocation, 

La  religion  est  l'Ame  du  monde  chrétien, 
ilont  les  dîiréreuts  i>euples,  qui  en  sont  les 
rnembrcs,  formrnL  le  corps.  Les  membres 
ïes  plus  respectables  sont  les  ministres  du 
Dieu  vivant.  Oislin^tiL^s  entre  eux  par  dilfé- 
renls  degrés,  ils  sont  tous  suhurdonnés  au 
vicaire  de  Jésus-Chri.st,  qu'ils  n;gnrdent 
coiiimo  h'MT  chef.  Les  empereurs»  les  rois  et 
les  princes  sont  les  défenseurs  du  souverain 
jtonlife,  d'aulanl  plus  resperlidiles  qu'ils  ro- 
connaissent  dans  Ir^ur  grandeur  la  soumis- 
sion spirituelle  qu'ils  doivent  au  sacerdoce» 
et  qu'ils  en  soutiennent  les  droits  par  leurs 
conseils  et  par  leur  autorité. 

L'orateur  développera  cette  idée  du  gou- 
vernement et  du  corps  de  l'K^  ise  pour  af- 
fermir le  peuple  dans  la  religion  (|u'il  pro- 
fesse. S'il  est  dillicile  de  commander  à  soi- 
ni<>me,  ti'ôtro  le  maître  de  ses  passions,  leur 
dira-t-il,  combien  plus  doit-il  Vôtre  de  gou- 
verner les  autres  et  de  conduire  ta  multi- 
tude? Loin  de  regarder  d'un  œil  jaloux  l'état 
du  sacerdoce,  cornait^  le  [»lus  tranquille  ou 
le  plus  heureux,  d'envier  aux  fmibsances 
leur  gniiiilenr  et  leur  autorïLé,  ils  doivent 
plutôt  prier  |ïnur  eux,  atin  qu'ils  soient  les 
5agf'S  dépositaires  de  la  [luissaineque  Dieu 
Icuracohliét',  hîs  si^'nurir  de  leurs  conseils, 
de  leur  fortune»  ci  rendre  une  exacte  obéis- 
sance à  leurs  ordres.  Que  le  momlain  se 
trom|»e  quand  il  croit  ipie  les  év'i^fjues  et  les 
prôtres,  1rs  rois  vi  les  princes  sont  les  mor- 
tels les  \y\ns  heureux  t  11  ne  considère  que 
l'extérieur  biiltant  de  leur  condition,  ma  s 
il  Ignore  h  roiubien  de  sollicitudes,  de  dan- 
gers et  de  [mines  leur  vie  est  exposée  quand 
ils  rem|j|isieïil  avec  honneur  leurs  ooli.^a- 
tions.  De  qurls  respei-ts  no  sont-ils  pas  di- 
gnes, ces  luinistres  lidèlcs,  ces  rois  chré- 
H  tiensl  Kt  de  quel  crime  ne  se  rend  pas  cou- 
Hpabte  tout  homme  qui  les  délracte  par  ses 
paroles,  ou  qui  alfeclc  l'indépendance  par 
ses  actions?  Toujours  occupés  du  soin  des 
uples,  ils  consacrant  è  leur  bonheur  leurs 

iens  et  leur  repos;  ils  deviennent  par  leurs 

ns  les  serviteurs  de  ceux  dont  ils  sont  les 

maîtres  par  leur  autorité.  Heureux  rhomme 

ui,  content  de  Télnt  où  le  ciel   l'a  placé, 

nnall  tous  Irs  aj^rémeuls  d'une  vie  privée! 

aiuiesa  dépendjuiri!,  il  vit  pour  lui-mÔme, 

•et  n'ns[>ire  (pi'h  In  pnsscssion  de  la  félicité 

rouiise  à  la  verlu.  Suuiais  à  l'Ej^lise,  qu'il 

garde  comme  su  mèiT,  tranquille  dans  sa 

condition,  charitable  envers  ses  frÔres,  dis- 

l^osé  à  louâ  les  événements  et  les  caprices 


du  monde,  il  ne  lui  arrive  aucune  disgrâce 
dont  il  ne  sache  tirer  quelque  avantage  pour 
son  salut. 

Les  mauvais  princes  sont  entre  les  mains 
do  Dieu  comme  des  instruments  dont  il  se 
sert  pour  exercer  la  vertu  de  son  peuple,  ou 
pour  punir  ses  désordres;  mais  aussi  cruels, 
aussi  impies  qu'ils  puissent  être,  nous  no 
leur  devons  pas  moins  le  respect  et  l'obéis- 
sance. Dieu,  plein  de  miséricorde  pour  un 
peuple  lidèle  à  ses  lois,  change  souvent  le 
cœur  des  princes  injustes  et  leur  fait  trou- 
ver dnns  celui  qui  était  auparavant  un  tyran, 
un  père  plein  d'amour  pour  ses  sujets.  Ou 
ne  saurait  donc  trop  ineulquer  cette  maxime, 

2 ne  toute  puissance  vient  d«  DtVw;  qu'un  lidéle 
oit  le  respect  et  l'obéissance  au  souverain 
f)onlife,aux  évoques  et  aux  pasteurs,  comme 
étant  les  ministres  de  sa  miséricorde  et  do 
sa  justice.  11  la  doit  également  aux  rois  et  à 
ceux  à  qui  ils  confient  le  gouvcrnenieul  de 
leurs  provinces.  Quoiqu'il  arrive  souvent  que 
les  lionimcs  les  moins  dignes  et  les  moms 
verlueux  soient  établis  nos  chefs  et  nos  maî- 
tres, nous  ne  leur  devons  pas  moins  être 
soumis 

Le  prédicateur  louchera  ce  dernier  article 
sans  entrer  dans  de  trop  |;rands  détails.  11 
insistera  plutôt  sur  les  peines  inséparables 
de  toute  supériorité,  pour  détromper  ceux  à 
qui  la  jalousie  et  l'ambition  font  désirée  les 
grandeurs  de  la  terre.  11  expliquera  avec 
soin  ces  raisonnements  ijue  nous  venons  d« 
rapporter  pour  exciter  ïes  peuples  à  remj»lir 
leurs  devoirs  envers  les  ministres  et  les 
souverains,  à  demander  pour  eux  l'esprit  dit; 
sagesse  et  d'intelligence,  alui  qu'ils  n'aienl 
rien  de  plus  à  cœur  que  le  salut  et  le  bon- 
heur de  ceux  qui  leur  sont  conliés. 

Chapitre  XXV. 

On  peut  distinguer  différents   genres  d'audi- 
trurs.  En  quoi   consiste  cette  différence. 

Nous  croyons  devoir  distinguer  diirérenls 
genres  d'auditeurs  ,  pour  mettre  l'orateur 
ftius  en  étnl  de  parler  utilement  et  d'une  ma- 
nière [iropre  h  les  instruire.  Les  uns  ditrèrcnt 
parla  nature,  comme  les  hommes  et  les 
femmes,  les  pères  elles  enfants,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens;  les  autres  par  leur  condi- 
tion» comme  les  m.ittros  et  lesdisciplcs,  etc.  ; 
ccux-tîi  par  une  volonté  libre,  comme  ceux 
qui  s(^  ehoisisseiil  des  amis  qui  leur  sont 
égaux  par  l'rt^e  et  par  les  nueurs,  etc.;  les 
fJerniers  ne  diffèrenl  des  autres  que  par  un 
secret  jugement  do  Dieu.  Nous  nous  expri- 
mons ainsi  en  dernier  lieu,  pour  ne  pas  ad- 
mettre cette  distinction  fondée  précisément 
sur  la  fortune  que  les  hommes  religieux  ont 
toujours  méprisée.  Ainsi  sont  distingués  les 
riches  et  les  pauvres,  les  rois  et  les  sujets» 
les  nobles  et  les  roturiers. 

Un  orateur  Imhile  [hule  ditféremment  hsos 
diil'érenls  auditeurs.  Il  sait  se  prêter  h  leur 
manière  de  penser  ;  et  c'est  ici  le  granrl  art 
de  la  rhétorique,  d'observer  la  bienséance, 
qui  veut  que  Téloculion  convienne  au  sujet, 
à  la  [»ersounc,  aux  mœurs,  aux  passions,  et 
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au  gcnro  de  cauw  que  Ton  traite.  Les  hom- 
mes nés  pour  ]e  gouvernement  ont  plus  de 
jugement  et  de  force  que  les  femmes,  ma  s 
il  faut  Jes  précautionner  contre  les  senti- 
ments que  Vamour-propre  leur  inspire  au 
siget  d'un  sexe  que,  loin  de  mépriser,  ils 
doivent  honorer  et  soutenir  en  tout.  Mem- 
bres de  la  relii^on  comme  Us  hommes,  que 
d'exemples  de  justice,  de  chasteté  et  de  force 
jusque  dans  les  tourments  les  plus  cruels  ce 
sexe  ne  nous  a-l-il  pas  donnésl  Aussi  agréa- 
ble au  Créateur  que  le  n6tre,  il  Fa  également 
racheté;  nous  en  avons  vu  sortir  la  sainte 
Vierge,  ce  modèle  parfait  des  vertus  que  nous 
devons  tous  imiter. 

11  faut  exhorter  les  femmes  à  régler  les 
sentiments  de  leur  cœur  et  h  ne  pas  être 
si  violentes  dans  leurs  désirs,  comme  elles 
sont  extrêmes  dans  leurs  passions,  naturelle- 
ment tendres  et  sensibles  ;  il  faut  les  porter 
K  donner  pour  objet  à  leurs  passions,  l'a- 
niour  de  la  religion  et  du  Dieu  qui  en  est 
Itiuleur. 

Le  mariage  et  le  célibat  distinguent  les 
créatures  dans  leurs  différents  états  ;  mon- 
trez la  su{'ériorité  de  Tun  sur  Tautre.  Dites 
que  la  virgi'utéluiest  préférable,  qu'elle  est 
plus  excelleiite.  Louez-la  comme  une  vertu 
divine  qui  nous  rend  semblables  aux  anges, 
qui  nous  délivre  de  tous  les  maux  qui  sui- 
vent l'amour  profane;  mais  représentez  en 
même  temps  h  ceux  qui  sont  dans  le  célibat 
qu'ils  prennent  garde  de  cond«mnï»r  ceux 
qui  vivent  dans  le  mariage.  Avertissez-les  de 
marcher  avec  attention  dans  la  voie  lubrique 
du  monde.  Dites-leur  que  la  chute  est  facile 
au  milieu  des  périls  qui  les  environnent, 
que  ce  n*est  que  par  la  fuite  des  plaisirs,  la 
mortification  des  sens ,  une  prière  assidue, 
une  charité  fervente,  qu*ils  peuvent  conser- 
ver rinnocencc  de  leur  cœur. 

Parlez -vous  aux  hommes  qui  désirent 
prendre  une  compagne  ?  Montrez-leur  qu'ils 
doivent  consulter  1*3  Sei^çn'ur  pour  qu'il  leur 
fasse  connaître  celle  qu'il  leur  destine,  et 
non  pas  en  faire  le  choix  par  intérêt  ni  par 
passion  ;  qu'ils  la  reçoivent  avec  crainte  de 
ses  mains ,  qu'ils  s'associent  h  elle  non  par 
cupidité,  mais  par  désir  de  donner  à  Dieu 
des  enfants  qui  le  glorifient.  Vous  éies  les  en- 
fants des  5ainr«,leur  direz-vous,  vous  ne 
dêvex  donc  pas  vous  marier  dans  le  même  es- 
prit que  les  païens  qui  ignorent  le  nom  de 
Dieu.  Que  les  peines  et  les  sollicitudes  de 
cet  état  ne  vous  effrayent  point ,  vous  pou- 
vez y  vivre  d;ns  la  vert  i.  La  grâce  que  con- 
fère ce  sacrement  vous  donne  la  lopce  de 
remplir  vos  obligations,  elle  modère  les  fou- 
gues de  la  concupiscence,  la  retient  dans  les 
règles  prescrites,  et  vous  inspire  l'horreur 
de  l'infidélité.  Mari,  aimez  votre  épouse  ;  vous 
n'êtes  plus  avec  elle qu  une  même  chair;  tout 
est  commun  entre  vous,  n'oyez  donc  qu'un 
môme  cœur.  Aimex-la  comme  Jésus-Christ  a 
aimé  V Eglise,  Devenu  son  roi,  son  époux  par 
l'union  qu'il  a  contractée  avec  notre  nature», 
il  veille  sans  cesse  sur  ses  besoins,  il  lasou- 
tieut,  il  la  conserve  comme  le  prix  de  son 
«tnf .  et  lobjcl  de  son  amour.  Voilà  votre 


modèle.  Aimez  votre  femme  comme  votre 
compagne,  et  votre  égale.  Croyez-la  euaUa 
de  penser  et  de  raisonner  aussi  senséoieal 
que  vous.  Souffrez  qu'elle  vous  inlemn, 
qu'elle  s'instruise  avoc^vous,  et  iuspirex-iui 
par  vos  actions  la  modestie,  l'économie,  la 
propreté,  et  le  soin  du  domestique.  Faot-i 
la  reprendre  quand  elle  s'oublie  ?  iaite»^ 
avec  modération  et  comme  ami.  Habitei 
conûdemment  avec  elle ,  et  respectez-b 
comme  étant  votre  cohéritière  dans  la  posses- 
sion du  ciel  oui  vous  est  promis.  Mais,  bélisl 
où  trouver  acs  personnes  fidèles  à  ces  maxi- 
mes? Cherche-t-on  Dieu  dans  les  mariages? 
On  m.irie  l'argent  avec  l'argent.  On  r^ardo 
à  la  fortune,  à  la  beauté,  aux  alliances  qu'os 
se  procure,  et  on  comple  pour  rion  la  verta. 
Combien  qui,  loin  de  s'instruire  mutoell** 
ment  de  leurs  devoirs,  ignorent  la  religioa 
ou'ils  professent!  Que  d'hommes  durs  et 
féroces,  ou  trop  indulgt^utsl  Que  d'ingrats  ci 
d'infidèles  qui  méprisent  leurs  éiK>uses,  et 
donnent  à  des  étrangères  le  tribut  ae  ramov 
qu'ils  leurs  doivenll 

Les  femmes  ne  sont  pas  moins  redevaUes 
è  leurs  maris.  Les  obligations  sont  égales  d« 
part  et  d'autre;  n'oubliez  donc  pas  dnles 
expliquer.  Elles  doivent  les  aimer  seuls  H 
s'intéresser  à  leur  salut ,  leur  rendre  tools 
soumission  respe  -tueuse  comme  un  ami  i 
son  ami.  Qu'elles  se  proposent  l'exemple  do 
Sara ,  qui  ap|)elail  Abraham  son  seionewt; 
qu'elles  évitent  avec  soin  tout  esprit  de  do- 
mination. Quelle  honte  do  voir  clés  époosci 
orgueilleuses  traiter  avec  hauteur  un  époox 
parce  qu'il  leur  doit  sh  fortune,  et  se  croire 
autorisées,  en  vertu  de  la  dot  qu'elles  auroot 
apportée^  d'affecter  l'indépendance,  ou  d'a- 
buser de  son  amour  et  de  ^a  complaisaooo 
pour  le  traiter  en  esclave! 

Le  prédicateur  insistera  beaucoup  sur  ces 
points,  qui  sont  d'une  conséquence  illfiDi^ 
rien  n'étant  plus  vrai  que  c*'  que  l'on  a  dil 
des  Lacédémoniens ,  qu'une  ville  n'est  hes- 
reuse  qu'en  partie  quand  les  femmes  oublieot 
leur  dépendance  et  leur  condition. 

Chapitbe  XXVI. 

Comment  il  faut  exhorter  le  sexe  â  pratiquer 
la  vertu, 

La  pureté  est  le  principal  ornement  da 
sexe,  mais  le  luxe  qui  la  corrompt  lui  fait 
perdre  son  éclat  et  sa  beauté.  On  doit  toigours 
recommander  aux  personnes  du  sexe  l't- 
mour  de  cette  vertu,  lui  inspirer  l'horreur 
du  vice  qui  lui  est  contraire.  Vous  ra|M>or- 
terez  à  ce  sujet  les  paroles  de  Tertulliea 
dans  son  Traité  de  Vhabillement  des  femmn 
et  du  voile  des  vierges  /  «  Ce  luxe  et  celle 
pompe  extérieure  que  vous  affectez  dans  vos 
parures,  leur  dit-il ,  inspire  la  mollesse,  et 
excite  dans  ceux  qui  vous  voient  les  moo- 
vements  d'une  passion  déréglée.  Frappé  do 
l'éclat  de  votre  beauté,  l'homme  sent  naltrt 
dans  son  cœur  des  désirs  sensuels.  Il  safùtt 
dans  ridée  voluptueuse  d'une  possessioa 
imaginaire.  Vous  devenez  ainsi  l'occasicm^ 
sa  perte  »  et  vous  portez  par  votre  \m$i$ 
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coup  morleJ  à  son  Ame.  Pourquoi  tous  parer 
iivec  taiil  de   soin,  si  vous  devenez  par  là  la 
cause  de  la  cluitede  vos  frères? Songez-vous 
h  ce  grand  prt^c<?ple  de  la   loi  rpii  vous  or- 
donne daituer  Dieu  el  votre  procliniii  tomme 
\t»us-mômes?Ouoique  la  beauté  ne  soit  (ws 
un  mal,  mais  une  perfection  du  corps  cl  un 
omrnicïil  exK^rieur  di^nc  de  la  noblesse  do 
lame  dont  Dieu  a  voulu   bomber  son  ou- 
vrage, vous  devez  toujours  traindre  les  dé- 
sordres qu'elle   prul   causi-r  ,   <•[  ne  pas  la 
relever  avec  hsUi ,  m   affee'er  dans  vos  lia- 
Lillements  un   air    mondain   et  gainait.  La 
beauté  dont  la  Cii-l   votis  a  douées  vous  dé- 
plaît donu?   ^'ous  faites  paraître  du  dégoût 
pour  un  ouvrage  de  In  main  do  Dieu   Parer 
vos  c<jr(>s  aveu  ce  fard  et  ces  modes  si  étu- 
diées, n'est-ce  pas  re|)renilre  celui  qui  les  a 
formés?  N'est-ce  [las  accuser  un  ouvrier  d'i- 
gnorance   que    d(!   corriger   son    ouvrage? 
N  tsi-cts  pas  le  noter  d'imperfection,  que  do 
prétendre  pcrfectiouier  ce  qu'il  n  fait?  et  do 
qui  peut-on  dire  qu'une  femiuo  tienne  ses 
prétendus  attr-;iits  dont  elle  croit  s'embellir, 
si  ce  n'est  du  démon  qui  sefilnft  k  déligurer 
les  images  vivantes  de  h  Divinité?  Peut-on 
croire  que   vous  obsei-vie/.  les  «ommaniJe- 
uieiits  ïfc   Dieu,   quand   on  voit  ailérer  en 
vous  les  Irdls  de  ^on  ouvrage?  Jésus-Christ 
dem-ande  dans  rKvan^ilc  :  Qui  d'entre  voum 
peui  faire  que  ths  cheveux  noirs  deviennent 
hlane$  ^   ou    des    cheveux  blancs  deriennent 
noir*?  Les  femiues  déco  siiicle  ne  croient 
pas  que  ce  soit  une  chose  impossible.  Quelle 
témérité  de    vouloir  ainsi   disnuler  contre 
Dieu  I  Ahl  plutôt  que   la  simplicité  do  vos 
mœurs  vous  serve  de  blanc  ,  que   la  imdnur 
vous  serve  de  ver*miïlon  ;  que  la   modestie 
<x>nïpose  vos  regards.  Ne  faites  point  servir 
vos  oreilles  h  la  vanilé  ,  mais  à  écouter  la 
parole  de  Dieu.  Kerevezavechuinililé  le  joug 
de  Jésus-Christ.  So^yez  soumises  «^  vos  maris, 
ce  sont  là  des   vertus  jimpre^   h   donner  i*i 
votre  beauté  l'agrémejU  le  plus  n.illeur.  Que 
rinnoceiice  cl  la  pudeur  vous  tiennent  lieu 
de  pourpre  et  de  soie.  C'est  alors  que  vous 
serez  heureuses,  parce  que  vous  deviendrez 
l'objet  de  Tamour  de  voli'e  Dieu.  » 

L  Eglise  regarde  le  seie  conmie  la  portion 
la  plus  précieuHO  de  son  troupeau.  On  ne 
saurait  trop  les  e\liorter  h  exercer  riiosiiila- 

tiité  chrétienne,  h  pratiquer  les  vertus  de  la 
j^ligion,  Vaumdne,  le  soin    des   inlinnes  et 
des  in.ilheureu\.  Pi'oposez-leur  les  dllFérents 
exemples  de  ces  femmes  illustres  dont  parle 
1  l*>Titui'e.  Parlez  de  cette  Sunaniito  iiui  pré- 
l»ara  clieis  elle  un  logement  h  Klisée;  de  cette 
i.Ti*uTe  qui  dontia  à  Klie  le  peu  d'Iiuile  et  de 
hrine  qu'elle  possi'-dait,  et  qui  re<;ut  de  ce 
►ronbète  la  réeO!iq>ense  de  son  hosjulatité. 
J  assistai  un  jour  au  discours  que  le  grand 
Charles  Borromée  fit  aux  dames  de  Milan, 
^Kjur  les  porter  h  former  entre  elles  une  so- 
siété  pour  le  secours  des   pauvres.  11  leur 
jirooosait  rexeniple^le  sainte  Hélène,  mère 
de  Veuqiereur  Constantin.  *  L'anlenr  avec 
^Jaquelle  elle  s'empressa  de  trouver  la  croix 
Hde  Jésus-Christ ,  voilà   votre  modèle,  leur 
^H^^^  salut  arcbe\ôque;  ce  o'esl  plu&J^i 
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croix  du  Sauveur.mais  Jésus-Christ  loi-méme 
que  vous  devez  chercher  h  présent  dans  les 
j»aavres  qui  sont  ses  membres,  les  nourrir, 
les  sustenter  dons  leurs  inlirmités.  »  Il  leur 
parla  avec  ce  zèle  divin  qui  lui  attirail  les 
coeurs,  et  j'ai  ru  ces  femmcspieuses,  enflam- 
mées par  les  paroles  do  rt;  respectable  car- 
dinal, suivre  ses  conseils  et  se  consacrer  au 
service  des  indigents. 

Telles  sont  les  actions  dignes  des  femmes 
que  leur  fortune  met  en  état  de  secourir  le 
pauvre  :  occupation  digne  pnrticulièreraenl 
des  personnes  veuves  qui^p.Trleur  condition 
el  lenrviduîté.dtspospiit  de  leur  temps  et  do 
leur  liberté.  Il  faut  les  exfiorter  h  une  prière 
fréquente,  selon  les  conseils  de  l'Apôtre. 
Ainsi  Anne  la  profihélesse  fut-elle  assidue 
dans  le  temple  jusqu'à  l'Age  de  qualre-vingl- 
nuatre  ans,  occupée  nuit  el  jour  h  la  prière, 
dans  le  jeune,  la  mortilication  et  dans  la 
pratique  de  la  loi. 

«  Soyez  saiides,  dit  saint  Augustin  dans  le 
livre  qu'il  adresse  aux  vierges,  humbles,  jta- 
citlques.QiiOM  vous  voie  sans  relAche  ap[di- 
quées  aux  actions  de  ta  miséricorde  el  de  la 
iustice  clir('li«'nne.  Méprisez  les  railleucs  et 
fo  respecl  humain  d'un  monde  (pii  est  l'en- 
nemi de  Dieu,  A  qui  seul  vous  devez  plaire. 
Méditez  sans  cesse  sa  loi  sainte,  et  qu'oi 
vous  trouve  toujours  dans  la  prière  ou  dans 
la  lecture  des  livres  saints.  » 

H  faut  eiliorter  les  vierges  h  la  retraite  el 
au  silence,  parce  que,  scion  les  Proverbes  : 
Cdtti  qui  (jurde  sa  tangue  avec  soin,  évite  à 
son  dme  its  maux  ordinaires  que V indiscrétion 
ci  y  imprudence  attirent  après  elles.  Qu'elles 
soient  humbles,  parce  que  le  Seigneur  ré- 
pand ses  bénédictions  sur  les  huuiLles  de 
ca'ur,  el  qu'il  a  regardé  dans  fa  sainte  \  iergo 
\&  bassesse  de  sa  servante.  Es|dique7,  les 
avonlnges  de  la  chasteté  de  l'esprit  el  du 
corf^s,  qui  fait  quo  celles  i|ui  sr»iit  dans  lo 
célibat  ne  sont  occupéi's  que  de  Dieu.  Kxi^ 
gcï  d'elles  la  mod<  stie,  de  crainte  qu'étant 
parleur  état  les  lillesel  les  épouses  de  Jésus^ 
Christ  et  semblables  aux  anges,  elles  no 
tombent  par  indiscrétion  dans  les  pièges  de 
l'enneud  du  salut.  Quel  exemple  filus  puis* 
sant  el  plus  ca|kable  de  porter  les  femmes  k 
la  vertu  que  celui  de  Marie,  la  mère  du  Sau- 
vciir,  la  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  notre 
avocate  auprès  de  Dieu  I  Kapimrloz  pour  les 
instruirtï  les  naroles  de  saint  AmbroisCf  *lau^ 
sim  livre  de  ta  Virginité. 

<  La  vie  de  Marie,  nous  dil~ii,  est  le  mo« 
dèlc  non-sculeinent  des  temmes,  mais  do 
tout  le  uenre  humain.  Vierge  de  corps  et 
d'esprit,  numble  de  ncur,  grave  dons  ses 
démarches,  prudente  dans  se»  paroles,  plus 
curieuse  de  nourrir  son  âme  par  la  lecluro 
que  de  "se  distraire  par  des  conver-'^aiions 
inutiles,  elle  m4<ttait  sa  conlianco,  non  dans 
les  biens  présents,  mais  dans  la  prière  du 
pauvre.  Attentive  à  Tunique  alTaire  do  soii 
salut,  elle  ne  fut  ni  critique,  ni  jalouse,  ni 
ambitieuse.  La  raison  réglait  ses  actions, 
dont  la  vertu  était  l'objcl-  Amie  de  la  re- 
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aller  ou  temple»  et  toujours  dans  la  com- 
pagnie de  ses  parents.  » 

Vous  comparerez  les  mœurs  du  sexe  avec 
les  vertus  de  Marie,  vous  en  tirerez  le  sujet 
d'une  exhortation  salutaire  qui  les  portera 
à  imiter  cette  Vierge  sainte,  qu'elles  respec- 
tent, qu'elles  implorent  avec  lant  d'ardeur; 
elle  oui,  par  son  humilité  et  par  sa  pureté, a* 
eLTacû  l'opprobre  de  son  sexe. 

GHAPiimB  XXVII. 

La  manière  d^instruire  les  pères  eî  le$  enfants. 

Si  le  fils  du  sage  est  la  gloire  de  son  pêre^ 
le  fils  imprudent  et  débauché  est  le  déshonneur 
et  la  ruine  de  sa  famille.  Il  faut  donc  exhorter 
les  enfants  à  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  leurs  parents,  des  travaux  qu'ils  ont 
soufferts  pour  eux.  Us  doivent  les  aimer  et 
leur  obéir  en  tout  ce  qui  convient  à  leur 
avantage  et  à  leur  salut,  écouter  leurs  avis 
et  recevoir  leurs  corrections  comme  des  mar- 

3uesdelcuramour.llsnesnuraientavoir  trop 
e  reconnaissance  et  de  respect  pour  eux. 
Qu'ils  se  rappellent  sans  cesse  ces  paroles 
remarquables  de  Tobie  :  Vous  honorerez  tou- 
jours votre  m«r«,  disait  ce  tendre  père  à  son 
tîls  ;  vous  devez  vous  ressouvenir  des  trtcom- 
tnodités  et  des  dangers  au  elle  a  courus  pen- 
dont  qu*  elle  vous  portai  taans  sonsein. — A  oi»- 
bliex  pas  les  gémissements  et  les  douleurs  d$ 
votre  mère,  dit  Salomon,  celui  ^i  abandonne 
son  père  est  un  ingrat,  et  celui  qui  se  moque 
de  sa  mère  est  maudit  de  Dieu,  il  faut  secou- 
rir ses  parents  dans  leurs  besoins,  ne  leur 
donner  aucun  sujet  de  peines.  Malheur  à 
ceux  qui  les  méprisent  et  qui  forment  des 
alliances  étrangères  sans  leur  consentement! 
Dieu,  pour  les  punir  de  leur  conduite  cri- 
minelle, permet  quelquefois  une  ces  maria- 
ges soient  suivis  des  maux  les  plus  amers 
cl  de  l'infamie  la  plus  honteuse. 

Le  prédicateur,  en  coml>attant  la  corrup- 
tion de  la  iotmesse,  doit  faire  sentir  aux  pa- 
rents que  Dieu  souffre  souvent  les  dérègle- 
ments de  leurs  enfants  pour  les  punir  de 
l'amour  aveugle  (qu'ils  leur  portent,  et  de  leur 
faiblesse  h  réprimer  leurs  défauts.  Ce  sont 
autant  d'avertissements  salutaires  qui  doi- 
vent les  rendre  plus  attentifs  sur  leur  con- 
duite. Il  leur  expliquera  les  maximes  sui- 
vantes des  Proverbes  :  Celui  qui  aime  son  fils 
l'instruit  avec  soin.  La  nature  a  imprimé 
dans  le  cœur  des  parents  cet  amour  qui  les 
|Hjrte  h  les  nourrir,  k  les  secourir  en  tout  ; 
mais  la  religion,  dans  laquelle  ils  sont  nés, 
leur  ordonne  de  leur  inspirer  l'horreur  du 
vice.de  leur  donnerune  éducation  vertueuse, 
et  de  les  corriger  (juand  ils  le  méritent.  L'tm- 
prudence  et  la  folie  sont  dans  le  cœur  des  en'* 
fants,  et  la  correction  les  en  chasse.  Celui  qui 
épargne  le  châtiment  à  son  fils  criminel  ne 
l  aime  point.  Combien  de  parents  sont  tombés 
dans  l'indigence  ou  dans  les  plus  grandes  in- 
fortunes parce  qu'ds  ont  négligé  de  corriger 
leurs  enfants,  ({ue  leur  trot)  d'indulgence  a 
rendus  mauvais  et  indociles  T  ils  doivent 
donc  leur  inspirer  des  sentiments  de  reli- 
tiJLO-.uCtluiqui  donne  une  éducation  chrétiennn 


4  son  fUs  meurt  tnpeejwie:  U  iwitm  mfH$  km 
un  héritier  de  ses  vertus  fw  mnf  j«  ■ÔMairt 
précieuse  aux  yeux  des  kommr»,  ht  fà»  suft 
est  la  consolation  de  son  pire,  et  te  /UÎséérégU 
cause  à  sa  mère  la  douleur  Im  mtms  stnsM;, 
Que  de  réflexions  ces  différents 


ne  fournissent-ils  pas  au  prédiolcar  jpo» 
s'élever  contre  l'indolence  des  parenUlGan» 
bien  qui,  par  leur  mauvais  exem ple^  cngayl 
leurs  enfanis  dans  le  crime  !  Us  les  roMM 
malheureux  en  leur  transmettant  comme  pir 
héritage  leurs  défauts,  leur  haine  et  levs 
passions,  en  leur  apprenant  l'art  de  tromper 
par  des  tra6cs  honteux,  d'accabler  le  ptoVn 
par  des  usures.  Combien  qui,  par  leurd»- 
reté,  leur  mauvaise  humeur,  séaaits  par  les 
mauvais  conseils  d'une  belle-mère  oo  avf«- 
glés  par  des  amours  étrangers,  oublient  qa*B$ 
sont  pères  et  provoquent  leurs  enfiints  ï  h 
colère,  les  portent  au  désespoir  !  Tous  Ift 
désordres  qui  naissent  de  ces  différenles 
causes  méritent  d'être  développés.  On  m 
peut  trop  condamner  ces  parents  qui  absor- 
bent par  leur  débauche  le  patrimoine  quHs 
ont  reçu  et  qu'ils  sont  obligés  de  transmettre 
à  leurs  enfants. 

Chapiteb  XXVIII. 

Comment  il  faut  instruire  les  vieillards. 

La  vieillesse,  qui  a  l'usage  et  la  connais- 
sance du  monde,  craint  toujours  d'être  trom- 
pée et  aime  assez  It  tromper  les  autres.  Elle 
est  ordinairement  déâante ,  timide ,  avare, 
quelquefois  même  effrontée.  Le  ptrédicateor 
fera  connaître  aux  vieillards  que  ce  qu'ils 
doivent  craindre  le  plus  est  d'être  leurs  pro- 
pres ennemis,  do  s  ignorer  eux-mêmes,  de 
trop  se  flatter  et  de  porter  un  faux  jugement 
des  choses  de  ce  monde.  Les  honneurs,  les 
biens  de  la  terre  qu'ils  recherchent  avec  tint 
d'avidité  leur  doivent  être  suspects.  Ils  doi* 
vent  changer  cette  timidité,  que  la  feiblesse 
de  l'âge  produit  en  eux,  en  une  humilité  pru- 
dente. Qu'ils  mettent  leur  confiance  dans  le 
Seigneur,  qui  ne  trompe  jamais  ceux  qui 
esf^rent  en  lui.  Ils  ne  doivent  |K)iot  tant 
estimer  la  prudence  qu'ils  ont  acquise  pir 
l'usage,  et  qui  doit  leur  faire  connallre  com- 
bien resf>érance  de  l'homme  est  vaiDe,etses 
nijets  incertains,  qu'ils  mesurent  pour  cek 
es  promesses  et  la  libéralité  de  Dieu  avec 
les  promesses  d'un  monde  hypocrite  et  trom- 
peur. Loin  d'être  jaloux  de  l'estime  ou  ia- 
quiets  du  mépris  des  autres,  qu'ils  craigMOI 
plutôt  Dieu  qui  voit  tout,  qui  connaît  tout, 
et  qui  juge  de  tout.  Qu'ils  exercent  la  misé- 
ricorde à  laquelle  leur  âge  parait  les  rendre 
plus  enclins.Qu'ilsaidentla  jeunesse  de  leurs 
conseils,  qu'ils  l'instruisent  par  leurs  lumiè- 
res et  par  l'usage  qu'ils  ont  uu  monde;  qu'ils 
regardent  les  enfants  des  autres  comme  les 
leurs,  et  qu'ils  aient  [>oureux  le  même  amour 
et  le  même  soin.  Sont-ils  riches?  qu'ils 
communiquent  leurs  richesses  avecd'auiaat 
plus  de  libéralité,  qu'ils  doivent  bienlêt  1« 
abandonner.«Délivres  par  leur  caducité  des 
mouvements  de  la  cupidité,  qu*ils  secouent 
également  le  joug  de  Tambitton  et  délava- 
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i;  Instruits  comme  ils  I9  sont  de  Tjn- 
stance  huaiaine,  foin  il'assurer  l'événe- 
il  des  choses,  qu'ils  l'attendent  avec  pa- 
ce  et  sans  miinnure.  ErUendenl-ils  raé- 
I,  décrier  le  prochain,  qu'iU  représentent 
lours  que  ce  que  Ton  dit  a*est  peut-^tre 
lé  que  sur  do  faui  rafiporls.  Modt^rés 
fi  leurs  actions,  qu'ils  le  soient  aussi  dans 
0c)itTche  des  liouneurs  et  dans  l'amour 
irel  de  la  vie.  Quils  écoulent  TApôlro 
leur  parle  ila-is  son  Epitre  h  Tile  :  Soyes 
•(«,  cmsUs  et  prudents  ;  conscrves-vou$ 
t  dans  la  foi,  dans  la  charité  et  dans  ta  pa- 
ee;  et  roua,  femmes  avancées  en  âije^faUes 
'  dans  votre  extérieur  une  sainte  modestie, 
toyexni  médisantes, ni  sujettes  aurin,  pour 
voir  servir  d  exemple  à  celles  qui  vous 

renei  garde,  en  adressant  la  parole  aux 
Uards,  d'alTecler  un  air  dur  ou  un  style 
t  sévère.  Eiliorle/.-lcs  coiiiine  vos  pères; 
cz  aux  jeunes  gens  comme  h  des  cnTanls 
vous  appartiennent;  aux  femmes  comme 
«  mères,  aux  Jeunes  filles  comme  à  des 
rs,  avec  toute  la  retenue  et  la  niodesliu 
îssuire  à  voire  niiiiislère,  MonLrez-leur 
1  importe  peu  dOîre  jeune  par  les  mœurs 
par  r^lge,  et  que  nul  homme  n'esl  plus 
Uindre  qu'un  vieillard  sensuel  ut  vo- 
ueux. 

t  Cu&PITRB  XXJX. 

iment  il  faut  instruire  la  jeunesie  ei  le» 
personnes  d\m  mêyen  âge, 

$s  jeunes  gens  sont  ordinairement  pré- 
ptuoux  :  ils  n'ont  aucun  usage  du  monde, 
I  vivacité  de  leur  tetiqiénmcnl  les  ex- 
I  à  beaucoup  de  fautes.  It  faut  leur  mon- 
quc  l»\s  choses  de  ce  juondo  sont  fragiles 
iconstantes,  qu'il  est  d;mj^ereux  de  trop 
mmer  de  la  raisén'oonto  divine.  Pro<li- 
I  de  ce  qu'ils  possèdent,  parce  qu'ils 
irent  avec  quelle  peine  ou  aL*<|uiert  les 
esses,  ils  lesdissijHînt  fnuilctuent;  prou- 
'leur  (j^ue  la  i>rodïgalilf''  est  la  source  do 
t  des  vices,  et  que  celui  qui  dérobe  à  ses 
misse  rend  coupabledun  j^raud  crime. 
lirectenl  beaucoup  de  grandeur  d'Aine  et 
tturage,  m«iis  ils  ignorent  que  la  vérita- 
grandour  consiste  à  être  maître  de  ses 
aons,  et  à  pardonner  les  injures.  Comme 
•  âge  ne  les  rend  point  déliants,  ni  assez 
muliounés  contre  ce  <iui  pourrait  les 
ompre,  ils  doivent  veiller  sur  eux-mÔ- 
,  ne  pas  so  livrer  aux  plaisirs  qui  les 
ent,  mais  regarder  le  monde  comme  l'en- 
ti  le  plus  dangereux  qui  f>eut  les  sur- 
Klre,  les  engager  dans  des  habitudes  vi- 
ses, et  leur  faire  profaner  la  religion 
le  qu'il  professent.  Naturellement  tea- 
!  et  compatisarils,  qu'ils  prennent  un 
particulier  du  salut  de  leurs  Ames,  et 
Is  évitent  les  dangers  auquels  la  jcuuesso 
jans  cesse  exposée.  Que  la  pudeur  et  la 
oue  accompagnent  toutes  leurs  actions, 
Ifi  respectent  ieshonuiics  vertueux,  et  par- 
us tout  riitre  supnîmc.  Sujets  6  des  pas- 
AVçU  contraires,  et  toujours  dinge- 


reuscs,  ils  doivent  comprendre  que  .'homme 
est  malheureux  quand  loin  de  suivre  le  sen- 
timent de  S.1  raison,  il  devient  l'esclave  des 
passions  qui  le  dominent.  Abstenez-yous^dii 
saint  Pierre,  de  tous  tes  désirs  charnels  qui 
combattent  contre  Vâme,  Légers,  inconstants, 
faciles  à  se  laisser  séduire,  qu'ils  suivent  le 
conseil  de  saint  Je.n,  qui  nous  avertit  de  ne 
pas  croire  à  tout  esprit^  mais  d'éprourer  si 
(es  esprits  sont  de  Dieu.  Qu'ils  ne  fassoiu  in- 
jure a  personne  soit  par  leurs  paroles,  soit 
par  leurs  actions,  parce  (jue  ceux  qui  agis- 
sent ainsi  se  chargent  de  la  tiaiue  pubhque 
et  s'attirent  bien  des  maux.  Avides  de  la 
gloire,  ils  aiment  k  passer  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pas.  Il  faut  leur  dire  que  le  monde  en- 
nemi de  la  vérité  nous  rend  méprisables,  et 
leur  recommander  d'éviter  en  tout  l'excès, 
et  de  se  conduire  par  la  prudence.  S'ils  se 
conllcnl  trop  sur  un  âge  llorissant,  sur  la  vi- 
gueur d'un  tempérament  fort  cl  robuslo, 
qu'ils  fassent  rétlexion  que  la  vie  la  plus 
longue  n'a  que  l'éclat  et  la  fragilité  de  la 
fleur;  qu'on  ne  doit  pas  dilfé.  cr  sa  [>éniteace, 
ni  renvoyer  la  vertu  h  un  âge  plus  avancé, 
parce  que  la  morl  les  attend,  el  les  surpren- 
dra (>eut-étre  dans  un  re^os  voluptueux. 
Attentifs  à  se  banclifier,  uuils  réprimunt  ta 
fougue  des  passions,  le  teu  de  lâgc  ou  du 
tempérament  par  de  pieux  exercices,  par 
oueiquo  occupation  qui  les  distraye,  par  la 
Iréqucnlotiou  dos  homrues  vertueux  <lont 
l'eiemple  puisse  leur  inspirer  de  la  conduito 
et  des  niifurs,  et  leur  persuader  que  la  jeu- 
nesse est  un  Age  bien  critique,  et  sujet  à 
commettre  des  fautes  souvent  irréparablos. 
Le  prédicateur  représentera  à  ceux  qui 
sont  d^uis  un  âge  plus  avancé,  que  plus  ils 
connaissent  en  eux  d'eipérience  el  de  juge- 
n>cnt,  [dus  ils  doivent  les  faire  servir  à  leur 
projire  sanctilication  el  h  celle  do  leurs  sem- 
Llables,  se  rendre  habiles  dans  laprofussion 
qu'ils  oui  embrassée  dès  leur  jeunesse, 
I  exercer  avec  [Trohité  et  sans  orgueil,  fré- 
quenter les  vieillards  pour  apprendre  d'eux 
la  politique  des  alTuires  et  la  [»rudenuc  du 
salut,  et  pour  se  rendre  eux-mèities  capables 
dlnslrutre  les  jeunes  gens  par  la  moJestio 
de  leurs  paroles  et  j^ar  la  sagesse  de  leurs 
actions. 

Chapitre  \X.X 

Les  maîtres  et  les  disciples,  les  prêtres  et  le» 
séculiers  sont  distingués  entre  eux  par  état. 
—  Les  prêtres  sont  les  maîtres  de  la  toi,  les 
successeurs  de  Jésus -Christ,  dont  ils  ensei- 
gnent tes  maximes.  Comment  doit-on  les 
instruire? 

Les  auditeurs  dilfèrent  encore  par  état  : 
les  uns  sont  maîtres  et  les  autres  disciples. 
Les  premiers  sont  maîtres  ou  dans  les  scien- 
ces divines  ou  dans  les  sciences  profanes, 
distinction  qui  regarde  les  hommes  comme 
les  femmes,  si  ce  n'est  en  ce  seul  point, 
qu'il  PSl  ilèfendu  à  celles-ci  d'enseigner  pu- 
bliquement dans  l'église.  Ou  ne  saurait  trop 
réprinier  l'excès  où  se  portent  les  veuves 
curieuses,  désœuvrées  et  intrigantes,  tou- 
jours distraites  et  ré|>anduei  dans  les  dillé- 
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rentes  assemblées  d'une  Ville.  Représentez- 
leur  que  lu  modération  convient  a  leur  état, 
qu*elles  doivent  s'appliquer  à  la  prière,  au 
soi'i  de  leur  famille,  fréauenler  les  églises, 
pratiquer  toute  sorte  de  Donnes  œuvres,  et 
observer  en  tout  le  silence  et  la  modestie 
chrétienne. 

Jt^sus-Christ  est  le  mattre  qu'il  faut  écou- 
ter. Il  a  enseigné  en  peu  de  temps  des  choses 
utiles  à  rhomme,  cl  il  a  pratiqué  sa  loi  le 
premier.  Vous  pourrez  développer  ces  véri- 
tés principalement  dans  les  synodes,  et  dans 
les  conférences  ecclésiastiques.  Si  vous  avez 
occasion,  en  préchant  l'Evangile,  de  traiter 
ces  maximes ,  faites-le  avec  modestie  ; 
avouez  môme  votre  insuffisance,  et  engagez 
le  peuple  h  prier  le  Seigneur  qu'il  envoie 
des  ministres  capables  de  l'instruire.  Jésus- 
Christ,  leur  direz-vous,  est  le  vrai  Mailre 
(|u'il  faut  écouter.  Les  apôtres,  et  les  évé- 
quos  leurs  successeurs, sont  ses  ministres,  el 
les  maîtres  qtii  oseignent  sous  lui.  Le  dé- 
mon est  un  luatlro  (pi'il  ne  faut  point  écou- 
ter, parce  qu'il  ne  suggère  que  des  choses 
contraires  au  snlut.  Il  (rompe  les  saints  sous 
l'apparence  de  la  vertu,  il  apprend  à  fein- 
dre ceux  qui  le  croient,  c'est-à-dire  à  vivre 
différemment  do  ce  qu'ils  enseignent. 

Quand  vous  parlerez  aux  prêtres,  montrez 
leur  à  quoi  les  engage  le  caractère  sublime 
dont  ils  sont  ho'iorés.  Parlez  leur  comme  de 
la  part  de  Dieu,  le  langage  des  prophètes. 

0  préires  !  si  voux  ne  vottles  pas  m  écouter, 
dit  le  Seigneur  des  armées,  Jt  rou5  ne  rou- 
lez-pas  appliquer  tfotrecœurà  ce  que  je  vous 
dis  pour  rendre  gloire  à  mon  nom  en  ob" 
sertjanl  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné;  ren- 
verrai Vindigence  parmi  vousy  je  mauairai 
Vos  bénédictions^  el  je  les  maudirai  parce  que 
vous  n'avez  pas  imprimé  mes  paroles  dans 
vos  cœurs.  Je  vous  jetterai  au  visage  Vépaule 
de  vos  victimes  et  les  ordures  de  vos  sacrifi- 
ces solennels:  elles  s'attacheront  à  vous  ci 
vous  couvriront  entirrement,  etc. 

Pro'iez  garde,  en  priant  ainsi  en  public 
aux  ministres,  de  diminuer  le  respect  du 
peuple  oiiviTs  eux.  Mettez-vous  toujours  le 
premier  dti  nombre  de  ceux  à  qui  ces  pa- 
roles sont  adressées,  en  rapportant,  par 
exemple,  ce  passage  de  Malacluo  :  C'est  nous 
tous,  ministr.  s  du  Seigneur,  vous  écrierez- 
voiis,  que  ces  paroles  regardent.  Qui  d'en- 
tre nous  |K)urrait  les  rap(K)rlerou  les  enten- 
dre sais  en  ^tre  lotiché  ?  Chrétiens  qui  en- 
tendez ces  mcuaees  forniidablos,  nous  ne  les 
proionçons  devant  vous ipu?  jM>ur  vous  faire 
roinpreudre  combien  notre  miuislèrc  est  dif- 
tîcile  à  remplir,  el  pour  vous  engager  à  prier 
le  ciel  qu'il  nous  couible  de  ses  grAces,  et 
qu'il  nous  éclaire  dans  nos  fonctions. 

Observez  qu'il  est  de  la  prudence  et  do 

1  honneur  du  uiinistro  tio  no  j>as  adresser  la 
iwirolo  aux  prêtres  devant  h;  peuph»  ;  mais 
quand  vous  svrei  chargé  de  prêcher  dans  un 
synode  ou  dans  des  couléreuces  ecclésiasti- 
ques, alors  iMirlez  avec  liberté  devant  vos 
confrères.  Forlitiez  votre  discours  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  des  Pères;  dévelop|>ez 
çoite  ponséç  de  saint  Chr^sostouio  :  «  Nous 


voyons  beaucoup  de  prêtres,  et  rgifinli 
il }[  en  a  peu.  Ce  n'est  pas  la  place  ou  le  nm 
qui  fait  le  ministre,  mais  c  est  le  miBûtot 
qui  fait  la  grandeur  et  la  sloire  de  la  phei 
qu'il  occupe.  »  Vous  êtes  le  sel  de  la  tern, 
la  lumière  du  monde,  dit  le  SauTear.  Ou  de- 
mande de  vous  la  bonté,  la  sobriété,  la  dua- 
teté,  et  la  science.  Vous  pourrez  prouverM 
long  la  n 'cessité  de  ces  vertus  par  1  s  lexln 
suivants  :  que  les  Prêtres  se  revotent  de  k 
justice  (Ps,  cxxxi).  Purifiez-vous^  vûus  qm 
portez  les  vases  du  Seigneur  (i9ui,  ui|.  fsm 


ne  boirez  point  de  vin,  ni  d'aucune 
capable  d' enivrer  qtêond  vous  enirertz  éisuls 
tabernacle  du  témoignage^  de  peur  que  tms 
ne  soyez  punis  de  mort  [Lev,  x).  Sofez  ssAn; 
eonservez^vous  chaste  dans  vos  actions;  m 
donnez  à  personne  aucune  occasion  de  repro' 
chrs,  afin  de  ne  pas  exposer  votre  ministère 
au  mépris,  mats  montrez-vous  en  tout  les 
vrais  ministres  de  Dieu.  (5.  Paul,  II  Tim, 
IV  ;  //  Cor,  vn.  H  faut  insister  beauroop 
sur  la  nécessite  de  la  science.  Le»  lèvres  Ai 
prêtre,  dit  Malachie,*  seront  les  dépositoùrts 
de  la  science.  Cest  de  sa  bouche  que  Von  r^ 
cherchera  la  connaissance  de  ta  toi,  pont 
qu'il  est  Fange  du  Seigneur,  son  amtHUsoàtar 
envers  les  hommes,  et  finterprêie  de  ses  9^ 
lontés  (Malach,  u).  O  voue  ^i  rejetez  h 
science,  qui  négligez  de  vous  instruire  éms 
ma  loi,  je  vous  rejetterai  aussi  et  je  ne  m«I> 
frirai  pas  que  vous  exerciez  les  fonctions  m 
sacerdoce  {usée,  iv)I  Jkvid»  pénétré  de  crainla 
à  la  vue  de  ces  menaces,  demandait  ^  l>ict 
les  grAces  de  son  état  quand  il  disait  :  En- 
seignez-moi, Seigneur^  la  bontés  la  diecipHm^ 
et  la  science  qui  me  sont  nécessaires  [PsêL 

CXVIIl). 

L'esprit  d'iutérêt  et  l'avarice  sont  des  vi- 
ces honteux,  et  cependant  trop  cominaBi 
dans  le  sacerdoce.  Découvrez-en  toute  IImm^ 
reur  et  les  suites  funestes.  Exaltez  le  désa- 
téressemcnt  des  saints  prêtres,  des  Grégoiit 
pape,  des  Martin,  ôes  Dominique  et  de  tant 
d'autres  dont  l'histoire  parle  avec  élop. 
Combattez  ces  vices  par  les  Prophètes.  In 
princes,  dit  Michée,  rendent  des  arrÀs  psm 
des  présents  ;  les  prêtres  enseignent  pour  is 
Vintérét  ;  les  proptiètes  devinent  pour  de  Fer- 
gent,  et  après  ils  se  reposent  sur  le  Seignem^ 
et  comptent  de  l'avoir  pour  protecteur,  en  0- 
sont  :  Le  Seigneur  n'est-il  pas  au  milieu  is 
nous  f  Cest  pour  cela  même  que  vous  serts 
cause  (tue  Sion  sera  labourée  comnu  un  eksm^ 
que  Jérusalem  sera  réduite  en  un  snoneesm  es 
pierres,  et  que  la  montagne  oH  te  tetsfU  al 
oâti  deviendra  une  forêt, 

Chamtiib  XXXL  I 

Comment  il  faut  inspirer  aux  peuples  h  res- 
pect pour  les  prêtres^  et  les  préaicateun. 

Quand  vous  parlerez  de  la  dignité  des 
prêtres  et  de  l'honneur  qu'on  leur  doit,  co** 
battez  ce  faux  préjugé  du  peuple  qui  s^inH 
gine  pouvoir  se  conformer  en  tnulàkvr 
exemple,  et  qui  se  croît  dispensé  de  pnti-  { 
quer  la  loi  quand  il  voit  qu'ils  la  Tii^eat  Itf 
premiers-  Pratiquez  le  bien  qu'ails  oommié 
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^  et  ne  faites  pu»  le  mal  quUi  commettent, 
NBaiiveur.  Montrez  aux  fidèles  que^  loin 
Ipriscr  les  prêtres  h  cause  de  leur;»  de- 
uils doivent  pIuUM  en  gémir  et  prier 
lia  conversion  d''  ces  ministres  indignes 
ir  caractère  et  fini  provoquent  la  colore 
Excitez  vos  auditeurs,  disciples  des 
et  des  pri^lrcs,  à  retenir  avec  soin 
Irités  qu'on  leur  enseigne,  de  crainte 
f  ne  sointt  (lu  nombre  de  ceux  qui  ap- 
\tnt  toujours ,  et  qui  n  arrivent  jamais 
''à  la  connaissance  de  la  vérité, 
S  ne  disons  rien  ici  de  la  manière 
iro  les  relii^ieui,  parce  que  les 
séculiers  n'ont  fmini  occnsiondo  leur 
leurs  oblif^ations.  Ils  sont  assez 
ns  les  sciences  divines  et  profanes 
l'instruire  mutuellement. 

CiiÀpjTniï  \\X.I1. 
manière  d'instruire  les  religieuses. 

I  évèqucs  cliar;^enl  t]ui'li[uefois  les  ec- 

t tiques  de  parler  en  leur  nom  aux 
uses  qui  leur  sont  soumises.  Qunnd 
ferez  cnnrjîé  4le  ci4lo  comtni.ssion,  va- 
lelon  que  vous  le  jiigerez  h  propos,  la 
re  de  vos  discours.  Inspirez-leur  tour  à 
la  crainte  iU*  Dieu,  son  amour,  la  con- 
I  en  lui,  etc.  Traitez  toutes  les  vertus 
Knnes  ;  rappetez-leur  la  lin  qu'elles 
pse  proposer  en  entrant  dans  ini  cou- 
k  Elles  se  sont  engagées,  en  renoni;ant 
rs  parents  et  A  toutes  les  choses  de  ce 
'  ,  à  i'oliservalioudi'spnkeples  comme 

des  conseils  évangéliques  qui  consis- 

ns  une  nauvrelé  volontaire,  une  chas- 
rpélnellc,  cl  une  obi^issance  entière. 

X  qui  entrent  dans  le  hain,  dit  saint 
^  se  dépouillent  de  leurs  habits,  »  de 
fe  en  entrant  dans  un  monasti^rc  elles 
iû  n*noncor  h  toute  possession,  h  tout 
ieharnel,  h  leur  pro/re  sentiment,  et  se 
iillcr  de  leur  [iro|ire  volonté.  Kidéles  à 
Rengagements,  qu'elles  se  souviennent 
i  paroles  :  Lorsque  vous  aurez  fait  un 
pu  Seigneur,  vous  ne  différerez  pas  de 
mplir,  parce  que  le  Seigneur  votre  Dieu 

en  demandera  compte  IDeut.  x\iii). 
Ifi,  ma  fiilCf  tlii  le  Saint-Esprit,  ouvrez 
pour  contempler  la  gloirs  de  celui 
avez  choisi  pour  Epoux:  ayez  /'o- 
attentive  aux  paroles  qui  sortent  de  sn 

.  Oubliez  la  maison  de  votre  pére^  et  il 

m  pour  vous  un  amour  qui  vous  com-^ 

d'honneur. 
TOUS  ai  fiancée  à  cet  urtiV/Uf  Epoux,  qui 

SuS'Christ,  continue  saint  Paul,  conser- 
us  dans  la  pureté  de  la  foi  que  vous 
reçue  pour  vous  présent''  à  lui  comme 
ierges  pures  et  saintes  {Il  ("or.  \il. 
nus  (iésirez  les  portera  wv  joie  sainte 
ue  de  la  tranquillité  qu'ulli-s  goûtent 
leur  état,  dites-leur  avec  le  Prophète  : 
e  c*est  une  bonne  chose  et  agréable  que 
ainsi  unies  ensemble  !  car  c'est  là  que  le 

Kr  répand  sa  bénédiction.  Vous  êtes 
autant  des  s*i!urs  réunies  dans  un 
lieu  où  il  ne  règne  qu'une  même  vo- 


lonté, une  môme  religion,  une  même  amitié, 
*iù  tout  est  commun.  Quelle  [^>aix  1  quelle 
joie  de  vivre  ainsi  toute  la  vie  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  I  Là,  d.-ns  une  prière  fer- 
vente  et  commune,  vous  conversez  familiè- 
rement avec  votre  Dieu,  et  vous  commencez 
sur  la  terre  A  jouir  de  l'avanl-goûl  de  lYler- 
nilé.  QiiaaiJ  la  concorde  et  l'uiiton  régnent 
enire  vous,  votre  demeure  a  pour  vous  Ich 
douceurs  d'un  paradis  terrestre;  mais  elle 
deviemlrail  scnibiablc  à  l'enfer,  un  lieu 
d^horreur  et  de  gémissements,  si  la  disconle 
elladésuitioii  en  bannissaientla  cliarilô.yuel 
état  si  grarid  aui  puisse  mériter  d'être  com- 
paré avec  le  votre.  Le  monde  dans  son  plus 
grand  éclat  n'est  point  heureux.  C'est  dans 
rhuuiililé  du  cloître  quViTi  trouve  le  solide 
bonheur  que  produit  en  vous  la  paix  du 
cœur.  Concevez  tous  ces  précieuï  avantages 
dont  vous  jouissez.  Voyez  [*'s  ÎTinnumodilés 
et  les  dangers  dont  la  Frovideiicn  vous  a  dé- 
livrées. \  ous  ignorez  les  embarras  du  siècle, 
les  sollicitudes  domeslii|urs  On  ue  voit  pas 
les  noirs  chagrins  voltiger  autour  de  votre  re- 
traite; on  n'y  entend  pas  le  bruit  confus  des 
passions.  Vous  n'êtes  distraites  ni  par  le  soiti 
d'une  famille,  ni  parla  nécessité  de  pourvoir 
à  vos  besoins.  Loin  du  commerce  corrompu 
des  enfants  du  siècle,  vous  parlez  librement 
à  Dieu,  et  votre  cœur  ne  soupire  qu'après  la 
possession  du  ciel  qu'il  vous  prépare. 

Chapithe  XXXIIL 
Commeni  il  faut  parler  aux  gens  de  lettres. 

Vous  engagerez  les  hommes  de  litlératura 
h  eommuni(]uer  aux  autres  les  connaissances 
qu'ils  ont  acquises.  Ils  tiennent  du  Dieu  iJcs 
sciences  les  talents  qu'ils  possèdent,  et  ils 
doivent  en  fain'  pari  aux  autres  ;  ils  doivent 
cjTïployer  la  mélliode  la  [vlus  co.irte  et  la  plus 
facile  pour  inslniire  U*urs  disciples,  et  rdre 
servir  tous  les  arts  <i  la  gloire  de  la  théolo- 
gie, qui  est  la  reine  de  toutes  les  sciencfS- 
Loin  d'être  intéressés,  tpfils  se  prêtent  plus 
volontiers  ù  Tinslruction  des  pauvres  qu'à 
celle  des  riches,  ils  exerceront  ainsi  une  es- 
pèce d'aumône  la  plus  noble  et  la  plus  agréa- 
ble aux  yeux  de  Uicu. 

Avertissez  h's  orateurs  profanes  du  no  pas 
enseigner  aux  jeunes  gens  cette  él^ciucnco 
sophistique  et  captieuse  si  capable  de  les  sé- 
dtiire,  et  de  les  rendre  hardis  et  turbulents. 
Défcmlez  aux  maîtres  de  philosophie  do  dis- 
puter avec  trop  du  curiosité  sur  1  éternité  du 
monde  et  Timmortalité  de  IMmo  selon  les 
principes  des  anciens  philosophes.  La  curio- 
sité imprudente  dans  ces  sortes  de  matières 
est  souvent  suivie  do  Tincrédulilé.  Qu'ils 
évitent  de  traiter  avec  aifeclation  ces  ques- 
tions diirérenlcs  dont  les  conciles  ont  dé- 
fendu de  parler  dans  les  écoles  :  elles  na 
sont  propres  qu'à  séduire  l'esprit  et  à  cor- 
rompre le  coeur. 

Exhortez  les  avocats,  les  médecins  h  exer- 
cer leur  profession  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur. Menacez  de  la  colère  divine  les  mé- 
decins qui  par  néjiligence  laissent  mourir  les 
malades  sans  recevoir  las  sacrements.  Appç* 
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lez  au  jugement  d'un  Dieu  vengeur  les  juges 
iniques  ou  ignorants,  qui  par  leur  faute  fo* 
mentent  les  inimitiés,  prolongent  les  procès, 
et  oppriment  par  Tinjuslico  la  veuve  et 
Forphelin. 

Chapitre  XXXI V. 

Des  mœur$  des  ami$t  et    de  leurs  différents 
genres. 

Nous  avons  admis  un  troisième  genre 
d*auditeurs,  oui  ne  sont  distingués  des  au- 
tres que  par  le  libre  choix  de  leur  volonté. 
Plusieurs  sont  liés  entre  eux  par  Tamitié  ;  les 
autres,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  ennemis,  ce- 
pendant, parce  qu'ils  ne  se  connaissent  pas 
familièrement,  ne  peuvent  pas  être  honorés 
du  nom  d*ami.  Quand  l'occasion  se  présen- 
tera de  prêcher  sur  ce  sujet,  vous  ferez  voir 
aux  fidèles  que  tous  les  chrétiens  sont  amis 
parce  que  Dieu  a  rendu  tout  commua  en- 
tre eux,  le  ciel,  la  terre,  le  sang  du  Rédemp- 
teur, les  sacrements,  les  prières  de  TEglise. 

On  peut  particulièrement  appeler  du  nom 
d'amis  ceux  qui  vivent  sous  une  mÔme  règle, 
dans  les  mêmes  exercices,  dans  l'attente  de  la 
félicité,  comme  ceux  qu'on  nomme  frères^ 
ou  confrères,  qui  forment  entre  eux  plusieurs 
sociétés  chrétiennes,  dont  les  unes  se  con- 
sacrent h  l'instruction  des  enfants,  les  autres 
ii  la  prière,  à  la  fréquentation  des  sacrements. 
Ceux-là  passent  les  jours  dans  la  pratique 
d'une  laborieuse  pénitence  :  les  derniers  as- 
sistent à  la  mort  les  criminels.  Tous,  unis 
entre  eux,  observent  ces  différents  devoirs 
selon  que  l'Esprit  d<;  Dieu  les  inspire. 

Vous  louerez  ces  divers  genres  de  sociétés 
d'amis  qui  s'unissent  ainsi,  non  par  intérêt 
ou  par  plaisir,  mais  par  goût  pour  la  piété, 
dans  la  vue  de  procurer  le  bien  du  prochain 
et  la  gloire  de  Dieu.  Vous  exhorterez  ces 
saintes  assemblées  d'hommes  et  de  femmes 
à  la  persévérance.  Représentez-leur  que,  la 
▼oie  de  ce  monde  étant  si  dangereuse,  si 
diflicile,  le  Sage  avait  raison  de  s'écrier  : 
Malheur  à  celui  qui  est  seuil  Nous  avons 
tous  besoin  du  secours  les  uns  des  autres 
pour  nous  soutenir  dans  uu  chemin  si  glis- 
sant et  pour  arriver  sans  danger  dans  notre 
céleste  patrie.  Les  vraies  amitiés  sont  celles 
oui  sont  fondées  sur  l'amour  de  Dieu  et  sur 
) esprit  de  la  religion;  elles  ont  le  mérite 
d'être  stables  et  permanentes.  Il  faut  les 
cimenter  par  une  cttarité  tendre  et  mutuelle, 
pour  éviter  les  désordres,  les  dissensions 
que  l'ennemi  du  salut  aime  quelquefois  è 
repandre  dans  les  plus  saintes  sociétés.  Il 
faut  pour  cela  demander  te  secours  du  ciel, 
et  chercher  dans  l'usage  des  sacrements  les 
forces  et  les  grâces  pour  connaître  et  éviter 
ses  artitîces,  supporter  les  défauts  les  uns 
des  autres,  ne  rien  dire  ou  faire  qu'après 
l'invocation  du  Saint-Esprit,  et,  s  il  naît 
quelque  contestation,  s'en  rapporter  au  ju- 
gement de  son  évéque  ou  de  son  curé. 

Chapitee  XXXV, 
Comment  on  doit  instruire  les  soldats. 

Comme  la  vie  est  exposée  è  des  évéoe. 


ments  fftcheux  qui  troublent  la  paix  et  la 
tranquillité  des  royaumes*  la  guerre  devipot 
souvent  nécessaire  pour  les  éviter.  On  eboi- 
sit  pour  défendre  la  religion  et  la  patrie  é» 
hommes  courageux  qui  se  présentent  d'eox- 
mémes  pour  servir  et  qu  on  instruit  dans 
l'art  militaire.  Selon  AristotCt  les  villes  sont 
divisées  en  trois  différents  ordreSt  la  no- 
blesse, les  roturiers  et  le  peuple,  et  c'est 
dans  le  premier  rang  et  parmi  les  défen- 
seurs de  la  patrie  qu'il  faut  placer  k 
soldats. 

Si  vous  aviez  h  traiter  cette  matière^comme 
il  pourrait  arriver  dans  un  temps  de  goem, 
vous  montrerez  que  la  défense  de  la  religioa 
regarde  tous  les  Hdèles.  Ils  doivent  comiMit- 
tre,  mourir  môme  s'il  le  faut  pour  la  liberté 
de  TEglise,  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  sahit 
des  hommes  qui  sont  le  prix  de  son  sang. 
Des  soldats  chrétiens  doivent  être  les  pro- 
tecteurs de  la  justice  et  de  ceux  qui  sont  in- 
justement opprimés.  Il  est  honteux  poureui 
de  n'avoir  d'autre  dessein  que  celui  de 
s'enrichir  par  la  rapine,  de  vivre  dans  la  li- 
cence, de  savoir  vaincre  l'ennemi  et  de  ne 
iNis  savoir  se  vaincre  eux-mêmes.  Expliquez- 
leur  ces  paroles  de  Joab  à  Abisaï  :  Agissez 
en  homme  de  cœur,  combattez  pournotre feth 
pie  et  pour  la  cité  de  notre  Dieu.  S'il  sagit 
d'une  guerre  sainte,  exhortez-les  h  combattre 
généreusement  pour  rht)Dneur  de  TEglise  et 
de  ses  maximes,  et  pour  la  liberté  chrétienoe; 
qu'excités  par  vos  discours,  ils  pramenl 
avec  joie  les  armes  contre  l'ennemi  du  noo 
chréuen,  le  ministre  du  démon,  le  faoteor 
de  tous  tes  hommes  impies.  Combattre  con- 
tre un  tel  ennemi,  c'est  être  assuré  de  vaiocr* 
parce  ipi'il  est  glorieux  de  mourir  ou  de 
tomber  dans  la  captivité  pour  une  cause  si 
belle.  Suivez,  leur  direz-vous,  les  coaseiU 
du  grand  Jean-Baptiste  :  que  repondait-il 
aux  soldats  qui  venaient  l'interroger  surleon 
obligations?  ^Tusex  point  de  vto/encfwdf 
frawie  envers  personne,  et  eonientex'^ûus  es 
votre  paye.  Les  généraux  et  les  soldats  oui 
abusent  de  l'autorité  ou  de  la  force  qnils 
ont  en  main  pour  opprimer  leurs  semblables 
ou  l'ennemi  même  qu'ils  doivent  traiter  avec 
générosité,  qui  dépouillent  injustement  leurs 
concitoyens,  déshonoient  leur  profession  et 
ne  méritent  pas  de  porter  le  nom  de  soldats 
chrétiens. 

Il  faui  passer  légèrement  sur  ces  points 
de  morale,  è  moins  que  ce  ne  soit  entre  des 
royaumes  chrétiens  que  le  feu  de  la  guerre 
soit  allumé  ;  car  ce  serait  alors  qu*il  fimdrait 
développer  ces  maximes  dans  toute  leir 
étendue,  et  ins[iirer  aux  soldats  des  9tx^ 
ments  d'humanité  même  envers  leofs  ea- 
nemis. 

CHAPixaE  XXXVI. 

Comment  il  faut  instruire  ceux  qui  sont  dbu 
'  le  commerce. 

Les  hommes  riches  et  qui  n^attendeot  p» 
après  le  commerce  pour  vivre*  ne  devraiw 
pas,  au  jugement  des  gens  sages,  s'v  eo^i- 
ger,  s'ils  ne  se  proposent  une  fin  looabk 
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telle  que  colle   (fun   employeur  lo  profit  à 

i)lacer  plus  aviinln^'oiisniieiil  tcur^  erifnnlSt 
;  faire  des  aumûiK^^  plus  nbondaiiUts  et  h  se- 
courir leur  i)alrip,  Lo  coiniDerre  est  louable 
et  digne  de  faire  l'occupation  d'un  honnôle 
homme.  Qued'nvaniages  ne  procure-t-il  pas 
À  la  sociétt^I  il  rend  les  citoyens  industrieux, 
il  éloigne  la  luiressc  et  l'oisivel*^»  qui  sont  la 
souree  des  (k'sordn.'s  qui  régnent  dans  les 
villes.  On  no  doit  condamner  ipie  ces  trafics 
intéressés  riu'eiLTco  i'avarirc  pour  s'enri- 
chir aui  dirions  du  malhcureui.  Celui  qui 
trafique  évitera  difficittment  de  commettre 
auetques  fautes.  Il  laut  donc  iWiti'ravrc  soin 
la  fraude  et  le  mensonge,  (jui  sont  dos  vices 
assez  ordinaires  aux  comtner<;aiits.  Lo  trafic 
le  plus  glorieux  est  celui  qu'on  [»rnti(iue  un 
attirant  des  âmes  h  Dif_*u  par  ses  discfjurs  et 
par  ses  actions,  en  exerçant  par  l'anniftne 
une  sainte  usure  avec  Dieu  qui  rend  toujours 
au  centuple  parla  récompense  éternelle  qu'il 
nous  procure. 

I  CllAPITHE  XXXVIL  \ 

Le$  princes  et  les  sujets,  les  nobles  et  lr%  pau- 
vres, forment  différents  genres  d*auditeurs 
distimjués  entre  eux  par  un  secret  jugement 
de  Dieu. 

La  quatrième  distinction  quo  nous  admet- 
tons ici  est  fondée,  selon  le  peuple,  sur  la 
ftirtune*  qu'il  croit  aveugle»  laconstanlo  et 
téméraire.  Nous  rejetons  celle  démmiina- 
lion  :  tout  ce  qu*on  appelle  hasard^  fortune^ 
uesi  qu*un  Être  de  raison,  jinrce  que  tout 
ce  (|u*o[i  lui  allribuc  est  l'elfel  d'une  sage 
providence  dont  la  conduite  nous  est  incon- 
nue. Elle  éli^ve  les  uns  au  gnuv(Tnemenl, 
elle  soumet  les  autres  h  leur  autorité  ;  ello 
fait  les  riches  et  les  pauvres,  elle  les  rond 
malades  fm  vigoureux;  elle  permet  que  ceux 
qui  devraient  obéir  commandent  quelquefois 
et  abusent  de  leur  (luissancc;  que  plusieurs 
excellents  génius  soient  inconnus  et  reslt^^nt 
dans  la  poussière;  que  les  riches  dissipent 
leurs  biens  dans  la  débauche,  qu'ils  soient 
les  chefs  des  familles  opulentes,  pétulant 
qu'ils  auraient  eu\-im>mcs  besoin  de  tuteurs  ; 

3u*oa  voie  dans   Fubscurilé  des  campagnes 
es  hommes  nés  pour  coiiunander,  et  qui 
meurent  dans  la  servitude. 

Vous  traiterez  cette  matière  d'une  manière 
noble  et  sublime.  Dieu  conduit  l'univers,  il 
dispose  ile  loul  selon  les  lois  de  sa  sagesse; 
l  laut  donc  se  soumettre  aux  ordres  de  ce 
Père  vigilant.  Tous  les  hommes  sont  rois 
s'ils  savent  commander  à  leurs  passions.  Ils 
sont  tout-puissants,  parce  que,  aidés  dd  la 

ÎiHlce,  ils  peuvent  ac(|uérir  toutes  les  vertus. 
Is  sont  également  nobles,  étant  tous  formés 
h  l'image  de  la  Divinité,  les  frères  de  Jésus- 
Christ,  rachetés  [wr  son  sang,  cohéritiers  du 
ciel.  Ils  sont  tous  riches,  parce  ([u'ils  parti- 
cipent tous  BUS  biens  de  la  grâce  et  aux  ri- 
chesses de  celui  qui  est  le  souverain  Tûaître 
du  ciel  et  de  la  terre  et  la  source  de  tous  les 
bieos. 


Cn4PiTnB  XXXVIIL 
Comment   les    prétfes   doivent    se  conduire 
quand  ils  parlent  devant  les  princes  et  tes 
,     peuples. 

Les  clercs  pour  qui  nous  écrivons  n'auront 
peïil-^tre  jamais,  ou  au  moins  rarement, 
occasion  de  prôcher  h  la  cour;  il  convient 
dépendant  du  les  instruire  des  bienséances 
qu'ils  doivent  observer,  si  un  jour  ils  prê- 
chaient devant  les  rois  et  les  princes.  O  vous 
qui  serez  appelé  pour  remplir  cette  auguste 
fonction,  éviti»/  de  faire  le  personnage  vil  et 
honteux  de  llalteur:  ne  louez  |tas  les  rois  et 
les  princes  en  leur  présence;  ce  serait  indé- 
cence dans  un  ministre  de  Jésus-Christ;  ne 
les  riïfiroMt.^z  pas  non  plus  devant  leurs  peu- 
ples et  leurs  sujets  :  la  crainte  ou  l'ambition 
ne  doivent  pas  vous  imposer  ce  silence, 
mais  c'est  pour  empêcher  qu'on  ne  vous 
soupçonne  de  porl*jr  le  peuple  à  la  révolte 
ou  de  chercher  sa  faveur  aux  dépens  de  l'au- 
torité du  prince. 

Si,  dans  les  explications  de  rEvangile  ou 
des  Epttres  de  saint  Paul,  votre  su^et  vous 
]irésente  roccasion  de  narler,  expliquez  on 
général  les  vertus  qui  lonl  ua  grnud  roi  :  il 
est  religieux,  juste,  doux,  courageux  et  tem- 
nérant  ;  père  de  ses  sujets,  il  préfère  leur 
bien  à  ses  nropres  intérêts;  il  conduit  jwr 
l'exemjile,  il  gouverne  [>ar  l'autorité,  la  ré- 
compense ou  par  la  peine,  les  hommes  for- 
més à  l'image  de  l'Etre  suprême  ;  il  les  porte 
h  la  praliçjue  des  vertus,  et  leur  montre  la 
voie  du  ciel  par  la  sagesse  de  ses  actions. 
Mallre  de  lui-mênic,  il  coumiande  à  ses  pas- 
sions; vertu  héroïque  (juo  les  pliilosophes 
regardent  comme  la  plus  nécessaire  dans 
un  roi. 

Après  avoir  exposé  ces  choses  arec  pré- 
cision dans  le  style  orné,  vous  représente- 
rez iilus  au  long  au  peufje  qui  vous  écoute 
qu'il  convient  à  des  sujets  bien  nés  d'aimer 
leur  roï  ou  leur  prince>  dintiT[iréter  tou- 
jours en  bonne  part  leurs  ordres  et  leurs  ac- 
tions, de  leur  obdir  fidèlement  comme  ayant 
reçu  leur  autorité  de  Dieu  ;  de  les  ai4ier  en 
toul  par  leurs  conseils,  leurs  bieus,  aux  dé- 
pens même  de  leur  propre  vie. 

CUAPITBF  XXXIX. 

Comment  il  faut  parler  aux  magistrats  et  à 
ceux  qui  gouvernent  les  villes  sous  /'aiUo- 
rite  du  prince. 

Parmi  ceux  qui  entendent  la  parole  de 
Dieu,  on  voit  quelquefois  les  ministres  et 
les  magistrats  qui  gouvernent  les  villes.  Lo 

prédiculeur  peut  Imiter  de  li^urs  obligations 
avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  a  moins  h 
craindre  défaire  naître  aucun  soupçon  con- 
tre eux,  jinrci'  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  en 
place  et  (juo  b  urs  fondions  ctum^ent  au  gré 
du  prince.  Il  teur  montrera  l'utihié  des  ver- 
tus polili(]ues  qui  oMt  la  relifj,iun  jiotir  objet, 
la  nécessité  où  ils  sont  d'aiujer  la  vérité,  et 
d'éviter  envers  ceux  dont  ils  dépendent  ces 
llalteries  intéressées  qu'on  alTecle  si  souvent 
en  leur  adressan'  la  parole.  JI  emploiera  la 
méthode  de  saint Chrysostome  quand  il  j>ar- 
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lait  aux  grnnds  d'Antioche:  il  les  portera  k  vitcurs  sont  vos  frères,  qu*ll$  ont  arec  toos 
proscrire  les  juremenis,  les  meDSonges*  les  un  Maître  commun  dans  le  cieK  qui  est  votra 
parjures,  mojrea*  dangereux  dont  se  servent  Père  comme  le  leur,  et  qui  tous  jugert 
les  citoyens  pour  gazner  la  faveur  des  bons  ^comme  en  dans  le  jour  de  ses  Tcngeances. 
et  des   méchants  qui  composent  une  repu-     //  $e  servira  envers  votu  de  ia  même  mesmn 


blique.  lis  doivenl  agir  en  tout  pour  le  bien 
piû>lic,  croire  qu*ils  sont  rtKlevablcs  de  la 
religion  et  de  la  paix  dont  ils  jouissent  à 
TElat  ou  h  la  république  dont  ils  sont  les 
chefs,  et  à  qui  Dieu  n  accorde  tant  de  bien- 
faits, du  côlé  de  la  grandeur  et  des  riches- 
ses, que  pour  procurer  à  leurs  concitoyens 
la  liberté  et  la  tranquillité,  et  non  pas  préci- 
sément pour  vivre  pour  eux-mêmes  comme 
particuliers.  Ce  soin,  celte  agitation  conti- 
nuelle, qu'ils  font  paraître  pour  augmenter 
leurs  biens  et  leur  crédit,  devraient  avoir  un 
objet  plus  digne,  qui  est  la  défense  de  la  re- 
ligion, l'observation  des  lois,  le  soutien  des 
autres  par  la  force  de  leur  autorité  et  par  la 
sagesse  de  leurs  conseils. 

En  parlant  aux  nobles,  qui  sont  naturel- 
lement courac^cux  et  pleins  d'ambition,  il 
leur  fera  connatlrc  que  toute  grandeur  qui 
n'est  pas  fondée  sur  l'humilité  n'est  qu'une 
fausse  vertu  qui  se  dément,  lis  doivent  sou- 
tenir 1.1  gloire  de  leurs  ancêtres,  et  ne  pas 
en  dégénérer  par  leurs  vices  ou  par  leur  oi- 
siveté. S'ils  se  font  honneur  oe  leur  no- 
blesse, qu'ils  estiment  encore  plus  le  nom 
de  chrétien  qu'ils  p(*rtent,  et  qui  est  plus 
noble  et  plus  respectable. 

Le  prédicateur  montrera  aux  peuples  que 
si  la  vraie  noblesse  consiste  dans  la  vertu  et 
dans  la  prali(jue  exacte  des  devoirs  de  la  re- 
ligion, ils  ne  doivent  pas  pour  cela  mépri- 
ser les  nobles,  ni  s'estimer  autant  qu'eux. 
Ités  d'ancêtres  illustres ,  rccommandables 
par  Tantiquité  et  la  fortune  brillante  de  leur 
lamille,  il  est  juste  que  ceux  qui  leur  sont 
inférieurs  les  respectent. 

CUAriTAK    XL. 

Comment  il  faut  instruire  les  pères  de 
famille. 

Ils  sont  établis  de  Dieu  pour  gouverner, 
corriger,  consoler  ceux  qui  composent  leurs 
maisons;  ils  doivent  donc  par  leur  exemple 
contribuer  à  leur  sanctiticntion,  comme  (le- 
vant rendre  compte  du  soin  qu'ils  en  auront 
pris.  Le  prédicateur  reprendra  ces  mattres 
durs  qui  abusent  de  leur  autorité.  Ne  soyez 
pas  comme  un  lion  dans  votre  maison,  en  vous 
rendant  terrible  à  vos  domestiques  et  oppri-^ 
mant  ceux  qui  vous  sont  soumis.  Tous  les 
hommes  sont  également  frères  selon  la  loi 
chréticime  qui  ordonne  la  charité,  la  con- 
descendance et  riiumilité.  Rien  de  plus  cri- 
minel que  les  ii^ures,  les  invectives,  les 
grossièretés  qui  sortent  de  la  bouche  de  ces 
nommes  esclaves  de  leurs  passions.  Maîtres, 
dit  saint  Paul,  témoignez  ae  iaffection  à  vos 
serviteurs  ;  ne  les  traitez  point  avec  rudesse 
et  avec  menacCt  mais  eomtne  vous  souhaite^ 
riez  être  traités  si  vous  étiez  dans  leur  con- 
dition. 

On  peut  ainsi  développer  cette  maxime  en 
stylo  d'orateur  :  Souvenez-vous  que  vos  ser- 


t/on/ vous  vous  serez  servi  envers  les  autres. 
Ne  les  accablez  donc  pas  par  îles  travaux  pé- 
nibles, donnez-leur  ce  qui  ost  néc^saire 
|>our  la  vie  et  pour  le  vêtement.  Payez  leor 
exactement  ce  dont  vous  êtes  convehus  en- 
semble. Rendoz-les  plus  habiles,  plus  ver- 
tueux qu'ils  n'étaient  en  entrant  dans  votre 
service.  Prenez  garde  qu'ils  ne  deviennent 
fters  et  impérieux  par  une  trop  grande  fami- 
liarité ou  par  la  communication  trop  libre  de 
vos  affaires,  etc. 

Le  prédicateur  s'élèvera  ici  avec  zèle  con- 
tre ces  maîtres  qui  traitent  comme  des  es- 
claves leurs  scrrileurs,  qui  les  conduisent 
en  tyrans,  ou  qui  les  rendent  les  ministres 
de  leurs  passions  et  les  instruments  dont  ils 
se  servent  pour  corrompre  leurs  enfants. 
Des  chrétiens  ne  doivent  jamais  souffrir  des 
serviteurs  corrompus,  ni  retenir  une  multi- 
tude de  serviteurs  inutiles  qui  ne  font 
Î [n'augmenter  le  trouble  et  la  dissipation  des 
amiUes.  S'ils  possèdent  des  richesses  im- 
menses, qu'ils  les  emploient  è  des  usages 
plus  utiles,  comme  h  nourrir  les  pauvres; 
qu'ils  se  souviennent  qu'on  a  vu  des  famil- 
les opulentes  se  désîionorer  et  tomber  dans 
la  dernière  indigence  par  leur  peu  d'écono- 
mie, par  la  débauche  des  maltr-s,  ou  par 
l'autorité  que  les  serviteurs  avaient  insolem- 
ment usurpée.  Combien  d'illustres  maisons 
ainsi  déchues  I  Que  d'adultères,  d'ince«tes, 
d'homicides  et  de  maux  n'a-t-onpas  vus  nul* 
tre  dans  des  familles  par  la  négligence,  U 
dissipation  des  mattres,  ou  p&r  l'indépen- 
dance  des  serviteurs] 

Chapitrk  XLL 

De  rinstrnction  des  $erviteur$* 

Après  avoir  instruit  les  m.iltrcs,  le  prédi- 
cateur adressera  la  parole  aux  serviteurs,  et 
leur  expliquera  au  long  ces  p  ^roles  de  saint 
Paul  :  Serviteurs,  obéisses  en  tout  à  ceux  qui 
sont  vos  maitres  selon  la  cAa/r,  avec  crmintt 
et  avec  respeot,  dans  la  simplicité  de  voire 
cœur,  comme  à  Jésus-Christ  ;  ne  les  servez  pat 
seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  vous,  comme 
si  vous  ne  pensiez  qu*à  plaire  aux  hommeh 
mais  conduisez-vous  comme  étant  les  servi- 
teurs de  Jésus-Christ,  faisant  de  bon  caitr  U 
volonté  de  Dieu  qui  vous  a  mis  dans  cet  état, 
et  qui  demande  de  vous  cette  obéissance  H 
cette  soumission.  Servez-les  donc  avec  ojfrr- 
tion^  sachant  que  chacun  recevra  du  Seigneur 
la  récompense  du  bien  quHl  aura  fait^  soit 
qu'il  soit  esclave,  soit  qu'il  soit  /i6re. 

11  faut  inculquer  souvent  ces  maximes, 
parce  que  U  plu{)art  des  serviteuiTS  ne  le^ 
vent  qu'à  l'œil  et  par  intérêt,  ce  qui  est  as- 
sez ordinaire  è  ceux  qui  sont  k  lu  suite  des 
Î^rands.  Excitez-les  à  remplir  leur  devoir  dans 
a  vue  de  Dieu,  h  obéir  h  leurs  mattres  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi.  le- 
prenez  ceux  qui  font  le  caractère  de  flatlaurr 
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LÎVRE  SECOND. 


qui  appellent  bien  ce  qui   est  mauvflis   ot 
mauvais  (^e  (jui  csl  bioii  ;  qui,  |>ar  cotlo  con- 
duite, ne  songent  qn'à  s'insinuer  dans  l'es- 
prit de  leurs   maîtres  pour  faire  fortune  et 
[Usurper  dans  les  familk*s  une  esptV'o  do  do- 
lination.  (?es  lîlches  serviteurs  in6|iriscnl 
fdouvenl  el  hklnu^nt  secrèlfmenl  ces  maîtres 
[u'ils  trompent  par  leurs  Ualteries  ol  qu'ils 
le  servent  tjue  par  inlurOt.Ce  sont  autant  do 
ninistres  d  iniquité,  de  serviteurs  intidètcs, 
[il'ennemis  donirstitpies  doubles  et  ineons- 
Innts:  ils  sont  la  pesie  de  la  vie  civile.  Leur 
fourberie  et   leur  dissimulation  tic  neuvenl 
Olrc  toujours  inconnues»  elles  les  tranissent, 
cl  Dieu  punira  si^vùrenient  ces  serviteurs  in- 
grats et  uiécliants  envers  ceux  qu'ils  devaient 
£»ervir  tidùleinont  ;   ils  devaient  attendre  de 
lui  seul  leur  réeomfiense,  loin  de  se  la  pro- 
curer eux-mûmes  dans  ce  monde. 

Chapitre  XLII. 

Comment  il  faut  instruire  les  habitants  de  la 
campaijne. 

Comme  la  plupart  des  clercs  pourqui  nous 
écrivons   auront  un  jour   la  direction   des 
peuples  qui  h;il)ilnnt  les  canifiagnes,  il  csl 
nécessaire   de  iiarlcp  ici  de   leurs  mœurs  et 
de  la  manière  de  les  instruire.  Ils  sont  ordi- 
inairemenl  curieux,  jaloux  de  ceux  qui  dé- 
lirent «lans    les  vilk'S,  ijulls   ri'grtrdcnl 
[irommo  plus   tranquilles  el  plus   hi:ureux. 
^niles-leur   concevoir   qu'ils  se  trompent, 
►ar  la  cfwnparaison  de  leur  séjour  el  do  ce- 
lui des  villes:  là  les  jalousies  de  profession, 
!a  médisance,  la  ciUotanie,  lo  luxe,  la  vo- 
upté,  la  licence,  rn^ilation^  le  tumulte,  rè- 
'gncnt  de  toute  [>art.  Que  de  soins,  d'inquié- 
[judes,  de  chagrins,  dans  les  pinces  les  plus 
J)onoralilêsl  Les  plaisirs,  la  tranquiUité  dos 
■panjpagnes  oiU  drs  douceurs  bcauecnip  plus 
|iurt'S  et  plus  nf^réables.  La  noblesse  el  le 
ijnéritedu  travail  i[u'on  y  cxcrcon^ollrenl rien 
le  vil  qu'aux   yeux  des  âmes  lAches  el  vo- 
luptueuses. Ad.im,  dit  saint  Augustin,  Ira- 
iilla  el  cultiva  la  liTre  dans  le  paradis  ler- 
■e^tre  :  ce  n'était  pas  pour  lui  un  travail  de 
nercenairo.  mais  un  exurcico  utile  qui  l'oc- 
:u()ail  agréablement. 

La  c:unpagne  est  comme  un  Ihé^lfre  qui 
lûus  olTi  e  le  spectacle  dos  ouvrages  de  la  sa- 
gesse et  de  la  puissance  divine.  Là  les  so- 
piencesde  diirérenls^raiîi.s  conliécsh  la  terre, 
■cl  «lui  produisciU  daboudant^is  moissons,  la 
fertilité  des  arbres,  la  loconditéde  la  vigne, 
ttous  montrenl  combien  la  Providence  est 
allentiveau  bien  de  l'hoiiim'^.Elle  nous  aver- 
tit, par  l'abondance  ou  par  la  stérilité  qu'elle 
envoie,  que  cdni  quiputnte,  qui  arrosa^  n'wf 
rien ,  tnaii  que  c'est  Dieu  sfut  qui  donne  l'ac- 
croissement, qui  est  tout,  et  qui  nous  dis- 
pense les  biens  ou  les  maux  dans  sa  miséri- 
corde ou  dans  sa  justit^e.  Ceux  qui  refusent 
h  l'Eglise  la  dlnie  qu'ils  lui  doivent  attirent 
sur  leurs  profères  biens  la  malédiction  de 
Dieu  ;  il  punit  les  hommes  injustes,  mais  il 
répand  sa  liénédicùon  sur  i  eux  qui  soutien- 
nent leur  famille  par  leur  industrie  el  par 
irs  Iravaux. 

DlCr(fO>?J.    D'CLO0t'R?(CG   S4Cn£E. 


Dans  vos  discours  scrve^-TOus  Je  la  com- 
paraison prise  de  la  campagne ,  des  arbres . 
de  l'agriculture  :  toutes  ces  figures  sont  k 
leur  portée  el  les  persuadent  aisément.  Vous 
leur  direz,  mr  exemjtlc  :  Comme  on  connaît 
l'arbre  par  la  qualité  de  ses  fruits,  de  môme 
on  connaît  rhommc  par  ses  œuvres  ;  de  mémt* 
que  le  bon  grain  est  wùïé  avec  l'ivraie,  ainsi 
parmi  les  bons  on  trouve  des  méchants. 

Vous  emploierez  dans  vos  discours  ce  nuo 
vous  trouverez  de  plus  fort  dans  les  propfiô- 
les  et  dans  l'Evangile  contre  les  pécheurs» 
pour  les  elfrayer  salutairement,  parce  que  la 
plupart  sont  menteurs,  profanent  la  sainteté 
des  dimaïiches,  sont  libres  dans  leurs  paro- 
les, otniiiMres  dans  leurs  sentiments,  vindi- 
califs,  médisants  et  portés  à  usurper  le  bien 
d'aulrui.  Il  s'en  trouve,  à  la  vérité,  qui  no 
donnent  pas  dans  ces  excès  :  plus  sages  et 
plus  chrctiens  que  ceux  qui  sont  dans  les 
villes,  ils  vivent  contents  du  patrimoine  oue 
la  Providence  leur  a  accordé  ;  assidus  à  l'é- 
glise, ils  s'exercent  dans  la  pratique  des  ver- 
tus. Il  faut  faire  connaître  à  ces  derniers 
combien  ils  sofit  redevables  à  la  miséricorde 
de  Dieu  des  bienfaits  qu'il  leur  accorde,  et 
de  1  esprit  de  religion  qU*il  leur  inspire;  di- 
tes-leur que  le  vrai  riche  est  celui  qui,  con- 
tent du  peu  qu'il  possède,  ne  désire  rien,  et 
que  le  richo  qui  désire  toiyouis  est  le  seul 
pauvre,  le  seul  indigent. 

11  serait  utile  qu'un  pasteur  zélé  établit 
dans  sa  paroisse  des  sociétés  en  l'honneur 
de  rauguste  sacrement  de  nos  autels,  do  la 
sainte  Vierge,  et  pour  le  soulagement  des 
pauvres  el  des  infirmes.  11  exhorterait  Jes 
confrères  à  approcher  des  sacrements  au 
moins  les  principales  fêles,  à  conduire  cux- 
m^mes  les  enfants  aux  instructions  [lubli- 
ques,  et  h  prendre  soin  do  ieur  éducation 
comme  s'ils  en  étaient  les  propres  parents. 

CnAriTBE  XLIIL 

De  t  usage  des  exemples. 

Les  exemples  font  beaucoup  d'impression 
sur  l'espril  des  auditeurs.  II  faut  en  faire 
un  choix  prudent  dans  l'histoire,  les  rap- 
porter h  propos,  les  proportioufierh  la  cajHi- 
eité,  l\  l'Age  et  aux  dillérenlcs  con  litions  de 
ceux  que  vous  instruisez.  Vous  les  puiserez 
dans  1  étude  de  l'histoire  ecclésiasliquc.  Par- 
lez-vous du  mé|>ris  de  la  mort,  proposez  les 
exemples  de  saint  Etienne,  d'î  saitil  Laurent 
el  de  plusieurs  autres  qui  en  ont  tanl  bravé 
l'horreur,  qui  ont  souffert  avec  joie  les  tour- 
ments h'S  plus  cruels.  Rapportez  ces  paroles 
du  saint  diacre  au  pape  saint  Sixte,  que  l'on 
conduisait  au  martyre  :  «  Où  allez-vous,  mon 
pe>pe,  sans  voire  fils?  elc. ,  »  cl  celles-ci  do 
de  la  mère  des  Machabé»-s,  tirées  du  discours 
de  saint  «irégoire  de  Nazianze  :  «  Courage, 
mes  enfants,  s*écriait-e!le  ,  combattez ,  sol- 
dats généreux  et  qui  senlez  h  peine  les  fai- 
blesses corporelles.  Vous  êtes  l'appui  el  le 
soutien  de  (a  loi,  de  ma  vieillesse  et  de  la 
patrie  à  qui  vous  devez  la  vie  et  ijui  vous  a 
inspiré  une  vertu  si  héroïque.  Résistez  en- 
core un  inomenl,  et  nous  avons  vaincu.  Les 
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hourreain  sont  d(*jh  las  cl  fati^m^  ;  voilà  eu 
(jaej  appréhende  plus  que  leur  fureur.  Dans 
un  moment  je  sprai  la  plus  heureuse  de  tou- 
les  les  mères,  et  vous  serez  les  plus  liaureux 
de  tous  les  enfants.  Peut-être  ôtes-vous  tou- 
rhi's  du  regret  do  rae  perdre?  je  vous  BÎme 
Irop,  mes  chers  enfants,  pour  vous  aban- 
donner. ■ 

Le  môrae  saint,  après  leur  martyre,  lui  fait 
rendre  grâces  à  Dieu  dans  ces  termes  qu'on 
ne  peut  entendre  sans  verser  des  larmes  : 
«  Jo  vous  rends  çrAces ,  6  Père  céleste  !  il 
vous,  loi  sacrùo,  qui  êtes  notre  règle,  et  h  vous, 
fortuné  nère  Eléazar,  qui  avez  montré  à  vos 
enfants  le  chemin  de  la  victoire:  vous  avez 
regu  le  fruit  des  douleurs  que  j*ai  souffertes 
en  enfantant.  Jo  n'ai  rien  réservé  pour  le 
monde,  j'ai  donné  à  Dieu  tout  ce  que  je  pos- 
sf^dais,  mes  trésors  el  Tespérance  de  ma 
vieillesse.  Qu'elle  est  glorieuse  el  digne 
d'envie  !  que!  bonheur  pour  moi  1  Je  suis 
payée,  mes  enfants,  des  soins  que  votre  édu- 
cation m'a  coûtés.  Je  regarde  vo^  bourreaux 
roinme  mes  bienfaiteurs;  jo  suis  prèle  à 
fitro  immolée  après  vous.  Plût  à  Dieu  que  jo 
ijoulfre  tous  les  tourments  que  vous  avez 
souiïerls,  qu'on  raClo  mon  sang  avor  le  vôtre  I 
Mères  qui  me  survivrez,  je  vous  dis  le  der- 
nier adieu, élevez  vos  enfants  dans  les  mêmes 
sentiments  que  les  miens.  Nous  avons  donné 
tle  beaux  exemples  ;  combattez  avec  un  cou- 
rage égal  au  n6tre.  » 

Traitez-vous  du  pardon  des  ennemis?  citez 
saint  Etienne,  qui  jiria  pour  ses  bourreaux, 
t\  l'exemple  de  son  divin  Maître,  qui  pria  sou 
Père  de  pardonner  à  ceux  (jui  le  crucifiaient. 
Saint  Nicolas,  saint  Jean  l'Aumônier,  évèquo 
d'Alexandrie,  seront  pour  vous  dos  modèles 
de  charité.  Mais  rien  n*est  plus  puissant  pour 
[lorlor  au  bien  quo  les  exemples  domesti- 
ques, comme  ceu  x  des  évoques,  des  martyrs, 
(pli  ont  enseigné  la  foi  ou  qui  sont  morts 
pour  sa  défense,  dans  les  lieux  mômes  où 
vous  parlez. 

En  citant  les  exemples  des  saints,  prenez 
garde  de  rapoortcr  les  fautes  ou  les  erreurs 
qui  peuvent  leur  être  échappées,  comme,  en 
parlant  de  David,  son  adultère  ;  de  Salomon, 
son  incontinence.  Plusieurs  en  pourmient 
peul-Ôlre  prendre  occasion  de  scandale, 
et  prétendre  excuser  leur  conduite  crimi- 
nelle par  les  mauvaises  actions  de  ces  grands 
liommes.  11  no  faut  citer  ces  traits  que  légè- 
rement, et  pour  prouver  la  faiblesse  de 
l'homme,  ranmieraaus  les  plus  grands  pé- 
cheurs la  conliauce  en  la  miséricordo  de 
Dieu* 

CniPiTRB  XLIV. 
De  fuiage  des  sentences. 

La  sentence  est  une  proposition  qui  ainrme 
en  général  d'une  chose  qu'elle  est  bonne  ou 
mauvaise,  à  fuir  ou  h  rechercher  ;  par  exem- 
ple :  Il  convient  de  vivre  selon  tes  (ois  de  la 
vertu.  Des  hommes  mortels  ne  doivent  pas  con- 
server une  haine  immortelle, 

il  v  a  deux  sortes  de  sentences  ;  les  unes 
simples,  q^u 'on allègue  sans  rien  ajouter;  les 
autres,  qu  on  ne  saurait  rûp]Mtrter  sans  preu- 


ves et  sans  donner  uno  raison,  «oit  impliritc 
soit  explicite,  do  ce  qu'elles  conti^Muicnt.  Si 
la  sentence  contient  la  raison  explicite  de  ce 
(]u*elle  avance,  elle/ij//  partie  aenlhymisHe; 
si  ta  preuve  est  implicite,  on  l'appelle  enthy- 
même,  selon  Aristole.  Une  sentence  sinipfo 
est  celle-ci  :  La  Religion  chrétienne  est  bonne; 
elle  n*a  pas  besoin  de  preuve,  |)arcc  qu'ollc 
avance  une  chose  dont  l'auditeur  ai  dôjA 
persuadé,  et  qu'elle  est  si  claire  qu'il  ne  faut 
être  qu'attentif,  quand  on  la  prononce,  pour 
en  demeurer  d'accord.  Celle  qui  fait  partie 
d'enihymème  est  cette  autre  :  Il  ne  faut  pas 
se  réjouir  de  la  mort  de  son  ennemi,  pare* 
qu*if  pouvait  se  convertir  au  Seignettr.  La  rai- 
son pour  laquelle  il  ne  faut  pas  se  r^^jouir 
est  parce  qu  il  pouvait  devenir  meilleur  K 
servir  Dieu.  Cette  sirle  de  scutcnce  est  U 
plus  estimée,  parce  qu'elle  contient  la  raison 
de  ce  qu'elle  avance,  comme  l'on  voit  encore 
dans  celle-ci  :  Mortel^  ne  garde  point  une. 
haine  immortelle  ;  carde  dire  sculciuent  qu'il 
no  faut  pas  toujours  tenir  sa  (M>tère,  c'est  une 
Sentence  toute  simple ,  mais  d'y  ajoutei  lo 
mot  de  mortel ,  alors  cela  augmente  le  sens, 
et  montre  pourauoi  la  chose  no  doit  point 
^Ire  faite.  La  plupart  des  maximes  du  litre 
de  Salomon  peuvent  être  regardées  cxjmme 
des  parties  d  cnthymème.  Ne  dites  pas  :  Toi 
péché,  et  que  m'en  esC-il  arrivé  de  pichetij? 
Il  en  ren(l  cotte  raison  :  Car  le  Très- Haut,  ut 
Itnt  à  punir  les  crimes,  mais  il  les  punira  or« 
d'autant  plus  de  rigueur  qu'il  les  aura  plus 
longtemps  supportés,  11  explique  par  là  pOll^ 
quoi  on  ne  doit  pas  se  flatter  de  se  soustraire 
h  la  vengeance  divine.  11  ne  faut  donc  j<s 
sejiromettre  l'impunité  dans  le  péché. 

Comme  les  entliymèmes  sont  souvent  to- 
tant  de  syllogismes,  il  s'ensuit  quo  les  con- 
clusions dès  enthymèmes  et  les  pronosilions 
qui  leur  servent  de  fondement  (la  forme  du 
syllogisme  en  étant  séparée)  sont  autant  d« 
senlenees.  Voici  une  sentence  enthyméraa- 
liquo  :  JV'owpï  rien  à  démêler  arec  un  homms 
puissani,  dit  le  Sage;  comme  s'il  disait: 
N'attaquez  pas  un  homme  riche,  parce  qu'il 
se  servira  de  ses  richesses  el  de  son  auluiii-S 
pour  vous  accabler,  pour  vous  opprimer  ri 
pour  vous  iierdre  ;  il  faut  donc  éviter  d'avoir 
des  démêles  aveo  lui.  Cette  raison  ajouttV  i 
la  sentence  forme  unenlhymômc.  L  Ecriture 
sainte  est  féconde  en  ces  sortes  do  sonlcn- 
cos  :  il  faut  en  faire  un  choix  prudent  et  qui 
convienne  au  sujet  que  l'on  traite.  On  ro 
trouve  de  fort  iudicieuscs  dans  les  livrer  des 
Proverbes,  do  l'Ecclésiaste,  de  la  Sagesse,  de 
rEcclésiastinue  el  des  Psaumes  de  David. 
Les  plus  belles  el  qui  onl  le  pius  d'énerine 
sont  celles  du  Sauveur  rapportées  dans  l'E- 
vongiie  :  on  doit  les  proposer  d'une  manicrd  , 
à  inspirer  aux  peuples  tout  le  res^wei  qu'rllt»» 
méritent  ;  on  choisira  celles-ci,  entre  los8i>- 
tres  de  l'Ecriture.  Souvenez-vous  de  votre  drr- 
nière  fin,  de.  S'approfondisse  s  nas  avec  trof 
de  curiosité  et  *[u\  est  au-dessus  de  vous,  t'roi- 
unex  Dieu  et  observées  sa  toi ,  cV«f  là  tûui 
l'homme.  On  ne  peut  servir  ensemble  deux 
mattrcs^Dieurt  iargent.  Celui  quiaimesom 
la  perdra.  Celui  gui  m'aitncuindtru  mu 
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vmmfemmts.  Celui  qui  veut  tne  suivre  doit  re~ 
noncpr  à  soi-même  et  porter  sa  croix. 

L'orateur  judicieux  pourra  ainsi  utilomcnc 
enré(>audro(juel(|ues-uncs(lnrïs  ses  Jiscours. 
Quoique  Aristot*^  dise  qtril  no  convietit 
qu'<iu\  vieillards  do  j)arler  par  seuleiices  , 
les  prélriis,  qui  diiiv^al  avoir  hi  prudence  et 
la  (çravilé  des  vieillards,  quoiqu'ils  n'en  nient 
|)as  l'il^c,  pcuvoul  également  s'en  survir.  Je 
iHurcouseiUe  de  neints  inéiiriser  Ir  jtréciïple 
du  nbilosonhet  qui  les  avertit  de  plutôt  trni- 
ler  II  fond  la  matière  sur  laquelle  ils  parlent, 
que  s'oecuper  h  amasser  seiUenoo  sur  seu- 
lence  ;  ce  qui  est  un  travail  facile  et  d'uue 
utilité  assez  médiocre. 

.  Chapitre  XXXV. 

De  rmage  de  l'enthymêmc.    Conclusion  du 
second  livre. 

Nous  avons  beaucoup  p.irlé  des  exeni[4es 
*t  des  sentences  ;  nous  dirons  peu  de  rliose 
de  l'enlliyinème.  Les  entliym'^uies  sont  Cor- 
fiK^s  de  propositions  certaines.,  et  de  preuves 
claires  et  prises  du  fond  raômo  de  la  chose 
pour  persuader  plus  facilement  les  hommes 
peu  jnstmits.  Les  saints  Pères  s'en  sont  ainsi 
Servis.  Des  euthyuièmes ,  les  uns  altlrment, 
les  autres  nient;  mais  on  se  sert  beaucrMip 
des  premiers  dans  les  pn.vs  catholiques,  lïé- 
fulez-vous  quidque  erreur,  ou  les  faux  pré- 
iugés  du  peuple,  qui  pense  que  le  plaisir  est 
le  souverain  bien,  que  les  riches  sont  heu- 
reux, qu'il  faut  satisfaire  ses  passions,  (|ue 
la  nu>rl  est  le  jilus  grand  de  tous  les  maux  , 
qu'il  faut  dissimuler  et  so  déguiser  tlans  le 
inonde,  qu'il  est  pernûs  de  fn^tiuenter  les 
speciacles*  il  faut  pour  combûttre  ces  désor- 
dres, tirer  des  raisons  fortes  et  puissantes 
do  l'Ecriture,  de  la  tradition,  de  l'autorité  de 
l'Eçlise  et  dos  Pères.  Les  lieux  communs,  la 
détinition,  l'antécédent,  le  conséquent,  et  les 
causes,  vous  fourniront  de  bons  arguments. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière  des  dilfé- 


rents  genres  de  preuves  do  la  rhétorique  ee- 
clésiastiipie,  et  de  la  manière  de  toucher  et 
do  iHïrsuader  les  esprits  iiar  l'invention  et 
|tar  la  dis(>ositîon  qui  sont  les  doux  premières 
ïarlies,  nous  p/issotis  h  la  troisième,  qui  est 
élocution.  Avant  de  tinir,  nous  avertissons 
les  clercs  qui  parleront  nu  peu[de  de  ne  pas 
s'engager  nnpruderament  dans  les  matières 
contestées  par  les  hérétiques,  de  no  i>as  rap- 
porter les  arguments  qu'ils  nous  o;tposent, 
de  crainte  qu'on  ne  les  soupçonne  de  le  faire 
par  oslentalion,  ou  que  les  simples  et  les 
scrupuleux  ne  s'en  scandalisent.  11  diront  en 
général,  en  parlant  des  hérétiques,  qu'ils  sont 
h  plaindre  d'avoir  abandonné  le  camp  de  Jé- 
sus-Christ, pour  so  réfugier  sous  l'étendard 
du  démon,  que  celui  qui  n'a  pas  rMgliso 
pour  mère  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père; 
que  toute  nouveauté  est  suspecte^  ut  ne  doit 
pas  être  préférée  h  l'antiquité  de  la  tradition; 
qu'il  fMut  suivre  l'Eglise  et  ses  lois,  qui  sont 
eimerdées  par  le  sang  des  martyrs,  défen- 
dues par  les  écrits  des  Pères  ;  que  les  héré- 
litjues  ont  abandonné  l'Eglise  pour  devenir 
les  perturbateurs  de  sa  lraui]uillité,  exriter 
des  séditions»  troubler  les  Etats  et  se  rendre 
les  fauteurs  de  la  corruption  cl  de  l'indépcu- 
dance.  Ces  iiïviîctives  cependant  no  doivent 
jamais  être  prononcées  dans  des  lieux  où  il 
petit  se  rencontrer  dos  hérétiques.  Il  y  au- 
rait alors  un  zèl«  indiscrj*!  de  s'exprimer  do 
cette  manière,  plus  capable  de  les  aigrir  que 
de  les  convaincre  de  leurs  erreurs.  Il  ne 
conviendrnit  pas  plus  do  les  nonuuer  dans 
des  assoiiibléfs  catholiques.  Je  crois  même 
plus  prudent  de  passer  sous  silence  leurs 
faux  dogmes,  si  souvent  combattus  avec  suc- 
cès par  de  savants  auteurs,  et  d'employer  le 
temps  de  ses  discours  ^  eIpliqul^r  ;iu  peuple 
la  loi  de  Dieu,  h  le  porter  à  lui  rendre  grÛ 
ces  des  biens  qu'il  en  rei;oit»  et  h  I  exhorter 
à  mériter  par  la  pénitence  et  par  des  actions 
saintes  la  béatitude  éternelle. 
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CQAPITRF   PRKMIKH. 

De  Vélocution  :  en  quoi  elle  consiste. 

Pour  comprendre  plus  facilement  ce  que 
nous  dirons  dans  h^  troisième  livre,  il  faut 
bo  rappeler  ici  la  délinîtion  de  la  rhétorique 
ecclésiasluiuc  :  Cest  Vart  de  trouver,  ranger 
et  énoncer  les  moyens  de  persuader  les  chré- 
tiens de  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer 
pour  être  sauvés.  Comme  nous  avons  parlé 
des  choses  tjui  concernent  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  Ames,  de  la  «léthodo  et  des 
lieux  d'où  il  faut  tirer  ses  preuves  pour  in- 
struire et  toucher,  il  nous  reste  h  traiter  de 
l'élocution  qui  est  Ti^me  de  l'éloquence.  La 
rJiétorique  se  sert  d'arguments  t^nnime  la 
dialectique,  la  plulosophie  et  la  théologie  ; 
mais  parler  dune  manière  propre  à  con- 
vaincre le  peuple,  c'est  là  ce  qui  la  distingue 
cl  qui  lui  est  propre. 


L'éloquence  chrétienne  consiste  dans  les 
points  suivants  :  Celui  qui  la  possède,  après 
avoir  invoqué  le  S4icours  de  l'Espril-Saint, 
qui  rend  diserte  la  langue  des  enfants ,  qui 
me/  dans  la  bouche  dt  ses  prédicateurs  dej pa- 
roles pleines  de  sagesse  et  d'onction  doit  par 
1er  d'une  manière  qui  convienne,  c'est-à-diro 
que  le  discours  qu  il  prononce  doit  être  ré- 
lléchî,  méthodique,  écrit  dans  toute  la  pureté 
do  la  langue,  exprimé  avec  clarté,  conlié  à  sa 
mémoire,  et  énoncé  d'une  manière  propre  h 
tnucher  et  à  persuader,  Toutes  ces  qualités 
sont  nécessaires  pour  mériter  le  litre  d'hom- 
me éloquent. 

Crapitre  h. 

Il  est  utile  de  connaître  en  quoi  consiste  une 
élocution  vicieuse,  pour  saroit  discerner 
celle  qui  est  selon  les  règles. 

Il  est  facile  de  concevoir  ce  que  nous  pro- 
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posons.  En  rapportant  les  défauts  dans  les- 
quels tombent  les  orateurs,  on  connaîtra 
mieui  les  règles.  Le  prédicateur  qm  parle 
sans  avoir  imploré  le  secours  divm  est  un 
imprudent.  Pensez  de  même  de  ceux  qui 
négligent  les  bienséances  qu'ils  doivent  ob- 
server par  rapport  aux  lieux,  au  temps,  aux 
personnes  et  par  rapport  &  eux-mêmes,  jo 
•^nge  dans  ce  nombre  ceux  qui,  les  jours 
^es  plus  solennels,  se  plaisent  à  débiter  de 
longues  fables,  et  souvent  leurs  propres  dé- 
lires, qui  fatiguent  rallenlion  par  de  longs 
discours,  de  longues  digressions,  et  qui, 
comme  s'ils  craignaient  de  mourir  le  lende- 
main et  de  ne  pas  avoir  le  temps  de  paraî- 
tre savants,  débitent  dans  un  seul  discours 
tout  ce  qu'ils  ont  de  science  et  de  lecture. 
On  les  entend  traiter  ces  opinions  oubliées 
de  l'antique  philosophie,  sur  le  destin;  par- 
ler dans  des  termes  abstraits  de  la  Provi- 
dence, de  la  liberté,  des  passions.  On  les 
voit  suer  inutilement  pour  les  réfuter,  s'é- 
chauffer comme  s'ils  étaient  sur  les  bancs, 
entasser  argument  sur  argument,  s'énoncer 
d'un  style  senlenlieux  pour  affecter  de  ne 
rien  dire  de  vain,  et  voulant  parler  ainsi 
avec  précision,  ils  deviennent  obscurs.  Ce 
qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'en 
rapportant  les  anciennes  hérésies  condam- 
nées, quoiqu'ils  évitent  d'avancer  des  choses 
■faibles  et  communes,  leurs  discours  sont 
infructueux  et  souvent  très-dangereux  pour 
ceux  qui  les  entendent.  Il  vaut  mieux  sui- 
vre le  précepte  que  saint  François  impose  à 
ses  frères  :  ennemis  de  toute  gloire,  il  veut 
qu'ils  ne  parlent  à  leurs  auditeurs  que  de  la 

Ïtratique  des  vertus,  de  la  fuite  du  péché,  de 
a  récompense  promise  aux  bons,  4©  Téter- 
nilé  des  peines  réservées  aux  méchants.  Ces 
matières  môme,  selon  lui,  doivent  être  trai- 
tées en  peu  de  mots  et  d'une  manière  vive 
et  pathétique. 

Chapitae  IIL 

Des  défauts  qui  rendent  le  discours  froid  et 
languissant 

Le  défaut  do  feu  et  de  vigueur  dans  un 
discours  provient  Quelquefois  de  la  stupidité 
ou  du  ridicule  de  1  esprit.  On  y  voit  souvent 
*  tomber  ces  orateurs  hardis  à  forger  des  mots, 
■i  charger  d'une  bizarre  variété  de  figures 
leurs  discours  qui  n'ont  ni  ordre  ni  méthode. 
Ce  défaut  est  ordinaire  à  ces  hommes  qui, 
par  une  fade  ostentation  des  langues  hébraï- 
ques et  grecques  qu'ils  connaissent,  aiment 
à  exprimer  une  même  chose  de  trois  diffé- 
rentes manières,  et  perdent  ainsi,  par  un 
style  froid  et  ennuyeux,  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Les  épithètes  inutiles  et  affectées 
énervent  également  la  force  du  discours  ; 
telles  sont  celles-ci  :  Une  douceur  affable , 
une  prudence  vigilante.  Ainsi  péchait  cer- 
tain prédicateur  qui  ne  citait  jamais  saint 
Paul  qu'il  ne  l'appelât  citoyen  de  Tarse.  La 
nature  nous  inspire  du  dégoût  pour  tout  ce 
qui  est  inutile  et  superflu  dans  l'éloquence. 
il  faut  exprimer  clairement  nos  pensées,  et 
nous  servir  de  la  parole  comme  d'un  moyen 
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que  Dieu  nous  a  accoroé  pour  instruire  les 
autres.  Comme  l'extérieur  languissant  de 
l'orateur  Ole  quelquefois  à  son  discours  lo 
feu  et  la  vigueur  dont  l'éloquence  est  sus- 
ceptible, il  faut  nous  instruire  sur  ce  siget. 

CHAPtraR  rv. 

Le  prédicateur  qui  manque  d'aciion  n'est  pas 
propre  à  parler  en  public, 

L*action  est  si  importante  qu'elle  Tero- 
porte  sur  tout  ce  qui  entre  dans  Véloquenco. 
On  a  vu  par  son  moyen  des  hommes  sans 
étude,  sans  préparation,  se  faire  une  répu- 
tation supérieure  à  celle  des  personnes  Téri- 
tablement  éloquentes. 

Démosthènes,  interrogé  quelle  était  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  qualité 
qu'il  jugeait  la  plus  nécessaire  dans  l'ora- 
teur, répondit  que  c'était  l'action.  L*actioD 
comprend  la  prononciation,  le  geste,  etc.; 
la  prononciation  consiste  dans  le  ton  et  dans 
l'inQexion  de  la  voix  ;  le  geste  est  le  moa- 
vement  réglé  des  bras,  dès  mains,  de  la  tète, 
des  yeux,  du  visage  et  de  tout  le  cor{^.  La 
Toix  doit  être  vive  et  pressée  qpand  il  faut 
inspirer  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  ;  douce 
et  pleine  de  tendresse  quand  il  faut  conso- 
ler le  pécheur  frappé  de  la  crainte  divine  et 
du  repentir  de  ses  fautes  ;  pleine  et  coulante 
pour  exprimer  la  joie.;  languissante  et  crain- 
tive, et  môme  interrompue  pour  exprimer  la 
douleur.  Les  yeux  sont  l'âme  de  la  pronon- 
ciation :  selon  qu'on  les  lève  ou  qu'on  les 
baisse,  qu'ils  sont  tristes  ou  gais,  leurs  dif- 
férents mouvements  représentent  les  pas- 
sions qu'on  exprime.  C'est  donc  avec  raison 
qu'un  ancien  a  appelé  l'action  réloquencedu 
corps,  dans  le  sens  qu'on  dit  par  analyse 
que  la  peinture  est  une  poésie  muette,  et  la 
poésie  une  peinture  animée. 

Il  faut  régler  t'air  et  le  changement  du 
visage  suivant  les  sujets  que  l'on  traite.  Ceui 
qui  agissent  autrement  s  exposent  souvent  i 
la  risée  du  public.  Le  geste  des  mains  con- 
tribue beaucoup  à  émouvoir  dans  les  grands 
sujets.  Les  mouvements  des  différentes  par- 
ties du  corps  concilient  l'attention  et  la  bien- 
veillance de  l'auditeur  :  quoiqu'ils  ne  doi- 
vent pas  être  le  seul  objet  des  soins  du  pré- 
dicateur, il  ne  saurait  cependant  les  régler 
avec  trop  d'exactitude.  Il  doit  éviter  la  mo- 
notonie et  accommoder  sa  voix  et  ses  gestes 
au  sujet  qu'il  traite,  fuir  ces  agitations  du 
corps,  ces  cris  immodérés,  ces  longues  apos- 
trophes qui  rendent  le  discours  ennuyeux. 
Il  serait  utile  aux  jeunes  orateurs  d'avoir  un 
maître  capable  de  les  former  dans  cet  exer- 
cice, car  ceux  qui  se  produisent  dans  le  po- 
blic  sans  avoir  été  exercés  dans  le  particulier 
ont  souvent  l'action  lente  et  très-faible. 

On  voit  quelquefois  des  hommes  disgra- 
ciés de  la  nature  ;  ils  ont  le  visage  difforme, 
la  voix  rude,  la  langue  peu  libre.  Quoique 
l'histoire  nous  rap]>orte  que  oJusieurs  ont 
corrigé  ces  défauts  par  l'art,  nous  leur  con- 
seillons de  ne  parler  en  public  que  quand 
ils  y  seront  obligés  par  le  devoir  de  leur 
charge  ;  peut-être  môme  feraient^ls  mieux 
de  confier  le  ministère  de  la  parole  A  qoel- 
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qu'un  plus  linUiTt!  qui  rcxercerait  en  leur 
nom.  Destitués  des  talents  qui  reridenl  l'o- 
rateur éloquent,  ils  doivent  s'instruire  da- 
Tantage  des  règles  de  l'art,  et  demander  h 
Dieu  par  la  prière  qu'il  leur  accorde  le  don 
de  la  paroln  et  les  lumières  de  l'£sprit-Saint 
pour  prêcher  avec  fruit. 

CUAPITRK  V, 

On  ne  peut  parler  éhquemment  sans  le  secours 
de  Dieu. 

11  faul  chercher  la  première  source  de  Té- 
loquence  dans  la  prière.  Qui  jhmU  [mrlor  di- 
gnement de  Dieu,  si  Di<?u  ntï  l'inspire  T  Qui 
peut  Imiter  avec  succès  les  choses  divines 
sans  la  grâce  du  Toul-Puissflnt?  Ne  soyez 
jamais  assez  téméraire  pour  annoncer  sa  jki- 
role  sans  avoir  imploré  auparavant  son 
assistance,  de  crainio  que  s'il  vous  aban- 
donne h  vous-]ii(^nie,  vous  ne  déshonoriez 
tm  si  grand  ministère.  N'eiercez  pas  une 
fonction  si  aiiguslo  sans  approcher  des  saints 
mystères  le  jour  que  vous  devez  parler,  pour 
mériter  que  Dieu  vous  ouvre  la  bouche  et 
purilie  vos  lèvres  pour  discourir  digneraont 
de  sa  loi;  sans  cette  préparation,  vous  par- 
lerez en  vain.  Joignez  h  la  prière  une  élude 
assidue  des  livres  saints:  si  vous  n'êtes 
versé  dans  les  divines  Ecritures,  vous  par- 
lerez peu  sagement  de  la  religion,  et  vous 
avancerez  sans  le  savoir  des  propositions 
fausses  ou  erronéc^s.  Consulte/,  les  fioinmes 
savants,  qui  vous  apprendront  ce  que  vous 
devez  dire,  le  temps  et  la  manière  de  le  dire. 

CUAPITRE  VI. 

Qu'est-ce  que  par hr  correct tmtnt  ? 

La  pureté  do  la  langue  est  une  des  pre- 
mières parties  de  leloculion.  Fuyez  ces 
expressions  impro|yres  qui  pèchent  contre 
l'exaclilude  de  la  langue  que  vous  parlez,  si 
vous  voulez  éviter  la  raifferie  et  le  mépris 
de  vos  auditeurs.  Enoncez-vous  correcte- 
ment; sachez  à  fond  votre  langue  ;  changez 
ou  corrigez  les  termes  qui  peuvent  Otro 
odicui  ;  prenez  garde  d'en  néiçliger  la  pureté 
pour  vous  appliquer  h.  d'autres^  et  n'en  chan- 
gez pas  sans  raison  les  modes,  les  accents  et  la 
prononciation  ;  c'est  une  alfectation  vicieuse 
dans  laijuellc  plusieurs  tombent  ordinaire- 
ment. J  ai  connu  des  hommes  éloquents  qui, 
n'ayant  jamais  changé  la  manière  do  par- 
ler dans  laiiuelle  ils  ont  été  élevés,  ont  ce- 
pendaut  acquis  la  réputation  de  grands  ora- 
teurs ;  mais  ces  exemples  ne  tirent  point  à 
conséquence,  et  ne  doivent  inspirer  aucun 
sentiment  do  présomption. 

La  fécondité  do  la  matière  fournit  mille 
manières  de  parler  également  éloquentes,  et 
l'expression  ne  vous  manquera  point,  si  vous 
êtes  plein  de  votre  sujet.  La  première  chose 
nécessaire  pour  bien  écrire  c'est  de  fiirc 
provision  de  bon  sens:  rien  de  plus  ridicule 
que  cette  vaine  éloquence  qui  consiste  pré- 
cisément dans  les  mots,  lorsqu'il  s  agit  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  .Imes.  Si  vous 
lie  voulez  pas  paraître  vain  et  ambitieux, 


évitez  une  composition  trop  étudiée  où  j'arl 
se  montre  avec  affectation.-  Pour  vouloir 
parler  trop  élégamment,  on  parle  obscuré- 
ment. «  J'aime  mieux  que  les  grammairiens 
me  reprennent  mie  de  me  rendre  inintelli- 
eiblo  par  trop  d  art,  disait  saint  Augustin. 
j'aime  mieux  pécher  contre  les  règles  que  de 
n'ôlre  pas  entendu  par  mes  auditeurs  avec 
toute  mon  éloquence.  » 

CUAPITHR    VIL 

De  la  clarté  dans  le  dtscours, 

La  clarté  est  nécessaire  h  l'orateur  :  il  ne 
peut  tm  effet  persuader  ses  auditeurs,  s'ils  ne 
comprennent  pas  ce  qu'il  leur  annonce.  La 
cl'jrlé  consistedans  lechoixdesmotspropros, 
des  pensées  judicieuses  :  plus  le  choix  sera 
simple  et  naturel,  moins  il  paraîtra  d'art 
ilnns  le  discours.  Il  faut  se  servir  des  termes 
communs  et  usités  qui  expriment  ce  que 
Ion  veut  faire  entendre,  si  ce  n'est  quanu  il 
s'agit  du  représenter  des  choses  capables 
d'effrayer  ou  de  blesser  la  pudeur.  On  doit 
se  servir  alors  de  périphrases,  et  ne  jamais 
affpeler  ces  péchés  infinies,  ces  actions  lu- 
brioues  par  leurs  propres  noms. 

Chapitre  VIIL 
De  rutilité  des  métaphores, 

La  métaphore  est  une  figure  par  Inquelle 
on  transporte  un  mot  de  sa  siçnilication 
propre  et  naturelle,  pour  exprimer  une 
chose  approchante  do  celle  qu'il  signifie , 
comme  celle-ci  :  La  charité  est  idme  des 
vertus.  La  grâce  est  la  source  de  la  vie.  Les 
fleures  battront  des  mains,  etc. 

Comme  le  prédicateur  n'a  pour  fin  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  il  ne  so 
servira  de  celte  figure  que  quand  elle  lui 
sera  nécessaire  pour  imprimer  plus  forte- 
ment une  vérité  dans  le  cœur  des  fidèles.  Il 
appelItTa  Jésus-Christ  VAgneau  sans  tache, 
pour  leur  insinuer  la  douceur;  il  comparera 
les  martyrs  aux  athlètes ,  pour  représenter 
plus  vivement  leurs  victoires  et  pour  animer 
les  chrétiens  h  combattre  contre  les  ennemis 
domestiques  de  la  foi  ;  il  leur  dira  qu'ils  sont 
autant  de  soldats,  |jour  les  porter  à  braver 
les  horreurs  de  In  mort.  La  prière  deviendra 
chez  lui,  la  clef  du  cid,  et  la  charité,  le  feu 
de  Vamour  divin, 

U  faut  user  prudemment  de  la  métaphore, 
ne  pas  admettre  des  termes  impropres  , 
comme  si  Ton  disait  de  Jésus-Christ  :  5a 
Majesté  nous  dity  etc.,  parce  qu'il  est  roi  et 
qu  on  se  sert  de  ce  nom  en  parlant  des  rois 
Je  la  terre.  La  métaphore  ne  doit  pas  non 
plus  présenter  des  idées  odieuses  et  qui 
révoltent,  comme  si  on  appelait  Dieu  le 
Père,  le  bourreau  de  son  Fils,  Quoiqu'il  ait 
ordonné  qu'il  mourût  j>our  satisfaire  à  sa 
justice  :  ce  nom  serait  injurieux  et  renfer- 
merait une  espèce  de  blasphème.  Les  méta- 
phores agréables  et  faites  avec  le  jugement 
qui  est  lo  sel  de  la  prudence  ,  donnent  une 
nouvelle  grâce  aux  discours.  Les  saints 
Pères,  et  particulièrement  les  Grecs  ,  y  ont 
cicellé. 
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I^  métaphore  et  la  comparaison  difTèrcn. 
Mulemeiit  en  ce  que  la  première,  conlenue 
en  peu  de  mots  ,  exprime  la  môme  chose 
sans  conjonction,  comme  celle-ci  :  Le  diable 
est  un  lion:  mais  si-vous  dites  :  Le  diable 
e$t  comme  un  lion  rugistantj  alors  c'est  uue 
com]iarai5on. 

Vous  userez  sobrement  de  cette  figure, 
qui  nuit  toujours  h  la  solidité  du  discours 
quand  elle  y  est  trop  souvent  r/'pétée;  c'est 
UQ  défaut  assez  ordinaire  cl  qu'il  faut  éviter. 

Chipitre  IX. 
Des  mot$  qui  ont  la  même  terminaison,  et  des 

diminutifs. 

Les  mois  qui,  unissant  par  la  ra^me  syl- 
labe, funnent  un  môme  son,  donnent  quel- 
quefois de  l'agrément  au  discours;  mats  il 
faut  admettre  rarement  cette  tigurc  dans  la 
Jangue  Irançaisu  :  elle  peut  à  peine  se  souf- 
frir dans  le  latin.  Ou  en  trouve  un  cKoiufdo 
dans  saint  Oerimrd  :  «  Lu  monde  crie,  Je 
périrai;  la  chair.  Je  me  corrompra».  Le 
démon  crie,  Jo  blesserai;  le  Sauveur,  Je 
guérirai.  » 

Les  diminutifs  servent  beaucoup  pour 
fortilier  ce  que  l'on  avanre.  I!  faut  laisser 
nui  sophistes  léquivoque,  qui  est  la  lubvo 
de  Tobscurité  et  de  l'erreur,  et  aui  poêles 
les  synonymes.  Gelui-l?i  se  tromfui  qui  croit 
par  une  multitude  de  synonymes  pouvoir 
plaire  et  mériter  le  titre  tl'hanuue  éloquent. 

Les  mots  anciens  et  qui  ne  sont  plus  du 
bel  usage  ne  font  point  honneur  à  l'orateur, 
quand  même  ils  seraient  plus  énergiques. 

CUAPITRR   X. 

De  la  métonymie  et  de  ta  synecdocke, 

La  métonymie  donne  fe  nom  do  la  cau.se 
h  l'eïTet,  h  une  partie  celui  du  tout,  et  [tmiui 
rc  qui  est  contenu  pour  le  contenant,  Aii»si 
dit-on  te  ciel  jtour  marquer  ceux  qui  rijalii- 
tenl;  la  terre,  \unir  si^tiilîer  les  hommes. 
Terre,  terre,  dit  le  Propliôte,  /coûtez  la  pa- 
role du  Seigneur.  On  trouve  quelriuefois  dans 
l'Korilure,  la  synecdor.hn,  et  surtout  celle 
qui  exprime  quelque  événement  par  le  chan- 
geuxiot  qui  arrive  aui choses  marnes,  conune 
celle-ci  o  Isaïe  :  Ils  forgeront  de  leurs  épées 
des  socs  de  charrue ,  et  de  leurs  lances  des 
faux  ;  ce  qui  est  l'cITet  de  la  paix  que  ce 
changement  annonce. 

Nous  passons  sous  silence  cette  multitude 
de  figures  dont  se  servent  les  orateurs,  et 
ipi'ils  regardent  comme  Pornemenl  du  dis- 
cours. Leur  connaissance  est  du  nvssorL  des 
grannuairicns,  et  il  serait  didicile  de  les 
rendre  dans  notre  langue.  Vous  ilonc  qui 
vous  disposez  h  Téloquencc,  étudiez  avec 
soin  la  granunairn,  elle  vous  est  d'une  grande 
utilité.  Rappeiez-Tousces  préceptes  que  vous 
avez  étudiés  dans  votre  jeunesse  ,  mais  no 
soyez  pas  esclave  des  règles  qu'elle  vous 
duimo.  Servez-vous-en  avec  discernement 
fjour  exprimer  vos  pensées.  Lisez  les  bons 
orateurs,  formez  votre  style,  qui  est  le  grand 
lH)inl  tie  réioqueuce.  par  la  composition  et 
i>ar  limitation  di.'s  medleurs  auteurs.  Nous 


ne  parlons  pas  du  nombre  et  de  l'IiariDûaic 
si  nécessaires  dans  le  discours.  Un  minisln 
interprète  de  la  volonté  divine  doit  être  oc- 
cupé de  la  grandeur  des  sujets  qu*il  traite, 
et  ne  |>as  toujours  être  servilcmenl  scrupu- 
leux sur  l'observation  des  règles  les  moin* 
importantes.  11  ne  doit  cependant  pas  d^ 
glif^r  t*harmonic ,  mais  consulter  le  juge- 
ment de  Toreille,  dont  le  sentiment  est  si 
délicat ,  éviter  tout  ce  qui  est  rude  dan^ 
l'expression  cl  qui  peut  nuire  en  ce  point. 
(Ju'il  firenne  garde  d'affeclcr  une  diction 
trop  mesurée,  des  phrases  trop  nombreuse», 
une  cadence  Irufi  harmonieuse  dans  les 
expressions  ;  les  mots  artistemcnt  places 
montrent  une  éloquence  puérile  et  fardée. 
Ile  tels  orateurs  semblent  pluir^t  chntittT 
que  parler  au  peuple.  On  peut  dire  h  can 
Ijoniiiies  :  Si  vous  parlez^  vous  chantei:  tl  si 
vous  chantez,  vous  chantez  mal. 

CuJkPITRE   XI. 

Des  figures  qui  consistent  dans  Us  pensées. 

Les  rhéteurs  distinguent  deux  sor(£sda 
ligures  :  les  tigures  des  mots  et  des  paroles. 
les  figures  des  choses  et  des  pensées;  celles 
des  mots  consistent  dans  un  certain  jeu  de 
pfirotes  qui  peut  être  agréable  et  utile  quand 
on  s'en  sert  h  pro[)os.  Les  ligures  desctiosM 
renferment  une  pensée  sublime  ,  oxpriioée 
d'une  manière  nouvelle  qui  frap[»e  H  qai 
surprend.  A[n'ès  avoir  traité  des  premières, 
nous  parlerons  de  celles-ci»  qui  constituent 
principalement  lart  de  bien  dire.  Celle  ma- 
tière nous  est  d'autant  moins  étrangère,  que 
ces  ligures  peuvent  ètreégalemenl  em[»Ioyéi»« 
dans  toutes  les  langues.  Ce  que  l'on  appeik* 
cnrar;tèrcsde  discours  et  genres  d'éloquenci; 
n'est  ([u'une  même  chose.  On  les  réduit  A 
trois  sur  ce  que  l'on  con(;oit  cominunémenl, 
rutie  de  ces  trois  qualités  dans  le  discours, 
<pji  sont  la  simiilicité,  l'agrémeut  et  l'élévA* 
don.  De  là  naissent  trois  genres  d'élo- 
quenoe  :  le  simple,  Vorné  ou  le  médiocre,  cl 
le  sublime,  il  y  a  donc  trois  sortes  de  styles 
ou  trois  genres  d'éloquence,  parce  que  le 
discours  peut  avoir  l'un  de  ces  trois  carac* 
(ères,  tous  les  sujets  que  Ion  traite  n'étant 
pas  égaux.  L'orateur  doit  instruire,  plaire 
el  émouvoir  :  le  premier  est  de  nécessité, 
car  si  les  auditeurs  ne  sont  pas  instruits,  il 
faut  tes  instruire.  Ouoiquel^nstruction  qu'on 
leur  donne  puisse  plaire  quehpiefois  par  elle- 
iiiOmo,  on  peut  ce()endant  l'enrichir  de  cer- 
tains ngrérnenls  :  c'est  h  quoi  loraleurest 
obligé  jiar  le  second  point,  qui  est  de  niairp- 
Le  dernier  devoir  est  d'rrnonvoir,  ei  c  est  en 
y  satisfaisant  qu'il  atli-int  le  but  de  ]'6k>* 
quence  la  plus  parfaite,  en  trioinnliant  de 
ses  auditeurs.  Les  trois  genres  d*é(o']uen<'e 
se  ran|>orteoth  ces  trois  obligations  :  le  style 
simple  est  pour  instruire;  le  style  orné  est 
pour  plaire,  et  le  sublime  est  pour  émnaroir. 

Dans  les  difl'érenls  sujets  que  vous  avez 
à  traiter,  voulez-vous  parler  d'une  manière 
proiire  à  persuader?  commencez  par  bi«i 
méditer  votre  matière,  et  considéroz-la  dans 
tous  ses  fRiinls.  Exposez-la  avec  grâc«  dans 
tout  son  jour.  Délinissez,  divisez»  disuo- 
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guez-en  h  propos  toutes  les  parties,  Elablis- 
sez-les  sur  de  bonnes  preuves,  et  no  perdez 
jamais  de  vue  votre  principal  oL^et.  Ornez-le 
d*exemples  et  de  comparaisons,  bi  vous  faites 
que1<iue  digression  ,  qu*ollf^  soit  courte  et 
qu'elle  vous  ramène  h  votre  sujet;  vous  con- 
clurez par  des  arguments  pris  du  fond  de  la 
cause  one  vous  traitez;  vous  les  récapitulerez 
ensemble  pour  leur  donner  plus  de  force; 
vous  parlerez  (juelqucfois  par  périodes,  par 
membres,  par  incises,  où  vous  môlerez  les 
incises  cl  les  membres,  selon  que  Texige  le 
style  que  vous  eriiidoyez.  Quand  vous  loue- 
rez les  vertus  chrétiennes  et  que  vous  con- 
damnerez les  vices  qui  y  sont  opposés,  faites 
un  usage  pruilmt  des  ligures;  que  le  choix 
des  mots,  la  gravité  des  sentences,  la  majesté 
de  la  diction  donnent  de  l'éclat  et  do  la  di- 
gnité h  vos  discours.  Kxprimez  de  la  manière 
la  plus  vive  et  la  plus  nalurclle  votre  sujet; 
que  l'on  croie  voir  ce  que  vous  représentez. 
Peignez  les  mœurs  telles  qu'elles  sont,  mais 
observez-y  comme  dans  vos  portraits,  les 
bienséances  qu'exige  votre  ministère.  Que 
Jes  métaphores,  le.s  hyperboles  donnent  à 
votre  éloquence  le  mouvement  et  l'action, 
Réunissez  quelquefois  ensemble  toutes  les 

trouves  qui  forment  le  fond  de  votre  sujet, 
es  antittièses,  les  périphrases,  la  dénomi- 
nation ,  les  pensées  ingénieuses,   les  sen- 
tences, l'interruption,  la  correction,  la  dubi- 
lation,  la  réticcnne,  la  répétition,   la  com- 
munication ,   la  gradation ,  ramftlifîcalion, 
rénumérntiou,  la  description,  la  prosopopée, 
etc.,   toutes  ces  ligures,  placées  en  leurs 
lieux,  donnent  do  la  vivacité  et  do  la  force 
ou  discours.  Que  voire  diction  soit  exacte, 
coulante,  riche,  jtleine  d'harmonie,  compo- 
sée de  mots  suit  dans  le  sons  propre,  soit 
dans  le  sens  figuré.  Que  de  qualités  requises 
dans  celui  qui  veut  toucher  son  auditeur, 
ïe  convaincre  de  la  nécessité  de  renoncer 
au  péché  I  TanliM  il  exhorte,  il  nverlii,  il 
condamne,  il  menace,  il  se  plaint;  tanlût  il 
découvre  les  vices  et  les  fausses  excuses  des 
uéchours,   il  oïlre  des  remèdes  salutaires  h 
leurs  maux,  il  loue,  il  promel,  il  conjure,  il 
reproche  à  rhomnio  coupable  ses  désordres; 
il   Tinlimide  ,   il   témoigne  de  l'horreur,  il 
ordoni.e,  il  corriçe;  il  prononce  analhème 
contre  la  prospérité  des  impies;  il  parait, 
pour  les  eiirayer,  leur  ôter  tout  motif  d'es- 
pérance. Dans  une  autre  occasion  il  semble 
tout  accorder  à  ses  auditeurs,  les  abandon- 
ner  h  eux-môoies  ,   comme  s'il  n'olteridait 
plus  rien;  il  paraît  être  eifrayé  de  leur  in- 
sensibilité,  il  les  prend  è  témoin  qu'il  n'a 
rien  à  se  reprocher,  mais  qu'ils  sont  la  cause 
de  leur  perte;  bientôt  après  il  donne  des 
marques  de  sa  conliance  dans  le  Tout-Puis- 
sant, il  console,  il  anime  ceux  qui  esi>èreut 
en  lui.  11  loue  les  hommes  vertueux ,   les 
conlirrae  dans  lo   bien ,  et  les  donne  aux 
nulres  pour  exemple.  Quelquefois  il   parle 
avec  liberté  et  avec  véhémence ,  il  fait  pa- 
raître un  désir  ardent  du  salut  de  ses  audi- 
teurs, il  se  met  h  leur  place,  rapijorte  leurs 
objections,  les   examine,  les  rçlute;  il  les 
interroge  sur  la  qualité  des  vices  qui  les 


dominent ,  Il  leur  demande  les  raisons  qui 
les  retiennent  dans  cet  état,  et  dissimule 
ensuite  quelles  sont  leurs  pensées  et  leurs 
sentiments. 

Il  serait  peut-être  inutile  de  décrire  ici 
toutes  les  ditlérenles  (igures  :  on  les  ap- 
prendra plutôt  par  la  pratique  que  par  les 
préceptes.  Nous  rapportons  quelques  exem- 
ples do  celles  qui  sont  propres  à  notre  sujet* 
afin  que  les  jeunes  clercs  en  connaissent 
l'usage  cl  apprennent  à  les  employer  avec 
choix. 

Cbapitrb  XII. 

Exemples  de  ia  transition  et  de  la  répétition, 

La  répétition  se  fait  quand  on  répèle  plu- 
sieurs fois  le  mémo  mot  et  le  môme  tour 
pour  lui  donner  plus  de  force  et  pour  frap- 
per plus  vivement  les  esprits. 

Saint  Chrysostonie ,  après  avoir  montré 
que  la  prière  a  la  force  d'expier  le  péché, 
passe  par  la  transition  à  une  autre  preuve. 
«  Nou-seulement,  dit-il,  elle  efface  le  péché, 
mais  elle  préserve  des  plus  grands  dangers.  » 
Ce  qu'il  confirme  par  des  exemples,  et  après 
une  longue  explication,  il  passe  aux  preuves 
tirées  de  l'Evangile  :  «  Ce  (lue  j'ai  avancé 
suffit  pour  vous  prouver  le  mérite  et  la  force 
de  la  prière;  mais  ouvrons  les  livres  saints; 
écoulons  Jésus-Christ ,  il  nous  apprendra 
lui-même  les  biens  et  les  grâces  qu'elle  nous 
procure.  » 

Le  prédicateur  parle-t-il  de  la  curiosité 
que  nous  avons  nommée  la  fille  de  l'oisi- 
veté? après  avoir  démontré  que  les  gens 
curieux  perdent  lo  temps ,  qui  est  si  pré- 
cieux ,  et  sèment  la  discorde  ,  il  ajoutera 
qu'ils  s*attirenl  encore  la  haine  du  public,  et 
que  leurs  rapports  et  leurs  médisances  ont 
souvent  pour  eux  des  suites  bien  fuuestes- 

Voici  des  exemples  de  la  répétition.  Nous 
sommes  chrétiens ,  et  nous  méprisons  nos 
frères,  qui  sont  comme  nous  les  membres 
de  Jésus-Christ;  nous  sommes  chrétiens,  et 
nous  suivons  l'étendard  du  démon  ;  nous 
sommes  chrétiens  ,  et  par  nos  péchés  nous 
crucilions  une  seconde  fois  le  hauvour,  qui 
qui  est  mort  pour  nous  mériter  ce  nom  et 
]KJur  nous  ouvrir  le  ciel. 

Voulez-vous  un  moyen  do  racheter  vos 
péchés  ?  faites  l'au  mône  ;  voulez-vous  exercer 
avec  Dieu  une  sainte  usure?  faites  TaumOne; 
voulez-vous  devenir  riches  el  amasser  des 
biens  qui  ne  périront  jamais?  faites  l'au- 
mrtne  :  c'est  par  elle  que  nous  obtenons  les 
grâces  qui  nous  sont  nécessaires,  et  que 
nous  méritons  que  Dieu  nous  fasse  miséri- 
corde, après  l'avoir  exercée  envers  le  pro- 
chain. 

CUAPlTItR   XIII. 

Des  figures  qut  Von  emploie  dans  le  style 
tempéré.  De  Vexposition  ei  de  la  vive  rt- 
présentation  du  sujet  que  Von  traite. 

Saint  Basile  nous  en  présente  une  image 
bien  vive,  quant  il  veut  effrayer  l'avare  par 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu. 

«  Ne  sorlirei-vous  iamais  de  cette  ivresse 
des  sens  dans  laquelle  vous  êtes  plongé? 


frt 
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He  5erez-T0U5  jamais  content  de  votre  a«>on- 
danee?  N'écoulerez-tous  jamais  la  raison 
tfai  Toas  condamne  T  Oublierpz-tous  tou- 
jours que  vous  devez  paraître  devant  Je  tri- 
hanal  de  DieuîOuelle  raison  apporlerez-vous 
alors  pour  vous  justifier,  quand  ceux  que 
TOUS  aurez  traités  inhumainement  vous  accu- 
seront ,  quand  ils  demanderont  à  ce  souve- 
rain juge  qu'il  les  venge  de  vos  injustices  et 
de  vos  cruautés?  A  quoi  vous  serviront  alors 
ees  biens  qui  vous  perdent?  Trouverez-vous 
par  votre  argent  quelçju'un  qui  vous  défende, 
ou  des  témoins  qui  vous  justiûent?  Com- 
ment pourrez-vous  éluder  ce  jugement  ter- 
rible qui  sera  prononcé  contre  vous  par  ce 
jtige  que  Ton  ne  peut  tromper?  Il  n'y  aura 
point  là  d'orateur  capable  de  le  séduire  par 
son  éloquence.  Que  vous  serviront,  dans  cet 
instant  fatal,  ces  flatteurs  qui  vous  environ- 
nent, ces  tiiens  et  ces  honneurs  qui  vous 
distinguent?  Abandonné  de  vos  amis,  sans 
protecteur,  confus,  honteux,  tremblant,  sans 
avoir  la  liberté  de  vous  plaindre,  vous  écou- 
lerez la  sentence  de  votre  iugement.  De 
quelque  côté  que  vous  jetiez  les  yeux,  vous 

Î^  verrez  vos  iniquités.  Vous  entendrez  les 
armes  de  l'orphelin  et  les  gémissements  de 
)a  veuve  que  vous  opprimez,  les  cris  des 

Çauvrcs  que  vous  accablez  avec  inhumanité, 
os  serviteurs  maltraités,  vos  voisins  dé- 
pouillés, vos  voluptés,  vos  usures,  dépose- 
ront, demanderont  vengeance  contre  vous  et 
ï'ubtiondront,   etc.  » 

Saint  Ambroises'exprimcainsi  à  l'occasion 
de  sainte  Thècle  exposée  sur  l'amphithéâtre  : 

«  Vous  eussiez  vu  l'animal  lancé  contre 
elle,  lui  baiser  les  pieds  et  lui  témoigner  par 
ses  caresses  gu'il  la  respectait.  Cette  bête, 
oubliant  sa  férocité,  condamnait  par  sa  dou- 
ceur la  cruauté  des  persécuteurs.  Quel  spec- 
tacle digne  d'admiration  1  Ils  l'animaient 
etjntre  elle,  mais  cet  animal  qui  la  flattait 
semblait  les  instruire  et  leur  reprocher  leur 
barbare  fureur.  Voyez  quel  est  le  mérite  de 
la  virginité  1  Les  animaux  les  plus  féroces  la 
respectent;  la  faim  ne  leur  fait  pas  dévorer 
h  proie  qu'on  leur  présente  :  ils  inspirent 
des  sentiments  de  religion,  par  la  vénération 
qu'ils  lui  portent;  ils  donnent  des  leçons  de 
cnasieté  en  se  contentant  de  lui  lécher  les 
pieds  et  en  tenant  les  yeux  baissés,  comme 
s'ils  craignaient  de  regarder  le  corps  nu  de 
cette  vierge.  » 

Cette  flgure  est  d'usage  dans  le  genre 
démonstratif:  on  peut  s'en  servir  de  la  ma- 
nière suivante,  nour  exposer  le  triste  état 
de  l'Eglise  en  parlant  du  mépris  du  monde. 

«  Parcourez  toutes  les  nations  de  la  terre; 
la  plus  grande  partie  gémit  sous  l'esclavage 
honteux  de  la  religion  de  Mahomet ,  etc.  Si 
vous  considérez  les  ncu{>les  qui  adorent 
Jésus-Christ  comme  Dieu,  ouello  variété 
d'opinions  parmi  euxl  que  de  sentiments 
qui  les  divisent  I  aue  d'erreurs  et  d'hérésies 
les  corrompent  l  Pfous  <pii  faisons  profession 
de  suivre  FEglise,  qui  sommes  dans  la  vé- 
ritable religion,  en  justlHons-nous  la  sain- 
teté par  nos  actions  ?  Trouve-t-on  chez 
nous  la  sincérité,  la  pudeur  e^  toutes  les 


autres  rertus  qa'eSie  nous  ordonne  de  pmî- 
qner,  etc.?  > 

CHAnniB  XIV. 

Comment  il  faut  s'eTpritmer  dams  U»  ti^tU 
tristft  H  iragiquei. 

11  faut  employer  toute  la  pompe  et  tonte 
la  force  du  style  sublime,  quand  on  veut 
représenter  des  sujets  tristes,  décrire  des 
calamités  publiques  ,  pour  enlever  Vàme  et 
la  toucher  d'une  manière  plus  sensible.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  saint  Basile  sur  le  mù- 
tyre  de  saint  Gordien  ; 

«  Toute  la  ville  est  dans  letrouble.  Llior- 
reur  et  la  discorde  régnent  de  toutes  parts,  oa 
enlève,  on  dépouille  les  chrétiens ,  on  dé- 
chire leur  corps;  on  tratne  au  milieu  des 
rues  les  femmes  les  plus  illustres;,  on  ne 
respecte  ni  les  enfants  ni  les  vieillards.  Des 
hommes  innocents  sont  condamnés  à  subir 
les  tourments  des  plus  infâmes  scélérats. 
Les  prisons  les  plus  vastes  ne  peuveul  con- 
tenir la  multitude  que  l'on  y  conduit;  les 
familles  les  plus  florissantes  sont  forcéf^  de 
se  dérober  à  la  fureur  du  tyran.  Les  déserts 
sont  remplis  de  ces  malheureux  exilés,  etc.  » 
On  trouvera  beaucoup  d'exemples  dans  les 
saints  Pères  de  cette  manière  de  s'exprimer 
dans  les  occasions  où  il  faut  porter  les  peu- 
ples h  recourir  au  Seigneur,  C'est  alors  qu'il 
laut  les  toucher  par  la  vive  peinture  des 
maux  qui  les  affligent 

CHAPrfRE  XV. 

De  Vexpression  ou  imitation  des  mœurs. 

Les  mœurs,  ditCicéron,  sont  une  image 
du  naturel  et  de  la  vie  des  hommes.  Répan- 
dues dans  le  discours,  elles  sont  comme  on 
miroir  qui  représente  les  bonnes  ou  mauvai- 
ses qualités  des  personnes  dont  parle  l'ora- 
teur. Saint  Basile,  en  finissant  son  discours 
contre  les  riches ,  exprime  leurs  mœurs 
quand  il  fait  parler  ceux  qui  ravissent  la  dé- 
pouille des  morts  et  qui  refusent  par  avarice 
de  leur  procurer  les  honneurs  des  lunérailles. 

«  Si  vous  êtes  si  avares  de  vos  richesses, 
ne  les  laissez  pas  en  héritage  à  ceux  qui 
vous  suivent;  emportez  vosbiens  avec  tous. 
Savez-vous  si  ceux  qui  vous  survivront  ne 
vous  ensevelirontpas  avec  précipitation  pour 
épargner  les-fraisu'une  sépulture,  honorable? 
ifs  se  joindront  à  vos  héritiers  pour  mériter 
leurs  faveurs  ;  ils  appelleront  sagesse,  cette 
conduite.  C'est  utie  folie,  leur  diront-ils*  de 
laire  tant  de  déi>ense  pour  des  morts,  d'in- 
humer avec  tant  de  magnificence  des  corps 
destitués  de  tout  sentiment.  Ne  convient-il 
pas  mieux  que  ceux  qui  survivent  au  défunt 
se  fassent  honneur  cfe  ses  biens  plutôt  que 
d'cnvelo()per  son  corps  dans  des  linceuls 
précieux  pour  pourrir  avec  lui  dans  la  terre? 
Quel  avantage  revient-il  de  ces  funérailles 
pompeuses  et  do  ces  monuments  superbes 
que  l'on  élève?  la  dépense  qu'on  y  rail  ne 
serait-elle  pas  mieux  employée  aux  besoins 
de  la  vie  ?  Tel  sera  le  langage  de  ces  hommes 
flatteurs  qui  trouveront  le  moyen  de  se 
venfjcr  do  votre  avarice  et  de  se  concilier 
l'estime  de  vos  héritiecs.  Prévenez  4odc  ces 


LIVtlE  TROISIEME 

)rares;  réglez  dès  à  présent  ce  qui  con- 
le  votre  sépulture,  dont  le  plus  bel  orne- 
tt  est  la  piété.  Délachez-vous  de  loul  ce 
est  terrestre  et  périssable  :  faites  eu 
e  d'avoir  avec  vous  tout  ce  qui  vous  est 
!.ssaire  pour  ce  [>nssage.  »  • 
lint  Chrj^soslomo,  sur  la  première  Epttrc 
Corinthiens,  où  il  est  parlé  de  l'eucha- 
e,  conseille  au  chrétien  de  s'interroj^jer 
i  lui-Diôme  à  l'occasion  de  ce  mjstère 
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jeûne,  il  est  aussi  ancien  que  le  monde.  Que 
chacun  de  nous,  avant  fa  fin  de  sa  vie,  aban- 
doiHic  ce  qui  lui  est  inutile  ou  dangereux. 
11  faut  décharger  son  vaisseau  pour  l'empê- 
cher d'Ôlre  submorgf^ ,  en  ùter  tout  ce  que 
nnns  avons  acquis  par  l'injnslict'.  Voyez  les 
nautoTiniers  au  milieu  de  la  temiMMe  :  quand 
leur  vaisseau  est  menacé  d'un  prochain  nau- 
fra;ïe,  ils  jettent  dans  la  mer  une  partie  do 
In  marchaïKlise  pour  se  dérober  h  la  fureur 
des  Ilots.  Imitons  leur  conduite,  n'attendons 
pns  4]ue  nous  soyons  en  ilan^er  de  mort, 
abandonnons  avant  ce  moment  ce  qui  nous 
est  inutile,  déchargeons  notre  vaisseau, 
<Mois-eît  Loul  ce  que  nous  avons  acquis  par 
riiii(jnilé,  si  nous  virulons  éviter  les  luaui 
dont  nous  serons  alors  menacés,  p 

Il  faut  50  servir  sobrement  de  cette  figure, 
pour  no  pas  répandre  l'obs^urilé  dans  son 
discours.  Nous  donnerons  cpiehju'^s  avis  à 
ce  sujet  quand  nous  expliquerons  la  ma- 
nière d'interpréter  l'Ecriture. 

Chapitre  XV'II 

Images. 

Une  source  des  plus  ordinaires  beautés 
du  discours  consiste  à  dojuier,  pour  ainsi 
dire,  du  cr)rns  et  de  la  réalité  auv  ehf>ses 
dotit  on  parle,  et  h  les  peindre  par  des  traits 
visibli^s  qui  frap]u'nt  les  sens,  qui  remuent 
l'imagination  et  mû  montrent  un  objet  sen- 
sible. Cette  manière  a  du  rapport  avec  l'hy- 
|>oiypose.  Consultez  les  exem|>les  suivants: 
Levés  l'étendard  sur  liatnjlone,  tjuc  la  mul- 
titude deinnnisons  rt  la  hauteur  de  sen  tours 
font  paraitrr  comme  une  montagne  couverte 
i  après  toutes  ces  poursuiteVelces  von-  de  nuages.  Haussez  la  voix  pour  appeler  se» 
ices  réitérées  ,  iiil4'rrogez-vous  vous-  ennemis.  Etendez  la  wntn  pour  leur  futre 
le.  voyez  si  vous  avez  agi  avec  raison,  signe  de  rentr  promptement.  et  me  tes  princes 
acl  fruit  vous  avez  retiré  do  votre  liainc.  (/"»  doivent  la  d^tnure  entrent  dans  se>, portes. 
itte  imiiaLion  des  mœurs  a  Leaunon^do 
îpour  persuader  ou  pour  dissuader  l  au- 
ir. 

Chapitre  XVI. 


Lorsque  vous  voye^  que  l'on  présente 
Ire  adoration  le  corps  de  JL^sus-Chrisl, 
;  par  lui,  devez-vous  dire,  que  je  no  suis 

terre,  mais  ([uo  je  deviens  immortel.  11 
iélivre  de  la  captivité  4lu  démon  et  me 
lure  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  En 
fcevanl,  je  reçois  lo  gage  précieux  do  la 
'0  future  ;  je  suis  assuré  de  posséder  les 
5  célestes,  d'être  un  jour  associé  aux 
fs  cl  élerncUeraciit  heureux  avec  lui. 
S  reucharistio,  je  trouve  son  même  corps 
S  été  attaché  h  la  croix.  Le  soleil  édifisa 
tmiërc  par  resf>ecl  pour  soîi   corps,  qui 

nu  ;  le  voile  du  temple  se  di'cfnra,  les 
ers  se  brisèrent ,  la  terre  trembla,  tous 
lléments  rccommrenl  sa  divinité.  C'est  là 
>rps  dont  lo  côté,  percé  par  la  lance,  re- 
lit cette  source  salutaire  de  sang  et 
a,  etc.  « 

»  prédicateur  pourra  se  servir  de  cette 
■e  en  trailanl  le  pardon  des  ennemis  : 
jçuz  1rs  injures  (pie  vous  avez  re<;ues , 
s  mourir  celui  qui  vous  a  olfensé,  laissez 
enfants  les  héritiers  de  votre  liaino, 
loyez  vos  richesai'S  h  détruire  votre  en- 
U  traduisez-le  au  tribunal  do  lajustico; 
5  en  sorte  que  Ion  vous  regarde  comme 
unie   le  plus  implacable  ;   j'y  consens; 


tinples  de  la  métaphore  et  de  Vallégorie, 

1  définit  la  rnélapiiore  un  Iropo  par  le- 
,  nu  lieu  d'un  nom  propre,  on  adinel  un 
étranger  (pio  Ton  emf)runlc  d'une  chose 
L»lablc  à  celle  dont  on  parle. 
allégorie  est  une  continuation  de  plu- 
rs  métaphores  :  elle  se  fait  lorsqu'en 
inton  semble  dire  tout  autre  chose  que 
dit  en  eOTel,  comme  le  marque.  Tétymo- 
3  de  ce  mot. 

Le  Soigneur,  dit  saint  Cyprien,  nous  a 
mné  d'élrc  prudents, dr  veiMer  stirnons- 
ïes,  do  crainte  que  notre  adversaire,  qui 
\  allenlif  qu'îi  dresserdesemlu^iches  pour 
I  perdre,  ne  se  glisse  inqïrrceptiblemenl 
(  notre  cœur  pour  former  des  incendies 
t  moindre  étincelle  de  la  passion,  nous 
Igerdansdes  habitudes  criminelles,  et  par 
ftrlilices  nous  faire  faire  naufrage  dans  la 
Bt  nous  perdre  élenintlement.  » 
[Respectez,  dit  saim  Ba:?iU',  In  vieillessodu 


qui  ' 

J'ai  donné  mes  ordres^  j'ai  fait  ventr  mes 
guerriers,  qui  sont  les  ministres  demafurrur^ 
et  qui  travaillent  avec  joie  pour  mu  gloire. 
Déjà  les  montagnes  retentissant  des  cris  dif- 
férents de  ces  instruments  de  ma  tolrrr,  .  . 
Filles  de  Babylone,  poussez  des  cris  et  des 
hurlements.  Ville  infortunée,  tous  les  bras 
qui  devraient  te  défendre  sont  languissants  et 
sans  force,  et  tous  les  cœurs  de  tes  habitants 
se  fondront  comme  la  cire.  Ils  seront  ntjités 
de  convulsions  et  de  dnuleur;  ils  souffriront 
des  maux  comme  une  femme  qni  rst  en  travail^ 
et  leurs  visages  seront  desséchés  comme  s'ils 
avaient  été  brûlés  par  le  feu,  rtc 

Tirai  trouver  les  princes  du  peuple,  je  leur 
parierai.  Mais  Us  ont  conspiré  tous  ensemble 
à  briser  le  joug  du  Seigneur.  C'est  pourquoi 
le  lion  de  la  forêt  les  'dévorera,  le  loup  qui 
cherche  sa  proie  sur  le  soir  les  dévorera.  .  . 
lis  sont  devenus  semblables  à  des  chevaux.  .  . 
Ils  dressent  des  embûches  à  leurs  frères,  comme 
on  en  dresse  aux  oiseaux.  Ils  tendent  des 
filets  pour  surprendre  les  hommes.  Leurs  mai- 
sons sont  pleines  des  fruits  de  leur  tromperie. 
Cest  ainsi  qu'ils  deviennent  gras  et  quiis 
s' enrichissent,  etc. 
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CuAPiTae  Wlll. 


I 


Exemples  des  iimilitudes  ou  comparaisons 
qui  donnent  de  la  grdce  au  discours. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  ae  difft-^rence  entre 
la  similitude  et  !a  i-oniparaisoa  ,  si  ce  n'est 
nue  rolle-ci  est  jilus  aniriit^e.  On  s  en  sert 
pour  donner  do  la  force  el  de  ragrfSmenl  au 
discours,  et  on  les  met  au  nombre  des 
figures  de  pensée.  Saint  Basile»  dans  un 
sermon  contre  les  avares  ,  en  introduit  un 
qui  parle  ainsi  :  ■  A  qui  fais-je  tort  ,  si  je 
conserve  mon  bien  pour  moi  seul  î  Mais,  di- 
tes-nioi,  rt^pnnd  ce  Pôrfs  ces  biens  yous  a|)- 
partiennenl-iïsîD'oii  les  avez-vous  reçus  en 
naissant?  Vous  vous  li's  ap[>roprioz  conuno 
si  vous  en  étieile  maître  absolu.  Vous  res- 
semblez à  un  homme  qui,  s'emp.iranl  de  a 
première  place  du  théâtre,  voudrait  on  dé- 
fendre rentrée  à  ceux  qui  se  présentent, 
parce  qu'il  voudrait  s'approprier  à  lui  seul 
le  droit  d'assister  au  spectacle  qui  se  donne 
également  pour  lous.  » 

Saint  Cbrysostomo  se  sert  de  la  mfimo 
figure  au  sujet  do  rEucharistie  :  «  Ce  mys- 
bVre  vous  fait  jouîr  sur  ta  terre  do  la  gloire 
du  ciel.  Enln^z  en  osnril  dans  te  ciel ,  péné- 
Irrz  jusqu'où  lribmi.il  de  la  majesté  su prCuio, 
cl  vous  connaîtrez  la  vérité  de  ce  que  j*a- 
vnnre.  Jii  vous  montrerai  t^galenicnl  sur  nos 
flutcis  ce  que  vous  pourriez  voir  de  plus  ad- 
mirable. Ct*  ne  sont  pas  la  richesse  deslam- 


;niliconcG  des  orneracnls  oui  for- 
dans  Je 


bris,  la  mii^. 

le  pi 
les  rois,  mais  le  roi  lui-m^me  placé 


y  a  de  plus  su.pcrbe 


nuMil  ce  i\i\  1 
[lalius       _         . 

sur  sou  Irûni?.  Il  en  est  de  mftmc  du  ciol  : 
c'est  Dieu  qui  en  fait  la  grandeur  el  la  gloire, 
et  son  corf>s  adorable  est  également  ici.  Vous 
pouvi'Z  \y  voir,  l'y  admirer.  Je  no  vous  in- 
vite pus  iiréci-sémcnt  h  considérer  tous  les 
archanges  et  les  esprits  célestes,  mais  c'est 
Dieu  lui-Riénie  que  je  vous  présente.  Vous 
|iossédez  donc  sur  la  terre  ce  qu'il  y  a  de 
jflus  admirable  dans  le  ciel  ;  vous  pouvez 
lir  regarder,  le  toucher,  lo  prendre  en  nour- 
riture et  retourner  en  paix  chez  vous  dans 
la  possession  d'un  si  grand  bien.  Purifiez 
donc  votre  esprit  et  votre  cœur  jiour  parti- 
ciper aui  saints  mystères.  Si  vous  deviez 
recevoir  le  roi  dans  votre  maison,  avec  quel 
soin  ne  vous  préparericz-vous  pas  pour  ré- 
pondre à  un  si  grand  honneur?  Ici  ce  n'est 
pas  seulement  un  roi,  mais  le  Fils  unique 
de  Dieu  que  vous  recevez.  Quel  mépris  sa 
présence  ne  doit-elle  pas  vous  inspirer  [tour 
les  choses  d'ici  bas!  Quelle  doit  ôlre  votre 
reconnaissance  pour  ce  bienfait  1  Mais,  hélas  I 
quoi  est  plutûl  votre  aveuglement  ?  Le  luie, 
les  plaisirs,  les  Inens  delà  terre  possôdoril 
seuls  votre  cœur:  vous  les  préférez  à  fa 
gr&ce  de  votre  Dieu.  Quelle  raison  peut  jus- 
tifier votre  ingratitude  ou  vous  en  mériter 
le  pardon  I  » 

Les  comparaisons  servent  beaucoup  pour 
instruire,  H  en  faut  faire  le  choix  avec  dis- 
cernement. Elles  ne  doivent  avoir  rien  do 
vil  ni  d'immodeste,  ni  être  trop  fréquuiiles, 
pour  ne  pas  paraître  plus  poète  qu'orateur 


ClUPITRE  XÎX. 

Exemple  de  Vhtjperbole. 

L'hyperbole  est  un  Irope  qui  représente 
les  choses  ou  plus  grandes  ou  plus  pelilo 
qu'elles  ne  sont  dans  la  vérit*^. 

«  La  terre,  la  mer,  l'air,  le  ciel  el  tous  les 
éléments  sont  renfermés  dans  leurs  borot», 
dit  saint  Augustin  ,  l'avarico  s^ule  n'en  a 
point.  0  avare  !  si  Von  accordait  toute  U 
terre  à  vos  désirs,  vous  voudriez  y  ajouter 
encore  les  richesses  de  la  mer;  si  vous  pos- 
sédiez Tune  et  l'autre,  vous  souhaiteriez  être 
le  maître  de  la  région  de  l'air.  Vous  accur- 
dAt-on  lous  ces  biens,  la  cupidil6  vous  ferait 
ambitionner  lo  ciel;  mais  on  fussiez-voua 
le  seul  maître,  votre  avarice  ne  serait  pas 
satisfaite,  si  elle  ne  vous  faisait  cherchera 
vous  rendre  semblable  ou  supérieur  à  Diea 
môme.  » 

L'usage  de  cette  figure  doit  être  rare;o%'j 
l'emploie  qusnd  il  faut  toucher,  ou  témoi- 
gner de  l'horreur  du  vice. 

Chapitre  XX. 
De  la  prosopopée, 

La  prosonopée  est  une  figure  qui  consiilt^ 
h  faire  narlcr  une  personne  morte  ou  vi*' 
vante,  aljscnto  ou  présente,  à  donner  la  pa-l 
rôle  et  le  sentiment  aux  choses  inanimées 
comme  les  vertus  et  les  vices,  les  villes.elc. 
Saint  Rasile,  en  parlant  aux  riches  quidi'' 
sent  que  leurs  biens  ne  sufOraiont  pas  s'il^ 
fiillait  faire  laumônc  h  tous  ceux  qui  la  <ie*' 
mandent,  enqtloie  cette  figure  :  «  Vous  re- 
fusez l'aumône  h  un  pauvre,  vous  jurez  qua 
vous  n'avez  pas  de  quoi  le  soulager  :  et  ce 
diamanl,  et  cette  bague  précieuse  que  v(mh 
portez  au  dugt  démentent   votre  ^  1 

vous  accusent  de  mensonge  l'td'iiiii. 
Demandez  h  Samson  ce  qui  l'a  rendu  luvio-d 
cible  ?  Le  jeûne,  vous  repondra-t-il,  a  cei*l 
couru  a  nia  conception,  il  m'a  porté  dans  le  ■ 
seir  de  ma  mère  ,  il  m'a  nourri  par  elle,  il. 
a  fait  ma  force  el  mon  courage. 

«  Donnez  quelque  relAche  h  votre  corf>s 
Qu'il  fasse  une  alliance  de  quelques  jnuriJ 
avec  le  jeûne,  pour  l'ubserver  avec  nous.  Ne! 
sentez-vous  pas  combien  il  est  insalii»bl<,[ 
toujours  sujet  à  de  nouveaux  besoins?  Est-] 
il  rempli,  il  oublie  presque  aussil)>t  qu'il 
rassasié.  Plongé  dans  la  débauche,  plein 
cette  morlelte  variété  de  mets  que  vous  li 
présentez,  il  parle  en  philoso[»he  de  la  U 
pérance ,  il  la  comble  d'éloges  dont  il  ne 
souvient  plus  dès  que  la  faim  le  toi 
mente.  » 

Vous  dites  que  vous  n'avez  point  de  si 
pcrflu  ,  objectera  le  prédicateur  :  ce  luiej 
dont  vous  êtes  chargé,  ces  habits  superbeSi 
CCS  équipages  magnifiques,  ces  festins  somjr 
tueux  ne  déposent-ils  pas  contre  vous? 
vous  reprochent-ils  pas  votre  insensibilitij 
pour  les  pauvres?  Vous  qui  sacrifiez  À 
plaisirs  le  superHu  même  que  vous  leurd^ 
vez ,  etc. 

On  peut  encore  se  servir  ainsi  de  cette 
gure  :  «  N'cnlendoz-vous  pas,  chrétiens. 
voix  de  tant  do  villes  cl  de  lieux  saints  qv 


UVRE  TROISIEME. 


aigtient  de  la  captivili^  lioiilouse  sous 
slle  ils  gumissciil?  Venez,  vous  crient- 
urmez-vfHis  pour  nr>lrtî  défense,  coin- 
z  avec  ardeur;  fnites-uous  rentrer  sous 
lendards  de  Jësus-Chrisl.  Reparaissez 
i  terre  ,  vrjus  tous  ,  rospeclaïdes  évô- 
qui  fuies  autrefois  notre  force  et  notre 
e;  voyez  l'état  alfreux  où  nous  sommes 
[tes.  Périsse  sous  vos  eoups  cet  ennemi 
om  de  tiicu  qui  nous  n?nd  depuis  tant 
ècles  le  llirAtro  do  ses  erreurs  et  de  ses 
liches!  o  Cette  ligure  i*eut  beaucoup 
J  il  fjiul  exciter  ses  auditeurs  à  soule- 
i  religion  de  leurs  pères. 

ClUNTHK  XXIIL 

De  la  figure  nommée  congeries. 
le  figure,  que  les  rliéteurs  a[ijii*Ilerit  en 
fonfjeriesj  et  h  laauollo  plusieurs  ont 
é  le  nom  de  multiplication,  a  beaucouo 
ree  dans  le  discours  :  elle  consiste  a 
sser  d.'tns  une  période  plusieurs  pon- 
plusieurs  raisonnements  serrés  qui 
uent  Tesprit  iJe  ramliLeiir.  Saint 
do  Na/ianzês'en  sert  duns  rélugo 
le  Héron  :  «  Vous  soutenez  lus 
la''ptélé  tît  de  la  religion,  vous  eom- 
»ur  leur  défense,  eï  Timpiélé  viuis 
fureur  vous  armer  contre  elle.  Elle 
selieanime  ses  partisans  contre  vous 
laiL  jurer  voire  |ierte.  Après  tant  de 
tts  que  vous  avez  soutenus,  de  dan- 
^auxquels  vous  vousôtes  exposé  en  ins- 
anl,  en  reprcnÉTnl  les  princes  et  les  peu- 
^  dans  le  public,  en  particulier,  dans 
is  sortes  île  circojistances  et  de  lieux  , 
ïOus  arrête,  on  vous  conduit  dans  les 
tns,  cl  un  magistrat  iniqtio  vous  cou- 
le i  la  peine  du  fouet,  etc.  » 
prédicateur  pourra  s'exprimer  de  mé- 
dans  des  temps  de  guerre.  C'est  par 
ite  jugement  do  Dieu  que  nous  gémis- 
30US  fe  poids  d'u!ïe  guerre  cruelle.  Que 
leuiis  qui  nous  environnent  de  toutes 
T,el  qui  ne  cberclieiU  (lua  nous  rendre 
jstes  vietimes  île  leur  turt-ur!  Ei.nemis 
leurs  qu'rl  faut  re(*ousscr  avec  force, 
mis  domestiques,  encore  [ilus  terribles, 
{aut  vaincre,  elqui  nous  attaquent  sans  re- 
1 :1e  démon,  le  motido  et  la  chair,  source 
Ue  do  tous  n{>5  maux.  Puissent  nos  pé- 
Bl  la  discorde  (purétjnenl  de  toutes  parts 
ir  de  demander  à  Dieu  vengeance  eon- 
oust  Quel  remède  nous  resle-t-il  dans 
Dte  des  malïieurs  dont  nous  sommes 
icésîprosternons-nousdevant  Dieu  com- 
tes coupables,  avouons  nos  crimes,  pu- 
èis-nous  nous-mêmes  ,  lavons-nous  do 
butes  dans  la  [uscine  do  la  |>éni(encc, 
tgurous*ie  de  se  réconcilier  avec  nous. 

Chapitre  XXll. 
\ithode  de  lier  les  preuves  du  tujet  que 
t*on  traite  avec  le  sujet  même, 

lot  Basile  nous  en  fournit  l'exemple  sui- 
:  c  Les  femmes  mondaines,  oubliant 
I  crainte  do  Dieu  el  des  supplices  éter- 
réservés  aux  infracteurs  de  sa  loi ,  do- 
it la  modestie  et  la  ]>udcur  qui  convieu* 


nent  h  leur  sexe.  On  les  vod,  chargées  dun 
luxe  fastueux  ,  ornées  de  tout  ce  qui  peut 
inspirer  de  Tamour,  paraître  dans  nos  tem- 
ples sans  respect  nour  Dieu  et  pour  ses  an- 
ges, dans  toul  Téclat  d'un  fasle  voluptueux  ; 
on  les  voit,  dans  les  compagnies,  rire  el  ba- 
diner avec  une  liberté  indécente,  en  la  pré- 
sence mente  do  leurs  maris,  el  chercher  dans 
les  yeux  des  autres  des  signes  qui  leur  ré- 
pondent. Elles  s'exercent  dans  les  bals  par 
d(!s  danses  etféminées;  une  molle  langueur 
répandue  sur  leur  visage  fait  transpirer  Ta- 
mour  par  tous  les  sens  el  allume  dans  le 
ca'ur  d'imo  jeunesse  licencieuse  le  feu  se- 
cret d'une  [Mission  qui  la  consume.  Mais  co 
qui  rend  leurconduite  fdus  criminelle,  c'est 
qu  elles  ne  se  livrerit  h  de  tels  excès  que  les 
jours  coiisncrés  au  Seigneur,  jours  saints 
qu\'l  tes  devraient  passer  dans  la  prière,  se 
rappeler  la  résurrection  d'un  Dieu,  se  re- 
présenler  ce  jour  terrible  oîi  il  descendra  du 
ciel  iK)ur  nous  juger;  où  les  vivants  et  tes 
morts  paraîtront  devant  soii  tribunal  pour 
recevoir  la  récompense  ou  le  chAtiment  do 
leurs  acli^ins.  Ce  sont  là  les  objets  dignes 
do  la  méditation  d'un  chrétien  (jui  devraient 
les  occuper,  exrîter  en  elles  une  sainte  com- 
ponction de  leurs  péchés,  et  l<?s  porter  k  se 
dis|>oser  par  une  sérieuse  pénitence  à  la  ve- 
nue do  ce  souverain  juge.  » 

Le  prédicateur  peut  admettre  cette  figure 
en  parlant  les  jours  solennels,  cr>mnH."  le  jour 
de  Noël,  dont  fa  plunort  passent  les  fêles  dans  • 
les  i*Iaisirs  et  d.'msia  licence  d«*s  festins  mu- 
tuels. Dans  les  lieux  ofi  rèh'ne  resfiril  do  la 
débnuche.  Oue  faites-vous?  (pourra-t-ii  dire) 
vous  diXMïei  impudemment  dans  les  excès 
de  la  tnbfc  ;  louiours  dans  les  repas  les  plu» 
exquis,  à  oeine  laissoz-vous  h  votre  estomac 
le  temps  de  faire  ses  fonctions.  Ne  sentez- 
vous  pas  que  la  bonne  chère  est  la  cause  tle 
ItMiles  les  maladies  qui  vous  aflligent?  La 
di'bauche  dans  laquelle  vous  vous  plongez 
nbrége  vos  jours  ,  avance  votre  vieillesse, 
al>sorbo  votre  patrimoine.  Inse?isés  I  pour- 
quoi vous  précipiter  en  aveugles  dans  le 
tombeau?  Pourquoi  courir  à  grands  pas  k 
la  damnation  éternelle  ? 

On  se  sert  fort  à  (iroj)05  de  cette  manière 
de  s'exjirimer  pour  persuader  ou  pour  dis- 
suader l'auditeur. 

Cqapitre  WML 
De  Vantithèse  et  de  la  périphratc. 

L'antithèse  signifie  une  certaine  opposi- 
tion de  paroles  el  de  pensées  qui  produit 
un  eifet  admirable  dans  le  discours.  Il  f^iul 
user  rarement  de  celte  figure,  dont  la  trop 
grande  alfeclation  est  un  grand  défaut. 

La  périphrase  ou  la  eircoidocution  consiste 
h  exprimer  en  plusieurs  mots  ce  que  Ton 
peut  dire  en  un  seul;  on  s'en  sert ,  [tour 
ainsi  dire  ,  pour  dire  b's  choses  d'une  ma- 
nière qui  frappe ,  et  par  là  elle  contribue 
au  subhme. 

Saint  Cyprien  ,  dans  son  livre  sur  la  pa 
lience,  forme  de  belles  antithèses  en  parlant 
de  Jésus-€hrist  :  <i  Le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
enfant  de  l'homme*  afin  de  nous  faire  enfants 
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un 


de  IMeu.  11  a  été  blessé  pour  guérir  nos 
]>laies;  il  s*esl  fait  esclave  pour  nous  rendre 
libres.  Dans  le  temps  de  sa  passion,  avant 
qu  il  mourût  pour  nous  faire  vivre  ,  que 
d*outfages  n'a-t-il  i>as  essuyés  de  la  part  des 
Juifs?  Il  a  souffert  qu'ils  lui  crachassent  au 
visage,  lui  qui  avec  la  salive  avait  ouvert  les 
jeux  de  Taveugle-né.  Le  démon  est  tour- 
menté, chassé  en  son  nom  par  ses  ministres, 
et  il  a  voulu  souffrir  de  la  main  des  hommes. 
Il  est  couronné  d*épines ,  lui  qui  couronne 
les  martyrs  de  fleurs  immortelles;  on  le  dé- 
pouille de  ses  habits,  lui  qui  rev6l  les  autres 
de  liramortalité;  on  lui  donne  du  fiel  pour 
nourriture ,  lui  qui  donne  k  ses  sujets  une 
nourriture  céleste;  on  lui  présente  du  vinai- 
gre dans  sa  soif,  lui  qui  vient  d'instituer  , 
dans  la  dernière  cène ,  un  calice  dé  salut  et 
de  bénédiction,  etc.  » 

«  Jésus-Christ  n'habite  pas  dans  le  barreau 
ni  dans  les  places  publiques ,  dit  saint  Am** 
broise  :  il  est  la  paix,  ot  il  n  >  règne  que  la 
dissension  et  la  discorde;  il  est  la  charité» 
et  on  n'y  entend  que  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie. 9 

Le  prédicateur  peut  aussi,  par  antithèse, 
représenter  les  avantages  d  une  vie  chré- 
tienne. Les  plaisirs  des  sens  affaiblissent  le 
corps,  la  joie  spirituelle  augmente  la  vigueur 
et  la  force  de  l'esprit  :  ceux-là  sont  suivis 
du  repentir,  ceux-ci  d'un'contenlemenl  par- 
fait; les  uns  produisent  la  honte  et  Tinfa- 
roie,  les  autres  nous  font  aimer  de  Dieu  et 
des  hommes 

La  périphrase  ou  la  circonlocution,  qui 
consiste  à  exprimer  en  plusieurs  paroles  ce 
que  l'on  pourrait  dire  en  un  mot,  est  aussi 
auclqueiois  un  détour  que  Ton  prend  pour 
éviter  certains  mots  qui  ont  des  idées  cho- 
quantes, et  pour  ne  pas  dire  certaines  cho- 
ses qui  produiraient  un  mauvais  eifet,  ou 
qui  blesseraient  la  bienséance.  Saint  Gré- 
goire deNazianze,  dans  le  panégyrique  d'Hé- 
ron, nous  en  donne  un  exemple  :  «  Puisque 
nous  avons  le  bonheur  de  vous  revoir,  com- 
me il  était  juste  ,  et  que  Dieu  ,  qui  exalte 
ceux  qui  le  glorifient,  qui  augmente  le  zèle 
de  ceux  qui  le  servent  avec  ferveur ,  qui  a 
de  la  complaisance  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent, qui  ressuscite  les  morts,  et  qui,  après 
quatre  ans  d'absence,  vous  a  rappelé  contre 
toute  espérance  comme  il  ressuscita  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours;  qui,  selon  la  vi- 
sion d'Ezéchiel,  unit  les  os  aux  os,  les  join- 
tures aux  jointures,  et  qui  a  rempli  nos  dé- 
sirs et  les  vôtres  en  nous  rapprochant,  puis- 
que nous  sommes  au  comble  de  nos  désirs 
en  vous  possédant,  continuez  de  parler  avec 
la  même  liberté;  persévérez  dans  les  mêmes 
occupations;  ne  vous  laissez  point  abattre 
|Mir  vos  malheurs ,  de  crainte  que  l'on  ne 
vous  accuse  de  soutenir  peu  noblement  le 
caractère  do  philosophe ,  et  de  trahir  lâche- 
ment la  philosophie.  » 

Le  môme  Père,  dans  l'oraison  funèbre  de 
saint  Athanase ,  le  compare  à  tous  les  pro- 
phètes :  «  Celte  voix  qui  a  précédé  le  Verbe, 
ce  flambeau  qui  a  paru  devant  la  lumière , 
ce  médiateur  do  TAncien  et  du  Nouveau 


Testament,  Jean-Baptiste,  qui  a  annoDcéle 
Messie,  etc.  » 

A  l'imitation  de  ces  exemples,  le  |>rédic»- 
tenr  peut  employer  la  périplirase  suivante  : 
Celui  qui  élève  ses  partisans  aa  faite  des 
grandeurs  pour  les  perdre  par  la  i^ospérilé, 
qui,  sous  on  masque  de  rerta,  cache  les  vi- 
ces qu'il  dérobe  au  public,  oui  séduit  et 
trompe  ceux  qui  lui  sont  le  pius  attachés, 
qui  se  raille  de  l'innocence  et  de  la  pn^té, 
qui  apprend  à  être  fourbe  et  dissimulé,  qui 
regarde  la  grandeur  et  les  richesses  comme 
la  source  du  vrai  bonheur,  qui  fournit  anx 


passions  mille  moyens  de  se  satisfaire,  qm 
corrompt ,  par  la  licence  des  plaisirs ,  les 
cœurs  les  plus  purs,  qui  séduit,  par  de  taux 


raisonnements,  les  esprits  les  plus  philoso- 
phes, c'est  celui-lèf  chrétiens,  que  vous  li- 
mez si  ardemment ,  h  qui  vous  obéissez  si 
fidèlement.  Quelle  idée  vous  formez-voBS 
du  monde,  qu'en  pensez-vous?  C'est  luiqae 
je  viens  de  vous  dépeindre.  Pourriez-vous 
ne  pas  le  reconnaître  à  des  traits  si  mar- 
qués? 

CHAPrTBE  XXIV. 

De  la  paronomase  et  de  VinterrogiUiom, 

La  paronomase  est  une  répétition  du  même 
mot,  mais  après  y  avoir  fait  quelque  change- 
ment, soit  en  ajoutant,  soit  en  retranchant 

L'interrogation  par  subjection  consiste  i 
s'interroger  et  h.  se  répondre  et  ^  préteoir 
les  fausses  raisons  que  l'on  peut  objecter,  et 
à  les  réfuter. 

Saint  Basile  se  sert  de  la  première  en  ex- 
pliquant ces  paroles.  Je  détruirai  met  ^e- 
nter«,  etc.  «  Riches,  vous  avez  des  greniers 
tout  construits  que  la  Providence  tous  pré- 
sente :  ce  sont  les  pauvres,  »  etc.  <  Faites 
Dieu  votre  débiteur,  dit  saint  Chrysostome, 
et  demandez-lui  ce  que  vous  souhaitez. Com* 
menccz  par  lui  prêter  avec  usure ,  pour  re- 
cevoir ensuite  l'intérêt  de  ce  que  vous  lui 
aurez  donné.  Elevez  non  -  seulement  Tes 
mains  au  ciel  par  la  prière,  mais  portez-les 
à  celles  des  pauvres  pour  leur  communiquer 
vos  largesses.  C'est  par  là  que  vous  oblieo- 
drez  le  ciel,  car  celui  qui  y  réside  reçoit  loi- 
même  l'aumône  que  vous  donnez  à  l'indi^nt. 
Si  vous  la  refusez,  il  vous  refusera  ces  bieo- 
faits.  » 

«  Marie,  dit  saint  Ambroise,  ne  cherchait 
pas  la  compagnie  des  femmes.  Son  esjxit 
plein  do  l'idée  de  Dieu,  lui  procurait  la 
moyens  de  s'entretenir  plus  avantageuse^ 
ment  avec  lui.  » 

Le  prédicateur  se  servira  de  la  paronomase 

Eour  consoler  les  pauvres.  Le  croiriez-vous? 
caucoup  entre  les  pauvres  sont  riches:  ri- 
ches en  grAce,  en  humilité,  etc.  Mais  panni 
les  riches,  que  l'on  en  trouve  qui  sont  plos 
indigents  que  les  premiers  1  Ils  sont  pauvres 
aux  yeux  de  Dieu;  ils  n'ont  ni  humilité,  ni 
chanté;  ils  sont  dénués  des  vertus  chré- 
tiennes. Que  cette  pauvreté  est  plus  k  plain- 
dre, qu'elle  est  plus  funeste  que  la  vôtrel 

Les  exemples  de  l'interrogation  sont  fré- 
quents chez  les  .saints  Pères.  Nous  nouscoo- 
tenterons  de  rapporter  le  suivant  de  saiot 
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)roise»qui  propose  les  actions  <leiasainto 
Tge  h  imiter  ;  «  Vit-on  jfliiïnis'M.irio  déso- 
à  ses  parents,  les  chagriner  par  ies  ca- 
BS  d'une  humeur  légère  et  inconstante? 
posa-l-rlfe  h  la  volotito  de  ses  proches? 
-elle  du  mépris  pour  le  faible  cl  le  rn.-il- 
rt^ui?  Refusa-t-elle  de  soulager  Tindi- 
7  Fr^'ipienta-t-clled autres  hommes  que 
;  que  lu  L'iiîïrité  el  la  niodcslio  lui  per- 
aient  de  voir?  EHe  n'avait  rien  de  fier 
;  le  regard,  de  IJbro  dans  ses  discours, 
Eécent  dans  ses  actions....  Sa  sagesse 
rieure  était  riruaijo  parfaite  do  la  vertu 
m  cœur,  elc.  » 

Ile  ligure  jmut  Cire  admise  dans  tous  les 
es  dYloquence  :  elle  contribue  à  la  clarté 
iscours.el  Mlle  est  propre  pourinslruire. 
eut  ainsi  TeEuplo}  er  :  l*ensez-vous,  chré- 
t  que  Dieu  vous  a  formés  à  son  iinai^c, 
vous  a  raclielé  au  prix  de  son  sang? 
Bz-vous  auï  engagements  que  vous  avez 
*clës  dans  le  baptême  par  la  bouche  de 
parrains?  Ehl  qui  croirait  que  vous 
I  réfleiion  à  ces  importantes  vérités, 
d  on  vous  voit  vivre  d'une  inani6ro  ii 
chrétienne,  cju'il  semble  que  vous  a}'ez 
ié  les  bienfHÎLs  de  Dieu  et  roiccllcuce 
Kre  nature? 

CUAPITIIK  XX.V. 
I  figure  nommée  [)ercunclalio,  de  Vapos- 
trophe  et  de  ta  dttbitation, 

tel  n*esl  plus  commun  que  d'interroger 
B  questionner  :  ces  deux  termes  s'expri- 
mdiiréremment  dans  notre  langue. 
e  niaripie  une  simple  envie  de  savoir 
ïue  chose,  el  l'autre  un  dessein  formé 
barrasser  une  personne.  En  ce  dernier 
l'interrogalion  est  plus  figurée,  f)arco 
Je  ne  se  propose  pas  tant  d'interroger» 
de  presser  celui  h  qui  elle  s'adresse.  Les 
is  lui  donnent  lo  nom  de  percuncttUio, 
a-la  dans  saint  Grégoire  de  Na^ianze, 
d  il  représente  Césaire  exposé  à  Ja 
lié  de  Julien  :  <  Daiis  ce  récit  que  vous 
p  d'entendre  des  persécutions  que  cet 
►reur  suscita  contre  lui,iravez-vous  pas 
i  que  Césaire  fit  quelque  iléMiarcbo  i'i- 
I  de  la  grandeur  de  son  coura^re?  Kas- 
Kous,  la  victoire  est  du  c(>té  de  Jésus- 
\U  qui  a  vaincu  le  monde,  eti-.  » 
i  démontre [lar  cette  ligure  la  v^riïé  d'une 
ï  dont  l'on  pourrait  clouter.  On  petit 
rtoyer  ainsi  m  parlant  au  peunle: 
kz-vous  donc  qu'il  y  ait  un  seul  cliré- 
qui  soit  dispensé  de  porter  sa  croix? 
■ois,  les  princes,  tous  les  hommes,  quels 
j  soient,  la  portent  égalenionl,  el  ceux 
rous  vous  imaginez  Ctre  les  plus  heu- 
en  portunt  souvent  de  plus  pénibles  que 
litres. 

ipostrophe  est  une  figure  par  laquelle 
Uerrompt  tout  à  coup  son  discours  pour 
psser  ou  à  quelque  personne  présente 
jsenle,  vivante  ou  morle ,  ou  h  quelques 
lires  animées  ou  inanimées.  Saint  tiré- 
\  de  Nazianzc,  dans  le  môme  discours, 
ise  la  parole  h  son  frère  Césaire  :  «  Voilà, 
111  frère  Césaire!  les  devoirs  funèbres 


que  je  vous  rends.  Je  vous  consacre  les  pré- 
mices de  mesdiscours.  Vous  vous  éles  plaint 
souvent  que  je  tenais  mon  talent  caché  ,  je 
le  découvre  en  votre  considération.  Je  n'ai 
point  d'autro  mausolée  à  vous  dresser,  etc.» 

Le  prédicateur  t-xhortera  par  cette  ligure 
les  chnHiens  à  jiratîquer  Va  vertu  :  Je  vous 
ai  fait  connaître  la  volonté  de  Dieu,  ce  qu'il 
demande  de  vous  ;  je  vtms  ai  montré  (ouïes 
vos  obligjttions  rcnlcrmées  dans  L'Evangile. 
Elforcez-vous  donc  do  f>rouver  par  la  sain- 
teté de  vos  actions  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  vous  écoutez  la  parole  de  Dieu,  etc, 

La  dubi talion  est  une  lii^ure  qui  donne  plus 
île  créance  h  ro^aleiir,  quand,  pour  marquer 
son  embarras,  il  feint  dt^  ne  savoir  [mi"  où 
commi-ncer  ni  par  uù  tinir  Ce  qu'il  doit  dire 
ni  ce  qu'il  doit  laire.  On  feint  quelquefois 
de  douter  atin  d'obliger  ceux  h  qui  on  narlo 
de  considérer  les  verilcs  auxquelles  ils  ne 
font  point  altenlion.  «  Dans  ces  désordres 
qui  régnent,  dit  saint  Basile,  en  parlantcon- 
tre  les  ivrognes,  je  ne  sais  quel  parti  prendre. 
Si  je  prêche  contre  vos  débauches,  vous  Hvs 
insensibles  à  mes  reproches,  el  mes  paroles 
frappent  l'air;  si  je  me  tais,  si  je  dissimule, 
mon  silence  produira  di^  plus  grands  njaux; 
manquerais-je  à  une  de  mes  plus  grandes 
obligations  envers  vous  qui  êtes  coniiés  îi 
mes  soins?  ma  négligence  me  rendrait  cou- 
pable, el  vous  plus  triminels.  Elèvcrai-jo 
ma  voix  contre  ces  hommes  inlerapérauls? 
Mais  c'est  parler  h  des  morts,  etc.  » 

La  dubitalion  s'emploie  ainsi  en  style  d'o* 
rateur|>our  instruire  el  pour  plaire  :  Parlé-jo 
à  des  sourds  ?  Sont-ce  des  tables  (jue  je  viens 
vous  débiter?  Ahl  quelle  serait  ma  douleur 
s'il  en  était  ainsi,  elc.  Ou  de  celte  manière: 
Je  ne  sais  si  je  lu'explique  assez  clairement. 
Je  trains  que  vous  ne  trouviez  de  lobscurité 
dans  mes  paroles,  (jue  vous  ne  compreniez. 
pas  les  vérités  quii  je  vous  annonce,  quarid 
le  vois  vos  actions  si  conlrairus  à  ce  que  la 
loi  vous  prescrit 

Chapitre  XXVL 
De  la  correction^  de  l'omission^  de  Vallusion, 

La  correction  se  fait  lorsque  les  moU  que 
l'orateur  emploie,  ne  lui  paraissant  pas  assez 
exprimer  ce  i]u'il  souhaite,  il  condamne  ses 
jtremières  expressions  comme  tn)p  faibles,  el 
corrige  son  discours  en  y  ajoutant  des  termes 
plus  forts.  «  Quel  est  le  plus  avantageux  pour 
le  corps,  dit  saint  liasile  {Discours  2  sur  le 
jVtlfic),  ou  de  passer  agréiiblement  la  nuit 
quand  il  est  rempli  modérément  ,  ou  de  se 
trouver  absorhé,  abruti,  (|uand  il  est  chargé 
avec  excès?  Non-seulement  il  eslalors  abruti, 
mais  dans  un  étal  violent  el  convulsif  [tar 
des  révolutions  intérieures,  par  des  douleurs 
aiguës  qui  le  déchirent.  Prétetidriez-vous 
donc  qu  il  serait  plus  facile  de  conserver  au 
milieu  des  dangers  de  la  mer  un  vaisseau 
plus  rempli  de  marchandises  qu'il  n'en  doit 
contenir,  qu'un  vaisseau  léger  el  chargé  selon 
sa  capacité  ?  a 

Le  prédicateur  reprend  ainsi  par  celle 
figure  :  Que  de  personnes  qui  s'aiment  ou 
plutôt  qui  se  baissent  aveuglément  jusqu'au 
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jx)inl  de  rechercher  des  flatteurs  qui  les  sé- 
duisent, loin  d*écouter  un  ami  ûdèle  qui  les 
avertit  de  leurs  défauts  I 

Laparalipse  ou  Tomission  esc  une  feinte 
que  I  on  fait  de  vouloir  omettre  ce  que  l'oii 
ait ,  mais  cette  feinte  est  naturelle.  Telle  est 
celle-ci  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans 
son  Apologie.  Après  avoir  fait  une  longue 
énumération  des  peines  et  des  sollicitudes 
d*un  pasteur,  il  finit  ainsi  :  «  On  trouve  tant 
d'erreurs,  d'illusions  dans  les  esprits,  tant  de 
difTéreuts  sentiments  dans  la  doctrine,  tant 
d'inquiétudes,  de  chagrins  pour  celui  qui  a 
la  conduite  des  Ames,  que  je  les  passe  sous 
silence  pour  ne  pas  prolonger  mon  discours.» 

L*A]tusion,  qui  consiste  dans  un  certain 
jeu  de  mots,  donne  de  la  grâce  au  discours 
quand  elle  n*est  ni  puérile  ni  trop  recher- 
chée ;  mais  comme  cette  figure  n*a  de  beauté 
que  dans  le  latin,  et  qu'il  est  peu  d'occasions 
où  l'on  puisse  s*en  servir  dans  la  langue 
française»  nous  n*en  proposerons  pas  d*exem- 
pie. 

Chapitre  XXVIL 

De  la  gradation  et  de  la  description, 

La  gradation  est  une  figure  par  laquelle 
l'orateur  commence  une  période  ou  un  mem- 
bre de  période  par  quelque  chose  de  moin- 
dre, en  s'élevant  comme  par  degrés  de  pen- 
sées en  pensées  qui  aillent  toujours  en 
augmentant.  Elle  tient  de  la  répétition,  puis- 
qu'on y  répète  plusieurs  choses  et  que  Ton 
ne  passe  à  ce  qui  suit  qu'en  reprenant  une 
partie  de  ce  qui  a  précédé.  Mais  l'art  s'y  fait 
un  peu  trop  connaître,  c'est  pourquoi  il  en 
faut  user  rareroenL 

Nous  nous  glorifions^  dît  saint  Paul,  dans 
Vaflliction,  parce  que  nous  satons  quel  afflic- 
tion produit  la  patience,  la  patience  Vépreuve^ 
l'épreuve  Pespérance,  et  que  Vespérance  n'«i 
jamais  confondue, 

La  description  est  d'une  grande  étendue 
dans  l'éloquence.  Il  y  en  a  de  différentes  es- 
pèces, et  qui  ont  différents  noms  :  les  unes 
regardent  les  personnes  dont  on  veut  dé- 
peindre le  caractère  ;  les  autres  regardent  les 
lieux  et  le  temps;  les  dernières  concernent 
les  faits  et  les  actions.  On  en  trouve  des  plus 
vives  et  des  plus  sublimes  dans  tous  ces 
genres  chez  les  saints  Pères.  Saint  Grégoire 
ue  Nazianze ,  dans  l'éloge  funèbre  de  Cé- 
saire,  décrit  un  tremblement  de  terre  ;  dans 
celui  de  saint  Athanase,  la  vie  et  les  mœurs 
d'un  certain  Grégoire  de  Gappadoce.  Il  peint 
Ja  piété ,  la  pénitence  des  anachorètes  de 
TEgypte,  à  l'occasion  d'un  certain  commerce 
que  ce  saint  docteur  avait  entretenu  avec 
eux.  11  fait  une  peinture  agréable  de  la  vie 
pastorale  dans  son  Apologie,  etc. 

Saint  Basile  explique  par  des  raisons  phy- 
siques combien  grande  fut  la  douleur  des 
quarante  martyrs ,  qui  dans  la  rigueur  du 
froid  furent  précipités  dans  un  étang. 

On  emploie  les  descriptions  dans  le  genre 
démonstratif,  quand  il  s'agit  d'instruire  et 
de  loucher. 

Le  prédicateur  peut ,  dans  un  temps  de 
stérilité,  en  faire  une  vive  description,  pour 


exciter  ses  auditeurs  à  Fauintoe  et  è  la  pé 
nitence.  Il  faut  seulement    ériler  de  airt 
usage  de  cette  figure  pour  Caire  paraRre  so« 
éloquence  et  pour  se  concilier  VestÎBe  dt 
public 

CHAPmB  xxvm 

Des  figures  usitées  datu  U  fÇM^  »Mim, 
Comment  le  prédicateur  doit  s'exprimer 
pour  instruire  et  pour  exhorier. 

Nous  ne  rapporterons  que  quelques  exem- 
ples du  style  sublime,  pour  dooner  mx 
jeunes  clercs  une  idée  de  ce  genre  d*ék»- 
quence.  L*Ap61re  nous  appreod  oommcat 
il  faut  parler  pour  instruire  el  exhorter  les 
chrétiens  à  remplir  teurs  devoirs. 

Mes  frères,  ne  soyez  point  enfants  pûuru*^ 
voir  pas  de  sagesse  et  pour  ne  joroir  pes 
juger  du  véritable  prix  des  choses:  mais  sê^rx 
enfants  pour  être  sans  malice ,  et  soyez  saçn 
comme  aes  hommes  parfaits,  dasu  le  foût  qwf 
vous  avez  pour  les  choses  et  dont  le  jugesstnt 
que  vous  en  portez. 

Et  dans  une  autre  Epttre  :  Je  ne  rous  Ht 
pas  ceci  pour  vous  causer  de  la  honte,  wmisjt 
vous  avertis  de  votre  devoir  comtne  mes  ekm 
enfants  :  car  quand  vous  asÊriex  dix  mlU 
maîtres  en  Jésus-Christ,  vous  n^avex  pus  pht- 
sieurs  pères,  puisque  c'est  moi  qui  vous  es 
engendrés  en  lui  par  fEvangite  que  je  vous  si 
annoncé  le  premier 

Saint  Léon  s'exprime  de  môme  dans  le 
1"  sermon  sur  la  Nativité  :  «  Reconnaissez, 
6  chrétiensl  votre  dignité,  et  puisque  voos 
participez  à  la  nature  divine ,  ne  retombez 
plus  dans  votre  anciennB  bassesse  par  des 
actions  qui  puissent  vous  déshonorer.  Soa- 
venez-vous  de  quel  chef  el  de  quel  corp* 
vous  êtes  les  membres;  souvenez-vous  qii« 
vous  avez  été  délivrés  de  la  tyrannie  da 
prince  des  ténèbres  pour  avoir  part  ta 
royaume  el  à  la  lumière  de  Dieu.  » 

A  rimitation  des  exemples  précédents,  le 
prédicateur ,  après  l'expucation  de  l'éplire 
ou  de  l'évangile  du  jour ,  représentera  aat 
peuples  qu*il  n'a  décrit  tous  les  désordres 
dont  ils  sont  coupables  quepoar  gémir  arec 
eux  sur  les  maux  qui  les  amigenl  el  qui  en 
sont  les  suites,  afin  que  l'image  qu'il  en£iit 
et  la  douleur  qu'il  leur  en  inspire  les  exci- 
tent à  embrasser  la  pénitence. 

L'exhortation  consiste  à  presser  dans  on 
môme  mouvement  plusieurs  pc^nsées  patb^ 
tiques  qui  couvainqueul  le  pécheur  et  qui 
l'engagent  à  faire  pénitence.  On  l'appelle  en 
latin  obsecratio.  Saint  Paul,  écrivant  aux 
Ephésiens,  s'exprime  en  ce  sens  :  Jevwu 
conjure,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pourU 
Seigneur,  de  vous  conduire  d'une  masuère  tfn 
gne  de  létat  auquel  vous  êtes  appeteSf  etc. 

Le  prédicateur  pourra  s'exprimer  de  mèoie 
après  avoir  expliqué  aux  fidèles  leurs  devoirs: 
Je  vous  conjure,  mes  chers  enfants,  vous  qae 
Jésus-Christ  a  confiés  âmes  soins,  que  je 
chéris  plus  que  moi-même,  que  je  m^eSTorce 
de  conduire  dans  les  voies  du  salut,  d'être 
attentifs,  vigilants  sur  vos  actions,  de  réflé- 
chir sur  ce  Quc  vous  êtes,  sous  ies  étendards 
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de  qui  vous  combaUez»  et  de  penser  à  ce  quo 
TOUS  deviendroz  un  jour. 

CnApnnB  XXIX.. 

Comment  on  peut  témoigner  de  V  exécrai  i  on  ec 

du  mépris. 

Saint  Cyprien  charge  de  malédictions  cour 
qui  avaient  renont-é  à  la  religion  :  «  Qu'ils 
|>érisscnl,  puisqu'ils  le  veulent  I  Qu'ils  de- 
meurent seuls  hors  du  sein  de  l'Eglise,  puis- 
qu'ils s'en  sont  retirés  I  Qu'ils  soient  seuls 
pjiQsés  aux  év(^(iues,  puismrils  onl  secoué 
ejoug  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent! 
u  ils  portent  la  peiao  due  à  leur  rébel- 
iou  1  etc.  B 

L'usago  de  cette  figure  doit  être  sobre  : 
on  peut  radruettre  contre  les  usuriers  et  les 
adultères,  etc.  Après  avoir  e\f>osé  les  maux 
qu'ils  causent,  on  peut  témoigner  Thorreur 

ur  les  pécheurs  nar  ces  paroles;  Qu'on 
basse  du  sein  de  I  Eglise  ces  inaUieureux 
qui  accablent,  qui  dévorent  la  substance  du 
prochain  par  I  usure  ;  ces  profanos  volup- 
lueu\  qui  violent  la  sainteté  du  mariage, qui 
oppriment  la  veuve  et  l'orphelin,  etc. 

On  peut  témoigner,  comme  saint  Paul,  du 
mépris  pour  les  dioses  du  monde  :  Tout  me 
semble  une  perte  au  prix  de  cette  haute  con- 
nfn.*sance  de  Jésus-Christ  pour  l'amour  du- 
quel je  me  suis  privé  de  toutes  choses;  je  tes 
regarde  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil ,  pour 
gagner  Jésus-Christ,  (Patlip.  iji.) 

Après  avoir  déclamé  contre  les  vices,  pour 
inspirer  le  mépris  du  monde  :  Je  méprise 
tout,  dira  le  prédicateur,  cl  j'abandonnerais 
loul  volontiers  pour  guigner  des  Ames  à  Jésus- 
Christ.  Mollieur  à  lnf^i  si  je  ne  retire  que  des 
louanges  do  mes  discours  ,  si  je  dissimule 
▼os  desordres,si  par  ma  faiblesse  ou  par  mon 
silence  vous  devenez  plus  coupables  1  Oui, 

i'e  méprise  tout,  vos  éloges,  les  honneurs,  et 
es  biens  de  la  vie  pour  vous.  Rien  ne  m'est 
si  cher  que  votre  salut. 

CnAPlTRE  XXX. 

Exemples  de  la  détestation^  du  reproche^  de 
l  imprécation  ,  dt  ta  répréhension  et  de  la 
dérision. 

Dieu  déteste  les  orgueilleux  par  la  bouche 
du  prophétie  Anios:  Le  Seigneur  Dieu  a  juré 
par  lui-même^  le  Seigneur  te  Dieu  des  armées  a 
dit  ;  Je  détente  l'orgueil  de  Jacob  ;  je  hais  ses 
maisons  superbes^  et  je  livrerai  leur  ritle  arec 
ses  habitants  entre  les  mains  de  leurs  ennemi*. 

Le  prédicateur  détestera  de  même  les  mœurs 
corrompues  des  chrétiens  ,  et  particutiére- 
nient  de  ceux  qui  seroul  soumis  à  .son  mi- 
nistère. 

Saint  Paul  reproche  aux  Galates  leur  pou 
de  fermeté  dans  la  foi.  O  Galates  insensés  1 
qui  vous  a  ensorcelés  pour  vous  rendre  ainsi 
rebelles  à  la  vérité? 

Est-ce  ainsiy  peuple  insensé ,  dit  Moïse,  que 
vous  témoignez  votre  reconnaissance  envers  le 
Seigneur  qui  vous  a  comblés  de  tant  de  bien-' 
faits? 

Nous  lisons  dans  Jérémie  uue  impréca- 
tion terrible.  Seigneur^  vous  gui  voyez  leur 


tnjusttce^  ne  laissez  pas  leurs  rrtmes  impunis. 
Abandonnez  leurs  e^i  font  s  à  la  famine^  et  faites* 
les  passer  par  le  fil  de  l'épéeî  Que  leurs  fem- 
mes perdent  leurs  enfants,  et  qu'elles  devien-- 
nent  veuves!  Que  leurs  maris  soient  mis  à 
mort!  Que  ceux  qui  sont  jeuun  parmi  eux 
soient  percés  de  coups  dans  le  combat! 

II  n'appartient  qu'h  un  zèle  inspiré  de  Dieu 
d'employer  celte  ligure  qui  pourrait  coin- 
promettrcle  minislèredu  ])rédicaleur,connne 
laclinriLé  nous  défend  de  souliailer  du  mal 
h  nos  frères.  Jl  faut,  après  une  imprécolioii 
contre  les  pécheurs,  revenir  h  soi  et  les  con- 
jurer de  détourner  ce  mnHuMir  i>ar  la  péni- 
tence, ou  prier  le  Seigneur  de  lf*s  rappeler  à 
lui,  comme  saint  Chrysostome  h.^  fait  par  ces 
parob's  :  «  Puissiez-vous  à  janiaispérir,  vous 
[(ui  outragez  le  Saint  des  saints  I  Mais,  rpie 
dis-jo?  [>uissicz-vous  phitOl  recourir  à  la 
miséricoi-de  de  Dieu  et  f.ûre  pénitence  1  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc,  dans  son  dis- 
cours de  la  modération  dans  les  disputes, 
reprend  ceux  d'entre  le  peuple  qui  vou- 
laient par  ;imbilion  entrer  dans  les  fonctions 
du  sanctuaire  :  Pourquoi,  vous  qui  êtes  du 
nombre  du  troupciiu,  usurpez-vous  la  fonc- 
tion du  pasteur?  l*ourquoi,  n'étant  que  ser- 
vitetir,  voulez-vous  devenir  ntaitre?  Pour- 
quoi, n'étant  que  soldai,  v<iale/-vous  eulro- 
prendre  la  conduite  d'une  armée  ?  » 

«  Quoi  1  vous  êtes  sensible  h  la  douleur, 
dît  saint  Basile  aux  envieux,  vous  qui  n  avez 
reçu  aucune  injure?  Pourquoi  être  si  for- 
tement irrités  contre  ceux  que  la  fortune 
favorise?  Vous  ont-ils  causé  quelque  in- 
justice?  ont-ils  dérobé  votre  bien? 

Le  prédicateur  pourra  suivre  ces  exem- 
ples :  Aveugles  que  vous  êtes,  exilés  pour 
un  lemps  sur  la  terre,  chrétiens,  vous  no 
pensez  pas  h  votre  patrie.  Vous  vivez  sans 
inquiétude  pour  l'avenir  comme  si  vous  no 
deviez  jamais  mourir.  Oubliez-vous  donc 
que  vous  êtes  les  (ils  adojttifs  do  Dieu,  les 
frères  de  Jésus-Christ,  et  les  cohéritiers  de 
sa  gloire  ?  Vous  arauserez-vous  toujours 
comme  des  enfants,  h  la  bngalellc?  N'nurez- 
vous  de  sentiments  que  pour  la  terre  quo 
vous  devez  abandonner  un  jour  ? 

Isaïo  nous  fournit  un  exemple  de  dérision  : 
Prince  superbe^  en  parlant  de  Pharaon,  où 
sont  maintenant  vos  sages  ?  qu'ils  vous  annon- 
cent à  présenta  qu'ils  vous  prédisent  ce  que  le 
Seigneur  des  armées  a  résolu  de  faire  d  l'E- 
gypte, etc. 

Où  sont  ces  hommes  corrompus  qui  sont 
encore  aujourd'hui  le  scandale  du  peuple? 
dira  le  prédicateur.  Où  sont  ces  nommes 
vindicatifs  et  calomniateurs  qui  ont  troublé 
tant  de  familles  7  etc.  La  filupart  sont  morts* 
ou  vivent  malheureux,  les  remords  de  leur 
conscience  leur  font  trouver  un  enfer  anti- 
cipé. Chrétiens  qui  m'écoutcz,  ne  les  imi- 
tez pas  dans  leur  conduite,  si  vous  ne  voulez 
pas  être  les  déplorables  compagnons  de  leur 
malheur. 

Cette  figure  est  utile  quand  on  iosfiire  la 
fuite  de  quelque  vice. 
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Cbai^itrb  XXXIl. 

Comment  on  doit  témoigner  sa  joie,  exprimer 
sa  douleur  et  menacer. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  sou  se- 
cond discours  contre  Julien,  présente  un 
modèle  du  premier.  Après  avoir  exposé 
plusieurs  actions  des  prophètes,  «  Qu'est-il 
nesoin,  dit-il,  de  remonter  si  haut  ?  je  ne 
veux  pas  perdre  de  vue  l'histoire  de  notre 
temps.  Nos  ennemis  ne  profaneront  plus 
nos  temples  par  leurs  regards;  ils  ne  souille- 
ront plus  avec  un  sang  impur  nos  autels,  qui 
sont  destinés  à  un  sacrifice  si  saint  ;  ils  ne 
déshonoreront  plus  les  lieux  sacrés  en  éri- 
geant des  autels  au  démon,  etc,  » 

Le  prédicateur  ornera  son  discours  de 
cette  Ggure,  principalement  les  jours  où  les 
chrétiens  approchent  de  Teucharislie  :  Qu*à 
présent  l'ennemi  de  nos  âmes  s'éloigne  dé 
nous  I  qu'il  n'ose  entreprendre  de  nous  at- 
taquer désormais  !  Oserait-il  combattre  con- 
tre Dieu  que  nous  avons  reçu,  et  avec  qui. 
nous  sommes  unis  par  la  foi  ?  nous  le  vain- 
crons, nous  en  triom[)herons,  parce  que  Jé- 
sus-Christ est  le  souverain  roi  et  le  souve- 
rain victorieux. 

On  emploie  avec  avantage  cette  figure 
quand  on  parle  devant  certaines  sociétés 
cnrétiennes.  On  peut  s'exprimer  de  cette 
sorte  :  Glorifions-nous  dans  le  Seigneur. 
C'est  lui  qui  nous  fait  la  grâce  de  mépriser 
ce  que  les  gens  du  monde  estiment  tant  ; 
C'est  par  lui  que  nous  sommes  unis  ensem- 
ble, et  que  nous  portons  à  son  exemple  no- 
tre croix  avec  joie. 

Le  prédicateur  marque  aussi  quelquefois 
sa  douleur,  pour  montrer  sa  charité  et  son 
grand  amour  pour  le  salut  desfidèles:  Hélas  I 
après  tant  de  veilles,  de  travaux,  de  prédi- 
cations, de  sacrifices  et  de  prières,  qu'ai-je 
encore  obtenu  de  vous?  C'est  donc  en  vain 
que  je  travaille  à  votre  salut  ?  que  je  vous 
représente  les  terribles  châtiments  préparés 
aux  pécheurs  ?  Qui  d'entre  vous  se  corrige 
et  devient  docile  à  ma  voix  ?  Après  tant  do 
remontrances,  après  vous  en  avoir  conjurés 
si  souvent,  avez-vous  renoncé  à  ces  assem- 
blées dangereuses,  à  ces  danses  indécentes, 
où  le  démon  vous  attire  pour  vous  séduire 
par  des  plaisirs  funestes  à  vos  âmes  ?  etc. 

On  usera  de  la  môme  méthode  à  l'égard 
des  autres  désordres  à  proportion  de  Leur 
énormité. 

Nous  lisons  beaucoup  de  menaces  dans  les 
livres  des  prophètes.  Malheur  à  vousy  s'é- 
crie Isaïe,  maÛieur  à  vous  qui  vous  levez  dès 
le  matin  pour  vous  plonger  dans  les  ex- 
cès de  la  tahhyet  pour  boire  jusqu^au  soir, 
jusqu*à  ce  que  le  vin  vous  échauffe  par  ses 
fumées!  etc. 

Le  prédicateur  emploiera  à  propos  les- me- 
naces, s'il  rapporte  des  événements  fâ- 
cheux qu'il  prévoit,  ou  dont  la  mémoire, 
quoiau'ils  soient -passés,  effraye  encore  le 
peufile.  Si  nous  ne  nous  convertissons, 
dira-l-il,  le  Seigneur  lirera  une  terrible  mais 
juste  vengeance  de  nos  iniquités.  Craignons 
les  tremi)lcments  de  ia  terre,  les  inonda- 


tions, la  guerre,  la  peste,  la  lamine,  ces 
iléaux  de  sa  justice  qu'il  répand  sur  nom 
dans  sa  colère.  On  peut  parler  ainsi  dans 
certaines  occasions,  comme  dans  le  temps 
du  jubilé,  des  processions  publiques  or- 
données pour  quelque  calamité. 

Chapitre  XXXIL 

Comtnent  il  faut  inspirer  la  terreuTf  wmrpitr 
ion  admiration,  —  De  la  figure  n»mumi«  êp- 
tation. 

Le  prédicateur  inspirera  des  sentiments 
de  terreur  s'il  exprime  avec  feu,  selon  les 
circonstances,  les  effets  funestes  des  fléanx 
publics  dont  Difu  punit  le  péché.  Cette  ma- 
nière d*effrayer  convient  surtout  à  réganl 
des  habitants  des  campagnes.  On  peut  l^ir 
parler  ainsi  :  Vous  ne  recueillerez  pas  vos 
moissons  ;  vos  enfants  tomberont  sous  les 
coups  d'une  mort  immaturée;  vous  serez 
accablés  d'affreuses  calamités,  parce  aue 
TOUS  oubliez  le  Seigneur,  que  tous  blaspné- 
mez  son  saint  noin,  et  que  roas  refusez  k 
ses  ministres  le  droit  qu  il  leur  a  accordé  sur 
vos  biens. 

On  a  quelquefois  sujet  de  (émoij^er  soi 
admiration,  et  Von  en  prend  occasion  d'en 
rendre  des  actions  de  grâces  au  Seigneur, 
guand  on  rencontre,  par  exemple,  uœ 
église  superbement  ornée  ou  magniBque 
par  sa  structure,  quelque  illustre  confrateN 
nité  établie  pour  l'utilité  du  prochain,  oa 
que  l'on  apprend  quelque  conversion  écla- 
tante. 11  faut  cependant  user  rarement  de 
cette  figure,  pour  ne  pas  paraître  flatteur; 
mais  elle  peut  être  très-utile  aux  évoques 
dans  la  visite  de  leurs  diocèses. 

La  figure  appelée  en  latin  optaiio,  touche 
beaucoup.  Par  elle  on  fait  paraître  un  de- 
sir  véhément  du  bien  de  ceux  à  qui  Foi 
parle,  ou  de  qui  l'on  parle.  Oh  t  $i  9o%u  rom 
fussiez  appliqué  à  mes  préceptes^  dit  le  Sei- 
gneur à  Israël,  votre  paix  serait  comme  im 
fleuve,  et  votre  justice  comme  les  flots  de 
la  mer. 

Le  ministre  qui  prêchera  par  mission  ou 
par  devoir  admettra  souvent  cette  formule, 
pour  marquer  les  sentiments  de  sa  charité. 
Obligé  d'aimer  comme  un  père  ceux  (\n'i\ 
instruit,  il  leur  souhaitera  du  côté  de  l'âme 
tous  les  avantages  que  les  parents  souhai- 
tent à  leurs  enfants  du  c6té  de  la  fortune. 
Dans  cette  vue,  après  avoir  expliqpié  h  ses 
auditeurs  leurs  obligations,  il  pourra,  ea 
appelant  fmr  son  nom  le  lieu  où  il  parle,  dé- 
velopper de  celle  manière  les  désirs  de  sa 
chanté  :  Lieu  respectable,  ville  célèbre  dans 
laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler,  ah  !  si  la 
marchais  dans  les  sentiers  de  la  sagesse? 
Si  tu  comprenais  les  maux  funestes  qoi 
suivront  tes  désordres  I  si  tu  prévoyab^ 
quelle  sera  la  un  malheureuse  q^ui  termi- 
nera tes  prévarications  I  Plaise  à  Dieu  que  ta 
deviennes  enfin  fidèle  à  sa  voix,  et  qae 
tu  fasses  ton  unique  affaire  de  ton  éter- 
nité 1 

On  peut  étendre  cette  Gigure  selon  la  ma- 
tière et  les  lieux  où  l'on  parle. 


MVR«:  mOISIEMC. 


ClUPITRE  XXXIIL 

»  communication  et  de  ^exclamation. 

communication  se  fait  quand  on  com- 
mue   famihèreraent  ses  raisons  h  ses 
^s   adversaires,   délibtîmnl   avec  eux, 
tndant  leurs  sentiments  et  les  faisant  ju- 
us-mêmes  de  ce  que  Ton  avance, 
nt  Grégoire  de  Na^ianze,  dans  l*orai- 
unèbre  do  son  frère  C6«ftire  :  «  Le  dis- 
t  que  je  fais  me  tiendra  lieu  de  présent 
jre.  Peul-fitre  passera-l-il  juscm'aux  siè- 
.uturs  pour  conserver  la  mémoire  du 
(]ue  unus  pleurons  :  ce  sera  un  iiionu- 
plus  durable,   plus  exi)ressif  que   les 
ures  et  les  statues  les  plus  animées, 
u'ai-je  dû  vous  faire  et  que  je  n'aie  point 
dira    quelquefois   le  prédicateur  avec 
Ambroise  ;  je   n'ai  jamais   été  long- 

8  absent  de  vous  :  je  vous  ai  dïs- 
ï  les  sacrements,  expliqué  la  |»arolQ 
e;  j'ai  secouru  les  pauvres  autant  qu'il 
en  moi  ;  j'ai  toujours  eu  pour  vous  la 
*esse  d'un  père  ;  et  vous,  chrétiens, 
st  votre  reconnaissance?  Mon  cxacti- 
h  remplir  nuia  ministère  est  donc  inu- 

Elle  c^t  môme  funeste  h  plusieurs  qui 
euvent  soufrrir  que  je  reprenne  leurs 
rdres,  et  qui,  comme  <lcs  frénétiques, 
nsent  Tavis  du  médecin  qui  peut  les 
ir.  »  Il  faut  user  sobrement  de  cette 
e. 

}xclamation  est  une  figure  par  laquelle, 
t  avoir  fortement  prouvé  ce  que  roo 
co,  on  éclate  tout  h  coup  comme  indi- 
le  ce  que  l'on  ne  se  rend  pas  à  la  vérité 
lie.  On  élève  alors  sa  voix  avec  un 
ïement  qui  doit  d'autant  moins  durer 
doit  Otre  plus  violent.  «  Nous  dégui- 
nos  désordres,  »iil  saint  (îrégoirc  de 
BDze,  dans  son  Apotoaiff  d'une  manière 

9  Cl  scrvile,  et  nous  les  enfernions  dans 
kitours  de  notre  cibut  comme  une  m«- 
)  honteuse  que  Ton  n'ose  découvrir;  ou 
^inventons  des  prétextes  pour  les  ex- 
r;  ou  enlin,je  parle  de  ceux  qui  sorti 
enus  au  dernier  degré  de  Tinsolence, 
*  péchons  tôte  levée,  et  nous  nous  aban- 
lons  au  crime  sans  roujçir  de  nus  désnr- 
,  Ouel  endurcissement  I  Quelle  et- 
inte  stupidité  t  pour  ne  pas  donner  un 
encore  plus  odieux  è  undéré^slement  de 
t  nature.  » 

I  même  Père,  dans  l'éloge  d*Héron  : 
ndant  que  vous  exposez  votre  personne, 
vous  instruisez  en  public  et  en  particu- 
le pcuplo  et  les  grands,  vous  tombe/, 
e  les  mains  d'un  rnuKisIrat  furieux  qui 
t  juré  votre  pertp.  DisgrAoe  illustre  I 
>s  honorables  I  On  vous  déchire  à  coups 
|uet,  et  vous  paraissrz  aussi  insensibles 
si  vous  assislioi  au  supplice  d'un  autJ'c.  » 
I  prédicateur  peut  aussi  [»ar  la  même 
te  s'écrier  (pielquefois  :  0  temps  t  6 
irs,  A  perverses  coutumes  I  Siècle  mal- 
«ux  !  que  l'esprit  des  hommes  est  cor- 

(»u  !  Quels  t$emissemenls  ne  doit  pas 
er  en  nous  le  triste  état  oà  la  religion 
téduite  1 

DirTIO^!!.    D^El.OQrtXCE    SACRÉE. 


Il  faut  placer  h  [iropos  ces  sortes  d'exc, 
mations,  et  surtout  après  avoir  combattu 
les  désordres  publics,  comme  quand  les 
peuples  sont  rebefles  h  l'Eglise,  divisés  de 
leurs  évéques,  on  qu'ils  ont  commis  quel- 
<[ue  faute  scandaleuse. 

Observez  que  des  exclamations  do  ce 
genre,  mal  appliquéfs,  avilissent  l'autorité 
du  ministre  et  le  respect  dû  à  sa  parole. 

CUAPITRE    XXXIV. 

De  la  concrsiion^  de  V interrogation  qui  sert 
de  preuve,  et  de  r ironie. 

La  concession  ou  la  permission  vient  îi 
peu  près  du  mfrme  principe  (jue  la  commu- 
nication. Nous  usons  de  la  première  quand 
en  apparence  nous  laissons  nos  auditeurs  les 
maîtres  de  faire  ou  de  croire  ce  qu'ils  vou- 
dront sur  certaines  choses»  pour  ensuite  en 
tirer  avant;ige.  C'est  dans  ce  sens  que,  dans 
les  Actes  des  apôtres,  P  erre  et  Jean  répon- 
dent aux  Juifs  :  Jugez  rons-mémen  jr'i/  e$t 
juste  de  vous  obéir  plutôt  fpià  Dieu  {Àet. 

XIV), 

«  Voulez-vous,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  {Discours  sur  la  modération  dans  les 
disputes}^  raconter  vous-mêmes  la  cause  des 
divisions  qui  régnent  parmi  vous?  ou  voth 
lez-vous  que  je  fasse  l'oflice  de  médecin, 
que  je  découvre  le  mal,  que  je  cherche  le 
remède?  Je  suis  également  prêt  à  parler  et 
à  écouter.  Mais  je  ne  doute  nullement  que 
vous  ne  me  laissiez  parier,  persuadé  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  ignorant  sur  ces 
matières,  et  que  je  connais  les  remèdes  pro- 
pres à  guérir  les  infirmités  de  l'Ame.  » 

C'est  par  cette  tigure  que,  pour  loucher 
qiielqu'un  et  lui  d<Kiner  horreur  des  trimes 
qu'il  veut  cominellrL',  on  l'invite  quelque- 
fois h  faire  tout  le  mal  qu'il  peut  faire. 

Lo  prédicateur  peut  user  de  celle  ûgure 
de  la  manière  suivante  :  Faut -il  louer  les 
enfants  qui  abandonnent  leurs  pères?  Faut- 
il  fouer  les  |»ères  qui  provotpient  leurs  en- 
fants h  la  colère?  Epouses  orgueilleuses» 
approuverai -je  cotte  espèce  de  tyrannie  que 
vous  exercez  envers  vos  époux  ?  Epoux  in- 
fidèles, applaudirai-jo  aux  désordres  de  votre 
conduite?  Jugez-en  vous-mêmes^  chrétiens  ; 
je  ne  jMirle  ainsi  qu'avec  douleur  :  je  ne 
montre  tanlde  modération  dans  mes  paroles 
oue  pour  ne  pas  vous  cotivrir  do  honte  par'» 
I  exposition  entière  de  vos  dérèglements. 

Cette  ligure  frappe  l»eaucoup  et  j>eut  ins- 
pirer des  senti mrnts  de  componction. 

L'interrogation  consiste  à  faire  quelques 
demandes  h  ses  auditeurs  pour  nmdre  en- 
suite son  discours  plus  véhément.  Cette  ti- 
gure e-sl  pro[>re  h  r»*ndre  IVjîprit  idiis  atten- 
tif à  la  vérité  que  l'on  veut  lui  rairc  com- 
prendre :  elle  sert  à  martiuer  l'indignation 
et  à  rendre  plus  odieux  celui  à  qui  nous 
adressons  la  parole. 

Saint  Basile  fait  cette  vive  interrogatioa 
h  un  riche  :  «  N'aurez-vous  fias,  comme  les 
autres,  trois  pieds  de  terre  pour  votre  sé- 
pulture? Le  poids  d'une  pierre,  aussi  petite 
({u'elle  soit,  ne  suflira-t-il  pas  pour  sceller 
votre  tombeau,  couvrir  votre  corps?  Pour- 
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quoi  donc  vous  fatiguer?  pourquoi  travail- 
ler nuil  et  jour,  violer  les  lois  de  la  reliçion 
«t  de  l'humanité,  nour  acquérir  ces  biens 
immenses,  si  vous  devez  èive  réduit,  au  mo- 
ment de  la  mort,  à  n'avoir  besoin  que  de  si 
peu  de  choses  ?  » 

Appellerez-vous  chrétiens,  dit  le  çrédica- 
leur,  ceux  qui  croient  qu'il  est  indigne 
d'eux  de  pardonner  à  leurs  ennemis  ?  Les 
Chrétiens  de  ce  siècle  sont-ils  donc  compa- 
Tables  à  ceux  de  la  primitive  Eglise  ?  Imi- 
tez-vous la  piété,  la  tempérance,  la  modéra- 
tion de  vos  ancêtres  ?  Si  vous  êtes  les  héri- 
tiers de  leurs  biens,  montrez  qu'ils  ont  éga- 
lement transmis  en  vous  la  religion  et  la 
douceur  dont  ils  se  faisaient  honneur. 

Cette  figure  plaît  quand  elle  est  rare,  mais 
«lie  donne  du  dégoût  pour  le  discours  quand 
elle  y  est  trop  commune. 

L'ironie  est  un  Irope  par  lequel  on  dit 
tout  le  contraire  de  ce  que  Ton  pense, 
comme  quand  en  appelle  homme  de  bien  un 
bomme  dont  les  vices  sont  connus.  Elle  fait 
sentir  au  pécheur,  par  une  raillerie  fine  et 
noble,  la  vanité  de  ses  attachements  et  de 
«es  plaisirs.  Le  ton  de  voix  avec  lequel  on 
pronoiiee  l'ironie  fait  connaître  la  pensée 
de  celui  qui  parle.  Son  effet  est  de  faire  faire 
attention  à  la  bassesse  de  celui  que  l'on  veut 
rendre  méprisable  en  lui  donnant  des  louan- 
ges qui  ne  lui  conviennent  pas.  Cette  ligure 
A  introduit  ce  que  Ton  appelle  eonire-vériié: 
vous  en  lirez  un  bel  exemple  dans  le  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre 
Julien  :  «  Les  sciences  et  les  belles-lettres 
appartiennent  de  droit  à  tous  les  hommes 
raisonnables;  cependant  Julien  en  défen- 
dait Tusage  aux  chrétiens,  comme  s'il  eût 
voulu  se  les  approprier.  Ce  génie  sublime, 
qui  se  flattait  d'avoir  plus  de  raison  que  tout 
le  genre  humain,  raisonnait  si  mal  sur  les 
sciences.  Son  édit  nous  défend  de  parler 
élégamment,  poliment,  mais  il  ne  saurait 
nous  empêcher  de  dire  la  vérité...  Voilà  ce 
que  fait  ce  sage  empereur,  ce  législateur 
aabile...  cet  homme  si  prudent,  cet  homme 
le  plus  capable  de  gouverner  l'empire.  » 

Le  prédicateur  peut  quelquefois^  parler 
ainsi  :  Oui^  chrétiens,  on  voit  nien  par  votre 
conduite  que  vous  êtes  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, le  peuple  de  Dieu,  les  auditeurs 
dociles  des  ministres  qu'il  vous  envoie,  etc. 

On  sent  assez  q^ue  celle  manière  de  s'ex- 
primer par  ironie  fait  impression  ;  mais 
comme  cette  ligure  révolte  Pamour-propre, 
il  faut  beaucoup  d'adresse  pour  saisir  les 
occasions  qui  lui  sont  propres. 

Nous  terminons  ici  ce  qui  regarde  les  fi- 
gures, pour  traitsr  de  ce  qui  forme  la  beauté 
du  discours. 

Chapitbb  XXXV. 

VHéganee  et  la  beauté  du  dheours  comisttnt 
danâ  tobservaSiim  des  préceptes  qui  con- 
cernent tes  piusions  et  Us  maurt» 

L'observation  des  préceptes  qui  concer- 
nent les  passions  et  les  noœurs  donne  de  la 
l>eauté  et  de  l'élégance  au  discours.  Les  lias- 


sions sont  dans  l'éloquence  ce  que  \e  sang 
est  dans  le  corps  humain,  et  les  mœurs  eo 
sont  comme  l'fime.  Le  discours  sera  plein  de 
sentiments,  si,  en  censurant  quelque  vit^, 
ou  une  mauvaise  coutume,  vous  faites  sen- 
tir que  l'amour  de  Dieu  vous  anime  contre 
les  défauts  qui  régnent,  et  si  vous  donnei 
à  chaoue  chose  le  caractère  qui  lui  convient. 
Quand,  animé  par  un  saint  zèle,  vous  don- 
nez à  vos  paroles  le  feu  et  la  vivacité  d'an 
homme  qui  s'exprime  dans  la  colère,  alors 
certaines  expressions  peuvent  convenir, 
comme  celle-ci  de  saint  Jérôme,  qui  appelle 
l'hérétique  Vigilanttus,  Dormitantitu. 

Un  discours  où  Ton  observe  les  niceiirsest 
celui  où  l'on  emploie  les  arguments  etlessî- 
gnes  propres  à  prouver  ce  que  I'oh  avance  : 
c'est  ce  qui  rend  les  exhortations  decertaiv 
religieux,  dont  la  vie  est  austère,  si  toiicbarh 
tes  et  si  pathétiques,  parce  qu'on  croit  que 
leurs  actions  sont  conformes  à  la  sévéritede 
l'Evangile  qu'ils  annoncent.  Un  prédicateur, 
dans  un  habillement  pompeux,  avec  un  ri- 
sage  plein  et  qui  ne  respire  que  la  joie,  tou- 
che souvent  moins  que  ces  personnes  doot 
l'extérieur  respire  la  pénitence. 

Il  faut  donc,  pour  que  votre  discours  soit 
selon  les  mœurs  et  pour  acquérir  une  cer- 
taine autorité  sur  vos  auditeurs,  que  vos  a^ 
lions  montrent  que  vous  avez  été  instruit 
par  le  Saint-Ssprit  et  qu'il  vous  a  appelé 
pour  être  le  prédicateur  de  sa  loi.  if  uiot 
avoir  reçu  de  lui  sa  mission  pour  faire  quel- 
ques succès  :  Jonas,  Moïse,  Elie,  Jérémie, 
parlèrent  par  son  ordre  ;  Jean-Beptiste  passa 
plusieurs  années  dans  le  désert,  avant  qu^ 
de  paraître  en  public  ;  Jésus-Christ  fat  en- 
voyé par  son  Père,  et  les  apôtres  ne  prêchè- 
rent qu'après  avoir  entenau  ces  paroles  da 
Sauveur  :  Partez^  enseignez  toutes  les  «e- 
lions. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  vos  paroles, 
faites  connaître  que  votre  place,  ou  la  to- 
lonté  de  votre  évèque,  vous  oblige  à  an- 
noncer l'Evangile.  Evitez  que  l'ambitiob  pi- 
raisse  avoir  part  dans  vos  discours. 

L'orateur  persuade  à  l'occasion  de  ses 
mœurs,  lorsqu'il  parle  de  manière  qu'il  se 
rend  digne  de  foi,  c'est-àndire  en  homme 
sage  et  vertueux  ;  car  la  vertu  est  si  pais- 
sante que  nous  ajoutons  plus  de  foi  anx 
gens  de  bien  qu'aux  autres,  surtout  dans 
les  matières  douteuses,  et  où  resi»ril  de 
part  et  d'autre  ne  voit  pas  de  raison  qu'il 
puisse  suivre  avec  sûreté.  Ce  crédit  doit 
venir  de  l'adresse  de  notre  discours,  et  non 
simplement  de  ce  que  l'auditeur  avait  cette 
bonne  opinion  de  nous  avant  que  de  nous 
écouler. 

Ayez  soin  non-seulement  de  rapporter  de 
bonnes  raisons  et  de  prouver  ce  que  vous 
dites,  mais  donnez  encore  une  bonne  opi- 
nion de  vous  en  parlant.  Paraissez  en  même 
temps  habile  homme,  homme  d'honneur  et 
porté  pour  le  bien  de  ceux  qui  vous  éoon- 
teut.  Que  votre  caractère  soit  la  sinc^l^* 
la  probité,  le  zèle,  la  modestie»  la  mod^ 
tion,  le  désintéressement. 

Comme  les  mœurs  sont  les  îndinationi 


LIVnE  THOISIEME. 


tme,  ce  qni  marque  les  inetinations 
le  discours  y  marque  aussi  les  mœurs. 
i  nous  faisons  entendre  quo  ce  que 
disons  ou  ce  que  nous  faisons,  ou  que 
lions  el  les  [laroles  de  ceux  dont  nous 
1$  procèdent  de  l'inclination  inalijré  les 
ïs  qui  s  y  opposent,  nous  exprimons 
lœurs  et  celles  des  autres.  H  faut  con- 
»r  la  fin  d'une  action  el  la  faire  connaN 
lour  faire  connaître  les  mœurs.  Les 
kits  ne  sont  que  des  descriptions  que 
lait  des  mœurs  des  auditeurs;  mais, 
ue  beaux  qu'ils  soient,  ils  ne  doivent 

ô(r«  faits  d'imagination,  ai  trop  fre- 
ts. 

observant  les  règles  des  niceurs  à  IV- 
dc  vos  auditeurs,  vous  parierez  quel- 
ris  par  interrogation  de  celte  manière  : 
ignore  que  la  vulupl6  fait  naître  bien 
saux,  quo  les  héri^tiques  sont  vains  et 
ieux?Qui  ne  sait  que  la  Providence 
ïrne  tout,  qu'elle  n'abandonne  jamais 
*e  ?  Cette  façon  de  s'exprimer  a  beau- 

de  force,  parce  qu'elle  suppose  des 
surs  instruits. 

I  passions  rendent  le  discours  véhé- 
;  j>ar  elle  l'orateur  exerce  un  empire 
u  sur  ses  auditeurs,  il  leur  inspire  tel 
Dent  qu'il  lui  plaît;  il  profile  de  la  dis- 
on  favorable  qu'il  trouve  dans  les  es- 

ou  il  surmonte  leur  résistance  par  la 

de  son  discours,  et  les  oll>Iige  de  sa 
«  comme  malgré  eux.  Le  plus  impor- 
te tous  les  ftréceptes  sur  cet  article  est 
pour  toucher  les  autres,  il  faut  ôtro 
Lé  soi-môme,  et  pour  Tétre  il  faut  se 
pénétrer  du  sujet  que  Ton  traite,  en 
pleinement  convaincu,  se  représenter 
$e  des  choses  dont  on  se  sert  pour 
[voir,  en  faire  des  peintures  vives  oi 
tantes,  soutenues  par  ta  vivacité  e(  le 
emcnt  animé  du  geste  el  des  yeux, 
seront  telles  si  Ton  a  soin  d'étudier  la 
©  et  de  la  prendre  pour  guide. 
or  exprimer  la  passion  dans  le  discours 
B  sert  du  genre  sublime  ou  du  genre 
été,  quelquefois  même  du  simple,  selun 
lalières  que  Ton  traite  et  les  personnes 

Ton  parle.  Vous  trouverez  ues  exeni- 
ians  les  Pères  que  vous  devez  imiter, 
DS  voulez  être  véritablement  éloquent. 

Chapitre  XXXVl. 

U  chercher  dans  Vétude  des  taints  Pères 
féUyance  et  la  beauté  du  discours. 

^ez  assidu  dans  la  lecture  do  saint  Paul, 
icellent  prédicateur  instruit  par  Tesprit 
lieu.  Joignez-y  les  commentaires  que 
eurs  savants  ont  donnés  sur  ses  Ept- 
lisez  avec  attention  les  Pères  grecs  et 
^  saint  Chrysostomo,  saint  Basile,  saint 
Dire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de 
B,  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint 
ne,  saint  Grégoire   pape,  saint  Léon, 

Bernard.  Faites  des  extraits  des  |»lus 
x  endroits  de  leurs  ouvrages  et  contiez- 

votre  mémoire. 
|el  feu,  quelle  véhémence  àùtis  les  orai- 


sons de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  sur- 
tout dans  celles  sur  lamour des  pauvres,  et 
à  l'occasion  d'une  grêle  qui  avait  fait  do 
grands  ravages,  dans  laquelle  il  établit  si 
bien  la  Providence  I  Quelle  force,  quello 
ramesté  dans  tes  discours  de  saint  Basile 
de  la  vigilance  sur  soi-même,  contre  la  co- 
lère, lavarice,  l'orgueil,  l'impureté,  et  dans 
celui  où  il  traite  de  la  reconnaissance  due 
aux  bienfaits  de  Dieu  1 

Quel  docteur  plus  éloquent  et  plus  popu- 
lain»  que  saint  Chrysostome  t  Quelle  abon- 
dance, quelle  variété  dans  ses  homélies  I 
Quelle  lumière  ne  répand-il  pas  sur  tous 
les  suiets  qu'il  embrasse  1  II  doit  être  pour 
vous  le  Bémosthènes  chrétien.  Faites  une 
table  des  principales  matières  qui  sont  dans 
ses  Commentaires  sur  l'Evangilo  et  sur  saint 
Paul  :  elle  vous  servira  à  remplir  vos  dis- 
cours et  à  leur  donner  [>lu$  de  force  et  dV- 
nergie.  Lisez  avec  discernement  et  avec 
beaucoup  de  précaution  les  écrits  de  saint 
Augustin  ;  il  est  si  profond,  si  subtil  dans 
les  matières  qu'il  traite,  que  des  hommes 
d'une  JntelJigence  médiocre  sont  souvent 
tombés  dans  Terreur  pour  ne  l'avoir  pas 
bien  compris.  De  tous  ses  livres,  parcourez 
plus  souvent  ceux  de  la  Doctrine  chrétienne^ 
de  la  Correction  et  de  la  Grâce^  el  les  ser- 
mons qu'il  a  prononcés  devant  son  peuple. 
Quelques-uns  qui  approuvent  les  livres  des 
Offices  de  saint  Ambroisc,  et  qui  conseillent 
de  les  apprendre,  ne  croient  [>as  cependant 
qu'on  doive  proposer  ce  Père  aux  jeunes 
clercs  comme  un  modèle  d'imitation,  parce 
qu'ils  trouvent  ses  écrits  obscurs  et  diffici- 
les à  Comprendre  ;  pour  nous,  nous  souhai- 
tons qu'on  les  étudie  avec  attention. 

Saint  Jérôme,  dont  le  style  est  vif,  impé- 
tueux, brillant  et  varié  par  la  beauté  des  fi- 
gures, peut  être  regardé  comme  le  disciple 
de  saint  Tirégoire  de  Nazianze. 

Considérez  saint  Chrysostome  et  saint 
Grégoire  p^fw,  comme  des  modèles  que  vous 
pouvez  imiter  avec  succès.  Ils  sont  pleins 
de  maximes,  et  ils  ont  observé  les  passions 
et  Jcs  mœurs.  Saint  Léon  est  un  orateur 
grave,  sa  diction  est  noble  el  maiestueusc; 
saint  Bernard  est  doux, coulant,  plein  d'onc- 
tion, et  l'âme  trouve  dans  la  lecture  de  ses 
ouvrages  un  plaisir  indicible. 

Ayez  soin  de  ne  rien  prononcer  en  public 
de  ce  que  vous  aurez  extrait  de  ces  dilfé- 
rents  Percs,  qje  vous  ne  l'examiniez  aupa- 
ravant et  le  compariez  avec  le  sentiment  do 
quelque  habile  scolaàtique,  tel,  entre  tous, 
que  saint  Thomas  d'Aquin,  ce  tils  atné  de 
1  Eglise,  dont  il  a  si  exactement  expliqué  la 
doctrine. 

Choisissez  pour  modèle  celui  d'entre  les 
Pères  qui  vous  paraîtra  le  plus  conforme  n 
votre  génie.  Plusieurs  sont  devenus  habiles 
par  l'exercice  et  par  une  imitation  assidue 
des  meilleurs  orateurs  ;  d'autres  ont  pris  de 
ceux  qu'ils  imitaient  les  défonts  les  plus 
sensibles,  et  n'ayant  ni  leur  fécondité,  ni 
leur  vivacité,  ils  n'ont  pu  mériter  les  éloges 
accordés  aux  premiers.  Il  faut  choisir  avot: 
jugement  l'orateur  que  l'on  veui    imitai 
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beaucoup  lire  les  anciens  et  les  lire  avec 
disceraement ,  sans  perdre  son  temps  à 
feuilleter  sans  choîi  tous  les  sennonnaires 
imprimés.  Préparez  votre  sujet,  méditez-le 
dans  tontes  ses  parties,  écrirez  ensuite  et 
même  plusieurs  fois  ce  que  tous  devez  pro- 
noncer. En  apprenant  votre  discours ,  ne 
vous  faites  pas  une  loi  rigoureuse  de  le  ré- 
citer tel  que  vous  l'avez  écrit  ;  mais  étudiez- 
le  dans  le  silence,  et  pour  ne  pas  être  es- 
dave  des  mots,  substituez-en  d*autres  à  ceux 
qui  ne  se  préspnteront  point  à  votre  mé- 
moire; avant  d'écrire,  apprenez  même  les 
lieux  que  vous  aurez  bien  médités,  et  met- 
tez-les ensuite  sur  le  papier. 

La  Grèce  a  autrefois  admiré  l'éloquence 
douce  dlsocrate,  la  subtilité  de  Ljsias,  le 
style  concis  et  impétueux  de  Démosthènes, 
la  diction  vive  et  éclatante  d'Eschine,  Ta- 
boodance  de  Platon.  On  trouve  une  bril- 
lante fécondité  dans  Crassus  ;  César  écrit 
dans  un  style  simple  et  léger  ;  Hortensius  est 
beaucoup  plus  û^ré  ;  Caton  conserve  dais 
ses  écrits  la  gravité  majestueuse  d'un  séna- 
teur; Cicéron  renferme  tous  ces  grands 
hommes  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  plus  au  long  de  ces  fameux  orateurs, 
>I  suffît  de  vous  les  avoir  indiqués.  Imitez 
l'éloquence  mâle  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  la  subtilité  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  le  style  fécond  et  populaire  de  saint 
Cnrysostome,  la  gravité  de  saint  Basile. 
Parmi  les  Latins,  Tertullien  a  beaucoup  de 
feu  dans  ses  expressions  ;  mais  il  est  dur  et 
obscur;  saint  Cyprien  écrit  avec  une  abon- 
dance fleurie  et  une  harmonie  qui  vous 
charme;  saint  Jérôme  a  une  composition 
vive  et  ardente,  saint  Augustin  excelle  dans 
la  méthode  qu*il  emploie  pour  combattre 
Terreur;  saint  Léon  est  plus  grand,  plus 
nombreux  ;  saint  Grégoire,  pape,  est  plein 
de  sentences  agréables  et  judicieases  ;  saint 
Bernard,  concis  et  doux,  vous  inspire  la 
vraie  religion. 

Les  Pères  latins  ont  imité  les  Grecs,  et  ont 
formé  leur  diction  sur  cenx  qui  leur  plai- 
saient le  plus.  Ceux  qui  les  ont  suivis  ont 
tenu  la  même  route  :  saint  Fulgence  écrit, 
comme  Tertullien,  dans  un  style  pressé  et 
obscur;  Innocent  a  imité  saint  Basile;  le 
bienheureux  Laurent  Justinien,  premier  pa- 
triarche de  Venise,  a  copié  le  style  de  saint 
Bernard.  Veuiez-vous  être  éloquent.,  faites 
commeeux.  On  vous  propose  la  lecture  et 
l'imitation  de  ces  Pères,  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  de  meilleurs  modèles  ;  mais  en  li- 
sant leurs  ouvrages,  souvenez-vous  d'imi- 
ter lei«^  mfcurs,  vous  en  deviendrez  plus 
savant  et  plus  saint. 

CBAPfTRE  XXXVIL 

Da règles  qu'il  faut  suitre  pour  donner  delà 
grâce  au  discours  et  pour  y  observer  les 
bienséances, 

La  première  Inique  le  prédicateur  doit  s'im- 
poser est  de  ne  rien  avancer  de  faux  et  d'a- 
pocrvphe,  quand  il  espérerait  par  là  pouvoir 
toucher  plus  facilement  ses  auditeurs.  Dieu 


n'a  f>as  l>eso!n  de  nos  fictions  pour  soalrar 
sa  religion  :  il  ne  doit  jamais  Dure  le  per- 
sonnage d'adulateur,  rien  n'est  plus  mépri- 
sable dans  un  ministre.  Qu'il  évite  d'imiter 
ces  hommes  qui  affectent  d'appeler  leurs  au- 
diteurs du  nom  de  leur  patrie,  qui  ne  citent 
jamais  leur  ville  sans  la  relever  par  diffé- 
rentes épithètes,  pour  s'insinuer  parli  daas 
lestime  du  i)euple.  On  ne  doit s'exprincr 
de  la  sorte  que  dans  les  circonstances  où  la 
religion  et  la  bienséance  nous  y  autorisent 
On  entend  quelquefois  des  prédicatevs 
apostropher  la  vflle  dans  lacraelle  ils  prt- 
cnent  :  ville  illustre,  ville  célèbre,  nobles, 
généreux,  respectables  auditeurs;  ce  sont 
là  leurs  expressions  communes  ;  il  convient 
mieux,  en  parlant  aux  fidèles,  de  les  appeler 
mes  chers  frères^  mes  chères  tmursj  âmes  ekré- 
tienneSf  peuple  de  Dieu. 

Quand  on  loue,  on  doit  composer  sesélo* 
ges  de  manière  qu'ils  renferment  toujours 
une  censure  secrète  des  désordres  dont  vos 
auditeurs  sont  coupables,  et  les  motifs  pro- 

Eres  à  leur  inspirer  la  reconnaissance  d« 
ienfaits  de  Dieu.  Saint  Paul  nous  en  donne 
un  exemple  :  Je  vous  loue,  dit-il  aux  Corin- 
thiens ;  mais  cependant  je  ne  puis  vous  lewer 
en  une  chose  que  je  vais  vous  aire. 

Je  vous  loue,  chrétiens,  peut  dire  le  pré- 
dicateur, de  ce  que  vous  détestt^z  les  laax 
dogmes  des  hérétiques  ;  je  vous  loue  de  con- 
server le  précieux  dépôt  de  la  foi,  etc.; 
mais  je  ne  vous  loue  pas  de  ne  point  coo6^ 
mer,  par  la  sagesse  de  vos  actions,  les  véri- 
tés qu'elle  vous  enseigne,  etc. 

11  ne  faut  jamais  parler  de  la  prédestina- 
tion qu*on  ne  dise  en  même  temps  Quelque 
chose  du  libre  arbitre,  ni  condamner  la  mn- 
vaise  conduite  de  certains  ministres,  que 
l'on  n'ait  fait  sentir  auparavant  combien 
leur  caractère  est  respectable.  On  ne  ran* 
tera  jamais  la  sainteté  du  mariage  qu'oa  ne 
dise  que  la  virginité  lui  est  préférable. 

Loin  des  prédicateurs  cet  amour^)ropre 
qui  engage  plusieurs  &  se  louer  ou  leurs 
ouvrages,  à  exagérer  ce  qu*ils  vont  dire 
comme  quelque  chose  de  sublime  qui  leor 
a  mérité  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'ont 
entendu  ;  à  combattre  enfin  les  opinuMis  des 
autres  pour  se  donner  un  ton  de  supério- 
rité. Ces  expressions,  que  Ton^ueil  ins- 
pire, sont  tomours  suivies  du  mépris  ou  de 
la  jalousie  publique. 

Un  ministre  doit  témoigner  dans  ses  dis- 
cours un  respect  profondf  pour  le  corps  des 
évéques,  le  souverain  pontife  et  pour  les 
puissances  séculières  ;  agir  autrement,  c'est 
la  marque  d'un  caractère  séditieux  qui  cher- 
che, aux  dépens  de  Tautorité,  Testime  du 
peuple  qui  doit  être  soumis.  Tel  est  le  génie 
des  hérétiques,  qui  séduisent  les  foibles  et 
les  ignorants  par  les  satires  énormes  qa*ils 
débitent  contre  le  sacerdoce.  Qu'on  se  sou- 
vienne de  renoncer  h  l'esprit  de  vanité  dans 
ses  fonctions,  de  fuir  toutes  paroles  inutiles, 
et  de  ne  pas  fatiguer  l'auditeur  par  de  trop 
longs  discours.  L'abondance  de  nourriture 
suffoque  ;  mais  présentée  en  petite  quantité. 


IVstnrnac  la  roçoit  nvec  [»lus  de 
elle  lui  tlevieiil  plus  sjilutaire. 

>  Chapitre  XXWIII. 

.>  De  VhoméUt. 
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plaisir,  cl  en  conservant  le  fond,  on  dail  varier  les  su- 
jets, les  curaclères,  les  applitvilioris,  elc.  I>n 
diversité  des  temps  et  des  lieux  fournit 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  un 
orateur  qui  a  du  jugement. 


i^ 


tL*liomélic  est  un  eiilrelien,  un  coHoque 
6ur  les  choses  de  la  religion.  Nous  appelons 
ain&i  les  senuo'is  dr^s  éviVpies  cL  des  prA- 
Ires,  parce  uii'îls  doivojii  parler  aux  peuples 
coiuiuc  un  pejv  parie  à  sts  enfiints,  c'ost-jV 
dire  (pje  ïeu  s  discours  orditiHires  doivent 
nvoir  IViir  d'une  conversation  familière,  et 
lître  pU'iiis  des  sentimenis  de  tiaiJressc 
t|u*itis[»ire  la  charité.  Les  anciens  Pères,  ipii 
ont  employé  ce  genre  d'écrire,  éiaiciit  fort 
précis  dans  leurs  in.structions,  et  ils  ont 
ii^noré  l'art  de  diviser  un  sermon  en  tieux 
uu  trois  parties. 

L*hot)telic  est  une  explication,  une  parn- 
jihrase  de  rKvani^ilc  ou  de  l'EpUre  du  jour  : 
die  renferma  le  sens  lîUéral  du  texte,  ïe 
ens  spirituel,  les  rétlexions  njorales  tirées 
des  circonstances,  des  paroles,  des  choses 
c|uc  Ton  exp]i(}ue:  on  la  conclut  eniin  par 
une  exhortation  [-aihéli^iuc  :  saint  Chrysos- 
toiue,  sur  saint  MaUhicu,  en  est  un  excel- 
lent modèle.  On  s'en  sert  pour  les  pn^nes, 
et  celte  manière  de  prûclier  convient  fort 
aux  pasteui-s  :elle  leur  donne  occasion  d'en- 
trer dans  un  certain  détail  populaiie  qui  pa- 
raîtrait bas  dans  un  sertuon  régulier.  On  ne 
peut  conseillera  tous  de  prêcher  également 

i)ar  homélies,  cliacuri  doit  suivre  son  goût, 
beaucoup  qui  fout  du  fruit  par  des  sermons 
méthodiques,  ne  réussiraient  pas  dans  Tho- 
lélie.  il  y  a  réioi|uence  des  |)ro[»hètes,  la 
ieucedès  docteurs,  etc.  Dieu  dispense  dif- 
féremment   lus  talents   et  les   dons  de  sa 
grâce;  c'est  lui  qu'il  faut  consulter. 

Cn&PiTRe  XWIX. 

Le  jugfmaU  est  nécessaire  pour  parler  avec 
fruit. 

Le  prédicateur  remplira  fucilemeni  les  rè- 
gles qu'on  \u\  prescrit,  s'il  parle  avec  ce  dis- 
cernement judicieux,  qui  est  comme  le  sel 
du  disctmrs  et  de  toutes  i»os  actions.  Qu'il 
s'imagine  que  saint  Jérùnie  lui  adresse  ces 
paroles,  dont  il  se  sert  pour  louer  un  ora- 
teur chrétien  :  «  Il  ne  ressemble  point,  dit- 
il,  à  ces  médecins  iunora'ilsqui  n'ont  qu'un 
remède  (X»ur  tous  les  maux*  mais  il  varie 
ses  remèdes  selon  la  qualité  de  la  maladie  et 
le  tem|)érameut  du  malade;  il  parle  selon 
rcxigeoce  du  temps,  des  personnes  et  des 
lieux.  9 

On  observera  les  règles  <[ao  saint  Anlo- 
nin  prescrit  sur  cesvjjet.  U  faeit  examiner 
avec  soin  quels  sont  les  vices  les  plus  com- 
muns dans  le  lieu  où  l'on  doit  prêcher. 
Parmi  les  lionnues,  les  uns  sont  plus  en- 
clins à  la  volupté,  les  autres  à  l'avarice  ;  on 
voit  de  même  régner  dans  une  ville  l'esprit 
de  vengeance,  leluxe  dans  une  autre,  etc.; 
il  ne  faut  donc  pas  se  servir  indistinctement 
du  môme  remède  en  tout  lien,  ni  pronouiier 
toujours  ses  sermons  mot  i>our  uiot  ;  mais, 


Chapitre  XL. 

De  la  disposition  du  discours. 

L'ordre  est  la  convenanee  et  l'arrangement 
des  parlies;  nar  lui  tout  est  heau,  loiil  est 
animé  dans  la  nature  ;  sans  lai  tout  lan- 
guit, tout  n'est  que  trouble  et  confusion.  Le 
corps  de  riiommeest  un  otivrnge  admirable, 
parce  que  tous  les  mi-tiibres  sont  liés  entre 
eux  par  le  rapport  le  plus  parfait,  il  en  est 
de  même  d'un  discours  :  il  csl  beau  quand 
toutes  les  parties  qui  le  composent  sont 
dans  un  ordre  et  dans  une  proportion  régu- 
lière. 

Vous  devez  donc  faire  voire  princiiKile 
élude  d'acquérir  cet  ordre  qui  csl  si  utile  h 
la  mémoire,  et  qui  est  le  principe  delà  so- 
lide éloquence.  Eicellez  tant  qu'il  vous 
plaira  dans  tous  les  autres  points;  si  vous 
manquez  dans  celui-ci,  vous  parlerez  eu 
vain. 

Les  rhéteurs  appctlenl  parties  tlu  discours 
l'cxorde ,  la  prO|vosition  ,  la  division,  la 
narration,  la  preuve  ou  confirmation,  qui 
contiefit  la  réponse  aux  objections,  l'ampli- 
licatioii  et  la  péroraison.  Ces  différentes  par- 
ties ne  sont  j>as  également  nécessaires  dans 
toutes  les  matières  que  l'on  traite;  la  nar- 
ration n'est  admise  que  dans  le  genre  dé- 
monstratif: In  continuation  et  la  réfutation 
sont  jointes  à  la  preuve  qui  les  renferme, 
et  celui  qui  se  sert  de  la  comparaison  ou  de 
l'amplilication  paraît  en  quelque  sorte  prou- 
ver sou  suiet.  L'exorde,  jïarlant  en  rigueur, 
pourrait  s  omettre  quelquefois,  puisqu'on 
ne  l'admet  que  pour  avertir  l'auditeur  et 
pour  lui  donner  plus  d'intcHigeRce  du  su- 
jet, ce  qui  peut  devenir  inutile  dans  les  ma- 
tières Kiciles  et  connues.  11^  y  a  au  moins 
deux  parties  nécessaires  dans  un  sermon  : 
la  division  et  la  preuve;  mais  comme  toutes 
ces  parties  sont  en  usage,  nous  en  parlerons 
successivement. 

Chapitre  XLL 

Vexordct  ses  qualités  et  sa  fin, 

L'exorde  est  dans  le  discours  ordinaire  ïm; 
que  ta  préface  est  dans  la  poésie  :  chez  les 
pttëtes,  l'exorde  n'a  pas  toujours  de  rapport 
avec  le  sujet,  comme  nous  le  voyons  dans 
réloge  d'Hélène  jiar  Isocrate.  Un  orateur 
chrétien,  obligé  de  rendre  compte  h  Dieu  do 
son  ministère,  doit  éviter  ce  défaut  et  ne 
jamais  narler  précisémenl  pour  paraître  sa- 
vant. L  exortie  est  établi  pour  se  concilier 
lespril  des  auditeurs  et  les  rendre  attentifs  : 
c'est  ce  qu'on  écoute  avec  plus  de  tranquil- 
lité, et  c  est  par  là  que  1  on  commence  à 
juger  du  mérite  de  l'oraleur.  Vous  rendrez 
vos  auditeurs  dociles  à  votre  parole,  si  vous 
leur  promettez,  dès  l'entrée  du  discours,  do 
parler  avec  oitire  et  d'éviter  toute  question 
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inutile.  Vous  mériterez  kup  aUention  si 
TOUS  leur  faites  connaître  que  vous  ne  trai- 
terez que  ce  qui  r^arde  leur  salut,  et  aue 
«:e  n'est  pas  la  science  des  hommes,  si  faciles 
à  se  tromper,  mais  celle  de  Dieu  écrite  dans 
rEvangiie,  que  vous  devez  leur  expliquer. 
Vous  obtiendrez  leur  confiance  s'ils  s'aper- 
çoivent que  vous  n'êtes  conduit  ni  par  Tinté- 
rôt  ni  par  l'ambition,  mais  que  la  gloire  de 
Dieu  et  l'amour  de  leur  salut  sont  les  seuls 
motifs  qui  vous  animent. 

L'eiorde  doit  être  modeste,  grave,  court 
et  propre  au  sujet.  11  se  fait  quelquefois  sans 
préparer  l'auditeur,  lorsqu  on  entre  tout  à 
coup  dans  son  sujet  parquelque  mouvement 
prompt  et  imprévu,  pour  le  frapper  davan- 
tage. Les  exordes  les  plus  beaux  et  les  plus 
naturels  sont  tirés  de  la  nature  du  sujet,  du 
temps,  du  lieu,  des  préjugés,  des  circons- 
tances, des  similitudes,  de  quelque  sentence 
de  l'Ecriture,  des  figures  de  l'Ancien  Testa- 
ment, des  personnes  qui  écoutent.  Les  écrits 
des  Pères  vous  en  fourniront  des  exemples, 
nous  vous  en  présenterons  quelques  moaèles 
dans  les  chapitres  suivants. 

Cbâpithe  XLIL 
Be  la  modestie  de  Vexorde. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  montre  beau- 
coup de  modestie  dans  ses  exordes.  Voyez 
son  discours  sur  l'élection  d'Ëulalius,  Yve- 
line de  Doare  :  «  Recevez,  mes  frères ,  le 
discours  que  je  viens  faire,  quoiqu'il  soit 
court  et  peu  proportionné  à  la  dignité  du 
sujet.  Dieu  nous  dispense  sa  miséricorde 
avec  une  bonté  infinie,  etc.  »  Et  dans  un 
discours  fait  à  l'occasion  d'une  grêle,  quelle 
implicite  ne  montre-t-il  pas  quand  il  exhorte 
son  père,  qui  était  présent,  à  parler  lui-même 
pour  consoler  le  peuple  I  Vous  pourrez  l'i- 
miter quand  vous  parierez^devantun  évêque 
ou  dans  une  assemblée  composée  des  pre- 
miers ministres. 

Pour  que  votre  exorde  soit  modeste,  n'y 
avancez  jamais  rien  qui  vous  regarde,  ou  si 
vous  y  êtes  obligé,  ne  sortez  point  des 
règles  de  la  bienséance.  La  louange  que  se 
donne  l'orateur  l'avilit  et  lui  fait  perdre  une 
partie  de  la  confiance  de  ses  auditeurs.  Pa- 
raissez en  chaire  dans  un  eqr  humble,  sans 
cependant  être  affecté  ;  mais  prenez  garde 
de  vous  avilir  par  une  humilité  mal  enten- 
due. K  Malheur  à  moi,  disait  saint  Bernard, 
non  parce  que  je  me  suis  tu  comme  le  pro- 
phète, mais  parce  que  j'ai  ijarlél  Hélas! 
quelle  est  ma  confusion  quand  je  me  rappelle 
t&ntde  paroles  vaines,  fausses,  indécentes, 
qui  sont  sorties  de  cette  bouche  qui  vous 
annonce  aujourd'hui  l'Evangile  I  Que  j'ai 
lieu  de  craindre  que  Dieu  ne  m'adresse  ces 
paroles  :  Pourquoi  racontez-wuB  mes  ius- 
HceSy  e$  pourquoi  avex-vous  mon  alliance  dans 
la  bouche^  vous  qui  avez  hai  la  discipline  ? 
etc.  » 

Ces  sortes  d'exordes  ne  conviennent  qu'à 
des  hommes  d'une  réputation  et  d'une  sain- 
\çW  parfaitement  coçques^ 


IM 


Cbamtkb  XMU. 


De  la  gravité  et  de  la  brièveté  de  Vexûrde. 

L'exorde  doit  être  grave»  orné  dequ^ 
ques  sentences  remarquables  ;  les  termes 
en  doivent  être  corrects,  propres  au  sujet  et 
placés  à  propos  ;  il  ne  doit  contenir  que  ee 
qui  regarde  la  matière  aue  l'on  veut  traiteret 
quel'on  doit  annoncerd'unemanière  claire  et 
lacile.  Tel  est  celui  de  Tertullien  dans  son 
Traité  de  rhabillement  des  femmes  :  «  Si  l'oQ 
avait  autant  de  foi  sur  laterre  que  Ton  en  at- 
tend de  récompense  dans  leciel»  je  suispcr^ 
suadé  qu'il  n'y  en  aurait  point  un  seul  parmi 
vonfi  qui,  après  avoir  connu  Dieu  elfeil 
réflexion  sur  sa  propre  misère,  voulût  faire 
paraître  un  certain  air  de  vanité,  pour  ne  pis 
dire  d'orgueil,  dans  ses  habits.  > 

Soyez  court  dans  vos  exordes  :  oonftmeles 
siyets  que  vous  traitez  regardent  le  salut  et 
le  honneur  de  vos  auditeurs,  ils  sont  asset 
disposés  à  vous  entendre  favorablemeot  : 
rien  ne  plaît  davantage  qu'un  prédicateur 
qui  parle  avec  clarté  et  avec  précision,  il 
évite  par  ce  moyen  tout  soupçon  de  vanité. 

Ainsi  s'exprime  saint  Chryaostome  en  pa^ 
lant  du  jugement  dernier:  «  Que  chacun  de 
nous,  mes  frères,  sonde  sa  conscience,  qu'il 
eiamineles  péchés  dont  il  est  coupable,  (fa'il 
prévienne  par  une  sérieuse  pénitence  le  jth 

Sèment  de  pieu,  pour  n'être  pas  condaimé 
ans  le  jour  de  sea  vengeances.  » 
Il  y  a  des  sujets  qui  soufflent  un  exorde 
plus  long,  comme  nous  le  voyons  dans  le 
premier  discours  de  saint  Grégoire  de  Ni- 
zianze  contre  Julien,  où  il  s'applique  boaa- 
coup  à  se  concilier  l'attention  de  ses  audi- 
teurs. «Peuples,  dit-il,  écoutez  mes  paroles: 
je  vous  appelle  tous  comme  d'un  lieu  émi- 
noDt,  d'oùje  voudrais  que  ma  voix  se  portât 
aux  deux  extrémités  de  la  terre,  »  etc.  Cet 
exorde,  pour  être  long,  n'en  est  pas  moins 
dans  les  règles,  parce  qu'il  n'a  d'autre  fia 
que  d'exciter  les  fidèles  à  remercier  Dieu  de 
les  avoir  délivrés  de  la  persécution  de  oe 
tyran. 

L'exorde  que  fait  saint  Cyprien,  dans  soQ 
discours  sur  la  mortalité  dont  Diea  se  sert 
pour  corriger  son  peuple,  convient  parfai- 
tement à  son  sujet  :  ri  rend  les  cbrétiensat- 
tentifs  par  les  louanges  qu'il  leur  donne  à 
propos,  a  Quoique  la  plupart  d'entre  vous, 
leur  dit-il,  aient  l'esprit  constant,  une  foi 
inébranlable  et  une  vertu  à  l'épreuve  de 
tout  événement,  supérieure  h  tous  les  daiH 
cçrs  et  capable  de  soutenir  avec  la  fermeté 
d'un  rocher  les  flots  orageux  de  cette  mer 
du  mondç ,  cependant  j'en  remarque  plu- 
sieurs parmi  le  peuple  qui,  par  faiblesse. 
par  amour  de  la  vie  présente,  par  la  fr^lil^ 
de  leur  sexe,  par  ignorance  de  la  vérité  rt 
faute  d'avoir  la  foi,  succombent  sous  le  poids 
des  adversités.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  voos 
dissimuler  la  grandeur  des  maux  qui  vous 
affligent,  afin  de  vous  inspirer,  par  la  lecture 
des  paroles  de  l'Evangile,  plus  de  force,  com- 
battre votre  lâcheté  et  rendre  dignes  serri- 
teurs  de  Jésus-'Ghrist  ceux  qui ,  étaat  ses 
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créatures,  ont  été  jusqu*à  pr<3seat  rebelles 
à  sa  lot.  » 

Ce  petit  éloge  placé  h.  propos  lui  attire  la 
bionveillancodesesaudtttjurs;  la  distinction 
qu'il  fait  entre  coui  qui  supportent  par  dif- 
férents nïolits  loups  talainilés,  les  rend  do- 
ciles, elen  disant  qu'il  ne  doit  pas  leur  ca- 
elier  la  grandeur  do  leurs  niaui,  il  les  rend 
attentifs  au  discours  qu'il  va  pruaoncer. 


I 


Cuapithe  XLIV. 
De  Vfxorde  ex  abrupto. 


I 


11  arrive  quelquefois  que  Toraleur  entre 
sans  préparation  dans  son  diswurs,  pour 
frapper  davaiitaijo  dans  les  sujeis  extraordi- 
naires dont  r.'iuditeur  est  déjà  prévenu.  Cet 
exqrde  brusque  convient  aux  passions  vio- 
lentes et  aux  grands  événeiuunts.  C'est  ainsi 
que  soi'il  Clirj'sostome  commence  son  dis- 
courssur  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Je 
ne  sais  que  vous  dire,  ni  par  où  commen- 
cer mon  discours.  Jo  ne  suis  pas  le  seul 
*aisi,  frappé  d'élonnenuinl;  vous  tous  qui 
Yenez  d'entendre  lire  TEvangile,  admirez 
comme  moi  la  constance  de  Jean,  la  légère- 
té d'H*^rode  et  la  fureur  impie  de  ces  femmes 
prostituées  qui  demandent  sn  mort.  Que 
vient-on  de  nous  lire?  Ilércdf  ami} t  fait  pren- 
drr  Jean-Raplintf  le  renferma  aans  une  pri- 
son. Pourquoi  donc?  Quel  ct'iin<<  a-t-il  com- 
mis ?  A  cause  d*Hérodiade,  la  femme  de  son 
fr^re,  clc.  w 

On  doit  user  rarement  do  ces  ciordes,  qui 
demandent  beaucoup  d'art  el  une  éloquence 
bien  soutenue. 


I 


Chapitre  XLV. 

/)i'  la  proposition  :  elle  doit  être  catholique 
et  populaire, 

I/exorde  est  suivi  de  la  proposition,  qui 
iloit  ôlre  uni<jue,  c'est-à-diro  n'embrasser 
cprun  seul  objet.  Klle  est  une  exposition 
simple, courte  et  naturelle  de  ce  que  l'on  doit 
traiter  ;  elle  doitètrecalholique  et  populaire  ; 
rien  n'étant  plus  opposé  à  la  clarté  quel'ob- 
scurilé  et  la  confusion,  il  arrive  souvent 
qu'en  traitant  plusieurs  matières  dans  un 
même  discours  ,  on  accable  plutt^t  l'esprit 
des  nuditiMirs  qu'on  ne  rinslruit*  Les  au- 
teurs du  Calécbijmfi  du  concile  «le  Tn^nle 
nvertissenl  sagement  les  pasteurs  sur  ce 
point. 

■  Toutes  les  fois,  disent-ils,  qu'ils  se  trou- 
veront obligés  d'eï|i]iquer  quelque  lieu  do 
TEvangile  ou  de  l'Ecriture,  ils  drjivent  être 
persuadés  que  cctendroit,  qu^l  qu'il  soit^so 
peut  rapporter  h  \\it\  des  quatre  chels  de  la 
diKtr  ine  de  rEj;li?e  selon  laqu**lle  il  faut  ex- 
pliquer toutes  clioses ,  comme  les  sacre- 
fnonts,  les  articles  du  S^-mbole,  les  pré- 
ceptes de  la  loi,  etc.  Ainsi^  quelque  lualièro 
qu'ils  ensuigniîut,  soit  qu'elle  soit  tirée  do 
]  Evangile,  soildes  Kpllrf's  de  saint  IVuil  ou 
di'S  Psaumes,  ils  doivent  la  réduire  à  un 
fteul  objet.  » 

Voulez-vous  expliquer  l'Evangile  du  jour 
de   la    Toussaint  ?    proposez    pour   votro 


sujet  en  quoi  consiste  le  bonheur  de  Thom- 
me  ;  ilévcloftpez  d'abord  ce  qui  lui  est  op^ 
posi^  ,  montrez  ensuite  l'insutnsance  tm 
honhcur  do  la  vie  présente;  expliquez  en 
dernier  lieu  les  différentes  béatitudes  ren- 
fermées Jans  TEvangilc,  qui  sont  jtour  nous 
autant  de  chemins  qui  conduisent  au  vrai- 
bonheur. 

Saint  Chrysostome  nous  donne  cet  exem- 
ple dy  la  proposition:  *  La  prière  est  la 
source  de  tout  bien,  n  II  le  montre  ensuite 
parce  qu'elle  nous  procure  les  grâces  néces- 
saires pour  0[)érer  notre  salut ,  et  nous  ob- 
tient le  ciel  parles  bonnes  œuvres  qu^ello 
nous  fait  pratiquer,  o  Nous  traiterons,  dit- 
il,  celle  matière  pour  engaijer  ceux  qui  vi- 
vent chrétiennement  il  prier  encore  avec 
plus  de  ferveur,  et  pour  faire  connaître  à 
ceux  qui  ont  jusqu'à  présent  négligé  ce 
moyen  de  salut,  et  privé  leurs  Jlmes  d'un 
secours  si  utile,  combien  il  leur  importe  de 
ré[iarer  ce  temps  perdu  dans  une  inaction 
cruninelle,  el  cie  nu  rien  faire,  pendant  le 
reste  de  leur  vie^qui  puisse  les  exclure  do 
la  béatitude.  » 

Ce  mf>me  Père  réduit  souvent  ses  homélies 
h.  une  seule  proposition.  Saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  NaïUanze,  et  chez  les  Latins, 
saint  Cyprien ,  saint  Ambroise,  saint  Ber- 
nard, ont  suivi  cet  exemple. 

1^  proposition  catholique  est  celle  qui 
explique  une  maxime  conrormc  à  la  doctrine 
de  l'Eglise.  On  eu  reconnaît  Li  vérité  par  son 
antiquité  el  par  sa  coïdbrmité  avec  le  senti- 
ment des  Pères.  Comme  toutes  sortes  do 
propositions  ne  sont  pas  également  claires  et 
connues(lelles  sont  celles  qui  concerneraient 
les  anges,  les  prophéties,  l'Apocalypse),  elles 
doivent  être  intelligibles  par  elles-mômes 
ou  proposées  d'une  manière  prO[iorlionnéo 
h  la  capacité  du  peujile.  C'est  ce  que  saint 
Grégoire  pape  nous  fait  remarquer  dans 
TEvângdo  ou  saint  Lut;  dit  que  Jésus-Christ 
monta  dans  la  banpie  de  Pierre,  et  le  pria 
d'aiq»rocherdu  rivage  pour  se  faire  enlendro 
plus  facilement  des  peuples  :  f  11  n'était  pas 
sur  la  terre,  il  n'en  était  pas  éloigné,  observo 
ce  Père,  pour  nous  apprendre  que  nous  de- 
vons, dans  toutes  nos  instructions,  ne  pro- 
poser que  des  choses  qui  regardent  le  salut 
de  nosBuditeurs, etqui  soient  à  leur  portée.» 

Que  vos  propfisitions  renferment  des  ma- 
tières qui  tendent  h  conserver  la  religion  ou 
à  accroîlre  la  foi,  animer  IV-spérance,  nour- 
rir la  charité,  maintenir  les  lois,  conserver 
la  paix  dans  les  royauiuts  et  dans  les  fa- 
miUcs;  telles  sont  ctdles-ci  :  11  ite  faut  olfeu- 
ser  personne  ;  il  est  plus  avantageux  h  un 
chrétien  de  soulfrir  une  injure  (juo  de  la 
faire;  le  booheur  du  chrétien  ici-bas  con- 
siste h  se  coniidltre  et  à  vivre  d*une  manière 
digne  de  lu  noblesse  de  son  nom.  Dieu  gou- 
verne tout  par  sa  providence,  etc. 

Ne  soyez  jamais  assez  téméraire  pour  pro- 
poser des  choses  capables  de  révolter  les  es- 
prits. Eu  reprenant  la  dureté  des  avares, 
reprenez  en  môme  temps  l'envie  que  leur 
portent  les  pauvres,  qui  ne  savent  pas  que 
la  pauvreté  est  pour  eux  un  moyen  d'acquérir 
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toutes  les  vertus:  n*esl-elle  pas  en  oïTel  la 
mère  de  la  sobriété,  la  ganlienne  des  ver- 
tus, quand  on  sait  ta  supporter  en  esprit  de 
religion  ? 

L  Eglise  vous  met  entre  les  mains  les  Ept- 
tres,  les  Evangiles,  les  Psaumes,  comme  au- 
tant de  sources  oh  vous  jiouvez  choisir  dif- 
lérenls  sujets.  Choisissez  donc  selon  votre 
I  goût  et  conformément  au  l>esoin  dlnstruc- 
lions  qu'auront  vas  peuples.  Nous  approu- 
vons ceiu  qui  joignentt  selon  Tcsprit  de  l'E- 
glise, l'explication  de  l'EpItre  à  celle  de 
J  Evangile,  quand  Tune  a  quelque  rapport 
avec  l'autre,  et  qu'ils  y  trouvent  de  part  et 
d'autre  Tunité  de  matière  que  Ton  puisse 
traiter  avec  ordre. 

CHAPiTnE  XLVl. 
De  la  division  tt  de  h  confirmation, 

La  division  développe  la  proposition  dans 
ses  parties;  elle  se  prend  de  la  nature  du  su- 
jet, de  ses  causes,  (loses  elfels,  dvs  circons- 
tances, de  rénuméralion  des  parties,  des 
similitudes  et  des  comparaisons.  En  voici  les 
règles  :  1*  Qu'elle  soit  entière,  c'est-à-dire 
que  les  membres  de  la  division  comprennent 
toute  retendue  du  terme  a ue  Ton  divise; 
S*  que  les  membres  de  la  division  aient  en- 
tre eux  quelque  opposition,  de  sorte  cepeji- 
danl  qu'ils  soient  liés  comme  partant  du 
mémo  principe  et  tendant  au  môme  but; 
8*  que  l'un  des  membres  ne  soit  pas  telle- 
ment renfermé  dans  Faulre,  que  le  premier 
en  puisse  ^trc  aninné. 

Pour  ce  qui  concerne  les  subdivisions,  il 
ne  faut  ni  les  recheTcluîr,  ni  les  éviter,  m^is 
fuir  un  certain  arrangement  qui  fait  qu'elles 
se  répondent  dans  tous  les  points  Uu  dis- 
cours :  c'est  une  airectalion  puérile. 

Saint  Grégoire  de  Na^inn^e  se  sert  ainsi  de 
la  division  (lour  montrer  la  diûlcuîtéde  rem- 
plir les  fonctions  de  répiscopal  :  «  11  est  dif- 
ficile de  composer  nu  discours  qui  [>Iaisc  et 
qui  instruise  également  tous  les  hommes  ; 
celle  difficullé  vient  do  trois  choses,  qui  sont 
nécessaires  pour  cette  fin:  il  faut  avoir  de 
l'esprit,  écrire  éloquemment,  et  parler  à  des 
auditeurs  dociles.  Il  arrive  souvent  qu*e'i 
possédant  l'un  on  maniiue  par  le  défaut  de 
l'autre;  ou  lespril  n'oAt  pas  éclairé  [lar  ïn 
lumière  divine,  ou  le  discours  e^l  froid  rt 
languissant,  ou  ie  cupur  du  pécheur  qui  n'est 
pas  préparé  par  la  grAce,  ne  peut  recevoir  et 
goâter  vos  avis.  Si  l'une  de  ces  trois  cundi- 
tions  vous  manque,  les  autres  vous  sont  inu- 
tiles, cl  vous  iravaillei  eu  vain.  » 

Il  y  a  une  espèce  de  division  qui  est  plu- 
tôt ijne  énumeralion  des  parties,  comme 
f:elle  do  Salnnion,  au  commencement  de  1  Ec- 
clésiaslo.  1.0  prédicateur  se  sert  de  la  divi- 
sion ptmr  rendre  son  discours  méthodique, 
mais  elle  doit  atissi  servir  à  le  rendre  jjIus 
intelligible  cl  A  soulager  la  mémoire.  Il  fnul 
diviser  son  sujet  selon  les  différentes  parties 
qu'il  contient,  et  ne  pua  le  t  ouper  en  pièces 
par  des  divisions  trop  multipliées  :  quoique 
fujel  que  TOUS  traitiez,  ne  divisez  jamais 
votre  scrm'>ii  qu'en  trois  points,  et  même  le 


plus  rarement  que  VOUS  pourrez.  Prcnei-vc 
ce  leite  :  Heureux  ceux  qui  craignent  ie 
gneurf  expliquez  ce  que  c'est  que  la  béM 
tude  et  la  cramte  du  Seigneur,  et  montï 
que  l'homme  s'égare  s'il  ne  cherche  son  boi 
heur  dans  cette  crainle.  Prenez-vous  cet  ai 
tre  Icïle  :  Si  quelqu'un  m'aime^  il  ob$em 
mes  commandements?  divisez  votre  discoui 
en  montrant  ce  que  c'est  que  l'amour 
Dieu,  qu'en  lui  consiste  la  perfection 
chrétien,  et  que  ceux  qui  ne  l'aiment 
sont  malheureux  ;  tels  sont  ceux  qui  n'ol 
vont  pas  sa  loi. 

On  ne  peut  condamner  la  coutume  établi 
de  faire  plusieurs  points  dans  un  sermon 
ce  sont  autant  de  pauses  qui  soulagen 
mémoire  du  prédicateur  et  raltrnlion 
laudileur;  on  ne  doit  pas  non  plus  bldrat 
ceux  qui  prêchent  par  homélies,  comme  U 
saints  Pères  :  cette  manière  de  traiter  TEvai 
gile  paratt  convenir  aux  prônes.  Nous  avoi 
connu  des  hommes  respectables  qui  pral 
quaient  cotte  méthode. 

Si,  parmi  les  clercs  q'ue  nous  instniisoDj 
quelques-uns  parvenaient  à  Tépiscopal, 
leur  conseillerais  de  ne  point  ambitionner 
titre  de  célèbre  nrédicaleur  :  il   leur  sei 
[dus  avantageux  u'imiicr  la  conduite  des  Pi 
res  dans  leurs  homélies  :  celte  méthode 
plus  apostolique,  plus  digne  d'un  pasteur  qi 
doit  parler  avec  simplicité,  instruire  et  ce 
riger  son  peuple  avec  amour.  Un  évéqucdc 
seulement  avoir  lattention  de  choisir,  pour] 

Ïfrècher  dans  son  diocèse,  les  prédicateanj 
es  plus  éloquents  et  les  plus  pathétiques. 
La  conQrmatton  du  discours  est  la  preoi 
des  parties  de  la  division  el  l'amui] 
n<iture]  des  raisons  dans  un  ordre  qui 
tribue  À  persuader  l'auditeur  :  on  les  ti 
l'autorile  de  TEcrilure  et  «tes  Pères,  de  IA; 
raison,  des  exemples  de  l'Ancien  et  du  Sou- 
veau  ïeslaraent.  du  délai!  des  désordres  de* 
pécheurs,  pour  faire  voir  l'up^iosition  de  leur' 
vie  à  In  religion.  Les  preuves  doivent  éira 
bien  tiéos,  et  dans  les  règles  de  la  bonne  !»»• 
giquc.  Saint  Grégoire  de  Nazian/ts  dansl'^ 
loge  d'Héron,  prouve  ainsi  qu'il  était  un  vé- 
ritable défenseur  de  la  religion.  «Vous 
dans  ce  philosophe  l'ami  sincère  de  U 
L'impiété  lui  livrait  de  rudes  combats, 
défL-ndait  avec  chaleur  les  intérêts  du  Veric, 
l'unité  d'un  Dieu  en  trois  personnes.  11  in> 
iruisatt  on  public  et  eu  particulier;  tombé 
eiiire  les  [uains  do  sas  ennemis  furieux,  ton* 
jurés  pour  le  perdre»  il  a  soulfert  l'exil  H 
les  tourments  ;  il  a  triomphé,  par  sa  patienre 
et  par  sa  douceur,  de  leur  barbarie.  Ce  K»'it 
les  armes  victorieuses  dont  se  sert  ua  soldat 
chrétien.  » 

Le  prédicateur  peut  quel(]ueroi5 
la  preuve  suivante:  Vnulez-vous  > 
oause  de  tant  de  maux  qui  vous  aiJli| 
uourquoi  les  vrais  chrétiens  sont  souvei 
levés  narune  mort  prématurée,  f>eudantifu« 
les  méchants  leur  survivent  |Kjur  vous  per- 
sécuter? Ignorez-vous  le  principe  de  ew 
maladies,  de  ces  tléaux  dont  Dieu  t*ius  «t- 
c&ble?  C'est  que  vous  lui  êtes  iolîdële;  vout 
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violez  5«  loi,  vous  eicrcez  la  fourberie  et 
l'injuslice  envers  le  pnHîliain. 

Snint  Anibroise,  pour  prouver  qu'il  faut 
suivre  Jt^sus-Chrisl,  ajjporle  cette  distinc- 
tion :  «  Voulez-vous  guf^rir  vos  blessures? 
il  est  le  souverain  médecin.  Eles-vous  dévoré 
par  les  fièvres  ardentes  des  passions?  il  est 
une  source  d*eau  vive  cjui  en  tempérera  Tar- 
deur.  Etes- vous  dansTiniquilé?  il  est  la  jus- 
tice même.  Avez-vous  besoin  de  secours  ? 
il  est  la  force  par  excellence.  Craignez-vous 
la  mort?  il  est  la  vie,  etc.  » 

Chapitre  \LV1I. 
De  (a  digression. 

Quoique  la  digression  ne  soit  pas  néces- 
saire dans  tous  les  discours,  il  est  cepen- 
dant utile  de  la  connatlre  pour  savoir  l'usage 
qu'on  doit  en  faire  et  quand  on  peutTadinel- 
Ire  avec  succès. 

La  digression  est  une  partie  ajoutée  con- 

»tre  Tordre  naturel  du  disroursjaquelletraîle 
un  point  étranger^  mais  nénninoins  utile  h 
la  c-ausc.  Ainsi  ou  appelle  digression  les  en- 
droits 011  Ton  Iraile  des  choses  qui  ne  vont 
pas  au  but  du  discours,  mais  qui  vont  cf*- 

Sendanl  au   but   de  rorateur.    Il  y  en  n  de 
eux  sortes  :  l'une  est  (oui  à  fait  hnrs  de  la 
use,  l'autre  s*en  écarte  seulement  et  n'en 
sort  point;  alors   elle  sert  d'ornemcnl  ou 
^  d'appui  aux  endroits  où  elle  se  détache.  La 
Hdernière   est  du  bel   usage  dans  le  genre 
^tempéré. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  soudis- 
.lîours  de  Tamour  df'S   pauvres,  après  avoir 
lit  Que  Ton  doit  avoir   un  soin  [larliculier 
'd2s  lépreux  et  de  ceux  qui  sont  attaqués  de 
maladies  honleu5(\s,  fait  cette  admirable  di- 
gression h  l'occasion  du  corps  qu'il  venait  de 
nommer  :  «  Je  ne  comnrcnds  pas  le  mystère 
de  l'union  de  l'Ame  et  du  con>s,  ni  comment 
je  roule  dans  la  fange,  étant  l'image  de  Dieu. 
Si  le  corps  se  porte  bien,  il  n^e  fait  la  guerre; 
s'il  est  malade,  je  languis.  Je  l'aime  comme 
ion  compagnon,  je  le  liais  comme  mon  cn- 
lemi.  Je  le  fuis  comme  une  prison,  el  je.  le 
respecte  comme  cohéritier.  Si  io  l'affaiblis 
avec  excès,  je  me  rends  incapable  de  rien 
ïnlreprendre  de  grand,  quoique  je  sache  par- 
r^ilement  pour  quelle  lin  j'ai  été  créé,  hi  je 
flatte  mon  corps,  si  je  le  traite  molleuïcnl» 
^Jl  nie  révoltera»  et  je  ne  pourrai  plus  le  ré- 
H^uire.  Je  serai  atl;iché  h  la  torre  par  des  liens 
^Mu'il  me  sera  im[»ussibLe  de  romjire,  et  qui 
Hpi'éloigneront  df.>   Dieu.    C'est   un   ennemi 
^•agréable  et  un  ami  iierlide.  Quelle  union  1 
quelle  division  I  <hi  ta  rnùnt,  ihi  l'aime.  On 
se  réconcilie  avant  que  la  guerre  soit  com- 
incncée,  on  jompt  la  trêve  avant  que  la  paix 
soit  faite.  Par  quelle  sagesse,  par  (pu?l  secret 
motif  Thonmie    a-ï-i!   été   composé  de   la 
ïorleTetc.  fil  rrnlre  ensuite  dans  son  sujet.) 
"!eux  qui   voudront   np[irofondir  davantage 
[retle matière  peuvent  le  faire.  Peul-élr'  par- 
lerons-nous [MUS  amplement  dans  on  temps 
plus  commode.   t]e  que  j'ai  commencé  de 
TOUS  dirr%  mes  frères,  c'est  qin^  nous  devons 
lédier  À  nos  maux    et  h  notre  faiblesse 
lelle  par  la  compassion  que  nous  au- 
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roiis  pour  nos  frères  et  par  Tempressement 
que  nous  apporterons  pour  les  soulager,  m 

Le  même  Père,  dans  son  Apoioijict  après 
avoir  exposé  que  les  fonctions  du  sacerdoce 
regardent  In  réroncilralion  et  le  salut  des 
hommes,  développe  les  miracles,  la  nais- 
sance, la  passion,  la  résurrection  du  Sauveur, 
et,  revt!naiU  il  son  sujet:  «  Nous  sommes, 
dit-il,  les  ministres  de  cette  rédemption,  les 
disnensnteurs  des  grâces  qu'elle  vous  a  mé- 
rilees,  etc.  » 

Quelques  digressions  que  vous  fassiez,  ne 
perdez  jamais  de  vue  votre  sujet,  mais  qu'el- 
les y  aient  un  rapport  secret;  n'en  raib'S 
point  d'inutiles  et  de  vagues,  mais  placez-les 
de  manière  h.  donner  plus  de  clarté  ou  plus 
de  force  à  votre  discours.  Evitez  qu'elles 
soient  forcées  ou  étrangères  h  votre  suj«^l, 
et  surtout  ne  les  faites  ni  longues  ni  fré- 
quentes. Après  une  digr*»ssion,  vous  pou- 
vez rentrer  dans  votre  discours  par  celle 
formule  :  Je  me  suis  écarté  sans  y  penser; 
je  me  suis  abandonné  à  l'esprit  de  Dieu  ;  je 
souhaite  que  ce  soil  |ïOur  votre  instruction; 
reprenons  notre  matière,  etc. 

Saint  Cbrysoslome,  dans  plusieurs  homé- 
lies, sort  tout  h  cnup  de  son  sujet,  il  le  ren- 
voie même  h  un  autre  temps,  pour  parler 
iïes  choses  qui  lui  sont  étrangères.  L'Espril- 
Saint  inspirait  sans  doute  ce  grand  honnue, 
niais  prenez  gaixie  de  l'imiter  en  ce  point. 
Nous  n'approuvons  pas  plus  ces  prédicateurs 
qui,  comme  s'ils  devaient  avoir  toujours  lus 
mêmes  auditeurs,  ne  traitent  que  deux  ou 
trois  fois  dans  une  année  ce  qui  regarde 
l'instruclton  des  enfants,  la  fuite  des  vices, 
les  mauvaises  couturnes,  etc.  Croient-ils, 
jiar  un  seul  discours,  guérir  dans  un  mo- 
ment les  âmes  qui  leur  sont  conliées?  Peul- 
6lre  que  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'Ôtre 
instruits  sur  certains  chefs  ne  sont  pas  pré- 
sents quand  ils  les  Irai'cnt,  ou  un  premier 
discours  aura  pu  les  I^Mielier,  mais  il  on  fau- 
<Jraït  un  second  sur  la  même  matière  pour 
achever  de  les  convaincre  el  do  les  conver- 
tir. Il  faut,  à  rimitation  des  saints  Pères,  ré- 
péter souvent  certaines  maximes  particu- 
lières qui  ont  l»esoin  d'élre  inculquées,  el 
cela  quand  TKpflre  ou  l'Evangile  que  vous 
expliquez  vous  en  présentent  l'occasion. 

Quoique  vous  traitiez  dans  des  sermons 
particuliers  des  vertus  el  des  vices,  vous 
]M>uvez  cependant  dans  d'autres  sujets  eu 
dire  quel  )ue  chose  en  générât  par  manière 
de  diiçressioiis.  La  fuile  des  speclacles,  les 
dvinses,  les  plaisirs  de  la  volupté,  peuvent 
^tre  Iraités  de  (?eUe  manière.  >'ous  compare- 
rez, comme  saint  Cbrysoslome,  ceux  qui 
sortent  du  IhéiUre  il  ceux  qui  s'éloignent 
d'une  prison  ou  d'une  maison  qui  est  dais 
les  pleurs  et  dans  rullliclion. Vous  pourrezagir 
ainsi,  princit)alemonl  dans  les  joursdejoie  et 
de  dissipation  publique,  dans  un  temps  de 
guerre,  de  famine,  etc.  Faites  quelques  di- 
gressionssur  les  elfets  terribles  delà  colère 
divine,  sur  les  dangers  d'une  fausse  tran- 
quillité, sur  nos  désordres  qui  sont  cause  des 
maux  que  le  ciel  notis  envoie.  Comme  la 
langue,  ce  uicrabre  si  noble  dans  ses  foiit- 
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lions,  et  que  Dieu  n'a  donrn'^e  h  rhommo  que 
lïour  le  louer,  esl  ct'i»eiulanl  la  source  de 
bien  des  péchés,  saisissoï  l'occasion,  quand 
elle  se  présenlera,  pour  faire  connaître  1l»s 
siiiles  runeslfis  de  l'abus  que  l'on  en  fait. 
Montrez  avec  saint  Jacques  que  la  langue  est 
1111  mal  infpiiel,  pleiu  d'un  poison  mortel, 
(ju'uile  est  comme  un  feu  violent  qui  con- 
sume tout,  qu'ttlle  a  renversé  des  royaumes 
et  des  villes,  etr. 

Dans  une  digression  contre  les  blasplié- 
maleurs.  appelez-les  des  monstres  d'iniquité, 
ios  sup[tôls  de  l'esprit  de  ténèbres  plus  mau- 
vais que  les  juifs,  que  les,  héréti(iues,  rpio 
les  animaux  mêmes.  Ces  derniers  connais- 
sent leurs  maîtres  et  les  respectent;  les  juifs 
ont  crucifié  le  Sauveiirqu'ilsne  connaissaient 
l>as  ;  les  hérétiques,  croyant  que  leurs  erreurs 
sont  [iréféralilcs  aux  vérités  uatholiques.  s'é- 
loi}j;nent  de  l'Eglise  par  présorajition,  mais  un 
blasphémateur  atla(|uelc  souverain  maître  du 
fiel  et  de  la  terre,  il  outrage  celui  qu'il  sait 
£tre  Uieu,  il  viole  la  mémoire  et  les  noms  de 
ceux  qu'il  sait  ûtre  saints;  ajoutez,  pour  en 
inspirerplus  d'horreur,  la  punition  ciuo  Dieu 
en  tirait  dans  lancienne  loi,  quana  il  dit  h 
MoisL'  :  donduhfz  hors  du  camp  rhomme  qui 
c  bUif})hémé;  que  Cfux  qui  ont  entendu  son 
blasphème  posent  leurs  mnins  sur  sa  léle,  et 
que  tout  le  peuple  ie  lapide.  C'est  un  grand 
péché  que  de  souffrir  ces  imj)ies  qui  doi- 
vent être  proscrits  de  la  société.  Les  maisons 
pu  [cliques  où  Ion  joue  sont  les  temples  du  dé- 
mon, puisqu'il  y  règne  en  souverain  et  queles 
libertins  le  reconnaissent  pour  leur  maître. 

Kleve/-vous  aussi  quelquefois  eotUre  les 
parjures,  qui  sont  les  perturbateurs  du  com- 
n»erce,  les  corrupteurs  de  la  justice,  la  cause 
d  'S  disputes  et  des  iiiimiliés.  Vous  repré- 
senterez également  les  détracteurs  comme 
iias  hommes  semblables  au  sorj»enl  oui  mar- 
che par  des  diHiiurs,  et  qui  vous  uarde  sa 
langue  sans  faire  aucun  bruit.  Un  médisant 
parle  mal  des  autres  dans  le  secret,  il  loue 
quelques  bonnes  c|ualités  de  celui  qu'il  dé- 
crie ftour  le  déchirer  plus  impunément.  11 
îlaiie  en  sa  présence  celui  qu'il  a  détracLé 
pendant  son  absence;  il  couvre  sa  fourberie 
au  motif  spécieux  de  la  charité  ;  il  Aie  la  ré- 
putation au  nrochain  qui  est  son  frère,  créé 
comme  lui  a  l'image  de  Dieu.  Ce  vice  n'est 
que  trop  commun,  mûme  parmi  ceux  qui  se 
glorifient  d'avoir  de  la  probité.  Rejetez  de 
tous  la  bouche  maiîqnr^  que  les  lèvres  vufdi^ 
fontes  soient  loin  de  vous.  Bouchez-vous  1rs 
otcilUs  avec  des  épines^  et  n'écoutez  pas  ta 
méchante  longue.  Bien  ne  trouble  et  ne  rend 
l'esprit  aussi  léger  et  inconstanl  que  la  faci- 
lité à  croire  tout  ce  que  Ton  entend  rappor- 
ter des  autres.  On  ^aj^ne  beaucoup  du  c6té 
de  la  paix  d-i  l'esprit  et  de  la  [mreté  des 
tuœurs  quûiïd  on  évite  d'écouter  les  raj)[Wrts 
et  dy  ajouter  foi  tron  légèrement.  Les  amis 
tlatieurs  font  tomber  les  autres  dans  le  [dé^jo, 
les  trompent  par  la  malignité  de  leurs  dis- 
cours, el  rendent  insensés  les  imprudents 
qu'ils  ont  séduits.  Malheur  à  vous^  qui  dites 
^que  le  mal  est  bien  et  que  le  bien  est  mail  Mon 
i^cuple,  c^ux  qui  vous  appellent  heureux  vous 


trompent.  C'est  le  propre  d*un  esprit  tmiAt 
d'aimer  à  ôtre  llalté.  Comoie  la  niédi^uce 
est  universelle,  quYdIe  règne  dans  le  une- 
tuaire,  dans  les  palais  des  grands,  dioski 
sociétés,  dans  les  familles,    répétez  «outcd: 
celte  maxime  de  saint  Paul  :   Les  mMtsorii 
ivront  fxclits  du  royaume  de  Dieu,  11  n'j 
que  rhommo  cruel  et  méchant  qui  pc 
rendre  ])ublique  la  mauvaise  conduite 
autres.  Ne  conviendrait-il  pas  plutôt  de  pri* 
le  Seigneur  pour  eux  ?  Si  l'on  ue  doit  (ton 
parler  mal  du  démon  même,  parce  <\\i\\  n 
une  créature  de  Dieu,  bonne  par  sa  natur 
mauvaise  par  sa   volonté,  n'est-ce   pas 
plus  prand  crime  de  noircir  la  réputation 
nos  frères,  qui  sont  nos  cohéritiers  dt» 
gloire  céleste  ?  C'est  ingratitude  dans  ^\çs 
fants  de  tomber  dans  cette  faute  à  l'égard 
leurs  parents;  ils  ne  sauraient  trop  appr 
hender  leur  malédiction. 

Tout  homme  chrétien  et  raisonnable  fu 
la  raillerie,  qui  est  la  marque  d'un  esprit  ir 
prudent  et  dangereux.  Elle  a  des  suites  " 
cheuses,  et  celui  qui  s'accoutume  h  dire  toi 
ce  qui  lui  platt  est  souvent  exposé  h  eoiei 
dre  aussi  ce  qui  ne  lui  platt  pas.  Le  déi 
sème  parmi  les  chrétiens  cet  esprit  de  moi 
songe  pour  attaquer  l'auteur  de  la  lumiéi 
et  de  la  vérité.  Les  menteurs  sont  ses  du 
pies,  hommes  infâmes  et  lurbuk-nts. 
mensonges  qui  conduisent  à  quelque  errei 
contraire  ^  la  religion  sont  abominables.  Jl 
gez  de  même  do  ceux  (jui  violent  la  ji 
et  qui  fout  tort  au  prochain.  Il  faut  Jty 
s'abstenir  de  tout  raer»songe,  aussi  léjjerqu' 
soit,  parce  qu'il  rend  coupable  celui  qui  ' 
profère,  et  qu'un  honune  reconnu  meutci 
perd  son  ho'ineur  et  son  crédit  dans  le  ooi 
merce  du  monde. 

Vous  pouvez  représenter,  à  Tégard  d< 
parjures  ,  que  beaucoup  de  Jugements  éli 
injustes  par  de  faux  témoignages,  il  n'y  a  qi 
des  impies  qui  puissent  employer  le  doi 
adorable  delà  Vérité  suprême  pour  se 
jurer.  Plus  coupables  que  les  juifs  déiciu 
parce  qu'ils  semblent  vouloir  rendre  OieOi 
qu'ils  prennent  en  témoignage,  com|^>tice 
leur  iniquité,  ils  font  voir  par  là  qu  ils  mi 
de  cet  litre  infmi,  des  sentiments  detesl 
que  le  démon  raôrac  désavouerait. 

Parlez  fortement  contre  ceux  qui  sèi 
la  discorde.  Ils  oiïensonl  Dieu,  Tauteur  de 
paix.G'e.stccqu*ilexprimedanslesProverbi'! 
//  y  a  six  choses  que  le  Seiqncur  haitt  tt  ft 
Ame  déteste,  la  septième  :  les  yeux  attiers  ^ 
langue  amie  du  mensonge,  les  mains  qui 
pandent  le  sang  innocent,  le  cteur  qui  /!■ 
de  noirs  desseins^  les  pieds  prompts  et  té 
pour  courir  au  mal,  te  témoin  trompeur 
assure  des  mensonges,  et  celui  qui  répand 
dissension  entre  les  frères. 

Détruisez  les  causes  ditTérentes  des  dîj 
sensions  et  des  procès.  Ceux  qui  ne  s* 
sent  que  dans  les  procédures  de  la  cfal 
ressemblent  h  ces  esprits  de  ténèbres  qui 

fieuvent  jamais  ôtre  en  paix  entre  eux,  '" 
e  caractère  d'un  esprit  doux  et  aimai 
fuir  toutes  disputes  :  un  serviteur 
ue  doit  ôtrc  en  procès  contre  ses  frèrw  <]! 
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malgré  lui,  parce  qu'ils  sont  la  source  <lc 
Irisles  évéïienieuts.  On  a  vu  tonil)f r  des  fa- 
inilles  0|»uli*nl»^s  dont  la  chîcano  avait  dé- 
voré la  subsunec. 

Corrigez  aussi  finr  dfi  jnstps  digressions 
ceshomjDesorgucilieux.pfeinsd'euît-ménies, 
douant  avec  faste  Intirs  paroles  et  leurs  ac- 
tions. Aveugles  qu'ils  si>n(  l  ils  ne  voient  pas 
que  le  ilénion  leur  inspire  celte  ridicule  va- 
nité :  ils  perdant  par  l^  lout  le  mérite  du 
bien  qu'ils  peuvent  opérer  pour  leur  salut. 
Bans  toutes  ces  dilTérenles  digressions,  eon- 
sullpz  Futilité  de  vos  nudilours  ;  mais,  nous 
le  ré|:»élons,  qu'elles  soient  courtes,  qu'elk'S 
aient  quelque  rapport  avec  votre  sujet,  et 
qu'elles  vousyfnsseiil  rentrer  naturellement. 
Si  vous  jugez  à  propos  de  vous  servir  des 
Jieux  commuris,  accommodez-lrs  nux  vérités 
de  la  religion  ;  v,ous  pourrez  nraplitier  dans 
J'occasion  les  maximes  suivariics  :  On  juge 
de  la  vie  du  clirélion  par  la  lin  qui  la  cou- 
ronne. Judas,  l'un  des  douze  a|>6lres,  avait 
bien  commencé,  mais  le  dernier  niomonl  do 
sa  vie  fut  un  acte  de  fiésespoir.  Saint  Paul 
fiersécnta  rE>;lise,  il  devint  ensuite  un  vase 
d'iélection  el  il  obtint  la  [gloire  du  martyre. 
Rien  ne  peut  nuire  h  uo  chrétien  malgré  lui. 
Les  seuls  clireliens  sont  riches,  sages,  heu- 
reux et  héritiers  d'un  bonheur  éternel.  La 
vraie  philosophie  consiste  dans  la  fuite  des 
luointircs  fautes  et  dans  la  charité  envers  le 
prochain.  Cotte  vie  est  un  exil  pour  nous.  La 
seule  servituiJe  est  l'esclavage  du  péché, 
comme  la  véritable  liberté  est  dans  la  prati- 
que du  bien.  La  noblesse  que  Dieu  estime 
est  celle  que  produit  la  vertu.  Il  faut  sui>- 
porter  avec  patience  les  peines  de  ce  voyage, 

iusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  appe- 
er  dans  noire  patrie,  qui  doit  fltre  l'unicpie 
objet  de  nos  désirs.  Envoyons-y  devant  nous 
nos  aumônes,  dfinnons  aux  pauvres  h.  pro- 
ïortion  de  notre  condition.  Pardonnons  les 
injures,  instruisons,  consolons,  soulageons 
!ux  qui  ont  besoin  de  notre  secours. 

Chapitre  XLVII!. 
De  la  péroraison, 

.a  péroraison  ou  la  conclusion  du  discours 
loil renfermer  lout  le  subliniede  l'éloquence; 
s'est  dans  celle  partie  que  l'on  connaît, celui 
[uî  est  véritablement  orateur,  parce  mi'il  sait 

réunir  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  fort,  de 
dus  vif  pour  remuer  les  passions  et  enlever 

cœur!  Le  feu  de  la  péroraison  consiste  à 
mimer  lejuste,h  faire  trembler  le  pécheur,  h 
lui  inspirer  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
l'horreur  du  péché,  l'amour  de  la  félicité  éler-r 
[Helle  et  la  pratique  des  verlus. 

Saint  Basile,  dans  son  discours  aux  riches, 
ionclut  ainsi  :  «  Pourquoi  donc  diMV*roz-vons 

faire  le  bien,  vous  qui  ne  pouvez  pas 
'ous  promettre  d'avoir  un  seul  moment  la 
►résencc  d'esprit  et  la  volonté  nécessaire 

lur  le  faire?  » 

Tout  le  but  que  je  me  propose,  dira  le  pré- 
[icatcur,  c'est  de  vous  rendre  les  (idèîes  ser- 
'iteurs  de  notre  Dieu,  j>our  mériter  d'obte- 
lir  l'hérila^e  céleste  qu  il  vous  a  promis.  Je 


désire  que  vous  sovez  ma  joîe  et  ma  cou- 
ronne, que  vous  mt^prisiez  toutes  les  choses 
terrestres  pour  ne  soupirer  que  pour  le  ciel. 
Il  est  utile  de  s'exprimer  ainsi  dans  les  cam- 
pagnes. 

Tantôt  le  prédicateur  prio  le  Seigneur  au 
nom  du  peuple  ;  tantôt  il  le  conjure  avec  lar- 
nies,  par  une  prière  courte  et  fervente,  do 
jt'fer  un  regard  favorable  sur  ses  enfants.  Il 
f-nit  agir  ainsi  avec  discernement,  parce  qu'il 
arrive  souvent  qu'en  voulant  toucher,  on  fait 
le  contraire  par  un  zélé  indiscret. 

Vous  pourriez  dans  l'occasion  approprier 
à  voire  sujet  ces  paroles  de  saint  (jtégoire 
de  Nazianze,  que  nous  avons  un  peu  anipli- 
Gées  :  Nous  avons  péché,  nous  avons  commis 
l'iniquité,  nous  sommes,  6  mon  Dieu  I  des 
prévaricateurs  de  votre  loi.  Nous  nous  sommes 
égarés  de  la  voie  de  vos  commandements. 
Nous  n'avons  eu  que  de  l'ingralilude  pour 
vous,  qui  avez  tant  soulfert  puur  nous.  Loin 
d'ÎJiiitcr  votre  charité,  votre  humilité,  votre 
soumission  dans  les  soulfrances,  nous  vous 
avons  atmndonné,  vous  qui  êtes  la  source 
d'eau  vive,  pour  nous  creuser  des  citernes 
étrangères. Le  mensonge  et  Terreur  ont  banni 
d'entre  nous  la  justice.  Nous  avons  arrêté  par 
nos  crimes  le  cours  ordinaire  de  vos  miséri- 
cordes. Vous  êtes  bon.  Seigneur,  et  nous 
sommes  méchants.  Vous  êtes  terrible  dans 
vos  vengeances.  Eh  t  qui  pourra  se  soustraire 
à  votre  colère,  qui  ébranle  la  terre  jusque 
dans  ses  fondemi'nts  ?  Si  vous  fermez  le  ciel, 
qui  pourra  nous  l'ouvrir?  Suspendez  les 
elfêts  formidables  do  votre  justice.  Oubliez 
nos  iniquités.  Ne  nous  punissez  pas  pour 
nous  faire  servir  d*exenqile  aux  autres,  nous 
qui  devons  être  pleins  de  reconnaissance  des 
laveurs  dont  vous  nous  comblez,  et  que  vous 
refusez  à  ces  nations  malheureuses  qui  no 
vous  connaissent  point.  Souvenez-vous,  Sei- 
gneur, que  nous  sommes  votre  peuple,  vo- 
tre héritage  et  le  prix  de  votre  sang,  l  rappez- 
nous  dans  voire  miséricorde,  pour  nous  rap- 
peler À  vous.  Vous  êtes  notre  Père,  ne  per- 
dez pas  des  enfants  qui  vous  sont  si  chers, 
mais  rendez-nous  tidèïes  à  votre  loi,  puri- 
fiez-nous de  nos  fautes,  et  rendez-nous  di- 
gnes de  vous  dans  !o  temps  et  dans  l'étornité. 

On  peut  imiter  ces  sortes  de  conclusions 

âuand  il  faut   imf>lorer  la  miséricorde  do 
ieu  dans  des  temps  d'aÛlictioQ. 

Chapitre  XLIX. 

Comment  il  faut  interpréter  l'Ecriture.  Cette 
connaissance  est  nécessaire  aux  prédica~ 
leurs. 

Comme  la  fonction  du  prédicateur  a  beau* 
coup  de  rapport  avec  celle  d'interprète  do 
l'Ecriture,  et  qu'il  doit  môme  quelquefois 
en  remplir  le  ministère,  il  convit-nt  d'en 
parler  ici.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
nous  en  ont  laissé  des  règles,  comme  plu- 
sieurs d'entre  les  modernes.  Nous  en  extrai- 
rons ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  utile. 

Il  est  iiremièremcnt  nécessaire,  dans  IVxx 
plicatiou  de  l'Ecriture,  de  connaître  les  dif^ 
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férentcs  interprétations   que   Tou  emplûie 
seJon  quo  Teiige  lu  sujet. 

Il  y  a  auatre  sortes  de  sens  :  Thistorique 
ou  littéral,  le  tropolo^quc  ou  moral,  l'allégo- 
rique et  l'anagogique.  Le  sens  littéral  con- 
siste dans  une  eiplication  nette,  sincère  des 
paroles  selon  le  sens  qu'elles  ont  dans  la 
langue  originale,  soit  que  l'expression  soit 
propre  ou  métaphorique.  Lion,  homme,  ces 
mots  sont  entendus  dans  leur  signiGcatioa 
grammaticale;  mais  métaphoriquement,  on 
entend  Jésus-Christ  sous  les  noms  d'Agneau, 
de  Lion,  etc.  Le  sens  spirituel  ou  moral  con- 
siste dans  certaines  applications,  réflexions, 
instructions  morales  tirées  des  paroles  ou 
des  fai  s  rapportés  dans  l'Ecriture.  Le  sens 
allégorique  montre  que  tout  ce  qui  est  ar- 
rÎTé  dans  les  premiers  temps  figurait  et  an- 
nonçait ce  qui  devait  se  passer  dans  la  loi 
nouvelle.  Par  le  sens  anagogique  on  rapporte 
tout  ce  qui  s'est  fait  autrefois,  au  temps  de 
Jésus-Christ  et  à  la  céleste  patrie.  Par  exem- 

f»le,  ce  qui  concerne  la  terre  promise,  on 
'applique  au  ciel,  à  la  Jérusalem  céleste, 
dont  la  terrestre  était  la  figure.  Osée,  c[ui 
épouse  une  prostituée,  annonce  la  vocation 
des  gentils  et  Jésus-Chnst,  qui  épousa  l'E- 
glise. Le  serpent  d'airain  représentait  le  Sau- 
veur sur  la  croix. 

Nous  trouvons  ccsdilîérents  sensexprimés 
par  l'eau.  Par  ce  mot  pris  littéralement  on 
entend  un  des  quatre  éléments;  on  l'inter- 
prète ainsi  dans  ces  paroles  :  Que  les  eaux  se 
rassemblent  en  un  seul  lieu  (Gènes,  i).  Dans 
le  sens  moral,  l'eau  signifie  les  tribulations 
de  la  vie  :  Nous  avons  passé  par  le  feu  et  par 
Veau,  et  vous  nous  avez  conduits  dans  un 
lieu  de  rafraîchissement.  Dans  le  sens  allégo- 
rique, l'eau  désigne  le  baplôme.  Je  répan- 
drai sur  vous  de  /eau  pure  et  vous  serez  pu- 
rifiés de  toutes  vos  souillures  {Ezech,  xxxvi). 
Dans  le  sens  ai:agogique,  la  béatitude  éter- 
nelle est  exprimée  par  Veau  :  Ils  m*ont  aban* 
donné,  mot  qui  suis  une  source  d*eau  vive 
{Jerem,  ii).  Cfomme  le  Seigneur  s'est  servi 
des  trois  premiers  sens,  il  est  inutile  d'en 
chercher  d'autres  exemples.  Nous  verrons 
bient/>t  le  sens  anagogique  déveli>ppé  dans 
saint  Paul. 

Le  Seigneur  explique  aux  Juifs  dans  un 
sens  historique  la  loi  de  Moïse  quand  il  leur 
dit  :  Moise  vous  a  permis  à  cause  de  la  du- 
reté de  votre  cœur,  de  répudier  vos  femmes 
(Deut.  xxiv),  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  d's 
le  commencement;  et  moi  je  vous  dis  que  celui 

?ui  la  renvoie  pour  tout  autre  sujet  que  pour 
adultère^  et  en  épouse  une  autre,  devient  lui- 
même  adultère  ;  et  celui  qui  épouse  celle  qui  est 
répudiée  se  rend  coupable  du  même  crime 
(Matth,  v).  Le  Sauveur  emploie  encore  le  sens 
moral  lorsque,  rapportant  l'histoire  des  Nini- 
vileset  l'arrivéedela  reinedu  Midi,il  s'en  sert 
pour  reprocher  aux  juifs  leur  incrédulité  et 
la  corruption  de  leurs  mœurs.  Les  Ninivite* 
syiéveront  contre  eux  au  jour  du  jugement, 
ils  les  condamneront  parce  qu'ils  ont  fait  pé^ 
nitenceà  la  prédication  deJonas  {Jon.  m)  ;  ce- 

Î tendant  celui  qui  est  ici,  et  dont  ils  méprisent 
CM  paroleSf  est  plus  que  Jonas.  La  rcme  du 


Midi  s'élèvera  aussi  contre  eux,  elle  les  cm- 
damnera,  parce  qu'elle  est  venue  des  confms 
de  la  terre  pour  admirer  la  $age$se  de  Sal9- 
mon,  et  cependant  celui  qui  leur  pearh,  h 
qu'ils  refusent  d'écouter  est  plus  gage  que  Sâl^ 
mon  {Malth.  xn).  II  explique  le  sensallégo- 
rique  lorsque,  parlant  aux  juifs  de  Jeao- 
Baptiste,  illeur  dit  :  Elie  doit  venir^  il  réf- 
Mira  toutes  choses,  mais  je  vous  déclare  quE- 
lie  est  déjà  venu,  et  ils  ne  Vont  pas  corm 
(Matth,  xvii).  11  marquait  par  ces  paroles 
qu'Ëlie,dans  l'Ancien  Testament,  avait  été 
la  figure  de  Jean-Baptiste,  qui  vint  dans 
l'esprit  et  la  vertu  de  ce  prophète,  dès  Tatt- 
rore  de  la  loi  nouvelle. 

Saint  Paul  nous  présente  une  explication 
du  sens  anagogique  dans  l'EpUre  aux  Hé- 
breux, où  il  entend  le  ciel  par  la  terre  pro- 
mise à  nos  pères.  C'est  par  ta  /bi  qu'Abrakam 
obéit  à  Dieu  en  allant  dans  la  terré  qu'il  de- 
vait recevoir  par  héritage,  et  Q^a'ii  partit  dt 
son  pays  sans  savoir  où  il  allait.  C'est  par 
la  foi  auil  demeura  d€ms  la  terre  qui  lui 
avait  été  promise  comme  dans  une  terre  étrash 
gère,  habitant  sous  des  tentes,^..  Car  il  alttih 
dait  cette  cité  bâtie  sur  un  fondement  dont 
Dieu  même  est  le  fondateur  et  rarchiteets 
(Hebr,  ix).  Ainsi  il  se  mettait  peu  en  peio» 
de  s'établir  dans  la  terre  de  Ghanaan,  qui 
n'en  était  que  la  figure. 

Chapffbe  L. 
De  Vusage  des  différents  sens  de  VEcrxtwrt. 

Si  vous  vous  arrêtez  trop  scrupuleuse- 
ment à  la  lettre  de  l'Ecriture  sainte,  vous  ne 
serez  qu'un  interprète  froid  et  languissanU 
Evitez  également  ce  défaut  commun  aux 
jcuncSfgens  naturellement  vifs  et  impétueux, 
qui  oublient  les  maximes  les  plus  propres  i 
instruire,  qui  sont  contenues  dans  le  sens 
littéral,  pour  ne  parler  que  par  allégories  et 
produire  leurs  propres  idées.  Rien  n'est 
plus  facile  que  de  s'exprimer  de  la  sorte, 
selon  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  «  Lors- 
que j'étais  entant,  dit  le  dernier,  dans  si 
préface  sur  Abdias,  je  parlais,  j'agissais,  je 
pensais  en  enfant  ;  mais,  arrivé  à  un  Âso 
parfait,  j'ai  renoncé  à  tout  ce  qui  sentaitlt 
puérilité  et  Tenfance.  i>  Ce  docteur,  enten- 
dant louer  ce  qu'il  avait  écrit  allégorique- 
ment'sur  ce  prophète  :  On  me  loue,  répon- 
dit-il, et  moi  jen  rougis.  Saint  Au^ustio 
avoue  qu'après  avoir  expliqué  sans  peme  la 
Genèse  en  style  allégorique,  il  tenta  de  com- 
menter ensuite  ce  même  livre  littéralement. 

il  est  donc  nécessaire  de  savoir  expliquer 
le  sens  historique.  Si  vous  le  négligez,  vous 
tomberez  facilement  dans  Terreur.  Il  faut 
être  imprudent,  dit  saint  Augustin,  pour 
vouloir  interpréter  le  sens  allégorique  sans 
avoir  des  preuves  évidentes  qui  vous  servent 
comme  d'un  flambeau,  qui  vous  empêchent 
de  vous  égarer  dans  son  obscin-ité.  L  exposi- 
tion littérale  est  donc  comme  la  base  des 
autres.  11  faut  développer  l'Ecriture  d'une 
manière  exacte,  claire  et  méthodique.  Pre- 
nez garde,  par  une  ignoraucc  honteuse,  de 
faire  violence  à  la  lettre  et  de  recourir  sans 
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rasoii  h  t|iiclqiie.s  alk'^j'orios  tUrnngèrps  à 
voiro  sujet.  Ne  vous  servez  que  rarement 
et  par  nécessité  de  Tnlléj^orie  et  lic  l'ana- 
gogie.  Ktpli(|ue?.  brièvement  les  choses 
même  les  plus  diftïnles,  ainsi  m  use  saint 
Chrysostorae,  en  expliquant  rc  fnmeux  pns- 
Sflge  de  TApOlre  :  Je  ferai  mis/ricorde  à  qui  il 
mr  plaira  de  faire  miséricorde,..  Ainsi  cria 
ve  dépend  pas  df  ceiui  qui  veut,  mais  de 
J>ieu  qui  fuit  miséricorde  {Rom.  ix).  Cet 
homme  admirable  résout  en  un  seul  niol 
une  si  grande  diiîîcullé.  «  Le  salut,  reprend- 
il,  ne  dépead  pas  seulenmnl  de  celui  qui 
veul,  ni  de  celui  qui  court,  mais  do  Dieu 
qui  fait  miséricorde;  et  Dieu  Ta  étaLli  ainsi 
pour  faire  connaître  à  riitmiuie  comifien  il 
est  faible  par  lui-môme,  et  combien  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  toute  gratuite  et  toute 
puissante.  » 

Si  vous  traitez  quelque  (fueslion  qu'il  ne 
yous  soit  pas  libre  de  rester  dans  le  silence, 
avant  que  d*  entrer  dans  la  solution,  faites 
comprendre  que  vous  ne  l'avez  cherchée 
ni  saisie  i)nr  esprit  de  chicane,  mais  que 
vous  vous  V  trouve/  engagi^  jiar  hi  mauvaise 
loi  des  htîrélitpies  nu  par  quelque  autre 
raison  également  plausible. 

Apfiropriez  le  sens  historique  à  ce  qui 
concerne  les  mœurs.  S'agit-il  du  récit  de  la 
mort  d**  Jean-Baptiste,  nioiitrezdans  Hérodo 
les  excès  do  l'ivresse  et  de  rimpurelé;  dans 
saint  Pierre  qui  [tleure  amèrement»  vantez 
les  etrets  snlulnires  des  larmes  de  la  péni- 
tence. Saint  Bernard  les  appelle  les  délices 
des  anges;  un  autre  les  nomme  un  bain  sa- 
lutaire dans  lequel  le  pécheur  se  purifie  de 
ses  iniquités,  et  rt^couvre  la  glorieuse  qua- 
lité d'ami  de  Jésus-Ghrisl.  Pour  co  qui  est 
des  allégories,  faites  voir  que  la  nécessité  et 
l'utilité  les  ont  fait  ndineitre,  La  nécessité 
en  est  fondée  sur  plusieurs  raisons  :  si  vous 
ne  recourez  h  l'allégorie,  plusieurs  passages 
vous  paraîtront  renrermer  des  erreurs.  Pre- 
nez-vous toujours  les  mots  dans  leur  sens 
grammatical,  ils  vous  (taraitroiit  renfermer 
lies  obscurités.  Quand  le  sens  grammatical 
semble  être  opposé  à  In  vérité  de  U  doctrine, 
soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre  Teslameiil, 
vous  devez  croire  alors  que  le  texte  dont  il 
s'agit  est  allégorique. 

Expliquez  avec  soin  l'allégorie,  ([uand 
mCme  les  paroles  qui  la  composent  ne  pa- 
.raitraienl  avoir  aucune  utilité  étant  prises 
historiquement.  Ce  n'est  qu'en  suivant  ces 
règles  que  vous  pouvez  à  présent  interpréter 
ce  qui  est  écrit  dant  l'Ancien  Testament,  de 
la  circoncision,  des  sftcrilices  des  animaux, 
de  l'agneau  pascal.  Ne  soat-ce  pas  là  autant 
d'allégories?  Comment  parler  d'une  manière 
propre  à  édilier  d'Abraham,  qui  eut  deux 
femmes  et  deux  fils,  si  vous  ne  le  rapportez 
h  Jésus-Christ,  h  Toccasiondes  deux  Testa- 
menls  et  dus  deux  peuples  qu'il  s'est  choisis? 
C'est  aussi  l'inlerprélation  de  saint  Pau!. 
Soyez  très-réservés  en  publie  à  l'égard  du 
c^.'S  allégories  ;  il  y  a  de  l'inutilité,  souvent 
de  rinqjrudence,  quelquefois  <lu  d.-^iiger  à 
les  produire.  Porphyre,  cet  enneiui  du  nom 
cliréliepj  en  a  pris  occasion  de  dilfumer  la 
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religion.  Si  vous  en  admettez  quelques-unes, 
qu*elles  renferment  toujours  une  maxime 
qui,  dans  un  aulre  endroit  de  votre  discours, 
soit  iunu^usi  dans  les  mêmes  tnots.  Appro- 
priez-les à  des  lieux  communs,  comme  la 
Providence,  la  pratique  de  la  vertu,  la  fuite 
du  péché,  etc.  Failrs-io  avec  précision, 
d'une  manière  spirituelle  rt  propre  k  exciter 
Tattention  qui  Ifluguil  d.Tis  un  discours 
lo'ig  et  sérieux.  Houvenez-vons  de  ne  jamais 
h's  débiter  que  par  nécessité,  par  utilité, 
pour  iiisiruire,  corriger,  et  no  vous  en 
servez  jamais  pour  conlirmcr  aucun  dogme, 
à  moins  nue  vous  n'en  ayez  établi  aupara- 
vant la  vérité  jtar  des  preuves  bien  solides. 

Chapitre  LI. 
Des  figures  de  l* Ancien  Testament, 

Le  type  et  l'allégorie  diffèrent  en  quelcpie 
sorte,  quoiqu'on  puisse  ^^  peine  les  séparer. 
On  appi^lle  lype  ou  (Igure  tout  ce  qui,  dans 
l'ancienne  loi,  exprime  ce  qui  a  été  fait  ou 
qui  doit  s'accomplir  dans  TEglise,  Presquo 
toutes  les  figures,  les  cérémonies  do  la  loi 
des  juifs  nrganlenl  le  Messie,  sa  passion,  sa 
résurrection,  etc.,  ou  elles  représentent  l'E- 
glise, ses  différents  états,  la  promulgation, 
les  progrès  de  l'Evangile.  L'allégorie  ,  au 
contraire,  soit  qu'on  la  tire  de  I  un  ou  do 
l'autre  Testament,  exprime  toute  autre  chose 
quti  ce  qui  est  désigné  par  les  (laioles  qui  la 
composent  ;  elle  sert  ueaucoup  plus  jwur 
l'instruction. 

Le  mCme  texte  renferme  quelquefois  une 
fif^ure  et  une  allégorie  :  tel  est  le  combat 
entre  David  et  Goliath  ;  c'est  la  figure  de  la 
victoire  que  Jésus-i.hrist  a  remportée  sur  le 
démon,  fei  vous  l'appliquez  aux  chrétiens  en 
leur  disant  que,  ci>mme  David  a  combattu 
le  géant,  ils  doivent  aussi  combattre  contre 
leurs  ennemis  domestiques,  le  démon,  lu 
monde  et  la  chair,  alors  cette  histoire  de- 
viendra une  allégorie. 

On  trouve  dans  rKcrilure  des  figures  ad- 
mirables. Jnseph  vendu  par  si».s  frères,  c'esl 
Jésus-Christ  trahi  par  les  siens.  Jonas  pen- 
dant trois  jours  dans  le  ventre  d'une  ba* 
leine  représente  Jésus-Christ  dans  le  tom- 
beau et  ressuscité.  Il  en  eA  de  même  du 
serpent  d'airain  et  de  Samson.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  entendu  un  savant  prédicateur 
3ui,  dans  l'application  paihétinue  qu'il  fit 
e  l'histoire  de  Joseph  Ô  Jésus-Cnrist,  excita 
les  larmes  de  ses  auditeurs. 

Il  vous  serait  avantageux  de  confier  à  td- 
tre  mémoire  les  figures  les  plus  remarqua- 
bles pour  en  faire  ra[>[ilicalïon  juste  seloa 
la  matière  que  vous  traiterez,  comme  dans 
les  jours  où  l'on  célèbre  quelque  mystère 
de  la  loi  nouvelle.  Plusieurs  prédicateurs 
commencent  leur  exordu  par  une  ligure  do 
TAncten  Testament  ;  je  ne  les  coudanuio 
pas,  quand  elle  revient  au  sigct  qu'ils  se 
proposent. 

Que  les  pensées  cl  les  figures  ré|iandenl 
par  leur  variété  de  l'agréinent  dans  vos  dis- 
cours. L'auditeur  ainsi  Ilatlé  en  devient  plus 
attentif  et  plus  facile  ;t  ])ersuadcr.  Ne  per- 
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dez  pas,  dans  uno  trop  longue  explication 
des  figures,  un  temps  que  vous  devez  plutôt 
donner  à  Tinstruction  aes  fidèles  et  à  la  cor- 
rection des  mœurs. 

Chapitre  LU. 

Des  autres  genres  d'interprétations  peu 
usitées. 

On  compte  encore  trois  genres  d'interpré- 
tations, mais  qui  ne  sont  d*aucun  usage 
dans  la  prédication  :  ce  sont  Télémentaire* 
le  nhjsique  et  le  prophétique.  N'entrez  ja- 
mais dans  ces  disputes  infructueuses  de  la 
signification  des  nombres,  des  éléments,  qui 
sont  autant  de  questions  obscures  et  ridi- 
cules. C'est  abuser  de  Téloauence  et  profa- 
ner le  ministère  de  la  parole,  que  de  com- 
parer les  choses  divines  avec  la  disposition 
des  astres,  des  corps  naturels,  etc.  Ne  faites 
point  en  chaire  le  personnage  téméraire  et 
dangereux  de  prophète,  en  voulant  prédire 
les  événements  futurs.  Que  Texemple  de  Jé- 
rôme Savonarole  vous  apprenne  à  être  plus 
prudent  et  plus  discret.  Je  ne  vous  rappor- 
terai pas  le  jugement  qu'en  ont  porté  les 
hommes  judicieux,  parce  que  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  imiter  en  ce  point  l'orateur 
même  le  plus  célèbre. 

Cbapitrr  lui. 

Des  différentes  interprétations  du  sens  histo* 
rique. 

Après  l'explication  des  différents  sens 
dont  l'Ecriture  sainte  est  susceptible,  nous 
parlerons  des  diverses  parties  du  sens  litté- 
ral. La  science  qui  apprend  à  connaître  le 
sens  historique  a  différentes  parties.  La  pre- 
mière enseigne  les  tropes,  les  locutions, 
les  propriétés,  les  figures.  Les  jeunes  clercs 
ne  sauraient  trop  s'appliquer  à  ces  con- 
naissances dès  leurs  premières  études.  La 
deuxième  est  composée  des  descriptions  par- 
ticulières des  provinces,  des  royaumes,  des 
mers,  des  montagnes,  des  forêts,  des  villes 
et  autres  lieux  dont  l'Ecriture  fait  mention. 
Vous  ne  devez  pas  vous  étendre  sur  cette 
partie,  ni  chercher  h  montrer  vainement  vo- 
tre érudition.  La  troisième,  qui  regarde  le 
temps,  explique  la  suite,  les  successions,  le 
dénombrement  des  années,  des  siècles,  des 
olympiades,  des  semaines,  des  générations 
q^ui  y  sont  contenues  pour  lever  les  obscu- 
rités ou  les  difTicuUés  qui  se  rencontrent 
dans  l'histoire.  Il  faut  les  produire  avec  dis- 
cernement, pour  ne  pas  paraître  révoquer 
en  doute  ce  qui  est  certain.  La  quatrième, 
qui  consiste  dans  la  connaissance  des  cho- 
ses naturelles ,  renferme  la  connaissance 
des  histoires ,  des  propriétés ,  des  forces 
principales  des  choses  naturelles ,  comme 
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sont  les  cieuxr  l^^s  ^lémentSy  les  aniauux, 
les  plantes,  dont  la  description  se  rencontre 
dans  l'Ecriture.  La  mnqoième  |>artie  donne 
des  règles  pour  expliquer  ce  qm  a  rapport  à 
la  géométne,  à  raslronomie,  ^  raritliMi- 
que,  à  la  musique,  dont  on  ne  drât  faire  au- 
cune mention  dans  un  discours  évangéli- 
que.  La  sixième  découvre  les  sens  spiritoeb 
les  plus  sublimes,  l'allégorique,  Fanami- 
que,  le  tropologique,  dont  nous  avons  dé- 
crit les  règles.  La  septième,  enfin,  a  pov 
objet  l'interprétation  littérale  des  paroles. 

Que  votre  premier  soin  soit  d'établir  le 
fondement  de  la  doctrine,  d'expliquer  ce  qw 
signifient  les  paroles  de  TEcriture  que  vo» 
emploierez,  de  les  annoncer  d'une  mamèn 
propre  à  former  les  mœurs  à  Fexemplede 
saint  Paul,  de  saint  Chrysostome,  de  saiit 
Léon  et  des  autres  Pères.  Pour  les  antrei 


genres  d'interprétations,  ne  tous  en  senei 
jamais  sans  y  être  autorisé  par  Tutilité  de 
vos  auditeurs. 


Chapithb  LIV. 

De  la  mémoire  et  de  Véloquence  extérieitrt. 

La  mémoire,  si  nécessaire  à  Toratenr,  est 
un  don  de  Dieu  ;  on  peut  cependant  avec 
son  secours  l'acouérir  ,  la  conserver  pir 
Texercice  et  par  fa  composition.  Rien  m  la 
forme  mieux  que  la  métnode  et  Tordre  rt- 
pandus  dans  un  discours.  Comme  la  beaulé 
du  style  est  la  première  source  de  la  vérita- 
ble éloquence,  il  faut,  quand  on  comnMMS 
à  paraître  en  public,  écrire  et  apprendre  mot 
à  mot  les  discours  que  l'on  veut  prononcer. 
Quand  on  les  répète  dans  le  particulier,  il 
ne  faut  plus  alors  se  rendre  esclave  de  sot 
papier,  ni  s'arrêter  pour  un  mot  que  la«^ 
moire  ne  fournirait  pas  sur-le-champ  ;  sub- 
stituez-en un  autre,  pour  vous  apprendre  à 
vous  comporter  de  même  dans  le  public  M 
à  ne  pas  hésiter.  L'orateur  qui  toinbe  dans 
ce  défaut  trouble  l'auditeur,  se  trouble  soi- 
même,  et  affaiblit  le  respect  dû  à  son  ni- 
nistère.  Réglez,  en  prêcnact,  votre  visage, 
vos  yeux,  votre  voix,  vos  gestes  :  rien  ne 
contribue  plus  à  la  persuasion  que  cette  élo- 
quence extérieure.  Soyez  modeste  et  propn 
dans  vos  habits  ;  évitez  toute  parure  mon- 
daine, comme  toute  négligence  qui  pourrait 
choquer  l'auditoire.  Les  ornements  et  la 
magnificence  ne  conviennent  aux  ministres 
qu'à  l'autel.  Que  votre  air  et  vos  parole» 
respirent  la  grarité  et  la  sagesse  des  apê- 
tres.  Fuyez  la  vanité  et  l'apnrobation  des 
penpies  :  la  gloire  d^Dieu  et  le  salut  des  ê- 
dèies,  voilà  votre  objet.  Dieu  seul  est  la  fia 
qu'il  faut  se  proposer  dans  l'éloquence,  cooh 
me  dans  l'étude  de  toutes  les  sciences  el 
dans  tous  les  arts. 
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^^^^^^^  DÈMÈ   A  MONSElGÏVECn  l'aRCIIEVÊQUE  DE  PARJS, 

^^^^^  Par  H.  I*abbé  meRELf 
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■»o»»ccq' 


A  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  (M.  DE  QLÉLEN). 


AîonseignvuTf 
En  permettant  à  cet  ouvrage  de  parnitre  sous  vos  auspices^  c'est  lui  assurer  le  succès.  On 
voudra  lire  un  livre  appliqué  tout  entier  à  établir  la  nécessité  pour  les  prédicateurs  de  se 
nourrir  continueltement  des  Ecritures,  afin  d'en  faire  passer  tes  enseignements  et  les  paroh* 
dans  leurs  sermons,  quand  on  le  saura  agréable  à  un  évéque  dont  les  écrits,  les  discours  et  les 
entretiens  exhalent  toujours,  avec  tant  d^abondance  ci  de  grâce,  te  céleste  parfum  des  livret 
sacrés. 

tj*ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect. 
Monseigneur, 
t  ^«  ^otre  Grandeur, 

K  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

B  MOBEt. 
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PREFACE. 


^ 


Depnis  longtemps  je  voulais  résumer  mes 
idées  et  mes  lectures  sur  la  bonne  manière  de 
précherM  nie  donnera  moi-môjuecnmiiie  un 
code  de  prédication.  En  m'occuitant  de  ces 
pensées,  j'ai  renconlré  les  Locx  communes 
du  P.  Balingh(Mii{l).  Dans  une  introduction 
i!  |>rouve  que  la  connaissance  des  Ecriturus 
est  imlispensatile  an  prédicateur.  Comme  j'a- 
Tais  Ils  mômes  vues,  je  me  suis  mis  à  le 
iraduirp,  aiin  de  mieux  fiénélrer  st^s  raisons 
et  de  graver  davantage  en  ma  m<jmoire  les 

(i)  Ctss  Locx  communes  du  P.  Dalîiighem,  delà 
Coinpasnio  de  Jésus,  soiil  un  répertoire,  un  irésor, 
un  dictionnaire  comme  plusieurs  on  ont  fait  et  en 
font  fnairc ,  oii  par  orrirc  alpIiahéLiqtie  sant  ras- 
sembles les  textes  d'Ecriture  sain  le  |iri>preb  à  un  su- 
jet. Ces  sortes  d'ouvmges  sont  Inliiiiiuent  miles  à 
ceux  qui  les  composent,  parce  qu'il  y  a  pour  eux 
nécessité  de  voir,  de  revoir  et  de  raisonner  leur 
Bitde  ,  en  s'applicanl  à  en  cuordonner  les  diverses 
parties  ;  mais  ils  suit  de  peu  de  secoui-s  aux  prédi- 
cateurs qui  ne  posséderai  point  déjà  à  fond  les  Ecri- 
tures. Pour  peu  quet'on  soit  exercé  on  reconnaiim 
an  premier  abord  un  prédicaicur  qui  ne  cite  el 
uVmpIole  PEcriiurc  qu'au  moyen  de  ces  dicUnn- 
oaires,  et  on  le  distinguera  sur-le-champ  de  l'iiomnie 

Diction».  d*Eloque>cb  sacb6b 


citations  dont  il  est  si  riche.  N'ayant  pas 
dessein  de  lui  faire  précisément  les  nonneurs 
d'une  traduction,  mais  de  transcrire  |K)ur 
man  avantage,  car  on  n\i|>[)rend  rien  quand 
on  n'écrit  pas,  et  de  mettre  en  circulation 
P|Ourtes  autres  des  avis  salutaires  et  essen- 
tiels, relégués  dans  l'interminable  préface 
d'un  énorme  el  vieux  livre  en  latin,  je  ne  me 
suis  pas  gêné  pour  ajouter,  retrancher  et 
changer  quand  je  l'ai  cru  bon. 

Il  importe  fort  peu  sans  doute  aux  prêtres 

ver&é  dans  Tétudeet  la  méditation  des  livres  saints. 
Celui-ci  en  répandra  dans  son  discours  les  lumières 
et  la  grâce  avec  surabondance,  coumie  un  réservoir 
trop  plein  qui  se  débonle.  Tout  sera  tcripturaire  en 
lui,  et  le  fond  et  la  furmc,  tandis  que  l'autre  nt* 
jettera  à  ses  auditeurs  que  nuelques  mots  de  la 
Uible ,  lieux  communs  et  reoatius  qui  Iratnenl 
dans  tous  les  scrmonnaires,  el  qu'il  aura  ajusté» 
LatU  bien  que   mal  à  son   discours.   —  On  ne  fait 

Îias  plus  avec  ces  livres  un  bon  sermon  qu'on  no 
ait  de  bons  vers  et  de  bouues  vcrbiofis  à  coups  de 
dictionnaire. 

Voici  le  litre  du  livre  du  P.  B:iliiighcm  :  Scripturét 
êacra  in  locot  comjnnnei .  eum  intêritrttatione  difici- 
iioTum,  diyeitê.  —  MiKiLIX. 
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qui  mo  lironl  que  co  soil  Balinphcm  ou  moi 
qui  leur  parle.  Quoique  chose  de  solide  et 
cf'émineriKuenl  sacerdolal,  voilà  co  qu1ls 
chercheiitt  el  ils  ont  raison;  mais  il  m  im- 
]M)r(ail  à  moi  de  faire  ces  observations,  afin 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  aimarlienl,  nu 
pieux  et  docte  rciisieux  le  fonu,  la  marche 
du  discours,  avec  l'honneur  des  recherclies, 
cl  à  moi, de  ne  pas  me  donner  les  grands  airs 
d'aulcur,  gloriole  dont  au  reste  je  ne  me 
mets  nullement  en  souci,  [lourvu  que  je  sois 
utile  à  mes  frères  dans  le  sacerdoce  et  à  mes 
maîtres  dans  la  parole, 

La  ïbi  a  été  répandue  dans  Tunivers  par 
la  prédication  de  la  parole  do  Diou;  elle  y 
est  conservée,  elle  y  porle  des  fruits  de  sa- 
lut par  la  |)r6dication  de  la  môme  parole. 
«  Allez,  disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et 
en  leurs  personnes  à  tous  leurs  successeurs 
létiiitiines, allez,  enseignez  toutes  les  nations; 
dites-leur  tout  co  que  je  vous  ai  enseigné  :  » 
Euntcs  docete  omnes  génies.  Docentes  eos  str- 

vare  omnia    qu4ecunffue    mandavi    vobis 

Eccc  ego  vobiscum  sum  usque  ad  consumma-^ 
tionem  iœcuU.  (  Mcitih.  \\y\\\,)  «  La  foi   est 

par  l'ouïe,  dit  saint  Paul Mais  comment 

enlendronl-ils  si  on  ne  leur  prÛclie  pas  7... 
et  comment  leur  préchera-l-on  si  l'on  n'est 
pas  envoyé  ?...  »  Quomodo  credtnt  ei  quem 
nou  audierunt;  quomodo  auditMt  sine  prœdi- 
cante  ?...  Quomodo  prœdkabunt  nisi  mittan- 
tur?,„  (Hom,  x,  li.)  Par  ces  jinssages  des 
Ecritures  et  par  mille  autres  est  établie  la 
nécessité  <le  la  prédication  nour  la  foi  et  le 
salut  des  fidèles.  Combien  Jonc  la  charge  de 
prédicateur  est  essentielle  et  honorable  dans 
rKglisel  aussi  tous  les  vrais  pasteurs,  dans 
les  temps  anciens  el  mainleitant,  sV  sont 
appliques  et  s'y  appliquent  avec  un  zèle  in- 
fatigable. Quelle  persévérance  à  instruire 
les  IJdèles  dans  les  Augustin,  les  Chrysos- 
Inme,  les  Grégoire,  les  LtSon,  les  Charles 
lïorromée,  les  François  de  Sales,  les  Bos- 
sue!, les  Fénelon  et  lant  d'autres  dont  la  mé- 
moire est  en  bénédiclion  dans  TKghse  I  Ils 
inslruisaieiU,i]se\horlaLcnl;  Tiiais  ils  avaient 
commencé  pars'inslruire  el  s'eiliorter  eui- 
niOnres.  A  quelle  école?  A  celle  de  Dieu  dans 
les  Ecritures,  el  ce  n'est  qu'après  s'en  filro 
remplis  par  Téludo  el  la  (iriéro  qu'ils  ve- 
naient répandre  sur  les  pcu[iles,  comme  uno 
pluie,  les  paroles  non  pas  de  leur  sagesse, 
mais  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  aussi  les  fruits 
de  leurs  discours  étaient  lumière  dans  les  es- 
prits et  conversion  dans  les  cœurs. 

Nous  avons  encore  à  présent  beaucoup  do 
prédicateurs  el  de  prédicaliun.s  ;  mais  la 
vraie  lucnièrc  de  la  foi  ost-clle  largement  ré- 
pandue sur  les  peuples,  et  ta  converlissanto 
doctrine  de  la  piété  ramène-t-flleà  Uieu  bien 
des  égarés,  et  fait-elle  avancer  bien  des 
âmes  de  venus  on  vertus?  Je  l'ignore,  ou 
plutôt  je  ne  l'ignore  pas.  hn  manière  dont 
on  prêche  généralement  aujourd'hui  n'est 
pas  du  tout  le  moyen  d'opérer  ces  merveilles 
nniqueuient  désirables.  Où  sont  les  hommes 
de  méditation,  de  prière  et  d'Ecritures!  Où 
suât  ceux  qui  vont  chercher  l'instruction 
pour  cuï-m(^rues  el   |>our  les  aulres  dans 


les  sources  divines  des  lîrres  samH?  Au 
discours  d'un  honmie  vous  connaisseï  tout 
Je  suite  qui  sont  ceui  qu'il  fréqucntf.  In 
sciences  qu'il  étudie  el  les  livres  qu'il  airur. 
Ce  qu'il  dit  en  porle  nécessairement  l'fjdeur, 
comme  un  vase  vide  du  parfum  qu'il  a  rcn 
fermé  longtemps  en  ganje  encore  et  earé* 
pand  au  foin  les  éninaations.  Or,  paisqot 
dans  les  discours  débités  dans  les  églis«s 
nous  ne  sentons  ni  ce  goût  ni  ce  parfum  d« 
Ecritures,  il  est  manifeste  que  nos  prédica- 
teurs h  la  modo  ne  s'en  nourrissent  pas.  I> 
n'est  donc  pas  la  paro\e  de  Dieu,  mais  leur 
propre  parole  ou  la  parole  d'hommes  coma» 
eui,  une  parole  philosophique,  scientitjque, 
vaniteuse  et  inutile,  qu'ils  nous  doDDenl- 
Aussi  quel  fruit  de  tant  de  sermons?  Aucud. 
On  les  fait  pour  se  prêcher  soi-même,  |jjr 
orgueil  el  par  intérêt  ;  on  les  écoute  par  coa- 
tume,  par  flatterie,  par  engouement;  et  pas 
l'ombre  de  changement  ni  de  désir  de  cbao* 
goment  dans  la  conduite  et  dans  les  niociuv 
La  chose  n'est  pas  étonnante.  C'est  la  pa- 
role de  Dieu  qui  est  uli!e,  nous  dit  saiil 
Paul,  pour  instruire  et  disposera  toute bûont 
œuvre;  c'est  elle,  et  elle  seule,  qui  rcnver» 
les  cèdres,  c'est-à-dire  l'orgueil  des  âmei 
hautaines  et  raisonneuses;  c'est  elle  qui  n 
retentir  dans  les  déserts  et  y  porter  l'épM* 
vante,  c'est -à- dire  troubler  utilement  le» 
cccurs  vides  de  toute  vertu,  en  y  faisant  en- 
tendre le  bruit  du  tonnerre  des  ju§(  meut» 
de  Dieu.  Or,  la  parole  do  nos  prédicatetir* 
n'étant  nullement  semblable  a  celle  dt^ 
saints  Pères  et  des  autres  hommes  de  Dieu, 

3ui  ne  disaient  rien  autre  chose  que  ce  qu'ont 
ît  les  prophètes   et  les   apôtres,  commenl, 
voulez-vous  qu'ils  fassent  les  miracles  quoi 
faits  par  leurs  paroles  les  prophètes,  lésai 
très  el  les  autres  serviteurs  de  Dieu  ? 

Saint  Paul  prend  à  témoin  les  fidèles  qa'i 
ne  s'est    ménagé  en   rien  pour   leur  sàlol 
Vous  savez,  dit-il,  que  je  ne  vous  ai  rien 
elle  de  ce  que  vous  devez  savoir;  qu«, 
vous  on  ai  avertis  publiquement  el  en 
ticuliop.  Publiée  ei  per  domoâ,  (Act.  xx. 
Voilà  tout  roflTice  du  prêtre;  il  parle  et 
parler  en  public  et  en  particutifr,  E'i 
c'est  la  chaire,  en  particulier  c'est  U*  c'onfi» 
sionnal  ;  c'est  Ih  surtout,  dans  cette  intimii 
dans  ce   céleste  lête-h-lôte  que  le  minisièi 
de  la  [laroleest  essentiel  et  fructueux,  s'il  di] 
bien  rempli;   mais   oncore  un   cotqi,  el  *I 
public  et  en  j9arnV«/(>r,  ce  ministère  d'^J 
utile  aux  âmes  qu'autant  que  celui  qui  ' 
remplit  est  un  homme  d'Ecriture;  outrpi 
dans  la  chaire  c'est  un  philosophe,  uudécJ 
matcur,  un  comédien;  el,  au  tribunal  de 
périttouco,  un  causeur  inutile,  un  guide 
lumière   et  sans  onction,  et  quelquefois  ut' 
bavard  dangereux. 

J'ai  donc  voulu  tracer  aux  prêtres,  el  pr»* 
raièrement  à  raoi-mèine,  le  caractère 
parfait  prédicateur  ;  ce  qu'il  doit  être* 
qu'il  doit  dire,  et  comment  il  le  doit  dirv* 
On  voit  bien  que  mon  dessein  u*est  point  «k 
faire  uti  livre  qui  présente  les  règles  delâ/l 
de  Lien  dire,  à  prendre  le  mot  dans  ra«e4r 
lion  ordinaire  et  classit|ue.  Ces  livrcsJI 
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nianc(ucnt  pas.  Nous  avons  des  essais,  des 
principes  d'éloquenoe  et  des  recueils  de  mo- 
dèles. -Si  les  ouvrages  de  ce  genre  pouvaient 
jamais  former  un  éloqueut  et  saint  prédica- 
teur, l'Ëgjse  de  France  en  fourmillerait. 
Nos  vues  sont  ditTèrenles.  Nous  estimons 
beaucoup  cesJiviesel  leursauteurs;  et  c'est 
précisément  parce  que  nous  croyons  qu'il 
est  impossible  de  dire»  d'écrire  et  de  choisir 
mieux  qu'euï.qLio  nous  nous  garderons  bieu 
de  nous  engager  dfins  la  même  carrière. 
Notre  hut,  à  nous,  c'est  d'entrer  ptus  à  fond 
dans  l'étude  du  mini^ilère  et  de  rolfice  du 
prédicateur.  Ici  c'est  un  livre  de piéié^  si  l'on 
veut;  mais  qu'on  entende  bien  ce  mot.  Il  ne 
s'ai^it  ui  de  pratiques  qu*on  peut  embrasser 
ou  laisser,  comme  on  voudra,  ni  de  clialeu- 
rcuseii  élévations  ctellusions  d*une  imagina- 
tion attendrie;  il  s'a^t  du  salut  et  de  celui 
qui  parle  et  de  ceux  oui  écoutent;  il  s*iigit 
ou  fond  de  la  piété,  il  s  agit  de  ta  foi,  il  s'a- 

fil  des  mœurs,  il  s*a;j;it  du  renouvellement  de 
Eglise»  il  s'agil  de  l'éternité.  Tout  cela  est 
dans  la  prédication,  et  en  sort  ou  y  est  tué 
selon  que  ks  prédicateurs  sont  bons  ou  mau- 
vais dans  eux-mOmes  cl  dans  leurs  discours. 

Or  comment  faire  ce  livre  de  piété ,  ce  ma- 
nuel du  prédicateur?  Pour  le  bien  faire, 
pour  ]ii  fa:re  bon  et  utile,  il  ne  faut  lo  faire 
qu'avec  les  Kcrilures. 

C'est  donc  TEcriture,  développée  par  elle- 
même  et  exposée  par  les  saints,  qui  va  nous 
tracer  le  portrait  du  prédicateur,  nous  dire 
quelle  doit  être  sa  vie,  et  quels  doivent  être 
ses  discours  |)0ur  le  fond  et  [lour  la  forme. 
Pourquoi  chercher  ailleurs  les  enseignements 
de  la  vérité  et  de  la  sagesse  que  daits  les 
Ecritures?  et  pour  nous  en  donner  le  goût 
et  l'augmenter,  considéronsun  moment l'es- 
tinie  qu'elles  méritent.  C'est  la  parole  dû 
Dieu;c^est  Dieu  qui  nous  y  parle,  c'est  h 
dire  le  dominateur  des  cieux  ;  i!  daigne  ins- 
truire les  faibtes  mortels,  leur  parler  comme 
un  maître  à  ses  disciples,  plus  souvent  com- 
Bie  un  ami  parle  à  son  ami,  toujours  pour 
les  remire  heureux  el  [larfails.  S  il  eifraye, 
c'est  afin  de  retenir  dans  le  bien  ou  [»our 
arracher  an  mal.  C'est  une  mère  qui  menace 
Tcnfanl  indocile,  alin  qu'il  ne  périsse  pas. 

Dans  les  Ecritures  je  ne  crains  ni  Terreur 
ni  le  mensonge,  parce  que  leur  auteur  c'est 
Dieu  ;  et  Dieu  c'est  la  vérité.  Sa  parole  donc, 
comme  une  belle  rivière  qui,  sortie   d'une 


source  pure,  ofTre  toujours  dans  son  cours 
des  eaux  limpides,  ne  saurait  rouler  ni  er- 
reur ni  mensonge,  11  n'en  est  pas  ainsi  dos 
plus  beaux  écrits  des  profanes.  Beaucoup  do 
choses  pernicieuses  infectent  leurs  ouvrages, 
parce  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes,  par 
cunséouent  sujets  aux  erreurs  et  aux  pas- 
sions ae  toute  espèce.  Aussi  voyez  les  phi- 
losopfies  les  plus  vantés;  comme  ils  s'éga- 
rent et  égarent  les  autres  sur  les  vérités  les 
plus  essentielles  ;  et  quel  chaos  informe, 
quel  pêtc-mèle  épouvantable  et  funeste  de 
b:en  el  de  mal,  de  bon  et  de  mauvais  I  Voilà 
pourquoi  l'univers,  éclairé  h.  la  ha  par  Tad- 
mirable  lumière  de  Jésus-Christ,  a  salué 
avec  transporte!  embrassé  avec  enthousias- 
me, malgré  la  fureur  des  bourreaux  et  l'as- 
tuce des  sophistes,  les  Ecritures  sacrées, 
dépôt  divin  de  tout  ce  qu'il  faut  croire,  espé- 
rer et  Caire  pour  élre  parfait  et  heureux. 

C'était  celte  persuasion  qui  portail  les 
premiers  chrétiens  à  mourir  avec  joie  plu- 
tôt que  de  livrer  les  livres  sacrés  aux  persé- 
cuteurs qui  voulaient  les  anéantir. 

Dieu  lui-même  s*est  plu  souvent  h  mani- 
fester Texcellence  de  sa  parole  écrite  et  l'hon- 
neur qu'il  lui  porte» en  faisant  par  elle  et 
pour  elle  des  prodiges  célèbres,  établis  par 
des  monuments  historiques  d'une  autorité 
irréfragable. 

Après  cela  nous  étonnerons-nous  de  voir 
les  saints  en  faire  k-urs  délices,  les  méditer 
nuit  et  jour,  les  lire  les  genoux  en  terre, 
comme  faisait  saint  Charles  Borromée,  et 
TEglise  leur  rendre  les  plus  grands  hon- 
neurs? Dans  les  conciles  généraux  le  livre 
des  Evangiles  était  pnsé  sur  un  troue,  au  mir 
lieu  de  l'assemblée  des  évoques. 

Mais  il  me  faudrait  faire  un  lirre  en- 
tier et  d'une  vaste  étendue  pour  dire  tou- 
tes les  excellences  des  Ecritures.  Ce  peu  de 
mots  sur  des  vérités  si  considérables,  que 
j'aurai  occasion  de  développer,  suOit  pour 
animer  le  prêtre  à  s*occuj»er  nuit  et  jour 
des  Ecritures,  alln  d'apprendre  ce  qu'il  doi* 
être,  ce  qu'il  doit  dire,  comment  i\  le  doit 
dire  pour  mériter  par  là  cette  belle  louange 
du  Saint-Esprit  ;  La  parole  du  sage  est  com- 
me des  pommes  d'or  dans  un  [manier  d'ar- 
gent, mala  aurea  in  ledit  argenieit  qui 
Joquitur  verbum  tu  temport  $uo,  (  Prov, 
xxv,  11), 
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vous  enverrai  À  Pharaon,  afm  que  vous  fas- 
siez sortir  do  l'Egypte  les  enfants  d'Israël, 
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Tiré  des  seules  paroles  de  TEcrllure. 

re  doit  être  le  prédicateur.  —  Ce  qu'il 
e.  — Comment  il  le  doit  dire.  —  V  Le 
prédicateur  doit  être  envoyé,  —2"  Il  doit  être 
un  saint,  —  3*  //  doit  prêcher  tans  acception 
drs  personnes  les  vérités  et  Us  vertut  chré- 
ttennes,  —  V*  Il  ne  doit  avoir  en  vue  que  Dieu. 
§  1",  Le  prédicateur  doit  être  envoyé, 
Lb  Seigneur  dit  à  Moiae  ;  Venez,    el  jo_ 


ui  sont  mon  peuple.  Et  Moïse  dit  à  Dieu  : 

P< 

lui  répondit 


qi  .      . 

Que  suis-je  moi  pour  aller  vers  Pharaon 
>our  faire  sortir  les  enfants  d'israél 


et 
Et  Dieu 
Je  serai  avec  vous.  {Exod. 
UI,  10.) 

Moiso  dit  :  Seiçneur,  écoulez-moi,  je 
vous  prie  :  je  n'ai  point  la  facilité  déparier, 
je  ne  l'ai  jamais  eue»  et  depuis  mCme  que 
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TOUS  aTez  commencé  à  parler  K  votre  servi- 
teur, j*ai  la  langue  encore  moins  libre  et  plus 
embarrassée.  Et  le  Seigneur  lui  répondit  :  Qui 
a&it  la  bouche  de  Thomme?  Qui  a  formé  le 
muet  et  le  sourd?  celui  quiToit,et  celui  qui 
ne  voit  pas?  N'est-ce  pas  moi?  Allez  donc,  je 
serai  dans  votre  bouche,  e  t  je  vous  apprendrai 
ce  que  vous  aurez  à  dire.  {Exod,  iv,  10.  ) 

Jésus  envoya  les  douze  après  leur  avoir 
donné  ses  instructions.  {Matth,  x,  5.) 

Allez,  ensignez  toutes  les  nations...  Dites 
à  tous  les  hommes  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé... car  comment  croiront-ils  s'ils 
n'entendent  point  parler?  et  comment  en- 
tendronl-ils  si  personne  ne  leur  prêche  ?  et 
comment  les  prédicateurs  leur  prêcheront- 
ils  s'ils  ne  sont  envoyés  selon  qu'il  est  écrit: 
Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceui  qui  an- 
noncent l'Evangile  de  la  paix,  qui  annon- 
cent les  vrais  biens  î...  Voilà  que  leur  voix 
a  retenti  par  toute  la  terre,  et  que  leur  pa- 
role s'est  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde.  (Mom,^,  13.) 

§  2.  //  doit  être  un  saint. 

Malheur  à  moi,  parce  que  mes  lèvres  sont 
impures,  et  que  j'habite  au  milieu  d'un  peu- 
ple souillé  !  Et  j  ai  vu  le  roi,  le  Dieu  des  ar^ 
mées,  de  mt-^  propres  veux.  En  même  temps 
Tun  des  Sérapnins  vola  vers  moi,  tenant  un 
charbon  de  feu  qu'il  avait  pris  sur  l'autel,  et 
m'en  ayant  touché  la  bouche  il  me  dit  :  Ce 
charbon  a  touché  vos  lèvres  ;  voire  iniqui- 
té sera  effacée,  et  vous  serez  puritié  de  votre 
péché.  J'entendis  ensuite  le  Seigneur  qui 
dit  :  Qui  enverrai-ie  et  qui  ira  porter  nos 
paroles?  Me  voici,  dis-je  alors  :  envoyez-moi  ; 
et  le  Seigneur  me  dit  :  Allez,  et 'dites  aa 
peuple  :  kcoutez.  (  /satf ,  vi,  5.  ) 

Dieu  a  dit  au  pécheur  :  Pourquoi  te  mèles- 
tu  d'annoucer  mes  préceptes  et  de  parler 
de  mon  alliance,  toi  qui  nais  la  discipline 
et  qui  rejettes  mes  paroles  avec  mépris  T 
Lorsque  tu  as  trouvé  un  méchant  tu  cours 
avec  lui  ;  tu  ns  ta  part  avec  les  cœurs  gâtés, 
tu  as  livré  ta  bouche  au  mal,  et  ta  langue 
concerte  des  discours  de  tromperie  ;  tu  t  as- 
sieds |)0ur  parler  contre  ton  frère,  et  tu 
dresses  des  embûches  au  tîls  de  ta  mère.  Tu 
as  fait  toutes  ces  choses,  et  parce  que  je  me 
suis  tenu  dans  le  silence,  tu  as  cru  que  je  ne 
valais  pas  mieux  que  toi  ;  mais  je  ne  me 
tairai  pas  toujours,  et  je  te  mettrai  sous  les 
yeux  tous  tes  crimes,  ô  toi,  pécheur,  qui  te 
mêles  d'annoncer  mes  préceptes  et  de  parler 
de  mon  alliance.  (P$al,  xux.) 

§  3,  Qne  doil-U  précktrT 
Parlez  au  cœur  de  Jérusalem,  et  dites-lui 
que  ses  maux  sont  tinis,  que  ses  iniquités  lui 
sont  panlonnées,  et  qu  elle  a  reçu  sa  grAce 
de  la  main  du  Seigneur.—  Une  voix  m'a  dit  : 
Criez,  et  j'ai  dit  :  Que  crierai-je  ?  Toute 
chair  n'est  que  de  Iherfoe,  et  toute  sa  gloire 
est  comme  la  fleur  des  champs.  L*herbe  s'est 
séchée,  et  la  fleur  est  tombée,  parce  que  le 
Seigneur  la  frappée  de  son  souffle.  Le  peu* 
pic  est  vraiment  de  Therbe.  L'herbe  sèche 
et  la  fleur  tombe  ;  mais  la  parole  de  lHe% 


demeure  éternellement.  UoDtei  sur  la 
tagne,  vous  qui  annoncez  TETangUeenSioa; 
élevez  votre  voix  avec  force,  vous  qui  an- 
noncez l'Evangile  à  Jérusalem,  et  dites: 
Voici  le  Seigneur  votre  Diea  qui  Tient  dam 
sa  puissance...  il  porte  avec  fui  ses  récom- 
penses* (/«oie,  XL,  %) 

Criez  sans  cesse,  uites  retentir  votre  voâ 
comme  une  trompette  ;  annoncez  à  mou  pee> 

Îile  les  crimes  qu'il  a  faits,  et  à  la  maison  de 
acob  les  crimes  qu'elle  a  commis.  [lim, 

LVIII,  1.) 

L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi, 
il  m'a  envoyé  annoncer  sa  parole  à  ceux  qii 
sont  doux,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  ooor 
brisé,  pour  prêcher  la  grâce  aux  captiû,  et 
la  lit>erté  à  ceux  qui  sont  dans  les  cbatoes, 
pour  avoir  soin  de  ceux  de  Sion  qui  soat 
dans  les  larmes,  pour  leur  donner  une  ooo- 
ronne  au  lieu  de  cendres,  Thuile  de  joie  m 
lieu  des  pleurs,  et  un  manteau  de  gloire  m 
lieu  d'un  esprit  affligé,  (/«ait,  lxi.) 

Pour  moi,  selon  la  grftce  que  Dieu  n'a 
donnée,  j'ai  posé  le  fondement  comme  fut 
un  sage  architecte;  un  autre  bâtit  dessus; 
mais  que  chacun  prenne  garde  comment  il 
bâtit,  car  personne  ne  peut  poser  d'autre 
fondement  que  celui  qui  a  été  mis,  qui  est 
Jésus-Christ.  (  /  Cwr,  n. } 

Pour  moi,  je  ne  crois  ^int  que  je  doife 
savoir  autre  chose  parnu  vous  que  Jésui- 
Christ,  et  que  Jésus-Christ  cruciné. 

Le  temps  est  court  ;  ainsi  que  ceux  qui  col 
des  femmes  soient  comme  n*en  ayant  pas; 
que  ceux  qui  pleurent  soient  comme  w 
pleurant  pas  ;  que  ceux  qui  sont  dans  la  joie 
soient  comme  uy  étant  pas  ;  que  ceux  qui  oseol 
de  ce  monde  soient  comme  n'en  usant  p», 
car  la  figure  de  cemonde  passe.  (/ Cor .vn,  19.) 

Car  qu'est-ce  que  notre  vie  t  une  vapeur 
qui  parait  |  our  un  peu  de  temps,  et  qui  dis- 
paraît ensuite,  (^ocç.  iv,  ihJj 

Comme  Paul  parlait  de  la  justice, delà 
chasteté  et  du  ju^mentâ  venir,  Félix  enfui 
etfrayé,  et  lui  dit  :  C'est  assez  pour  cette 
heure;  retirez-vous:  quand  j'aurai  le  temps 
je  vous  manderai.  {Act,  xxit,  2^.) 

{  i.  Jl  «e  doit  avoir  que  Dieu  en  vue. 

J'ai  mis  mes  paroles  en  votre  bouche;  je 
vous  ai  établi  aujourd'hui  sur  les  nations  el 
lesroraumes,  afin  que  vous  arrachiez  et  que 
vous  détruisiez,  que  vous  édifiiez  et  que  vous 

Slantiez.  Ceignez  vos  reins  et  levez-vous; 
ites  au  peuple  tout  ce  que  je  tous  com- 
mande de  dire  ;  ne  les  craignez  point,  car  je 
ferai  que  leur  présence  ne  vous  sera  point  re- 
doutable. Je  vous  ai  établi  devant  toutes  les 
puissances  et  tous  les  peuples,  devant  la 
rois,  devant  les  princes  et  devant  les  prêtres, 
comme  une  forteresse  bien  munie  et  bien 
défendue,  eomme  une  colonne  de  fer  et 
comme  une  toard*airain  :  ils  vous  feront  ta 
guerre;  n'avez  pas  peur,  je  suis  avec  vous. 
[Jérém.  i,  Ik.) 

Annoncez  la  parole ,  pressez-les  tons  à 
temps  et  à  contre-temps;  reprenez, meoaeeii 
sup^ez,  sans  vous  lasser  jamais  et  sios 
cesser  de  les  instruire  ;  car  il  viendra  an 
temps  où  ils  ne  souŒrifont  pas  niême  U 


1137 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


II3S 


sainte  doctrine,  et  où  ,  nyanl  une  eilrêrae 
démangeaison  d'entendre  co  qui  les  ttalle, 
ils  courront  aux  faui  doctaurs.  Pour  vous, 
veillez,  souffrez,  parlez,  combattez;  faites  In 
charge  do  prédicateur  de  TEvangile,  rem- 
plissez votre  ministère.  (//  Tim.  iv.) 

Vous  nourrissant  des  paroles  de  la  foi  et  de 
la  bonne  doctrine,  fuyez  les  fables  profanes, 
inutiles  comme  des  contes  de  vieilles;  re- 
prenez -  les  avec  sévérité  ,  nûi  qu'ils  no 
s'arrêtent  point  à  des  ordonnances  et  des 
idées  de  personnes  qui  tournent  le  dos  à  la 
yén[é.{Tit,  I,  13.) 

Celui  qui  parte  une  langue  inconnue,  do 
quelle  utilité  est-il  au  peuple,  puisque  per- 
sonne ne  l'entend  î  Mes  trères,  quand  je  vien- 
drais vous  parler  en  des  longues  inconnues, 
quelle  utili(<;  vousapporterais-je?  Je  ne  puis 
vous  être  utile  qu'en  vous  instruisant  paria 
science,  par  la  pro[4iéLie,  par  la  doctrine  des 
rnœurs. — Si  jeiiecomprendspas  cequ'on  me 
ililj  je  serai  barbare  à  celui  qui  parle,  et  celui 
qui  me  parle  me  sera  barbare.  (//  Cor,  li.) 

Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes. 
nous  prêchons  Jésus-Christ  Noire-Soigneur, 
Quant  à  nous,  nous  nous  regardons  comme 
vos   serviteurs  pour   Jésus,  [il  Cor.  iv,  1.) 

Nous  ne  sommes  pas  comme  plusieurs  qui 
corrompent  la  parole  de  Dieu;  mais  nous 
^ous  parlons  avec  uni:  entiiîire  sincérité, 
comme  de  la  pari  de  Dieu,  en  la  présence 
de  Dieu  et  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

É{JI  Cor.  IV,) 
'  P(»ur  moi ,  lorsque  je  suis  venu  parmi 
vous,  j'y  suis  venu  pour  vous  annoncer  les 
vérités  attestées  par  Jésus-Christ  ,  sans  y 
Lemployerles  discours  élevés  d'une  éloquence 
P^l  Gune  sagesse  humaine.  Je  n'ai  pas  usé 
des  discours  persuasifs  du  monde,  mais  des 
elTets  sensibles  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de 
Dieu,  alin  que  votre  foi  no  fût  pas  établie 
sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  puis- 
sance de  Dieu.  (7  Cor.  ii.) 

Nous  prêchons  la  sagesse  aux  parfaits,  non 
point  la  sagesse  du  monde  ni  des  princes  de 
ce  monde,  ni  avec  les  paroles  arrangées  du 
monde,  mais  la  sagesse  de  Dieu,  renfermée 
dans  son  mystère,  cette  sagesse  cachée  qu'il 
avait  prédestinée  et  préparée  avant  tous  les 
siècles  pour  notie  gloire,  que  nul  des  prin- 
ces de  ce  monde  n  a  connue,  et  de  laquelle 
il  est  écrit  :  Que  \\m\  n'a  point  vu,  que  l'o- 
reille n'a  point  entendu,  et  quo  le  cœur  de 
rhorame  n  a  jamais  pu  concevoir  ce  que  Dieu 
a  préparé  h  ses  amis.  Pour  nous.  Dieu  nous 
Ta  révélé  par  son  rsfiril.,.  et  nous  connais- 
sons les  dons  que  Dieu  nous  a  faits,  et  nous 
les  annonçons  non  avec  les  discours  de  la 
sagesse  humaine,  mais  avec  ceux  du  Saint- 
-Esprit ,  traitant  spirituellement  les  choses 
P^Spiriluelles.  (/  Cor.  n.) 

Pour  moi,  je  me  mets  fort  peu  en  peine 
d'être  jugé  par  vous  ou  par  quelque  homme 
que  ce  soit...  Celui  qui  méjuge  c'est  le  Sei- 
gneur. (/  Cor.  IV,  1.) 

Ne  savez-vous  pas  que  quand   on  court 

dans  la  carrière  tous  courent ,  mais  un  seul 

Remporte  le  prix.  Courez  donc  do  telle  sorte 

rue  TOUS   em]x>rtiez  la  couronne.  Or  les 


athlètes  gardent  en  toutes  choses  une  exacte 
tempérance,  et  cependant  ce  n'est  que  pour 
une  couronne  corruptible,  au  lieu  que  nous 
nous  en  attendons  une  incorruplib'o.  Pour 
moi,  je  cours,  et  non  au  hasard  ;  je  combats^ 
et  je  ne  donne  pas  des  coups  en  l'air;  mais 
je  traite  rudement  mon  corps  et  je  le  réduis 
en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
les  autres,  je  no  sois  moi-même  réprouvé. 
[ICor.tx.) 

Tous  ceux  oui  se  conduiront  d*après  ces 
règles  auront  la  miséricorde  et  la  paix.((ra/. 
VI,  IC.) 

Tous  ceux  qui  en  auront  instruit  plu- 
sieurs brilleront  comme  des  étoiles  dans 
les  éternités  perpétuelles...  Docti  gui  adjus- 
titiam  erudiunt  multos  fuigebunt  quasi  steliœ 
in  perpétuas  œtemitates.  {Dan,  xii.) 

CnAPITBE   II. 

La  rie  du  prédicateur  doit  être  irréprochable, 
—  La  bonne  vie  fortifie  le  discours,  —  La 
mauvaise  ie  détruit^  et  même  le  rend  impos- 
sible. 

Saint  Paul,  donnant  à  Tite  et  à  Tiraothée 
les  préceptes  convenables  h  des  pasteurs,  et 
tragant  le  caractère  du  ministre  Odèle,  leur 
dit  entre  autres  choses:  Soyez  Texeinple  el 
le  modèle  des  peuples  dans  la  parole,  dans 
la  conduite,  dans  In  chanté»  dans  la  foi,  dans 
Ja  modestie.  Aloriln^z-vous  telloroeal  irré- 
préhensibles qu'il  soit  impossible  à  vos  enne- 
mis de  trouver  queloiie  chose  à  dire  contre 
vous.  (TU,  11,  7;  //  Tim,  iv,  13.) 

Personne  n'ignore  nue  parmi  les  princi- 
pales fonctions  el  les  devoirs  les  plus  essen- 
tiels des  évoques  il  faut  mettre  en  lêle  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu  ;  c'était  le 
grand  oHice  des  évêques  de  la  primitive 
Eijiise.  Il  faut  donc  que  les  prédicateurs  s'ap- 
pliquent h  euï-méuies  ce  (]ue  Tapôtre  pres- 
crit aux  évèques  ,  puisqu'ils  en  exercent 
continuellement  la  charge  principale.  Or, 
saint  Paul  exige  des  évêques  le  bon  exem- 
ple sur  tous  les  jioinls  de  la  vie  chrétienne; 
il  veut  qu'ils  brillent  comme  des  flambeaux 
par  la  sainteté  do  leurs  actions,  que  le  sel 
de  la  sagesse  cl  de  la  prudence  assaisonne 
leurs  entretiens ,  que  la  charité  et  la  dou- 
ceur s'exhalent  de  leur  personne  comme  un 
parfum  qui  attire,  comme  un  baume  mii  gué- 
rit, cl  qui  les  rende  les  délices  de  Dieu  et 
des  hommes.  Il  veut  que  leur  foi  I  ferme  et 
inébranlable  comme  une  colonne ,  les  tienne 
toujours  disposés  à  la  défense  de  Dieu  et  d& 
ses  lois,  jusqu'à  mourir  même  s'il  élail  né- 
cessaire. Il  faut  que  le  prédicateur  soit  de- 
vant les  peuples  comme  un  tableau  élevé, 
qu'il  suflisc  de  regarder  pour  que  chacun 
sache  ce  au'il  a  h  faire,  comme  une  loi  vivante 
qui  se  puolie  elle-même  et  se  coule  puissara» 
inenl  dans  les  cœurs  ,  et  les  entraîne  à  la 
suivre.  Saint  Augustin  (de  Doct.  c/i.,  tv,  lOi 
remarque,  cl  il  est  manifeste,  que  saint  Paul 
dans  ses  lettres  h  Tite  et  b  Timothéc  a  dit 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'instruction  des 
évêques,  des  prédicateurs  ,  des  prêtres,  et 
généralement  de  tous  ceux  qui  ont  la  charge 
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d'iostruire.  Voyez  donc  et  considérez  à  quoi 
TOUS  êtes  obligés.  6  vous  qui  avez  reçu  du 
ciel  le  redoulablo  ministère  de  la  parole  de 
Dieu.  Vous  files  h  une  distance  énorme  de 
la  vérité  et  du  devoir,  si  vous  vous  conlea- 
tez  d'une  vertu  commune,  et  si  vous  croyez 
qu'il  vous  suffise  d'Ôire  comme  l'une  des 
brebis  du  troupeau.  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  la  lumière  et  le  conducteur  du  peuple 
chrétien,  que  par  conséquent  vous  devez 
briller  parmi  vos  frères  comme  lo  soleil 
parmi  les  étoiles,  et  que  vous  éles  celle  ville 
placée  sur  le  haut  de  la  montagne  vers  la- 
quelle tous  les  yeux  sont  tournés,  attendant 
00  vous,  comme  d'une  cité  bien  fournie,  non 
seulement  la  rosée  snlulaire  et  les  eaux 
abondantes  des  saints  discours,  mais  surtout 
le  froment  nourricier  et  fortiliant  des  exem- 
ples de  toutes  les  vertus  ;  car  si  vous  n'êtes 
pas  irrépréhensible  en  tout,  vous  manquez  h 
votre  vocation  et  à  votre  devoir.  En  donnant 
aux  peuples  occjision  de  mal  [^rler  de  vous, 
vous  tuez  dans  les  cœurs  le  bien  commencé 
par  vos  paroles,  et  Dieu  vous  demandera 
compte  ne  ces  âmes  que  la  tiédeur  et  le 
scandale  de  votre  vie  auront  excitées  à  laisser 
vos  discours  pour  croire  à  vos  œuvres  et 
imiter  vos  actions. 

Non-seulement  les  apôtres,  mais  aussi,  et 
surtout  leur  chef  et  leur  guide,  Jésus-Christ, 
fait  aux  prédicateurs  de  sa  parole  un  précepte 
de  la  vie  sainte  et  de  Téclnt  du  bon  exem[)le  : 
«  Vous  êtes,  dit-il  h  ses  apôtres  et  à  tous  les 
héritiers  de  leur  charge  (Matth.  v,  4),  vous 
êtes  la  lumière  du  monde;  •  comme  s'il  eût 
dit  :  Votre  oflice  c'est  celui  d*iine  lampeallu- 
méo  dans  un  lieu  obscur,  ou  plutôt  du  soleil 
oui  éclaire  tout.  Eclairez  par  votre  conduite 
éioinemnmnt  sainte  les  fidèles,  qui  n'auront 
qu'à  regarder  vos  actions  pour  rendre  les 
leurs  saintes  et  parfaites.  Eclairez  par  la  soli- 
dité,  la  netteté  do  votre  doctrine;  qu'on  n'ait 
qu'à  vous  entendre  pour  voir  se  dissiper  les 
nuages  de  l'erreur  et  de  l'ignorance,  et  briller 
de  tous  côtés  les  rayons  de  la  vérité  ;  et  tout 
cela  «  afin  que  votre  père  qui  est  dans  les 
cieux  en  reçoive  gloire  et  honneur.  »  Je 
vous  ai  établis  les  maîtres  elles  docteurs  du 
monde;  je  vous  ai  mis  en  haut  lieu  par  l'éclat 
indispensable  de  votre  ministère,  afin  que 
votre  sainteté,  n'étant  cachée  pour  personne, 
cxcitÂt  tout  le  monde  au  bien,  comme  celui 
qui  allume  le  flambeau  ne  prétend  pas  in 
mettre  sous  le  boisseau  ,  mais  l'élever  et  le 
tenir  découvert  pour  qu'il  guide  ceux  qui 
l'environnent  dans  leurs  travaux  et  leur 
route. 

Ce  dessein  de  Jésus-Christ  est  si  mani- 
feste et  si  essentiellement  inhérent  à  lo 
charge  d'évangéliste  qu'il  l'inculriUL'.  par  d'au- 
tres paroles  aussi  vives  et  aussi  énergiques 
que  les  précëdenles.  (Matth,  v,  13.)  «  Vous 
Hes  f  dit-il  ,  le  sel  de  la  terre,  s  Le  sel  pré- 
serve de  la  corruption  ;  hé  bien  ,  que  les 
hommes,  qui  sont  sans  cesse  exposés  h  se 
corrompre  par  les  passions  et  les  mauvais 
exemples,  soient  maintenus  dans  la  santé  de 
l'âme,  qui  est  la  sagesse  et  la  vertu,  par  le 
sel  préservateur  de  vos  exemples  el  de  vos 
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discours  :  quoti  ne  s'approche  jamais  d« 
vous  sans  sentir  qu'on  en  drviunt   meilleur 
et  plus  fortifié  contre  cet  air  malsain  et  cas 
exhalaisons  morbides  dont  le  monde  est  in- 
fecté. Mais  si  le  «  sel  lui-même  est  .ifffidi  ■  H 
sans  force,  s'il  a  perdu  sa  propriété  cohmin 
vatrice  et  purifiante,  que  ueviendra  le  pMH 
pie  chrétien?  Si  votre  doctrine  el  vosmiun 
sont    pernicieuses  ,  qu'arrivera  -  I  -  il,  na 
plutôt  que  n'arrivera-t-il   pas?   Quelle  d^ 
cadence  et  quelle  ruine   parmi  les  àmmt 
Quelle    corruption    dans    tous     les    ébrti 
el  tous  les  âges!  Si    les   conducteurs  sont 
aveugles,  que  deviendront  les  aveugles  cot- 
mêmes?  Si  le  docteur  lui-mérae  erre,  qui  l'en- 
seignera? Nous  en  reviendrons  donc  eucon 
h  notre  oora^iarnison  :  Prédicateur,  vous élei 
néccssairementdansl'Eglise  ce  qu'est  IcsoleQ 
dans  la  nature  :  il  éclaire  ,  il  vivifie  tout  pu 
ses  rayons  ;  de  môme  il  vous    est   essettici 
d'éclairer  par  vos  discours  et  de  Yîviûarpir 
votre  sainteté  ;  autrement  vous  tuez  lestoeiy 
el  Dieu  redemandera  leur  sang  de  vosomIm, 
De  là  je  conclus  que  de  tout   temps  il^i 
eu    grande  disette    de   vrais  prédicateur». 
Saint  Chrysostome  disait  :  Il  y  a  beaucoup 
de  prêtres,  el  il  y  a  peu  de  prêtres.  Je  dirn 
également  :  Il  y  a  beaucoup  de  prédicalMfi» 
et  il  y  en  a  peu.Bi-aucoup,  si  vous  ieseoniK 
tczipeu,  si  vous  les  pesez,  si  vous  examinai 
la    manière  dont  ils  s'acquittent  de  leur 
charge.  Peu  s'appliquent  sérieusement  i  U 
vertu;  un  plus  petit   nombre    s'applique  à 
un  avancement  continuel,  un  infinimeaipta» 
petit  nombre  encore  montre  dans  l'Ëgiisede 
Dieu  celte  plénitude  de  sainteté  que  suppow 
leur  ministère,  et  qui  est  exigée  fvir  les  apô- 
tres et  par  Jésus-Christ,  leur  maître  et  Irar 
modèle;  car  qui  d'entre  eux  osorait  s'appli- 
quer cette  parole  du  Fils  de  Dieu  ;  «  Je  rou$ 
«  ai  donné  l'exemple  aûn  que  vous  (assiei 
«  commej'ai  fait?  »  [Joan.  xiii,  lS.)Quid*flD- 
tre  eux  aurait  l'assurance  de  dire  avec  saint 
Paul  ;  «  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  te 
«  suis  moi-même  de  Jésus-Christ?»  (/  Cor.  xi.| 
fit  encore;  «  Imitez-moi,  mes  frères,  et  aussi 
«  ceux  qui  s'appliquent  è  nous  prendre  pour 
c  modèle.  »  Qui  d'enlre.cux  oserait  sereeoo- 
nattre  dans  ces  piroles  de  l'Apôtre:  «Que 
a  tout  ce  qui  est  vrai,  que  tout  ce  quiestpur. 
«  Juste,  saint,  aimable,  de  bonne  répulatioo. 
«  enfin  que   tout  ce  que  vous  ave?  va  p( 
o  connu  en  moi  reluise  en  vous,  **t  le  Dieu 
«  de  la  paix  sera  avec  vous,.?»  {PÂi7.  ui,  17.) 
Quel  prédicateur  osera  jaraaisdire  aux6dèl«s 
cette  parole  do  Oédéon  à  ses  soldats  :*  i> 
«  que  vous  me  verrez  faire,  faitos-le?»  (7»- 
àic,  VII,  17.)  Quod  me  facer^  rideritis,  hoc  fa- 
cite.  Ah  t  au'il  serait  à  craindre  qu'un  en 
terribin  de  la  conscience  ne   nous  arrëtAt,  st 
nous  ftt  baisser  le  front  tout  rouge  de  ooOb- 
sion.  parce  que  tout  au  plus  marchons-oortf 
d'un  pas  lent  et  tardif  dans  le  chemin  rig>»o- 
roux  des  préceptes,  si  encore  nousnenooi 
déshonorons  point  par  une  vie  tiède,  moft- 
daine  et  scandaleuse,  sujet  de  rume  et  d'op^ 
probro  (X)ur  TEglise  el|Mjur  lésâmes aecott* 
plissant  cette  terrible  pan:ile  d'un  prof^lète: 
a  Le  prélro  no  vaut  pas  imuu&  qu0  le 
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|>le.  »  Sicut  populus  f  sic  et  sacerdot.  (Otéty 
IT,  9.) 

Si  le  prédicflleur  ninrdio  parcelle  roule 
de  lâcheté  et  de  scandale,  quil  sesouvienne 
bien  qu'il  ne  sera  jamais  qu'un  airain  son- 
nant et  qu'une  cymbale  retentissante.  O 
prôlrelvous  rendrez  dos  sons  comnao  la 
trompettcdanstaquelte  souffle lesoldat  ;rDais 
ce  no  seraqu  un  criaigrc,  însi^iQant, inutile 
el  mfirae   pernicieuï  ;  ear  peut-il  y    avoir 

auelque  chose  de  plus  funeste  que  d'entcn- 
re  un  homme  sur  qui  tombe  d'a[)lomb  celle 
sentence  de  Jésus-Christ  conlre  les  Scribes 
el  les  Pharisiens:  *t  Ils  disent  et  nofonl  pas.  » 
Dicunt  tt  non  faciunt.  (Matth,  xxiii  ^  i.^  Et 
h  qui  le  fidèle  a  droit  de  dire  :  Pourquoi  les 
œuvres  conlrarient-elles  les  discours  ?  Maî- 
!re  lilrlie  et  indigne,  dit  saint  Jérôme  {Ep. 
2,  adyepot.)^  lu  nous  parles  déjeunes  et  de 
pénitence  nvoc  un  ventre  iiiein  et  un  visage 
rebondi;  tu  parles  conlre  Vavarice,  et  lu  ne 
penses  qu'à  thésauriser.  Tout  dans  le  prêtre 
de  Jésus-Ctirisl  doil  s'harmoniser,  la  langue, 
le  CiEuretlaconduite.  Et  comnio  la  trorapcUe 
h  force  do  sonner  se  détériore,  s*use  el  est 
jeléeau  rebut,  ainsi  le  prédicateur  sans  ver- 
tu, qui  la  proche  par  le  discours  et  la  détruit 
par  ses  actions»  qui  se  présente  comme  mé- 
decin el  qui  donne  du  poison,  se  consume 
en  efforts  misérables  el  funestes,  el  arrive 
à  une  mort  dé|4orable.  Dieu  le  met  au  rebut 
souvent  dès  ce  monde  ;  car  après  avoir  fait 
lin  peu  de  bruit,  il  s*éclipso  dans  l'oubli  et 
le  mépris  des  hommes,  elle  cie!  irrité  le 
^Lpuuira  plus  tard  de  sa  vaaitéetde  ses  scan- 
^Kdales  dans  le  lieu  des  pleurs  et  des  grince- 
^■nienls  do  dents,  où  il  aura  sa  part  avec  les 
^nnQdéles,  les  hypocrites  et  les  scélérats. 
^Ê^  Quel  espoir  raisonnable  de  fruit  etde  salut 
^^des  âmes  peut  avoir  cehn  qui  n'apf^orle  au 
ministère  de  la  parole  sainla  que  des  disposi- 
tions, des  vues  el  une  conduite  en  opposi- 
tion llagranlo  avec  le  dessein  manifeste  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  l'envoie  que  pour  élre 
par  sa  doclri[ie  el  sa  sainteté  ta  ianùêre  du 
inonde  et  le  sel  de  la  terre  ?  Le  semblable  en- 
gendre son  semblable;  le  feu  produit  le  fou, 
le  froid  produit  le  froid,  l'homine  produit 
Thomme  :  tel  est  Tordre  et  la  marche  de  la 
nature.  Quand  est-ce  que  le  vautour  a  pro- 
duillacolomhii  ?  quand  est-ce  que  le  ser- 
pent a  été  le  pure  du  ramier  î  Vous  voulez 
nous  inspirer  la  Iiaine  du  omude,  el  vous 
en  êtes  1  admirateur  et  l'esclavuî  votis  nous 
exhortez  à  rhumilité  ,  el  vous  êtes  plein  do 
vous-même,  el  l'ambition  vous  dévore  l  vous 
parlez  de  vie  sévère  etdure,  et  vousvousplon- 
'gez  dansia  mollesseet  les  ()laisirs  t  vous  lan- 
ce/, conlre  les  autres lesfoudres  dcsmcnar.es 
divines,  el  vousne voyez  pas  que  leurs  coups 
les  plus  brûlants  tombent  d'abord  sur  vous! 
Vous  annoncez  les  feux  do  l'enfer  aux  pé- 
cheurs, el  toute  voire  vie  vous  annonce 
que  vous  les  méritez  plus  que  personnel 
Comment  pouvez-vous  entendre  sans  trem- 
bler cette  parole  de  saint  Paul  partant  aux 
jir\!'dicaleurs  :  «  Nous  remplissons  la  charge 
d'ambassadeurs  pfuir  J(;sus-Chrisl  ,  c'esl 
Dieu  qui  exhorte  par  nous  ;  uous  vous  ou 


conjurons  au  nom  de  Jésus-Christ,  rï^conci- 
liez-vous  avec  Dieu.  »  {II  Cor.  m,  20.)  Oh  î 
le  singulier  ambassadeur  qui  se  tient  en 
guerre  ouverte  avec  le  prince  qui  l'envoie  I 
Oh  \  le  plus  insensé  et  le  plus  cou[tat>le  des 
mortels  I  quelle  réconciliation  prétendez- 
vous  exercer  en  faveur  des  hoinutes  auprès 
de  celui  que  vous  irritez  par  les  violemcnta, 
les  plus  audacieux  de  sa  volonté  1 

Enlin,  avec  quelle  confiance,  quel  cour;  g 
vous  metlrez-vous  à  Bxhort(»r  à  tomnseli 
contre-temps  les  autres  à  travailler  a  leur 
snlul  avec  crainte  et  tremblement,  si  votre 
propre  salut  est  la  chose  qui  vous  occupe 'Ju 
moins?  votre  conscience  elle-même  no  vous 
engagera-l-ello  pas  à  éloigner  do  voire  poii- 
séo  des  choses  fatigantes,  parce  qu'elle  les 
condamnera  et  parce  qu'elle  sentira  quo 
les  hommes  seront  en  droit  do  vous  jeler  au 
visage  ce  mol  terrible  :  «  Médecin,  guéris- 
toi  loi-même.  »  (Luc,  IV.  25.)  El  quand  mémo 
la  méchanceté  do  votre  vie  serait  cachée 
sous  les  plus  épaisses  ténèbres,  toujours  la 
conscience  que  vous  aurez  de  voire  indi. 
gnilé  arrêtera  vos  discours  et  fera  retentir  à 
vosoreillesces  paroles  de  saint  Paul:  «Toi  qui 
enseignes  les  autres,  tu  ne  t'enseignes  pas  toi- 
même  ;  toi  qui  dis,  ne  volez  pas,  lu  voles; 
ne  commeltez  point  d'action  contre  la  mo* 
deslie,  tu  en  commets;  loi  qui  as  en  hor- 
reur les  idoles,  tu  fais  des  sacrilèges  ;  toi 
qui  te  glorifies  de  la  loi  de  Dieu,  tu  la  dés- 
honores; loi  qui  mets  sur  les  autres  des 
fardeaux  insupportables  ,  lu  ne  veux  pas 
mêm'o  les  loucner  du  bout  du  doigt.  >  {Rom. 
II,  31.)  Tu  exhortes  à  la  paix,  el  ilnV  a  riea 
de  commun  entre  toi  cl  la  paix  {Matth.  xxiii, 
h) 'y  lu  fais  à  Dieu  et  aux  honmies  une 
guerre  continucllo.  Quelle  est  ton  arrogance 
el  la  témérité  de  publier  la  justice  do  Dieu, 
toi  qui  méprises  la  discipline  et  qui  foules 
aux  pieds  ses  lois...  Ainsi  la  conscience,  ce 
prédicateur  intérieur,  ce  juge,  ce  bourreau 
du  dedans  que  chacun  porto  avec  soi,  par 
de  tels  discours  et  par  d'autres,  comme  par 
autant  de  coups  de  verges,  blessera,  fati- 
guera, arrêtera  le  mauvais  prédicateur,  c'est- 
à-dire  celui  dont  la  vie  contredira  les  en- 
seignements; d'où  il  suit  que  pour  éviter 
les  aiguillons  du  remords  il  se  jettera  dai 
ces  vains  discours  qui  ne  sont  bons  qu'à. 
exciter  les  applaudissements,  et  évitera  lei 
iûslructions  utiles,  qui  vont  à  la  réfonuo 
des  mœurs,  parce  qu'il  y  verrait  comme  dan 
un  miroir  les  diiformilés  de  sa  conduite,  ei 
qu'un  tel  spectacle  lui  serait  un  supf>li<:c  ia 
supportable.  Mais  admettons  queceprédie 
leur,  avec  un  courage  aussi  inutile  que  fu- 
neste, n'hésite  pas  àse  condamnerlui-môme 
en  parlant  comme  il  convient  aux  fidèles  de 
vices  el  des  vertus  ;  eli  bien,  je  dis  encoc 
qu'il  ne  produira  aucun  bien  réel,  qu'il  n 
fera  que  courir  h  l'avenlure,  que  de  donn 
des  coups  en  Fair,  et  que  tous  ses  ctl'ori 
seront  en  pure  p*;rle,  parce  que  son  discour* 
ne  pénétrera  point  le  coeur  de  l'auditeur 
Le  discours  prend  son  nerf  elsa  force  dans  I 
c^mir  et  la  conscience  de  celui  qui  parle;  mais 
si  celle  conscience  est  mauvaise  el  bourrelée^ 
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(|ueyoule2-TO»isqu'il  en  sorte  qu'un  discours 
sec  el  mal  assuré?  On  criera»  on  gesticulera 
tant  que  vous  voudrez  ;  mais  la  parole  n'aura 
point  ce  ton  de  conviction,  ce  son  pénétrant 
qu'on  ne  saurait  contrefaire.  Le  discours 
sera  unetlèche,  mais  une  flèche  de  paille  et 
de  laine;  une  épéc,  mais  émoussée;  un  feu, 
mais  en  peinture  ;  un  corps,  mais  sans  âme, 
nne  réalité  ;  non,  mais  un  simulacre  et  un 
spectre,  ou  tout  au  plus  une  chose  morle, 
inerte  et  tout  h  Tait  inutile. 

Oh  1  quelle  dillérence  de  force  et  d'énergie 
entre  le  discours  du  prédicjiteur  d'une  vie 
inutile  el  mauvaise  el  du  prédicateur  d'une 
vie  sainte  et  parfaite!  La  parole  de  celui-ci 
est  celle  du  maître  à  oui  appartient  Tautori- 
16;  «elle  est  vive  etemcace,  plus  pénétrante 
u'un  glaive  h  deux  tranchants.  »  {ihbr.  iv, 
2.)  La  parole  de  Feutre  est  comme  un  vent 
faihle  et  mou  qui  touche  à  peine  foreille  de 
l'auditeur.  C'est  un  faiseur  de  coussins  el 
d'oreillers  qui  les  pose  le  plus  doucement 
qu'il  peut  sous  les  coudes  et  la  tête  des  pé- 
cheurs (£■«.  \iii  ,18);  qui  ne  demande  tjue 
les  caresses  et  les  flatteries  do  ceui  qui  l  é- 
couleot,  qui  lesentrelient  dans  leurs  péchés, 

aui  les  trompe  el  les  séduit  en  leur  parlant 
e  paix  et  de  tranquillité  \h  où  il  devrait  les 
elfraycrpar  le  tonnerre  desmenaces  divines. 
La  parole  au  contraire  du  saint  prédicateur 
est  unft'u  qui  dévore,  un  marteau  qui  brise 
la  pierre,  qui  étonne  et  terrasse  le  pécheur; 
c'est  une  rosée  céleste,  une  pluie  fertilisante 
{Deul,  XXXII,  2)  qiii  coule  du  ciel  avec  abon- 
dance, qui  féconde  la  terre  qui  la  reçoit,  et 
qui  lui  fait  porter  des  fruits  excellents;  «nfia 
celte  parole  merveilleuse  dont  parle  David 
iiunna  il  dit  :  «  La  voix  de  Dieu  est  pleine 
Je  force  et  de  magnillcente;  elle  ébranle  les 
cèdres,  die  retentit  dans  les  déserts,  elle 
lait  bondir  les  montagnes,  elle  précipite  les 
cerfs  dans  leur  course  et  met  h  nu  la  pro- 
Ibndeur  des  forêts.  »  [Psat,  xxviu.) 

Que  la  parole  du  prédicateur  qui  n*cst  pas 
un  saint  est  dilférente  1  il  y  a  peut-être  du 
bmil,  mais  rien  davantage.  C'est  une  rosée 
qui  desséche,  c'est  une  pluie  qui  fait  couler 
sur  la  torre  de  la  fange  et  du  hmon,  qui  ne 
5aurait  féconder  la  lïîainc,  ou  plutôt  c'est 
une  ftoussière  fétide,  une  cendre  obscurcis- 
sante, si  bien  que  ceux  qui  écoulent  sont 
sous  cette  malédiction  do  Dieu,  qui  disait  à 
son  peuple  par  son  serviteur  Moise  :  «  Dieu 
h  ton  pays  (H)ur  pluie  donnera  de  la  pous- 
sière; tu  De  recevras  du  haut  du  ciel  que  de 
la  cpndre.  i»  {Deul.  xxviii,  ^k.)  De  m6me  les 
discours  des  prédicateurs  sans  vertus  ne 
portent  pour  fruit  dans  les  esprits  que  rol>s- 
curcissement,  le  (rouble  et  h*  dégoût,  el  dans 
la  condniti^  fju«!  lAchelé  et  que  pérhé. 

IMùl  h  Dieu  que  ces  vérités  incontestables 
fussent  prolonoémenl  gravées  dans  îe  cœur 
des  prédicaliîurs  1  alors  ils  connu enceraient 
par  se  persuflderà  eux-mêmes  ce  qu'ils  vou- 
dr.uent  persuader  aux  auln-s,  surtout  ils  le 
pratiqueraient;  alors  ils  seraient  pressants 
lia'is  leurs  discours,  parce  qu'on  verrait  en 
en  «-mêmes  la  pratique  de  leurs  enseigne- 
iLeals.  Les  hommes  en  croient  bien  plus 


à  leurs  yeux  qu'è  leurs  oreilles.  St  tu  veta 

me  faire  pleurer,  disait  le  poète,  comineQot 
toi  -  même  par  pleurer.  (  Hor.  )  En  paN 
tant  des  édits  des  rois,  un  autre  disait  :  U 
vie  el  l'exemple  du  prince  ont  plus  d'empin 
que  ses  décrets.  (Claud.)  Or  c**tle  sentenoe 
s'applique  parfaitement  aux  prédic-Tlcurs. 

Saint  Chrysostome  remarque  fort  à  pro|iOt 
[Uom.  10  in  Matth.)  que  Jésus-Christ.  In- 
çanl  à  ses  apôtres  les  principaux  caractères 
de  leur  charge, leur  dit  premièrement  qu*Ul 
doivent  être  le  sel  de  la  terre,  puis  la  lumtèn 
du  monde,  lis  sont  d'abord  le  sel  de  la  terre, 
parce  que  la  sainteté  de  leur  exemple  doât 
préparer  les  peuples  en  les  préservant  Je 
corruption  et  de  mauvais  levain,  pour  en- 
suite y  jeter  la  semencede  la  parole,  laquella 
tombant  alors  dans  une  terre  bien  prépara 
])0rtera  des  fruits  au  centuple.  La  première 
nécessité  pour  le  prédicateur,  c'est  donc  iJe 
bien  vivre,  la  deuxième  de  bien  enseiçriff» 
voilà  le  bien(>our  le  prêtre  et  pour  lesliaèîe». 
De  la  bonne  vie  on  monte  facilement  et 
promptemenl  au  bon  enseignement;  miisje 
ne  sais  si  d'ordinaire  on  passe  de  la  scienct 
et  du  grand  enseignement  A  la  sainte  vie. 
Nous  voyons  beaucoup  de  savants  sans 
crainte  de  Dieu,  bcaucoun  de  beaux  discou- 
reurs sans  vertus;  nous  n  en  voyons  iwis  qui 
craignent  Dieu  parmi  les  prêtres  cl  Jes  pre» 
dicateurs  sans  (|u'ils  soient  aides  k  enseigner 
avec  fruit  par  la  parole  publique  ou  privée. 
La  puissance  de  la  sainte  vie  est  lel!»*  dans 
le  i>rêtre  que  sans  une  parole  il  : 
et  fait  avancer  les  saints;  qu'il  arrr^ 
vent  convertit,  ou  au  moins  touche  de  repe^ 
tir  les  méchants,  tandis  que  le  prédicatt^ur 
sans  vertu  et  d'une  vie  condamnable,  nij 
tous  ses  discours  el  môme  par  st'S  discourt] 
quelque  excellents  qu'ils  soient,  trouble  let] 
saints,  afFerniil  les  méchants,  et  travaille 
Ja  ruine  de  tous. 

Celte  parole  d'un  ancien  [Stn. ,  Ep,  6) 
pleine  de  vérité:  t  La  roule  par  les  pi 
les  est    longue,    celle   des   exemples  rîl| 
courte  et  eflicacc.  »  Rien  ne  frapi^e  la  inulti«j 
tude,  elcn  ceci  tout  le  rnonUo  est  f>eupl(?J 
riea  ne  nous  entratnecomme  uneriesamleJ 
C'est  un  maître  qui,    tout  muet   qu'il   e*U 
parle  plus  haut  que  les  nlus    brillants  or»-, 
leurs.  On  saisit  mieux  les  actions  que  It 
jiaroïes;  celles-ci  se  dissipent  dans  l'air,  oaj 
les  a  aussitôt  oubliées  qu'entendues;    lel. 
exemples   demeurent,   l'esprit  (luî   les  voit 
souvent    les  fait  descendre   cl  les  enferint] 
dans  le  cœur,  i\m  Jes  convertit  en  œuvr 
par  la   noble  émulation  du   bien.    Tout  \i 
monde  sait  cuirait  de  la  viedesaitii  Frai 
d'Assise  :  Un  iour  qu'il  sortait  avrc  ui 
frères  pour  alier  prêcher ,  sa  démai 
grave,  ses  yeux  étaient  baissés  ,  tout 
respirait  la  sainteté.  Ayant  ainsi    i>ai 
toute  la  ville,  il  se  retira  Avec  son  compa- 
gnon sans  avoir  dit  une  seule  parole.  Celui- 
ci  étonné  lui  dit  :  Mais  vous  n'avez  pas  prê- 
ché. Pardon  ,  mon  frère,  répondit  le  saint: 
nous  avons  prêché;  le  bon  exemple  est  (Ju> 
puissant  sur  les  cœurs  que  les  plus  brdbûls 
discours. 
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•  Les  enseîgnemenis  df*s  œuvres,  dil  saint 
Chrysosloiiie  (/ïom.  13  in  Gen.}^  ont  plus  <k' 
relentisscinettt  que  le  bruit  drs  Irrmiiïeltes  ; 
une  vie  pure  el  pnrfaile  a  plus  d'éclat  ei  de 
portée  que  le  soleil  en  son  midi.  »  Hicn« 
dit  le  saint  concile  de  Trente  (Sp«.  x\ii»  1 
rfr  rff-)i  ne  porte  tnnt  lis  fidèles  à  la  piété  en- 
vers Dieu  comme  (o  bon  exemple  des  mi- 
nistres sacrés  ;  car  étant  placés  par  leur 
vocation  dans  un  lieu  f'^lnvé,  ils  y  sont 
comme  des  Hambeaux  etdes  miroirs  sur  les- 
quels les  lidèles  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux 
pour  régler  leur  conduite;  cest  pourquoi  il 
est  ess(nitiel  que  ceux  que  Dieu  a  choisis 
pour  lui,  et  qui  eui-n)t>mes  l'ont  choisi  pour 
eux,  marchent  d'une  niniiière  si  parfaite  en 
toutes  choses  qu'il  n'y  ait  rien  en  eux  que 
de  grave  et  do  plein  de  religion.  Si  le  con- 
cile exige  cela  de  tous  les  membres  du  cler- 
gé en  général,  h  conïbien  [ilus  iorte  raison 
uu  prédiraleur  deTEvangile,  du  docteur  du 
xnaUre  de  Tensei^iientent  î  si  la  sainteté  lui 
manque,  au'il  parle  tant  bellement  qu'il  vou- 
dra, son  tiiscours  sera  h  pure  perte,  parce 
3u'on  dédaii^ne  toujours  la  parole  de  celui 
ont  on  méprise  la  conduite. 
J'ajouterai  connue  motif  de  sainteté  pour 
le  prédicateur  t[uo  la  bonne  vie  donne  les 
bons  et  beaux  iliscours.  La  mauvaise  vie  est 
0i)tipathi(]ue  à  la  véritable  éloquence;  écou- 
lez Quinlitien  (L.  xii,  3)  :  «  Celui-là  per- 
suadera le  mieux  qui  aura  commencé  par  se 
persuader  lui-ni6mo,  car  il  ne  sentira  jamais 
cette  hésitation  qu'éprouve  nécessairement 
celui  qui  sent  siin  cœur  en  njiposition  avee 
ce  ï|u'd  dit  ;  d'où  résultent  nécessairement  la 
froideuri  la  timidité,  ou  une  véhémence  for- 
cée el  contre  nnlure,  qui  fatigue  et  contrarie 
l'auditeur.  Un  discours  ijtile  et  persuasif  ne 
manquera  jamais  à  Thomnie  de  bonne  vi-i  : 
Ja  prudence  présidera  h  ses  entretiens,  et, 
sans  le  secours  des  ornements  ni  des  mou- 
vements atfectés,  i)  convaincra  et  louchera.» 
£ntin,  la  nointeté  dans  le  prédicateur,  jointe 
à  renscigneuirut,  reful  ïicureux  lui-même  et 
ceux  qui  l'éooutenl.  C'est  [>Qr  ce  motif  que 
saint  t'aul  animait  Tunothée  à  remplir  son 
devoir  d'évftque  en  lui  écrivant:  «Appli- 
quez-vous à  vous  rendre  narfait  el  à  ensei- 
gner. (/  TU,  IV,  16.)  Àttetiae  tibict  doctrinœ; 
car  en  faisant  ces  deux  choses  vous  vous 
sauverez  et  ceux  qui  vous  écouleront.  »  Je 
se  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver 
eld  exposer  un  motif  plus  pressant;  car  qu'y 
a-t-il  ae  plusdésirableque  la  béatitude  éler- 
aelle?  qu'y  a-t-il  déplus  essentiel  que  le 
salut  T 

CaAlHTBE   m. 

Vétude  des  Ecritures  est  utile  à  la  sainteté  de 
la  vie  ;  eile  perfectionne  CkommCf  le  con- 
$ote  el  le  guérit, 

,  Saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel,  d*où  il 
a  rapporté  lus  connaissances  les  plus  subli- 
mes, nous  parle  des  avantages  a  tirer  des 
Ecritures  par  ce^  proies  à  son  disciple  Ti- 
luothée.  0  Toute  1  Ecriture,  qui  est  divine- 
ment inspirée,  est  utile  pour  instruire,  pour 
reprendre,  [ujur  corriger,  pour  former  dans 


ta  justice  et  la  *aiiilelr,  de  sorte  que  l'homme 
de  Dieu  est  |)arfail,  étant  pniprc  et  merveit- 
hnisement  disposée  tout  bien.  »  Il  est  ma- 
nifesti^  par  ce  beau  passage  de  l'Apôtre  que 
rKcrilurc  méditée  est  le  moyen  le  plus  puis- 
sant, ou  plutôt  indispensftblr,  pour  Mre  par- 
fait dans  la  vie  chn'lietme;  et  cela  n'est  pas 
dilïicile  à  prouver  :  1"  N'es(-il  pas  vrai  que 
la  perfection  exi^e  un  cœur  pur,  libre  de 
toute  tache  de  péché  ?  mais  qui  peut  procu- 
rer cet  avantage  plus  sûrement  que  U  lec- 
ture des  livres  sacrés?  ne  sont-ils  pas  com- 
paraldi'&àccs  grands  bassins  que  Moiseavnil 
placi^  dans  le  lahernaele  o»^  se  puridaient 
Aaron  et  ses  enlarUs  avant  d'entrer  dans  le 
SiitU  des  saints?  2*  Uien  n'est  plus  opposé  à 
la  (wHi'ction  cpu;  les  passions  brutales  cl  les 
voluptés  grossières  ;  mais  si  vous  aimez  les 
Eerilures,  si  vous  en  faites  vos  délices,  vous 
aurez  horreur  des  plaisirs  de  la  ch.iir,  et 
comme  une  pluie  abondante  elles  éteindront 
ces  incendies  do  l'enfer.  L'homme  parlait, 
nourri,  élevé  dans  les  paroles  de  la  foi,  ne 
saurait  rien  avoir  lia  commun  avec  le  siècle. 
Rlésille,  cette  illustre  dame  romaine,  après 
avoir  lu  et  médité  les  livres  de  Salomotï,  no 
regarda  nlus  le  monde  que  comme  du  fumier 
et  de  la  lïoue,  et  ne  songea  plus  qu'h  <her- 
cher,  h  aimer  et  à  imiter  Jésus-Chrisl.  Qui 
est-ce  qui  ramena  Augustin  ,  sous  les  éten- 
dants de  Jésus-Christ?  qui  lui  lU  embras- 
ser la  continence,  dire  un  éternel  adieu 
aux  plaisirs  de  la  terre,  et  n'avoir  plus  que 
du  mépris  pour  tout  ce  tfu'il  avait  aimé  dans 
le  monde?  la  lecture  de  rEcriiure  sainte. 
Mais  écoutons-le  parler  lui-même.  Après 
avoir  raconté  combien  il  avait  longtemps 
éprouvé  en  lui-même  te  combat  de  la  ch.nir, 
contre  l'esprit  el  les  divers  mouvements  in- 
térieurs qui  raltiraient  au  bien,  il  ajoute  : 
«  Je  sentais  bien  que  j*étais  retenu  par  mes 
passions,  et  c'est  ce  qui  me  faisait  dire  avec 
une  voix  lamentableiJuscprh  quand,  jusqu'à 
quand  dirai-jc  donc  toujours  demain  I  d»i- 
main  I  pourquoi  \mfi  dès  celte  heure,  pour- 
quoi ne  pas  mettre  fin  dès  maintenant  à  mes 
turpitudes  I  Comme  je  parlais  de  la  sorte  el 
pleurais  très-amèrement  dans  une  profonde 
ajlliction  do  mon  cœur,  j'enteiidis  sortir  do 
la  maison  la  plus  proche  une  voix  comme 
d'un  jeune  garçon  ou  d^unu  tille,  qui  disait 
et  répétait  souvent  eu  chantant  :  «  Prends  el 
lis,  prends  et  lis.  »  Je  changeai  soudain  ùe 
visage ,  et  commençai  è  penser  en  moi- 
même  si  les  enfants  ont  accoutumé  de  chan- 
ter en  certains  jeux  quelque  chose  de  sem- 
blable, et  il  ne  me  souvint  point  de  l'avoir 
jamais  remarqué.  J'arrêtai  donc  le  cours  da 
mes  larmes,  et  me  levai  sans  pouvoir  i»enser 
h  autre  chose  sinon  que  Dieu  me  recom- 
mandait d'ouvrir  lo  livre  des  Ecritures  et  de 
lire  le  premier  endroit  que  je  trouverais  ;  je 
pris  donc  le  livre  des  Kpttres  de  saint  Paul, 
je  l'ouvris,  et  dans  le  premier  endroit  que  je 
rencontrai  je  lus  tout  bas  ces  paroles  sur 
lesquelles  je  jetai  les  yeux  d'abord  :  Ne  vivez 
pas  dans  les  festins  et  dans  rescro(|uenD,  ni 
dans  l'impuiJicilé  et  les  débauches,  ni  dans 
Les  conlcnlious  cl  les  envies  ;  mais  revètei- 
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vous  do  NtUri'-Scigneur  Jésus-Chri.st,  et  no 
cherchez  pas  à  coiilcnlcr  votre  cœur  selon 
les  désirs  de  votre  sensuatik^.  «  Je  n'en 
voulus  pas  lire  davaiilai^e  ;  nussi  n'vn  t^tait- 
îl  pas  hesoiîi,  puisipic  je  n'eus  pas  plutAt 
achevé  de  lire  ce  peu  lie  liîçncs  qu*îl  se  ré- 
pandit dans  mon  cteur  conuiic  une  lumière 
qui  le  mil  dons  un  plein  repos,  et  qui  dis- 
sipa toutes  les  ténehres  de  mes  doutes.  • 

Qui  neserapas  ravi  d'admirnlion  en  voyonl 
quel(|ues  mots  des  Ecritures  avoir  plus  do 
force  pour  vaincre  et  amollir  son  cœur  de  fer 
que  tant  de  mouvements  intérieurs  et  cé- 
lestes gui  n'avîtient  pu  pendant  tjinl  d'an- 
nées triompher  de  ses  résislanrps  I  It  ouvre 
le  livre  des  Ecritures,  et  la  rouille  affreuse 
des  péchés  se  dissioc»  son  Ame  brille  de  l'é- 
clat et  de  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Les  voluptés  qui  faisaient  ses  délices  lui 
sont  en  horreur  :  le  rude  adversaire  rend  les 
armes;  H  pour  cette  victoire  il  n"a  fallu  que 
queltiues  rnractiires  muets  île  saint  Paul  I 
Voilà  TeHicace,  voilà  la  puissance  des  Ecri- 
tures pour  la  porfeclion  et  lo  salut  des 
hommes  1 

De  plus,  remarquez  qu'il  n'y  a  pour  nous 
nulle  perfection  possible  etrecevable  devant 
Dieu  qu'autant  qup  nous  possédons  ces  trois 
vertus,  qui  font  le  chrétien  et  le  prédestiné, 
la  foi»  Pespérance  et  la  charité.  Or  c'est  l'E- 
criture qui  les  forme  cl  les  nourrit. 

L'homme  parfait  tend  tous  tesjours  h  Si\ 
débarrasser  dos  soins  extérieurs  pour  ren- 
trer dans  son  intérieur,  de  peur  qu'en  se 
laissant  dominer  ]iar  les  distractions  et  les 
occupations  du  defiors  il  no  mette  en  oubli 
ou  du  moins  ne  néglige  la  grande  alTaire,  le 
salut.  Or  il  n'y  a  point  de  [»lus  srtc  garant 
contre  ce  péril  que  la  lecture  et  la  niéditation 
des  Ecritures;  car  la  parole  divine,  comme 
un  bruyant  tonnerre,  tient  l'Ame  éveillée, 
rempAche  de  s'endormir  ilans  la  joie  et 
les  alTuircs  mondaines,  cl  rapplique  au  sou- 
venir de  la  loi  de  Dieu,  de  ruicertilude  du 
îour  do  la  mort,  do  la  rigueur  du  jugement 
a  venir,  de  telle  sorte  qu  elle  ne  se  môle  pas 
avec  ce  qui  s'écoule  et  qui  passe,  dans  le 
péril  de  passer  avec  ces  choses  périssables, 
mais  no  l'ait  (tue  s'y  prCtcr  dans  l'ordre  de 
la  Providence,  tenant  ses  regards  toujours 
attachés  sur  l'éternité  ot  les  moj^ens  do  se 
la  rendre  heureuse.  L'Ecriture  est  co  livre 
volant  qui  fut  montré  à  Zachariiï,  car  il  tient 
toujours  resi*rit  élevé  vers  les  choses  céles- 
tes, et  nous  attirant  vers  ces  hautes  régions 
il  nous  fait  oublier  et  mépriser  la  terre 
et  tout  ce  qu'elle  contient,  lo  monde  el 
tout  ce  qu'il  recfierchc,  les  sens  el  tout  ce 
qu'ils  estiment.  Vidtto  t^oiumen  voian$.{Zac.f 
m.  1.)  Saint  Chrysostome  disait  h  son  peu- 
ple {//om.  ixxv  in  Gen,}  :  «  C'est  le  plus 
(jrand  des  biens,  mes  frères,  que  la  lecture 
el  l'amour  des  livres  saints  ;  cmIo  orne  l'Ûme 
de  mœurs  parfaites,  elle  lrans]>orte  el  établit 
Tesprit  dans  le  ciel;  elle  fait  que  nous  n'a- 
vons que  du  dédain  pour  les  choses  de  ce  siè- 
cle et  que  nous  ne  pensons  qu'ji  la  récom- 
pense que  Dieu  promet  à  ses  amis.  Alors 
nous  embrassons  avec  joie  et  vigueur  les  Ira- 
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vaux  de  la  vertu,  trouvant  tout  l^eret 
ble  à  cause  du  terme  et  du  couronnemeol- 

C'cst  là  ce  qui  a  tant  animé  cette  adm 
ble  dame  romaine  sainte  Paule  {Ifieron., 
cjus  Epit.)  h  avoir  l'esprit  et  lo  C4pur  tell 
ment  remplis  de  Dieu  et  des  choses  cél 
nu*ello  était  toujours  la  môme  dans  tous  I 
Événements   heureux  ou   malhtMjreux.  El 
voyait  Dieu  partout,  dans  tout  ce  qui  l'a 
^eait  coonnc  dans  ce  qui  lui  donnait  de 
j(»io,  parce  qu'elle  avait  appris  des  Erritu 
que   Dieu  est  auteur  de  tout,  et   qu'il 
toujours  en  tirer  sa  gloire  et  le  bien  de 
serviteurs,  faisant  servir  à  ses  dessoi 
crimes  mômes  et  la  malice  des  ra 
lui  qui  est  tellement  attentif  à   tout 
[>assereau  ne  tombe  pas  à  terre,  qu'une 
n'est  pas  emportée  [>ar  le  vent,  sans  qu'il 
sache  el  le  veuille.  La  méditation  contiaui*! 
des  Ecritures  lui  avait  donné  des  ailes  ij 
la  tenaient  sans  cesse  supendue   daus  I 
hauteurs  des  deux.  Dans  les  dnni^ers  et  1< 
peines  elle  se  souvenait  de  celte  sen 
du   Seigneur  ;  Celui  qui  veut    venir  a 
moi  quil  se  renonce  lui-même,  qui!  i 
sa  croiï  et  me  suive.  Lorsqu'on  lui  an 
la  perte  totale  de  son  patrimoine,  qui  Oiail  \m^ 
mense,  elle  ne  dit  nue  ces   (iaroles  :  Je  suit 
sortie  nue  du  sein  de  ma  mère  I  Dans  S4»s  frt« 
quontes  maladies  elle  disait  :   Nous  portent 
notre  trésor  dans  im  vase  d'ar^le  jus<]u*i 
ce  que  notre  mortalité  ait  revêtu  ï'immorl*- 
lilé.  Dans  ses  chagrins  elle  cliaotait  :  Poui 
quoi  es-lu  triste,  6  mon  Ame  7  espère 
Seigneur   ton    Dieu.    Lorsqu'on    la   trait.iil 
d'exaltée  et  qu'on  trouvait  qu'elle  poussait 
les  vertus  chrétiennes  à  l'excès,  elle  se  ra|K 
pelait  cette  [>arole  de  saint  Paul  :  Voilà  que 
nous  sommes  un  spectacle  au  monde,  aux 
anges  et   aux  hommes.  A  cause  de  Jésus» 
Christ  on  nous  regarde  comme  des  fous  eC 
dus    insensés.     L'on    peut    voir  dans  um 
éloge  par  saint  Jér(>mc  comment  celte  femme 
incomparable  trouvait  dans  les  Ecritures  les 
degrés  i[ui  relevaient  jus(]u'au  plus  haut  de 
ciel,  el  cette  force  qui  la  soutenait  dans  loi 
événements  les  plus  accablants. 

Et  pourrassembler  en  pou  de  paroles 
les  biens  (lui  reviennent  à  l'ârae  de  la 
tation  assidue  des  Ecritures,  je  dirai  qa 
excite  à  tendre  à  Dieu,  à  aimer  Dieu;  de 
elle  éclaire  le  coeur,  elle  nurifie  la  langue, 
sanctiCo  la  conscience,  elle  fortitie  la  foi, 
chasse  le  démon,  elle  donne  horreur  du 
elle,  elle  réchauUe  lésâmes  tièdcs,  elle 
la  lumière  de  In  vraie  science,  elle 
les  ténèbres  de  Terreur,  elle  dissipe  la 
tesse  du  siècle  et  donne  la  joie  du  S.iini-£f- 
prit  ;  des  fous  elle  en  fail  des  sages,  descirt* 
niers  les  premiers;  elle  élève  à  la  vraie ii«>- 
blesse  ceux  qui  étaient  les  plus  abaissés 
elle  bride  la  nature,  arrête  la  légèreté,  te 
père  la  douleur,  fortitie  l'espérance; 
couronne  le  vieillard  et  enseigne  le  jeune 
homme,  elle  instruit  les  errants,  elle  fortifit 
les  faibles,  guérit  les  malades,  elle  ressusciM 
les  morts.  C'est  par  ces  belles  paroles  eiue 
saint  Augustin  nous  anime  h  nous  nourrir 
sans  cosse  des  Ecritures.  (.Serm.  38  nd  frût.) 
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Sftinl  Clïrysoslomo  fait  la  m^ine  etliort/i- 
lion  h  son  peuple,  en  lui  disant  [flom.  7, 
de  Potnit.)  que  siUU  qu'il  est  dêbnrMSs6  des 
occupations  et  des  njfuircs  il  ail  soin  de 
nourrir  son  c<rur  par  la  loclure  et  la  mt^di- 
lalion  des  saintes  lettres.  Il  y  excite  ses  au- 
iliteurs  par  la  comparaison  des  nauloiiiers 
qui»  après  une  longiio  et  pi^rilleuse  navîj^n- 
lioti.  sit*M  qu'ils  sont  arrivés  au  port,  [>lienl 
les  voiles,  jettent  les  raines,  suutenL  h  terre, 
se  mettent  h  tabte,  se  livrent  au  sommeil, 
alîn  que  par  ce  repos  ils  refassent  leur  santé, 
elacquièrenlde  nouvelles  forces  pourun  nou- 
veau voyage  et  de  nouvt'llesfatiiçnes-  Eh  bien, 
dit-il,  iiuilons-les  sitAt  que  nous  sommes  li- 
bres de  ces  ilôts  d^alPnres  qui  nous  ont  agi- 
tés durant  le  jour  ;  abordons  avec  joie  au 
port  salutaire  de  la  Ic^clure  des  livres  saints  : 
nos  âmes  y  Irouvoronl  Je  re[>os  et  la  force. 
C'est  un  port  où  l'agitation  des  va^ui'S  no  se 
fait  pas  sentir,  c'est  une  tour  inébranlable, 
c'est  le  réservoir  de  la  paix,  de  la  lumière 
et  du  bonheur.  L'Ecriture  cliasse  la  tristesse 
el  conserve  la  joie;  elle  éteint  le  feu  des 
passions,  elle  Uïs  arrache  du  cœur,  dunt 
elle  fait  une  terre  pure  et  fertile,  dans  lo 
sein  de  laquelle  le  grain  céleste  des  bonnes 
inspirations  gernie,  luoiilo  et  grandit  en 
moisson  abondante  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus. Saint  Chrpostome  dans  ces  vives  exhor- 
tations à  lire  TEi-riture  sainte  ne  parlait  qu'à 
la  multitude  des  (idèles  :  quelle  n'aurait  pas 
été  la  force  el  la  véhémence  de  son  disiours 
s'il  eût  [>arlé  à  dr!s  prMres,  à  des  prédica- 
teurs, c'est-à-dire  à  ceux  i]ui  no  sont  ims  de 
simples  passagers  sur  le  vaisseau  de  l'Eglise, 
mais  ^  ceux  qui  sont  les  pilotes  de  ce  noble 
navire  sans  cesse  agité  par  les  flots  el  les 

»lem[>Ôtes  que  soulèveul  les  hérésies  et  les 
passions  des  hommes  I  S'il  fait  un  si  grand 
devoir  aux  simples  soldats  de  se  revêtir  des 
armes  spiritutlfes,  qui  sont  la  parole  de  J)ieu, 
combien  plus  Timpose-l-iï  aux  cnnilaines  el 
au\  généraux,  c'est-à-dire  aux  cnefs  de  la 

t parole,  qui  sont  Us  évoques  cl  ceux  (]iii  les 
aident  et  les  remplacent  dans  lo  ministère 
de  la  prédication  1  Après  avoir  ra[)porté 
l'exemple  de  Teunuq'ie  do  la  reine  d'Ethio- 
pie, que  ni  la  longueur  du  chemin,  ni  Tagi- 
tution  du  char  toujours  en  mouvement  ne 
peut  détourner  de  la  lecture  d*Isaïo  :  «  Songez 
a  ce  modèle,  û  vous  qu'où  ne  peut  détermi- 
ner à  méditer  tes  Ecritures  dans  le  repos  de 
vos  maisons.  Parce  que  vous  avez  une  femme 
el  des  enfants,  des  olTaires  et  des  embarras 
de  famille,  parce  que  vous  portez  l'épée  et 
habitez  les  camps,  vous  nous  dites  que  cette 
lecture  ne  vous  regarde  pas,  que  cette  occu- 
pation n'est  pas  faite  pour  vous  ;  et  voilh 
qu*un  homme  de  cour,  un  homme  de  finan- 
ces, un  homme  qui  ne  connaît  pas  Jésus- 
.Clirist,  un  homme  en  voyage,  surmonte  tou- 
tes les  difficultés  et  tous  les  obstacles  pour 
nourrir  son  esprit  et  son  cœur  de  la  lecture 
des  livres  sacres.  »  {Uom.  35,  in  Cm.) 

Plût  à  Dieu  que  les  prôlres  voulussent  écou- 
ler   l'exhortation    de    saint    Chrysostome  I 

hommes  de  Dieu  ,  un  riche  du  monde,  un 
sUe  d'Etat»  un  chargé  d'allaircs  du  siè- 


cle, en  voyage  et  parmi  les  fatigues  d'une 
longue  course,  lit  el  médite  les  prophètes  ; 
el  vous  dans  le  repos  et  souvent  l'oisiveté 
de  vos  maisons,  vous  ne  faites  rien,  vous  ne 
lisez  rien,  ou  si  vous  lisez,  hélas  !  ces  livres 
ne  sont  [las  la  Bible  I  ce  sont  ces  livres  nou- 
veaux qui  nous  inondent,  qui  pervertissent 
Tespril,  (]ui  souillent  le  cœur;  ce  sont  ces 
com[>ositions  fantastiques  qui  cfTacent  le  goût 
de  la  vérité,  qui  rendent  insumK)rtable  ce 
qui  est  grave  et  sérieux.  Vous  les  connais- 
sez tous,  vous  les  savez  par  cœur,  et  vous  ne 
pouvez  tirer  de  votre  mémoire  un  seul  ver- 
sot  de  l'Ecriture  (1)  !  Aussi  le  prophète  et  te 
prêtre  sont  comme  le  peuple,  c'est-à-dire 
souillés  ;  el  Dieu  se  plaint  que  le  mal  se  ren- 
contre cl  regorge  dans  sa  maison.  De  là  tant 
d'exemples  pernicieux,  tant  de  langueur,  tant 
de  scandales  dans  la  vie  des  prêtres,  qui  sont 
pour  les  lidèîes  bons  on  méchants  un  sujwl 
de  ruiîieet  de  nuirt,  lellonient  t|ue  ceux  (bml 
le  devoir  était  de  tirer  les  Atnes  des  filets  du 
démon  deviennent  eux-mêmes  les  pièges  les 
plus  funestes  où  se  prennent  el  périssent 
ceux  pour  qui  Jésus-Chrisl  est  morl;  el  que 
Dieu  n  a  pas  de  plus  grands  ennenùs  qucceux 
qu'il  avait  aopetés  à  être  ses  ambassadeurs 
el  ses  remplat^ants  auprès  des  Ames.  Celle 
vérité  terrible  pour  tous  les  prêtres  Test  da- 
vantage encore  pour  les  prédicateurs,  qui 
sont  les  hérauts  de  la  volonté  de  Dieu,  qui 
détruisent  par  leurs  ûclions  ce  qu'ils  éta- 
blissent par  leur»  discours.  Là-dessus  saint 
Grégoire  le  Grand  est  singulièrement  éner- 

(I)  Sans  doute  le  prctre,  comme  guide  et  con- 
ducteur des  àines,  doit  se  mettre  en  tout  au  cou- 
rant de  son  siècle  pour  èire  à  même  <lc  donner  des 
aviH  quand  on  l'inUTropo  sur  liîs  leolnri^s  à  faire  ou 
à  s'interdire;  par  coiisceiuenl  il  faut  qu'il  coriiiaisse 
8tjllis;iinnu'iil  Ivs  livres  dont  nn  hii  parle;  mais  esl- 
iJ  jiêiessaire  pour  ct*la  qu'il  fcuillaUe,  snns  en  passer 
une  page  el  une  ligne,  CCS  romans   ei  ces   pnésies 

aue  chaqui^  malin  voil  ériore?  Par  eiemple»  Hui- 
r.vt-il,  pour  doimer  mon  avis  sur  tel  et  tri  ouvnge 
de  Victor  Hugo  ,  el  sur  les  prodnciimis  informes 
de  luus  ces  jeunes  gens  et  de  ces  It-mioes  qui,  à 
peine  nés,  se  inellont,  en  iiiarcharU  sur  ses  iraccs,  à 
régenter  le  monde,  i  former  «  ou  pluuM  à  déformer 
les  ma^urs,  el  à  ileciiler  de  toul  dans  ce  qu'ils  ap- 
pelU'til  romaui  demœurtt  romans  hittoriquei  ;  fau- 
itrat-il  que  je  lise  ces  volumes  du  commenecmenl  ài 
la  lin?  A  Dieu  ne  plaise!  le  temps  cl  U  palieni'»!  inc 
munipteraient.  D'ailleurs  le  cœur  me  lw)ndiniil  s'il 
fjlhit  nager  dans  eeUc  bave  infccLanlv  de  la  Ullê- 
rature  d'aujourd'hui,  et  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
toujours  son  danger  quand  on  est  jeune  el  même 
quand  un  est  vieux  ;  car  ce  qui  est  mauvais  en  nous 
ne  vieillit  jamais. 

La  connaissance  que  donnent  de  ces  livres  ccp- 
laincs  revues  esiimaMes,  et  même  les  ariicles  de^ 
journaux  qui  les  louangeni  m'êclaireronl  assej.  iM)ur 
MHivoirdire  oui  ou  non.  avec  connaiïsancede  cause. 
a  ceuL  qui  me  demanderont  s'ils  peuveni  ou  ne 
peuvent  pas  les  lire.  Avoir  sur  ces  lectures  un 
autre  seniiraenl  est  une  erreur  q«ii  a  déjà  égare  plu» 
d'un  jeune  prèlre  qui,  sans  parler  de  sa  conduilo 
k  lui.  y  a  puise  des  idées,  un  style,  etiwmr  les  aulre» 
des  avis  el  des  conseils  que  le  bon  çoùl  réprouve,  que 
la  conscience  tUisavouc  el  que  le  ciel  abhorre.  —  Je 
n'avais  jamais  entendu  dire  que,  nour  avertir  qu'un 

tel  breuvage  était  du  poison,   il  fullail  en  vider  ta 

coupe  jusqa'à  la  lie. 
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n;ique,el  c'est  ences  termes  qu'il  (i^moignesa 
douleur  et  son  indignation  :  «  Nu  voyez-TOus 
pas  les  malheurs  ciui  pèsent  sur  h  monJc 
entier?  partout  le  glaive  et  le  sang,  les  villes 
détruites,  les  peuples  moissonnés  parla 
mort,  les  églises  abaitues,  les  monastères 
démolis  :  eh  bien,  c'est  noire  faute,  et  en  nu- 
uition  de  nos  péchés  et  de  nos  scandales.  Nos 

Féches  ont  excité  les  liommcs  h  vivre  dans 
oubli  et  la  haine  do  Dieu,  et  Dieu  dans  sa 
colère  les  a  frappés  par  Tépée  des  harhares- 
Les  âmt-'S  d^^s  hommes  sont  comme  la  nour- 
riture dont  Dieu  fait  ses  délices  quand  elles 
sont  [>iirrs  {.'i  saintes  ;  les  prêtres  sont  comme 
le  sei  qui  doit  les  assaisonner  et  les  rendre 
incf)rrui)tibles  ;  mais  parce  que  nous  avons 
oublié  la  prière  et  les  Ecritures,  nous  avons 
oubliéd'èlre  le  sel  dos  âmes,  ou  plulOl  nous 
avons  été  un  sel  corruptr^ur.  Lvs  âmes  ont 
été  gâtées  par  nos  exemples,  et  devenues  dé- 
Boûliinif's  pour  Dieu.  Dieu  n'a  pu  que  les  re- 
jeter et  les  poursuivre  dans  son  indigna- 
tion, »  [Hom.  17  in  Hz.) 

Ensuite  le  saint  pape  exhorte  les  prêtres 
h  rentrer  en  eux-im^ines,  et  à  se  demander 
sériensemonLsi jnni;iis  parleurs  prédications 
ils  ont  tiré  une  seule  ihne  do  la  voie  large 
qui  mène  h  la  mort,  |»our  la  faire  entrer  dans 
la  voip  étroite  (pji  conduit  h  Ea  vie.  Oii  est 
le  lib(;rlin,  où  est  l'avare,  où  est  rorgueilleui 
qu'ils  ont  guéris*  Dieu  leur  avait  donné  le 
rainisière  tle  la  parole  coriiniB  un  talent  à 
faire  fruclitier  :  où  est  le  [irolit  qu'iJs  en  ont 
tiré?Quellesâmesgar;néos  au  bien  peuvent-ils 
présenter  à  Dieu?  «  A  la  lin  dt'S  temps,  au 
jugement  dernier ,  lorsqii*il  sera  ri'Utlu  h 
chacun  sidon  ses  œuvres,  \h  apparaîtra  Pierre 
avec  toute  la  Judée,  Paul  avec  presoue  tout 
l'univtTS  sa  (■oncpiéle,  André  avec  1  Achaïe, 
Jean  avec  l'Asie,  Thomas  avec  llnde,  et  tous 
les  autres  avec  les  provinces,  les  royaumes 
et  les  âmes  conquises  h  Jésus-Chrîsl.  On 
verra  les  vrais  pasteurs  h  la  tète  des  nom- 
breux troupeaux  qu'ils  ont  nourris  sur  la 
terre  de  Ib  parole  de  vérité,  et  qu'ils  auront 
jiar  la  snintolé  de  leur  vif'  amenés  avec  eux 
\crs  riiérilaiJ;e  des  enfiuUs  de  Dieti.  Mais 
lorsque  nous  verrons  tant  d*'  pasteurs  parfaits 
environner  nvec  des  transfiorts  de  joie  le 
grand  pasteur  des  brebis,  Jésus-Christ,  leur 
,  modèle  il  leur  récompense,  que  dirons- 
{  nous ,  nous  autres  misérabk's  ,  qui  avons 
*  norlé  le  nom  de  pasteurs,  et  qui  n'avons  ni 
brebis  ni  troupeaux  h  présenter,  etp«nil-ôtro 
ies  dépifuilles  funestes  de  queltjues  brebis 
que  nous  avons  fait  mourir?  Que  si  quel- 
fjues-uns  entrent  dans  la  vie  par  le  moyen 
ce  notre  ministère  et  malgré  nos  exemples^ 
nous  serons  poussés  avec  indignation  dans 
renier,  coinmc  Ir.s  eaux  qui  servent  au 
baptême  en  ouvrant  le  ciel  aux  enfants  se 
perdent  après  dans  le  sein  de  la  terre ,  et 
disparaissent  itour  toujours,  s 

Quel   remède  h   de  si  grands  matixT  la 
lecture    et   la   méditation   continuelle   des 
Ecritures.  C'est  dans  celte  source,  et  1^  seu- 
lement que  le  |>rêtrô,  pour  lui  comme  i 
les  autres,  puise  le  mépris  du  siècle 
du  ciel,  la  haine  des  plaisirs»  lo 


flraes,  tout  enfin;  carVamonr 

dit  saint  ('hrysostome  (Ilom,  3  in  Laz.i, 

la   forteresse  et  la  défense   contre  tous  )«■< 

iïéchés;  et  le  dédain  et  le  mépris  qu'oo 
ait  est  un  abtme   oi^  celui  qui  s'v  ptoni 
rencontre  tous  les  maux  et   tous  ^es 
heurs. 

Voulez-vous  apaispp  la  soif  de  Tor,  élcii 
dre  l'eiubraseraent  des  passions,  vous  do* 
ner  une  Ame  forte  et  un  cœur  invinciUU 
allez  aux  Ecritures.  11  se  plaint  amèrei 
dans  son  exposition  des  Epttres  de 
Paul,  de  ce  que  la  négligence  des  fidèles 
si  incroyable  h  les  méditer  que  plusieur» 
savent  pas  même  le  nombre  des  lettres 
l'Apt^trel  Qu'nuraitdit  saint  Cbrysoslomesl 
eût  pu  penser  qu'il  y  a  des  prêtres,  des  p 
dicaleurs  qui  ne  sont  pas  plus  avancés  II 
dessus  <pit'  Ips  gpns  de  Constantinnple, 
qui  ne  feuillettent  jamais  saint  Paul ,  ni  1i 
autres  apAtrcs,  ni  aucun  livre  des  Ecrilureil 

Je  ferais  des  volumes  sans  fin  si  je  vouh' 
transcrire  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  ( 
en  Ihonneur  des  Ecritures,  et  pour  ei 
h  les   étudier.   Je  ne  puis  cependant 
sous  silence  une  chose  qu'il  a  dite,  et  t\ 
parait  un  p;iradoxe,  quoique  ce  soit  ui 
vérité  très-utile  è  connaître;  c*est  que 
seule  possession,   la  seule  vue  des  lii 
saints  dans  une  bibliothèque  fait  sauver 
démon,  chasse  lo  péché  et  dompte  les  pal 
sions.  (//om.  m  Las.)  «  Car  do  niôroe,  dit-il 
que   dans   la  maison  du  roi ,  bien  fournie' 
d'armes  et  df  munitions,  quoiqu'il  n'y  ut| 
personne  pour  les  mettre  en  œuvre,  ceu! 
qui  y  habitent  ne  laissent  pas  de  se  sectiri 
tranquilles,  parce  nue  les  voleurs,  les  enn^j 
mis  et   les  brigands  qui  rAdont  au  doborti 
savent  qu'il  y  a  de  quoi  les  mal   rt^e^i 
dans   rintérieur  du  palais  :  ainsi  la  $e>d 
présence  des  Kcritures  etrraye  l'enfer  et  a|>^j 
jmrte  secours  et  consolation  aux  homme»;/ 
elle  attiédit  l'ardeur  à  pécher,  si  nous  avoi 
péché.  £n  rentrant   h  la  maison,  la  Bibl^i 
l'Evangile  est  comme  un  éclair  qui  frappe 
épouvante  ta  conscience.  Si  nous  somm^ 
mauvais  elle  nous  excite  à  devenir  bons; 
nous  sommes  bons,  à  devenir  meilleurs. 
Toutefois,  en  parlant  de  la  lecture  des  Ecï 
tures  et  de  la  méditation  dos  livres  sainljj 
je  ne  parle  pas  d*une  lecture  telle  quelle, 
ni  d'une  méditation  de  savant,  mais  d'unti 
lecture  et  d'une  méditation  pleines  d' 
duitéy  do  foi  et  de  piété. 

ClUPITBB    IV. 

Assiduité  à  lire  Us  Ecritures, 

CassiendanssesConférenros,auc.  IO*del 
li*,  nous  exhorte  i  mettre  de  ciitétouiaul 
soin  et  toute  autre  sollicitude,  [lournousaf 
pliquer  tellement  h  la  lecturndes  livres  saini 

Su'une  méditation  continuelle  de  la  parolf '' 
ieu  fassedenotre  cceurcomme  une  nouiel 
arche  où  soient  déposées  les  dent  tat*lM| 
c'est-h-dirpTAncienet  leNouv*       i         uenti] 
-»<  >'iime  d'or  contenant  la  ma  :r\i\ 

»lla  verge  toujours  fleurie  d'Aaruo. 
lue  notre  csphl  soit  rempli  de  la 


llfiS 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


naissance)  et  du  goût  dfs  Ecritures,  &  lel 
point  qu'il  ressemble  h  ThaLil,  au  v^teaienl, 
totalement  imbibé  de  la  couleur  que  lui  u 
donnée  le  teinturier,  si  l>ietî  qu'il  ny  a  i>oinl 
le  moindre  petit  fil  qui  n'eu  soit  tout  a  fait 
imprégné.  Il  assigne  ces  deux  avantages  de 
cette  application  :  1°  Tesprit  qui  y  est  atta- 
ché .n'a  pas  le  leiïips  d'ôtre  lourmenlé  par 
les  mauvaises  pensées;  2"  ce  qui  n'a  pas  été 
compris  pendant  ta  rapidité  de  la  lecture, 
revenant  en  mémoire  pendant  le  silence  et 
io  repos  de  fa  nuit ,  se  développe  par  une 
sorte  d'illumination  soudaine  et  divine.  Que 
si  nous  autres»  esprits  pesants  et  peu  habi- 
tués aui  couimunicalions  célestes,  nous  no 
pouvons  pas  expérimenter  ce  second  avan- 
tage de  la  lecture  continuelle  des  Kcnttires, 
nous  aurons  toujours  au  moins  le  premier, 
qui  est  d'une  grande  importance  pour  la 
sainteté  de  la  vie. 

Saint  Grégoire  veut  la  même  assiduité  du 
prêtre  et  du  prétiicateur,  alin,  dit-il  dans  son 
Pastoral  i2  p.  c.  11),  que  ce  que  les  rapports 
K^indispensables  avec  te  monde  apportent  de 
Vl)ial  h  Vhmr-  soit  conlre-hnîaneé  et  détruit  pnr 
Kles  salutaires  avis  des  livres  saints,  et  que 
Bce  oui   nous   ramène  sans  cesse  à  la  vio 
Kd*Aaam  soit  paralysé  [lar  te  désir  des  choses 
^célestes  quo  donne  ctîlto  lecture,  comme  la 
bonne  odeur  des  parfums  se  répand  et  em- 
baume quand  on  ouvre  le  vase  précieux  qui 
les  renferme.  GV'tait  le  conseil  que  donnait 
saint  Paul  h  Tiraothée  quand  il  lui  écrivait  : 
I  Jusqu'à  ce  que J*a^riYe^  appliquez-vous  h 
a  lecture.    »  {I  Tim.  iv.)  A  Impielleî  A  la 
ecture  des  Kcritures  auxquelles  vous  vous 
êtes  adonné  dès  votre  enfance.  Vous  les  con- 
naissez, il  est  vrai;  n'importe,  rccotumencoz 
avec  une  assiduité  toujours  nouvelle,  i^avid 
a  chanté  :  «  0  Seigneur,  combien  j'aime  votre 
loi!  je  la  médite  nuit  etjour.»(f**a/.  cxvni.) 
Voici  ce  que  dit  saiitt  drégfiire  sur  cet 
ordre  de  Dieu  à  Moïse  {Hxod,  25)  :  «  Vous 
"erez  qitatre  anneaux  d'or  que  vous  placerez 
ux   quatre   iinj:;lcs  de  l'arche;  vous  ferez 
quatre  leviers  de  bois  de  selim,  vous  les  re- 
TÔtirez  d'or,  vous  les  introduirez  dans  les 
anneaux  des  (juatrc  coins  :  ils  y  demeure- 
ront toujours,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'où 
»  portera  l'andie.  «  L'arche  est  rembli>me  de 
l'Eglise;  les  quatre  anne;iux  d'or  aux  quatre 
coins  ce  sont  les  quatre  Kvan^iles  au  moyen 
desquels  TEglise  est  portée  par  la  prédica- 
tion dans  tout  l'univers.  Les  leviers  de  boîs 
de  selim,  bois  incorruptible,  représentent  lo 
courage  des  prédicateurs,  dont  la  vie  incor- 
ruptible est  iriactx'ssibie  au  mal,  et  qui,  par 
une  méditation  continuelle  uns  Ecritures, 
;oiit  toujours  attachés  et  inhérents  à  la  parole 
le  Dieu,  comme  les  leviers  de  Moïse  aux  an- 
loaux  de  Tarche.  Ces  leviers  intelligents, 
est  des  prédicateurs  que  je  parle,  sont  re- 
ôtus  d'or,  parce  que  tandis  qu'ils  retcntis- 
Eent  par  leurs  enseignements,  ainsi  que  Tor 
|ui  sonne  quand  on  le  frappe,  ils  brillent 
)x\  même  temps  comme  lui  par  leurs  bons 
exemples.  Jamais  ils  ne  sont  retirés  desan- 
leaux  de  l'arche,  parce  qu'il  est  nécessaire 
les  prédicateurs,  s'ils  veulent  remplir 
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leur  charge  d'une  manière  agréable  à  Dieu 
et  utile  aux  âmes,  reposent  nuit  et  jour  dans 
la  méditation  et  l'amour  des  Ecritures  ,  et 
qu'il  serait  honteux  au  pasteur  au  [noment 
où  il  est  interrogé  d'être  forcé  de  répondre  : 
Attendez,  il  faut  que  je  cherche  par  Télude 
de  la  loi  de  Dieu  la  solutioade  la  dillicullé 
que  vous  me  proposez  (I], 

(1)  Il  arrive  souvent  aux  sainU  Pores,  surtout  à 
Origène,  à  S.  Augustin,  à  S.  GrèjKoin».  à  S.  Ber- 
naril,  «rallégoriscr,  c'est-  à-dire  d'omir  sous  le  sens 
litiéral  tin  aulre  sens,  une  insiruciiou  étrangère-  L.à- 
dessus  on  s'esi  mis  à  crier  foriemenl  contre  eux. 
Pour  se  déharrasser  de  ces  invincilïlcs  aLlilrtrs  dans 
les  questions  delà  foi,  où  personne  aiuunt  qu'eux 
n'a  ei}iosé  les  Ecritures  dans  le  sens  rigoureux. 
les  ^ecUiires ,  les  bt^rétiques  de  tous  les  temps  et 
loua  les  eiinemîâ  outragcux  de  TEclise  se  sont  éver- 
lués  ^  les  r:i)rc  pnsser  pour  des  rovcurs,  des  létef 
faibles,  de^  imaginaliuiis  édiaurToes,  qui  ne  s'occu* 
paient  à  voir  dans  Irs  Ecrltun^s,  du  moins  très- 
souvent,  que  ce  qui  n'y  êtjil  pas.  Bien  des  catho- 
liques. Cl  même  des  prêtres,  frappés  par  le  loa 
magistral  et  solennel  dos  adversaires  dti  caUioii- 
cisme,  les  ont  crus  sur  paroles  ;  et  sUét  que  dans 
les  Perrs  ou  ailleurs  un  passage  des  Ecritures  est 
attégorisc,  vite  ils  se  détournent  et  sourient  de  pillé, 
comme  s'il  ne  pouvait  y  avoir  là  autre  chose  qu'uno 
bôtise. 

Ceux  qui  connaissent  par  eux-mêmes  les  saints 
Pères  savent  très-bien  que  penser  de  ces  8uperl)es 
dédains  ,  et  qno  tous  ces  puissants  censeurs,  tout  en 
se  rengorgeant  à  eause  de  leur  grec,  de  leur  bt^breu, 
de  leur  arabe,  cl  de  toutes  les  autres  langues  du 
momie  (lu'ils  savent  on  ne  peut  mieux,  ne  répan- 
dront jamais  plus  de  lumière  sur  les  Ecritures,  sur 
les  véniés  et  les  vertu*  chréitonncs  que  les  Ori- 
géne,  les  JérAme,  les  Augustin.  Je  dirui  de  ces 
grands  hommes  que  sMls  ont  aHégorisé,  ils  ont  aussi 
autant  et  mieux  que  personne  exposé  les  Ecritures 
dans  le  sens  rigoureux.  —  Quant  au  sens  allégo- 
rique, ils  ont  pris  celte  méihoile,  parce  quVIIe  était 
du  goùi  de  leur  temps  ;  et  ils  sVn  servaient  dans  des 
discours  ei  des  ouvrages  où  il  ne  s'agissait  pas  de 
former  des  savants ,  et  de  donner  des  preuves  di- 
rectes et  positives  par  les  Ecritures,  mais  de  for- 
mer des  ctirèttcns  et  des  saints.  Or  les  chrétiens 
et  les  sainls  de  ces  temps  heureux  faisant  leum 
délices  des  Ecrilures  :  les  Pères  jugèrent  iKjn,  el  ils 
avaient  raison,  d'encadrer  leurs  enseignements  dans 
certaines  histoires,  dans  certains  passages  des  livres 
saints,  alîn  que  l'amour  pour  'e  cadre  qu*on  ne 
pouvait  se  lasser  de  rcganler  Ht  regarder  aussi , 
et  par  consé<{uenl  conserver  dans  la  mémoire  , 
goûter  et  pratiquer  la  vérité  qu'ils  voulaient  in- 
culquer. 

Avaient-ils  tort?  jugeon&-en  par  les  fniits.  Noos 
avons  force  reman|ucs  grammalicales,  historiques, 
philosophiques,  géulogir^ues,  etc.,  etc.,  pour  expli- 
quer les  tivres  âainls  :  eti  devenons-nous  meilleurs  T 
D'ailleurs  quel  simple  ûdèle  airrail  l'intrépidité  de 
s'cmltarquer  sur  cette  mer?  et  quand  il  mettrait  à 
la  voile  ,  à  quel  rivage  arriverait-il?  Au  contraire, 
que  je  me  luelte  à  tire  une  allégorie ,  même  de 
mauvais  goât ,  môme  insupportable  tout  à  fuit,  car 
je  ne  nie  pas  qu'il  s'en  rencontre  quelquefois  de 
cette  espèce  dans  les  Pères,  eh  bien!  i'en  tirerai 
une  instruction  douce  et  encourageante  a  la  vertu . 
cela  vaut  biei»  de  la  géologie  ou  de  l'archéologie. 
Je  ferai  comme  un  roiinaisseur  sensé.  Une  t)eUe 
statue  a  été  couverte  d'un  voile  désagréable  ;  je  lève- 
rai le  voile,  je  jetterai  bas  le  manteau,  et  nies  yeux 
s'enivreront  de  la  conlcnipliiiion  du  chcf-d'œuvrr. 
Tout  laisser,  parce  que  l'allégorie  est  de  niauv.»i8 
goût,  c'est  être  sage  à  la    manière  de  celui  qui, 
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Ecoutons  \  prissent  saint  Augustin  {Strm. 
iVl  de  Tcmp.)  :  Les  Ecritures  sont  la  aour- 
rilure  et  le  rejias  de  l'âïue.  Le  corps  de 
l'Iiomnie  a  besoin  do  mander  pour  vivre,  les 
aliments lerreslres  le  soutiennent;  il  ne  sau- 
rait s'en  passer.  La  vie  de  l'homme  intérieur 
cl  spirituel,  c'est  rEcriLurc.  Dîivid  l'a  chanté 
en  ces  termes  [Pa.  cxvni)  :  <  O  Dieu  t  vos 
paroles  sont  plus  douces  à  mon  palais  que 
le  raiel.»  De  tuèmodonc  que  nous  sommes 
obligés  de  réparer  régulièreraent  la  chaleur 
intérieure  qui  s'épuise  par  les  aliments  qui 
la  reDOuvcïlcnt,  de  raCme,  et  plus  essenliel- 
ïeuient  encore  pour  soutenir  la  force  do 
J'Aine  qui  sVillèi'e,  il  faut  la  lorlifier  par  le 
froment  des  Eurilurcs,  et  la  rafraîchir  par 


mourant  de  soif,  aimerait  mieux  périr  que  de  boire 
de  l'eau  d'une  fraicbe  foaiaioe  ,  parœ  qu'on  ne 
kl  lui  prcseutcrail  que  dans  ua  va!>c  de  icrre  ou 
d'tjlain. 

Par  ces  ohservaLions  je  suis  lilcn  loin  de  vouloir 
Atcr  à  certaines  éludes  ,  dans  loi»  sùinliiaires  et  ait* 
leurs,  les  élugos  el  les  en  courage  me  nls  qu'elles  nié- 
rilerU  ,  cl  que  rEgUii^:  clle-mùnic  leur  donne;  mais 
je  ne  voudrais  pas  uun  plus  qu'un  orgueil  accom- 
pagné de  jacunce  ,  Tari  prompl  a  naiiro  cl  à  gran- 
dir flans  une  léii;  tnculdiv.  d'un  peu  de  grec  et  d'hé- 
breu ,  fit  ragurder  eu  piLic  des  éiuiles  duni  les  fruits 
pour  le  plus  (^ruid  itoinbre  des  jeunes  gens  des  stv 
minaire»,  et  plus  lard  pour  la  loUdilê  des  fidèles, 
8onl  iiitlniiuent  plus  dëetslfs  et  plus  avantageux;  je 
veuv  «lire  Têiude  des  Ecritures  à  la  manière  des 
t^ainlA  lV>res.  Quand  nous  snmiues  dans  les  paroîss4^s 
nous  fie  moulons  pas  en  chaire  pour  parler,  ni  niéiue 

K>ur  nous  servir  des  élucubnuions  de  CroLius  ou  de 
osen  >!ijller,  mais  pour  faire  cumiaitre  et  servir 
Dieu.  Or  pour  arriver  ik  buivons  le  diemiit  Incé 
par  les  saints  Pères  ;  c'est  le  lueillcurT  c'est  L'uniiiue. 
Mais  pour  prendre  leur  cbeniin  il  faut  les  comiailre 
eux  ;  et  pour  les  c^mnattre  il  faut  les  désirer,  et  pour 
les  (lesirer  il  faut  les  estimer. 

I:lst-ce  à  dire  qu  il  faut  sans  cesse  allégoriser?  h 
Dieu  ne  plaise!  c'est  une  affaire  de  goût.  Mais  uc 
raul-il  le  l'aire  jamais?  faul-il  avoir  peur  défaire 
usage  des  allé^tkrios  des  saints  Pères?  ic  déclare, 
pour  moi,  f|ue  lorsqu'une  alli'gorie  tirée  dos  saiiiiâ 
Pères  me  semblera  belle,  aisée,  eiiLranLdepleîn  pied 
dans  mon  discours^  iiropre  h  mettre  en  relief  la  vé- 
rité ,  et  capable  d'aUirer  raUenliuu  des  auditeurs  , 
je  m'en  servirai.  Cette  manière  est  fumilière  aux 
Orjcnlaux,  et  l^mlce  4|ui  vient  de  chez  eux  n'est  pas 
mauvaiiî,  je  pense.  Ia's.  dis4"ours  de  Xcrtre-SeJgneiir 
ne  sont-ils  pas  remplis  dalïégtM-ics?  «pielles  instruc- 
tions n'en  ileduil-il  p:is?  tpiels  attraits  ce^i  orne- 
ments ne  d(Mm<>n(-ils  pa'«  à  ses  erUreiîens  i  Quelque- 
fuis  même,  si  ce  n'ciailpa>  lui  qui  les  eût  inventées, 
ou  nppellerail  leur  auleui-  uu  liomrnc  de  mauvais 
)çotU  ;  par  cxcm^ile,  ijnaud  il  dit  dans  la  parabole 
lie  la  semence  :  Le  grain,  c'est  h  parole;  tes  uiseaux, 
ce  buut  les  démons;  le  ctjamp,  c'est  le  nmude  ;  Ici 
épines,  ce  soûl  tes  ricliesses,  etc.,  etc.  Sur  cet 
Evangiles.  Crégmre  fait  cette  remarifue  pleine  de 
sens,  et  qui  esi  pDur  lui-même  une  excellente  ex- 
cuse, s'il  en  a  besitin,  car  il  alléaorise  pins  que 
persomie:  %  Mus  frères,  dit-il  {fSom,  Vô  in  fct'.),  si  je 
vous  avais  exposé  la  paraUde  de  cette  manière,  vous 
vou»  *enei  mix|ués  de   moi;  jamais   vous    n'auriei 

voulu  me  croire Apprenci  par  là  à  ne  pas  lanl 

vous  étonner  des  sens  pieux  et  utiles  que  nous  cher- 
clioiis  à  tirer  des  pass;iges  des  livres  sacrés  qu'il  D*a 
pas  plu  an  Seifrneur  dexposer  lui-méuie.  i 

Toute  l'Ecriiure  n'esl-ellc  pas  pleine  d'allégories, 
et  puisque  l'Ecriture  esl  la  parttie  de  Dieu  que  nous 
de^ous  piècU&r,  |H>urquoi  dédaigner  de  nous  en  ber- 


les  eaux  de  la  vraie  sagesse,  paroe  que 
feu  de  la  eoncupisceoco  et  des  passions 
vent  la  dessèche,  et  quelquefo'S  la  coiui 

Le  livre  des  Ecritures  est  donc  par  eu 
Icncc  le  livre  sacerdotal.  C'est  ainsi  que  T 
pelle  saint  Amhrfïise  {De  Fide,  1.  m,  I, 
«  Qui  do  nous,  dit  le  saint  docteur» 
négliger  ce  livre  consacré  par  le  sai 
martyrs  et  l'amour  de  tous  les  amis  de 

a  L'Ecriture,  dit  saint  Denis  l'aréoi 
est  la  substance  de  notre  sacerdoce.  « 
de  eccL  Scrip.  1.)  Mais  puisque  le  sacenit 
n'est  pas   coropréhensible   sans  l'Ecritui 
quelle  ne  doit  |xis  ôlre  Tardeur  du  praire  d 
surtout  du  prédicateur  à  s'en  nourrir  1  Ui 
prêtre,  un  prédicateur  sans  TEcrilure-esl 

vir  telle  quVlle  est,  et  d'eo  prendre  la  roanirre?  f 
a-i-il  plus  belle  allégorie  sous  le  snicil  que  le  litre 
entier  du  Cantique  des  cantiques?  Celui  qui  Ta 

Posé  étail-il  de  mauvais  goût?   c'est  l'Esprit 
inspirateur  des  Uavid  et  des  Isaie.  Coioineot  W 
tendre  et  l'exposer  sans  recourir  sans  cesse  a  Vi 
gorie''  Je  ne  connais  point  d'exposition  de  ce  Ui{ 
plus  élevée,  plus  suave,  plus  poétique,    plu* 
dieuse,  plus  utile,   que  celle  «le  Uossuel.  L'aigle  < 
Meaux  ne  pensait  donc  pas  perdre    son    tempSi 
abaisser  son  vol,  en  composant  son  ouvrage  de 
miel  le  plus  exquis  qu'il  a  recueilli  chex  ks 
qui  avaient  exposé  ce  livre  avant  lui. 

Enlin  l'allégorie  est  du  domaine  «le  la  poésie, 
de  la  plus  haute  poésie.  Or,  l'orateur  chrétien, 
iamaisclierclter  à  être  poêle,  l'est  souvent  à 
la  grandeur  des  inlérêts  qu'il  iraiie,  des  movens j«] 
a  pour  cela,  et  qui   sont  si  poétiques  ,    les 
turcs  ;  et  enfin,  parce  que  soa    cœur  doit 
être  dévoré   de  zèle  el   d'un   saint   enitiofli 
p<Hir  Dieu   el  ses  frères  ;   et  c'est   Tenthi 

3ui   fait  le   poêle.    Des   lors    pourquoi    lui 
ire  un  moyen  d'attirer ,   de  t4>uclier  et  d*< 
souvent   plus  impérieux  que  tous  leB    S3rl 
de  l'école. 

Certainesgens seront  bien  étonnés,  en  oriiaiiil 
el  en  levant  si  haut  les  épaules  contre  rallc^nnei 
condauuier  et  dejuj^'er  coiuinc  pauvre  d'csprîteCi 

«oitila  plusi$rande  réputation  pi»éliquc  de  ce 
l.dc  Lanvartinc.  En  lisant  sonZ)i<£OHr<<iir  Us 
néct  de  la  poésie,  j'ai  remarque  surtout  cet  tnàt 
(h'i  il  rarunie  ce  qui  lui  vint  on  |>cn^c  en  voyant 
jeune  venve  turque  prosternée  sur  un  tomU'au, 
négresses  qui  berçaient  un  enfant  en  muroiiiranl 
aîr^  de  leur  pays,  des  soldats  ar.d»es  qui  cbj 
en  cbœur,  et  les  merveilles  du  ciel,    du  site  el 
mines  colossales  de  Oalbeck  mêlées  aux  chaols 
nntones  des  religieux  du  désert.  <  Cette  $ci-ne,dil 
me  présentai  les  destinées  et  les  phases  coinpIèlM 
la  poésie  :   les  trois  esclaves  noires  berçant  Tt  ' 
avec  les  chausoivs  naïves  et  sans  ponswde  lear  [ 
la  pw-sie  pastorale  el  inslinclivc  derenraacc  dtti 
lions,  la  jeune  turque  collée  sur  une  lonibe,  et 
rant  son  mari  en   chantant  ses  sanglots  à    b 
U  pot^^ic  èlégiaque  et  passionnée,  la  poésie  du 
les  mukres  arabes  récitant  en  cadence  des  fraj 
belliniieux  d'Autar.  la  poésie  épique  et  guerrière 
peuples  conquérants  ;  les  niuines  grecs  chantant  i 
psaume»,  la  poésie  sacrée  et  lyriçiuc  des  Igcs  ii 

iliottsiasme i  11  y  a  bien  la,  je  crois,  de  "  "' 

rie,  ou  je  n'y  enleiids  rien. 
-  Mais  je  me  surprends  fi  écrire  en  courant  M 
sans  fin.    Je  la  htisse  telle  quVIle  m'échappe, 
qu'elle  me  parait  utile,  cl  je  me   prends  â  sourire  i 
voyant  M.  de  Lamartine  venir  eu  aide  h  1  EcritartAi 
aux  saints  Pères.   Il  en  est  digne,  lui  dont  le  pM\ 
s'est  plusit'urs  fui»  st  superbcjiiciil  allumé  au  fou  *' 
livTvs  sacrés. 
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corps  sfliis  Ame  :  c  est  un  cailnvro.  Vous  êtes 
Irop  occupé,  vous  n'avez,  pas  lu  leui|>s  ilo  rien 
iire.  Pour  les  autres  livres  je  l'iiccorde,  [lour 
l'Ët'xiture,  jîuimis,..  11  faul  loujours  avoir  le 
temps;  on  n  toujuijrs  le  temps  d'élrece  que 
l'on  est.  Or  le  prêtre  sans  rÈcriture  est  une 
chose  qui  ne  se  conçoit  pas.  L'Ecriture  est  vo- 
ire suhstani:e,  voire  essence.  ('ongoitHDn  les 
clioses  sflus  leur  essence?  Donc  il  n'y  a  ja- 
mais (le  raison  pour  vous  de  délaisser  rEcri- 
ture, ou  vous  cessez  d'ôtre  j)rôtre. 

Si  nous  ronsiilLoiis  à  pn''sent  les  Ecri- 
tures sur  leur  pronre  compte,  voyez  et  ad- 
mirez avec  que)  zèlo  elles  ordonnent  qu'on 
les  lise  el  ijuVin  les  mi5dite  sans  relâche. 
Moïse  (le  la  part  de  Dieu  ordonne  au  roi, 
quand  tl  y  en  aura  dans  Israël,  qu'aussitàl 
Son  intronisation  il  transcrive  de  sa  main  la 
loi  lie  Dieu,  c"es[-ri-dire  les  sainle;s  U?ttres, 
du  moins  tes  cinq  livres  de  la  loi,  et  qu'il 
en  fasse  une  lecture  assidue,  aûn  qu'il  ap- 
prenne h  craindre  lf>  Seigneur  sou  Dieu,  qu  li 
garde  et  fasse  ganJer  si's  jiriiceples  et  ses  cé- 
rémonies. {Deut.  ïvii.) 

Le  môme  ordre  est  donné  au  successeur 

o  Moise  :  «  Que  le  livre  de  la  loi,  dît  Dieu 

Josué,  ne  s'éloigne  jamais  de  loi;  médite- 

c  nuit  ei  jour,  alin  de  garder  et  d'accomplir 

ul  ce  qui  y  est  écrit;  alors  la  voie  sera 

roite  et  tu  auras  la  véritable  et  utile  intel- 

igencG.o(/uj.i,  8.) 

Les  g;rands  princes  so  sont  fait  une  règle 

c  méditer  les  Ecritures.  Lh  est  la  grande  et 

arfaite  politi(]Uc,  comme  Bossuct  l'a  fait  si 

ien  voir  dans  sa  Poiitique  sacrét,  Charle- 

magne,  t'un  des  liommes  el  des  rois  les  plus 

ixtraordiniiiresipà  aient  jamais  naru  sous  le 

oleil,  s  appliquait  h  la  priLVe,ârauiui^ne,  à 

}a  science  et  a  la  wédilation  des  Ecritures;  il 

es  étudiait  avec  tant  dapïplicatioa  et  de 

in  qu'il  avait  oord'roiitô  avec  le  i^rcr  et 

rrigé  avec  beaucoup  d'intelligence  les  qua- 

e  Evangiles,  C'est  de  celte  source  sans 

oute  que  ce  célèbre  em[iereur  a  tiré  celle 

ie  si  pleine  de  sainteté,  de  sagesse,  de  force 

t  de  lumière,  qui  le  fera  oarallrc  à  toute  la 

uile  des  sîèclrs  connue  lo  plusbuau  idéal 

u  prince,  du  législateur,  du  guerrier  cl  du 

hrélien. 

Si  des  princes  eldcs  rois  s'appliquent  tant 

l'Ecriture,  que  ne  doit  pas  faire  le  prôlro 

ïl  le  prédicateur  1  II   est  J'ambassadeiir  de 

lieu  auprès  des  princes  et  des  peuples.  Qu'il 

ij)prt>une  donc  de   la  bouche  de  Dieu  ce 

lu  il  a  l\  leur  dire  el  la  manière  dû  lo  leur 

lire.  Or  c'est  dans  les  livres  saints  que  Dieu 

parle. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  puissants  que 
Moisc  cl  les  auteurs  inspirés  ordonnent  de 
lire  et  de  méditer  les  saintes  letlres,  mais 
encore  h  tout  le  monde  indistinclcuiont. 
(DctU.  VI.)  Metle-t,  nous  disent-ils,  toute 
l'applicalion  de  vol-e  esfiril  dans  les  précep- 
,ies  el  la  loi  de  Dieu,  faites-en  votre  médita- 
tion assidue,  et  vous  y  trouverez  un  cœur 
j^arfait,  el  un  désir  toujours  croissant  de  la 
vérité  el  de  la  sagesse.  Liez  ea  faisceau  les 
préceples  de  Dieu  pour  les  [lorler  dans  vos 
mains,  moltei-les  eu  loukau  sur  votre  front 


et  entre  vos  yeux,  écrivez-les  sur  ie  seuif 
et  les  poteaux  de  votre  maison  :  apprenez  à 
vos  enfants  à  les  méditer  chez  vous,  niédi- 
lez--les  avec  eux  dans  le  repos,  dans  les 
voyages  ol  partout  :  a  Conservez-les  dans 
votre  cœur,  dit  Salomon  (Prow  vi]  ;  incttez- 
ies  comme  un  collier  d'or  h  votre  cou; 
(piand  vous  marchez  qu'ils  niarchenl  avec 
vous  ;  t|uand  vous  dormez  qu'ils  rej>osent  à 
vos  cùtés,  et  (lu'ils  vous  gardent  ;  quand 
vous  files  éveillés,  eiilreienez-vousaveceux.» 
Les  auteurs  sacrés  parlent  de  la  loi  et  des 
préceptes,  parce  que  c'est  la  partie  la  plus 
essentielle  des  Ecritures  ;  mais  ce  qu'ils  di- 
sent des  préceptes  s'applique  également  à. 
toutes  les  parties  de  la  Bible. 

Personne  ne  sera  étonné  de  celte  persis- 
tance de  Dieu,  ii  recominander,  \  ordonner 
la  lecture  et  la  médJlatiou  des  Ecritures,  si 
Ton  considère  ce  (|uVHes  sont  on  elles-mô- 
nies.  K  Le  commandement  de  Dieu,  dil  Sa- 
lomon (Proi;.  vi),  est  une  lampe,  une  loi» 
une  Ituuière;  c'est  le  chemin  de  la  vie  et 
Tavertissemenl  de  la  sagesse.  »  Saint  Pierre 
(U  Pctr.  i),  parlant  des  prophètes,  et  sa  pa- 
role va  k  toutes  les  Ewrilures,  dit  :  a  Elle  est 
une  lampe  qui'luit  dans  un  lieu  ténébreux 
jusqu'à  ce  que  le  plein  jour  paraisse  et  que 
l'étoile  du  malin  brille  dans  nos  cœurs.  » 
Les  louanges  qne  le  Saint-Esjirit  donne  aux 
paraboles  de  Salomon  conviennent  à  toul  le 
corps  des  Ecritures.  (Prov.  i.)  Le»  paraboles 
de  Salomon,  ûls  de  David,  roi  d'Israël,  sont 
utiles  pour  conftaîlre  la  saijesso  el  la  disci- 
pline, pour  recevoir  les  mstructions  de  la 
doctrine,  la  justice  et  Ti^quité  ;  pour  donner 
la  discrétion  aux  simples,  la  science  et  la 
prudence  aux  jeunes  gens  :  le  sage  les  écou- 
tera, et  il  en  deviendra  plus  éclairé.»  Orpuis- 
3U0  tous  ces  biens  sont  toujours  le  partage 
e  ceux  qui  s'appliquent  aux  Ecritures  avec 
assiduitî-,  foi  et  piété,  il  n*est  pas  étonnant 
(fue  Dieu  ail  si  fort  insisté  h  recommander  ou 
i>lul6t  à  commander  aux  hommes  d'en  faire 
leur  nourriture  et  leurs  délices.  Je  dis  leurs 
d(!d!ces,  car  rien  n'est  doux,  rien  n'est  délec- 
table comme  l'élude  el  la  raédi'tation  des  Ecri- 
tures. Cesl  la  Dianne  cachée,  disait  saint 
Jérùme  ;  elle  a  tous  les  goûts,  et  porte  dans 
l'âme  toutes  les  consolations  du  ciel.  «  Je 
vous  en  conjure,  écrit-il  h  Paulin,  vivez  coo- 
linuellement  au  milieu  des  livres  saints  ;  et 
méditez-les,  ne  cherchez  qu'eux,  ne  connais- 
sez qu'eux,  et  vt^us  verrez  que  c'est  goûler 
sur  la  terre  queUjue  chose  d'inctTabre  qui 
ressemble  à  la  joie  du  ciel.  » 

Donc,  ô  prêtres»  appelés  à  l'honneur  de 
nourrir  vos  frères  de  la  parole  de  Dieu , 
commencez  par  vous  nourrir  vous-mêmes 
des  saintes  délices  des  Ecrilures  ;  mangez 
sans  rassasiement  le  lait  et  le  miel  que  l'E- 
glise vous  présente.  Sucez  le  lait  de  ses  ma- 
melles, qui  distillent  abondamment  la  doc- 
trine et  la  piété.  Les  fruits  en  sont  In  force, 
la  joie,  la  lumière  et  la  joie  de  l'âme.  Buvez 
les  eaux  pures  de  ta  citerne  qui  est  à  vous, 
el  que  le  ciel  remplit  incessamment  de  sa 
rosée  .salutaire.  Que  les  autres,  que  les  gens 
du  siècle, que  les  mauvais  prêtres,  se  désal* 
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tèrenl  aux  eauï  de  leurs  cilerrirs  bourlteu- 
ses  ;  qu'ils  se  troublent  et  se  corrompent 
(Uns  Tes  livres  des  impies  et  des  libertins, 
ou  bien  qu'ils  cherchent  h  jurande  peine  quel- 
ques vérités  vuli^aires  dans  les  cltHs  vani- 
leux  des  phiiosophes  et  des  rh<;teurs;  pour 
vous,  laissez,  laissez  ces  lleuves  de  Baby- 
lone,  et  d»^snil»';rcz-vous  sur  li;s  rivages  des 
eaux  limpides  et  vivifumles  de  la  doclrino 
de  Jésns-Christ  et  des  saints  hotnmes  con- 
duits dmis  leurs  discours  et  leurs  écrits  par 
TEsprit  saint,  comme  la  plumo  dofihi  est 
conduite  et  dirigée  par  récrivain  rapide  dont 
elle  ne  fait  que  nous  Iraiisinetlro  les  pen- 
sées. Buvez  donc,  6  prôlrcs,  ô  prédicateurs, 
buvez  do  Tenu  do  votre  cilet-ne  pour  répan- 
dre ensuite  comme  une  pluie  les  paroles  de 
votre  sagesse.  Je  dis  de  vutre  citerne,  parce 
que  l'Ecriture  est  votre  b:cn,  votre  essence; 
c'est  le  livre  sacerdotal  par  excellence,  c'est 
la  substance  môme  du  sacerdoce.  Je  dis  vo- 
tre ciicrne,  parce  que  c'est  le  don  que  vous 
a  fait  l'Ei^îïse  ,  épouse  do  Jésus-Christ,  et 
qu'elle  veut  par  les  eaux  saintes  qui  y  sont 
renfermées,  et  dont  vous  Êtes  les  distri- 
buteurs, rafraîchir,  éclairer,  purifier  et  sau- 
ver les  peuples  confiés  à  vos  soins. 

Chapitre  V. 
L'assiduité  à  élitdier  tes   Ecritures  n'est  pas 
fatigante  :  elles  offrent  des  attraits  toujours 
nouveaux. 

Si  nous  craignons  que  rapplicalion  conti- 
nuelle h  ta  lecture  et  à  la  méditation  des 
Ecritures  nous  donne  ti&  rennui  et  du  dé- 
goilî,  pour  obviera  ce' danger  écoutons  ce 
que  dit  Cassien  des  entretiens  spirituels.  Les 
conseils  qu'il  donne,  prenons-les  pour  l'é- 
tude des  saintes  (dires;  alors  nous  saurons 
tout  ce  uu'il  faut  savoir  et  pratiquer.  «  Si 
vous  voulez  fortifier  en  vous,  dil-il  (Conf. 
Tiv,  13),  les  connaissances  spirituelles,  ne 
vous  contentez  pas  de  recevoir  nos  entre- 
liens comme  ces  bonnes  odeurs  qui  réjouis- 
sent mais  i{m  passeut  vite,  mais  enfernii'z-en, 
pour  ainsi  dire,  soignousetnent  le  souvenir 
dans  votre  mémoire  pour  le  repasser;  et 
parce  que  vous  aurez  déjà  entendu  parler 
sur  un  sujet,  no  dédaignez  pas  d'écouter  en- 
core lorsqu'on  vous  en  parle  de  nouveau; 
au  contraire  prêtez  une  attention  plus  grande. 
C'est  la  marque  d'une  âme  peu  amatrice  de 
la  vérité  iiue  de  se  rebuter  facilement,  parce 
<[uVin  a  dvjh  entendu  et  goûté  un  peu  une 
instruction.  Cette  âme  est  mal  portante;  c'est 
un  estomac  gâté  et  malade,  qui  rejette  ta 
nourriture  saine  et  confortante,  (jue  les  per- 
sonnes en  bonne  santé  recherchent  préféra- 
blemenl  et  prennent  toujours  avec  proQl. 
L'âme  pure,  amie  de  Dieu,  de  la  vérité  et  de 
la  sagesse,  est  insatiable  ;  elle  demande  tou- 
jours, elle  recherche,  elle  regoit  toujours, 
parce  que  la  vérité  est  toujours  désirable, 
toujours  utile  et  tomours  a^^'réable.  » 

Saint  Grégoire  [Aioral.  i,  '20,  c.  1)  nous 
fait  remarquer  que  les  Ecritures  ont  cela  de 
particulier  que  uon-seulenienl  leur  fréquente 
lecture  pour  les  âmes  bien  disposées  n'en- 
gendre point  le  déijoill,  maisqu  au  contraire 
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elfe  b'up  f.ùt  éprouver  une  «nfenr  toajt 
rjouvelle;  et  nous  devons  dire  d'elles  ce< 
la  sagesse  dit  d'elle-même  au  livre  de 
mon  :  Ceux  qui  se  nourrissent  de  moi  m 
encore  faim,  Quiedunt  me  adhuc  esurifut, 
nui  bitjunt  mt  adhuc   sitient.   {Eccli,  x\i 
Nous  en  avons  pour  preuve  tous  ie^ 
chrétiens.  Que  d'hommfs  célèbres 
science  et  leur  sainteté  ont  consumé 
h  lire  et  h  relire,  à  transcrire,  à  coi 
les  Ecritures  1  et  ce  leur  était  un 
toujours  nouveau. 

Ce  qui  doit  encore  faire  évanouir  Teoi 
que  Ton  peut  craindre  en  lisant  toujours 
même  livre  c'est  que  ceux  fftii  se  sont 
plus  appliqués  h  l'étude  des  Ecritures,  et 
nommes  du  génie  le  plus  élevé,  ont  troi 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  d< 
veau  el  d'inconnu  il  y  découvrir.  Oh!  qu'< 
est  pitoyable,  ou  plutôt  qu'elle  est  couj 
la  légèreté  de  ces   esprits  qui  croient  ii 
compris  et  médité  ta  Bible,  parce  qu'" 
voltigé  sur  ses  feuilles  comme  les 
sur  les  tleurst  qu'ils  écoutent   saint 
tin  parlant  detui-méme,  el  qu'ils  soient 
fondns  (A>.  m)  :  La  profondeur  des   lett 
sacrées  est  telle  que  je  reconnais  qu*il  r 
tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau' 
apprendre,  el  que,  quand  je  m'y  serais  «[ 
piiqué  dès  l'enfance,  et  que  je  poursuivi 
sans  relâche  jusqu'à  la  dc'roit>re   vieilh 
ce  serait  toujours  de  nouvelles  lumières  , 
m'npparaîtraient,  et  que  les  abîmes  des  ni 
n'égalent  pas  dan?  leur  profondeur  les  Sfus 
cachés  et  multipliés  que  présentent  aux 
prits  attentifs  il  aux  cœurs  imrs  les  Ecrit 
res;  si  hiou  qu'à  cette  ëtudo-  plus  qu*à 
cune  autre  nous  devons  ar>pliquar  cette 
rôle  du  sage  :  «  Lorsque  1  homme  a  acbei 
qu'il  reconnaisse  qu  il  ne  fait  encore  q 
commencer.  Cum  consummavcrit  hÀ^mo^tt 
incipiet,  a  {Eccli.  xxxiv,  8.)   L'Ecriture 
semblable  au  torrent  d'Ezéehiel  que  le  pc 

Ï)hélo  ne  put  franchir,  parce  que  ses  eaux 
aient  toujours  s'cnllant.  [Ezech.xwyu.  ~ 
est  ce  puits  profond  qu'on  ne  peut  panei 
à  sonder,  el  qui  faisait  dire  à  saint  Augu: 
dans  SOS  Confessions  :  Que  la  profondeur 
vos  Ecritures  est  admirable I   leur  si 
comme  pour  nous  inviter  à  les  lire,  se 
sente  agréablement  à  nous»  qui  ne  som'i 
que  des  enfants  en  ce  qui  regarde  leur 
lelligence  ;  mais  leur  profondeur,  mon  X>\*. 
est  tout  à  fait  merveilleuse.  Je  ne  saurais 
considérer  qu'avec  effroi,  mais  un  clTroi 
respect  el  un  tremblement  d'amour  :  Bk 
honoris,  et  tremor  amoris.  [Conf,  xu,  tt.] 

Saint  Grégoire   (in  Eiech.   kom,  9] 
assure,  ce  qui  n'est  jws  difiicile  A  rroirï'.ti 
l'Ecriture  renferme  plusieurs  choses  m  [• 
fondes,  si  élevées,  que  nous  ne  pourrons 
avoir  rinlcllii^ence  que  dans  le  ciel.  Si  m 
faisons  attention  à  la  faiblesse  do  notrv 
prit,  même  dans  l'élude  des  choses  sim| 
ment  naturelles,  nous   serons  forcés  de 
connaître  gu'il  n'y  a  pour  nous  que  nuit 
obscurité  cians  celles  d'une  sphère  plus  ^1 
véc.  Tout  ce  que  Dieu  a  fail,  ait  Saioa 
bon.  Il  a  livré  le  monde  aux  rerhercl 
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hommes,  cl  l'homme  ne  peut  trouver  les  rai- 
sons dos  ouvraj;es  do  Dieu  ;  et  cetlo  occupa- 
tion pénihie,  le  i:iol  In  leur  a  donnée  iiouc 
humilier  leur  orgueil.  (EccL  m,  11.)  11  dit 
encore  :  J'ai  recnnnu  que  toutes  les  œuvres 
do  Dieu  ont  dos  c.msos  si  cachées  que 
riiomme  ne  ptMil  trouver  In  raison  do  ce  ^ui 
se  fait  sous  le  Sdieil,  et  que  plus  il  s'effor- 
cera de  la  découvrir,  moins  i]  la  trouvera. 
Quand  m6mc  le  s^gedirn  qu'il  a  cette  con- 
naissanccy  il  ne  la  pourra  trouver.  (EecL 
vni,  17.) 

Les  saintes  Ecritures  sont  pleines  de  pos- 
Wiges  mii  traitent  de  leur  propre  profondeur 
pl  de  I  insuffisance  de  l'esprit  humain  pour 
les  sonder.  Le  livre  des  Ecrituri^s  est  un  li- 
Tre  scellé  :  si  celui  qui  a  la  ck-f  de  David 
qui  ouvre  sans  que  personne  puisse  fermer, 
qui  ferme  sans  que  personne  puisse  ouvrir; 
si  Dieu  lui-mémo  ne  daigne  en  donner  l'in- 
teliigenœ,  riiorame  n*y  peut  rien  entendre. 

il  faut  donc  que  le  prédicateur  s'applique 
sans  relâche,  en  esprit  d'humilité  et  de 
prière,  à  recueillir  dans  ce  vaste  océan  les 
richesses  qu'il  contient,  et  qu'il  n'accorde 
qu'aux  infatigables  plongeurs  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  desctMidre  sans  cesse  dans  ses 
abîmes;  et,  après  beaucoup  il*aniiées  de  pei- 
nes, il  aura  encore  à  dire  ce  mot  de  sainl 
Augustin  :  Il  y  a  dans  rEcrîlure  beaucoup 
plus  de  choses  que  je  ne  sais  pas  qu'il  y  en 
a  que  je  sais:  Fgo  in  annctis  Scripturis  muilo 
piura  nescio  quam  scio.  {Ep,  119.) 

Les  saints  et  les  grands  nommes  de  Tanli- 

3uité  ne  balançaient  iias  a  recommander 
'apprendre  par  cœur  les  Ecritures,  et  leur 
;COmm.tndemenl  ils  le  [iraliquaient  eu\-m6- 
_^  les.  Eh  quoi!  ne  voyons-nous  [lasluus  les 
^ours  les  jurisconsultes,  les  rhéteurs,  les 
grammairiens,  etc.,  apprendre  et  l'aire  ap- 
prendre leurs  leçons?  cl  le  prédicnleur  se 
fera  une  peine  d'apprendre  rEcrilure!  N'est- 
ce  pas  la  son  code,  son  rudiment?  Avec 
?I  zèle  les  saints  Pérès  gravaient  dans  leur 


quel 


ëmoirc  li 
iseours  et 


parole  sainte  [ 
ieurs  ouvrages, 


en  lisant  leurs 
ne  voyez-vous 
pas  fiue  c'est  l'Ecritine  tpii  ruisselle  conli- 
nuellemcul  delLHirlH)Uf:]ieclde  leur  pUirne? 
non-seulement  ils  en  citent  h  tous  moments 
les  passages,  mais  la  [tlirasede  TEcrilure  fait 
la  leur,  et  on  dirait  que  FEsprit  saint  a  parlé 
tout  exprès  pour  exprimer  leurs  pensées. 
Aucun  Père  n'est  ndinirable  en  cela  5  l'égal 
de  sainl  Bernard.  IL  fallait  donc  qu'il  eût 
TEcriture  dans  sa  mémoire  couimc  nous  y 
avons  l'Oraison  dominicale  (1). 
I    Ohl  qu*ii  est  honteux  aux  prédicateurs, 

(I)  «  Sati]>oiiilraris  ;i  pnViil  l«*  iIîm  niirs  d  ÉciiUirc 
sainte,  i  C'élaille  mot  mio  disait  un  jotirlecariliiul 
Maury  aprvs  avoir  diclé  le  iiianJenicm  pour  la  prise 
01  riiic«ndic  de  Moscou  à  snii  MU'rèLiîre  iJe  <|ui  je  If 
ïns-  Ce  mol,  loutâ  1j  foisspinluel  et  lèKt*r,reitil  Lien 
ii);tniêre  d'eiiiployor  rKi-iiliiie  de  l;iiil  de  prélres. 
croitiu  ijiiv.  tuiU  isl  U'w,  et  bien  f;iil,  pari:e 
'ils  auroni  jeu;  ii  iravors  Leurs  phrases  iiiiolriues 
luls,  quelques  leiles  qui  revicunetJl  lanitilen  que 
lui  â  ce  tprils  disent.  S'ils  savaient  les  Ecritures, 
ffs  s«  inonireraieni  autre  chose  que  d'inhabiles  mu- 
ffvitftreurs  ! 
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aux  prêtres  catholiqiies  d*(^tro  surpassés  en 
cela  parles  Juifs  et  par  les  !u'r(''li)(uesl  Com- 
bien (I*!  Juifs,  au  premier  mot  des  Ecritures 
qu'oïl  leur  dira,  sauront  on  dire  la  suite,  eu 
rappeler  ce  qui  précède,  en  dire  le  livre,  le 
verset  et  presque  la  pagel 

Chez  les  h6réli((ues,  surtout  dans  la  fer 
veur  de  la  rt^forme  (IK  il  n'y  avait  pas  jus- 
qiTaux  \;oïis  du  [dus  bas  étage,  aux  cordon- 
rners,  aux  tisserands»  aux  frinmcdeltes,  aux 
filles  d'auherge,qui  ne  sussent  par  cœur  des 
livres  entiers  de  l'Ecriture,  et  surtout  le 
Nouveau  Testament,  et  dans  le  Nouveau 
Testament  les  KpUres  de  saint  Paul.  Ainsi 
les  enfants  de  lumière  sont  moins  ardents 
que  tes  enfants  de  tr'-nèbresl  ainsi  l'Eglise 
catholique  est  déshonorée  par  ceux  qui  de- 
vraient faire  sa  force  et  sa  gloire  I  Donc,  6 
prêtres  1  ô  nrédicateurs  I  ôlez  cette  tache  de 
dessus  le  iront  de  TEglise  ;  feuilletez  et  re- 
feuilletez les  livres  saints,  vivez  et  mourez 
sur  eux.  Vous  dirai-je  do  vous  adonner  h 
certains  livres  particuliers  de  la  Bible  7  Non, 
le  prédicateur  doit  les  remuer  tous  sans 
cesse.  Siuis  doute  ne  veuillez  pas  tout  étu- 
dier,  ni  tout  savoir  h  la  fois;  mais  soyez  bien 
certains  que  les  livres  sacrés  se  prêtent  un 
mutuel  et  continuel  secours,  et  que  le  meil- 
leur de  tous  les  commentaires,  c'est  la  con- 
naissance universelle  et  sans  cesse  renou- 
velée de  toute  la  Bible  en  esprit  d'humilité 
el  de  prière.  Prenons  pour  nous  ce  que  di- 
sait l'ange  à  saint  Jean  :  «  Reçois  ce  nvre  et 
dévore-le.  »  (Apoc.  x.)  Dévorons  la  Bible 
pnr  la  lecture,  confions-la,  si  je  puis  dire 
ainsi,  h  reslomac  de  l'esprit,  c'est-à-dire  à 
la  mémoire,  d'où  elle  passera  en  nourriture 
succulente  pour  nous  et  pour  les  autres  dans 
notre  intelligence,  dans  notre  coîur  et  nos 
discours. 

Chapitre  VI- 

La  parole  de  Dieu  est  la  nourriture  de  rdme, 

—  Pour  les  fidèles.  —  Pour  te  prédicateur. 

Que  iEcrituro  sainte  soit  la  nourriture  de 
l'Anie,  c'est  le  soTitirnenl,  c'est  le  dire  de 
tous  les  Pères.  C*est  en  ce  sens  que  saint 
Grégoire  nrond  celte  sentence  de  Jésus- 
Christ  :  L'houuue  ne  vit  pas  seulement  de 
Iïain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
ïouche  de  Dieu.  [Matfh.  iv.l  II  prend  dans 
le  niôme  sens  ces  paroles  de  la  Sagesse  :  Vos 
enfants  reconnaissent,  ô  Seigneur,  que  ce  ne 
sont  point  les  fruits  que  produit  la  terre  qui 
nourrissent  les  hommtîs,  mais  que  c'est  vo- 
tre parole  qui  conserve  ceux  qui  croient  en 
vous,  (xvi,  26.) 

Ici  vient  également  la  parole  de  Dieu  don- 
nant cet  ordre  à  snri  proplièto  Ezéchiel  : 
Mange  ce  que  tu  trouvt*rns,  mange  ce  livre 
el  va  parlera  la  maison  d'Israël.  En  mémo 

(1)  Encore  roainlenarU  quel  zèle  à  iniprimcr  el  à 
répandre  la  nildc  !  IH.mi  s;ïiL  dans  iiuelle  iiUeulion. 
el  combien  sont  pcniicienses  des  iratluolions  inti- 
iléles  et  tron(|uêe«  jetées  iLMucrairenicni  au\  pt»u- 
ples,  Cl  jut>quau\  extrémités  du  monde,  où  celle 
manie  biblique  vient  dVxciler  ui>c  persécution  dans 
la  Chine!  (Annal.  deluPropag,  de  ta  foi.  n.  52, 
p.  itJ6.)  r-v  I    ^  * 

37 


îm 


APPENDICE  n.  —  LE  PnEDICATEUB. 


fiai 


I 
I 


temps  j  ouvris  la  bouche,  el  il  mo  fil  manger 
ce  livre,  et  il  mo  dil  ;  Fils  de  l'homme,  nour- 
ris-loi de  ce  livre  que  je  te  donne,  el  que  les 
entrailles  en  saionl  reinftlies.  Et  je  luangeai 
ce  livre,  et  il  fui  doux  h  ma  boucno  comme 
le  miel,  (m,  1.) 

La  meoace  de  Dieu  en  colère  contre  le 
peuple,  et  qu'il  réitère  souvent  dans  ses  pro- 
phètes, est  une  preuve  que  l'tirriture  est  la 
nourriture  de  l'âme;  cnr  il  dit  à  Israël  par 
leur  bouche:  J'enverrai  la  famiuo  sur  la 
lerrc»  non  la  famine  el  la  privalioa  de  pain 
etd*eau,  mais  la  famine  de  la  ^mrolede  Dieu  ; 
on  ne  la  rencontrera,  on  ne  1  entendra  nulle 
part.  {Àmos,  vni.] 

Pourrpioi  rEcrilure  est-elle  appelée  tantôt 
nourriture  el  tantftl  breuvage?  Sainl  Gré- 
goire {Mor.  I.  i,c.  21)  nous  en  donne  collo 
raison  :  c'est  qu'elle  est  tantôt  obscure  et 
tantôt  facile. Dans  les  endroits  difliciles,  il  est 
besoin  d'ôlude  et  do  f;itigue;  c'est  comme 
le  broiement  qu'exii-ço  le  pain.  Dans  les  en- 
droits clairs  et  faciles  on  la  comprend  sans 
peine;  c'est  alors  une  eau  pure,  utio  douce 
liqueur,  qui  se  prend  sans  fatigue  et  avec 
plaisir.  Les  livres  sacrés,  dit  saint  Anibroisc, 
{Ps.  cxviii],  sont  les  pâturages  des  brelûs  du 
Seigneur  :  nous  y  paissons  par  la  lecture  de 
tous  les  jours;  nous  nous  y  diisnltéronsdans 
les  eauï  fraîches  el  claires  de  la  vérité,  qui 
y  coule  al>ondanl€  et  facile.  Lorsque  la  vérité 
devient  dillicilo  et  ûpro,  nous  la  broj  ons  sous 
\a  dent  de  riiitcUigonce  pnr  une  mf^ditation 
qui  se  fatiçue,  cl  qui  profite  un  travaillant. 
Souvent,  dit  saint  Augustin,  les  pâturages 
des  Eorilures  sofll  pour  nous  commr  des 
vallées  profondes  et  cachées;  il  n'est  pas  fa- 
cile de  (es  trouver.  Lo  sens  des  paroles  di- 
vines est  d'une  diflicilc  iiUeliigence,  Pour- 
quoi? c'est  que  Dii'u  a  voulu  qu'elles  ne  de- 
vinssent ni  méprisables,  ni  méprisées,  à 
cause  de  la  facilité  à  les  saisir;  l'homme  fai- 
sant ordinairement  peu  de  cas  de  ce  gui  ne 
lui  coûte  rien,  et  mettant  au  contraire  un 
grand  prix  à  ce  qui  a  exigé  beaucoup  de  tra- 
vail de  sa  part.  {Psal.  cxl.) 

Quoique  celte  nourriture  et  ce  breuvago 
soient  trùs-excclleuls,  Dieu  n'a  pas  voulu 
n'en  faire  le  ïiarlago  que  des  rois,  des  prin- 
ces el  des  puissants.  11  y  appelle  tous  les 
liommes  indislinclciuent.  Entoud^'Z-vous 
comme  il  crie  h  tous,  aut  pauvres  comme 
aux  richos,  aux  savants  comme  aux  igno- 
rants :  Venez,  mangez  mon  pain,  buvez  le 
vin  que  je  vous  ai  préparé;  mangez,  eni- 
vrez-vous, mes  Irès-chers?  {Prov.  ix,  5.) 
O  vous  tous  qui  avez  soif,  venez  à  la  source 
des  eaux  salutidres.  Vous  qui  êtes  pauvres  et 
sans  argent,  ne  craignez  pas.  venez»  achetez, 
buvez  el  mangez  ;  achetez  sans  argent  le  vin 
de  la  vérité  et  le  lait  de  la  paix  et  du  bon- 
hi'ur.  (/«.  XXXV,  1.)  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
vienne  à  moi  et  qu'il  boive,  dit  Jésus-Christ. 
(Joan,  VII,  37.) 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  h  Cassicn,  dans 
sa  8*  conférence,  de  comparer  l'Ecriture 
sainte  à  un  champ  abondant  et  fertdo  qui 
produit  beaucoup  de  fruits,  que  les  hommes 
t>ouveiU  el  doivent  manger  tels  qu'ils  nais- 


sent et  mûrissent;  plusieurs  cependant 
venl    être  préparés  el    passés   par  le 

Ainsi,  dii-iK  beaucoup   de  piassages  d 
Ecritures  sont  d'une  intelUgeDce  $i  âcile 
si  nette  qu'il  n'y  a  qu'à  les  prendre 
ils   sont  pour  en    recevoir  une  aboi 
n<njrrilurc   de  vérité  el  de   sainteté; 
exemple,   ce   grand   précepte:  «  Ecoale, 
Israël  I  le  Seigneur  Ion  Dieu  est  un  seulD 
tu  l'aimeras  (le  tout  ton  cœur  el  de  loulos 
forces.  »  Beaucoup  d'autres  passages»  si  t< 
ne   les  préparez   pas  pour  ainsi  dire  9ur 
feu  do  la  méditation  et  de  la  pieuse  alU 
rie,  ne  serviront  à  rien  pour  la   nourritn 
et  la  réforme  de  l'homme  intérieur  et  spiri 
tuel  ;  au  contraire  ils  pourront  deveair  UM 
occasion  de  scandale  el  de  ruine  pour  c«r-» 
tains  esprits  cl  certains  coîurs  aniaiaux  d' 
n\n\  disposés. 

De  plus  lo  champ  des  Ecritures  renfennt 
et  produit  beaucoup  do  choses  communev 
simples  et  ordinaires  pour  le  fond  comoj* 
jiour  la  forme,  parce  que  devant  être  le  |4« 
iurage  d'une  multitude  d'âmes  ordinaires  ci 
de  peu  d'élévation,  il  fallait  leur  donner  <!• 
quoi  cepend.'uit  se  nourrir  et  se  sauver.  Or 
elles  le  trouvent  dans  le  récit  simple  et  fa- 
milier des  faits,  et  dans  les  préceptes  des»r 
gesse  et  de  conduite  tracés  dans  le  style' 
plus  naturel  qu'il  soit  possible  d'im 
C'est  ce  que  fait  remarquer  Origène  d 
livres  contre  Celse,  lorsqu'il  lui  dil  (/.lA.Tïï^ 
que  les  écrivains  sacrés  ont  adoi>té  d'ordinaire 
un  style  simple  el  facile,  ahu  d'être  k  1| 
portée  de  tous,  et  que  les  actions  et  la  vi» 
de  Jésus-Christ,  d'un  style  jKJpuIaire,  onl 
opéré  plus  de  bien  au  monde  que  toute  l-.- 
loqueuce  et  le  beau  langage  de  l'iaton,  quoi- 
que pourtant  les  écrivauis  sacrés  uc  m«ii- 
quont  [las  non  plus  d'éloquence.  , 

Tel  est  aussi  le  seniimenl  de  sainl  Gré- 
goire, qu'il  dévelopoe  à  l'occasioa  du  li*r«j 
d'Ezéchiel,  écrit  dcuaus  cl  dehors,  sur  lequel 
il  allégorisc  utilement  selon  son  usage,  (/font. 
9  in  £z,]  a  Le  livre  des  Ecritures,  dit-il,  e.M 
écrit  dedans  el  dehors,  parce  que  dans  ce 
livre  il  y  a  des  choses  élevées  et  profondes 
capables  de  nourrir  et  d'exercer  les  esprit* 
les  plus  forts  ;  el  d'autres  faciles  et  utiles 
accessibles  aux  plus  minces  intelligences; 
voilA  pourquoi  il  est  écrit  :  Les  moatagnei 
élevées  sont  pour  les  cerfs  agiles .  cl  les 
trous  des  rochers  pour  donner  refuge  aui 
iiauvres  hérissons.  Que  les  âmes  élevées  et 
nabituées  aux  contemplations  divines  de* 
meurent  comme  des  cerfs  sur  les  liauteurs. 
des  considérations  les  plus  sublimes;  pour 
nous,  humbles  et  pauvres  hcrissoDS  paru 
petitesse  de  nos  conceptions  el  le  peu  d*ëlé- 
vation  habituelle  de  nos  pensées ,  restons, 
dans  le  bas  des  rochers  et  aans  les  trous  éer. 
pierres,  c'est-à-dire  nourrissons-nous  drt 
vérités  simples  et  familières  ;  el  leur  nr.M'- 
que,  jointe  à  une  foi  ferme  en  Jésus-ClI^^l. 
nous  sauvera.  »  Voilà  pourquoi  encore  la 
doctrine  des  Ecritures  est  appelée  le  lait  d»^ 
enfants  :  «  Comme  des  enfants  nouvellement  i 
nés,  dil  saint  Pierre,  désirez  le  lait  de  U 
doctrine  et  de  la  simplicité   duH^tiemui;* 


%i9» 


CHAPITRE  SIXIEME. 


HRA 


«vous  eonsidéranl  comme  dos  nouvnnux-iiés 
en  J(^sus-Chrisl,  je  vous  ai  donné  du  lait  et 
lion  une  nourrilure  forte,  dil  saint  P^iil  aux 
Corinthiens  :  Lac  robis  potum  <irdi^  non  es- 
eam.  »  (Cor.  m,  2.)  Par  celle  nourriture  forto 
il  faut  entendre  le  dévi*loppcuJent  des  hauts 
et  profonds  inystôres  que  rAp6lro  n'a  pas 
juç6  ^  projïos  de  porter  de  suite  à  la  con- 
naissance* ni  du  proposer  à  la  u)6Jitation  des 
nouveaux  lidèles;  mais  il  s'est  contenté, 
comnae  une  mère  sage  qui  mesure  la  qtinlité 
de  la  nourriture  de  son  entant  sur  son  âge 
et  son  temnérnmenl,  de  leur  enseigner  les 
ëlf^menls  de  la  foi  H  de  la  vie  chrélienne, 
justemonl  comparés  nu  lait,  nourritujo  des 
petits  enfants.  ■  A  (lui  enseignerai-je  la 
science,  à  qui  dirai -je  les  choses  (''UfVi^es, 
s'écrie  Isaïe  :  Quem  docehit  sriaitiam  (\xviir, 
9)  î  et  il  répond,  à  ceux  qui  sont  sevrés  et 
qui  ne  se  nourrissent  plus  do  lait  :  Ahtaclo- 
iot  a  lacie,  »  A  ceux  qui  sont  forts  et  d'une 
intelligence  plus  ouverte  dirions  des  choses 

filus  dévelopf)ées  et  plus  dilliciles;  et,  après 
eur  avoir  doiuié  le  lait  de  la  doctrine,  c  esl- 
À-dire  les  preuiiers  riKliinonls  de  In  foi  et  do 
la  piété,  donnons-leur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  dans  l'un  et  dms  l'autre,  et  qui; 
niius  comparons  au  vin  h  cause  de  su  géué- 
rosilé  et  des  forées  qu'il  donne. 

Mais  à  qui  api^artienl-il  de  distribîier  au 
peuple  iidèle  le  vin  et  le  Iwit  sacré,  si  r.e  n\\sl 
flu  prédicateur? C'est  lui  que  1(^  eii'l  n  ét.ilili 
le  dispensateur  prudent  et  Iidèle,  (jui  doit 
donner  en  son  temps  à  la  fftniilfe  des  en- 
fants dtï  Dieu  le  frotueiit  des  élus  el  le  viu 
d^'S  vierges.  Saint  Paul  disait  aux  tidèles  : 
■  Je  vous  aï  drmné  le  lait  pour  breuva;^«  ;  ■  ce 
que  saint  Grégoire  (Past,  m,  c.  5)  enleitd  des 
enseignements  simples  et  faciles  «luc  les 
pasteurs  doivent  donner  aux  ilmes  oniinai- 
■  rcs  et  d'une  inleîligence  bornée,  ne  leur  ex- 
|-posnnt  de  l'Ecriture  que  ce  (pi'elh's  sont  ca- 
pables de  goûter  et  de  norter.  Saint  Pierre 
ti*exhorte-l-il  pas  les  prédicateurs  quand  il 
•dil  J7  Petr,  v,  2)  :  «  Faites  paltro  le  troupeau 
de  Dieu  AU  milieu  (iu(pu'l  vous  ôlesV  »  N'est- 
ce  pas  ii  eux  que  s'adresse  cette  autre  ()nrolo 
de  Jésus-Gluist  {Joan,  xxi,  171-*  «  Paissez 
mes  agneaux,  paissez  mes  brebis?-»  et  euliu 
celte  autre  parole  de  saint  Paul  que  j'ai  déjà 
rapportée  :  il  parle  à  son  disciple  Timothée 
[il  Tim.  IV,  2)  :  «  Jusqu'à  ce  que  jo  vienne 
•ppliquez-vous  h  enscigtior,  reprenez  à  temps 
cl  h  contre-temps,  remplissez  voire  charge 
d'évangéliste  ;  j»  el  encore  cet  autre  passage 
du  même  apôtre  :  «  Veillez  sur  vous  el  sur 
lout  le  troupeau  que  Dieu  vous  a  donné  à 
conduire,  t  Celle  merveilleuse  multiplication 
des  pains,  oi^  les  apôtres  sont  les  ministres 
de  Jésus-Christ  auprès  du  peuple  h  qui  ils 
distribuent  le  pain  et  les  poissons,  était  une 
image  de  cette  tfistribuiian  de  la  nourriture 
spirituelle  que  les  apôtres  leurs  successeurs 
devaient  faire  dans  te  monde  par  la  prédica- 
tion de  la  parole  sainte.  Les  plus  grands 
docteurs  aiment  à  voir  ce  sens  sous  Técoice 
de  la  lettre  el  du  miracle  matériel.  Les  an- 
ciens Pères  se  sont  plu  à  en  être  la  preuve 
vivante  cl  continuelle  dans  TEijIise,  car  que 


faisaient  les  anciens  évéques  dos  bt'aux  siè- 
cles de  l'Eglise?  que  disaient-ils,  et  de  quoi 
so  composaient  leurs  discours?  Nous  avons 
leurs  homélies.  Voyez  saint  Ambroise,  sainl 
Augustin,  saiul  Grégoire  :  c'esl  une  expli- 
cation continuelle  de  l'Ecrilure,  Ils  en  dé- 
veloppent les  histoires,  ils  en  tirent  des  sens 
pieux,  ils  en  expliquent  les  diliicullés,  ils 
eu  appliquent  à  la  vie  chrétienne  les  admi- 
rables enseignements;  et  c'esl  parKEcriturH 
elle-même  qu'ils  expliquent  cl  dévelop|ïent 
l'Ecriture. 

Voyez  les  Pères  grecs,  les  Chrysoslomo, 
les  Basile,  etc.,  etc.  Us  pi-ennenl  pour  sujet 
de  discours  un  passage,  un  Irait  des  Ecri- 
tures; ils  l'explii^ueni.  S'il  s'agit  d'une  vertu 
ou  d'un  vice,  cest  dans  rEcrilurc  qu'ils 
puisent  les  molifs  qui  doivent  porter  h  évi- 
ter l'un  et  à  rechercher  l'autre.  On  voit  que 
l'iicrilure  est  le  fonds  inépuisable  d'où  ils 
tirent  incessamment  toutes  leurs  richesses» 
La  preuve  que.  c  était  là  la  manière  d'ins- 
truire des  Pères,  c'est  qun  saint  Chrysos- 
lome  disait  .'i  son  peuple  d'avoir  soifl,  avant 
de  venir  à  l'éf^lise  l'entendre,  depréporerau 
moins  f»ar  la  lecture  rélléchieà  la  maison  et 
en  famille,  les  pa>sages sur  lesquels  il  devail 
parler  (Hom,  3  de  ï.azar.)^  tant  les  saints 
Pères  étaient  persuadés  que  leur  devoir  était 
de  nourrir  les  ïjdèles  parle  développement 
continuel  des  Eerituris  ,  parce  que  mitrc- 
menl  ils  auraient  encouru  la  malédiction 
portée  contre  ceux  qui  ne  rompent  point  lo 
pain  aux  enfants  qui  le  demandent  avec  ins- 
tance, el  qui  périssent  faute  de  nourriture, 
et  qu'ils  p(.  riraient  eux-mêmes  devant  Dieu, 
le  (jasleur  devant  se  nourrir  le  premier  »le 
ce  qu'il  doil  donner  aux  autres  ;  comme  il 
est  nécessaire  que  la  nourrice  ail  soîu  d'elle 
pour  donner  la  vie  el  la  santé  à  l'enfant  : 
autrement  tout  pirit,  le  pasteur  et  l'agneau, 
l'enfant  et  la  mère,  selon  celte  parole  du 
prophète  :  Les  puissants  sont  morts  de  faim 
el  la  soif  a  tué  la  multitude  :  A'o6i/»  infc- 
ricrunl  famé ,  et  multUudo  $iti  exaruit, 
[Js.  V,  8.} 

Je  ne  me  lasserai  point  d'exciter  les  pré- 
dicateurs il  considérer  que  les  petits,  c  csl- 
à-dire  la  nndUtude  des  lidètes,  leur  deman- 
dent du  |iain  jinur  croître  cl  se  fortiticrdans 
le  Seigneur,  et  non  point  la  paille  légère  dos 
vains  discours  ouïe  chaume  desséchédosdis- 
sertations  philosophi(]ues  ;  c'est  du  pain,  et 
le|)ain  du  ciel  qu'il  faut  aux  âmes,  lepain  do 
vie, le  vin  de  la  sagesse  qui  a  en  lui  ïe  goiU 
des  choses  célestes,  et  qui  le  donne.  Ce 
pnin,  rnanno  plus  douce  que  lo  lait  et  lu 
miel,  vo.là  ce  »|u*allendent,  ce  que  deman- 
dent à  grands  cris  les  petits,  ces  abandonnés 
par  leur  mère,  el  donl  parle  le  prophète. 
Mais  où  est  ce  froment,  ce  vin  sacré,  et 
quand  nous  donnera-l-on  ta  vraie  nourriture 
de  vie?  jusques  à  (juand  mélera-t-on  de  l.i 
paille  et  de  vain<  s  ecorces  au  pur  froment 
do  la  parole  de  Dieu?  Pourquoi  donc,  ô  dis- 
pensateurs inlidôlesl  privez-vous  vos  frères 
de  la  céleste  nourriture?  pourquoi,  au  lieu 
do  froment,  leur  donnez-vous  de  l'ivraie  V 
poui'quoi  êtes- vous  de  ces  pères  meurtriers 
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qui  donnent  h  leurs  enfants  affamés,  au  lieu 
Je  pain,  des  pierres  et  des  scorpions?  Ce  que 
vous  donnez  peul-ii  produire  autre  chose 
que  la  mort?  car  quel  est  celai  qui,  après 
vous  avoir  écoul(^  a  remplact^la  volupté  par 
la  modestie,  la  colère  par  la  douceur,  le  vice 
i>or  la  vertu?  Si  ce  que  vous  dites  ne  porte 
famais  de  fruit,  ce  n  est  donc  puni  du  pain 
jiour  l'auditeur,  mais  une  pierre  et  un  scor- 
iKon;  c'est  un  venin  qui  donne  la  mort,  cl 
la  mort  éternello.  Si  c'est  ainsi  que  vous 
prêchez,  croyez-moi,  laissez  ce  ministère, 
et  ayez  la  sagesse  de  vous  appliquer  ce  pas- 
sage d'isaïo  :  «  Je  ne  puis  remt^dier  h  vos 
maux;  je  ne  suis  pas  mi^'decîn,  jen'ai  point 
de  pain  dans  ma  maison  {7w.,  m,  7).  »  Il  n  y 
a  en  moi  aucune  doctrine  solide  :  je  ne  suis 
qu*un  vain  discoureur,  je  n'ai  que  la  paille 
H  le  foin  de  la  science  et  des  connaissances 
humaines.  Je  no  suis  donc  pas  capable  d'fitre 
prince  et  docteur  p.inni  les  enfants  do  Dieu  ; 
ou  bien  au  moins  laissez-moi  me  retirer 
dans  la  solitude  et  le  silence  jusqu'à  ce  que 
je  me  sois  nourri  des  paroles  de  la  foi,  ntiu 
do  pouvoir  ensuite  en  nourrir  les  autres. 
Imitez  en  cela  le  grand  Au^stin.  Sitôt  <]u'il 
eut  été  fait  prôtre  par  Valère,  évû  jued'Ûip- 
pone,  le  vieillard  voulut  le  charger  du  mi- 
nistère de  la  parole.  Le  saint  le  conjura  dans 
les  termes  les  plus  pressants  de  ne  pas  met- 
tre sur  ses  épaules  un  fardeau  si  redouta- 
ble, à  lui  si  i»eu  versé  dans  la  connaissance 
des  Ecritures.  Il  est  impossible  de  n'être  pas 
louché  et  confondu  en  entendant  saint  Au- 
gustin, qui  se  croyait  tout  h  lait  ignorant  des 
Ecritures, dire  k  l  évéquo  (Ep,  1*8): «0  mon 
père,  vous  voulez  donc  que  je  périsse  I  Oïl 
*îsl  votre  amitié  pour  tnoï?  cerlaineinent 
vous  m'aimez,  vous  aimez  TEglise  dans 
laquelle  vous  voulez  m'employer.  Vous 
croyez  que  je  suis  propre  au  ministère  que 
vous  me  destinez  ;  mais  moi  jo  me  connais, 
et  voici  ce  que  je  dis  à  votre  palernité  qui 
m'interroge  sur  ma  capacité  ;  vous  me  dites; 
Queraanque-l-il  h  votre  instruction?  Que  tui 
nianque-l-il?  Tout,  6  mon  PiVo  1  il  me  reste 
tout  à  apprendre.  Que  le  compte  de  ce  que 
je  sais  serait  hieiiti*)t  fait  en  com]:>araison  do 
celui  que  j'aurais  à  faire  de  ce  qui  me  reste 
à  savoir  1  Enïin,  saint  vieillard,  ô  Père  très- 
vénéré,  je  vous  en  conjure  par  la  bonté  et 
la  sévérité  de  Jésus-Christ,  par  sa  miséri- 
corde et  son  jugement,  par  celui  qui  vous  a 
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co[iHneut  un  homme  qui  avait  déjh  doan4 
tant  de  prouves  de  sa  science,  et  qui  avait 
déjà  tant  servi  l'Eglise,  pouvait-iJ  croire  nV 
voir  pas  le  sulVisaht  [lOur  instruire  eoQveftt- 
blcment?  Hans  doute  il  avait  ce  qn'U  faillit 
et  plus  qu'il  ne  fallait;  mais  ce  graod  bocnaie 
avait  une  idée  si  haute  du  ministère  de  la 
parole,  il  pensait  qu'une  étude  si  proforvle 
et  si  longue  de  TEcrilure  dorait  l'avoir  pr^ 
cédé,  qu'il  regardait  comme  rien  tout  ce 
qu'il  avait  fait;  et  aujourd'hui  des  ieuocs 
gens(pii  ont  à  peine  fait  je  ne  sais  quel  coofS 
de  théologie,  i[ui  n'ont  pas  seulement  to  tï 
Bible  en  entier  une  fois  dans  leur  rie,  s« 
mettent  à  enseigner  les  fidèles  •  h  gesticu- 
ler, h  crier  dans  les  chaires.  S'ils  se  prép»- 
rent,  c'est  dans  les  livres  profanes;  et  quen 
tirent-ils?  Peuple  de  Dieu,  que  tu  es  mal- 
heureui  d'avoir  de  tels  pasteurs  1  mais  tren* 
blc,  et  souviens-toi  que  c>st  là  d'ordiDiirv 
le  plus  terrible  fléau  que  le  ciel  envoie  dâa» 
sa  colère  pour  punir  les  hommes  de  leurs 
péchés.  «  J'enverrai  j^armi  vous,  dit  DifU 
par  son  prophète  Amos  (c.  vni),  j'enverrai 
parmi  vous  la  faim,  non  de  pain,  la  soif, 
non  d'eau;  mais  la  faim  et  la  soif  de  ma  pa* 
rôle.  »  Privation  d'autant  plus  lerril>le  que 
l'âine  est  [dus  que  le  corps.  Otez  le  |x»in  iDi- 
tériel,  le  corps  meurt;  mais  Cfltc  mort, 
qu'esl-ce  en  comi>araison  de  l'Ame,  qui  (»é- 
ni  aussi,  mais  d'une  mort  éternelle,  si  elle 
n'est  pas  nourrie  du  î>ain  qui  la  fait  virre 
éternellement?  Or  ce  nain,  c  est  la  {«rôle  de 
Dieu  ;  et  ce  pain,  oui  le  donne?  Les  prédict- 
tcurs.  Mais  si  ces  nommes  ne  donnent  que 
leurs  discours  philosophiques,  acAdémiques, 
vanitcui  et  ridicules, qui  ne  voul  à  rien  poi 
faire  craindre  et  servir  Dieu,  ni  pour 
muer  les  consciences  et  régler  les  mŒUi 
ces  gens-là  donnent-ils  la  nourriture  de 
parole  de  Dieu?  Non,  c'est  la  |)arotehi 
maine  ;  ce  n'est  que  du  vent  et  de  la  ftwn< 
ce  n'est  qu'un  vain  bruit,  qu'un  airain  sot 
nnnt.  Or  VAnui  ne  vil  ni  de  son,  ni  de  bruil 
ni  de  Heurs  de  rhétorique,  mais  de  la  p-injU 
de  Dieu.  La  ]»arole  de  Dieu  n'est  que  darK 
l'Ecriture,  doù  elle  doit  passer  par  le  ccw 
et  la  bouche  du  prédicateur  pour  arriva 
toute  préparée  au  cteur  lidèle,dc  telle  soi 
qu'il  en  prolilc,  comme  la  colombe  prépai 
el  amollit  le  grain  avant  de  le  douner 
nourriture  à  sa  couvée.  Quelle  houle  1  qui 


inspiré  tant  d'amitié  pour  moi,  ayez  pilié  de     malheur  1  quel  crime  n'esl-ce  pas  de  perdi 
moi,  et  ne  vous  obstinez  pas  à  me  donner     le  lidêleparun  ministère  établi  précisém» 


une  charge  qui  serait  un  péril  pour  mon  âme, 
pour  les  autres  el  pour  vous.  « 

En  lisant  de  telles  paroles,  qui  no  croirait 
qu'elles  viennent  d'un  homme  tout  à  fait 
ignorant  des  saintes  IcUros,  et  qui  n'aurait 
pas  eu  la  première  teinture  do  la  théologie 
chrétienne?  et  pourtant  c'est  de  saint  Au- 
gustin qu'il  s'agit,  lui  qui  a  déjà  fait  plu- 
sieurs savants  ouvrages  pour  la  défense  et 
la  gloire  de  la  religion.  Déjà  il  avait  écrit 
contre  les  philosophes  et  les  hérétitiues, 
contre  les  académiciens  et  les  inanieheens; 
il  avait  fait  ses  beaux  livres  de  VOrdre,  de 
y  Immortalité  de  l'âme,  du  Littre  arbitre^  du 


pour  le  sauver  I  H  faut  donc  que  le  prédii 
leur  nourrisse  son  peuple  de  la  parole 
l'Ecriture  :  mais  qu  il  se  souvienne  de  ' 
mencer  par  s'en  nourrir  lui-même  le 
inier.  Et  quand  je  dis  s'en  nourrir,  c'est- 
dire  d'en  faire  la  règle  de  sa  vie;  car  coi 
ment  serait  b(in  aux  autres  celui  qui  sei 
mécfiani  à  lui-même,  el  qui,  en  nourrissji 
les  autres  du  froment  des  élus,  no  voudn 
pas  sen  nourrir  lui-même  ?  Qu'on  me  pci 
mette  de  comparer  ces  insensés  aux  cuisi 
nicrs  des  riclies  :  ils  font  des  [dats  délir.^Kj 
et  exquis,  ils  les  placent  sur  de  belles  u- 
blés  pttur  les  maîtres  ;  mais  ils  n'y  toucU-: 
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et  les  sages 
plutôt  ordoiiiieiil  ûuï  prédicateurs  de  com 
mencerjmr  se  nourrir  eui-inômesabondara- 
nienl  des  mets  ou'tls  ont  dessein  de  présen- 
ter aux  fidèles  dans  leurs  discours,  cl  saint 
Grégoire  leur  rappelle  cette  parole  de  Dieu  h 
Ezéchiel  :  «  Mange  le  livre,  et  ensuite  va 
parler  aux  enfants  d'Israël.  »  Comme  s'il 
eût  dit  :  Mange  et  rassasie-toi,  et  aie  soin  de 
ne  donner  aui  autres  que  de  la  surcharge  et 
de  ton  trop  plein,  s'il  est  pardonnable  iTem- 
plover  ces  expressions  :  Cornette  volumen  ù- 
Ittrf,  et  vadens  hqaere  ad  fiiios  Israël  (  cap. 
3).  «  Après  que  j'eus  mangé  le  volume,  dit 
le  prophète,  mes  entrailles  en  furent  i-em- 
plies,  et  il  devint  dans  ma  baucho  comme 
un  miel.    ■  Ainsi,  dii  saint  Grégoire,  si  le 

ijrédicatour  est  (idèîe  à  faire  pénétrer  dans 
'intime  de  son  Ûinn  la  parole  de  Tlicnture 
par  une  fulélilé  conslanto  h  en  faire  la  règle 
île  sa  conduite,  elle  revient  toute  chargée  en 
miel  sur  sa  langue,  pour  se  Iranslornior  en 
ces  discours  huniueuxel  toutîhanls  qui  por- 
tent toujours  la  lumière,  Tonclion  et  le  salut 
dans  les  auditeurs.  N'espérez  p;is  de  vaus 
un  discours  utile  et  sanctitiant  pour  les  au- 
tres, si  vous  n'êtes  vous-même  un  snint.  La 
lutte  de  la  conscience  innuvaise  avec  un  en- 
fieignenient  utile  et  soUm  Dieu  est  trop  pé- 
nible. Pour  s'ôter  nette  épine,  on  se  livre 
aux  vaines  spéculations  des  phiIoso[>hes  ou 
aux  brillantes  inutilités  d'une  composition 
lleurie,  parce  qu  alors  nous  ne  nous  sentons 
pas  frappés  du  terrible  tu  rs  iile  ri'r»  oui  re- 
tontit  toujours  au  fond  du  cceur  de  celui  qui 
«e  condamrje  lui-mémo  par  ses  discours, 
CummejeTai  dit  plus  au  long  ailleurs.  Il 
est  donc  inilispensable  que  le  préiiicatcur 

Ï prenne  d'abord  pour  lui -même  dans  les 
écritures,  et  iiratique  ce  qu'il  veut  y  puiser 
pour  les  autres;  car,  encore  une  fois,  dans 
ce  ministère  la  bonne  conscience  et  l'amour 
de  Dieu  font  mille  fois  plus  que  l'élude  et 
que  l'éclat  du  dist  ours. 

Dans  ses  Morales  sur  Job,  saint  Grégoire 
x\i,  JIfo;-.  c.  8j  applique  au  prédicateur  qui 
étruil  par  sa  conduite   ce  qu'il  établit  par 
s  discours  ce  passage  :  «  Ma  race  sera  dé- 
racinée :  Progenies  mea  tradicabitxtr*  »  Oui, 
dit-il,  la  race  de  l'enseignant  est  déracliiée 
uand  celui  qu'il  fait  naître  par  la  jinrole,  il 
6  lue  par  Pexeinple.  11  trouve  encore  une 
similitude  de   ce  crime  daEis  l'hisloire  de 
cette  femme  jugée  parSfllomon,  laquelle  avait 
llaité  son  enfant  taudis  qu'elle  veillait,  et 
u'elle  avait  étouïfé  en  dormant.  «  Les  doc- 
urs,   dit-il,  veillent  par  la  parole;  par  la 
cheté  de  leur  vie  ils  dorment.  Ils  nourris- 
ent  leurs  auditeurs  dans  les  veilles  de  la 
rédication  ;  mois  ils  Ses  tuent  et  le  étoulTent 
us  le  poids  de  leur  vie  tiède  et  scanda- 
euse.  Mais  quels  chAtiinents  sont  réservés 
ces  docteurs  homicides?  Celui  que  Job  (20- 
%)  dénonce  aux  hypocrites.  »  Leur  paîu  dans 
eurs  entrailles  se  changera,  dit-il,  en  tiel 
"aspic.  Ainsi  l'Ecriture,  la  parole  de  Dieu, 
iû  des  élus,  dont  s'était  nourri  le  prédica- 
teur pour  eu  nourrir  les  autres,  parce  qu'il 
iic  s'en  était  nourri  que  du  mémoire  et  uon 


pour  on  devenir  meilleur,  ce  pain  se  chan- 
gera pour  lui  en  fiel  et  en  amertume  ;  ce 
breuvage  de  vie  lui  deviojidra  un  poison,  et 
il  sera  réprouvé  par  cela  même  gui  lui  ou- 
vrait la  route  du  ciel,  et  semblait  lai  en  as- 
surer la  possession. 

Souvent  d'ailleurs  le  docteur  qui  étudie 
sans  lezèlededevenirmeilleur.  égaré  parTor- 
gueil  du  savoir  et  par  un  redoutable  jugement 
de  Dieu  ,  prend  ma!  fa  parole  de  TEcnture, 
s'attache  opinit'îtrément  a  son  sens  particu- 
lier, méprise  l'Eglise,  et  tombe  ainsi  dans 
l'ht^résie,  ou  tout  au  moins  dans  des  opi- 
nions hardies  et  téméraires  ;  sans  compter 
que,  ne  tournant  jamais  l'Ecriture  vers  la 
nraîique,  il  se  dessèche  de  plus  en  plus  au  mi- 
lieu de  ces  eaux  vives  de  1  intelligence  et  Ju 
saint  qui  jaillissent  toujours  à  la  vie  éter- 
nelle pour  les  humbles  et  pour  les  cœurs 
droits.  Donc;,  ô  prédicateurs,  ô  pasteurs, 
tremblez  de  trouver  pour  vous  la  mort  là  oil 
vous  cherchez  la  vie  pour  'es  autres,  et  com- 
mencez toujours  par  obéir  aux  préceptes  des 
Écritures  que  vous  étudiez  et  méditez,  avant 
de  vous  efforcer  d*y  faire  obéir  les  autres 
par  vos  discours. 

Cbapitbb  vil 

L'Ecriture  est  le  remède  des  âmes  ;  le  prédi- 
cateur est  leur  médecin. 

Si  le  prédicateur  doit  s'appliquer  avec  tant 
dû  soin  aux  Ecritures ,  parce  qu'elles  sont 
la  nourriture  de  l'Ame,  il  doit  apporter  une 
ardeur  égalo  à  l'élude  de  la  Bible,  parce 
qu'elle  est  le  remède  universel  des  Âmes, 
et  que  lui-môiue  par  sa  vocation  en  est  le 
médecin.  Que  l'Ecriture  soit  le  remède  des 
maux  de  l'âme,  rien  n'est  plus  facile  à  prou- 
ver. Le  Sage,  parlant  dans  ses  livres  de  la 
guériaon  miraculeuse  des  Hébreux  qui 
avaient  été  mordus  dos  serpents  dans  le  dé- 
sorl,  dit  :  «  Ce  n'est  |>oint  une  herbe  ou  quel- 
que autre  chose  appliquée  sur  leur  mal  qui 
les  a  guéris,  mais  c'est  votre  parole,  û  Sei- 
gneur ,  qui  guérit  toutes  choses.  »  (Sap. 
XVI,  12.) 

L'Ecriture  n'est  pis  un  remède  particulier 
propre  îi  guérir  seulement  telleou  telle  espèce 
de  maladie;  maisellea  la  propriété,  la  puis- 
sance de  les  guérir  toutes  sans  exception. 
E<:oulous  Ih-dessus  saint  Chrysostome.  «  Les 
divines  Ecritures,  dit-il,  sont  le  trésor  de 
tous  les  remèdes  pour  tous  les  maux.  Faut- 
il  abattre  l'orgueil,  dissiper  la  folie,  apaiser, 
régler  les  passions,  éteindre  l'avarice,  mé- 
priser la  douleur,  vaincre  les  diflicultés 
quelles  qu'elles  soient?  l'Ecriture  nous  fait 
venir  il  bout  de  toutes  les  choses.  {Hom,  6, 
in  Joan.)  Saint  Basile  compare  la  Bible  au 
magasin  d'un  pharmacien  où  il  y  a  des 
remèdes  pour  toutes  les  maladies  de  l'âme  ; 
ils  y  sont  si  abondants  et  si  variés  qu'il  y  en 
a  pour  tous  les  temps ,  tous  les  lieux  et 
toutes  les  personnes,  et  qu'ils  sont  capa- 
bles de  détruire  toutes  les  diiBcultés,  d'ap- 
porter tous  les  biens,  d'éloigner  toutes  les 
erreurs ,  de  planter,  de  faire  croltro  toutes 
les  vertus,  et  de  déraciner  tous  les  vices. 
11  est  facile  de  le  reconnaître  lorsque  Ton  faU 
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ntlcrtion  que  c'est  dans  rEcriture  que  l'E- 
glise a  puisé  sa  constance  au  tcmjïs  do  ses 
héros,  c'esl-à-dire  tle  ses  martyrs,  et  sa  lu- 
mière dans  celui  de  sos  docteurs  t  dans  Tâge 
orageux  des  hérésies,  c'est  là  qu'elle  n  trouvé 
ces  armes  victorieuses  de  tous  les  sopbîsmes 
et  de  toutes  les  mses.  Dans  lesjnursd'alllic- 
tionielleyatrouvé  la  patirticf!  et  la  [>ni\;  ilfins 
les  jours  de  gloire,  la  modestie  et  I  humilité; 
et  parce  que  avec  le  temps  tout  dépérit,  et 
que  ceux  qui  brillateiil  autrefois  |î<'ir  l«j 
rang,  la  science  et  les  vertus  déj^énèrent  de 
leurs  aïeux,  c'est  dansl'EcrilunMpie  l'Eglise 
trouve  les  moyens  d'ôter  de  dessus  son  vi- 
sage ces  laclies  et  ces  rides,  et  de  revenir  à 
sa  première  beauté;  si  bien  qu'il  n*y  a  au- 
cun t>ien  aui  ne  lui  vienne:-  par  rUi'rilure, 
aucun  ma!  uonl  ellu  ne  se  délivre  par  rEcri- 
ture, qui  est  celle  merv(dlleus«  iiisoîne  de 
FEvangile,  oii  celui  qui  ih^srendail  après  que 
l'eau  avait  été  remuée  par  l'ange  de  Dieu 
était  guéri,  quelle  qu'ait  été  sa  maladie. 

Ori;j:ène  recotmaissail  Imites  c(^s  propriétés 
de  l'Ecriture,  et  il  aimait  h  Ja  comparer  à 
la  maune  du  désert.  Si  vous  recevez,  dit-il, 
la  parole  de  Dinu  avec  foi  et  piété,  elle  sera 
pour  vous  tout  ce  que  vous  souhaiterez.  Si 
vous  êtes  afïligé,  elle  vous  consolera  en  vous 
disant  :  Lo  Soigaeur  ne  méprise  point  le 
coeur  contrit  et  huuiihé  ;  si  vous  étus  dans 
la  joie,  elle  vous  dira  :  Iléjouissez-vous,  mais 
que  ce  soit  dans  le  Seigneur.  Si  la  colère 
essaye  d'agiter  votre  cœur,  entendoz-la  vous 
dire  :  Mettez  fri  h  la  colère  et  fuyez  l'empor- 
lement.  Si  vous  êtes  dans  les  souifrances,  elle 
TOUS  soulage  par  ces  paroles  :  Le  Seigneurgué- 
rira  toutes  vos  langueurs.  Êtes-vous  pauvre, 
entendez  celte  consolation  et  espérez  :  Le  Sei- 
gneur tirera  le  pauvre  da  la  poussière. 
{nom.  17  in  Exod,) 

Saint  Grégoire  compare  encore  fort  bien  les 
Ecritures  à  des  eaux  bienfaisantes  qui  arro- 
sent et  qui  rendent  fertile;  c'est  à  l'occa.^iim 
de  ce  mr>t  de  Job:  «Quel  est  celui  qui  ar- 
rose d*eaux  toute  la  terre  ?»i  (vi  Afor.,  c.  7.) 
Par  le  junt  di.'  tout,  universa,  nous  pouvons, 
dit-il,  entendre  celte  étrange  diversité  de 
in<uurs  et  du  cDmiuite  qui  parait  dans  le 
niiinde  î  celui-ci  est  enlle  par  l'orgueil,  ce- 
lui-là abattu  par  la  crainte  ;  relui-ci  est  dé- 
voré du  l'eu  des  passions,  celui-là  flesséché 
d'avarice  ;  celui-ci  bouilltrine  de  colère,  cet 
autre  languit  dans  la  Ucheté.  Mais  l'Ecri- 
ture lue  et  goùiée  donne  au  superbe  l'hu- 
milité,  au  timide  le  courage  ;  elUî  tempère, 
elle  éteint  les  feux  du  vice,  elle  fait  aimer  et 
pratiquer  la  miséricorde  et  l'aum^^^ne.  elle 
donne  la  douceur  et  la  mansuiHude.  Ainsi 
l'Ecriture  romnie  une  pluie  bénigne,  univer- 
selle ai  inlelligente,  porte  dans  tous  les 
esprits,  dans  lous  les  cœurs  le  rafraîcbisse- 
ment,  la  paix,  rnbondance  et  la  foreo. yui* 
irritât  aqms  universa?  (Job.  v.  10,) 

C  était  pour  cHa  que  saint  Augustin  exhor- 
tait par  ses  lettres  à  Tétude  continuelle  des 
tcrilures  Voiusien,  homme  puissant  et  il- 
lustre, gouverneur  d'Afrique.  Parce  que  les 
atTaircs  multipliées  de  cet  homme  d  état  ne 
lui  pi^rmellaient  pas  de  donner  un  temps 
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sulTisant  à  la  lecture  méditée  de  font  le  Un* 
dos  Ecritures,  le  saint  évoque  lui  en  compOM 
un  recueil  de  ce  qui  allait  plus  directement 
h  la  réforme  et  à  la  conduite  de  la  vie  chré- 
tienne, et  que  pour  cela  il  appelle /r  Miroir^ 
parce  qu'il  sutVisail  de  jeter  les  yeux  surra 
livre  pour  reconnaître  de  suite  eomraenl  $% 
conduire,  ce  qui  manquait  à  l'Âme,  quelle 
tanlic  la  d»''parail  et  quel  remède  apporter 
h  ses  maladies;  car  telle  est  l'Ecriture  qu'elle 
nous  montre  ce  qui  nous  manque,  et  neuf  1 
donne  ce  qui  notis  est  nécessaire. 

Sai'it  Ronaventure  a  fait  la  m^me  chostj 
que  saintAugustin  dans  son  livre  apt)elé  te 
hihh  des  pauvres.  11  y  a  rerueilli  les  senti-j 
ments,  les  maximes  et  les  histoires  de  1' 
crilure  les  plus  capables  de  planter  les  vcrii 
et  de  déraciner  les  vices,  pour  ceux  qi 
n'auraient  pas  le  temps  de  lire  toute  I 
Itibïe. 

L'Ecriture  n'est  pas  seulement  un  rerui 
qui  guérit  tou  tes  les  maladies;  ellea  un  pouvi 
bieiqiluH  excellent  encore.  Quel  remède 
la  terre  est  capable  de  ressusciter  le^  niortsl 
Il  n'y  en  a  pomt  assurément.  Etibien  îTEcrî 
lure   0|>ère   celte  merveille  en  faisant  f»a»-] 
ser  les  hommes  des  ombres  de  la  morlsim 
tuelle,  c'esl-h-dire  du  péché  et  de  la  haii 
de  Dieu,  dans  la  région  de  la  vérité,  de 
paix,  de  la  grâce  et  do  la  gloire.  «  Celui  qi 
gardera  ma  parole,  dit  Jésus-Christ,  ne  vermj 
point  la  mort  éternelle. "Qui  pourrait comp*] 
ter  bî  nombre  de  ceux  qui  ont  été  p^nvertii 
parla  lecture  des  saintes  lettres?  Souvene 
vous  de  saint  Augustin.  Rappelons  en  noiPtj 
mémoire  saint  Vincent  Ferrier,  qui  vivaili 
vers   1400;  il  remplit  du  fruit  de  sa  | 
évanjçélique  l'Espagne,  l'Italie,  la  Siivoi< 
la  France,  la  Belgique,  l'Angleterre  el  IT 
cosse,   convertit   nhis  de  deux  mille  cii 
cents  Juifs,  plus  de  huit  mille  Sarrasins, 
ramena  à  une  vie  sainte  plus  de  cent  mitl 
chrétiens.  Où  puisait-il  ses  discours  et  s' 
zélé?  Dans  la  Bible  ;  il  suivait  en  cela  II 
exhortations  de  saint  Dominique,  r|ui  a^ 
vivement   recommandé   à  ses  disciples 
méditer  sans  cesse  les  Ecritures,  et  c'ét 
do  eeUe  source  inépuisable  de  lumière  et 
salut  qu'ils   tiraient  les  prodiges  de  let 
prédications. 

Si  nos  prédicateurs  d'aujourd'hui  rev( 
naîont  h  cette  méthode  de  leurs  pères  «fi 
de  leiîrs  modèles,  on  verrait  renattre  \à\ 
beauté  des  anciens  jours,  el  la  puissanc*»  ifci' 
démon  défaillir.  Mais  bien  loin  (b*  -f 

la  guerre  à  Fermemi  des  âmes,  et  ■  r 

les  ariiies  à  ce  fort  armé,  les  pr- 
util  loir  de  s'entendre  avec  lui,  pu; 
des  d)S(-ours  inutiles  ou  vaniteux  ils  ne  p 
sentent  au    tidèle  aucun   moyen  de    rfv^i 
nir  à  Dieu,  et  (|u'ils  ne  parlent  que  cornait 
pour   se  débanasser  *l'une  besogne  qui  li 
ennuie,  ou  pour  s'attirer  de  vains  appl>i 
dissemenls  qui  sont  Tobjet  de  leurs  veiilt 
el  de  leurs  ellorls. 

Oh  I  que  l'état  de  l'Eglise  est  d'^'^*^'-»^'''. 
el  que  les  âmes  sont  i  plaindre  ' 
que  plaie  depuis  la  plante  des  pieiis  i>i>  j<i  oj 
sommet  de  la  léte  !  et  à  tant  de  h\ess-\ 
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les  prôdtcaleurs  ne  veulent  pas  nppliqmir  le 
remède  souverain  des  Ecritures  !  Ils  n'ap- 
iiortenl  qu'un  vain  son  qui  se  perd  dans  l'air  ; 
lis  n'ont  ni  l'huile  qui  ntloucit,  ni  lo  vin  qui 
forliiio  le  bïessé;  il  n'apportent  que  do  ia 
Houssière  et  de  la  cendre  qui  enfiamme  la 
pluie  et  tue  le  malade!  Est-ce  ainsi  que  le 
prédicateur,  qui  est  le  nuklecin  des  ûmes , 
doit  exercer  son  art  divin  ? 

Saint  Grégoire  appelle  saint  Paul  le  plus 
fiobilede'  tous  les  niéJeeins  spirituels. 
«  Voyez,  dit-ii,  avant  de  reprendre  les  Corin- 
thiens l'Apôtre  commence  par  les  louer.  H 
caresse  en  quelque  sorte  par  un  loucher  pa- 
ternel ce  qui  est  snin  et  bien  fiorta'it,  n(in 
d'arrirer  plu*  nisdment  h  nppltqu*^r  le  1er  et 
ïe  feu  à  ce  qui  est  malade,  et  t|U*ilfaut  né- 
cessairement briller  ou  tiuipuler.  »  (Lib.  4, 
Jtfor.  23.) 

La  parole  cl  la  conduite  de  saint  Paul  ap- 
prennent au  prédicateur  aa'iJ  ne  doit  pas 
seulem(nil  donner  aux  maladcîs,  comme  les 
médecins  du  corps,  ce  qui  adoucit,  et  ce  qui 

fteul  leur  être  agréable,  mais  encore  ce  qui 
eur  est  utile  et  salutaire,  dût  le  malade  le 
trouver  amer  et  iusuî>portïd]lc.  Egalement 
l«s  auditeurs  sont  prévenus  de  se  soumoltro 
aux  traitements  les  plus  sévAres.  Il  faut 
supporter  dans  les  blessures  le  via  mordant 
de  la  correction  avec  l'huile  douce  de  la 
consolation.  Il  faut  donc  que  le  m<'decia  ait 
de  l'amitié  pour  son  malade  ;  mais  p:is  de 
cette  amitié  molle  qui  ménage  et  qui  tue.  Il 
la  faut  soutenir  par  une  vi^^ueup  et  une  dé- 
(ernûiialion  qui  opèrent  avec  sévérité»  sans 
exaspérer  toutefuis  le  patient  ;  il  faut  se 
conduire  de  telle  sorte  que  le  malade  recon- 
Daisse  aisément  ([ue  toute  rapi>licalton  du 
médecin  c'est  de  le  guérir  et  Je  le  sauver. 
Prédicateur,  souvenez-vous  d'être  ce  qu'é- 
tait l'arche  de  Moïse  :  elle  contenait  les  ta- 
bles de  la  loi,  la  verge  d'Aaron  et  la  manne. 
t Ainsi  ayez  en  vous-même  ces  trois  choses  : 
1*  les  tables  de  la  loi,  c/esl-àHlire  la  con- 
naissance des  Ecritures  ;  2*  la  verge,  c'esl-à- 
diru  la  leruieté  du  zélé  et  la  vigueur  de  la 
correclidii  ;3'  la  uKiruie,  c'est-fi-dire  la  dou- 
ceur coiniialissante  envers  les  âmes.  Enfin 
saint  Paul  nous  prévient  (pi'il  ne  faut  pas 
feeulemeuL  proposer  aux  lidèles  les  passages 
doui  et  ûgréwbles  des  Ecritures,  mais  encore 
ceux  qui  parient  des  supplices  des  méchants, 
parce  qu  ils  jettent  dans  l'Ame  cette  crainte 
salutaire,  commeuei'ineiit  de  la  saj^osse  et 
de  la  réforme  sérieuse  de  la  vie.  l>e  là  se 
lire  encore  une  nouvelle  raison  pour  le  pré- 
dicateur de  lire  sans  cesse  l'Ecriture;  car 
oi^  puisera-t-il  la  connaissance  des  juge- 
encnts  de  Dieu,  et  des  châtiments  des  mé- 
chants ?  Sera-ce  dans  Cieéron,  dans  Sénèque, 
dans  Virgile,  ou  dans  nos  philosufdji's  et 
dans  tous  ces  livres  nouveaux  qui  nous 
inondent  et  nous  perdent?  Sera-ce  laque  le 

(médecin  des  Unies  apprendra  quand  et  com- 
ment il  faut  porter  le  1er  et  le  fou  dans 
les  plaies  de  1  es[irit  el  du  cœur?  Hélas  1  il 
ne  trouverait  pour  lui  et  pour  les  autres 
qu'incertitude,  et  un  vain  étalage  de  pres- 
criptions téméraires  ou  funestes;  cl  nous 


pousserons  celte  pliinte  cpjD  faisait  enten- 
dre autrefois  Jérémie  mntre  les  faux  jiro- 
phH 'S  qui  trompaient  le  peuple  et  le  per- 
daient :  «  ils  prétendaient  guérir  la  fille  do 
mon  peuple,  et  ils  ne  faisaient  qu'aggraver 
ses  maux,  c^r  ils  lui  disaient:  La  [«oix,  la 
paix,  tandis  qu'il  n'y  avait  point  de  paix 
pMur  elle.  Sanabanf  contritiomm  filiœ  populi 
mei  ad  ignominiam  dicentes  :  Pajc,  paxt 
cumnon  «s(!f  paj:  (viii,ll.)»Mais  y  a-t-il  une 
plaie  plus  terrible  et  plus  funeste  que  colle 
du  péché?  On  la  guérit,  ou  plutiM  on  l'ag- 
grave par  une  fausse  guérison  lorsque  les 
docteurs  <le  la  loi  endorment  par  leurs  vains 
discours  les  pécheurs  dans  une  sécurité 
f(uu'Ste,qu'ils  ne  parlent  au  riche  voluptueux 
et  puissant  que  d'uiï  Dieu  clément  el  bon, 
tandis  qu'ils  devraient  bien  davantage  Tef- 
frayeren  lui  montrant  un  Dieu  sévère  et  re- 
doutable envers  celui  qui  a  reçu  ses  biens 
liés  cette  vie  sans  se  mettre  en  peine  d'une 
conduile  pure  et  sévère.  Celle  plaie  devient 
funeste  pour  le  médecin  lui-njûme,  en  co 
qu'elle  arn>e  contre  lui  la  colère  de  Dieu,  qui 
lui  demandera  compte  un  jour  des  Ames 
trompées  et  perdues  par  ses  discours  de 
mensonge  et  de  lâcheté. 

Et  plût  au  ciel  que  ces  lâches  et  ces  trom- 
peurs ne  cherchassent  pas  h  ébranler  dans 
les  fidèles  la  confiance  envers  les  médecins 
véritables  qui  ne  Dattent  point  les  pécheurs 
dans  leurs  désordres,  en  disant  que  ces  pré- 
dicateurs de  vérités  rigides  portent  les  cho- 
ses à  l'excès  el  rendent  la  vertu  impratica- 
ble; comme  si  le  matlre  n'avait  pas  dit  quo 
la  porte  est  étroite  et  la  voie  difficile  el  quo 
peu  y  marchent,  et  que  îa  voie  large  mène 
a  la  mort  et  qu  elle  est  encombiéo  d'une 
foule  qui  se  renouvelle  incessamment  ; 
comme  s'il  n'était  pas  plus  sûr  de  retenir 
les  rênes  quo  do  les  lâcher,  quand  il  s'agit 
de  diriger  une  muttitude  pétulante  et  em- 
portée par  les  passions!  Qu'ils  sachent,  les 
insensés,  que  l'esprit  de  Dieu  n'est  pas  un 
esprit  lie  mollesse,  mais  un  esprit  de  force 
et  de  victoire;  et  s'ils  ne  le  savent  pas, 
qu'ils  Taiiprennent  en  méditant  les  Eciitures 
et  non  en  perdant  leur  temps,  leur  esprit, 
leur  cœur,  leur  conscieiino  et  leur  éternité 
dans  des  lectures  que  la  vérité  dédaigne,  quo 
la  sagesse  repousse  el  que  la  modestie  re- 
doute. 

Le  médecin  habile  et  intelligent  présente 
les  remèdes  tantôt  comme  nourriture  snlido 
et  tantôt  comme  breuvage.  Le  médecin  des 
âmes  doit  mettre  la  mémo  variété  dans  ses 
traileiuenls,  en  considérant  la  diversité  des 
maladies  et  des  tempéraments;  offrir  une 
nourriture  forte,  c'esl-àHJiro  les  enseigne- 
ments sévères  el  élevés  des  Ecritures  quand 
l'étal  de  l'Ame  le  comporte;  d'autres  fois  C 
lail  est  le  breuvage,  c  est-à-dire  les  vérités 
élémcntairi*s  el  faciles  aux  âmes  simples  el 
faibles.  Vous  rencontrez  des  prédicateurs 
qui  ne  s'occupent  devant  l'assemblée  des 
iidèles  qu'à  présenler  des  choses  dilliciles  et 
au-dessus  de  Pinlelligence  de  leur  audi- 
toire. Ils  peuvent  bien  faire  briller  par  là 
leur  savoir,  allicher  leurs  éludes,  mais  ils 
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ne  guérissent  pas  Jeur  malade.  Qu'ils  so 
souviennenl  de  cetîc  parole  de  saint  Paul 
aui  Hébreux  (xv,  12)  :  o  II  est  encore  néces- 
saire qu'on  vous  apprenne  les  premiers  élé- 
ments de  la  parole  de  Dieu  ;  vous  êtes  tels 
qu'il  TOUS  faut  du  lait  plulùt  qu'une  nourri- 
ture solide.  Donnez  &  un  enfant  ce  qui  est 
lK>n  pour  un  huiuruo  de  trente  ans,  vous  le 
luez.  » 

Que  les  prédicateurs  se  souviennent  sur- 
tout qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  guérison  d'un 
honmio  on  particulier,  mais  que  leur  cliarKO 
es(  do  veiller  h  la  snnté  du  i  orps  de  Jésus- 
Christ  mémo  :  ils  sont  les  médecins  de  l'K- 
glise.  Or  si  le  médecin  du  roi,  le  médeciu 
de  la  reine,  sont  les  hommes  les  plus  re- 
nommés en  science  et  s'eserccnt  continuel- 
lement à  devenir  meilleurs  fK)ur  être  plus 
dignes  de  leur  charge,  quel  soin,  quelle  ap- 
])lication  ne  devons-nous  pas  ai*p'>rter  aim 
<le  donner  au\  divers  membres  d'un  si  noble 
corps  les  secours  iiuil  réi-îauie  l 

Je  crois  que  cette  dernière  considération, 
présentée  par  saint  Chrysostome  au  livre  iv 
du  Sacerdoce^  sufïit  h  elle  seule  pour  animer 
les  prédicateurs  à  se  rendre  dignes»  par  leurs 
efforts,  de  l'olfice  intlaiment  élevé  que  le 
ciel  leur  a  conlié  ;  rar  comment  un  prôtre 
pourra-t-i!  être  lAche  et  négligent  s'il  se  dit 
souvent  h  hii-mômc  :  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  môme  m'est  conlié  ;  c'est  à  moi  à 
guérir  les  langueurs  et  les  blessures  du 
corps  pour  lequel  Jésus-Christ  a  versé  tout 
sou  sang;  c'est  moi  qui  ai  la  charge  d'en 
conserver  les  membres  intacts,  sains  et  purs, 
avec  la  fraîcheur  et  la  grâce  d'une  santé  llo- 
rissanlo  :  si  cjuelqu'un  d  cuï  dépérit  ou  est 
rompu,  je  suis  appeh'î  à  le  restituer  dans  sa 
première  forme  et  h  le  mettre  en  harmonie 

iïarfaite  avec  la  tôle,  qui  est  Jésus-Christ 
•"HsdeDieu.  Voilîi  ce  que  Dieu  exige  de  moi. 
Eh  bien  1  mon  âme,  qu'en  penses-tu?  qu'en 
dis-tu  ?  es-tu  capable  d'un  tel  office  î  cl  bien 
loin  de  l'y  ingérer  pour  ta  ruine  et  celle  des 
autres,  ne  dois-tu  pas  plutôt  fuir  avec  épou- 
ranle  un  si  subhme  mais  si  formidable  oC- 
lice»  en  disant  à  Dieu  et  aux  hommes  cette 
jiarolo  dlsaie  :  «  Laissez-moi,  laissez-moi, 
je  ne  suis  point  médecin  ;  je  n*ai  dans  ma 
maison  ni  rennVles  pour  guérir,  ni  nain 
pour  nourrir.  Aon  sum  medicus,  et  in  domo 
non  est  panis.  »  (ni,  7.) 

Beaucoup  d'habiles  médecins  ne  veulent 
pas  se  hasarder  ^  donner  leurs  soins  à  cer- 
tains rois  d'Orient,  fKirce  qu'ils  savent  que 
s'ils  no  réussissent  pas  iU  sont  en  danger 
de  payer  de  leurtOte;  mais  combien  le  corps 
)ie  Jésus-Christ,  combien  Ji'sus-Chrisl  lui- 
niûme  ne  doit-il  piis  i)lus  peser  dans  la  ba- 
lance que  les  niis  et  les  empereurs  !  et  cotu- 
bieu  les  suUes,  si  nous  manquons  la  cure 
par  notre  faute,  ne  soot-L'lles  pns  plus  re- 
doutables pour  nous  que  pour  lo  médecin 
d  un  despote  1  «  Si  tu  n'as  \iàs  annoncé  ma 
justice  à  rmiuio,  dit  le  Seigneur,  il  mourra 
dans  son  péché.  Mais  je  te  redemanderai  à 
loi,  méJecin  inhabile,  pasteur  mercenaire 
et  cliiou  muet,  je  te  redemanderai  son  âme. 


Ipse  in  impietate  sua  morietur,  et 
ejus  de  manu  tua  requiram.  »  (Fs.  m,  IS.) 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  la  cha 
de  prédicateur  c'est  que  ce  mé<Jecin  n'a 
à  guérir  les  corps,  mais  les  âmi'sdoat'U 
maladies  sont  bien  plus  variées,  bien  pi 
difficiles  que  celles  au  corps.  Dans  celles 
corps  les  malades  no  demandent  pas  mio 
que  de  guérir;  dons  celles  de  l'âme  c'i' 
pres<]ue  toujours  le  contraire.  Le  plus  diffic 

f)Our  le  médecin  c'est  de  faire  vouloir  son 
ade,qui  se  réjouit  d'onlinaire  lianssa  mal 
die,  ou  qui  du  moins  ne  veut  s'aider  en 
oudi^sespèretouthfait.Deplus,  millere 
1res  heureuses  |)euvent  délerminrr  la  gué 
son  du  corps;  c  est  un  changement  de  lem 
c'est  un  beau  soleil,  c'est  un  plein  repos 
la  nuit.  Ces  secours  de  la  nature  vienae^ 
merveilleusement  en  aide  au  médecin  ;  \\xf\ 
le  soleil  ou  le  sommeil,  ou  la  pluie,  ou 
beau  temps  n'ont  pas   coutume  d'être  I 
auxiliaires  du  prédicateur  et  du  prêtre 
médecin  spirituel  n'a  d'autres  secours  ext 
rieurs  que  la  doctrine,  les  maximes  et  \ 
exemples  de  l'Écriture.  Il  faut  qu'il  s 
dit  saint  Chrysoslome,  en    faire  un  sol 
pour  réchauffer  son  malade,  un  rafraîchi 
sèment  qui  lo  récrée,  un  lait  qui  l'adoLiiii 
une  nourriture  qui  le  fortifie,  et  aussi,  loi 
qu'il  y  a  nécessité,  le  fer  purificateur  qui 
tranche  ce  qui  est  gâté  et  le  feu  qui  caution 
la  plnio.  L'Ecriture  est  tout  pour  le  luéiJeci 
des  âmes,  s'il  veut  et  s'il  sait   s'en  servir^ 
Qu'il  laisse  donc  là,  ou  du   moins  (ju'il 
les  touche  qu'en  passant,  tous  ces  vams  di 
coureurs,  tous  ces  philo$0[>hes  bavards  q 
parlent   beaucoup  et  no  disent  rien  ;   qu' 
cherche  les  remèdes  do  l'âme  où  ils  son 
dans  la  Bible.  Là  Dieu  lui-même  les  a  rsii 
semblés,  et  malheur  au  prêtre  qui,  négli 
gennlces  célestes  richesses,  perd  son  temps^ 
son  âme  et  celles  des  autres   dans  Télu 
curieuse  et  vide  de  ces  hommes  qui  ne  nout] 
sèment  miodu  vent,  et  qui  ne  font  recucillirl 
&  leurs  lecteurs  que  le  doute,  riacerliludvj 
et  Torgueil  I 

O  prêtres  I  vous  à  qui  Dieu  a  confié  loi' 
âmes  pour  les  guérir,  voilh  déjà  beaucoup 
de  temps  peut-être  que  vous  exercez  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Pour  vous  juger  vou*^ 
mômes  et  votre  habileté  dans  votre  art,  (4 
de  quelle  manif^re  vous  employez  le  reraèd« 
des  Écritures,  examinez  les  cures  que  voul 
avez  faites,  complez-les,  dites-les.  Quel  v(h 
luptueux.  a  cessé  sa  vie  dissolue  après  voa 
drscnurs?  quel  injuste  a  réparé  ses  rapin^sï 
quel  ambitieux  est  devenu  humble 7  qu' 
ajTognnt  a  déposé  sou  faste?  (juct  avare 
nourri  leti  pauvres?  quelles  haines  onl 
reniplat'ues  par  l'amitié?  Et  puisque  la 
de  la  parole  de  Dieu  se  manifeste  non 
lemenl  par  la  guérison  dos  malades, 
encore  par  Ja  résurrection  des  morts,  qua! 
les  prédicateurs  regardent  autour  d'euXr( 
qu'ils  comptent,  et  qu'ils  nous  disent 
morts  spirituels  qu'ils  ont  tirés  des  aol 
du  péché  et  des  profondeurs  de  l'enfer.  Nooi 
avons  vu  les  serviteurs  de  Dieu,  pleins  de  laJ 
parole  sacrée,  guérir  des  malades  et  r«9SB»<' 
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citer  des  morts  en  nombre  innombrable.  A 
peine  pouvons-nous  njouler  foi  aux  n^cils 
des  htsloriens  les  plus  intègres  et  les  plus 
graves,  tant  ce  qifils  racontent  est  pri>iti- 
gieux  1  Ainsi,  pour  en  rcvouir  à  ce  célèbre 
dominicain  dont  j'ai  ûéjh  parlé,  il  n'avait 
pas  sitôt  mis  le  pied  quelque  part,  il  n'nvait 
pas  sitiM  ouvert  la  IioucIih  que  tout  chan- 
geait comme  par  encbanlemenl-  Plus  île  li- 
bertinage, plus  d'ivrognerie,  plus  de  débau- 
ches, plus  de  haines.  Devant  lui  les  jeuï, 
m^nic  innocents,  disparaissaient  connue  les 
nuages  et  ïes  idnèbres  devant  le  soleil,  A  sa 
suite  venaient  le  recueillement,  la  paix,  la 
douceur,  l'innocence,  la  justice,  le  zèle  des 
choses  éternelles;  et  non-seulement  durant 
sa.  présence,  mais  encore  longtemps  après 
son  départ.  La  beauté  des  temps  apostoli- 
ques semblait  être  revenue  sur  la  terre  ;  et 
ces  merveilles  éclataient  dans  les  villages  et 
Jes  hameaux  contme  dans  les  cités,  car  cet 
homme  incomparable,  à  Teicmple  do  Jésus- 
Christ  son  maître,  visilaitavcc  un  soin  égid 
les  bourgades  et  les  villes. 

Telle  est  la  puissance  de  la  parole  de 
Dieu,  je  veut  parler  do  l'Ecriture  sainte, 
lorsqu'elle  est  emploj^ée  par  les  saints.  C'est 
un  remède  qui  guérit  les  malades  et  qui 
ressuscite  les  morts.  Mais  si  le  prédicateur, 
dont  ToÛice  est  d'être  le  médecin  des  esprits 
et  des  cœurs,  ne  se  sert  point  du  remède 
des  Ecritures,  l'ignore  ou  le  dédaigne,  pour 
employer  je  ne  sais  quels  sots  et  impuis- 
sants remèdes  mendiés  h  la  raison  et  à  la 
îaclance  des  philosophes  et  des  moralistes 
numains,  que  fera-t-il  ?  l*aiivrcs  maladps,  et 
Yous  morts  de  quatre  ioiirs,  et  de  six  et  de 
vingt  ans,  que  devienoroz-vousî   O  prêtre, 

•que  devienuras-lu  quand  Diiïu  te  dira  du 
fiant  de  son  tribunal  :  «  Quoi  donc,  est-ce 
qu'il  n'y  avait  en  Calarid  ni  remède  ni  mé- 
decin? pourtpjoi  In  plaie  de  la  tille  de  mon 
peuple  n'a-t-elle  pas  été  guérie?  {Jér,  viu, 
22.)   Est-ce  qu'il   n'y   avait   pas  dans  mon 

»  Eglise  le  remède  des  Ecritures  que  j'y  avais 
déposé  afm  que  tu  t'en  servisses  pour  les 
autres  et  pour  toi,  (>  médecin  digne  de  mon 
aversion  et  de  ma  haine  I  Pourquoi  tant  de 
maladies,  tant  d'épidémies,  tant  de  plaies 
béantes?  Je  t'avais  conlié  ces  orgueilleux, 
ces  voluptueux,  ces  avares,  ces  ennemis 
pour  les  guérir,  et  l'entlure  les  déti^^ure,  la 

tpulridité  les  consume,  lahnine  les  enflam- 
me, et  lavjdité  les  dessèche.  Pourquoi  ii'as- 
tu  pas  voulu  le  sorvir  pour  eux  du  remède 
que  j'avais  préparé?  Tout  daits  mon  peuple 
est  malade  et  languissant  :  dt^puis  la  |)lanle 
es  pieds  jusqu'au  souuacl  de  la  tôle  il  n'y 
a  rien  de  sain  en  lui.  Les  chefs  sont  sans 
i,  les  compagnons  des  voleurs,  cl  parlici- 
ants  de  tous  les  crimes  ;  la  cause  de   la 
euve  est  abandonnée,  et  les  pupilles  et  les 
ri)helins  sont  foulés  aux  pieds.  Depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  tous  font  leur 
dieu  de  1  argent.  La  fraude  et  l'injustice  se 

K rencontrent  dans  le  prophète  et  dans  le  prè- 
|re  :  ce  n'est  que  licence  et  dissolution  do 
tous  côtés.  Quel  s[)ec(aclel  TEglLse  est  sur- 
chargée d'âmes  malades,  blessées  et  mortes  ^ 


I 


IlllTIEME. 

comme  en  un  jour  de  balaîlJe,  la  terre  rsl 
jonchée  do  cadavres.  Qu'on  no  parle  point 
du  manque  do  remèdes,  et  qu'ils  onl  perdu 
lie  leur  efficacité.  N'y  a-t-il  pas  les  Ecritu- 
res? Ne  sont-elles  pas  toujours  ce  qtrol les 
ont  été.  la  paroli;  vive,  ellicace  et  ressusci- 
tante? Mais,  A  prêtre,  lu  n'as  pas  voulu  t'en 
servir;  médecin  coupable,  tu  n'as  pas  voulu 
emplojrer  les  moyens  que  j'avais  mis  dans 
tes  mains.  I^s  âmes  ont  péri,  mais  c'est  ta 
faute;  raaint<»nant  il  faut  que  tu  payes  pour 
elles  :  Sanfjtûnem  ejus  de  manu  iua  requi- 
ram.  »  Que  pourra  répondre  le  prédicateur 
h  cette  interpellation  foudroyante?  baisser 
la  tète,  s'accuser,  s'avouer  coupable,  et  su 
précipiter  dans  los  enfers. 

Chapitre  VIIL 

Le  prédicateur  doit  méditer  continueUemeiit 
les  Ecritures,  parce  que  sa  cftarne  est  f/'an- 
noncer  la  parole  de  Dieu  qu'elles  contien- 
nent. 

Ce  qui  est  dit  h  Ezéchiel  sur  le  point  do 
parler  de  la  jiart  de  Dieu  à  son  pr^uple  :  Fils 
de  Thonime,  va  h  la  maison  d'Israël  et  dis-lui 
ces  paroles,  et  toqueris  verba  mea  ad  eos 
(Cap.  ui),  regarde  également  tous  ceux  qui, 
dans  rÉglise  de  Dieu,  exercent  l'auguste 
raioislère-  de  la  prédication.  Leur  charge 
c'est  de  dire,  non  leur  parole,  mais  la  partile 
de  Dieu  :  ils  ne  sont,  ils  ne  iloivent  être  que 
lo  porte-voix  de  Dieu  inslruisaut  le  monde. 
Qu  ils  se  souviennent,  dit  saint  Grégoire,  de 
ne  rien  d\re  autre  chose  que  ce  (|u'ils  ont 
d'abord  ent^'ndu  au  dedans;  autrement  ils 
seront  passibles  de  la  malédiction  de  Dieu 
contre  les  faux,  prophètes  qui  ne  disaient 
que  des  choses  vaines  d'après  les  visions  de 
leur  c<eur,  et  que  la  multitude  avnugle  et 
ignorante  recevait  comme  veiinnl  de  Dieu, 
et  écoutait  avec  enthousiasme,  parce  qu'elles 
les  amusaient. 

Plùl  au  ciel  que  l'Eglise  de  Dieu  n'eût  pas 
encore  maintenant  de  ces  faut  prophètes 
qui  nous  donnant  les  songes  creux  de  leur 
imagination,  ou  les  stériles  élucubrations 
de  leur  [ihilosofthie  orgueilleuse  pour  la  pa- 
role de  Dieu,  et  qui  donnent  une  [xlluro 
d'amusement  aux  tidèles,  qui  ne  trouvent 
en  les  écoutant  qu'assoupissement  dans 
leurs  fautes,  p>irmi  t(Mis  ces  heaui  discours 
qui  seront  l'objet  d'un  terrible  jugement 
pour  leurs  auteurs  1 

Que  vient  faire  le  fidèle  dans  nos  églises? 
il  vient  chercher  la  pande  de  Dieu  :  c'est  là 
la  science  que  Jésus-Clirisl  a  promis  de  dé- 
poser dans  son  Eglise,  et  qu'on  y  trouvera 
toujours.  B  enheureux  ceux  qui  entendent 
Cette  iiarnle  et  qui  la  conservent  1  Ceux  qui 
sont  oe  Dieu  entendent  sa  parole.  Les  apA- 
Ires  annoni;aierit  la  |>arole  oe  Dieu  avec  as- 
surance :  fl  11  n'est  pas  raisonnable,  disent- 
ils,  nue  nous  laissions  le  ministère  de  la 
parole  de  Dieu  pour  celui  des  tables.  Ayant 
re^u  de  nous  la  prédication  de  la  parole  do 
Dieu,  vous  ne  l'avez  pas  reçue  connue  la 
parole  de  l'homme  ;  mais  (et  c'est  ce  qu'elle 
est)  c<;mme  la  parole  do  Dieu  lui-mémo 


fin 
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tous  parlant.  »  Kn  cent  endroits  de  rEir;- 
lure  nous  voyons  le  m^me  langage;  d'où  il 
résulte  que  c'est  tromper  impudemment  ïe 
fidèle  lorsque  le  prédicateur  orj^uL'itleux, 
ignorant  ou  imbécile  lui  d<?bite  sa  pamle, 
sa  pensée,  au  mépris  de  la  parole  de  Dieu 
lui-même,  qu'il  néglige  ou  qu'il  dédatgie 
d'employer  et  de  communiquer.  Cet  homme 
est  un  menteur  et  un  tratlre  :  il  n'est  pas  le 
porte-voix  de  Dieu,  puisqu'il  ne  dit  rien  de 
ce  que  Dieu  dit  et  veut  qu'il  dise  è  sou 
peuple. 

Mais  que  voulez-vous  donc,  me  dira  quel- 
qu'un? Gommeni  le  discoursdu  prêtre  pour- 
ra-l-il  Aire  la  parole,  la  voix  de  Dieu  ?  Faii- 
dra-t-il  gue  Dieu  suggère  h  chacun  ce  qu'il 
nuraàdire?  faudra-l-i!  entre  Dieu  et  les 
prédicateurs  de  ces  communications  intimes 
qui  existaient  entre  lui»  Moise  et  les  [)ro- 
phèlesTfaudra-t-il  que  toujours,  à  l'exemple 
de  ces  hommes  inspirés,  il  ail  la  certitude 
de  pouvoir  dire  comme  les  prophètes  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ? 

Ecoutez  :  l'inspiration  «iirecto  et  spécialo 
n'est  pas  le  seul  moyen  de  coinaîtro  la  pa- 
role de  Dieu  et  d  enlendrii  sa  voix.  H  n'est 
j>as  nécessaire  que  Dieu  s'entretien'ïo  itvec 
chaque  prédicateur  en  particulier.  Np  jieul- 
ii  pas  trouver  quelque  autre  roule  (tour  faire 
arriver  sûrement  sa  voix  jusqu'à  nous?  Oui, 
cl  co  chemin  ravissant  c'est  la  Bible,  Là  sont 
toutes  les  paroles  révélées  de  Dieu  pour  la 
consolation  et  la  lumière  des  générations  hu- 
maines jus([u*à  la  fm  des  temps.  «Toute  l'E- 
criture,dit  saint  Paul, qui  est  divinement  ins- 
pirée, est  utile.  Elle  est  inspirée,  c'est-à-diro 
<lictée  aux  auteurs  sacrés  qui  ne  nous  ont 
pas  transmis  leurs  pensées,  mais  les  pen- 
sées de  Dieu.  Ainsi  la  source,  la  cause  des 
Ecritures  sacrées  ce  n'est  pas  l'homme,  mais 
Dieu.  » 

Certainement,  celui  qui  est  l'auteur  d*une 
letire  est  celui  qui  la  dicte.  Or  c'est  Dieu 
qui  a  diclé  rEcrilure.  «  Ce  n'a  point  été  par 
In  volonté  des  hommes,  dit  saint  Pierre,  que 
la  pro[)f!»5tie  iious  a  été  apportée;  mais  ça 
été  par  le  mouvemt^nt  du  Saint-Esprit  que 
les  saints  hoiumes  do  Dieu  o^U  parlé.  »  Or 
ce  que  dit  l'npOtre  des  proph(^'ties  regarde 
également  toutes  les  autres  parties  de  rÉcri- 
ture  dont  s:ii'U  Paul  dit  on  général  :  Toute 
lEcrilure  est  divinement  inspirc^e.  Autre- 
fois, dit  saint  Paul,  Dieu  a  parlé  i.-u  plusieurs 
manières  h  nos  Pérès.  Donc  les  auteurs  sa- 
crés n'ont  été  que  les  organes  de  Dieu,  les 
secrétaires  et  la  plume  agile  du  Sainl-Es- 
prit.  m  C'est  pourquoi,  dit  saint  r«n'';^oire,  je 
ne  vois  pas  (pu*  nous  ayons  braunoup  h 
nous  inquiéter  de  savoir  quel  ('S*  riiomnio 
([ui  a  écrit  tri  nu  tel  livre  des  E.Tituros. 
L'hoiruue  ii'esl  que  la  plume;  et  tic  nïéme 
que  creloi  qui,  ayant  reru  ]:\  Irtlre  d'un  grand 
roi,  userai!  sou  temps  et  sf)U  intelligence 
pour  savoir  de  quelle  plume,  ou  môme  de 
quel  secrétaire  le  prince  se  serait  servi,  se- 
rait un  sot  ;  du  même  ce  serait  élre  ridicule 
el  insensé  de  tellement  nous  occuper  do 
l'écrivaiii  dans  la  parole  de  Dieu  que  nous 
UO]K)n.sions  ni  è  l'auteur,  ui  h  ce  qu'il  dit. 


ni  à  co  qu'il  veut, «etc.»  eic.  rounani,  an 

bien  de  grands  et  savants  docteurs  de  not 
temps  ne  font  pas  autre  chose  I  Ils  s'oce 
peut  de  la  plume,  de  l'instrument,  du 
crétaire,  et  ils  ne  pensent  poiat  à  celui  qui 
dicte  t 

Donc  l'Ecriture  sainte  n'est  point  la  panile 
de  l'homme  ;  et  puisque  la  charge  du  prédi-^ 
cateur  est  de  porter  au  peuple  (idéle,  u 
la  parole  de  l'homme,  mais  la  parole 
Dieu,  la  conclusion  rigoureuse  est  qu'il  d 
lire  et  relire  nuit  et  jour  les  livres  sac 
et  que  de  môme  que  le  berger  ramène 
bercail  les  brebis  égarées  dans  la  plaine  \ 
lo  son  suave  de  quelque  doux  inslruine 
il  doit  faire  entrer  dans  le  bercail  de  Jés 
Christ  les  âmes  errantes  et  va<r!;abondcs  \ 
les  chants  harmonieux  dos  Ecritures, 
voix  do  l'homme  ne  saurait  les  sauver,  c' 
la  voix  de  Dieu  qui  peut  seulo  fairv  ce 
merveille.  Le  ministère  des  prédicateui 
c'est  celui  des  apôlres.  Notre  devoir,  dis? 
ils,  c'est  de  nous  consumer  dans  la  prédit 
lion  de  la  parole  et  dans  la  [irière  :  Orati 
ni  et  ministerio  verbi  instantes  erimus.  P 
Ires,  olfroz  donc  aux  tidèles  la  parole 
Dieu,  non  la  parole  dos  philosoohDs;  la 
rôle  de  Jésus-Christ,  des  propiiéles  cl 
apôtres,  non  celle  des  orateurs  et  d».»s  |»o 
les.  Souvenez-vous  de  cet  orbe  de  saii 
Paul  h  Timolhée  :  Prœdica  verbum  ;  la  paroi 
Ce  mot,  laissé  tout  seul,  veut  dire  la  paroi 
par  excellence,  c'est-à-dire  la  parole 
Dieu,  parole  qui  par  sa  vérité,  sa  saintcl 
sa  force,  laisse  à  mille  lieues  dernère  el 
toutes  les  autres  paroles.  N'oubliez  jamai 
vous  dit  encore  saint  Paul,  que  vnus  re 
plissez  la  charge  d'ambassadeur  pour  Jés 
Christ.  Servez-vous  donc  des  paroles  de  vi 
tre  prince  pour  exposer  ses  atl'aires  ;  pr<''tci 
dez-vous  mieux  comprendre  el  expiiqu 
ses  alfaires  que  lui-mémo?  Faites  la  char^ 
d'évangéliste.  Or  que  fait  l'évangélisle?^' 
raconte  les  faits  et  rapporle  les  discours. 

Mais  ost-ce  faire  celte  charge  que  de  ptt- 
blier  autre  cliosequc  la  parole  de  Dieu,qu9 
de  parler  d'autre  chose  auece  que  FEvAngila 
racotite  el  développe?  Il  nous  faut  procla- 
mer la  ruine  du  [léché  par  le  sang  de  Jésus* 
Christ,  la  paix  entre  le  ciel  el  la  Ifrre  pif 
sa  croix,  le  ciel  ouvert  aux  ho- 
lionne  volonté.  Où  irons-nous  ch' 
enseign/^meiils  ailleurs  que  dans  U  biblef 
Est-ce  Platon  qui  nous  en  instruira?  Cicé- 
ron  nous  exposera-l-il  ces  mystères?  Ho* 
itiôre  et  Virgile  les  ont-ils  chantés  7  Ah!  )♦ 
le  sais,  eux  et  bien  d'autres  ont  aussi  leur* 
mystèros  et  leurs  enseignements;  mais  que 
disent-ils  sur  Dieu,  sur  l'honnue.  sur  les  «" 
ces  et  les-  vertus  ?  Que  d'erreurs  el  soute 
de  choses  licencieuses  I  et  puis  s'ils  |>arlM 
à  l'esprit,  s'ils  chatouillent  l'oreille  (»ar  u 
harmonie  qui  passe,  que  peuvcnl-ils  sur 
cœur?  Uien  pour  le  bien,  loul  le  mal.  Bi 
insensés  donc  et  bien  coupables  lesprédic. 
leurs  qui  remplissent  leurs  journées,  leur 
esprit  l'i  leurs  discours  des  pensées  de  crt 
enfantsdc  ténèbres, el  qui  mé[>risent  lesdar* 
tés  célestes  des  Ecritures  1 
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CnAPITRB    IX. 

Le  prédicateur  doit  lire  et  méditer  les  Ecri- 
tures parce  que  Ma  charge  est ,  1"  de  prêcher 
les  myxtères  de  ta  foi;  ^  de  les  dffrndre; 
3"  de  faire  connaitre  la  volonté  de  Dieu, 

Ces  trois  clicfs  sont  importants  h  ex.imi- 
ner,  ot  l'étude  que  nous  allons  en  faire  nous 
fera  comprendre  combien  la  connaissance 
lies  Ecritures  est  nécessaire  au  prédicateur. 
El  d'abord  il  est  plus  clair  que  le  jour  qu'il 
faul  la  connaissance  des  Ecritures  pour  pu- 
Llier  les  mystères  devant  les  lidèles.  Les 
mystères  surpassent  par  leur  élévation  les 
furres  de  notre  esprit  :  abandonnés  à  nos 
seules  conceptions  nous  ne  pouvons  môme 
les  soupçonner;  il  faut  donc  qu*ils  nous 
soient  communiqués  p»run  autre.  Mais  [>ar 
qui,  si  ce  n'est  par  celui  qui  est  lo  maître , 
le  docteur  de  la  foi  et  des  mystères?  S'il 
s'agit  des  simples  fidèles,  ce  maître  c'est  le 
prêtre  qui  l'enseigne;  s'il  s'agit  du  prédica- 
teur, c  rsi  l'autorité  des  pasteurs,  et ,  pour 
aller  toujours  en  remontant,  c'est  Jésus- 
Chiisl,  c'est  Dieu.  Or  oii  Dieu  parle-t-il  h 
nous  autres  chargés  d'enseigner?  Dans  l'E- 
criture qui  est  la  parole  contiée  à  l'Eglise 
qui  en  est  In  dépositaire  et  l'interprète.  C'est 
aonc  dans  rEcnlure  quo  le  prêtre  doit  aller 
chercher  la  connaissance  des  mystères  ;  et, 
comme  il  doit  être  toujours  prêt  à  en  faire 
part  au\  fidèles,  il  faul  qu'il  se  i)longe  sans 
cesse  dans  les  sources  vives  qui  les  c*3ntien- 
nent,  alin  d'en  être  tout  ruisselant,  comme 
un  homme  plongé  dans  l'eau  parfumée  n'en 
sort  point  sans  être  tout  Jmmide»  et  sans 
répandre  an  loin  l'odeur  des  parfums,  qui 
T<»nt  pénétré.  Cerlainement  ce  ni"  peut  être 
ailleurs  qu'd  trouvera  la  connaissance  utile 
pour  les  autres  et  nour  lui  des  mystères  : 
donc  cette  parole  de  saint  Paul  que  toute 
l'Ecriture  nui    est    inspirée  est  utile  pour 

»  reprendre,  l'est  surtout  pour  enseigner  les 
dogmes  et  les  mystères. 
Prêcher  les  mystères  aux  croyants  n'est 
pas  la  seule  oblfiiîation  du  prédicateur;  il 

•doit  encore  défendre  la  foi  cl  les  mystères 
contre  les  hérétiques  et  les  incrédules.  Mais 
où  trouvera-t-il  ses  preuves  et  ses  démons- 
trations si  ce  n'est  surtout  dans  les  Ecritu- 
»res7  La  Bible  est  son  arsenal  :  là  est  son 
iannure.  là  sont  ses  armes.  Soldat  de  Dieu, 
défenseur  d<*  l'Ej^liseî  il  ne  saurait  trou- 
ver ail)»*urs  de  quoi  attaquer,  terrasser  l'en- 
nemi ,  et  aljdttre  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  science  de  Dieu.  Les  raisonne- 
ments humains  et  l'éloiiuoiice  do  In  terre 
sont  des  uKithines  trop  faibles  pour  renver- 
^^Ber  les  remparts  do  Hiérésie  et  do  I  inrré- 
^Fdulité;  il  iaul  une  autre  artillerie,  il  f;iul 
cette  piïrole  tonnante  et  viclorietise  que 
David  a  chantée  en  ces  termes  :  La  voi\  de 
Dieu  est  pleuie  de  force  et  de  magnifi- 
cence ;  elle  fait  bondir  les  montagnes,  elle 
met  &  nu  les  profondeurs  des  déserts,  elle 
fait  voir  le  faible  de  tous  ces  raisonnements 
en  appar3nc;e  si  profonds,  et  fait  fuir  comme 
les  cerfs  ces  esprits  arrogants  déconcertés 
par  l'ascendant  souverain  de  sa  divinité. 


Il  me  semble  voir  une  belle  image  des 
fonctions  et  de  la  force  des  prédicateurs  do 
rE.:^fîsc  (idèles  h  se  servir  du  glaive  de  I« 
parole  sainte,  dans  ce  |»eau  passage  du  Cart- 
tiqne  des  cantiques  (m,  7)  :  «  Voici  le  lit  de 
Salomon,  eîivironné  de  soixante  hommes 
des  plus  vaillants  d'entre  les  forts  d'Israël; 
ils  ont  toujours  l'épëe  à  la  main  de  peur 
des  embûches  de  la  nuit.  »  Le  ministre  do 
la  p«role  est  mis  en  sentinelle  pour  défen- 
dre les  âmes  contre  les  attaques  de  Tennc- 
rai  du  salut  :  il  faut  donc  qu'il  soit  sans 
cesse  sous  les  armes  pour  les  conserver 
d«Msla  ]»aix.  Or  pour  cela  il  ftul  que  le 
zèle  de  Dieu  le  dévore  et  le  couvre  comme 
une  cuirasse  brillante  et  polie;  il  faut  que 
l'étude  continuelle  des  Ecritures  le  fasse 
jeter  de  tous  côtés  des  lumières  étincelan- 
les  qui  éclairent  le  fidèle,  et  un  feu  brû- 
lant qui  éloigne  et  consume  au  besoin  les 
impies  et  les  ennemis  du  salut.  Soldat  in- 
fatigable, il  faut  veiïler  et  combattre  jusqu'à 
la  mort  autour  du  lit  d'honnt'ur,  du  trAno 
du  véritable  Salomon,  c'est-à-dire  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Les  soldats  se  font  hacher 
plutôt  que  de  laisser  arriver  l'enneuii  jus- 
qu'au drapeau  ,  et  les  canonniers  se  font 
tuer  sur  leurs  pièces  :  voilà  les  exemples 
d'énergie  et  de  courage  que  les  enfants  de 
ténèbres  donnent  aux  enfants  de  lumiè- 
res, Nf  soyons  pns  moins  vaillants  qu'eux  ; 
accomplissons  tous  les  jours  lapa  roledesaint 
Paul  à  Timolhée  ;  Travaille,  combats  comme 
un  bon  soldat  de  Jésus-Christ,  en  prêchant 
intrépidement  la  vérité  sans  la  farder  ni  l'af- 
faiblir, et  sans  laisser  par  notre  silence  ou 
nos  mollesses  l'ennemi  envahir  la  place,  et 
faire  des  prisonniers  ou  des  victimes  en 
ébranlant  ou  en  ruinant  tout  à  fait  la  foi  et 
la  piété  des  fidèles. 

Je  n'ai   pas  besoin  d'insister  pour  dire 

Îpie  celte  épée  que  lieinienl  à  la  main  les 
orts  d'Israël  c'est  la  parole  de  Dieu  dans  la 
bouche  du  prédicateur.  Ce  n'est  pas  assea 
pour  nous  ;  il  faut  la  porter  en  trois  maniè- 
res :  1"  dans  la  main,  c'csl-à-*lire  par  les 
(euvres  ;  2"  dans  le  cœur  nar  la  méditation  ; 
3"  darts  la  bouche  nar  In  (îré<Jicalion.  Si 
nous  ne  faisons  quo  la  pri^rhrr,  celte  parole, 
sans  la  pratiquer  nous-mêmes,  nous  ferrons 
comme  ces  misérables  dont  parle  saint 
Paul  :  «  Ils  confessent  Dieu  «le  bouche  et  le 
nient  par  leurs  œuvres.  ■  Le  glaive  de  la 
l>arole  est  inutile  alors  dans  nos  mains  » 
car  Dieu  n*a  |)as  dans  ses  usages  de  don- 
ner des  succès  de  salut  aux  prédicalenr.s 
qui  ne  savent  que  pyrk'r.  On  peut  les  com- 
parer à  des  soldais  qui  tireraient  Tépée, 
cl  qui  IVraienl  contre  l'ennemi  toutes  les 
gusLicul.ilions  de  ri'&crime  sans  jamais  lui 
fjorter  un  coup  ni  lo  blesser.  Vous  diriez  : 
Ce  soldat  s'amuse,  et  vous  auriez  raison. 
Dl'  même  ce  prédicateur  insensé  et  cou- 
pablo  ne  doit  être  réputé  ipiun  b.iladin  et 
un  farceur  qui  se  donne  en  spectacle  aux 
autres  pour  les  amuser,  à  lui-même  pour 
s'enfler,  et  à  Dieu  pour  s'attirer  un  elTroya- 
ble  jugement. 

Il  est  dit  au  Cantique  des  cantiques  que  ces 
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vaillants  rangés  autour  du  lit,  on  nlulAl  du 
trône  de  Salomon,  sont  Irès-etperimentés 
dans  lo  m(îtier  lIg  la  guerre,  ad  betia  doctit- 
simî;  c'est-h-dirc  qu'ils  savent  do  quelle 
manière  il  faut  approcher  de  rcnnerni  ;  ils 
<'\amineDl  la  force,  le  nombre,  la  lactique 
dos  adversaires,  afin  de  les  attaquer  à  leur 
avantage  pour  les  abattre  plus  sûrement. 
De  même  le  prédicateur  cloil  étudier  de 
longue  main  ses  ennemis,  s'exercer  dans  le 
silence  de  l'étude  et  de  la  prière  au  manie- 
inenl  de  ses  armes,  aOn  qu'une  fois  entré 
en  champ  clos  il  ne  raconte  sos  combats 
que  par  ses  victoires. 

Le  prédicateur  n'est  pas  seulement  établi 
pour  combattre,  mais  encore  pour  guider 
les  autres.  Or  de  uiûmiiqu'il  faut  une  con- 
naJsstince  bien  plus  profonde  de  la  lacli- 
(jue  aux  colonels  et  aux  généraux  qu'aux 
simples  soldats,  il  faut  iiuh  grande  ap[)li- 
cation  de  la  pari  des  prédicateurs  à  la  théo- 
rie des  manœuvres  des  combats  de  Dieu,  et 
à  IVxercice  du  maniement  des  armes  sa- 
crées, alîn  de  savoir  s*en  servir,  et  de  dres- 
ser les  autres  à  s'en  servir  chacun  selon  sa 
portée  et  son  rang. 

Cumbiou  no  serait -il  pas  dommageable 
aux  peii|iles  que  di^s  iiçnorants  s'ingérassent 
tlans  un  mitiislère  et  dans  un  emplL>i  dont 
ils  ignoreraient  les  premi**rs  éléments  I  Com- 
bien ne  serait-il  pas  malheureux  et  funeste 
de  voir  montera  la  tribune  sainte  des  hom- 
mes à  qui,  à  cause  do  leur  ignorance  et  do 
leur  orgueil,  il  f-iudrail  crier  :  Téméraires, 
descendez  I  vous  vouioz  enseigner,  com- 
mencez par  apprendre;  vous  voulez  com- 
battre et  vous  ne  connaisse/  pas  l'ennemi  I 
cù  .sont  vos  .irrnes?  C'est  l'Ecriture  qui 
est  l'arsenal  do  Dieu;  et  vous  n'y  entrez 
jamais ,  vous  le  méprisez  1  et  vous  allez 
chercher  des  armes;  où?  dans  les  magasins 
du  siècle,  et  vous  y  trouvez  des  épées  sans 
f>ointe,  des  traits  de  laine  et  de  colon.  Re- 
tirez-vous donc  1  Saint  Puul  no  voulait  pas 
qu'on  élevAt  à  l'épiscnpat  un  néophyte  in- 
habile encore  dans  les  combats  de  Dieu,  de 
peur  que  sa  vanité  ne  le  perdît  lui  et  les 
autres,  et  qu'il  ne  tombât  dans  les  filets  du 
diable  dont  il  ne  saurait  pas  discerner  les 
ruses.  Prédicateur  ignoraru  dos  Kcrilures, 
celte  défensf  le  regarde.  Tout  vieux  chré- 
tien que  tu  os  ,  tu  n'es  qu'un  néoivhyle, 
si  tu  ne  connais,  ni  ne  (goûtes,  ni  ne  prati- 
ques TEcriturc.  Donc  tais-loi. 

Ces  craintes  de  la  nuit,  ces  cmbilrhes  des 
ténèbres  contre  lesquelles  les  vaillants  de 
Âalomon  faisaient  une  garde  si  vigilante 
autour  du  trûne,  du  lit  du  roi,  représenLenl 
ces  périls  continuels  des  Ames  de  la  part 
du  démon,  et  de  la  malice  des  hommes,  et 
surtout  de  l'astuce  des  hérétiques.  Il  faut 
uonc  que  les  prédicateurs  ,  comme  di^s  sen- 
tinelles, des  vedettes  infatignfiles,  loujuurs 
armés  de  loules  pièces,  soient  pr<>ls  h  re- 
])'H]$ser  toutes  les  attaques  de  Satan  .  d'au- 
tant plus  dangereux  (]u'il  se  transfurmo 
Souvent  on  ange  de  lumière,  s*artnant  des 
^^^p||isIlles  d  une  raison  [K)intdleuse  et  de 
l'ib^crilure  prise  dans  lo  sens  particulier. 


LE  PREDICATEUR. 

Encore  un  coup  les  armes  du  pr'  ':       ir 
ne  peuvent  être  que  l'Ecrituro   n  i 

développée  dans  le  sens  de  l'Eglise,  el  se- 
lon l'autorité  et  la  manière  des  saints  dot* 
teurs.  Ce  n'est  qu'avec  elle  el  par  elle  qu'ik 
peuvent  se  défendre,   attaquer  et  vaincra. 
Elle  est   cette  tour  de  David  b.1tie  avec  des 
tourelles  et  des  bastions  ;  mille  boucliers, 
armes  des  forts  ,  y  sont  suspendus.  Or  doi 
armes,  dit  saint  Paul,  ne  sont  pas  corporel* 
les  el  massives;  elles  no  seraient  bonnes  1 
rien  pour  la  destruction  des  murailles  qu'on 
nous  oppose,  ni  drs  troupes  qui  nou5  ticih 
nenl  tète  ;  mais  c'est  la  puissance  de  Diet 
môme  qui  réside  en  sa   parole,  et   qui  r^ 
duit  en  poudre  tous  les  raisonnecacnt».  tnni* 
l'éloquence,  tout  le  vain  étala>;e  des  i 
sophos,  des  impies  et  des  hérétiques  '4:. 
sont  opposés  aux  apôtres,  et  qui  s'oftp-^ 
ronl    a    leurs    successeurs    dans    tout 
suite  des  âges.  L'Evangile   u*a-t-il  pa^  > 
versé  tous  les  elforls  delà  prudence  hum 
cachée  sous  les  voiles  artislement   t< 
des  discoureurs  de  Rome  et  d'AlhèDe» ,  n 
aussi  toute   la  fureur  cl   ki  puissance  dit 
faisceaui   romains  qui   soutenaient  par  la 
sang  répandu  h  torrents  les  paroles  impuis- 
santes des  philosophes?  C'est   par   ces  ar- 
mes el  non   par  d'autres,  dit  saint  Paul  (// 
Cor.  X,  t),  que  nous  avons  courbé  toiMei 
les  tètes  sous  Je  joug  de  la  foi   en  Jéso»- 
Christ  :  Consilia  aealruentes^  et  omnem  aUi~ 
tudinem  extollentem   se   advrr»u$    $aentiam 
Dei,  et  in  captivilatem  redigcniea  omnem  tii- 
tellectum  in  ohsequium  Chnsti.  Voulez-vous 
faire  ce  qu'a  fait  saint  Paul  1  Prenez  ses  ar- 
mes, et  commencez  d'abord  par  appr^i 
vousenserviren méditant  longtemps  1< 
tures  dans  laretraiie,  et  eu  les  Iradi 
œuvres  dans  chacune  de  vos  actions,  de  vi 
paroles  et  de  vos   pensées.   Tout  cède  toi 
jours  tAt  ou  tard  a  la  parole  de  Dieu  el 
la  force  de  l'Ecriture  prèchée  comnM  «Il 
doit  l'être.  C'est  une  lumière  qui  chasse 
nuit,  un  torrent  <[ui   emjiorle  loul  ee 
s'oppose  h  son  passage. 

J'ai  dît: quand  cette  parole  est  prèi 
comme  elle  doit  l'être,  c  est-à-dire  quand 
la  prédication  s'unit  la  sainteté  de  la  vie, 
zèle  des  âmes,  la  ferveur  de  l'esprit,  l'orai 
sou  et  la  pureté  d'un  c<eur  qui  ne  chem 

3ue  Dieu  et  sa  gloire,  et  qu'aucune  penst 
'avarice  et  de  vaine  gloire  ne  vii^nt  nièl 
son  limon  aux  pensées  célestes  qui  doirei 
uniquement  agiter  le  cœur  du  prêtre,  et 

Ëousscr  dans  la  carrière  de  la  pré<licati( 
lonnez-moi  le  prédicateur  que  je  Tieni 
dépeindre,  et  il  n'y  aura  pas  de  pécheur 
obstiné  qui  ne  cède.  Ce  prédicateur  lraiis|> 
tera  les  montagnes,  pénétrera  les  abîmes  il( 
mers,  desséchera  les  lorrenls,  renversera  l^ 
cèdres  ;  les  rois  t>aiseroDt  la  poussière  de 
pieds,  et  leur  majesté  s'abaissera  TOlouût 
sous  son  autorité. 

Prenez-moi  les  philosophes  les  plus 
tés,  glanez  dans  leurs  plus  beaux  livres,i 
bilez-nous  leurs  plus  belles  maiime«« 
nous  verrons  qui  deviendra  lueilleur  d't 
ceux  qui  vous  auront  écouté. 
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Prôlres,  cessez  d'user  voire  temps  et  votre 
esprit  sur  des  lectures  d'où  vous  ne  pouvez 
tirer  presque  rien;  ayez  r|ijelque  connais- 
sance de  ces  hommf^s  laat  et  trop  vantés,  à 
la  bonne  heure  ;  lunis  ne  prétendez  pas  y 
trouver  les  aruies  ([ui  vous  sont  iif'*cessaircs 
contre  les  eEinemis  dt»  Dimi  et  du  salut  dfs 
âmes.  Prenez,  prenez  les  armes  que  le  ciel 
lui-môme  a  fai;onnées  pour  vous,  la  parole 
de  Dieu,  TEcrilure  sainto.  Souvenez-vous  du 
jour  de  votre  consécration  h  Dieu.  Le  pon- 
tife en  vous  revotant  du  sacenioce  vous  a  dit, 
parlant  des  Ecritures  :  Reçois,  6  mon  Iils,  le 

?;laive  saint  comme  le  présent  que  Dieu  to 
ait;  avec  lui  tu  détruiras  les  ennemis  d'Is- 
raël. Àccipe  tanctum  (jiadium  munus  a  Deo, 
in  quo  dfjicies  adversarios  {II  Mac.  xv,  16). 
Avec  ce  ulaive  ux termine  l'Iiydrc  des  héré- 
sies et  des  mauvaises  doctrines ,  frappe  à 
droite  cl  à  gauche,  terrasse  le  déraou  des 
mauvaises  mœurs,  n'épargne  ni  erreur  ni 
péché;  et  souviens-loi  qu'il  est  muudit  de 
Dieu  le  prêtre  qui  ayant  reçu  ce  glaive  sa- 
cré de  la  [larole  sainte  le  laisse  reposer  dans 
le  fourreau,  et  ne  le  fail  pas  sans  cesse  s'e- 
nivrer du  sang  du  démon  et  du  [léché.  Plein 
de  tendresse  pour  le  péclieur,  poursuis  le 
péché  avec  ueje  rolére  lueessanle. 

La  charge  du  préilicaleur  c'est  encore, 

I comme  nous  avons  dit,  de  faire  savoir  au 
monde  la  volonté  de  Dieu.  Il  est  l'ange  du 
Dieu  des  armées,  son  envoyé  au[>rès  des 
peuples,  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  se- 
lon l'expression  de  saint  PauL  Or  que  doit 
Jaire  un  an;bassadeur7exi)li(iuer  les  affaires 
dont  il  est  chargé  selon  Tes  mstructions  et, 
«uiant  que  possible,  avec  les  paroles  mômes 
de  son  prince.  Pour  nous  autres  prêtres,  la 
parole  de  notre  prince  c'est  rEcrilure  ;  car 
qu'est-ce  que  la  Bible?  c'est  le  livre  des  pré- 
ceptes de  Dieu,  Uber  rnatidalorum  Dci,  le  li- 
vre de  vie,  le  testament  du  Très-Haut,  la 
manifestation  de  la  vérité  :  liber  vitœ,  testa- 
nientum  AUissimi,  agmtio  veritalis.  L'Ecri- 
ture, dit  saint  Grégoire,  c'est  la  lettre  du 
Tout-Puissant  à  sa  créature;  et  voici  comme 
il  exhortait  à  la  lire  un  nommé  Théodore, 
médecin  :  «  Si  vous  aviez  regu  une  tetlrc  de 
l'empereur,  vous  seriez  toujours  à  la  lire  et 
h  la  relire,  et  vous  n'auriez  point  de  cesse 
que  vous  n'eussiez  pris  une  connaissance 
parfaite  de  ce  que  voudrait  de  vous  le  prince. 
Eh  bien  1  l'empereur  du  ciel,  le  Seigneur 
souverain  des  hommes  et  dus  anges,  vous  a 
écrit  des  lettres  où  il  est  question  de  vos  in- 
térêts les  plus  ehcrs,  cl  vous  négligez  de  les 
lire  1  »  Voilà  ce  que  disait  saint  Grégoire  à 
ua  médecin  dont  la  charge  n'est  pas  assuré- 
ment de  faire  connaître  aux  hommes  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Que  n'aurait-il  pas  dit  aux 
prédicateurs,  eux  qui  sont  établis  sur  la  terre 
pour  le  salut  du  monde  I  Saint  Augustin  [.in 
psal.  90)  pense  et  fiarle  comme  saint  Gré- 

f;oire  ;  car  après  avoir  dit  que  nous  sommes 
es  concitoyens  des  anges  et  les  citoyens  du 
K^ei,  quoique  encore  voyageurs  sur  la  terre, 
IHD  aioute  :  Des  lettres  nous  ont  été  envoyées 
^^e  la  cité  d'en  haut  pour  nous  leair  en  rela- 
tion avec  elle  ;  ces  lettres  ce  sont  les  Ecri- 


tures qui  nous  exhortent  sans  cesse  à  bien 
vivre.  Ailleurs  [Serm.  55  ad  fratres  in  crem,) 
il  les  appelle  des  lettres  d'invitation  que  Dieu 
nous  écrit  par  les  prophètes  et  les  apôtres, 
pour  nous  rlonner  droit  et  moyen  d'entrer 
dans  la  [talrîe  céleste  ;  ce  saint  docteur  gour- 
mande avec  véhémence  ceux  qui  négligent 
de  s'y  appliquer,  et  il  les  compare  h  un  mau- 
vais homme  d'affaires fpii  non-seulement  n'o- 
béirait pas  aux  ordres  de  son  maître,  mais 
encore  qui  no  daignerait  pas  môme  ouvrir 
et  lire  les  lettres  qu'il  en  recevrait. 

Donc  que  le  prédioaleur  qui  ne  veut  pas 
manquer  à  son  olfice  lise  et  relise  les  lettres 
de  son  prince,  c'esl-.^^lire  la  parole  de  Dieu. 
Là  il  apprendra  r;e  qui*  srm  tnaïtre  veut  de 
lui  et  ui's  autres  ;  car  c'est  particulièrement 
au  ministre  de  la  parole  sainte  que  s'adresse 
le  prophète  qui  dit  :  «  Les  lèvres  du  prêtre 
garderont  la  science ,  et  c'est  de  sa  bouche 
que  découlera  sur  les  peuples  la  conaais- 
sance  de  ta  loi.  » 

CuAPtTIIB    X. 

Le  prédicateur  doit  étudier  V Ecriture ,  parce 
que  sa  charge  est  d'enseigner  ce  qui  est  bon, 
de  détourner  de  ce  qui  est  mal,  de  semer  les 
vertus  et  d'extirper  les  vices. 

Saint  Augustin,  dans  son  excellent  livre 
de  la  doctrine  chrétienne  (Lib.  iv,  c.  4),  dit 
que  le  docteur  et  le  maître  de  la  vraie  foi  doit 
enseigner  ce  qui  est  bon,  détourner  de  ce  qui 
est  mal,  animer  les  Ulches,  réunir  les  divisés, 
éclairer  les  ignorants,  à  tous  rappeler  leurs 
destinées  futures.  t2es  paroles  du  saint  doc- 
teur rappellent  celles-ci  de  Dieu  à  Jérémie  . 
«  J'ai  mis  mes  paroles  en  ta  bouche,  et  je 
t'ai  établi  aujounJ'hui  sur  les  nations  et  les 
royaumes,  aîin  que  tu  arraches  et  que  tu 
détruises  pour  onsuile  édiiier  etplanter.  » 
{Jerem.  xïx,  10.)  Voilà  l'oilicc  et  In  ctiargo 
(lu  prédicateur.  11  doit  arracher  jusqu'aux 
dernières  racines  du  péché  dans  les  cœurs 
pour  y  faire  croître  ejisuite  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Mais  pour  enseigner  les  vertus  et  faire  ger- 
mer cette  céleste  semence  dans  les  cœurs,  il 
faut  Ciïmmencer  par  les  avoir  soi-même,  et 
avoir  [misé  ce  grain  divin  là  oil  il  est  mis  en 
(îépùt.  Or  où  est-il  ?  dans  les  Ecritures.  Là 
sont  mis  en  réserve  les  vrais  et  purs  ensei- 
g'ieEuents.  Saint  Grégoire,  sur  ce  passage  du 
psaume,  «  Dieu  a  étendu  les  cieux  commi? 
UD  immense  manteau,)>dit  {Hom,  10  in  Fx.) 
que  c'est  l'image  de  l'Ecriture ,  laquelle 
comme  un  ciel  vaste  et  sans  limites  contient 
le  soleil  de  la  vraie  sagesse,  la  lumière  de  l:i 
science  sainte  et  les  étoiles  brillantes  d&> 
exemples  dus  saints  ;  et  que  de  ces  célestes 
hauteurs  descendent  sans  cesse  sur  nous, 
surtout  si  nous  ouvrons  notre  cœur,  comme 
la  terre  attire  la  rosée,  les  bénignes  iuilueD- 
ces  de  la  grâce  et  du  salut. 

Elle  plante  la  semence  des  vertus  nar  la 
perfection  de  ses  enseignements  ;  elle  est 
pour  l'homme  un  vêlement  d'honneur  et  de 
force  :  c'est  une  tunique  d'une  merveilleuse 
variété.  Si  vous  cherchez  la  vraie  sagesse-, 
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elle  enseigne,  elle  donne  celle  sagesse  qui 
vient  d'en  haut  ;  sagusse  qui  est  pure  et  mo- 
deste, fiicile  à  persuader,  qui  se  plaît  dans 
la  compagnie  <tes  bons,  qui  est  pleine  do 
miséricorde  ol  des  fi  uits  des  bonnes  œuvres. 
Cherchez-vous  la  clémence,  la  douceur  et  la 
paix?  L'Ecrituru:  enseii;ne  et  donne  culte  sa- 
gesse qui  mel  sur  les  It^vres  une  loi  de  bé- 
nignité, et  qui  nous  mérite  toutes  sortes  de 
loijangi.'S. 

Enfin  quoi  que  ce  soit  de  bien  que  vous 
vouliez  acquérir,  l'Ecriture  vous  le  procure  : 
elle  est  comme  ces  vaisseaux  des  marchands 
qui  appellent  les  choses  lus  yilus  précieuses 
des  eitrémités  de  lu  tiire.  Tout  est  dans  ce 
céleste  navire  pour  construire  ou  pour  rele- 
ver. Eles-vous  dans  le  péché?  les  îiimcnla- 
tior»s,  les  pleurs,  les  mei)aces  des  [►rophétcs 
Cl  des  apôtres  jettent  dans  voire  ûmo  de  sa- 
lutaires terreurs.  La  crainte,  comuienceiuent 
de  la  sauesse,  s'emparo-l-elle  de  vous?  des 
paroles  de  consolation  et  de  paix  tcnipércnl 
vos  frayeurs,  et  règlent  vos  regrels  en  les 
dirigeant  comme  iJ  convient.  Les  chants  sa- 
crés, tout  remplis  des  espérances  éU  rnellrs, 
viennent  rairermir  votre  cœur,  le  rendre  ca- 
pable des  rudes  travaux  de  la  pénitence,  et 
le  faire  courir  comme  un  ardent  coursier 
dans  la  roule  des  vertus  clirétienrit-s.  Op  le 
prédicateur  devant  être  prêt  h  diriger  sans 
cesse  les  hommes  dans  ces  dilférentes  voies, 
il  faut  donc  qu'il  s'applique  h  la  méditation 
de  rEcriture,  nuée  lumineuse  qui  éclaire  le 
peuple  de  Dieu  dans  le  désert  ténébreui  de 
cette  vie. 

Quoique  toutes  les  vertus  doivonl  étro 
pratiquées  par  les  chrétiens,  il  n'en  est  au- 
cune néanmoins  qui  soit  d'une  pratique  plus 
recommandée  et  plus  continuelle  que  Ta- 
niour  de  I>ieu  avec  Tamour  du  prochain, 
parce  que  ces  deux  préceptes,  qui  n'en  font 
qu'un,  renferment  tous  les  autres.  Voilh 
pourquoi  lus  Ecritures  y  revieniieut  sans 
cesse  avec  une  autorité  toujours  plus  foi  te, 
des  prescriptions  el  des  exhortations  tou- 
jours plus  véhénienles.  Par  conséquent  Je 
prédiraleur,  qui  doit  prendre  [>our  règle  et 
pour  moyen  de  prédication  la  parole  do 
l)ieu,  doit  par-dessus  tout,  et  à  peu  près 
constamment,  prêcher  l'amour  do  Dieu  el 
du  |>rciL:liain,L'l  en  aller  chercher  l'enseigue- 
menl  dans  sa  source,  c'est-à-dire  dans  la 
BihJe. 

Toul  donc  pour  le  prédicateur  est  dans 
Ie'S  Ecritures.  Le  prêtre  doit  arracher  et 
planter  :  la  bible  lui  ojontre  ce  qu'il  fimt 
déraciner  et  ce  qu'il  faut  consolider;  non- 
seulement  elle  le  lui  montre,  mois  encore 
L'Ile  lui  donne  les  niovens,  les  instruments 
jiour  faire  l'un  et  l'aulVe.  On  no  peut  reve- 
nir de  son  étonneaieiU  quand  un  rélléchit 
que  ce  livre  à  lui  loul  seul  contient  el  doime 
tout  ce  qu'il  faut  j)our  éclairer,  conduire, 
consoler  et  sauvci  tous  les  hommes  sans 
distinction  d'Age,  de  sexe  ou  de  rang,  de 
condition  politique,  civile,  religieuse  ou 
privée.  Pontifes,  pasteurs,  prOlres,  rois, 
généraux,  juges,  magistrats,  mallres,  servi- 
teurs, docteurs,  cultivateurs,  hclies,  jwiu- 


vres,  niarclmnds,  acheteurs,  tous  peuient 
apprendre  leurs  devoirs  de  rEcrilore.  L'E- 
criture est  une  lampe  céleste  qui  offre  si 
clarté  secourabic  et  sûre  aux  sages  el  «ai 
insensés,  aux  gens  du  peuple  et  aux  puis- 
sants; qu'ils  h  suivent,  et  leurs  pîlmIs  mir- 
cheront  toujours  dans  les  routes  de  la  f.ru- 
dence.  Il  vaut  mieux  ap^tcler  rEcriiure  un 
soleil  brillant,  car  sa  lumière  s'éf^anclie  ptr- 
tout,  tl  n'est  aucun  lieu  qui  au  dérobe  è  si 
chaleur  :  elle  porte  dans  lous  les  esprits  H 
tous  les  cœurs  la  clarté  et  la  vie.  Il  n'est  u- 
lion  si  éloignée,  peuple  si  bartiare,  qui  n« 
soit  illuminé  des  rayons  de  l'Evangile  Jl 
Jésus-Christ. 

Chapitre  XI. 

Les  saintes  Ecriturts  suffisent  au  prédicm* 
teur  pour  établir  et  développer  in  doctriu 
des  mœui's.  —  Jl  doit  les  préférer  aux  ensH^ 
gnements  des  profanes. 

Je  me  félicite  d'avoir  pour  guide  dans  l| 
carrière  que  m'ouvre  ce  chapitre  dos  hom- 
mes et  des  mallres  qu'il  m'est  si  doux  elrî 
glorieux  de  suivre  toujours  et  en  liml  ;  j<» 
vais  les  laisser  parler  eux-mêmes.  Si  rc:i 
m'objecte  que  les  profanes  nous  ont  légoé 
une  riche  moisson  d'enseignements  pré- 
cieux, el  qu'il  est  ulile  pour  le  bien  des 
hommes  de  les  méditer  el  de  les  reproduire, 
voici  mes  réponses,  ou  plutôt  celles  des 
saints  et  des  docteurs  de  l*£glise  de  Jésus- 
Christ, 

a  Autant,  dit  saint  Augustin  dans  son  livre 
de  la  Doctrine  chrétienne  (Liv.  ii,  ch.  der- 
nier), autant  est  petite  la  quantité  d'or  eld« 
vêtements  emportée  d'Egypte  par  le  peui»!» 
de  Dieu  lorscju'il  en  sortit,  conifiarée  am 
richesses  de  Salomon  ;  autant  les  connais- 
sances acquises  dans  les  livres  des  profao'?', 
do'U  je  ne  veux  pas  nier  toutefois  rutdil*'. 
n'est  rien  en  comparaison  de  celles  que 
nous  donne  l'Kcriture  ;  car  toul  ce  que  I  oa 
peut  apprendre  de  nuisible  hors  de  la  Bible 
y  est  condamné,  el  tout  ce  qu'on  peut  ap- 
prendre d'utile  dans  les  autres  y  est.  ta 
ayant  dans  la  parole  de  Dieu  ce  que  les  «u- 
tres  peuvent  nous  apprendre,  nous  y  trou- 
vons de  plus  très-abondamment  ce  que  riouj 
ne  pouvons  trouver  nulle  part  ailleur?; 
tandis  ^ne  l'Ecriture  nous  l'olFrc  avfc  una 
sublimité  de  pensées  et  de  langage  qui  *• 
joint  pourtant  h  une  simplicité  inr-tfable.  » 
Itiuiartiuez  les  paroles  de  saint  Augustin; 
il  indique  trois  choses  considérables  i  mé- 
diter :  r  le  peu  de  connaissances  à  tirer  des 
profanes  si  nous  les  comparons  aux  auttiirs 
sacrés  ;  2*  l'avantage  de  l'E^rilure,  qui  co»- 
tient  tout  ce  qu'il  est  utile  do  connaître.^ 
bien  que  nous  n'avons  nul  besoin  de  n'iu* 
fatiguer  <mi  cherchant  ailleurs  ;  el  3"  qu'eîla 
nous  apprend  ce  que  nous  ne  pourrions  ren- 
contrer nidJe  part. 

Dl'  plus,  saint  Augustin  ne  craîn* 
innier  que  les  philosoplies,  et  sur 
Ion,  ont  pillé  ce  qu'ils  onl  de  bon 
livr**s  saillis.  Qu'est-ce  que  Platotit 
c'est  Moïse  habillé  à  la  grecque  :  Qmd  f$t 
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Plato  niti  MoUes  alticisans?(I)e  Civ,  Driy  i, 
c.  2).  (I)  Terlullien  pense  cl  parle  comme 
.saint  Augu^lin  :  Quel  poùtn,  dil-il,  dfliis  son 
"  \polo(jét\q\ic   (c,  17),  quel    philoso|itio    n'a 
is  bu  h  la  source  des  prophèlos  ?  c'est  h\ 
lu'ils  ont  (Miivré  leur  génie.  Saint  Clémfint, 
lini  Cyrille,  Tli(''0[lf)rt.'l,  cl  nvant  eut  tous 
fuslin»  pfirlnient  de   la   ni<ïîne  manière  «ux 
(enliis,  <iui  n'osaient  poinldire  lecoiilrairc; 
[et  tout  ce  que  res  hfiauiies,  dit  Terlullien, 
ivaieul  voli;  aux  Eerilures,  ils  le  corrompi- 
!nl  ou  Pentendirent  ujal. 
De  combien  d'erreurs  et  de  mensonges  no 
»nl   pas   pleins   les   érrîls  de  ces   hommes 
tnt  vantés  I  La  simple  raison  les  condamne  ; 
in  donner  des  preuves  détaillées  sérail  ira- 
lense,  et  n'est   pas  mon  aïTaire.   Mais  on 
îut    et  l'on    doit    leur   applii^jucr  h   tous, 
lôme  aux  plus    célèbres   comme  Platon, 
îicéron,   Plutarque  et  Sénèque»  ce  tju'un 
'entre  eux  disait   des   historiens  :  Il  n'en 
il  pas  un  seul  (jui  ne  nous  ait  donné  quol- 
[ue  mensonge  et  ciuelque  fait  controuvé. 
lous  pouvons  dire  égalemenl  cju'il  n'est  pas 
lUc  seul  d  enlro  ces  grands  pïnlosopïies  qui 
*ail  failli,  et  niCme  monli  sciemment  sur 
[uelque  point  de  la  doctrine  des  mœurs  et 
les  vérités  plus  essentielles,  comme  Dieu, 
rhommo  et  ses  destinées.  L'Ecriiure  seule 
îst  libre  do  toute  erreur  et  de  loule  Iroiû- 
►erie   sur  ces  points  capitaux  :  elle  est  la 
irole,  elle  est  la  voix  uo   celui  qui   est  la 
rérilé  môme,  de  celui  qui  ne  peul  pas  plus 
pentir  que  se  renier  ]ui-m<^me,  de  Dieu  en- 
Dieu  n'est  iwis  comme  l'homme  sujet  à 
iillir;  d'où  il  suit  que  TEcriture  est  la  vé- 
•ilé  même.  0  Dieu  1  vos  préceptes  sont  véri- 
té,  votre  loi  vérilé,  vos  voies  vérité.  Om- 
lies  viœ  tuœ  veritas. 

L'Espril-Saint  appelle  TEcriture  une  parole 
:haste  et  pure.  Il  la  compare  k  l'argent  épui-u 
ir  le  feu,  c'est-à-dire  que  de  même  tjue 
'argent  <]ui  a  jiassé  par  le  feu  est  purifié  de 
ml  alliage,  amsJ  la  jjarole  inspirée  est  pure 
le  tout  mensonge,  de  toute  erreur;  il  n'y 
que  la  vérité,  el  toute  la  vérité,  tandis 
[ue  David,  parlant  de  la  parole  el  des  com- 
ïsilions  des  hommes,  a  chanté  (Ps,  11)  : 
Toutes  les  vérités  sonl  diminuées,  incom- 
lètes  {inrmi  les  enfants  des  hommes.  Cha- 
ïun  ne  conte  que  des  choses  vaines  à  son 

(I)  On  a  prêLertilii  inUrmer  les  nsscrtions  âos  PtV 

en   dts;iiil  i|iriL  éuil  impossihlc   que  les  anciens 

»tidoâ4>plitfà    grecs,    cl    PIjIoii    burtuut,  cui>seiU  pu 

tvoir  connaJÂiiinKt:    des    livres  s.iiiUs   compusés  en 

ingnc  bt:l)raH|uc,    cl  liunl  h  preiiiiôrc  ir.iduciioii 

[grecque   n'a  paru  qir:tprt'-s    leur  irioti  ;    nuis  ceue 

ilHnii;ilioji   tiii  détruis    par    les    lailii.    Arisiolmlc 

ténus  un   livrt;  :iilrcsï»é  ;(  Plulomée   ei  doiU  un  frag- 

"  nent  nousaéléconscrvé  par  saintCîêinenld'Alexan- 

Irie  et  Eusèbe  de  Césarce,  dit  qu'une  partie  considé- 

ibk    des    livres   ii:iinls  aval!   été  iraihiîte  en  grec 

[avant  l*i  lenips   d'Alexandre,    avanL  inèmt'  ta  riond- 

tûun  pt'rse  en  Kgyple.  Cette  as^eitioit  Chl  nnptiyèe 

Ifiar  le  préets  du  Deuli*n>nt>nie  dunné  par  liecalce 

[lie  Milet  (il  vivait  du  temps  de  C>ruÂet  de  Cuiuhyse) 

l|i«cc&&:drL'meiit  d'après  une  version  intelUgilili;  pour 

jiii  :  précis  dont    un  rrjgnicni,   inséré  par  Dioilure 

[|iu   quaranlièuie  livro   de   auu  hialoire,  noua  a  été 

tonservé  par  PlHtUus. 


frtVe.  »  Pourquoi  no  disont-ils  que  des  cho»' 
ses  vaines?  Parce  qu'ils  n'ont  que  les  cho- 
ses vaines  et  incertaines  de  Tcsprit  et  de  la 
raison  abandonnés  h  euï-m^mes,  dé^iradés 
et  corrompus  par  le  [léehé.  Ainsi  ce  Platon, 
qu'on  apnello  quekpiefois  divin»  en  dit  lui- 
môme  d  iiicr(»yaljles  el  de  révollanles  sur 
biei3  des  pftiuts.  Quand  il  parle  bien  c'est 
un  voleur;  et  puisque  nous  possédons  la 
source  où  il  vole,  pourquoi  tant  l'eialter  ! 
Allons  h  la  source,  et  méprisons  le  voleur 
qui  veut  avoir  l'air  d'être  fa  source. 

C'est  celto  vérité  pleine  et  divine  résidant 
dans  les  Korilures  qui  fait  que  c'est  en  elles 
qu'il  laut  aller  clicrchor  la  règle  de  la 
tro>anc6  et  do  la  conduite  ;  c'est  elle  qui 
est  la  lumière  et  la  force  do  l'Eglise.  Voilà 
pourquûir  comuje  je  Tai  déjà  fait  observer, 
dans  les  conciles  nn  pUice  TEvangile  sur  un 
Irône  élevé  au  milieu  de  l'jissemblée,  pour 
déclarer  que  c'est  Jésus-Christ  parlant  par 
l'Ecriluro  qui  est  le  orésidenl,  le  moteur  et 
le  guide  de  rassemblée  dos  pasteurs,  qui  ne 
veulent  être  que  les  c.inauï  vivants  el  ex- 
ptiaitcurs  de  sa  parole  divine.  C'est  alors 
que  s'accomplit  magnitiquen»enl  celte  parolo 
du  psaume  :  Dieu  a  pris  sa  séance  parmi  les 
dieux,  el  il  s*est  assis  au  milieu  des  juges. 
Deus  stetit  in  synngoga  dcoruttif  in  meaio  di- 
judicat.  (Ps,  Lxxxi,  1.) 

Cette  persuasion,  cette  foi  que  la  Bible 
est  la  vérité  même»  lui  a  toujours  donné 
une  telle  aulorilé  auprès  des  esprits  élevés 
et  tidùles  du  christianisme  qu'aucun  autre 
livre,  quel  que  soil  son  auteur,  ses  carac- 
tères el  sa  perfection,  ne  peut  obtenir  d'eux 
une  contiance  égale,  a  Je  vous  dirai,  dil 
saint  Augustin  dans  sa  lettre  dix-neuvième, 
que  je  ne  sais  et  no  puis  el  ne  veux  donner 
une  croyance  et  une  confiance  entière  el 
sans  réserve  qu'aux  livres  de  l'Ecriture  qui 
sont  dans  le  canon,  et  reconnus  pour  divins 
j>ar  TEglise.  Je  suis  sûr  que  dans  ceux-là 
rauleur  n'a  jias  erré  ;  pour  les  autres , 
ouellc  que  soit  la  beauté,  l'eicellence  de  la 
Joctrine,  je  n'y  donne  |>as  un  asscntioieiil 
sans  réserve,  el  je  ne  veux  pas  aflirmer  que 
tout  ce  qui  y  est  écrit  soit  la  vérilé.  » 

EnÛn  la  vérité  divine,  qui  vil  el  qui  res- 
pire sous  récorce  des  lellres  de  la  Bible,  fait 
t|uo  les  saints  docteurs  ont  coutume  de 
1  appeler  des  noms  les  plus  magnilîques  : 
■  Les  livres  de  l'Ecriture,  dit  saint  Augus- 
tin, sonl  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs; 
leur  autorité  éclate  dans  toutes  les  Eglises. 
Leur  excellenco  est  telTe  qu'il  n'est  aucun 
esprit  solide,  pieux  et  lidèle  qui  ne  s'abaisse 
devant  eux  :  ce  sont  des  oracles  divins  ; 
enfm  aucune  autorité  ne  peut  égaler  la 
leur.  »  (Ep.  19  el  104.) 

Puis  tionc  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  chez 
les  profanes  est  contenu  dans  les  Ecritures, 
et  que  sur  beaucoup  d'^iulres  choses  que  dit 
admirablement  la  Bible  ces  messieurs  gar- 
dent u a  profond  silence,  par  la  raison  déci- 
sive qu'ils  n  y  voient  rien  ;  de  plus,  puisque 
souvent  ils  mentent,  en  imfiosent,  se  trom- 
pent volontairement  el  involontairement  ; 
que  ce  qu'ils  donnent  do  bon, c'est  aux  U* 
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vres  sninis  qnMls  lo  doivent,  on  tout  nu  |i!ns 
certains  préceptes  ordinaires,  familiers  h  la 
raison  la  pJus  élroite,  pourquoi  nous  fati- 
guer à  remuer  leurs  livres?  Tandis  mie 
nous  avons  chez  nous  et  h  nous  une  table 
couverte  de  mets  ciwllenls  el  abondants, 
pourquoi  aller  Ailleurs  chercher  une  nourri- 
ture vide  et  creuse?  KsI-ce  que  vous  trou- 
ve^  du  goût  au  pain  du  mensonge?  est-ce 
que  des  eaux  détournées  et  bourbeuses 
chez  les  étrangers  vous  semblent  meilleures 
(pfune  rivière  abondante  et  limpide  h  vous 
appartenant?  est-ce  que  le  ehamp  de  votre 
voisin  vous  semltle  meilleur  précisément 
parce  qu'il  n'est  pasft  vous,  quoique  le  vôtre 
soit  couvert  de  bon  grain,  tandis  <iue  l'autre 
n'a  que  de  In  ])ailleî 

11  nous  fatit  done  reconnaître  avec  tous 
les  Pères  qu'il  n'y  a  pour  rinlelligence  au- 
cun champ  plus  fertile  ni  plus  riche  que 
KEcrilure.  Crassus  dans  Cicéron,  en  parlant 
des  douze  tables,  disait  :  «  Quand  tout  le 
monde  devrait  s'en  irriter,  je  dirai  har  li- 
loenl  ce  que  je  pense  :  les  douze  tables  va- 
lent mieux  à  elles  seules  que  tous  les  livres 
rfes  philosophes;  leur  nulonlé  et  leur  uti- 
lité l'em|iortenl  de  beaucoup  sur  tous  les 
discoureurs.  »  (Lib.  i  de  Ornf.)  Certainement 
il  y  a  de  l'esagéralion  dans  l'orateur  romaiu  ; 
mais  ce  iju'il  ilil  est  d'une  vérité  rigoureusG 
en  l'appliquant  aux  Ecritures.  Là  lalumiëro, 
là  la  persuasinu,  la  douceur  et  l'attrait  ;  et 
tout  cela  d'une  manière  mille  fois  supé- 
rieure à  tout  ce  que  nous  pouvons  rencon- 
trer dans  les  livres  des  philosophes.  C'est 
ce  que  dit  continueMcmenl  saint  Augustin, 
et  uarliculièremenl  dans  sa  lettre  troisième 
h  Volusien  :  «  En  saluant,  dit-il,  votre  no- 
blesse, je  vous  erjgai^erai  toujours  do  toutes 
mes  forces  à  vous  aivpliquer  a  la  méditation 
des  saintes  lettres,  llien  n'est  plus  utile*  ni 
plus  raisonnable,  ni  [jIus  solide.  Ce  i/est 
point  une  vaine  harmonie  de  paroles  qui 
amusent  ;  mais  Tesprit  y  trouve  une  nourri- 
ture abondante,  sans  langage  fardé,  sans 
pompeuses  niaiseries.  La  ïiible  soutient  et 
pousse  dans  le  bien  par  la  sagesse  de  ses 
\>resci-iptions,  l'attrait  de  «es  récompenses 
et  la  sainte  terreur  de  ses  menaces.  » 

Tous  les  avantages  de  l'Ecriture  sur  les 
livres  des  philosophes  doivent  exciter  le 
prédicateur  à  s'en  nourrir  nuit  et  jour  pour 
se  rendre  capable  d'instruire  et  d  émouvoir 
les  liommes.  «  Si  vous  proposez  quelque 
chose,  dit  saint  Chrysostome  {in  Pt,  95), 
sans  l'Ecriture  ,  vos  auditeurs  demeurent 
IloUanls.  TantAi  le  discours  leur  semble 
frivole,  tantôt  il  leur  paraît  assez  bon ,  tou- 
jours ils  s'en  réservent  le  jugement;  mais 
sitôt  que  l'Ecriture  ca  est  la  base  et  la  forme, 
alors  parait  une  autorité  souveraine  devant 
laquelle  ils  plient  sans  raisonner,  et  qui 
donne  au  prédicateur  une  force  irrésistible 
pour  élflbhr  et  pour  convaincre.  » 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  ^ours  les 
médecins  s'étayer  de  l'autorité  d'Hippocrale, 
les  philosophes  de  celle  de  Platon,  les  juris- 
consultes des  articles  des  lois?  Enfin  tout 
est  dit  d'ordinaire  quand  ou  a  invoqué  les 
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grands  noms  ou  les  livres  fondament^ui 
dans  chaque  science;  à  moins  d'être  un  irn 
sensé  l'orateur  sacré  doit  faire  la  m^-  - 
chose,  c'esl-à  dire  invoquer  l'autorité 't 
maîtres  et  de  ses  livres,  (uii  sont  les  auteun 
inspirés  et  leurs  écrits.  En  entendant  leur^ 
noms  les  fidèles  baissent  la  tète  avec  amour 
et  respect,  comme  dans  les  écoles  les  disci- 
ples en  entendant  celui  des  maîtres  an*  <  "• 
Les  fidèles  le  font  avec  d'autant  plus  d 
rance  qu'il  ne  s'agit  point  d'un  maître  >  i  ■ 
h  faillir,  mais  de  Dieu  môme  qui  parle. .  i 
qui  nous  parle  par  son  ambassadeur  qui  ne 
fait  que  nous  réciter  sa  parole.  Prédicateur, 
ne  vaut-il  pas  bien  mieux  faire  cela  que  de 
nous  ap[iorler  des  lambeaux  «les  pinlosopbef 
ou  des  vers  des  poètes? 

J'ai  dit  que  nous  rencontrions  dans  les 
Ecritures  la  science  des  choses  naturelles. 
Où  trouverez-vous  si  bien  el   si   sûrement 
exposée  ailleurs  la  première    origine  flci 
choses?  Avec  quelle  précision,   avec  quel 
éclat   vous  en  parlent  la  Genès»»,   rEcrlé- 
siaste   el    Job?  On    y    met    à    découvert 
avec  lumière    et   majesté    les  causes  el  les 
elTets.  Si  l'étude  de  la  morale  fait    vos  M 
lices ,  lisez   les   Proverbes  ,  la    Sagesse 
l'Ecclésiastique;  et  là   vous  trouverez  f»Oï 
vous    el   pour    les   autres    be.uH*oup   ph 
de    moyens    pour  devenir   nieili«'urs   qi 
dans  tous  les  discours  des  Platon,  des  S< 
nèque   el  des  Plularquo.  Voulez-vous  rot 
élever  dans  le  sein  de  I>ieu,  et  planer  ju«'i' 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  \- 
sique?  Ouvrez  Job  encore,  et  pi 
oreille  ravie  à  la  harpe  do  David.  Vous  v; 
transporté  de  joie  par  la  méditation  des 
tributs  de  Dieu  et  de  ses  pcrfecliims,  de 
[juissance,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté,  de 
immensité.  Si  vous  aimez  l'histoire,  ce  M 
Dioin  incorruptible  des  temps,  celte  lumifi 
de  la  vérité,  cette  maîtresse  de  la  vie,  c<*M 
trompette   des   choses  anciennes;   si  voi 
aimez  à  vous  enfoncer  dans   la  suite  d( 
siècles,  et  à  assister  au\  catastrophes  (il 
nations,  prenez  la  Bible.  Nulle  pari  vous 
trouverez  une  histoire  plus  certaine,  rit 
variée,  plus  attrayante,  plus  remplie  d'e»< 
nemenls  inopinés.  Voyez  la  (lenèse, TEuLHletl 
Josué,  les  Juges,  JesKuis,  Esdras,  les  Mi-j 
chabées,  les  Evangilrs  et  les  Actes.  VouIe> 
vous   de  la  géométrie,  de   rarchiteclwrefj 
Voyez  les  livres  qui  tiaitenl   du  tabemacl*' 
el  du  temple;  lisez  Ezéi-hiel.   Voulez-vuut 
de  la  polilKjue?  relisez  les  livres  historioueKi 
el  Salomou,  lisez  la  Politique  sacrée  de  Bo9*] 
suet.... 

Toul  n*est-il  pas  renfermé  dons  l'amoarl 
de  Dieu  et  du  prochain?  sans  doute.  "Eh 
bien  1  oii  mieui  connaître  Dieu  et  le  pnnhiio 
avec  ce  que  nous  leur  devons  que  dans  l'E- 
criture, Dieu  créateur,  législateur,  Mai 
modèle,  vengeur  et  rémunérateur;  h 
chain,  frère,  membre,  etc.,  etc.?  où 
connaître  le  ciitte  dô  h  Dieu,  le  wi 
règle  des  mœurs,  la  paix,  l'unior  *-*^ 
milles,  des  cilés  el  des  états?  I 
nous  instruit  surtout  cela;  dont  uai 
Ecritures  nous  avons  toul  pour  les 
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et  pour  nous;  donc  la  BiMe  nous  sullit.  et 
rien  n*^  peut  ni  l'égalur,  ni  la  reuiptaoerpour 
la  prédication. 

I  Chapitre  XII. 

tr  prédicateur  doit  étudier  VEcrilure  parce 
fjueUe  donne  un  attrait  admirable  au  dis- 
cours. 
Parmi  les  buis  que  doit  se  proposer  l'ora- 
teur il  fout  qu'il  churchc  à  attirer.  Sans  doute 
»ce  doit  Atre  le  muins  essentiel  chez  les  ora- 
teurs prof;ines  et  sacrés;  cependant  il  ne 
faut  [las  les  négliger,  carPorateur  doit  cher- 
cher h  sr^itenir  ratlention  de  l'asseinhlt^e , 
tparceque  si  on  l'écoute  avccdr^yoùt,  bientôt 
on  ne  viendra  plus  renlendre.  Il  est  doue 
indis|>ensable  qu'une  çrdco  majestueuse  et 
douce  dans  le  discours  lasse  trouver  le  temps 

•Irop  court.    Dailleurs  le  f»luisir  à  écouler 
duvre  faciienienl  la  porte  h  la  persuasion  et 
ft  la  conviction.  «  Vous  ne  pouvez  rien  l'aire, 
dit  saint  Augustin,  de  celui  que  vous  en- 
iHu,vez.  Vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez 
le'celui  que  lo  [»laisir  susocnd  h  voire  Ijou- 
;cli».'.  Iltum  qui  est  detectatiofie  affectus  facile 
IÇMo  voturris  ducesj  nemo  tUctiturj  si  moleste 
Ht.ulUifAVy  de  Doct.t  christ,,  c.  S5.) 
L'oriueur  no  doit  cherciier  à  plaire  que 
lur  arriver  à  cai)tiver  Tallention  de  l'audi- 
[<îur,   alin  do  l'ecïairor   et    do  Tôraouvoir. 
[Celui  qui  chercherait  h  plaire  pour  plaire 
[Écrait  condamnable.  Conibien  cependant  le 
^foul,  même  dans  r£^ljsf4  de  Dieul  Ce  sont 
les  pensées  ambitieuses,  des  [>hrflses  bril- 
lantes, des  mots  niagnitiques.  «  A  Dieu  ne 
itaise,  dit  saint  Aut^ustin,  eue  nous  nous 
irrftlions  h  do  telles  misères!  Pourtant  nous 
[TJe  néglii^eons  pas  de  plaire»  mais  c'est  pour 
îxciler  nu  bien;  el  parce  que  les   honuncs 
sont  tellement  faits  qu'il  laul  les  prendre 
par  le  plaisir  pour  les  conduire  au  bien , 
nous  lAchons  do  leur  être  ai^réable,  non  pas 
|>our  en  demeurer  là,  mais  pour  les  entraî- 
ner au  but  que  nous  nous  [>roposons,  leur 
réforme  et  leur  salut.  Ainsi  les  médecins 
donnent  dans  des  vases  d'or   ou  d'argent 
dont  les  bords  sont  emmiellés'  les  boissons 
iraèrcs  qui  doivent  guérir  les  malades.  Les 
iiédecins  n'ont  pas  |K)ur  but  d  amuser  leurs 
jiaindes,  c'est  fc  |)eino  s'ils  y  pensent;  ils  ne 
■egardenl  que  le  dessein  ultérieur,  qui  est 
le  détruire  la  maladie  par  le  remède.   Ils 
imploicnt  l'or,  largenl  ou  le  miel  ;  ce  n*est 
[ue  comme  moyen  d'arriver  à  leur  fin.  » 

Mais  où  faul-il  que  le  prédicateur  aille 

ïbtTcher  ces  célestes  attraits  du  «liscours 

(aeréî  On  pense  bien  qu'il  ne  s'n^t  fias  ici 

"historiettes,  de  facéties  ni  d'autre  choses 

le  celte  espèce,  ni  de  broderies  alleclécs, 

bonnes  nour  les  romanciers  el  les  poètes;  il 

l^'agit   d  agréments   dignes  de   Dieu  ,  de  la 

f^erlu  et  des  grands  intérêts  que  traite  le 

trédicateur.  Or  ces  agréments  sont  les  his- 
jires  saintes ,  les  plus  belles  figures  do 
'Ancien  Testament,  les  comparaisons  »  les 
tmages  gracieuses  et  sublimes  dont  l'Ecri- 
;ijro  regorge  :  encore  le  bel  ordre,  la  sa^je 
lisposïtion  du  discours,  chaque  chose  arn- 
Dk:tion!<i.  d'ëlouurncr  sackée. 


vaut  do  soi-même  en  son  lieu  el  place;  el 
enlin  lorsque  tout  cela  est  couronné  ou 
plutôt  accompagné  du  poids  et  de  la  majesté 
des  maximes  saintes  ,  exprimée  avec  la 
phrase  mémo  des  Ecritures.  S*il  faut  délei> 
ter  l'osprit,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  le 
faire  que  la  parole  de  Dieu?  Le  projthète  no 
disait-il  pas  :  «  Seigrieur,  j'ai  aimé  vos  pré- 
ceptes plus  que  l'or  et  les  pierreries Ipel 
encore  :  «  Vos  commandements  sont  plus 
doux  à  mon  cœur  que  le  miel  h  ma  bou- 
che. »  Les  paroles  de  l'Ecriture  ,  récitées 
dans  toute  leur  simplicité ,  portent  l'allé- 
gresse dans  le  cœur,  la  sérénité  dans  les- 
itrit.  Quelle  variété  dans  les  histoires  de  la 
Jible,  quelle  élévation,  quel  charme  dans 
ses  poésies  1  Placez  chaque  chose  comme  il 
convient  dans  votre  discours,  et  il  sera,  dans 
ta  mémoire  des  auditeurs,  semblable  à  uue 
pierre  précieuse  enchâssée  dans  l'or  et  dans 
l'argent. 

Ecoutons  là-<le5sus  les  saints  Pères.  Saint 
Ambroise  ,  expliquant  ce  verset  du  psaume 
civur,  a  ODieu,  vos  préceptes  me  sont  plus 
doux  que  le  miel,» dit  :  «  Oui  ct'rtainement 
ce  sont  des  [laroles  bien  douces  que  celles 
qui  annoncent  la  rémission  des  péchés,  l'é- 
ternité de  la  vie,  la  résurrection  des  morts. 
Ces  biens  sont  si  magnifiques  qu'aucun  autre 
ne  saurait  leur  être  comparé,  et  celui  qui  les 
annonce  devient  nécessairement  pour  les 
auditeurs  comme  un  concert  agréable.  » 

Le  saint  docteur  expose  la  même  pensée 
sur  ce  mot  du  Cantique  des  cantiques  :  «  O 
mon  épouse  »  le  miel  coule  de  vos  lèvres. 
Farus  aistillans  labia  tua,  mel  et  lac  sub  itn- 
gua  tua.  (C.  iv,  11.)  Enseignez  vous-même* 
dit-il,  d  Salomon,  (piel  est  ce  rayon  de  miel. 
Vous  nous  rexjiliquez  quand  vous  nous  dites 
que  lo  miel  désirable  suut  les  bons  discours. 
Or  le  miel  dont  l'Eglise  se  nourrit,  pour  en 
nourrir  ensuite  ses  enfants  par  la  bouche 
des  prédicateurs,  ce  sont  les  écrits  des  pro- 
phètes el  des  apôtres,  ces  abeilles  célestes  , 
qui  ayant  recueilli  leur  miel  sur  l'Esprit 
saint  lui-mêrao  l'ont  mis  en  dépôt  pour  lo 
salut  des  hommes  dans  la  ruche  tîdèle  do 
l'Eglise,  colonne  el  interprète  de  la  vérité.  » 

Saint  Ambroise  dit  encore  qu'il  y  a  dans 
l'Eglise  le  pain,  le  lait  et  le  vin,  si  bien  que 
nous  pouvons  dire  cette  parole  :  J'ai  mangé 
mon  pain  avec  mon  miel  z  Èianducavi  panem 
meum  cum  rnelle  mea,  L'Eglise  a  du  pain 
pour  ses  enfants,  car  la  parole  de  rEcriiuru 
est  un  pain  mystique  qui  fortifie  l'Ame  mieux 
que  lo  pain  matériel  ne  soutient  le  corps  ; 
elle  a  du  lait  aussi,  parce  que  l'onction  douce 
el  ontranle  des  Ecritures  fait  pénétrer  dans 
râmc  la  vérité  cl  la  componction,  el  change 
en  délices  les  amertumes  de  la  pénitence. 
Enfin  elle  a  du  vin,  car  l'Ecriture,  comme 
un  vin  généreux,  remplit  d'une  sainte  ar- 
deur, et  lait  entrcnrendre  et  exéculer  en 
chantant  les  plus  pénibles  travaux. 

Saint  Augustin  demande  (/»  pia/.  xkviii) 
comment  il  se  fait  qu'on  rencontre  sur  celle 
terre  des  mourants  et  des  morts  des  joies 
.M'irituelles;  el  il  dit  que  la  source  en  eM 
1  Ecriture,  qui  ré][>aud  dans  le  c(imr  de  celui 
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qui  la  méJile  cl  la  scrute  un  con lentement 
inoxpnraable  lorstjiie  son  travail  est  cou- 
ronné de  rnppanlion  de  quelque  vérité 
sainte,  de  quelque  affection  céleste.  «  Là, 
dit-il,  et  non  pas  ailleurs,  sont  les  vrais  plai- 
sii*s.  Us  ne  sont  ni  dans  les  richesses,  ni 
dans  les  repas,  ni  dans  les  débauches,  ni  h 
la  chasse,  ni  è  la  pêche,  ni  au  théAtre,  ni 
dans  les  honneurs.  Mais  dans  les  livres  sa- 
crés l'âme  esl  tellement  possédée  d'une  joie 
noble  et  divine,  qnn  pnssant  d*un  seul  bond 
par-dessus  toutes  les  choses  terrestres  elle 
les  regarde  avec  dédain,  et  s*écrie  ;  «  Les 
méchants  m'ont  conté  leurs  fables  et  leurs 
folies,  mais  il  n'y  a  rien  de  comparable  h  la 
loi  du  Seigneur.  Narraverunt  mihi  iniqui 
fabulaiioneg^  sed  non  ut  lex  tua.  » 

O  prédicateur  vaniteux ,  qui  ne  songez 
q\i*k  vous  faire  applaudir  pour  la  finesse  de 
A^os  pensées  et  le  cluiquant  de  vos  phrases , 
souvenez-vous  quii  le  fidèle,  rentrant  chez 
lui  après  vous  avoir  euleudii,  dit  le  verset 
de  David  :  Cet  homme  m'a  dit  do  jolies 
choses,  narraverunt  mihi  fabulationes  iniqui; 
mais  ce  n^est  pas  la  loi  do  Dieu ,  que  son 
devoir  pourtant  (^st  de  m'annonccr,  sed  non 
ut  lex  tua.  Si  le  fidèle  ne  le  dit  pas  tout  haut, 
il  le  dit  tout  b»s  daus  son  cœur;  et  s'il  ne  le 
dit  pas,  il  devrait  le  dire.  Après  avoir  en- 
tendu il  n;sle  le  môme,  indifférent  pour 
Dieu,  faible  dans  les  tentations  et  couché 
dans  ses  péchés.  Voilà,  voili»,  ô  prédicateurl 
les  L>eaux  fruits  de  vos  veillos.  Quant  aux 
vrnis  chrétiens,  ils  gémissent  et  pleurent 
sur  cette  phUe  de  l'Eglise.  Vuins  prédica- 
teurs, il  me  semble  que  vous  parliez  à  ces 
âmes  comme  les  enfants  des  places  publi- 
Ques  dans  l'Ëvangile  :  «  Nous  avons  chanté 
devant  vous,  et  vous  n'avezpasdansé.»Nous 
avons  fait  tout  notre  possible  par  nos  beaux 
discours  pour  vous  agréer  ol  vous  réjouir,  ô 
chrétiens  sombres  et  farouches,  et  nous  n'a- 
vons pu  réussir  à  vous  plaire,  ni  à  mériter 
vos  louanges.  Je  le  crois  bien  :  des  esprits 
solides  et  des  cœurs  amateurs  de  la  vraie 
piété  ne  cherchent  dans  les  discours  que  la 
gloire  de  Dieu,  avec  la  lumière  et  la  réionu» 
de  l'âme.  Et  vous,  ô  prédicateur  coupable  , 
vous  ne  leur  offrez  rien  de  cela,  et  ce  que 
vous  dites  ne  plaît  qu'aux  esprits  légers  et 
vains  comme  vous,  aux  malades  qui  veulcnl 
demeurer  malade-s ,  qui  riHloulent  qu'on 
jiorie  le  fer  et  le  feu  sur  leurs  plaies,  et  qui 
ne  désirent  rien  autre  chose  que  ce  qui  les 
autuse  elles  perd, 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  n'y  a  que  les 
.simples  et  les  esprits  orciinaires  qui  se  ré- 
jouissent en  entendant  dans  les  discours  sa- 
,crôs,  en  lisant  dans  les  livres  la  {tarole  de 
Dieu  et  la  pbrasedo  rEcrilure;  c'est  au  con- 
Irairo  tout  ce  que  les  plus  grands  génies  ai- 
ment le  plus  :  a  Au  rao^^en  des  Ecritures, 
dit  saint  Augustin  (£p.  ii),  les  esprits  ré- 
préhensibles  sont  corrigés  utilement,  les  fai- 
■bles  sont  fortitiés,  et  les  forts  soai  comblés 
*de  joie  :  ûis  salubritcr  et  prava  corriguntur, 
€t  parva  nuiriuniur,  et  mag$ui  oblectaniur 
^^ingenia.  »  Au  re  cette  vérité  esl  si  évi- 
(leute  et  si  reco  t  partir  des  premiers 


lemps  de  l'Eglise,  qu'il   serait  snperifai 
m'arréter  à  la  prouver.  Quels  hommes 
\vs   Origène,  les  Basile,    les  Grégoire 
Nysso,  fes  Éphrem,   les  Chrysostomc, 
Cyprien,  les  Arabroise,  les  Augustin,  etc.] 
Or  leurs  délices  c'était  de  se  nourrir  nuit 
jour  des  Ecritures  et  d'en  nourrir  les  aulr 
comme  leurs  ouvrages   et    les  annales 
l'Eglise    en   font  foi.  «  C'est  un  esprit 
nemi  de  la  doctrine  de  la  vérité,  dit 
Augustin,  que  celui  qui,  au  milieu  de^ol 
rites  de  l'erreur,  ne  veut  pas  y  chercher 
lumière  ;  c'est  un  esprit  qui  hait  la  gué 
et  la  santé  que  celui  qui  ne  veut  pas  y 
cher  le  remède  à  ses  maladies.  » 

Interrogeons  un  moment  d'autres  saints 
res.  Saint Grégoirede  Nysse  compare  les 
tures  à  un  pré  fleuri  dont  les  fleurs  inno 
brables  réjouissent  par  leur  variété  et  If 
belles  couleurs  la  fouledes  spectateurs.  C 
que  sentence  est  une  fleur,  chaque  livr« 
parterre.  C'est  cequi  faisait  dire  a  saint  Cb 
les  Borromée  qu'uuévéaue  n'avait  pfls 
d'un  jardin;  queson  jardin  c'était  la  Bible, 
il  devait  se  promener  sans  cesse  comme 
un  paradis.  Le  saint  archevêque  avait  tant 
respect  pour  l'Ecriture  qu'il  ne  la  lisait 
mais  qu'à  genoux  et  tète  nue.  Saint  J 
Chrysoslome  (//om.  31  in  Joan.)  nous  ass< 
qu'on  goûte  plus  de  plaisir  à  lire,  K  écou 
à  méiliter   les  Ecritures  qu'à   assister 
plus  beaux  spectacles  ;  ou  plutijt  TEcni 
elle-iLième  est  un  spectacle  magniflque, 
y  a-l-il  au  monde  quelque  chose  de  pl 
attrayant,   de  plus  magnifique  à  voir  qi 
l'homme  combattant  avec  i'hoiiune  ou  mè 
avec  le  démon  7  l'homme  mortel  et  fsi 
avec  un  esprit  puissant   et    malicieux, 
remportant  la  victoire  ?  Qu'y  a-t-iidc  plus 
gnilique  quedo  voir  le  démon,  les  mains  Ii 
derrière  le  dos,  être  mené  en  triomphe 
un  faible  mortel  ?  Eh  bien,  ces   sortes 
speclacies  nous  sont  sans  cesse  otferti 
les  Eiriturcs  :  nous  y  voyons  les  pi^g 
les  embûches,  les  attaques,   les  fureur» 
Satan  ;  et  ensuite  la  sagesse,  la  prudence 
la  force  du  juste  qui  le  surmonte  et  le  lif-1 
russe.  Dieu  et  ses  anges  assistent  à  ces  s 
tacles  avec  empressement.    Qu'il  nous 
donc  glorieux  d'v  assister  avec  eux! 
nous  est  honorable  d'être  nous-mêmes 
la  lutte  sous   leurs  yeux  1   tandis  que  kÊ 
speclacies  du  siècle,  spectacles  sensuels  ei 
sanglants,  n'ont  pour  spectateurs  que  ks. 
démous  et  les  insensés  qui  les  écoutcut 
les  imitent. 

Saint  Grégoire  a  im  passage  aussi 
quable  que  celui  de   saint  Chrysostome 
les  attraits  de  l'Ecriture  h  l'occasion  dos 
tacles.  (Lib.  deSpec)  Après  avoir  fi 
exhorté  les  fidèles  ii  s  éloigner  ded 
des,  il  ajoute  :   «  Le  chrétien  a  de~ 
beaux  speclacies  s*il  veut  :  q^u'il  ouvre,  qu' 
médite  les  Ecritures,  et  sa  foi  le  râviripar' 
merveilles  qu'elle  lui  présentera.  Uventr" 
contemplant  rt  dirigeant  du  haut  de  soi 
le  monde  qu'il  a  fait;  il  verra  Tuniri 
SCS  péchés,  les  naufrages  des 
récompenses  des  justes  et   le 
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impies.  Il  rem  toat  on  peuple  passer  la  mer 
à  pied  sec,  une  fontaine  jaiUir  d'un  rocher, 
une  douce  moisson  tomber  chaque  matin  du 
ciel  dans  le  désert.  11  rerra  les  Heures  iaira 
remonter  leurs  flots  en  arrière,  comme  une 
armée  docile  qui  se  replie  h  Tordre  de  son 
général.  Il  verra  le  feu  obéir  aux  hommes, 
tes  lions  oublier  leur  férocité,  devenir  doux 
comme  des  agneaux.  Il  verra  des  morts  sor- 
tir de  leurs  tombeaux.  Il  verra  quelque  chose 
de  plus  merveilleux  encore,  le  démon,  ce 
fort  armé,  qui  avait  surmonté  l'univers, 
étendu  pÂle  et  tremblant  sous  les  pieds  vic- 
torieux de  Jésus-Christ.  Mes  frères,  y  a-t- 
ii  spectacles  comparables  k  ceux  que  je  vous 
propose?  •  C*est  avec  cette  magnilicence 
et  cette  énergie  que  le  saint  év6que  parle 
des  attraits  des  Ecritures. 

Saint  Grégoire  applique  aux  délices  de 
TEeriture  ce  passage  du  Cantique  det  ew^ 
tiques  :  «  Quelle  est  celle-ci  qui  monte  du  dé- 
sert inondée  de  délices,  appuyée  sur  son 
bien-aimé?  Si  Tépouse  samte  n*eût  été 
tout  enivrée  des  délices  de  la  parole  de 
Dieu,  eUe  n'aurait  pu  s'élever  du  fond  du 
désert  de  cette  vie  vers  les  hauteurs  du 
ciel.  Elle  abonde  donc  de  délices  et  elle 
monte,  parce  que,  soulevée  en  quelque 
sorte  de  dessus  la  terre  par  la  force  des  pa- 
roles sacrées,  elle  s*en  sert  comme  d'ailes 
de  feu  pour  pénétrer  dans  les  choses  di- 
vines et  dans  les  demeures  de  Dieu.  »  Il 
accommode  encore  aux  attraits  de  la  parole 
sainte  ce  passage  du  psaume  :  Et  «ox  illu- 
wUntUio  «MO  m  deliciiê  meis.  La  nuit  de  la 
vie  présente,  dit  le  saint  docteur,  devient 
une  lumière  pleine  de  douceurs  pour  TAme 
ûdèle  qui  met  ses  délices  k  méditer  les  Ecri- 
tures. 

Les  autres  saints  Pères,  en  mille  endroits 
parlent  comme  ceux  que  je  viens  de  citer. 
Nous  devons  d'autant  plus  les  écouter  et  les 
imiter,  qu'ils  parlaient  d'après  une  longue 
expérience,  et  que  ce  n'est  qu'après  s'éire 
plongés  dans  le  fleuve  délicieux  des  Ecri- 
tures, et  y  avoir  plongé  les  autres,  qu'ils 
nous  excitent  à  en  faire  nous-mêmes  nos 
délices  nuit  et  jour. 

L'Ecriture  est  ce  cellier  délicieux  et  abon- 
dant dtt  Cantique  de»  cantiques  où  ce  qu'il  y 
a  de  plus  exquis  se  trouve  renfermé.  I^  l'es- 
prit et  le  cœur  sont  enivrés  de  Tabondanoe 
de  la  maison  de  Dieu  et  des  torrents  de  vo- 
luptés divines  qui  y  aflluent  sans  s'épuiser 
jamais.  Là  Ton  goûte  cette  ambroi^e,  ce 
nectar  du  ciel  qu'u  suffit  d'approcher  de  ses 
lèvres  pour  n'avoir  plus  que  du  dégoût  de 
toutes  les  joies  du  siècle  et  de  tout  ce  que  le 
monde  estime.  L'Ecriture  est  pour  nous  ce 
livre  que  Dieu  ordonne  à  saint  Jean  de  dé- 
vorer, et  qui  devient,  nous  dit  le  prophète, 
plus  doux  dans  la  bouche  qu'un  rayon  de 
iDÎel.  L'on  peut  dire  de  toute  l'Ecriture  ce 
que  Jérémie  disait  des  paroles  que  Dieu  ve- 
nait de  lui  faire  entendre  :  «  J'ai  entendu 
s<Hi  discours  et  je  m'en  suis  nourri,  et  votre 
|>arole  a  été  la  joie  et  les  délices  du  mon 
rcBur.  Inventi  sunt  semumes  tuiy  et  eomedi 
eo»t  et  factum  est  mihi  verbum  tumm  m  gau- 


dium^  et  in  ketitiam  eordis  wui*(Cêp.  xv; 
v.  16.) 

Pour  comprendre  toujours  davantage 
quelle  indicible  suavité  il  y  a  dans  la  lec- 
ture des  Ecritures,  rappelez-vous  les  paroles 
que  le  grand  prêtre  Joiiathas,  d'accord  avec 
tout  le  peuple,  écrivit  aux  Spartiates  qui 
leur  avaient  offert  leur  secours.  Les  Juifs 
leur  envoyèrent  une  ambassade  ;  mais  c'é- 
tait seulement  pour  entretenir  amitié  ;  et 
voici  comme  ils  leur  parlent,  se  reconnais- 
sant libres  de  toute  terreur  d'ennemis,  par- 
ce qu'ils  étaient  sûrs  du  secours  d'en  haut  : 
«  Nous  n'avons  besoin  d'aucune  assistance, 
parce  que  nous  avons  pour  notre  consolation 
et  notre  appui  les  livres  sacrés,  nous  ^ivoyons 
néanmoins  vers  vous  pour  renouveler  eC 
conserver  amitié.  Nos  eum  nuUo  homm  m- 
digeremus,  habentes  solatio  sanctos  librùs  qui 
suni  in  numibusnostrisj  maiuimus  mittere  ad 
vos  remwure  fratemitatem.yi{Mattk.  xnf9.) 
Comme  s'ils  eussent  dit  :  <  Ce  n'est  point 
par  nécessité  et  pour  demander  secours  con- 
tre nos  ennemis  que  nous  avons  fait  alliance 
avec  vous  autrefois,  et  que  nous  la  renouve- 
lons aijûourd'hui.  Notre  secours,  notre  force 
est  dans  les  livres  saints,  dont  la  lecture  nous 
fortiûedans  les  calamités,  nous  anime  dans 
la  guerre,  en  nous  rappelant  l'assistance  du 
Dieu  de  nos  pères,  qui  donne  la  victoire  à 

2ui  il  lui  plaît,  sans  se  soucier  du  nombre 
es  chevaux  ou  des  soldats,  et  nous  fait  nous 
souvenir  que  Dieu  ne  débisse  jamais  que 
ceux  qui  commencent  k  l'abandonner  les 
premiers.  Les  Ecritures  nous  apprennent 
cela  et  bien  d'autres  choses  encore  ;  vos  se- 
cours ne  nous  sont  pas  nécessaires.  Mais  de 
peur  que  vous  ne  nous  regardiez  comme  des 
ingrats,  et  que  vous'  ne  vous  tourniez  contre 
nous,  nous  vous  envoyons  nos  ambassa- 
deurs. »0  noble  et  généreux  Jonaihasl  vous 
ne  pouviez  plus  dignement  faire  connaître 
voire  grandeur  d'âme  qu'en  montrant  votre 
dédain  pour  les  secours  de  la  terre  et  votre 
pleine  conÛance  dans  l'assistance  du  ciel , 
dont  vous  trouviez  le  motif  et  la  garantie 
dans  les  livres  saints  !  Mais  si  Jonathas  pou- 
vait parler  de  la  sorte  sous  l'ancienne  loi , 
quelle  ne  doit  pas  être  notre  confiance,  à 
nous,  enfants  de  la  nouvelle  alliance  1  Si 
sous  un  ministère  de  mort,  gravé  sur  la 
pierre,  l'Ecriture  était  une  si  grande  conso- 
lation, combien  ne  doit-elle  pas  l'être  da- 
vantage sous  un  ministère  de  grâce  et  d'a- 
mour !  Sans  doute  Moïse  était  un  ministre 
tidèle  dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  pour- 
tant il  n'était  qu'un  serviteur  et  un  domes- 
tique dans  la  maison  de  son  maître  ;  il  par- 
laitaunom  de  son  mattre,ils  transmettait  ses 
ordres;et  nous,  nous  sommes  dans  la  maison 
du  fils:  c'est  lui-même  que  nous  entendons, 
c'est  sa  bouche  adorable  qui  nous  instruit 
et  nous  encourage. Ce  n'est  plus  par  les  pro- 
phètes que  Dieu  nous  parle,  comme  il 
faisait  autrefois  ;  mais  il  nous  parle  par  son 
Fils,  qu'il  a  fait  héritier  de  toutes  choses  et 
par  qui  il  a  créé  les  siècles,  et  ce  fîls  est 
le  docteur  de  la  vérité  au  milieu  de  son 
Eglise. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  délices 
de  la  lecture  des  Ecritures  convient  évidem- 
ment à  leur  audition  ;  et  même  il  y  a  quel- 
3ue  chose  de  plus  dans  le  plaisir  d^enten- 
re.  Il  y  a  dans  la  voii  humaine,  dans  le  geste 
de  celui  qui  parte,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  vibrer  en  nous  certaines  cordes  qui  por- 
tent dans  Tâme  une  agitation  délicieuse  cpie 
la  simple  lecture  ne  produit  pas  d'ordinaire. 
Si  donc  Torateur  chrétien  veut,  comme  il  le 
doit,  délecter  utilement  son  auditoire,  aôa 
d'arriver  à  le  pousser  au  bien,  qu'il  nour- 
risse et  fasse  ^uer  son  discours  des  paro- 
les de  TEcriture  ;  que  sa  phrase  soit  faite 
par  FEcriture  même»  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  S.  Bernard,  chez  qui  l'on  di- 
rait k  chaque  ligne  que  le  Saint-Esprit  a 
narlé  tout  exprès  pour  lui,  tant  cet  admira- 
ble Père  ne  sait  parlé  que  par  TEcrrture  I 
L'Ecriture  est  plus  douce  que  le  miel,  plus 
suave  que  la  manne,  plus  enivrante,  plus 
fortiliante  que  le  vin  ;  et  c'est  bien  avec  rai- 
son que  saint  Paul  a  dit  d'elle  :  «  Tout  ce 
qui  est  écrit  Ta  été  pour  notre  instruction , 
«itin  que,  par  la  patience  et  par  la  consola- 
tion que  les  Ecritures  nous  donnent,  nous 
conservions  Fespérance. «(nom.  xv,  9.) 

Saint  Augustin  recommande  au  prédica- 
teur qui  nest  pas  éloquent  de  parler  au 
moins  avec  sagesse  et  utilité,  et  pour  cela 
de  se  servir  souvent  de  FEcriture.  «  Plus, 
dit-il  (Lib.  iv  Docl,  Christ, ,c.  4),  vous  recon- 
naissez que  vous  êtes  pauvres  par  vous-mê- 
me, plus  il  faut  vous  fôire  riche  par  les  Ecri- 
tures, vous  appliquant  à  prouver  par  elles 
les  vérités  que  vous  établissez  ;  et  tâcher  de 
plaire  par  la  solidité  si  vous  ne  le  pouvez 
par  les  agréments.  Ce  n'est  pas  assez  que 
vos  pensées  soient  tirées  des  Ecritures,  ex- 
primez-les avec  la  parole  même  de  la  Bible 
tant  que  vous  pourrez.  Rien  ne  rend  le  dis- 
cours riche  et  agréable  comme  cette  ma- 
nière, car  cette  paraole  est  celle  deFÉsprit- 
Saint  lui-même.  Or  sa  voix  est  douce,  le  lait 
découle  de  ses  lèvres  pleines  de  grâce  et  de 
vérité,  son  élocution  est  suave,  et  les  hom- 
mes en  sont  enchantés,  comme  d'un  concert 
de  musique  au  milieu  d'un  festin.  » 

Ghàpitrb  XIII. 

Le  prédicateur  a  dans  les  Ecritures  un  grand 
moyen  pour  émouvoir  les  esprits. 

Il  y  a  des  prédicateurs  qui  croient  avoir 
amené  leurs  auditeurs  au  bien,  parce  qu'ils 
leur  auront  exposé  avec  méthode  et  solidité 
ce  qui  reprde  la  pratique  ;  comme  s'il  suf- 
fisait de  montrer  la  route  aux  hommes  pour 
les  animer  à  y  marcher.  C'est  Ih  une  grande 
erreur.  En  éclairant  l'esprit  vous  convain- 
quez ;  mais  il  y  a  loin  dans  l'auditeur  de  la 
conviction  de  Fesprit  à  l'ébranlement  du 
coeur,  qui  détermine  à  agir  :  il  y  a  moins  de 
distance  entre  le  ciel  et  la  terre.  Vous  n'avez 
donc  encore  à  peu  près  rien  fait  tant  que 
vous  n'avez  parlé  qu'à  Fesprit.  Le  prédica- 
teur utile  est  celui  qui  attaque,  qui  tour- 
mente, qui  entraîne  la  volonté,  et  qui  pousse 
irrésistiblement  l'auditeur  à  fuir  ce  qu'il  lui 


montre  être  haïssable,  et  à  poursuivre  ce 
qu'il  lui  montre  être  désirable.  Ecoutons  là- 
dessus  saint  Augustin  (Lib.  i  de  Doetr,,  9. 
12)  :  «  L'auditeur  est  ému  lorsque  la  volonté 
est  inclinée  à  aimer  ce  que  vous  promettez, 
à  craindre  ce  dont  vous  menacez,  à  haïr  ce 
que  vous  condamnez,  à  embrasser  ce  que 
vous  recommandez,  à  s'apitoyer  sur  ce  que 
vous  déplorez,  à  se  réjouir  de  ce  que  vous 
estimez  et  aimez,  à  plaindre  ceux  que  vous 
montrez  dignes  de  compassion,  à  fuir  ceux 
que  vous  dénoncez  comme  dangereux.  Com- 
mencez par  leur  apprendre  ce  qna'il  faut 
faire,  et  ensuite  poussez-les  à  le  faire.  » 

«  Tout  Feflforl  de  l'orateur,  dit  Cicéron 
(Lib.  I  de  Orat.),  doit  tendre  à  ébranler  et  à 
entraîner  l'auditeur.  Il  doit  s'appliquer  à 
connaître  lt;s  facultés  et  les  passions  que  la 
nature  a  données  aux  hommes,  afin  de  savoir 
les  exciter  et  les  modérer  comme  il  con- 
vient. » 

«  Oui,  c'est  à  ce  but  que  doit  tendre  par- 
ticulièrementForateur,duQuintilien(Lib.vi, 
c.  2,  Orat,) ,  autrement  tout  le  reste  se  ré- 
duit à  néant  dans  le  discours.  L'Ame  du  dis- 
cours, c'est  d'émouvoir.  »  Donc  l'orateur 
qui  éclaire  et  qui  platt,  mais  qui  n'émeut 
point,  manque,  selon  ce  maître,  de  ce  qui 
est  Fesprit  et  l'âme  de  l'éloquence.  C'est  on 
cadavre  sans  vie,  une  statue  belle,  mais 
froide.  Le  prédicateur  doit  d'autant  plus 
s'appliquer  a  émouvoir,  que  les  Ames  péris- 
sent beaucoup  moins  par  ignorance  que  par 
lâcheté  dans  la  victoire  sur  les  passions.  U 
faut  donc  chasser  les  mauvaises  affections 
par  de  bonnes,  et  cela  à  force  ouverte, 
comme  vous  poussez  un  clou  en  le  chassant 
par  un  autre  que  vous  enfoncez  avec  le  mar- 
teau, et  en  frappant  à  coups  redoublés.  C'est 
pourquoi,  selon  le  sage  enseignement  de 
saint  Augustin,  nous  devons  nous  appliooer 

Ï Principalement  à  réveiller  les  âmes  de  leur 
angueur  par  les  prières,  les  menaces,  les 
supplications,  enfin  par  tous  les  moyens  de 
Fétoquence  du  cœur,  et  non  pas  seulement 
en  leur  remettant  sans  cesse  devant  les 
yeux  des  lumières  et  des  clartés  qu'elles  con- 
naissent,  mais  qu'elles  ne  veulent  pas  soi» 
vre  parce  qu'elles  sont  eneourdies. 

Ici  je  crois  devoir  m'élever  contre  l'w- 
reur  de  beaucoup  de  prédicateurs,  qui  pen- 
sent que  c'est  assez  de  chercher  à  émouvoir 
dans  la  péroraison.  Ils  ont  tort.  Semez  l«s 
exhortations  dans  tout  le  corps  de  votre  dis- 
cours; gardez  les  plus  vives  pour  la  fin,  vous 
avez  raison  ;  mais  ne  vous  imagines  pas  de- 
voir laisser  toutes  les  autres  parties  llroides 
et  décharnées.  Que  dès  Fexordeon  sente  1« 
feu  qui  vous  brûle,  et  que  de  temps  en  temps 
des  étincelles  et  des  charbons  bruants 
aillent  au  i'oud  des  cœurs  préparer  le  vaste 
incendie  que  vous  méditez  pour  la  fin.  Lises 
les  saints  Pères,  parcourez  leurs  homélies  et 
leurs  discours,  voyez  comme  ils  mêlent  per- 
pétuellement la  doctrine  qui  éclaire  et  l'é- 
loquence passionnée  qui  entraîne.  Ils  sa- 
vaient qu'il  faut  toujours  attaquer  ensembla 
Fesprit  et* le  cœur,  si  Fou  veut  venir  à  bout 
des  hommes  ;  qu'on  n'obtient  rien  quand  oa 
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n«  parle  qu'à  l'esprit,  el  que  la  voloiitù  ne 
vient  fws  le  pousser  cl  le  contraindre. 

Mais  dans  (juelle  source  le  pri^'dicoteurira- 
l-il  puiser  ces  mouvements  entraîrinnts,  ces 
exhortations  pnlh(!'liques et irrésistiblesqui  le 
rendront  inattre  de  son  auditoire?  C'est  lE- 
crituro  qui  lui  donnem  ces  paroles  endara- 
mées,  ces  sentiments  énergiques  qui  le  fe- 
ront régner  en  maître  sur  les  esprits  elles 
cœurs.  Elle  pr<isonte  une  moisson  intarissa- 
ble do  senliincnis  *le  joie,  d'espOrance,  de 
<louleur,  d'amour  de  Dieu  et  iles  hommes, 
de  haine  du  p(>chd,  etenlin  de  tous  les  mou- 
vements d'une  éloquence  passionnée  h  la- 
quelle non  au  monde  no  saurait  résister. 
Salomon,  nous  parlanl  de  la  force  et  do  l'ef- 
ficace de  la  itaroledeDieu,  dit:  Son  discours 
est  plein  de  puissance  :  Srrmo  rj«*  potestote 
plenus  est,  (  EccL  vin,  5.  )  Nos  armes,  dit 
saint  Paul  (  parlant  des  merveilles  do  la  pré- 
diratifjT  aposLoIiquc),  nos  armes  ne  sont 

ttoinl  terrestres,  mais  c'ust  la  puissance  de 
)ieu  m<ïme  ()Our  détruire  tout  rempart  et 
toute  htiutcur  qui  s'élève  contre  lui,  el  pour 
infiltre  h  la  raison  et  h  la  chaîne  tout  esprit 
ré<luit  en  servitude  sous  robéissance  de  la  foi 
en  Jésus-Clirist.  J'ai  déjà  exposé  ce  passage 

IiiCor.x,  i). Moïse  appelle  laloideDieu  une 
oi  de  feu.  In  dexUra  ejxis  ignen  Itx,  (  Deut. 
xtxiii,  2.)  Mes  paroles,  dit  Dieu  dans  Jéré- 
niie,  ne  so[il-eIh»s  pasardenlescnmnu»  le  feu 
et  écrasantes  comme  le  marleauqui  pulvérise 
ïa  pierre  ?  Nunqnid'non  verOa  mea  sunt  quasi 
ignis,  et  tfuasi  mnlteus  conterais  petratn  (Cap. 
xxin,  2,  !»)?  C'est  h  dire  que  de  même  que 
le  feu  co'isume  et  transforme  en  lui-môme 
tout  ce  dont  il  s*enkparo,  ainsi  la  parole  de 
Dieu  dévore,  détruit  la  rouille  au  péché, 
change,  transforme  les  passions  des  hommes, 
leurs  mœurs,  l(*urs  désirs,  de  telle  sorte  que 
ceux  qui  étaient  aujtaravant  froids  comme 
la  glace  el  immobiles  comme  la  pierre,  de- 
vienneiilardrnls  i;r>nime  le  feu  dans  l'amotir 
de  Dieu,  et  plus  agiîes  que  des  cerfs  dans  la 
voie  des  conimandemcnts  et  des  conseils. 

Que  cela  ne  nous  élonne  pas.  N'esl-il  pas 
vrai  que  la  simple  lecture  de  la  parole  de  Dieu 
fnile  ou  entendue,  sans  les  ititloxious  de  la 
voix  oratoire,  sans  les  gestes  et  sans  la  mobi- 
lité de  la  physionomie,  toutes  choses  ([ui  in- 
llurnl  singulièrement  sur  l'Ame,  u'esl-il  pas 
vrai,  dis-je,  que  la  simple  lecture  de  la  pa- 
role do  Dieu  nous  émeut?  Que  sera-ce  donc 
si  elle  est  animée  par  tous  les  moyens  de 
l'éloquence  du  corps  I  Vous  savez  ce  que 
saint  Augustin  nous  dit  de  saint  Antoine. 
J'avais  entendu  raconter,  dit  le  saint  évéque, 
q[ue  le  bienheureux  Antinm',  ayant  entendu 
réciter  ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Va,  vends 
ce  que  lu  as,  donne-le  aux  [>auvres,  et  lu 
auras  un  trésor  dans  le  ciel,  et  ensuite  viens 
et  suis-moi  >,  se  convertit  aussitôt.  Quoi  de 
plus  simple  en  apparence  que  ce  mot  enten- 
du comme  par  nasard?  et  voyez  pourtant 
duels  en  ont  été  les  etTetsI  Saint  Antoine  se 
donne ik  Dieu;ct  àsa  suite  des  milliersd'anges 
du  désert,  la  gloire  cl  Toigueil  de  l'Eglise. 
Souvenez-vous  d'un  saint  Bernard  el  de  tant 
d'autres.  Telle  est  la  puissance  de  la  parole 
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de  Dieu,  au'une  fois  entrée  dans  un  cœur 
elle  le  pénètre,  le  bouleverse,  le  change  el 
le  transforme,  comme  le  fer  dans  le  feu  de- 
vient ))areil  au  feu  lui-môme. 

(t  La  parole  de  Dieu,  chante  David,  con- 
vertit les  âmes.  »  Elle  est  un  feu,  un  flam- 
beau ardent.  C'est  ainsi  que  l'Espril  saint 
dé|>eint  la  parole  d'Elie.  A  bien  plus  forte 
raison  cela  convient-il  à  la  ftarole  du  maître, 
lui  qui  est  un  feu  consumant  1  C'est  un  dard, 
un  aiguillon,*un  éperon  qui  pioue,  qui  excite, 
qui  pousse  dans  la  voie  du  bien;  c'est  un 
glaive  À  deux  tranchants  à  la  pointe  duquel 
Tienne  peut  résister;  nerfs,  os,  moelle»  ten- 
dons, dernières  profondeurs  du  cœur,  tout 
est  soumis  à  ses  atteintes.  Il  exerce  partout 
le  ravage;  mais  un  ravage  infiniment  salu- 
taire, puisqu'en  détruisant  sans  pitié  tous 
les  ennemis  de  TAme,  l'orgueil,  le  mauvais 
amour,  et  cette  armée  de  passions  furieuses 
qui  dominenl  dans  presque  tous  les  coeurs,  il 
y  introduil  ce  qui  est  pur,  honnête,  sainl  et 
parfait.  O  Imn  «laive,  û  épée  chérie  que  la  pa- 
role de  Dieu  I  s  écrie  éloquemment  saint  Am- 
broise.  La  parole  do  Dieu  blesse,  mais  sa 
blessure  est  un  bien  ;  elle  blesse,  mais  elle  ne 
fait  pas  d'ulcère;  c'esluneblcssurequi  donna 
la  saintetéetramourdeschosesdivines. C'est 
jiourquoi  l'épouse  disait  d'une  voix  si  douce 
et  si  houreuse  :  Je  sui"s  blessée  d'amour: 
Bonus  gliidius  qui  bonum  vuinus  fncit,  Yui- 
nerat  Dei  rerbum^  sedfton  ulcérât;  est  vuinus 
boni  amoris,  sunt  ruinera  cUaritatis,  Ideoque 
dicit  sponsa,  YulnercUa  charitate  ego  sum,  (De 
Yirg.  iv,  3.J  : 

Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  dédai- 
gnez tout  à  fait  TEcrilure,  ou  qui  n'y  jetez 
qu'un  demi  regard,  et  qui  vous  tuez  à  dévo- 
rer les  livres  des  profanes,  êles-vous  jamais 
venu  A  bout  avec  ces  armes  d'abattre  les 
hauteurs  qui  s'élèvent  contre  la  science  de 
Dieu?  Avez-vous  nu  réduire  un  seul  esprit 
sons  le  joug  de  la  foi?  Quel  pécheurengourdi 
par  le  Iroid  du  péché  avez-vous  réchaulfé  et 
délivré  par  la  chaleur  de  la  foi  el  de  la  piété  ? 
quelle  merro  avez-vous  brisée?  quelles  mau- 
vaibL'S  habitudes  ave/.-vous  fait  cesser?  en- 
fin quel  bien  avez-vous  fait  dans  les  âmes? 
répondez. 

Mais  à  quoi  bon  vous  tenir  sur  la  sellette, 
et  vous  faire  subir  une  sorled'inlerrogatoire? 
On  le  sait  bien,  et  vous  le  savez  bien  vous- 
mêmes,  vos  jolies  phrases,  vos  pensées  plu- 
losophiques  sont  des  machines  trop  faibles 
contre  les  hauts  remparts  des  passions  et  de 
l'incrédulité  :  elles  sont  d'un  poids  trop  léger 
pour  briser  les  consciences  coupables.  11  faut 
d'autres  marteaux  pour  les  pulvériser  :  ce 
marteau  c'est  la  parole  de  Dieu  ;  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle  ne  peut  rien  sur  les  cœurs  des 
hommes  quand  il  est  q^ueslion  de  salut  et 
de  sainteté.  Il  faut  du  lor  el  du  feu  contre 
le  péché  et  le  démon;  ce  fer  et  ce  feu  c'est  la 
parole  de  Dieu.  La  |>Arole  de  l'homme  c'est 
une  flèche  d'enfant  et  uue  épée  de  cotou. 

Voilà  pourquoi  Tenfer  détourne  partout 
les  moyens  d  entendre  et  de  lire  la  parole 
(leDieu  ;  vuilà  pourquoi  il  en  élui.^nesurloul 
les  prêtres  et  les  prédicateurs.  U  a  peur,  ce 
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vieux  homicide,  que  si  les  prédicateurs  s'en 
servent  ils  ne  lui  enlèvent  toutes  ses  con- 

?[ué(es.  C'est  la  remartiui^  que  fait  saint 
irégoire  le  Grand  sur  crtle  parole  de  Job  : 
Erii  omnipotens  cotttra  hoates  tuof,  et  argen- 
tum  coaeervabit  tilti.  Y  n-t-il,  dilcePère,  *ies 
enneoiis  plus  acharnés  contre  nous  que  les 
démons?  ils  assiègent  notre  esprit  et  s'em- 
parent de  nos  pensées  pour  raotlre  toute 
notre  âme  sous  le  joug.  La  parole  de  Dieu 
est  cet  argent  très-pur  que  fe  ciel  nous 
donne  en  présent  ;  mais  lorsque  nous  vou- 
lons y  attacher  les  yeux  do  notre  attention, 
Satan  aous  jette  à  l'esprit  raille  distractions 
comme  de  la  poussière  pour  nous  empocher 
de  lire  et  de  goAler  les  pensées  et  les  exhor- 
tations de  Dieu.  C'est  ce  qu'éprouvait  le  Psal- 
jniste  lui-mérao  quand  il  chantait  (  Ptal, 
cxviii  )  :  «  Eloignez-vous  de  moi,  ô  esprits 
méchants,  et  je  scruterai  les  ordonnances  de 
mon  Dieu.  «Nous  lisonsdans  la  Genèse  (Cap. 
xx?i  )  que  Jacob  avait  creusé  des  puits  pour 
ses  trou[)eaux.  Les  gens  du  pays,  jaloux  de 
sa  prospérité,  les  comblèrent  en  y  jetant  de 
la  terre.  Et  nous  aussi,  nous  creusons  des 

fiuils  pour  y  puiser  l'eau  de  ta  sagesse  et  de 
'intelligence  quand  nous  nous  mettons  à 
approfondir  les  Ecritures;  mais  les  malins 
esprits  font  des  elTorts  incroyables  pour 
rendre  nos  efforts  inutiles  en  jetant  dans  ces 
puits  célestes  la  terre  et  la  boue  des  pensées 
mauvaises.  L'histoire  de  Tliglise  nous  rend 
témoignage  de  la  haine  de  Tenter  contre  les 
Ecritures  en  nous  racontant  la  fureur  des 

Persécuteurs  et  l'horreur  des  supplices  sous 
ùoclélion  pourfoi-cer  les  fidèles  a  livrer  les 
Ecritures. 

C'est,  le  démon  qui  avait  mis  au  cœur  d'un 
Celse,  d'un  Porphyre,  d'un  Julien,  la  haine 
des  Écritures  que  ces  hommes  s'clforçaient 
de  rendre  odieuses  par  toutes  les  accusa- 
tions et  toutes  les  faussetés  imaginables. 
Mais  leurs  elforls  furent  vains  ;  ils  sont  pas- 
sés, et  les  Ecritures  demeurent. 

«  Voyez,  dit  saint  Augustin  (fp.  m),  la 
puissance  de  fa  parole  de  Dieu  dans  lesapA- 
Ires,  Remplis  du  Sainl-Esprit,  ces  hommes 
sans  lettres  annoncent  la  vérité  de  Dieu.  Ils 
exhortent  à  la  péoilonce,  ils  annoncent  to 
pardon  des  péchés,  la  promesse  de  la  grflre 
et  du  salut.  Toute  la  gontilité  furieuse  se 
dresse  contre  eux  ;  ils  supportent  les  maux 
annoncés,  ils  espèrent  les  biens  promis,  ils 
annoncent  la  loi.  Ces  douze  hommes  se  par- 
tagent l'univers,  et  ils  convertissent  les  peu- 
pies  avec  une  promptitude  prodigieuse.  Les 
persécutions  niulliplicit  le  nonibn'  di*  leurs 
disciples;  ils  soumettent  à  Jésus-Christ  les 
génies  les  plus  élevés,  les  esprits  les  plus 
dispuleurs,  elFunivers  est  fait  chrétien.  » 

Encore  un  coup  considérez  ces  hommes  : 
petits  en  nombre,  sans  l'étude  de  l'élonuence 
et  de  la  sagesse  humaine,  sans  autorité,  sans 
pouvoir  humain,  les  derniers  deshomnies,ils 
entraînent  à  leur  suite  toutes  les  nations»  ils 
les  font  entrer  et  demeurer  sous  le  jnug  de 
la  foi  en  Jésus-Christ,  ils  armchrnt  des 
ccBurs  les  plus  corrompus  ces  vices  chéris 
qui  déshouoroQt  r&me  et  le  corps ,  pour 


mettre  h  la  place  des  yertu?  «ngenooes. 
Qui  les  pousse  à  une  telle  entreprise  7  l'Ap- 
pAtde  la  gloire,  des  récompenses  humaines? 
ils  n'ont  h  esnérer  que  des  supplions.  Et  que 
promettent-ils  à  leurs  auditeurs  T  îles  souf- 
frances, lies  j)eines  et  la  mort  même,  s'ils 
vt»ulenl  être  fidèles  h  leur  Dieu;  et  tout 
réussit,  el  les  apôtres  et  la  multitude  des 
fidèles  convertis  courent  aux  supplices 
comme  on  court  à  un  festin. 

D'où  venait  cette  vigueur  aux  discours  dos 
apôtres  ?  de  ce  que  leur  parole  était  la  pa- 
role de  Dieu  même,  qui  est  le  maître  souve- 
rain des  coeurs,  el  qui  sait  quelle  libre  tou- 
clier  pour  les  déterminer  au  bien,  quelquo 
obstacle  que  puisse  présenter  la  nature,  le 
monde  el  l'enfer.  Cette  puissance.  Dieu  I& 
donne  h  sa  parole  lue,  mais  surtout  enten- 
due, pour  faire  connaître  sa  sunériorité  sur 
toute  autre  parole,  même  sur  cello  des  livres 
les  plus  pieux  et  les  plus  saints. 

Cette  émotion  que  fait  sentir  la  parole  de 
Dieu  à  celui  qui  la  lit  ou  l*écoute  vient  en* 
core,  ce  me  semble,  de  co  que  Dieu  est  sin- 
gulièrement honoré  et  content  lorsque  nous 
lisons  ou  écoutonssoQ  propre  discours.  Alors 
il  nous  en  témoigne  sa  reconnaissance  en  ré- 
pendant dans  notre  cinur  une  grâce  plus 
vive  et  plus  pressante.  En  cela  Dieu  se  mon- 
tre comme  l'iiomme,  ou  plutôt  l'homme  est 
comme  Dieu.  N'est-il  pas  vrai  «fue  nous  nous 
sentons  uue  inclination  plus  vive  envers  una 
personne  que  nous  voyons  lire  avec  soin  nw 
leltres  et  écouliT  avec  empressement  nos 
discours  ?  cela  nous  flatte,  et  nous  porte  à  lui 
vouloir  et  à  lui  faire  <iu  bien.  Soyez  sOr.  dit 
saint  Alhanase,  que  les  saints,  David,  par 
exemple,  et  les  autres  prophètes,  &ODt  plui 
animes  à  intercéder  pour  nous  dans  le  cid 
quand  ils  nous  voient  et  nous  entendent  lîro 
ou  réciter  leurs  hymnes.  Or  co  sentiment  si 
raisonnable  doit  être  encore  bien  plus  dans 
Dieu  quedansses  saints,  et  sa  roconnaissaace 
pournotre  zèle  à  nous  occuper  de  sa  parole 
se  transforme  en  grâces  abondantes.  VoiU 
d'où  vient  qu'on  sent  sonâmo  ^lus  émueptr 
l'Ecriture  que  par  tout  autre  livre. 

Donc  tout  prédicateur  qui  veut  remplir  s*. 
charge  en  conscience  et  avec  fruit  doit  s'ap- 
pliquera avoir  un  langage  tout  scripturaire  ^ 
et  tout  emprunter,  pensées,  images,  parolef 
aux  livres  sacrés  ;  les  prophètes  surtout  lui' 
seront  dun  grand  secours  pour  émonvmrj 
et  entraîner.  Y  a-t-il  un   prédicateur  plus' 
pathétique,   plus  passionné  que  Jéréniie  " 
Quelle  abondance,  quelle  véhémence  d'im»-] 
ges  et  d'expressions  pour  peindre  la  colèa*  dç 
Dieu  contre  les  déhoniementsdes  hommes  il 
Si  U*  prédicateur  est  un  saint  et  un  homme] 
familiarisé  avec  les  Ecritures,   il  sera  dans* 
la  main  de  Dieu  un  arc  puissant,  par  lequcJj 
Jêsus-Christ  lancera  les  flèches  de  sa  pa- 
role dans  les  cœurs  des  hommes  arec  une] 
telle  impétuosité  qu'ils  ne  pourront  se  »oa»«! 
traire  à  sa  domination.  Son  discours  sert! 
Tépée  triomphante  du  vicloneux  qm*  s' 
élancé  pour  combattre   el  |KJur  vaincre, 
qui  a  vaincu  :  exUl  vincciu  ut  viticerci,  £&- 
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fui  Cti  praire  méritera  le  beau  nom  i|ije  Jé- 
sus-(^iïnst  a  tlonin5  aux  enf.mls  de  ZubétJée 
on  les  appelant  oiifanU  tiu  tonnerre,  V^is- 
(jue,  fflisaiJl  sans  cesse  rouler  avec  fracas  sur 
1  esprit  et  le  cueur  des  liomrnes  la  fouilre 
meiiar.aïUe  des jugftiucnls  ilii  Dieu,  il  leur 
inspirera  cette  salutaire  terrt^ur  qui  leur 
fera  no^er  dans  un  délujje  do  larmes  les  ini- 
tjuitës  de  leur  vie.  Les  prôtres  dtoiveal  d'au- 
laiil  plus  prendre  c(*lLe  manière  do  compo- 
ser et  de  prêcher  <iu'clle  est  plus  rare  au- 
jourd'hui. Aussi  que  voyous-iious  ?  qu'eu- 
lendons  nous  ?  Beaucoup  de  prédicateurs, 
beaucoup  de  sermous.  Peu  ou  plulût  point 
do  fruits  de  salut. 

Lon  voit  encore  certains  prédicateurs 
courus,  certaines  églises  fréquentées;  mais 
parmi  les  auditeurs  où  sont  les  convertis  ? 
Ils  restent  toujours  comme  auparavantfroids, 
sans  senlimetUs  de  Dieu  ni  des  choses  céles- 
tes. Mais  pourquoi  tious  étonner?  Quel  pré- 
dicateur leur  parle  des  jut^emenls  de  Dieu  et 
de  la  colère  à  venir?  de  cette  mort  inopinée 
si  funeste  à  l'impie  et  au  hkhe?  de  cette 
éternité  desupjiliees  qui  est  réservée  à  celui 
qui  n'est  pas  pn^t  tui  moment  du  dépari?  Où 
entendez-vous  dans  les  chaires  cet  enfant  du 
tonnerre  qui  fait  frissonner  et  trembler  ? 
Vous  no  vove/,  vuus  n'enlciide^  (jue  des 
musiciens  délicats,  quîaniusent  les  oreilles 
par  un  plaisir  qui  [»asse.  Sans  doute  il  faut 
prêcher  la  miséricorde  et  la  clémence;  mais 

J)our  faire  marcher  le  cœur  do  l'homme  il 
aut  toucher  deux  cordes,  la  crainte  et  l'es- 
pérance et  d'autant  plus  celle  de  la  crainte 
que  l'Ame  est  plus  tiède  et  plus  gAtée  :  or 
est-ce  là  ce  que  l'on  fait  ?  A  peine  ose-l-on 
prêcher  les  vérités  terrihios  ;  môme  les  con- 
8olantes,on  no  les  jirêehe  guère.  C'est  une 
manière  philosophique,  ncadéraique  ,  pué- 
rile. Aussi  le  llcuve  afl'reui  du  pedié  roule 
et  entraîne  toutes  les  âmes  dansTablme;  et 
vous  en  répondrez,  ù  prédicateurs  r|u'Isaïo 
appelle  canes  muti  non  notentes  lairare  ;  i  ar 
vous  vous  taisez  ouand  vous  devriez  annon- 
cer le  loup.  Oui,  e  est  vous  taire  que  de  ne 
ix)int  instruire  sur  les  périls  du  monde,  sur 
les  exigences  rii^oureuses  et  imprescripti- 
bles de  la  loi  de  Dieu.  Quel  bien  reviendra- 
l-il  aux  hommes  de  vos  théories,  de  vos  vues 
philosophi([ues,  de  votre  style  atfecté,  ou  né- 
glijSé,  oualtier,  ou  tout  à  la  fois?  Cône  sont 
point  les.lnies  que  vous  cherchez,  mais  leurs 
applaudissements  ;  c'est  vous-même  et  non 
JésuS-Chrisl  que  vous  prêchez.  Savez-vous 
ce  qu'il  faut  crier  sur  les  toits  ?  Ecoulez 
Dieu  dans  Isaie.  «  Ne  cesse  point  de  crier, 
élève  la  voix  comme  une  trompette,  et  dé- 
HoncQ  à  mon  peuple  ses  péchés  et  ma  colère. 
(Cap.  Lvui).  Prédicateurs,  prêtez  rorcille  à 
saint  Augustin  (Serm., lOti  ae  Temp.)  :  «Dieu 
vous  ordonne  de  crier  et  de  crier  avec  vé- 
tiémence.  N'épargïiez  point  Tiniquité  du  pé- 
ftheur^  de  peur  qu'en  vous  taisant  vous  ne 
périssiez  vous-même,  et  qu'en  l'ét^rçinant 
mal  à  propos  vous  ne  le  tuiez.  N*aui;montez 
point  les  ulcères  lorsciu'en  parlant  haut  vous 
pouvez  faire  disparaître  les  plaies.  »  Il  nous 
est  donc  oflouné  de  crier  et  de  crier  bien 


haut,  afin  que  personne  ne  puisse  dire  qu'if 
n'a  pas  entendu.  «  Elevez  la  voix  comme  une 
trompette,  dit  Jsaie.  •  Vous  savez  que  le  son 
de  In  trompette  n'est  pas  tant  pour  donner 
du  plaisir  que  pour  exciter  au  combat.  Soyez 
donc  pour  le  pécheur  une  trompette  qui  non- 
seulement  frappe  l'oreille ,  mais  encore 
ébranle  et  saisisse  le  «œur.  Que  notre  voix 
ne  soit  pas  une  musique  qui  amuse,  mais  un 
son  pénétrant  qui  corrige,  qui  excite  les 
bons  à  devenir  meilleurs,  et  qui  eflfrayc  les 
I>écheurs  et  les  lâches  pour  les  pousser  à  se 
convertir. 

Donc  tout  prêtre  qui  voudra  remplir 
convenablement  la  charge  do  prédicateur 
criera,  éclatera  commo  ces  trompettes  contre 
les  ennemis  de  Dieu  et  des  finies.  Or  ce  n'est 
que  dans  l'Ecriture  qu'il  trouvera  ces 
éclairs,  ces  tonnerres  et  ces  foudres  qui 
porteront  dans  les  cteurs  la  crainte,  la  sa- 
gesse et  l'ardeur  du  salut.  Il  commencera 
par  se  prnétrer  lui-mritne  dans  l'oraison 
des  sentiments  exprimés  [>ar  la  parole  sa- 
crée, et  alors  elle  débordera  de  son  cœur 
comme  un  ilouvo  de  feu  qui  eourra  embraser 
el  changer  ses  auditeurs.  Je  fais  cette  der- 
nière remarque,  parce  qu'il  ne  faut  pas  s'imrt- 
giner  que  pour  émouvoir  c'est  assez  de  crier, 
de  s'agiter,  d'être  comme  un  énergumène 
dans  sa  chaire.  Ce  sont  là  des  moyens  de  sal- 
timbanque et  de  charlatan  qui  frappent  les 
sots,  mais  qui  font  [litié  aux  sages.  La  voix 
qui  enlève  et  qui  convertit  est  celle  qui 
sort  pénétrée  el  pénétrante  d'un  cœur  conti- 
nuellement occupé  île  la  méijilation  des  ju- 
gements do  Dieu,  eldonl  la  conversaticin  est 
sans  cesse  dans  le  ciel  (  i).  Alors  elle  a  un 
je  ne  sais  quoi  do  mélancolique,  de  palhéli- 
(|ue  et  de  vibrant,  que  les  gens  qui  tfarlent 
haut  et  qui  crient  no  connaissent  pasel 
n'ont  jamais.  L'audiloire  se  sent  saisi  et  do- 
miné ;  il  est  suspendu  et  sans  haleine  en 
présence  de  l'homme  de  Dieu.  O  Dieu,  où 
sont  ces  hommes!  Donnez-nous  des  saints, 
et  nous  aurons  de  vrais  prédicateurs. 

(!)  L'un  des  hommes  les  plus  recommandahles 
de  CCS  doniiers  irmps  que  j»;  puis  citer  cii  preuve  *lc 
re  que  j'avance  cesi  assurément  M.  «le  Mav-Carlliy. 
Toiiït  veux  qui  t'uut  entendu,  qui  l'onl  \u  j  t'jrib,  :i 
Tunlouiie,  à  Lyou,  à  SlrublHiurg,  à  Nuiiiy  et  d.iuâ 
d'uuUes  villes  &e  rappellenl  &jiis  doute  :tvec  Itoii* 
lieur  ces  di&cour»  solides,  nourris  d'Kcriiuro,  et 
suus  phrases  preleniieuses,  celle  aclion  grave  el  nii>- 
deste,  ces  gestes  peu  nombreint  el  s:ius  art,  celle 
voix  un  peu  voilée,  comme  Tesi  toujours  celle  qui 
part   d'un   cœur  ému  ft  plein   de  Dieu  :  enfin  ceito 

iMiissance  de  ^^  pnrole  sur  ion  Muditoiie  iminol))li\ 
l'aime  à  me  rappeler  les  aiiraiu,  le  doin  :iliandtui 
de  &a  couversaiion,  et  avec  quelle  huuiililë  plenie 
de  grâce  et  de  naiurel  il  consullaîl,  sur  U  manière 
d'inierprélcr  les  Ecritures  el  de  s'en  servir,  des  per- 
sonnes quicerlaiuemeul  eu  savaient  beaucoup  luoius 
que  lui. 

Il  nie  semble  que  c'est  le  peindre  d'après  nainrc 
que  de  lui  appliuuer  ces  paroles  de  Judas  Mnccha- 
\iiT  sur  Onia^ï  :  Virunt  bonum  et  benignum,  wrccun- 
(iuHt  t'istt,  modesium  iiiorifriis,  el<Mfuto  dtcorum,  it 
ttftuvro  in  viTtuiibu*  exeràfatum  [ti  Afqr.  xv,  19). 
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Chapiteb  XIV. 

La  véritable  et  parfaite  éloquence  eêt  dan$ 

VEcrituref  et  vient  de  lEcriture. 

L'homme  TériUblement  éloquent  est  celui 
qui,  eu  égard  aui  temps,  aux  lieux,  aux 
auditeurs  et  à  sa  propre  personne,  établit 
et  conduit  tellement  son  aiscours  qu'il  ar- 
rive toiyours  èi  la  ûa  qu'il  se  propose,  ou 
n'en  est  empêché  que  par  des  obstacles  dans 
lesquels  n'entre  j>our  rien  l'omission  d'une 
seule  des  conditions  que  je  viens  d'énumé- 
rer.  Il  est  certain  que  la  véritable  habileté 
c'est  d'arriver  au  but  par  les  moyens  conve- 
nables; et  tout  art,  quel  qu'il  soit,  s'il  pro- 
duit ce  que  l'ouvrier  a  en  vue,  est  réputé 
parfait  dans  ses  moyens.  Si  donc  quelqu'un 
dans  son  discours  choisit  des  preuves,  des 
motifs,  un  style,  une  élocution  tels  que  ce 
qu'il  dit  mène  ceux  qui  l'écoutent  à  ce 
qu'il  veut,  ou  les  éloigne  de  ce  dont  il  tend  à 
les  arracher,  très-ceriainement  cet  homme 
est  éloquent  quand  bien  même  il  n'emploie- 
rait pas  tous  les  ornements  d'un  style  pom- 
peux. Pourvu  qu'il  parle  comme  il  con- 
vient a  chacun,  au  villageois  comme  il  con- 
vient au  villageois,  à  l'enfant  comme  il  con- 
vient a  l'enfant,  il  est  vraiment  éloquent  ;  ou 
plutôt  il  ne  le  serait  pas  s'il  parlait  aux 
paysans  et  aux  simples  comme  devant  une 
académie,  parce  qu'il  manquerait  à  une  con- 
dition essentielle  de  l'éloquence,  qui  est  de 
se  mettre  à  la  portée  de  son  auditoire.  «  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  ni  de  chercher,  disait 
Irès-bien  Cicéron,  ce  que  c'est  que  de  parler 
comme  les  Grecs,  mais  ce  que  c'est  que  de  bien 
parler.  »  Pourla  véritableeloquenceil  importe 
peu  de  parler  comme  à  Athènes  ou  è  Rome, 
<  omme  Démosthène  ou  Cicéron  ;  il  s'agit  de 
parler  bien,  c'est-à-dire  de  mettre  le  dis- 
cours en  harmonie  avec  le  sujet,  les  temps 
et  les  personnes.  Alors  l'orateur  presque 
toujours  tient  attentiverassemblée  ;  ildomme 
les  volontés,  et  fait  des  hommes  ce  qu'il 
veut.  Voilà  la  véritable  éloquence. 

La  chose  étant  ainsi,  comme  il  est  incon- 
testable, il  en  résulte  que  l'Ecriture  est  très- 
éloquente,  parce  que  ou  elle  atteint  toujours 
le  but  qu'elle  se  propose,  ou  au  moins  elle 
emploie  pour  cela  tout  ce  qu'il  faut,  et  n'en 
est  empêchée  que  par  des  causes  indépen- 
dantes d'elle.  Sa  lin  est  Dieu  et  l'homme,  la 
loire  du  premier  et  le  salut  du  second  ;  c'est 
e  faire  connaître,  adorer,  aimer  et  servir  le 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  de  por- 
ter les  hommes  à  la  prati(|uedos  vertU8,au 
mépris  des  choses  passagères  ol  à  l'amour 
des  éternelles.  Or  rKcriture  parvient  tous  les 
jours  à  ces  nobles  buts,  comme  l'expérience 
quotidienne  en  fait  foi  :  donc  elle  est  vrai- 
ment éloquente  et  la  source  de  la  véritable 
4îio'juence.  Si  vous  voulez  absolument  trou- 
ver dans  la  Bible  les  ornements  et  cette 
liompe  que  vous  rencontrez  dans  les  poêles, 
les  philosophes  et  les  orateurs  profanes, 
et  u^ccorder  aux  Ecritures  l'honneur  d'ôtro 
éloquentes  qu'à  condition  que  vous  trou- 
verez chez  eil"«  le«  richesses  de  l'imagina- 
tion, nous  ne  repousserons  pas  vos  exigences, 


et  nous  vous  dirons  :  Voas  voolez  poor  ïëù- 
guencf  des  fleurs  et  de  la  pompe  :  regardaou 
feuilletez  les  livres  saints,  et  voyez  ti  elles 
manquent  de  magniflceoce  et  o^oroeiiieaL 
Au  reste  cela  devait  être  ainsi.  Les  fomes 
brillantes,délicates,atUehaates  despoëtesct 
des  orateurs  étaient  le  fruit  de  leur  génie; 
mais  leur  eénie ,  qui  en  était  la  source  et  1« 
créateurT  Dieu.  Or  il  est  sans  doute  pins  ridM 
et  plus  abondant  qu'eux.  Le  fleuve  possède 

Î>lus  d'eau  que  les  rivières  et  les  canaux  qu'il 
6umit.  De  même  Dieu  aura  plus  de  ricees- 
ses  littéraires  que  ceux  à  qui  il  en  aura  ré- 

rirti  des  parcelles.  Aussi  eiaminez  la  Bible 
la  manière  des  rhéteurs,  et  trouvez,  si 
vous  pouvez,  poète  et  orateur  aussi  brillants 

Îi'elle.  «  Ne  regardez  seulement ,  dit  sainC 
ugustin,  qu'Amos,  cesimple  berger,  cecon- 
ducteur  de  troupeaux  ;  entendez-le  crier: 
Malheur  à  vous,  riches  de  9ion,  et  qui  vous 
confiez  dans  la  montagne  de  Sanrane,  diefs 
orgueilleux  qui  marchez  arec  tout  l'attirail 
du  luxe  et  eu  commandement  (ilmos,  vr). 
Ceux  qui  reprochent  tant  à  nos  propbètes 
leur  inélégance,  qu'ils  nous  disent  s'ils  vou- 
draient et  pourraient  parler  autrement.  Où 
trouver  un  langage  plus  noble,  plus  riche? 
Voyez  par  quelle  apostrophe  véhémente 
Amos  réveille  les  pécheurs  endormis  :  «  Mal- 
heur à  vous,  riches  1  »  Saint  Augustin  exa- 
mine une  à  une  les  paroles  du  prophète  ; 
il  en  fait  sentir  l'éloquence,  et  reconnatt 
qu'il  y  en  a  encore  bien  plus  qu'il  n'en  (ait 
remarquer. 

Que  dirai-je  dlsaïe  ?  C'est  lui  qui,  som 
tous  les  rapports,  tient  parmi  les  prophètes  le 
sceptre  de  l'éloquence.  Sa  haute  naissance.car 
il  tenait  à  la  famille  royale,  lui  donne  un  dis- 
cours élevé  et  poli.  Il  s'ajuste. merveilleuse- 
ment à  ses  sujets,  et  il  se  montre  si  habile 
sous  tous  les  rapports,  que,  même  rerardé  à 
travers  le  voile  des  traductions ,  il  efface  la 
gloire  de  tous  les  orateurs  les  plus  vantés 
d'Athènes  et  de  Rome,  et  que  pas  un  poète 
profane  ne  peut  lui  disputer  la  couronne. 
David  a  enlevé  et  enlèvera  toi^ours  l'ad- 
miration de  ceux  qui  sont  nés  pour  goûter 
les  charmes  de  la  poésie.  Les  esprits  les  plus 
éJevés,  les  poètes  les  plus  habiles  ont  célébré 
et  imité  àl'envi  ses  cantiques.  Qui  de  nous 
n'a  pas  lu  avec  bonheur  ce  qu'en  ont  écrit 
Bossuet  et  La  Harpe  (1)  T  Je  doute  que  par- 
mi les  modernes  il  y  ait  quelque  cnose  de 
mieux  ou  plu  tôt  d'aussi  fortement  pensé  etdil 

(1)  Les  Leçon*  $ttr  la  poé$ie  de*  Bébremx^  parle 
docteur  Lowlb,  sont  le  livre  te  plus  capable  de  don- 
ner le  goût  de  la  littérature  sacrée.  Cest  an  mi 
service  rendu  à  la  plupart  des  prêtres,  ou  pluiiH  à 
tous  les  fidèles,  que  la  traduction  qui  en  a  été  £ùie. 
Ces  leçons,  si  justement  célèbres,  demeuraient  ma^ 
moins  dans  l'oubli,  parce  qa>llc»  étaient  iiùbnri»- 
bles  au  torrent  des  lecieurs,  si  ce  n*est  à  casse  é* 
Iftlin  dans  lequel  elles  sont  rédigêe&,  au  mows  à 
cause  de  Thébreu,  de  Tarabe,  etc. ,  etc. ,  donteBet 
sont  hérissées.  L*autcur  de  la  traduction  française. 
liomme  Judicieux  et  maniant  iHen  sa  langue,  eaâa- 
guant  ce  qui  demandait  des  connaissaoees  étnag^ 
res  à  la  plupart  des  lecteurs,  a  Tait  de  cet 
un  livr«  utile  et  délicieux  pour  tous. 


CHAPITHE  QUINZIEME. 
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sur  les  psaumes  de  David  que  ce  que  nous  en  a 
laissé  dans  ses  Soiréra^au  seplième  entrelien, 
l'éloquenl  comte  de  Maistrc  :  «  Lisez,  dit-il, 
et  relisez  sans  cesse  les  psaumes Lors- 
que rnigîe  du  C^^dron  prend  son  vol  vers  les 
nues,  votre  œil  mesurera  toujours  au  des- 
'  sous  de  lui  plus  d'air,  plus  d'espace  que  n'en 
*  voyait  jadis  Horace  sous  le  cy^ne  de  Dir- 

cée Voyez  comme   David  peint,  comme 

il  parle  et  comme  il  prie A  cos  tlararaes 

chastes  de  l'amour  divin,  h  ces  élans  sublimes 
d'un  esprit  ravi  dans  le  ciel,  comparez  la 
chaleur  putride  deSapho  ou  l'enlhousiasme 
lie  Pindare  :  le  goût  a  bienUM  décitlé,  môme 
sans  le  concours  de  la  vertu,  »  Je  ne  puis 
citer  tout  le  morceau  de  M.  de  Maislre  sur 
les  psaumes.  Les  quinze  ou  vingt  pages  qu*il 
y  emploie  sont  dignes  d*6lre  lues  et  méditées 
profondément  par  tous  ceux  qui  aiment  les 
Ecritures.  Sa  manière  orij^inaleeE  hardie  de 
traduire,  ses  vties  neuves,  ses  inlerpréla- 
Jions  heureuses  rnvisseni  le  lecteur. 

Parlcrai-jo  de  saint  Paul?  Qui  ne  sait  par 
cœur  les  louanges  qu'à  dites  de  lui  saint 
Chrysostome?  11  nous  le  montre  comme  le 
roi  des  orateurs,  soit  par  sa  imîthode,  soit 

Far  la  profondeur  de  sos  pensées,  soit  par 
énergie  de  ses  expressions,  soit  jmr  la  ma- 
jesté de  Téloculinn.  Et  ouaiid  saint  Chry- 
sosloroe  n'en  aurait  rien  dit,  Tunivers  entier 
est  là  pour  nous  en  rendre  térnoignaf;!».  Lo 
inonde  converti,  l'idoli'^tric  abattue,  los  hé- 
résies vaincues,  le  péuhé  renversé,  Jésus- 
Christ  adoré,  connu  sur  toute  la  terre  u)al- 
gré  toutes  les  fureurs  des  hommes  et  do 
Tenfer;  voilà  It's  fruits  de  Téloqueiice  de 
saint  Paul,  et  saint  Jér6mo  avait  bien  raison 
d'appeler  son  disrours  non  une  voix,  mais 
un  totmerre  :  Non  mifii  rrW/a,  sed  tonitrua 
audirpvidetur.  [Ep,  ad  Patnm.) 

■  Après  tant  et  de  si  illustres  témoignages 
■^  en  faveur  de  l'éloquonce  et  des  attraits  îles 
Ecritures,  dont  il  rao  serait  si  facile  et  si 
agréable  d'augmenter  la  liste,  que  penser 
des  déclamations  et  des  dédains  ue  ces  igno- 
rants contempteurs  de  la  prétendue  sitnpli- 
cilé  des  livres  saints  et  de  tous  ces  louan- 
geurs exagérés  des  écrits  des  profanes- 

Donc,  s'il  Je  veut,  le  prédicateur  a  une 
source  surabondante  de  vérit.ible  et  parfaite 
éloquence  dans  l'Ecriture.  Par  conséquent 
'il  laisse  Ih  h'S  pnifanos,  ou  qu'il  les  tou- 


qu 
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ne  à  peine,  pour  feuilleter  nuit  et  jour  (a 
Bible.  En  se  livrant  à  celte  étude,  sans  son- 
ger à  <ievenir  éloiiuent  il  le  deviendra;  il 
prend  peu  h  peu  la  manière  des  liomriies 
inspirés,  snrtout  s'il  joint  à  l'étude  la  trans- 
cription, la  composition  et  la  parole  publi- 
que. Saint  Augustin  nous  avertit  très-sensé- 
ment que  quand  on  veut  devenir  éloquent 
on  n'a  guère  besoin  des  préceptes  des  rhé- 
teurs, et  qu'il  suflit  de  se  nourrir  des  ou- 
vrages des  maîtres  et  des  orateurs,  comme 
l'enfant  apprend  à  parler  non  à  l'aide  des 
^grammairiens,  mais  en  entendant  [»arlcr  ses 

»arents. 


Chapitre   W. 

Condamnation   par    C Ecriture   dfs  prédicri' 
tmrs  qui  n* emploient  pas  la  parole  de  Dieu. 

Jusqu'ici  nous  avons  reconnu  la  nécessité 
qu'il  y  a  pour  le  prédicateur  do  se  nourrir 
des  Ecritures  s'il  veut  être  h  la  hauteur  de 
son  ministère.  ]l  sera  bien  plus  excité  en- 
core h  en  faire  son  étude  continuelle  nnn- 
seulement  afin  d'être  ce  qu'il  doit  être,  et 
d'enseigner  ce  ou'il  doit  enseigner,  mais  en- 
core alin  de  le  aire  de  la  manière  convena- 
blo,  en  ponsidérnnl  la  rigueur  avec  laquelle 
l'Ecriture,  les  conciles,  h\s  Pères  et  tous 
les  saints  traitent  ceux  qui  oublient  ou  qui 
dédaignent  les  Ecritures  dans  l'eirrciee  du 
la  prédication,  pour  se  livrer  à  un  discours 
philosofihique,  scientifique,  aradf^niiquc,  où 
tout  se  trouve  en  fait  d'érudition,  de  politi- 
que, de  progrès  social,  de  littérature  et  do 
rhétorique,  et  rien  ou  h  peu  près  rien  lou- 
chant la  connaissance  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  loi,  des  devoirs  et  des  espérances  du  chré- 
tien. C'est  pnr  les  prescriptions  et  les  répré- 
hensions sévères  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
que  je  vais  poursuivre  le  cours  de  cel  ou- 
vrage, et  conclure  en  montrant  qu'il  est  do 
devoir  et  de  nécessité  pour  les  évoques  d'ê- 
tre en  cela  autant  et  plus  qu'en  tout  le  reste 
la  forme  et  le  modèle  de  leurs  coopéraleurs 
dans  le  ministère  du  salut  des  Ûmes,  et  les 
censeurs  austères  et  inllexibles  des  prèlres 
(pli  compromoltraient  à  ce  point  leur  éter- 
nité et  celle  des  fidèles  que  de  ne  remplir 
les  églises  et  les  chaires  que  d'une  parole 
qui  no  serait  point  la  parole  de  Dieu,  mais 
la  imrole  inutife  et  sans  fruit  de  Thommo  et 
de  sa  vanité. 

Rien  n'ijst  plus  fréquent  dans  les  Ecritu- 
res que  le  MAme  sur  ces  sortes  de  prédica- 
teurs. Peut-il  y  en  avoir  un  plus  énergique 
et  plus  continui.d  que  la  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste,  «le  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres ?  Lisez  les  prophètes,  que  disaient-ils  au 
f)euple  ?  qu'écrivaienl-ils?  5>ans  doute  ils  sont 
poni[»eux,  éloquents,  sublimes;  mflisdisent- 
]ls  un  seul  mot  d'eux-mêmes?  Non,  c'est 
l'esprit  do  Dieu  qui  les  fait  parler.  Ils  sont 
une  lyre  ipii  n'est  [>as  mélodieuse  par  elle- 
même,  mais  seulement  lors(pie  h^  n»tisi(*ien 
l'anime.  Hs  commencent  toujours  par  nous 
dire,  et  ils  le  rappellent  souvent  dans  la  suite 
du  discours,  que  c'est  "Dieu  qui  i^rle  par 
eux,  qu'ils  nt»  font  que  répéter  sa  parole. 
Leurs  discours  étant  d'ordinaire  des  erlior- 
lations  au  bien  et  des  encouragemonts  h 
fuir  le  mal,  puisque  la  charge  des  pré<lica~ 
leurs  est  la  même,  ceux-ci  devraient,  comme 
les  prophètes,  ne  s'appliquer  qu'à  réciter 
les  paroles  de  Dieu  même.  Voyez,  écoulei 
saint  Jean-Uaptiste;  que  fait-il  ?  que  dit-il  ? 
Il  rapporte  les  |)rédictions  dlsaie  sur  son  pro- 
pre compte,  et  il  exhorte  par  les  paroles  vi- 
goureuses et  précises  du  même  prophète  les 
Juifs  h  préparer  les  voies  dans  leurs  cœuis 
au  nouveau  roi.  Vous  savez  comment,  après 
avoir  marqué  avec  netteté  la  roule  aux  /Inies 
simples  et  lidèlps,  il  s'élève  avec  énergie 
conlre  les  pharisiens,  llaue  de  vipères,  leur 
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dil-il,  comment  pourrez-vous  ^^chapper  à  la 
colère  à  venir?  Le  mattre  tient  en  main  le 
van  pour  vanner;  il  va  purger  son  aire;  il 
rassemblera  le  bon  grain  dans  son  grenier, 
et  la  paille  il  la  jettera  dans  un  feu  inextin- 
guible. 

Souvenez-vous  de  Jésiis-Christ.  Que  dit-il  T 
<  Les  paroles  que  je  dis  ne  viennent  pas  de 
moi-^méme  :  verba  quœ  ego  loquor  a  meipso 
non  loquor.»  Je  dis  ce  que  j'ai  vu  dans  mon 
Père,  je  vous  ai  &it  savoir  tout  ce  quej*ai 
appris  de  mon  Père.  Tout  ce  que  disait 
Jésus-Christ  portait  tellement  l'empreinte  de 
la  grandeur  et  de  la  majesté  de  son  Père  que 
jamais  homme  n*avait  été  imposant  comme 
lui  dans  le  discours,  et  que  ses  ennemis  di- 
saient :  11  parle  avec  une  souveraine  auto- 
rité ;  les  scribes  ne  font  pas  ainsi;  son  dis- 
cours est  plein  de  puissance.  Scrmo  iUiu$ 
potestate  plenu$. 

Combien  était  céleste,  divine,  salutaire  et 
utile  la  doctrine  qu*il  annonçait  l  Son  dis- 
cours allait  toujours  à  établir  les  mystères, 
h  prêcher  les  vertus,  surtout  la  pénitence, 
rhumiiité,  la  douceur,  la  charité,  Taumône, 
le  pardon  des  injures,  la  haine  du  péché,  le 
zèle  de  la  perfection,  la  proximité  de  la 
mort,  la  crainte  du  jugement  et  de  Tenfer, 
la  beauté  et  le  désir  du  royaume  du  ciel. 

Les  ap6tres  dans  leurs  prédications  ont 
suivi  avec  un  soin  scrupuleux  les  vestiges  et 
les  pas  de  Jésus-Christ.  «  Ce  que  nous  avons 
entendudenosoreilles,diseot-ils,ceque  nous 
avons  vu  de  nos  veux,  oc  que  nous  avous 
touché  de  nos  mams  au  sujet  de  la  personne 
adorable  du  fils  de  Dieu,  c'est  ce  que  nous 
vous  annonçons.»  Ainsi  s'exprime  saint  Jean 
(/  Joan,  II).  Saint  Pierre  dit  la  même  cbr>se. 
Voici  sa  réf  »anse  aux  princes  des  prêtres  dans 
l'assemblée  où  on  veut  l'obliger  à  se  taire  : 
«  Ju^ez  vous-mèraes  s'il  est  juste  et  raisoo- 
Dable  en  prés^^iee  de  Dieu  que  uuos  vous 
écoutioos  plutôt  que  Dîeo.  ?Souf  ne  poawiMS 
ne  pas  dire  ce  que  dous  avons  eaietida  et 
TU.  »  Qmm  amdirimmâ  H  qmtp  ridimms  nott 
p^ssumms  tum  U^  \Aci.  iv,  19).  Saint  Paul, 
écrivant  aux  Gâtâtes ,  s'explique  ««  ces  ther- 
mes sur  la  doctnoe  évai^éiiqae  :  Je  vons 
déclare,  mes  frères,  que  1  Evangile  que  Je 
vous  ai  prêché  n'a  rien  de  llioaune,  car 
je  ne  l'ai  reçu  ni  appris  d'aocun  boom^, 
mais  par  la  révélation  de  Jésus-Christ  lui- 
tUtVmo  :  .Vorwm  r^hù  /•»'«,  frotre»^  Etmm^e- 
liMm,  qH0d  frtmgHismtwm  tU  «  Me,  fwa  «o« 
Ml  êtcundum  Aomàiem,  ««m  emim  ef«  aé  A»- 
iiiiN«  occrfti  iilmdt  hmu^  iàékû  taper  rtve- 
ialianan  Jtsu  CkriMt  {G^.  Mutt]- 

Voulea-vous  savoir  comment  1«5  ap&tres 
pi^Êebaient;  ]is«x  leurs  lettres  et  leur  his- 
toire. Ne  parlons  que  d'un  se«l ,  de  saint 
y»l^  crti*  tfompette  évangéliqne^  ce  ton- 
nerre à^  naticns,  ce  rugî^^sement  du  Ikm, 
txmmm  ]aM*tlie  saint  JéKdue.  Vovex  cet 
eihuimdmr  de  JénMIknst  devant'  Taréo- 
§m^  dJUifeOMift.  Avec  que]  mainùen  fdein 
^«MonMJfc  iJ  Mr  tîeni  devant  les  ennemis  de 
la  fw  ei  «devant  Ums  ces  fiUf^ai^es  f^ùkkso- 
|4m»  :ar«cqa«Uecft^^t;«4é  de  fiar(«iese4  quelle 
H^niié de  wyjtmcrs  al  |«ark'  à  Ions  ces  jijprii  1 


comme  il  foudroie  sans  fâlié  foule  .iCur  vaine 
sagesse  1  II  ne  s^amuse  pas  à  traiter  les  ques- 
tions d'apparat  nui  leur  plaise:^  qui  ta  «e- 
cupent,  et  dont  te  but  n  est  que  la  satis&c- 
tion  d'une  fausse  science  ;  il  leor  pnriede  la 
pénitence,  du  jugement  dernier,  m  U  résur- 
rection des  morts,  choses  tontes  neoves  ponr 
eux,  et  qu'il  prévoyait  bien  devoir  leor  pa- 
raître de  la  lolie  et  du  radoCace.  Cela  m 
Tempèche  pas  le  moins  du  monoe  de  ne  leur 
parler  que  de  ces  vérités,  parce  qu'elles  sont 
nécessaires  pour  la  conversion,  la  perfoctioo, 
le  salut  et  le  bonheur  des  hommes. 

Voyez  avec  queUe  ardenr.  quelle  autorité, 
cruelle  abondance  il  oarie  devant  le  président 
Félix  de  la  sainteté,  de  la  pureté,  du  joo»- 
ment  à  venir,  jusque  là  qull  le  Cait  tremMer 
sur  son  tribunal,  et  le  fbree  à  lui  imposer 
silence,  abusant  de  son  autorité  pour  cacher 
son  trouble  el  son  effroi.  C'est  assez,  dit 
Félix,  c'est  assez;  retirez-vous  :  je  vous  en- 
tendrai une  autre  lois. 

Par  ces  exemples  eC  par  beaucoup  d'antres, 
le  divin  Paul  a  enseigné  aux  prédicateurs  le 
choix  qu'ils  devaient  iaire  des  matières  à 
traiter  devant  les  assemblées  chrétiennes; 
savoir:  les  vcttns  et  les  vires;  car  très<:er- 
tainement  ei  parlant  de  la  justice  et  de  la 
chasteté,  il  n  a  pas  pu  ne  pas  parier  des  vi- 
ces opposés,  et  en  traitant  de  la  résurrectioo 
et  du  jugement  à  venir,  il  aura  foit  voir  ce 
feu  qui  ne  s'éteint  pas,  où  iront  les  mé- 
chants, et  ertle  vie  âeraelle  dans  laquelle 
entreroTit  les  jnstes. 

?ion-«eaJ^saeat  saint  Paul  indique  la  ma- 
tière des  disoMirs  sacrés,  mais  encore  il 
donne  le  («écieple  et  la  manière  de  les  trai- 
ter. «  Mon  disôtiurs,  dit-il,  n'est  pas  retéta 
des  parciiles^ersoasiveset  afliectées  de  la  sa- 
gesse immauK;  il  s'appoie  sur  les  effets  sen- 
sibles de  TesprU  et  de  la  vertu  de  Dieu.  Je 
n'ai  pas  snivi  la  Méthode  ni  pris  la  manière 
des  orHews  dn  Bonde,  les  ornements  de  ré- 
loculioau  reiéçniee  <tes  paroles,  nn  disooors 
peigné  ««  poli  avcr  art;  mais  je  nie  suis  laissé 
emporter  an  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
saint  des  hrwnwpr,  et  à  cette  ardeur  d'esprit 
qoi  pmtnit  an  dehors  avec  impétuosité  les 
choses  profondes  et  surfîmes  non  selon  le 
ustis  husain,  mais  selon  le  sens  divin;  el, 
aidé  de  la  poissaioe  des  mirades,  j'ai  semé 
l'Evangile  etpvofiaaiélhen  et  son  Gis  Jésuv 
Christ,  defNus  IlUv/ie  jnsqu'i  Jérusalem.» 

Que  le  («rédicMMir  se  mette  bien  dans  Tes- 
pnt  que  cette  impétaosité  de  zèle  et  d'amour 
est  le  moyes  le  f4«s  sAr  et  le  plus  court  de 
pnmver,  de  pernmder  ei  d'e-itralner.  Parmi 
bf»us  autres,  dans  FEgUse  de  Dieu,  dit  On- 
gène*  il^  a  une  démonstration  qui  nous  est 
particuhére,  «t  que  fj^tûtre  appelle  une  dé- 
noostntion  par  i'espnt  et  puissance  :  in  m- 
Zmw— f  jpsril—  tvrdtfûu 

L'apfttre,  après  avoir  établi  que  Dieu  n'a 
pas  voulu  se  servir  des  moyens  de  la  sa- 
gesse humaine  pov  anoooeer  la  croix  et  la 
mort  de  Jésas-Cnrist,  maïs  qa*il  a  voulu  sau- 
ver les  rrojrants  ^lar  la  folie  de  la  prédica- 
tion, dériare  hauten»ent  qn*il  s'est  appliqué 
à  rcàfter  cette  sagesse  bomaine  et  cet  écUl 


de  discours  queiêmofuïe  estime  el  reclier- 
chtï.  «  Mes  frères,  dil-il  (/  Cor.  ii,  1),  en  ve- 
nant pArnii  vous  j'y  suis  venu  pour  vous 
prôcher  les  vérités  alleslées  par  Jésus  Christ, 
et  voiis  savez  que  je  n'y  oi  pas  employé  les 
disroiirs  élevés  d  une  éloquence  et  d*uno 
sai^ivsse  Inimoinc;  car  j'ai  jugé  que  je  ne  de^ 
vais  savoir  autre  chose  parmi  vous  que  Jé- 
sus, et  Jésus  crucifié;  c'est-à-dirt»  j'ai  agi 
comme  s'il  n'y  avait  aucune  autre  science  et 
connaissance  utile  que  celle  de  Jésus-Christ, 
et  de  Jésus-Christ  crucilié.  Je  me  suis  com- 
porté au  milieu  de  vous  comme  un  homme 
entièrement  ignorant  et  incultivé  dans  les 
sciences  humaines  et  dans  les  moyens  de 
l'éloquence;  et  cependant  vous  savez  que  j'ai 
passé  ma  jeunesse  à  ra'instruire  aux  pieds 
de  Gamaliel.  Mais  je  n'ai  point  voulu  m^ler 
la  paille  avec  le  froment,  m  une  parole  vaine 
et  menteuse  avec  la  parole  de  la  vérité,  de 
peur  qu'en  prêchant  avec  la  parole  recher- 
chée de  la  sagesse  humaine  la  ()uissance  do 
la  croix  de  Jésus-Christ  ne  disparaisse.  «Ceux 
donc  qui  airectent  et  recherchent  les  pen- 
sées et  les  ornements  hiirnaiits,  ceux-l*»  dé- 
truisent la  force  et  la  vertu  Je  la  croix. 

Contre  telte  manière  d'éloquence  du  siè- 
cle, qui  envîihit  In  chaire  de  vérité,  et  des- 
sèche la  piété  dans  les  cœurs,  je  nuis  appor- 
ter encore  ces  paroles  de  saint  Paul  contre 
les  faux  apôtres  de  son  temps,  et  auxquels 
il  se  glorifu!  de  ne  nas  ressembler  :  Nous  ne 
sommes  pas,  dit-il,  connue  plusieurs  qui 
corrompent  la  parole  de  Dieu;  mais  nous 
parlons  avec  une  entière  sincérité,  comme 
de  la  nart  de  Dieu,  en  présence  de  Dieu,  et 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ  (//  Cor, 
II,  17).  Mais  qu'est-ce  donc  que  corrompre, 
frelater  la  parole  de  Dieu  T  C'est  faire  comme 
les  cabareliers,  qui  mêlent  de  mauvaises 
drogues  h  leurs  vins  qu'ils  vendent,  alla  de 
grossir  leurs  profits.  Ainsi  ces  prédicateurs 
répréhensiblcs,  jiar  vanité,  pour  s'attirer  les 
applauiiissemeuls,  par  un  amour  dangereux 
[de  nouveautés  qu'ils  veulent  mêler  h  la  ma- 
lesté des  enseignemonts  sacrés,  surchargent 
leur  discours  des  pensées  des  philosofihes 
\i  des  recherches  des  rhéteurs.  Mais  de 
^inÔme  que  les  vins  frelatés  ne  font  aucun 
►icn,  et  prescpie  toujours  font  du  mal  à  ceux 
lui  s'en  servent,  ainsi  ces  discours  sont  inu- 
iles,  et  souvent  plus  qu'inutiles  h  ceux  qui 
entendent.  Il  n'y  a  rien  ordinairement 
•ur  le  bien  de  Tâme.  Elle  s'endort,  et  tout 
fruit  se  réduit  h  (|uelques  vaines  louanges 
hour  le  beau  parleur.  Misérable,  tu  frelates 
le  vin  de  la  parole  de  Dieu  pour  un  p**!i 
'argent  ou  d'éloges;  mais  que  répondras-lu 
1ID  jour  au  niatlro  de  la  vigne,  qui  ne  l'a- 
▼ait  pAS  contié  les  raisins  vivifiants  de  sa 
parole  pour  en  composer  du  poison,  mais 
pour  en  fortifier  les  Ames  en  lo  leur  olfranl 
naturel  et  tel  qu'il  l'avait  préparé  lui-même 
dans  le  jardin  abondant  des  Ecritures?  Et 
l'on  peut  Rappliquer  cette  parole  d'Isaie  : 
Dieu  arait  droit  d'attendre  de  toi  du  bon 
vin,  et  lu  n'en  as  produit  que  de  mauvais  et 
sauvage.  Exspectavi  ut  facerci  uvas,  r( 
iabruscas  (1$.  iv,  *2). 
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Nous  connaissons  bien  les  exemples  et  T's 
enseignements  de  saint  Paul.  Il  apprend  h 
ses  disciples  Tilc  et  Timothée  à  raire  do 
même;  et  dans  leur  personne  il  trace  la  rè- 
gle du  discours  apostolique  h  tous  les  pré- 
dicateurs. «Prêche  la  parole, oécrit-il  h  Ti- 
mothée. J'ai  déjà  expliqué  le  sons  profond 
et  peu  compris  de  cdle  [tarole  :  prœaica  vtr- 
bum^  ne  fais  que  réciter  la  parole  inspirée 
de  Dieu,  l'Ecriture,  qui  est  par  excellence 
la  parole  de  la  justice  et  do  la  vérité,  la  pa- 
role de  la  vie  éternelle.  Lui  prescrit-il  iJe 
dire  des  choses  jitlies,  proî'anes,  curieuses? 
Ne  lui  dit-il  pas  au  contraire  :  Evite  les  pro- 
fanes nouveautés  do  paroles  :  Devitans  pro- 
fanai vocum  not^itaies.  Saint  Paul  exhorte 
Timothée  h  demeurer  dans  ce  qu'il  a  appris; 
or  qu'a-l-il  appris  dans  son  enfance  ?  les  let- 
tres sacrées.  Voilh  dimc  ce  qu'il  faut  qu'il 
répande  étant  évoque,  puisque  saint  Paul 
veut  ou'il  y  demeure  cl  qu'il  évite  les  nou- 
veautés et  les  curiosités,  qu*il  prêche  la  pa- 
role par  excellence,  c'esl-a-dire  ta  parole  de 
Dieu  ,  l'Ecriture  sainte  :  Prœdira  verhum, 
permane  in  his  quœ  ab  infnntia  didicisti, 

Qu'est-il  besoin  de  redire,  et  h  tjui  faudra- 
t-il  apprendre  que  l'Ecriture  sainte  est  utile 
pour  enseigner,  pour  reprendre  et  pour  cor- 
riger, pour  former  à  la  sainteté  el  rendre 
riiomtne  de  Dieu  parfait  en  tout?  Si  c'est  là 
el  Ih  seulement  que  saint  Paul  ordonne  d'al- 
ler chercher  ses  instructions  à  un  évêque 
rempli  de  Tesprit  de  Dieu,  lui  interdisant 
toutes  les  recherches  de  son  génie  particu- 
lier, combien  plus  est-ce  une  interdiction 
rigoureuse jiDur  nous,  misérables  que  nous 
sommes  t  <^'est  donc  une  témérité  et  un 
crime  au  prédicateur  d'aller  chercher  ail- 
leurs que  dans  l'Ecriture  de  quoi  enseigner, 
reprendre  et  corriger,  comme  si  Dieu  n'avait 
su  ni  assez  trouver  ni  assez  dire  pour  éclai- 
rer, pour  sanclitier  el  sauver  les  hommes. 

Jusiju'ici  je  n'ai  guère  tiré  mes  preuves 
que  du  Nouveau  Teslameni,  el  tout  le  monde 
recmnailra  que  j'ai  eu  raison.  C'est  princi- 
palfiuenl  h  Jésus-t^hrist  el  aux  apôtres  quo 
le  prédicateur  devait  demaniler  des  règles  et 
des  exemples  de  discours.  Toutefois  jetons 
un  coup  o'œil  sur  l'Ancien  Testament  ;  il  no 
vous  vu'ndra  pas  moins  en  aidaque  le  Nou- 
veau pour  soutenir  la  thèse  établie.  Je  laisse 
de  côté  les  vives  exhortations  des  [irophètes, 
où  il  leur  esl  ordonné  d'élever  la  voix  plus 
haut,  de  gourmander  le  peuple.  Lisez,  User 
ces  discours  brûlants  dans  les  prophètes 
mêmes;  méditez-les,  et  vous  verrez  si  c'est 
leur  parole  ou  celte  de  Dieu  qu'ils  parlent. 
Méditez-les,  et  imi(e/.-le$. 

Je  veux  m'attacher  principalement  aux 
emblèmes  et  aux  lij<ures;  il  eu  juiliira  pour 
nous  de  brillantes  nislructions.  Le  Seigneur 
dit  par  Isate  (Cap.  xlv)  :  Je  commanderai  a 
mes  nues  de  ne  pleuvoir  plus  sur  vous  : 
Mandabo  n^tbibus  ne  ptuant  $uper  eam  im^ 
brem.  Par  ces  nuées,  dit  Origène  (Hom.  5 
in  Jer.)y  enlenilons  le  prédicateur,  et  [wr  la 
pluie  la  doctrine  du  salut.  Dieu  a  lait  venir 
ces  nuées  intelligentes  et  favorables  de» 
eitrémitcs  de  la  terre.  Le  monde  a  vu  les 
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apMres  et  les  saints  disciples  sortis  non  da 
mîHea  des  princes^  des  ma^pstrats,  des  riefaes 
et  des  savants,  mais  du  milieo  des  paavres; 
et  de  ces  profoi»leQrs  de  la  bassesse,  seiofi 
le  sîMe,  ils  sont  nootés  comme  des  naéts 
abondantes  sor  le  inonde,  et  7^  ont  répanda 
les  eafix  pures  et  noorrissantes  de  la  mérité 
et  de  la  foi. 

Saint  Gr^smre  le  Gruid,  sur  ce  mot  de 
Job  :  Le  liroment  a  besoin  des  plaies,  Fm^ 
wKuimM  deytd4ff«fsiic6M,  dit:  Les éla? sont  le 
froment  de  Dîea  destiné  à  être  recueilli  dans 
ses  fçreniers  étemels.  Mais  ce  froment,  ponr 
arrirer  h  U  matorité  de  la  récolte,  a  besoin 
de  Tean  des  noées.  C'est  par  la  parole  de  la 
prédication  qae  les  c«urs  ôdèles  re^rent 
les  inOoences  de  la  grice,  qoe  l'ardeur  da 
mal  «»st  desséchée  dans  lime,  et  qoe  le  fen 
de  Pamour  dino  j  est  allomé. 

Mais  ces  prédiraleurs  penTcnl-ils  être  ap- 
pelés les  nuées  de  Dieu,  eux  qui  né^igent 
d'arroser  les  o£urs  des  eaux  de  la  sagesse 
qui  sont  les  Ecritures  sacrées?  Si  les  nuées 
sont  pleines  d'eaa,  dit  Isaie,  eUes  répan- 
dront la  pluie  :  5J  iwtpUtm  fmerimt  nrnkes  pim^ 
viam  e/fumdeni  (Cap.  1).  Mais  si  ces  noées 
sont  Tides  de  la  aoctrine  salutaire,  si  ces 
prédicateurs  ignorent  on  dédaignent  les 
Ecritures  sacrées,  pour  ne  jeter  ani  oreilles 
et  aux  cœurs  des  ndèles  que  les  sentences 
des  philosophes  et  les  broderies  des  ora- 
teurs profanes,  ce  ne  sont  plus  des  influences 
salutaires  et  fertilisantes  çpi'ils  répandent, 
mais  des  flots  de  cendre  inutiles  et  pemi- 
dent  qui  aveuglent  et  qui  brûleoL  Ces  hom- 
mes sont  des  nuées  sans  eau  qui  recèlent  la 
tempête,  et  des  météores  errants  qui  amo- 
sent  et  qui  égarent. 

O  prêtres,  tous  serex  Téritablement  les 
nnées  bienfaisantes  de  Dieu  si,  pour  répon- 
dre à  la  sublimité  de  Totre  vocation,  tous 
TOUS  laites  un  deroir  et  une  règle  d'avoir 
toujours  sous  les  reux,  dans  les  mains  et 
dans  le  cœur  les  Écritures  sacrées.  Moïse 
commence  son  beau  cantique  en  disant  : 
«  Que  les  vérités  que  j*enseigne  soient 
comme  la  pluie  qui  s*épaissit  dans  les 
nuées;  que  mes  paroles  se  répandent  comme 
la  rosée,  comme  la  pluie  qui  se  répand  sur 
les  plantes,  xomme  les  gouttes  de  l'eau  du 
ciel  qui  se  ^pand  sur  llierbe  qui  ne  com- 
mence qu'à  pousser.  Puisse  le  prêtre  pouvoir 
dire  la  même  chose  t  c'esi-à-dire  être  si  plein 
de  Dieu  et  de  sa  parole  au*il  ne  soit  plus 
que  comme  une  nuée  trop  pleine,  que  comme 
une  nourrice  trop  abondante  qui  ne  demande 
qu*à  se  décharger.  Nous  serons  ainsi  si  nous 
sommes  fidèles  à  nous  inonder  des  Ecritu- 
res par  une  application  continuelle  en  esprit 
de  prières  et  de  foi.  Alors  la  terre,  c*esl-è- 
oire  l'assemblée  des  fidèles,  sera  tout  hu- 
mectée d'une  rosée  céleste,  une  riche  mois- 
son se  préparera,  et  la  plus  abondante  ré- 
colte de  toutes  sortes  de  vertus  réjouira  le 
père  de  famille,  c'est-à-dire  Dieu;  et  les  ou- 
Triers  du  champ,  c'est-è-dire  le  prédicateur 

Voici  dans  les  Ecritures  un  autre  emblème 
du  prédicateur ,  qu*il  nous  faut  examiner  et 
méditer.  Dans  une  de  ses  visions ,  Zacharie 


[Cap.  n)  vit  im  ciMuadeiier  d'or  :  à  droite  et 
a  ^odie  montaient  deux  oliviers  chargés  de 
froks.  Tout  an  haut  de  ces  arbres  les  olives 
étaient  rassemblées  en  ^pis.  Ecoutez  l'in- 
terprétatioo  des  saints.  Ce  chandelier  d'or, 
c'est  l'Eglise;  les  oliviers  fructueux  qni  l'eo- 
▼ironneot ,  ce  sont  les  saints  prédicateon , 
dont  les  nos  dé£eodent  la  loi  contre  les  hé- 
réciqoes  et  les  inâdèles ,  en  soitfenant  et  en 
développant  les  vérités  et  les  dogmes  catho- 
liques ;  et  les  autres  exposent  les  préceptes 
poor  Caire  avancer  dans  la  pratiqoe  du  bien 
les  fidèles  de  Jésii»-Christ.  Ces  oUviers  sont 
chargés  d'olives  si  nombreosus,  qn'elles  fbr^ 
ment  comme  des  épis  de  blé  et  des  Krappes  de 
raisin,  parce  que  par  l'abondance  des  lumiè- 
res que  ces  saints  hommes  répandent,  ils  ra- 
mènent à  la  vérité,  et  font  avancer  dans  la 
sainteté  une  multitude  infinie  de  pecsouoes; 
enfin,  ils  soit  ces  oliriers  fructueux ,  dans  la 
maison  de  Dieu,  que  David  a  chantés  quand  il 
a  dit  :  E^^  ricni  ûiivm  frmeiiferm  m  doaio  M 
(Pâmi.  u;.  Mais  le  prêtre  qm  ne  porte  aucun 
fruit  ni  dans  lui-même ,  ni  dans  les  autres, 
parce  qu'il  ne  se  no'irrit  point  des  Ecritu- 
res, peut-41  être  cet  olivier  ?  Non ,  certaioe- 
ment ,  ou  bien  il  n'est  qu'un  olivier  infruc- 
tueux ,  et  cet  arbre  que  Jésus-Christ  a  mau- 
dit ,  et  dont  il  a  dit  :  Coupez4e ,  et  jetez-la 
au  feu  ;  car  pourquoi  occuperait-il  plus  Im^- 
temps  la  terre  ? 

Je  n'ai  dit  que  peu  de  paroles  an  su^t  des 
(Viviers  et  des  nuées ,  qui  sont  les  images 
des  prédicateurs.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  sait 
pas  qu'il  y  a  mille  passages  dans  les  Ecri- 
tures où  sont  loués  et  caractérisés  les  par- 
fiuts  prédicateurs  7  Ici  ce  sont  des  soldats , 
des  igssdes  que  Dieu  a  mis  autour  de  sa  mai- 
son, c'est-à-dire  son  Eglise ,  pour  la  défen- 
dre contre  les  incursions  de  I  ennemi.  Là  ce 
sont  des  flambeaux  et  des  feux  pour  allumer 
les  flammes  de  la  charité  dans  les  cœurs. 
Ailleurs ,  ce  sont  les  amis  de  l'époux  qui 
raccompagnent,  qui  le  suivent,  qui  se  ré- 
jouissent ,  parce  qu'ils  entendent  sa  parole , 
et  la  conservent  dans  leur  cœur,  pour  en- 
suite h  répandre  dans  le  cœur  des  autres, 
afin  qu'ils  aient  la  vie ,  et  l'aient  abondain- 
ment.  Ici  ce  sont  les  princes  et  les  conseil- 
lers du  monde,  (tour  éclairer  et  guider  les 
peuples  déos  la  guerre  contre  les  passions  et 
dans  la  conquête  du  royaume  céleste.  Enfin, 
ils  sont  appelés  du  nom  de  cieux  ,  de  solel 
et  d'étoiles.  Cieux,  parce  que  par  leurs  priè- 
res ils  protègent  ;  soleil,  parce  que  par  leurs 
discours  ils  éclairent  ;  étoiles,  parce  que  les 
points  nets  et  précis  de  la  doctrine  sacrée 

3u*ils  exposent  au  pécheur  lui  montrent  où 
doit  tendre ,  comme  l'étoile  guide  le  nau- 
tonier  sur  les  flots  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit.  Ils  sont  appelés  les  portes  de  Sioo, 
parce  que  par  leurs  discours ,  ainsi  que  pif 
des  ouvertures,  les  fidèles  apercevaient  quel- 
que chose  de  ce  qui  est  dans  la  cité  sainU". 
On  les  appelle  anges ,  parce  qu*ils  annon- 
cent la  bonne  nouvelle,  et  encore  amis  H 
négociants.  Y  a-t-il  -de  meilleurs  amis  que 
ceux  qui  nous  éclairent  dans  nos  ténèbre», 
etqui  nous  guérissent  dans  nos  0udadie$?Or, 
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o'cst  ce  que  fnïl  h\  prédicateur  p.ir  In  [lardlo. 
Ils  sont  A[>[)eU''s  itc^ociatils,  iiiarclifliKJs.  £t 
<ÎUH  veodent-il-s?  \n  vérité;  el  coinniciit  la 
vr-ndent-ils?  iMi  ilciiiaii(Jaiit  seuloiuent  en 
«^change,  écliangpqui  encore  esl  loul  au  pro- 
fit de  l'acheteur,  l'altention  qui  re\;oit»  qui 
roiisorve  dans  le  cœur ,  el  robéissiiiice  qui 
iiuH  à  ex('*culiun  li-savis  et  It.*s  pré(M'i)les. 

J'ai  dit  (juclquos-uns  des  litres  honora- 
bles et  suhlinie»  dont  l'Eirilure  décore  les 
prédicateurs  ,  qui  sont  lus  audjâssadours  do 
Jésus-Christ  ;  mais  ils  ne  sauraient  convenir 
nux  passions,  f[ui  nr  tiKjrUr<^nl  dans  leurs 
discours  que  la  vanité  di-s  pensées  et  des 
phrases*  qui  no  rhenhent  4]ue  les  ap[ilau- 
(iissenients  »  et  qui  sont  vides  iJe  Tesprit  de 
Dieu.  Ces  nobles  noius  de  J'Ecrilure  ne  leur 
conviennent  pas  [>ius  que  si  nous  aj)[)eIions 
roi  un  uiendinnt ,  pierre  précieuse  un  [ieu 

Iàe  verre  »  ou  un  peu  de  cuivre,  lumière  les 
|énêl)res,  el  homme  vivant  un  cadavre. 
I    Enûu,  pour  iM-rcer  h  mort  ces  insensés, 
^ient  comme  une  lléclic  rontre  eux  ce  mot 
jdc  VEcclésiaste  (xii,  11)  ;  Verba  sapicntium  si- 
€ut  stimuli ,  et  quasi  clavi  in  attutn  defejci. 
Les  paroles  des  sages  sont  comme  des  ai- 
îuillons  el  comme  des  clous  enloncés  pro- 
Ibndémenl.  Kecunnaïssez  par  ces  paroles  si 
rous  éles  oui  ou  non  le  ijrédicatuur  el  le 
locleur  sage  et  habile  dans  Ih  ro>aume  de 
"►ieu.  Votre  discours  est-il  vif,  pénëirc-t-il 
rans  le  cœur,  le  blesse-t-i!  d'une  blessure 
(eureuse  qui  amène  la  conversion  ,  denieu- 
l-il  bien  avant  comme  un  clou  brûlant 
lans  le  bois,  porte-t-il  dans  l'âme  In  crainte, 
la  componclioii,  U  sainleté?  alors,  réjouis- 
►ez-vous  dans  le  Seigneur.  Mais  si  vous  ne 
liles  qu'amuser  votre   fiuditeur  el  le  l'aire 
ipnlauuir,  s'il  ne  s'en  va  [loinl  avec  le  désir 
;l  le  moyen  de  devenir  meilleur ,  tremblez  ! 
/ous  n'Cles  ((u'un  airain  sonnant,  une  cym- 
bale retentissante  et  ces  musiitues  agréables 
ju'on  écoute  en  passant,   el  qu'on  oublie 
(oui  de  suite  ;  mais  Dieu  ne  l'oubliera  pas 
lu  JMur  de  votre  mort  I  Que  voire  discours 
soil  un  éperon  qui  [ùque ,   un  clou  do  fer 
jui  blesse,  ou  taisez-vous.  Certes,  c'était  un 
'ude  aiguillon  que  le  discours  de  saint  Jean- 
lapliste  quand  il  disait  :  a  Hace  de  vipères, 
icommenl  éviterez-vous  la  colère  h  venir  1  » 
Il  celui-ci  de  saint  Etienne  :  «  Têtes  dures, 
rous  résisterez  donc  toujours  au  Saint-Es- 
iritf  »  El  celui-ci  de  saint  Paul  :  «  O  Galates 
insensés,  qui  vous  a  donc  ensorcelés?  » 

«  S'il  y  a  des  fautes  el  des  usages  perni- 
iieux  [larnii  les  peuples  chrétiens  ,  dit  saint 
.mbroKse  (k'p,  xuv),  que  votre  discours,  par 
mSoii  ardeur,  J>ique  et  blesse  comme  l'éperon 
" 'l  la  |K)inte  de  la  lance.  Ne  voyez-vous  pas 
lésus-Christ  presser  par  l'aiguillon  Saul  per- 
ïêculeurT  el  combien  celle  dureté  ne  ful- 
!lte  pas  salutaire?  Saint  Paul  vit  qu'il  n'y 
ivail  pas  moyen  de  regimber  contre  l'aiguil- 
lon, el  il  se  convertit.  »  Sans  doute  c'est  une 
iliuse  quelquefois  bien  amère  que  de  s'ar- 
ler  de  ce  zèle  qui  llngelle  le  pécheur  avec 
le  fouet  d*un  discours  qui  pique  el  qui  brâle  ; 
mais  cela  esl  nécessaire.  C  est  le  père  qui 
est  contraint  à  eo  venir  aux  voies  de  rigueur 


avec  un  enfant  indocile  et  incorffgtble.  Il  lui 
en  coule;  cependant  il  le  fait,  parce  qu'il 
aime  cet  enfant.  Ainsi  doit  agir  le  pré(fica- 
tcur  qui  est  le  père  des  Ames. 

Enlin  ,  je  ferai  celle  remarque  en  termi- 
nant ce  chapitre ,  el  elle  m'est  suggérée  par 
la  comparaison  du  clou.  Yrrba  xapientis  qua- 
si clavi.  D'ordinaire  le  clou  n'est  enfoncé 
dans  une  muraille  ou  dans  une  pièce  de  bois 
que  pour  y  joindre,  y  coller  une  autre  pièce 
de  bois,  ou  que  pour  y  être  comme  une  che- 
ville destinée  iï  |M>iter  un  fardeau  qui  y  sera 
suspendu.  £h  bien  I  voilà  ce  que  doit  être , 
ce  que  doit  faire  lediseouis  du  nrédicalcur  : 
joindre  ,  unir  Tàme  à  Dieu  ,  enlever  l'esprit 
et  le  cœur  des  basses  régions  de  la  terre 
pour  les  tuer  dans  les  hauteurs  des  choses 
célestes,  liais  le  prédicateur  viendra  l-il  h 
bout  de  cela  avec  les  raisonnemenls ,  les 
maximes  des  philosophes,  Je  verbiage  el  les 
pompons  des  littérateurs,  des  rhéteurs  et 
lies  poètes  profanes?  Non,  non  certaine- 
ment ;  ce  sont  là  des  machines  trop  faibles 
pour  enlever  el  soutenir  suspendues  au  ciel 
des  masses  aussi  lourdes  que  nos  âmes  en- 
foncées dans  les  |)rofondeurs  des  sens,  des 
péchés,  des  plaisirs  el  des  all'aires.  il  n"v  a 
que  les  Ecritures,  qu'un  discours  et  qu  un 
homme  plein  de  l'esprit  de  Dieu  qui  puis- 
sent opérer  ces  merveilles.  A  l'œuvre  donc, 
ô  préuicaleurs  !  consumez  vos  jours  el  vos 
nuits  à  lire,  à  méditer  les  Ecritures,  ou  bien 
gardez  un  éternel  silence  pour  la  gloire  dd 
Dieu,  le  bien  des  peuples  et  voire  salut. 

Chapitre  XVI. 

Condamnation  par  les  conciles  des  prédico' 
leurs  qui  n'emploient  pas  l'Ecriture, 

Les  conciles  généraux  et  particuliers  ne 
sont  pas  moms  sévères  que  les  Ecritures.  Un 
conçue  de  Valeuce,  dans  les  Gaules,  en  854» 
chap.  k ,  parle  ainsi  :  «  Que  chacun  de 
nous  (il  s*agit  des  évéques) ,  nar  tui-mèD)e 
ou  par  d'autres  minisires  de  1  Eglise  ,  hom- 
mes savants  el  pieux  ,  annonce  Icllement  la 
parole  de  la  prédication  k  ceux  de  la  ville  et 
de  la  campagne  que  des  exhortations  salu- 
taires ne  manquent  à  personne  ;  car  où  la 
parole  de  Dieu  manque,  la  vie  manque  aux 
tîdèles.  1»  Or ,  la  parole  de  la  prédication  , 
l'exhortation  s^dutaire ,  enllu  la  parole  du 
Dieu  ,  comme  l'entend  le  concile ,  ce  n'esl 
pas  assurément  la  parole  de  ces  prédicateurs, 
amateurs  d'eux-mêmes  et  du  la  gloire  hu- 
maine, qui  no  songent  nullement  à  la  vie  des 
âmes. 

Un  concile  de  Ravenne  ,  sous  Clément  V, 
en  1311 ,  veut  qu'on  n'admette  au  ministère 
de  la  prédication  que  des  hommes  instruits, 
graves  par  leur  âge,  leurs  mœurs  el  leurs 
discours.  Il  défend  d'y  laisser  ou  d'y  faire 
entrer  quiconque  deviendrait  un  scandale  ut 
un  écueil  aux  âmes.  Or,  \&  vous  le  demande, 
od  esl  la  gravité  des  mœurs  et  de  la  vie,  où 
est  le  zèle  des  âmes  dans  ces  esprils  frivoles 
et  ces  |>arleurs  vaniteux  qui  ne  cherchent 

3u'eux-mémes?  Quel  est  le  zèle  de  la  gloire 
e  Dieu  dans  ces  hommes  qui  non-seule- 
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Vi!uC  bV  psnsraC  pas,  noB^n^  sa  coQKrajrp^ 
»>ipfotl)ent  Ifftir  mmiâfière  qu'à  kcor  proâl  ? 
is  sooC  (£e5  ieneil»  prmr  l<»  fidèles ,  qn  ae 
sont  fd  inâtraits  nî  i  wti  rtM*  i  i  b  lut» ,  et 
qui  fw  soal  qa^aiBusés»  i  iiW  ai  i  0«  ea- 

Le  seconi  roftcileœmiBéfiiqaecieLatnB, 
en  1519,  sess.  Il ,  se  pennet  de  coafier  le 
vtiizÎ5térede  la  parole  qak  éeshamame%  d'I^, 
de  graTÎté  ,  de  s«ieoce ,  de  pradenee  et  de 
sainteté,  il  veut  qa*ils  s'appfiqœflt  à  déve- 
lopper les  Ecritures ,  et  sertout  rEraiiçiie, 
en  excitant  les  friéles  k  loir  le  péc^.  et  à 
pratiquer  la  rerta.  Ce  n^e^  doœ  pas  assez, 
sefon  le  sens  du  coneite,  d'être  savaat  da» 
l'Ecritore,  d>  être  ca|!4dt>le  de  grec  et  dlié- 
brea,  si  oo  n  emploie  cette  scieace  à  poasscr 
les  tidèles  au  bien  et  i  les  arracher  da  vice. 

Un  concile  de  Trères ,  en  1519 ,  soos 
^ul  m,  recommaode de  choisir  poor  la  pré- 
dicat oo  non  p«$  tant  des  homoes  saMiines 
et  floquents  que  des  hooiines  TraioKBt  capa- 
bles et  désireux  de  nourrir  piensentent  et 
saiotement  les  fidèles  de  la  saine  doctrine,  il 
recommande  même  de  se  détier  des  booimes 
à  grands  talents,  parte  que  sonrenl  ron^aetl 
les  emporte,  et  qu'ils  peuvent  ouire  et  tio»> 
per  beaucoup.  Ensuite  il  donne  de  sages 
conseils  aux  prédicateurs;  il  leur  dit  de  s'ap- 

eiqut^r  à  traiter  la  parole  de  Térité  avec 
^Qoe  kn  et  simplicile  de  ofur ,  se  ressou- 
Tenant  qu  ils  sont  les  dispecsa^te^irs  de  la 
gràee  de  Oieu.  Cest  pourquoi  ils  doÎTenl 
r^eter  tout  ce  qui  s'éloigne  de  la  pureté  de 
l'Erangile,  ne  point  toucher  des  questioas 
Tatoes,  oiseuses  et  curieuses^  ou  qui  par  une 
élévation  de  science  surpa&^ent  ceax  à  qui 
on  s'adresse.  A  quoi  bon  parier  aux  gens  s  ils 
ne  compreineni  pas,  et  dans  ce  siècle  sur^ 
loot,  où  souvent  les  plus  grands  esprits  sont 
peuple  et  en&nt  quand  il  s'agit  des  vérités 
dn  salut?  Que  les  prêtres  s'appâquent  donc 
^  exhorter  h  la  pénitence;  qu  Os  parient  de 
Dieu  et  de  Jésus-€hrist ,  de  leurs  grandeurs, 
de  leurs  bien£uts ,  de  leurs  préceptes  et  de 
leurs  menaces,  du  péché  et  de  ses  suites,  de 
la  vertu,  de  sa  pratique  et  de  ses  récompen- 
ses ;  qu*ils  elErajeat  les  pécheurs  endurcis, 
qu'ils  animent  les  Uches  et  relèvent  les  dé- 
couragés; qulls  disent  aux  voluptueux  et 
aux  amateurs  de  la  vie  présente  ce  qui  les 
attend  dans  l'autre  ;  qulls  leur  peignent  avec 
énergie  la  brièveté  du  temps ,  Véteraîté  des 
supplices  des  méchants,  la  nécessité  d*assttrer 
leur  élection  par  les  bonnes  oeuvres,  la  prière, 
la  pénitence  et  Faccompiissement  des  devoirs 
détal. 

Voici  la  rMe  que  trace  au  prédicateur  un 
concile  de  Cologne  tenu,  en  1536,  sous 
raul  m  {mpmn.,  c.  i.)  Il  évitera  tout  ce 
qm  e«  proluie  et  vain ,  c'cst-è-dire  cette 
pariene  et  cette  loquacité  pédante  paria- 
quelle  i^ttsieurs,  au  moj en  d'un  certain  et 
ftctie  étalj^  de  science,  se  font  une  répu- 
tation de  savant  et  de  grand  orateur.  Sou- 
venez-vous  tous  de  cHteparole  de  saint  Paul 
à  son  disciple  Timothée:  <  O  Timothée! 
grdttz  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié,  fuvant 
les  pcottoes  Douvccutés  des  paroles  et  toute 


dnctriae  qui  porte  faussement  le  nom  de 
scieote  ,  dont  quelques-uns  faisant  pn^cs- 
sioa  et  la  débitant,  se  sont  égarés  de  la  foi.» 

Uses  le  eoBdle  de  Troote  (Sess.  Si ,  c  4.) 
Après  avoir  rappelé  aux  évoques  que  leur 
principale  fonction  c'est  de  prêcher,  ou  de 
se  &ire  reaiplacer  dans  ce  nunistère  s'ils  en 
sont  légitimement  empêchés,  il  leur  dit  aue 
lears  discours  ne  doÎTent  offrir  aux  peuples 
que  les  saintes  Bcritures  et  la  k»  divine.  Or, 
comment  obéissent  à  ce  décret  ceux  .qui  nous 
prêchent  toute  autre  ciiose  que  rficriiure  et 
la  loi  de  Bien,  qui  ne  sont  en  cliaire  que  des 
philosophes,  des  rhéteurs  et  des  romanii- 
qocsf 

Tovez  encore  ce  cotidie  dans  sa  cinquième 
session  (Chap.  4  de  la  Méformatiam)  ;  il  recom- 
■laide  instamment  aux  évêques  de  ne  dioi- 
sir  pour  le  ministère  de  la  prédication  que 
dts  hommes  capables  de  le  remf^ir  salutai- 
remefit  pour  les  fidèles.  Or  ces  gens-là  le 
remplissent-ils  salutairement  pour  les  fidèles 
qui  ne  peiisent  pas  plus  au  sâlut  des  âmes 
qu'à  la  gloire  de  Dieu,  et  qui  n*ont  en  vue 
que  la  réjputation  ou  Targent? 

Passons  aux  conciles  de  Milan  sous  le 
pand  saint  Charies  Borromée  (1).  Dans  le' 
premier  il  recommande  aux  prédicateurs  de 
dire  au  peuple  des  choses  selon  la  portée 
de  son  intelli^nce.  Mais  des  subtilités  d'é 
coie,  des  utopies  politiques  on  morales,  da 
dissertations  scientifiques,  un  jargon  roaun- 
tique,  est-ce  U  quelque  chose  d'utile  et  i  la 
portée  des  malheureux  fidèles?  Leur  âme  j 
tn>uver»-t-elle  quelque  nourriture  de  salai! 

De  plus  il  avertit  de  pn^eoter  sans  cesse 
FEcriture,  et  de  la  développer  selon  le  seni 
de  l'Erse  et  de  la  tradition,  il  ne  veut  poiol 
quott  entre  dans  des  expositions  iliffidies cl 
peu  prohibes  pour  la  rtforme  des  Imes, 
qui  ne  servent  qu'à  faire  briller  Fesprit,  l'é- 
tude, les  recherches  ^  Féloquence  du  nré- 
dicateur,  qui  a  alors  Tair  de  se  prêcher  faîëi 
plus  lui-même  que  Jésus-Christ.  Il  prescrit 
ce  qu'il  fiiut  dire  et  enseigner;  là  vertos 
p>ur]es  faire  pratiquer,  les  motifs  d'éviter 
les  vices  pour  les  Dure  haïr  et  fuir.  Je  senis 
trop  long  si  je  voulais  transcrire  les  ans 
pleins  de  sagesse  dn  saint  cardinal. 

il  revient  sur  ce  point  de  la  dernière  im- 
portanee  dans  son  troisiènie  concile  (Ch.  3). 

Dans  son  quatrième  concile*  au  titre  de 
la  prédication,  il  dotuie  des  avis  et  des  fé- 
ales si  di^çnes  de  inédiUtion,quejeaoîsde- 
XQtr  les  rappeler  ici  en  peu  de  paroles.  U 
veut  que  le  prédicateur  sapplique»  ooawe 
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s^iint  PaHl,  h  ilonner  Ik  rTiaquc  condition,  h 
chnque  éUl,  Ji'S  rùi^los  tlt  cuiiduite  qui  lui 
coûvicDOtiUt,  aux  «nfauts,  aux  parents,  aux 
serviteurs  ,  aux  maUros  ,  aux  maris  ,  aux 
femmes,  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards*  afin 
que  chacun  pratique  toutes  les  vertus .  et 
s()«^cialeinent  celle  do  son  âge  et  de  sa  con- 
dition; tous  la  vigilance,  la  charité^  la  prière* 
et  l'accomplissemcnl  de  la  loi  de  Dieu,  l'a- 
mour de  la  vertu  et  la  haine  du  vice.  Pour 
cela  le  saint  archovôquo  veut  (]ue  lo  prôlre 
mnploie  conlinuellemenl  l'Ecriture  et  les 
saints  Pères.  11  est  incontestable  qu'un 
homme  de  Dieu  qui  parlera  de  celle  sorte, 
ref)Oussant  avec  mépris  les  suggestions  de 
Satan,  de  lo  gloriole  et  de  l'intértH,  fora  né- 
cessairement tt>l  ou  tard  de  gramls  fruits 
dans  l'Eglise.  Qu'un  hoamie  de  te  noble  et 
saint  caractère  revienne  souvent  sur  les  mô- 
mes sujets  jus<]u\i  ce  qu'il  ait  déraciné  tel 
vice  et  fait  aimer  la  vertu  ,  comme  un  vail- 
lant guerrier  qui  ne  cesse  point  le  coitdmt 
qu'il  n'ait  renversé  son  ennemi,  et  il  rentira 
à  l'Eglise,  du  moins  à  la  portion  de  lidèles 
qu'il  nourrit  de  la  vérité»  la  beaul^5  des  an- 
ciens jours.  C'est  ce  que  faisaient  tes  grands 
évoques  des  premiers  temps,  les  Ambroisc, 
les  Augustin  ,  les  Chrvsoslome.  Ils  ne  se 
nieltaient  point  en  peine  de  l'unité  du  dis- 
cours; à  temps  el  à  winlrc  temps,  ils  met- 
taient dans  leurs  discours,  presque  auotî- 
dicns,  des  invectives  contre  les  vices  oomi- 
iiants,  comme  saint  (^hysoslome,  qui  parle 
«ans  cesse  dans  ses  discours  tantôt  contre  le 
jurement ,  parce  que  l'iiabituile  en  était  fré- 
(juenle,  laiit<.H  pour  excilyr  à  des  vertus  que 
l  on  semblait  oublier,  comme  l'aumûnodont 
les  motifs  tîenrtent  une  si  grande  place  dans 
ses  homélies.  Pour  aniverà  ce  bien,  le  con- 
cile veut  que  le  jirédicateur  s'enquièrc  do 
l'évoque  ou  du  curé  du  lieu  ,  quels  sont  les 
•vices  dominants  des  fidèles  auxquels  il  an- 
nonce la  pirolede  Dieu  ,  alla  d'adapter  ses 
discours  aux  nécessités  de  leurs  âmes  (1). 

(1)  Je  rciunrquc  nue  TEglise  demande  toujours  k 
cHni  qui  ensei|^ne  les  fidiÏÏes  la  gravité,  la  sagesse, 
la  uic  du  salui  ile^  ùmes  et  le  Uevcluppenieni  de  TE- 
crilure  dans  le  discours. 

Il  existe  un  genre  d'inslruoiion  qu'on  appelle  con- 
férence. Il  y  a  lin  prêtre  qui  défend  la  venté,  el  un 
autre  qui  TaUaque  devant  rassemblée.  A  mon  avis 
rien  n'est  (UOicilo  et  dangereux  coninieceile  manière, 
snriunt  si  l'on  p«nse  .i  quel  auditoire  il  em  réservé 
d'urdinaire.  Ce  son!  eu  général  dos  personnes  d'une 
pièié  peu  écJairèe  et  d'un  esprii  peu  ou  point  cultivé. 
Or  il  est  irés  à  craindre  t^ue  ces  sortes  de  cha'tiens 
ne  saisissent  beaucoup  nneux  l'objection  qnela  ré- 
jMinse.  I/lionmie,  et  surtout  celui  qui  est  t>oriié  et 
peu  habiiuè  à  démêler  par  le  raisoiinenieiil  et  par 
Ile.s  ronnaissaiiees  antérieures  le  vnii  <lu  fau\,  donne 
volontiers  du  C4^tc  du  sophisme  et  de  ce  qui  favorise 
les  passions  ;  et  les  objections  ne  sont  et  ne  font  que 
cela.  De  plus  l'objection  a  encore  presque  toujours 
l'attrait  du  gdi  et  du  plaisanU  Dès  Ion»  la  réponse 
n'esi  pas  écoulée;  elle  ennuie,  sans  roinpter  qu'elle 
n'est  pas  toujours  pn>eisc  el  victorieuse.  Ainsi  la  vé- 
rité eslcouipromibe,  l'esprit  do  religion  dispaniit  de 
rassemldre,  b  maison  de  Dieu  est  une  salle  de  rc- 
création,  et  l'on  y  vient  comme  à  des  réunions  joyeuses 
pour  rire  et  se  divertir.  Vnilà  pourquoi  il  y  a  fonli' 
a  ces  conférences,  suituui  qitaud  celui  qui  présente 


Enlin,  le  concile  d'Âquiîée,  tenu  en  1596 
au  temps  de  Clément  Vlil,  après  avoir  averti 
[larlns  parohîsles  plus  sérieuses  les  évèques 
que  leur  devoir  spécial  était  la  prédication, 

les  diflicultés  a  la  réputation  d'hominc  d'esprit  ;  et  la 
multitude  juge  tel  celui  qui  n'esl  qu'un  mauvais  plai- 
sant. Toutes  les  fois  que  j'ai  assiste  à  ces  sortes 
d'insInicLions  j'ai  plaint  Dieu  et  les  Ûdèl&i,  et  j'ai 
pensé  que  ce  genre  dVnseigner  ne  devait  être  confié 
qu'à  des  hommes  irès-forls  et  très-graves,  eid'orili- 
naire  c'est  le  conirain;  ;  d'où  jç  conclus  que  les  cu- 
rés, el  surU)Ut  Icsévt^qucs,  doivent  le  surveiller  gran- 
dement s'ils  ne  jugent  pas  meilleur  de  le  supprimer 
tout  à  fail. 

Il  y  a  un  auire  genre  d'insiruiro  qu'on  ap[h>lle  con- 
férence encore.  Le  prêtre  esi  seul  devant  l'audi- 
toire. Il  s'applique  à  discuter  eiii  disputer  sur  cer- 
tains pçfiuLs.  Cette  manière  a  ses  avaoïages  el  ses 
inconvénients. 

{"  Sa  avantage».  C'est  la  mode  aujourd'hui  de 
dire  que  les  prêtres  sonicirangers  à  leur  siècle,  igno- 
rants de  la  science  cl  de  ses  profliri*s,  enfin  que  le 
clergé  est  arriéré.  Les  hommes  ri^rls  el  de  talenl 
qui  se  livrenl  à  des  discussions  religieuses  puMiqiies. 
où  ils  semonireni  à  la  hauteur  de  la  scieur e  de  nulfv 
temps  avec  l'applandissemeni  universel,  donaeni  le 
démenti  le  plus  romplet  à  ces  <lédaius  et  à  ces  ou- 
trages, que  la  vanité  d'un  siècle  bien  plus  remarquable 
par  ses  vanterios  que  pjr  la  réaliie.  rutilité  el  la 
variété'  de  ses  lumières  nous  proiligue,  el  qui  d'ail- 
leurs n'exige  tant  des  prélres  la  connaissance  cl  la 
puMicalion  de  cerUitnes  vérilt''s  philosophiques  et 
frcicnliliques,  plusou  moins  sujet li; s  à  conleslaiions, 
qm;  parce  qu'il  redoute  les  vérilt''s  du  calholiiisme 
qui  le  troubleraient  dans  son  indifforence.  i'.v^  prê- 
tres habiles ,  en  c^Moyani  les  c^innaissanccs  hu- 
maines pour  en  prollier,  et  les  erreurs  de  leur 
temps  pour  les  réfuter  .  niontren;  que  les  enne- 
mis de  Dieu  et  du  clergé  se  trompent  ou  veulent 
tromper. 

pue  si  le  monde  prétend  que  tous  les  prêtres 
doivent  se  livrer  de  tous  côtés  6  des  discussions 
011  la  science  motlerne  domine,  nous  rt'pondrtms 
que  celle  prétention  v^l  insoutenable  et  ridicule  ; 
et  à  celte  occasion  je  signalerai  aux  prêtres  les  in- 
convénients cl  les  dangers  de  ce  genre  d'instruire, 
alin  que  leur  sagesse  cl  leur  foi  se  prémunissent 
contre  eux. 

î»  InconvénienU  des  conférences  :  i'*  Cette  ma- 
nière d'enseigner  fail  naître  et  nourril  dans  les  au- 
diteurs l'esprit  de  dispute  el  de  curiosité.  Or  est-ce 
bien  Ik  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'Eglise?  L'Eglise  envoie 
les  ministres  de  la  parole  sainte  aux  fidèles  non  pas 
|N>nr  disputer  avec  eux  ,  ni  [tour  leur  présenter  des 
maximes  el  des  lois  qu'il  s<Mt  loisible  d'accepter  ou 
de  rejeter,  mais  pour  promulguer  des  dogmes,  faire 
connaître  des  préceptes,  donner  des  avis,  CDroiira- 
ger,  reprendre  el  conjurer  comme  faisait  Jésus- 
Chrisi,  doiil  nous  sommes  les  ambassadeurs,  qni  ne 
dispuiail  ni  ne  conLesiait,  mais  qui  parlait  avec  l'au- 
lonié  d'un  souverain  ,  ordoimani  à  ses  apftirt^s  ei  à 
leurs  successeurs  dédire  ce  qu'il  leur  avail  rccoin- 
niandé.  Voilà  ce  qui  distinguera  toujours  rens<'igne- 
ment  public  cadinliqnc  de  ions  les  autres,  qui  n'ont 
cl  ne  peuvent  avoir  |>our  fundemenl  que  la  raison 
individuelle,  el  qui  dès  lors  ouvrent  le  champ  aux 
discuss  ons  de  tontes  sortes.  Celait  bien  aiiiM  que* 
S.  Paul  entendait  la  manière  d'enseigner  h's  fidètcx 
quand  il  disait  :  <  Si  quelqu'un  aime  à  coniesli*r, 
qu*il  sache  mie  ce  n'est  point  là  noire  cfmtume  ni 
celle  des  Eglises  de  Dieu  (/  Cor.  xi,  15).  »  Il  no 
me  parait  4loiu'.  {Kisque  les  conférenct*«  soient  vrai- 
menl  la  parole  de  Dieu  si  on  les  lient  cnfennces 
dans  une  pliilosophie ,  une  méUinhysique  plus  ou 
HHfins  élevées.  Qui  dit  parole  de  Dieu  :  dit  hcriluiii 
sainte  formaiti  le  fond  cl  la  forme  du  Uisiours,  io- 
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«t  qu*en  s'en  abstenant ,  sans  les  raisons  les 
plus  majeures,  ils  encourraient  l'indignation 
de  Dieu  et  des  hommes,  veut  qu'au  moins 
quand  ils  en  sont  légitimement  empêchés, 

terprÂtée  dans  le  sens  de  la  tradition.  Voilà  pourquoi 
la  cliaire,  dans  nos  églises,  est  appelée  chaire  de  vé- 
rité; auirement  elle  ne  méritemit  pas  *p\m  ce  nom 
une  celtes  de  la  Sorbonne  et  du  collège  de  France, 
SI  elle  uc  portait  qu'un  disserlateur  plus  ou  moins 
liuliile,  qui  cherche,  qui  tâtonne.  Elle  ment  donc 
à  son  nom  si  on  la  transforme  en  tribune  où  Ton 
conteste,  où  Ton  argumente  sans  le  secours  et  sans 
rnppui  des  Ecritures,  et  où,  tout  entier  à  la  science, 
on  ne  parte  ni  de  Dieu,  ni  de  Jésus-Christ,  ni  du 
saint.  Jésus-Christ,  la  veille  de  sa  mort,  disait: 
(  0  mon  Père,  la  vie  étemelle  c*est  de  vous  con- 
naître et  de  me  connaître.  >  Or  pour  connaître  l'un 
et  l'autre  il  Taut  qu'un  les  annonce  continuellement. 
Aussi  voyez  ce  qu'ont  fait  les  prophètes ,  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  et  les  Pères.  Toujours  ris 
s'occupent  de  Jésus-Christ  à  venir  ou  venu.  Ost 
donc  s  éloigner  de  l'esprit  de  l'antiquité,  ou  plutôt  de 
tousles&gesderEglise,  que  de  transformer  n  cliaire 
en  tribune  de  philosoptite  tant  chrétienne  qu'il  vous 

Flaira,  mais  qui  enfin  ne  présente  que  la  parole  de 
homme  toujours  plus  ou  moins  sujette  à  contes- 
tation. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ce  genre  soit  tellement 
nécessaire  qu'il  manque  quelque  chose  à  TEglise  si 
on  ne  l'y  établit  iH)int.  Rien  n>st  aisé  à  un  homme 
de  foi ,'  d'étude  et  de  sens  ,  comme  de  battre  en 
ruine  les  systèmes  erronés  de  son  temps  sans  chan- 
ger tes  allures  de  la  vraie  parole  de  Dieu ,  et  sans 
se  donner  tes  airs  d'un  disputeur  et  d*un  philosophe. 
Saint  François  de  Sales,  qui  s'y  entendait,  je  pense, 
vt  qui  vivait  dans  un  temps  de  dispute,  ne  voulait 
point  qu'on  employât  cette  manière  dans  renseigne- 
ment public  de  la  religion.  11  recommandait  aux 
prédicateurs  de  mettre  toujours  en  preuves  dans  le 
corps  du  discours  les  réponses  aux  objections,  de 
sorte  que  Terreur  se  trouvât  battue  sans  l'aigreur 
du  combat.  C'est  ainsi  que  faisait  dans  ses  sermons 
le  plus  grand  prédicateur  de  l'Eglise  de  France , 
bossuet. 

Je  dis  en  outre  que  beaucoup  de  questions  doivent 
être  élaguées  tout  ài  fait  de  la  chaire,  parce  que  ce 
n'est  pas  leur  place.  Développez-les  dans  des  réu- 
nions d'étude  ,  dans  des  livres,  dans  de  bons  ar- 
ticles, h  la  bonne  heure.  Là  livrez-vous  k  des  déve- 
loppements qui  peuvent  être  suivis  et  jugés.  Si  Ton 
a  besoin  d'éclaircissements  on  vous  les  demandera, 
vous  tes  donnerez  ;  tandis  que  dans  la  chaire,  k 
Péglise  ,  les  discussions  sont  toujours  étriquées, 
que  Ton  ne  doit  ni  ne  peut  vous  interroger ,  que  U 
plupart  de  ceux  qui  vous  écoulent  ne  peuvent  ni 
vous  suivre,  ni  vous  comprendre ,  et  qu  ainsi  vous 
Vous  donnez  gratuitement  les  airs  de  triomphateur. 
Je  conclus  de  là  que  tout  conférencier,  homme  de 
Dieu,  arrivera  promptement  k  donner  k  son  discours 
la  teinte  que  doit  toujours  avoir  le  discours  du 
prêtre  dans  l'Eglise,  c'est  à  dire  qu'il  sera  scriptv- 
raire  dans  le  fond  et  dans  la  forme;  d'autant 
plus,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  la  discussion 
philosophique  nourrit  daus  les  amateurs  des  confé- 
rences Tesprit  de  dispute  et  d'orgueil ,  qui  leur  fait 
dtid.iigner  les  instructions  ordinaires  des  prêtres 
qui ,  solon  leur  mission  ,  ne  s'appliquent  directe- 
ment (ju'à  enseigner  Dieu  et  Jésus-Christ.  Cet 
inconvénient  est  manifeste,  et  je  l'ai  remarqué 
cent  fois.  Une  foule  de  Jeunes  étourdis  et  de  vieux 
ignorants,  qui  ue  savent  pas  leur  catéchisme,  se 
rassasieront  de  métaphysique  et  de  science,  soil 
qu'ils  comprennent  ou  ne  comprennent  pas ,  et  se 
retireront  avec  mépris ,  ou  plutôt  se  moqueront  du 
prêtre  oui  parlera  de  Jésus-Christ.  Conférencier 
saint  et  habile,  profitez  de  votre  ascendant,  et  par 


ils  ne  choisissent  pour  parier  à  leur  place 
que  des  hommes  capables  de  donner  la  nour- 
riture spirituelle  à  leur  peuple.  Hais  quelle 
est  cette  nourriture  spirituelle?  L'Eglise  n'en 
connaît  point  d*autre  que  llîcriture ,  ses 
maximes ,  ses  conseils,  ses  menaces  et  ses 
exemples,  d*où,  comme  d'une  fontaine  sans 
cesse  jaillissante  ,  découlent  la  vérité  et  la 
Tie  sur  les  âmes  des  hommes. 
Et  voici  comme  le  même  concile  parle  des 

êrédicateurs  oublieux  ou  contempteurs  des 
critures  :  «  Au  sujet  des  prédicateurs  qui 
font  de  leur  office  un  moyen  de  Taine  gloire, 
de  vanité  et  d'ostentation  de  leur  esprit  et 
de  leur  éloquence  mondaine ,  nous  préve- 
nons les  évoques,  nos  collègues,  qu'ils  aient, 
à  la  fln  de  chaque  synode,  a  donner  des  avis 
et  des  règles  sur  la  vraie  manière  de  prê- 
cher ,  à  faire  des  répréhensions  à  qui  les 
méritent,  afm  que  tuus  se  souviennent  de 
ne  parler  que  pour  exalter  Dieu,  sauver  les 
âmes,  et  jamais  pour  se  faire  valoir  en  trai- 
tant des  questions  plus  curieuses  qu'utiles, 
et  en  se  livrant  à  une  vaine  pompe  de  paroles 
qui  amusent  les  oreilles  par  un  plaisir  qui 
passe,  oubliant,  les  insensés,  cette  parole  de 

une  heureuse  tromperie  arrivex  i  parler  du  nlot  et 
de  Téternité,  et  cela  promptement,  à  ceux  qui  ae 
viennent  k  vous  que  pour  entendre  dn  neuf  et  di 
sdenlifique,  c'est  a  dire  pour  perdre  le  temps.  Sawt 
Paul  n'a  pas  philosophé  loiiglemps  avec  ceux  d'A- 
thènes ;  oes  la  première  conlerence  il  t  parlé  de  h 
présence  de  Dieu,  de  la  résurrection  des  morts, 
etc. ,  etc. 

3«  Un  autre  inconvénient  des  oonfërences,  qae 
je  crois  bon  de  signaler,  alla  que  les  prêtres  m 
prémunissent  contre  lui,  c'est  que  b  répatatiea 
qu'ont  acquise  et  qu'acquièrent  encore  dans  ci 
^enre  des  hommes  remarquables  aigaiUooBe  de 
jeunes  talents,  qui  ne  résisteront  pas  à  la  tentai iw 
de  se  jeter  daus  une  voie  où  ils  e«pèreroat  reacoa- 
trer  aussi  ce  bruit  flatteur  de  voix  confuses  qa'oa 
appelle  la  gloire,  comme  dit  Bossuet  ;  et  parce 
qu  on  ne  peut  faire  partout  des  conTéreaces,  ds  es 
porteront  au  moins  la  manière  dans  leurs  instii- 
ctions  aux  fldétes.  Ce  ne  sera  plus  la  parole  de  Diev, 
l'Ecriture  ,  mais  des  disserutioas  philosopbiqua 
phis  ou  moins  bien  arrangées,  plus  ou  moins  ÎMti- 
les,  qu'on  entendra  dans  les  chaires  chréUcases. 
Et  comme  Li  recherche  de  la  gloire  ne  suppose  pat 
nécessairement  le  talent,  des  léméraires  et  dû  igno- 
rants sans  connaissance  des  Ecritures  et  de  la  iko- 
logie,  qui  ne  doivent  jamais  être  mises  tIe  cété 
quand  on  parle  dans  l'Eglîse,  par  des  disciHirs  oè 
il  ne  parait  guère  autre  chose  qu'une  foiuiiê  et  bm 
jactance  insupportables,  attireront  sur  la  chaire  et 
la  parole  de  Dieu  une  défaveur  méritée  jusqa*à  sa 
'  certain  point  de  la  part  des  vrais  fidièles,  qui  souF- 
frenl  de  ne  rien  rencontrer  de  ce  qu'ils  chvrrbeat 
au  pied  de 'la  chaire,  et  de  la  part  même  àe$  oiè- 
créunts  et  des  raisonneurs,  qui  trouveront  toojoon 
bien  des  côtés  faibles  à  tout  cet  échafaudage  paib- 
sophico-religieux,  qui  n'est  pas  plus  le  catholi- 
cisme qu'un  épais  brouillard  n'est  ta  sérénité  d*aa 
beau  jour.- 

Enfin  je  dirai  aux  prédicateurs  :  App^ex  vos  dis- 
cours comme  il  vous  plaira,  conférences,  sennoss» 
homélies,  prônes,  instructions,  etc.  ,  etc.  Le  imnb 
n*y  fait  rien,  pourvu  que  vous  vous  soaveoiex  to«- 
jours  ({ue  dans  TEglise  de  Dieu  le  prêtre  foosse  ton 
ministère  s'il  oublie  une  seule  fois  ces  paroles  de 
Jcsus-Obrist  :  Yita  teterna  kac  e$t  vi  cooHotcmal  1$ 
Deum  verum,  et  qmm  mù»ti  /esam  CkriUmm, 
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saint  Pau!,  que  nous  ne  devons  savoir  ,  que 
ij  nous   ne  devons  prêcher  autre  chose  que 
■^ésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié,  qui  est 
■lii  force  et  ia  sagesse  de  Dieu.  Que  les  dis- 
B^usslons  des  bancs ,  les  arguties  des  écolrs 
se  fassent  sur  les  bancs  et  dans  les  écoles; 
mais  qu'on  ne  les  amène  jamais  dans  l'assem- 
blée des  fidèles  réunis  dans  l'église  de  Dieu 
pour  apprendre  à  pratiquer  la  verlu,  à  éviter, 
a  haïr  le  vice,  à  marcher   dans   la  voie  des 
saints,  et  h  conquérir  le  ciel  parleurs  efforts 
avec  l'aide  de  Dieu,  et  non  pour  se  nourrir 
et  s'enller  d'une  vnine  science.  »  Ainsi  parle 
le  concile.  Je  ne  connais  point  de  parole  plus 
grave,  plus  sévère  ni   plus  juste   contre  la 
[4émérilé,  la  légèreté,  la  vanilé,  Tinulilité  et 
le  danger  des  discours  de  certains  prédica- 
teurs de  notre  temps. 

Chapitre  XVII. 

yCondamnaiion  par  les  Père4  grecs  des  pré 
[     dicateurs    qui   n  emploient  pas   VEcriiur 


ure 


sainte. 


Saint  Clémentd*Alexandrie,  dans  ses  5rro- 

ff«  (Lib.  i),  soutient ,  contre  ceux  qui, 
lans  leurs  discours  publics  ou  privés  ,  re- 
sherchcnt  les  ornements  atrectés,  que  in  vie 
'raiment  chrétienne  exige  la  simplicité  en 
mU  qu'elle  n'a  {tas  besoin  de  l'ap^iareil  de 
'éloaucnce  humaine  i>our  manilester  ce 
[uVile  p«înso  et  ce  qu'elle  faîl,  «  Que  m'im- 
►ortc,  dit-il,  de  quels  mots  je  me  sers  pour 
secourir  nDes  frères  :  l'important  c'est  de  les 

ilairer  et  de  les  sauver,  et  non  pas  de  telle 
iU  toile  phrase  plus  ou  moins  agréable  dont 
|c  me  serai  servi  [»our  cela.  • 

Et,  en  vérité,  n'est-ce  pas  une  chose  in- 
iig  e  et  insupporlabJe  de  voir  nos  prédica- 
teurs plus  0C(  upés  de  leurs  phrases,  de  leurs 
lots  et  de  leurs  gestes  que  du  salut  des 
'Ames.  Quoi!  des  milliers  d  unies  pourrissent 
dans  leurs  péchés,  comme  des  anim^)ux  ma- 
lades sur  It'ur  fumier;  elles  vont  tomber  dans 
les  mains  Je  Injustice  de  Dieu,  vous  pour- 
riez les  sauver  en  leur  inspirant  une  crainte 
ialutairt,  en  leur  disant,  comme  Dieu  nous 
les  a  racontées  lui-même  dans  ses  livres,  les 
igueursde  sa  justice  et  de  sa  colère  à  venir; 
>t  plut6l  que  de  faire  cela  vous  les  amusez 
«t  vous  vous  amusez  avec  elles  à  philoso- 
pher et  k  tuer  le  temps  !  Vous  êtes  fe  méde- 
cin coupable  qui ,  plutôt  que  d'accourir  au- 
iprès  du  malade  quon  pourrait  encore  sau- 
'er,  perdrait  le  temps  à  se  prouioner  dans 
son  jardin  pour  en  admirer  les  fleurs,  ou 
bien  dans  une  pharmacie,  ou  plutôt  dans  une 
parfumerie  pour  en  humer  les  bonnes  odeurs. 
Vous  êtes  c»î  chirurgien  insensé  ijui,  plutôt 
que  de  se  hâter  de  faire  une  opération  déci- 
sive à  un  pauvre  malade,  qui  en  guérirait  si 
01  s'y  prenait  à  temjts,'<'Oiisumerail  les  heu- 
res À  préparer  des  bandelettes  magniliques, 
les  roulerait  et  les  roulerait  encore  dans  ses 
doigts,  et  inviterait  les  autres  à  les  regarder 
et  à  le  regarder  lui-mt^ino;  et  pendant  ce 
temps-lÀ  le  malade  mourrait)  Si  le  feu  est  h 
la  maison  de  votre  voisin  et  la  dévore, 
_aJccourer-vous  pas  avec  empressement  de 
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peur  que  l'incendie  ne  gagne  votre  demeure? 
Songez-vous  à  prendre  vos  plus  beaux  ba- 
bils? vous  occupez-vous  si  l'eau  ou  la  boue 
les  tachera?  Ah  1  certes  vous  n'y  pensez  pas, 
et  vous  avez  bien  raison.  Eh  bieni  croyez- 
moi,  ce  feu,  cet  incendie,  c'est  le  péché. 
C*est  un  feu  qui  dévore  tout,  qui  tend  à  tout 
détruire  ;  et,  au  lieu  de  courir  de  toutes  vos 
forces  pour  l'éteindre,  vous  perdez  votre 
iem\\&  k  vous  ajuster,  à  vous  pomponner. 
Vous  avez  de  l'eau  à  votre  disposition,  c'est 
la  {)arole  de  Dieu;  et,  au  lieu  de  la  jeter 
avec  une  sainte  énergie,  vous  voulez  y  mê- 
ler des  eaux  fabri(|uees,  ou  plutôt  ne  pas 
vous  en  servir  du  tout;  et,  tandis  que  vous 
différez  ainsi,  le  feu  brûle  et  dévore  les  cè- 
dres et  tous  les  arbres ,  et  jusqu'aux  plus 
petites  plantes;  le  péché  dévùre  toutes  les 
âmes,  et  Finccndie  s'étend  sans  mesure. 

«  Méprisez  les  ornements  du  discours  et 
le  vain  étalage  de  la  science.  Ne  vous  éten- 
dez pas  en  beaucoup  de  paroles  ,  dit  l'Ëcri- 
ture  :  Ne  multum  verseris  in  verbis  (Jer.  n, 
3j.  La  parole  est  aux  vérités  ce  que  sont  les 
vêtements  au  corps  :  le  principal  c'est  le 
«)rps.  Le  vêtement  est  pour  le  corps,  et  non 
le  corps  pour  le  vêtement.  L'homme  sage  et 
sensé  n'a  donc  pour  vêtement  que  ce  qui  est 
utile  et  convenable.  Il  faut  dire  la  même 
clioso  de  la  nourriture.  L'borame  de  bon 
sons  n'emploie  de  celle-ci  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  son  soutien  ;  le  Iroplui  sem- 
ble indigne  d'une  âme  raisonnable  et  chré- 
tienne. Il  en  doit  être  de  même  dans  le  dis- 
cours. Le  principal  c'est  la  vérité;  la  façoii 
de  l'exprimer  ce  n'est  que  l'habit,  que  la 
nourriture.  Qu'il  y  ait  modération,  et  non 
point  cette  recherche, ce  luxe,  cette  profusion 
cl  cette  ampleur  qui  viennent  d'orgueil  et 
de  vanité,  non  de  nécessité  ni  d'utilité.  Cela 
nuit  à  celui  qui  parle  et  à  celui  qui  écoute, 
comme  le  trop  dans  la  nourriture  fatigue  et 
détruit  l'estomac  ,  comme  le  trop  dans  les 
vêtements  dénote  l'arrogance  et  les  recher- 
ches de  la  vanité.  »  On  ne  peut  pas  mieux 
ri'prondre  nos  vains  discoureurs  que  ne  le 
fait  saint  Clément  par  ces  paroles. 

Saint  Chrysostome  lui-même,  si  pompeux, 
mais  toujours  d'une  manière  naturelle,  et 
répandant  ses  fleurs  sur  un  fond  riche  de  vé- 
rité et  d'utilité,  et  toujours  appuyé  sur  les 
Ecritures,  saint  Chrysoslomo  reprend  plus 
d'une  fois  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vai- 
ne réputation  d'orateur.  Sur  celte  parole  de 
saint  Paul  à  Timolhée  (/  Tim.  v,  17}  :  «  Qu'on 
fournisse  abondamment  aux  besoins  des 
prêtres  qui  gouvernent  bien,  princij»alement 
de  ceux  qui  travaillent  à  la  |>rédicatioa  de  la 
l»arole  et  à  rinstrucliou  des  peuples.  »  Ne 
croyez  pas  qu'il  s'agisse  ici,  dit  le  saint  doc- 
teur [nom.  15)  de  ces  discours  fastueux  qui 
ne  sont  qm-  (^«ur  la  gloire  du  discoureur, 
mais  de  ces  discours  qui  sont  remplis  véri- 
tablement tl'une  doctrine  salutaire  et  utile 
au  peuple  de  Dieu. 

Dans  sa  vingtième  homélie  sur  les  Actes, 
le  saint  dft  que  les  Eglises  sont  bouleversées 
et  dépérissent,  parer  que  les  chrétiens  cou- 
rent après  les  discours  non  qui  louchent»  qui 
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éeltfîreDt  et  conve/tissent,  mais  après  ceux 
qui  amuseot.  Les  prédicateurs  leur  sont 
eoBHiM  des  joueurs  de  harpe.  Ceux  qui 
fooeBt  )e  mieux,  qui  font  entendre  à  leurs 
oreilles  une  harmoDie  pins  agréable  par  Tat* 
Irait  des  images  et  des  mots^  voilà  ce  qu'Us 
Teu!ent,eiiloeTeulcDtquecela.  Et  combien 
de  prdtres  Taaiteux  serrent  le  monde  selon 
son  goûl  dépraré.  Hélas  l  que  faisons*nous, 
<$onuna«-t-il,  nous  semons  les  fleurs  des 
beltes  paroles,  nous>eoarons  après  l'harmonie 
des  périodes,  bous  chantons  devant  le  peu* 
pie,  nous  songeons  à  lui  plaire,  non  a  lui 
ôtce  utile  ;  h  nous  faire  applaudir,  non  à 
l'instruire  ;  à  être  bues,  non  à  sauver  les 
âmes  et  à  faire  eonnattre  çt  servir  Dieu. 

Ecoutons  saint  Grégoire  le  théologie^: 
•La  vraie  sagesse  c'est  de  compter  pour  rien 
cette  vaine  sagesse  toute  chargée  et  cha- 
marrée d'arguments  difficiles  et  inutiles,  de 
«discussions  oiseuses,  de  paroles  pompeuses 
et  ambitieuses.  Lorscjue  ilorissaient  les 
beaux  temps  de  la  religion  chrétienne  on  ne 
IHïnnettait  pas  même  la  plus  petite  entrée  à 
ces  vanités  dans  le  divin  bercail  et  dans  les 
aaintes  assemblées  des  enfants  de  Dieu.  » 
{Or.  4ê  Plag.Qfond,) 

Ailleurs  {Eom.  30  m  À€t,  )  il  se  plaint  de 
Toir  que  la  piété  chrétienne,  autrefois  si  sim- 
ple et  exempte  d'art  et  d  apprêts  affectés,  se 
soit  revêtue  de  la  pompe  et  de  l'amiNtion  des 
théâtres.  «  Maintenant,  dit-il,  il  y  a  deux 
fhéêtres,  deux  scènes  :  la  différence  qui  les 
sépare  et  les  caractérise  c'est  gue  dans  les 
uns  tout  le  monde  peut  y  aller  (ie  veux  pai^ 
lec  des  théâtres  publics);  dans  les  autres  il 
n'y  a  qu'un  certain  genre  de  pet-sounes  :  ce 
soot  Irâ  clvétiens  réunis  dans  leurs  assem- 
blées. Des  ckeux  cêtés  vous  vovez  des  hom- 
mes qui  gesticulent,  qui  modulent  des  paro- 
les, qui  s'emportent,  qui  s'apaisent,  et  qui 
en  tout  semblent  dire  t  Itegaraez-moi,  sui5-je 
à  votre  goût?  vous amusé-je bien?  »  Je  sou- 
haiterais être  un  insensé,  un  exagéré  digne 
4ftblAme  en  écrivant  ces  paroles;  mais  lË- 

5 Use  de  Dieu,  comme  je  l'ai  déjà  tant  de  fois 
it,  est  désolée  d'une  désolation  extrême, 
parce  que  beaucoup  ne  cherchent  dans  la  pré- 
iileatioB  que  la  réputation  et  la  gloire  nu- 
naioew 

Chapitbb  XVUI. 
CofidaffMMftVm  par  In  Fêrts  de  Œgiise  (aiine 
dêêpréûicatmn  qui  n'en^loieni  pas  VEcri- 
tur$$uiiUt. 

Los  païens,  et  plus  tard  beaucoup  de  chré- 
tiens, plus  amateurs  d'une  vaine  littérature 
nue  de  la  vérité,  reprochaient  à  l'Ecriture  la 
simplicité  de  son  style,  ses  barbarismes  et  ses 
Sûleci&mes,  Voici  comme  Arnobe  leur  ré- 
pond dans  son  livre  i"  contre  les  gentils  : 
«  Celte  pompe  et  cette  recherche  de  la  phrase, 
cette  soumission  scrupuleuse  aui  rè^es  des 
rhéteurs,  nous  la  laissons  aux  tribunaux  et 
aux  avocats.  Qu'ils  s'appliquent  tant  qu'ils 
voudront  à  séduire  par  le  styleet  l'harmonie. 
Quand  u  s'agit  des  choses  de  la  religion,  ce 
nest  pas  de  la  manière  de  dire  qu'il  faut 
«  occuper,  mais  du  fond  dos  choses  ;  et  ce 


n'est  que  de  cela  que  noua  nous  mêlions  ci 
peine.  Nous  voulons  parler  noo  pas  à  t'oreiUe 
de  l'auditeur,  mais  a  son  cœur.  Ne  aavec- 
vous  pas  que  de  graves  philosophes  ont  dé- 
daigné et  proaerit  la  pompe  des  mots,  pour 
ne  faire  usage  oue  d'un  style  aknple  et  fa- 
milier, de  peur  ae  corrompre  el  de  aéshooe- 
rer  la  gravité  sévère  de  la  vérité  et  de  la  sa- 
gesse par  la  recherche  et  ramt>iyôa  des 
phrasea?  C'est  le  propre  d'un  kiaencé  d« 
chercher  le  plaisir  dans  les  choses  sérieuses, 
et  ce  serait  un  étrange  médecin  celui  qui, 
venant  chez  ses  malades,  se  mettrait  h  uirt 
de  la  musique  pour  l'amuseoient  de  leurs 
oreilles  plutêt  que  de  prescrire  \ea  médica- 
ments et  de  faire  les  opérations  néeessiiées 
par  leur  état.  »  Or  esUil  que  le  prêtre  doit 
considérer  le  monde  comme  un  vaste  bê|M- 
tai,  où  il  va  tontes  sortes  de  malades  qui 
viennent  a  la  consultation,  non  pas  pour 
qu'on  leur  fasse  de  la  musique»  maispour 
qu'on  les  guérisse.  Cehii-ci  est  dévore  par 
la  fièvre  de  Torgueiî,  celui-là  par  celle  de  h 
colère  ;  l'un  par  l'avarice,  l'autre  par  les  pas- 
sions bestiales  ;  celui-ci  est  vindicatif,  cehii- 
là  est  haineux  :  tous  sont  trèsHmalades.  Quels 
hôtels-Dieu  que  nos  églises  l  Prêtres,  sitôt 
que  vous  y  mettez  le  pied,  songez  que  voos 
entrez  non  i>our  pincer  de  la  harpe  ou  doiiner 
du  cor,  mais  pour  soulager,  guérir  des  m^ 
lades,  conforter  des  convalescents.  Pour  cet 
il  faut  venir  avec  de  la  nourritare  convena- 
ble, des  médicaments,  du  lar  «t  du  ^.  A 
celui  à  qui  la  nourriture  ne  convient  pas 
donnez  le  médicament  Pour  sonder  cette 
plaie  employez  le  fer;  pour  devenir  maître 
ae  ce  chancre  appliquez  le  feu.  Donc  il  est 
plus  loin  de  son  devoir  que  la  terre  ne  Test 
du  ciel  le  prédicateur  qui  ne  songe  et  ne 
s'occupe  qu'à  offrir  des  phrases  jolies  et  so- 
nores, des  pensées  déhcates  et  des  images 
poétiuues,  là  où  il  faut  distribuer  le  pain  so- 
lide des  maximes  et  des  enseignements  de 
l'Ëcriture,  et  employer  quelquefois  le  Caret 
le  feu  de  ses  menaces^. 

Saint  Jérôme  poursuit  d'une  manière  plus 
véhémente  encore  ers  sortes  de  prédicateurs, 
dans  SA  préface  sur  l'JEpltre  «ux  tialates 
(  Jom.  ///).  Les  prêtres,  dit-il,  ont  oublié  la 
divine  simplicité  des  apil^tres;  ils  ne  montent 
plus  dans  les  chaires  que  pour  quêter  des 
applaudissements,  et  leur  parole  de  rfaétear 
se  présente  comme  une  je  ne  sais  quelle  es- 
pèce de  prostituée  qui  agace  et  attire  k 
laveur  par  la  mélodie  coupable  de  ses 
chants;  et  l'on  peut  dire  d'eux  ce  <me  Dieu 
dit  de  son  propnète  £zécbiel>  que  les  Joife 
écoutaient  sans  se  convertir,  et  au  ^mnd 
chagrin  de  l'homme  de  Dieu:  «  Tu  n'as  été 
itour  eux,  dit  le  Seigneur,  q^ue  la  voix  d'une 
belle  harpe.  Ils  t'ont  écouté,  et  n'ont  rteo 
fait.  »  VoUà  ce  que  sont,  ou  du  moins  ce  que 
cherciient  à  être  une  fouie  de  prédicateurs 
d'aigourd'hui.  Dédaignant  la  simplicité  de  U 
parole  des  apôtres,  la  forme  et  le  fond  habi- 
tuel de  leurs  instructions»  vous  les  vovex. 
ou  plutôt  vous  les  entendez  se  perdre  et'sV 
garer  en  de  vaines  spéculations,  revêtues 
d'un  style  plus  ou  moins  iKnnpeux  ;  et  li 
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foule  (!*accourir  et  (rnpjiUudipavcc  d'autant 
pïus  d'emprcsscmont  quo  ces  discours  no 
vonl  à  rien  [^our  la  r^^fnrnio,  par  conséquent 
ne  coûtent  rion  aux  passions,  et  qu'on  y  «s- 
sistont  on  s'imnçino  faire  un  acte  de  religion. 
Voyez  ces  assemblées  :  on  s'y  fait  des  si^es 
d'approbation  ;  on  en  sort  non  pas  en  se 
diî^anl  loui  sful  h  pari  soi  :  je  vais  me  conver- 
tir» iiwtis:  Khahilo  homme  1  le  grand  orateur  ! 
ol  vorU  lou!  !  O  pr^^'dicakeur,  croulez  encore 
saint  J(W'onic  ;  il  parte  h  Népotien  {£p.  2  de 
Vil.  cUric.)  :  «  O^*"^'*  ^oiis  oTiseignoz  dans 
rE^lise.  excite/  non  les  applaudissements, 
mais  les  gt'njissements.  Que  les  larmes  de 
vos  auditeurs  soient  vos  louanges.  Je  ne 
yeux  pas  que  vous  soyez  un  fastueux  décla- 
mateuft  mais  un  homme  instruit  et  profond 
dftns  les  myst4'n^s  et  li»s  préceptes  de  Dieu. 
Cn  discours  (pji  se  [>récipite  et  qui  roule 
Avec  fracas  fait  admirer  le  vulgaire;  mais  ee 
a' est  que  Tœuvre  tVun  sot.  » 

Ecoutez  saint  Atnt>roise  ;  sa  parole  est 
brève,  mais  singulièrement  énergique.  Quod 
luxurial  in  flore  sermonU,  tenuatur  9l  heëe- 
taiur  in  fruciu.  Le  discours  est  failjloou  nul 
pour  les  fruits,  h  proportion  qu'il  surabooiie 
en  fleurs  et  en  orneiuenls  Pourquoi?  Parce 
que  rien  nVsl  opposé  aux  vives  émotions  du 
cœur  et  aux  st^ntimenls  passionnés  de  l*Ame 
comme  la  recliorclie  et  raifétcrie  des  phra- 
ses. Voilà  pourquoi  rKsprit-Sainta  repoussé 
ralfectalion  du  langage  des  rlit^tcurs  dans 
les  Ecritures;  car  que  tait-iï  autre  chose  dans 
les  prophètes»  et  surtout  dans  le  Nouveau 
Tcstanienl,  que  il'iiTiirniT  A  In  guiMTU  et  (jue 
de  sonner  la  charge  pour  exciter  contre  l'en- 
nemi du  salut?  Or  s«s  airs  et  ses  chants 
guerriers  so^il  le  retentissement  et  le  ton- 
nerre des  urarides  vérités,  la  mort,  le  ju- 
gement et  les  supplices  de  l'enfer,  parce 
€|U*on  ne  sonne  [lonit  le  coudjnt  avec  des  ly- 
res et  des  harpes,  mais  avec  Tairain  criaS*d 
et  la  cymitale  entraînante.  Puisque  le  prédi- 
cateur ne  vient  que  pour  continuer  et  per- 
pétuer Tœuvre  du  Saint-Esprit,  qu'a-l-il  au- 
tre chose  à  faire  (]ue  do  parler  comme  luf, 
d'annoncer  les  vérités  qu'il  a  inspirées  avec 
les  paroles  cju'il  a  dictées  aux  écrivains  sa- 
crés ?  Qu'il  laisse  donc  avec  dédain  ces  dis- 
cours léchés,  et  ces  phrases  brodées,  et  ces 
mots  déliés  et  rnigtiaixls  qui  ne  sont  bons 
que  pour  ranmsoment  des  oisifs.  Ce  sont  \h 
des  ornements  de  jeune  fille  qui  ne  songe 
qu'à  se  faire  regarder.  L'ornement  du  gé- 
néral et  du  capitaine  qui  mène  sa  troupe  à 
rennomi  c'est  une  allocution  brève,  une 
lourde  épée,  un  visage  assuré  et  une  allure 
j)roniple  et  décidée. 

Je  sais  bien  que  les  prédicateurs  que  io 
poursuis  parlcni  quelquefois  aux  fidèles  du 
péché  et  (le  la  pénitence,  de  Dieu,  de  sa  jus- 
tice et  des  chaiimftnts  des  pécheurs  ;  mais 
comment  le  fonl-i!s?En  n'osant  h  peine  y 
loucher,  avec  des  images  et  des  mots  d'une 
ranilé  et  d'une  faiblesse  ridicules.  On  ne 
sent  chez  eux  ni  l'accent  du  zèle,  ni  la  per- 
suasion de  la  foi  qui  tremble,  gémît  et  con- 
jure, qui  s'enfiammo  et  s'indigne.  Aussi  les 
auditeurs  restent  froids  et  insensibles  ;  et 


p«rce  que  les  traits  do  Toraleur  étaient  sans 
pointe  et  sans  force,  les  vérités  saintes  n'ont 
fait  ou'elUeurer  l'âme  des  iidèles,  qui  n'ont 
pense  à  retirer  aucun  fruit  du  discours  en- 
tendu. Par  la  faute  du  prédicateur  qui  re- 
cherche la  louange,  et  qui  ne  travaille  que 
pour  elle,  par  la  malice  du  démon  qui  dé- 
tourne l'esprit  du  fond  des  vérités,  pour  ne 
l'arrêter  que  sur  la  manière  dont  on  les 
traite,  l'assemblée  ne  s'occupe  que  du  l'élo- 
ipnmce  du  parlnur,  et  laisse  dans  un  profond 
oubli  Dieu  et  le  salut.  On  recueille  toutes 
les  belles  fleurs  du  discours,  et  personne  ne 
se  met  en  |>eine  de  produire  des  fruits  de 
réforme.  Ainsi  s'accomplit  la  terrible  parole 
de  saint  Ambroise,  quo  je  disais  tout  à 
l'heure  :  Plus  le  discours  présente  de  Iwdlos 
fleurs,  moii»  il  produira  do  fruits  :  Qu^  iu- 
xuriat  in  flore  sermônis,  kebetatur  et  Cmualur 
in  fruciu.  Voyez  avec  quelle  sévérité  saint 
Augustin  traite  ces  prédic/ileurs.  Il  dit  ex- 
pressément que  tout  discours  oh  il  y  a  dt? 
vains  ornement?  de  parole»',  où  ell^s  sont 
plus  abondantes  qu'il  ne  convient  h  la  ura- 
vité  dft  l'orateur  et  du  sujet,  est  l'œuvre  (Fun 
sophiste,  et  qu'un  sophiste,  c'est-à-dire  un 
parleur  vaniteux,  est  odieux  au  Saint-Esprit 
comme  l'atllrme  l'Ecriture  (Liv.  ii  de  Doet, 
chr.,  c.  3t). 

Dans  un  autre  endroit  dumème  livre  (L. TV, 
c.  5),  il  dit  qu'il  faut  d'autant  plus  s'éloigner 
d'un  homme  éloquent  qui  dit  nos  choses  inu- 
tiles qu'il  attache  davantage,  et  que  souvent 
l'auditeur  trompé  et  ravi  perd  son  temps, 
croyant  entendre  des  choses  utiles.  Le  saint 
docteur  ne  donne  le  nom  d'éloquence  sensée 
ei  de  discours  d'un  homme  sage  qu'aux  en- 
tretiens de  ceux  qui  so  servent  pour  l'ins- 
truction des  fidèles  des  pensées  et  des  ex- 
pressions de  l'Ecriture  ;  de  sorte  que  d'a- 
f>rès  lui  on  s'éloigne  ou  l'on  s'af^proche  de 
a  vraie  sagesse  dans  le  discours  selon  (pi'on 
s'approche  ou  s'éloigne  plus  ou  moins  dos 
Ecritures.  Donc,  selon  saint  Augustin,  tout 
prédicateur  qui  néglige  dans  ses  discours 
l'Ecriture  est  un  insensé  qui  parle  insensé- 
ment  II  s'appuie  sur  l'autorité  de  Cicéron, 
qui  aflirme  (pi'uno  éloquence  sans  sagesse 
et  sans  butd'ulilîté  est  pfus  pernicieuse  qu'a- 
vantageuse aux  citoyens.  Voilà  pourquoi, 
conclut  saint  Augus'tin,  FEsprit-Saint  n'a 
point  dit  nue  la  multitude  des  orateurs,  mais 
que  la  multitude  des  sages  était  la  santé  dos 
nations  :  àfuttitudo  sapientium  sanitai  orbis 
(errarum. 

Saint  Grégoire  donne  des  enseignements 
admirables  aux  prédicateurs  ;  recueillons- 
les.  Voici  comment  au  xxi*  livre  de  s<*s  Mo- 
raies  (Cap.  1)  il  reprend  les  prédicateurs  qui 
|>ropo5ent  des  idées  subtiles  et  dillit^iles  k  la 
multitude,  à  Poccasion  do  ce  passage  de  Job: 
Sup^  Hloa  xtillabat  elaquium  meum  (Cap.  xix  , 
V.  22).  Que  veut  dire  cette  distillation,  celle 
rosée  de  paroles,  sinon  la  juste  mesure  des 
pensées  et  tios  paroles  a[»[>r(»[»riées  h  l'audi- 
teur dans  kl  prédication  ?  Il  faut  auc  le  pré- 
dicateur sache  s'accommoder  à  la  rorce  ou  la 
faiblesse  du  peuple  tidèle  qui  l'écoute,  et 
qu'il  fasse  comme  le  prophète  qui  s'étend  sur 
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io  jciino  niorl,  s'ajuste  h  sa  taille  pour  lu  res- 
susciter. A  quoi  servent  les  choses  sublimes 
à  de  pauvres  esprits  qui  ne  peuvent  attein- 
dra que  les  petites  et  les  ordinaires  ?  quel 
profit  en  peuvent-ils  tirer?  et  s'ils  n'en  peu- 
Tont  prohtor,  pourquoi  les  leur  débiter?  ce 
n'est  alors  que  do  la  vanité.  Le  prêtre  qui 
aime  vraiment  les  Ames  doit  donc  ajuster 
son  discours,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  de  manière  à  procurer,  autant  que 
possible,  le  salut  de  ceux  quiTécoulent. 

C'est  encore  pour  donner  cette  instruction 
utile  aux  prédicateurs  que  saint  Grégoire 
développe  en  cette  manière  le  passage  .de 
Job,  ou  il  dit  :  Qui  a  donné  au  co<^  rinlelli- 
gence7^û  galio  drdii  initiligentiam  [Can^ 
xxxYin)?  «Le  coq  a  reçu  du  ciel  rinlelh- 

§ence  nécessaire  pour  distinguer  l'approche 
u  matin;  de  môme  le  prédicateur  homme 
de  Dieu  commence  par  chercher  dans  ses 
auditeurs  quelles  sont  leurs  qualités,  il  étu- 
die leurs  dispositions,  et  ensuite  il  se  met  à 
Ï»ar!er  et  à  dire  ce  qui  convient.  Cette  intel- 
igence  c'est  Dieu  et  non  la  vanité  qui  la 
donûe.  «  Le  prédicateur  de  Dieu  a  donc 
.pour  les  Ames,  comme  le  coq  pour  la  mati- 
née, le  don  du  discernement,  afin  de  savoir 
quand  et  comment  il  faut  élever  la  voix.  Lo 
baintdocteur,  poursuivant  lasimilitutie  et  l'ai- 
iégorie,  dit  que  du  mAïue  t]uc  le  coi|  pousse 
au  milieu  des  ténèbres  une  voix  forte  et  so- 
nore qui  retentit  au  loin,  de  même  le  saint 
iprédicjtteur,  au  miJieu  des  ténèbres  fatales 
des  affaires  et  des  péchés  qui  engourdissent 
4e$  hommes  pour  les  choses  du  salut,  fait 
(éclater  la  voix  retentissante  et  terrible  des 
-jugements  de  Dieu  et  de  la  rx>lère  à  venir, 
ui  comme  un  tonnerre  éveille  les  plus  en- 
ormis.  Combien  sont  éloignés  d'accomplir 
les  avertissements  du  saint  pape  ces  pi-édiea- 
ieurs  qui  ne  discernent  point  ce  qu  ils  doi- 
ifent  tfire,  ei  qui  n'élèvent  point  une  voix 
luissante  au  milieu  des  ténèbres  du  monde 
MÎst  du  péché  iKmr  éveiller  et  frapper  les  pé- 
'icbeurs  ;  qui  font  leurs  discours  non  pour 
TuCilitédes  tidùles,  mais  pour  les  intérêts  de 
kicur  vanité  ?  Ce  ne  sont  iioint  des  cris  de 
kdétresse  et  d'alarme  qu'ils  font  entendre, 
»l»dis  dos  chansons  et  des  complaintes  qu'ils 
^chantent  à  l'applaudissement  des  oisils  et 
les  insensés. 
Le  saint  pape  poursuit  avec  une  véhé- 
lence  remarquable  tous  ces  prêtres  qui  ne 
trôchent  qu'eux-ménies  {Poil.  p.  4,  c.  5). 
'«  Ayez  soin,  dil-il  au  prédicateur,  de  ne  pas 
"ire  à  l'auditeur  des  choses  au-dessus  de  sa 
prtrtée.  Vous  courez  risque  de  f-usser  et  de 
briser  son  intelligence;  comme  le  musicien 
qui  tend  trop  lorl  la  corde  de  son  iustru- 
aienl  la  rompt,  et  n'en  (»eut  plus  tirer  aucun 
siiu.  C'est  l'enseignement  de  la  vérilé  mê- 
me, car  il  est  écrit  :  Ouel  est  le  disnensatt- ur 
lidèle  et  prudent  que  le  mattre  établit  sur  sa 
famille  pour  distribuer  la  mesure  de  froment 
convenable?  Ce  dispensateur  prudent  qui 
donne  la  mesure  convenable  c'est  le  prédi- 
t;iiour  sage  et  pieux,  qui  ajuste  la  mesure 
Mes  idées  et  la  manière  de  les  rendre  à  la 
k<;a[)acité  do  rintelli^eiiCA-  des  écoulants,  de 


peur  qiicn  versant  trop  ae  nourriture 
ne  s'épanche  et  se  perde,  ce  qui  e9(  uoe 
digalilé  et  une  vanité.  » 

Voici  ce  que  le  même  saint  àiU  dans 
Homélie  ii  sur  Ëzéchiel,  aux  prédicateurs 
l'occasion  de  ce  passage,  «i,  lorsque  j^ééti 
à  Vimpie  quil  mourra^  vont  ne  le  /ni  mtm 
pas,  je  vous  redemanderai  son  sang,  m 
celui  qui  s'occupe  d'autre  chose  dam 
prédications  que  du  salut  des  âmes  à  qui 
parle,  celui-Ia  est  coupable  de  leur  ruii 
éternelle,  et  il  en  répondra.  » 

Que  les  prêtres  apprennent  encore  de 
{llom.  Il  in  Esech.)  h  qui  convient  le 
et  le  titre  de  t>on  et  de  grand  prédicatei 
a  Celui-là,  dit-il,  est  dans  r£glise  un  bon 
grand  prédicateur  qui  sait  dire  des 
neuves   et   attachantes    sur    la   beauté 
royaume  de  Dieu,  et  des  choses  andi 
et  terribles  sur  les  supplices  éternels, 
sorte  que  ceux  qui  ne  sont  pas  attirés  pari 
récompense  soient  poussés  au  bien  par 
crainte  du  châtiment.  Dites  tout  ce  qui 
rire  au  royaume,  et  tout  ce  qui  détourne 
cbeminquimèneàl'étangde  soufre  et  defc 
Alors  vous  aurez  sauvé  voire  âme  en  di! 
aux  autres  tout  ce  qui  est  capable  de  les  «] 
citer  h  travailler  à  leur  salut.  Allez  aux  sot 
ces  du  Sauveur,  puisez  dans  les  eaux  d<? 
vérité,  c'esl-à-dire  des  Ecrilures,el  laissez- 
les    citernes  des  philosophes  et   des  ûi 
tours  du  siècle,  d  où  vous  ne  pouvez  tii 
que  des  eaux  inc^{)ables  de  désaltérer  U 
brebis  du  grand  pasteur  des  Âmes.  : 
,   Saint  Bernard,  dans  son  livre  dt  lad 
dération,  donne  au  pape  Eugène  des  aij 
qui  \  ont  bien  h  tous  les  i)rédjcateurs.«Pre 
nez,  dit-il  (Lib.  iv],  le  glaive  de  la  paroi 
de  Dieu  que  le  ciel  vous  a  mis  en  main  poi 
frappiT  les  pécheurs.  Blessez-Ies  pour  U 
guérir,  sinon  tous,  sinon  un  grand  nomhn 
du  moins  quelques-uns.  Insistez,  importi 
nez,  qu'on  veuille  vous  écouler  ou  qu'on 
veuille  pas,  reprenez  h  temps  et  à  conii 
temps  ;  criez  et  ne  cessez  [H)Uïi  de  crier,  »i 
noncez  au  peuple  de  Dieu  ses  crimes  et  lâf] 
chAtiments  qu'il  mérite.  Si  la  nnaison  de  J^j 
cob  s'est  fait  un  front  inQexible  el  un 
qui  ne  cède  point,  je  vous  donnerai  un  f> 
sage  encore  plus  assuré  que  le  leur  et 
Ame  plus  déterminée.  » 

Dans  son  cinquante-huitième  sennon  si 
le  Cantique  des  cantiques,  il  nous  dit  queié-1 
sus-Christ  iiivilo  les  prédicateurs  à  travail* 
1er  h  sa  vigne,  c'esl-à-dire  au  salut  Ces 
Ames  ;  surtuul  h  retrancher  les  sarments 
iiiuiiles,  à  brûleries  mauvaises  herbes,  eti, 
couper  les  branches  superilues.  «Le  temps  lie' 
\ii  coujte  est  venu,  dit-il  :  lempus  puiati^\ 
nis  aiivenit,  »  Mais  pour  les  mauvais  prédi^j 
cateurs  le  temps  de  la  coupe  n'arrive  iatM 
Jamais  ils  n'attaquent  les  vices, jamais  le; 
à  la  main  ils  ne  s'approchent  des  Ames  ai 
ces  sanUes  rigueurs  qui  abattent  le^^  .<iU|M 
bes  el  etfravent  les  méchaitts.  C'est  U  ce  qu^ 
s'appelle,  dit  saint  Bernard,  énionder  U  »H 
gne.  Mais  pour  cela  faire  il  ne  faut  pasdMf^ 
cher  il  plaire  aux  hon)nies,  il  ne  laut  ètotr^ 
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en  vue  que  le  salut  de  ses  frères,  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  Eglise,  ractroisseuieut 
des  fruits  de  injustice  de  Dieu  dans  les  au- 
tres et  dans  nous-ni^mes.  Or  qufi  t-herchent 
Bt  que  font  les  vains  discoureurs  î  Hélas  I 

iton  le  sent  bien,  et  nous  Tavons  dit  assez  de 

l'ibis. 

Dans   son   cinquante -neuvième  sermon 
Wr  le  Cantîtiue  de»  cantique$,  le    saint  doc- 
sur  dit,  à  Voccasion  de  celte  parole  :  «  La 
Voix  de  la  tourterelle  a  été   entendue  dans 

lliotre  terre,  »  La  voix  de  la  tourterelle  c'est 
(elle  du  prédicateur.  La  colombe  gémit 
plutôt  qu'elle  ne  chante  ;  voilà  ce  que  doit 
Mire  le  prGlre,  J'éroute  volontiers,  dit  saint 
Bernard,  un  prédicateur  ^juî  excite  en  moi 
non  pas  l'applaudissement  pour  lui,  mais 
la   componction   et  les  regrets  pour  moi.  0 

Î)rétres,  vous  vous  montrez  vérilabl^^ment 
a  tourterelle  de  Dieu  si  vous  m'apprenez 
&  gémir  devant  Dieu  ;  et  souvenez-vous  que 
Si  vous  voulez  me  persuader  vous  le  ferez 
beaucoup  plus  en  gémissant  qu'en  décla- 
Tnant.  Belles  paroles  do  saint  Bernard  !  Puis- 
sions-nous les  avoir  toujours  présentes  ! 
^-liliui  doctorii  tOfenter  audio  vocem  qui 
non  sibi  phusuin,  std  mihi planctum  moveat, 
Y  ère  turturem  exhibes  si  gemere  doceaSf  et 
|«t  persuadert  riV,  gemendo  id  magû  quam 
éeclamando  facere  sludeas  oparUbit, 

Cn&PITHE  \1X. 

Condamnation   par    les   saints    instituteurs 

dordtes  des  ffrédicatturtquinese  servent 
point  des  Ecritures. 

Ce  sont  des  hommes  d*un  ^and  poids 
dans  TEgliso  de  Dieu  que  les  saints  institu- 
teurs d'ordres  ;  et  plusieurs  parmi  les  chefs 
venus   après  eux  ont   répandu    aussi    un 

frand  éclat  |tar  leursagossu  et  leur  sainteté. 
.es  constitutions  et  les  règles  de  ces  socié- 
tés si  rogrotlabies,  où  se  formaient  tou- 
[ioursdes  iionuues  supérieurs  pur  la  science, 
^Téloquence  et  la  saînlelé,  ces  conslituliuns, 
dis-je,  et  ces  règles  portent  au  plus  haut  de- 
gré le  cachet  du  l'esprit  do  Dieu.  £h  bieu  t 
si  nous  les  parcourons,  si  nous  les  interro- 
geons sur  la  bonne  et  vraie  manière  de  prê- 
cher, nous  recunuaitrons  sur-le-champ  leur 
aversion  pour  ces  prédicateurs  vains  et  am- 
bitieux qui,  par  une  éloquence  toute  mon- 
daine et  qui  méprise  les  pensées  et  les  pa- 
roles do  VEcrituro ,  cherchent  Tapproba- 
tion  de  la  foule  et  ta  célébrité  parmi  les 
gens  du  siècle. 

Alin  d'éviter  les  longueurs  et  les  redites, 
je  ne  m'attacherai  quà  un  seul  ordre,  à  la 
compagnie  de  Jésus,  cette  intelligente  et 
brillaute  abeille,  qui  a  composé  lu  trésor 
de  ses  constitutions  admirables  et  de  ses 
règles  parfaites  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
tilus  utile,  de  plus  sage  et  de  plus  rempli  de 
1  esprit  de  Dieu  dans  les  associations  saintes 
«t  savantes  ^ui  l'avaient  précédée.  Or  cette 
célètire  société,  à  qui  ce  serait  assez  de  son 
Bourdaloue  pjur  éterniser  sa  gloire  sous  le 
rapport  de  li  véritable  éloquence  de  la  chaire, 


et  qui  a  encore  pourtant  des  noms  aussi 
beaux  que  nombreux  à  citer  jusqu'au  père 
de  Mac-Cartli^  inclusivement, qu'exige-t-elle 
de  ses  prédicateurs?  elle  a  jusauTi  vingt- 
quatre  règles  qui  les  regardent  spécialement. 
J'en  extrairai  ce  qui  va  directement  à  la 
question  que  je  traite. 

La  seconde  dit  :  •  Que  les  prédicateurs  so 
souviennent  qu'ils  sont  appelés  à  ramener 
les  âmes  A  leur  Créateur.  Or,  cette  entre- 
prise étant  la  plus  difticile  et  la  plus  impor- 
tante qu'on  puisse  imaginer,  n  faut  qu'ils 
emploient  tous  les  moyens  les  plus  capa- 
bles, avec  l'aide  de  Dieu,  de  les  faire  arri- 
ver h  leur  fin.  Ces  moyens  sont  toutes  les 
vertus,  mais  surtout  la  charité ,  la  pureté 
d'intention,  le  goût  et  là  pratique  do  l'orai- 
son, la  fidélité  aux  exercices  de  piété ,  le 
zèle  des  âmes  et  de  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  * 

Mais,  en  vérité,  ont-ils  ces  dispositions 
saintes  ces  prédicateurs  qui  ne  cherchent 
que  les  applaudissements  ue  la  foule  cl  les 
fades  congratulations  de  salon?  ces  hom- 
mes qui  f»our  plaire  au  monde  parlent  son 
langage  au  mépris  de  la  langue  et  des  pen 
sées  de  Dieu,  qui  sont  les  Ecritures  sacrées  7 
ces  hommes  qui  se  prêchent  eux-mêmes,  et 
noupas  Jésus-Christ- 

Le  P.  Aquaviva,  cet  illustre  général  de  la 
Compagnie,  dit  que  Tun  des  plu5  grands  eui- 
péchenients  h  la  bonne  prédication  c'est  le 
manque  de  droiture  d  intention,  qui  non- 
seulement  diminue,  et  souvent  détruit  tout 
h  fait  le  mérite  pour  le  ciel,  mais  encore  qui 
fait  qu'en  se  trompant  coupablement  sur  la 
tin  on  se  trompe  aussi  sur  les  moyens.  Que 
si  ces  prédicateurs ,  par  les  grâces  de  leur 
diction,  roriginalité  ao  leurs  ctuïqiositioni 
et  les  charmes  de  leur  débit,  attirent  la  Coule 
et  les  applaudissements  du  monde,  ils  de- 
Tiennent  ae  plus  en  plus  vains,  arrogants, 
tenaces  à  leurs  idées  et  à  leur  manière,  et 
il  est  impossible  de  les  corriger.  Que  s'ils 
ne  réussissent  pas ,  vous  lesvo^ez  tomber 
dans  le  découragement  et  la  mélancolie  ;  ils 
ne  travaillent  plus,  ils  ne  veulent  plus  rien 
faire. 

Il  en  est  bien  autrement  de  ceux  qui  agis- 
sent avec  une  intention  droite  et  un  cœur 
pur.  Quels  que  soient  leurs  talents,  grands 
ou  petits,  ils  les  consacrent  gatmcnt,  résolu- 
ment, saintement,  et  surtout  utilement  pour 
le  salut  des  âuies,  pour  la  gloire  de  Dieu,  aa 
rude  ministère  de  la  parole,  quand  un  les  en 
charge.  Plus  ils  travaillent ,  plus  ils  sont  con- 
tents; et  d'ordinaire  Dieu  couronne  leurs 
elTorls  d'une  moisson  abondante  de  couver- 
sions  et  de  progrès  dans  les  âmes,  at  môrna 
quelquefois  de  réputation  devant  les  hem- 
mes  ;  mais  réputation  exprimée  non  par  de 
vaines  tlatteries,  mais  établie  sur  leur  zèle» 
leur  sainte  vie,  leur  a^^plication  unique  k 
être  utile  en  répétant  aux  tidèles  les  pétroles 
et  les  instructions  de  Dieu,  de  Jésus-CbrisU 
cl  des  apôtres. 

I^ijuatrième  règle  dit  :  Qu'ils  s'appliquent 
surtout  h  l'étude  de  l'Kcriture  it  des  Pères; 
qu'ils  donucnt  une  application  particulière 
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t  YEy^xmÏB  ;  qu'ils  le  méditent  une  fois  cha- 
que année,  en  mettant  par  écrit  ce  qui  pour- 
ra leur  être  plus  utile  aans  leurs  composi- 
tions ;  qu'ils  se  fassent  un  compt&dium ,  un 
recueil  abrégé  et  raisonné  des  choses  néces- 
saires à  la  foi  et  à  1a  piété  chrétienne  ;  qu'ils 
se  fassent  un  répertoire  où  ilsrassembleront» 
sous  des  titres  particuliers,  les  passages  de 
î'Epriture  et  des  Père3  qu'ils  trouveront, 
4ans  leurs  lectures,  les  plus  aptes  h  donner 
Vamour  du  bien  et  Thorreur  du  mal. 

Or  (}9t)^  ees  rè^es  je  ne  trouve  pas  un 
jjaol  qui  parle  des  profanes  ni  de  leurs  livres. 
Je  ne  rois  là  ni  philosophes,  ni  médecins, 
ni  jurisconsultes^  ni  orateurs,  ni  poètes,  ni 
rien  de  tout  ce  fatras  de  choses  mondaines 
et  vaines  dont  certains  prédicateurs  encom- 
brent leyr  répertoire,  si  tant  est  qu'ils  en 
tassent,  plutôt  qu9  de  le  remplir  de  passa- 
ges de  l'EÎcriture  et  des  Pères,  pour  y  puiser, 
comme  dans  une  source ,  au  moment  où  ils 
jcpmposent  ou  parlent. 

Afais  je  m'étendrai  davantage  là-dessus  en 
traitant  plus  bas  de  la  variété  h  rëpandre 
dans  le  discours,  et  dont  les  prêtres  que  je 
combats  se  font  une  raison  et  un  motif  pour 
fardr  leurs  discours  de  togtes  sortes  de 
choses,  aâp,  -disent-ils,  d'aiguillonner  et  de 
soutenir  l'attention  de  leurs  auditeurs,  Mi- 
sérables prétextes  qui  ne  sont  que  la  cou- 
Terture  de  leur  orgueil  et  de  leur  vanité,  car 
ils  ne  songent  qu'à  une  chose,  qu'à  se  faire 
une  renommée  d'érudit  et  d'éloquent.  Ce 
n'est  pas  ainsi  certes  qu'on  l'enleud  dans  la 
compagnie  de  Jésus  :  elle  veut  que  ses  su- 
jets, après  leur  théologie,  emploient  encore 
deux  ans  à  ne  s'occuper  que  de  l'étude  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  sans  compter  qu'ils 
doivent  continuer  à  en  foire  leur  médita- 
tion et  leur  lecture  habituelle  toiigours. 

Cette  lecture  ne  doit  pas  être  rapide  et 
superficielle;  mais  il  la  faut  faire  la  plume  à 
la  main,  et  recueillir  avec  intelligence  et  pa- 
tience ce  qui  peut  ou  i>ourra  être  utile.  C  est 
une  grancte  erreur  dans  plusieurs  de  ne 
feuilleter  les  Pères  que  pour  y  prendre  à 
Ja  volée,  et  à  Taide  de  la  Xa\Ac  des  matières, 
quelques  lambeaux  pour  embellir  et  confir- 
mer autant  que  possible  leurs  grêles  com- 
positions. Il  ibut  les  étudier  de  telle  sorte 
que  ces  grands  hommes,  avec  leurs  pensées, 
leurs  idées  et  souvent  leurs  expressions,  pas- 
sent dans  nos  discours.  C'est  ainsi  qu'a  fait 
Bossuet.  Ceux  qui  connaissent  les  Pères  et 
Bossuet  ne  cessent  (le  le  reconnaître  et  de 
l'admirer.  Les  Pères  ne  sont  jamais  plus 
beaux  que  lorsqu'ils  nous  arrivent  traduits, 
commentés  par  Bossuet. 

Parce  que  plusieurs  s'égarent  et  perdent 
leur  temps  à  lire  une  armée  de  sermonnaires 
plutôt  que  les  homélies  et  les  discours  des 
Pères,  le  P.  Aquaviva  s'élève  avec  force  con- 
tre cet  abus,  et  le  donne  comme  un  des  plus 
grands  obstacles  à  la  formation  des  vrais  pré- 
dicateurs dans  sa  compagnie.  Qu'y  trouve- 
1-on  d'ordinaire?  L'Ecriture  mal  employée, 
mal  interprétée  ;  des  idées,  des  conceptions 
purement  humaines  et  philosophiques,  des 
unagiBatlons  outrées,  des  assertions  quel- 


quefois téméraines,  un  sijie  inoodain,  des 
ornements  affectés^  Les  jeunes  prédicateurs, 
trompéjB  par  leur  inex^rience  et  leur  va- 
nité, par  la  réputation  é^béfoère  de  ces  hom- 
mes du  moment,  dont  ils  lisent  on  eotea- 
denl  les  discours,  se  lancent  dans  k  mène 
route,  et  oublient  les  anciens  Pères.  Ils  croi- 
raient perdre  leur  temps  que  de  les  lire, 
parce  qu'ils  n'y  trouvent,  ni  ces  hardiesses, 
lii  ces  fleurs,  ni  ces  sottises  que  le  monde 
insensé  admire.  Ignorants  et  malheoreui, 
oui  ne  veulent  pas  reconniittre,  par  une 
étude  patiente  et  sainte,  que  c'est  chez  les 
saints  Pères  et  dans  l'Ecriture  qu'ils  tronve- 
|t)nt  les  lumières,  cette  puissance  et  ces  mou- 
vements sublimes  qui,li  la  longue,  les  ren- 
dront les  oracles  et  les  sauveurs  àes  peuples. 

Les  instructions  aux  prédicateurs  de  la 
compagnie  de  fésns  leur  recommandent 
{Reg.  1%)  de  ne  proposer  que  des  choses  adap» 
iées  à  i  iptelligence  et  a  l'utilité  des  audi- 
teurs. Elles  veulent  qu'ils  insistent  surtout 
sur  les  règles  de  la  vie  chrétienne,  sur  les 
vertus  et  les  vices  pour  extirper  ceux-ci  et 
planter  celles-Ut  et  qu'ils  dédaignent  et  lais- 
$ent  les  questions  curieuses.  Que  nos  ppWi- 
cateurs,  dit  le  P.  Aquaviva,  aient  bien  soia 
d'éviter  la  vaine  pompe  des  paroles  ou  diïs 
recherches  trop  profondes  dans  les  choses 
même  utiles  et  saintes,  mais  qui  outrepas- 
sent la  portée  ordinaire  des  esprits  ;  qu'ils 
aient  toujours  devant  les  yeux  et  dans  le 
GOBur,  d'exciter  les  peuples  a  la  pénitence  et 
à  la  haine  du  péché;  qu'ils  se  souvienneot 
des  exemples  que  nous  a  laissés  saint  Vin* 
cent  Ferrier,  et  surtout  qu'ils  méditent  Hi 
écrits  plutôt  que  les  spéculations  arides  de 
certains  écrivains,  Rien  n'apporte  plus  d'obs- 
tacle à  cet  esprit  de  eèle  et  de  simplicité 
dans  le  discours  des  prédicateurs,  c^ui  uede- 
vraient  pourtant  ne  cnercher  que  Iheu  et  les 
âraes,  que  trois  choses  déraisonnables  qaa 
signale  le  P.  Aquaviva  :  1*  De  vouloir  faire 
entrer  à  toute  force  dans  son  discours  cer- 
taines choses,  parce  qu'elles  sont  belles  et 
curieuses,  soit  qu'elles  cadrent  ou  ne  ca- 
drent pas  avec  le  sujet  et  avec  la  portée  de 
l'esprit  des  fidèles  qui  écoutent,  m  avec  la 
sainteté  du  lieu  et  du  temps  où  l'on  parie. 
Cela  est  le  fait  d'un  vaniteux;  les  gens  sages 
s'en  aperçoivent  bien  vile,  et  si  la  foule 
s'émerveille  et  applaudit,  ils  prennent  le 
parleur  pour  ce  qu'il  est,  c'est-è-dire  pour 
un  esprit  faux,  vain,  de  peu  ou  de  point  de 
sagesse  (1). 

2*  Un  autre  obstacle  c'est  de  parler  sans 
savoir  oii  l'on  veut  aller,  sans  disposer  ses 
ai^umenls  et  ses  motifs  dans  un  but  nH  et 
déterminé,  pour  éclairer  et  émouvoir  les  au- 
diteurs, mais  de  ^e  mettre  à  dire  à  tout  ha- 
sard ce  qu'on  a  recueilli  tant  bien  que  mal 

(t)  Me  p»rdonAera-t-on  de  comparer  cesprédira- 
teors,  qui  À  toute  force  veulent  meUrc  en  loonèfe 
dans  leurs  discours  JQaqn'à  la  dernière  pbrase  M 
dernier  chiffon  de  leur  pMiefeuille,  à  ces  nurdiaD* 
de  bric-à-brac,  qui  élalent  loui  ce  qu'iU  oui  &*■! 
goiU  et  sans  ordre,  el  à  la  porte  desquels  les  uû 
et  les  désœuvrés  s'amtt^îeut  et  adsnircol  t 
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des  Eorilurcfi,  dos  Pères  et  des  pieux  nu- 
teurs.  Ct}  n*ost  pas  tout  de  dire  do  bonnes 
choses,  il  faut  los  dire  bien,  c'ost-à-dire  avec 
ordre  et  en  leur  rang  ;  autrement  r/est  comme 
«i  on  ne  faisait  rien,  et  la  confusion  des  |»a- 
roles  du  discoureur  ne  laisse  que  des  ténè- 
lires  et  que  du  vague  dans  Tesprit  des  audi- 
leurs.  Or  que  peut-on  lirerde  la  nuit  et  des 
ii^nèbresnourlc  salut  ?Kicn  du  tout.  Aussi  le 
pïîuple  cnrélien  demeure  toujours  avec  ses 
f>éch<îs  et  ses  ignorances,  raalgrt^.  oetti^  niul- 
titudëd^prédicateursquinousassourdissent; 
nvec  eux  nous  ne  savons  ni  comment  i)  faut 
prier  ni  ce  qu  il  faut  demander,  ni  que  croire 
ni  comment  croire,  ni  que  faire  ni  comment 
»gir. 

Le  remède  à  ces  maux  c'est  que  le  prédi- 
taleur  r^^duise  en  deux  ou  trois  chefs  la  ma- 
tière  qu'il  doit  traiter,  et  que  là-dessus  il 
pîirlfl;^o  ses  preuves,  ses  motifs  et  sa  prati- 
que avec  simplicili^s  lucidité,  chaleur  et  onc- 
liion. 

U  faut  encore  que  le  prédicateur  Be  pré- 
Serve  d*un  défaut  fort  commun;  c'est  du  no 
pAS  croire  qu'il  a  fait  assez  contre  tel  ou  tel 
|-vice  parce  qu'il  en  aura  parlé  une  ou  deux 
fois  avec  lumière  et  vigueur  :  il  faut  souvent 
revenir  sur  la  môme  cnose,  autrement  vous 
ne  produirez  jamais  aucun  fruit  solide.  Nous 
fivons  lh-(lessus  l'exemple  de  saint  Chry- 
sostome  :  en  lisant  ses  homélies  on  est 
presque  fatigué  de  le  voir  revenir  sans  cesse 
B  tort  et  h  travers  sur  le  iuremenl,  la  licence 
des  mœurs,  etc.,  etc.  C  est  i^u'il  ne  lâchait 
tamais  prise  qu'il  ne  fOt  arrivé  h  ses  lins, 
romme  un  soldat  acluirné  qui  ne  cesse  de 
frapper  son  ennemi  jusi|u'à  ce  qu'il  l'ait 
torr.issé. 

Dans  la  di\-hui(ième  règle  il  est  dit  :  Que 
les  prédicateurs  évitent  le  faste  et  roslenla- 
lion  des  [lensées  et  do  l'action;  qu'ils  mon- 
In'Ut  une  modestie  chrélieime  et  sacerdo- 
t.nle;  qu'ils  évitent,  dit  le  P.  Afiuavivn,  de 
faire  montru  de  tours  de  force  do  mémoire 
par  des  cil.tlions  longues  ot  multipliées,  sur- 
tout dons  les  iiistfùres  et  les  choses  profa- 
nes, dont  ils  croient  pouvoir  tirer  parti  pour 
le  bien  des  auditeurs. 

La  dix-neuvième  règle  est  celle-ci  :  La 
forme  du  sermon  doit  être  autre  que  celle 
des  discussions  de  l'école.  11  faut  bien  pren- 
lire  garde  do  porter  dans  la  chaire  la  manière 
scolastique.  L'orsleur  chrétien  doit  compo- 
ser, doit  parler  do  manière  à  éclairer  et  h 
toucher.  Pour  pnrvenir  h  ce  but  le  P.  Aqua- 
Viva  excite  tant  qu'il  peut  les  prêtres  de  la 
i'ompngnie  au  zèle  du  salut  des  âmes,  h  la 
chanté,  à  l'oraison  et  à  une  tendre  piété.  Ce 
s<'nt  de  ces  sources  sacrées,  et  d'elles  seul»*- 
incnt,  que  découlent  les  fruits  de  conversion 
cl  de  salut  de  la  boudie  du  prêtre  qui  f)arle. 
La  science  et  le  talent  ne  sont  que  (le  nnncos 
«uxiliaires  :  ils  sont  bons  quand  on  les  a, 
mais  tout  seuls  ils  ne  peuvent  rien  ni  d'u- 
tile ni  de  sanctitiant  «fans  les  fidèles,  parce 
que  Toeuvro  du  salut  des  âmes  n'est  pas  une 
iBUvro  humaine,  mais  divine.  Il  faut  donc 
ôlre  divin, divinisé  poiir  l'opérer.  Or,qu'est- 
''ce  qui  nous  divinise?  La- sainteté  :  donc 


soyons  dos  saints  si  nous  voulons  sanctitier 
nos  frères,  et  sachons  qu*oa  n'est  saint  que 
par  l'oraison  et  la  charité. 

Pour  parronir  à  ce  but  le  saint  général  fait 
la  prescription  h  ses  prédicateurs,  aranl  leurs 
stations,  de  se  mettre  huit  jours  en  retraite 
f>our  ranimer  leur  piété  et  leur  zèle,  afin 
d'en  sortir  tout  embrasés,  comme  de  nou- 
veaux Ëlie,  du  désert  oXx  ils  se  sont  ontrote- 
ims  bouche  h  bouche  avec  Dieu. 

Un  autre  obstacle  au  bien  dans  la  prédi- 
catioii,  et  que  signale  le  P.  Aquariva,  c'est 
le  soin  que  prennent  auelques-uns  d'appren- 
dre mot  h  mot  leurs  uiscours,  et  de  ne  dire 
que  ce  Qu'ils  ont  appris,  sans  oser  dire  un 
mot  de  plus  ou  de  moins  )  car,  pour  parler 
utilement,  comme  le  remarque  saint  Augus- 
tin, il  faut  être  à  môme  de  voir  l'effet  du  dis- 
cours sur  l'auditoire,  alin  d'appuyer  plus  ou 
nioins,  selon  ijue  les  lidèles  comprennent  ou 
no  comprennent  pa*î,  sont  touchés  ou  ne 
le  sont  pas.  Or  celui  qui  récite  sa  leçon 
comme  un  perroquet  no  peut  faire  cette 
étude  de  sou  auditoire,  ni  [trofiter  des  cir- 
constances. Il  est  (oui  entier  im  jeu  de  sa 
mémoii-e;  il  a  toujours  peur  qu'un  incident, 
qu'une  mouche  ne  le  déroule;  et  combien 
ne  voyons-nous  pas  arriver  cela  à  ces  prédi* 
caleurs,  écoliers  de  classe  et  de  collège,  qui 
restent  court  tout  net  au  moindre  troublo 
qui  brouille  les  mots  dans  leur  cervelle  (1J7 

(i)  Tout  le  momie  sait  ce  que  pense  Féoelon  det 
la  récitâlion  mol  à  mot.  U  oc  l'approuve  pas  d.ins 
ses  locaux  iH.ilogucs  ;  cl  fion  seoUiiieDt  là-di^ssus,  il 
l'a  mis  en  pruiiiitie  umtc  su  vie.  Bossuet  faisait  de 
même*,  et  d'autres  grands  ei  saiuU  prédicateurs. 
Outi'e  les  iitconvûnientii  graves  de  la  réoitaiioii  Uu 
niêinoii-c,  que  je  viens  de  siKualor,  il  y  a  de  plus  la 
ptirtti  d'un  lemps  immf  nM  dévoro  riar  le  fastidieux 
el  mécanique  oxercicu  de  répéiaillcr  cent  foiâ  là 
même  chose  dans  son  caliinel.  De  Ui  il  rêsulle  que 
les  prcdicaicurs  de  profession,  n'ayant  le  lojbir  que 
de  composer  cl  d'appTt'ndrc  leurs  sermons,  en  gé- 
néral sont  des  bomnies  peu  inàtiuiis,  parce  qu  iU 
n'étudient  et  ne  peuveiii  cludicr  que  cela,  c*est  i 
dire  fort  peu  de  cnose. 

F&udr:i-i-il  donc  en  sortant  du  séminaire  se  met- 
tre à  p:irler  sans  avoir  appris  pnr  ciuur  ?  non.  Quand 
je  parle  de  prédieale«r,  je  parle  d'un  homme  exer- 
^■anl  ce  luinlstëre  auguste  avec  l'astcndanL  de  la 
science  sainte,  de  la  connaisiiance  des  honmios,  cl 
de  Tàge.  Or  ce  ne  pRulelre  le  laii  d'un  lout  jeune 
homme.  Âusii  Kcnelon  cl  tous  les  s.igcs  ne  vou- 
draient voir  mmitcr  régulièrement  el  bouvenl  en 
chaire  qu'à  un  cerUiin  âge.  Juwpic-lj  parle»  rarc- 
nieni  en  public»  el  alors  aiiprenez.  pour  vous  fauii- 
liarisur  avec  la  langue  oratoire  ;  autrement  vous 
no  ftcret  jamais  qu'un  causeur  vulgaire.  Mais  iinc 
fois  que  de  longues  éludes,  cl  des  ess;ii8  piUiUcs 
modères  vous  auront  fail  pressentir,  el  snrlouià 
de  Ums  juges,  que  vous  pourrez  parailre  avec  fruii 
et  avantage  pour  l'fc^lise,  parlez  connue  les  s;nuls 
onl  parle,  el  le  ciel  bénira  \o*  travaux.  Or,  \vmr 
arriver  à  ce  poinl  d'étude  el  de  talent  qui  perniei 
de  parler  sans  apprendre  mot  à  mol,  il  faut  avoir 
pâli  dans  la  solitude  sur  les  livres,  sous  lt*s  yeiqt 
de  Dieu  ;  c'est  à  dire  qu'un  prêtre  Ijil  piL»ur  la  diaire 
ne  peui  ni  ne  doit  guère  y  paraître  li;diit4ieU('n»enl 
que  vers  Uenlc-hnil  fi  quarante  ans.  M.  Itordt'riect 
tel*,  de  Mac-Carlhy  avaient  plus  de  cinquante  ans 
quiind  ils  ont  commencé,  fcl  nous,  que  vovons- 
uuub?  t^u'enieudons-iujus?  eu  vcrilé,  des  cufaou. 
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De  plos  cette  rérflatîon  écolière  faii  tou- 
tjours  un  triste  effet  sur  les  fidèles.  Ce  n'est 
plus  pour  eui  ni  un  père,  ni  un  maître,  ni 
■en  médecin  qui  k"'''^»  Qi^*  éclaire,  qui  coni- 
inande  et  qui  guérit,  que  ce  prôtre,  mais  un 
(^écFamnteur  qui  vient  débiter  sa  harangue, 
u'elle  soit  utile  ou  non  h  ceux  qui  t'enten- 
enl.  Par  là  la  parole  de  Dieu  perd  tool  ce 
u'elle  a  d«  dirin  et  de  majestueux.  Le 
.  Aquaviva  ne  veut  pas  non  plus  que  le 
prédicateur  fassfl  trop  connaître  encommen- 
jçant  la  marche  et  la  suite  du  discours,  parce 
que  tout  cela  sent  trop  Tapprèt  et  lui  Ate  le 
tcharme  de  la  conversation  et  de  la  sponta- 
néité. Laissez  là  l'csclavago  de  la  mémoire, 
prédicateur  t  préparez-vous  bien  sans  doute, 

.Combien  de  prédicatoars  à  tr(ïnle-<;inq  ans  sont  des 
lÂommes  uses  d'csprii  et  de  cory^  ?  Chargés  de 
'ieur  petit  bagage  dtï  la  première  jeunesse,  ils  g'eci 
tVoni  col|)ortaiil   el  réciUiiil  parloul,  avec  utie  héroi- 

3ue  assuriiice,  ce  qu'ils  «ivcni  comme  leur  pater 
epnis  quatre  ou  cinq  anti,  s:iiis  se  mettre  en  peine 
de  voir  si  cela  convient  aux  solennités,  aux  temps, 
aui  assemblées.  Tout  au  pins  une  léte  et  une  queue 
xjiiaiéi'S  tant  bien  que  mal  à  ces  je  ne  sais  «piels 
discours  fmii  voir  qu'ils  ont  peii&d  à  n*éire  pas 
tout  6  faii  éirangers  aux  Ii4'ux  et  aux  personnes; 
ce  qui  n'empêclie  pas  ffue  Irurs  sermons  ne  soient 
des  selles  à  tous  clievau\.  Aussi  n'alU'udezdVui  iti 
.ces  à-pri»pos,  ni  ers  ik'Uiii»i|ijl  inléresseiit  toujours 
si  vivemenl  TauiEitoire,  (piauil  il  voit  que  cVst  di- 
rectement de  lui  qu'on  s*occupe.  C'est  pourquoi  on 
li's  écoute  «ans  plaisir  et  sans  Truit,  comme  eux  par- 
lent sans  Âme  et  snns  l'oî. 

La  méilioiJe  de  Fcneloii  n'rsi  elle  pas  sujeite  à 
ôler  au  discours  ce»»-  pureté  de  diction  cl  de  com- 
position qui  failles  rliéieurs  briltanls  >■!  les  ora- 
teurs «antcs  par  les  délirais  de  la  (erre  ?  Oui.  qut^l- 
quefois  des  phrases  incorrectes,  inaclievées,  des 
redites,  des  mêgaliiés  se  feront  remarquer  dans 
le  discourt  de  l'Iiomoie  de  Dieu  ;  mats  le  prédica- 
teur u'esi  pas  en  chaire  pour  faire  le  r6le  d'acadé- 
micien, je  l'ai  dit  assez,  il  vieninour  éclairer  et  pour 
sauver.  D'ailleurs  ce  qu'il  perd  iViin  coté  il  le  gagne 
de  l'autre,  cur  il  prend  sur  son  audituire  un  ascen- 
dant singulier,  parce  qu'on  s>'nt  un  homme  maître 
de  lui-même  et  Je  son  sujrL,  un  hoinjne  appliqué  U>ut 
entier  fi  bien  autre  chose  (pi'à  l'harmonie  des  mots  et 
des  périodes,  c'est-à-dire  a  la  glaire  de  Dieu  et  au  sa- 
lut de  c^ux  qui  récoutent. 

La  méthode  de  Féneli^n  ne  favorise-t-ellc  pas  la 
presse?  Je  dirai  que  la  paresse  est  chose  inconnue 
a  un  saint  prêtre,  qui  sait  avec  quel  re&pt:cl  el  quelle 

Îiréparalion  il  faut  Iraiier  la  parole  de  Dieu.  — 
c  crois  que  même  pour  ceux  qui  n'apprennent 
pas,  il  est  es<>enliol  d'écrire  le  di&cnurs  tout  entier, 
comme  s'iU  devaient  le  réciter  de  mémoire.  Kus'a- 
streignanl  à  ce  iravail  on  rèi>and  plus  d'Lcriture, 
plus  d'ordre,  plus  de  solidité  dans  s;i  composition, 
et  on  a  rimmen^e  avantage  de  conserver  ses  re- 
cherches :  autrement  à  chaque  fois  ce  S(>ut  de  nou- 
veaux frais,  l:mdis  qu'avec  ce  qui  est  déjà  fait,  sou- 
vent on  ouvre  à  l'esprit  de  nouveaux  chemins.  Avec 
celle  mélhoile  on  a  pn  sque  tous  les  avanlagns  di;  la 
récitation  de  mémoire;  car  on  se  souvient  luujtmra 
lacilemcni  de  re  qu'on  vient  de  conq)oser,  et  Ion 
n'en  a  pas  les  inconvénients.  cVsl-à-diiv  ce  travail 
continuel  de  tète  qui  ôU'  toute  liberté  cl  tout  mouve- 
ment bpontaué.  Les  simples  canevas,  à  mon  avis, 
sont  trop  niatgn.'s,  c'riait  la  manière  de  Fèuelon, 
mais  tout  le  monle  n'est  pas  Fénelon.  Bossuel  écri 
vait  tout,  soit  avant,  soii  après.  Il  y  a  beaucoup 
plus  d'avantager  pour  le  prédicateur  et  pour  Tau- 
dileur. 


mais  m;  vous  enchaînez  pns   h  ce 
mot  h  mot,  que  vous  fermiez  la  poi 
Saint-Esprit  s  il  vous  suggère,  dans  l'anlfii 
du  d^bit,  quelque  chose  de  naeilleur  mie 
que  vous  avez  préparé  dans  lo  calme  on  c 
binot. 

Enfin  la  vingtième  r^e  interdit  aui 
dirateurs  l'airéterie  et  la  prétention  du  lèi 
gage,  qui  ôtent  h  la  parole  de  Dieu  sa  gi 
vite,  sa  sainte  austérité,  pour  l'offrir  aux 
dèles  sous  les  broderies  et  miiiaudenes  d< 
romanciers.  Là-dessus  le  P.  Aquaviva  pai 
énergiquenient  dans  ses  avertissements. F 
chercheurs  des  vains  ornements  d'une  dici 
alTeclée  pèchent  grièvement,  dit-il,  noi 
lement  contre  le  devoir  et  la   sainteté  dal 
leur  charge  de  prêtre,  de  ministre,  d'ambas*] 
sadeur  de  Jésus-Christ,  mais  -tncore  contra  | 
les  règles  du  Ik)d  sens  et  de  la  véritable  él/>-< 
quence;  tous  les  maîtres  anciens  el  mo«J^r- 
nes  los  condamnent.  Qu'ils  laissent  donc  l^j 
épilhMes  multipliées,  les  phrases,  les  toui 
nurcs  poétiques,  les  métaphores  audaciei 
ses,  les  circonlocutions  pour  faire  connaUrtj 
des  choses  qu'il  vaut  mieux  j^resquc  loi>«| 
jours  appeler  par  leur  nom  simple  et  vuM 
t5aire.  Il  y  a  des  orateurs  qui    su   cioient] 
dauLant   plus  admirables  et    plus    admiri^ 
{|u'(m  les  entend  moins,  et  il  y  a  des  oudi* 
teurs  assez  sots  {>our  ne  trouver  k>eaux  ei 
admirables  que  les  morceauJL  qu'ils  ne  rpoh] 
j)rennent  pas.  Mais  aussi  le  contraire  arriva 
souvent  par  un  juste  jugeraeut  de  Dieu.  Oi 
se  nioque  de  ces  vaniteux  parleurs,  coinuie 
de  ces  ni>mint*s  fous,  affublés  de  raorceaui 
de  pourpre  et  de   broderies  incohérenlrs 
«  Pour  nous,  dit  saint  Augustin*  nous  ai- 
mons mieux  plaire  par  le  fond  des  choses! 
que  par  les  paroles,  de  peur  do  j«iraître  élm 
aux  ordres  des  mots.  Ce  n'est  pas  nous,  mais 
eux  liai  doivent  obéir:  Ideo  m  ipto  $ermpn$ 
maruit  rébus  ptacrre  nuam  verbU,  nec  d<Kt9r 
vcrbis  serviatt  scd  rrrha  dàctoh,  » 

Le  môme  général  avertit  les  prédicalenrt^ 
do  se  souvenir  de  leur  rang,  de  leur  dignité 
dans  l'Eglise;  délaisser  Va  toute  luttt;  pué- 
rile de  gloire,  de  réputation  entre  eui,  par 
conséquent  toute  recherche,  toute  alfecl»- 
lion  de  composition  et  de  manière,  pour  n'a- 
gir que  d:ms  la  vue  du  salut  des  Âiues.  Il 
ordonne  aux  provinciaux  du  la  cumpA^^nii* 
d'éloigner  du  ministère  de  la  chaire  ceux  dfs 
jésuites  qui  se  livreraient  à  une  manière  de 
parler  vatne  et  curieuse. 

Pour  ce  qui  n^gardc  la  Iccluro  de»  oavnt- 
ges  de  lilléralure,  il  veut  qu'on  interdise 
ceux  oui  ne  sont  bons  qu'à  troubler  l'espril. 
qu'à  cnalouiller  le  cœur  el  à  faire  Irébu 
la  pudeur.  11  va  plus  loin,  il  ne  veut 
f|u*on  les  conserve  dans  les  bibliotbèf 
Le  P.  Mulio  Vilellesci,  en  1617,  dimâa  le 
môme  ordre  à  toutes  les  maisons  de  la  coid- 
pai^nie,  de  peur  que  les  belles  pensées,  le» 
gracieusiïs  peintures  puisées  ilans  ces  li- 
vres, ne  ressemblent  k  uno  boisson  l*«i- 
jours  pernicieuse,  si  nous  avons  la  téinériic 
de  la  prcndru  et  de  la  boire  daii^  un  v^^o 
eninoisonné. 
Lcâ  liVie:ïSout  des  coupes  d'ur» ift  le  »fl*a 
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f,i>ionf  mais  ce  qu'ils  contiennent  est  du  poi- 
ton.  Si  la  Woulé  de  la  coii|m  vous  ntlire,tiuo 
les  suites  pernicieuses  du  |ioisf>n  vous  C^ox- 

fcgnent.  El  que  m'iinporlenl  ^  mnj  les  beaui 
.Tcrs,  disait  Origt>no  diins  son  honn'lie 
^deuxième  sur  J(^r?u)ie»  s'ils  troublent  mon 
, esprit  par  le  vin  de  l'erreur ?Çmo  mihi  i^erba, 
€armina,  quœ  qiutsi  vasa  tlectti  mihi  offeren^ 

Ijlur,  «I  rinum  in  his  jiTopinatur  nroris? 
Tels  sont  les  enseignements  pleins  de  sa- 
jesso  et  de  sainteté  que  \i\  compagnie  de  lé- 
fius  donne  aux  [irédicateurs.  Puissions-nous 
les  méditer,  les  aimer  et  les  mettre  à  prolill 

CîUPITHK  XX. 

^I^e$  saintSt  par  feur  manière  de  prêcher,  con- 
damnent les  prédicateurs  qui  h«  se  servent 
pas  des  Ecritures, 

Non-seulement  les  saints  instituteurs,  les 
saints  t':<^nt^r.mx  d'ordres,  se  sont  (élevés  par 
Jeurs  rL^glpoïents  contre  les  prédicateurs  que 
'nous  poursuivons,   mais  encore  ils  les  ont 
condamnés  |>ar  leurs  exemples,  car  plusieurs 
'd'entre  eux  se  sont  livn^s  au  minisli^rc  de  la 
paiole  flvec  des  fruits  adiniraldes,  aussi  bien 
que   plusieurs  des  saintn   prêtres  qui   ont 
^scrvi  Dieu  sous  leur  conduite,  ot  qui  itut 
['procuré  le  salut  d'me  inlinilû  d'âmes  pen- 
dant des  siècles  entiers.  Je  vais  dire  quel- 
ques mots  de  i>lusieurs. 

Saint  Dominique,  p^re  et  modèle  des  Frc- 
'rcs  Prêcheurs ^  avait  un  discours  de  feu,  et 
'qui  bouleversait  toujours  ses  auditeurs.  Des 
torrents  de  larmes  eoulaiimt  à  ses  sermons  ; 
les  hérétiques  el  les  péeheurs  se  convertis- 
saient par  milliers.  Or  d'oi^  lui  venaient  sa 
force  et  son  onetion?  des  écritures:  il  les 
savait  par  co3ur.  Vous  qui  ne  dites  que  de 
belles  plu-ascs  et  qui  no  songez  qu'h  In  répu- 
tation d'orateurs,  est-ce  là  Telfet  que  vous 
produisez?  Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas 
orateurs  mais  laboureurs  que  vous  devez 
Cire.  Faites-en  donc  l;i  charge  et  remplissez- 
en  rolïice.  Le  laboureur  couunence  par  pré- 
parer la  terre  et  par  examiner  le  grain  qu'il 
doit  soiuer.  La  terre,  la  préj^arez-vous?  Hé- 
las I  vous  n  y  pensez  pasl  \'ous  ne  pensez 
qu'à  vous  et  h  voire  réputation.  Les  (idèlos 
et  leur  salut,  c'est  la  dernière  chose  à  la- 
quelle vous  songez,  si  liiiit  est  que  vous  y 
songiez.  Quelle  semence,  quel  grain  prépa- 
rez-vous, jetez-vous?  So^il-ce  des  paroles 
ca|f»ables  d'éteindre  les  liaitu's  elles  pjissions, 
d'allumer  le  llumboau  de  la  vérité  et  le  feu 
de  la  i:harilé  envers  Dieu  el  vos  frères?  Ahl 
vous  no  songez  qu'à  exciter  les  vaines  et  fu- 
nestes lueurs,  el  les  damnables  bUieUiw 
d*une  rénutatirm  humaine  1  Aussi  oùsotUles 
fruits?  ou  est  la  moisson?  Quels  avares, quels 
orgueilleux,  quels  haineux,  quels  volup- 
tueux, ont  changé  de  vie?  Si  Heu  de  tout 
cela  n'a  lieu,  à  quoi  bon  tant  de  recherches, 
tant  de  travaux? Vaut-il  tanl  so  fatiguer  pour 
s'exposer  à  un  danger  imminent  de  damna- 
tion élenielle? 

Saint  lUIaire  appelle  les  prédicateurs  les 
semeurs,  les  planteurs  rio  Teternilé  :  œterni- 
tatis  satorcs,  Gulle  itarolc  C6t  aussi  vraie 


qu'elle  est  b  llo.  Lo  prêtre,  s'il  répond  h  sa 
vocation  et  remplit  bien  sa  charge,  ne  fait 
rien  autre  chose  que  do  semer  les  germes  de 
l'éternité  ilatis  le5  c*Kurs,  en  y  allumant  le 
désir  des  choses  célestes,  la  crainte  des  chA- 
timonts  éternels,  el  en  traçant  la  roule  (»onr 
éviter  ceux-ci  el  parvenir  h  celles-là.  Mais, 
s'il  s'imagine  n*avoir  à  semer  du  haut  du  la 
chaire  que  des  paroles  pompeuses  jwiur  se 
faire  une  moisson  de  louanges  et  de  réim- 
tation  à  lui-même,  il  occune  la  place  d  un 
autre  qui  aurait  semé  le  salut  dans  lesAme.^ 
des  tidiMes,  cl  qui  leur  aurait  fait  produire 
des  fruits  de  sainteté,  à  ceiles-ci  trente,  k 
celles-là  clnmianle,  à  dautres  cent.  Or,  que 
répondra  le  Leau  parleur  quand  d  paraîtra 
devant  Dieu,  tpii  lui  fora  ces  observations 
au  jour  de  la  mort? 

Prononcer  le  nom  de  saint  Vincent  Ferrier, 
c'est  noumier  l'un  des  plus  saints,  des  plus 

r parfaits,  des  plus  fructueux  prédicateurs  de 
'Eglise,  et  rappeler  l'une  des  (ilus  belles 
glnires  de  lonlre  de  S;iint-Dominique;  mais 
H  est  si  connu  et  si  célèbre  que  je  ne  m'y 
arrêterai  pas. 

Saint  François  disait,  au  témoignage  do 
saint  Hnnavetilure,  qu*il  fallail  pleurer  sur 
ces  prédicateurs  qui  sont  dépourvus  de 
piété,  qui,  dans  leurs  discours,  cherclicnt, 
non  le  salut,  mais  les  applaudissements  des 
hommes,  ou  nui  détruiseiU  par  loup  vie  lAclic 
et  mondaine  les  vérités ou'ils  annoncent;  el 
qu'il  faut  leur  préférer  de  beaucoup,  el  re- 
garder comme  neaueoup  filus  utile  un  fn^re 
Ignorant  et  sans  lettres,  qui,  sans  dire  une 
parole,  excite  au  bien  [mr  la  sainteté  de  sa 
conduite.  Voici  comme  il  expliijuait  celle  na- 
rolo  du  cantique  de  la  mère  de  hamuel  ;  Celle 
qui  élail  stérile  a  eu  beaucoup  d'enfants  : 
honec  sterilit  peperit  piurimos.  (l  Rey.  m.) 
Celte  stérile,  c  est  ee  pauvre  frère  ifont  lj» 
charge  n'est  pas  de  donner  des  erd*ants  h  l'Ë- 
ulise  |»ar  la  puissaiu;e  de  la  parole;  mais  au 
jugement  dernier  il  apparaitr.i  que  celle 
stérile  a  pourtant  plus  enfarUé  h  Dieu  que 
celte  Iroupe  de  beaux  prédicateurs  qui  se 
préeticnl  eux-mêmes,  parce  que  cet  hundde 
frère,  par  ses  prières  et  ses  bons  exemples, 
aura  attré  beaucoup  d'âmes  à  la  sainteté; 
et  dans  ce  jour  oCi  le  juste  juge  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  il  proeleniera  les 
silencieuses  victoires  de  «-es  conquérants  in- 
(Mjumis,  tandis  qu'd  couvrira  de  honte  el  ré- 
duira h  néant  tous  ces  superbes  parieurs  gui 
ne  rlurchent  qu'eux-mêmes,  ou  qui  s*allri- 
liuent  la  gIo:re  de  la  i:ouvorsionde  certaines 
Ames,  diiiit  le  saKil  auta  été  dtk,  non  à  leur 
éluquetice»  innis  aux  prières, aux  pénitences, 
aux  exeiuples  de  t**l  el  tel  chrétien  caché, 
qui,  peut-être,  ou  plulùt  d'ordinaire,  ne  sait 
pas  lui-mëute  le  bien  qu'il  fait,  ni  la  gloire 
(juil  procure  à  Dieu. 

Le  même  saint  demandait  au  prédicateur 
bien  plus  les  larmes  de  l'oraison  et  de  la 
com()onction  que  les  (iguresel  le  prestige  de 
l'art  oratoire,  pour  ébranler  et  loucher  les 
<'u>urs.  Pour  lui  il  avait  uno  parole,  dit  saint 
Dotiaventiire,  qui  élail  seiL)l>lHble  à  un  fim. 
11  péuctruil  comme  lu  lldiuuic  au  fuud  du 


IS43 


APPENDICE  H.  ~  LE  PREDICATEUR. 


lill 


GOBur,  car  ce  n'était  pas  une  préparation  hu- 
mainot  mais  l'assistance  divine  et  le  souffle 
de  TËsprit-Saint  lui-même  qui  l'animait,  et 
qui  le  faisait  triompher. 

Un  jour  gu*il  arait  h  parler  devant  le  pape 
et  les  cardinaux,  il  lui  sembla  qu'il  devait 
apporter  plus  de  préparation  que  de  cou- 
tume k  son  discours,  à  cause  de  la  dignité 
de  Tassemb'ée.  Mais  il  reconnut  bientôt  qu'il 
avait  eu  tort  de  changer  sa  manière  :  alors 
il  se  livra  comme  de  coutume  à  son  entra!- 
nement,  on  plutôt  à  celui  de  rEsprit-Saint, 
et  il  remplit  de  recueillement  et  de  com- 
ponction resprit  et  le  cœ^ir  de  tous  ces  grands 
personnages.  Il  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  flatter  les  pécheurs,  il  ne  savait  que  les 
terrasser I  Allant  de  contr(?e  en  contrée,  il 
évangt^lisait  les  peuples  en  réduisant  presque 
tous  ses  sermons  à  ces  sentences,  qu'il  dé- 
veloppait de  mille  façons:  Le  travail  est 
court,  la  récompense  n  aura  point  de  fin.  La 

i'oie  en  ce  monde  est  de  peu  de  durée,  dans 
'autre  le  châtiment  est  éternel.  Beaucoup 
sont  appelés,  peu  sont  é!us.  A  chacun  sa  ré- 
tribution selon  sa  vie. 

Saint  Antoine  de  Padone,  ce  digne  fils  de 
saint  François,  est  célèbre  dans  l'Eglise, 
surtout  dans  Tltalie,  par  les  fruits  admira- 
bles de  ses  prédications.  Il  convainquait  les 
incrédules,  il  entraînait  les  pieux,  il  terras- 
sait les  impies,  il  disait  à  chacun  ce  qui  con- 
venait. Nul  respect  humain,  nulle  flatterie, 
nulle  recherche  d'une  réputation  populaire  ; 
mais  selon  la  |»arole  du  prophète,  semblable 
i»  un  chariot  tout  neuf  préparé  pour  triturer 
le  blé,  qui  a  des  roues  fortes,  capables  de 
tout  écraser,  et  de  pulvériser  les  montagnes, 
il  emportait  tout,  renversait  tout  par  sa  di- 
vine éloquence,  et,  nouvel  Elie,  son  discours 
était  du  feu,  et  le  Saint-Esprit  lui-même, 
parlant  par  sa  bouche,  éclairait,  échauffait, 
transportait  les  cœurs  les  plus  indifférents  ; 
et  cet  homme,  qui  ne  cherchait  que  le  salut 
des  fidèles,  a  trouvé  avec  la  multitude  des 
ômes  qu'il  a  sauvées  une  réputation^ qui  l'a 
fait  le  prodige  de  son  siècle,  et  qui  le  rendra 
illustre  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

J'aurais  bien  d'autres  exemples  è  rappor- 
ter sur  la  vraie  manière  de  prêcher,  en  par- 
lant de  tant  d'hommes,  de  tant  de  saints  pré- 
dicateurs, qui  ont  peuplé  le  ciel  par  la  fer- 
veur de  leurs  prédications;  mais  je  me  hâte, 
et  je  ferme  ce  chapitre  par  les  avis  et  les 
exemples  de  François  Xavier  (1). 

Cet  apôtre,  dans  ses  lettres  excellentes  aux 
PP.  Barzée,  Rodriguez.  Hérédia  et  Nugnez, 
avertit  les  prédicateurs  de  ne  pas  se  prêcher 
eux-mêmes,  mais  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  crucifié,  c'est-à-dire  d'éviter  les  ques- 
tions   vaines  et  subtiles  qui  outrepassent 

(I)  Les  seniimcnls  de  saint  François  Xavier  sont 
nHiieiUîs  et  transcriu  tout  au  long  dans  un  livre 
dont  la  leelure  ne  peut  être  que  fort  utile  aux  pré- 
«Hculeurs.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
contient  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales  sur 
la  prédication  ;  la  seconde  celle  tio  ïa  compagnie 
de  Ji^us;  la  troistènte  celle  de  Benoit  \IV.  —  Ti- 
tre de  Tonvrage  :  Guide  de  ceux  qui  annoncent  ta 
PûroU  ée  IH0H.  Lyon,  18^1». 


l'intelligence  commune  des  fidèles,  et  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  montrer  le  grand  esprit  et 
les  études  de  l'oratenr,  et  è  attirer  les  a(^ 
plaudisseroents  de  la  maltitade  ébahie.  Il 
veut  que  les  discours  roulent  d*ordiDairesar 
des  points  de  morale,  et  encore  fliut-îl  les 
traiter  avec  simplicité  et  onction,  en  prenant 
tous  les  moyens  de  guérir  les  âmes  malades, 
et  non  de  les  étonner  ni  de  les  amuser.  C'est 
pourquoi  ils  doivent  revenir  sotirent  à  mon- 
trer la  laideur  et  la  fétidité  du  péché,  lagr»- 
Tité  de  l'injare  qa'il  fait  à  Diea,  les  maux 
présents  et  futurs  qu'il  nous  attire*  la  com- 
ponction, la  vie  sainte  et  régulière  qu'exige 
le  christianisme  et  le  salut,  la  mort,  le  ciel, 
l-enfer,  la  loi  de  Dieu,  Jésus-Christ  ot  soo 
amour;  voilà  Ce  que  les  prédicateurs  doîTeot 
prêcher  et  reprôcner. 

Pour  se  préparer  à  prêcher,  voici  les 
moyens  que  le  saint  nous  indique  :  L'orai- 
son et  la  méditation  régulière,  dans  laquelle 
le  prêtre  commencera  par  approfondir  et 
goûter  pour  lui-même,  afin  surtout  de  prati- 
quer les  vérités  saintes  qu'il  se  propose  d'ex- 
poser aux  autres.  On  trouve  toujours  une 
énorme  différence  entre  le  prédicateur  qui 
ne  fait  que  réciter  les  vérités  saintes  qu'il  s 
apprises  par  cœur  et  celui  qui  les  a  méditées 
avec  un  esprit  recueilli  et  un  cœur  affec- 
tueux devant  Dieu. 

Voyons  surtout  saint  François  Xavier  dans 
la  pratique.  Dans  ses  prédications  d'Italie, 
on  croit  voir,  on  croit  entendre  Jésus-€hrist 
évangélisant  les  villes  et  les  bourgades,  di- 
sant son  sermon  sur  la  montagne,  et  pr&- 
chant  à  tous  la  pénitence  et  le  royaume  de 
Dieu  avec  une  simplicité  et  une  énergiedi- 
vines.  A  la  moindre  esjiérance  de  fajre  du 
bien  dans  une  réunion,  il  y  volait.  Il  affec- 
tionnait surtout  les  pauvres  et  les  malheu- 
reux, et  ceux  qui  étaient  les  plus  prirés 
d'instruction  religieuse,  afin  que  Dieu  fat 
connu  et  aimé  par  ceux-mêraes  qui  ne  le 
cherchent  pas.  On  voyait  donc  ce  grand 
homme  prendre  tout  bonnement  et  tout  har 
diment  une  chaise  ou  un  banc  dans  une  au- 
bères et,  montatit  sur  celte  estrade  impro- 
visée, il  se  mettait  sans  crainte  h  parler  de 
Dieu  aux  oisifs  et  aux  joueurs  qu'il  trouvait 
là.  Beaucoup  Tenvironnaient  d'abord  pmr 
rire  et  se  moquer  de  lui;  mais  bientoï  la 
gravité,  la  sainteté,  l'ardeur  du  saint  prêtre 
et  la  force  de  la  grâce  touchaient  les  cceurs 
de  ces  hommes  grossiers,  et  aux  rires  et  aux 
railleri*»s  succédaient  les  larmes  et  la  con- 
version. 

Cette  manière  de  prêcher  sans  apprêts , 
tout  d'un  coup ,  était  aux  auditeurs  cette 
idée  d'exercice  de  mémoire  qui  affaiblit  sia- 
gulièrement  l'efTct  do  l'éloquence  sur  ceux 
qui  écoutent.  On  ne  voyait  dans  le  prédica- 
teur ni  phrases  à  effets,  ni  fleurs  artutemeol 
arrangées  :  c'était  l'impétuosité  du  zèle  qui 
se  précipitait  comme  un  fleuve ,  et  empor- 
tait tous  les  obstacles  qu'opposaient  l'er- 
reur, l'ignorance  et  le  vice.  L  action  oratoire 
du  saint ,  toute  vive  qu'elle  était,  n'en  était 
ni  moins  humble,  ni  moins  modeste;  toute 
jactance  lui  faisait  horreur;  son  air,  ses  jeox 
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•ilmes  ,  fiu'à  les  arrachtr  àl^^nfer  et  à  letir 


et  son  niaiïilii'n  n-spiraicU  et  inspiraient  la 
piôlù,  el  l'on  voyait  bit^n  qm?  loul  co  qu'il 
disait  parlait  d'un  (Miîur  plein  de  Dieu.  Aussi 
ses  paroles  étaient  des  traits  de  naniuio,  et 
l'on  ne  (touvail  ni  ne  voulait  résister  à  ses 
discours. Cet  hnmnu^  divin  ue  cherchait  jwinl 
«la  gloire  humaine,  mais  uniquement  la  ^çl^dre 


ide  Dieu,  et  il  ue  sonj^eail  qu'à  sanclifier  les 

qu'à  les  arrachtr  àVei  " 
assurer  le  ciel  :  voilà  pourquoi  il  ne  parlait 


presque  jamais  que  des  lins  dernières  ,  aux- 
quelles il  ran[»elail  souvent  ses  auditeurs. 
^Aussi  ses  prédications  eurent-elles  un  im- 
mense succès  partout ,  dans  les  campagnes 
^Bldans  les  villes,  à  Padoue ,  h  Bologne,  à 
-Kiime;  i»artout  co  nouveau  Paul  faisait  sou- 
iVenir  do  l'ancien.  S«)n  zèle  el  celui  do  ses 
^compagnons  tirent  reluire  h  Home  la  beauté 
.des  anciens  jours  du  christianisme.  Je  ne 
dis  riun  do  ses  autres  prédications  chez  les 
peuples  dos  lixles ,  je  me  borne  à  ce  qu'il  a 
fait  en  Italie  ,  parce  quo  rx*.  genre  est  plus 
^adapté  à  celui  de  la  prédication  ordinaire 
4oDt  je  traite  en  ce  livre,  el  ^e  <lis  :  0  ama- 
<^eurs  des  vains  et  pompeux:  dfcscoursl  rogar- 
.dez  Xavier,  rougissez,  trend>ïez,  el  changez 
^votro  cœur,  votre  esprit,  voire  manière  de 
,peaser,  d'écrire  cl  de  dire;  autrement  mal- 
-ïicur  à  vous  devant  Dieu  1 

La  liste  el  lo  travail  seraient  sans  fin  si  je 
voulais  rapporter  les  [irôceptes  el  les  exem- 
4>le6  des  saints  (>r(5dicaleurs  que  nous  de- 
.vons  écouler  el  irailcr.  Tous  nous  appren- 
.jjent  par  leurs  discours  avec  uue!  zèle  nous 
Rêvons   méditer,  employer   les   Kcrilurcs, 
«hercber  la  gloire  de  Dieu  el  le  salut  di'S 
^mcs ,  avec  quelle  horreur  nous  devons  re- 
.pousser  les  pensées,  his  questions  inutiles, 
ciscuses,  le  luxe  des  iiiécs  et  des  mots,  la 
-xecherche  de  la  réputation  ,  parce  que  loul 
4;ela  est  pernicieui  aux  Ames ,  injurieux  à 
Dieu,  de  la  parole  dutiue!  nous  faisons  alors 
•UQ  trafic  adultère,  itour  nous  jirtjuurer  des 
louonges  qui  ne  doivent  être  que  pour  lui. 
Alin  de  déUmnier  do  plus  eu  fdus  tes  pré- 
dicaitiuis  iïe  celle  damnable  conduite,  je 
Yeux  leur  dire  que  rien  n'est  plus  iadigao 
d'un  sa^^e  orateur,  que  riea  n  est  plus   op- 
posé à  la  véritable  cl»quenoe  que  ta  vaine 
]>ompâ  des  pensées  élues  mots.  Je  ne  pren- 
lirai  mc£  preuves  que  chez  les  anciens  el  les 
prui'anes.  Nous  rougirons  h  la  tiu  peul-étre 
de  uous  voir  censurés  et  condamnes  par  les 
PLttlou,  les  Socrale,  les  Cicéron,  les  Quinti- 
lien  et  les  autres  grands  hommes  de  Tauti- 
quité  païenne. 

Chapitbb  XXI. 

Condamnation  dr  ValfrcUilion  ci  des  raines 
parures  du  discours  par  les  anciens. 

Ce  que  je  vais  dire  aura  d'aulatil  plus  de 
force  contre  les  prédicateurs,  rôprélu-nsildes 
cfue  les  écrivains  d*oii  je  tirerai  mes  cita- 
lions  n'ont  pour  guide  que  la  seule  raison  , 
el  ne  doiuienl  rien,  ni  à  la  foi,  ni  k  Tautorité 
des  Ecritures. 

Plalun,  dans  sonGorgias,  dit  qu'il  y  a  une 
certaine  rhétori(iue,  fausse  et  di>;nc  de  mé 
laUt  qui  ue  s'occuiie  qu'à  amuser  les  audi- 


teurs, et  qui  ne  pense  point  à  leur  ulililé. 
Il  la  compare  k  l'art  des  cuisiniers  dont  tout 
le  talenl  est  d'exciter  l'appétit  par(h*s  inven- 
tions pres4|ue  toujours  nuisibles  à  la  sanlé, 
tandis  que  la  rhclorirjue  el  réhKjuence  de- 
vraient ressembler.^  1  art  du  n)édecin,q«iîn'a 
en  vue  que  la  santé  à  conserver  ou  h  rétablir. 

Dans  sa  Politique  il  dit  :  Ne  vous  occu^ 
pez  gu(>re  des  mots  mais  des  choses  ;  votre 
sagesse  n'en  sera  que  plus  grave  el  plus  re- 
cherchée dans  votre  vusillosse. 

Combieu  Socraie  était  en  lemi  de  la  vaine 
éloquence  el  de  la  pompe  d(»s  plirasesl  Par- 
lant pour  sa  défense  devant  les  Alhéniens, 
voici  ce  qu'il  leur  dit  :  «  O  Athéniens,  c'est 
la  vérité  que  je  vais  vous  dire.  Je  ne  vais 
pas  vous  faire  un  discours  pompeux  el  tleuri, 
ni  chercher  h  cafiliver  vos  esprits  par  In  ri^ 
cherche  dos  pensées  el  des  mots  :  mon  di.»»* 
cours  sera  simple  el  ordinaire  comme  la 
conversation.  Je  crois  devo  r  en  agir  de  la 
sorte  par  respect  jïour  la  gravité  des  juges 
devant  qui  je  [tarie,  el  h  qui  je  croirais  man- 
querai je  leur  parlais  avec  ces  discours  tlou- 
ris  et  imaj.çés.  bons  pour  amuser  les  jiiunes 
gens.  »  Sot:rnle  l'mvail  donc  que  les  vaines 
parures  de  réloi|uence  el  delà  ihélorique 
n'étaient  bonnes  que  ()Our  l'iiuaginaliou  dos 
jeunes  gens. 

Ecoulons  Ciréron,  le  prii»ce  des  orateurs, 
dans  son  livre  i"  de  Oratore  :  il  nous  dit  quo 
\h  oîi  il  n'y  a  pas  un  grand  fond  de  scien- 
ces el  do  choses  la  multitude  de  parolrs  est 
digne  de  motpierie.  H  faut,  dit-il,  que  le  dis- 
cours regorge  el  fleurisse  non  du  mots,  mais 
de  choses.  Cicéron  tourne  de  cent  manières 
la  môme  pensée  ,  tant  il  a  à  cœur  de  faire 
comprendre  aux  orateurs  que  le  principal 
de  leur  atfairc  est  le  fond  jtlutùt  que  la 
formel  Or  n'est-ce  pas  Ih  précisément  le  dé- 
faut d'une  foule  de  prédicateurs  ,  et  surtout 
de  jeunes  prédioaleni's,  dont  toute  l'aimli* 
cation  n'est  pas  tant  d'étudier  pour  se  lor- 
mer  un  fond  so!i»le  que  d'ajuster  de-s  phra- 
ses jilus  ou  moins  vides  et  harmonieuses, 
de  coudre  à  la  suite  les  unes  «les  autres  des 
images  plus  ou  moins  hardies  et  ridicules, 
el  do  nous  débiter  tout  cela  avec  une  assu- 
raiuM-  désespérante? 

fl  N'appelons jtas  ces  gens  orateurs,  dit 
l'interlocuteur  Crassus,  dans  Cir^-ron;  c'est 
une  es[ièi'e  d'hommes  dont  le  talent  est  d'a- 
giter la  langue.  Personne  n'est  orateur  s'il 
n'esl  sage  el  savant.  »  Jo  voudrais  bien 
qu'on  en  pût  dire  autant  de  bien  des  prédi- 
cateurs ;  car  ils  n'ont  cerlainemenl  ni  sa- 
gesse .  ni  science  de  ce  qu'ils  traitent  ,  ces 
nommes  (pii  parlent  h  leurs  frères  sans  leur 
IK>rter  aucun  intérêt  réel,  qui  ne  leur  disent 
que  des  futilités ,  el  (pii  ne  songent  qnî\ 
s'acquérir  une  vaine  répu'alion  |wrmi  b'S 
ignorants  el  les  femmes.  Oi^oi  1  iï  s'agit  pour 
le  peuple  chrétien  du  salut  et  de  réternilé, 
de  leur  faire  produire  Unis  les  fruits  des 
bonnes  œuvres,  el  v<>us  ne  vous  occuik'ï  ni 
de  les  instruire,  ni  do  les  entrainer  dan»  lo 
bien  et  la  sainteté  1  el  vous  ne  songez  qu'à 
vous  présenter  ilevant  eux  ,  connue  ces  ar- 
l»res  slérUes  qui  ne  produisent  rien  [tont  lu 
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voyageur  alfaun?  ciuo  ilc^  feiiillos  et  ili's 
(leurs  inulilesl  Q\iy  a-l-il  (ie  (jlus  ridicule 
et  de  plus  coupabU»  quo  de  n'emplover  la 
doctrine  de  Dieu  que  pour  Vompr  de  pa- 
rures mondaines  afin  qu'on  nous  loue,  com- 
me un  joaillier  cacherai!  uni»  li-'lle  [wrsonnc 
sous'  tous  les  bijoux  de  si  lnjutiquc ,  pour 
en  faire  étalage,  faire  ndmirer  sa  richesse 
el  oublier  le  visage  de  la  personne?  Si  ces 
pr<^lres  comprenaient  et  leur  devoir  el  la 
doclrinesaitile.ils  sauraient  qu'elle  eslgravïî, 
sérieuse  et  modeste,  et  que  l'airublor  do 
toutes  ces  dentelles  et  do  tous  ces  orne- 
ments, c'est  Ia  fatii^uor,  la  tlésbonorer ,  et 
tromper  les  peuples  sur  son  compte. 

Parmi  lesonitrurs  sacrés  l'on  en  voit  en- 
core qui  snviMit  joiudro  l'instruction  h  l'elfe 
Kance,  mais  oui  néi^ligciit  ou  qui  oublient 
entièrement  démouvoir.  Cicéron  va  leur 
apprendre  combien  ils  sont  dans  l'erreur  sur 
le  vrai  cl  wimplfit  devoir  de  roraleur. 

«  Il  faut,  dit-il ,  que  Torfileur  lOTUiaisse  à 
fond  les  fiassions,  les  mouveiuenls  du  cœur 
que  le  ciel  a  mis  en  riiomme  ,  atin  de  sa- 
voir les  exciter  ou  les  nf»aiser  par  son  dis- 
cours, selon  la  nécessité  ou  le  devoip.w  Mais 
ceux  qui  ne  $'a[i|iliqoeiit  h  rien  de  co  qui 
peut  ou  apaiser  ou  diriger  ces  mouvements 
cr)nnaissent-ils  cet  organisme  intérieur?  rtu 
s'ils  le  connaissent ,  h  quoi  leur  sert  celle 
connaissance,  puisqtiMs  ne  ïa  mettent  point 
à  profit  [Huir  l'utilité  île  ceux  h  qui  ils  par- 
.ent?  Que  ("ont,  que  sont  ces  prédicalours 
qui  ne  montrent  ni  les  cluUiments  ni  les  ré- 
compenses de  Dieu?  qui  ne  s'occupent  à  oi- 
cîtcr  dans  les  auditeurs  que  l'admiration 
pour  leur  discours?  Mais  écoulons  toujours 
Cicéron.  <  Le  devoir  el  la  vraie  puissance, 
aussi  bien  que  la  véritable  gloire  de  l'ora- 
teur, c*est  d'allirer  les  c^urs  el  de  pousser 
les  volontés  des  auditeurs  où  il  veut  et  com- 
me il  veul  ;  d'allumer  ou  d'éteindre  à  son  (^ré 
la  colère  ou  ramour  des  hommes;  enlin, 
c'esl  de  faire  passer  ses  propres  émotions 
dans  ceux  qui  l'écoutent.  »  Voilh  les  rèj^Ies 
de  la  véritable  éloquence  Irailées  par  un  ora- 
teur profane.  Itou^issotis  ,  nous  autres  f>rG- 
1res,  de  n'avoir  su,  jusqu'à  présent»  ni  les 
comprendre,  ni  les  pratiquer.  Cu;érou  veul 
qu'on  les  suive  toujours,  sous  peine  de 
manquer  au  devoir  de  l'orateur  dans  les 
affaires  humaines  :  il  n'avait  pas  à  s'occu- 
per d'autrechose,  et  nous,  nous  tes  oublions, 
el  nous  ne  voulons  pas  les  suivre  quand  il 
s*agil  de  parler  au  peuple  de  Dieu  de  ses 
plus  cbers  intérêts I  et  nous  ne  nous  occu- 
|)ons  que  de  la  misérable  el  cou[)able  re- 
cherche de  I»  réputation  d'habile  et  brillant 
orateur  1  Insensés!  Kt  nous  no  voulons  pas 
comprendre  que  devant  les  gens  de  sens  et 
de  goût  ncnis  ne  méritons  pas  même  le  nom 
d'orateurs,  la  vérilablo  éloquence  étant  an- 
tipathique h  tous  les  vains  ornements  dans 
)es(piels  les  ignorants  el  les  jeunes  gens  la 
font  consister,  comme  nous  le  disait  tout  à 
l'heure  Cicéroti  lui-même.  Mais  que  dire 
du  prêtre  qui  s*  conduit  de  la  sorte,  puis- 
qu'il oublie  el  couqiromcl  lu  salut  a  une 
umlliludu  d'âmes  raclietécs  du  sau^j  de  J6- 


sus-T.hrist ,  dont  il  né^li^e  d'MnFrer  l*espril, 
et  d'émouvoir  le  cœur  vers  le  bien,  pour  net 
chercher  aue  les  suffrages  et  les  acclauialions 
d'un  peuple  vain  el  llalteur? 

Que  ces  hommes  gui  déshonorent  et  d6"j 
soient  l'Eglise  de  Dieu  soient  encore  con-j 
fondus  [>ar  Cicéron  :  «  J*ai  divisé,  dit^il,  I9I 
philosophie  en  Irois  parties  r  ia  phytiffut,  qiii| 
s'applique  à  l'étude  des  merveilles  et  des  s( 
crels  do  la  nature  ;  la  logiquf^  qui  s'exerr»! 
diins  les  finesses  et  les  sinuosités  du  raisovi 
nement  et  de  la  dispute  ;  enfui  la  morale^  qui; 
traite  des  devoirs  cl  des  mœurs  des  honiraiii. 
Le  véritable  orateur  laissera  les  deux  pr**- 
mières  parties,  f^ii  ne  snnl  bonnes  que  pourj 
ses  éludes  particulières,  *'l  ne  traitera  ri 
public  que  de  la  troisième,  autrement  il  faut 
qu'il  renonce  à  être  jamais  orateur.  Ce  n't*slj 
que  là  qu'il  trouvera  ces  mouvements  ?éhé*i 
ments  à  produire,  ces  lumières  utiles  k  r4-i 
pandre,  qui  feront  de  lui  le  sauveur  de  ses] 
concitoyens  et  la  gloire  de  sa  patrie.  »  C'( 
pourquoi  Cicéron  se  livre  ensuite,  dans  s<>ttl 
Orateur^  à  l'élude  des  mœurs,  qu'il  veul  voir] 
d'abord  reluire  dans  celui  qui  doit  parler] 
avant  d'en  instruire  les  autres. 

Si  Cicéron  montre  cette  exigence  sévère] 
pour  l'orateur  profane,  s'il  lui  Irace  cetltj 
route,  combien  plus  doil  s'y  soumettre  el  jj 
culrer  l'oraleur  sacré  s'il  comprend  son  fJe*| 
voir  et  sa  gloire?  Prêtres,  vous  derez  réft 
mer  les  autres,  ayez  donc  soin  de  leur  en 
tracer  les  motifs  el  les  règles  ;  et  pour 
sir  commencez  t)ar  être  rous-mémes  le  m( 
dêlc  de  ceux  h  qui  vous  parlez.    Laissez  11 
les  vains  et  pompeux  discours  qui  ne  soi 
bons  qu'à  vous  faire  louer  ;  autrement  rox 
ne  serez  qu'un  airain  sonnant,  une  cjrmbak 
retentissante,  que  ces  mauvaises  trompeti 
qui,  ne  sonnant  point  la  charge  comme 
laut,  sont  jetées  avec  les  r«^buts  pour  èl 
mises  au  um. 

Sénèque,  ce  rude  censeur  h  qui  l'on  a  di 
de  dire  souvent.  Médecin ,  guéris-toi 
même,  a  laissé  d'excellents  avis  (ju'il  est  boit" 
de  remarquer,  et  siirtout  de  suivre  dans  '  ' 
pratique.  Ecoulons-le  :  <•  Disons  peu  de  iDi 
mais  beaucouf)  de  choses.  Nos  pandcs 
sont  pas  pour  amuser,  mais  |>our  ÔtrtJ 
les.  Non  délectent  terba  nostra^  ad  p 
{Ep,  75).  Le  malade  ne  cherche  pas  uo 
dccin   beau  disrur,   mais  guérisseur: 
qnœrit  œtjer  medicum  eloquentem ,  itd 
lem.  Pour<|uoi  passez-vous  le  tombas  à 
touiller  agréablement  vos  oreiller?  Ce 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Voyez-vous  ?  le 
cre  me  ronge  ;   hûiez-vous  donc  :   je 
mourir  si  vous  tie  coupez  et  brûlez  .  Qmà 
lecttu?  Àliud  ngUur:urandu8t  gecandus 
Tel  est  votre  ollice,  votre  charge.  On  vou5 1 
choisi,  on  vous  a  appelé  pour  guérir  nw 
maladie  grave  et  invétéré^.  C'est  avec  d 
pestiférés  que  vous  ave/.  aH'aire  ;  il  ne  s*i 
pas  de  faire  la  beau  parleur,  mais  d*; 
promptement,  éoergiquemenl  :  Curare 
morbum  reterem  et  pubticum^  iantUM 
tium  hnb es  quantum  in  pmtHentUt 
circa  terba  occupatus  e$7  » 

Dans  une  autre  de  so6  IclUe&dSS^U  ne 
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cneore  sur  ce  point  important  <lo  la  vérita- 
ble éloquence.  «  Ne  vous  mettez  guère  en 
peine  liu  style  ni  des  raots  ;  faites  attention 
plutôt  h  ce  que  vous  traitez  qu'à  la  manière 
dont  vous  le  Imitez  ;  sr/ez  tout  aux  choses 
et  peu  à  reipressio'i  elle  vient  toujours 
bonne  quand  on  est  ple^n  du  sujet.  Toutes 
les  fois  qu'en  Usant  ou  en  (écoutant  vfms  sen- 
tez un  discours  poli  et  ohfltié  avec  recherche, 
«oyez  sûr  qu'il  vient  d'un  petit  esf>rit. 

«  N'avez-vous  pas  vu  n'avez-vous  pas  en- 
tendu parler  des  jeunes  gens  bien  frisés , 
bien  parfumés?  Ce  qu'ils  disaient  n'était  que 
du  clinquant.  Il  nV  avait  ni  solidité,  ni 
gramlcur  dans  leUi"  discours  ;  il  était  puéril 
et  efféminé  comme  leur  personne.  Le  dis- 
cours est  le  visage  de  i*âme  :  s'il  est  affecté 
et  farrlé,  c'est  le  léinoignaj^e  assuré  d*un  es- 
prit vain  et  d'une  âme  faible.  Est-il  solide, 
simple  et  nerveux  ?  c'est  la  preuve  d'un  es- 
prit nourri  de  longues  études  :  Nosti  corn- 
plures  juvenrs  barha  et  cornu  nitidos^  de  cap- 
sula totot  ;  nihil  ab  ei$  speraveris  forte  nec 
iolidum,  Oratio  vultus  animi  est:  tî  circam- 
ionsa  est  et  fucata ,  ostendit  illum  non  e$se 
sincerum,  sed  habere  aliquid  fracti.  Non  est 
omamentum  virile  conctnnita$.  » 

Je  n'en  Unirais  pas  si  je  voulais  rapporter 
tous  les  passages  de  Ciceron,  de  Sénètjue  et 
des  autres  anciens  qui  blâment  les  vaines 
recherches  dans  l'orateur  ;  je  vais  conclure 
cet  article  par  Quintilten,  ce  célèbre  maître 
de  rhétorique,  qui  ne  laisse  pas  échapper 
«ne  occasion  de  bl.'^mer  la  recherche  des 
mots  et  des  phrases.  Il  dit  {L.  xii,  ch.  10)  :  a  Si 
l'orateur  écoute  mes  avis,  il  cherchera  les 
choses  et  non  les  mots,  Tulilitê  dt's  audi- 
teurs et  non  In  renommée  d'un  iJécLiuiateur. 
Alors  il  compiend  vraiment  sa  charge  et 
Tusage  qu'on  doit  toujours  faiic  de  \a  pa- 
role, qui  est  di!  (larler  utilcmcitt  et  pour 
Çarvenirau  but  légitime  qu'on  se  propose. 
'6t  ou  lard  il  arrivera  à  la  vraie  gloire,  qui 
est  de  mériter  ensemble  les  éloges  des  doc- 
tes, des  sages  et  du  peuple.  Quant  aux  au- 
tres orateurs,  ils  se  trompent  grossièrement 
et  funestement  j^oyir  eux  et  pour  les  autres. 
Voyez-vous  quelle  hardiesse,  quelle  étran- 
geié,  quelle  puérilité,  <j^uelle  trivialité  quel- 
quefois de  pensées ,  d  miages  et  de  mots  1 
cjudie  enflure  d'expression  1  quelle  exagéra- 
tion d'action  1  quels  cris  I  quels  gestes  I  comme 
[ils  se  démènent  1  Ils  veulent  monter  au  su- 
blime, et  ils  ne  sont  que  ridicules  et  insen- 
sés 1  ils  prétendent  s'affranchir  de  toutes  li- 
sières, et  ce  ne  sont  que  des  furieux  et  des 
Ibus  1  Les  ignorants  et  la  foule  qu'ils  saisis- 
sent et  qu'ils  électrisent  applaudissent,  et  ils 
croient  avoir  rencontré  la  véritable  élo- 
quence 1  Mais  que  résulte-l-il  de  leur  dis- 
cours? Le  torrent  a  passé,  son  lit  est  dessé- 
ché; il  n'a  laissé  aucune  fécondation  dans  la 
plaine.  Les  roœui*s  sont  les  mêmes  ;  mêmes 
ténèbres  da[i5  les  esjirits,  mêmes  passions 
partout.  Le  torrenta  fait  du  bruit^  il  a  étourdi, 
il  a  étoimé  un  moment.  11  n'est  plus,  on  n'y 
|>ense  plus.  Vodè  l'image  de  l'inutilité  de  la 
fausse  éloiiuence  pour  le  vain  parleur  et  pour 
ceux  qui  1  écoutent.  »  Prédicateurs,  instruis 


sez-vousà  l'école  des  profîmes.  Fo//unfurp/«- 
rimi  qui  vitiosum  et  corruptum  dicendi  genus 
amplectuntur,  quod  aut  verborum  Ucentia  ré- 
sultat, aut  puerilibus  sententiolis  lascivit,  aut 
immodico  tumore  surgescit,  aut  inanibus  la- 
cis bacchatur^  aut  casuris:  $i  leviter  excu- 
tiantur^  flosculis  nitet,  aut  prœripitia  pro  su- 
blimibus  habet ^  aut  gpecie  librrtatis  insanité 
quia  rxistimant  id  gt^nus  magis  poputare  ni- 
que plausibile. 

En  linissanl  co  cha]:ntrc  de  Topinion  des 
anciens,  je  ne  puis  m  empocher  d'y  joindre 
ce  passage  remarquable  du  célèbre  Muret, 
qui  (in  ep,  40  5m.)  avec  le  fouet  sanglant  de 
la  satire,  Uat^elle  comme* il  faut  certams  pré- 
dicateurs de  son  temps,  ou  plutôt  de  tous  les 
tenais,  et  qu'il  dépeiat  en  ces  termes  ;  «  Ces 
hommes  qui  ne  devraient  avoir  qu'un  dis- 
cours sage,  instructif,  pénétrant,  des  ma- 
nières graves  eL  presque  divines,  vous  hs 
voyez  frisés,  pomponnés  et  musqués  d'esprit 
et  de  corps;  leur  langage,  leurs  phrases,  leurs 
mots  ressemhlent  h  des  globules  parfumées 
h  In  suite  les  unes  des  autres,  ou  à  des  fleurs 
utiies  en  guirlandes  qui  ondoient  ;  aussi  l'on 
vient  à  eux  et  h  leurs  discours,  non  connue 
à  des  mattres  et  à  des  docteurs  du  salut,  mais 
comme  à  des  comédiens  et  k  des  chanteurs; 
et  voyez  comme  ils  s*en  donnent  la  tour- 
nure et  les  airs  1  les  voilà  debout;  ils  ont 
frollé  trois  ou  quatre  lois  leur  front,  et  au- 
tant de  l'ois  caressé  leur  menton.  Le  silence 
s'él.-iblit,  on  les  regarde  ;  c'est  ce  qui  leur 
fait  un  plaisir  inlini.  Alors  ils  ouvrent  la 
bouche,  et  vo  là  que  des  mots  cadencés,  des 
phrases  harmonieuses,  des  périodes  bien 
comptées,  bien  arrondies,  d'agréables  anti- 
thèses lombunl  do  leurs  lèvres  pincées 
comme  des  Heurs  elfeuillées  des  doigts  en- 
tr'ouverls  d'une  précieuse.  Ils  arrivent  à  la 
division  de  leur  discours;  ils  en  font  sentir 
par  cent  détours,  qui  disent  la  même  chose, 
la  justesse  et  l'adresse.  Pendant  ce  discours, 
ce  sont  des  mines  et  des  gesticulations  sans 
fm  ;  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  de 
laisser  un  seul  moment  leurs  mains  tran- 
quilles; c'est  une  variété  de  tons  et  de  sons 
qui  souvent  porte  à  rire,  un  luxe  de  mé- 
moire et  une  volubilité  de  langue  qui  (er- 
rasse d'admiration  les  sots,  d'ennui  et  de  dé- 
goût les  sages  et  les  vrais  chrétiens.  » 

Fénelon,dâns  ses  Dialogues  sur  l' éloquence, 
et  dont  le  second  surtout,  devrait  être  mé- 
dité nuit  et  jour  par  les  prédicateurs,  Féne- 
lon  s'élève  avec  force  contre  ces  exagéra- 
tions et  ces  excès  du  débit  si  fort  en  vogue. 
«  Maintenant,  dit-il,  atln  qu'un  prédicateur 
ait  bien  fait,  il  faut  qu'en  sortant  de  chaire 
il  soit  tout  en  eau,  hors  d'haleine  et  inca- 
pable d'agir  le  reste  du  jour.  Les  sermons 
des  Pères  étaient  courts,  et  leur  action  grave 
et  modérée.» 

J'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  ou  plutôt 
non  pas  moi,  mais  les  hommes  les  plus  re- 
commandables  de  l'antiquité  ftrofano  et  sa- 
crée, contre  la  vanité  et  la  frivolité  des  dis- 
coureurs qui  ne  cfierchent  qu<*  la  pompo  de 
la  nhrase  et  le  suir.a^e  du  public. 

mis  il  y  a  encore  un  autre  prétexte  qui 
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Connaissez-la,  étudiez-lay  oui,  afin  de  pren- 
dre ce  qu^elle  a  de  bon,  de  rejeter  ce  (|ii*el)« 
a  de  mauvais  et  de  pernicieux,  mais  noo 
pour  TOUS  en  faire  les  admirateurs  et  les 
preneurs,  là  où  vous  n*aTez  à  admirer,  et  à 
laire  admirer,  et  à  faire  connaître  que  Dieu, 
ses  lois,  Thomme,  ses  devoirs  et  sa  destinée. 
Quoi  1  le  temps  est  court*pour  les  autres  et 
pour  vous,  il  s'agit  du  salut  et  de  Téteraité, 
et  vous  perdez  vos  jours  et  vos  nuits  h  &- 
briquer,  à  apprendre  un  discours  que  vous 
ue  croiriez  pas  bon  s'il  n'est  semblable  à  oa 
ouvrage  de  marqueterie,  où  Ton  remarque 
mille  petits  morceaux  de  couleurs  dtfféreotes 
médecine';  et  que" ne  disent-iis  pas?  Tout;  qui  forment  un  ensemble  agréable  k  YaàW 
ils  n'oublient  rien  ,  excepté  ce  donl  ils  de-  Cela  est  bon  pour  amuser  les  oisifs,  nais 
vraient  parler,  Jésus-Clirlst,  les  devoirs  du     dans  la  chaire  de  vérité  il  »'«git 


éloigne  certains  prédicateurs  de  l'étude  et 
de  remploi  des  Ecritures  dans  leurs  ser- 
mons ;  c'est,  disent-ils,  qu'il  faut  pour  attirer 
l'attention  des  auditeurs  une  variété  qui  les 
saisisse,  une  nouveauté  qui  excite  leur  esprit. 
Si  vous  ne  dites  que  ce  que  disent  les  Ecri- 
tures, c'est  dune  monoloîiie  assommante; 
aussi  0!i  abandonne  nos  chaires.  Il  faut  donc 
ajuster  notre  manière  an  siècle;  et,  puis- 
qu'il est  savant  et  curieux,  nous  devons  y 
faire  monter  les  sciences  et  les  connaissances 
modernes.  Là-dessus  certains  prédicateurs 
se  mettant  en  campagne  parlent  de  tout  :  phi- 
losophie, physiologie,  mathématiques,  droit. 


chrétien,  nos  Ans  dernières.  Aussi  mainte 
nant  on  ne  prêche  plus  en  chaire,  on  dis- 
serte à  la  manière  aes  philosophes  et  des 
Erofesseurs  des  écoles.  Je  vais  montrer  com- 
ien  cette  manière  de  prêcher  est  condam- 
nable. 

Chapitre  XXII. 

Le  prédicateur  ne  doit  pas  traiter  de  toutes 
sortes  de  choses  dans  les  sermons,  sous  pré- 
texte d'y  répandre  de  Vattrait  et  de  ta  va- 
riété. 

Ecoutons  au  sujet  de  la  variété  que  quel- 
ques-^uns  croient  devoir  répandre  dans  leurs 
discours  le  P.  Aquaviva  :  «  Un  grand  obsta- 
cle à  la  bonne  prédication  c'est  la  persuasion 
où  nous  en  voyons  plusieurs,  qui  croient 
que  pour  attirer  les  peuples  il  faut  faire 
montre  dans  le  discours  d'une  grande  va- 
riété de  connaissances;  de  là  leur  ardeur  à 
tout  lire,  à  tout  étudier  et  surtout  à  en  faire 
montre  en  public.  Histoire  profane»  poëtes, 
philosophes,  mathématiciens,  physiciens,  et 
que  sais-je?  pas  un  seul  genre  de  science 
dont  ils  oe  fassent  parade.  Vanité  que  tout 
cela  I  ils  feraient  bien  mieux  de  méditer,  et 
de  donner  la  pure  parole  do  Dieu.  Alors  il 
y  aurait  du  bien  dans  les  âmes.  Que  produi- 
sent leurs  savants  discours?  du  vent.  L'audi- 
teur s'amuse,  l'orateur  se  damne.  » 

Quel  secours  peut  tirer  de  tout  ce  vain 
étalage  le  peuple  chrétien  pour  le  salut  de 
l'âme?  Vieut-il  au  pied  de  la  chaire  pour  ap- 
prendre l'astroiioiuie,  la  géométrie  ou  Tana- 
tomie?  et  vous,  est-ce  pour  cela  que  vous 
montez  dans  la  tribune  sainte?  O  prêtres, 
laissez,  laissez  ces  choses  étrangères  à  votre 
ministère;  parlez  des  vertus  et  des  vices,  et 
d'une  manière  sainte  et  détaillée;  parlez  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ,  du  ciel  et  de  l'enfer, 
de  la  pénitence  et  du  salut.  Voilà  le  lot  que 
Dieu  vous  a  fait,  et  certes  il  est  bien  assez 
beau  pour  que  vous  u'alliez  pas  dans  la 
luoissou  des  autres.  Laissez ,  laissez  aux 
écoles  leurs  faiseurs,  leurs  diseurs  de  sys- 
tèmes enflés  et  gonflés  de  mots  vides  et 
sonores.  Prêtres  et  hérauts  de  la  vérité,  ne 
Venez  pas  nous  Ja  présenter  affublée  des 
habits  chaugeants  de  la  science  humaine, 
qui  souvent  rit  et  se  moque  le  lendemain  de 
ce  qu'elle  aOirmait  hier  avec  une  assurance 
imperturbable  être  Tévideuce  et  la  vérité. 


la  chaire  de  vérité  il  s'Agit  d'autres 
choses.  La  belle  avance  pour  les  auditeurs  et 
pour  vous  quand  vous  paraîtrez  semblables 
dans  relise  à  i-^es  vaisseaux  des  marchands 
c^ai  vieonent  de  loin,  chargés  de  choses  cu- 
rieuses peut-être,  mais  qui  ne  sont  utiles  à 
rien!  Encore  une  fois,  6  prédtcateurs,  ee 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  d'éclairer 
ces  esprits  enténébrés ,  de  réveiller  ces 
consciences  engourdies,  d'exciter  c«a  oœirs 
morts,  enfln  de  sauver  les  pécheurs.  Or  en 
viendrez-vous  à  bout  avec  vos  joinoux,  oa 
avec  vos  lambeaux  d'histoire,  dephitosoplùe* 
de  physique,  de  géologie  et  de  minéralogie» 
de  phrénoLogie,  aarchéologie,  et  de  tout  ee 
que  vous  voudrez?  Non,  certainement  ;  mais 
avec  l'Ëeriture,  ses  enseiguea>ea(s  et  soq 
langage.  Elle  seule  est  le  glaive  qui  perce  le 
cœur  de  componctioù,  le  marteau  qui  briâe 
sa  dureté,  le  feu  qui  l'échaulfe  et  qui  l'eaH 
brase  pour  Dieu.  Donc  lisez,  méditez  les  Ecri- 
tures, et  servez-vous-en,  et  ne  vous  servez 
que  d'elles.  Jel'ai déjà  dit  tautde  foislNoos 
avons  raison  de  regarder  comme  des  trom- 
peurs, des  voleurs,  des  empoisonneur:»  ceux 
qui  frelatent  leurs  vins,  c'est-à-dire  qui  avec 
un  peu  de  bon  Vin  en  mêlent  beaucoup  de 
mauvais  pour  les  faire  passer.  La  conduite 
des  prédicateurs  dont  je  m'occupe  est  U 
même;  elle  est  bien  plus  condamoabte  eo- 
core.  Ces  hommes  ont  la  uréteniioo  de  nous 
donner  comme  la  parole  ue  Dieu  les  {uèces 
et  les  morceaux  qu'ils  ont  votés  aux  poètes, 
aux  philosophes,  aux  savants^  Si  encore  iû 
se  servaient  de  ce  qui  peut  s'y  rencontrer 
de  vraiment  grave  et  utile  1  mais  non,  pour- 
vu qu'ils  t>rilTent  par  les  piiheries  qu'ils  est 
faites,  voilà  tout  ce  qu'ils  veuieol!  lis  mèleix 
la  poussière  avec  l'or,  la  paille  avec  le  boa 
grain,  et  ils  disent  aux  fidèles  :  Voilà  pour 
vous  nourrir  et  vous  enrichir  1  inseosétl 
puisque  vous  avez  de  l'or  pur,  pourqpioi 
nous  donner  en  place  de  la  poussière  et  da 
la  boue?  puisque  vous  avez  du  pur  froment» 
pourquoi  nous  donner  de  la  ^mlleT  aoa* 
seulement  la  paille  ne  nourrit  pas  rhomiBef 
mais  elle  peut  le  blesser  et  le  tuer  1  Et  vous 
êtes  les  envoyés,  les  prêtres  de  Dieu  l  non» 
mais  les  envoyés,  les  prêtres  de  l'enfer. 

Rien  n'est  plus  contraire  à  l'entrainemeot 
du  cœur  vers  le  bien  auquel  doit  viser  saos 
cesse  le  prédicateur,  comme  cette  variété, 
cette  diversité  de  choses  étraogères  qu'oo 
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veul  gHftSerdansJcdiscoars.  Elle  peut  amu- 
ser, mais  dès  lors  quV)n  amuse  il  n'y  a  plus 
d*eDlraii)emeDt  possible.  Prédicateur,  vous 
ne  parlez  pas  pour  amaser,  mais  pour  sau- 
ver, ou  i>ien  vous  êtes  traître  à  Dieu  et  aui 
âfioes. 

11  ne  faut  pas  que  le  prêtre  croie  satisfaire 
à  son  ofttce  parce  que  vers  la  fm  du  discours 
il  jettera  quelques  phrases  pour  exciter  les 
hommes  aux  vertus  chrétiennes  et  à  i'aflaire 
du  salut;  cela  ne  sufïlt  pas,  ou  plutôt  ne  sert 
à  rien.  Pourquoi?  parce  que  c'est  trop  court, 
et  surtout  parce  que  celui  qui  parle,  s*é(ant 
jusqa*alors  occui)ô  de  toute  autre  chose,  n*a 
pas  et  on  ne  lui  trouve  point  bonne  grâce  k 
lasinuer  les  affections  pieuses  qui  ne  sor- 
tent abondantes  et  persuasives  que  d*u*i 
cœur  habitué  à  se  nourrir  de  Dieu  dans  To» 
caison.  Voulez-vous  mettre  le  feu  à  un  mon- 
ceau de  bois?  mettez-y  du  feu  et  des  char- 
bons. Si  vous  ne  jetez  dessus  que  de  la  boue 
et  de  Teau,  comment  voulez-vous  que  le  bois 
prenne?  le  feu  même  que  vous  y  apporterez 
s'éteindra.  Il  en  est  tout  à  fait  de  môme  ici. 
Comment  voulez-vous  enflammer  des  ctu>se& 
du  salut  et  de  Dieu  par  les  quelques  paroles 
pieuses  que  vous  direz  à  un  auditoire  que 
vous  aurez  occupé  de  toute  autre  chose  pen- 
dant un  discours  entier,  ua  auditoire  que 
vous  aurez  amusé  et  peut-être  iait  rire? 
e*esl  impossible  et  contre  aature. 

Fuyez  encore  la  manie  de  certains  qui  af- 
fectent de  ne  moraliser  qu'avec  et  d'après 
les  profanes.  Puisque  Dieu  a  dit,  et  beau- 
coup mieux  qu'eux,  par  ses  serviteurs  ins«- 
pires,  les  mômes  vérités,  pourquoi  aller 
chercher  vos  enseignements  et  vos  citations 
ailleurs  que  dans  le  livre  de  Dieu?  Vous 
TOUS  donnez  à  votre  sens  un  certain  relief 
de  science  et  d'étude;  cette  vanité  est  sotte. 
Les  gens  de  religion  et  de  goût  lèvent  les 
épaules  en  vous  entendant.  Que  s*il  vous 
£aut  absolument  des  hommes,  les  Pères  ne 
valent-ils  pas  Platon,  Sdnèque  et  Gicéron  et 
tous  les  autres  ?  Enfin  votre  parole  doit  être 
la  parole  de  Dieu;  or  où  Dieu  parle-t-ilT 
dans  l'Écriture.  Donc  allez  à  1  Ecriture  » 
puisez  dans  l'Ecriture,  ou  taisez-vous. 

N'écoutons  donc  plus  ceux  qui  disent  que 
s'ils  recherchent  et  'montrent  cette  variété 
dans  leurs  discours,  ce  n'est  que  pour  attirer 
les  hommes,  qui  sans  cela  ne  viendraient 
pas.  La  réponse  est  aisée  :  le  devoir  princi- 
pal de  forateur  c'est  de  convaincre  et  de 
porter  Tauditeur  au  but  qu'il  se  propose,  et 
que  nous  supposons  toujours  légitime.  ^ 
pour  y  arriver,  Tagrément  dans  le  discours 
est  permis,  ce  n'est  que  pour  parvenir  A  la 
fin,  qui  est  Futilité.  Mais  si  vous  en  restez  à 
l'agrément,  à  ramusemeni,  vous  renversez 
Tordre,  vous  pervertissez  les  règles  du  bon 
sens,  vous  n'êtes  plus  qu'un  sot  orateur,  dit 
Cicéron, c'est-à-dire  que  vous  ne  Fêtes  j)a3  du 
tout,  mais  un  comédien,  un  saltimbanque 

3ui  occupe  et  fait  rire  le  peuple  du  haut 
e  ses  tréteaux.  Encore  un  coup,  vous  êtes 
médecin,  vous  êtes  père;  vous  n'êtes  di mu- 
sicien, ni  jongleur.  On  attend  de  vous,  non 
ce  qui  amuse ,  mais  ce  qui  est  utile  ;  des 


larmes*  non  dos  chants;  le  salut,  non  du  di* 
vertissement. 

Or,  pour  de  tels  discours,  il  s'agit  de  voir, 
non  |>as  ce  que  veut  Fauditoire,  mais  ce 
qu'exige  le  devoir.  Que  voulaient  de  saint 
Paul  les  Juife  et  les  Grecs?  Ceux-ci  une 
éloquence  brillante,  et  ceux-là  des  prodiges. 
Jttaen  signa  petunt^et  Grœci  sapientiam  qtue- 
runt.  Que  fait  saint  Paul?  Il  n'écoute  ni  les 
uns  ni  les  autres;  il  déddgne  leur  vaine  cu- 
riosité. Pourtant  il  aurait  pu  se  dire  que  cela 
attirerait  à  Jésus-Christ  ;  point  du  tout,  il 
proche  crûment  Jésiis-Christ,  et  Jésus-Christ 
crucifié,  scandale  aux  Juifs  et  folie  aux  gen- 
tOs,  et  cela  à  temps  et  à  contre-temps.  Dans 
notre  siècle,  ainsi  que  du  temps  des  prophè- 
tes, combien  de  rois,  de  princes,  et  que  de 
gens  nous  disent  comme  à  Isaïe  :  Dites-nous 
donc  des  choses  qui  nous  plaisent.  Loqui- 
mini  nobi$  placmtia  ;  mais  toujours  le  vrai 
prêtre  dira  et  fera  comme  saint  Paul  :  /udt- 
cavi  nihil  scire  inter  vos  niti  Jesum  Christum 
et  hune  cruci/ixum  (  1  ).  Comment  Jésus- 
Christ,  le  modèle  des  prédicateurs,  s'est-il 
comporté  chez  les  Juifs  711s  lui  demandaient 
des  signes  et  des  prodiges  semblables  à  ceux 
de  Moïse  ;  mais  Jésus-Christ  ne  s'est  pas 
soumis  aux  demandes  des  curieux  et  des 
désœuvrés.  Le  peuple  ignorant,  léger  et 
matériel  ne  sait  point  ce  qui  est  utile  à 
Fâme,  ni  ce  qui  convient  à  l'esprit.  11  n'a 
d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  les  choses 
amusantes  ou  extraordmaires  :  or,  il  est  in- 
digne du  ministre  de  Jésus-Christ  de  con- 
descendre à  des  goûts  pareils  ;  la  majesté  do 
Dieu  en  est  otfensée,  et  celui  qui  y  obtem- 
père perd  les  autres  et  lui-même  aussi. 

Knun  cette  variété,  cette  profusion,  cet 
étalage  de  sciences  et  de  connaissances 
dans  le  discours  sacré,  en  emportant  l'at- 
tention de  l'auditeur  tantêt  à  une  chose , 
tantêt  à  une  autre,  lui  ôte  de  sa  force 
et  de  son  énergie  pour  se  porter  au  bien 
essentiel,  unique,  qui  est  le  salut,  et  les 
moyens  qui  l'assurent,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance, les  motifs  et  les  règles  de  la 
vie  chrétienne,  qui  sont.ce  dont  on  l'entre- 
tient le  moins.  Qu'est-ce  qui  nous  fait  agir? 
la  crainte  et  Fespérance.  Et  tous  ces  faiseurs 

(1)  Avant  la  grande  révolution  il  arrivait  très  rare- 
ment aux  préilicateurs  de  prononcer  le  uom  àeJétu^ 
Christ  dans  leurs  sermons;  c*étaii  {"Etre  suprême, 
c^était  de  la  philosophie,  c*éuit  de  ta  loi  naturelle, 
c'était  je  ne  sais  quoi  :  il  semblait  que  le  nom  de- 
Jésos-Cbrist  aurait  déparé  leurs  compositions.  Maiik- 
tenant  un  autre  usage  a  prévalu,  et  certainement  it 
est  préférable.  Toutefois  il  me  parait  mériter  du 
btihmeaussi  ;  on  entend  très-souvent  dausnos  chaires 
le  nom  de  Christ  tout  court.  C'est  toujours  le  Chrisi, 
et  presque  jamais  J^su<-CAri<i.  Ponruaoi  donc  cela  7 
il  y  a  dans  celte  manière  queiaue  cnose  de  sec  er 
de  protestant  qui  fait  mal  à  la  foi  et  à  la  piété.  Les 
Pères,  les  saints  et  nos  prédicateurs  dignes  d*estine 
prononcent  fréquemment,  et  tout  dulong,  le  noai 
adorable  de  Jésus-Christ.  Presque  toujours  saint  Paul 
le  prononce  tout  entier  avec  Ih  réitération  *  Faffe- 
ctation  et  toute  l'exaltation  de  Famour.  Faisons 
comme  lui.  Cesi  uu  bon  prédicateur  que  celui-là  : 
Jésus  met  in  ore,  itt  aure  mehs,  in  corde  jubilum* 
(Saint  Bernard.) 
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de  science  ne  nous  parlent  jamais,  ou  h  peu 
près  jamais,  ni  Ju  ciel  ni  liu  l'enter,  ni  de 
ces  vt^rilés  cflpilalcs  qui  nnimeraient  des 
pierres  et  en  feraient  des  enfants  d'Abraham 
si  elles  étaient  exposc'es  avec  énergie  et 
conviction  [mr  un  prôtre  tout  rempli  de 
Jésu5-Christ  et  de  sou  amour.  Qu/md  vous 
aurez  disserté,  philosophé  h  perle  de  vue 
sur  la  vertu»  h  la  uianiùru  d'un  professeur 
de  cours  public,  ou  r^ue  vous  ufaurez  pro- 
menéjusqu'au  fond  des  Indes,  quel  ébranle- 
ment en  résultera-t-il  dans  vos  auditeui*s  ? 
Non,  dit  saint  Augustin,  ce  n'est  pas  assez 
d'intéresser  les  pécheurs,  ni  do  plaire  aux 
cœurs  durs,  ce  n'est  pas  tout  de  les  amuser; 
l'homme  vérilablenieiit  éloquent  ne  doit 
employer  ces  doux  moyens,  la  conviction  el 
Tagrément,  que  pour  arrivera  la  persuasion 
de  ses  auditeurs.  Autrement  h  quoi  sert  le 
liiscours?  qu'?ï  attirer  de  vaines  louanges  au 
discoureur.  Forcer  par  la  solidité  de  ses 
preuves  l'auditeur  à  dire,  «  Celle  doctrine 
est  vraie, itce  n'est  avoir  fait  encore  qu'une 
parlie  de  ta  besogne.  Après  avoir  dit  ce 
qu'il  faut  faire,  il  faut  parvenir  à  forcer  ceux 
r|ai  nous  éciiulent  non-seulement  à  trouver 
que  nous  avons  fiarlé  solidement  et  d'une 
manière  attrayante,  mais  encore  à  reconnaî- 
tre qu'il  faut  s<ï  mrltre  h  l'œuvre,  et  en 
venir  è  l'exécution  el  h  la  pratique  sur-le- 
chaiiif».  Il  faut  donc  que  le  prêtre  louche  el 
remue,  qu'il  attaque,  (pi'il  t<i»mphe,  et 
qu'il  entraîne  comme  le  vainqueur  chargé 
de  dépouilles  paraît  avec  les  captifs.  Cum  id 
docelur  (juod  aijendum  rs/,  et  iaeo  docetarut 
agatur  ^  frustra  persuadetur  verum  e&se  quod 
dicituTy  frustra  placet  modus  quo  dicitur,  $i 
non  ita  aiscitur  ut  agatur.  Oportet  igitur  elo- 
quentem  eccltsiastkam^  qunndo  suadet  aii- 
quidayendum,  non  sol um  doccre  ut  instruat, 
et  delcctare  ut  tentât,  verum  etiam  jîectrre  ut 
vincat  (Lib.  iv  de  Doct.  christ. ,  c.  12).  Ne 
peut-on  ni  ne  doit-on  répandre  aucune 
variété  dans  le  discours  sacré?  Ce  serait  une 
erreur.  Je  vais  dire  quelle  est  la  variété 
louable. 

Chapitre  XXIII. 

Quelle  variété  est  louable  et  permise  dans  le 
discours  sacré. 

En  iui[>rouvant  l'usage  de  plusieurs  de  se 
jeter  sur  les  idées  et  les  paroles  des  nhilo- 
sopbes  et  des  savants,  à  tel  point  qu'ils  ou- 
blient ou  dédaigni^nt  la  parole  sainte  et  les 
Kcritures  d.»ns  le  discours  sacré,  je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  ne  soit  permis  et  utile  quel- 
quefois de  se  servir  de  quelque  sentence, 
de  quelque  histoire  tirée  des  profanes.  Nos 
pères  et  nos  maîtres  disent  que  cela  peut 
être  avanlageuï  de  temps  en  temps.  Le  P. 
A<iiiaviva  en  fait  lui-même  la  reumrque  lors- 
i\a  il  traite  de  la  manière  de  Jormcr  les  bons 
prédi<-ateurs.  «  Vous  le  |Mmvez»  dit-il,  en  le 
faisant  avec  prudence  et  beaucoup  de  modé- 
ration, quand  le  passage  *iue  vous  rappor- 
U'i  ou  le  trait  que  vous  citez  peut  porter  à 
le  vertu  en  stimulant  les  auditeurs,  s 

Les  saints  Pères  eux-m(>nics  nous  sont  en 
cela  des  modèles  :  écoulous  leurs  avis  et 


suivons   leurs  exemples.  -Saînt  Basile 
Grand  veut  que  ceux  qui  s'appliquent  à 
lecture  des  profanes  en  retiennent  avec* 
ce  qu'ils  prévoient  leur  devoir  Air*   ..tii 
en  pouvant  j>or(er  à  la  vertu  et 
du  vice.  Il  veut  qu'on  laisse  et  qti\*i.  ^J^* 
le  reste. 

Les  abeilles,  dit  cet  homme  éloquent, 
se    posent    pas    également    sur  toutes 
fleurs,  el  ne  tirent  jias  éj^alement  de  lou 
le  suc  pour  leur  miel  ;  elles  ne  prennent  q 
ce  cfui  leur  convient.  L'homme  sage  el  pru- 
dent fait  de  même  :  il  lire   de  ses  leclurts 
profanes  ce  qui  est  utile  à  la   vérité  et  i 
vertu,  le  reste  il  le  laisse.  Voilà  ce  que 
sait  saint  Basile  h  des  jeunes  gens  appliqu 
h  la  littérature  profane.  Je  crois  qu'if  aun 
été  plus  sévère  en  parlant  au  j>rÔlre,  amb 
sadeur  de  Jésus-Christ,  appelé   h  faire  ei 
tendre  sa  parole  au  peuple  fidèle.  En  l 
cas,  que  les  prêtres  s'imposent  la   rése 
demandée  par  saint  Basile  aui  jeunes  gi^i 
et  notis    nous   en  contenierons.   {Hom, 
saint  Basile  aux  jeunes  gens  êur  l  étude 
auteurs  profanes,) 

Théodoret  est   du  môme  senliment 
saint  Basile;  il  croit  que  l'étude  de^ 
nés  n'est  pas  sans  quelque  utilité,  pou 

3u*on  mette  de  la  prudence  dans   le  c' 
es  extraits.  Du  milieu  des  épines  on  t 
des  roses,  du  calice  des  fleurs  du  miel, 
m6me  des  animaux  et  des  serpents  on 
des  remèdes  et  des  contre-poisons. 

Le  vénérable  Bède  remarque  que 
Paul  a  cité  quelques  sentences  des  profan 
mais  faisons  cela   comme  lui,    c'esl-à* 
avec  beaucoup  de  modération.  Ainsi  le 
dicaUnir  pourra,  s'il  traite  du  respect 
Dieu  dans   les  ég  ises,  citer  avec  avan 
pour  faire  rougir  les  chrétiens  de  leur  I 
relé,     [ïarler    de    ce    jeune    homme 
pendant    un   sacrifice    olTert     en    p; 
d'Alexandre,  ayant    reçu  par   mégarde 
charbon  sur  ta  main,  nu  fit  pas  un  mou 
ment  pour  le  faire  tomber,  de  peur  de  t 
bler  la  gravité  de  la  cérémonie  religie 
aimant  mieux  se  laisser  brûler  jusqu  k  F 
Voilà  le  respect  pour  le  cuhe  dans  un  jeu 
idoliltre;  et  nous,  où  en  sommes-nous,  s 
crie  saint  .\mbroise  qui  le  rapporte  T(L 
III,  de  Virg.) 

Périclès  supporta  pendant  tout  uo  j 
les  injures  que  lui  dit  et  les  avanirs  que  I 
fit  un  homme  furieux  ;  sa  patience  ne  se  ' 
menlit  point.  Le  soir  étant  venu,  il  prit 
flamboau,  et  reconduisit  nolimeni  cet  e 
[wrlé  jusque  cliez  lui.  L  histoire  ancien 
nous  rapf>orte  des  traits  admirables  de  ji 
tience  a  Kuclide  de  Mégare  el  de  Socra! 
également  admirables;  et  voiU  è  quoi  sdi 
Basile  exhorte  tes  jeunes  cens  à  faire  alto 
lion  pour  apprendre  la  palienco  el  le  pariloi^ 
des  injures;  exemples  d'autant  plus  U) 
que,  donnés  par  des  [«icns,  ils  conda 
la  plupart  des  chrétiens  sî  colères  el  si 
neux. 

Le  même  saint  Basile  rappelle  encore  ao 
jeunes  gens  le  profit  qu*ils  doiveot  tiret  ~ 
ce  trait  de  l'hibtoire  de  Cyrus,  qui  apr^ 
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la  défaîtc  du  Darius  ne  voulul  pas  regarder 
les  filles  de  ce  msllieureux  phiicv,  (|ui 
étaieiu  ses  captives,  de  peur  de  se  laisser 
vaincre  \tèr  ses  passions  après  avoir  vaincu 
l*univer$. 

Si  nous  nous  servons  des  exemples  de 
Tcriu  pris  chez  les  profanes  de  cette  ma- 
iiièrc  iitiiis  à  In  lionne  heure;  îl  n*y  a  |>lus 
rien  h  dire,  pourvu  toutefois  qu'on  n*cn 
fasse  (>as  profusion,  cac  alors  il  y  aurait  une 
airertalion  païenne  indigne  du  caiacl*»re  sa- 
cerdotal, d'autant  plus  que  Thisloiredu  peu- 
Cle  de  Dieu  et  de  l'Eglise  nous  en  fournit 
ien  davantage. 

Ce  quo  je  dis  des  exemples  tirés  des  pro- 
fanes doit  sii  dire  également  des  sentences 
que  Ton  peut  leur  emprunter  quelquefois. 
Cfrl«incmenl  S/'n^^quc,  Plutarquc,  fc.piclètc 
et  d'aiitri'S  ont  dit  des  choses  instructives 
jM)i!r  la  r^glc  drs  niceuts,  et  le  prédicateur 
qui  saura  s  en  servir  fera  bien.  Mais  encore 
un  coup  qu'il  prennij  garde  à  lui,  et  ne 
s'en  serve  que  rarement.  Nous  avons  sur  ce 
point  un  eteuifde  décisif,  saint  PauL  II  s'est 
servi  des  sentences  des  auteurs  profanes, 
mais  il  s*en  est  servi  très-peu  ;  et  cepen- 
dant il  écrivait  à  des  chrétiens  nouvelle- 
rnent  sortis  du  pa^inisme.  I[  aurait  donc 
paru  b'Ui,  pour  les  attirer  en  les  llaltant,  de 
leur  riier  souvent  leurs  auteurs  chéris; 
point  du  tout,  saint  Paul  ne  le  fait  que  deux 
ou  trois  fois.  Par  exemple  ce  vers  de  Mé- 
Dandre  (/  Cor.  xv)  :  "  Les  mauvais  dis- 
cours corrompent  les  bonnes  mœurs.  »  Or 
si  saint  Paul,  qui  parlait  à  des  hommes  qui 
avaient  été  nourris  et  élevés  dans  la  con- 
naissance unique  des  auteurs  profanes,  se 
sert  néanmoins  si  peu  des  philosophes  et 
des  autres  auteurs  du  pngnnisnie,  (.'tinibien 
'})lus  les  prédicateurs  ijui  fvirtent  h  des  ham- 
jncs  dont  ïesnères  et  les  aïeux,  depuis  des 
siècles,  ont  été  nourris  et  élevés  nvec  les  pa- 
roles de  la  foi  chrétienne,  et  dont  une  infi- 
nité n'ont  nulle  connaissance  des  profanes, 
doiverïl-ils  laisser  ces  eitatiotis  et  c-es  em- 
prunts, qui  no  sont  quo  d'une  utilité  bien 
minime,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  I 

Une  autre  raison  plus  grave  d'être  trés- 
niodéré  dans  ces  emprunts,  et  (jue  nfjus 
olfre  saint  Basile  lui-même,  qui  a  oonimnacé 
par  nous  dire  qu'il  y  avait  quelque  profit  k 
tirer  des  profanes»  c'est  que  ce  qu'ils  peu- 
vent nous  prêter  de  bon  se  rencontre  aussi 
bien  pensé,  souvent  mieux  développé,  et 
surtout  avec  une  bien  autre  ault^rité  dans 
nos  livres  sacrés.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  pour- 
quoi tant  se  fatiguer  et  fatiguer  les  autres 
par  cr>s  all'ectations  de  citations  profanes, 
qui  ne  vomI  h  rien  qu'à  un  vain  étalage  d'é- 
niditio'i,  qui  ennuient  souvent  l'auditeur, 
qui  C(uUuiilent  la  sotte  vanité  du  prédica- 
teur, t|ui  pai/atiifient  renseignement  sacré, 
et  lui  (>tenl  sa  puissance  mystérieuse  et  di- 
vine sur  les  (1nies.  iiui  ne  voient  plus  dans 
le  prêtre  qu'un  rhéteur,  un  savant,  et  point 
du  tout  un  pasteur,  ni  un  père,  ni  un  en- 
voyé de  Dieu? 

Quant  k  ce  qui  regarde  la  philosophie  na- 
turelle et  les  arts  ItbérauiE,  je  ne  crois  pas 
i>iCTio>x.  i>'£loqu£»ce  sacrée. 


CH.\PITRE  VINCTTROISIEME. 

u'il    faille    entièrement    les  bannir  de  la 
lairr.  Je  ni'eiplii^ue  :  quand  nous  f»ouvons 
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en  tirer  quelque  snnifitude  agréable  et  ins- 
tructive, (jueUjue  l'reuve  palpable  pour  con- 
linnerei  (aire  saisir  les  vérités  saintes  que 
nous  prêchons,  servons-nous-en.  Ce  sont 
les  dépouilles  des  Egyptiens,  leur  or  et  leur 
argent  que  nous  employons  h  l'ornement  du 
tabernnele.  Mais  encore  une  fois  usons  en 
cela  de  beaucoup  de  discrétion,  et  ne  fai- 
sons pas  de  la  chaire  sacrée  une  chaire  de 
professeur  on  de  droit,  ou  de  physiologie, 
ou  de  phrénologïe,  ou  de  médecine. 

Si  les  iirôtres  voulaient  en  ce  point  fran- 
chir Itîs  bornes  posées  par  nos  pères,  nous 
leur  rappellerions  encore  les  exemples  des 
apôtres  et  des  saints  docteurs.  Je  l'ai  déjà 
dit,  saint  Paul  n'a  cité  les  profanes  que  trois 
fois;  j'en  ai  rapporté  une.  Il  y  en  a  deux 
autres  :  c'est  quand  il  parle  Jevant  l'aréo- 
page (Àct,  xvti,  26)  :  Ipgiut  enim  et  genus 
sumus  :  Nous  sommes  de  la  race  de  Dieu  ; 
citation  du  poêle  Aratus.  Et  dans  sa  lettre 
à  Tite  (i,  12),  parlant  des  Cretois,  il  les  ap- 
pelle menteurs  et  mauvaises  bêtes  :  Crtten- 
8€$  sempcr  mendaces,  mala  bestiœ,  vmtreê  pi- 
gri  :  citation  d'Epiménide.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  si  vous  faites  attention  à  la  lon- 
gueur des  lettres  de  raf>ôtre  T  Puis»  dans  son 
discours  à  Athènes,  ne  semblerait-il  pas  que 
pour  intéresser  ses  auditeurs  et  les  attirer 
il  aurait  pu  et  dû  leur  parler  plus  au  long 
diaprés  leurs  auteurs  chéris  ?  Mais  non,  une 
citation  rapide,  et  rien  davantage.  S'il  a 
été  si  modéré,  combien  devons-nous  l'être 
davantage  I  mais  j'en  ai  dit  la  raison,  ce  me 
semble,  tout  à  l'heure. 

Voyons  à  présent  les  saints  Pères  et  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Su  sunt-ils  beaucoup 
servis  des  profanes  ?  les  ont-ils  cités  beau- 
coup? Les  Pères  avaient  à  disputer  souvent 
avec  les  païens  de  vive  voit  et  par  écrit.  Il 
semble  donc  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  les  convaincre  par  leurs  pro- 
jires  auteurs  :  c'était  les  tuer,  ou  plutôt 
leurs  erreurs,  avec  leurs  propres  armes  ; 
car  des  témoignages  pris,  dit  saint  Basile, 
parmi  les  adversaires  eux-mêmes  ont  un 
poids  extraordinaire  pour  établir  des  vérités 
qu*nn  leur  oppose  ;  toutefois  ils  n'Otent  rien, 
tant  s'en  faut,  aux  témoignages  divins  que 
Dieu  nous  adonnés  lui-même  dans  ses  Ecri- 
tures, Aiqtrès  des  païens  les  témoignages 
dos  orofànes  venaient  merveilleusement 
torrouorer  dans  leur  esprit  les  vérités  déjà 
établies  divinement.  Mais  à  quoi  bon  cet 
étalage  d'érudition,  et  cette  suite  de  preu- 
ves d  un  ordre  inférieur,  à  présent  que  la 
lumière  de  TEvangile  inonde  depuis  des 
siècles  l'univers  entier?  Les  Pères  des  pre- 
miers sicclest  c'est-à-dire  des  quatre  pre- 
miers, ont  donc  bien  fait,  alors  que  le  pa- 
ganisme était  dans  toute  sa  vigueur,  ou  au 
moi'is  dans  une  agonie,  une  lutte  violente, 
de  se  servir  des  profanes  ;  c'était  un  bon 
nioveo  de  victoire  contre  les  faux  dieux  et 
leur  culte.  Aussi  voyons-nous  cette  manière 
dans  les  apologistes  Tertullien,  Justin,  Mi- 
nutius  Félix,  Ainobe,  saint  Augustin  dans 
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sa  Cité.  Maiji  ensuite  la  maaiôre  des  Pères 
cliaD^te  :  aiusi  le  voulaient  le  bon  sinis  et 
la  foi.  Saint  (irégoire,  le  Vi^nârable  Bèile, 
saint  Anselme,  saint  Bernard  et  les  autres 
sont  la  preuve  de  mou  assertion  ;  ils  avaient 
raison,  car  c'était  battre  des  morts  avec  des 
morts  que  de  vouloir  encore  combattre  avec 
les  païens  par  les  païens. 

Ecoutons  là-dessus  saint  JérOme,  c'est  lui 
gui  a  droit  d'ôlre  otUendu  :  «  Si  quelque- 
fois, dit-il,  nous  sommes  oi)lig(^s  de  iioiis 
souvenir  des  lettres  profanes,  et  d'en  rap- 
porter quetiiue  chose,  c'est  toujours  contre 
notre  volonti^  et  forcés  par  la  nécessité, 
el  parce  qu'il  le  fallait  absolurnoiil  pour 
faire  connaître  par  les  seuls  témoins  des 
iails  (or  ces  témoins  n'étaient  el  ne  pou- 
vaient être  que  des  écrivains  grecs  et  latins], 
pour  faire  coimaïlre,  dis-je,  par  les  témoins 
des  faits  la  véracité  des  prophètes.»— 5i</uan- 
do  eogimur  litterarum  sœcutarium  recor- 
dari^,.  non  nostrœ  est  votuntatts^  sed  gravis- 
simœ  necessitatis,  ut  probemns  ca  quœ  a 
sanctU  prophetis  prœdkta  gunt...  Littcris 
Lalinorunif  ac  Grœcorum  etatiarum  gcntium 
L'ontenta.,.  {Uieron.  in  proph,  Daniel.) 

Quelquefois  les  PÔres  se  sont  servis  des 
profanes  dans  leurs  discours,  mais  quand? 
lorsqu'ils  parlaient  h  de  nouveaui  conver- 
tis, et  encore  peu,  et  aiin  de  ne  pas  les  faire 
passer  d^une  manière  lrot>  brusque  aui  en- 
seigneratmls  el  h  la  manière  des  Ecritures 
sacrées. 

Que  si  les  partisans  exagéiés  de  l'usage 
([u'on  peut  faire  des  profanes  feulent  s'é- 
layer  des  exemples  d'Origèue,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jé- 
rôme, nous  leur  répondrons  :  Oui,  ils  s'en 
servent  dans  leurs  lettres  et  dans  les  traités 
adressés  à  des  particuliers,  comme  sainl 
Augustin  dans  sa  Cil^alressée  à  Marcellin. 
Les  questions  qu'ils  traitaient  le  deman- 
dident  impérieusement,  aussi  bieri  que  Il-s 
(personnes  auxquelles  lus  ouvrages  étaient 
iidressés  ;  et  celte  manii'ro  n'en  était  quo 
plus  propre  à  les  convaincre,  et  h  les  ame- 
ner fe  Jesus-Chrisl,  ou  k  les  y  attacher  da- 
vantage. Mais  hors  du  là,  c'èsl-à-dire  dans 
le  discours  ordinaire  et  public  au  peuple 
ossemblé  (el  c'est  du  sermon  qu'il  s'agit  ici, 
puisque  c'est  aux  prédicateurs  que  je  parle) 
presque  jamais  les  saints  Pères  ne  se  ser- 
vaient des  profanes.  Tout  au  plus  un  mot, 
une  phrase  de  loin  en  loin,  cl  comme  à  la 
dérobée.  La  pure  parole  de  Dieu  découlait 
de  leurs  lèvres  ;  ils  laissaient  1^  leîs  leçons 
vagues  cl  emphatifpics  des  St'^nèque  cl  do 
lous  les  autres,  cl  ils  avaient  raison  ;  car 
que  manque-t-il  pour  éclairer,  pour  plaire 
el  pour  persuad'T  à  celui  (jui  a  les  |trophè- 
tes,  lesaj^ôlres  el  Jésus-4^hrist? 

Les  saints  Pères,  bien  loin  d'user  beaucoup 
et  de  conseiller  d'user  beaucoup  des  écrit? 
des  profanes,  voulaient  au  contraire  qu'on 
fiU  très-modéré  dans  leur  lecture,  de  peur 
quu  Tbabilude  de  nous  en  nourrir  ne  fU 
passer  en  nous  lus  mœurs,  ou  du  moins  les 
pensées  qui  leur  sonl  familières,  pour  de 
\h  faire  irruption  dans  nos  discours  :  sainl 
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Clément  pape,  dans  les  ConslilutiMh>  ai><K«- 
toliques  (Lap.  0  et  7)  et  dans  son  épttre  V 
sainl  Au};uslin  dans  sa  Doclrine  chrétienot 
{L.  Il),  et  saint  Jérôme,  oui  nous  raconls 
la  flagellation  qu'il  lui  sembla  recevoir  dans 
un  délire,  où  il  crut  voir  un  ange  qui  IftJ 
frappait  en  lui  disant  qu'il  était  plutôt  cici'- 
ronien  que  chrétien.  Saint  Jérôme»  dans  mi> 
lettre  22  à  Eustochie,  lui  donne  cet  avertis*] 
sèment  :  «  Laissez  là  l'élude  el  la  leclun 
des  profanes,  ne  vous  nourrissez  que  de»^ 
auteurs  sacrés  ;  car  quelle  commuDie^litm 
peut-il  exister  entre  la  lumièie  et  les  téui^-j 
ores,    entre    Jésus-Christ   et  Déliai.    t**Ui 
Hi>race  et  David,   entre  les  évan;;élislcs  lij 
Virgile,  entre  les  apôtres  et  Cic^-roT  ? 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  on  rt^j 
connaîtra  bien  sans  doute  iiue  je  ne  pr. 
tends  pas    interdire  au    prédicateur  touu] 
étude  et  toute  citation  des  profanes,  pourvjj 
que  Tusagc  en  soit  rare  el  prudent,  el  qu'il 
aille  toujours  à  inculquer  la  vertu,  h  éloi-l 
gner  du  vice,  ?»   faire   entrer  davantage, 
rondre  moins  elViayantes  les  vérités  divines 
et  h  piquer  d'une  sainte  émulation  les  chrt 
liens,  en  leur  montrant  chez  le?  profantis] 
des  sentences  et  des  exempb^s  qui  I*em|>0( 
tent  sur  leurs  pensées  et  leurs  actions. 

Mais  que  les  prédicateurs  se  souvieni 
do  donner  toujours  pour  fond,  pour  coi 
h  leurs  discours  TËcriture,  les  témoigna( 
des  Pères,  les  histoires  saintes  établies  m 
des  monuments  authentiques.  Qiie  de  tem| 
en  temps  ils  fortifient  dans  un  certain  soi 
les  vérités  divines  par  des  citations  profanes 
h  la  bonite  heure,  si  ce  n'est  point  dans  ui 
vain  esprit  d'ostentation  littéraire,  et  poi 
la  glotinjc  de  savant  et  de  rhéteur,  mai 
pour  oITrir  une  excitation  de  plus  à  Vii 
chrétienne    engourdie.    Eulin     souveooQJ 
nous  toujours  que  les  coimaissances  profl 
nés  MO  Joivent  entrer  dans  nos  discours  qi 
comme  des  servantes  et  des  suivanles. 
il  faut  tiicn  prendre  garde  que  les  rôles 
s'intervertissent,  et  que  les  suivantes  et  h 
domestiques  ne  prennent  la  place  de  la  reii 
et  dtî  la  maîtresse,  qui  est  el  doit  être  ici 
parole  de  Dieu,  c'est-h-'Jire  TEcriture  saiul 
avec  SCS  préoefjtcs,   ses  enseignements 
ses  exemples.  Quel  cœur  chrétien  ue  scri 
pas  scandalisé,   impatienté,  d'enleu  Ire  ni 
prôtre  dans  la  chaire  philosopher»  bavardi 
sur  les  systèmes  des  pliilosophes,  sur  U 
plantes,   sur  la    géologie,  la    lînguistiqai 
comme  on  dit  à  cette  heure;  el  ne  dûi 
rien  dire   sur   les  vertus  k  pratiquer.  Il 
vices  h  déraciner,  l'enfer  h  éviter  el  le  ri( 
h  gagner  ?  Et  que  nous  importent  toutes  h 
scieficcs  humaines?  Nous  ne  venons  pas 
l'église  pour  en  entendre  parler  ;  c'est 
Dieu,  c'est  de  son  service  ou  il  s'agit  ;  c'esL 
l'âme,  c'est  de  la  manière  de  la  conduire  qu' 
est  question.  Prédicateur,  faites  donc  vol 
charge  ;  et,  pour  réformer  mon  Ame  à 
chrétien,  je  ne  vous  demande  pas  les  mai 
mes  elles  enseignements  de  Platon,  dcSéni 
4]ue,  deCicéron  ni  des  autres  de  leur  esp^-< 
anciens  ou  modernes,  car  je  ne  suis  ni  [<\àU 
uicien,  ni  cicéronien,  mais  les  cdsci^( 
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iiionis  do  Jiisus-Cluiïl,  parce  que  c'est  chré- 
iim  qiK^  je  suis.  D'ailleurs  qiioile  crtmparai- 
son  à  fflire  entre  tous  vos  beaux  parleurs 
<Ie  mi^rale  et  Jésus-Christ»  qui  a  praliqui?, 
et  qui  4]f>iiiHi  la  prûce  pour  pratiquer  aux 
honimps  *îe  bonne  volorilé;  et  qui  de  sa 
main»  aussi  puissante  que  douce,  di^poso 
dans  leur  cœur  ceUe  bonne  volante  qui 
sanctifie  v.i  qui  sauTe  I  Enfin,  pourquoi  por- 
ter dnas  la  cnnirede  vérïUi  un  K^^nre  de  dis- 
cours qui  a  été  toujours  inconnu  el  tou- 
jours eondann(^  par  les  saints  Pr-res,  ces 
grands  modules  de  !a  vraie  et  saînle  ma- 
nière d'annoficer  et  de  développer  la  parole 
de  Dieu  ? 

Si  h  tonte  force  vous  voulez  de  la  vari<*lé, 
et  moi  aussi  j'en  veux,  car 

L*c»mii  niiquit  un  jour  dti  f  imiformitc; 
je  vous  dirai  que  la  mf^ditatioti  et  la  con- 
naissance pnri'ajle  des  Krriluri's  vous  en 
olfrironl  abondamment  les  nio^ens  :  dog- 
mes, mystères,  ouvrages  de  Dieu,  beautés 
de  la  nature,  ellseignelueals[^llilosophiqu('S, 
histoires,  trimes,  verdis»  poésies  de  tous 
les  genres,  style  gracieux,  élevé,  simple, 
pompeux,  tout  est  eu  abondance  dans  TE- 
criture,  vous  le  savez.  Sachez  mettre  tout 
cela  à  profit,  el  vous  ferez  toujours  des  dis- 
cours aussi  enlevants  qu'utiles  et  variés. 
Voyez  les  saiuls  Pures:  qui  nous  donnera 
de  voir  leur  manière  d'instruire  revenir  dans 
TEglise  I  Oui,  il  est  vrai,  nous  sommes  fa- 
tigués, impatientés  des  barialités,  des  tri- 
vialités de  nos  sermons,  dont  las  fidèles 
eui-mftmes  (inissent  d'avance  le  sens  et  les 
phrases  avnnt  le  prêtre  qui  l<  s  prêche,  tant 
ils  sont  habrtués  à  entendre  les  au^mes 
choses  quant  nu  fond  et  presque  quant  aux 
mots  I  Ce  sont  toujours  des  discours  géné- 
raux sur  lo  sahil,  sur  le  péché,  sur  le  bon- 
heur, etc.;  bienlieureux  quarui  ils  sont  si 
cbrétit^ns ,  e*  que  ce  Q'csl  [»oini  de  la  phi- 
losophie, et  encore  hors  du  besoin  de  l'é- 
poque, roinme  l'existence  du  Dieu  ou  l'im- 
iijortalilé  de  l'Ame!  L*i3  Sfiinrs  Pères,  k\s 
grands  el  saints  personnages,  ijouitis  nuit 
et  jour  des  saiulus  lettres,  variai»'iil  Tins- 
IruclioM  avL'c  un  charme  inexprimable.  Qu'y 
a-t-il  lie  |ilus  aïlachanl,  de  plus  instructif  do 
l' toutes  m  iiiières  que  ÏHexaméron^  par  cxem- 
[Jjïle,  de  saint  llasde?  Je  mets  m  fait  qu'un 
prédicateur  4|ui  donnerait  des  discours  dans 
ce  genre,  y  apportant  mO'iérém»-nt  la  science 
de  son  siècle,  comme  cela  n'est  pas  diffi- 
cile, ainsi  qu'a  fait  te  saint  docteur  pour 
celle  de  son  temps,  et  y  développant  avec 
solidité  el  ^ràce  les  e..sui,^aemeuts  sacrés 
qui  découlent  nalurellumeul  de  la  contem- 
plation des  ouvra^^es  de  Dieu,  forait  l'admi- 
ralion  cl  les  délices  des  savants,  des  sages 
cl  des  pieux  (1)*  Suriout  employez  fréquera- 

(1^  Il  y  a  cnrorc  une  soarcc  iiiiarlîwaMc  de  va- 
rii'tes c;iLtioliqurs pour  li!  discours itaiis  les  ufiaf^cR,  les 
i*umnniii<?>,  l  s  pritTes  puhliques  ili;  l'I^glise.  Les 
ilçiioraiU»  cl  k*»  iniiiif^  les  tr.iileiil  <1«  iiioiuRricti, 
parce  «|u'ils  n'y  oni^'inli'iil  rien  ;  K's^Tais  Itdeles  nVii 
lirpiil  itrcsqiicaucun  avantn<;e,parc^qu*on  iiolf^urci) 

uuiïiibvvpli'fue  ni  ftirigiiii*,  iiiraiilittuiu^iii  le  sens. 


meiil  el  h  proj'iKS  li?s  livres  saints,  chose 
beaucou[>  trop  négligée,  eldont  le  délicieux 
Massilloit  sait  ItMijours  tirer  tant  de  parti 
dans  SCS  /idmirabli  s  discours.  Ces  narra- 
tions, dont  les  saints  Pt^-rcs  faisaient  usage 
avec  tant  d'abondance  et  d'intelligeucv , 
donneront  i\  vos  compositions  uu  attrait,  H 
y  feronl  Jrouver  un  profit  remarquable.  Ceci 
vaut  la  peine  que  j'en  parle  en  particulier, 
c'est  pourquoi  je  veux  consacrer  un  chapitre 
entier  à  celte  source  du  variétés  utiles  dans 
le  diseours  sacré  pour  lo  prédicateur. 

Chapitbe  XXIV. 

Utilité  et  ttçrémeni  des   esempics  tirib  de$ 
Ecritures  dans  (es  sermnns. 

«  L'orateur,  dit  Cicéron  (Lib.  ii,  de  Orw/.)» 
doit  connaître  l'antiquité ,  les  monuments 
des  siècles  passés,  les  ouvrages,  les  actions 
des  grands  hommes  qui  l'ont  précédé;  au- 
trement il  ne  sera  jamais  qu'un  enfant  inca- 
pable de  juger  des  événements,  de  donner 
des  avis  el  des  conseils,  et  de  parler  comme 
il  convient  :  car  rien  n'embellit,  rien  no 
fortifie  le  discours,  rien  n'ébranle,  rien  n'é- 
meut comme  des  exemples  biea  choisis  et 
bien  présentés.  » 

Pluiarque  est  du  mômo  sentiment  dans 
son  livre  des  Fenimes  célèbres  :  il  dit  que 
rien  n'est  agréiible  comme  la  variété  des 
exemples.  £lle  attache  le  lecteur,  et.  ce  qui 

Qu*un  homme  do  foi  et  de  science  ecclé&iaslique 
ouvre  1;'i-dos!iusutic  sniie  d'insu-uciioris,  et  vous  vcr- 
rei  ciirimiû  on  iiimera  cl  suivra  ses  (ri^rours.  Lu 
preuve  eiiesi  les  é^!isf.'s  de  Paris  où  telasn  pratM|iie; 
on  écoule  avec  joie,  utilité  ei  lK>fiheiir.  Ces  iiouvraii- 
Itfs-lii  valeni  mieux  que  ce  bruit,  ce  liiH;iui:ire  de  je 
ne  sais  quel  le  musique  qui  de  proche  en  proche  gagne 
mutes  les  pnrajss4^s,  piiusac  dehors  nvttc  mcpri;»  lo 
chantçiavetU  simple  denos  pères,  auquel  n»s oreilles 
el  noslani^'ues  .iccoulumêes  dosie  herceause  mêlaient 
avec  conieniemcnl.  La  voix  puissante  el  iLélanco- 
liqiie  de  nos  orgues  ne  paraU  plus  de  saison  ;  ou  les 
fait  taire,  nu  ne  dire  (pic  des  nouveautés  auxquelles 
elles  ne  savent  comnK'iil  taire  pour  se  plier.  —  N« 
dites  pas  :  Mais  nniie  infi>;itiuc  est  Hdie  evprèspouf 
IVf^lise.  Comme  s'il  suflisiitt  de  bHrt>ouillerdeft  iiole^ 
de  musique  sur  de»  mot'ï  d'Ecriture  s»inie  pour  laire 
de  la  musiqu"  d'éj;lise.  Il  faut  ^ire  unUe  chose  que 
muâicien  et  arrangeur  de  noitM»  pour  cela  :  il  faut 
le  goâl  et  le  seniiiueul  de  la  loi.  Elle  seule  sait  faire 
sa  musique  ,  comme  elle  seule  sait  peindre  pour 
l'église  ;  car  nos  ptunlres  qui  p«Mgncnt  bien,  mais 
chez  qui  ce  scuilmeni  ne  paraît  p:ts  dominer,  du 
moins  &  en  juger  parleurs  ouvrages  religieux,  ne 
savent  donner  à  nos  églises  nouvelles  que  l*uir  et 
le  visage  d'un  salon,  d'une  eiposilion  ou  d'uu  hou- 
doir. 

Un  dit  :  Cette  musique  atUrc  ;  voyez  qne  de 
monde  I  —  Oui,  mais  quel  monde  ?  Des  amalcurs, 
des  oisifs,  des  hahiiués  de  ihéàire,  qui  ne  soiig<-iu 
pas  plus  à  Dieu  dans  vos  églises  qu'au  liai  et  à  i'O- 
pcra.  En  voulez-vous  la  preuve?  Reprenez  dpuMin 
la  musique  ordinaire  mise  de  cété,  et  ils  ne  vien- 
dront plus  :  donc  votre  musqué  comme  musique 
d'église  ne  vaut  rien,  puisque  si  Dieu  et  l.i  pi<  lë 
s'y  faisaieni  sentir  ils  vous  tourneraient  le  dos. 
\anle2-nuus  après  cela  la  multitude  qui  \uus  en- 
vironne !  La  belle  chose  vraiment,  quand  on  réfl\- 
chil  en  chrcUen  et  en  prèlrc,  devant  Dieu  el  l'rlrr- 
nilê  ! 
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est  bien  p!us  essentiel,  il  se  sïîtiI  plus  con- 
vaincu dos  maximes  de  sag<;sse  qu'on  lui 
[)ropose  lors(]u  it  tes  voil  en  action  dans  la 
vk  de  quelque  personnage  éelalant;  il  se 
sent  animé  à  agir  comme  lui. 

Sénèque  dit  oiccllemmcnt  {Ep.Q)  :  «  Le 
chemin  par  les  firéceples  est  long;  il  est 
iucn  plus  cnurl  par  !es  exemples  :  Longum 
iter  pfT  prœcepta,  brève  H  ef/kax  per  exem- 
pta, r  De  là  ressort  ce  triple  avantage  de 
remploi  des  exemples  :  1*  ils  instruisent; 
^2*  ils  font  plaisir;  3*  ils  touchent.  Or,  si  ces 
nvontages  se  trouvent  dans  les  exemples 
lifL^s  des  profanes,  combien  plus  dans  ceux 
des  livres  sacrés I  Les  saints  Pères,  dans 
leurs  discours,  se  servent  continuellement 
d'exemple»  tirés  des  Ecritures.  Saint  Basile, 
dans  sa  lettre  à  saint  Grégoire,  dit  que  les 
vies  bienheureuses  et  les  saintes  actions  des 
amis  de  Dieu  sont  comme  des  statues  ani- 
mées, dressées  devant  nos  yeux  pour  nous 
exciter  à  marcher  dans  la  même  route  d'in- 
nocence, de  courage,  de  clémence,  de  cora- 
['Onction  el  d'amour  de  Dieu.  Ainsi  Job 
nous  enseigne  la  force  et  la  pénitence  ; 
Joseph,  la  chasteté;  David  et  Moïse,  la  ma- 
gnanimité, la  coniianco  en  Dieu  el  le  zèle 
pour  sa  gloire. 

Saint  Grégoire  le  Théologien  nous  dit 
(ApoL  i)  que  ce  n'est  pas  sans  raison  t^ue 
les  écrivains  sacrés  ont  conservé  la  mémoire 
des  plus  petites  actions  des  saints;  que  c'é- 
Inil  (Miur  nous  donner  h  tous  des  moyens  fa- 
ciles et  aboudanis  de  perfection  el  tfe  salut, 
en  nous  montrant  dans  les  actions  et  les 
paroles  de  ces  saints  nersonnages  des  maxi- 
mes à  pratiquer  et  aes  actions  parfaites  à 
imiter. 

Saint  Grégoire  le  Grand  (L.  i  Mor.)  dit 

aue  TEcrilure  nous  a  transmis  les  exemples 
es  saints  pour  exciter  les  cœurs  des  faioles 
h  remporter  la  victoire  contre  les  passions 
et  le  monde,  en  vo^'anl  les  généreux  efforts 
des  amis  de  Dieu  couronnés  d'un  succès 
complet. 

Non -seulement  TEcrilure  nous  dit  les 
belles  actions  et  les  triotnphes  des  saints, 
mais  même  quelquefois  leurs  faiblesses  et 
leurs  fautes;  et  ces  récils  ne  nous  sont  pas 
moins  utiles  que  les  autres.  En  les  voyant  si 
faibles,  nous  ne  sommes  plus  étonnés  ni  dé- 
courag(''S  de  nos  misères;  en  les  voyant  se 
relever  et  revenir  à  Dieu ,  nous  sommes 
encouragés ,  et  nous  appreDons  à  revenir 
comme  eux. 

Mais  cotnm*^Dt  raconter  les  chutes  des 
saînls,  et  conmient  a[)prendre  aux  tidèles  à 
«n  tirer  profil,  par  exemple  île  la  faute  de 
David?  Ecoule/.  Ih-dt?ssus  saint  Augustin; 
vTU  commencement  du  psaume  50  il  dit  : 
"  llethsabt'M'  était  la  feuinie  d'un  autre.  HélasI 
il  f.Mit  le  dire,  el  c'est  avec  douleur,  jtuisque 
Dieu  n'a  [wis  voulu  que  cette  honle  de  David 
fOl  cachée.  Mes  frères, je  vous  en  parlerai, 
quoique  je  ne  le  veuille  jms;  mais  j'y  suis 
forcé  pour  expliquer  l'hislnire  sninl<f  et  nos 
psaumes.  Je  vous  en  [mrlerai,  non  certes  en 
vous  exhortant  h  iuiiter  une  si  déplf>rablo 
action,  qui  lui  ensuite  si  déplorée,  mais 


pour  vous  av(*rtir  de  craindre  cl  do  trembler 
sur  vous-mêmes.  Car  si  un  homme  comme 
David,  si  favorisé  du  ciel,  tombe  »i  lourde- 
ment, qui  est-ce  qui  ne  doit  pas  appréhender 
de  faillir?  » 

Voilà  comme  il  faut  parler  des  fautes  des 
saints  :  éviter  les  détails  inutiles  et  fati- 
gants, et  tourner  à  l'avertissement  el  à  la 
conversion  de  l'auditoire  la  chute  du  per- 
sonnage, Cil  montrant  comment  il  s*eu  est 
humilié  et  relevé  plus  généreux  au  service 
de  Dieu,  plus  déliant  de  ses  forces,  plus 
ennemi  du  monde  el  de  lui-môme.  11  eiîl  fa- 
cile de  voir  les  avantages  t^u'un  prédicateur 
habile  peut  tirer  de  l'histoire  de  David,  eu 
appuyant  :  1"  sur  la  déliance  de  soi-même; 
2'  sur  la  fuite  de  l'oisiveté  ;  3*  sur  la  garde 
des  sens  ;  4"  sur  l'aveu  du  péché  ;  5"  sur  l.i 
douleur  de  l'avoir  commis;  6*  sur  la  mi*>é- 
ricorde  de  Dieu  qui  attend  el  qui  partionne. 

Voici  encore  un  passage  intéressant  du 
pape  saint  Grégoire  sur  Tavantage  de  Té- 
tude  des  Ecritures  ïi  cause  des  exemples 
qu'elles  présentent.  Dans  son  homélie  15* 
sur  Ezéchiel  il  dit  :  «  Appliquez-vous  à  lire 
les  Ecritures  ;  elles  récliaulfenl  l'esprit,  et 
l'empêchent  de  tomber  dans  l'engourdisie- 
mcnl  du  péché.  En  voyant  nos  aïeux  et  noit 
pères  agir  avec  une  sainte  énergie  dans  le 
bien,  nous  nous  sentons  animés  h  nous  revê- 
tir aussi  de  force  et  de  vigueur.  Les  exem- 
ples des  saints  sont  un  feu  qui  eoilmi^e  le 
lecteur;  il  voit  ce  qu'ils  ont  lait,  et  il  s'in- 
digne de  nVn  pas  faire  autant.* 

Saint  Jért^e  (Lib.  m,  in  Matîh,^  c.  81 
remarque  que  ce  qui  entre  difficilement  far 
la  discussion  dans  IVsprit  s  y  établit  très- 
aisément  par  un  exemple  heureusement  cité. 
D'après  saint  Chrysosloroe,  rien  ne  porta 
dans  le  cœur  une  consolation  solide  comiu<* 
l'exemple  de  ceux  qui  ont  souffert  autant  vi 
plus  que  nous.  Aussi  remarquez  que  David 
s'en  sert  au  psaume  cxui  :  «  Memor  fui  dit» 
rum  aniiquorum  :  Je  me  suis  souvenu,  dit- 
il,  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps  au- 
ciens.  »  Ce  n'est  pas,  dit  le  saint  <iocteur.  un 
petit  mn^en  de  consolatiim  que  de  pouvoir 
unir  dans  sa  mémoire  le  passé  el  le  présent 
En  voyant  les  épreuves  de  nos  |>èrcs,  da 
quelle  manière  ils  les  ont  (tortées,  comment 
pieu  les  a  consolés,  le  protU  qu'ils  en  ont 
tiré»  tout  cela  nous  anime  h  regarder  Dipii 
dans  nos  peines,  el  à  en  prolîter  pour  noir»? 
salut.  Aussi  David  ne  se  contente  pas  de  dire 
qu1l  s'est  souvenu  des  temps  anciens,  mais 
f^u^il  a  méditi^  sur  ce  que  Dieu  y  a  o|iér^; 
c  cst-b-dire  qu'il  a  tourné  el  retourné  <  u  cent 
manières  duns  son  esiïrit  et  dans  son  comr 
les  événements  passes.  Memor  fui  diervi 
aniiquorum  ;  in  facii*  manumn  fuarMi 
tabor.  

Théodoret  (Ep.  83)  dit  Ji  Dioscore,  évJ*»!!»'^ 
d'Alexandrie  :  «  Les  Ecritures  ap|Mir(ent  i 
ceux  qui  sont  sous  le  poids  de  la  ca'omnic 
de  grandes  co-isolalions  par  les  beaux  eicm- 
pies  de  courage,  de  patience  et  do  bén^ 
d if-lions  divines  qu'elles  nous  pré»emcal 
dans  h's  Jospph,  les  David  el  tant  d'julTVS 
suints  personiviges.  » 
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Les  avantages  des  exemples  de  IKerituru 
sont  si  manifestes  que  je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage lîi-dessus .  seulement  j'ajouterai 
rette  remarque  :  il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  d'être  porté  h  faire  ce  qu'il  voit 
faire  aux  autres;  voilà  pourquoi  l'Eglise, 
parmi  cent  autres  raisons,  a  établi  les  réu- 
nions chrétiennes  dans  nos  temples.  On 
prie,  on  chante  les  louanges  de  Dieu,  pnr- 
ce  que  les  autres  le  font  :  de  IJi  la  connais- 
sance, Tamoiir  et  la  pratique  du  la  loi  de 
Dieu.  Seul  on  languirait,  on  ne  ferait  rien. 
Voilà  pourquoi  les  saints  Pères,  voilà  j)our- 
quoi  les  auteurs  sacrés  insistent  tant  sur  les 
exemples.  Ainsi  l'Ecclésiastique  [c.  ii,  t.  lî) 
rappelle  les  temps  anciens  pour  animer  le 

{)<'\q)1e  de  Dieu  à  la  confiance  et  à  la  fidé- 
ilé.  ■  Considérez,  dil-il,  considérez,  ô  mes 
enfants,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  [»armi 
les  nations,  et  sachez  que  jamais  personne 
n'a  espéré  au  Seigneur  et  a  été  confondu. 
iiui  est  l'homme  qui  soit  demeuré  ferme 
dans  la  crainte  et  les  commandements  de 
Dieu,  et  qui  en  ait  été  ab.iodonné?  Qui  est 
relut  qui  t'ait  invoqué,  et  qui  ait  été  mé- 
prisé de  lui  ?  ■ 

£t  au  livre  de  Judith  (viii,  2*2]  :  «  Imitez 
vos  fières;  souvenez-vous  qu'Abraham  a  été 
éprouvé  et  qu'ayant  passé  |jar  beaucoup  de 
peines  et  d'aillictions,  étant  demeuré  ildèle, 
il  est  devenu  l'ami  de  Dieu.  ■ 

Et  lo  vaillant  Malhalhias  disait  (IMac,  ii, 50]  : 
«  Soyez  de  vrais  zélateurs  de  la  loi,  donnez 
vos  vies  |)our  ralltaace  de  vos  pères,  sou- 
venez-vous des  actions  qu'ont  faites  vos  an- 
cêtres chacun  dans  son  temps,  et  vous  rece- 
vrez une  grantle  gloire  et  un  nom  éternel,  etc. 
Ainsi  considérez  tous  ce  qui  s'est  passé  de 
race  en  race,  et  comprenez  que  tous  ceux 
gui  espéreront  en  Dieu  seront  pleins  de 
I  rce.  I» 

Voyez  Judas  Macliabâc  (/  Mae.  iv,  9) , 
avec  quelle  én^-rgie  il  anime  ses  soldats  en 
leur  rappelant  la  conlianco  de  leurs  pères  en 
Dieu,  qui  lit  pour  eux  tant  de  miracles. 
«  Ne  craignez  points  dil-il,  cette  multitude  ; 
souvenez-vous  comment  nos  pères  furent 
sauvés  de  la  mer  Rouge  quand  Pharaon  les 
poursuivait  avec  une  grande  arméf  :  crions 
donc  au  Seigneur...  »  Et  les  Juifs  détirent 
Gorgias.  Ecoutez  Isale  (li,  1,2)  ;  il  excite  en 
ees  termes  les  Juifs  à  imiter  la  foi  et  la  vie 
d*Abrabam  :  «Vous  qui  suivez  la  justice  et 
qui  cherchez  le  Seigneur,  rappelez  dans  vo- 
ire esprit  celle  roche  dont  vous  avez  été  tail- 
lés, cette  carrière  profonde  d'où  vous  avez 
été  tirés;  jetez  les  yeui  sur  Abraham  votre 
père.  I» 

Ecoutez  Jérémie  [vi,  16  )  :  «  Voici  ce  aue 
dit  le  Seigneur  :  Tenez-vous  sur  les  cne- 
mins,  considérez  et  demandez  quels  sont  les 
anciens  sentiers,  et  où  est  la  bonne  voie  ; 
niarchez-y,  et  vous  y  trouverez  le  repos  de 
vos  Âmes'  »  Bien  plus,  pour  couvrir  les  Juifs 
d'une  honte  saliUaire  il  leur  donne  pour 
modèle  dans  le  service  de  Dieu  la  tidélilé 
des  j>iiiens,  plus  constants  dans  le  service 
des  idoles  que  le  peuple  de  Dieu  dans  la 
pratique  de  Li  loi  diviue.  u  Passez,  dit-il,  aux 


îïes  de  Célhim.  allez  h  Cédar,  et  voyez  ce 
qui  s'y  passe*  Considérez  si  l'on  s'y  conduit 
comme  vous.  Y  a-t-il  quelque  nation  qui  ail 
changé  ses  dieux  qui  certainement  ne  sont 
point  des  dieux?  et  cependant  mon  peuplo 
a  changé  sa  gloire  en  de  vaines  idoles  1  b 
(II.  10.1 

Combien  de  fois  Jésus-Christ  dans  ses  dis- 
cours et  ses  entretiens  n*a-t-il  pas  rappelé  les 
exemples  et  les  usages  de  I  Ancien  Testa- 
ment I  Au  sujet  de  ses  disciples  froissant 
les  épis  un  jour  de  sabbat  il  cite  l'exemple  de 
David  sous  Abiathar;  aux  Juifs  qui  se  glo- 
rifient d'être  les  enfants  d'Abraham  et  de 
n'avoir  jamais  été  esclaves  de  personne  il 
dit  :  ■  Si  vous  êtes  ses  enfants,  faites  ses 
œuvres.  »  Jésus-Christ  ne  prend  pas  seule- 
ment dans  l'Ancien  Testament  ses  exemples 
et  ses  comparaisons,  mais  encore  dans  le 
temps  même  où  il  parle,  dans  des  choses  ot 
parmi  des  personties  que  ses  auditeurs 
voyaient  de  leurs  yeux,  entendaient  de  leurs 
oreilles.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans 
rexem[>te  du  mauvais  riche  et  du  Lazare, 
événement  arrivé  du  temps  de  Jésus-Christ, 
selon  le  sentiment  d'habiles  interprètes.  Té- 
moiu  encore  la  chute  de  la  tour  de  Siloë, 
qui  écrase  dix-huit  hommes,  et  la  mort  de 
ceux  dont  Pilate  mêla  le  sang  à  celui  do  leur 
sacrifice;  d'où  Jésus-Christ  tire  de  graves 
enseignements  sur  la  nécessité  de  faire  pé- 
nitence, à  cause  de  la  mort  et  de  ses  sur- 
prises (1). 

M)  Si  jamais  ([tielqu'un  pouvait  politiquer,  faire 
delà  théorie  sociulc  ei  civilisatrice  avec  droit  etavan- 
tage  dans  la  prédication,  c'éLiil  bien  (%rtainen)enl 
Jésus-Christ,  la  &agcss«  élemelle  par  qui  rojïiivnl  les 
rois,  qui  voit  c«  qui  csl  cacbé  dans  les  conseil»  le» 
plus  profonds  et  dans  les  ténèbres  de  l'avenir.  Ce- 
pendant il  ne  le  fait  jamais,  (|uoiqu*il  nioiiU'e  assez 
par  un  mol  qui  lui  est  échappe  quM  Jugeait  bien  ce 
nisc  Hérode,  qu'il  appelle  un  renard.  Sa  fernieié  à 
couper  court  à  tout  tlevrloppemeui,  a  toute  curiosité 
politique  et  autre  dans  ses  discours,  trace  la  rt-^le  à 
ses  ministres,  s'ils  ne  veuleul  ni  perdre  le  temps, 
ni  sVgarer,  ni  dénaturer  leur  ministère,  ni  le  rendre 
inutile,  ni  caus(*r  des  embarras  à  l*Kj|ilise.  La  péni- 
tence, ta  foi,  les  venus,  t'éteniité,  voilii  ce  sur  quoi 
Jésus-Christ  appelle  sans  cesse  rallenLion  de  ses  au- 
diteurs. Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  ail  oublié  le» 
devoirs,  le  perfoctionnenieot  et  le  bonheur  des  hommes 
et  des  peuples  sur  la  terre  :  il  y  a  travaillé  plus  « 
mieux  que  pt^rsonne  en  s'appUquanl  h  les  rendre 
justes,  lK>ns  et  parfaits  dans  toutes  leurs  voies.  Il  a 
laissé  à  Tunnuler  sa  doctrine  sur  cet  article  à  son 
apélre  salut  Paul  en  lui  dictant  ces  mots,  qui  compren- 
nent tout  :  c  Laconnaisiiancopratiauede  la  rcligioiu 
car  c'est  là  la  vraie  piété,  le  catholici^m*  enlin  a  le 

Çromesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  fuUire.  >- 
*ielat  ad  omnia  utiUê  est,  promntionem  haben*  vitte 
quœ  nunc  ett  et  futHrœ,  Elle  tend  donc  dircrlemenl, 
quoi  qu'en  disent  nos  (Uiitosopbes  ei  ik>s  thcoriciea» 
en  perrei'lionnenkeul  social,  a  remire  parfaits,  ii 
rendre  heureuK  les  honiineseu  cette  vie  même,  etnon 
pas  seulement  dans  l'autre.  D'où  il  suit  que  ce  que 
dit  Montestfuieu  dans  ce  passait!  Uiiit  cite  et  repro- 
duit comme  une  merveille  :  t  Chose  ailniirable!  la 
religion  clireticnuequi  ne  semble  avoir  d'objet  que  b 
félicite  de  l'autre  vie  fait  encore  notre  Iwnheurdans 
celle-ci,  »  est  au  nwins  irès-inexact  ;  car  la  religion 
â  celui  qui  l'examine  ne  iemble  p;is  ne  s'occuper  qtic 
de  la  vie  future,  mais  elle  s'uccnpti  ircs-direclenieul 
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Saint  Paul  emprunte  Wqucmnicnt  des 
exemples  aux  livres  de  l'Ancien  Testament. 
{Voy.  ses  Kpltres,  et  surtout  celles  aux  Ko- 
niaiiis  4)t  aux  Hébreux;  voyez  surtout  les 
cliap.  iV|Xi  et  XIII.) 

Saiot  Jacques  et  saint  Pierre  font  de 
même.  Saint  Jacques  (v,  10),  «  Prenez,  mes 
frères,  pour  exemple  de  patience  dans  les 
aflliclioDS  les  prophètes  qui  ont  parlé  au 
nom  du  Seigneur.  Vous  savez  quelle  a  élé 
la  riatience  de  Job,  ci  vous  avez  vu  comment 
le  Seigneur  a  tcnuiué  ses  maux,  car  le  Sei- 
gneur est  plein  de  compassion  et  de  miséri- 
^rde.  » 

El  saint  Pierre  (ii,  20  )  :  o  Quel  suj^t  de 

;Ioiro  pour  vous  si  vous  endurez  comme 

chrétiens  de  mauvais  iraitemeiitsl  En  houf- 

ifrant   avec  fermeté  vous  ôlcs  ai^éables  h 

iDieu  ;  et  c'est  à  cela  que  vous  avez  été  ap- 

Felés,  puisque  Jésus-Ctirist,  qui  vous  a  laissé 
exemple  alin  que  vous  mareltioz  sur  ses 

is,  a  souffert  pour  vous,  lui  qui  n'a  point 
^■eommis  de  (lécné,  lui  qui  n'a  point  ré|>oiidu 
par  des  injures  à  ceux  qui  lui  fiiisaieitt  du 
mal, mais  (]ui  H  porté  etexpiénosiiéehés  dans 
son  corjis  sur  la  croix,  «Un  qu'étant  ukhIs 
à  tout  péché  nous  ne  vivions  plus  que  pour 
la  justice  vX  la  sainteté-  > 

Ce  que  Jésus-Chi'isi,  ce  que  ses  apôtres, 
ce  que  les  auteurs  sacrés  ont  f  iit  avoc  tant 
de  soin  et  de  persévérance,  il  est  donc  non- 
seulement  permis,  mais  inrinimenl  louable, 
disons  mieux,  tout  è  fait  nécessaire  que  les 
prédiraleurs  le  fassent  dans  le  discours  sa- 
cré. Aussi  est-co  ce  que  recommandait  sin- 
gulièrement aux  pnaicatcurs  de  sa  conq>a- 
gnie  le  P.  Aquaviva.  (Inslruc.  lîi,  §  6.)  «  Bien, 
dit-il,  n'éclaire  les  esprits  et  n'eutraine  les 
cœurs  couune  les  exemples.  Souvent  le  meil- 
leur discours,  le  plus  fortement  pensé,  n'est 
presque  point  saisi  du  tout  par  ta  multitude. 
Apporlt'Z,  citez  h  pronos  un  exemple,  vous 
Oies  tout  étonné  que  Vou  vous  ci>mpn.'nd  ut 
«jU*on  se  laisse  eiuporter  vers  le  but  auquel 
vous  tendez.  »  La  preuve  de  i;tî  que  je  dis 
est  facile  :  inlcrro;^ez  les  auditeurs,  suitoul 
ceux  de  la  classe  peu  instruite  (or  dans  les 
choses  de  Dieu  il  faut  mettre  en  ce  rang 
la  presque  tulalité  des  chrétiens  ) ,  qu'est-ce 
qui  a  frappé,  qu'est-ce  (jui  demeure  dans  la 
mémoire?  ce  que  vous  avez  cité.  C'est  \h  ce 
qui  grave  dans  le  souvenir  la  vérité  que  vous 
avez  préchée,  la  vertu  que  vous  avez  incul- 
(|uée,  l'horreur  du  vice  dont  \  ous  avf  z  pai  lé. 
Ocs  motifs  et  des  raisons  (pie  vous  aviez  dé- 
velnpi  es,  n'en  demandez  nul  compte;  c'est 
comme  si  vous  n'avii-z  pas  parlé. 

Après  avoir  établi  par  les  Ecritures,  \mr 
la  manière  de  Jésus-Christ  et  des  saints, 
ai  par  la  raison  aussi,  qu'il  faut  forlifier  le 
discours  sacré  p,ir  des  exeiiiples,  il  est  im- 
poilflut  de  dire  iMirninenl  il  le  ianl  faire.  Il 
ne  faut  pas  teliemiint  employer  les  exem- 
, des  qu'on  en  remplisse  le  discours,  et  qu'on 
i'u  fasse  une  espèce  de  vie  de  saints  et  de 

ri  irès-chiraiHuii  pour   noire   bonbcur  des  deux 
*Mr*,  lie   lu  iireMiiic  et  de  la  future,  de  lu  terre  el 

tu  eict. 


dictionnaire  histon(|u6 ï  ihï  é^^hlrnlr'*,   il  en 
faut  peu,  mais  bien  choisir.  Il   faut  laisser 
la  principale  et  la  plus  large  place  aux  t^ 
rites  et  aux  jirati(pje-s  qu'on  en  doit  et  veut 
déduire.  D'ailleurs  en  tout  la  prodi^lité  est 
mère  du  dégoût;  la  profusion  fiiit  mal  h  Ve$^ 
prit  comme  au  corps.  Quelquefins  (H>urtAnl 
deux  ou  trois  exemjdes  apportés  coup  sur 
coup  sont  d'un  grand  effet,  et  triompheat 
de  1.1  résislancede  l'esprit  et  du  cu?ur-  C'isi  ik 
celui  (pii  compose  et  qui  parle  à   sedi-lermî- 
ner  sur  la  connaissance  qu'il  a  ou  doit  avoir 
du  temps,  des  lieux  et  des  personnes.  Une 
fois  que  le  prédicateur  se  sera  déterminé 
pour  un  exemple  à  citer,  il  s'appliquera  i  lo 
raconler  avec  clarté  ;  il  en  élaguera  les  cir- 
constances inutiles  pourbicn  mettre  en  relief 
ce  qui  sera  propre  à  son  dessein.  Cela  fait, 
i!  en  exposera  avec  énergie  les  conséquences 
pratiques  pour  les  auditeurs.  Ainsi  le  pré- 
dicateur veut-il  relever  rexcellonee  de  la 
)urelé  et  la  gloire  de  ceux  et  de  celle*  oui 
a  cardent  au  milieu  des  tentations  et  Ue4 
|jénls,  aprè."!  s'être  écrié,  par  exemple,  ù 
vertu  admiinble  I  ô  force  héroïque!  il  rap- 
portera l'histoire  de  Suzanne,  comme  Daniel 
I»  raconte,  et  dira  :  O  femme  forle,  plus 
précieuse  que  les  richesses  a[>pr>rtées  des 
extrémités  du  monde  I  vous  avez  surpassé 
non-seulement  les  ferami-s,  mais  même  les 
hommes  les  plus  invincibles.  Vous  n'a\ti 
redouté  ni  la  honte  de  rinfamiOt  car  on  vous 
a  menacée  de  tous  déclarer  coupable  'Ja 
crime,  ni  la  mort  qu'on  vous  montrait  C'»mui« 
la  conséquence   inévitable  de  la  nalonnie 
dont  on  vous  noircissait  si  vous  n'éc/mliei 
pas  les  solliritations  dts  indignes  vieillardi. 
(Jue  d'autres  célèbrent  tant  qu'ils  voudroul 
par  leurs  louanges  l'ancienne  Lucrèce,  qui 
se  tua  elle-tnôme  pour  ne  [»as  survivre  k  l'iin 
famie  involontaire  Qu'elle  avait  subie  |iar 
les  outrages  du  dis  de  Tarquin  ;  je  ne  sau- 
rais louer  sa  mort,  car  s'il  n'y  eut  que  $04 
corps  d'avili,  mais  non  son   Ame,   qui  ne 
consentit  noint,  il  notait  pas  juste  de  (»or- 
ler   sur  cllo-iuénio   dos  niiins    liomtcidcs. 
Mais   la  louange  de  Suzanne  est  pure  et 
exemple  de  toute   lâche;  elle   ne  montra 
[toint  cette  faiblesse  d'uue  femme  qui  n« 
peut  soutenir  wi  affront  où  elle  n'est  f«oitit 
coupable,  et  qui  pour  cela  exécute  sur  eiJe* 
même  un  attentat  que  la  rai&^ui  et  que  ta 
religion  condamnent.  Elle  s'abandonnv  g*»' 
néreusement  h  la  mort  jibilAlque  de  péclwr.^ 
Après  ce  récit  vif  et  a*iiuié  aue   l'oralpur 
mette  en  scène  rdssembiéo,  et  lui  demande: 
Si  vous  vous  trouviez  dans  le  mAine  i»érd, 
où  il  faudrait  choisir  entre  le  pérhé  ou  la 
mort,  de  quel  cOté  vous  tourneriez-vous? 
Hélas  1  hétasl  mes  frères,  la  plupart  t>oireDl 
riniquilécomme l'eau, snnsqu'on  lesyobliga 
sous  peine  de   mort.  Un  attrait  do  plaisir, 
un  rien,  le  contentement  odieux  et  ins<:*lent 
d'outrager  Dieu  et  de  le  braver,  voilà  sou- 
vent ce  qui  nous  pousse,  ce  qui  uous  retient 
dans  le  mal.  Après  avoir  repris  avec  vigueur 
l'apathie  des  hommes  pour  le  bien,  le  pr*>ii(r 
leur  feri  bien  de  conduire  l«  pécheur  au 
juijem'  ni,  et  15  de  lui  faire  dire  par  Suiiiuiu 


Hf.9 

nlle-mâme  :  Quoi  donc,  ô  hoininoî  lu  n'as 
|ids  pu  ce  qu'a  [\u  une  faible  femme?  Jeune, 
limide,  effra.vt^'e,  j'ai  terrassé  rennemi  ;  et 
loi,  esprit  éclairé»  cœur  ferme,  ômo  robuste, 
tu  t'es  laissé  vaincre  î  un  rien  t'a  renversé, 
cl  moi  je  ne  me  suis  pns  laissée  ébranler 


CH.vriTUE  VINCT-UNQIIEMI-. 
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Le  peu  que  je  viens  de  dire  des  exoni- 
ples  cités  et  déviîlnppés  d'après  les  Ecriiu- 
res  montre  combien  cette  manière  peut  ieliT 
de  variété  dans  les  discours  sacrés,  comoicn 
par  conséquent  sont  peu  recevablcs  ceux 
nui  soutieimeut  qu'il  faut  farcir  le  sermon 

l»ar  le  j'éri!  le  plus  évident  de  mort! Je  toutes  sortes  de  choses  étrangères  h  \a 

foi  et  à  la  piété  chrétienne,  aOn,  disent-ils. 
d'attirer  les  aiiditi'urs  et  de  soulenir  leur 
fittention.  Je  l'ai  dit  déjà  plusieurs  fois,  c'est 
roPi^ufil,  c'est  la  vanité,  c'est  l'étalage  d'un 
vain  savoir  gui  fait  prendre  à  plusieurs 
celte  route  inconnue  à  Jésus-Christ,  aux 
apOtres  el  aux  saints.  N'y  entrons  donc 
pas  si  nous  n'y  sommes  f>as  ;  sortons-en  si 
nous  y  sommes  :  c'est  la  voie  des  ténèbres 
el  de  la  sécheresse  pour  les  autres  et  poar 
nous.  Entrons  dans  la  route  opposée;  c'est 
le  chemin  de  la  lumière,  de  la  vérité  et  du 
salul  pour  nous  el  pour  ceu\  qui  nous  écou- 
lent. Afin  de  no  laisser  aucun  prétexte  aux 
partisans  de  la  mauvaise  doctrine  que  je 
combats,  il  faut  répondre  h  toutes  leurs  dif- 
ticullés  sans  en  omettre  aucune.  Ils  se 
croient  très-forts  en  disant  qu'au  moins  leur 
manière  de  prêcher  attire  la  foule,  tandis 


Alors  que  le  prédicateur  continue  et  dise  : 
Eh  bien  1  ô  pécheur,  que  répondras-tu  î  Celle 
jeune  femme  portail  en  elle  un  cœur  d'hom- 
me, el  toi,  plus  mou  que  la  plus  molle 
des  femmes,  lu  le  laisses  vaincre  non  par 
la  crainte  et  les  menaces,  mais  par  les  plus 
viles,  par  les  plus  méprisables  tentations  I 
No  parle  pas  des  occasions  :  quoi  1  n'était-ce 
pus  une  occasion  pour  elle  que  les  sollici- 
Itilions  de  ces  prcniicrs  mai^istrats,  que  la 
solitude  et  le  secrel,  que  la  certitude  de  la 
uïorl  et  de  la  dilTamaliun'?  Et  puis  enfin  elle 
était  enfatit  d'Adam  toinnu;  nous  ;  dimc 
tout  la  [torlait  au  mal  en  ce  monieni  terrible. 
Mais  qu'a-t-elle  fait?  elle  a  regardé  le  ciel, 


'% 


«'t,  s'étanl  souvenue  d«  Dieu  qui  voit  tout, 
clic  a  pris  sa  résniulion  disnnt  (/)an.  xiii, 
23)  :  «  J'aime  mieux  tomber  pure  dans  vos 
mains  et  mourir,  ^^  hommes  méchants,  que 
de  i>éclicr  en  présence  du  Seigneur.  »  Si  tu 
le  comportais  do  la  sorte,  6  pécheur,  si  lu 
pensais  toujours  à  ce  regard  de  Dieu  [>lus 
pénéli-aiit  qu'un  glaive  à  deux  tranchants, 
qui  enlro  jusoue  dans  les  plis  et  les  leplis 
4e  l'âme  et  de  l'esprit,  jamais  lu  ne  l'aban- 
donnerais au  péché  ;  mais  parce  que,  sem- 
i»lable  nu  (^heval  et  au  mulet,  (u  détournes 
les  yeux  du  ciel  pour  ne  les  tenir  fixés  quo 
sur  la  terre,  lu  dis,  au  moins  nar  la  con- 
duite si  ce  n'est  par  la  parole  :  Dieu  habite 
«u-dessus  des  nuées,  il  ne  s'occupe  [ws  de 
nous  au  mil  eu  de  ces  j>rofondes  ténèbres, 
el  il  passe  te  lemps  à  se  promener  dans  le 
eield'un  fièl»^  à  Taulre  {Joù^  xxii,  12).  Parce 
que  (es  jugements  de  Dieu  sont  loin  do  Ion 
souvenir  et  de  tes  regards,  toutes  tes  voies 
sonl  mauvaises,  et  depuis  la  plante  des  pieds 
jusqu'au  sommet  do  la  této,  rien  n'esl  plus  sain 
en  toi  ;  ce  n'est  que  souillure  et  fétidité. 
Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  pu- 
reté, on  peut  le  faire  égaleiuent  sur  les  au- 
tres vertus.  Les  saints  Pères  en  ce  genre  de 
parler  et  d'écrire  sont  nos  maîtres  et  nos 
modèles,  saint  CljrysoJlome  surtout.  Per- 
sonne autant  que  lui  n'est  admirable  h  i*âcon- 
1er  une  histoire  des  livres  sacrés  et  à  en  tirer 
proût  (1). 

(I)  tes  exemples  des  ^liniB  oi  drs  héros  de  l'E- 
^liso  sont  encore  un  moyen  adiniruble  de  donner  de 
la  variété  au  discours  sacré;  et  le  jiatiéayriquc 
irailé  bainlenienl  ailire  toujours.  Pourquoi  rEKlisc 
nous  propose-l-clle  si  souvent  l«*s  amis  de  Dieu 
i\  bonorer?  c'est  :\iui  de  nous  exciter  à  les  imi- 
ter. Pourquoi  donc  les  prôdicaieurs  entrent-ils  si 
rurcmont  dans  l'esprit  de  t'Rxhse  en  nous  en  par- 
bnl  si  peu?  prcs^[ue  /ani;ii:»le  saint  qu'on  honore 
n'est  le  sujet  du  discours.  Aprct^  lui  avoir  donné 
l'cxorde  el  li  péror.iiM}n  ,  vi  encore  pas  toujours  . 
on  nous  débite  un  sermon  sur  (|uct(|ue  Ként^ralitè 
rcbaliue.  Pourquoi  ?  c'est  qu'on  ne  veut  pas  se  don- 
ner lu  peine  de  se  mettre  :i  l'ouvrage  p<Mir  un  dis- 
ntiiffi HiM-cial  ciu'oii  ne  iMiuu'y  pnitit  irpt''(îiill'r  lou- 
^uui'â.  Certes  fc>  i;raiids  hommtb   de  I'I-^Iiac  ,  l^;s 


qu'ailleurs  les  églises  sont  déserles,  cl  que 
la  présence  et  rassentiment  do  la  multitude 
est  la  preuve  *|ue  leurgeure  est  utile  et  bon. 
Le  chapitre  qui  suit  développera  ce  qu'il 
faut  penser  de  celle  raison. 

Chapitre  XXV. 

La  présence  et  Vassentiment  de  la  foule  ne 
sont    point    une    preuve    irréfraqable  de 
la  bonté  du   ycnrt   adopté  pur  le  prédi 
cateur. 

La  raison  qui  i>orle  certains  pn'iiicnteurs 
îi  dénnlurnr  la  parole  de  la  cîtaire  catholique, 
c'est  que  le  ;j;enre  rpi'ils  ont  adopté  attire  1.» 
foule  et  fait  bfllucr  les  fidèles  h  l'église. 

Ilien  n'»  st  pilo>'able  comme  cetîe  raison, 
qui  établit  les  auditeurs,  c'esl-ù-dire  mu- 
assemblée  composée  en  général  d'aveugles 
el  d'ignorants,  qui  établit,  dis-je»  les  audi- 

Pères  ,  les  Bossuct,  les  Fcnelon,  les  Bourdaloue  » 
les  Scnault,  etc.,  no  pensaienl  pas,  n'ay;issaicnt  pas 
comme  cela;  et  puis  laul-il  donc  se  mettre  tant  à 
la  torture  pour  faire  uu  discours  utile  et  saint" 
s'agil-ii  pour  le  prêtre  de  ces  coinposiiîons  léchas 
de  ces  petits  rhéteurs  qni  ne  s'occupent  que  des 
mois  et  des  plirasos,  et  qui  pass'.Mit  des  semiinesà 
^uster  uneperiode?  Prédicateur,  vous  èles  ihomme 
de  Dieu,  comme  je  le  suppose  toujours,  un  homme 
d'oraison,  d\  tude  el  d'Iicnlure.  un  homme  ne  avec 
un  beau  nauirel  pour  la  parole,  c;ir  sans  cela  il 
faut  vous  uîre,  U  prédication  n'est  pas  votre  voca- 
tion. Eh  bien  1  il  vous  sera  toujours  facile,  si  vous 
voulez,  de  donner  aux  fidèles  de  ces  compositions 
ipji  charment  par  leur  à-prop>s;  vos  souvenirs,  vos 
lectures  ,  les  pensées,  les  nnages,  les  paroles  des 
Kcrilures  et  des  Përcb  naitroiil,  voltigeront  en  mid- 
litude  anionrde  vous,  sans  que  vous  sonj^iei  presi|Uc 
à  les  npfhder  ,  comme  des  aigles  baïutit  des  ailes  ; 
vous  n  aurez  que  la  peine  de  choisir ,  vous  sere» 
obligé  d'en  renvoyer  lieaucoup  ;  votre  plume  irritée 
d'entraver  Pimpétuosiléde  l'esprit  bnilera  le  papier, 
et  en  vous  lisant  ou  en  ^ons  entendant,  on  seu- 
liri  le  feu  de  finspirUion  qui  vwift  lura  saisi  cl 
en.purlc. 


'Abm^B  ^ÊÊÊt^'  ut  aS  ^ÊSoUBTK  ■RMC  wfwK  JtSÊ^  jflP'       ■VJS  WaUBft  IBSBOH^S^  9 


ite- ^  jiirii  iinr  lî«a.  x ^sc  ft  i  ■m—iwm  a» liait  pas  vovs  <i«a»u  plus  de  joie  ni  plus 
us  pi^  m  âssoMcs  ^ar  ^  aantint  «fe  ztoire  'pie  K'a  s^Ôel  dTen  retirer  a  uae 
IBL  /  MJierTr.  ftniile  aaaÉHvne»  bsôs  iasolenie  et  per- 
çut vmm  *fy9U^  fisMiC  ?n  -maast^  le  iBiiflwfHi  pèr?  «i  loi  a  donné 
çv>âit  tMift  K  ^r^xK  jocinr  S*  jour.  Cot  b  pmie  dn  àigl-Çsprit  :  Se 
.  —  r^ir:  jîeo-  noi»  T^a  ao.  jbéx.  a»-  ^nafav  m pÊm  watfàM  n  wmifipinimtmr^ 
HT  i»  mnéffijen»  4  6*4  ^ijum.*  i  «r  ii/taftiM  fapv  ifam  m  mmt  ai  iim0r 
^lÊtmHM   rrc  oor^!r  ia  jet  liauio^  Bm.  m  îBi»;  adlar  at  ana  «■»»    fÔMU 


Unit  M  ffr^  Sf,  «MCL.  7  «  T^sb»     JbM  fiMn  «Br  0Bi  mimL  {EetL  xn,  1.) 

-  '  '  -        et 


«1  Ift  Sifitf»  te»  iflannRS.  pL  js  Ti«^  dooc   omhk    o«    nous  éeonte 

liita.  3UW  «vTiÉeuM'TC  '%    im.  QMl&e  farir  ar  piuac  asloor  de  mms  !  Eh 

<vm  *st    mi  Senr  ^ac   oiLe.  Is  lÉna»  aptes?  Se  vovs  gkniÉLi.  pas  tant  de 

îeoct  iMiUs»  jfii  ■!  i>  -s  çil  s&ik  vbv  ^aes  on  joBDBeflt  mtrmiiHr  k  son- 

Éa  se»  iwft  rre    ;^  j*»-»  Mrs  ^air,  pvet  qpw  Bica  tous  letaocbcia  de 

de  piad«r  <e»  tears  Jk^sia»  aanïace  de  a  vtaie  et  pore  parole.  Cette 
~  r^flSsft  éUit  are  sile  ■affifiahi  ■aanic  de  faiâ,  et,  plaldt  qœ  de 
tf  :a  «iiaâr^  fies  x->î«  ox  nt  kâ  dooaer  le  paân  viTîfiîiit  de  la  Térité, 
On  ae  ^jcm.  pas  le»  «ctMter  ^b  est  daas  les  Eu  Unies  pétri  ei  préparé 
te  ^s^u,  4£  Uir  lit  vàte.  is  t'^k.  par  Jésos-Oviat  faa-eaêae  et  ses  ap6tres« 
ft  ;  4ae  râac  <aai«e  *yT  v:i  i  s  «k  kà  ave^-^oos  donné  ?  La  ccadre  et  U 
à  m\  eaméAea.  ptinr  4t.-nit::*r  jt  iaae  de  loa  théori^Ss.  de  vos  lleors  et  de  ro- 
coatençît^r  îe  oeste  e£  'a  ptv-^.  Et  b»  varaté.  Tous  favez  mroTée  Booranl 
4  prteës.  oartîesper  i  x:«  dTiaaaÉlim  ;  votre  devoir  était  de  la  noanir, 
de  !a  parw  saioûe  en  vu»  «a«s^  œ  Favez  pas  noorrie.  donc  «ons  Xm- 
Ta  an  0>4C  &  dépra^  et  à  firwTtf  !  >  ^k  tiaée.  Toas  en  répoodrez  aa  jokSeœnt, 
rnaiffâliri'oaii  on  peu  «faef  >*9t  TisçiriÈ^  car  en  ce  jaar4à  on  ne  Toas  demand^rra 
,  fia  twahrn'  -ie  ces  rwnMniï^  lû  pas  fcnC  coinÉMen  voas  ariez  d'andstenrs 
éen^er  cas  ianuafiables  prsi&ea-  Me  cmabùen  vous  ea  avez  arractié  au  pè- 
les eaeooraBent  par  I^ar^  apposa-  oié.  snateaa,  raniné  dans  le  bien,  que  de 
y  d  ^aÉ  £a<  venir  i  «ertaias  fiitiriifâi  n  voas  aa.-ez  bit  &tre,  qoe  d'o-- 
ptoi»  rcarvie  de  se  tes  attirer  aassi  en  se  waiilliiiii.  <w  d'aafactieax  vous  aarez  (ait 
liiiT  aa  mémB  çeare.  Ea  générai  «re  font  desccaùre  aans  ta  roule  de  rhooiilité,  que 
des  hommes  vaias  et  léçers,  sans  «ode  »-  CcwKinis  voos  aarez  récoodiiés,  gae  «le 
fiée  **  ^ir*  '  i>«a«*fc«  ^tcMMJ^w^^ti^i*!^».-  haiaes  vous  aurez  éteintes^  Enfin,  6  oq- 
eondoite  et  sans  Boeurs*  viiecs  eavovés  dans  b  vig^ie  par  le  père  <ie 
z  point  la  vérité  pour  U  bavile,  il  vous  demandera  qiMtlles  Baavai- 
les  beDes  paroles  ptjor  s  a-  sas  herbes  f  oos  aarez  ar  acfaées  ?  qiiHs 
U»  vrai  sasf.  dit  &aloaio<i,  dienrfk*  aaias  voa»  aarez  dooiés  pour  qae  la  vi^ne 
h  4f0.U  ine  ntde  etao&ie  ;  les  foas  fi'iiiai?it  i  f*^  ^  fruits?  Qae  dtrez-vous?  c'est  à 
aenqarrirqaedg  sottises:  Car —^Mtâyfrr-  b  récoue  cpie  l«  naître  jugera  l'oarrier; 
nkdaclïrwBB*  a*  wtwhwrmm  pmMihm  mfrri-  da  re:<le  il  ne  liera  qme  s'ea  moquer, 
lia,  (^raa.  kv«  tV  Le  vrai  sa^,  le  boa  chré-  Tovgk  doac  comme  oo  nous  écoate,  quelle 
Hiem,  si  coaaatt  aa  prédicaâear  nourri  de  tiaft'nrtnar  de  nous  1  Xotre  nanière  fut 
b  doctriae  de  rErritore  et  des  Kres,  et  hanncar  aa  der^é  en  moatrait  qa'il  n  esc 
IMB  b  répand  avee  foi  et  piété,  vs  Técoatcr:  pas  jf^*^»^  des  sàefKes  et  des  proorés  do 
leottscrve  en  sa  mémoire  les  saç?s  avi$,  joar  ,1*.  B  nous  bisons  venir  dans  révise 
ks  règles  de  co^uite  qall  entend,  et  il  en 

it  son  âaw  comme  on  bomme  qui  a  (|>  DqpaîsqBehiae  loips  ■■  ae  pbiat  trê&-hMft 

pread  avec  empressement  une  nourri-  d» caaAes  uihtinii^T  ;  «a #>  y'dbs  t  «■» 

aatide   sur  une    tat»le   b^o    fournie,  ■afcwm»  en  fca«»aaie  awe  kshcstfns  Atâède. 


L'hoamae  lé^,  aa  coatrmre,  qui   pease  à     *  *^^^  ****:'  '-*"  -^*'^'*  deTrpi^iie,  ei  ^«11 
tant  antre  chose  qa-i  son  salot,  ne  vent     ?**y  7^   !*??gT^-'^ 


Cflteodre  qae  des  cfioses  qui  Tamu^e-rt  et  le     S£4 étï^Atm  rf^^aifeëT        ^^. -. 

dî^raieBl.  Essa jez  de   Ini  dire  des  vérités     tes  «,^n^^i»  se  faire  i»  prvte^  *  m  ri» 


■tiles  et  qui  troobleot  «a  mauvaise  coos-     crcac  m  pn^fwr,  ésm  ^«e  ks  iklùmaiA  érs 
fl  vous   laissera    là.  Cest  l'E-prit     «crîiés  irt>fi^an  ae  savac  fkm&  ks  sasteair,  ^ 


qui   le  dit  :  «  Le  pêcheur     han  prcavcs  ae  saat  |b»  de  saisoa.  CasHae  si  U 
évite  d'être  repris  ;  il  ne  cherche  et  œ  veut     icfivk*  •«**  scaihhfcte  a  tous  ces  >3rs«è«es  " 


des  ioterprétatioDS  de  b  loi  que  selon  soo     Ç  à-'pi adi ai  te dèarortcs «t des  riiiMi 

désir.  Que  le  voluptueux  entende  une  pe-     "  »«aais,  *  »^*™  V^J^^  "^  ^^TT" 


rôle  *as5e,  elle  lui  dépUll.  il  b  rq^tle  :  ^r^j?Ti  ^^Trm   V^^ « rTid mot 

w ■    ^^  __  j •_-.  ',  •  -  •  _*  inttnn  et  «es  saaces  creux ,  unaa  mc  le  oei  «^^ 

rerfruai  «ip««w  oiidin/  /iiruriava^.  ^rff*€iei  pa  faiie  «a  bH  iMr«e.  P»¥»k^  iS^tmr.  sabis- 

ilfad  p0$t  Urgwm  $umm.  [Etch,  x\i,  18.    »  taai,   uae  ciié  pbm-  sar  U  ■aausw'.  i|ae  imi  k 

Cette  foob  coriease  et  lé^re  n'est  doue  woade  voit,  même  cvai  qai  ae  «valr»!  p*s  toît. 


qn  un  amas  d'oi:»ifs  et  d'impies,  et  li^ur  rêu-     l^e*»  aab  i^aomu  y>ttt  crruies  koaiiars  ^  ^ 
nion  autour  de  votre  chaire  pour  entendre     cnifeai  ci  :»iaiiiakatchrciàcB&.  parce  ^a'ib  nf- 
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réiile  de  la  science,  de  la  liU*'T.iIure,  il<'  la 
magistraUirts  du  i^rand  ot  du  boau  monde. 
C'est  vrai.  Toutefois  sachez  qûo  vous  avez 
faussé  voirtî  ministère ,   que  vous    n'avez 

fnlenl  d'ogives  et  de  rosaces,  de  colonnes  et  de  ro- 
ioitneues  .  pnrre  qu'ils  croient  à  l'exisioiice  de  Je- 
Biis-Chri«t  sans  se  mettre  en  peine  de  sv  divinité  ni 
de»cslois;  mmine  un  fou  s'JmngineraiL  être  <*i- 
toyen  de  la  répiihlirjnc  rornuine,  p:irct;  qu*il  st\ 
fiouviendrnit  dit  mruin  et  de  la  irilunte  aux  baraii- 
gties ,  de  Marins  el  de  Sylla.  D'unlrea  vrafs  chré- 
tiens, mais  trop  eii^iotiês  de  la  science  et  il^  mu 
pouvoir,  trop  peu  au  fait  de  ce  qnVst  te  rainislèi'e 
iJu  prêtre  pnrmi  le»  liommcs,  voudmieni  qu'oM 
întroiJuislL  (liniA  les  aérainaircs  toutes  les  s4:ii.>i)i.Ts 
inia^tinatiles ,  atiu  d'opp(i«er  chaque  prêtre  ettinnie 
un  bomme  uuiverseli ,  capable  de  tenir  tiHc  à  touj; 
le»  aavanls  ,  ei  île  les  v;iincre  sur  It'ur  lerraiii  el 
par  leur  propre;»  armes.  —  Ces  pri'lenlions  sont 
«Icraisonnables.  Les  séminaires  ^>ul  des  écoles  Fcm- 
dces  pour  VMucation  elêricfife  autant  cl  plus  que 
pour  linstruclion  clérirafe.  Les  grands  hommes  , 
les  homnieb  de  Dieu  qtti  los  ont  ctevrs  |K>ur  le  re- 
nouvellcmeiil  de  rEglisc  ,  les  Dorromée  ,  les  Vin- 
cent de  Panlc,  les  Olier,  les  lionnlojse,  avaient  en 
vne  tlenx  chost^  :  1"  la  sainitHé  du  pri^lre  ;  'i"  son 
instruction.  Jamais  ils  n'oiU  voulu  sêpart^  ers  deux 
choses,  el  même  la  première  est  évJdLMninent  la 
principale  dans  leur  dessein.  Or  s\  vous  voulet  con- 
vertir le*  séminaires  (j'entends  les  grands  sémi- 
naires où  l'on  prépare  les  jcimes  gens  aut  saints 
ordres)  en  je  ne  s-.ns  qnelle  nniversiti*  de  toutes  les 
sciences  ,   vous   élitiifrornr.   intmanqualdemciil   Von- 

Ïirit  de  piété  en  lui  àL;inl  ce  qui  It;  fait  iiattre  el  le 
urtilie.  l'oraibon  et  les  autres  exercrces  ;  en  lui 
retranchant  le  temps  qu'il  evige  ,  en  kHjleversanl 
la  lran4|nillité  d>sprit  qu'il  rctlame,  ente  meLi;kni 
ani  prises  avec  l'espril  d'orgutùl  qui  l'aura  Iden- 
l43t  consuma ,  c;tr  l'élude  jmmodéréi^,  tnèmt^  di'S 
Kiences  e<*Hésiastiques,  et  à  bien  plus  furie  raison 
des  autres,  enfle  le  cœur.  La  variété  des  connais- 
sances ,  si  l'on  n'y  prend  garde .  commit  Talton- 
dance  des  richesses,  rend  m^cessaire  c^'t  :nis  (pie 
Mint  Paul  ordonne  à  son  itisciple  de  donner  aux 
riches  :  Divitibut  prœàpt  non  sublitne  Sftjtcre.  C'est 
pourquoi  je  ne  crains  pus  de  dire  à  la  science  quelle 
qu'elle  suit,  ou  proraiie  ou  sacrée  :  i  Ne  |M»rte  pas 
la  télé  si  haut,  je  te  prie  ;  au  (!onlr:iirc  ,  quand  tu 
es  seule,  voile  t4>ujours  ton  frunt,  car  saint  Paul  Ta 
Blygmalisé  d'une  maiiiêie  ternl»i«?  cl  indélébile 
quami  il  a  érril  dessus  :  Sci^niia  inpat.  Celle  tache 
nriçmellc  et  Tunesle  ne  disparaît  uu  atiUint  que  tu  te 
trouves  illuminée  el  couverte  pur  les  t-ayons  de  celle 
que  lu  (lois  toujours  avoir  pour  gnjde  et  pour  cx)m- 
pagne,  la  pîélé.i  — De  plus,  je  ilini  que  le;^  hommes 
universels  en  général  i>e  savent  rieit  solidement  et 
ne  îionl  que  des  fats  et  des  bavards.  —  De  phis, 
dans  les  sémiitaires  comme  dans  toutes  les  antn's 
réunions  ,  le  ji^rand  nombre ,  p<)ur  ne  pas  dire  la 
pres<pie  lolabte,  scmii  des  esprits  fort  onliiiatres, 
dont  vous  ne  pouver.  exiger  ((ue  la  connaissance  de 
la  (i|Kviatité  pour  laquelle  ils  sont  faîi^  sous  peine 
de  les  tlégoùier  et  les  empt^'her  d'aequônr  le  né- 
cessaire. —  De  plus,  e^ir  j'en  revien(r:ii  toujours 
là ,  les  prêtres  ne  sunl  p.ks  envoyés  pour  discuter 
avec  tous  les  savants  du  monde  sur  Inules  les 
&riences;  mais  pour  amener  los  savanin  comme  les 
ignorants  à  la  science  du  salul ,.  non  pas  par  la 
vtne  brillante  et  haninine  du  s.ivijir,  mais  par  la 
puissance  de  b  vetui,  de  la  prière  et  de  la  parole 
de  Dieu.  I>  ailleurs  eeuv  qui  veulent  (sms  nuire  a 
leurs  éludes  spéciales)  être  inities  aux  M'ienees  mo- 
dernes, étant  habitués,  comme  je  le  sup|V'>se,  à  la 
réflexion  et  à  beaucoup  d'étude,  pen^eni,  saii^  qu'cm 
leur  en  l'a  »  se   dc^  classes,   se  mettre   uu   cour.int 


rien  fait,  que  vous  avez  fuit  du  mal  si  tous 
n'avez  fait  qu'undiscours  brillant, savant,  s\h- 
pl.uidi  ,  et  qui  n'allait  jnis  direeleujent  h 
rendre  les  gens  meilleurs^  c'est-à-dire  chré- 

d'une  manière  snmsanteen  dioishsant  des  ouvrages 
courts  cl  d'un  mérite  reconnu  sur  re  qu'ils  veulent 
apprendre  ,  pf»nr  y  étudier  en  ijcu  d'heures  ce  qu'il 
importe  de  savoir.  Je  ilîs  en  pou  d'heures,  en 
|>eu  de  temps,  car  ils  doivent  tnnjnnrs  se  rappeler 
leur  vocation,  qu'ils  ne  sont  ni  des  botanistes,  ni 
des  aniUomistes,  ni  totit  le  nste  ;  qu'ils  ne  stmi 
pas  destinés  à  être  cesétrrneUclierclienrs  du  siècle 
dont  parle  sainl  Paul,  mais  ces  hommes  de  Dieu  nour- 
ris des  paroles  de  la  foi,  et  (|mI  doivent  éviter  les 
questions  impertinentes,  inutiles  el  vaines,  sachant 
qu'elles  sont  nue  source  de  coutestations  iini  en- 
traînent souvent  dans  les  pièges  de  SaUn ,  en  des  dé- 
sirs pernicieux  qui  precipilenl  les  hommes  dans  Ta- 
blmede  la|HTditian. 

Veux-je  rlire  par  ces  oîiservaiions  qu'il  faut  re- 
pousser la  science  ou  pburtt  les  sciences  .  et  leur 
fermer  la  porte  des  séminaires?  A  Dieu  ne  plaise! 
et  celui  qui  inlenterait  une  telle  action  coi.lre  niui , 
je  ne  voudrais  pas  prendre  h  i»eine  de  lui  rcp<mdrc , 
tant  il  serait  évitlL'mtneni  ou  de  mauvaise  foi  ou 
sans  intelligence.  Seulement  je  dis  :  Ne  prétendei 
pas  qu'il  faille  faire  des  séminaires  ni  une  école 
polytechnique,  m  un  collège  de  Fr.mce,  ni  y  élever 
des  chaires  d'histoire  naturelle  ,  de  géologie,  d'ar- 
chéolngie,  ni  de  toutes  vos  Ik:I!«'s  sciences  baptisées 
de  beaux  noms;  c.ir  iJ  faudrait  toute  la  vie  d'un 
homme  pnnry  suffîre,  et  quand  est-ce  que  vous  au- 
riez le  teu>ps  d'apprendre  à  être  pnHrc ,  c'est-à-dire 
un  honfme  ?»;iinl  l't  lui  homme  lialnle  dans  flCcriture, 
II'  dogme  el  la  nu»r;ilo* 

Veui-je  dire  que  tout  est  aumi.-ux  dans  les  sémi- 
naires ,  el  qu'il  n*j?  a  aucun  purfectinnncmi'nt  à  au- 
porler  dans  renS4^ij;iicmL'iit  et  dans  les  éludes  ?  Si 
je  le  disais  ce  scrail  une  Ûagonierie  el  des  coups 
d'enceusnirs  que  les  chefs  de  ces  maisons  précieuses 
el  essentielles  à  l'Ëglisc  repousseraient  .  car  ils 
savent  très-liien  que  rien  dans  ce  monde  n'est  par- 
fait ,  Cl  que  tout,  el  surtout  les  éludes  .  est  sujet  à 
des  rt'fiirmi's  el  à  de-*  amélioralions.  Je  dirai  donc 
mon  avis  sans  doute  avec  iidininienl  de  réserve  el 
avec  un  proi^rind  respect  pour  les  évcMpies  et  les  com- 
pagnies qui  guiivernent  les  séminaires,  mais  pour- 
tant avec  franchise  et  indépendance  :  il  me  parai- 
trait  bon  el  essenli.d  de  donner  à  rEcrilurr  sainte 
une  bien  autre  place  que  celle  qu'on  lut  donne 
dans  ces  maisons.  Non,  ceitainemciil  ce  n'est  ni 
ensi-ipner  ni  élndicr  rÉcrilure  que  dt;  d(un>er  cl 
d'avoir  sur  elle  nue  ou  deiin  conférences  par  se- 
maine, sjn>  prt-p:iratirm  de  la  part  des  élevés,  sans 
examen,  comme  sur  le  dogme  et  sur  la  morale.  Les 
jeunes  gens,  voy:mt  qu'on  y  dimne  si  peu  d'imporlance, 
n'v  apportenl  nulle  ardeur,  nul  sfun.  Ils  vtennenl 
y  lïâiller  el  y  causer  ,  el  c'est  ainsi  nn'im  apprend 
I  ECcrîlure  l  Pourquoi  les  Ecritures  n  auraient-elles 
pis  les  honneurs  d'une  classe  .*iu.s>i  sérieuse,  aussi 
fréquente  que  le  lr:iiié  de  la  justice  ou  des  <*on- 
irati»?  —  Ne  me  diu^  pas  .  Lt's  jeunes  gens  peuvent 
lire  cl  éindicr  l'ICcrilure  en  leur  particulier  ;  vous 
savez  bien  qu'ils  ne  te  font  p.is.  et  ne  le  |ieuvent 
pas  faire,  car  les  livres  leur  manquent.  Oui  a  simgc 
a  rédiger  <tcs  k'Ço.is  d'Keriiure,  connue  omis  en 
avons  sur  le  dogme  el  la  morale?  D'ailleurs  je  vous 
en  dirai  tout  anl:ini  pour  les  traitée,  et  à  meilleur 
dntil;  fMmrquoi  ne  pas  les  renvoyer  a  la  lecture 
des  lhéoln';iens  ?  c'est  (|ue  vous  savez  qu'ils  ne  les 
ouvriraient  pas.  Aussi  avec-vuu!>  des  classes  et  des 
examens  .  et  vous  faites  bien.  —  Ne  dites  pas  :  Le 
dogme  et  la  morale  apprennent  rEcrilure,  ciir  nous 
y  développons  les  textes  que  nous  apiN»rtons  en 
preuve,  nous  di!»cMtoiis  ceux  qu'on  noubop|H):}C.C*ebt 
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b»  péoï»  *!iK«ori»s  'îaa:»  fart  4e  bée»  •Àr-: 
parai  â>»$  âr»<s  m^'iiwm  p»  é^  vrv»  éO!' 
lears.  port»  •^ïls  ft  avvtfftC  ««c^ïce  tm,  fnt- 

T&Q£i  les  dmntm  pmsaîeat  et  fgaJTttwt  é^ 

^  et  lo  gWMir  «raficars  4e  rfifri' 

cHifr  rcrKOHMe.  parce  fs'ife 

».  HEfis  par»  q^'3»  :arr*n»«£  à 
et  à  tnf^  a^  K«r$  aaâftfHsn. 
Toret  doDC  crimm^  on  Qoa^  éi»<x£e.  !«£> 
fMle'aafoor  4e  no«s?  C«£St  viaî^  aais  sa- 
chez qa"»  U  loa^Be  il  TiKhln£  cieare  p4atf 


les  £crciea /ÎBe 

aie  jax  fr«CR»<t 

i  Timèt  étihmptBi 

Aa&9  Din  .  ^  ft'a 

âsM  Effee.iaiva  ui^Mn  «acûbn- 

ja'aa  fÀ  <Ak^  lainiiia  «en  <e 

^  inTaHx;  aa»  oe  a'csi  pu  hMft ;  ctje  «é 

4es  ji— îj  ^em  Âe»  wiajaifrik  ot  psm  Jfl»- 
<t  i'HjB&v  ïl  ess  atwL  est 
%  et  ^  'ii^a 

■ft  Sb  ba<  ptfWr  b  peae  i 
a  <fle  ca  «tak  b  caaK.  cm  « 
biea  et  me  r«aTnr  jhbsb  ib  jav,  ci  & 
farale.  DwBez-kar  AHCks  tt§tmr\  anx 
lÂ.saaft  <àM£«:  irtal  i   ia  fniemÊmm  ées 
nfei^,  4fs  ntMiiiSiirî   et  et   Mat  k% 
à  Bcrr*3e!    sa»    Ai— n  fcrur  jkbh.  <t 
kar  «rtaat  aae  <:&f«t>«iâMi  en  r<,ii— i  i»> 
des  Pms.  «à  b  fM,b  pàéiê.  b  inêncan 

«aaiy  me  tnmtr  pumt,  et  firre  |te  é^fcfimi.  pè» 
csseaiMcl  fae  u  KUf.  .Lbtï  RfMHâPz-vw» .  car 
««as  esTcmez  aax  ytifin.  4es  biMMes  ^  fmat 
I— nniie  <l  ckênr  Dâca»  ET^fise  es  lews  per- 
fwfT.  farte  ^ae  kar  vie  iien  sùmbt  c&  learsA^ 


Lessedruéi  cfterp^  «en 
sartMi  v«»  ceBeft^bi  MMp 
t»  k»  caanaaeac  ae  nm^jk^mêtr  i 

«■■es  des  "%B<iaaii.  Tnv^âhas  et  li^inaar  Are. 
L^  Btaée  Ba^Bear,  ci  îacereaié  à  fuytiier  les  ea- 
■rigatiats  4es  pr^tres^  An  tartan,  foar  s'aa- 
iHîser  laai  biea  fae  Katdaasaesencarsetsesptt^T 
â«as,^fae  aoas  «Maes  4es  amérês  ;  et  parce  fae 
aaas  mt  aam  ■etiwM  pas  à  paWer  cka^  autia 
Ml  caus  ër  sivaat  aaas  araas  saivi  b  veile.  «Mi 
fineallea  ad, arabe •affcMîraataTaasdécMErê, 
W  Sn  i  O  prêtre  ae  s  *Hrie&.  S<  t««&  pariez  avec 
foret  et  avec  grtee,  à 

ca  Cairr  eiab^.  los»  ■>■  àerm  pas  plas  a^ 
pMreeb-  Oa  vra  ck»ae,  oo  An:  Cuameac  se 
bit-i]  fK  cet  hamme^  ^  a*a  potai  êi»Eé,  ^ae  ao«s 
a'avoK  pas  \m  parai  m»  à  b  saile  «le  aos  proie»- 
scars,  parie  a  ïàm  ?  ce  a*esi  pavr^aai <ia*wa  pciHic! 
■a  bonaa*  de  riea*.  Prêtres,  mt  voas  &cbs  p^; 
rryymàn-fotxi  aa  cnairaire.  Le  Aâciple  est  Uailé 
tammr  k  s^rire.  L<rs  Joîls  i^M>4t*ais  dUakat  ava 
CBparbBl  de Je^as-Cbri!»! qu'ils v^xttieotd'ealeadre: 
CooiBeat  cet  bMan.4i.  ce  ils  tbcàarp^^atkr,  peai- 
9  être  a  kable  ?  il  b'j  mrtui  potat  êt»ifeê.  El 
qn'cn  S3V3i.9ii-U»,  ei  qui  t  kvr  araâ  dîl  ?  Oa  biea 
b't  avaita   aerea  de  savoir  ^acl^at  ckasc  ^'ca 


cctendre  S4  tos  dûooon 
mi^éts  et  pins  persodsife  seoUieot  Te*- 
de  Ke«,  et  s  lis  éCaieoft  antre  chose 
m^  Tâne  BssiqDe.  L^oditoirc  probable- 
V-  stnit  pas  le  métoe  ;  tous  n'auriez 
wÀ  <«ft /ï^aes  éiMinlis  ni  ces  lieatuiies  vaioes 
et  léacRS.  aâs  ces  homnes  graTes,  ces 
dont  tout  le  désir  tft 
et  cet  aodiloire-ld  en  tib( 
rose  TOQs  promettre  méim.- 
bs  dlovonfii  et  les  légers  finiFont  par 
nûms  éofmler,  entraînés  qu'ils  seroDl 
par  les  excnpies  poissants  des  bonu&es  M 
dÈS  espfiis  distingués  qui  finissent  par  d«K 
et  e«inlner  la  liwle  ;  et  enfin  scave- 
qne  s«r  les  Wfers  connue  sur  les 
9rav%^  sw  les  dissipés  comine  sur  les 
le  aHe,  la  ferrcnr,  U  rigneur  do 
^«çoars,  rcsfirit  de  Dieu,  ont  nn  attrait  ir^ 
réâîtibie.  Oui,  si  tous  êtes  un  saint  âo- 
gnerU,  ks  villes,  les  pronnces  «itkre> 
ocrrotti  à  ros  semo^^s,  et  tous  reoooTel- 
lere£  dans  ces  derniers  temps  îes  merretUes 
qu'ooc  mes  nos  pères  au  temps  de  sunt 
ftnffBrnqoe,  de  saint  TbomAS  a'Aqnin,  de 
ssînt  Vincent  Ferrier  et  de  plusieurs  autres. 
Ces  bonuDes  diTïos  ne  pensaient  oi  aux  pro- 
grès des  lumières  ni  au  peKectionnemert 
social,  ni  aux  fleurs  de  rbétoriqoe,  oi  ï 
flatter  par  des  discours  agréables  ;  et  pour* 
tant  on  Tenait  des  betires  e-itières  avant  le 
fe«ow5  reteiir  ses  places,  et  l'affluence  éUii 
leDe  que  les  églises  éU^  trop  petites,  il 
leur  fallait  préciier  en  plan  air,  dans  les 
pizces  pot»li^|aes  et  dans  les  rhamfn. 

II  T  a  bien  eocore  deux  autres  raisoa^ 
sur  lesquelles  les  prédicateurs  à  la  mode 
s  apiMiient  pour  se  maintenir  en  po>sessio" 
de  leur  genre  de  parier  dans  dos  figiises;  ce 
son!  les  appiaudisseiDeals  qulls  reçoÎTeoi 
ta-atib  qn'ib  parlent,  on  dans  le  moode,  oc 
dans  les  comptes-rendus  des  joamtoi. 

Tristes  et  méprisables  arguments  que 
ccvs-là  :  Je  TOUS  dis,  moi,  nue  ces  aj^a- 
dissements.  ces  comfrtes-renous  des  gazettes 
sont  une  preore  q  *e  votre  discours  a  été 
safts  fruit,  que  tous  o'étes  pas  un  homme 
de  Dieu,  mais  un  comédien  et  un  baiaJin. 
5e  dites  pas  que  je  suis  outré  ni  trop  se- 
Tère,  car  c'est  b  réponse  du  philosophe  Mo- 
sooins  :  et  sa  parole  vient  d'aatdni  mieux 
ici  qu'avant  ra  >on  contre  un  orateur  pro- 
fane^ qu'il  bUme  et  qo*il  ridiculise  d>> 
se  nourrir  des  vaines  louanges  de  i  aodi- 
loire,  EKms  Ta vons  cent  Ibis  davantage  ooatr* 
de  ces  amcaats  i%arisiea&  ? 
bf  iktfrm  êck  cam  ■•«  didauiit  ?  Mai> 
b  autoe  méfns^A.  Hasalle  vcrsaii  b  baKre  ti 
b  sabc  sar  à«s  iO«tfp4e«rs,  et  il  a  daaaé  sa  wf 
pMveax?   O  cinp:  de  re^fisc  rilbii^ar,  bit  de 

Le  ^  »  T«  s«r  ses  rinfi^ 
Les  Mvs  aiNtets  acs  a^vfl» 
IriffAcr  fm  L-«fs  am  sa 
L'élire  êdataat  ée  raaa^tfv 
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U*s  oralfîurs  sacrés  doriL  les  oblignliois  vX 
IfS  devoirs  sont  bien  plus  considérables. 
«  Lors<iue  vous  enlendfrz,  ilit  ce  philosophe, 
un  orateur  nui  roprenJ.  qui  instruit,  qui 
veut  persuaaop,  si  cuux  qui  écoutent  se 
iriettenth  ap|ilaudir,  h  gesticuler  en  signe  de 
Kilififaction,  à  bnllre  dos  mains,  etc.,  tenez 
pour  certain  (jue  celui  tpii  parle  et  qun  reui 
«pli  écoulent  sont  des  gens  méprisables. 
iVest  un  musieieii  qui  (;haiite,  un  jrjueur  do 
llrtto  qui  amuse  les  tnifanls  qui  se  divifrlis- 
sent  h  l'écouler.  Si  Tautliteur  écoutait  des  pa- 
roles utiles,  solides  et  pénétrantes  avec  on 
esprit  sérieux,  il  ferait  aulre  chose  que  de 
f)erdre  son  temps  h  faire  des  signes  des 
mains,  des  yeux  et  de  la  voix;  se  sentant 
percé  par  le  discours  dans  ce  (jui  le  touche 
le  plus»  it  rélîéchirait  [»our  se  guérir.  Rien 
<ïouc  n'**st  i>liï.s  honteux  pour  l'orateur  que 
les  applaudissejuenls;  c'est  signe  qu'il  ne 
Ta  pas  an  but  oii  doit  tendre  tout  eSfirit  so- 
lide. »  La  marque  du  véritable  orateur  cl 
du  bon  discours  c'est  le  silences  lu  re- 
cueilledienl,  Timmobilité,  la  gravité  du 
maintien  de  l'asseraltlée,  et  ces  émotions 
diverses  d'un  visage  qui  témoifçne  delaiçila- 
lion  profonde  que  causent  dans  Tftme  suliju- 
t;uée  les  jmroles  pleines  de  raison  et  de 
motifs  [>uissarîls  présentés  par  un  homme 
persuadé  lui-mérae,  et  tout  occupé  non  do 
soi,  mais  des  autres.  Voilà  la  bonne  et  la  dé- 
sirable louange,  voilà  la  grande  admiralion. 
Ce  qui  est  fort,  ce  qui  est  grand  ne  bavarde 
jias.  Voyez  les  grandes  douleurs,  Jes  gran- 
des joies;  ni  cri,  ni  agitation;  c'est  une 
sorte  de  i>élriricattnn.  Il  en  est  de  niAmo 
sous  l'inlluenre  de  la  parole  des  grands  oi-a- 
leurs.  On  s'agite,  on  so  retourne,  ou  fait 
des  signes  quand  vdus  parle/  ;  donc  vous 
n'êtes  pas  un  orateur;  vous  êtes  un  bavard 
et  un  ciJtnédien. 

On  applaudissait  ainsi  nui  faux  prophè- 
tes du  temps  de  Jéréiiiie,  et  voici  comme  lo 
Seigneur  s'en  plaint  :  »  Il  so  nasiso  sur  la 
Icrre  des  clioses  étranges  et  qu  on  ne  peut 
fntendre  tju'avec  le  dernier  étoinoment. 
Les  propliiHes  débitent  des  mensonges 
connue  des  prophéties,  et  les  prêtres  leur 
An[dau  iissL'nt,  et  mon  (leuple  y  trouve  du 
plaisir  I  tjuarrlvera-l-il  h  la  lin?(v,  30.  J  • 

Kiuu  d'indîicTialio'i,  vous  me  dites  :  Moi 
je  ne  suis  ni  un  comédieri  ni  un  prophète  I 
Cola  est  vrai:  néarnnoins  t<-ne/  pour  assu- 
ré que  les  appl.*iudissêmt!nts,  même  ceux 
ijuon  ne  cherche  pas,  enqiéchcnt  tout  le 
fi  uit  du  discours  chrétien.  Je  vous  donnerai 
pour  léinoLii  de  cette  triste  vérité  un  orateur 
digîie  d'être  entendu  là-dessus;  c'est  saint 
Chryso>Lome.  Il  nous  dit  :  (flom.  2()  m  Act.) 
que  rentré  chez  lui  après  le  sernjnn.  et  i»en- 
sant  devant  Dieu  aux  a[iplaudissemi*>Usdont 
on  l'avait  fatigué,  et  qtii  avaient  fait  perdn* 
loulo  lenvie  de  pi-otiter  des  vérités  (ju'il 
avait  annoncées  ,  il  pleurait  et  gémissait 
comme  ayant  perdu  tout  h  fait  son  temps. 

Voulez-vous  savoir  quels  sont  les  applau- 
disM-inents  vraitnenl  désirables  ?  Ce  sont 
reu\  (priiMtï)iLionnaien(lesChrysostome,  fos 
Augustin,  les  Auibroise,  et  tous  les  autres 


grands  liommes  de  l'Kglise,  dont  nous  ad- 
mirons tous  les  écrits  et  les  travaux  fruc- 
tueux; c'était  d'entendre  les  (idèles,  non 
pas  dire:  c'est  beau!  c'est  sublime  I  mais 
gémir  cl  ronfessiT  leurs  péchés. 

On  fait  foule  autour  de  vous  !  mais  encore 
un  coup  que  prouve  en  votre  faveur  nue 
multitude  ignoranlc  cl  légère?  Combien  de 
saints  évèques,  combien  de  doctes  et  saints 
personnages  oui  prêché  la  parole  de  Dieu 
prosipie  dans  le  désert  1  Pimr  ne  [wrlcr  que 
d'un  seul,  saint  Charles  Bornnnée  prêchait 
h  Mtlan,  et  sou  auditoire  élait  d'ordinaire 
beaucoup  plus  rétréci  que  celui  d'autres 
prédicateurs  auxquels  on  courait,  cl  sur 
lesquels  pourtant  il  l'enqiortait  de  tieaucoup 
par  ta  sainteté,  par  la  .sf>lidilé  et  par  la  gra- 
vité (iu  déUit.  Mais  le  monde  sera  tou-, 
jours  je  même  ;  il  négligera  toujours  ce  qui 
est  utile  pour  courir  û  ce  qui  le  divurlil. 

Enfin  je  vous  dirai  :  (}ue  vous  ayez  peu 
ou  beaucoup  d'auditeurs,  il  n'iin|iofle;  ce 
qui  importe  souverainement,  c'est  que  vous, 
Ô  prédicateur,  qui  êtes  le  père  et  le  médecin 
des  îlmcs,  vous  leur  prépariez  une  nourri- 
ture solide  et  des  remèties  salutaires.  Or  où 
les  trouver  ?  Dans  i'Keriluro  et  dans  les  Pè- 
res, et  [tas  ailleurs.  Glane/  donc  au  milieu 
de  ces  riches  moissons,  et  apportez  le  fruil 
de  vos  sueurs  aux  fidèli^s;  appelez-les  à  la 
tahie  du  festin  qui  est  la  [tnrole  de  Dieu. 
S'ils  né;.,digent  vos  invital io'is,  celui-ci 
parce  qu'il  vient  d'aciieler  une  lern»,  celui-là 
parc(i  qu'il  vient  de  se  marier,  c'est-à-dire 
s'ils  se  laissent  tellement  emporter  par  les 
olfait'es  et  les  [ilaisirs  qu'ils  négligent,  ou 
qu'ils  dédaignent  de  venir  h  vos  inslructions 
vraiment  sacertlolalcs,  cest  leur  faute  et 
non  la  vôtre.  Kn  sm-viteur  lidèle,  vous  aviez 
tout  préparé,  la  table  et  les  mets  selon  le^ 
ordres  du  père  de  famille  ;  soyez  tranquille, 
vous  ne  serez  pas  privé  du  prix  de  vos  pei- 
nes parce  qu'ils  n'auront  pas  voulu  en  pro- 
liter.  Leur  absence,  leur  négligence  u'ôlenl 
rien  à  votre  travail  ni  h  votre  mérite  devant 
Dieu.  La  récompense  vous  est  ;  ssurôe,  la 
couronne  vous  est  préparée,  et  Tune  ol 
l'autre  d'autant  plus  riches  et  plus  glorieuses 
que  vous  vous  êtes  fatigué,  et  ipio  vous  avez 
travaillé  non  pas  en  vue  fies  a|>plniJdisso- 
uients  des  hommes,  jmisquo  vous  avez  pris 
la  route  qui  les  éloigne,  mais  uniquement 
pour  obéir  h  Dieu  et  pour  sa  gloire.  Kl  do 
même  qu'on  n'exige  pas  de  vous  i|ue  vous 
persuadiez,  mais  <[ue  vous  parliez,  de  tello 
sorte  que  vous  persuaderiez  si  ou  n'y  mettait 
jtas  d'obstacle  ;  car  ce  <pfon  exige  du  mé- 
tlecin,  ce  sont  les  soins  savants  et  non  pas 
la  ^Auérison,  rura  exhjîtar  non  curatio,  d  l 
>anit  l{<*rnard  dans  son  livre  de  la  Con$i(ié- 
mlion  :  de  même  ou  n'c\ige  point  de  vous 
que  vous  parliez  devant  une  immense  as- 
semblée, car  ce  n'est  pas. chose  en  votre  |>ou- 
vutr.  Fa. tes  donc  ce  que  vous  pouvez,  et  co 
que  vous  devez  avec  loi,  étude  et  piété,  cl 
te  reste,  et  surtout  le  grand  ot  brillant  audi- 
toire, abandonnez-le  a  Diou.  Dieu  par  sa 
]iresciencc  sait  ceux  qui  en  vous  entendant 
lormerufit   en    eux-iuèmus  des  pcusées  de 
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salut  ;  il  sait  quoi»  CBurs  endurcis  céderont 
sous  le  iDHrlenii  de  votre  parole;  il  vous  les 
aruèuern  quand  vi  comme  il  voudra.  Lais- 
sez-le faire,  n'alliez  \t9S  courir  après  des  pa- 
roles indignes  fie  la  chaire  de  vérité.  Ils 
viendront  si  Dieu  le  veut.  Pour  vous  ne 
vous  occupez  que  d'une  chose,  de  ne  met- 
tre aucun  obstacle  à  leur  salut  par  la  vanité 
du  discours,  mais  au  contraire  de  hâter 
leur  conversion  mr  la  solidité  du  sermon 
et  la  sainteté  de  l'orateur;  et  gartlez  bien 
dans  votre  cœur,  pour  vous  iorlitier  de  plus 
en  plus  et  vous  consoler  l<irsqu*on  vous  dé- 
serte parce  que  vous  ne  (>laisez  |>a$  au  siè- 
cle, cet  excellent  mot  de  saint  Bernant: 
CurOf  non  curatio  exigitur. 

Chapitre  XXVI. 

Lu  mauraiieM  dispositions  des  peuples  sont 
(a  cause  des  mauvais  prédicateun. 

11  y  a  deux  causes  évidentes  et  déplorables 
du  petit  nombre  de  prédicateurs  parfaits 
dans  TE^Iise  de  l>ieu;  elles  sont  dans  le 
|)eu[de  chrétien:  c'est  sa  mauvaise  vie  et  la 
colère  de  Dieu,  qui  le  punit  en  le  privant, 
nar  un  de  ces  redoutables  jugements  qu'il 
lait  souvent  peser  sur  les  crimes  des  hom- 
mes, en  le  privant  de  ces  prédicateurs  f>lei'is 
de  l'Esprit  saint,  qui  éclairent  et  ramène-il 
les  Cijcurs,  yio\xv  ne  lui  donner  que  de  ces 
ïtonnues  vains  et  inutiles  auxquels  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  Ames  n*est  rien,  et 
qui  ne  pensent  qu'à  se  prêcher  eui-môrues. 

Saint  tiréj^oire,  dans  ses  Morales^  sur  ce 
passage  de  Job,  Qui  pnecîpit  soli,  et  non 
oritur,  et  stelias  claudit  quasi  tub  signacuto 
U\^  7)  :  «  Il  conunatide  au  soleil»  et  le  so- 
leil ne  se  lève  point  ;  il  tient  les  étoiles  en- 
fermées comme  sous  uri  sceau,  »  dit  que  le 
soleil  et  les  étoiles  représentent  les  prédica- 
teurs éinhiis  pour  4>Lre  In  lumière  du  monde; 
mais  ipiepour  punir  le  rnoide  de  sa  malice 
et  de  sa  coiTU[»lioJi  Dic^  ferme  la  bouclio 
aux  vrais  et  samls  préiliraîeurs.  Alors  il  y  a 
absence  à  peu  [>i*ès  totale  de  ces  clartés  de 
la  foi  seules  cai»ables  de  guider  les  esprits 
et  de  convertir  les  coeurs. 

Zacharie  dans  ses  Révélations  nous  montre 
deux  oliviers  symboliques,  Tun  à  droite,  et 
l'autre  h  gauche  du  dominateur  de  toute  la 
ïerre.  (m,  V,  11.)  Un  savant  et  pieux  intre- 
prète  nous  dit  que  ces  oliviers  représetilent 
les  ministres  de  la  |)arole  sainte.  Cet  emblè- 
me leur  convient  h  merveille,  car  c'est  la 
f>.'irole  de  la  prédication  <]ui  par  son  onction 
et  sa  sève  produit  le  fruit  de  la  pénitence  et 
du  salut  dans  les  âmes  qui  Técoutent  et  la 
hrfitir{uent.  Mais  si  le-i  hommes  s'oListinent  à 
iouler  aux  pieds  la  loi  de  Dieu,  Dieu  dans 
sM  colère  leur  ùlera  les  saints  prédiraleurs, 
les  oliviers  fructueux,  et  ne  plantera  dans 
leurs  terres  de  malédiction  que  de  ces  oli- 
viers stériles  sur  lesquels  se  voient  beau- 
coup de  feuilles,  mais  pas  de  fruits  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  tie  leur  donnera  que  de  ces  pré- 
dicateurs à  d  sroui's  académiques,  pliilusu- 
phiquesetscieiitiliqiiesoù  il  n  y  aura  rien  à 
[reiidru  t>our  la  faiuletc  et  lu  salut.  Ainsi 


s'accomplira  sur  le  [»euple 
ble  menace  de  Dieu  sur  Israël  qu^n«i  il  li 
disait  par  son  serviteur  Muise  :  Vous  a 
des  oliviers  dans  toutes  ro^  terres,  et  ils 
vous  donneront    point   d'huile,   r>arre 
tout  coulera  et  |>érira  :  Olitas  kabms  in  o 
nihus  terminis  tuis,  et  non  ungeris  olec^  fs 
fluent  et  deperibunt.  {Deut.  xxviii,  U>.) 

Les  oliviers  ne  manquent  pas.  Des  prédi 
leurs,  il  y  en  a  |kartout;  mais  cela  n'empéc 
l>os  que  l'huile  manque.  c'est-À-dkrc  cett 
parole  qui  guérit  et  qui  sauve.  Ces  ari>r 
ont  des  feuilles,  ces  prédicateurs  sont  char-] 
^és  de  pensées  élevées,  de  mots  brillants 
lis  ont  de  quoi  amuser  et  divertir,  mais  ries] 
de  quoi  nourrir.  Dieu  a  jirononcé  sur  eu 
cet  arrêt  terrible  de  l'Evangile  sur  le  figuier 
•  Que  jamais  tu  ne  portes  de  fruits,  Nu\ 
ex  tefrucSus  nascatur  [Matth.  isi).  »  Uo 
interprèle  ex()ose  ainsi  ce   proverbe 
«  Quand  il  n'y  aura  plus  de  prophètes  11 
iHïuple  périra  :  Cum  prophetia  defecerit  dissi 
hitur  poputuê.  »  D^u,  en  punition  des  cr 
mes  des  hommes,  permettra  que  la  pure 
utile  doctrine   des   Ecritures  soit  délaiss 
par  les  prédicateurs,  qui  ne  feront  plus  iiu 
de  se  prèi;her  eux-mêmes  en  disant  des  cm 
ses  curieuses,  vaines,  jolies,  brillantes,  mj 
sans  solidité  et  sans  fruits  de  salut  pour  li 
âmes.  Alors  que  peut  faire  autre  chose  U 
peuple  chrétien  que  de  s'enf<mcer  toujoui 
davantage  dans  les  erreurs  et  les  dérégh 
ments  de  toute  espèce?  Voilà  le  plus  terribh 
châtiment  que  Dieu  envoie  aux  nations  dai 
sa  colère,  des  hommes  qui  ne  traitent  pou 
droitement,  comme  dit  saint  Paul,  la  paroi 
de  la  vérité,  Non  recte  tractantes  verbum 
ritatis^  mais  qui  la  déshonorent   et  en  foi 
un  tralic  pour  acquérir  de  la  réputation 
de  I  argent. 

C'est  celte  famine  de  In  parole  dont  Die 
menace  son  peuple  inlidèlc.  Non  pas  qu'il 
se   trouvera  plus  de  prédicateurs  ;  il  j 
aura,  et  peut-être  beaucoup;  mais  ce  seroi 
des  hommes  qui  se  prêcheront  eux-m( 
et  uoQ  p»s  Dieu.  Alors  aura  lieu  ce  fui 
prodij^edont  Dieu  irrité  parle  par  son 
phèle  Isaïe:  «  Parce  que  ce  peuple  m'hc 
des  lèvres  et  (jue  son  cœur  est  loin  de  moî, 
je  vais  faire  une  merveille  oui  épouvanter 
tout  le  monde  :  la  sagesse  ue  ses  saçes  p 
rira,  et  la  prudence  de  ses  hommes  loteili 
cents  sera  obscurcie  fxxix,  iï),  »La  sages^ 
dont  il  est  (larlé  ici  n  est  autre  chose  quo  II 
parole  de  Dieu  contenue  dans  les  Ecritures 
telle  qu'elle  est  entendue  par  la  traditi< 
dans  rEglise  de  Jésus*Christ  ;  et  les  &»{ 
dont  [»»rre  Isaie  sont  les  prédicateurs  dont 
ministère  est  d'annoncer  la    vraie  et  pur( 
doctrine  de  Dieu.  Mais  ces  hommes  ont  oi 
blié  leur  onTice  ;  la  divine  sagesse  n'est  plu 
chez  eux.  Ils  ne  pensent  qu'h  la  science,  qu' 
la  gltnre  humaine;  et  ils  disent  au  peu[)l4| 
tout  ftutre  chose  que  ces  paroles  pures  cl  ti- 
vilianles  descendues  du  cieUcontme  unero*i 
sée  céleste,  (>our  faire  porter  aux  cœurs  li- 
dèles  dus  fruits  de  sainteté  et  de  salut.  Ht 
lie  disent  h  leurs  auditeurs  que  des  iiiultliiés 
et  dea  vanités  ;  et  cela  par 
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muni  dtï  Diou,  qui»  im  punition  dos  crimes 
(ies  péchfîurs,  ieur  envoie  la  fainiiie  de 
U  parole  :  c'est  loujrmrs  le  prophète  qui 
parle. 

Une  autre  ranse  de  ce  grand  nomlite  de 
maurais  nrédicaleurs  qui  allli^ent  TEè^'IIsb, 
c'est  la  laveiir  que  leur  accorda  le  peuple 
chrétien.  Ils  accourent  à  leurs  sonnons 
comme  oïï  se  porte  en  foule  au  Ibt'âtre  pour 
voir  et  entendre  un  acteur  reuofnun^.  On 
court  entendre  des  phrases  sonores,  admi- 
rer des  irnaj^iîs  hardies  ou  gracietises,  une 
belle  voit,  de  jolis  gestes,  une  belle  pose; 
c'est  un  Jtverlissemetil ,  un  atnusemcnt 
comme  un  aulte.  Ori  n'y  vient  point  pour 
prf)liter  el  se  eonvin-lir,  mais  pour  passer  lo 
temps,  pour  juger  la  pfirase,  apfilaudir  ou 
b1{luiiT;Gl  malhoureusemeul  certains  pré- 
dieatrurs,  voyant  ce  qui  attire  et  eg  qui  re- 
tient la  foule,  sont  assez  insensés  et  assez 
coupables  pour  nourrir  ces  dispositions  an- 
tichrétiennes ,  en  servant  leurs  auditeurs 
selon  leur  goût.  Isaio  trace  h  merveille  le 
caractère  de  ces  prédicateurs  déplorables, 
quand  il  les  appelle  des  femmes,  «  Des  fern- 
mvs,  dit-il,  vieniinnit  et  les  enseij^neroiil  : 
Muiiere»  venientes  et  docfntfs  fam.n  Kl  pour- 
quoi des  fcmîuos?  parce  i[ue,  dit  le  pro- 
phète, mon  peuple  est  d^[ioui'vu  de  sagesse. 
Non  est  enim  papulut  sapiens  {Cap.  itxvii, 
11).  C'est-à-dire  qu'y  a-l-il  d'éionnant  auils 
n'aient  que  des   docteurs    vains   et    d'une 

£ompe  inutile?  ils  ne  sont  que  des  cnliioU. 
eurs  oreilles  et  leurs  esprits  ne  recher- 
chent que  le  plaisir  d'une  haiinonie  qui  les 
amuse.  Si  le  peuple  de  Diru  eût  eu  la  vraie 
sagesse  et  IVsprit  de  conseil  cl  de  giavilé, 
jamais  il  n'aurait  snulfert  ces  brillants  ba- 
vards. Il  vsi  imptyssible  do  trouver  de  \a  dif- 
fértîMce  entre  ce  jçntlt  funeste  des  Jui  s,  si 
vertement  repris  f»ar  le  prophète,  et  la  plu- 
part des  chrétiens  de  ce  siècle.  Je  suis  assuré 
qu'd  y  aurait  bien  moins  de  ces  prédicateurs 
inutiles,  qui  fatiguent  les  chaires  de  leur 
poids,  s'il  y  avait  moins  de  crs  auditeurs  qui 
cherchent  non  pas  ceux  qui  les  frappent  et 
les  convertissent,  mais  ceui  qui  les  diver- 
tissent et  les  endorment. 
Mais  écoulons  avec  tremblement  la  suite 
discours  d'Isaie  :  C'est  pour  cela,  dit  lo 
eut-,  que  je  n'aurni  point  pitié  de  mon 
pie,  et  que  je  serai  sans  miséricorde 
ipourctilui  à  qui  J'ai  moniré  toutes  les  ten- 
dresses d'une  niere  :  Proplvrea  non  mîsere- 
biiur  ejut  qui  fecil  eum,  et  qaî  formatît  eum 
non  parcei  ei.  Prenez  donc  garde,  et  appré- 
henue^  un  semblntile  (^iiiUuncnt,  0  vous  ([ui 
délaissez  les  fontaittes  de  la  pure  doctrine 
ijui  découle  toujours  des  lèvres  des  saints 
icaleurs,  et  ({ui  alle^  à  ces  citernes  où 
e  se  trouvent  et  d'où  ne  découlent  iiue  ces 
us  inutiles  et  empoisonnées  des  concep- 
ons  hu:ua:ne3,  et  des  niaiseries  d'uon  riié- 
rique  vaniteuse  ou  d'une  philosophie  té- 
léraire  et  pëdanle.  Dieu  st^  montre  lelle- 
rneiil  intlé  contre  les  chercheurs,  les  écou- 
lants et  les  débitants  de  telles  sottises,  ou'il 
nous  assure  par  son  prophète  qu'il  abandon- 
oerasans  pitié  ceux  qu'il  avait  formés  |X}ur 


la  vie  éternelle,  et  qu*il  avait  rachetés  d*un 
si  grand  prix  :  Propterea  non  miserebitur  ejuê 
qui  fecit  eum,  et  qui  fonnavit  eum  non  par- 
cet  ei. 

Ce  qui  doit  nous  exciter  encore  à  laisser 
et  à  fuir  ces  hommes ,  c'est  que  l'office  du 
prédicateur  est  celui  du  médecin  des  âmes. 
Or  puisqu'ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  sau- 
ver les  malades,  et  qu'ils  ne  s'appliquent 
nuliemcfit  à  étudier  Fart  de  guérir  et  d'em- 
ployer Ifs  remèdes,  h  quoi  bon  aller  à  eux? 
Les  audiletjrs  sont  des  malades  ;  ils  cher- 
chent ou  doivent  chercher  la  santé;  qu'ils 
aillent  donc  aux  médecins,  et  qu'ils  laissent 
là  les  baladins  et  les  comédiens.  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  les  plirases  soMores  d'un 
rhéteur  et  la  f^uérison  des  âmes?  Quel  bien 
feront  vos  Heurs  de  rliétorique  semées  sur 
dos  blessures  saignantes  et  invétérées?  Il 
s'agit  du  fer  el  du  feu  à  employer  sur-le- 
champ.  Le  malade  va  mourir,  et  vous  venez 
avec  des  mois  et  des  images  I  Ce  n'est  pas 
sans  une  intention  d'un  sens  très -profond 
que  le  Siini-Espril  a  inspiré  cette  sentence 
h  Saloinon  :  <r  La  multitude  des  sages  est  la 
satUé  de  l'u  livfrs  :  Multitudo  sapientum  sa- 
nitas  orbis.*  Il  n  a  lias  dit  :  La  multitude  dus 
orateuis»  des  bitllauls  [larlcurs,  mais  des 
sages,  c*est-^-dire  dvs  hommes  solides  qui 
vont  droit  h  l'utile,  nu  nécessaire,  au  salut 
enli'i.  Quand  vous  ^les  bien  malade,  cher- 
chez-vous un  médecin  h  belles  phrases?  Ehl 
<lu'im[>orle  son  langage  1  Vous  cherchez  un 
médecin  habile  et  en périmentédans  son  art; 
car  ce  n'est  pas  de  s  amuser,  mais  de  guérir 
et  de  vivre  qu'il  s'agit  (lour  vous.  La  gan- 
grène vous  dévore,  elle  va  vous  tuer,  et  c'est 
de  la  musique  qu'il  v  >us  faut  I 

Plular(|ue  a  raison  d'avertir  les  hommes 
de  ne  pas  écouler  ces  philosophes  qui,  com- 
me des  bonlfons  et  des  coruédiens,  n'ou- 
vrent leurs  écoles  el  iratlirent  les  auditeurs 
oue  [lour  les  amuser  par  la  varnté,  l'inutilité 
de  leurs  eiisei^nemeiUs  et  de  leur  débit  ; 
mais  il  veut  qu  on  s'empresse  d'aller  écou- 
ter ces  maîtres  graves  qui  enseignent  commu 
il  faut  les  devoirs  du  la  vie,  en  s'appliquant 
à  guérir  i*os  ûmes  de  leurs  maladies.  11  veut 
que  clt.u-un,apr6s  avoir  entendu  undiscours, 
serecuedie  |)our  examiner  el  reconnaître  s'il 
estplus  iiiallre  deses  sens,  plu$(K>rté  au  bien, 
enhn  moins  malade  de^  maladies  de  l'esprit 
qu'il  iie  l'élail  auparavant;  car  si  le  discours 
n'est  pas  jiropre  ^  produire  ces  bons  ed'ets, 
h  qu(u  sert  d'aller  l'entendre?  h  quoi  sert-il 
de  prendre  uu  bain  si  l'on  n'en  sort  ni  plus 
souple  ni  plus  pur?  Si  ces  graves  observa- 
tions so'it  si  dignes  d'èlre  pesées  el  suivies, 
même  seulement  quand  il  est  question  des 
discours  humains,  h  bien  plus  forte  raison 
([uand  il  s'agit  de  Dieu  et  des  choses  éter- 
nelles !  Ne  regardez  nas  les  (leurs  desdiscours 
ni  les  grâces  du  oiscoureur,  dit  toujours 
Plularque,  mais  songez  à  tirer  prolit  Je  ce 
uu'on  V(ms  dit  ;  allez  au  fond,  occupez-vous 
du  fond.  Ne  soyez  pas  comme  les  jeunes 
tilles  qui  consument  leur  temps  à  rassembler, 
b  A<lmirer,  à  tresser  des  tleurs;  travail  vain 
cujuiue  elles,  et  inutile  comme  leurs  jour- 
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néca.  Imitez  plulAt  les  sagps  abi*ilk's;  v(»y<'z 
romme  elles  voUii^enl  et  bourdon nunt  ilans 
v.i'.s  plaines,  ces  jardins  remplis  de  flours 
charmanles,  comme  la  rosi»  et  l'œilUn,  d'une 
odpur  si  délicate!  Cependant  ce  n'est  pas 
sur  files  t|u  elles  se  posent,  mais  c'est  sur 
le  thym  et  sur  d'autres  herbes  d'une  odeur 
forte  el  moins  suave,  mnisoCi  ulles trouvent 
un  suc  plus  conv.Miuble  pour  faire  leur  miel. 
Ainsi,  i|ue  l'auditeur  sageet  prudent  laisse  là 
les  fleurs  de  l'orateur  Inities  h  voir»  mais  d'où 
l'on  ne  peut  rien  tirer  d'utile,  p<nir  ne  s'at- 
tacher ijuli  cequi  reut  ôire  profitable.  Quanti 
on  va  pt)ur  i-nlendix^  un  orateur  c'est  [>our 
devenir  lïietlleur  ;  ipiand  on  va  au  théâtre 
c>sl  pour  s'amuser  :  voilh  la  dill/'rence. 

Sén<^(iue,  dans  sa  52'  Lettre,  parle  comme 
PlutanpH';  et  h's  léllHxions  de  ces  deux  an- 
ciens (onJatnnenl  lianlement  ces  chr(l*liens 
insensi^'S  et  sottement  ili^lirats  qui  cherr:hent 
non  fias  les  prt^'dicateurs  fiornmpsi^'nergiques 
et  solides  qui  éclaiir'ui,  qui  louchent  l'I  qui 
convorl  ssent,  mais  ces  hommes  de  parade 
cl  do  vanité  qui  ncniontent  dans  les  chaires 
tpie  pour  se  prêcher  «ux-m^mes,  et  faire 
admirer  leur  science»  leur  rhétorique  et  leur 
lournur^';  qui  ne  parlenl  jamais  chrétienne- 
ment des  vertus  pour  les  faire  rechercher, 
des  jiécbés  pour  en  donner  horreur,  ni  de 
Dieu»  ni  du  ciel,  ni  do  l'etifer. 

Le  môme  SéntVpnj,  dans  sa  114'  Let- 
tre, fait  celle  rcnianjui',  (|ue  là  où  sont 
aimés  1rs  brilhuit??  et  vains  discours,  là 
toujours  les  mœurs  sont  en  di^périssement, 
de  mente  iîue  le  hue  des  labiés  et  i:cs  vtHe- 
meiits  est  la  marque  d*une  ville  qui  va  se 
dissolvant.  Ainsi,  si  l'on  ne  poul  ni  ne  veut 
enlendri',  si  Ton  no  veut  dire  que  des  dis- 
cours affectés  et  llf^uris,  c'est  la  [ireuve  cer- 
taine qu.j  les  auditeurs  et  les  parleurs  aussi 
vont  en  décadencu  cl  en  ruine.  Y  a-l-il  au 
monde  preuv*'  plus  assurée  tJe  l'absence  du 
bien  d/uis  un  horamo  que  de  le  voir  s'éloi- 
gner d'un  orateur  pan'e  que  celui-cî,  exur- 
f;ant  son  ofticn  en  conscieiuie,  cherche  à  faire 
entrer  la  vérité  et  la  vertu  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs  par  des  discours  graves  et 
solides,  tandis  que  cet  auditeur  vam  et  fri- 
Tole  courra  assulOmcnt  à  un  orateur  vain  et 
frivole  (^omnie  lui,  qui  n'est  occupé  qu'à  dé- 
nloyer  devant  une  multitude  sottement  éba- 
iiie  les  (fuirlandes  fleuries  de  son  éloquence 
sans  solidité,  sans  7.èle  et  sans  fruits?  «  O 
chrétiens!  dit  saint  Augustin,  souvenez-vous 
de  prél'érer  les  maximes  et  les  avis  aux  mots 
et  aux  phrases,  connue  on  cslinip  pins  Trime 
que  le  corps.  Préférez  donc  les  prédicateurs 
solides  h  ceux  qui  ne  sont  que  fleuris,  comme 
vous  faites  plus  d'estime  «l'u'i  ami  (idèle, 
quoique  laid,  que  d'un  ami  joli,  mais  léj^er  : 
l'ftppontndir  rerbis  sentnitiœ,  ut  unimitt  cor- 
pori  pritponilur,  ex  (fuo  fit  ut  ita  rnuite  de^ 
heant  ceriores  quam  disertiorem  audire  sermo- 
«M,  siciU  rnaik  deùeitt  prudentiorcs  quam  for- 
tnoêxom  amico».  »  {Oe  calcch.  rud,  *J.) 

O  vous  qui  cherchez  les  vains  orn.menls 
dans  le  discours,  quelle  idén  vous  fait*.'»- 
vous  do  l'orateur  chrélitnî  celle  d'un  comé- 
dien dont  on  approche  pour  Oïre  amusé  par 
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ses  chants  et  ses  mines.  Considérez  plul*^ 
qut!  celui  qui  monte  dans  la  chaire  sacrt' 
ne  s'y  présente  que  pour  traiter  avec  voi 
des  atfnires  les  plus  essentielles, de  l'uniqi 
le  salut.  Or  à  quoi  bon  pour  cela  les  i»ou 
pons  et  les  fleurs?  Que  viendra  faire  fà  ui 
vaniteux  et  pimiiant  parleur?  11  s'agit  di 
guérir  les  malades,  de  sauver  des  gens  qi 
se  noient,  de  ressusciter  des  morts  :  doi 
c'est  un  médecin,  un  homme  courageux,  ui 
Dieu  qu'il  faul.Que  diriez-vous  d'un  avoc 
oue   vous  auriez  chargé  de  votre  défen; 
dans  une  affaire  capitale,  qui,  î-ans  s'occup* 
du  fond ,  ne  s'exercerait  devant  les  jug< 
qu'à  faire  de  jolies  phrases,  afin  qu'on  Vi 
Hur/ïl?  Certes  vous  serii'z  outré,  el,  lui  Ôtant 
viPlro  atlaire,  vous  en  prendriez  un  aul 
plus  occupé  du  fond  qne  de  la  forme, 
vous  auriez  tout  à  fait  raison.  Or  le  prédi 
cateur  que  fait-il?  de  quoi  est-il  chargé? 
votre  grande  affaire  ;  le  salut.  Et,  inseï 
que  vous  êtesl  vous  voulez  le  voir  s'ami 
et  vous  amuser  par  le  vain  bruit  de  paraU 
brillantes  et  sonores ,  plutôt  que  de  vo( 
frapper  d'une  frayeur  salutaire  par  le  récit 
des  jugements  de  Dieu,  plutôt  que  d'en  r< 
cevoir  le  règlement  de  votre  vie  p*r  le  dévi 
loppement  de  la  loi  divine,  plutôt  que 
sentir  son  zèle  lancer  dans  V4itre  cœur 
floches  sacrées  de  l'amour  de  Dieul 

£nfîn,  6  vous  qui  méprisez  la  simplicité 
éva^igélique,  et  qui  ne  pouvez  souffrir 
discours  sacré  s'il  n'est  surchargé  de  vaii 
ornements,  souvenez-vous  des  discours 
des  eTlretiens  de  Jésus-Christ  l  Se  livrait-ill 
à  ces  frivolités  que  vous  recherchez  uuiqi 
ment?  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  reji 
avec  indignation,  vous  el  les  prédical 
qui  parlent  selon  votre  goût.  Ce  qui  d< 
mine  souvent  à  aller  à  ces  prédicateurs  eA] 
vogue,  c'est  parce  qu'il  y  a  multitude.  On  oi 
preTid  pas  la  peine  de  raisonner  sur  cette 
.-■fllunnce.  Mais   cette  raison  de   l'aiDuecMl 
n'en  est  pas  une,  ou  n'eu  est  presque  toiH' 
jours  quuno  ridicule,  j)eu  honorable,  el 
j»our  celui  qui  parle  et  pour  ceux  qui  écou- 
lent. Bien  que  le  chapitre  précédent  ail  été 
employé  à  montrer  combien  c*esl  une  rèrit> 
fausse  du  mérite   des   prédications  et  m 
prédicateurs  q^e  celle  qui  nous  les  fait  jo- 
ger  par  la  muilitude  applaudissante  qui  les 
écoute  et  les  prône,  j'y  reviendrai  encore 
un  moment,  parce  que  j'y  suis  ramené  tout 
naturellement,  et  que  je  présenterai  d'autre^ 
raisons  qui  feront  toucher  au  doigt  la  soUÎM 
el  l'Ineptie  de  cette  manière  de  juger,  iedif 
donc  que  l'on  ne  peut  querrer  lourdemwl 
en  cette  matière  si  l'on   prend   nour  règl« 
une  multitude  légère  et  incapable,  qui  fl« 
comprend  ni  n'entend,  qui  upploudil  ot  qui 
court   parce   qu'on   applaudit   et  que  l'on 
court  :  elle  n'y  voit  jias  plus  loin.  De  raôffl'' 
qu'elle  laissera,  méprisera   un  prédicatenr 
saint  et  solide,  en  sera-l-ii  ni  '■  ^ 

moins  solide  pour  cela?  Non  »  i  .^Qt. 

De  m^nie  le  parleur  orgueilleux,  value* 
inuiilo,  n'en  sera  ni  moins  vain  ni  nioiw 
inutile,  quoiqu*il  y  ait  foule.  ' 

D'ailleurs  ne  voyons-nous  jias  ces  faf«tM 
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]Hjpulaires  varier  d  nnnéu  en  nunùa  ?  Tvl  aux 
soroitnis  duquel  ou  se  [lorlail  il  y  a  peu  île 
lefiips  est  tiwûnliiniiMl  (ic'serti^.  Kst-ce  (|iril  a 
eliaii^i»  (le  méthode?  N<m,  il  fait  nulaiil  de 
frais  dï-luquence  aujO'inJ'tiui  ((u'Iiier;  iiiai^ 
uuo  voulez-vous?  ou  tUait  linbitaé  à  l'en  le  ii- 
ore,  o'i  aime  le  cliangetaoitt.  Un  autre  esl 
venu;  il  est  prdné  ^  il  se  prône  Uii-mOmts 
sa  manière  amuse,  drs  journaux  lu  trotiipt?!- 
tent ,  II-  branle  se  dtaric  ,  la  vo^^ue  com- 
mence, et  voilh  que  tout  lir  monde  court  h 
ses  sermons  :  il  n  y  n  plus  [mrsonne  aux 
autres.  El  Ton  ju(^e  les  liuiiimes,  les  Iiûqi- 
nies  de  Dieu  lïi-dessus  I  et  les  prêtres  y  font 
attention  !  O  misère  1  ô  ruine  tju  sacerdoce 
el  dt'S  fidùles  1  voulez-vous  îioriiT  un  juge- 
ment sain  sur  les  [irédicaltMiis  cl  les  ser- 
mons,  voyez  ce  que  «lit  et  connuerjt  dit  le 
IM-étre,  Sa  doctrine  est-elle  solide,  csl-elle 
uiili»,  esl-elle  elaircmeni  ex]H»s6e  et  dtî- 
duiteT  est-ce  un  liomme  de  Dieu,  qui  ne 
songe  qu'au  salut  de.-^  Ames  el  h  la  gloire  de 
Ji5sus-Chrisl  ?  (  el  celii  se  connaît  toujours 
fftciliîmcrU  jiar  s.i  manière  de  diie,  par  sa 
vie  de  reU-aile  el  do  prières)  alors  soyez  as- 
suré, soit  (|u'il  attire  on  n'allire  pas  lu  foule, 
que  ce  jirètre  est  un  homme  de  Dieu,  qu'il 
remplit  son  devoir  de  prédicateur  heaucoup 
mieux  que  ces  brillants  el  courus  parleurs 
qui  alli;ent  la  foule,  que  bs  fennnes  et  les 

f;azelles  célèbrent.  Kt  Uint  s'en  faut  que  ce- 
ui  qui  fait  foule  doive  ^Ire  à  ce  seul  litrn 
réputé  un  bon  tuateur,  qu'au  contraire,  s'il 
Q'en  a  pas  d  aulies,  prononcez  sons  crain- 
dre de  vous  troiiipiT  que  c'est  un  nn^ichanl 
cnaluur,  un  prédiraleur  inutile  et  funesu\ 

1§eli»n  celte  (KU'ole  de  Sénèque  :  ■  Kn  [oui  ii 
p'y  a  \iohil  de  preuve  ni  d  argument  moins 
concluant  et  plus  méprisable  que  la  foule, 
cardans  les  choses  humai  ras  souvenez-vous 
que  ce  n'esi  jamais  ce  qu'il  y  u  tJe  meillour 
et  de  plus  utile  ([ui  pinit  au  grand  nombre. 
Argumentum  peasisut  tnrba   est,   nrqut  eniin 

»tam  bene  cum  rébus  hamnnis  agitur,  ui  me- 
Itora  pluribus  plactunt.  {De  Ueat.  vit,  2)  (1). 
Pour  s'autoriser  dans  la  recherche  do  ces 
prédicateurs  inutiles  el  en  voj^ue  il  y  en  a 
qui  nous  disent  :  Maisdiins  celte  niu.tjtude, 
dont  vous  méprisez  si  fort  le  jujjement,  nous 
voyons  des  honnnes  t^raves  et  h;d>iles,  élev-'-s 
par  leur  rang  et  leur  savoir  :  puis(|u'ils  as- 
sistent avec  assiduité  à  ces  discours  tant 

(I)  J'oiililbis  viiic  autre  cause  du  mauvuis  goâi  cl 

dcsiujiiTiiis  pmiiciilciirs;  je  veiiv  h  signaler  p:irce 

ipic  je  ue  eiMiiiais  riwii  tie  plus  ^iéshonoraiil  pour  le 

tlerp\  el  de  plub  t'apal*li^  de  faire  chantier   Ue  m;i- 

liere,  par  iiitc  n<)ble  iiiJignalîon,    ceux    que  cetie 

"  iVegarile.  1)  nVal  pus  raredc  faire  auciitiondaiis 

_  joroissea  à  ccquelejuirmon  rapportera  à  lVgli*e. 

U-dirs^us  la  loueuse  tle  ehaiiàc&a  voix  au  cliapiirc;  et 

^Jfibricieu.qiii  adiiiiitislrc  au  mieux  sa  boutique  ou 

^11  atelier,  i»e croira   un  adminiblraleur  ÎJitrouvaUo 

^a  (taroissc  parce  qu'il  saura  faire  venir  l'eau  au 

•wwlin,  rn  parlant  trvs-haiu  pitur  avoir,  coinuic»  une 

Iwoiie  foruuie,  tel  prédicateur  en  vnguc.  Uieu  veuille 

^«etles  prùires  on  tiouneiu*  ue  soient  pas   du  uiuNit: 

;         *Titei  pour  la  luèuio  i  aisou  !  A  présent.  gloriJiex-vous, 

I^^fircdicaieurs  lriug<uts'.  ou  vous  appelle,  mats  est- 
ce  1  cause  de  votre  luôrilc?  non,  c*esl  k  cause  des 
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courus,  la  manière  de  ces  orateurs  est  donc 
bonne ,  et  le  zèle  à  les  entendre  el  à  les 
louer  esl  donc  digne  d*a|)probation  ? 

«  CeU  est  vrai,  dit  Seneque  {Ep*  11);  mais 
dans  cette  multitude  qui  4!<cou(e  ne  juge/ 
pas  des  gens  sur  lliabiL  Les  vôiemenls  sont 
dilTérenls,  mais  les  esprits  et  le  jugement 
iie  le  sont  pas  toujours.  »  Togîs  inter  se  w/i, 
non  judiciis  distant. 

A  celte  réilexion  sévère  de  Sénèque  qui 
s'applique  tout  entière  aux  auditeurs,  quel- 
quilois  choisis  el  ornés,  de  certains  (»rédi- 
caleurs,  j';<joulerai  celle  remarque  :  si  Ton 
voit  de  ces  personnages  à  ces  sortes  de  dis- 
cours et  d'a.s^endj!r'e>,  ils  y  viennent  sou- 
vent à  conlrc-cœur,  par  une  c  ertaine  bien- 
séance, pour  ne  [kis  se  faire  remarquer,  ou 
par  ilatlerte  pour  la  foule  dont  ils  veulent 
se  faire  Lien  venir,  ou  cnlin  parce  qu'ils  nu 
veulent  pas  se  do:mer  fair,  quelquelois  diili- 
cileà  soutenir,  do  penser  el  d'agir  autremetil 
due  les  autres.  Ce  manque  de  courage  el  d.: 
lejnielè  n*esl  pas  rate*  el,  malgré  les  maux 
qui  s'ensuivent,  et  quMs  ne  [leuvo'it  ne  pas 
voir,  ils  se  laissent  c^'fie'idant  enlraîner  au 
torrent  par  une  ctindiSL-eiidance  déshono- 
rante et  eoujtable.  Eroutons  encore  !e  philoso- 
phe Sénèque,  (|ui  [mursuit  celte  connivenc.î 
au  tuai  des  hommes  fjraves  et  élevés,  nou- 
seulemeiit  dans  ce  qui  regarde  les  oraleurs, 
mais  encore  dans  loules  les  autres  choses 
de  la  vie.  «  {{\v.n^  dit-il,  ne  nous  emporte 
dans  de  plus  funestes  écarts  que  de  vouloir 
toi^ours  niius  ranger  au  gotlL  de  la  multi- 
tude ;  car  toujours  ce  que  recherche,  ce 
qu'aïuie  et  ce  que  fait  le  grand  nombre  est 
opposé  h  la  raison  et  l\  la  verlu.  » 

MeUons-nous  donc  lùen  dans  l'esfiril  que 
les  petsoanes  solides  et  distinguées  (jui  par 
leur  firésence  semblent  autoriser  ces  predi- 
ealeuj's,  au  fond  ne  les  approuvent  pas,  mais 
au  contraire,  les  condamnetil.  Seulement  tel 
esl  rentraînement  de  la  multitude,  et  la  lÂ- 
cbe  peur  de  Cïintrarier  tout  I  aut  ce  que  l.i 
foule  admire,  foule  dont  on  est  assez  insensé 
pour  vouloir  s  atlirer  ramilié  en  la  cfgolanl, 
qu'on  affermit  par  sa  présence  Pidée  qu'elle 
se  fait  de  l'excellence  de  son  orateur,  Enlin 
quelquefois  une  certaine  déliance  de  soi- 
même  fait  que  l'on  craint  h  la  tin  de  se  trom- 
per, de  paraître  et  d'être  un  orgueilleux  en 
condamnant  presque  seul  lout  ce  que  le 
moudu  aJuiire  ou  a  l'air  d'admirer.  Toute- 
fois icMe  dernière  laison  n'est  pas  l'ordi- 
naire, l(^s  précédentes  sont  les  communes  et 
les  véritables. 

Voulez-vous  donc  juger  sainement  les 
luéJicateurs  el  les  piéJications ,  ne  vous 
réglez  nullemenl  sur  la  foule  et  les  applau- 
dissements. Allez  ;iu  fond  des  choses,  élu- 
diez Ihonnne,  sa  vie,  ses  cnseigtiements  et 
sa  manière.  El  ne  fùl-il  écouté  de  personne, 
s'il  est  grave,  s'il  est  saint,  s'il  enseigne  bien 
Dieu  et  sa  loi,  tenez-le  pour  le  seul  vérita- 
blement élo<iuent,  et  tenez  au  conlraire  son 
concurrent  à  la  mode,  autour  duquel  on 
s'étoulfe,  pour  un  inutile  el  un  comédien; 
et  votre  jugement  sera  celui  d'un  sage.  «  Ne 
faites  pas  comtuc  les  moutons  et  les  bœufs, 
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dit  Sén^quo  ;  ils  suiveiil  la  lniui»e  qui  les 
(jrécède  ;  pourquoi  ?  parce  qu'elle  marche 
(levant  :  voiI?i  loul...  Ils  nu  se  mettent  pas 
en  peine  de  savoir  où  el  pourquoi  Ton  mar- 
rho.  Aussi  V(»nt-ils  aussi  gaieincnl  h  la  bou- 
cheriïî  qu*au  [lAturai^c.  Eu  cela  ils  sont  ei- 
riisahlps,  cnr  un  mouton  n'est  qu'une  l)€te  ; 
mais  des  Fiotnrnfsl*  AV/nV  magis  prœstan- 
4\tm  quum  ne  peconttn  rilu  antecMentium 
tjtf^fm  se(jitamnr.  Il  ne  s'agit  donc  nas  pour 
un  homme  sensé  de  la  mode,  de  la  vogue 
nii  de  la  coutume,  mais  du  bon  sens  et  de 
la  vérité.  I.a  mode,  rengouenienl  est  d'or- 
dinaire oiiposé  h  ce  aui  est  vrai  et  utile. 
Eloîgnez-voiis  donc  de  la  foule  et  de  ses  iu- 
goments;  alors  vous  rencontrerez  utilité  et 
Yi^rilé. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  certain  courage, 
une  certaine  force  d'esprit  pour  penser  au- 
trement q*ii'  Ii^s  autres,  el  pour  aller  enten- 
ilre  de  prélerenct*  un  prédicateur  délaissé 
parce  qu'il  est  saint  el  solide,  et  qu'il  ne 
cherche  qu'à  instruire  et  à  convertir?  Cela 
est  vrai  e*i  un  sens,  i^t  h  n'en  juger  que  sh- 
lon  les  idéi»s  d'u-i  monde  frivole.  Toutefois 
si  le  prédicnleur  que  vou-i  suivez  est  réelle- 
ment un  orateur  sa;^c\  habile  et  chrétien, 
soyez  sûr  qu'il  y  aura  toujours  avec  vous 
quelques  persoruics  graves  el  solides.  Or 
une  personne  de  f;ell<«  sorte  pèse  plus  à  elle 
seule  dans  la  balance  de  la  raison,  de  la 
religion  et  du  bon  goût  que  mille  de  ces 
insensés  qui  se  [iresscnt  el  s'éloufTenl  au- 
tour de  la  chaire  de  Thrimme  A  la  mode; 
par  conséquent  nous  devons  nous  estimer 
plus  saj^iî  et  [dus  Inifioré  *i'(^tre  dans  sa  com- 
pagnie que  dans  celte  foule  ignorante  et  lé- 
gère do  gens  sans  instructioti,  sans  vrai  sa- 
voir et  sans  religion,  ou  que  le  res[Hicl  hu- 
main enchaîne.  Et  ici  je  parle  de  tous  sans 
exception,  riches  et  pauvres,  leUrés  et  non 
lettres,  hommes  titrés,  brodés  et  chamarrés. 
Les  décorations  ne  font  rien  h  l'airnire  :  To- 
gi$  inter  ne  isti,  non  jttdiciis  di$tant.  Coi  an- 
cien avait  raison  quand  il  disait  :  «  Un  seul 
me  vaut  tout  un  [»eu[ile,  et  tout  un  peuple 
ne  me  fait  pas  plus  d*etfet  qu'un  seul  homme.» 
Umiâ  mihi  pro  populo  e$(^  el  populm  pro 
uno.  (Senec.,  ep,  7.)  C'est-à-dîre  qu'un  seul 
auditeur  grave  et  capable  de  juger  le  con- 
tentait autant  quune  grande  assemblée; 
tandis  (|ue  tout  un  peuple  a(»pliijué  et  ébahi 
en  Técotitant  ne  le  satisfaisait  pas  plus  (]u'un 
seul  ;uuiiteur,  parce  qued'ordirjaïre  la  mul- 
tiiudt*  n'est  <]u*ui  assemblage  d'ignorants  el 
d'insensi's,  et  qu'il  n'y  n  jtasde  quoi  se  ren- 
gorger de  son  sulfrage.  Or  si  vous,  que  je 
suppose  sage  et  sen^é,  en  qui  je  vois  la 
marque  des  bons  esprits,  qui  est  de  faire 
attention  dans  le  discours  ^  la  vérité  et  non 
aui  paroles,  parce  que  vfjus  avez  pensé  qu'il 
ne  sert  de  rien  d'avoir  une  clef  d'or  ou  4io- 
rétî,  si  elb>  ne  peut  nous  faire  entrer  où 
rjous  devons  et  voulons  entrer,  et  (|u'il  im- 
porte peu  <ni'ello  suit  de  liois  ou  de  fer» 
pourvu  (|u'clle  ouvre  la  porte  uniquement 
désirable,  cesl-h-tii.e  le  ciel,  si,  dis-je,  vous 
qui  êtes  grave  et  sensé,  vous  portez  à  ce 
prédicateur  selon  Dieu,  qui  prêche  Jésus- 


Christ  et  non  pas  lui-m^me,  rautorîsation 
de  votre  présence,  elsi  les  hommes  de  roln? 
sens  font  de  même,  vous  lui  donnerez  petit 
h  petit  du  renom  et  du  retentissement,  et 
[wr  là  vous  le  vengerez  delà  solitude  dans 
laquelle  on  le  laissait  ;  vous  apprendrez  aui 
chrétiens  à  chercher  la  vérité  où  elle  est. 

Chapitre    XXVII. 

Vigilance  de»  évéqurs  sur  les  prédicateurs.  — 
riécesixté  de  la  solitude  pour  les  prêtres. 

Il  n'est  point  de  prêtre  qui  ne  sache  qu'il 
est  obfigé  d'avoir  la  permission  do  l'évêqaa 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  nr  nous 
avons  assez  vu  dans  les  chapitres  précéilenls 
combien  l'Eglise  a  h  cœur  qu'on  éloigne  do 
la  prédication  ou  ou'oa  corrige  les  prédi- 
cateurs répréhensibles  dont  il  est  parle  dans 
ce  livre- 
Les  évoques  fidèles  h  remplir  leur  charge 
nnnnuccnt  eux-mêmes  la  parole  sainte,  car 
rîs  se  souviennent  de  celte  parole  des  apô- 
tres dont  ils  sont  les  successeurs  :  iVo»  vero 
oratinni  et  ministerîo  verbi  instantes  srimut, 
La  vigilance  sur  les  prêtres,  les  fidèles  et 
les  paroisses,  la  sollicitude  de  toutes  les  égli- 
ses du  diocèse,  l'Administration  entin  de- 
mandent une  application  infatigable  sans 
doute  ;  toutefois  à  ces  rudes  lravau\  il  tnul 
que  l'évôipic  joigne  l'exercice  de  la  parole, 
parce  que  c'est  son  grand  et  principal  devoir 
au  tétnoignage  du  prince  et  du  modèle  des 
évê4]Ui'S,  saint  Pierre  :  Soa  vero  orationi  H 
verbù  instantes. 

Les  exemples  de  tous  les  Pores,  de  Ions 
les  saints  évêques  anciens  et  modernes  soi 
un  encouragement  irrésistible  pour  leui 
successeurs.  Elle  est  b^lle  et  énergique  reïl 
parole  de  ceux  de  Lystre,  qui  en  entendaal 
parler  saint  Paul,  Tappelèrent  le  chef. 
maître,  le  conducteur  de  la  parole  :  Dt 
verhi.  Le  chef  digne  de  ce  nom  et  de 
honneur  est  à  la  tête  des  troupes  ;  c'est  si 
lui  que  se  modèle  son  état-major.  11  dol 
mieux  que  personne  posséder  les  connaii 
sanccs  exigées  pour  le  métier  de  la  guerre 
en  instruire  les  autres,  et  au  jour  du  combal 
et  surtout  dans  les  occasions  graves  el  tU 
cisives,  payer  do  sa  personne  :  enlin  poi 
voir  dire  comme  Mathathias  :  «  Vous  qi 
avez  le  zèle  de  Dieu  el  de  sa  gloire,  suivei 
moi.  »  Ainsi  l'évêque,  à  la  tête  de  son  cl< 
pour  la  parole  comme  pour  tout  le  resl 
opérera  toujours  des  merveilles.  KappeU 
nous  ces  graves  paroles  du  concile  de  Treni 
ISess.  5,  c.  h)  :  Parce  que  la  prédication  di 
l'Evangile  n'est  pas  moms  nécessaire  que  II 
lecture,  et  que  cet  otlice  est  l'olUre  spécij' 
el  principal  des  évêques,  le  saint  concile 
statué  el  déclaré  que  tous  lt*s  évêïiues,  ai 
cljevê(]ues  el  autres  prélats  de  l'Eglist^  son( 
tenus  de  |)rêcher  eux-mêmes  le  saint  Eva/ 
gile  de  Jésus-Christ;  que  s'il  leur  arriva 
d'en  être  légitimement  empêchés,  ils  poui 
voiront  h  ce  qu'ils  soient  remplacés  di 
cette  charge  par  des  hommes  capables, 
qui  puissent  la  remplir  avec  fruit.  Si  TérM 
que  néglige  cette  partie  de  son  ministère,  on 
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charge  &*en  acquillo  mal, 
les  conciles  généraux  et  pnrtifujIitTS  sont 
remplis  tics  peines  ot  des  chûlirucnls  à  in- 
lligcr  aux  coupublcs. 

Siiint  Augustin  disait  h  son  peuple  (Lib.  i, 
Hom,  25)  :  «  Je  vous  nourris  de  ce  dont  je 
suis  nourri  moi-même.  Je  suis  le  ministre, 
le  dislribuleur  du  la  parole  de  la  vùrilé  ;  je 
n'en  suis  ni  l'auteur  ni  le  maître.  Je  vis 
moi-infime  des  mets  que  je  vous  présente, 
je  suis  réuiHiomc  dnus  la  maison  du  père  de 
famille  :  il  veut  aue  j'enstîmence  cl  soigne 
son  champ  ;  ce  cliamp  c'est  vous.  Si  je  ne 
semais  pas  la  parole  de  la  foi,  si  ie  con- 
servais 1  rtFgentqui  m'est  confié  sans  le  fuire 
proliter,  je  serais  condamné  par  l'Evangile. 
No  pourrais-je  pas  me  dire  à  moi-mÔme  : 
î'ourquoi  me  fatiguer  et  m'attirer  l'indigna- 
tion des  hommes  en  leur  disant  :  Cessez 
de  faire  le  mal,  et  faites  le  bien?  J'ai  appris 
ce  (pi'il  fallait  savoir  et  faire;  qu'ai-je  be- 
soin de  l'enseigner  aux  autres,  et  de  m'em- 
barrasser  de  rendre  compte  un  jour  de  mes 
frères?  Certainement  rit-n  n'est  si  désirable 
que  celte  ravissauLo  sétnirité  dans  laquelle 
on  scrute  pour  son  propre  compte,  et  dans 
le  silence  de  la  solitude,  le  trésor  divin  des 
Ecritures.  H  n'y  a  ni  douceur  ni  bonheur 
comparables;  tandis  que  priVher,  coniurcr, 
reprendre,  s'inquiéter  pour  l'àme  de  chacun 
de  vous  est  un  poids  terrible.  Qui  est-ce 
qui  n'évitera  point  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles un  travail  si  formidable  ?  Mais  voilà 
que  l'Evangile  m'épouvante  en  me  parlant 
du  serviteur  qui  cache  avec  soin  le  talent 
de  son  mattrc,  et  <pio  son  maître  condamne  ; 
et  saint  Paul  me  fait  frissonner  en  poussant 
r,e  cri  :  Va  mUii  si  non  evangelizavero  I  Trem- 
blons donc  tous,  vous  de  peur  de  ne  point 
profiler  du  pain  delà  vérité,  moi  de  peur  de 
ue  le  distribuer  ni  assez  ni  commeilfaut.i» 

Jamais  un  év^quor  on  pensant  au  jour  de 
la  mort,  ne  se  donnera  pour  eicuso  et  pour 
raison  de  laisser  le  mmislère  de  la  parole 
pour  la  multitude  des  ail'aires  :  les  évêcpies 
des  premiers  siècles  en  avaient  autant  et  da- 
vantage. Les  diocèses  étaient  bieu  moins 
l^rands  sans  doute  ;  mais  les  détails  d'une 
administration  excessivement  maternelle  ne 
laissaient  pas  aux  évoques  le  temps  de  res- 
pirer :  pères  de  leurs  peuples,  ils  en  étaient 
aussi  les  juges  dans  les  arfaircs  temporelles, 
et  les  plaideurssouvent  étaient  sans  retenue. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  À  saint  Au^^ustin 
sur  le  verset  115  du  cxviir  psaume  ces  bel- 
les paroles  :  Declinate  a  mf,  maligni,  et  icrU' 
iabor  mandatu  Dti  mei  :  Les  hommes  nous 
sont  h  charge,  mémo  quand  ils  nous  ho- 
norent en  se  remettant  h  nous  de  leurs  af- 
faires ;  souvent  ils  pressent  les  faibles  d'ap- 
porter devant  nous  leurs  ditTérends,  et  nous 
n'osons  leur  dire  celle  parole  du  Sauveur  : 
O  homme!  qui  m'a  établi  juge  de  les  in- 
térêts ?  car  rAp<5tre  nous  dit  oue  les  anciens 
de  l'Eglise  doivent  se  nrêler  a  ces  sortes  de 
choses,  aÛn  que  les  cnrétiens  n'aillent  pvis 
contester  devant  les  tribunaux.  C'est  |)our- 
quoi  nous  disons  &  ceux  qui  demandent  trop 
audacieuscment  le  leur  :  Fuyez  toute  cupi- 
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dilé  lerreslrc,  et  souvenez-vous  de  cel  hom- 
me à  qui  il  a  été  dit  :  Insensé,  cette  nuit  on 
va  te  redemander  ton  âme,  et  tout  ce  bien 
pour  qui  sera-t-il  ?  Nous  avons  beau  dira 
cela,  les  gens  du  siècle  ne  s'éloignent  point; 
ils  s'altroupenl,  ils  nous  pressent  et  nous 
conjurent  ;  ils  nous  forcentdenous  occu|  er 
beaucoup  plus  de  ce  qu'ils  aiment  (me  des 
Ecritures  de  Dieu.  On  I  que  c'est  dans  le 
sentiment  d'un  ennui  profond,  causé  par  les 
solliciteurs  importuns,  que  le  prophète  s'é- 
crie, et  que  je  m'écrie  avec  lui  :  Declinate  a 
wif,  uiaiigni,  et  scrutabor  mandata  Dei  môî 

Voici  avec  quelle  humilité  et  quelle  grAce 
il  s'excuse,  dans  un  discours,  à  l'un  des  an- 
niversaires de  son  sacre,  d'avoir  peut-être 
blessé  quelqu'un  sans  le  vouloir,  au  milieu 
du  tourbillon  des  uITaires  :  k  Mes  frères,  s'il 
y  a  quelqu'un  parmi  vous  que  je  n'aie  pas 
écouté  comme  il  l'aurait  désiré,  ou  que  mon 
regard  distrait,  froid  ou  sévère  hors  de  pro- 
pos aurait  centriste  ;  si  j'ai  troublé  un  cœur 
aQligé,  si  j'ai  témoigné  quelaue  impatience, 
si  j'ai  mal  agi  envers  quelqu  un,  pardonnez- 
moiy  je  confesse  ma  faute.  Je  suis  votre  dé- 
biteur à  tous,  mon  cosur  vous  aime  en  toute 
sincérité.  Je  no  veux  pas,  pour  que  vous 
me  pardonniez,  rejeter  la  faute  sur  les  oc- 
cupations encombrantes  que  vous  me  don- 
niez tous  à  la  fois.  Je  confesse  ma  faute , 
je  suis  votre  débiteur,  et  mon  cœur  vous 
aime  en  toute  sincérité.  Voyez  la  poule  et 
ses  petits  :  quand  elle  se  trouve  dans  un 
lieu  trop  resserré,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  mettre  le  pied  sur  quelt(u'un  de  ses  pous- 
sins; lorsque  son  abondante  famille  est  sous 
ses  ailes,  si  elle  les  blesse,  c'est  si  peu  que 
rien,  car  son  pied  était  toujours  soulevé. 
Mais  le  nouveau-né,  si  délicat,  crie  pour 
peu  de  chose,  et  sa  mère,  quî  est  toujours 
sa  mère,  ne  l'aime  pas  moins  que  les  autres, 
bien  qu'elle  l'ait  froissé  par  mégarde.  Un  san- 
glot qu'elle  fnil  entendre  annonce  son  cha- 
grin, iiuoiou'elle  soitbien  sûre  de  ne  l'avoir 
l^as  blesse  sérieusement.  Pardonnez -moi 
donc  aussi,  si  je  vous  ai  blessé;  c'aura  été 
par  mégarde  et  sans  le  vouloir,  ou  plusieurs 
j>arce  que  je  voulais  les  guérir  et  les  mentir 
au  ciel  ;  car  souvenez-vous  que  je  ne  veux 
pas  être  sauvé  sans  mon  peuple.  Noto  salvu$ 
esse  sine  vobis,  » 

Certainement,  jamais  aucun  évoque  n'a 
été  tant  et  si  diversement  occupé  sous  le 
soleil  que  saint  Augustin,  et  cependant  au- 
cun n'a  jamais  plus  hdèlement  ijuc  lui  rompu 
h  son  peuple  le  pain  de  la  parole  sainte. 
Pour  ne  pas  rester  dans  les  siècles  primitifs, 
et  ilu  peur  de  nous  imaginer  ou'avec  les 
temps  le  devoir,  l'office  a  change,  rappro- 
chons-nous de  notre  époque.  Quelle  tidélité 
à  rem|>iir  ce  ministère  principal  et  éminem- 
ment épiscopal  dans  les  François  de  Sales, 
les  Bossuet,  fes  Fénelon  et  tant  d'autres 
glands  et  saints  évêquesl 

On  n'attend  pas  des  évoques  ces  discours 

soignés,  méthodiques  et  longs  qu'on  exige 

des  prédicateurs  ordinaires.  On  sait  qu'un 

évêque  a  bien  d'autres  choses  h  penser  ;  je» 

,  dirai  même  qu'on  serait  choqué  de  li-  voir 
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faire  alteotion  aux  miriulirs  do  discours.  Il 
j  a  dans  «on  ranr  une  étéTatioo,  el  4an*  sa 
cijDS*^raU' n  une'puissifiC'^  qui  repoji$5enl 
i  mille  lieaes  toul  «  qui  s^nlirail  l'appnH 
du  rbéiiïur  ;  i!  j  a  din*  sa  parole  une  anti>- 
rilé  surhumaine,  qui  fait  sentira  tous  la  p!é- 
liitade  du  f>ouToir  du  maître  d«r  la  paroïe. 
Aussi  queï'fues  courtes  paroles  d'un  érêque 
font  toujours  merreille  :  les  peuples  en  S'jot 
insatiables  l>  La  parole  déléguée  n'opère 
jamais  un  si  grand  effet-  ni  d'ordinaire  tant 
de  bien  :  cela  est  dans  Tordre  ;  le  maître  a 
plus  d'autorité  sur  ses  disciples  que  son  sup- 
pléant, et  !e  père  plus  de  pouroir  sur  scs 
enfants  que  !e  précepteur.  Dieu  et  les  hom- 
mes l'entendent  ainsi.  Iktoc  que  les  érêoues 
parlent  arec  foi  et  fréquemment,  ce  qui  leur 
est  toujours  facile  à  cause  de  leurs  longs 
traraui  qui  ont  précé'Jé  leur  épiscopat.  à 
cause  des  dons  naturels  dont  le  ciel  les  a  or- 
nés, et  surtout  à  cause  de  leur  consécration  ; 
qu'ils  prêchent  la  parole,  cest-à-dire  ITùrri- 
lure  dont  ils  se  sont  nourris  surabondam- 
ment dès  Tenlànce,  et  ils  opéreront  des  mer- 
Tcilles  sur  leurs  peuples  raris  d'entendre 
souvent  leur  éréque,  et  sur  les  prédicateurs 
en  leur  apprenant  k  parier. 

Les  éréques  sont  donc  tenus  de  i>rMier  ; 
il  leur  est  facile,  et  ils  le  font  ;  mais  parce 
^'ils  ne  le  peuvent  partout,  ils  duirenl 
cnoisir  des  bonmses  capables  de  les  suppléer, 
qui  prêchent  sous  leur  autorité  la  parole  de 
Dieu,  et  non  une  parole  humaine,  ni  ces 
subtilités  métaphysiques  auxqueQes  le  peu- 
ple chrétien  ne  sait  qu'entendre,  ni  ce  pathos 
philosophique  qui  n'a  jamais  éclairé  un 
esprit  ni  rendu  meilleur  un  cœur,  ni  ces 
phrases  recherchées  des  rhéteurs,  des  oisifs 
et  des  femmes,  ni  enfin  ce  vain  étalage  de 
connaissances  et  de  sciences  humaines  qui 
n*étonne  que  les  sots.  Cette  seule  (^igation, 
sans  compter  les  autres,  rend  la  charge  des 
évèques  infiniment  redoutable,  et  doit  les 
faire  veiller  nuit  et  jour  avec  tremblement, 
afin  de  ne  donner  aux  fidèles  que  des  pré- 
dicateurs qui  accomplissent  cette  parole  de 
«aint  Paul  :  Nous  ne  sommes  pas  comme 
plusieurs  qui  corrompent  la  parole  de  Dieu, 
nais  nous  parlons  avec  une  entière  sincé- 
rité comme  de  la  part  de  Dieu,  en  présence 
de  Dieu,  et  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Si  Tévèque  était  obligé  sous  peine 
de  mort,  dit  un  grave  auteur,  de  nourrir  de 
froment  et  de  fleur  de  farine  son  peuple, 
crovez-vous  qu'il  aurait  sujet  de  ne  pas  re- 
douter la  condamnation  parce  qu'en  place 
de  froment  il  aurait  donné  de  la  paille  ha- 
chée T  Je  ne  le  pense  pas.  Or  ce  n'est  pas  la 
peine  de  mort  seulement  qui  pend  comme 
un  glaive  sur  hi  tète  de  l'évèque  s'il  n^ge 

(1)  Qui  esKit  qu  ne  se  tomieot  pas  è  Paris  de 
ces  di&coars  solides,  aUacfaants,  pleins  d'an  aimaUe 
et  uÎRt  abandon,   ei  sartoot  si  uripimnins^  que  Et 

Monseigneur  l'arcbeTéque  de  Paris  sar  U  passion 
de  Jésus-Christ  pendant  plusieurs  carêmes  de  suite? 
Comme  les  prélres  et  les  Cdèles  accooraient  à  la 
vaste  nïéiropolc.  se  pressaient  autour  de  sa  chaire, 
et  receTatent  arer  atidité  les  parc^  pleines  de 
jfX^ct  et  de  vériié  qui  eoahient  de  ses  lèvres! 


l'offioç  de  îa  pr»i!u!3C:im  tefle  qu'elle  doit 
être  ùite.  r^t:^  Ji  iamnatiou  éiemelle  ;  car 
la  |«r*>!e  -iç^  rEw-Hiiçiii  *:  ««t  h*  fh>ment  que 
Dirr'i  a  o&tî-t  ijï  iT'îtpiis  p«iar  ïa  nourriture 
d<?>  f-^^cp!*?*-  ^  ii5  3«  !tt  nstribaefit  pas,  s'ils 
ne  le  ft>3t  ja*  rî:<trxïi«r,  «  tnat  cela  se  fait 
mai,  les  pirôrc-?*  piîctrriii:  :  mais  cette  parole 
de  Dieu  ne  î«trin  p«3rat  :  c  Limpie  moorra, 
mais  je  te  r^l-^cutub^ni  ^)a  san^.  Samguiium 
tjus  d^  aflM  tmt  mpttrtM.  » 

Cn  évéïqri*  -TÉ  î*  fiiit  pas  tout  ce  qui  dé- 
fieo*!  de  îaî  îy:-*2r$':çi>:.ser  par  fa  parole  sainte 
a  l'isEoraoce  ■«  a^x  oiboriemeot  des  mœurs 
parmi  son  pe^ïr^e  rrô«:nifa^  de  tous  les  pé- 
chés de  sr<x  •i:»:r»sè-  C'était  la  parole  de 
Mgr  Alain  -5?  S:ëniJ3!ac.  «:e  saint  évéqne  de 
Cahors,  qui  cis^.  :  BeUs!  au  jour  du  juge- 
ment ^e  dernrirînî  sur  la  sellette  devant 
Di*^  jus^j'à  fut  rie  tout  mon  diocèse  ail 
éléexamicé!r"  rjcéra!  d'armée, un  ministre 
veille  à  oe  -rz-^  &:fic  3*:it  en  boa  ordre  dans 
son  admîi!licntfi:a  :  jutrcment  il  est  préva- 
ricateur: î*  jrjice  le  «fc^THre,  et,  selon  qu'il 
le  juge  bœii-  >  r'init  sévèrement.  Crovei- 
vous  que  D:-ta  «êra  moins  exigeant  envers 
un  évfr^ueTLi  <hjar^  n'est-eile  pas  d'ooe 
tout  autre  is^y^rtaoce  ?  Quoi  !  Jésus4Ihrist 
lui  a  confié  ses  propres  brebis  rachetées  de 
tout  son  saoz.  et  l^  eardien  les  laissera  dé- 
vorer et  périr  saas  pousser  un  cri  I  Mais  y 
a-t-il  au  titSi  H  sur  la  terre  quelque  chose 
qui  paisse  res^)2acer  une  âme  morte  par  le 
pétbé  et  tombée  dans  l'enfer  ?  îion  certes  ; 
ni  les  richesses  de  FlDde.  ni  tout  For  de  Ta- 
Divers,  rien  ne  peut  être  mis  en  comparai- 
son. Donc,  combien  les  évéques  qui  sont 
chargés  des  âmes*  s'ils  veulent  se  saorer, 
doivent  apporter  de  soin  et  d'attention  dans 
le  choit  de  ceux  qu'ils  autorisent  â  annoncer 


la  parole  de  Dieu 
Je  n'ai 


'ai  que  faire  dlndiquer  ici  à  quelles 
marques  les  supérieurs  connaîtront  ceux 
^i  sont  dignes  du  ministère  de  la  parole  ; 
je  l'ai  assez  dit.  assez  développé  dansfe  couis 
de  l'ouvrage.  Ceux  qu'il  faut  repousser,  ceui 
C[u'il  faut  arrêter  sont  ces  hommes  et  ces 
jeunes  gens  qui  ne  nous  apportent  que  des 
choses  curieuses,  vaines,  inutiles  au  salât  ; 
ceux  qu'il  ûut  accueillir,  encourager,  liiire 
parier,  sont  ces  hommes  de  Dieu  qui  cfae- 
chent  dans  la  prière,  dans  l'étude  de  l'Ecri- 
ture, des  Pères  et  é^  livres  des  saints  ce 
qu'ils  ont  à  exposer  et  à  développer  aux  6- 
dèles  ;  qui  ne  songent  qu'à  déraciner  les 
vices,  qu'à  planter  les  vertus,  qu'à  dévelop- 
per les  sens  des  mystères  et  des  cérémonies 
sacrées,  qu'à  publier  la  mort,  Tenfer,  le  ju- 
gement et  le  ciel,  enfin  toutes  ces  vériléii 
graves,  catholiques  déterminantes  et  sou- 
veraines pour  le  salut  ;  qui  repoussent  arec 
dédain  ces  flagorneries  pour  la  foule  et  le 
siècle,  cl  ces  pompes  et  ces  afféteries  qui 
endorment  les  malades,  mais  ne  les  guérirôot 
jamais  ;  enfin  qui  ne  se  prêchent  pas  eux- 
mêmes,  mais  qui  ne  prêchent  que  Jésus- 
Christ,  et  que  Jésus-Christ  crucitié.  «  Que 
Févêque,  ait  saint  Denis,  pape,  à  Sévère, 
ait  toute  sorte  d'affection  et  d'estime  pour  le 
prédicateur  dont  la  langue  est  la  guéfîsoo 
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des  malades,  raiguillon  deslâches.le  soutien 
des  bons,  l'effroi  des  méchants;  qui  abaisse 
les  superbes,  qui  adoucit  les  emportés,  qui 
excite  les  endormis,  qui  ramène  les  égares* 
et  qui  rend  la  paix  aux  désespérés.  Au  con- 
traire, qu'il  ne  témoigne  que  de  la  sévérité  et 
du  mépris  h  celui  qui,  avec  tout  son  beau 
langage,  ne  s'applique  ni  à  corriger  les  vices, 
ni  à  perfectionner  les  mœurs,  ni  à  rendre 
meilleurs  et  plus  saints  les  chrétiens  en  leur 
prêchant  Jésus-Christ  et  l'Evangile.  Magni 
faciat  episcopus  concionaiorem  cujus  lingua 
bonis  fomentum,  malts  aculeus,  ^utque  tumi- 
dos  retunditj  irjatos  mitigat,  pigros  exacuU^ 
desides  succenditf  refugientibus  suadet^  aspe- 
ris  blanditur,  denique  aesperatosconsolatur,  » 
Enfin,  pour  résumer  en  deux  mots  lout 
l'ouvrage,  et  montrer  ce  à  quoi  l'évéquo 
doit  regarder  quand  il  s'agit  de  prédicateur, 
je  dirai  :  Examinez  deux  choses  :  Quel  est 
celui  qui  parle?  est-ce  un  saint  ?  commence- 
t-il  par  faire  ce  qu'il  enseigne  aux  autres  ? 
c'est  toujours  là  le  grand  moyen  do  persua- 
sion auprès  des  fidèles.  Comment  parle-t-il? 
son  discours  est-il  simple,  naturel,  solide, 
êcripturaire  ?  S'il  en  est  ainsi,  évêque  de 
l'Eglise  de  Dieu,  poussez,  élevez  cet  homme, 
il  fera  des  merveilles  ;  il  n'y  a  que  les  saints 
qui  fassent  un  bien  réel.  La  vie  mauvaise,  la 
vie  lâche  tue  les  beaux  et  bons  discours  :  ils 
ne  produisent  aucun  fruit,  dit  Tertullicn.  La 
vie  parfaite  centuple  la  force  de  la  parole  : 
Dicta,  factis  de/ictentibus,  crudescunt.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  parlant  de  son  ami 
Basile,  disait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
parler  iwur  nourrir  son  peuple  de  la  vérité, 

Ïmrce  que  sa  sainte  vie  était  le  plus  fort  et 
e  plus  continuel  de  tous  les  discours  ;  que 
quelques  mots  de  lui  électrisaient  tout  son 
peuple,  et  que  toujours  son  discours  était  un 
tonnerre  terrassant,  parce  que  sa  vie  était  un 
écl  air  to  uj  ours  resplend  issa  u  t .  Tonitruum  erat 
oratioy  quiavitafulgur.  {Lib,  dePan.^orat.  20.) 

Prêtres,  prédicateurs  qui  me  lirez,  vous 
reconnaîtrez  que  ce  que  j  ai  dit  n'est  pas  ma 
doctrine,  mais  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
de  son  Eglise  et  de  ses  saints.  Vous  êtes  les 
docteurs,  les  guides,  les  médecins,  les  pères 
des  fidèles  :  c'est  à  tous  ces  titres  queje  vous 
conjure  devant  Dieu  de  faire  une  attention 
sérieuse  et  continuelle  à  élre  des  hommes 
d'oraison,  d'étude  et  d'Ecriture.  Je  ne  vous 
ai  proposé  rien  de  nouveau,  rien  que  vous 
ne  sachiez  déjà, rien  que  vous  n'eussiez  bien 
mieux  rédigéquemoi;mais  puisque  la  raulti- 
tudede  vos  travaux  vous  a  empèchésjusqu  ici 
de  recueillir  vos  idées  et  vos  lectures  sur  le 
ministère  de  la  prédicalioîi,  d'où  dépend  en 
grandepartielebonhcurpublicetparticulîeret 
Tesalutde  tous,jetez,  jetez  unregardsurce  tra- 
vail, et  méditez-en  les parolesdansla  solitude. 

La  solitude  pour  tous,  mais  surtout  pour 
le  prêtre,  est  la  mère  de  la  prière,  de  la  scien- 
ce, de  la  connaissance  des  hommes,  de  la 
force  d'âme  et  de  la  puissance  du  discours. 
Un  prêtre  sans  oraison  est  un  corps  sans 
Ame.  L'oraison  est  le  fruit  béni  du  désert  ; 
dausToruisun  nous  parlons  àDieti,  et  il  nous 
parle.  Or  ce  n'est  r|ue  dans  le  silence  et  la 


paîx  que  Uieu  \mt\*',  9U  ^t^r,  «i  '|u«:  x**^;* 
l'entendons.  Ihs^am  «om  in  s^liiwdiwum.  h  I^m- 
qmr  ad  cor  ejus.  Ce  u*»M  \tstt  «u  ouji^'ij  4t^% 
pétillements  de  la  Ibinm**,  ni  d«s  é';Uil^  du 
tonnerre  roulant  d&ns  r^t«ndae  du  d^f^ft« 
qu'Elie  a  vu  le  Seitm<>ur,  tmis  lort^i^j'u» 
vent  léger,  qui  ébranlait  è  pein«  Je»  f<;uill«'» 
presque  immobiles,  se  fit  sentir.  U  «sww 
de  Dieu  est  au  dedans  de  nou»  ;  m»m 
Dieu  n'aime  pas  à  habiter  sous  des  r/»- 
villons  qui  flottent  à  tout  vent  ;  il  veut  un 
siège  ferme  et  stable;  autrement  il  s'en  va. 
Or  ce  repos  de  l'oraison  ne  se  trouve  que 
dans  la  solitude;  aussi  les  saints  en  ont  tou- 
jours fait  leurs  délices,  ils  savaient  au  lui- 
lieu  des  occupations  les  plus  multipliées  m 
faire,  se  donner  des  heures  de  recueillement, 
et  ils  disaient  avec  une  vérité  et  une  griîce 
charmantes  que  la  solitude  et  le  ciel  sont 
frère  et  sœur,  Celta  et  cœli  habitalio  cognatm 
sunt.  Que  le  prêtre  se  fasse  donc  des  heures 
de  silence  chaque  jour,  qu'il  aime  la  solitudo 
s'il  veut  être  homme  de  prière,  et  il  doit  l'ê- 
tre, surtout  s'il  annonce  la  parole  de  Dieu  ; 
et  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'exerce 
ce  ministère  en  public  ou  en  particulier?  et. 
si  vous  voulez  l'exercer  avec  fruit  pour  les 
autres  et  pour  vous,  souvenez-vous  de  rac- 
compagner, de  le  faire  précéder  de  la  prière 
et  de  1  oraison.  Considérez  que  saint  Pierre 
fait  marcher  la  prière  devant  la  parole  :  Ôra- 
tioni  et  verbo.  C'est  Dieu  qui  éclaire  et  qui 
touche  ;  nous  ne  sommes  que  son  instrument. 
Commençons  donc  toujours  par  prier  le  cé- 
leste illuminateurdes  esprits  et  le  dominateur 
des  cœurs,  autrement  nos  effortsneserontque 
le  bruit  inutile  d'une  cymbale  retentissante^ 
De  plus  considérez  qu'outre  la  prière  par- 
ticulière et  la  méditation  qui  nous  fait  ado- 
rer Dieu,  l'aimer  et  étudier  sa  loi,  qui  nous 
fait  nous  connaître  avec  nos  misères  et  nos 
devoirs,  il  y  a  encore  la  prière  publique 
dont  le  prêtre  est  le  ministre,  dans  laquelle 
il  parle  à  Dieu  au  nom  de  toute  l'Eglise,  le 
Bréviaire  enfin.  Or  pour  s'en  acquitter  bien 
il  faut  la  solitude  et  l'esprit  do  retraite  ;  au- 
trement on  ne  remplit  cet  ofiîce  que  comme 
une  corvée  dont  on  se  débarrasse  au  plus 
vite,  sans  faire  attention  à  la  manière  dont 
on  le  dit.  Suflit-il  donc  pour  obéir  à  Dieu  et 
à  TEglise  de  galoper  sur  des  mots  dont  on 
no  se  donne  pas  le  temps  de  saisir  la  signi- 
fication, et  dont  on  joint  lo  marmotlage  ac- 
céléré à  une  multitude  de  pensées,  de  sou- 
venirs et  d'images  volontaires  qui  ne  rap- 
pellent rien  moins  que  Dieu,  son  amour,  le 
ciel  et  l'éternité? Hélas!  les  saints  prêtres 
qui  font  leurs  délices  de  la  solitud(î  et  d'une 
oraison  quotidienne,  que  rien  au  monde  ne 
saurait  faire  omettre,  se  plaignent  de  la  dif- 
ficulté qu'ils  éprouvent  à  captiver  leur  es- 
prit et  à  maintenir  leur  imagination  pendant 
la  récitation  des  cantiques  sacrés,  qu'ils  ai- 
ment pourtant  avec  tant  de  foi  et  de  piété  I 
ils  ont  peur  que  leur  office  soit  l'un  des  ar- 
ticles les  plus  chargés  dans  leur  examen  au 
jour  do  la  mort  1  Que  sera-ce  donc  de  ces 
prêtres  toujours  ré[>andus  dans  le  inonde^ 
comme  des  eaux  courantes,  qui  »  reiUraxU 
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ehti  en  après  des  foorses  et  des  visites 
qui  ont  dévoré  tout  le  jour  et  toute  la  soi- 
rée, disent  au  fond  de  U  nuit  la  prière  de 
l'Oise  pour  le  lever  de  l'aurore,  au  grand 
péril  de  ne  pas  avoir  assez  de  temps  pour 
finir  Toflice  du  jour  avec  minuit  soonant, 
quoiqu'ils  soient  plus  expéditife  et  plus 
prompis  que  rbiroinelle  poursuivie  oui  feod 
lesairsl  Doncsi  vous  voulez  prier  utilement, 
comme  chrétienetcoœmeprétre«  aimez  la  re- 
traite, car  la  solitude  est  la  mèrede  la  prière. 

La  solitude  est  la  mère  et  la  gardienne  de 
rétude  et  du  savoir.  Un  esprit  amateur  du 
monde  hait  les  livres,  ou  ne  peut  se  résou- 
dre à  en  ouvrir  que  de  frivoles.  Etre  seul  lui 
est  un  supplice.  Aussi  n'y  est-il  jamais,  ce 
sont  des  courses,  des  visites,  des  distrac- 
tions toujours  renaissantes;  Je  temps  lui 
pèse  horriblement,  il  ne  sait  que  taire  pour 
le  tuer  ;  tandis  que  Thomme  de  retraite  et 
d*étude  ne  se  plaint  que  d'une  chose,  c*est 
qu'il  est  toujours  infiniment  trop  court. 

Ce  n*est  pas  que  le  prêtre  qui  n'aime  point 
la  retraite  ne  sente  souvent  la  nécessite  d*é- 
tudier  ;  au  contraire,  il  en  parle  plus  haut 

Sue  les  autres  ;  mais  parce  que  les  travaux 
u  ministère  rompent  et  divisent  le  temps, 
et  qu'il  ne  sait  point  mettre  à  profit  chaque 
moment,  ce  lui  est  un  prétexte  pour  ne  riea 
liilre  du  tout,  vu  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine, 
dit-il,  de  se  mettre  h  l'ouvrage  pour  une 
heure  ou  deux  ;  ainsi  il  remet  toujours  à 
une  autre  fois  les  études  sérieuses,  et  par 
conséquent  n'en  fait  jamais.  «  La  procra$ti-' 
motion,  dit  énergiquement  un  poète  anglais, 
est  le  filou  du  temps.  »  En  nous  amusant, 
en  nous  distrayant,  elle  nous  dérobe,  elle 
nous  vole  un  moment,  puis  un  autre,  et  de 
lendemain  en  lendemain  elle  nous  pousse  à 
la  mort  sans  que  nous  ayons  pris  le  temps 
de  rien  faire.  De  là  le  vide  complet,  le  man- 
que absolu  de  solidité  dans  le  discours  de 
ce  prêtre,  s'il  en  fait  ;  vous  y  reconnaissez 
un  pâle  reflet  de  ses  lectures  d'amusement 
bien  plus  que  le  développement  des  précep- 
tes de  Jésus-Christ,  qu  il  ne  médite  jamais. 
Pourquoi  cette  cruelle  humiliation  de  la 
chaire  catholique  ?  je  viens  de  le  dire  ;  parce 

3u'on  renvoie  toujours  à  plus  tard  l'étude 
es  Ecritures  et  de  la  théologie,  sous  pré- 
texte que  le  temps  est  trop  haché  ;  on  se 
contente  do  rabâcher  continuellement  des 
compositions  de  jeunesse  qui  ne  méritent 
que  le  feu  ;  ou  bien,  si  Ton  a  de  la  facilité, 
on  croit  parler  et  instruire,  parce  qu'on  ne 
s'arrête  pas,  et  qu'on  amuse  peut-être  les 
femmes  et  les  désœuvrés,  tandis  qu'on  fait 
soufrrir  les  amis  de  Dieu  et  que  Ton  com- 
promet les  vérités  saintes.  O  prêtres,  sachez 
mettre  à  profit  tous  les  moments  pour  les 
études  séneuses.  a  Le  prêtre,  dit  Fleury  dans 
son  livre  admirable  de  iaConduitc  des  études, 
est  lin  homme  d'oraison  et  d'action.  Quand  il 
est  fatigué,  qu'il  étudie  l'Ecriture  et  l'histoire 
ecclésiastique,  qu'il  écoute  uu  ami  savant  et 
pieux;  voilasondivertissementctsou repos.» 
La  solitude  est  la  mère  de  la  connaissance 
des  hommes.  Sitôt  que  Ton  parle  de  solitude 
et  de  solitaires  il  y  en  a  qui  se  ligurent  les 


forêts  vierges  de  rAraérique,  laissant  appa* 
raltre  de  temps  en  temps,  comme  un  spee- 
Ire,  un  Hnroa  ou  un  Illinois.  '%sm  certaine- 
ment, le  prêtre  ne  doit  pas  être  séparé  du 
monde,  C'^mme  un  aigle  dans  son  aire,  loin 
des  autres  oiseaux  que  sa  seiûe  approche 
lait  trembler.  Le  médecin,  le  docteur,  le 
père  doit  se  trouver  avec  ses  malades,  ses 
disciples  et  sts  entants,  pour  les  élever,  les 
instruire  et  les  guérir.  Mais  j  sont-ils  tou- 
jours? >on,  i!s  sont  souvent  retirés  seuls, 
afin  de  méditer  et  de  réfléchir  pour  préparer 
les  leçons  et  les  remèdes.  Le  médecin  re- 
^rde  son  malade,  puis  il  repasse  dans  le 
silence  du  cabinet  les  symptômes,  et  c'est 
U-dessus  qu'il  établit  le  traitement.  De  même 
le  prêtre  doit  voir,  car  s'il  ne  voit  pas,  com- 
ment pourra-t-il  avoir  idée  des  maladies? 
Slais  ce  n'est  pas  dans  l'action  même  de  voir 
qu'il  |Hiisera  Thabileté  pour  guérir,  seule 
cnose  que  désire  le  pauvre  malade,  c'est 
dans  le  silence  de  la  solitude  qu'on  examine 
le  caractère,  les  inclinations,  les  périls,  et 
qu'alors  sous  l'œil  de  Dieu,  à  l'aide  de  sa- 
ges ,  de  savants  et  de  saints  amis  (c'est  de 
%^s  livres  que  je  parle  ) ,  on  prépare  ses 
moyens  pour  guérir  et  pour  sauver.  Si  vous 
passez  votre  temps  dans  le  monde,  vous 
verrez  toujours  la  même  chose,  beaucoup 
de  folies  et  de  superficies,  et  vous  ne  sau- 
rez jamais  rien,  car  il  n'y  a  que  les  gens 
qui  réfléchissent  qui  sachent  quelque  chose, 
et  dans  l'étourdissement  et  l'inutilité  des 
assemblées  mondaineson  ne  songe  pas  même 
à  réfléchir.  A  quoi  peut  penser  un  prêtre 
qu'on  voit  habituellement  assis  à  ces  tables, 
et  sillonner  ces  salons  où  le  monde  étale 
ses  délicatesses,  ses  vains  discours,  ses  pro- 
pos légers,  ses  joies  bruyantes  7  Nous  ne  de- 
vons connaître  le  monde  que  pour  le  haïr, 
et  apprendre  aux  autres  à  le  hair,  car 
l'esprit  do  monde  est  opposé  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  le  prêtre  doit  être  constam- 
ment, sous  peine  de  trahison,  1  expressioa 
vivante  de  l'esprit  de  son  maître,  liais  s'il 
aime  à  se  trouver  avec  le  monde,  è  penser,  à 
parler  comme  le  monde,  il  l'aime  donc,  et  s'il 
l'aime,  il  est  trattre  à  son  devoir  le  plus  sa- 
cré. En  rentrant  chez  lui  du  milieu  de  cette 
troupe  de  jeunes  étourdis  et  de  femmes 
amollissantes,  la  tête  pleine  de  ce  qu'il  aura 
vu  et  entendu,  c'est-à-dire  de  causeries  poli- 
tiques, romantiques,  artistiques  et  autres 
bagatelles,  pourra-t-il  songer  à  étudier  ou 
à  prier  ?  La  nuit  sera  trop  avancée.  Kéflé- 
chira-l-il?  oui,  peut-être,  mais  pour  se  dire: 
Demain  nous  recommencerons.  Et  cela  en 
présence  de  son  crucifix  1  Et  c'est  là  une  vie 
de  prêtre I  et  l'on  dira  de  ce  prêtre  qu'il  ap- 
prend le  monde  1  qu'il  y  fait  du  bien,  parce 
qu'au  moins  il  habitue  le  monde  à  ne  pas 
s  elTaroucher  de  notre  approche  1  mais  ja- 
mais ce  jeune  homme,  ou  cette  femme  mon- 
daine que  Dieu  touche,  ne  songera  à  pren- 
dre pour  guide  ce  prêtre  flâneur  et  agréable 
qu'il  voit  dans  les  réunions  du  monde;  il 
sait  bien  que  ce  n'est  pas  là  l'homme  d« 
Dieu.  Il  cherchera  ce  prêtre  inconnu  qu'ott 
ue  voit  qu'a  l'autel,  eu  chaire,  au  confcs- 
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sioutifll,  au  lit  des  malades,  et  ntiand  il  est 
question  de  consoler  dans  le  malheur  11  sait 
bien  que  ce  fainéant  qui  l'amuse  par  ses 
contes  et  son  esprit  neconnalt  pasces  paroles 
du  cœur,  ou  plutôt  du  cief,  qui  soutiennent 
dans  des  dëinarciies  gf^néreuses,  cl  quand  il 
parlerait  bien,  sa  vie  lAche  dénient  ses  dis- 
cours. De  plus,  <le  quelle  connaissance  utile 
du  monde  s'agil-il  pour  le  prêtre  ?  c'est  sur* 
tout  de  la  connaissance  du  fond  de  l'âme  ; 
or  les  salons  ne  la  donnent  pas,  c'est  Texer- 
cfce  réfléclii  et  pietix  du  ministère;  c'est  au 
confessionnal  que  le  prôire  connaît  les  hom- 
mes; c'est  dans  l'élude  qu'il  en  fait  lors- 
qu'ils sont  h  ses  pieds  humiliés  devant  Dieu 
3u*il  forme  et  recueille  dans  sou  esprit  et 
ans  son  cceurces  avis  sages  et  divins  qui 
éclairentf  qui  soutiennent,  qui  ramonent  et 
qui  sauvent.  Prenez  deux  prédicateurs  à  ta- 
lents égaux  ;  l'un,  tout  entier  à  la  composi- 
tion de  ses  discours,  ne  s'occupe  f>as  de  la 
direction  des  fidèles;  l'autre  au  travail  de 
ses  sermons  joint  l'exercice  si  essentiel  de 
la  conduite  des  âmes;  écoutez-les  tous  les 
deux,  vous  verrez  sur-le-<îlumipla  différence 
en  chaire.  Le  premier  fera  des  traités  oxcel- 
lenls,  pleins  ao  clmses,  des  discours  admi- 
rables, si  vous  voulez  ;  ce  sera  un  orateur 
parfait  ;  mais  il  vanra  toujours  dans  son  dis- 
cours quelque  c!iOscd'exa(j;éré  ou  de  trop  rai- 
sonneur; souvent  sa  morale  sera  outrée  ou 
sans  ap[ilicalion  possible;  tandis  que  l'aulr*^, 
moins  parfait  peut-être  comme  orateur,  parce 
qu'il  ne  consume  pas  tout  son  temps  dans  la 
composition,  sf»ra  cependant  plus  attachant  et 
plus  utile,  parce  que»  connaissant  beaucoup 
mieux  le  cœur  humain,  il  frappe  toujours 
plus  juste,  et  a  cénérnlement  dans  sa  ma- 
nière d'écrire  et  dédire  quelquechose  déplus 
paternel, parcequ'il  est  l)eaucoupplusen  rap- 
port avec  les  Ames  faibles  et  malheureuses. 

Si  cette  élude  du  cœur  dans  l'exercice  du 
ministère  est  si  essentielle  pour  le  prédica- 
teur, il  faut  de  la  sagesse  et  de  la  circons- 
pection, alin  de  se  réserver  le  temps  de  réllé- 
chir,  d'étudier  et  d'écrire.  Evitez  donc  Ton- 
combrementet  Inïongneur.  Le  confessionnal 
n'est  pas  une  chaire  où  l'on  prêche,  c'est  le 
cabinet  d'un  médecin  oii  Ton  vient  en  con- 
sultation; le  malade  dit  son  mal,  le  méde- 
cin son  avis  avec  une  pnrole  courte  et  pré- 
cise, et  la  place  est  h  d'autres. 

Détiez-vous  donc  do  ces  âmes  insatiables 
d'exhortations.  Par  une  brièveté  sévère  ou 
vous  les  éloignerez,  et  tant  mieuxpour  vous, 
ce  sera  autant  de  lem[»s  de  gagné,  ou  bien 
elles  demeureront  sous  voire  conduite,  et 
alors  vous  leur  serez  utile,  parce  que  dans 
vos  rapports  il  n'y  aura  rien  de  la  nature, 
mais  tout  de  la  grâce.  Je  voudrais  que  les 
prôlres  lissent  une  attention  sérieuse  à  cette 
maxime  de  Bossuet  dans  ses  lettres  do  di- 
rection :  «  Conduisez  tle  telle  sorte  qu'on 
puisse  bientiit  se  passer  de  vous.  »  Avec  co 
principe  les  prêtresse  ménageraient  bien  du 
temps,  et  éviteraient  bien  des  misères;  ils 
connaîtraient  sans  péril  et  avec  avantage  les 
hoîuuies,  de  manière  A  *tre  utiles  an  monde 
iuutculehaissantel  enchérissant  la  solitude. 


e 


Enfîn  la  solitude  est  la  mère  de  la  force  de 
l'âme  et  de  la  puissance  de  la  parole.  L'habi- 
tude et  le  goût  d'être  dans  le  monde  donnent 
d'ordinaire  une  flexibilité  mii  n'est  que  de 
la  mollesse.  On  tâche  de  ne  blesser  personne, 
d'être  toujours  de  l'avis  de  tous  pour  s'at- 
tirer l'affection  universelle  ,  et  se  loire  dire 
par  tout  le  monde  :  Voyez  donc  comme  il 
est  aimable  !  si  bien  qu  on  n'a  plus  ni  pen- 
sée ni  volonté  \  soi.  Etablissant  ses  juge- 
ments sur  l'opinion  des  autres  bien  pins  que 
sur  les  raisons  puisées  dans  le  foml  des  cho- 
ses, on  linit  par  être  suporticiel  en  tout.  On 
n'a  ni  jugement  ni  volonté.  Cette  llexibililé, 
celte  obsétjuiosilé  passe  dans  les  manières 
et  la  physionomie.  C'est  toujours  une  pa- 
role emmiellée,  un  visage  riant  ;  et  rien  no 
me  semble  indîgr>e  et  ne  m'impatiente  dans 
un  prédicateur  comme  cette  hilarité,  cette 
face  rieuse,  cette  voix  flOtée,  ces  gestes  mi- 
naudiers  qu'il  porte  du  salon,  où  il  a  fait  le 
gracieux,  dans  la  chaire,  où  il  traite  des 
ïlus  grands  intérêts  de  Dieu  et  des  iKunmcs. 

autres  fois  ,  et  toujours  par  suite  du  goût 
du  monde,  c'est  tout  l'opposé  ,  je  veux  dire 
une  pétulance  ,  un  ton  et  des  airs  cavaliers 
en  harmonie  narfaile  avec  la  jactance  et  les 
façons  d'une  foule  de  jeunes  gens  du  jour 
que  l'on  porte  dans  In  chaire  et  jusqu'à  l'au- 
tel. Ces  prêtres,  qui  allligenl  la  foi  et  déso- 
lent la  piété,  font  sérieusement  penser  qu'ils 
se  sont  trompés  en  choisissant  la  ceinture 
sacerdotale,  et  qu'ils  auraient  dû  prendre 
le  ceinturon  militaire. 

De  plus  la  solitude  étant  insoutenable 
sans  règlement,  le  prêtre  qui  s'y  astreint 
règle  sévèrement  son  lever  ,  son  oraison  et 
son  travail.  Or  rien  ne  rend  l'Ame  forte 
comme  de  s'astreindre  à  une  règle.  Salomon 
a  dit  :  L'homme  qui  se  dompte  lui-môme 
est  plus  fort  que  celui  qui  prend  des  villes. 
Ce  prince  a  raison.  Certainement  la  force 
d'âme  du  soldat  en  un  jour  de  bataille  est 
admirable,  et  personne  ne  l'admire  tant  qne 
moi.  Toutefois  on  peut  dire  qu'elle  est  mise 
en  action  et  exaltée  par  la  gloire,  la  voix 
des  chefs,  le  hennissement  des  chevaux,  la 
multitude  qui  entraîne ,  l'enivrement  de  la 
poudre  et  le  bruit  du  canon  ;  entia  eïlo 
n'exige  que  quelques  heures.  Mais  se  vain- 
cre tous  les  hmrs  dans  le  silence,  sous  l'œil: 
de  Dieu  seul,  dans  les  choses  qui  parais- 
sent peu  essentielles  ,  c'est  là  ce  qui  donne 
à  l'âme  une  vigueur  et  une  énergie  incroya- 
bles. Aussi  rien  n'est  fort,  rien  n'est  impé- 
tueux dans  l'Eglise  de  Dieu  comme  une 
âme  fortement  trempée  dans  une  solitude 
longue  et  inexorable.  Que  le  ciel  lui  ouvre 
la  carrière  [»our  l'action,  elle  (>aralt,  elle  est 
d'autant  plus  forte  et  plus  invincible  qu'elle 
a  été  plus  comprimée.  C'est  un  ressort  sur 
lequel  a  pesé  longtemps  un  poids  énorme* 
0te2-le.  le  ressort  se  dilate  et  renverse  tout 
sur  son  passage.  Rappelez-vous  ces  illustres 
évoques  queï'antiquUé  allait  chercher  dans 
le  secret  de  leurs  monastères.  Que  de  tra- 
vaux I  que  d'entreprises  t|  que  de  mervei^ 
les  k  ta  gloire  de  Dieu  l  Donc  donnez-moi 
un  homme  de  solitude  sacerdotale  i  et  i\ 
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sera  ferme  dans  son  jogement  et  dans  sa 
Yulooté,  parce  qu*il  n'a  pas  fait  le  sot  ap- 
prentissage de  n*être  jamais  lui-même  pour 
aroir  le  plaisir  d'être  toujours  les  autres, 
e*est-à-dire  rien  du  tout.  11  sera  iniatigable 
dans  le  travail  ;  il  y  aura  dans  son  discours 
quelque  chose  de  ifominateur  qui  fera  sen- 
tir aux  auditeurs  le  Dieu  qui  Tagite  et  le 
presse.  Son  visage  grave  et  majestueux, 
pour  peu  que  la  nature  l*ait  créé  pour  la  pa- 
role, aura  acquis  par  Thabitude  de  la  re- 
traite quelque  chose  d*élevé  et  de  mélanco- 
liquequi  inspirera  un  respect  profond,  etqui 
fera  penser  au  ciel  ;  il  n'aura  pas  encore  ou- 
vert la  bouche,  etdéjà  il  sera  maître  de  sonau- 
dilûire.  Tels  étaient  les  Bossuet,les  Fénelon, 
les  Bourdaloue,lesMassillon,les  Mac-Carthy, 
pareequ'ilsétaientdes  hommesde  la  solitude. 
Donc ,  6  prêtres  ,  6  prédicateurs ,  faisons 
nos  délices  de  la  solitude,  et  la  face  do 
l'Eglise  sera  renoutelée,  parce  que  la  soli- 
tude est  la  mère  de  Toraison,  de  la  counais- 
saiice  des  hommes,  de  la  force  d'Âme,  de  la 
science  sainte  et  de  l'éloquence  sacrée. 
Elle  donne,  elle  entretient  le  mépris  de  ce 
qui  se  fiasse,  et  le  goût  des  choses  d'en  haut, 
et  je  vois  son  caractère  et  son  éloge  tracés 
dans  une  de  ces  apparitions  célestes  oui 
frappèrent  autn;fois  le  bien-aimé  disciple. 
Prenant  sas  paroles  je  les  applique  à  la  so- 
litude comme  la  plus  belle  peinture  qu'on 
puisse  faire  d'elle ,  et  je  dis  :  J'étais  atten- 
tif, et  ie  l'ai  vue.  Ses  proportions  étaient 
colossales,  et  fx>urtanl  attrapantes  et  gra- 
cieuses. Ses  deux  pieds  touchaient,  l'un  la 
terre,  l'autre  la  mer.  Elle  semblait  les  re- 
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pousser  arec  dédain,  parce  qu'elle  méprisa 
tout  ce  qui  doit  périr.  Un  nuage  léger*  la 
couvrant  tout  entière,  formait  les  plis  fiol- 
tants  de  son  voile,  et  ne  laissait  arriver  à 
elle  les  choses  créées  qne  comme  des  ombres 
confuses  et  imperceptibles.  La  main  droite 
élevée  vers  le  ciel,  elle  disait  d'une  tfoix 
puissante  et  avec  serment  :  En  vérité,  en 
Térité,  le  monde  va  finir,  tout  ce  qui  est 
mortel  n*est  rien  ;  Dieu  seul  est  grand  et 
uniquement  désirable!  ses  veux  immobiles 
et  enOammés  étaient  fixés  sur  Tétemité  ;  et 
sa  tête  dont  les  longs  cheveux  nageaient 
dans  le  vague  de  l'air,  était  couronnée  de 
l'arc-en-ciel.  Dans  la  main  gauche  elle  avait 
un  livre  plus  brillant  que  For,  et  qui  exha- 
lait au  loin  l'odeur  de  l'encens.  C'était  le  li- 
vre des  Ecritures  ;  et  elle  me  dit  :  Prends  et 
lis.  Et  je  lus,  et  mon  esprit  et  mon  cœur  en 
reçurent  une  joie  plus  douce  que  le  lait, 
plus  enivrante  que  le  vin.  Et  je  m'écriai  : 
Oui,  je  ferai  mes  délices  d'iiabiter  avec  elle 
tous  les  jours  de  ma  vie  !  O  solitude,  tu 
n'offres  a  tes  amis  que  satisfaction  et  que 
joie.  II  n'y  a  que  plaisirs  purs  dans  ton  ami- 
tié, et  que  richesses  inépuisables  dans  tes 
inspirations.  L'iatelliçence  est  dans  tes  en- 
tretiens, et  dans  tes  discours  et  tes  embras- 
sements ,  ô  solitude,  la  lumière,  la  paix,  lu 
bonheur  et  la  gloire.  Et  vidi  anqelum  for- 
cent amictum  nube,  iris  in  capite  nus.,,  stati" 
tem  super  mare  et  super  terram,  Letatit  ma- 
num  suam  tid  calum,  et  iuravit  per  ritentem 
ouia  tempusnoneritamplius...  etaudivi  tocem 
toqutntemmecumet  dicentem  :Vadeet  accipe  li- 
brum;  et^at  in  ori  meo  tanquam  met.  (Ap.  x,  2.) 
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